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INTRODUCTION. 


ï.  —  Sources  principales  ou  nous  avons  puisé.  —  Nature  des  aveux 

ET    DES    témoignages    CITÉS 

«  Il  est  consolant,  dit  Voltaire,  de  voir  les  incrédules  nous  servir  tous  comme  à  l'envi 
alors  qu'ils  croient  nous  nuire.  Ils  ne  forment  qu'une  armée  d'enfants  lançant  contre  la 
religion  des  milliers  de  volumes  qui  ne  font  \)as  plus  de  mal  que  des  pelottes  de  neige 
n'ébranleraient  des  murs  d'airain,  La  religion  est  le  temple  de  la  Divinité...  Ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  la  plume  des  incrédules  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui  esuérissait 
les  blessures  qu'elle  faisait. 

«  Ils  ont  creusé  un  abîme,  et  4e  lerrain  est  retombé  sur  eux. 

«  Nous  marchons  à  la  vérité  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  de  nos  ennemis. 

«  Il  faut  faire  servir  les  philosophes  à  ses  desseins  sans  aue  ces  pauvres  cens  s'en 
doutent 

«  On  met  faci  ement  les  fiae.es  dans  le  cas  d'attendre  les  ennemis  de  la  foi  avec  des 
toiles  ourdies  par  eux-mêmes  (1). 

Oui,  Voltaire  a  raison,  la  plume  des  incrédules  est  comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérit 
les  blessures  qu'elle  a  faites  ;  il  est  consolant  de  voir  les  incrédules  nous  servir  tous 
comme  à  l'envi,  alors  qu'ils  croient  nous  nuire;  nous  marchons  à  la  vérité  sur  le  dos  et 
sur  le  ventre  de  nos  ennemis  ;  nous  les  prendrons  dans  les  toiles  ourdies  par  eux-mêmes, 
et  ce  sont  eux  qui  écriront  cette  apologie  du  catholicisme  sans  que  ces  nauvres  gens  s'en 
doutent. 

Nous  nous  sommes  attache  principalement  d'abord  aux  incrédules  moaernes.  Or  il 
existe  une  :;Encyc]opédie  qui  est  pour  le  xix'  siècle  ce  que  fut  pour  le  xviir  l'En- 
cyclopédie publiée  par  Diderot  et  d'Alerabert  ;  et  son  action  destructive  .du  ca- 
tholicisme est  d'autant  plus  puissante,  que,  sans  afficher  pour  lui  ce  îfaux  respect  qui 
fait  passer  plus  facilement  l'erreur  sous  le  masque  de  la  vérité,  ou  ce  scepticisme  révol- 
tant, ce  matérialisme  grossier  qui  choque  le  cœur  autant  que  l'intelligence,  elle  s'efforce 
de  faire  disparaître  le  catholicisme  moins  en  le  niant  qu'en  l'interprétant.  C'est  VEncyclo- 
pédie  nouvelle,  rédigée  sous  la  direction  de  Pierre  Leroux  et  Jean  Rejnaud.  Nous  l'avons 
lue  tout  entière  avec  la  plus  grande  attention,  et  nous  y  avons  trouvé  une  moisson  si  luxu- 
pjaote  d'apologétique  chrétienne,  que,  pour  ne  pas  puiser  à  une  seule  et  même  source, 
nous  avons  été  forcé  d'en  abréger  bientôt  les  citalions  qui  remplissaient  presque  en 
entier  nos  deux  premières  lettres.  Nous  avons  ensuite  compulsé  les  autres  ouvrages  de 
celte  école,  comme  la  Revue  encyclopédique  depuis  l'époque  où  elle  passa  sous  la  direction 
<ie  H,  Carnot  et  la  collaboration  de  P.  Leroux,  J.  Reynaud,  Charles  Didier,  E.  Cbarlon  ; 
puis  la  Revue  indépendante,  le  Livre  de  l'Humanité  de  P.  Leroux,  etc.  Nous  avons  lu  avec 
1«  soin  le  plus  minutieux  tous  les  ouvrages  de  P.-J.  Proudhon,  qui,  bien  que  traitant 
presque  exclusivement  d'économie  politique,  nous  ont  cependant  fourni  beaucoup  plus 
iaveux  en  faveur  des  croyances  religieuses  qu'on  ne  pourrait  le  supposer;  sa  brochure 
sur  la  Célébration  du  Dimanche  était  à  reproduire  à  oeu  près  tout  entière.  Il  en  fut  de 

(1)  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  éâ'iùon  de  Kelil,  iii-12,  pnbnee  par  i>paumarchais,  tome  LXXXIX,  p.  12; 
t.  XL VI,  p.  334;  i.  LXXXII,  p.  517;  t.  LXXXIX,  p.  129;  t.  XLll,p.  178. 
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imêino  ds  Vrai  Christianisme  dtî  C.ibel,  qui,  sauf  quelques  [Kiges,  est  d'un  bout  à  l'aulro 
une  confossiw  de  foi  chrétienne,  où  In  divinité  de  Jésus-Ci)iist  est  admise  et  prodaraéc  fi 
vin^t  fois  coMsécutives.  Les  piialansléiiens  sont  venus  fournir  à  leur  tour  leur  contingent, 
et  parmi  leurs  œuvres,  malheureusement  trop  absorbées  dans  les  détails  matériels  d'or- 
ganisation économique,  notamment  dans  les  Transactions  religieuses,  sociales  et  scientifi- 
ques de  Just  Mniron,  nous  avons  rencor.tré  bien  des  pages  encore  en  faveur  du  christia- 
nisme. Kiîlin  nous  avons  complété  nos  recherches  dans  cet  ordre  en  parcourant  les  écrits 
des  novateurs  incrédules,  contemporains  de  quel<iue  valeur,  comme,  par  exemple,  celui  du 
vlocteur  A.  (iuépin,  intitulé  Philosophie  du  socialisme  ou  Éludes  sur  les  transformations 
flans  le  monde  cl  lliumanité,  et  qui  contient  de  nombreux  et  remarquables  aveux. 

Delà  nous  sommes  passé  aux  saint-simoniens,  dont  les  innombrables  publications, 
jujourdMiui  oubliées,  commencèrent  à  réhabiliter  dans  le  public  incrédule  la  société  ca- 
tholique du  moyen  âge,  en  montrant  son  immense  supériorité  sur  l'antiquité  païenne  et 
en  y  constatant  la  source  et  l'origine  do  la  civilisation  moderne  :  nous  nous  sommes  con- 
tenté do  rocucillir  quelques-uns  de  leurs  nombreux  témoignages.  Parmi  les  œuvres  de 
Saint-Simon,  son  Nouveau  Christianisme  surtout,  où  il  confesse  hautement  la  divinité  de 
Jésus-Chribt  et  où  il  réfute  victorieusement  le  protestantisme,  nous  a  fourni  de  belles 
pages  trop  peu  connues.  Enfin  nous  avons  parcouru  tous|es  autres  écrits  de  quehpic  im- 
])'ortance,  publiés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  en  France  et  en  Allemagne,  soit 
war  les  protestants  les  plus  suspects  de  rationalisme,  soit  par  les  adversaires  déclarés  de" 
î'E-lise  catholique;  et  les  œuvres  do  lord  Byron,  les  ouvrages  sur  la  Religion  et  le  Poly- 
théisme delîenjamin  Constant,  le  livre  de  madame  do  Staël,  de  i Allemagne,  VUistoirc  de  la 
Civilisation  ÛG  Guizot,  Vllistoire  de  la  Papauté  par  Ranke,  V Histoire  de  Grégoire  Ml  et  de 
son  siècle  par  Voigt ,  nous  ont ,  ainsi  que  mille  autres,  apporté  peurs  lémoig-agos  aussi 
éclatants  que  variés.  De  Napoléon  à  Béranger,  de  Victor  Hugo  et  de  George  Sand  aux 
savants  a  aux  gé^losue?,  tous  nous  ont  à  l'envi  livré  leur  large  contingent  d'aveux  et  de 

preuves  ,      .  ,      •       , ,  , 

Apres  avoir  ainsi  recueil!.,  oans  d  innomoran.es  écrits,  les  témoignages  dos  incrédules 
contemporains  en  faveur  du  catholicisme,  et  parvenu,  en  remontant  le  cours  de  ce  siècle, 
jusqu'au  xviii',  celte  époque  type  de  l'incrédulité,  nous  avons  parcouru  la  révolution  fran- 
çaise, dont  les  plus  terribles  acteurs,  Mirabeau,  Isn-ird,  Danton,  Saint-Just  et  Robespierre, 
n'ont  pas  été  sans  nous  fournir  aussi  quelques  pages  d'autant  plus  concluantes,  qu'elles 
étaient  signées  de  leurs  noms.  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert,  d'Holbach, 
les  encyclonédistes  les  plus  fougueux,  les  impies  les  plus  notoires  nous  ont  alors  olfert  une 
moisson  non  moins  riche  que  ne  nous  en  avait  offert  dans  ces  dernières  années  l'^ncy- 
clopédie  nouvelle.  Vollaire  et  Rousseau  surabondent  principalement  de  documents  innom- 
brables en  faveur  de  tous  les  points  de  la  religion  et  de  la  uorale;  et  nous  avons  dû  ne 
rien  négliger  des  aveux  de  ces  deux  chefs  du  xvui'  siècle.  Venait  ensuite  le  principal 
monument  de  cette  époque  d'incrédulité ,  lTncî/c/o;;e7//e,  publiée  sous  la  direction  de  Di- 
derot et  de  d'Aleruhert  :  nous  l'avons  parcourue  avec  soin,  mais,  à  notre  grande  surprise, 
elle  est  loin  d'avoir  le  caractère  qu'on  lui  prête  communément.   Ses  auleurs  ont  eu  l'ha- 
bileté de  confier  la  rédaction  de  presque  tous  les  articles  traita-it  de  religion  h  quelques 
prêtres,  docteurs  en  droit  et  autres,  qui,  tout  en  donnant  en  quelque  sorte  un  brevet 
d'orthodoxie  à  leur  œuvre,  ne  gênaient  en  rien  la  tendance  si  profondément  sceptique  et 
matérialiste  de  tous  les  autres  articles,  et  s'y  trouvaient  eux-mêmes  entraînés  à  leur  insu, 
laissant  glisser  sous  l'intégrité  de  la  lettre  cette  tendance  qui  en  détruit  l'esprit  vivant. 
Néanmoins,  là  encore  nous  n'avons  pas  été  sans  recueillir,  surtout  de  Diderot  et  de  Jau- 
court,  des  pages  remarquables  et  beaucoup  d'articles  entiers  d'apologétique  involontaire. 
L'œuvre  de  Voltaire  et  du  xviii'  siècle  ne  fut  pour  ainsi  dire  que  l'application  (t  la  vul- 
garisation du  scepticisme  de  Bayle ,  leur  père  et  leur  maître  dans  la  critique.  C'était  donc 
à  ce  dernier  incrédule  ,  renégat  à  la  fois  du  catholicisme  et  du  protestantisme  ,  que  nous 
devions  demander  les  témoignages  les  plus  forts  et  les  plus  unanimes  en  faveur  de  la  reli- 
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gion.  II  n'a  point  failli  à  ce  devoir ,  el  dépassant  de  bien  loin  notre  attente ,  il  a  oaultiplié 
SCS  aveu-s  presque  à  chacun  de  nos  articles;  encore  avons-nous  négligé  bien  des  pages  de 
son  Dictionnaire  et  de  ses  autres  écrits. 

Le  reste  de  notre  lâche  ne  fut  pas  moins  facile.  Réfuter  le  luthéranisme  par  les  aveux  de 
Luther  lui-même  ,  le  calvinisme  par  ceux  de  Calvin  ,  le  protestantisme  tout  entier  par  les 
aveuxde  tous  les  protestants,  depuis  Luther,  Calvin,  Zwingle,  Mélanclhon,  et  la  confession 
d'Augsbourg  jusqu'à  François  Bacon,  et  depuis  Leibnitz  jusqu'aux  protestants  contem- 
porains et  à  leurs  pasteurs  modernes  ,  c'est  ce  que  nous  avons  fait ,  en  ne  nous  servant 
même  que  d'une  faible  partie  des  citations  que  nous  aurions  pu  produire,  parce  que  l'in- 
térêt de  celte  grande  controverse  du  xvi"  siècle  nous  semble  aujourd'hui  considérablement 
aflaibli,  et  qu'il  suffit  presque  des  puséistes  anglicans  et  des  rationalistes  allemands  pou-r 
réfuter  le  protestantisme,  qui  ne  vil  plus  guère  à  cette  heure  que  des  luttes  de  son 
passé. 

Remontant  dès  lors  du  xvi"  siècle  jusqu  au  paganisme ,  nous  avons  giané  en  passant  les 
témoignages  de  quelques  sceptiques,  Montaigne  surtout  et  Charron  ,  nous  arrêtant  ensuite 
avec  moins  d'étendue  sur  les  pages  oii  Mahomet  accepte  et  constate  dans  son  Coran  la 
vérité  de  toutes  les  traditions  judœo-chréticnnes,  depuis  la  création  et  la  chute  du  premier 
homme,  la  révélation  de  Moïse,  l'histoire  des  Hébreux  et  les  prophètes  jusqu'à  la  saluta- 
tion angélique,  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  sa  mission  divine  ,  ses  miracles  .  ceux  de  ses 
apôtres ,  le  jugement  dernier ,  et  la  résurrection.  Parvenu  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  nous  avons  résumé  sommairement  les  témoignages  des  auteurs  païens  et  juifs, 
qui  confirment  mot  à  mot  tous  les  récits  de  l'Evangile ,  renvoyant  cependant  pour  des  dé- 
tails plus  étendus  aux  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet ,  comme  ceux  de 
Bullet  et  de  Colonia.  De  Julien  l'Apostat,  Celse  et  Porphyre  nous  sommes  passé  à  Pline  , 
Cicéron,  Sénèque,  Plutarque,  Platon,  Socrate,  enfin  à  tous  les  grands  génies  de  l'antiquité 
païenne, qui,  s'inclinant  par  avance  devant  toutes  les  grandes  vérités  religieuses,  l'existence 
d'un  seul  Dieu ,  l'iraiiiortalité  de  l'âme,  la  nécessité  du  culte,  du  sacrifice,  de  la  prière,  les 
peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie,  sont  venus  jeter  au-devant  du  christianisme 
l'hommage  de  leurs  aveux  comme,  en  un  jour  de  Fêle-Dieu^,  ces  enfants  qui,  précédant  le 
saint  Sacrement ,  jonchent  sa  route  de  fleurs  avant  qu'il  y  soit  passé.  Enfin  nous  avons 
clos  nos  recherches  en  fouillant  dans  les  traditions  antiques  des  peuples  et  en  montrant 
I)ar  des  citations  sommaires  combien  leurs  souvenirs  profanes  concordent  exactement  avec 
nos  traditions  bibl'iques  ,  depuis  leurs  aoercus  cosm.osoniques  jusau'aux  détails  les  plus 
minutieux  de  l'histoire  des  Juifs. 

Mais  quelle  est  la  nature  des  aveux  ,  des  témoignages  que  nous  devions  invoquer  ici  ? 
A  quelle  limite  commence  et  doit  finir  le  cercle  qui  comprend  véritablement  ]es  Apologistes 
involontaires?  Ouch  caractères  distinguent  ceux-ci  de  tous  les  autres  ?  Si  pour  le  déiste 
tout  aveu  de  l'athée  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu  ,  pour  le  spiritual-iste  tout  argument 
(lu  matérialiste  sur  la  réalité  de  l'exislence  de  l'esprit,  pour  l'homme  religieux  en  général 
tout  témoignage  de  l'incrédule  à  l'appui  de  la  religion,  est  une  apologie  involontaire  ,  pour 
!e  catholique  à  son  tour  tout  aveu  non-seulement  de  l'athée,  du  matérialiste  et  de  l'incré- 
dule, mais  aussi  du  déiste,  du  païen,  du  Juif  et  du  protestant,  est  aussi  une  apologie  invo- 
lontaire,  puisque  celui-ci  reconnaît  ainsi  la  vérité  de  tel  ou  tel  point  d'une  croyance  dont 
il  ne  fait  pas  profession  avouée.  Il  y  a  plus  ,  les  témoignages  de  la  science  positive,  en 
tant  que  science,  et  lorsqu'elle  est  conçue  et  poursuivie  en  dehors  de  toute' préoccupa- 
tion et  de  toute  fin  religieuse,  comme  les  résultats  des  recherches  géologiques,  historiques, 
ethnographiques  et  chronologiques  modernes  ,  ceux  de  la  raison  humaine  appliquée  au 
point  de  vue  exclusivement  rationaliste  et  en  dehors  de  toute  foi  et  de  toute  tradition 
religieuse  préconçue,  comme  les  données  de  la  philosophie  païenne  et  celle  de  la  philo- 
sophie moderne  telle  qu'elle  se  présente  de  Descartes  à  Kant  et  à  Cousin,  ces  témoignages, 
dis-je  ,  sont  encore  de  véritables  apologies  involonlaires  ,  puisque  le  savant ,  géologue  ou 
historien,  ainsi  que  le  philosophe  rationaliste  sont  dans  ce  cas  arrivés  h  des  conclusions 
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religieuses  ou  callioliquos  ,  sans  qu  i.s  se  fussent  lo  moins  du  monde  proposé  de  conclure 
ainsi ,  en  dehors  de  toute  volonté  cl  de  tout  narli  pris  de  leur  part ,  et  au  fond  ,  pour  tout 
dire  d'un  mot,  malgré  eux 

Le  cercle  de  notre  œuvre  ainsi  nettement  tracé ,  voici  comment  nous  avons  procédé. 
Nous  n'avons  cité  que  par  exception  et  .sur  quelques  poinis  tout  h  fait  nires  et  spéciaux 
les  témoignages  de  la  science  ou  de  la  philosophie  s'exprimant  par  l'organe  d'hommes 
non  placés  en  dehors  de  l'orllindoxie;  encore  ne  les  citons-nous  qu'à  cause  de  leur  grande 
importance  scientilique  ,  leur  témoignage  devenant  alors  moins  l'opinion  particulière  de 
cet  homme  que  l'expression  éclatante  de  la  science  dont  il  était  l'incarnalion.  Nous  avons 
souvent  cilés  les  protestants  ,  mais  sur  les  poinis  qui  forment  précisément  l'objet  de  la 
discussion  entre  le  (catholicisme  et  les  diverses  communions  protestaiiles ,  et  oii  leurs  pa- 
roles devenaient  ainsi  autant  d'aveux  explicites:  encore  avons-nous  eu  soin  de  choisir  les 
plus  célèbres  d'entre  eux  de  Luther  à  Leibnitz  ,  de  Calvin  h  Guizot ,  de  François  Bacon  à 
Léupold  Ranke  ,  et  des  docteurs  du  xvi'  siècle  à  madame  de  Staël.  Si  parfois  nous  invoquons 
des  témoignages  protestants  sur  des  sujets  qui  n'ont  pas  fait  précisément  l'objel  fonda- 
mental des  controverses  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  c'est  qu'alors  un  homme 
puissant  et  renommé  dans  la  science,  Bacon  ,  Euler  ou  C.  Bonnet  par  exemple  ,  vient ,  non 
pas  au  nom  de  sa  foi,  mais  au  nom  de  la  raison  humaine  et  de  la  philosophie  pure,  moins 
témoigner  lui-même  qu'apporter  le  témoignage  unanime  de  la  science.  Ce  n'est  d'ailleurs 
qu'en  de  rares  exceptions  qu'il  en  est  ainsi  ;  pour  tout  le  reste  du  livre  ,  c'est-à-dire  pour 
le  Dictionnaire  des  Apologistes  involontaires,  à  peu  près  entier,  ce  n'est  plus  que  la  voix 
dos  incrédules  proprement  dits  qui  se  fait  entendre.  Païens  ou  Juifs  ,  philosofihes  de  la 
Grèce  ou  de  Rome,  sceptiques  ou  novateurs  modernes,  du  baron  d'Holbach  ou  de  Lulande 
à  Proudhon  ,  de  Voltaire  et  de  Diderot  à  Pierre  Leroux  et  à  J.  Rejnaud  ,  de  Jean-Jacques 
Rousseau  à  Cabet ,  de  d'Alcmbert  à  Kanf,  tous  sont  réputés  rcj>ousser  le  protestantisme 
comme  le  catholicisme;  et  la  plupart,  blasphémateurs  publics,  coryphées  fanfarons  de 
l'athéisme,  de  l'impiété  et  de  l'incrédulité,  ont,  dans  l'ivresse  de  leur  rage  et  les  saturnales 
de  leur  joie,  chanté  en  r.hœur  le  De  profanais  du  catholicisme  et  célébré  bruyamment  ses 
tunérailles.  £h  bien  î  ce  sont  eux-mêmes  qui  de  leurs  propres  mains  vont  édifier  pièce  à 
pièce  cette  religion  qu'ils  ont  maudite  ;  et  tout  s'y  trouvera  :  morale ,  dogme,  culte,  disci- 
pline, constitution,  histoire,  il  n'y  manquera  pas  une  pierre,  pas'un  atome.  Ainsi  l'a  vouhi 
Dieu.  Et  il  était  impossible  qu'il  en  fût. autrement.  Nous  dirons  bientôt  pourquoL 

Ne  recueillant  ici  que  des.  témoignages  d'incrédules,  il  s'ensuit  nécessairement  que  même 
dans  leurs  aveux  les  plus  concluants  il  se  trouve  et  doit  forcément  se  trouver  des  réserves, 
des  réticences,  des  interprétations  et  des  opinions  particulières  qui  n'eussent  point  échappé 
à  une  plume  parfaitement  orthodoxe.  Fallait-il  trijnquer,  mutiler  ou  rejeter  ces  témoi- 
gnages à  cause  de  ces  taches  qui  en  ternissent  quelquefois  l'éclat,  et  qui  s'imprègnent 
souvent  si  avant  au  iond  même  de  leurs  aveux  les  plus  catholiques  ,  qu'on  ne  saurait  les 
en  extraire  sans  enlever  en  même  temps  tout  ce  que  leur  pensée  dépose  en  notre  faveur, 
ou  même  sans  la  retrancher  tout  entière.  C'etît  é4é  se  condamner  à  repousser,  sinon  tous, 
au  moins  presque  tous  les  témoignages  de  ces  apologistes  involontaires  ,  c'eût  été  rendre, 
impossible  ce  travail  pourtant  si  utile  et  si  important.  Tout  ce  que  nous  devions  et  que 
nous  pouvions  faire,  c'était  de  ne  donner  place  à  rien  qui  choquât  les  points  fondamentaux 
de  noire  foi  cl  en  altaquilt  les  bases  essentielles  et  constitutives  ,  afin  qu'aucun  chrétien  , 
même  peu  instruit,  ne  pût  être  induit  en  erreur  et  courir  le  danger  de  sucer  à  son  insu  le 
poison  de  fausses  doctrines.  Telle  est  la  limite  dans  laquelle  nous  nous  sommes  stricte- 
ment circonscrit.  Lorsqu'un  document,  trop  saillant  cependant  pour  être  négligé ,  conte- 
nait une  erreur  de  celte  nature,  nous  nous  sommes  contenté  de  la  relever  en  note,  si  celte 
erreur,  jetée  là  sans  développement  et  sans  justification  sérieuse  ,  n'ofl'rait  aucune  prise 
sur  les  esprits,  ou  si  elle  était  susceptible  d'une  interprétation  calholique.  Dans  les  autres 
cas  nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  priver  des  témoignages  qui,  attaquant  un  des  articles 
îoudamentoux  de  notre  foi ,  eussent  exigé  une  trop  longue  explication  ou  pu  nuire  à  l'or- 


17  INTRODUCTION.  *8 

thodoxie  ue  ce  iravail.  Quant  aux  auires  ,  la  sagacité  du  lecteur  le  moins  attentif  suffit 
pour  discerner  la  forme  imparfaite  ou  l'opinion  particulière  qu'apportent  jusque  dons 
leurs  aveux  les  plus  comolets  tant  d'apologistes  involontaires. 

II.  —  Apebçu  sur  les  incrédules  les  plus  célèbbes. 

Nous  résolûmes  d'abord  de  consulter  les  plus  radicaux  des  incrédules  ,  les  alliées  ,  et , 
p®ur  mieux  y  parvenir,  nous  eûmes  la  patience  de  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  le  Diction- 
naire des  athées  de  Sylvain  Maréchal,  sorte  de  plaisanterie  que  tant  de  gens  prennent  au 
sérieux,  et  qui,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  entre  mille,  compte  au  nombre  des  athées 
Jésus-Christ,  l'apôtre  saint  Jean  et  une  foule  d'autres  aussi  suspects  d'incrédulité.  L'auteur 
lui-même,  bien  loin  d'être  convaincu  de  son  propre  athéisme,  ne  sait  pas  môme  à  quoi 
s'en  tenir  à  l'égard  de  la  Bible,  et,  pour  faire  admirer  l'Ecriture  sainte,  il  suffirait  presque 
de  son  livre  intitulé  Pour  et  contre  la  Bible. 

Lalande,  le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Sylvain  Maréchal,  et  le  p.us  célèbre,  j'allais 
dire  le  seul  célèbre  de  ces  prétendus  athées  ,  se  vante,  jusque  dans  ses  Suppléments  à  ce 
Dictionnaire,  d'avoir  tout  fait  «  pour  honorer  Dieu  et  lui  plaire.»  «  A  ma  mort,  s'écrie-t-il, 
je  lui  dirai  avec  plus  de  vérité  que  David  :  Judica  me,  Deus  ;  le  jour  n'est  pas  plus  pur 
que  le  fond  de  mon  cœur:  j'ai  employé  toutes  lès  facultés  que  vous  m'avez  données  pour 
vous  connaître...  J'ai  fait  le  bien  toute  ma  vie,  et  dans  le  livre  qu'on  m'avait  donné  comme 
inspiré  de  vous  ,  je  lisais  ces  paroles  consolantes  :  Cum  effuderis  esurienti  animam  tuam  et 
animam  nf/îictam  repteveris...  requiem  tibi  dabit  Dominus  semper,  et  tmplebit  splendoribus 
animam  tuam,  et  ossa  tua  libcrabit.  Eteris  quasi  hortus  irriguus...  Tune  invocabis.  et  Domi- 
nus exaudiet ,  clamabis,  et  dicet  :  Ecce  adsum.  »  {Isaie,  lviii,  3  et  11.) 

Est-ce  là  de  l'athéisme  ? 

Lalande  écrivait  jusque  dans  VEloge  de  Sylvain  Maréchal  :  «  J'aime  la  religion  ,  parce 
qu'elle  met  dans  !es  mains  de  ses  ministres  des  moyens  de  contribuer  au  bonheur  de  l'hu- 
manité. Un  bon  curé  est  un  trésor...  Dans  mon  Voyage  d'Italie  j'ai  fait  voir  mon  respect 
pour  la  religion.  Le  Pape  Clément  XllI  m'aimait  beaucoup,  parce  que  j'étais  adorateur  des 
Jésuites.  » 

Dans  l'épigrapne  qu'il  plaça  sur  la  tombe  de  son  père  ,  il  lui  donna  le  tiwe  de  pieux.  Il 
d-isaitau  Papele  13  décembre  1804  :  «  La  religion  est  nécessaire;je  la  fais  respecter  ciuz 
moi;  mon  curé  y  vient;  j'ai  fait  faire  celte  année  la  première  communion  à  mes  petits 
enf.ints;  j'ai  rendu  le  pain  bénit  à  ma  paroisse.  »  .  . 

Est-ce  ]h  de  l'athéisme 

Tous  les  ans,  dans  la  semaine  sainte,  il  se  faisait  lire  la  l'assion  de  Jesus-Chri&t.  Elevé 
par  des  religieux,  il  fréquentait  ses  anciens  maîtres,  ainsi  qu'il  l'atteste  lui-môme  dans 
ses  Mémoires,  et  paraît  môme  avoir  eu  le  projet  d'entrer  dans  leur  société.  Nous  citons 
aux  articles  Monde,  Josué,  Jésuites,  Papauté,  etc.,  ses  aveux  en  faveur.du  catholicisme. 
Voici  la  présentation  de  ce  prétendu  athée  au  chef  visible  de  la  foi  catholique,  telle  quo 
nous  la  trouvons  rapportée  dans  des  Mémoires  récents  : 

«  Monsi'igneur  Nazali,  maître  de  la  chambre  anostoîique,  a  été  cnargé  de  documenter 
la  députalion  sur  le  chapitre  du  cérémonial.  Une  simi)le  génuflexion  h  la  porte  ,  une  autre 
au  milieu  de  la  chambre,  et  la  dernière  aux  pieds  du  Souverain-Pontife,  avant  de  baiser 
la  crnce  dei  santissimi piedi.  C'était  une  affaire  convenue,  et  nous  attendions  paisiblement 
l'arrivée  des  académiciens  ,  lorsque  nous  avons  vu  paraître,  devinez  qui  ?  Mon  oncle, 
M.  de  Lalande!  C'était  M.  de  Lalande  qu'on  avait  élu  nour  nrésider  la  députalion 

«  On  est  obligé  de  convenir  qu'il  a  fait  ses  trois  génuflexions  assez  correctement  ;  mais 
une  chose  à  laquelle  il  a  manqué  ,  c'était  de  se  relever  après  la  dernière ,  d'oi^  vient  qu  il 
a  débité  toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique  à  genoux,  et. môme  à  deux  genoux.  Son  discours 
était  en  iatin  dont  je  n'ai  pas  compris  grand'chose  à  r.Tison  de  sa  voix,  qui  est  fort  enrouée; 
et  vous  supposez  bien  que  je  ne  m'étais  pas  mis  au  premier  rang  des  auditeurs.  Il  aura 
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jiarlé  des  trois  couronnes  de  la  liaic  et  i\t:s  clefs  de;  saint  Pierre,  assurément.  C'est   Je 
thônie  obligé  de  toutes  ces  Irarangnos. 

«  Voici  ce  que  le  Pa.ne  lui  a  ré[)onda  mot  pour  mot 

tt  Monsieur  de  Lalande,  nous  savons  (jue  vous  avez  fait  un  très-bon  ouvrage  sur  l'Italie  , 
«  et  nous  avons  appris  que  vous  êtes  un  habile  astronome;  on  nous  avait  ail  que  vous 
«  étiez  aussi  oune  fainos  alhéo,  mais  votre  démarche  nous  prouve  sufiisamment  le  contraire  : 
«  liiîNEDicAT  vos  OM-MPOTENs  Dkls...  (2).  »  —  «  Hélas  Hion  Dicu  I  très-saint  Père,  »  a  dit 
M.  Lalande  en  se  relevant ,  «  comment  peut-on  dire  que  je  sois  athée....  Je  viens  de  faire 
«  faire  à  ma  nièce  sa  première  communion,  et  i'ai  rendu  le  oain  bénit  à  ma  oaroisse...  il 
•<  y  a  eu  dimanche  quinze  jours  !.. 

Voilà  l'homme  qui  se  proclamait  athée  plus  que  personne 

Aussi  pouvons-nous  dire  avec  J.  lleynaud  :  «  Quelques  insensés  ont  cru  pouvoir  se  dire 
athées,  mais  ils  ne  l'étaient  pas.  Leur  système  en  délinilive  aboutissait  toujours  à  croire  à 
(juelque  chose,  et  au  fond,  quoique  voilé  dans  les  nuages,  il  y  avait  toujours  quelque  chose 
de  Dieu.  »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  II,  fi.  193,  art.  Athéisme.) 

C'est  ce  qu'on  peut  constater  dos  adorateurs  de  la  nature,  comme  le  baron  d'Holbach 
par  exemple,  ce  prétendu  alhéo  dont  nous  citerons  les  aveux  sur  l'existence  de  Dieu  et 
l'immortalité  de  l'âme,  et  qui  fait  justice  de  l'impiété  en  ces  termes:  «Bien  des  incrédules 
peu  capables  de  raisonner  par  eux-mêmes  sont  à  peine  en  état  de  suivre  les  raisonne- 
ments des  autres.  Ils  sont  irréligieux  par  crédulité  et  par  intérêt.  Un  voluptueux,  un  dé- 
bauché, un  intrigant,  un  homme  frivole  et  dissipé,  une  femme  déréglée,  un  bel  esprit  à  la 
mode,  sont-ils  donc  des  personnages  bien  capables  de  juger  une  religion  qu'ils  n'ont  point 
<i!>profondie,  de  sentir  la  force  d'un  argument,  d'embrasser  l'ensemble  d'un  système?  S'ils 
entrevoient  quelquefois  de  faibles  lueurs  de  vérité  au  milieu  du  nuage  des  passions  qui 
les  aveuglent,  elles  n'en  laissent  en  eux  que  des  traces  passagères  ,  aussitôt  efifa  ce  es  que 
reçues.  Les  hommes  corrompus  n'at'aquent  les  dieux  que  lorsqu'ils  les  croient  ennemis  do 
leurs  passions...  La  philosophie  pourrait-elîe  se  glorifier  d'avoir  pour  adhérents,  dans  une 
nation  dissolue,  une  foule  de  libertins  dissipés  et  sans  mœurs,  qui  méprisent  sur  une  pa- 
role une  religion...,  sans  connaître  ses  devoirs  ?  Serait-elle  donc  bien  flattée  des  hommages 
intéressés  ou  des  a[»plaudissemontsstupides  d'une  troupe  de  débauchés,  de  voleurs  publics, 
d'intempérants,  de  voluptueux,  qui  de  l'oubli  de  leur  Dieu  et  du  mépris  qu'ils  ont  pour 
fan  culte  concluent  qu'ils  ne  se  doivent  rien  à  eux-mêmes  ni  5  la  société  ;  et  se  croient 
lies  sages ,•  parce  que  souvent ,  en  tremblant  et  avec  remords  ,  ils  foulent  aux  pieds 
des  chimères  qui  les  forçaient  à  resoecter  la  décence  et  les  mœurs  ?  »  [Système  de  la 
nature,  t.  II.) 

A  défaut  des  alnees,  a  peu  près  sinon  totalement  introuvables  dès  qu'on  les  sonde  jus- 
qu'au fond  de  leur  intelligence  et  surtout  de  leur  cœur,  au  moins  rencontrerons-nous  parmi 
les  incrédules  proorement  dits  quelques-uns  oui  ne  confesseront  rien  des  vérités  catho- 
liques'? 

Est-ce  Voltaire,  par  exemple,  dont  les  aveux  en  faveur  du  christianisme  remplissent  une 
foule  innombrable  d'articles  de  ce  Dictionnaire. 

Voltaire,  dit  le  prince  de  Ligne,  a  été  beaucoup  plus  du  parti  de  la  religion  que  de 
celui  de  l'impiété.  Il  a  paru  incrédule  sans  l'ôlre,  et  souvent  pour  dire  des  plaisanteries 
({u'on  a  prises  au  pied  de  la  lettre.  Sans  le  considérer  comme  un  Père  de  l'Église,  je  parie 
tirer  de  lui  de  quoi  faire  un  livre  de  dévotion  et  i)resque  un  catéchisme.  »  {OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  Extraits,  p.  .'iO-V.  ) 

Voltaire  écrivait  à  un  académicien,  en  lui  envoyant  les  ()remières  feuilles  d'une  seconde 
édition  des  Eléments  de  Newton  :  «  Je  vous  adresse  cet  hommage  comme  à  un  juge  de  la 
vérité.  Vous  verrez  auo  NeNvton  était,  de  tous  les  idiilusophes,  le  plus  persuadé  de  l'exis- 


(2)  Nous  avons  enlendu  rapporter  p^r  «les  hommes  du  icmps,  que  Pie  Vlî  l-.ii  nvnit  dii  .inss'  ce  ni"t 
t»tme:  i  Q  i.  iiiuo  \ous  avez,  di -on,  le  u  o  ip  cluJit-  le  cel,   Mor.sieur,  vous    n  y  ovcz  pas  vu  asta 
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lence  de  Dieu,  et  que  j';ii  raison  de  dire  qu'un  catéchisle  annonce  Dieu  aux  enfants,   et 
que  New  Ion  le  démon  lie  aux  sages.  » 

Voltaire  ajoute  :  «  Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'honneur  de  vous  présenter 
l'é.iition  comjilète  qu'on  conmience,  du  peu  d'ouvrages  qui  sont  véritablement  de  moi. 
Vous  verrrez  partout.  Monsieur,  le  caractère  d'un  bon  citoyen.  C'est  par  là  seulement  que 
je  mérite  votre  suffrage,  et  je  soumiets  le  reste  à  votre  critique  éclairée.  J'ai  entendu  de 
votre  bouche  avec  une  grande  consolation  que  j'ai  osé  peindre,  dans  la  Ihnriade ,  la 
religion  avec  ses  propres  couleurs,  et  que  j'avais  môme  eu  le  bonheur  d'exprimer  le 
dogme  avec  autant  de  précision  que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge  de  la  vertu.  Enfin, 
vous  verrez  si  dans  cette  édition  il  y  a  rien  dont  un  homme  qui  comme  vous  fait  taiit 
d'honneur  au  monde  et  h  l'Église,  puisse  n'être  pas  content.  V^ous  verrez  à  quel  point  la 
calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvrages,  qui  sont  tous  la  peinture  de  mon  cœur,  seront  mes 
apologistes.  J'ai  écrit  contre  le  fanatisme,  qui  dans  la  société  répand  tant  d'amertume,  et 
qui  dans  l'état  politique  a  excité  tant  de  troubles.  Mais  plus  je  suis  ennemi  de  cet  esprit 
de  faction,  d'enthousiasme,  de  rébellion,  plus  je  suis  l'adorateur  d'une  religion  dont  la 
morale  fait  du  genre  humain  une  famille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur  l'indulgence 
et  sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimerais-je  pas,  moi  qui  l'ai  toujours  célébrée  ;  vous, 
dans  qui  elle  est  si  aimable,  vous  sufliriez  à  me  la  rendre  chère. 

«  La  religion  mus  soutient  surtout  dans  le  malheur,  dans  l'oppression  et  dans  .  aban- 
donnoment  qui  la  suit  ;  et  c'est  peut-être  la  seule  consolation  que  je  puisse  imjjlorer  après 
trente  années  de  tribulations  et  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit  de  trente  années  de 
travaux. 

«  Je  commençai  5  vingt  ans  un  poème  épique  dont  le  sujet  est  la  vertu  qui  triomphe 
dos  hommes  et  qui  se  soumet  à  Dieu.  J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité,  à  rassembler 
des  mémoires  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  pour  colle  d'un  siècle  dans  lequel  l'esprit 
liumain  s'est  perfectionné.  J'y  travaille  tous  les  jours  sinon  avec  succès,  au  moins  avec 
une  assiduité  que  m'inspire  l'amour  de  ma  patrie.  Voilà  peut-être  ce  qui  doit  m'attirer  do 
.a  part  d'un  de  vos  confrères  des  politesses  qui  auraient  pu  m'encourager  à  demander 
d'être  admis  dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  môme  siècle,  dont  j'écris  l'histoire.  On 
m'a  flatté  que  l'Académie  trouverait  quehiue  grandeur  à  remplacer  un  cardinal,  qui  fut  un 
temps  l'arbitre  de  l'Europe,  nar  un  sim[)le  citojen  qui  n'a  pour  lui  aue  ses  études  et 
son  zèle. 

«  Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  regarder  la  religion  et  l'État,  tout  inutiles 
qu'ils  sont,  étaient  bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu  Mgr  le  cardinal  de  Fleury.  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  vingt  lettres  qui  prouvent 
assez  que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaisait  [)as.  Il  a  daigné  taire  passer  jusqu'au  roi 
même  un  j)eu  de  la  bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse,  si  j'osais 
demander  dans  la  république  des  lettres  la  place  de  ce  sage  ministre 

'i  Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  de  la  religion  et  de  l'Etat  m'aurait 
jieut-être  fermé  les  yeux  sur  mon  incapacité;  j'aurais  fait  voir  au  moins  combien  j'aime 
cette  religion  qu'il  a  soutenue,  et  quel  est  mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  serait  ma 
réponse  aux  accusations  cruelles  que  j'ai  essuyées;  ce  serait  une  barrière  contre  elle,  un 
hommage  solennel  rendu  à  des  vérités  que  f  adore,  et  un  gage  de  ma  soumission  aux  senti- 
ments de  ceux  qui  nous  préj)arent  dans  le  Dauphin  un  prin.:e  digne  de  son  père.  »  [OEuvres 
de  Voltaire,  édit  do  Kehl,  in-12,  t.  LXX,  p.  221.  ) 

«  On  pourra  m.'imjmter  des  sentiments  que  je  n'aurais  jamais  eus,  des  livres  que  je  n  ai 
jamais  faits,  ou  qui  ont  été  altérés  indignement  par  les  éditeurs  ;  je  répondrai  comme  le 
grand  Corneille  :  Je  soumets  tols  mes  écrits  au  jccement  de  l'Eglise.  Je  déclare  à 
'mon  accusateur  et  à  ses  semi>labîes  que  si  jamais  on  a  imprimé  sous  mon  nom  une  page 
qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur  paroisse,  je  suis  prêt  à  la  déchirer 
devant  lui;  que  je  veux  vivre  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  de  l'Église  catholique, 
aj)OstoIique  et  romaine.  Sans  attaquer  personne,  sans  nuire  à  personne,  sans  soutenir  la 
moindre  opinion  qui  puisse  offenser,  je  déteste  ce  qui  peut   porter  le  moindre   tiouble 


23  '  IMUODUCTION.  24 

dans  la  société Jo  tâcherais  de  mettre  en  pratique  les  instructions  que  j'ai  reçues  «lans 

votre  maison  respectable,  et  si  les  règles  de  Téloqueuco  que  j'y  ai  apprises  se  sont 
etracf^es  dans  mon  esprit,  le  caraclère  de  bon  citoyen  ne  s'effacera  jamais  dans  mon  cœur.  » 
(OËuvres  de  Voltaire,  édit  de  Kelil,  in-12,  t.  LXIV,  p.  98.) 

«  Je  sais  assez  que,  depuis  les  Socrale  jusqu'aux  Descartes,  tous  ceux  qui  ont  eu  un 
peu  de  succès  ont  eu  à  combattre  les  fureurs  de  l'envie  ;  quand  on  n'a  pu  attaquer  leurs 
ouvrages  ou  leurs  mœurs,  on  s'en  est  vengé  en  attaquant  leur  religion.  Grûce  au  ciel,  la 
mienne  m'apprend  qu'il  faut  souffrir.  Le  Dieu  qui  l'a  fondée  fut,  dès  qu'il  daigna  être 
homme,  le  plus  perséculé  des  hommes.  Après  un  tel  exemple,  c'est  presque  un  crime 
de  se  plaindre.  Corrigeons  nos  fautes,  et  soumettons-nous  à  la  tribulation  jusqu'à  la  mort. 
Je  puis  dire  devant  Dieu,  qui  m'écoule,  que  je  suis  bon  citoyen  et  bon  catholique;  je  le 
dis  uniquement,  parce  que  je  l'ai  toujours  été  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page  qui 
ne  respire  l'humanité  ;  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui  sont  sanctifiées  par  la  religion.  Le  poëme 
de  la  Uenriade  n'est  d'un  bout  à  l'autre  que  l'éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  à  la  Provi- 
dence. J'espère  qu'en  cela  ma  vie  ressemble  à  mes  écrits.  »  {Lettres  inédites.) 

a  Je  ne  suis  qu'un  agriculteur  et  je  n'ai  nul  prétexte  de  m'écarler  des  devoirs  auxquels 
ils  sont  tous  assujettis.  L'innocence  de  leur  vie  champêtre  serait  justement  effrayée,  si  je 
n'agissais  pr.s  et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  Nos  déserts  ne  nous  ont  jamais  dérobé 
à  nos  devoirs.  [OEuvres  de  Voltaire,  éd.] 

«  La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  ae  la  religion  chez  moi  m'est  d'autant  plus 
sévèrement  imposée,  que  je  suis  comptable  de  l'éducation  que  je  donne  à  mademoiselle 
Corneille.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXIX,  p.  269.) 

«  Oui,  je  sers  Dieu,  j'établis  des  écoles,  je  bâtis  les  églises,  je  vais  établir  un  hôpital  ; 
OUI,  JE  SEus  Dieu,  je  crois  en  Dieu,  et  je  veux  qu'on  le  sache.  »  (OEuvres  de  Voltaire, 
t.  LXXIV,  p.  270,  édit  de  Kehl,  in-12.) 

Est-ce  Voliaire,  lui  qui,  tombant  malade  en  Saxe,  demanda  un  prêtre,  lui  fit  sa  con- 
fession, et  le  pressa  de  lui  administrer  le  Sacrement,  qu'il  reçut  en  effet  avec  des  actes 
de  pénitence  qui  durèrent  autant  que  le  danger  (3). 

A  Paris,  dans  la  nuit  du  25  février  1778,  un  vomissement  de  sang  qu'il  venait  d'éprou- 
ver ayant  continué  avec  violence,  il  en  fut  tellement  effrayé,  que  dès  le  lendemain  malin 
il  écrivit  à  un  ecclésiastique  le  billet  suivant,  qui  se  trouve  consigné  dans  les  journaux  du 
temps  :  «  Vous  m'avez  promis,  monsieur,  de  venir  pour  nCentendre;  je  vous  prie  de  vous 
donner  la  peine  de  venir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voltaire,  26  février  1778.  » 

Le  malade,  ne  voyant  pas  arriver  l'ecclésiastique,  soupçonne  qu'on  a  pu  soustraire  sa 
lettre,  et  n'ayant  pas  la  force  d'en  écrire  une  seconde,  il  charge  sa  nièce  d'y  suppléer  : 
ce  qu'elle  fait.  L'abi)é  se  rendit  à  la  double  invitation  de  l'oncle  et  do  la  nièce.  Mais  le  ma- 
lade se  trouva  tellement  accablé  quand  il  arriva  qu'il  ne  put  le  voir,  et  ce  ne  fut  que  le 
2  mars  qu'il  parvint  à  lui  parler  des  affaires  de  sa  conscience,  et  à  lui  demander  une  ré- 
tractation en  forme  des  scandales  do  sa  vie  littéraire.  Voltaire  la  donna.  Voici  cette  pièce, 
rendue  publique  dans  le  temps,  déposée  môme  chez  un  notaire  de  Paris,  M.  Momet 

«  Je  déclare  qu'étant  attaqué  depuis  quatre  jours  d'un  vomissement  de  sang,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  et  n'ayant  pas  pu  me  traîner  à  Vcglise,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
a  bien  voulu  ajouter  à  ses  bonnes  œuvres  celle  de  m'cnvoyer  M.  l'abbé  Gaultier,  prêtre  ; 
que  JE  me  suis  confessé  a  lui,  et  que  si  Dieu  dispose  de  moi,  je  meurs  dans  la  religion 
catholique,  où  je  suis  né,  espérant  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  daignera  pardonner 
toutes  mes  fautes.  Si  j'avais  scandalisé  l'Eglise,  j'en  demande  pardon  a  Dieu  et  a  elle. 
Voltaire,  2  mars  1778,  dans  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Viletto,  en  présence  de  M.  l'abbé 
Mignot,  mon  neveu,  et  de  M.  le  marauis  de  Villevieille,  mon  ami.  {Signé  :  Mignot,  Vil- 
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^5)  Deliic,  Lelire  a  Barruel,  imprimée  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Jacobisme  par  Bar- 
?uc!,  t.  m 
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«  P.  S.  M.  l'abbé  Gaultier  m'ayant  appris  qu'on  disait  dans  un  certain  nionae  que  je 
})rotesterais  contre  tout  ce  que  je  ferais  à  la  mort,  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  tenu  ce 
propos,  et  que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  attribuée  dès  longtemps  à  plusieurs  savants 
plus  éclairés  que  Voltaire.  » 

S'il  en  esi  ainsi  de  celui  qui  se  déclarait  plus  athée  que  personne  et  de  celui  qu'on  a 
nommé  le  prince  des  incrédules,  que  sera-ce  des  autres  ? 

Rousseau,  dont  les  aveux  éclatent  à  chaque  page  de  ce  Dictionnaire,  a  flétri  plus  vigou- 
reusement que  personne  le  philosophisme  incrédule  de  son  siècle,  a  réfuté  complètement 
le  protestantisme  dûns  ses  lettres  écrites  de  la  Montagne  et  a  écrit  une  des  plus  belles 
apologies  du  catholicisme,  comme  on  pourra  le  voir. 

Diderot,  dont  nous  avons  recueilli  de  nombreux  articles  apologétiques,  s'exprimait  ainsi 
dans  ses  Pensées  philosophiques  au  sujet  des  incrédules  : 

«  Insensés  que  vous  êtes,  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées,  élargissez 
Dieu,  voyez-le  partout  oii  il  est,  ou  dites  qu'il  n'est  point.  Si  j'avais  un  enfanta  dresser, 
moi,  je  lui  ferais  de  la  Divinité  une  compagnie  si  réelle,  qu'il  lui  en  coûterait  peut-être 
moins  pour  devenir  athée  que  pour  s'en  distraire.  Au  lieu  de  lui  citer  l'exemple  d'un 
autre  homme  qu'il  connaît  quelquefois  pour  plus  méchant  que  lui,  je  lui  dirais  brusque- 
ment :  Dieu  t'entend,  tu  mens.  Les  jeunes  gens  veulent  être  pris  par  les  sens  :  je  multiplie- 
rais donc  autour  ae  lui  les  signes  indicatifs  de  la  présence  divine  ;  s'il  se  faisait,  par 
exemple,  un  cercle  chez  moi,  j'y  marquerais  une  place  à  Dieu,  et  j'accoutumerais  mon 
élevé  à  dire  :  «  Nous  étions  quatre  :  Dieu,  mon  ami,  mon  gouverneur  et  moi.  » 

D'Alembert,  l'un  des  plus  éclairés  d'entre  les  philosophes  du  xvin'  siècle,  et  le  principal 
auteur  de  VEncyclopédie,  a  laissé  des  témoignages  non  suspects  de  sa  foi.  11  est  présenté, 
dans  le  Dictionnaire  de  Sylvain  Maréchal,  comme  ayant  été  «  athée  à  sa  manière.  »  Or,  nous 
avons  de  lui  des  Eloges  notamment  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Massillon,  de  Fléchier,  de 
Sacy,  de  Fleury,  de  Dangeau,  de  Pascal,  qui  sont  de  véritables  professions  de  foi  catho- 
lique. Il  en  est  d'autres,  celui  de  Bernouilli,  par  exemple,  qui  n'en  offrent  que  d'indirectes, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fortes. 

:(  Il  est,  dit-il  dans  son  Eloge  de  l'abbé  Mangin,  plus  d'un  sujet  intéressant  que  la  com- 
pagnie pourrait  proposer.  En  voici  quelques-uns 

«  Si  la  superstition  est  plus  injurieuse  à  Dieu  que  l'athéisme?  » 

«  Si  l'irréligion  peut  avoir  son  fanatisme  comme  la  superstition?  » 
Si  ce  n'est  pas  nuire  mortellement  h  la  religion  que  de  regarder  et  de  traiter  les  philo- 
sophes comme  ses  ennemis  ?  » 

Voici  le  jugement  de  La  Harpe  sur  d'Alemberl 

«  On  me  demandera  peut-être  comment  d'Alembert,  qui  fut  un  des  premiers  fondateurs 
de  ce  monument  encyclopédique  que  je  viens  de  décrire  comme  un  arsenal  d'irréligion, 
se  trouve  placé  par-moi  dans  cette  classe  de  philosophes  que  je  sépare  des  sophistes.  Je 
dois  en  dire  les  raisons.  C'est  qu'il  ne  m'est  permis,  en  rigueur,  déjuger  un  écrivain  que 
par  ses  écrits,  puisque  ce  n'est  que  par  ses  écrits  qu'il  est  homme  public,  et  ressort  du 
tribunal  de  la  postérité... 

«  D'Alembert  haïssait  les  prêtres  beaucoup  plus  que  la  religion,  et  c'est  pour  cela  que 
dans  ses  lettres  il  poussa  contre  eux  la  main  de  Voltaire,  tandis  qu'il  retenait  la  sienne 
avec  soin,  mais  sans  peine.  On  s'aperçoit  dans  ses  écrits  qu'il  n'avait  pas  même  été  insen- 
sible au  charme  des  livres  saints,  encore  moins  au  mérite  de  nos  poètes  et  de  nos  orateurs 
chrétiens,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  imprimé  une  phrase  qui  marque  du  mépris  ou 
de  la  haine  pour  la  religion,  au  lieu  qu'on  pourrait  citer  beaucoup  de  morceaux  de  ses 
Eloges  où,  entraîné  apparemment  par  quelque  héros  du  chrislianisice,  il  en  parle  lui-même 
avec  dignité,  et,  ce  qui  est  encore  plus  pour  lui,  avec  sentiment. 

«  J'ai  assez  connu  d'Alembert  pour  affirmer  qu'il  était  sceptique  en  tout,  les  mathémati- 
ques exce[)tées.  Il  n'aurait  pas  plus  prononcé  qu'il  n'y  avait  point  de  religion  qu'il  n'aurait 
prononcé  qu'il  y  a  un  Dieu.  Seulement  il  trouvait  plus  de  probabilité  au  théisme  et  moins 
a  la  révélation.  De  là  son  indilférence  pour  les  divers  partis  qui  divisèrent  sur  ces 
objets  la  littérature  et   la  société.  Il  y  tolérait  en  ce  genre  toutes  les  oninions,  et  c'est  ce 
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qui  .ni  rendait  insupportable  l'arrogance  ititoléraiile  dos  atliue?.  Il  haïssait  bien  moins,  à 
sa  manière,  l'abbé  Bulloux,  et  aimait  assez  Foncemagne,  tous  deux  très-bons  chrétiens,  ce 
qui  prouve  que  ce  n'était  pas  la  croyance  qui  l'attirait  ou  le  repoussait;  il  a  loué  avec 
<3paichcinent  Massillon,  Fénelon,  Bossiiet,  Fiéchier,  Fleury,  non  pas  seulement  comme 
écrivains,  ruais  comme  hommes  religieux.  Il  était  assez  équitable  pour  être  fi-appé  du 
rapport  constant  et  admirable  entre  leur  foi  et  leur  conduite,  enlre  leur  sacerdoce  et  leurs 
vertus.  Il  a  laissé  aux  philosophes  de  la  révolution  la  plate  et  ignoble  insolence  d'appeler 
fanatiques  et  déclamateurs  ces  grands  génies,  dont  le  nom  n'eût  jamais  été  outragé  parmi 
les  hommes  s'il  n'y  avait  pas  eu  une  révolution  française.  » 

C'est  d'Alembert  qui  disait  :  «  L'incrédulité  n'est  que  la  plus  grande  des  crédulités.  » 
Frédéric,  ,1e  jihilosophe  roi,  ou,  si  l'on  veut,  le  roi  des  philosophes  du  xviir  siècle,  ne 
professait  ()as  pour  ces  derniers  une  estime  bien  profonde.  Il  réfuta  ex  profcsso  VEssai  sur 
les  préjugés,  de  Dumarsais,  en  commençant  par  ces  mots  :  «  Ma  surprise  a  été  extrême  de 
trouver  qu'il  en  était  rempli  lui-même;  »ct  en  unissant  par  ceux-ci  :  «  Je  regrette  le  temps 
que  j'ai  p.?rdu  à  le  lire,  et  celui  que  je  perds  encore  à  vous  en  faire  le  recensement.  » 

Un  jour,  dans  un  mouvement  de  rancune,  Frédéric  prit  à  part  Thiébault  et  lui  dit  avec 
un  sourire  amer  :  «  Il  ne  vous  est  pas  encore  arrivé  de  confesser  entre  nous  deux  combien 
les  philosophes  de  notre  siècle  sont  merveilleux  et  sublimes  !  Ah  !  ne  soyons  pas  ingrats  : 
disons  (ju'il  n'y  a  rien  eu  de  pareil,  et  bornons-nous  h  gémir  de  ce  qu'ils  ne  soient  pas  un 
l)eu  plus  h  notre  portée.  Quel  malheur  en  effet  que  du  haut  de  la  s[)hère  où  ils  planent  ils 
ne  puissent  descendre  jusqu'à  nous!  et  que  de  cette  sorte,  nous  autres  faibles  mortels, 
nous  ne  puissions  guère  profiter  de  leurs  leçons.  Cependant,  quand  une  heureuse  étoile 
me  fait  trouver  quelques-uns  de  leurs  admirables  ouvrages,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  en 
pénétrer  le  sens  et  en  profiter,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  à  cet  égard  ;je  mets  h.  les  étudier 

autant  de  courage,  de  persévérance  que  je  le  puis Convenez  donc  que  ce  sont  de  bien 

grands  hommes  que  les  philosophes  de  nos  jours!  S'ih  ne  vous  [)araissent  qu'entortillés, 
obscurs  ou  boursouflés,  croyez  que  c'est  vous  qui  êtes  trop  |)etit  pour  atteindre  h  la  hau- 
teurdeces  rares  génies.  »  (Thiébault,  Souvenirs,  t.  III,  p.  133.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  chassa,  il  fustigea  môme  ce  Voltaire  qu'il  avait  tant  adoré  ;  il  accueil- 
lit dans  son  université  ces  précepteurs  célèbres  que  nos  parlements  ban;iissaient  et  qu'il 
nomma  si  bien  les  Gardes-dii-corps  du  Pape  ;  et  il  déclarait  que,  s'il  avait  une  province  à 
châtier,  il  enverrait  des  philosophes  pour  la  gouverner. 

Les  protestants  eux-mêmes,  princes  ou  sujets,  .ui  .aisaieni,  mal  à  iesprit  et  au 
cœur. 

«  De  persécuté,  dit-il,  Calvin  devint  persécuteur.  »  —  «  La  religion  réformée,  tantôt  persé- 
cutée, tantôt  tolérée  en  France,  servit  souvent  de  prétextes  à  des  guerres  sanglantes,  qui  pensè- 
rent plus  d'une  fois  bouleverser  ce  royaume.  »  —  «  Henri  VlU,  roi  d'Angleterre,  auquel  le 
Pape  LéonX  avait  donné  le  titre  ûcdéfcnseur  de  la  foi,  [)arce  qu'il  avait  écrit  contre  Luther, 
lîenri  VIII,  devenu  amoureux  d'Anne  de  Boulen,  et  ne  pouvant  persuader  le  Pa[)e  à  rom- 
pre son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon,  s'en  sépara  de  sa  propre  autorité.  Clément  VIII, 
qui  succéda  à  Léon  X,  l'excommunia  imprudemment  ;  et,  dès  l'an  1333,  il  secoua  le  joug  du 
Pape  ;  il  se  fit  lui-même  pape  à  Londres,  et  fraya  le  chemin  à  la  nouvelle  religion  qui  s'é- 
tablit après  lui  en  Angleterre.  Si  donc  on  veut  réduire  les  causes  du  progrès  de  la  Uéformo 
à  des  principes  simples,  on  verra  qu'en  Angleterre  ce  fut  l'ouvrage  de  l'amour,  en  Allema- 
gne celui  de  l'intérêt,  et  en  France  celui  de  la  nouveauté  ou  peut-être  d'une  chanson.  »  — 
«  Il  ne  faut  pas  croire  que  Jean  Huss,  Luther  ou  Calvin,  fussent  des  génies  supérieurs.  Il 
en  est  des  chefs  de  sectes  comme  des  ambassadeurs  :  souvent  les  esprits  médiocres  y 
réussissent  le  mieux,  pourvu  que  les  conditions  ({u'ils  oiîient  soient  avantageuses.  » 

Frédéric  de  Prusse  ne  s'en  tient  pas  5  celte  attaque  contre  le  protestantisme;  il  ne  recule 
pas  devant  la  défense  du  culte  catholique.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  du  G  février  1782, 
recueillie  par  l'auteur  des  Lettres  historiques  sur  les  événements  de  1Î78  :  «  Nos  philosophes 
modernes  oiit  déclaré  la  guerre  aux  cérémonies,  aui  saints  cl  à  Dieu.  Je  trouve  que  ces 
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prcleiidas  sages  sont  bien  fous,  ei  qu  ils  connaissent  bien  pou  la  nature  ae  l'homme.  Un 
usage,  par  la  raison  môme  qu'il  est  gét)éral,  est  nécessaire,  et  c'est  une  absurdité  que  de 
vouloir  le  détruire.  Les  pratiques  religieuses  dirigent  l'âme  et  la  dirigeait  vers  un  but  loua- 
ble, l'amour  de  la  Divinité,  qui  commande  celui  de  ses  semblables.  D'ailleurs  toutes  ces 
{)ratiques  ont  toujours  un  objet  qui  tient  au  senlimontque  l'honuiie  a  de  sa  faiblesse,  et 
au  besoin  d'une  protection  surnaturelle...  Il  faut  au  peuple  quelque  chose  qui  l'occupe; 
les  processions,  les  pèlerinages  le  distraient  et  l'empôchent  de  réfléchir  sur  son  état.  Lo 
roi  qui  connaît  ses  hommes  est  fâché  que  les  religions  réformée  et  luthérienne  n'aient  pas 
plus  de  cérémonies  qu'elles  en  ont.  Elles  n'imposent  point  assez  au  peuple;  nos  f)rédica- 
tions,  le  chant  de  nos  églises  et  tout  ce  qui  s'y  fait  sont  monotones  et  d'une  unifornnté  in- 
sipide; rien  de  plus  triste  que  nos  prêtres.  Je  suis  donc  d'avis  que  les  réformes  de  l'em- 
pereur (Joseph  II),  en  mécontentant  tout  le  monde,  ne  produiront  qu'un  mauvais  effet.  » 

Un  trait  de  ïllisloire  de  Frédéric  vient  ici  en  témoignage  de  son  opinion  rationnelle  : 
—  A  l'issue  de  la  guerre  de  Sept  Ans ,  Frédéric  se  rend  à  Charlotlembourg ,  où  il  fait  ap- 
peler le  maître  de  sa  chapelle,  Benda  ,  pour  organiser  un  Te  Deum.  Benda  s'y  refuse  à 
eause  du  mauvais  état  de  l'orgue.  Alors  le  roi,  au  grand  étonnement  des  spectateurs ,  entre 
seul, et  fait  signe  d'entonner  le  Te  Deum.  Aussitôt  le  temple  retentit  des  louanges  du  Seigneur. 
La  tète  appuyée  sur  sa  main,  les  yeux  cachés,  lo  monarque  donne  libre  cours  à  ses  larmes  , 
et  pénétré  de  profonds  sentiments  de  la  plus  humble  reconnaissance  ,  il  rend  grâces  à 
l'Eternel,  au  grand  maître  des  destinées  humaines.  La  plupart  des  musiciens  furent  atten- 
dri* de  cette  scène ,  aussi  touchante  qu'imprévue,  et  ce  ne  fut  i)as  sans  efforts  qu'ils  rem- 
l)Wrent  leur  tâche  en  bonne  convenance. 

D'autres  faits  publiés  récemment  montrent  la  tendance  catholiaue  du  roi  Frédéric.  En 
voici  un  rapporté  par  l'historien  Theiner. 

Peu  de  temps  après  avant  sa  victoire  de  Ctaslau  en  Moravie,  Frédéric  avait  été  battu  par 
les  Autrichiens  non  loin  du  couvent  de  Knmcnz.  Mais  s'apercevant  que  le  général  Landon» 
qui  était  à  sa  poursuite,  le  serrait  de  près  et  était  sur  le  point  de  l'atteindre,  il  se  jeta  précipi- 
tamment dans  le  couvent  qui  était  à  une  petite  distance  de  Kamenz,  et  se  remit  b  discrétion 
entre  les  mains  du  père  gardien,  en  l'assurant  que  ,  s'il  le  sauvait ,  il  n'aurait  pas  lieu  do 
s'en  repentir.  Le  bon  religieux,  flatté  peut-être  de  cette  confiance  et  de  cet  abaissement  de 
Frédéric,  l'accueillit  et  le  rassura  ;  et  cachant  aussitôt  le  puissant  monarque  sous  un  hum- 
ble froc,  il  fit  sonner  l'oflice,  et  plaça  Frédéric  dans  le  chœur  au  milieu  de  ses  religieux 
I)Our  chanter  avec  eux. 

Cependant  les  ennemis  envahissaient  le  raonaslèro  ,  pendant  que  Frédéric  chantait  de 
.«on  mieux;  et,  sur  le  bruit  que  le  roi  s'éiait  réfugié  dans  le  couvent,  ils  fouillaient  par- 
tout depuis  les  caves  jusqu'aux  greniers,  sans  même  épargner  l'église,  dont  les  autels  fu- 
rent brisés,  les  bancs  renversés  ,  la  sacristie  enfoncée  et  bouleversée  avec  un  incroyable 
vandalisme.  Mais  Frédéric  ne  se  trouvait  pas.  Alors  les  soldats  ,  qui  s'étaient  déjà  crus 
assurés  de  leur  proie,  irrités  déplus  en  plus  ,  jiénétrèrent  dans  le  chœur,  où  les  moines, 
et  Frédéric  au  milieu  d'eux,  chantaient  toujours  ;  et  celui-ci  reçut  de  ces  furieux  plus  d'un 
coup  de  crosse  dans  les  reins.  A  la  fin  les  soldats  se  retirèrent,  le  roi  dépouilla  son  froc,  et 
sa  future  domination  sur  la  Silésie  fut  assurée. 

«  Frédéric,  avant  de  s'éloigner  de  l'asile  hospitalier,  pressa  vivement  le  père  gardien  de 
lui  demander  une  grâce;  mais  celui-ci  s'y  refusa,  et  l'assura  qu'il  se  contenterait  do 
demander  au  ciel  sa  conversion.  Frédéric,  ne  pouvant  vaincre  ce  noble  désintéressement,, 
voulut  pourtant  consacrer  sa  reconnaissance  par  un  souvenir.  De  retour  à  Berlin,  il  envoya 
au  père  gardien  une  pièce  d'étoffe  du  plus  grand  prix,  le  priant  de  s'en  faire  un  froc  un 
peu  moins  pesant  que  celui  dont  il  l'avait  revêtu,  le  jour  où  il  lui  avait  fait  chanter  les 
matines.  » 

«  Le  même  prince,  ajoute  Theiner,  dont  la  vie  fut  sauvée  [)ar  un  moine  catholique,  avait 
manqué  la  perdre  par  un  complot  d'un  ministre  prolestant  Schuize,  chef  de  la  conjuration 
de  Breslaw,  lequel  s  était  engagé  à  se  défaire  du  roi.  » 

Le  contraste  de  ces  deux  faits  avait  donné  naissance  dans  l'esprit  du  roi  de  Prusse  à  aes; 
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pensées  (roltjui-alion  ;  car  Tlii(!'l);uill,  (}ui  \6cul  dans  son  intiniilc,  rapporlo  qu'il  dit  un 
jour  ?i  la  pieuse  comiosse  de  Cauias,  dnnie  do  sa  cour  :  «  Combien  sont  heureuses  les 
personnes  qui  croient  les  vérités  de  la  religion  I  pour  moi,  je  N'ntsrriiUAis  pas  d'aller  a 
l'É{;lise.  mais  m!:s  si.ikts  me  toi  h\eraient  en  ridiclle.  »  —  No7i,sire,  répondit  In  comtesse, 
on  les  verrait  verser  des  larmes  de  joie 

Fel'er,  qui  tut  5  mônic  de  coiuiaîlre  ce  prince  personnellenieiit.  disait  dans  so'i  Journal 
historique  avant  la  révolution  :  «  Frédéric  aima  r.l  protégea  les  catlioli(iues,  conserva  leurs 
églises  et  leurs  piètres,  et  ne  permit  point  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte  h  leurs  usages, 
b  l'ordre  et  à  la  pompe  de  leur  cuite.  Si  dans  la  magnifique  église  qu'il  leur  f>ermit  de 
bâtir  h  Berlin  il  se  trouve  une  inscription  qui  semble  censurer  ou  dénaturer  leurs  aogmes, 
c'est  donc  moins  à  la  volonté  précise  du  monarque  qu'il  faut  l'attribuer  qu"à  la  lAclieté  de 
ceux  qui  l'y  ont  placée  sans  résistance.  Vers  la  lin  de  son  règne,  ayant  appris  qu'une  secte 
auparavant  peu  connue  en  Allemagne  faisait  des  ravages  à  Brunn  et  à  Olmutz,  il  prit  toutes 
les  précautions  convenables  pour  en  préserver  le  clergé  de  ses  États.  » 

Un  fait  remarquable  vient  couronner  tous  les  autres  :  le  duc  d'Orléans,  régent, 
avait  accordé  au  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  son  église,  une  loterie  à  laquelle  il  prit  part. 
Il  posa  la  première  pierre  du  oortaii  en  1718;  et,  en  17i5,  la  consécration  de  cette  église 
se  fit  avec  une  telle  magnificence,  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  avec  plaisir  le  procès-verbal  de  la  consécration  de  votre  église  ; 
l'ordre  et  la  magnificence  de  ces  cérémonies  ne  peuvent  que  donner  une  grande  idée  de  la 
beauté  du  temple  qui  en  a  été  l'objet,  et  suflTiraient  pour  caractériser  votre  bon  goût.  Mais 
ce  qui,  je  le  sais,  vous  distingue  bien  plus  encore,  c'est  la  piété,  la  charité  et  le  zèle  que 
vous  faites  éclater  dans  la  conduite  de  votre  église!  qualités  qui,  pour  être  de  nécessité  dans 
un  homme  de  votre  état,  ne  lui  en  méritent  pas  moins  l'estime  et  l'attention  de  tout  le 
monde.  C'est  à  elles  que  vous  devez,  monsieur,  le  témoignage  que  je  veux  bien  vous 
donner  ici  de  la  mienne  ;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  dans  sa  sainle  et  divine  garde. 
A  Posldam,  le  i  octobre  1748.  Frédéuic.  » 

Quelques  années  avant  sa  raoit,  le  roi  Frédéric  a  composé  ses  plus  beaux  vers  sur  V exis- 
tence de  Dieu,  avec  cette  éi)igraphe  :  Unde?  Vbi?  Quo?  Ces  vers,  (pii  dans  un  poëte 
de  profession  pourraient  ne  pas  prouver  absolument  la  piété,  la  font  sentir  ici  profon- 
dément 

Si  Frédéric  n'a  pas  nantement  professe  le  catholicisme,  ce  n  est  pas  faute  de  l'avoir 
apprécié;  mais  c'est  faiblesse  et  pusillanimilé  ;  car  il  a  laissé  échapper  maintes  fois  l'aveu 
de  sa  prééminence  sur  toutes  les  autres  religions  :  «  Les  calvinistes  traitent  Dieu  comme  un 
serviteur,  disait- il  au  cardinal  Zinzindorlf;  les  luthériens  comme  leur  égal,  mais  les 
catholiques  le  traitent  en  Dieu.  »  Que  veut-on  de  plus  f)Ositif  ? 

Fréret,  l'un  des  plus  savants  académiciens  des  Inscriptions,  anieur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  premiers  seulement  ont  semblé  hardis,  Fréret  a  toujours  désiré 
Vexamen  des  Apologistes  ,  défendu  la  Genèse  à  TAcaJérnie,  et  publié  une  Défense  de  la  Chrono- 
logie c-dihoUque  contre  Spinosa  et  Newton  :  on  en  trouve  de  longs  extraits  dans  les  Anna- 
les de  M.  de  Boulogne,  180V 

Fréret  a  dit,  jusque  dans  ses  lettres  à  Thrasibuie,  accusées  d'incrédulité 

«  Le  commun  des  hommes  est  trop  corrompu  et  trop  insensé  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  conduit  à  la  pratique  des  actions  vertueuses,  c'est-à-dire  utiles  à  la  société,  par 
l'espoir  de  la  récompense,  et  détourné  des  actions  criminelles  par  la  crainte  des  châtiments. 
C'est  là  ce  qui  a  donné  naissance  aux  lois.  Mais,  comme  ces  lois  ne  punissent  ni  na 
récompensent  les  actions  secrètes,  et  que,  dans  les  sociétés  les  mieux  réglées,  les  coupa- 
bles puissants  et  accrédités  trouvent  le  secret  de  les  éluder,  il  a  fallu  imaginer  un  tribunal 
plus  redoutable  que  celui  du  magistrat.  Ou  a  supposé  qu'à  la  mort  nous  entrions  dans  une 
nouvelle  vie,  dont  le  bonheur  ou  le  malheur  dépend  de  notre  conduite  avant  la  mort. 
Klle  sera  examinée,  nous  dil-on,  par  un  jngn  inflexible,  auquel  toutes  nos  actions,  même 


55  INTRODUCTION.  31 

les  plus  recrètcs,  seront  connues.  Ua  bonheur  élernol  sera  le  partage  des  gens  de  bien, 

tandis  que  des  tourments  effroyables  seront  eniploy(5s  à  punir  et  à  expier  les  crimes  des 

méchants 

a  Cette  o;?m<on,  SANS  DOUTE,  est  le  plus  ferme  fondement  des  sociétés;   c'est   elle   qui 

POUTË   LES  HOMMES  A  LA  VEUTU  ET  QUI  LES  ÉLOiGNE  DU  CRIME.    » 

Foîitcnelle  a  composé  une  dissertation  intitulée  r  VExislence  de  Dieu  prouvée  par  les 
brutts;  et  plusieurs  autres  écrits  dont  on  trouve  de  beaux  passages  dans  la  Raison  du 
Christianisme 

«  Neuf  jours  avant  sa  mort,  dit  M.  Leoeau  dans  VEloge  qu'il  fit  en  1757  de  ce  savant 
académicien,  il  reçut  les  sacrements,  qu'il  avait  demandés  lui-môme,  et  tilt  au  curé  de 
Saint-Roch,  lorsqu'il  approcha  de  son  lit  : 

«  Monsieur,  vous  m'entendrez  mieux  que  je  ne  vous  entendrais  :  je  sais  mon  devoir  et 
le  vôtre  dans  la  circonstance  présente,  je  vous  déclare  donc  que  j'ai  vécu  et  veux  mourir 
dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

«  Il  répétait  souvent,  nous  appreni  M.  Vaickenaer,  le  dernier  de  ses  biographes, 
que  la  religion  chrétienne  était  la  seule  qui  eût  des  preuves,  et  il  en  pratiquait  tous  les 
devoirs  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  » 

Fontenelle  est  mort  entre  les  bras  du  vertueux  P.  Bernard,  capucin,  son  confosseuiî- 

Montesquieu  ne  se  contente  pas  d'écrire  dans  VEsprit  aes  lois  :  La  religion  chrétienne, 
qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  Vautre  vie ,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci,  il  veut  de  plus  quitter  le  monde  en  chrétien;  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  &'jf 
ses  sentiments  religieux,  il  appelle  le  P.  llouth  ,  lui  confesse  ses  fautes  ,  il  meurt  entre 
ses  bras  dans  les  dispositions  les  plus  édifiantes. 

Mauperluis  prouve  le  déluge ]\\sq\i(i  dans  sa  Lettre  sur  la  comète  de  llk2,  et  meurt  à  Bâ!e 
entre  les  mains  de  deux  religieux.  «  Depuis  quelques  années,  dit  M.  Micliaud,  il  s'était 
converti  sincèrement  à  la  religion  ;  et  dès  lors  il  s'était  constamment  montré,  quoi'j'j-e 
dans  des  circonstances  assez  critiques,  fort  au-dessus  de  la  petite  manie  de  l'esprit  fort  et 
des  froides  railleries  des  ennemis  de  la  Révélation.  Il  a  rendu  publics  les  motifs  de  sca 
changement  :  un  de  ses  principes  était  que  la  vraie  religion  devait  conduire  l'homme  à 
son  plus  grand  bien  par  les  plus  grands  moyens  possibles,  et  que  la  religion  de  Jésits- 
Christ  avait  seule  ce  double  avantage.  » 

Boulanger  consacre  aux  preuves  du  déluge  tout  e  premier  volume  de  son  Antiquité 
dévoilée,  l'un  des  ouvrages  les  plus  dangereux  du  dernier  siècle.  Il  reconnaît  une  religion 
naturelle  dans  ses  Recherches  sur  le  despotisme  oriental,  et  explique  en  sa  faveur  jusqu'anix 
erreurs  et  aux  religions  arbitraires  qui  la  défigurent.  Enfin,  dans  sa  Dissertation  sur  Élie 
et  Enoch  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Jamais  l'incrédulité  que  les  plus  grands  hommes  ont  té-.noi- 
gnée  sur  tout  ce  qui  captive  le  reste  de  la  terre  na  été  la  suite  d'une  conviction  motivée  sur 
des  faits  ou  sur  des  preuves  évidentes  et  palpables.  » 

Aussi  voyons-nous  ce  philosophe,  auquel  étaient  restées  de  si  nobles  empreintes  de 
vérité  et  de  bonne  foi ,  avouer  au  lit  de  la  mort  les  erreurs  de  ses  systèmes,  et  manifester 
la  foi  catholique.  Il  eut  plusieurs  entretiens  avec  M.  Lambert,  chanoine  de  Saint-Honoré, 
et  déposa  entre  les  mains  de  ce  vertueux  ecclésiastique  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  sa  douleur  et  de  son  repentir. 

Voici  ses  derniers  moments,  racontés  par  le  Comte  deValmont:«  Boulanger  tombe  malade, 
et,  malgré  les  témoignages  sensibles  de  sa  haine  pour  la  religion,  et  son  acharnement  à 
la  combattre,  il  permet  qu'on  aille  chercher  le  vicaire  de  sa  paroisse;  il  confère  avec  lui  à 
])lusieurs  reprises;  il  s'instruit,  il  s'éclaire;  il  avoue  qu'il  n'a  j.iraais  eu  que  des  doutes , 
des  nuages,  plutôt  qu'une  véritable  incrédulité  ,  et  que  les  pompeux  éloges  donnés  à  ses 
productions  manuscrites  dans  les  sociétés  philosophiques  l'ont  |)lus  enivré  et  plus  séduit 
que  tout  le  reste.  Il  se  confesse  avec  lo  témoignage  du  plus  \if  repentir,  fait,  en  recevant  les 
derniers  sacrements ,  uno.  réparation  authentique  des  scandales  de  son  irréligion,  et  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  persuasive  ses  remords,  ainsi  que  Vunique  regret  qu'il  ressent  en 
mourant   de  ne  pouvoir  assez  réparer  tout  le  mal  qu'il  a  pu  faire.  » 
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«  IléiiaiiU  renonça  à  cirKiiianlo  ans,  dit  lu  marquis  d'Angcrson,  à  toute  occupation  frivole  ; 
il  se  donna  entièrement  à  la  dévotion,  et  écrivit,  à  quatre-vingts  ans,  une  lettre  à  Voltaire, 
citée  par  madame  du  Dofïant,  oij  il  tAche  de  le  faire  repentir.  » 

Helvétius  donna  une  rétractation  de  son  livre,  sous  les  noms  de  désaveu  ,  de  détestation 
formelle  et  précise  de  toutes  les  erreurs  dont  ce  livre  est  rempli  1  »  (Proyart,  Louis  XVI  et 
SCS  vertus,  liv.  ix,  note  l-'i.j  Voy.  IIllvétius. 

D'Argens  avait  porté  ce  jugement  sur  la  mort  des  grands  hommes  longtemps  avant  qu'il 
songeât  h  mourir  lui-môme  :  «  Je  regarde  les  derniers  moments  de  la  vie  comme  la  pierre 
de  touche  qui  distingue  le  vrai  philosophe  de  celui  (pai  on  a  usurpé  le  nom.  —  11  serait 
à  souhaiter  que  tous  les  philosophes  eussent  des  opinions  orthodoxes;  mais,  puisque  cela 
n'est  point,  je  ne  veux  pas  moins  qu'après  avoir  dogmatisé  toute  leur  vie  et  avoir  défendu 
avec  chaleur  certaines  opinions  ,  ils  les  envisagent  d'wn  œil  tout  différent  à  l'article  de  la 
raort.  Je  ne  saurais  nrcmjiècher  de  croire  que  ceux  qui  agissent  de  la  sorte  écrivaient 
d'une  façon  LH  pensaient  d'une  autre,  qu'ils  ont  été,  pendant  toute  leur  vie,  des  fourbes  et 
des  libertins. 

Or  voici  la  fin  de  l'homme  qui  a  écrit  ces  lignes  si  sévères  :  «  Tombé  malade,  près  de  Tou- 
lon, chez  madame  la  baronne  de  la  Garde,  sa  sœur,  il  demanda  les  sacrements  de  l'Église , 

et   TÉMOIGNA  SON  REPENTIR    DE  TOUS  LES  OUVRAGES    QU'iL    AVAIT    ÉCRITS.  Il    Se    COnfcSSa;  et  CU 

mourant  il  priait  le  prêtre  qui  l'assistait  de  lui  suggérer  les  sentimenis  cl  les  prières  quj 
devaient  l'occuper  dans  ce  terrible  passage  du  temps  à  ïélenûlé.  »  {Mélanges  de  philo- 
sophie, t.  IV.) 

Le  président  d'Aiguilles,  son  frero,  aimait  à  raconter  comment  ce  philosophe  si  pré- 
somptueux s'humilia  enfin;  et  le  fait  est  constaté  par  un  procès-verbal  inséré  dans  les 
registres  des  délibérations  capitulaires  du  chapitre  de  la  cathédrale!  de  Toulon. 

Duclos,  dans  ses  Considérations  sur  les  mœurs,  dit,  en  parlant  des  écrivains  impies: 
«  Sans  leurs  excès  on  ne  les  eût  jamais  nommés  ;  semblables  à  ces  malheureux  C[ue  leur  état 
condamnait  aux  ténèbres,  et  dont  le  public  n'apprend  les  noms  que  par  le  crime  et  le  sup^ 
plice.  » 

Condillae  reconnaît  dans  ses  Animaux  :  «  Une  causii  première  indépendante,  unique, 
immense,  éternelle,  toute-puissante,  immuable,  intelligente,  libre  et  dont  la  providence 
s'étend  à  tout.  »  Il  adresse  au  duc  de  Parme  de  belles  considérations  sur  la  Divinité,  les 
miracles  et  l'établissement  rapide  du  christianisme  :  et  il  ne  craint  pas  de  mettre  ainsi  la 
raison  en  présence  de  la  foi  :  «  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper  ni  me  tromper.  Il  serait  donc 
insensé  de  ne  pas  croire  ce  ^w'«7  a  dit. Tous  ne  sont  pas  obligés  de  raisonner  sur  la  religion; 
mais  tous  sont  obligés  de  l'étudier  avec  humilité,  il  n'est  pas  possible  à  tous  de  faire  des 
recherches;  mais  Dieu  vient  au  secours  des  faibles.  L'ignorant  croit,  et  sa  foi  te  sauve. 
parce  que  la  grâce  lui  lient  lieu  de  lumière,  tandis  que  d'autres  fois  le  savant  ne  croit  pas, 
parce  qu'il  se  refuse  à  la  grâce,  il  s'aveugle  ou  par  trop  de  confiance  ,  ou  par  l'ambition  de 
se  singulariser,  ou  par  le  désir  de  briser  le  frein  des  passions  ;  mais  Dieu  confond  Vorgueil 

de  son  âme  ou  le  dérèglement  de  son  cœur Nous  ne  saurions  élre  trop  en  garde  contre 

cette  raison  ,  qui  ne  cherche  souvent  à  nous  prouver  que  ce  qu'il  nous  plaît  de  croire.  » 
Au  reste,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  citer  Condillae  dans  ce  Dictionnaire,  parce  qu'il  est 
apologiste  volontaire,  bien  plutôt  qu'apologiste  involontaire. 

Mably  proclame  assez  haut  sa  foi  pour  qu'on  puisse  composer  avec  ses  œuvres  une 
justification  anticipée  du  concordat,  sous  le  titre  de  Nécessité  d'un  culte  public 

Thomas  publie  des  Réflexions  \sur  le  poème  de  la  Religion  naturelle  ,  dans  lesquelles  il 
venge  supérieurement  le  dogme  de  I'enfer  mis  en  doute  'JalJ^  ce  poëme 

Bailly  fait  VEloge  de  l'abbé  de  la  Caille  et  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  et  écrit  à  Voltaire, 
dans  ses  Lettres  sur  l'origine  des  Sciences  :  «  Quand  on  est  privé  de  la  révélation,  peut-on 
parvenir  à  une  idée  plus  grande  de  l'Être  suprême  que  celle  de  la  philosophie  des  Orien- 
taux, laquelle  représente  Dieu  comme  étant  unique ,  présent  partout,  ayant  tout  créé,  uni- 
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vumt  tout,  seul  éternel,  seul  immurJtle;  et  distingue  les  (rois  actes  les  plus  remarquables  de 
la  puissance  divine,  les  actes  de  cre'er  le  monde,  de  le  conserver  et  de  le  détruire?...  » 

Avec  de  pareilles  dispositions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  Bailly  se  soit  rétracté , 
comme  BufTon,  lorsque  la  Sorbonnc  lui  reprocha  quelques  idées  mal  sonnantes. 

Chamfort  consacre  tout  un  volume  de  son  Histoire  de  François  V'  contre  la  réforme,  et 
fait  sentir,  dans  des  maximes  et  des  caractères  qui  rappellent  quelquefois  ceux  deLaBruyère, 
tout  le  vide  delà  pliilosophie,  qu'il  avait  senti  lui-même,  et  qui  peut-être  lui  avait  inspiré 
ces  beaux  vers  qu'on  pourrait  croire  de  Louis  Racine  : 

Le  du  f-J'œ  ivre  immortel  delà  Divinité 
Sur  la  terre  au  lia  ard  paraît  être  jeié: 
L'homme  raî!  ;  le  mensonge  assiège  son  enfance  ; 
On  fatigue,  on  séduit  sa  crédtile  ignorance, 
On  dégrade  son  ôtrc...,  Ah!  cruels,  arrêtez  ; 
Cest  une  âme  immortelle  à  qui  vo^is  insultez. 

<  0  toi,  fiile  des  cienx  !  que  l'univers  adore, 

«  Toi,  qu'il  faut  que  l'on  craigne,  ou  qu'il  faut  qu'on  implore, 

<  Sainte  religion  !  dont  le  regard  descend 

t  Du  créateur  à  l'homme,  et  de  l'élre  au  néan', 

<  Monlre-nous  cette  chaîne  aiJorable  et  c.';chéc, 

»   Par  la  main  de  Dieu  même  à  son  trône  attachée, 
i  Qui,  pour  notre  bonlieur,  unit  la  terre  au  ciel, 
t  Et  balance  le  m^nde  aux  pieds  de  rEernel.  » 

ïîayiaai  nous  apprend  dans  ses  derniers  moments  que  l'impiété  chez  lui  ne  fut  que  la 
mauvaise  foi  du  cœur,  et  que  jamais  il  ne  douta,  dans  sa  conscience,  des  vérités 
blasphémées  dans  ses  écrits.  Aussi  Raynal  n'a-t-il  pas  craint  d'écrire  :  «  Le  meilleur  des 
gouvernements  serait  une  théocratie,  o\i  l'on  établirait  le  tribunal  de  la  confession.  » 

Marmonlel  exalte  la  confession,  qu'il  regarde  comme  le  [)réscrvatif  le  plus  puissant 
contre  le  mal  ;  s'effraye  de  l'œuvre  du  philosophisme,  dont  il  abjure  les  funestes  principes, 
et  meurt  en  laissant  des  Mémoires  d'un  pèrepour  Véducation  de  ses  enfants  et  des  Leçons  sur 
la  morale,  qui  forment  une  apologie  de  la  religion  catholique  digne  de  celle  de  La  Harpe. 

Saint  Lambert  dit  d;ins  son  Catéchisme  :  «  Ci  oyons  donc  en  Dieu,  croyons-y  comme  nous 
croyons  à  nous-mêmes;  »  et  dans  ses  Saisons  : 

0  Dieu  !  par  qui  je  suis,  je  sens,  j'aime,  je  pense, 
Recois  l'hommage  Dur  de  ma  reconnais  arice. 

Grimm-c^t  auteur  de  belles  Réflexions  sur  le  christianisme,  dans  sa  correspondance  avec 
i^iJero' 

Servan  a  écrit  également  des  Réflexions  non  moins  behes  contre  Jean-Jacques  Rousseau, 
lesquelles  forment  une  très-remarquable  apologie  de  la  religion. 

Dupuis  gémissait,  aux  jours  même  de  l'apogée  du  philosophisme,  de  voir  l;s 
principaux  ennemis  de  la  religion  si  peu  éclairés  sur  ce  qui  la  constitue.  «  De  nos^jours , 
disait-il,  les  philosophes  sont  moins  crédules  que  le  peuple  ,  mais  ils  ne  sont  pas  plus 
instruits.  »  Et  ailleurs  :  «  Uantirp.iHé  des  dogmes  chrétiens ,  leur  universalité,  et  le  respect 
profond  que  tant  de  milliers  d'iiommes  ont  eu  fioiir  eux,  ]eur  courage  à  les  défendre,  fouf 
devait  empêcher  de  nouveaux  philosouhes  de  croire  que  ce  ne  fut  qu'un  assemblaae  d'idées 
bizarres.  » 

Mercier  a  publié  une  énertiiauo  réclamation  contre  l'insertion  de  son  nom  dans  le 
Dictionnaire  des  athées. 

Le  prince  de  Ligne  s'écrie  :  «  L'incrédulité  est  si  bie  i  un  air,  que,  si  on  en  avait  de  bonne 
foi,  je  ne  sais  pourquoi  on  ne  se  tuerait  j.as  à  la  première  douleur  du  corps  ou  de  l'espri!. 
On  ne  sait  pas  assez  ce" que  serait  la  vie  humaine  avec  une  irréligion  positive  :  la  athées 
vivent  à  l'ombre  de  la  religion.  » 
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DelLsIe  <le  Sales  a  élô  i)liis  loin  cncoro  :  il  a  composé  un  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
contre  le  Dictionnaire  des  athées,  de  Sylvain  Maréchal 

Conrl.  de  Gebolin  ,  le  plus  5ara«f  des  philosophes,  est  loin  d'ôlro  athée,  comme  on  a 
cherché  à  le  faire  croire,  ^'olci  ce  qu'il  dil  dans  son  Monde  primitif  :  «  La  parole  est  un 
arl  qui  entra  nécessairement  dans  le  plan  de  la  Providence  |)Our  faire  l'apanage  distinctif  do 
l'homme,  cl  pour  rendre  complet  l'œuvre  de  la  création....  Un  art  aussi  vaste  dans  ses 
olfets,  aussi  essentiel  h  noire  existence,  aurait-il  été  livré  au  hasard?  aurait-il  absolument 
dépendu  de  l'industrie  humaine?. .. 

«  Les  uns  supposent  que  la  parole,  ou  le.angage,  est  un  pur  effet  de  l'invention  humaine; 
ils  croient  (pie  |)endant  longtemps  les  hommes  furent  réduits  à  de  simples  cris;  que 
d'heureux  hasards  leur  firent  apercevoir  qu'ils  pouvaient  exprimer  par  ce  moyen  non- 
seulement  leurs  sensations,  mais  leurs  idées,  peindre  les  objets  eux-mômes  par  des  sons 
quelconques,  et  que  ces  faibles  commencements  donnèrent  Heu  aux  langues  par  une  marche 
aussi  lente  que  pénible 

«  D'autres,  ne  [)0uvant  concevoir  que  l'homme  ait  pu  inventer  un,  art  pour  lequel  il 
n'aurait  eu  aucune  disposition  naturelle,  et  désespérant  de  découvrir  les  raisons  physiques 
du  laiig-'^Sc»  se  sont  réfugiés  dans  la  toute-puissance  de  Dieu. 

«  Ils  supposent  qu'il  donna  aux  hommes  les  mots  mômes  dont  ils  se  servent,  et  quG'iîint 
purement  passifs  à  cet  égard,  ils  tinrent  immédiatement  de  la  divinité  jusqu'à  la  grammaire. 

«  Ces  deux  systèmes,  exactement  0[>posés  l'un  à  l'autre,  nous  paraissent  faux  étant  pris 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  quoiau'ils  renferment  du  vrai  en  les  prenant  dans  le  sens  le 
plus  restreint. 

«  Le  langage  vient  de  Dieu  en  ce  qu'il  forma  l'homme  avec  tous  les  organes  nécessaires 
pour  parler,  qu'il  le  rendit  capable  d'idées  et  de  sentiments,  qu'il  lui  fit  un  besoin  de  les 
exprimer,  qu'il  l'environna  de  modèles  propres  à  le  diriger  dans  cette  expiession. 

«  Mais  il  est  en  môme  temps  l'effet  de  l'industrie  humaine,  en  ce  que  l'homme  sut  déve- 
lopper ces  organes,  imiter  ces  modèles,  suivre  les  combinaisons  dont  ils  étaient  suscepti- 
bles, et,  sur  un  petit  nombre  de  mots  radicaux  donnés  par  la  nature,  élever  celte  masse 
immense  de  mots  qui  nous  étonnent  et  que  la  vie  la  plus  longue  ne  peut  épuiser,  lorsqu'on 
ne  sait  i)as  les  ramener  à  leurs  premiers  principes.  » 

Les  hommes  de  la  révolution  de  89  et  ceux  de  93  ont  fait  aussi  des  aveux  et  des  pro- 
fessions de  foi  remarquables. 

Mirabeau  disait  à  Cabanis,  son  médecin  :  «  Tu  es  un  grand  médecin,  mais  il  est  un  plus 
grand  médecin  que  toi.  Celui  qui  fit  le  vent  qui  renverse  loul,  l'eau  qui  féconde  tout,  le 
feu  qui  vivifie  ou  décompose  tout.  » 

IMiralicau  s'écrie,  en  1780,  dans  VAmi  des  hommes  :  «  Tout  cela  n'est  que  le  bavard  phi- 
losophisme du  grand  peut-être,  [)hébus  des  mauvais  sujets,  impudente  réminiscence.  Trois 
ou  quatre  sols,  fils  de  Diderot,  d'Alembert,  Rousseau  ou  autres  hommes  de  paille,  habillés 
de  clinquant,  dont  la  bibliothèque  est  l'inventaire  de  la  tour  de  Babel,  et  qui  la  plupart 
n'ont  «d'original  que  l'impudence,  ont  été  le  magasin  de  toutes  ces  pbilosophicailleries 
modernes,  qui  ne  méritent  que  Saint-Lazare  ou  Charenlon.  » 

Malesherbes  écrase  d'un  mot  l'incrédulité  :  «  Les  hommes  pervers  tombent  dans  l'a- 
<.héisme,  par  ce  raisonnement  échappé  h  leur  conscience  avilie  :  J'existe,  donc  Dieu  n  existe, 
las!  » 

Cérulti  s'écriait  :  «  Sans  Dieu  le  monde  serait  orphelin.  »  El  il  approuvait  la  confession 
en  ces  termes:  «  Inspirer  l'horreur  ou  le  repentir  du  crime,  donner  un  frein  à  la  scéléra- 
tesse, un  appui  à  l'innocence;  réparer  les  dépravations  du  larcin,  renouer  les  nœuds  de  la 
charité,  entretenir  l'amour  de  la  concorde,  de  la  subordination,  de  la  justice,  de  toutes  les 
vertus;  déraciner  des  cœurs  l'habitude  dfs  désordres,  de  la  désunion,  de  la  révolte,  de 
tous  les  vices;  être  ainsi,  à  la  i»lace  de  Dieu  pour  le  bien  des  hommes,  le  juge  des  con- 
sciences,le  censeur  des  passions;  c'est  ce  qui  fail  l'emploi  d'un  confesseur,  un  des  em- 
plois les  plus  propres  à  maintenir  les  mœurs,  et  par  là  un  des  plus  conformes  à  l'intérôlpublic.  » 

Condorcet  a  doté  le  monde  catholique  de  ses  éditions  des  Pensées  de  Pascal  sur  la  reli- 
gion, et  des  Lettres  du  pieux  Euler  «  une  princesse  d' Allemagne,  il  a  fait  en  outre   l'aveu 
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suivant,  entre  mille  autres,  dans  son  Eloge  de  Pascal  :  «  Le  but  principal  de  Pascal  était  de 
ramener  au  christianisme  les  incrédules  éluvés  dans  son  sein,  et  il  sufTuait  de  leur  faire 
sentir  vivement  les  horreurs  du  doute,  et  la  l'aix  ^ui  accomp^igne  une  foi  soumise,  afin  que, 
fatigués  de  leur  iuceriitude,  ils  se  rendissent  moins  difficiles  sur  les  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne.  D'ailleurs,  le  christianisme  doit  h  ses  nombreux  ennemis,  et  à  la  supé- 
riorité des  lumières  qui  régnent  dans  les  pays  chrétiens,  1' avantage  d'être  la  selle  rkligion 

QLI  plisse  parler  DE  SES  PREUVES.  » 

Rolland  a  dit  dans  une  de  ses  Lettres  d'Italie:  «  De  tous  les  gouvernements  que  je  con- 
naisse, il  n'en  est  aucun  de  plus  modéré  que  celui  de  Rome,  je  ne  sache  aucun  peu|ile 
moins  grevé  d'impôts.  » 

Manuel  s'est  élevé  jusqu'à  resi)rit  du  catholicisme  le  plus  pur  en  faisant  une  Apologie 
de  saint  Louis  et  des  Eloges  magnifiques  de  Bourdaloue,  de  Bossuet,  de  Fléchicr,de  liuet,  de 
Malchranche,  etc. 

Brissot,  le  chef  des  Brissotins,  est  auteur  d'un  Traité  de  la  vérité,  où  on  lit  ce  qui  suit 
dans  le  chapitre  intitulé  :i)e /a  re/jj/ion  du  philosophe  sceptique  :  «  Un  philosophe  religieux!... 
Les  matérialistes  souriront  de  pitié  peut-être,  me  persificront  sur  ma  crédulité  religieuse. 
Moi,  je  suis  armé  contre  ce  persiflage,  et  j'en  crois  à  mon  sentiment  seul.  Je  le  sais,  ils 
n'aiment  pas  ce  sens  moral,  ils  lui  substituent  avec  confiance  le  raisonnement.  Pauvres 
êtres  que  nous  sommes,  pouvons-nous  invoquer  le  raisonnement,  parler  d'évidence  sur 
des  matières  aussi  abstraites? I.a  raison  ne  me  montre  que  ténèbres  où  le  sens  moral  m'éclaire 
et  me  dirige.  Je  laisse  donc  la  raison,  et  je  ne  suis  que  mon  instinct  moral ,  que  la  voix 
du  bonheur.  Je  suis  heureux  ,  quand  je  crois  être  sous  l'œil  de  Dieu  ,  quand  je  crois 
le  voir  sourire  à  mes  faibles  elforts  et  les  encourager;  je  suis  heureux  quand  je  l'invoque, 
quand  je  le  prie:  c'est  mon  maître,  je  lui  rends  compte,  nous  conversons;  et  dans  cette 
conversation,  dans  l'espoir  qu'il  me  donne,  je  puise  de  nouvelles  forces,  une  énergie  plus 
grande.  Ou  puiserez-vols  le  vôtre,  ô  vous  qui  ne  croyez  à  rien?...  » 

Marat  a  laissé  un  Traité  de  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps  critiqué  comme  trop  spiri- 
tunlisle. 

Danton  a  prononcé  ces  paroles,  qui  valent  un  livre  :  «  Le  peuple  aura  des  fêtes  où  il 
offrira  de  l'encens  à  l'Etre  suprême,  au  Maître  de  la  nature;  car  nous  n'avons  pas  voulu 
anéantir  la  superstition  pour  établir  le  règne  de  l'athéisme.  »  (27  se[)lerabre  1793.) 

Collot  d'Herbois  voulait  que  «  Dieu  pût  être  adoré  de  toutes  les  manières,  »  et  même 
«  qu'il  gagnât  aussi  à  la  révolution,  »  et  cela  parce  qu'il  était  de  son  parti. 

Valazé  (du  Friche)  est  auteur  des  Lois  pénales,  où  il  dit,  page  293  :  «La  Loi  de  Dieu  et  la 
loi  naturelle  semblent  être  violées  dans  les  confiscations.  » 

Saint-Jjst  disait  en  pleine  Convention,  le  11  germinal  an  ii  :  «On  attaque  Vimmortalité 
de  l'âme,  qui  consola  Socrate  mourant.  On  s'efforce  d'ériger  l'athéisme  en  un  culte  plus  in- 
tolérant que  la  superstition.  »  La  veille  de  sa  mort,  il  se  plaignait  encore  en  ces  termes  : 
«  On  m'avait  condamné  à  ne  plus  vous  parler  de  la  Providence,  seul  espoir  de  l'homme 
isolé.  » 

Louvet  dit  dans  ses  Notices  pour  l'histoire  de  ses  périls  :  «  Y  a-t-il  un  asile  pour  un  ré- 
publicain sur  la  terre?  d'un  moment  à  l'autre  je  puis  être  obligé  de  quitter  ces  lieux  pour 
aWer...  0  Dieu  !  tu  me  recevras  dans  ton  sein  !  »  Il  finit  son  livre  par  cette  prière  :  «  Dieu 
protecteur,  ne  retire  pas  lehras  qui  nous  appuie,  guide-nous,  marche  devant  les  amis  des 
peuples...  O  Dieu  !  si  tu  voulais  avant  tout  sauver  mon  pa^-s  !  » 

Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  tant  à  se  repentir,  se  repentit  h  temps.  Condamné  à  mort, 
il  rentra  en  lui-même,  et  fit  dans  sa  prison  une  confession  générale  à  l'abbé  Lotinger, 
prêtre  assermenté,  dont  M.  Eraery  avait  reçu  ra!)juralion.  Au  i)ied  de  l'échafaud,  il  se 
mit  à  genoux,  demanda  une  seconde  et  dernière  absolution,  et  montra  le  regret  le  plus 
sincère  des  crimes  qu'il  avait  commis. 

Garât,  l'un  des  survivants  de  la  révolution,  christianisa  ses  pensées  dans  les  Eloges  de 
S2int  Bernard,  de  Sngcr,  de  Bossuet  et  de  Montausier. 

Tallien  disait  dans  \in  Rapport  sur  Quiberon  :  «La  Providence  réservait  un  châtiment  au\ 
crimes...  » 

DicTioNN.  DES  Apologistes  inv.    I.  U 
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IJarrère  a  publié,  en  ITS.'i,  VElo<jc  d'un  des  plus  éloquents  poêles  de  la  religion.  Lefnmc 
(le  Ponipignan,  et  il  lui  fait  h  chaque  page  un  méri/c  de  sa  loi.  Voici  quelques  extraits  de 
cet  éloge,  enlièi'ement  catholique  : 

«  Elevant  ses  regards  vers  la  Divinité,  ne  trouvant  [)his  dans  l'anliciuilé  (trofane  Tali- 
iMont  (jue  son  Ame  cherchait,  il  se  consacre  à  la  lecture  des  Livres  saints.  Il  parcourt  les 
.Miliques  n)onunienis  de  la  religion  dans  un  siècle  où  une  philosophie  orgueilleuse  s'élève 
sur  les  débris  de  la  croyance  de  nos  pères,  où  la  poésie  semble  attaquer  notre  loi,  où  1  o'e 
voit  sa  majesté  prostituée  en  célébrant  les  crimes  des  héios  et  des  dieux  du  paga- 
nisme. 

«  A  cet  affligeant  spectacle,  demandera-t-on,  quelles  furent  les  pensées  de  Pompignan? 
Il  arme  contre  les  impies  des  talents  que  n'avaient  pas  séduits  leurs  doctrines.  Il  se  dévoue  à 
la  traduction  des  Ecritures,  presque  inaccessibles  h  notre  langue,  pour  confier  les  beautés 
de  celle  des  Hébreux  à  l'art  sublime  qu'on  voulait  dégrader  ;  et  le  courage  de  ses  travaux 
va  répondre  à  la  grandeur  de  ses  desseins. 

«  Loin  de  nous  ce  préjugé  récent  que  le  genre  de  Vode  a  perdu  le  grand  intérêt  quiVani- 
n^ait  chez  les  païens,  comme  si  Vesprit  divin  n'inspirait  pas  aux  flammes  plus  d'ascendant  et 
de  puissance  que  la  stupide  religion  du  paganisme,  et  la  vaine  gloire  de  ses  héros;  comme 
si  les  merveilles  de  la  nature  et  la  promesse  de  l'Etre  suprême  ne  saisissaient  pas  les 
poètes  d'un  enthousiasme  aussi  soudain  que  le  spectacle  des  jeux  pythiques  ou  des  courses 
néméennes.  C'est  dans  les  Livres  SAiivxs  que  sont  déposés  depuis  les  puemieus  siècles 
LES  GRANDS  intékèts  DU  GENRE  HUMAIN  et  les  grands  mouvements  de  la  poésie.  Ce  fut 
la  religion  qui  dicta  des  cantiques  à  Moïse,  des  hymnes  à  David,  des  odes  aux  prophètes. 
Quels  poëmes  sublimes  la  reconnaissance  du  législateur  des  Juifs  et  les  longs  repentirs  de 
leur  roi  ne  produisirent-ils  pas  dans  la  langue  hardie  et  (jittoresquo  des  Hébreux  1 

«  Aussi  nos  poètes  n'ont  jamais  été  supérieurs  à  eux-mêmes  que  lorsqu'ils  ont  puisé 
dans  les  sources  sacrées. '^a  fut-ce  pas  en  traduisant  quehjues  [)saunips  que  llacan  offrit  les 
]tlus  grandes  beautés  ?  Racine  n'a-t-il  pas  pris  dans  les  Livres  saints  ce  ton  d'inspiration 
qui  règne  dans  Athalie,  et  cet  accent  sublime  qu'on  remarque  dans  ses  cantiques?  Rous- 
seau, transporté  par  la  beauté  et  la  véhémence  des  chants  de  David,  ne  donna-t-il  pas  à 
l'ode  cette  pompe  et  celte  hardiesse  de  figures  dont  notre  langue  ne  paraissait  pas  suscep- 
tible? 

«  Les  succès  des  grands  génies  ne  découragent  que  les  talents  médiocres.  Pompignan 
voit  qu'il  est  encore  des  palmes  à  cueillir  sur  les  |)as  de  ces  grands  poêles.  La  majesté  de 
l'Ecnture  sainte  le  transporte,  le  génie  des  prophètes  lui  inspire  la  fierté  de  ses  débuts  ,  et 
nolic  langue  s'enrichit  d'un  recueil  de  poésies  dans  lequel  le  génie,  par  des  chants  énergi- 
ques et  animés,  peinl  la  gloire  et  la  puissance  de  l'Elernel ,  en  môme  temps  qu'il  trace  à 
l'homme  les  devoirs  de  la  vie  avec  une  verve  heureuse  et  une  abondante  élocution.  C'est 
ainsi  que  la  poésie,  en  consacrant  ses  richesses  aux  triomphes  de  la  morale  et  de  la  religion  , 
acquiert  des  droits  aux  hommages  des  lettres  et  à  la  reconnaissance  publique.  » 

R()l)cspierre  ût  décréter  ,  le  18  floréal  an  II  ,  que  «  le  peuple  français  recon- 
naissait l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'àme  ,  et  que  le  29 
prairial  il  serait  célébré  une  fêle  en  l'honneur  de  lEtre  suprême.  »  Voici  quelques 
passages  du  discours  qu'il  prononça  dans  cette  séance  fameuse  au  nom  du  Comité 
'iu  salut  public;  ce  discours  est  le  chef-d'œuvie  de  la  révolution  :  «  L'idée  de  l'Être 
suprême  et  de  l'immortalité  de  l'âme  est  un  rappel  continuel  à  la  justice,  elle  est  donc 
"îociale  et  républicaine.  La  nature  a  mis  dans  l'homme  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la 
douleur,  qui  le  force  à  fuir  les  objets  physiques  qui  lui  sont  nuisibles,  et  à  chercher  ceux 
qui  lui  conviennent.  Le  chef-d'œuvre  de  la  société  serait  de  créer  en  lui,  poar  les  choses 
morales,  un  instinct  s(ir  qui,  sans  le  secours  tardif  du  raisonnement,  le  portât  à  faire  le 
bien  et  h  éviter  le  mal  ;  car  la  raison  particulière  de  chaque  homme  ,  égarée  par  ses  pas- 
sions, n'est  souvent  qu'un  so])hisle  qui  plaide  leur  cause  ,  et  l'autorité  de  l'homme  peut 
toujours  être  attaquée  par  l'amour-propre  de  l'homme.  Or,  ce  qui  produit  ou  remplace 
cet   instinct   précieux,    ce  qui  supplée  à  l'insuffisance   de  l'autorité  humaine,  c'est  le 
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sentiment  religieux  qu  imprime  dans  les  âmes  Vidée  d'une  sanction  donnée  aux  préceptes  de 
la  morale  par  une  autorité  supérieure  à  l'homme.  Aussi  je  ne  sache  pas  qu'aucun  législa- 
teur se  soit  jamais  avisé  de  nationaliser  Vathé'isme;  je  sais  que  les  plus  sages  mômes 
d'entre  eux  se  sont  permis  de  mêler  à  la  vérité  quelques  fictions,  soit  pour  frapper  l'ima- 
gination des  peuples  ignorants,  soit  pour  les  attacher  plus  fortement  h  leurs  institutions. 
Lycurgue  et  Solon  eurent  recours  h  l'autorité  des  oracles,  et  Socrate  lui-môme,  pour  accré- 
diter la  vérité  parmi  ses  concitoyens,  se  crut  obligé  de  les  persuader  qu'elle  lui  était  ins- 
pirée par  un  génie  familier. 

«  Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  unit  les  hommes  à  Vauteur  de  leur 
être.  Il  suffit  même  que  cette  opinion  ait  régné  chez  un  peuple  pour  qu'il  soit  dangereux 
de  la  détruire.  Car,  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s'étant  nécessairement 
liés  à  cette  idée  ,  l'elfacer  c'est  démoraliser  le  peuple.  » 

Benjamin  Constant,  })hiIosophe  de  transition  entre  le  xviii'  et  le  xix"  siècle,  écrivait 
dès  1811  à  M.  Hochet,  son  ami,  alors  secrétaire  du  conseil  d'Etat,  la  lettre  suivante,  rap- 
portée dans  ]es  Etudes  historiques  de  Chateaubriand  ; 

a  Je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr  qu'il  n'y  a  rien  après  ce  monde,  et  telle- 
ment content  de  ce  monde  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  Mon  ouvrage  est 
une  singulière  preuve  de  ce  que  dit  Bacon  ,  qu'un  peu  de  science  mène  à  Talhéisme ,  et 
plus  de  science  à  la  religion. C'est  positivement  en  ap[;rofondissant  les  faits,  en  les  recueil- 
lant de  toutes  parts,  et  neme  heurtant  pas  contre  les  difficultés  sans  nombre  qu  ils  opposent  à 
Vincrédulilé,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer  dans  les  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certaine- 
ment de  bien  bonne  foi  ;  car  chaque  pas  rétrograde  m'a  coûté.  Encore  à  présent,  toutes  mes 
habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont  philosophiques  ;  et  je  défends  poste  après  poste 
tout  ce  que  la  religion  reconquiert  sur  moi.  » 

Un  sentiment  de  convenance  facile  à  comprendre  nous  interdit  de  parler  ici  des  incré- 
dules contemporains.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus,  que  à  moins  d'avoir  été  obligé 
connue  nous  à  faire  sur  ce  sujet  une  étude  spéciale  et  suivie,  personne  ne  saurait  s'ima- 
giner à  quel  point  les  adversaires  du  christianisme  de  nos  jours  en  sont  encore  plus  rap- 
prochés que  ceux  du  xvin'  siècle.  Qu'on  lise  seulement  le  livre  de  Proudhon  sur  la  Célé- 
bration du  dimanche,  le  Vrai  Christianisme  de  Cabet,  les  OEuvres  de  Pierre  Leroux,  ou 
mieux,  qu'on  parcoure  VEncyclopédie  nouvelle,  et  l'on  verra  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  5  ce  sujet  est  loin  encore  de  la  réalité,  et  que  la  réaction  religieuse  du 
XIX'  siècle,  dont  quelques-uns  ont  voulu  méconnaître  la  portée,  est  bien  autrement  vaste 
et  profonde  que  ne  l'ont  jamais  supposé  ceux  qui  l'ont  prônée,  le  plus  haut.  Que  serait-ce 
donc  si  nous  avions  pu  étendre  aux  incrédules  de  ce  siècle  ce  rapide  coup  d'oeil  qui,  dans 
le  xviii%  celte  époque  type  de  l'incrédulité,  ne  nous  a  montré,  sur  les  deux  cents  philoso- 
I)hes  dont  nous  avons  relevé  les  noms,  que  deux  qui  n'aient  pas  reçu  en  mourant  les  conso- 
lations et  les  sacrements  de  l'Eglise?  E'icore  est-il  prouvé  qu'ils  auraient  voulu  le  faire. 

111.  — Les  incrédules  réfutés  par  eux-mêmes.  —  Le  xviii"  siiîCLE  réfuté  par  Voltaire. 

«  On  a  beaucoup  écrit,  dit  Voltaire,  contre  les  incrédules.  Voyant  que  ces  ouvrages 
n'étaient  pas  un  préservatif  suffisant  contre  la  malignité  des  leurs,  j'ai  tenté  une  autre 
voie.  J'ai  parcouru  le  plus  dangereux  et  le  plus  écouté  d'entre  eux,  celui  en  qui  on  avait  le 
l^lus  de  confiance,  et  qui  avait  le  plus  réussi  à  propager  l'erreur.  Je  puiserai  donc  dans  ses 
œuvres,  et  je  pense  que  plusieurs,  attirés  par  le  nom  qu'ils  verront  à  la  tête  de  l'ouvrage, 
le  liront  non-seulement  sans  défiance,  mais  même  avec  édification.  Par  la  je  pare  tous  les 
coups  que  l'auteur  porte  à  la  Religion,  je  sanctifie  des  écrits  plus  que  profanes,  et  je  change 
en  un  baume  salutaire  le  poison  qu'un  ennemi  si  dangereux  avait  préparé.  >>  {OEuvres 
complètes  de  Voltaire,  édition  deKehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  XLVI  , 
.p.  356.) 

Ce  que  Voltaire  se  vantail  d'avoir  fait  pour  un  incrédule,  nous  l'avons  fait  pour  tous, 


47  INTHOUUCTION.  -  iS 

y  compris  lui-môme;  cl  jilus  d'un  kcleur  nous  dira  sans  doute  comme  Voltaire  à  son 
éditeur  : 

Je  ne  m'attendais  pnç,  je  vous  jiiro, 
De  voir  de  l'or  au  lieu  de  plomb  ; 
Mais  votre  creuset  nie  rassure  : 
A  votre  Lu,  qui  tout  épuro, 
Bientôi  le  vil  métal  se  fond, 
Et  l'or  nous  demeure  ou  nature. 

{Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  K  li',  in-12,  ».  XllI,  p.  156.) 

Mais  avant  d'ôtre  ainsi  présentés  comme  apologistes  involontaires  du  cathoIo{;isme,  les 
incrédules  eux-mêmes  ont  déjh  rcin[)li  l'œuvre  de  préparation  de  cette  tâche  et  qui  en  est 
comme  la  première  moitié  négative,  celle  de  se  réfuter  les  uns  les  autres  en  tout  ce  qu'ils 
ont  avancé  contre  la  religion  et  la  morale.  Reproduire  ici  cette  léfulation  réciproque  qui 
n'a  pas  laissé  debout  un  seul  argument  d'aucun  d'eux,  serait  chose  impossible.  Mais,  puis- 
que Voltaire  a  acquis  la  triste  célébrité  d'être  considéré  comme  leur  maître  à  tous,  nous 
allons  résumer,  par  exemple,  la  réfutation  qu'il  a  faite  des  principaux  [ihllosophes  incré- 
dules de  son  siècle.  Celle  réfutation  ne  fut  pas  l'œuvre  du  hasard  ou  ca|)rice,  mais  un  projet 
mûr  et  suivi  sur  lequel  il  s'exprime  lui-même  en  ces  termes  :  «  Si  je  ne  consumais  [)as 
les  derniers  jours  de  ma  vie  à  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  si  je  n'épuisais 
pas  le  peu  de  forces  qui  me  restent  à  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  ma  patrie,  je  réfu- 
terais tous  les  livres  que  l'on  fait  chaque  jour  contre  la  religion.  »  [OEuvres  dp.  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  [)ubliée  par  Beaumarchais,  iii-12,  t.  LXXIX,  p.  205.)  Il  l'a  fait  en  partie,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  les  passages  suivants  : 

:fL  -.  Philosophes  incrédules  réfutés  par  Voltaire. 

■  HoBBEs.  —  «  oizarre  philosophe,  esprit  hardi,  ennemi  de  Descartes,  toi  dont  les  erreurs 
en  physique  sont  grandes  et  pardonnables,  parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton,  toi  qui 
as  dit  des  vérités  qui  ne  compensent  pas  tes  erreurs,  toi  qui  fus  le  [)récurseur  de  Spiiiosa, 
e'esl  en  vain  que  tu  étonnes  les  lecteurs  en  cherchant  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  aucune  loi 
dans  le  monde  que  des  lois  de  convention;  qu'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on 
est  convenu  dappeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu  l'étais  trouvé  seul  avec  Cromwell  dans  une 
île  déserte,  et  que  Cromwell  eût  voulu  te  luer  pour  avoir  pris  le  parli  de  Ion  roi  dai  s  l'île 
d'Angleterre,  cet  attentat  ne  t'eûl-il  pas  paru  aussi  injuste  dans  ta  nouvelle  île  qu'il  te  l'au- 
rait [)aru  dans  ta  patrie  ? 

«  Tu  dis  que,  dans  la  loi  de  nature,  tous  ayant  droit  à  fout,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de 
son  semblable.  Ne  confonds  pas  la  puissance  avec  le  droit.  Penses-tu  qu'en  effet  le  pouvoir 
donne  le  droit,  et  qu'un  fils  robuste  n'ait  rien  à  se  reprocher  pour  avoir  fait  assassiner  son 
père  languissant  et  décrépit  ?  Quicon(iue  étudie  la  morale  doit  commencer  à  réfuter  ton 
livre  dans  son  cœur.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XL,  p.  173.) 

SpiNOSA.  —  «  Spinosa  était  Juif;  jeune  encore,  voici  la  manière  dont  il  fut  Irailé  par  la 
Synagogue.  Accusé  par  deux  jeunes  gens  de  son  âge  de  ne  pas  croire  à  Moïse,  on  com- 
mença, pour  le  mettre  dans  le  bon  chemin,  par  l'assassiner  d'un  coup  de  couteau  au  sortir 
de  la  comédie.  Après  avoir  manqué  son  coup,  on  ne  voulut  pas  manquer  son  âme;  il  fut 
procédé  à  l'excom.munication  majeure,  au  grand  anathème, 

«  Spinosa  fut  donc  proscrit  par  les  Juifs  avec  la  grande  cérémonie.  Le  chantre  juif  en- 
tonna les  paroles  d'exécration;  on  sonna  du  cor;  on  renversa  goutte  h  goutte  des  bougies 
noires  dans  une  cuve  pleine  de  sang;  on  dévoua  Benoît  Spinosa  à  Belzébulh,  à  Satan,  et  à 
Aslarolh,  et  toute  la  Synagogue  cria  Amen  ! 

«  On  ne  trouve  son  athéisme  à  découvert  que  dans  ses  œuvres  posthumes.  Son  traité  de 
l'athéisme  n'étant  point  sous  ce  titre,  et  étant  écrit  dans  un  latin  obscur  et  d'un  style  très- 
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sec,  M.  le  comte  de  Boulainvilliers  l'a  réduit  en  français,  sous  le  titre  de  Réfutalion  de 
Spmosa;  nous  n'avons  que  le  poison  :  Boulainvilliers  n'eut  pas  le  temps,  ou  plutôt  U' 
volonté  de  donner  l'antidote. 

«  Peu  de  gens  ont  remarqué  que  Spinosa,  dans  son  funeste  livre,  parle  cependant  d'un 
être  infini  et  su()rême;  il  annonce  Dieu  en  voulant  le  détruire.  Les  arguments  dont  Bajlo 
l'accable  me  paraîtraient  sans  réplique,  si  en  effet  Spinosa  admettait  un  Dieu;  car,  ce  Dicii 
n'étant  que  l'immensité  des  choses,  ce  Dieu  étant  à  la  fois  la  matière  et  la  ponsée,  il  est 
absurde,  comme  Bayle  l'a  très-bien  prouvé,  de  supposer  que  Dieu  soit  à  la  fois  agent  et 
patient,  cause  et  sujet,  faisant  le  mal  et  le  souffrant,  se  haïssant  lui-mômc,  se  tuant,  se 
mangeant.  Un  bon  esprit,  ajoute  Bayle,  aimerait  mieux  cultiver  la  terre  avec  les  dents  et 
les  ongles  que  de  cultiver  une  hypothèse  aussi  choquante  et  aussi  absurde;  car,  selon 
Spinosa,  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands  ont  tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  et  fausse- 
ment; ils  doivent  dire  :  Dieu  modifié  en  dix  mille  Allemands,  a  tué  Dieu  modifié  en  dix 
raille  Turcs. 

«  Sidnosa,  entêté  de  Descaries,  abuse  de  ce  mot  également  célèbre  et  insensé  de  Des- 
cartes :  Donnez-moi  du  mouvement  et  de  la  matière,  et  je  vais  former  un  monde. 

«  Entêté  encore  de  l'idée  incompréhensible  et  antiphysique  que  tout  est  plein,  il  s  est 
imaginé  qu'il  ne  peut  exister  qu'une  seule  substance,  un  seul  pouvoir  qui-  raisonne  dans 
les  hommes,  sent  et  se  souvient  dans  les  animaux,  étincelle  dans  le  feu,  coule  dans  les 
eaux,  roule  dans  les  vents,  gronle  dans  le  tonnerre,  végète  sur  la  terre,  est  étendu  dans 
tout  l'espace. 

«  Selon  lui,  tout  est  nécessaire,  tout  est  éternel;  la  création  est  impossible;  point  de 
dessein  dans  la  structure  de  l'univers,  dans  la  permanence  des  espèces,  et  dans  la  succes- 
sion des  individus.  Les  oreilles  ne  sont  plus  faites  pour  entendre,  les  yeux  pour  voir,  le 
cœur  pour  recevoir  et  chasser  le  sang,  l'estomac  pour  digérer,  la  cervelle  pour  penser,  et 
des  desseins  divins  ne  sont  que  les  effets  d'une  nécessité  aveugle. 

«  Voilà  au  juste  le  système  de  Spinosa.  Voilà,  je  crois,  les  côtés  par  lesquels  il  faut  atta- 
quer sa  citadelle  :  citadelle  bâtie,  si  j(i  ne  me  trompe,  sur  l'ignorance  de  la  physiqu(^,  el 
sur  l'abus  le  plus  monstrueux  de  la  métaphysique.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  t.  LXII,  p.  109.) 

«  Le  système  de  Spinosa  n'est  pas  absolument  nouveau  ;  il  est  imité  de  quelques  anciens 
philosophes  grecs;  mais  Spinosa  a  fait  ce  qu'aucun  philosophe  grec  n'a  fait;  il  a  emplo-'é 
une  méthode  géométrique  imposante,  pour  se  rendre  un  compte  net  de  ses  idées;  mais  il 
s'est  égaie  méthodiquement  avec  le  fil  qui  le  conduit. 

«  11  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et  lumineuse  :  II  y  a  quelque  chose,  donc  il 
existe  éternellement  un  être  nécessaire.  Ce  principe  est  si  vrai,  que  le  profond  Samuel 
Clarke  s'(!n  est  servi  pour  prouver  l'existence  d'un  Dieu. 

«  Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'existence;  car  qui  le  bornerait?  Mais  bientôt 
Spinosa  s'égare. 

«  Cet  être  nécessaire,  divin,  est  tout  ce  qui  existe;  il  n'y  a  donc  réellement  qu'une  seule 
substance  dans  l'univers. 

«  Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  différentes  n'est  en  effet  que  l'universa- 
lité des  différents  attributs  de  l'Être  suprême,  qui  pense  dans  le  cerveau  des  hommes, 
éclaire  dans  la  lumière,  se  meut  sur  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  parcourt  l'espace 
ions  tous  les  astres,  et  vit  dms  toute  la  nature. 

«  Cependant  Spinosa  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu  nécessaire,  infini,  éternel  ;  et 
voici  ses  i^ropres  paroles,  page  ho  de  l'édition  de  1731  : 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  mon  opinion  le  puisse  affaiblir,  j'estime  qu'au- 
«  cun  autre  n'est  plus  propre  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me  fait  connaître  que  Dieu  est 
«  intime  à  mon  être,  qu'il  me  donne  l'existence  et  toutes  mes  propriétés,  mais  qu'il  me 
«  donne  libéralement,  sans  reproche,  sans  intérêt,  sans  m'assujettira  autre  chose  qu'à  ma 
«  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte,  l'inquiétude,  la  défiance  et  tous  les  défauts  d'avt 
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«  amour  vulgaire  ou  inléressL'.  EUo  nie  fait  sentir  ijug  c'est  un"  bien  que  je  ne  puis  per- 
«  dro,  et  que  je  possède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  et  que  je  l'aime.  » 

«  Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs;  il  y  en  cul  môme  qui,  ayant  d'abord  écrit 
contre.lui,  se  rangèrent  à  son  opinion. 

«  On  reprociia  à  Bayle  d'avoir  attaqué  durement  Spinosa  sans  l'entendre  :  duremenf, 
j'en  conviens  ;  injustement,  je  ne  le  crois  pas.  11  serait  étrange  que  Bayle  no  l'eût  pas  en- 
tendu. 11  découvrit  aisément  l'endroit  faible  de  ce  château  enchanté;  il  vit  qu'en  effet 
Sj'inosa  compose  son  Dieu  de  parties,  quoiqu'il  soit  réduit  à  s'en  dédire,  effrayé  de  son 
propre  système;  Bayle  vit  combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et  citrouille,  pensée  et 
fumier,  battant  et  battu.  11  vit  que  cette  fable  est  bien  au-dessous  de  celle  de  Protée.  Il 
est  vrai  que  Spinosa  emploie  le  mot  de  modalités,  et  non  pas  celui  de  parties.  Mais  il  est 
également  impcrlinent,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'excrément  d'un  animal  soit  une  moda- 
lité ou  une  partie  de  rÈtrc  suprême. 

«  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la  création.  Cette  0[)inion  n'est  nullement  particu- 
lière à  Spinosa ,  toute  l'antiquité  avait  pensé  comme  lui;  Bayle  ne  l'attaque  |)as  sur  ce 
point,  mais  il  combat  l'idée  absurde  d'un  Dieu  simjjle,  composé  de  parties;  d'un  Dieu 
qui  se  mange  et  qui  se  digère  lui-même,  qui  aime  et  qui  hait  la  même  chose  en  même 
temps ,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  Dieu  ,  Bayle  le  prend  [lar  ses  propres 
paroles. 

«  Mais  au  fond,  Spinosa  ne  reconnaît  point  Dieu;  il  n'a  probablement  employé  cette 
expression,  il  n'a  dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne  point  effaroucher  lo 
genre  humain.  Il  paraît  athée  dans  toute  la  force  du  terme;  il  n'est  point  athée  comme 
Epicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles  et  oisifs  ;  il  ne  l'est  pas  comme  la  plupart 
des  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient  des  dieux  du  vulgaire;  il  l'est,  parce  qu'il 
ne  reconnaît  nulle  Providence,  parce  qu'il  n'admet  que  l'éternité,  l'immensité,  et  la  néces- 
sité des  choses.  11  ne  doute  pas  comme  Pyrrhon,  il  affirme;  et  qu'affirme-t-il?  Qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  substance,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux;  que  cette  substance  est  étendue 
et  pensante;  et  c'est  ce  que  n'ont  jamais  dit  les  philosophes  gf-ecs  et  asiatiques,  qui  ont 
admis  une  âme  universelle. 

«  Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  desseins  marqués  qui  se  manifestent 
dans  tous  les  êtres.  11  n'examine  point  si  les  yeux  sont  faits  pour  voir,  les  oreilles  pour 
entendre,  les  pieds  pour  marcher,  les  ailes  pour  voler;  il  ne  considère  ni  les  lois  du  mou- 
vement dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  ni  leur  structure  adaptée  à  ces  lois,  ni  la 
f)rofonde  mathématique  qui  gouverne  le  cours  des  astres  :  il  craint  d'apercevoir  que  tout 
ce  qui  existe  atteste  une  providence  divine;  il  ne  remonte  i)Oint  des  effets  à  leur  cause, 
mais ,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de  l'origine  des  choses,  il  bâtit  son  roman  sur 
une  supposition.  Il  supposait  le  plein,  quoiqu'il  soit  démontré  en  rigueur  que  tout  mou- 
vement est  impossible  dans  le  plein.  C'est  là  iirincipalement  ce  qui  lui  ûl  regarder  l'univers 
comme  une  seule  substance. 

«  Comment  Spinosa ,  ne  pouvant  douter  que  l'intelligence  et  la  matière  existent,  n'a-t-il 
pas  examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a  pas  tout  arrangé?  Comment  n'a-t-il  pas  jeté 
nn  coup  d'oeil  sur  ces  ressorts,  sur  ces  moyens  dont  chacun  a  son  but,  et  recherciié  s'ils 
I  rouvent  un  artisan  suprême?  Il  fallait  qu'il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou  un 
sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien  stupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une  Providence  toutes 
les  fois  qu'il  respirait  et  qu'il  sentait  son  cœur  battre;  car  cette  respiration  et  ce  mouve- 
ment du  cœur  sont  des  effets  d'une  machine  si  industrieusement  compliquée,  arrangée 
avec  un  art  si  puissant,  dépendante  de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au  même  but, 
(|u'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  impossible  à  un  homme  de  bon  sens  de  ne  la  pas 
admirer. 

«  Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous  effarouchez  pas  des  conséquences  que 
vous  nous  imputez;  nous  trouvons  comme  vous  une  suite  d'elTets  admirables  dans  les 
corps  organisés  et  dans  toute  la  nature.  La  cause  éternelle  est  dans  l'Intelligence  éter- 
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nclle  que  nous  admettons,  et  qui  avec  la  matière  constitue  l'universalité  des  choses,  qui 
est  Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  seule  substance  ,  qui  constitue  ainsi  l'univers,  qui  ne  fait  qu'un, 
tout  inséparable. 

«  On  réplique  à  celte  réponse:  Comment  pouvez-vous  nous  prouver  que  là  pensée  qui 
fait  mouvoir  les  astres  ,  qui  anime  l'homme,  qui  fait  tout,  soit  une  modalité  ;  et  que  les 
déjections  d'un  crapaud  et  d'un  ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  môme  être  souverain: 
Oseriez- vous  dire  qu'un  si  étrange  princi[)e  vous  est  démontré?  Ne  couvrez-vous  pas 
votre  ignorance  par  des  mots  que  vous  n'entendez  point?  Bayle  a  très-bien  démêlé  les 
sopliismes  de  votre  maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscurités  du  style  prétendu  géo- 
métrique et  réellement  très-confus  de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  à  lui  :  des  philosoi)lies 
ne  doivent  pas  récuser  Bayle. 

«  Quoiqu'il  en  soif, je  remarquerai  de  Spinosa  qu'il  suivait  sa  roule  sans  regarder  rien 
de  ce  qui  pouvait  la  traverser.  Il  y  a  plus  ,  il  renversait  tous  les  principes  de  la  morale. 

«  Bayle,  qui  l'a  si  maltraité,  a  recherché  comme  lui  la  vérité  toute  sa  vie  par  des  routes 
différentes.  Spinosa  fait  un  système  spécieux  en  quelques  poinis,  et  bien  erroné  dans  le 
fond  ,  Bajlft  a  combattu  tous  les  systèmes.  Qu'esl-t-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et  de 
l'autre?  Ils  ont  occupé  l'oisivelé  de  quelques  lecleurs;  c'est  h  quoi  tous  les  écrits  se  rédui- 
sent ;  et  depuis  Thaïes  jusqu'aux  plus  chimériques  raisonneurs,  jus(|u'à  leurs  plagiaires, 
aucun  philosophe  n'a  influé  seulement  sur  les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi? 
Parce  que  les  hommes  se  conduisent  par  la  coutume  et  non  par  la  métaphysique.  Un  seul 
homme  éloquent ,  habile  et  accrédité,  pourra  beaucoup  sur  les  Iiommes  ;  cent  phiIosoi)hes 
n'y  pourront  rien  ,  s'ils  ne  sont  que  philosophes.  »  [OEuvres  de  VoHairc,  éditi0!i  de  Kehl, 
ln-12,  t.  XL  ,  p.  133.) 

Fbérkt.  —  «  Fréret  était  secrétaire  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Paris.  Dans  un 
ouvrage  posthume,  où  il  soumet  à  un  examen  sévère  les  apologistes  du  christianisme,  il 
attacjue  principalement  Abbadie;  mais  il  est  renversé  lui-môme  par  les  miracles  que  nos 
saints  apôtres  ont  opérés.  Il  nie  les  miracles  ,  mais  on  lui  oppose  une  nuée  de  témoins; 
il  nie  les  témoins  ,  et  alors  il  ne  faut  que  le  plaindre 

«  Je  conviens  avec  Fréret  qu'on  s'est  servi  souvent  de  fraudes  pieuses;  j'avoue  que 
l'Eglise  a  été  inondée  de  fausses  légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu  des  mensonges  et  de  la 
mauvaise  foi,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ail  eu  ni  vérité  ni  candeur?  Certainement  Fréret  va  trop 
loin;  i!  renverse  l'édifice,  au  lieu  de  le  répawr.  Il  parle  des  massacres  dont  la  religion  a 
été  le  prétexte,  des  gibets  et  des  bûchers  des  Cévennes,  de  tant  d'hommes  égorgés  dans 
cette  province  sous  nos  yeux,  des  schismes,  des  guerres  de  religion  ;  mais  en  faisant  le 
dénombrement  des  crimes  qui  ont  éclaté,  il  oublie  les  vertus  qui  se  sont  cachées  ;  il  oublie 
surtout  que  les  horreurs  infernales  dont  il  fait  un  si  prodigieux  étalage  sont  l'abus  de  la 
religion  chrétienne,  et  n'en  sont  pas  l'esprit.  Il  faut  espérer  qu'il  se  trouvera  des  savants 
qui  le  réfuteront  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  présent.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  LXII,  p.  76  et  77.) 

LocRE,  —  «  Locke,  qui  m'apprend  à  me  défier  de  moi-môme,  ne  se  trompe-t-il  pas 
quelquefois  comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  fausseté  des  idées  innées  ;  mais  n'en 
donne-t-il  pas  une  bien  mauvaise  raison?  Il  avoue  qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir 
son  prochain  dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y  a  eu  des  nations 
d'anthropophages,  et  que  ces  êtres  pensants  n'auraient  jamais  mangé  des  hommes  s'ils 
avaient  eu  des  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  qui  sont  nécessaires  à  l'espèce  humaine. 

«  Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en  effet  des  nations  d'anthropophages,  sans 
examiner  les  relations  du  voyageur  Dampierre,  qui  a  parcouru  toute  l'Amérique,  et  qui 
n'y  en  a  jamais  vu,  mais  qui,  au  contraire,  a  été  reçu  chez  tous  les  peuples  sauvages  avec 
la  plus  grande  humanité,  voici  ce  que  je  réponds  : 

«  Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  faits  5  la  guerre;  ils  ont  cru  faire  une  action 
très  juste  ;  ils  ont  cru  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et,  comme  ils  avaient  peu 
de  bons  me(^  opur  '-nr  tnt.ip.  ils  ont  cru  qu'il  leur  était  permis  de  se  nourrir  du  fruit  da 
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leur  vicloire.  Ils  ont  6l6  en  cela  plus  justes  que  les  triomplialcurs  romains,  qui  faisaient 
étrangler  sans  aucun  fruit  les  princes  esclaves  qu'ils  avaient  enchaînés  h  leur  char  do  - 
triomphe.  Les  Romains  et  les  sauvages  avaient  une  très-fausse  idée  de  la  justice,  je  l'avoue; 
inais  enlhi  les  uns  et  les  autres  croyaient  agir  justement  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  mômes 
sauvages,  quand  ils  avaient  admis  leurs  cai)lifs  dans  leur  société,  les  regardaient  comme 
leurs  enfants,  et  que  ces  mômes  anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de  justice 
admirable. 

«  Selon  Locke,  nous  ne  naissons  point  avec  des  principes  développés  de  morale.  Dieu 
nous  a  ('onné  une  raison  qui  se  fortilie  avec  l'âge,  et  qui  nous  apprend  à  tous,  quand 
nous  sommes  attentifs,  sans  passions,  sans  préjugés,  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  faut  être 
juste;  mais  je  ne  puis  accordera  Locke  les  conséquences  qu'il  tire  de  son  opinion. 

«  Voici  ses  paroles  au  premier  livre  de  VFntcndcmcnt  humain  :  «  Considérez  une  ville 
«  prise  d'assaut,  et  voyez  s'il  paraît  dans  les  cœurs  des  soldais  animés  au  carnage  quelque 
«égard  pour  la  vertu,  quelques  principes  de  morale,  quelques  remords  de  toutes  les 
«  injustices  qu'ils  commettent.  »  Non,  ils  n'ont  point  de  remords,  et  pourquoi?  C'est  qu'ils 
croient  agir  justement.  Aucun  d'eux  n'a  supposé  injuste  la  cause  du  prince  jiour  lequel  il 
va  combattre.  Ils  tiennent  le  marché  qu'ils  ont  fait  ;  ils  pouvaient  être  tués  à  l'assaut, 
donc  ils  croient  être  en  droit  de  luer.  Ils  pouvaient  être  déjiouillés,  donc  ils  pensent  qu'ils 
j^euvent  dé[)Ouillcr.  Ajoutez  qu'ils  sont  dans  l'enivrement  de  la  fureur,  qui  ne  raisonne 
1-as;  et  pour.vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté  l'idée  du  juste  et  de  l'honnête,  proposez 
à  ces  mêmes  soldats  beaucoup  plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peut  leur  en 
procurer,  pourvu  seulement  qu'au  lieu  d'égorger  dans  leur  fureur  trois  ou  quatre  raille 
<;:incnn's  qui  font  encore  résistance  et  qui  peuvent  les  tuer,  ils  aillent  égorger  leur  roi, 
."■on  chancelier,  ses  secrétaires  d'Etat,  et  son  grand  aumônier;  vous  ne  trouverez  pas  un 
(le  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec  horreur.  Vous  ne  leur  proposez  cependant 
f|ue  six  meurtres  au  lieu  de  quatre  mille  ennemis,  et  vous  leur  présentez  une  récompense 
très-forte.  Pourquoi  vous  refusent-ils  ?  C'est  qu'ils  croient  juste  de  tuer  quatre  mille 
ennemis,  et  que  le  meurtre  de  leur  roi,  auquel  ils  ont  fait  serment,  leur  paraît  abominable. 

«  Locke  continue  ;  et,  pour  mieux  prouver  qu'aucune  règle  de  pratique  n'est  innée,  il 
paile  des  Mingiéliens,  qui  se  font  un  jeu,  dit-il,  d'enterrer  leurs  enfants  tout  vifs. 

«  On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand  homme  a  été  trop  crédule  en  rapportant 
ces  fables  :  Lambert,  qui  seul  impute  aux  Mingrélicns  d'enterrer  leurs  enfants  tout  vifs 
j  our  leur  plaisir,  n'est  pas  un  auteur  assez  accrédité. 

«  Chardin,  voyageur  qui  passe  pour  si  vériuique,  et  qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie, 
parlerait  de  cette  horrible  coutume,  si  elle  exist.iit;  et  ce  ne  sciait  jias  assez  qu'il  le  dît  O 
jiour  qu'on  le  crût  ;  il  faudrait  que  vingt  voyageurs  de  nations  et  de  religions  différentes 
s'accordassent  à  confirmer  un  fait  si  étrange  pour  qu'on  en  eût  une  certitude  historique.» 
{OEïivres  de  VoUaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XL,  p.  1G7.) 

Encyclopédie.  —  «  Déshonorerc-t-on  par  des  pauvretés  un  livre  qui  eût  pu  être  utile? 
Laissera-t-on  subsister  cent  articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides,  et  n'ôtes- 
vous  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  à  côté  de  votre  or  pur?  »  {OEuvrcs  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XC,  p.  257.) 

«  Je  suis  toujours  indigné  que  VEncydopédie  soit  avilie  et  défigurée  par  mille  articles 
ridicules,  par  mille  déclamations  d'écolier  qui  ne  mériteraient  pas  de  trouver  place  dans 
le  Mercure.  Voilà  mes  sentiments,  et  j'ai  raison.  »  (OEuvrcs  de  Voltaire,  édition  de  Kelil, 
in-12,  t.  LXXIII,  p.  ill.) 

«  J'ai  été  bien  étonné,  en  lisant  l'article  ligature  du  Dictionnaire  encyclopédique,  de^ 
voir  que  l'auteur  croit  aux  sortilèges.  Comment  a-t-on  laissé  entrer  ce  fanatique  dans  le 
tem[)le  delà  vérité?  Il  y  a  trop  d'articles  défectueux  dans  ce  grand  ouvrage,  et  je  com- 
mence cl  croire  qu'il   ne  sera  jamais    réimprimé.  En  vérité,  il  y  a    trop  de  pauvretés.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXIII,  p.  81.) 

D'Hoi.HAcu.   —  Système  de  la  Nature.  —  «  Le  Système  de  la  Nature  m'a  paru  plein   de 
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déclamations  rebattues,  de  lieux  communs  d'alhéismc;  mais  à  présent  tout  est  lieu  com- 
mun. La  plupart  des  auteurs  modernes  ne  sont  que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout 
l'alhéisrae  est  dans  Lucrèce,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  Divinité  est  dans  Cicéron, 
qui  n'était  que  le  disciple  de  Platon.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  LXXXIII,  p.  208.) 

«  Le  roi  de  Prusse  a  pris  le  parti  des  rois,  qui  ne  sont  pas  mieux  traités  que  Dieu  dans 
le  Système  de  la  Nature.  —  Pour  moi,  je  n'ai  pris  que  le  parti  des  hommes.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  éditon  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXXI,  p.  h.) 

«  Un  diable  d'homme  inspiré  par  Belzébuth  vient  de  publier  un  livre  \w{\\.n\(i  Système 
de  la  Nature,  dans  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce 
livre  effraie  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  le  veut  lire;  il  est  plein  de  longueurs,  de 
répétitions,  d'incorrections,  et  malgré  tout  cela  on  le  dévore.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
qui  peuvent  séduire,  il  y  a  de  l'éloquence;  et,  quoiqu'il  se  trompe  grossièrement  en 
quelques  endroits,  il  est  fort  au-dessus  de  S|)inosa. 

«  Au  reste,  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée,  les  nouvelles  du  jour  n'en  ap- 
prochent pas,  quoiqu'elles  soient  bien  intéressantes. 

«  Il  y  a  athée  et  athée,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa  était  trop  intelligent  pour 
ne  pas  admettre  une  intelligence  dans  la  nature.  L'auteur  du  Système  ne  raisonne  pas  si 
bien  que  Spinosa,  et  déclame  beaucoup  trop.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kelil, 
in-12,  t.  LXXXI,  p.  363  ) 

«  Je  vous  jure  que  ce  Système  de  la  Nature  est  farci  de  déclamations,  et  irès-peu  fourni 
de  raisons.  Il  y  a  des  morceaux  éloquents,  d'accord  ;  mais  il  me  paraît  absurde  de  nier 
qu'il  y  ait  une  intelligence  dans  le  monde.  Spinosa  lui-même,  qui  était  bon  géomètre, 
est  obligé  d'en  convenir.  L'intelligence  répandue  dans  la  matière  fait  la  base  de  son  sys- 
tème. Cette  intelligence  est  assurément  démontrée  par  les  faits,  et  l'opinion  opposée  do 
l'auteur  semble  très-antiphilosophe.  —  D'ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  système  appuyé  sur 
une  balourdise  d'un  pauvre  physicien  qui  crut  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  do 
blé  ergoté?  J'avoue  que  tout  cela  me  [)araît  de  l'extravagance.  Sj-inosa  est  moins  éloquent, 
mais  il  est  cent  fois  plus  raisonnable,  y  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12. 
t.  LXXXI,  [).  Ui.) 

«  Ce  n'était  pas  sans  doute  une  chose  frivole,  une  vaine  dispute  que  le  livre  intitulé 
Système  de  la  Nature,  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lumière,  une  déclamation  per- 
pétuelle sur  le  mal  physique  et  le  mal  moral,  qui  de  tout  temps  assiégea  la  nature. 
11  était  donc  nécessaire  de  réfuter  ce  livre  trop  répandu,  si  ce  mot  de  réfuter  peut 
s'a[)pliquer  à  une  déclamation  si  vague  et  si  verbeuse.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  XXXIV,  pp.  382  et  383.) 

ft  Quand  le  Système  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit,  nous  no  dissimulâmes  [loint  notre  opi- 
nion sur  ce  livre  ;  il  nous  parut  une  déclamation  quelquefois  éloquente  ,  mais  fatigante, 
contraire  à  la  raison,  et  pernicieux  à  la  société.  S[iinosa  du  moins  avait  embrassé  l'opinion 
des  stoïciens,  qui  reconnaissent  une  intelligence  suprême  ;  mais  dans  le  Système  de  la 
Nature,  on  prétend  que  la  matière  produit  elle-même  l'intelligence.  S'il  n'y  avait  là  que 
de  l'absurdité,  on  pourrait  se  taire.  Mais  cette  idée  est  pernicieuse,  parce  qu'il  peut  se  trouver 
des  gens  qui,  ne  croyant  pas  plus  à  l'honneur  et  à  l'humanité  qu'à  Dieu,  seront  leurs  dieux 
h  eux-mêmes,  et  chercheront  à  s'immoler  tout  ce  qu'ils  croient  pouvoir  s'immoler  impuné- 
ment. Les  athées  tartufes  seront  encore  plus  à  craindre.  Un  déiste,  un  sectateur  du  grand 
Lama  un  peu  courageux,  peut  avoir  la  consolation  de  tuer  un  athée  sanguinaire  qui  lui 
demande  la  bourse  le  pistolet  à  la  main  ;  mais  comment  se  défendre  d'un  athée  hypocrite 
et  calomniateur?  »  [OEuvres  de    Voltaire,    édition   de  Kehl,   in-12,    t.  LXII ,  p.  375.) 

«  Histoire  des  anguilles  sur  laquelle  est  fondé  le  Système  de  la  Nature.  —  Il  y  avait  en 
France,  vers  l'an  1750,  un  Jésuite  anglais  nommé  Needham  qui  servait  alors  de  précepteur 
îv  un  neveu  de  M.  Dillon,  archevêque  de  Toulouse.  Cet  homme  faisait  des  expériences  do 
physique,  et  surtout  de  chimie. 
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«  Après,  avoir  mis  de  la  furiiie  de  seigle  ergolé  dans  des  bouteilles  bien  bouchées ,  et  du 
jus  do  mouton  bouilli  dans  d'antres  bouteilles,  il  crut  que  son  jus  de  mouton  et  son  seigle 
avaient  fait  naître  des  anguilles,  lesquelles  môme  en  produisaient  bientôt  d'autres;  et  qu'ainsi 
une  race  d'anguilles  se  formait  indifréremment  d'un  jus  de  viande  ou  d'un  grain  de  seigle. 

«  Un  physicien  qui  avait  do  la  réputation  ne  douta  pas  que  ce  Needham  ne  fût  un 
profond  athée.  Il  conclut  que  ,  puisqu'on  faisait  des  anguilles  avec  la  farine  de  seigle,  on 
pouvait  faire  des  hommes  avec  la  faiinede  froment;  que  la  nature  et  la  chimie  produisaient 
tout,  et  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  se  passer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes  choses. 

«  Celte  propriété  de  la  fari-ic  trom[)a  aisé.nent  un  homme  malheureusement  égaré  alors 
dans  des  idées  qui  doivent  faire  trembler  pour  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  11  voulait 
creuser  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre,  pour  voir  le  feu  central  ;  disséquer  des  Patagons 
pour  connaître  la  naturo  de  l'âme;  enduire  les  malades  de  poix-résine  pour  les  empocher 
de  transpirer,  exalter  son  âme  pour  prédire  l'avenir.  Si  on  ajoutait  qu'il  fut  encore  plus 
malheureux  en  cherchant  à  oppritner  deux  de  ses  confrères,  cela  ne  ferait  pas  d'honneur 
à  l'athéisme,  et  servirait  seulement  à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  confusion. 

«  Il  est  bien  étrange  que  des  honuïies,  en  niant  un  Créateur,  se  soient  attribués  le  pouvoir 
de  créer  des  anguilles. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé,dorable,  c'est  que  des  physiciens  plus  instruits  adoptèrent  le 
ridicule  S3stème  du  Jésuite  Needham,  et  se  joignirent  à  celui  de  Maillet,  qui  prétendait 
que  l'océan  avait  formé  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  que  les  hommes  étaient  originairement 
des  marsouins,  dont  la  queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jambes  dans  la  suite  «lu 
temps.  De  telles  imaginations  peuvent  être  mises  avec  les  anguilles  formées  par  de  la 
larine. 

«  Cette  transmutation  do  farine  et  de  jus  de  mouton  en  anguilles  fut  démontrée  aussi 
fausse  et  aussi  ridicule  qu'elle  l'est  en  cllet,  par  M.  ëpallunzani,  un  peu  meilleur  observateur 
que  Needham. 

«  Cependant,  en  17G8,  le  traducteur  exact,  élégant  et  judicieux,  de  Lucrèce,  se  laissa 
surprendre  au  point  que  non-seulement  il  rapporte  dans  ses  notes  du  livre  vin%  pag.  361, 
les  prétendues  expériences  de  Needham,  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  constater  la 
validité.    . 

«  Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Système  de  la  Nature.  L'auteur,  dès  le  2'  chapitre, 
s'exprime  ainsi  : 

«  En  humectant  de  la  farine  avec  de  l'eau ,  et  en  renfermant  ce  mélange,  on  trouve  au 
«  bout  de  quelque  temps,  à  l'aide  du  microscope,  qu'il  a  produit  des  êtres  organisés,  dont 
«  on  croyait  l'eau  et  la  farine  incapables.  C'est  ainsi  que  la  nature  inanimée  peut  passer 
«  à  la  vie  qui  n'est  elle-même  qu'un  assemblage  de  mouvements.  » 

«  Quand  celle  sottise  inouïe  serait  vraie  ,  je  ne  vois  pas,  à  raisonner  rigoureusement , 
qu'elle  prouvât  en  faveur  de  l'athée;  car  il  se  pourrait  très-bien  qu'il  y  eût  un  Dieu, 
intelligent  et  puissant,  qui,  ayant  formé  le  soleil  et  tous  les  astres,  daigna  former  aussi 
des  animalcules  sans  germes.  Il  n'y  a  point  Ih  de  contradiction  dans  les  termes.  1-1  faudrait 
chercher  ailleurs  une  preuve  démonstrative  que  Dieu  n'existe  pas,  et  c'est  ce  qu'assurément 
l)ersonne  n'a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

M  L'auteur  traite  avec  mépris  les  causes  finales,  parce  que  c'est  un  argument  rebattu; 
mais  cet  argument  si  méi)risé  est  de  Cicéron  et  de  Newton.  Il  [)Ourrait,  par  cola  seul,  faire 
entrer  les  athées  en  quol([ue  défiance  d'eux-mêmes.  Le  nombre  est  assez  grand  des  sages 
qui,  en  observant  le  cours  des  astres,  et  l'art  prodigieux  qui  règne  dans  la  structure  des 
animaux  et  des  végétaux ,  reconnaissent  une  main  puissante  qui  opère  ces  continuelles 
merveilles. 

«  L'auteur  prétend  que  la  matière,  aveugle  et  sans  choix,  produit  des  animaux  intelligents. 
Produire  sans  intelligence  dos  êtres  qui  en  ont?  cela  est-il  concevable?  ce  système  est-ii 
appuyé  sur  la  moindre  vraisemblance?  Une  opinion  si  contradictoire  exigerait  des  preuves 
aussi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur  n'en  donne  aucune.  Il   ne  prouve  jamais  rien  , 
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et  il   affirme  tout  ce   qu'il  avance.  Quel  chaos,  quelle  confusion  1  mais  quelle  tdméritél 

«  Spinosa,  du  moins,  avouait  une  inlelligence  agissante  dans  ce  grand  tout  qui  constituait 
la  nature;  il  y  avait  là  de  la  philosophie.  Mais  je  suis  forcé  de  dire  que  je  n'en  trouve 
aucune  dans  le  nouveau  système 

«  La  matière  est  étendue,  solide,  gravitante,  divisible;  j'ai  tout  cela  aussi  bien  que  cette 
pierre.  Mais  a-l-on  jamais  vu  une  pierre  sentante  et  pensante?  Si  je  suis  étendu,  solide, 
divisible,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais  j'ai  des  sensations  et  des  pensées;  à  qui  le  dois-je? 
Ce  n'est  pas  à  de  l'eau,  à  de  la  fange,  il  est  certain  que  c'est  à  quelque  chose  de  plus 
puissant  que  moi.  C'est  à  la  combinaison  seule  des  éléments,  me  dites-vous,  prouvez-le- 
moi  donc  ;  faites-moi  donc  voir  nettement  qu'une  cause  intelligente  ne  peut  m'avoir  donné 
l'intelligence.  Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

«  L'auteur  combat  avec  succès  les  fausses  idées  de  .Dieu  ,  un  Dieu  auquel  on  donne , 
comme  à  ceux  d'Homère,  les  passions  des  hommes;  un  Dieu  capricieux,  inconstant, 
vindicatif,  inconséquent,  absurde;  mais  il  ne  peut  combattre  le  Dieu  des  sages. 

«  L'auteur  demande  oii  réside  cet  être;  et,  de  ce  que  personne,  sans  être  infini,  ne  peut 
dire  où  il  réside,  il  conclut  qu'il  n'existe  |)as.  Cela  n'est  pas  philosophique  ;  car,  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  dire  où  est  la  cause  d'un  effet,  nous  ne  devons  point  conclure  qu'il  n'y 
a  point  de  cause.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  de  canonnier,  et  que  vous  vissiez  refTet 
d'une  batterie  de  canons,  vous  ne  devriez  pas  dire  :  elle  agit  toute  seule  par  sa  propre 
vertu. 

«  Ne  tient-il  donc  qu'à  dire:  Dieu  n'est  pas,  pour  qu'on  vous  en  croie  sur  parole?» 
[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kéhl,  in-12,  t.  L,  p.  223  et  suiv.) 

J.-J.  Rousseau.  —  Voltaire  a  réfulé  J.-J.  Rousseau  dans  un  grand  nombre  de  passages, 
et  notamment  dans  ses  OEuvres ,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XII,  p,  360  et  3G1  ;  t.  LIX, 
p.  80  et  90;  t.  XC,  p.  59;  t.  LXXVII,  p.  330  ;  t.  LXXVIII ,  p.  114  ;  t.  LXXVI,  p.  373, 
531  et  532  ;  t.  LXXVlll,  p.  249  et  p.  56  ;  t.  LXII,  p.  313  ;  t.  LXXVII,  p.  9,  43,  66,  et  t.  LVII, 
p.  200.  Il  a  réfuté  sonContrat  social,  t.  XXXIV,  p.  249,  et  son  Discours  sur  l'inégalité'  des 
conditions  ,  t.  XXXV,  p.  229.  Il  continue  ainsi  cette  réfutation  : 

«  L'homme  est  né  pour  la  société.  —  Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans  les  pays 
les  plus  incultes  et  les  plus  affreux  vivent  en  société,  comme  les  castors,  les  fourmis,  les 
abeilles  et  plusieurs  autres  espèces  d'animaux. 

«  On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  la  mère  méconnût  ses  enfants  après  les  avoir  élevés. 
où  l'on  vécut  sans  famille  et  sans  société.  Quelques  mauvais  plaisants  ont  abusé  de  leur 
esprit  jusqu'au  point  de  hasarder  le  paradoxe  étonnant  que  l'homme  est  originairement 
fait  pour  vivre  seul  comme  un  loup  cervier,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé  la  nature. 
Autant  vaudrait-il  dire  que  dans  la  mer  les  harengs  sont  originairement  faits  pour  nager 
isolés,  et  que  c'est  par  un  excès  de  corruption  qu'il  passent  en  troupes  de  la  mer  Glaciale 
sur  nos  côtes;  qu'anciennement  les  grues  volaient  en  l'air  chacune  à  part,  et  que  par  une 
violation  du  droit  naturel  elles  ont  pris  le  parti  de  voler  en  compagnie.  L'instinct  de 
l'homme,  fortifié  par  la  raison,  le  porte  à  la  société  comme  au  manger  et  au  boire. 
Loin  que  le  besoin  de  la  société  ait  dégradé  l'homme,  c'est  l'éloignement  de  la  so- 
ciété qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  absolument  seul  perdrait  bientôt  la  faculté  de 
penser  et  de  s'exprimer;  il  serait  à  charge  à  lui-môme,  il  ne  parviendrait  qu'à  se  méta- 
morphoser en  bète.  L'excès  d'un  orgueil  impuissant  qui  s'élève  contre  l'orgueil  des  autres 
peut  poiier  une  âme  mélancolique  à  fuir  les  hommes.  C'est  alors  qu'elle  s'est  dépravée. 
Elle  s'en  punit  elle-même.  Son  orgueil  fait  son  supplice  ;  elle  so  ronge  dans  la  solitude  du 
dépit  secret  d'ôlre  méprisée  et  oubliée;  elle  s'est  mise  dans  le  plus  horrible  esclavage  pour 
être  libre.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  l.  LU,  p.  302.) 

'<  On  a  franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jusqu'à  dire  que  l'indifférence  cruelle  qui 
détache  l'homme  de  son  épouse ,  et  le  père  de  ses  enfants  ,  était  le  véritable  instinct  de  la 
nature.  Je  dis  à  l'auteur  de  ces  paradoxes  :  Tout  cela  est  exécrable,  mais  heureusement  rien 
n'est  plus  faux.  Si  cette  indifléren^p  L>arbare  était  le  vérJHble  instinct  de  la  nature,  l'ospcco 
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humaine  en  aurait  presque  toujours  usé  ainsi.  L'inslinct  est  immuable;  ses  inconstances 
sont  très-rares.  Le  père  aurait  toujours  abandonné  la  more,  la  mère  aurait  abandonné  ses 
enfants,  et  il  y  auiail  bien  moins  d'iiomnjes  sur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux  carnassiers  : 
car  les  bôlcs  farouches,  mieux  pourvues,  mieux  armées,  ont  un  instinct  plus  prompt,  des 
moyens  plus  sûrs,  et  une  nourrilm-e  ])lus  assurée  que  l'espèce  humaine. 

«  Notre  nature  est  bien  différente  de  l'affreux  roman  que  cet  énergumène  a  fait  d'elle. 
Excepté  (pielques  ûmos  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être  un  philosophe  plus 
abiuti  encore,  les  hommes  les  plus  durs  aiment  par  un  instinct  dominant  et  la  mère  et 
l'enfant  (pii  n'est  pas  encore  né. 

«  L'instinct  des  charbonniers  de  la  Forêt-Noire  leur  parle  aussi  haut ,  les  anime  aussi 
fortement  en  faveur  de  leurs  enfants,  que  l'instinct  des  pigeons  et  des  rossignols  les 
force  à  nourrir  leurs  petits.  On  a  donc  bien  perdu  son  temps  à  écrire  ces  fadaises  abomi- 
nables. 

«  Le  graiid  défaut  de  tous  les  livres  à  paradoxes  n'est-il  pas  de  supposer  toujours  la 
nature  autrement  qu'elle  n'est? 

«  Le  même  auteur,  ennemi  de  la  société ,  semblable  au  renard  sans  queue  qui  voulait 
que  tous  ses  conficrcs  se  coupassent  la  queue,  s'exprime  ainsi  d'un  style  masiistral  : 

a  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  ,  ceci  est  à  moi,  et  trouva  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  Ixi  société  civile.  Que  de 
crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre 
humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  : 
Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont 
à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  personne.  » 

«  Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  un  voleur,  un  destructeur  aurait  été  le  bienfaitcir 
du  genre  humain;  et  il  aurait  fallu  punir  un  honr;ôte  homme  qui  aurait  dit  à  ses  enfants: 
Imitons  notre  voisin,  il  a  enclos  son  champ,  les  bêtes  ne  viendront  plus  le  ravager;  son- 
terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le  nôtre  comme  il  a  travaillé  le  sien,  il  nous 
aidera  et  nous  l'aiderons.  Chaque  famille  cultivant  son  enclos,  nous  serons  mieux  nour- 
ris, plus  sains,  plus  paisibles,  moins  malheureux ,  nous  tâcherons  d'établir  une  justice 
distribulive  qui  consolera  notre  pauvre  espèce,  et  nous  vaudrons  mieux  que  les  renards 
et  les  fouines,  à  qui  cet  extravagant  veut  nous  faire  ressembler.  » 

«  Ce  discours  ne  serait-il  pas  plus  sensé  cl  plus  honnête  que  celui  du  fou  sauvage  qui 
voulait  détruire  le  verger  du  bonhomme? 

«  Quelle  est  donc  l'es)  èce  de  philosojihie  qui  fait  dire  des  choses  que  le  sens  commua- 
réprouve  du  fond  de  la  Chine  jusqu'au  Canada?  N'est-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui  vou- 
drait que  tous  les  riches  fussent  volés  par  les  pauvres  afin  de  mieux  établir  l'union  fra- 
ternelle entre  les  hommes  ? 

«  Il  est  vrai  que  si  toutes  les  haies  ,  toutes  les  forêts ,  toutes  les  plaines  étaient 
couvertes  de  fruits  nourrissants  et  délicieux  ,  il  serait  impossible  ,  injuste  et  ridicule  de 
les  garder. 

«  S'il  y  a  quelques  îles  où  la  nature  prodigue  les  aliments  et  tout  le  nécessaire  sans  peine, 
allons  y  vivre  loin  du  fatras  de  nos  lois.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  jieuplées,  il  faudra 
revenir  au  tien  et  au  mien,  et  à  ces  lois  qui  très-souvent  sont  fort  mauvaises  ,  mais  dont 
on  ne  peut  se  passer.»  (OFuvres  de  YolUiirc,  édilion  de  Kehl,  in-l?,  t.  LU,  p.  303,  30  V, 
305,  300,  307,  308.) 

Warbukton.  —  Voltaire  lui  écrivait  :  «  Tu  exerces  ton  insolence  et  les  fureurs  sur  les 
étrangers  comme  sur  les  compatriotes.  Tu  voulais  que  ton  nom  fût  partout  en  horreur, 
lu  as  réussi.  Tu  attaques  les  sages,  tu  penses  te  laver  en  les  couvrant  de  ton  ordure,  lu 
crois  écraser  d'une  main  la  religion  chrétienne,  et  tous  les  littérateurs  de  l'autre  :  tel  est 
ton  caractère.  Ce  mélange  d'orgueil,  d'envie  et  de  témérité ,  n'est  pas  ordinaire.  Il  t'a 
effrayé  toi-même  ;  lu  l'es  enveloppé  dans  les  nuages  de  l'anliquilé  et  dans  la  magie  de 
ton  style  ;  tu  as  couvert  d'nn  masque  ton  affreux  visage.  Voyons  si  on  peut  faire  tomber 
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(l'un  seul  coup  ce  masque  ridicule.  Je  passe  sous  silence  les  injures  aussi  grossières  que 
lâches,  dignes  des  portefaix  de  Londres  et  de  toi,  et  je  viens  à  ce  que  tu  oses  appeler  des 
raisons.  Elles  sont  moins  fortes  que  les  injures.  Tu  n'as  pas  môme  entendu  les  Livres 
saints,  contre  lesquels  tu  as  écrit.  Vois  si  le  sale  égout  de  l'irréligion  n'est  pas  celui  dans 
lequel  tu  barbotes.  Tu  hais,  tu  calomnies  ;  on  te  déteste  dans  ton  pays,  et  tu  détestes  ; 
mais  si  tu  avais  trempé  dans  le  sang  tes  mains  qui  dégouttent  de  liel  et  u'encre,oser;iis-tu- 
direqub  lu  aurais  assassiné  sans  colère  et  sans  haine?  Est-il  possible  qu'un  cœur  tel  que  !o 
tien  se  trompe  si  grossièrement  sur  la  haine?  C'est  un  usurier  qui  ne  sait  pas  compter. 
Ton  pédantisme  et  ton  insolence  révoltent.  Ces  philosophes  ,  dis-tu  ,  ne  haïssent  que  la 
religion  et  non  les  chrétiens.  Plaisante  distinction!  Un  jour  un  tigre  rassasié  de  carnage 
rencontra  des  brebis,  qui  prirent  la  fuite  :  il  courut  après  elles ,  et  leur  dit  :  Mes  enfants, 
vous  vous  imaginez  que  je  ne  vous  aime  point,  vous  avez  tort  ;  c'est  votre  hêlemenl  que 
je  hais,  j'ai  du  goût  pour  vos  personnes.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kelil,  in-12, 
t.  LIX,  p.  232.) 

On  peut  voir  enfin  par  les  quelques  lignes  suivantes  de  quelle  manière  Voltaire  ju- 
geait «  ces  superbes  animaux  qu'on  appelle  philosophes.  »  {Micromeçfds.) 

«  Il  n'y  a  pas  un  philosophe  ,  dit-il ,  qui  voulût  perdre  l'ongle  du  pelit  doigt  pour  ce 
qu'il  appelle  la  bonne  cause.  »  {OEuvres  de  Voltaire ,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXIX, 
p.  45V.) 

«  Ce  n'est  point  avec  ces  timides  précautions,  dit-il,- que  les  apôtres  ont  annoncé  la 
vérité  ;  ils  ont  fait  du  bien  aux  hommes  sans  craindre  de  ne  recevoir  pour  eux-mêmes 
que  de  mauvais  traitements.  Les  philosophes  sont  désunis  ,  le  petit  troupeau  sk  mange 
réciproquement;  votre  Jean-Jacques,  cet  archifou  qui  aurait  pu  être  quelque  chos.', 
s'avise  de  faire  bande  à  part.  Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui  devraient 
combattre  les  uns  pour  les  autres  sous  le  même  drapeau  soient  ou  des  poltrons  ou  des 
déserteurs.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXVÎ,  p.  373.) 

«  Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  les  frères  qui  pourraient  faire  le  bien  soient 
séparés,  divisés,  et  peut-être,  hélas  I  ne  connaissent  pas  Tamitié  ?  Je  reviens  toujours  à 
l'ancien  objet  de  mon  chagrin.  Les  frères  ne  sont  pas  assez  unis  ;  ils  ne  sont  ni  assez 
zélés,  ni  assez  amis.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXX.j 

a  Tous  les  philosophes  sont  ennemis  les  uns  des  autres  :  quels  chiens  de  philosophes  !  » 
[Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXXIX,  p.  130.) 

«  Toutes  les  folies  de  la  philosophie  sont  réprouvées  des  sages,  cl  ces  édifices  far.- 
tastiques,  détruits  par  la  raison,  laissent  dans  leurs  ruines  des  matériaux  dont  la  raison 
même  fait  usage.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XXV,  p.  500.) 

ï^-  ~  Pourquoi  les  incrédules  sont  nécessairement  apologistes  involontaires. 

Après  avoir  démontré  combien  les  incrédules  les  plus  fameux  ont  démenti  par  les 
actes  de  leur  vie  et  par  leurs  écrits  cette  impiété  dont  plusieurs  se  targuaient,  mais  dont 
la  plupart  n'étaient  complices  que  par  immoralité,  par  faiblesse  ou  par  entraînement;  après 
les  avoir  vus  se  réfuter  les  uns  par  les  autres  et  les  avoir  montrés  réfutés  tous  ensemble 
par  Voltaire,  leur  chef  et  leur  maître;  après  avoir  étudié  de  près  et  un  à  un  tous  ces 
adversaires  fanfarons  du  catholicistoe  et  les  avoir  vus  venir  déposera  ses  pieds  la  plus 
unanime  et  la  plus  complète  des  apologies,  comme  ce  Dictionnaire  le  prouvera  suffisam- 
ment, nous  nous  sommes  dit  dans  la  sincérité  de  notre  cœur:  —  Existe-t-il  réellement 
un  véritable  incrédule,  c'est-à-dire  un  homme  qui  puisse  se  dépouiller  totalement  ,  je  ne 
dis  pas  même  dans  ses  sentiments  intimes  et  sa  vie  pratique,  mais  seulement  dans  son 
intelligence  et  sa  vie  intellectuelle,  de  toutes  les  notions  que  dix-huit  siècles  d'éducation 
chrétienne  ont  incrustées  jusque  dans  la  moelle  de  nos  os  et  répercutées  jusque  sur  les 
moindres  formes  de  nos  sciences,  de  nos  arts,  de  nos  lois  et  de  nos  usages?  Cette  atmo- 
sphère profonde  que  'i-,000  ans  ont  préparée  et  qui  depuis  2,000  ans  consécutifs  étend  inces^ 
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saramenl  autour  de  nous  ses  larges  couclies  excentriques,  ne  baigne-l-elle  pas  si  avant 
noire  Ame,  i]u\  y  est  comme  submerg(^e,  qu'il  devient  radicalement  impossible  de  s'en 
abstraire  entièrcmerjt  ?  Il  y  a  plus  :  le  catholicisme  élant  la  r(^'vélation  de  Dieu  lui-môme, 
c'est-à-dire  l'absolu  et  rinfiiii  se  co:nmurii([uant  à  l'homme,  est-il  possible  à  qui  que  ce 
soit  de  sentir,  do  penser  et  d'agir  coinplétement  en  dehors  de  lui?  Y  a-t-il  mCnie,  peut- 
il  y  avoir  en  dehors  (le  lui  autre  chose  que  le  néant,  car  c'est  sous  cette  notion  seule  ({ue, 
les  |)hilosophcs  chiélicns  ou  rationalistes  ont  conçu  l'erreur  et  le  mal  ? 

En  etl'ct  qu'est-ce  que  l'erreur,  en  termes  plus  généraux,  qu'est-ce  que  le  mal?  Ici  tous 
les  Pères,  docteurs,  théologiens,  et  méla[)liysiciens,  sont  d'accord. 

Le  Livre  Des  noms  divins,  longtemps  attribué  à  saint  Denys  l'Aréopagite,  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  ne  craindrons  pas  dédire  que  le  mal  ne  peut  provenir  du  bien,  et,  s'il  pro- 
vient du  bien,  il  n'est  pas  le  mal.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  de  la  chale-ar  de  produire  le 
froid,  ni  dans  la  nature  de  ce  qui  est  bon  de  [)roduire  ce  qui  n'est  pas  bon.  Si  tout  ce  qui 
est  vient  du  bien,  car  la  nature  du  bien  est  de  produire  et  de  conserver,  comme  celle  da 
mal  est  de  corrompre  et  de  détruire,  rien  de  ce  qui  est  ne  vient  du  mal,  et  le  mal  ne  peu 
KTBE  pai-  lui-même,  puisqu'il  serait  le  mal  pour  lui-môrae  (et  par  conséquent  se  détruirait^ 
Le  mal  ne  peut  donc  exister  qu'aulanl  qu'il  n'est  pas  absolument  le  mal,  qu'autant  qu'il 
renferme  quelque  partie  du  bien  qli  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  en  lui.  » 

«  Nulle  part,  dit  saint  Augustin,  le  mal  n'est  une  substance,  il  n'est  que  la  privation  du 
bien  {'*).  » 

«  Ce  qu'on  appelle  mal,  dit'il  ailleurs,  qu'est-ce  autre  cho.'e  que  \a  privation  d'un  bien? 
Cela  est  sensible  dans  les  êtres  corporels.  Etre  malade  ou  blessé,  dans  les  corps  des  ani- 
maux, ce  n'est  autre  chose  qu'être  privé  de  la  santé  :  c'est  pourquoi  les  remèdes  qu'on 
em[)loie  pour  les  guérir  n'ont  pas  pour  effot  de  faire  que  ces  maux  qui  affectaient  le  corps, 
c'est-h-dire  les  maladies  et  les  blessures  s'éloignent  du  corps  et  aillent  se  placer  ailleurs, 
comme  il  arriverait  si  c'était  des  êtres  ou  des  substances;  mais  de  faire  qu'ils  ne  soient 
plus.  Une  plaie  ou  une  maladie  n'est  donc  pas  une  substance  ;  mais  un  vice  qui  se  trouve 
dans  la  substance  de  la  chair;  au  lieu  que  la  chair  est  certainement  une  substance  ;  et  dès 
lors  c'est  un  bien,  auquel  les  maladies  et  les  blessures  surviennent  accidentellement,  et  la 
privent  d'une  sorte  de  bien  que  nous  appelons  la  santé.  Il  en  est  de  même  des  esprits  :  tous 
leurs  défauts  ne  sont  que  des  privations  de  biens  qui  conviennent  à  leur  nature.  Et  quand 
on  guérit  ces  défauts,  on  ne  les  transporte  pas  ailleurs;  mais  on  fait  par  la  guérison  qu'ils 
cessent  d'être  dans  l'esprit,  et  de  le  vicier;  et  pour  lors  ils  n'existent  [)lus  nulle  part  »  (5). 

Cette  pensée  de  saint  Augustin  est  longuement  développée  dans  tous  ses  ouvrages  et  prin- 
cipalement  dans  ses  Confessions,  livre  vu,  ch.  11  à  IG  et  dans  ses  livres  contre  les  mani- 
chéens. C'est  celle  de  TcrtuUien  dans  ses  écrits  contre  Marcion  et  contre  Hermogène.  C'est 
celle  de  Théodoret  dans  son  Traité  de  la  Providence.  Enfin  c'est  celle  de  Bossuet  : 

«  Le  mal,  dit-il,  n  est  point  un  être  mais  un  défaut;  il  n'a  point  par  conséquent  de  cause 
efûcienlp. 

«  Tout  le  mal  qui  est  dans  les  créatures  a  son  fond  dans  quelque  bien.  Le  mal  ne  vient 
donc  pas  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  que  ce  qui  est  n'est  ni  ordonné  comme  il  faut,  ni  rap- 
porté où  il  faut,  ni  aimé  et  estimé  où  il  doit  être.  Et  il  est  si  vrai  que  le  mal  a  tout  son  fond 
dans  le  bien,  qu'on  voit  souvent  une  action  qui  n'est  point  mauvaise  le  devenir  en  y  joi^ 
gnant  une  chose  bonne.  Un  homme  fait  une  chose  qu'il  ne  croit  pas  défendue  :  celte  igno- 
rance peut  être  telle,  qu'elle  l'excusera  de  tout  crime;  et  pour  y  mettre  du  crime  il  ne  faut 
qu'ajouter  à  la  volonté  la  connaissance  du  mal.  Cependant  la  connaissance  du  mal  est  bonne; 
et  cette  connaissance,  qui  est  bonne,  ajoutée  à  la  volonté,  la  rend  mauvaise,  elle  qui,  étant 
seule,  pourrait  être  bonne;  tant  il  est  vrai  que  le  mal  de  tous  côtés  suppose  le  bien.  Et  si  on 
demande  par  où  le  mal  peut  trouver  entrée  dans  la  créature  raisonnable,  au  milieu  de  tant 
de  biens  que  Dieu  y  met,  il  ne  faut  que  se  souvenir  qu'elle  est  libre  et  qu'elle  est  tirée  du 

(4)  Ché  de  Dieu,  llv.  ii,  ch.  22. 

(5)  Le  Manuel  de  saint  Aiiguslin  ou  le  Livre  de  ta  Foi,  de  rEspéràncc  et  de  ta  Charité,  rtdr.^Sic  i»  L&u- 
VeDt,  ch.  4. 


(10  INTRODUCTION.  TO 

Déanl.  Parce  qu'elle  est  libre,  elle  peut  bien  faire;  et  parce  qu'elle  osl  tirée  du  néant,  eliu 
peut  faillir:  car  il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  venant,  pour  ainsi  dire,  et  de  Dieu  et  du 
néant,  comme  elle  peut  par  sa  volonté  s'élever  à  l'un,  elle  puisse  aussi  par  sa  volonté 
retomber  dans  l'autre,  faute  d'avoir  tout  son  être,  c'est-à-dire  toute  sa  droitnre.  Or,  le  man- 
quement volontaire  dt^  celte  partie  de  sa  perfection,  c'est  ce  qui  s'appelle  le  péché,  que  la 
créature  raisonnable  ne  peut  jamais  avoir  que  d'elle-même;  parce  que  telle  est  l'idée  du 
péché,  qu'il  ne  peut  avoir  pour  sa  cause  qu'un  être  libre  tiré  du  néant  (G).  » 

Ainsi,  de  l'aveu  de  tous  les  Pères  et  docteurs  de  l'Eglise,  qui  ne  font  que  ré[  éter  ceux- 
ci  ,  l'erreur,  ou  en  général  le  mal,  n'est  point  une  chose  réelle  et  subsistante,  mais  c'est  la 
négation,  l'exclusion,  la  limite  apportée  dans  la  vérité,  dans  le  bien  ,  dans  la  vie. 

Que  font  en  effet  les  sectes  religieuses  ou  pliiIoso[)hiques  ?  Afïirmont-clles  quelque  chose 
de  positifqui  leur  soit  propre  et  que  le  catholicisme  n'aflirme  pas?  Non,  nous  allons  le  voir. 
Mais  ce  qu'elles  font,  c'est  do  nier,  d'exclure  et  de  limiter  une  idée  par  une  autre,  c'est, 
comme  le  dit  si  bien  Bossuet,  d'introduire  la  réalité  du  néant  dans  la  vie  en  donnant  à 
une  pure  négation,  c'est-à-dire  à  rien,  une  valeur  objective;  c'est  de  scinder,  de  déplacer 
des  vérités  de  manière  à  briser  leur  unité,  leur  ensemble. 

A  ce  point  de  vue  tout  s'explique  en  etfs*.,  tout  s'illumine  d'une  clarté  soudaine.  On 
com[irend  pourquoi  le  mal  ou  l'erreur  a  toujours  un  caracière  négatif,  c'est-à-dire  des- 
tructeur et  subversif,  sans  pouvoir  jamais  rien  fonder,  parce  qu'il  ne  contient  en  lui- 
niôme  et  par  lui-même  aucune  réalité  substantielle  et  positive.  On  comprend  surtout  alors 
comment  il  devient  radicalement  impossible  que  l'incrédule  absolu  dont  nous  [larlions 
puisse  exister,  puisqu'il  faudrait  au  fond  qu'il  niât  toujours  et  qu'il  n'afiirmât  lien  ;  car, 
dès  qu'il  affirme,  il  ne  peut  affirmer  qu'une  vérité  catholique,  déplacée,  tronquée,  mutilée, 
enfouie,  pervertie  peut-être,  mais  subsistant  indestructible  sous  toutes  ces  altérations  , 
comme  la  notion  de  Dieu  dans  la  négation  môme  de  l'athée,  l'idée  de  la  v;  rlu  dans  le  sar- 
casme de  celui  qui  la  bafoue,  les  hommes  ne  pouvant  nier  ui;e  chose  (pio  [larce  qu'ils  eu 
ont  la  notion,  et  cette  notion  prouvant  la  réalité  de  l'existence  de  celte  chose,  comme 
saint  Anselme  et  Descartes  l'ont  si  bien  démontré  au  sujet  de  l'idée  de  Dieu. 

Il  est  de  la  dernière  importance  de  développer  ici  dans  toute  son  étendue  et  sa  rigueur 
philosophique  celte  pensée,  qui  seule  donne  la  raison  dernière  de  ce  travail,  en  montrant 
pourquoi  tous  les  incrédules  sans  exception  sont  nécessairement  les  apologistes  involon- 
taires du  catholicisme,  et  comment  ces  aveux  innombrables,  éclatants,  incessants,  unanimes, 
dont  nous  n'avons  recueilli,  pour  ainsi  dire,  que  le  sommaire,  sont,  non  le  fruit  du  caprice, 
de  la  contradiction  ou  de  ce  qu'on  appellerait  un  reste  de  préjugés,  mais  la  conséquence 
rigoureusement  logique,  la  nécessité  pour  ainsi  dire  fatale  de  tout  esprit  qui  afllrme  et  de 
toute  intelligence  qui  pense.  Toute  la  portée  philosoi)hique  do  ce  Dictionnaire  est  donc 
dans  les  chapitres  qui  suivent,  et  elle  est  tellement  immense  que  les  esprits  d'élite  pour- 
ront seuls  en  mesurer  du  regard  l'horizon  infini.  C'est  lout  un  changement  de  front  dans 
la  controverse  catholique,  et  le  terrain  nouveau  qui  seul  p<;ut  répondre  aux  habitudes  et 
aux  exigences  de  notre  siècle. 

V.  —  Il  n'existe  rien  et  ne  peut  hien  exister  en  dehors  du  catuolicisme. 

Dans  son  traité  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Bossuet  s'exprime  ainsi  : 
«  To^lt  ce  quon  entend  est  vrai.  Quand  on  se  trompe,  c'est  qu'on  n'entend  pas,  et  le  faux, 
qui  n'est  rien  en  soi,  n'est  ni  entendu,  ni  intelligible.  Le  vrai  c'est  ce  qui  est;  le  faux 
c  EST  CE  QUI  n'est  PAsj.  On  pcut  bicu  entendre  ce  qui  est,  maison  ne  peut  entendre  ce 
qui  n  est  pas.  On  croit  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce  qui  fait  l'erreur;  mais  en  effet 
on  ne  l'entend  pas,  puisqu'il  n'est  pas.  »  (Ch.  1",  §  16.) 

Saint  Augustin,  saint  Denys  l'Aréopagite,  Bossuet,  Bergier,  tous  les  Pères  elles  docteurs 
de  l'Eglise,  comme  les  métaphysiciens,  définissent  le  bien. et  le  vrai  ce  qui  est ,  le  mai  et 
l'erreur  ce  qui  n'est  pas. 

(6)  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Dîeujt  de  soi-même,  cli.  1",  §  IG. 
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«  Nulle  part,  dit  saint  Augustin,  après  saint  Denys  JAiéopagilo  ,  le  mal  n'est  une  sub- 
stance, il  n'est  que  la  privation  du  l)ien.  »  [Cité  de  Dieu,  li\.  ii,  cli.  22.) 

«  Tout  ce  qui  j)Ossède  l'OIre  a  de  la  bonté ainsi  tout  ce  qui  est  est  bon ,  et  le  mal  ne 

peut  Ctre  une  substance.  »   {(Joiifcssioris,  liv.  vu,  cb.  U  à  IG.) 

Saint  Augustin  a  déveloj)pé  fort  au  long  celte  pensée  dans  son  Manuel  ou  Livre  de  la 
Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Cliarilé ,  dans  son  Traité  de  la  nature  du  Bien,  contre  les 
manicbéens,  et  dans  ses  divers  ouvrages. 

«  Le  n^al  n'est  f)as  un  ôlre,  dit  Bobsuel,  mais  un  défaut.  Il  n'a  {)oint  par  conséquent  de 
cause  eiïiciente  :  le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est.'»  {Traité  du  Libre  Arbitre.) 

Tcrtullien  dans  ses  Livres  contre  Marcion  et  contre  Ilcrmogènc ,  Tliéodoret  dans   son 
Traité  de  la  Providence,   les  autres  Pères  et  docteurs   ont  posé  les  mêmes  princi|)cs,  pré- 
cisés plus  tard  par  les  pliilosoiihe^  catholiques,  entre  autres  par  Malebranche  et  de  Bonald. 
Ce  dernier  en  établit,  dans  sa  Législation  primitive  (G*) ,  la  théorie  métaphysique,  qu'il  ré- 
sume en  ces  termes  : 
«  L'homme  n'a  connaissance  des  êtres  que  par  les  {)ensécs  présentes  h  son  esprit. 
«  L'homme  n'a  la  connaissance  de  ses  propres  pensées  que  par  leur  expression. 
«  Donc  tout  être  matériel  qui  est  ou  peut  ètie  (iguré,  existe  ou  peut  exister.  Donc  tout 
être  iiUelli'ctuel  qui  est  ou  peut  être  nommé,  est  ou  jieut  être,  et  l'on  peut  délier  tous  les 
pliiloso|)lies  de  l'univers  de  (ig.uer  ou  de  nommer  un  être  iuipossible;  car  comment  ce  qui 
n'est  ni  ne  peut  ôlre  pourrait-il  être  représenté  ou  rendu  présent  par   le  nom  ou  ])ar  la 
ligure  ? 
«  Donc  toutes  les  pensées  de  l'homme  sont  vraies  ou  représentatives  de  l'être.  » 
Si,  comme  dit  de  Donald,  toutes  les  pensées  de  l'homme  sont  vraies  ou  représentatives 
de  l'être;  si,  comme  dit  Bossuel,  après  saint  Augustin,  la  vérité  est  ce  qui  est,  et  l'erreur 
ce  qui  n'est  pas,  alors  de   deux  choses  l'une  :   ou  le  catholicisme  est  tout  ce  qui  est,  c'est- 
à-dire  la  vérité  complète,    intégrale,  absolue,  et  dans  ce  cas   il  n'existe  et  il  ne  peut  rien 
exister  en  dehors  de  lui  que  de   |)ures  négaiions,  ou  le  catholicisme  n'est  qu'une  portion 
de  ce  qui  est,  c'esl-à-dirc  une  vérité  incomplète,  partielle,  relative,   et  dans  ce  cas  les 
autres  doctrines  religieuses,  morales  et  philosophiques  sont  de   véritables  affirmations  , 
des  vérités  aussi  qui  existent  en  dehors  de  lui  et  le  complèteiit. 

Le  catholicisme  n'a  jamais  accepté  que  le  premier  de  ces  deux  rôles,  et  les  incré- 
dules seuls  lui  assignent  le  second. 

Son  nom  seul  indique  assez  sa  nature.  Catliolique  signifie  universel,  et  catholicisme 
CE  QUI  EST  UNIVEBSEL.  Ce  mot,  comme  le  remarcjuent  tous  les  théologiens,  de  saint  Au- 
gustin à  Bergier,  tire  son  étymologie  d'un  terme  grec  (ilov-xK^'  ilo-j)  qui  veut  dire  TOUT. 
Le  catholicisme  est  ce  qui  embrasse,  contient  et  renferme  en  lui  tout  ce  qui  est  et  tout  ce 
qui  peut  être.  C'est  ce  qu'exprime  non  moins  formellement  sa  définition,  reçue  par  tous 
les  Pères,  les  docteurs  et  les  théologiens.  «  La  catholicité,  dit  Bergier,  est  I'univeiisalité  , 
l'extension  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  à  toutes  les  personnes  (7).  »  Car,  disait  Vin- 
cent de  Lérins ,  douze  siècles  au|)aravant,  «  cela  est  vraiment  et  proprement  catholique, 
comme  la  force  et  la  signification  du  nom  le  fait  assez  entendre,  qui  comprend  en  vérité 
TOUT  universellement.  Hoc  est  iterumvere  proprieque  catholicum  [quod  ipsa  vis  nominis 
ratioque  déclarât)  quod  omma  vere  umversaliter  co???/)re/ie«f/<7  (8).  »  Ce  qu'il  rend  plus 
haut  par  sa  fameuse  définition  du  catholicisme,  également  reproduite  dans  toutes  les  théo- 
logies, quod  ubique,  quod  scmper,  quod  ub  omnibus,  ce  qui  est  de  tous  les  lieux,  de  tous 
les  temps,  et  de  tous. 

Ce  n'est  donc  que  })ar  une  erreur  grossière  qu'on  se  représente  vulgairement  le  catho- 
licisme comme  une  doctrine  particulière,  se  posant,  pour  les  nier  et  les  exclure,  en  face 
de  doctrines  différentes  qui  se  nomment  protestantisme,  judaïsme,  déisme,  panthéisme, 
matérialisme,  et  des  mille  autres  noms  dont  s'intitulent  les  innombrables  idées,  les  in- 
nombrables systèmes  religieux  ou  philoso[)hiques.  Bien  de  plus  erroné.  En  effet,  le  ca- 

(6*)  Liv.  1",   chap.  i",  pp.   313  et  521. 

(7)   b'xciionna'ne  de   Théolo(j\e,   art.   Calholicilé,  CiillioUque,  etc. 

(s)  Commonilorium,  cliap.  2. 
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Iholicisme  étant  la  vérité  absolue,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est,  se  pose,  non  comme  une  de 
ces'doctrines  diverses,  et  venant  les  nier  et  les  exclure,  mais,  au  contraire,  comme  la  syn- 
thèse, l'unité,  la  coordination  absolue  de  toutes  ces  idées  ,  de  toutes  ces  doctrines,  et  de 
toutes  celles  qui  se  sont  produites,  se  produisent  ou  se  produiront  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  elles  ne  sont  que  les  fragments  épars  ,  les 
tronçons  mutilés  de  la  vérité,  une,  indivisible  et  universelle,  qui  la  constitue,  les  mem- 
bres dont  il  est  le  corps,  les  parties  dont  il  est  le  tout. 

Que  traite-t-il  donc  d'erreur  et  que  repousse-t-il  ?  Ces  doctrines  en  elles-mêmes  et  dans 
l'idée  positive  qui  en  fait  le  fond?  Loin  de  là,  il  les  revendique  comme  une  mère  reven- 
dique son  enfant;  car  il  est  tout  ce  qui  est ,  et  il  ne  cesse  de  dire  ,  avec  un  Père  de  l'E- 
glise ,  aux  philosophes  :  «  Je  suis  l'héritier  du  Verbe,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  verbe  dans 
le  monde  m'appartient.  »  Ce  qu'il  rejette  et  poursuit  d'anathème ,  c'est  ce  qui  n'est 
rien,  c'est  la  négation  par  laquelle  ces  doctrines  se  limitent,  se  contredisent  et  s'ex- 
cluent l'une  l'autre;  c'est  la  division,  la  rupture  opérée  au  sein  de  la  vérité,  une,  indi- 
vise et  universelle  ,  par  ces  idées,  ces  systèmes  particuliers  qui ,  la  fractionnant  au  gré  de 
leur  choix,  adoptent  certaines  vérités  en  rejetant  les  autres,  et  créent  par  là  une  vérité 
partielle ,  incomplète  ,  c'est-à-dire  une  erreur  ;  car,  qu'est-ce  qu'une  vérité  à  laquelle 
il  manque  quelque  chose  sinon  une  erreur  en  ce  qui  lui  fait  défaut?  Aussi  nomme-t-il 
l'erreur  5c/u'sme ,  qui  veut  dire  division,  séparation,  rupture  ,  ou  bien  hérésie,  qui  signi- 
fie un  choix  particulier. 

Wolf  disait  de  chaque  idée  en  particulier:  L'idée  n'est  qu'une  pluralité  d'impressions 
ramenées  à  l'unité,  plurium  in  re  una  (9),  théorie  que  M.  Bûchez  a  démontrée  de  nosjours 
dans  son  Traité  de  philosophie  (10).  Eh  bien,  ce  que  chaque  idée. est  à  la  multiplicité  d'im- 
pressions diverses,  qu'elle  ramène  à  l'unité,  le  catholicisme  l'est  à  son  tour  à  toutes  les 
idées ,  à  toutes  les  doctrines  particulières,  dont  il  efface  la  diversité  et  l'antagonisme  en 
les  ramenant  en  lui  à  la  vérité  une  et  universelle,  qui  les  contient  toutes  sans  en  ex- 
clure aucune.  Aussi  disons-nous  avec  saint  Epiphane  :  «  Le  principe  de  toutes  choses  est 
la  sainte  Eglise  catholique.  » 

L'homme  n'a  donc  pas  à  choisir. 

11  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  dans  le  monde  qu'une  seule  doctrine  ;  il  n'y  en  a  pas  deux. 

Pourquoi  ?  Par  la  môme  raison  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Parce  que  toute  pluralité  implique 
la  négation  de  l'infini  et  de  l'absolu  ,  qui  est  l'essence  même  de  la  vérité  ,  et  qu'en  impli- 
quant limite  et  contingence,  elle  suppose  le  contraire  de  la  vérité  ,  ou  l'erreur,  en  tout  ce 
qu'elle  n'embrasse  pas,  puisque  le  premier  caractère  de  la  vérité  est  d'être  universel  et 
(l'embrasser  tout. 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  vérité,  n'étant  autre  chose  que  Dieu  lui-même,  est  de  sa  nature 
une  et  indivisible  comme  Dieu. 

Cette  vérité  c'est  ce  que  nos  pères  ont  nommé  le  Catholicisme  ou  la  Doctrine,  la  pensée 
universelle. 

L'homme  ne  peut  rien  ajouter,  rien  retrancher  à  celte  pensée,  qui  est  la  pensée  même 
de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  ,  son  Verbe  ,  sa  raison  incarnée  ,  immanente  au  seiu  de 
l'humanité. 

11  ne  peut  que  diviser,  scinder,  couper  en  morceaux  cette  Pensée  ,  une  ,  commune,  indi- 
vise, universelle,  et,  lui  enlevant  par  cette  scission,  cette  rupture  ,  son  caractère  de  vérité 
divine  et  absolue,  introduire  ainsi  dans  le  monde  l'erreur,  le  mal,  et  le  péché 

Or  le  Maître  l'a  dit  :  Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné ,  et  toute  ville  ou 
maison  divisée  contre  elle-même  ne  pourra  subsister  (11). 

VL  —Toutes  les  sectes  hérétiques  ou  schismatiques  ne  sont  que  des  négations. 

S'il  n'existe  rien  ,   s'il   ne  peut  rien  exister  en  dehors  du  catholicisme  ,  s'il  est  de  sou 

(9)  Psyc.  Emp.  330. 

(10)  Livre  ii,  chap.  1,  §  3. 

(il)  il/ft///j.,  Ml,  25;  Lmc,  XI,  17. 

DicTioxx.  des  Apologistes  inv.     1.  a 
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essence  môme  d'cHrc  tout  ce  qui  est,  c'osl-à-dire  de  coinpioiuirc  en  lui  tout  co  que  Thomme 
peut  aimer,  connaître  el  prali(iuor,  comment  le  catliolicisme  contient-il  en  lui  les  sectes 
hérétiques  et  schismaliques,  qu'il  analhématisc? 

Il  les  contient  comme  la  vérité  contient  l'erreur.  Tout  ce  qu'elles  croient ,  il  le  croit; 
tout  00  qu'elles  adirmcnt,  il  l'aflirme.  Seulement  il  atlirme  en  totalité  ce  qu'elles  n'anirmcnl 
qu'en  partie;  il  croit  tout  ce  qu'elles  admettent  avec  lui  ,  plus  autre  chose  à  quoi  elles 
n'opposent  que  des  négations,  c'est-h-dire  rien  :  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  et 
d'afllrmatif  en  elles,  il  le  renferme  intégralement,  complètement,  ne  laissant  de  côté  que  le 
fait  purement  négatif  par  lequel  elles  rompent  ,  coupent  et  brisent  l'unité  indivise  de  la 
vérité  ,  en  y  introduisant  le  schisme  et  l'hérésie ,  c'est-à-dire  le  déchirement  ,  la  rupture  , 
qui,  scindant  la  vérité  en  parcelles  ,  n'adopte  les  unes  qu'à  l'exclusion  des  autres.  C'esl 
cette  division  toute  négative  ,  c'est  elle  seule  que  constate  l'Eglise  par  son  analhèrae  ,  qui 
n'a  jamais  signifié  autre  chose  que  la  constatation  de  ce  fait.  Le  catholicisme  est  le  corps 
entier  el  vivanf  dont  elles  sont  les  membres  détachés,  le  tout  indivis  don»  elles  sont  les 
parties  brisées,  Timinuablc  unité  dont  elles  sont  les  incessantes  variations. 

Cette  notion  fondamentale  du  catholicisme  se  retrouve  partout  et  toujours  chez  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  et  do  nos  jours,  do  Maistre  l'exprimait  ainsi  avec  une  remar- 
quable clarté  dans  sa  Lettre  à  une  dame  protestante  sur  le  point  de  se  faire  catholique  : 

«  11  y  a,  dit-il,  aujourd'hui  rail  huit  cent  neuf  ans  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  le  monde 
une  Eglise  catholique  ,  qui  a  toujours  cru  ce  qu'elle  croit.  Vos  docteurs  vous  auront  dit 
mille  fois  que  nous  avions  innové;  mais  |)renez  garde  d'abord  que  si  nous  avions  réelle- 
ment innove,  ii  serai»  assez  singulier  qu'il  fallût  tant  de  gros  livres  pour  le  prouver  (livres 
au  reste  réfutés  sans  réplique  par  nos  écrivains).  Eh  1  mon  Dieu  ,  pour  [)rouver  que  vous 
avez  varié  vous  autres ,  qui  n'existez  cependant  que  d'hier,  il  ne  faut  pas  se  donner  tant 
de  peine.  Un  des  meilleurs  livres  de  l'un  Je  nos  plus  grands  hommes  contient  VHistoire 
de  vos  variations.  Les  professions  de  foi  se  sont  succédé  chez  vous  comme  les  feuilles  se 
succèdent  sur  les  arbres  ;  et  aujourd'hui  on  se  ferait  lapider  en  Allemagne  si  l'on  soute- 
nait que  la  confession  d'Augsbourg ,  qui  était  cependant  l'Evangile  du  xvi'  siècle ,  oblige 
les  consciences. 

«  Mais  allons  au-devant  de  toutes  les  difficultés.  Parlons  d'une  époque  antérieure  à  tous 
les  schismes  qui  divisent  aujourd'hui  le  monde.  Au  commencement  du  x'  siècle  ,  il  n'y 
avait  qu'une  foi  en  Europe.  Considérez  cette  foi  comme  un  assemblage  de  dogmes  positifs  • 
l'unité  de  Dieu,  la  Trinité,  l'incarnation,  la  présence  réelle  ;  et,  pour  mettre  plus  oe  clarté 
dans  nos  idées,  supposons  qu'il  y  ait  cinquante  de  ces  dogmes  positifs.  Tous  les  Chrétiens 
croyaient  donc  alors  cinquante  dogmes.  L'Eglise  grecque  ayant  nié  la  procession  du  Saint- 
Esprit  et  la  suprématie  du  Pape,  elle  n'eut  plus  que  quarante-huit  points  de  croyance,  par 
où  vous  voyez  que  nous  croyons  toujours  tout  ce  qu'elle  croit,  quoiqu'elle  nie  deux  choses 
que  nous  croyons.  \os  sectes  du  xvr  siècle  poussèrent  les  choses  beaucoup  plus  loin  et 
nièrent  encore  plusieurs  autres  dogmes;  mais  ceux  qu'ils  ont  retenus  nous  sont  communs. 

Enfm,  LA.  RELIGIO?}  CATHOLIQUE  CHOIT  TOUT  CE    QUE     LES    SECTES  CR0IEx>T,  Ce   poiïlt  CSt  inCOU- 

testable. 

«  Ces  sectes,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point  des  religions  ,  ce  sont  des  néga- 
iiONS,  c'est-à-dire  i\iEy  par  ellcs-7némes,  car  dès  qu'elles  affirment  elles  so\t catholiques. 

«  Il  suit  une  conséquence  de  la  plus  grande  évidence  :  c'est  que  le  catholique  qui  passe 
dans  une  secte  apostasie  véritablement,  parce  qu'il  change  de  croyance,  et  qu'il  nie  au- 
jourd'hui ce  qu'il  croyait  hier  ;  mais  que  le  sectaire  qui  passe  dans  l'Eglise  n'abdique  au 
contraire  aucun  dogme  ;  il  ne  nie  rien  de  ce  qu'il  croyait  ;  il  croit  au  contraire  ce  qu'il  niait, 
ce  qui  est  bien  différent. 

«...  Celui  qui  passe  d'une  secte  chrétienne  dans  la  mère  Eglise,  on  ne  lui  demande  pas  de 
renoncer  à  aucun  dogme,  mais  SGu\cmeni  d'avouer  c/u  outre  les  dogmes  qu'il  croit  et  que 
nous  croyons  tous  comme  lui,  il  en  est  d'autres  qu'il  ignorait  et  qui  cependant  se  trouvent 
vrais.  » 

Cette  dernière  pensée,  qui  n'est  qu'une  conséquence  nécessaire  de  la  première,  fut  re- 
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ppoQuilG  de  tout  lerans  par  les  catholiques.  Ainsi,  pour  en  citer  un  des  exemi)les  les  [«lus 
récents,  elle  se  trouve  développée  par  M.  W.  G.  Penn.y,  dans  son  ouvrage  intitulé  VExercke 
de  la  foi  impossible  hors  de  l'Eglise  catholique.  Ce  membre  célèbre  de  l'université  d'Oxford 
explique  d'abord  qu'en  se  convertissant  il  n'a  pas  abandonné  la  foi  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé  (l'anglicanisme).  11  démontre  que  passer  du  protestantisme  au  catholicisme  n'im- 
plique pas  le  rejet  de  la  croyance  qu'on  professait  antérieurement.  En  devenant  catholique 
dit-Il,  le  protestant,  loin  de  renier  sa  foi  chrétienne,  l'établit  au  contraire  dans  toute  sa 
plénitude.  Le  nom  de  protestant  indique  le  rejet  de  certaines  doctrines  autrefois  reçues, 
cl  non  l'adoption  de  doctrines  nouvelles  :  de  sorte  qu'un  protestant  qui  cesse  de  l'être 
cesse  de  protester,  ou  en  d'autres  termes  il  revient  à  la  vérité  universelle  ,  dont  il  n'avait 
pTus  conservé  qu'une  partie.  En  adoptant  le  catholicisme  on  continue  à  croire  toutes  les 
grandes  vérités  que  l'on  professait  ,  mais  on  ajoute  à  sa  croyance  des  doctrines  que  l'on 
n'admettait  pas  auparavant.  Celui  au  contraire  qui  se  ferait  protestant  abandonnerait  cer- 
tains points  de  doctrine  et  de  pratique,  et  en  devenant  catholique  il  reprend  seulement  ce 
qui  fut  rejeté  au  xvi'  siècle. 

«  Un  protestant  qui  devient  catholique  ,  dit  M.  de  Haller  (12),  ne  change  pas  à  bien  par- 
ler de  religion,  il  rentre  seulement  dans  le  sein  de  l'Eglise...  Tout  ce  que  les  protestants 
croient  ou  affirment  de  croire,  les  catholiques  le  croient  aussi  et  plus  fermement  encore  :  le 
SYMBOLE  EST  LE  MÊME  daus  les  dcux  confessions.. .  Ainsi ,  en  rentrant  dans  le  catholicisme 
on  n'abjure  pas  sa  religion,  on  renonce  seulement  au  schisme,  c'est-à-dire  à  la  séparation 

de  l'Eglise.  » 

Voulez-vous  les  pr<;uves  du  fait  de  la  vérité  de  cette  conception  du  catholicisme  ?  ouvrez 
l'histoire,  elles  surabondent  à  chacun  de  ses  feuillets.  Parcourez  un  à  un  tous  les  schisme?, 
toutes  les  hérésies,  avant  comme  après  le  protcslanlisme  ,  et  vous  verrez  comment  le  ca- 
tholicisme croit  tout  ce  que  les  sectes  croient  ,  nflirmo  (oui  ce  qu'elles  affirment ,  outre 
quelque  chose  de  plus;  comment  ces  sectes  ,  quelles  qu'(!lles  soient,  ne  sont  que  des  né; 
gâtions,  c'est-à-diro  rien  par  elles-mêmes,  ne  pouvant  dès  qu'elles  affirment,  qu'affirmer  la 
vérité  catholique;  comment  enfin  elles  ne  font  jamais  que  rompre  et  scinder  cette  vérité, 
de  manière,  en  brisant  son  unité  ,  son  ensemble  ,  à  limiter  ,  exclure  et  nier  une  de  ses 
idées  par  une  autre,  et ,  comme  dit  Bossuet,  introduire  le  néant  dans  la  vie.  Quelques 
exemples  le  feront  mieux  comprendre. 

Le  catholicisme  proclame  la  nature  à  la  fois  divine  et  humaine  du  Christ.  Survient  l'a- 
rianisme,  qui.  résumant  en  lui  toutes  les  hérésies  antérieures  sur  ce  point,  abandonne 
plus  ou  moins  complètement  le  premier  de  ces  deux  termes,  et  reproduit  le  second  seule- 
ment. Qu'affirme-t-il  ?  L'humanité  du  Christ.  Le  catholicisme  l'affirme  comme  lui  et  avant 
lui  ;  il  croit  donc  tout  ce  que  l'arianisme  croie.  Qu'ajoute  l'arianismc  à  cette  croyance? 
Une  simple  négation  du  premier  terme,  c'est-à-dire  uien. 

Le  catholicisme  proclame  la  coexistence  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ,  c'est-à-dire  de 
l'action  divine  et  de  l'action  humaine,  la  première  initiatrice  de  la  seconde  comme  l'inoréé 
l'est  nécessairement  du  créé.  Vient  le  pélagianisme,  qui,  résumant  en  lui  toutes  les  héré- 
sies antérieures  sur  celte  matière,  laisse  plus  ou  moins  formellement  de  côté  le  premier 
de  ces  deux  termes,  et  reproduit  uniquement  le  second.  Qu'affirme-l-il  de  positif?  L'exis- 
tence de  la  liberté  humaine.  Le  catholicisme  l'affirme  comme  lui  et  avant  lui  :  il  croit  donc 
tout  ce  que  le  nélagianisme  croit.  Qu'ajoute  le  pélagianisme  à  cette  croyance  ?  Une  simple 
négation  du  premier  terme,  c'est-à-dire  rien. 

Le  catholicisme  proclame  que  cet  Esprit-Saint  de  grâce  et  ae  vie  procède  à  la  fois  du 
Père  et  du  Fils,  c'est-à-dire  du  principe  de  toute  vie  et  de  son  Verbe  ou  do  sa  raison  d'ô- 
tre.  Surgit  le  schisme  grec  qui  ,  négligeant  le  second  de  ces  deux  termes,  adopte  exclusi- 
vement le  premier.  Qu'affirme-t-il  ?  Que  l'Espril-Saint  procède  du  Père.  Le  catholicisme 
l'affirme  comme  lui  et  avant  lui;  il  croit  donc  tout  ce  que  l'Eglise  grecque  croit.  Qu'a 

(12)  Lettre  à  sa  famille.  —  Yotj.  1Iai.i,er  dans  le  Dictlonnatre  des  conversions. 
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joute  lo  schisme  grec  à  celle  croyance?  Une  siinple  négation  du    second  lerme  ,  c'csl-î- 
dire  rien. 

Le  calholicisme  proclame  comme  base  do  la  société  spirituelle  l'Écriture  sainte,  el  la 
Iraiiition,  constatée  par  le  témoignage  el  le  consentement  universel  do  celto  sociele.  Les 
prétendus  réformateurs  du  xvi'  siècle  s'élèvent,  qui ,  oubliant  le  second  do  ces  deux  ter- 
mes, prônent  exclusivement  le  premier.  Qu'affirmcnt-iis  ?  L'autorité  de  TÉcrilure  sainte. 
Le  calliolicisme  l'atïirme  cornnio  eux  el  avant  eux;  il  croit  donc  tout  ce  qu'ils  croient. 
Qu'y  aioulent  les  prolestants?  Une  simple  négation  quant   au  second  terme,  c'est-à-dire 

RIEN 

Le  catholicisme  proclame  la  double  nécessité  de  la  foi  el  des  œuvres.  Luther  et  ses 
adeptes  omettent  le  second  de  ces  deux  points,  en  admettant  le  premier.  Qu'afOrment-ils? 
La  nécessité  de  la  foi.  C'est  ce  qu'affirme  avant  eux  et  comme  eux  le  catholicisme,  qui 
croit  ainsi  tout  ce  qu'ils  croient.  Qu'y  ajoutent-ils?  une  négation  quanl  au  deuxième  point, 
c'est-à-dire  rien. 

Si  colle  nomenclature  n'était  impossible  ici ,  nous  passerions  en  revue  toutes  les  héré- 
sies, tous  les  schismes,  et  l'on  verrait  partout  que,  comme  en  ces  points ,  qui  d'ailleurs 
résument  tous  les  autres,  la  croj^ance  de  chaque  secte  n'est  autre  chose  que  l'affirmation 
d'une  vérité  catholiiiue  partielle,  détachée  de  son  ensemble,  scindée  du  tout,  et  qu'ainsi 
ces  sectes  n'apportent,  ne  possèdent  rien  qui  n'existe  déjà  dans  le  catholicisme  et 
qu'elles  n'y  aient  pris,  se  contentant  d'y  introduire  une  pure  négation,  c'est-à-dire  rien, 
a  Ces  sectes,  quelles  qu'elles  soient-,  ne  sont  donc  point  des  religions,  ce  sont  des  négations, 
c'est-à-dire  rien  par  elles-mêmes;  car  dès  qu'elles  affirment  elles  sont  catholiques.  » 
(de  Maistre.) 

Aussi  a-t-on  fait  cent  fois  un  travail  qui  est  la  démonstration  pour  ainsi  dire  mathéma- 
tique de  cette  pensée.  Comme  chaque  secte  hérétique  ou  schismatique  conserve  à  son 
gré  telle  ou  teWe  vérité  du  catholicisme  à  l'exclusion  des  autres,  et  que  chacune  procède  à  ce 
choix  d'un  point  de  vue  divers,  il  suffit  d'additionner  les  points  admis  séparément  par  ces 
communions  antagonistes  entre  elles  pour  avoir  la  somme  complète  de  toutes  les  vérités 
catholiques;  de  même  qu"il  suffit  de  réunir  les  points  que  chacune  d'elles  rejette  ou  soiis- 
Irait  pour  aboutir  au  zéro,  au  néant,  en  montrant  qu'il  n'y  a  plus  une  vérité  de  quelque 
genre  qu'elle  soit  qu'elles  ne  nient.  Dans  le  premier  cas  elles  concluent  directement  au  catho- 
licisme, puisque  l'ensemble  de  ce  qu'elles  adoptent  n'est  que  la  reproduction  textuelle  de 
son  dogme  fragmenté;  dans  le  second  elles  y  concluent  encore,  en  montrant  qu'en  dehors 
de  lui  il  n'existe  plus  rien  que  le  néant.  Cette  démonstration  par  addition  et  soustraction 
a  été  rendue  frappante,  surtout  dans  l'ouvrage  allemand  d'Hœninghaus ,  intitulé  La 
Réforme  contre  la  Réforme,  et  composé  uniquement  des  écrits  des  protestants  eux-mêmes. 

S'il  est  donc  un  axiome  incontestable,  c'est  celui  de  de  Maistre  :  Toutes  les  sectes  héré- 
tiques ou  schismaliques  ne  sont  que  des  négations,  c'est-à-dire  rien. 

VIL  —  Le  catuolicisme  contient  en  lui  Là  loi  primitive,  le  judaïsme,    le  paganisme 

ET    les    traditions    DE    TOUS    LES    PEUPLES    DE    l'aNTIQUITÉ. 

Que  le  catholicisme  contienne  virtuellement  et  formellement  en  lui  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  qu'il  soit  le  corps  vivant  dont  elles  sont  les  membres  détachés,  que  sa 
sy'nlhèse  soit  l'unité  doctrinale  dont  elles  sont  les  fragments  parcellaires,  rien  ao  plus  fa- 
cile à  concevoir,  puisqu'elles  ont  en  lui  la  môme  origine,  le  môme  berceau,  le  môme  fon- 
dement, qui  est  le  Christ,  et  qu'elles  ne  sont  en  définitive  que  les  scissions  postérieures 
de  la  même  communauté  spirituellt\  Mais  comment  le  catholicisme  peut-il  contenir  en  lui 
ce  qui  l'a  précédé,  ce  qui  était  avant  qu'il  ne  fût? 

Un  exemple  le  fera  comprendre.  Chaque  homme  ne  date  sa  vie  que  du  jour  de  sa  nais- 
sance, de  son  apparition  à  la  lumière  :  c'est  ainsi  que  le  catholicisme  date  la  sienne  de  la 
venue  terrestre  du  Christ  et  du  début  de  l'ère  moderne.  Est-ce  à  dire  qu'avant  d'arriver  à 
la  lumière  du  jour  l'enfant  n'existe  pas  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  ne  contient  pas 
en  lui,  à  l'état  de  développement  complet,  ce  qui  n'élail  alors  qu'un  fœtus,  un  embrvon  ? 
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Dira-t-on  que  i'embryon  est  un  autre  ôlre  Ijuiikûii  que  celui  qui  eu  est  surgi  avec  ce 
même  organisme  achevé  et  parfait?  L'homme  adulte  ne  contient-il  pas  l'enfant,  et  l'enlant 
!e  fœtus;  et  quel  est  celui  qui,  tout  en  ne  datant  sa  vie  que  du  jour  de  son  apparition  à 
la  lumière,  nie  qu'il  ait  existé  d'une  manière  quelconque  dans  le  sein  de  sa  mère?  Le  ca- 
tholicisme a  subi  la  môme  loi  ;  lui  aussi  a  sa  vie  embryonnaire  ,  sa  période  de  gestation  , 
qui  a  précédé  sa  venue  sous  le  soleil  :  c'est  le  mosaïsme,  la  loi  ancienne ,  les  traditions 
religieuses  et  philosophiques  de  l'antiquité,  débris  plus  ou  moins  incomplets  de  la  révé- 
lation priraiiive,  dont  il  est  la  restitution  intégrale,  l'accomplissement  parfait,  le  terme  fmal. 
«  Les  religions ,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  la  théologie  de  Dieu  , 
dit  J.  Reynaud,  doivent  embrasser  et  pour  ainsi  dire  absorber  en  elles  une  plus  grande 
quantité  de  traditions  antérieurement  séparées.  Il  y  a  par  conséquent  une  certaine  limite 
^  laquelle,  tout  en  demeurant  distinctes  par  des  nuances  relatives  aux  diversités  origi- 
nales des  groupes  auxquels  elles  s'adaptent,  les  religions  doivent  s'unir  les  unes  avec  les 
autres  comme  elles  le  sont  dans  la  conscience  de  Dieu,  au  lieu  de  se  contredire  comme 
elles  le  font  actuellement  dans  leurs  "apparences^;  car  à  cette  limite  qui,  sans  être  défi- 
nie, est  pourtant  démontrée,  au  moins  en  Dieu,  elles  se  comprennent  et  se  justifient  l'une 

l'autre  (13).  » 

C'est  celte  vérité,  démontrée  avec  évidence,  même  à  ses  yeux,  que  Chateaubriand  expri- 
mait humblement  sous  forme  interrogative,  lorsqu'il  disait  dans  ses  Études  historiques  : 
«  Le  christianisme  est  un  certain  produit  de  la  civilisation  et  de  la  lïiaturité  des  temps , 
un  certain  travail  des  siècles ,  une  certaine  élaboration  de  la  morale  et  de  l'intelligence  , 
un  certain  composé  de  diverses  doctrines  ,  de  divers  systèmes  métaphysiques  et  astrono- 
miques, le  tout  enveloppé  dans  un  symbole  ,  afin  de  le  rendre  sensible  au  vulgaire;  l'idée 
religieuse  innée,  laquelle,  après  avoir  erré  d'autels  en  autels,  de  prêtres  en  prêtres,  s'est 
enfin  incarnée,  mythe  le  plus  pur,  éclectisme  des  grandes  civilisations  philosophiques  de 
rinde,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de  la  Grèce  et  des  Gaules, 
sorte  de  christianisme  universel  existant  avant  le  christianisme  judaïque,  et  au  delà  duquel 
il  n'y  a  rien  que  l'essence  même  de  la  philosophie. 

«  11  conviendrait  d'examiner,  poursuii-il,  si,  avant  le  christianisme  révélé,  il  n'y  a  pas- 
un  christianisme  obscur,  universel,  répandu  dans  toutes  les  religions  et  dans  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques  de  la  terre;  si  l'on  ne  retrouve  pas  partout  une  idée  confuse  de  la 
Trinité,  du  Verbe,  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  de  la  chute  primitive  de  l'homme; 
si  le  christianisme  ne  fit  pas  sortir  du  fond  du  sanctuaire  les  doctrines  mystérieuses  qui 
ne  se  transmettaient  que  par  l'initiation;  si  ,  portant  en  lui  sa  propre  lumière,  il  n'a  pas 
recueilli  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  s'unira  son  essence;  s'il  n'a  pas  été  une  sorte 
d'éclectisme  supérieur,  un  choix  exquis  des  plus  pures  vérités.  » 

Ce  travail  de  vérification  historique,  encore  incomplet  en  effet  lorsque  Chateaubriand 
écrivait  ces  lignes,  a  été  achevé  dans  ces  vingt-cinq  dernières  années  surtout,  et  il  n'est 
pas  un  peuple,  non-seulement  des  grandes  civilisations  dont  il  parle,  mais  du  fond  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  pas  une  penplade,  si  isolée  et  si  dégradée  fût-elle, 
dans  les  traditions  de  laquelle  on  n'ait  retrouvé  épars  toutes  les  vérités,  tous  les  dogmes 
du  christianisme,  et  jusqu'aux  formes  de  son  culte,  à  la  figure  de  ses  sacrements.  Mais  en 
dehors  de  cette  vérité  rien  que  des  négations.  Bien  plus  il  n'y  a  pas  une  seule  idée,  une  seule 
doctrine  qui,  fragmentée,  scindée  et  par  conséquent  altérée  dans  l'antiquité,  ne  se  repré- 
sente dans  son  intégralité,  dans  l'ensemble  parfait  de  son  unité,  dans  îe  christianisme, 
dont  l'essence  consiste,  non  a  s'assimiler  quelques  vérités,  mais  à  synthétiser  tout  ce  qu'il 
est  possible  à  l'homme  d'énoncer  et  de  concevoir.  D'innomb.f-ahles  et  savaîits  écrits  ont 
mis  ce  fait  hors  de  toute  contestation  (14),  et  personne  ne  peut  parcourir  les  documents 
historiques  originaux  sans  en  être  à  l'instant  frappé.  Loi  ancienne,  mosaïsme  ,  Iraditions 
religieuses  et  philosophiques  de  tous  les  peuples  forment  ce  christianisme  embryonnaire, 
ce  catholicisme  à  l'état  de  gestation,  «christianisme  obscur  et  universel,»  comme  dit  Châ- 

(13)  Encyclopédie  nouvelle,  an.  Théoloqie   par  Jean  Reynaud. 

(14)  Voy.  entre  aulres/n  Révélation  répandue  chez  les  Gentils  avant  la  venue  île  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
el  rAccord  des  anciens  livres:  de  tlnde  av:c  la  Gcncsr  p:ir  Brunati,  cfc,  etc. 
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t  "aubiiaiid,  (Jorilil  \\\;sl  pas  une  |iaicelle,  un  atonie  qui  ne  soil  contenu  et  renfermé  dans 
!o  calliolicisme  aciuol. 

Aussi  M.  TiO[)lo;ig  ne  fait-il  qu'enregistrer  un  fait  irréfragable  lorsqu'il  dit  :  «  Le  chris- 
lianisme  n'est  pas  seulement  le  perfectionnement  de  la  loi  de  Moïse  et  de  la  sagesse  hé- 
braïque, c'est  encore  le  magni(i(jue  résumé  de  tous  les  systèmes  do  ruorale  et  de  philoso- 
phie, dégagés  de  leurs  erreurs  et  ramenés  à  des  principes  j)lus  élevés  et  plus  complets; 
c'est  le  point  de  jonction  dcî  toutes  les  vérités  jiartielles  du  monde  oriental  et  du  monde 
occidental,  qui  vont  se  confondre  dans  une  vérité  plus  pure,  plus  claire,  plus  vaste;  c'est 
le  progrès  final  par  leifuel  Tliumanité  a  été  mise  en  possession  des  principes  de  la  civili- 
sation universelle  (loi.  » 

Au  reste  le  Christ,  son  divin  fondateur,  ne  se  présente  pas  lui-même  comme  venant 
enseigner  une  loi,  une  doctrine  nouvelle  et  sans  ancêtres  ,  mais  il  dit  exi)rcssément  au 
contraire  :  «  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire  la  loi  ou  les  prophètes;  je  ne  suis  pas 
venu  les  détruire,  mais  les  accomplir.  Car  je  vous  dis  en  vérité,  que  le  ciel  et  la  terre  ne  passe- 
ront point  que  tout  ce  qui  est  dans  la  loi  ne  soit  accompli  parfaitement,  jusqu'à  un  seul  iota  et 
à  un  seul  point  (IG).  »  En  eflet  la  loi  ancienne,  qui  par  Moïse  et  les  patriarches  remonte 
jusqu'au  [)remier  homme,  est  contenue  tout  entière  dans  le  christianisme,  qui  n'en  est  que 
Ja  continuation  directe  et  l'accomplissement  final  :  à  ce  point  que  les  livres  sacrés  des  Juifs 
sont  encore  les  livres  sacrés  des  Chrétiens,  ou  l'Ancien  Testament;  que  leurs  préceptes 
moraux  ou  leur  Décalogue  est  devenu  le  Décalogue  chrétien,  leur  Pûque,  leur  Pentecôte, 
leur  sabbat,  leur  jubilé,  notre  Pàque,  notre  Pentecôte,  notre  dimanche  et  notre  jubilé;  leur 
Synagogue  se  transformant  eu  notre  Eglise,  leurs  lévites  en  nos  prêtres,  leur  souverain 
pontife  en  le  nôtre,  qui  dès  lors  compte  depuis  Aaron  seulement  trois  mille  cinq  cents  ans 
d'existence;  tellement  enfin  que  le  christianisme  n'a  jamais  été  considéré  que  comme  la 
réalisation  de  l'attente  de  leur  Messie,  des  prédictions  de  leurs  proi)hètes  ,  et  de  la  loi 
primitive  de  l'unité  de  Dieu  et  du  genre  humain  dont  toute  la  mission  des  Israélites  était 
de  garder  inviolablement  le  déi)ùt.  Des  écrits  d'une  inattaquable  érudition  ,  comme  ceux 
de  ^I.  Dracl)  par  exemple  (17),  ont  démontré  sans  réplique  qu'il  n'est  pas  un  des  principes 
de  la  morale,  des  dogmes  et  du  culte  catholique,  qui  ne  se  retrouve  implicitement  ou  for- 
mellement dans  la  loi  mosaïque,  jusque  dans  ses  prescriptions  cérémonielles,  et  qu'il  n'y 
a  rien  au  delà.  C'est  un  fait  proclamé  depuis  dix-huit  siècles  consécutifs  par  l'histoire 
comme  par  tous  les  Pères,  les  docteurs  et  les  théologiens,  que  le  christianisme  n'est  que 
Ja  loi  ancienne  et  primitive  accomplie,  complétée,  spiritualisée,  universalisée,  et  qu'il  la 
contient  tout  entière,  comme  la  réalité  contient  !a  figure,  l'adulte  l'embryon. 

Pourquoi  Ja  tradition  catholique  par  l'Ancien  Testament  ou  par  les  Juifs?  Uniquement 
parce  que  les  Juifs  résument  en  la  leur  toutes  les  autres  traditions  de  l'humanité  antérieu- 
res à  Jésus-Christ.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  un  écrivain  éminent  de  nos  jours, 
S.  Reynaud  :  «  Ce  qui  me  paraît,  dit-il,  caractériser  le  peuple  hébreu  dans  l'antiquité  est  que, 
loin  d'avoir  vécu,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  se  le  persuader,  d'une  vie  propre  et  isolée, 
il  a  vécu  précisément  dans  un  état  extraordinaire  de  communion  avec  tous  les  peup.es 
d'alentour. Soitd'origine, soit  [)ar  communication  postérieure,  ily  aenlui  toutes  les  religions 
anciennes  ;  et  son  histoire,  si  admirablement  composée  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  au  monde, 
semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  déposer  en  lui  une  sorte  de  résumé  de  toutes  les 
théologies  asiatiques.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'entendre,  selon  l'opinion  vulgaire  des  théo- 
logiens, que  Dieu  l'ait  choisi  pour  le  mettre  à  part,  il  faut  entendre  plutôt  qu'il  J'a  choisi 
pour  le  placer  comme  intermédiaire  entre  les  plus  puissants  foyers  religieux  qui  aient  eu 
action  sur  l'Occident,  afin  d'en  amasser  en  lui  les  infiuences.  Non-seulement  ce  sentiment 
n'est  qu'une  déduction  rigoureuse  de  l'histoire  des  Juifs,  mais  il  est  infiniraen-t  plus  con- 
forme à  la  dignité  du  genre  humain  que  l'hypothèse  courante,  et  se  justifierait  pour  ainsi 
dire  par  cette  seule  raison.  11  n'y  a  même  pas  d'autre  moyen  d'absoudre  L'Eglise  d'avoir 
excJu  de  sa  tradition  tant  de  respectables  efforts  de  l'humanité  en  mouvement  vers  Dieu, 

(lo)  De  l  influence  du  citristianisme  sur  le  droit,  etc. 

(IG)  Matili.\,  17,  18. 

(1"J  Harmonie  de  l'Efjlisc  cl  de  ta  Synagogue,  etc. 


85  INTRODUCTION.  86 

pour  n'admettre  que  ceux  des  Hôbi  eux,  s'il  n'était  certain  qu'au  fond  celle  partialité  appa- 
rente a  caché  une  impartialité  véritable,  et  qu'en  raison  même  de  radojition  systématique 
du  sang  d'Abraham,  les  nations  antiques,  anathématisées  dans  leur  idolâtrie  ,  c'est-à-dire 
dans  leur  décadence,  ne  l'ont  cependant  point  été  en  principe.  Le  dogme  de  l'élection 
d'Israëln'adoncétéqu'unemanièred'entrevoir  la  vérité.  Il  implique  en  effet  la  justification 
générale  du  genre  humain  dans  la  substance  de  ses  religions,  car  on  ne  peut  justifier  la 
théologie  hébraïque  sans  justifier  en  même  temps  toutes  les  théologies  dans  lesquelles 
s'étendent  ses  racines  et  dont  elle  a  absorbé  les  meilleurs  sucs.  Mais  plus  ce  point  de  vue 
élargit  les  horizons,  plus  il  est  important  d'en  bien  assurer  la  justesse  (18);  »  Et  c'est  en 
effet  ce  que  fait  J.  Rejnaud  dans  son  étude  des  monuments  primitifs  du  mazdéisme. 

Le  paganisme  n'est  lui-même  qu'une  décomposition,  un  fractionnement  de  la  loi  primitive 
contenue  dans  le  christianisme,  qui  en  est  la  réintégration  complète.  C'est  pourquoi  de 
Maistre  disait  :  «  Il  sera  démontré  que  les  traditions  antiques  sont  toutes  vraies;  qr.e  le 
paganisme  tout  entier  n'est  qu'un  système  de  vérités  corrompues  et  déplacées;  qu'il  suffît 
de  les  nettoyer  pour  ainsi  dire  et  de  les  remettre  h  leur  place  pour  les  voir  briller  de  tous 
leurs  rayons  (19).  »  En  effet,  on  y  reconnaît  bientôt,  plus  ou  moins  enveloppées,  déplacées, 
mutilées,  toutes  les  vérités  chrétiennes,  l'unité  de  Dieu,  la  Trinité,  le  Verbe,  l'incarnation, 
la  chute  originelle,  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie,  le  culte  public,  les 
sacrifices,  la  prière,  rirJliation  spirituelle  ou  le  baptême,  le  repas  divin  ou  la  communion; 
et  il  n'est  pas  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'histoire  de  la  Genèse  et  aux  particularités  de 
la  célébration  des  mystères  chrétiens  qui  ne  s'y  remarquent.  En  un  mot,  le  paganisme  ne 
renferme  rien  qui  ne  soil  dans  le  christianisme,  et  n'y  soit  comme  les  parties  dans  le  tout, 
les  fractions  dans  l'ensemble,  la  multiplicité  dans  l'unité.  Les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
l'ont  péremptoirement  démontré  en  face  des  païens  eux-mêmes,  et  les  nombreuses  dé- 
couvertes de  l'érudition  moderne  ont  donné  à  ce  fait,  de  la  dernière  évidence,  une  profon- 
deur et  une  universalité  telles  que,  pour  prendre  un  dogme  au  hasard,  celui  de  la  chute 
originelle  par  exemple,  il  n'est  peut-être  pas  une  seule  des  innombrables  peuplades  qui  se 
sont  succédé  sur  la  terre  depuis  6,000  ans  qui  n'en  ait  conservé  une  tradition  quelconque. 

Oui  le  catholicisme  contient  tout  le  paganisme,  tout,  jusqu'à  ses  notions  les  plus  alté- 
rées, le  polythéisme  et  l'idolâtrie.  Il  les  contient  comme  la  vérité  contient  l'erreur,  c'est- 
à-dire  en  renfermant  tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  notion  positive,  et  laissant  ce  qu'il  y  a 
de  purement  négatif.  Nous  l'avons  vu,  l'erreur  n'est  jamais  qu'une  sim|)le  négation  ,  une 
division,  une  rupture  introduisant  la  diversité  et  la  pluralité  au  sein  de  la  vérité  ,  une  et 
indivise.  Or  qu'est-ce  que  le  polythéisme,  sinon  la  division  ,  la  rui)ture  introduite  au  sein 
de  la  notion  de  Dieu  ?  Le  polythéisme  n'est  donc  que  la  notion  catholique  de  Dieu  dans 
laquelle  on  a  introduit  ce  qui  constitue  l'erreur,  c'est-à-dire  la  division,  la  séparation. 
Ce  qu'il  y  a  en  lui  de  positif  et  d'affîrmatif,  l'idée  de  Dieu,  le  christianisme  le  contient 
tout  entier.  Il  ne  rejette  que  ce  qui  n'est  rien  par  lui-même,  la  négation,  la  division  ,  la 
rupture,  qui  coupe,  déchire  et  brise  l'unité  de  cette  indivisible  vérité.  Qu'est-ce  que  l'ido- 
lâtrie sous  toutes  ses  formes,  sinon  encore  la  division,  la  séparation,  pluralisant  l'unité, 
et  transportant  dès  lors  l'idée  de  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dû  de  l'infini  au  fini,  de 
l'absolu  au  contingent,  du  Créateur  aux  créatures  ?  L'idolâtrie  n'est  donc  que  la  notion  ca- 
tholique du  culte  dû  à  la  Divinité  dans  laquelle  on  a  introduit  ce  qui  constitue  l'erreur; 
c'est-.^-dire  la  séuaration,  la  division,  ramenant  par  suite  au  fini  ce  qui  appartient  à  l'in- 
fini. Ce  qu'il  y  a  en  lui  de  positif  et  d'affirmatif,  l'idée  du  culte  dû  à  Dieu  ,  le  catholicisme 
le  contient  tout  entier,  ne  repoussant  que  ce  qui  n'a  rien  de  réel  par  soi-même,  savoir,  la 
négation,  qui  coupe,  fractionne  et  brise  l'indivisible  unité  de  cette  vérité. 

Ainsi,  loi  primitive,  judaïsme,  paganisme,  traditions  religieuses  et  morales  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  le  catholicisme  renterme  on  lui  tout  ce  qui  l'a  précédé,  comme  il 
le  proclame  incessamment  lui-même. 

«  La  religion  chrétienne,  dit  saint  Augustin,  était  dans  le  fond  celle  des  anciens,  elle 
n'a  jamais  cessé  d'exister  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 

(18)  Encyclopédie  nouvelle,  t.  Vlll,  p.  793,  art.  Zoboastre. 
(10)  Soirées  de  Saint-Pétersbounj. 
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lui-môme  élanl  venu  en  la  chair,  on  a  commencé  ù  appeler  clirélienno  la  vraie  religion 
qui  existait  auparavant  (20).  »  C'est  celte  pensée  que  saint  Augustin  développe  dans  sa 
Cité  de  Dieu,  depuis  le  livre  xi  jusqu'à  la  fin,  et  ailleurs  (21). 

A  treize  siècles  de  distance  Fénclon  répétait  :  «  Quoique  la  religion  ait  paru  autrefois 
sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme,  c'est  toujours  la  môme  et  véritable  religion 
annoncée  et  observée  (22).  » 

Saint  Justin  appelle  Chrétiens  tous  les  sages  de  l'antiquité,  soit  chez  les  Juifs,  soit  chez 
les  païens  (23).  Saint  Ireiiée  et  saint  Clément  d'Alexandrie  disent  que  le  Verbe  de  Dieu  a  fait 
connaître  sa  loi  «  à  tous  et  dans  tous  les  temps  (2'i.).  » 

«  Comme  il  convient,  dit  Tertullien,  h  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu,  Créateur  du 
genre  humain,  il  a  donné  à  tous  les  peuples  la  môme  loi  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  la  fin  (25).  »  Origène  (2G),  saint  Cyrille  (27) ,  Eusôbe  (28),  Théodoret  (29),. 
le  pape  saint  Grégoire  (30),  en  un  mot  tous  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  tiennent 
unanimement  le  môme  langage. 

«  Voilà  donc,  s'écrie  Bossuet,  la  religion,  toujours  uniforme,  ou  plutôt  toujours  Ja 
môme  depuis  l'origine  du  monde. 

«  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu!  mais  quelle  conviction  de  la  vérité  quand 
ils  voient  que  d'innocent  XI,  qui  remplit  aujourd'hui  si  dignement  le  premier  siège  de 
l'Eglise,  on  remonte  sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus-Christ  prince 
des  apôtres,  d'où  en  reprenant  les  Pontifes  qui  ont  servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron 
et  à  Moïse,  delà  jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Quelle  suite  I  quelle 
tradition  !  quel  enchaînement  merveilleux!..  L'Eglise  catholique  réunit  en  elle  toute 
l'autorité  des  siècles  passés,  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain  jusqu'à  sa  pre- 
mière origine  (31).   » 

^ill-  —  Le  catholicisme  renferme  en  lui  toutes  les  idées,  toutes  les  doctrines  dites 

PHILOSOPHIQUES. 

Que  le  fond  de  toutes  les  religions  soit  identique,  et  que  le  catholicisme,  leur  terme  final  et  leur 
complet  perfectionnement,  les  résume  et  les  synthétise  en  lui,  c'est  ce  qu'admettent  même  les  ad- 
versaires du  christianisme,  parce  que  les  faits  de  l'ordre  religieux  ayant  une  nature  com- 
mune, une  commune  origine,  et  leur  développement  étant  soumis  à  la  môme  loi,  ils  ne 
peuvent  différer  d'essence  ;  c'est  ce  dont  on  a  d'ailleurs  la  preuve  matérielle  par  les  faits. 
Mais  comment  le  catholicisme  renferme-t-il  toutes  les  idées,  toutes  les  doctrines  qui  for- 
ment les  différents  systèmes  philosophiques  émis  dans  l'antiauité  ou  reproduits  dans  l'ère 
moderne,  depuis  le  rationalisme,  le  déisme,  et  le  panthéisme,  jusqu'au  matérialisme  ?  Ces 
idées  n'appartiennent-elles  pas  à  un  ordre  de  faits  distinct  qui  relève,  non  de  la  révéla- 
tion, mais  delà  raison  humaine? 

Remarquons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  ici  nullement  de  savoir  si  ce  second  ordre  d'idées  nous 
arrive  immédiatement  parla  tradition  extérieure  et  la  révélation  surnaturelle,  ou  si  nous 
les  tenons  directement  de  Dieu  par  cette  raison  naturelle,  que  Leibnilz  nomme  si  bien 
une  révélation  intérieure.  Pour  nous,  nous  professons  cette  dernière  opinion,  et  c'est  ce  qui 
nous  sépare  de  l'école  exclusivement  traditionaliste.  Mais  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre 
hypothèse,  ce  n'en  est  pas  moins  toujours  le  môme  Dieu,  le  môme  Verbe  qui  parle  à 
l'homme  ;  c'est  toujours  la  môme  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (32), 

(20)    Renavi.  I.   i,   c.    13,   n.  3. 

21)    L.  1.  De  serm.   Doiuini  in  monte  ;  1.  de  vera  lieliy.,  c.  16,  n.  34';  c.  26  n.  48;  c.  27,  n.  50. 
(22)  Lettres. 

(2.3)  Apol.  I,  n.  7  et  46.  Apnl.  ii,  n.  10,  13,  etc. 

(24)  Contra  hœres.,  I.  iv,  c.  6,  n.  70  ;  c.  14  n.  2.  Slrom.  I.  i,  c.  27,  28,  29;  1.  n.  C.  6  et  7. 
(25   Adv.  Jud.  c.  1  et  2. 

(26)  Orig.,  i.  ivi  Centra  Cels  ,    n.  7,  9,    28,  30,  69;  !.  vi    n.  78. 
(27;  Saiut  Cyiiii.  Contra  Jul.  I.  m,  p.  75,  94, 108 

(28)  ilist.  Eccles.,  I.  i,  c.  2. 

(29)  10=  Discours  sur  la  Providence. 

(50)  liom.    31,    in    Evang. 

(51)  Di.<;cours  sur   flnstoirc  universelle,  n'   partie,  an.  1,  th.  3i. 

(52)  Joan.,  I,  9. 
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réclaire  par  sa  parole,  à  la  fuis  cx.térieure  et  intérieure,  révélée  et  naturelle.  En  diviser 
l'indivisible  rayon,  et  opposer  l'un  à  l'autre  c'est  an  blasphème.  Mais  comme  le  Verbe 
historique,  traditionnel  et  visible,  immanent  dans  rEgliso,  ou  le  catholicisme,  demeure 
seul  l'archétype  parfait,  la  règle  et  le  critérium  absolu  de  toute  vérité,  dont  le  verbe  naturel 
ou  la  pensée  purement  humaine  n'est  jamais  au  contraire  qu'un  mode  contingent,  relatif 
et  variable,  il  s'ensuit  que  ce  Verbe  révélé  ou  le  catholicisme  doit  nécessairement  contenir 
en  lui,  à  l'état  d'unité  synthétique  et  de  perfection  infmie,  toutes  les  conceptions  rationa- 
listes ou  philosophiques  émanées  de  la  raison  humaine. 
Non,  les  idées  dites  rationalistes  ou  philosophiques  n'ont  pas  au  fond  un  autre  principe, 


î  autre  origine  que  les  idées  religieuses  :  ce  sont  les  deux  faces  d'une  seule  et  môme 
isée,  l'une  vue  d'en  haut,  l'autre  d'en  bas  ;  l'une  de  l'absolu  et  de  l'infini,  l'autre  du 
itin°-cnt  et  du  fini  ;  l'une  de  l'éternité,''rautre  du  temps  ;  l'une  dans  sa  coordination  con- 


une 

pens( 

conl    ^, 

crête  et  synthétique,  l'autre  dans  sa  décomposition  abstraite  et  analytique.  C'est  le    dou- 
ble aspect  de  la  conception  spirituelle  ,  considérée  ici  au  point  de  vue  de  l'action  de  Dieu, 
]h.  au  point  de  vue  de  l'action  de  l'homme.  C'est  la  substance  et  le  mode,    l'esprit   et   la 
ettre  d'une  seule  et  même  chose. 

On  le  comprendra  facilement  en  se  rappelant  la  théorie  catholique  de  l'origine  et  de  la 
génération  des  idées,  si  étrangement  mutilée  de  nos  jours.  L'idolâtrie  moderne,  faisant 
de  la  raison  humaine  Dieu  lui-même,  lui  a  prêté  je  ne  sais  quelle  puissance  créatrice  ,  ti- 
rant de  son  propre  fonds  comme  un  monde  du  néant,  ce  qui  n'y  existait  point  auparavant, 
monstre  androgyne  s'engendrant  lui-même  et  possédant  ainsi  l'aséité  divine,  lui  qui  n'était 
pas  hier  et  qu'on  enterrera  demain  I  La  raison  est  tout  simplement  la  fciculté  de  concevoir, 
le  sexe  des  âmes  pour  la  génération  intellectuelle,  exactement  comme  la  double  organi- 
sation mâle  et  femelle  est  le  sexe  des  corps  pour  la  génération  physique.  Or,  toute  con- 
ception suppose  le  concours  simultané  de  deux  forces  :  l'une,  qui  donne  la  substance, 
l'esprit  de  vie,  mais  à  l'état  indéfini,  indéterminé  ;  l'autre,  qui  l'individualise  en  donnant 
la  limite  et  la  forme.  Ici  ces  deux  forces  sont  Dieu  et  l'homme  :  Dieu  ,  qui  dans  la  révéla- 
tion intérieure  ou  extérieure  donne  la  substance,  la  vie  des  esprits,  indéterminée,  c'est-à- 
dire  à  l'état  d'infini,  d'absolu  ;  l'homme  ,  qui  la  personnalise  en  lui  donnant  la  limite  et 
la  forme,  c'est-h-dire  la  définit  et  la  formule. 

Dansila  révélation  intérieure  ou  naturelle  la  première  de  ces  actions  se  nomme  sponta- 
néité, c'est-à-dire  amour,  sentiment  et  activité  ;  la  seconde  s'appelle  intelligence  ou  science. 
L'essence  de  la  spontanéité  est  d"êîre  infinie,  indéterminée  et  par  là-même  de  pouvoir 
embrasser  l'absolu,  mais  sans  jamais  le  définir,  puisque  sa  nature  est  l'indétermination 
pure.  L'essence  de  l'intelligence  au  contraire  est  d'être  délimitative,  définie,  et  partant  de 
ne  pouvoir  embrasser  d'elle-même  l'absolu,  de  ne  pouvoir  connaître  les  choses  en  elles- 
mêmes,  mais  seulement  dans  leurs  rapports,  dans  leur  relativité,  ainsi  que  l'ont  remar- 
qué Kant  (33)  et  tous  les  philosophes  modernes.  Voilà  donc  l'homme  placé  entre  le  senti- 
ment, le  désir  de  l'infini,  et  l'impossibilité  radicale  de  jamais  l'atteindre  par  lui-même  : 
c'est  cette  horrible  situation,  source  de  tous  les  maux  de  l'humanité,  que  l'antiquité  ex- 
primait si  bien  par  le  mythe  de  Proraéthée  et  tant  d'autres  semblables. 

Alors  survient  la  révélation  proprement  dite.  Sur  quoi  se  greffe ra-t-elle?  Sur  la  science, 
et  l'intelligence  de  l'homme?  Impossible,  puisque  la  nature  même  de  l'intelligence  hu- 
maine est  d'être  limitée,  finie,  exclusive  de  l'absolu.  Elle  se  greffera  sur  la  spontanéité, 
c'est-à-dire  l'amour,  le  sentiment  moral  et  la  vie  pratique.  Aussi,  au  grand  ébahissement 
des  philosophes,  le  Christ  ne  fut-il  ni  un  académicien,  ni  un  savant,  mais  un  simple  arti- 
san, se  bornant  à  inspirer  l'amour  et  la  perfection  de  la  vie  pratique,  et  laissa-t-il  toute  sa 
doctrine  sans  définition  scientifique.  Ainsi  furent  aussi  ses  disciples,  pauvres  de  science  hu- 
maine, ou  plutôt  se  glorifiant  comme  saint  Paul  d'être  fous  selon  la  science  des  sages.  C'est 
qu'en  effet,  après  s'être  enté  sur  le  sentiment  spiritualisé  jusqu'à  Dieu,  il  fallait  exhausser 
l'intelligence  humaine,  de  sa  nature  délimitée  et  finie ,  à  la  participation  de  la  nature  ab- 
solue et  infinie  du  Verbe,  de  la  raison  môme  de  Dieu.  C'est  cette  transsubstantiation  d'une 

(53)  C'rinV/HC  de  lu  raison  pure. 
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nature  à  une  n.iture  plus  riaule  qni  a  f.iil  nomuiercct  ordre  nouveau,  ordre  surnalurd,  elqui 
est  l'œuvre  toufentiôre  du  calliolicisme. 

Comnieiil  s'accomplit-elle?  Coiiuuent  se  relie  et  s'identifie  coite  doublé  action  ,  con- 
ce[)li'ice  divine  et  humaine,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut?  C'est  ce  qu'expli(jue  pariai- 
lemont  encore  la  doctrine  c<'illioIii]Me,  reproduite  successivement  par  saint  Clément  d'Ale- 
xandrie, Vincent  de  Lérins  (."JVj,  saint  Joaii  Climaque  (33),  Cassien,  saint  Thomas,  Suarès, 
Bellarmin,  tous  les  Pères,  les  docteurs  de  l'Eglise,  et  les  écoles  du  moyen  âge  jusqu'à 
IJossuet,  Malehranche  (3GJ  et  NeNvman  (37).  La  révélation  ou  la  raison  de  Dieu,  dit- elle, 
donne  à  l'homme  la  vérité  infinie  à  l'état  de  sentiment  ou  de  croyance;  la  vérité  ainsi 
transmise,  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  raison  collective  ou  le  consentement  universel  de  tous 
ceux  qui  la  reçoivent  et  la  pratiquent,  enté  sur  la  raison  divine,  en  acquiert  successive- 
ment la  compréhension  de  phis  en  plus  claire,  l'intelligence  de  plus  en  plus  profonde;  et 
par  suite  la  raison  individuelle,  grell'ée  elle-même  sur  la  raison  divine  et  sur  la  raison 
collective  ou  l'Eglise,  s'élève  et  se  perfectionne  progressivement  aussi  dans  rinlelligence 
de  cette  vérité.  La  raison  collective,  pas  plus  que  la  raison  individuelle  ,  n'y  ajoute  et  n'y 
peut  rien  ajouter,  puisque  cette  vérité  infinie  renferme  tout  ;  mais,  comme  dit  Vincent  de 
Lérins,  «  elle  conçoit  ce  qu'elle  croyait  sans  en  avoir  l'intelligence,  »  elle  fait  succéder, 
selon  l'expression  de  Malebranche,  «  la  compréhension  à  la  foi,  la  vérité  intelligible  h.  la 
vérité  sensible,  »  et,  pour  employer  les  tcimes  do  la  philosophie  allemande,  elle  subjective 
ce  qui  était  jusqu'alors  objectif.  Les  uns  acceptent  et  maintiennent  toujours  cette  vérité 
révélée  dani  la  plénitude  de  son  unité  infinie,  croyant  comme  mystères  ce  que  leur  con- 
cej)lion  intellectuelle  ne  comiirend  pas  encore,  conservant  ainsi  en  eux,  à  mesure  qu'ils  re- 
culent la  limite  du  mystère,  un  ifiépuisable  foyer  de  conceptions  nouvelles  dans  ce  qui 
reste  encore  à  l'état  de  sentimeiit  ou  de  simple  croyance  :  c'est  là  le  dévelo[)pement  fé- 
cond, normal,  et  catholique  ou  universel,  par  les  conciles  et  les  travaux  chrétiens,  dévelop- 
pement où  la  raison  individuelle  reste  toujours  soumise  à  la  raison  commune  ou  l'Eglise, 
et  la  raison  commune  à  la  raison  divine.  Les  autres,  rom[)ant  selon  leur  bon  [)laisir  cette 
sainte  unité,  cette  communauté  spirituelle,  et  y  introduisant  la  négation,  adoptent  certaines 
parties  de  cette  vérité  à  l'exclusion  des  autres,  et  tombent  dès  lors  dans  ces  mille  et  mille 
systèuies  mobiles  et  conlradirtoires  corame  l'esprit  de  l'homme  :  c'est  Ih  le  mouvement  in- 
fécond, anormal,  individualiste,  ou  plutôt  le  renversement  de  toute  vérité  par  la  substitu- 
tion de  l'antagonisme,  de  la  contradiction  universelle  à  la  conciliation,  à  l'unité  univer- 
selle. Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'homme  ne  crée,  n'invente  rien  :  seulement 
les  premiers  s'avancent  dans  l'intelligence  de  la  vérité  en  maintenant  l'unité  spirituelle 
intacte;  les  seconds  la  brisent  en  n'y  apportant  qu'une  pure  négation,  c'est-à-dire  rien.  Ici 
il  y  a  conception,  enfantement;  là  stérilité,  avortement. 

Il  en  est  donc  de  toutes  \os  sectes  philosophiques  comme  de  toutes  les  sectes  religieuses, 
et  nous  pouvons  leur  appliquer  à  elles  aussi  ces  paroles  de  de  Maistre  :  «  La  religion  ca- 
tholique croit  tout  ce  que  les  sectes  (philosophiques)  croient,  ce  point  est  incontestable.  Ces 
sectes,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point  »  des  philosojihies,  «  ce  sont  des  né- 
gations :  c'est-à-dire  rikn,  car  dès  qu'elles  affirment,  elles  sont  catholiques.  »  Voyez  en  effet  : 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  l'existence  de  Dieu,  qu'est-ce  que  l'athéisme,  qui 
le  nie?  Une  pure  négation,  c'est-à-dire  bien. 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  foi,  c'est-à-dire  qui  affirme,  qu'est-ce  que  le 
pyrrhonisme  ou  l'incrédulité,  qui  doute  ou  nie?  Une  simple  négation,  c'est-à-dire  riex. 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  coexistence  simultanée  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, qu'est-ce  que  le  matérialisme,  sinon,  avec  l'affirmation  catholique  de  la  seconde  idée, 
là  négation  de  la  première,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  personnalité  en  Dieu  et  dans  chacun  des  êtres 
libres,  en  même  temps  que  l'unité  de  tout  en  Dieu,  qu'est-ce  que  le  panthéisme  ou  l'unité 

(34)  CommonitOTium,  c.  29. 

(33)  Echelle  sainte,  2G,  dis;;  arl.  1.^3. 

(56)  Traité  de  morale,  l.  1',  c.  4,i).  11. 

(37)  Histoire  dn  développement  de  la  doctrine  chrétienne. 
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de  tout  en  Dieu,  sinon,  avec  l'affirmation  catholique  du   second    dogme,  la   néycition   du 
premier,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  coexistence  de  la  révélation  divine  et  de  la  rai- 
son humaine,  qu'est-ce  que  le  rationalisme,  sinon, avec  l'affirmation  catholique  de  la  seconde 
nature,  ]à négation  de  la  première,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  l'unité  divine  dans  la  Irinité  des  personnes,  qu'est- 
ce  que  l'unité  de  Dieu  du  déisme,  sinon,  avec  l'affirmation  catholique  de  la  première  moi- 
tié du  dogme,  \a  négation  de  la  seconde,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  nature  à  la  fois  divine  et  humaine  du  Christ, 
qu'est-ce  que  la  théorie  rationaliste,  qui  ne  voit  en  lui  que  l'homme,  sinon,  avec  l'airirma- 
tion   catholique    de  la   seconde  nature,   la  négation  quant   à   la  première,   c'est-à-dire 

RIEN? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  coexistence  de  l'ordre  naturel  et  de  Tordre  sur- 
naturel, qu'est-ce  que  le  naturalisme,  sinon,  avec  l'affirmation  catholique  du  premier,  la 
négation  du  second,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  la  coexistence  de  la  Providence  et  de  la  liberté,  de 
l'action  de  Dieu  et  de  l'action  de  l'homme,  qu'est-ce  que  les  théories  fatalistes,  sinon,  avec 
l'affirmation  catholique  du  premier  dogme  (sans  désignation  de  cause) ,  la  négation  quant 
au  second,  c'est-à-dire  rien?  Qu'est-ce  d'un  autre  côté  que  le  stoïcisme  ou  la  théorie  de 
la  liberté  humaine  exclusive,  sinon,  avec  l'affirmation  catholique  du  second  dogme,  la  né- 
gation quant  au  premier,  c'est-à-dire  rien? 

A  côté  du  catholicisme,  qui  proclame  l'identification  de  l'intérêt  de  tous  et  de  l'intérêt  de 
chacun  dans  la  morale  universelle  ou  le  sacrifice  réciproque  de  soi-même  aux  autres,  pro- 
duisant le  bonheur  commun,  qu'est-ce  que  ]cs  théories  épicuriennes  de  l'intérêt  indivi- 
duel, sinon,  avec  l'affirmation  catholique  (mutilée)  du  second  terme,  la  négation  quant  au 
premier,  c'est-à-dire  rien? 

Nous  pourrions  ainsi  passer  en  revue  toutes  les  idées,  toutes  les  doctrines  humaines,  et 
pour  chacune  d'elles,  nous  aboutirions  invariablement  à  la  même  conclusion.  Enfin,  pour 
nous  résumer  d'un  mot,  à  côté  du  catholicisme,  qui  affirme  l'existence  d'esprits  célestes, 
nature  interraédiaiie  entre  Dieu  et  nous,  comme  toutes  les  créatures  matérielles  le  sont 
entre  l'atome  et  nous,  et  la  chute  de  certains  d'entre  eux,  la  création,  la  chute  de  l'homme, 
cause  originelle  du  mal;  sa  réparation,  la  sanction  des  vertus  et  des  vices  par  les  récom- 
penses et  les  peines  d'une  autre  vie,  la  morale,  le  dogme,  le  culte,  et  la  disci[)line,  ou  l'u- 
nité libre  de  tous  les  hommes  dans  la  communauté  d'une  doctrine  une  et  immuable  quoi- 
que-incessamment  progressive,  embrassant  tous  les  temps,  tous  les  lieux,  tous  les  êtres,  à 
côté  de  cela,  dis-je,  qu'est-ce  que  le  scepticisme  ou  le  rationalisme,  qui  les  nie?  Une  sim- 
ple négation,  c'est-à-dire  rien. 

Aussi  Leibnitz  dit-il  :  «  J'ai  trouvé  que  la  plupart  des  sectes  ont  raison  dans  une  bonne 
partie  de  ce  qu'elles  avancent;  mais  non  pas  tant  en  ce  qu'elles  nient.  Les  formalistes 
comme  les  platoniciens  et  les  aristotéliciens  ont  raison  de  chercher  la  source  des  choses 
dans  les  causes  finales  et  formelles;  mais  ils  ont  tort  de  négliger  les  efficientes  et  les 
matérielles,  et  d'en  inférer,  comme  faisait  M.  Henri  Morus  en  Angleteire  et  quelques 
autres  platoniciens,  qu'il  y  a  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  expliqués  mécanique- 
ment. Mais  de  l'autre  côté  les  matérialistes ,  ou  ceux  qui  s'attachent  uniquement  à  la 
philosophie  mécanique,  ont  tort  de  rejeter  les  considérations  métaphysiques,  et  de  vouloir 
tout  expliquer  par  ce  qui  dépend  de  l'imagination...  Les  deux  partis  ont  raison  pourvu 
qu'ils  ne  se  choquent  point.  »  (Leibnitz.  Lettre  à  M.  Rémond,  10  janvier.) 

C'est  ce  que  Pascal  reconnaît  aussi ,  en  disant  :  «  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité 
et  montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la  chose 
(car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté-là),  et  lui  avouer  cette  vérité.»!!  se  contente 
de  cela  parce  qu'il  voit  qu'il  ne  se  trompait  pas,  et  qu'il  manquait  seulement  à  voir  tous 
les  côtés.  Or  on  n'a  pas  honte  de  ne  pas  tout  voir  ;  mais  on  ne  veut  pas  s'être  trompé  ;  et 
peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  naturellement  l'esprit  ne  peut  se  tromper  dans  le  côté 
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qu'il  cnvisai^o,  comme  les  appréhensions  des  sens  sont  toujours  vraies,  »  IPe.'^si'-cs  de  Pascal, 
c!i.  19,  §  -29.) 

«  Chaque  chose  est  vraie  en  [)artie,  et  fausse  en  partie.  La  vérité  essentielle  n'est  fvis 
ainsi;  elle  est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit.  »  {Pensées, 
art.  10,  §  k8.) 

Lactnnce  nn  fait  donc  |que  .constater  un  fait  visible  et  palpable  lorsqu'il  prouve  aux 
l)liilosoi)hes  que  le  christianisme  n'est  que  l'ensemble,  le  corps  de  doctrine  qui  nuit, 
coordonne,  relie  et  synthétise  les  vérités  é[)arses  au  fond  de  tous  leurs  syslèiues.  «  C'est, 
dit-il,  parce  que  les  philosophes  n'ont  pu  établir  ce  corps  do  doctrine,  qu'ils  ont  pu  mé- 
connaître la  vérité.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  vu  et  développé  la  plupart  des  choses  dont 
ce  corps  de  doctrine  est  composé  ;  mais  chacun  d'eux  les  a  énoncées  et  établies  d'une 
manière  dilfércnte  :  aucun  d'eux  ne  les  s  liées  ensemble,  en  rapprochant  les  causes  des 
efî'cts  et  les  principes  des  conséquences  ;  tous  se  sont  livrés  à  la  passion  aveugle  et  insensée 
de  contredire...  S'il  y  avait  eu  parmi  eux  quelqu'un  assez  sage  et  assez  éclairé  pour  ras- 
sembler toutes  les  vérités  éparses  et  les  rédiger  en  un  seul  corps,  sa  doctrine  eût  été 
entièrement  conforme  à  la  nôtre  ;  mais  cela  ne  pouvait  être  fait  que  par  celui  qui  eût 
possédé  la  véritable  science  ;  et  la  véritable  science  est  uniquement  le  partage  de  ceux 
que  Dieu  lui-môme  a  daigné  instruire  (38).  » 

La  véritable  science  en  effet  c'est  l'absolu,  l'infini.  Linfini  c'est  Dieu.  Dieu  seul  peut 
donc  communiquer  à  l'homme  l'absolu  ou  lui-même  :  et  l'homme,  en  conservant  objecti- 
vement ce  déf)ôt  sacré,  ne  saurait  se  l'assimiler  complètement  ici-bas,  où  il  reste  borné 
par  les  conditions  limitatives  de  l'organisme,  de  l'espace  et  du  temps;  il  se  rapproche 
incessamment  de  ce  but,  mais  sans  jamais  l'atteindre.  Voilà  pourquoi  ce  corps  de  doctrine, 
patrimoine  un,  indivis  et  inaliénable,  de  la  société  catholique  ou  de  l'Eglise,  ne  peut  ôtre 
compris  et  rédigé  par  aucun  homme,  quel  qu'il  soit,  mais  par  l'Eglise  ellc-môme,  qui  en 
développe  éternellement  la  formule  sans  jamais  en  épuiser  ou  en  changer  le  sens. 

IX.  —  Le  catholicisme  comprend  tolt  universellement. 

Nous  avons  montré  que  l'unité  spirituelle  existe  et  ne  peut  exister  que  dans  le  ca- 
tholisme; 

Qu'elle  y  subsiste  immuable,  indestructible,  et  permanente,  depuis  l'origine  du  monde 
sans  aucune  interruption  ; 

Qu'elle  est  vraiment  universene  ou  catholique,  en  ce  qu'elle  consiste,  non  dans  la  pro- 
fession d'une  doctrine  exclusive  de  toutes  les  autres,  mais  dans  la  coordination,  l'unité,  la 
synthèse  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  doctrines  possibles,  maintenues  invariablement 
indivises  dans  la  conception  inlinie,  qui  les  embrasse  et  les  renferme  toutes  sans  en 
exclure  aucune,  et  prises  dans  l'unité  absolue,  qui  les  universalise  et  en  forme  un  tout 
homogène  et  complet  ; 

Qu'en  dehors  de  cette  unité  spirituelle  catholique  il  n'y  a  rien  que  la  négation,  l'exclu- 
sion ,  qui,  rompant  l'unilé  de  cette  communauté  spirituelle  ,  particularise  ce  qu'elle  a 
universalisé,  décompose  ce  qu'elle  a  synthétisé,  et  reproduit  ainsi  en  parcelles  brisées, 
en  lambeaux  déchirés,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  doctrines,  mais  scindées  de  leur  en- 
semble, ayant  dès  lors  tous  leurs  rapports  déplacés  ou  supprimés,  et  devenant  de  vérité 
absolue,  infinie  qu'elle  était,  une  idée  finie,  relative,  c'est-à-dire  incomplète  et  fausse  en 
tout  ce  qu'elle  exclut  et  nie. 

Nous  avons  vu  que  le  nom  même  de  catholicisme  et  sa  définition  officielle,  unanime- 
ment reçue  depuis  dix-neuf  siècles  consécutifs,  expriment  de  la  manière  la  plus  expresse 
et  la  plus  formelle  cette  notion  essentielle  et  fondamentale  du  catholicisme. 

Cette  pensée  est  celle  des  Pères  de  l'Eglise.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  dans  ses 
Slromates,  saint  Clément  d'Alexandrie  part  de  ce  principe  que  le  catholicisme  est  le  syn- 
crétisme, l'unité,  la  synthèse  de  toutes  les  vérités  contingentes  et  partielles  professées  par 

(38)  De  viia  beaîa,  lib.  vu,  n.  7,  p.  G69. 
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les  hommes  avant  et  depuis  la  venue  du  Christ.  Appliquan,  ce  principe  à  ce  qui  est  anté- 
rieur à  sa  venue  terrestre,  il  montre  que  tout  ce  qui  l'a  précédé,  tant  la  loi  mosaïque  que 
la  philosophie  grecque,  sont  au  christianisme  ce  que  les  vérités  partielles  sont  à  l'ensemble 
de  toutes  les  vérités.  C'est  pourquoi  il  exhorte  les  Grecs  à  laisser  la  philosophie  pour 
embrasser  l'Evangile,  qui  renferme,  dit-il,  tout  ce  qu'ils  possèdent,  plus  la  synthèse,  l'unité 
de  toutes  ces  vérités  particulières. 

Les  docteurs  les  plus  modernes  n'ont  pas  méconnu  cette  notion  radicale  du  catholicisme, 
et  nous  la  retrouvons  presque  chez  tous.  «  La  vraie  religion,  dit  l'un  d'eux,  est  le  sommet 
et  le  perfectionnement  des  religions  fausses  :  elle  reunit  en  elle  tout  ce  qui  est  resté  isolé- 
ment de  bon  et  de  vrai  dans  chacune  d'elles;  et,  de  la  même  manière,  le  srjmbole  catholique 
est  en  grande  partie  la  combinaison  de  vérités  séparées,  que  les  hérétiques  ont  partagées  entre 
eux,  partage  qui  a  été  la  source  de  leurs  errements.  De  sorte  que  par  le  fait,  si  un  homme 
reli^'ieux  était  élevé  dans  l'athéisme,  ou  dans  une  forme  quelconque  de  l'hérésie  5  laquelle 
il  fût  vivement  attaché,  et  qu'il  ouvrît  ensuite  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité,  il 
passerait  de  l'erreur  à  la  vérité  non  en  perdant  ce  qu'il  avait,  tnais  en  gagnant  ce  qu'il 
n  avait  pas  encore.  Il  ne  serait  pas  dépouillé,  inais  enrichi;  la  mortalité  serait  absorbée  par 
sa  nouvelle  vie  (39).  » 

Enfin  c'est  là  l'enseignement  textuel  du  seul  catéchisme  de  toute  la  chrétienté,  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  qui  dit  :  «  L'Eglise  est  catholique  ou  universelle  parce  que 
dès  le  commencement  du  monde  elle  a  existé,  se  développant  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
et  qu'elle  ne  finira  qu'avec  le  monde.  Sous  la  loi  de  nature,  sous  la  loi  de  Moïse,  comme 
sous  la  loi  ecclésiastique,  c'était  toujours  la  môme  Eglise  de  Dieu,  une,  sainte,  fondée  sur 
Jésus-Christ,  la  pierre  angulaire,  puis  sur  les  prophètes  et  sur  les  apôtres.  Elle  est  uni- 
verselle quant  aux  dogmes  et  aux  moyens  de  salut...  Toutes  les  autres  sectes  ou  religions 
diverses  ont  abandonné  quelqu'une  de  ses  croyances  ou  de  ses  pratiques.  On  peut  lui 
appliquer  avec  une  vérité  parfaite  ce  que  Grotius,  dans  son  livre  De  la  Vérité  de  la  religion 
chrétienne,  dit  du  christianisme  comparé  aux  diverses  branches  ou  formes  du  paganisme 
ou  de  la  philosophie  humaine  :  Jntcr  paganosnon  defuerunt  qui  clixerint  singulaquœ  religio 
christiana  habet  universa  (40).  »  Ainsi,  selon  l'enseignement  môme  du  catéchisme,  le  ca- 
tholicisme est  l'uNivERSALiSATioN  des  vérités  particularisées  dans  chacun  des  systèmes, 
chacune  des  sectes  religieuses  ou  philosophiques  de  l'antiquité  ou  de  l'ère  moderne,  et 
Vunification  de  leurs  diversités. 

Dira-t-on  que,   ce  principe  admis,  il  n'y  a  plus  entre  toutes  1rs  communions,   entre 
toutes  les  doctrines  religieuses  ou  philosophiques  qu'une  diiïérence  du  plus  au  moins? 
Pour  reprendre,  par  exemple,  la  comparaison  do  de  Maistre,  le  calholicisme,  représenté,  je 
suppose,  par  50  dogmes  positifs,  l'Église  grecque  par  48,  le  protestantisme  par  25  et  les 
divers  systèmes  philosophiques  par  20,  15,  10,  5,  2,  0,  il  y  a  entre  eux  la  proportion  de 
vérité  que  représentent  ces  chiffres  :  ils  ont  moins  de  vérité  que  le  calholicisme,  c'est  pos- 
sible, mais  on  ne  peut  pas  dire  précisément  qu'ils  soient  dans  l'erreur,  puisqu'on  définitive 
le  catholicisme  croit  lui-même  tout  ce  qu'ils  croient.  —  Rien  de  plus  superficiel  et  de  plus 
puéril  que  ce  raisonnement.  En  effet,  ce  qui  constitue  la  vérité,  ce  ne  sont  pas  seulemeit 
les  parties  qui  la  composent,  mais  encore  et  surtout  l'unité  qui  les  relie  et  en  forme  un 
tout  homogène  et  concret;  de  même  que  dans  le  corps  humain  ce  n'est  pas  chaque  mem- 
bre, chaque  organe  pris  en  particulier  et  séparé  de  tout  le  reste  qui  consiilue  la  vie,  mais 
bien  l'unité  qui  relie  toutes  ces  parties  et  en  fait  un  ensemble  indivisible.  Divisez,  isolez, 
coupez  ces  parties,  jetez  ici  les  artères  et  les  veines,  là  les  entrailles,  les  os,  les  muscles 
et  les  nerfs,  plus  loin  les  poumons,  le  cœur  et  la  tête,  et  vous  n'aurez  qu'un  cadavre  en 
lambeaux,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  un  atome  de  ce  corps  d'anéanti.  Il  en  est  a-insi  de  la 
vérité  :  ce  qui  fait  son  essence  c'est  l'unité  indivisible  par  laquelle  toutes  ses  parties  sont 
reliées  ,    coordonnées    et    forment    un    tout.    Scindez,   déplacez  ,    supprimez    chacune 

(39)    Tracts  fort  tlieTime^,  n.  8^,  p.  Tô,  dans  V  Histoire  du  développement  de  la  doctrine  chrétienne.,  P''*' 
Nf  wii  an,  ch.  \",  scci.  3,  §  8. 
'(40)  Traduction  Doiey,  i.  I,  p.  218,  notes  du  chap.  10. 
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de  ces  parties,  et  ce  n'est  pas  plus  alors  la  vérité  qu'un  corps  coupé  en  morceaux  n'est 
la  vie. 

Ces  morceaux,  ce  sont  toutes  les  idées,  les  doctrines,  les  opinions  humaines  prises  en 
dehors  de  l'unité  spiiituellc,  dans  laquelle  seule  elles  ont  leur  critérium,  leur  raison  d'être 
et  leur  principe  de  certitude.  En  effet,  si,  comme  dit  Vincent  de  Lérins,  «  le  catholicisme 
comprend  en  réalité  toutes  choses  universellement,  »  il  n'est  plus  possible  de  croire 
d'affirmer,  desavoir  quoi  que  ce  soit,  dès  qu'on  se  place  en  dehors  du  consensus  commun 
de  sa  doctrine.  C'est  là  précisément  ce  qui  a  lieu  h  la  lettre,  dans  toute  la  rigueur  du 
Dîot,  et  (juiconque  nie  cette  révélation,  ce  consensus  commun,  qui  s'impose  à  sa  raison 
comme  à  sa  foi,  quiconque  en  appelle  contre  lui  à  sa  raison  propre,  à  sa  conscience  indi- 
viduelle, h  son  jugement  privé,  celui-là  nie  et  anéantit  par  cela  seul  à  l'instant  le  principe 
même  de  certitude  sur  lequel  re[)osent  la  raison,  la  conscience,  le  jugement  humain.  La 
preuve  en  jaillira  palpable  et  flagrante  au  chapitre  suivant. 

Les  rationalistes  incrédules  sont,  il  faut  l'avouer,  d'étranges  logiciens.  Quand,  héritier 
direct  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin,  Descartes,  vint  poser  comme  base  de  toute  certi- 
tude la  doctrine  du  moi,  qui,  sous  la  plume  si  profondément  métaphysique  de  Kant,  aboulil 
à  la  démonstration  mathématique  de  l'impuissance  radicale  de  la  raison  humaine  à  rien 
affirmer,  rien  prouver,  rien  savoir  hors  de  l'ordre  empirique  (^i-l)  ;  auand,  dis'-je,  l'Europe 
entière  se  passionne  pour  la  théorie  du  libre  examen  exclusif,  d'où  sont  sortis  le  paupé- 
risme et  la  contradiction  universels  dans  l'ordre  religieux,  moral,  intellectuel  et  pratique, 
qu'ont  fait  ces  rationalistes,  que  font-ils?  Us  reculent  devant  leur  propre  principe,  ils  le 
nient;  et  chaque  rationaliste  rejette  comme  contraire  au  sien  tel  système  émané  cependant 
de  cette  raison  individuelle,  source  unique,  arbitre  souverain,  selon  lui,  de  toute  vérité. 
Eh  bien  1  puisqu'ils  manquent  d'audace,  c'est  à  nous  d'en  avoir,  c'est  à  nous,  catholiques, 
de  reprendre  leur  principe  et  de  le  pousser  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  en  l'uni- 
versalisant. Alors  on  verra,  non  sans  quelque  étonncment  peut-être,  que  ce  principe  a 
pour  conclusion  suprême  la  nécessité  absolue  de  cette  doctrine  commune  et  universelle 
qui  concilie  et  identifie  en  elle  toutes  les  doctrines;  on  verra  que,  sans  celte  conciliation 
de  toutes  les  idées  humaines  dans  le  catholicisme,  le  principe  même  du  libre  examen  et 
du  jugement  privé  est  radicalement  impossible,  puisque  chacun,  ne  pouvant  l'affirmer  en 
lui  qu'en  le  niant  dans  les  autres,  il  se  nie  lui-même  jusque  dans  sa  propre  affirmation. 

Aussi  bien,  le  moment  est  .venu  de  montrer  tout  entière  l'incroyable  fécondité  du 
catholicisme.  Il  se  manifeste  comme  communion  spirituelle,  comme  consensus  commun 
opposé  à  l'individualisme  ;  et  c'est  là  en  effet  le  point  d'où  nous  sommes  partis.  Mais 
parce  qu'il  n'y  a  rien  et  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  en  dehors  de  lui,  il  contient  en  soi 
son  principe  contraire,  sa  négation,  et  en  partant  de  l'individualisme  le  plus  complet,  il 
aboutit  encore  à  la  même  communauté  soirituelle  une  et  indivise.  C'est  ce  que  nous  allons 
montrer. 

X.  —  Le  principe  de  la  conscience,  de  la  raison  et  du  jdgement  individuels  ne  peut 

EXISTER  EN  DEHORS  DU   CATHOLICISME. 

Le  bien,  le  vrai,  le  juste  pour  chaque  homme  c'est  ce  qu'il  sent  et  juge  ainsi  dans  sa 
conscience,  dans  son  intelligence  et  dans  sa  volonté,  plus  ou  moins  droits,  plus  ou  moins 
éclairés.  11  est  même  impossible  qu'il  en  soit  autrement.  Comment  en  effet  ce  que  je  sens, 
ce  que  j'estime  être  le  bien,  le  bon,  le  juste  et  le  vrai,  ne  serait-il  pas  pour  moi  le  bien,  le 
bon,  le  juste  et  le  vrai  ?  Puis-je  faire  que  je  ne  sente  pas  ce  que  je  sens,  que  je  ne  com- 
prenne pas  ce  que  je  comprends,  en  un  mot,  que  je  ne  sois  pas  ce  que  je  suis  ? 

Tous  les  raisonnements,  toutes  les  démonstrations,  toutes  les  preuves,  à  plus  forte 
laison  toutes  les  contraintes  murales,  intellectuelles  ou  physiques,  n'aboutiront  jamais  à 
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rien  changer  à  ce  fait  primitif  de  la  conscience  humaine.  Tout  raisonnement,  toute  démons- 
tration, toute  preuve  l'implique  même  nécossaircment,  et  n'est  fondée  que  sur  lui  :  car, 
dès  que  vous  cherchez  à  me  persuader,  à  me  convaincre,  vous  supi)osez  par  là  môme  pré- 
cisément ce  jugement  particulier  par  lequel  je  puis  donner  ou  non  mon  adhésion  à  vos 
idées.  Qu'un  enseignement,  une  réflexion,  une  étude  nouvelle  me  fasse  passer  d'un  sen 
liment  à  un  sentiment  contraire,  d'une  doctrine  à  une  doctrine  opposée,  d'une  volonté  à 
une  volonté  inverse,  ma  conviction  changera,  mais  le  principe  de  jugement  privé  en  vertu 
duquel  le  bien,  le  vrai  et  le  juste  consistent  dans  ce  que  j'estime  être  le  bien,  le  vrai  et  le 
juste,  ce  principe  no  variera  pas  d'un  iota,  et  restera  toujours  invariablement  le  même.  A 
toutes  les  objections,  à  tous  les  reproches  qu'on  pourra  m'adresser,  je  répondrai  :  com- 
ment voulez-vous  que  je  juge  autrement  que  selon  mon  sentiment,  ma  conscience,  ma 
pensée?  Et  cette  rejionsc  est  sans  réplique. 

Me  direz- vous  que  je  ne  dois  point  croire  à  mon  jugement  privé?  Mais  je  vous  deman- 
derai en  vertu  de  quoi  vous  pensez  que  je  ne  dois  point  y  croire;  si  ce  n'est  précisément 
en  vertu  de  votre  jugement  privé,  à  vous.  Si  le  jugement  privé  est  réellement  à  vos  yeux 
une  erreur,  pourquoi  croyez-vous  au  vôtre,  qui  nie  la  légitimité  de  la  conscience  indivi- 
dHielle?S'il  est  une  vérité,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  je  croie  au  mien,  qui  affirme 
cette  légitimité?  Tous  les  sophismes  s'écroulent  devant  ce  dilemme  infranchissable.  En 
vain  objecteriez-vous  que  ce  n'est  pas  en  vertu  de  votre  sens  particulier,  mais  en  vertu 
soit  d'un  fait,  soit  d'une  croyance  collective,  soit  d'une  révélation,  que  vous  niez  le  juge- 
ment privé.  Mais  ce  fait,  cette  croyance  collective,  cette  révélation,  vous  ne  les  admettez, 
•?ous  ne  pouvez  les  admettre  que  par  ce  que  vous  avez  personnellement  jugé  qu'ils  étaient 
la  vérité.  C'est  donc  toujours,  en  vous  comme  en  moi,  unjugement  privé  qui  est  la  source 
primitive  et  la  base  de  vos  sentiments,  de  vos  pensées,  do  vos  actes.  Nier  la  conscience 
individuelle,  c'est  vous  rrfuser  de  croire  à  quoique  ce  soit,  pas  plus  à  cette  négation  qu'au 
reste  :  et  cela  par  la  raison  toute  simple  que  c'est  se  nier  soi-même  en  tant  qu'être  moral, 
intelligent  et  libre 

Mais  prenez  garde,  ne  vous  arrêtez  pas  ici  au  milieu  du  chemin  comme  les  rationalistes 
incrédules,  et  poussez  jusqu'au  bout  la  logique  de  leur  principe.  Si  vous  croyez  à  la  cons- 
cience, à  la  raison,  au  jugement  .individuels  pour  vous,  vous  devez  nécessairement  y 
croire  aussi  pour  tous  les  autres.  Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  conscience  est  l'exjircs- 
sion  du  bien,  de  la  vérité,  de  la  justice,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  ne  l'est  pas,  votre 
principe  croule  et  s'anéantit  dans  sa  base,  vous  ne  pouvez  plus  croire  à  votre  conscience, 
à  votre  raison,  à  votre  jugement  individuels;  vous  ne  pouvez  plus  rien  affirmer,  rien  savoir. 
Si  elle  l'est,  au  contraire,  elle  l'est  pour  tous  les  autres  hommes  comme  ].our  vous;  vous 
ne  pouvez  pas  plus  nier,  rejeter,  contredire  ce  qu'elle  exprime  en  Pierre,  Jacques  et  Paul, 
en  chacun  des  hommes  enfin,  que  ce  qu'elle  exprime  en  vous-même. 

Vous  voilà  donc,  en  vertu  de  votre  propre  principe,  dans  la  nécessité  absolue  d'admettre 
à  la  fois  et  en  même  temps  toutes  les  décisions  du  sens  privé,  et  de  les  admettre  toutes 
simultanément,  sans  qu'elles  puissent  jamais  se  contredire,  s'exclure  ou  se  nier  l'une  l'au- 
tre Car,  remarquez-le  bien,  tout  sentiment  qui  en  nierait  ou  en  exclurait  un  autre  nierait 
et  exclurait  par  là  même  la  conscience  individuelle,  d'où  cet  autre  émane.au  même  titre 
que  lui;  toute  pensée  qui  en  contredirait  ou  en  nierait  une  autre  contredirait  et  nierait 
par  cela  seul  la  raison  individuelle,  d'où  celle-ci  émane  au  même  titre  qu'elle;  toute 
volonté  qui  en  exclurait  une  autre  exclurait  par  là  môme  le  sens  privé,  le  moi,  d'où  cette 
autre  émane  au  même  titre  qu'elle. 

Ne  dites  pas  que  cette  conciliation  du  jugement  privé  avec  lui-même  est  impossible,  car 
c'est  déclarer  impossible,  irrationnel  et  contradictoire  le  principe  de  jugement  privé,  seule 
base  primordiale  de  certitude,  comme  nous  l'avons  prouvé;  c'est  anéantir  la  conscience 
et  la  raison  humaine,  puisque,  no  pouvant  plus  dès  lors  affirmer  la  certitude  du  jugement 
individuel  dans  l'un  qu'en  le  niant  dans  l'autre,  il  se  nierait  lui-môme  jusque  dvins  sa  pro- 
pre affirmation.  Or  vous  ne  pouvez  évidemment  admettre  celte  légitimité  du-  jugement 
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l»ersonnel  on  cliaque  homme  que  dans  une  doctrine  commune  cl  universelle  qui,  renfer- 
mant, conciliant,  identifiant  en  elle  toutes  les  doctrines  particulières,  enlève  ainsi  tout  ce 
I)ar  quoi  elles  peuvent  se  limiter,  se  contredire,  s'exclure  et  se  nier  réciproquement;  vous 
ne  pouvez  l'admettre  que  dans  l'Eglise,  la  société  spirituelle  où,  tous  professant  cette  doc- 
trine une,  indivise  et  commune,  chaque  jugement  individuel  aboutira  nécessairement  à  la 
môme  conclusion;  vous  ne  pouvez  l'adniettre  enfin  que  dans  la  conception  catholique  telle 
que  nous  l'avons  développée  dans  les  cinq  chapitres  précédents. 

Celte  conciliation  pouvait  sembler  irrationnelle,  et  par  conséquent  le  principe  du  juge- 
ment privé  à  jamais  perdu,  dans  les  procédés  de  l'ancienne  logique,  qui  reposait  tout  en- 
tière sur  ce  principe  que  les  contraires  s'excluent  radicalement,  et  qu'entre  deux  choses 
contradictoires  on  ne  saurait  adopter  l'une  qu'en  rejetant  l'autre.  Ce  principe  est  vrai  en 
ce  sens  qu'on  ne  peut  affirmer  d'une  môme  chose  et  sous  le  môme  rapjiort  le  pour  et  le 
contre,  le  oui  et  le  non  :  par  exemple  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  et  qu'elle  n'y 
tourne  pas,  que  Thomme  est  esi)rit  et  qu'il  n'est  pas  esprit,  qu'il  a  une  personnalité  et  qu'il 
n'en  a  pas;  cet  argument,  base  de  la  méthode  malhéniatique,  n'est  au  fond  que  celui-ci  : 
toute  négation  n  est  qu  une  négation,  c'est-à-dire  rien.  Mais  cet  axiome  logique  est  com- 
j)létement  faux  compris  en  ce  sens  que  l'identité  exclut  la  différence,  et  réciproquement  : 
en  d'autres  termes,  qu'une  chose  ne  peut  pas  être  opposée  à  elle-même;  car  au  contraire 
ce  fait  d'opposition  dans  le  principe  et  d'antagonisme  dans  le  rapport  est  la  loi  la  plus  gé- 
nérale, disons  mieux,  la  seule  générale  que  nous  connaissions.  Ainsi,  qu'est-ce  que  la  loi 
de  gravitation  qui  régit  les  corps,  sinon  l'opposition  harmonique  de  deux  forces  contra- 
dictoires, la  force  centripète  et  la  force  centrifuge,  dont  le  principe  se  retrouve  dans  toutes 
les  combinaisons  de  la  matière  par  la  double  électricité  positive  et  négative,  dans  tous  ses 
composés  par  la  statique  et  la  dynamique?  Qu'est-ce  que  l'homme,  sinon  l'opposition 
ici-bas  toujours  inharmonique  de  deux  forces  contradictoires,  l'esprit  et  le  corps,  le  sacri- 
fice et  la  personnalité,  dont  l'antagonisme  radical  est  si  souvent  et  si  magnifiquement 
décrit  par  saint  Paul?  Qu'est-ce  enfin  que  la  loi  universelle  des  êtres,  sinon  l'opposition 
constitutive  de  deux  contradictoires,  l'unité  et  la  diversité,  la  substance  et  le  mode,  le  col- 
lectisme  et  l'individualité,  l'identité  et  la  distinction,  l'infini  et  la  liniile?  Aussi  le  dernier 
et  le  plus  profond  des  rationalistes,  Hégel,  a-t-il  complètement  renversé  l'ancienne  méthode 
logique  qui  confondait  la  contradiction  dans  les  termes  avec  l'antinomie  ou  l'opposition 
du  principe  à  lui-même.  Il  l'a  fait  en  prouvant  que  Ja  raison  est  précisément  au  contraire 
la  faculté  de  comprendre  {cum-prehendere)  les  contradictoires  ou  antinomies,  de  les  unir  et 
de  les  identifier  dans  un  même  concept,  la  faculté  suprême  qui  concilie  les  différences  et 
efifcicc  les  contradictions;  en  montrant  que  la  vérité  n'existe  qu'autant  qu'elle  est  saisie 
complètement  dans  l'unité  concrète  qui  comprend  et  relie  tous  les  moments,  toutes  les 
faces,  toutes  les  expressions  particulières  qu'elle  peut  revêtir,  mais  que  chaque  moment 
isolé,  chaque  face  particulière,  chaque  abstraction  de  cette  unité  est  l'erreur  en  ce  qu'il 
est  entaché  d'exclusion  et  de  négation,  car,  comme  dit  Spinosa,  omnis  delerminatio  est 
ncgatio. 

Or  c'est  là  précisément  ce  que  vient  faire  le  catholicisme. 

Le  principe  du  jugement  privé  ne  pouvant  être  vrai  pour  vous  qu'autant  qu'il  l'est  pour 
tous,  vous  voilà,  en  vertu  de  votre  propre  principe,  forcé  d'admettre  comme  vrai,  bon  et 
juste,  tout  ce  que  les  autres  hommes  admettent  comme  tel,  et  de  poser  pour  premier  axiome: 
«  Tout  ce  que  chaque  homme  sent,  tout  ce  qu'il  comprend,  tout  ce  qu'il  veut,  est  bien  et 
vérité,  »  puisqu'il  ne  peut  sentir,  comprendre  et  vouloir  qu'en  vertu  du  jugement  privé, 
règle  et  critérium  de  toute  certitude. 

Mais  si  tout  sentiment  est  bon  et  vrai  par  cela  seul  qu'il  est,  il  s'ensuit  qu'un  sentiment 
qui  en  nie,  contredit  ou  exclut  un  autre,  peut  être  un  bien  et  une  vérité  relatifs,  en  tant 
qu'il  est  véritablement  l'expression  d'une  conscience  individuelle,  mais  qu'il  est  aussi  un 
mal  et  une  erreur  en  tant  qu'il  conîredit,  exclut  et  nie  un  autre  sentiment,  pensée  ou  vo 
lonté  qui  existe  non  moins  réellement  dans  une  autre  conscience  individuelle. 
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Si  toute  idée,  toute  pensée  est  bonne  et  vraie  par  cela  seul  qu'elle  est,  il  s'ensuit  qu'uno 
pensée  qui  en  nie,  contredit  ou  exclut  une  autre,  quoique  pouvant  être  un  bien  et  une 
vérité  relatifs  en  tant  qu'elle  est  véritablement  l'expression  d'une  raison  individuelle,  sa 
trouve  êlre  aussi  un  mal  et  une  erreur  en  tant  qu'elle  conlredit,  exclut  et  nie  une  autre 
pensée,  sentiment  ou  volonté  qui  est  également  le  résultat  d'une  raison  individuelle. 

Si  toute  volonté  est  bonne  et  vraie  par  cela  seul  qu'elle  est,  il  s'ensuit  qu'une  volonté 
qui  en  nie,  contredit  ou  exclut  une  autre,  quoique  pouvant  être  un  bien  et  une  vérité  re- 
latifs en  tant  qu'elle  est  l'expression  du  sens  personnel  de  l'un,  se  trouve  en  même  temps 
être  un  mal  et  une  erreur  en  tant  qu'elle  contredit,  exclut  et  nie  une  autre  volonté,  pensf''o 
eu  sentiment  qui  n'est  pas  moins  véritablement  le  produit  du  sens  privé,  du  moi  de 

l'autre. 

De  là  nécessairement  ce  second  axiome  :  «  Le  mal  et  l'erreur  sont  ce  par  quoi  les  senli- 
luents,  les  pensées  et  les  volontés  de  l'homme  se  limitent,  se  contredisent,  s'excluent  et  se 
uieut;  le  bien  et  la  vérité  sont  ce  par  quoi  les  sentiments,  les  pensées  et  les  volontés 
s'unissent,  se  concilient,  s'harmonisent  et  s'identifient.  » 

En  d'autres  termes,  le  bien  et  la  vérité  consistent  en  I'universalisation,  Vunificaiion  des 
vérités  particularisées  dans  chacune  des  idées,  chacune  des  doctrines  numaines,  comme  le 
mal  et  l'erreur  dans  la  particularisation,  la  pluralisation  de  la  vérité,  une,  commune  et 
indivise  en  chacune  des  idées,  chacun  des  systèmes  produits  par  le  jugement  privé  exclu- 
sif. Or,  c'est  là  littéralement  et  mot  pour  mot,  comme  on  l'a  vu,  la  déiinition  même  du  Caté- 
chisme  du  concile  de  Trente,  la  formule  officielle  du  catholicisme,  qui  est  «  tout  ce  qui  est, 
comprend  tout  universellement,  »  et  n'exclut  que  la  négation,  la  contradiction  et  l'exclu- 
sion :  sentiment  ou  amour  universel,  qui  concilie  et  identifie  en  lui  tout  sentiment,  tout 
amour;  pensée  universelle,  qui  harmonise  et  identifie  en  elle  toute  pensée,  toute  pratique, 
qui  concilie  et  identifie  en  elle  toute  volonté,  toute  pratique.  Avions-nous  raison  de  dire  qu'eu 
partant  de  l'individualisme  le  plus  radical,  du  principe  même  du  jugement  privé,  on  abou- 
tissait, comme  conclusion  suprême,  à  la  nécessité  absolue  de  cette  doctrine  commune  et 
universelle  qui  concilie  et  identifie  en  elle  toutes  les  doctrines  particulières?  à  celte  com- 
munauté spirituelle  une  et  indivise  dans  laquelle  seule  toutes  les  idées  individuelles  ont 
leur  critérium,  leur  raison  d'être  et  leur  certitude,  parce  qu'elle  contient  en  elle  tout  ce 
que  l'homme  peut  aimer,  comorendre  et  pratiquer? 

XI.  —  Comment  la  méthode  protestante  et  rationaliste  n'est  qu'une  particularisatioî» 

TRONQUÉE  DE  LA  MÉTHODE  CATHOLIQUE. 


Nous  l'avons  assez  démontré,  le  catholicisme  est  la  doctrine  universelle,  qui  contient  et 
renferme  en  elle  toutes  les  doctrines ,  toutes  les  idées  qu'il  est  possible  d'émettre  et  de 
concevoir  ;  la  doctrine  universelle,  dans  laquelle  seule  la  conscience,  la  raison  et  le  juge- 
ment individuels  ont  leur  principe  ,  leur  raison  d'être  et  leur  critérium  de  certitude,  parce 
qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  rien  et  ne  peut  rien  y  avoir  que  la  rupture ,  la  négation ,  et  par 
suite  la  division,  la  contradiction  de  la  vérité,  infinie  et  vivante,  dont  elle  est  l'indivisible 
unité.  Voilà  pourquoi  il  est  écrit  :  «  Hors  d'elle  point  de  salut  »  ,  parce  que  hors  d'elle  en 
effet  il  n'y  a  plus  que  le  néant  et  la  mort. 

En  quoi  donc  la  méthode  protestante  et  rationaliste  des  trois  derniers  siècles  est-elle  une 
erreur  et  une  hérésie?  Uniquement  en  ce  qu'elle  particularise  sa  pensée  au  lieu  de  l'uni- 
versaliser. En  ce  que,  inconséquente  et  infidèle  à  son  propre  principe,  elle  n'a  eu  ni  le  cou- 
rage ni  la  vertu  de  le  pousser  jusqu'au  bout,  s'arrêtant  au  milieu  du  chemin  et,  par  un 
renversement  de  toute  logique,  niant  dans  l'un  ce  qu'elle  affirmait  dans  l'autre,  et  coupant 
dès  lors  l'indivise  et  universelle  vérité  en  autant  de  lambeaux  mutilés  qu'il  y  a  d'hommes. 
En  effet,  dès  qu'il  est  posé  en  principe  que  le  jugement  individuel  est  la  source,  le  moyen 
et  le  critérium  de  toute  vérité  ,  il  faut  l'admettre  ,  non  pas  de  l'un  à  rencontre  de  l'autre, 
de  celui-ci  à  l'exclusion  de  celui-là,  mais  de  tous  sans  exception  ;  car  un  principe  est  le 
môme  partout,  il  ne  saurait  être  faux  et  vrai  en  même  temps ,  et  le  nier  d'un  seul  c'est  le 
DiCTiONN.  DES  Apologistes  inv.     I.  k 


107  INTIIODICTION.  108 

iiit'i  de  Ions,  comme  l'ciflirmcr  d'un  seul  c'est  l'afllniicr  do  tous.  S'il  est  incontestable  que, 
aijandoiniéà  lui  seul,  le  juyeuient  individuel  aboutit  d'homme  à  homme  et  jusqu'en  clia([ue 
homme  lui-môme  aux  choses  les  plus  opposées  et  les  plus  contradictoires,  il  fallait  tout 
sin)plement  en  conclure  ,  con)me  l'a  fait  du  reste  le  philosoiihe  qui  a  clos  pour  jamais  l'ère 
protestante  et  rationaliste  ,  Hegel,  (]ue  ces  contraires,  ces  antinomies  ,  loin  de  se  nier, 
de  se  limiter  et  de  s'exclure,  ne  sont  au  fond  que  les  moments  divers,  les  faces  successives, 
les  expressions  particulières  d'une  seule  et  mémo  pensée ,  d'une  seule  et  môme  vérité 
universelle  qui  eiface  les  apparentes  contradictions  ,  comprend  ,  concilie  et  identifie  en  elle 
les  dillérencos  en  unissant  toutes  les  raisons  individuelles  à  la  Raison  absolue  et  infinie, 
c'est-à-diie  à  la  Raison  môme  do  Dieu.  11  fallait  en  conclure  que  toutes  les  vérités  rela- 
tives des  sens  privés  ne  sont  plus  qu'erreurs  si  elles  ne  viennent  se  coordonner  et  s'unifier 
dans  la  vérité  absolue;  car,  comme  dit  saint  Cjrille  de  Jérusalem  (42),  «  l'erreur  varie  à 
l'infini ,  tandis  que  la  vérité  est  une,  simple  et  uniforme.  »  Alors  la  méthode  protestante 
et  rationaliste  rentre  purement  et  simplement  dans  la  méthode  catholique,  ou  plutôt  elle 
n'est  qu'une  seule  et  môme  chose  avec  elle. 

Or,  comme  le  remarque  en  môme  temps  Hegel  après  Spinosa  ,  c'est  l'abstraction  qui,  en 
brisant  l'unité  indivise  de  la  vérité  universelle,  crée  l'excliiSion,  la  négation,  c'est-à-dire 
l'erreur,  qui  fait  que  les  résultats  du  jugement  particulier  abandonné  h  lui-même  devien- 
nent opposés  et  contradictoires.  Pour  effacer  ces  contradictions  et  concilier  ces  différences, 
il  faut  donc,  comme  Kant  l'avait  déjà  démontré  pour  ainsi  dire  mathématiquement,  aban- 
donner la  voie  de  l'abstraction,  ce  qu'il  nomme  la  raison  pure,  et  rentrer  dans  la  méthode 
concrète  et  vivante  du  catholicisme,  dans  la  raison  pratique.  C'est  en  cflet  en  procédant 
j)ar  l'abstraction  que  la  méthode  rationaliste  sépare  l'intelligence  ou  la  pensée  du  sentiment 
et  de  l'action  ,  scindant  l'homme  en  lui-môme,  comme  elle  le  scinde  de  ses  sembltibles  par 
1p  protestantisme  ou  la  rupture  de  la  société  spirituelle,  et  méconnaissant  la  réalité  con- 
crète des  choses  comme  elle  en  méconnaît  l'unité.  Dans  la  société  spirituelle  qui  en  est  la 
formule  vivante  ,  la  méthode  catholique  au  contraire  maintient  indivisibleraent  unies  tout(  s 
les  faces  de  la  vie  humaine  par  sa  doctrine,  qui  est  à  la  fois  et  en  môme  leuips  action- 
sentiment-idée.  C'est  en  procédant  par  abstraction  que  la  méthode  rationaliste  rompt  l'unité 
du  genre  humain  ,  isole  et  sépare  l'homme  de  l'honune  ,  en  prenant  exclusivement  son 
point  d'appui  dans  i'ôtre  particulier,  c'est-à-dire  contingent,  variable  et  borné;  brise  ainsi 
-l'indivisibilité  de  la  vie  et  conclut  à  l'individualisnic,  à  l'égoisme,  à  la  désassocialion  ab- 
solue, au  scepticisme  universel.  La  méthode  catholique  au  contraire  constitue  en  tout 
l'unité,  l'indivisibilité  de  la  vie,  en  reliant  l'homme  à  l'homme  ,  l'humanité  à  Dieu,  et 
concluant  à  une  croyance  commune  et  à  la  solidarité  universelle,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut. 

Qu'est-ce  donc  que  la  méthode  catholique?  Rien  autre  chose  que  la  méthode  protestante 
ou  rationaliste  elle-même,  moins  seulement  l'abstraction,  c'est-à-dire  la  scission,  la  rup- 
ture en  vertu  de  laquelle  les  disciples  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin,  nièrent 
toutes  les  croyances  de  ces  prétendus  réformateurs,  comme  ceux-ci  avaient  nié  le  catho- 
licisme; en  vertu  de  laquelle  Kant  vint  nier  cette  raison  spéculative  que  Descartes  avait 
prétendu  établir  en  niant  en  fait  toute  autre  autorité  que  le  moi.  Cette  abstraction  est  la 
source  de  la  négation  et  de  l'exclusion,  qui  est  le  caractère  formel  de  toute  erreur  et  de 
toute  hérésie,  comme  Pascal  le  remarquait  déjà  en  ces  termes  :  «  Il  y  en  a  plusieurs  qui 
errent  d'autant  plus  dangereusement,  [qu'ils  prennent  une  vérité  pour  principe  de  leur 
erreur.  Leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté,  mais  de  suivre  une  vérité  à  l'exclu- 
sion d'une  autre.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi  et  de  morale,  qui  semblent 
répugnantes  et  contraires,  et  qui  subsistent  toutes  dans  un  ordre  admirable.  La  source  de 
toutes  les  hérésies  est  Vexclusion  de  quelques-unes  de  ces  vérités;  et  la  source  de  toutes  les 
objections  que  nous  font  les  hérétiques  est  l'ignorance  de  quelques-unes  de  nos  vérités.  Et 
d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le  rapport  de  deux  vérités  opposées,  et 

(12)  18*  Catéchèse,  §  1. 
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croyant  que  l'aveu  de  Tune  renferme  l'exclusion  de  l'autre,  ils  s'attachent  h  l'nne,  et  ils 
excluent  l'autre.  »  Pascal  le  prouve  ensuite,  par  deux  exemples  historiques  oii  l'hérésie 
«  croit  qu'on  ne  peut  admettre  l'une  des  vérités  sans  exclure  l'autre,  »  qu'ils  sont  ortho- 
doxes en  ce  qu'ils  admettent,  et  hérétiques  seulement  en  ce  qu'ils  nient  et  ce  qu'ils 
excluent,  tandis  que  «  la  foi  catholique  comprend  et  joint  ensemble  les  deux  vérités  qui 
semblent  opposées  (V3).  » 

Qu'est  ce  que  la  méthode  catholique?  Uien  autre  chose  que  la  méthode  protestante  ou 
rationaliste  universalisée.  Elle  réalise  en  effet  pour  toutes  les  idées  en  général  ce  que 
Wolf  disait  de  chaque  idée  en  particulier  :«  L'idée  n'est  qu'une  pluralité  d'impressions 
ramenées  à  l'unité.  »  Le  principe  qui  constitue  le  fond  et  l'essence  de  la  méthode  rationaliste 
ne  date  pas  en  réalité  de  Descartes  ,  mais  de  la  naissance  môme  du  catholicisme  ,  ainsi 
que  lui  contemporain  de  l'humanité  et  vieux  comme  le  monde.  Il  se  trouve  nettement 
formulé  dès  le  début  de  l'Evangile  de  saint  Jean  (Vij.  Le  Cogilo,  ergo  siim,  de  Descartes, 
est  copié  presque  mot  à  mot  dans  les  Soliloques  de  saint  Augustin  et  dans  les  traités  de 
saint  Anselme  ;  et  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  depuis  saint  Justin,  Origène  et  saint 
Clément  d'Alexandrie  jusqu'à  saint  Thomas,  Bossuet  et  Fénelon,  les  Papes  et  les  conciles, 
comme  Léon  X  et  l'un  des  conciles  de  Latran,  ont  tous  proclamé  la  légitimité,  l'inviolabilité  , 
la  sainteté  de  la  conscience  et  de  la  raison  humaines  ,  bien  plus  hardiment  et  surtout  bien 
plus  profondément  que  ne  l'ont  jamais  fait  Descartes  et  les  rationalistes  modernes.  Le 
catholicisme,  dit-on,  repousse  le  jugement  privé  ,  la  raison  individuelle.  Erreur  grossière  ! 
Lui  seul  en  admet  le  principe  et  toutes  les  conséquences  sans  exclusion  de  l'un  par 
l'autre.  En  efi'et,  tandis  que  parmi  les  rationalistes  chacun  contredit,  rejette  et  nie 
le  jugement  privé ,  la  raison  individuelle  de  ses  adversaires ,  et  qu'il  offre  ainsi  le 
spectacle  monstrueux  de  la  raison  se  niant  éternellement  elle-même,  le  catholicisme, 
au  contraire,  ne  repousse  que  la  contradiction,  la  négation  par  laquelle  chaf[ue  ju- 
gement privé  contredit  et  nie  tous  les  autres,  et  présente  depuis  deux  mille  ans  bientôt  le 
phéuouiène  prodigieux  de  milliards  de  jugements  individuels  concordant  tous  en  une  seule 
et  même  conclusion  toujours  identique.  11  ne  souffre  pas  qu'aucun  jugement  privé  nie  et 
contredise  les  autres.  Sans  doute  :  mais  qu'est-ce,  sinon  sauvegarderjincessamment  le  prin- 
cipe mè[ue  du  jugement  privé?  11  ne  souffre  pas  qu'aucun  jugement  privé  contredise  et  nie  co 
jugement  commun  et  collectif,  qui  n'est  lui-même  que  l'ensemble  de  tous  les  jugements 
individuels,  élevés  ainsi  è  leur  seconde  puissance  :  mais  qu'est-ce  sinon  repousser  ce  par 
quoi  les  sentiments,  les  pensées  et  [es  volontés  humaines  s'excluent  et  se  nient,  c'est-à- 
dire  l'erreur,  le  mal,  et  maintenir  ce  par  quoi  ils  concordent  et  s'identitient,  c'est-à-diro 
le  bien  et  la  vérité.  Enfin  il  ne  soutïre  pas  que  la  raison  humaine,  soit  privée,  soit  com- 
mune, contredise  la  Raison  divine,  le  Verbe  incarné,  idéal  suprême,  critérium  absolu,  e:i 
qui  seul  s'efface  et  disparaît  à  jamais  toute  exclusion,  contradiction  et  négation,  [)arce  que 
seul  il  est  l'infini.  Aussi  toute  discussion  entre  les  hommes  peut  se  réduire,  en  définitive 
au  dialogue  suivant  : 

Le  catholique.  Quels  sont  les  moyens  qui  nous  ont  été  donnés  pour  connaître' ce  qui 
est  vrai,  juste  et  bien  ? 

Le  rationaliste.  C'est  la  conscience  ,  la  raison,  le  jugement  de  l'homme. 

Le  catholique.  De  quel  homme?  de  vous  ? 

Le  rationaliste.  Non  pas  de  moi  seulement ,  mais  de  vous ,  de  Pierre ,  de  Jacques  ,  do 
Paul,  en  un  mot  de  tous  les  hommes. 

Le  catholique.  Vous  n'avez  donc  pas  le  droit  de  nier  aucune  des  croyances  de  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  vous. 

Le  rationaliste.  Pourquoi  ? 

Le  catholique.  Parce  que  ces  croyances  étant  précisément  en  eux  le  résultat  de  la  cons- 
cience ,  de  la  raison  et  du  jugement  de  ceux  qui  les  professent ,  les  nier  ce  serait  nier  le 
principe  même  du  sens  intime  d'oii  elles  émanent. 

(4-3)  Pensées,  ii<:  partie,  art.  17,  §  13. 
(14)  Joan.  Il,  9. 
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Le  rationaliste.  Ce  il  est  pas  le  principe  de  ce  jugerociit  privé  que  je  nie,  mais  seulement 
la  décision,  l'idée  qu'elle  émet  par  l(Mjr  bouclie. 

Le  catholique.  C'est-à-dite  qu'à  votre  avis  leur  jugement  privé  se  trompe. 

Le  rationaliste.  Sans  doute. 

Le  catholique.  Mais  ,  h  leur  avis  ,  c'est  votre  jugement  et  non  pas  le  leur  qui  se  trompe. 
Entre  vous  qui  jugera  ? 

Le  rationaliste.  La  vérité,  f'évitlence. 

Le  catholique.  Doucement.  Afais  c'est  encore  le  jugement  de  chacun  de  vous  qui  jugera 
de  ce  qu'est  la  vérité  et  l'évidonco.  Pour  eux.  la  vérité  et  l'évidence  c'est  telle  croyance  ; 
pour  vous  c'est  la  croyance  contraire.  Vous  le  voyez,  la  question  reste  toujours  la  môme  l 
Eutre  vous  qui  jugera  ? 

Le  rationaliste.  Les  fails,  l'histoire,  en  un  mot  toutes  les  preuves  que  comporte  le  sujet. 

Le  catholique.  Prenez  garde  ,  nous  tournons  toujours  dans  le  même  cercle.  Qui  jugera 
les  faits,  l'histoire,  toutes  les  preuves  dont  vous  parlez?  Le  jugement  de  chacun,  toujours 
lui.  D'après  le  leur,  il  n'est  pas  un  fait,  pas  un  acte  de  l'histoire,  pas  une  preuve  d'aucun 
genre  qui  ne  démontre  péremptoirement  et  sans  réplique  leur  croyance,  qui  est,  je  suppose, 
le  catholicisme.  D'après  votre  jugement,  c'est  précisément  tout  l'inverse.  Toujours  la  môme 
question:  Entre  vous  qui  jugera? 

Le  rationaliste.  Qui  voulez-vous  qui  puisse  juger? 

Le  catholique.  Qui  ?  mais  rien  de  plus  simple,  vous  et  eux  tout  ensemble. 

Le  rationaliste.  Et  comment  ? 

Le  catholique.  N'avez-vous  pas  dit  que  l'arbitre  ,  et  le  juge  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  juste 
et  bien  ,  c'est  la  conscience  ,  la  raison  et  le  jugement  de  l'homme  ,  non  pas  les  vôtres  seu- 
lement, mais  eeu\  de  Pierre  ,  Jacques,  Paitil,  en  un  mot  de  tous  les  hommes. 

f.e  rationaliste.  Oui. 

Le  catholique.  Eh  bien!  ia  seule  doctrine  oiî  la  conscience,  la  raison  et  le  jugement  do 
milliards  d'hommes  aient  toujours  été  d'accord  depuis  deux  mille  ans  sans  interruption, 
c'est  le  catholicisme  ,  en  qui  soûl  s'harmonisent  et  s'identifient ,  comme  nous  l'avons 
démontré,  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées  et  toutes  les  volontés  que  l'homme  peut 
avoir 

Comme  nous  le  disions  déjà  dans  la  préfxice  de  ivoire  Dictionnaire  des  tonvtrsions ,  hi 
méthode  catholique  n'est  autre  chose  que  la  communauté  spirituelle  elle-même  mise  en 
pratique  et  faite  institution.  En  effet,  elle  pose  pour  critérium  le  consentement  mutuel , 
l'adhésion  commune  des  hommes  à  la  Pensée,  à  la  Raison  même  de  Dieu,  principe,  moyeu 
et  fin  de  toute  vérité ,  et  repousse  comme  1«  mal  et  l'erreur  tout  jugement  particulier  qui 
en  nie  un  autre,  et  qui  ,  se  séparant  ainsi  de  ce  consentement  commun,  en  rompt  et  brise 
l'unité.  Cette  méthode,  qui  ne  se  retrouve  eompJèfe  ni  dans  l'antiquité  ni  dans  l'ère  mo- 
derne ,  constitue  l'essence  môme  du  catholicisme ,  qui  place  la  vérité  dans  une  croyance 
commune,  déposée  au  sein  de  la  société  spirituelle  et  professée  par  tous  ses  membres 
dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  lieux  sans  interruption  ,  et  qui  n'est  que  le  développe- 
ment successif  dans  l'espace  et  dans  le  temps  d'une  doctrine  immuable  et  éternelle,  rayon- 
nement ,  communication  ,  incarnation  vivante  du  Verbe  ,  c'est-à-dire  de  la  Pensée  ,  de  la 
Raison  de  Dieu  même.  La  croyance  commune  de  chacune  des  sociétés  ou  églises  parti- 
culières est  représentée  par  un  délégué  ou  évoque,  élu  de  tous,  et  chacun  de  ses  délégués 
réunis  en  concile  constituent  la  représentation  de  la  croyance  commune  de  toutes  les 
sociétés  ou  églises  particulières,  en  même  temps  que  la  croyance  commune  à  toute  la 
société  spirituelle  de  chaque  siècle  est  celle  de  toute  la  société  qui  l'a  précédé  dans  les 
siècles  antérieurs.  De  là  une  solidarité  ,  une  communauté  spirituelle  qui ,  non-seulement 
relie  les  hommes  dans  l'unité  d'un  seul  et  môme  sentiment,  d'une  seule  et  même  pensée , 
d'une  seule  et  même  vie ,  et  en  fait  un  seul  et  même  esprit  dans  un  seul  et  même  corps , 
mais  encore  relie  l'homme  à  Dieu  lui-même  en  catte  société  et  par  cette  société  spirituelle 
dans  laquelle  il  est  immanent,  et  dont  il  est  le  principe,  le  centre  et  le  but. 
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Le  catholicisme  n'est  donc  pas  seulement  la  doctrine  renfermant  en  elle  toutes  les  doc- 
trines, toutes  les  idées  qu'il  est  possible  h  l'homme  d'énoncer  cl  de  concevoir,  c'est  encore 
une  société  réelle  et  vivante,  embrassant  dans  son  sein  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut 
être,  et  en  dehors  de  laquelle  aucune  société  n'est  possible. 

En  effet,  d'après  sa  propre  définition  ,  l'Eglise  ou  la  communauté  spirituelle  emurasse 
non-seu.ement  l'humanité  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  mais  encore  l'humanité  dans  l'autre  vie  comme  sur 
celte  terre.  Contenant  à  la  fois  l'espace  et  l'infini,  le  temps  et  l'élernité,  le  relatif  et  l'absolu» 
elle  embrasse  non-seulement  toute  l'humanité  dans  sa  double  vie  terrestre  et  céleste , 
mortelle  et  immortelle  ,  mais  encore  toutes  les  créatures  spirituelles  d'une  autre  nature  , 
et  Dieu  lui-même,  centre,  principe  et  fin  de  cette  universelle  communauté.  El  cette  société 
à  la  fois  divine,  angélique  et  humaine,  n'a  qu'un  seul  et  môme  esprit ,  une  seule  et  même.  ,^ 
loi ,  une  seule  et  môme  vie. 

Jamais  la  société  universelle  n'a  été  et  ne  saurait  être  conçue  sous  un  idéal  plus  magni- 
fique,  sous  un  aspect  plus  grandiose  que  dans  cette  notion  de  l'Eglise,  qui  n'est  que  la 
notion  même  de  la  société ,  dans  son  sens  absolu.  La  communauté  spirituelle  ou  l'Eglise 
a  donc  trois  faces  correspondant  à  sa  triple  position  dans  le  temps  et  dans  l'éternilé  : 
—  Eglise  triomphante  dans  la  société  des  justes  au  ciel  et  dans  la  possession  complète  de 
Dieu  ;  —  Eglise  militante  sur  la  terre  et  dans  les  luttes  laborieuses  de  la  formation  géné- 
siaque  de  l'homme  ;  —  Eglise  souffrante  dans  les  épreuves  de  sa  réhabilitation  oour  ceux, 
qui  sont  morts  dans  une  certaine  violation  de  sa  loi. 

Or  ces  trois  sociétés  n'en  font  qu'une  à  jamais  indivisible,  dont  tous  les  membres  sont 
solidaires. 

Xn.  — Comment  les  incrédules,  quoique  nécessairement  apologistes  involontaires, 

PEUVENT   rester    INCRÉDULES.  —  CONCLUSION. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  précédemment  démontré  est  incontestable,  s'il  n'existe 
réellement  dans  le  monde  qu'une  seule  doctrine,  une  seule  communauté  spirituelle,  le 
catholicisme,  dans  laquelle  toutes  les  autres  sont  renfermées  comme  les  parties  dans  le 
tout,  les  négations  dans  l'affirmation,  le  néant  dans  la  vie,  d'où  peut  donc  naître  l'incré- 
dulité ?  D'une  seule  chose,  de  la  liberté,  de  la  volonté  humaine.  En  effet,  il  no  suffit  pas 
de  savoir  pour  vouloir,  au  contraire  on  ne  sait  que  selon  qu'on  veut.  Ce  que  nous 
nommons  l'évidence  n'est  pas,  comme  on  le  suppose  d'ordinaire,  un  point  fixe  et  invariable 
qui  ne.  change  qu'autant  que  l'objet  change  lui-même,  c'est  pour  nous,  au  contraire,  en 
dehors  de  la  révélation,  un  point  éternellement  mobile  qui  se  déplace  et  se  modifie  selon 
les  incessantes  modifications  de  la  volonté  et  du  cœur  de  l'homme.  Ce  point  éternellement 
mobile,  tourne,  il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  montré,  dans  un  point  éternellement  fue, 
le  catholicisme. 

Le  verbe  ou  la  pensée,  dans  l'homme  comme  en  Dieu,  n'est  point  un  principe  premier, 
il  est  fils.  «  Notre  verbe,  dit  saint  Augustin,  est  conçu  par  amour,  soit  du  Créateur,  soit 
de  la  créature,  soit  pour  l'immuable  vérité,  soit  pour  les  choses  du  monde  périssable.  » 
Et  il  appelle  la  pensée,  le  verbe  humain,  fils  du  cœur,  filius  cordis.  L'Écriture  sainte  atteste 
en  mille  endroits  cette  filiation  de  l'intelligence.  L'homme  de  bien,  dit  l'Evangile,  tire  de 
bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur  ;  et  le  méchant  en  lire  'de  mauvaises  au  mauvais 
trésor  de  son  cœur  ;  car  la  bouche  parle  de  la  plénitude  du  cœur.  {Luc.  vi,  5;  Malth.  xii,  3'»., 
,  3o.)  Ce  grand  principe,  qu'on  retrouve  dans  Vlmitation  et  que  Vauvenargues  exprimait 
aujsi  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  ;  »  ce  principe,  dis-je,  a  été  reconnu  par  tous 
les  grands  philosophes  chrétiens  ou  rationalistes,  anciens  ou  modernes. 

«  Quiconque,  dit  saint  Clément  de  Rome,  veut  chercher  la  vérité  par  lui-même  est 
induit  en  erreur,  car  il  conclut  du  visible  à  l'invisible  ;  ses  inclinations  se  réfléchissent  dans 
ses  conceptions,  de  sorte  que  le  résultat  de  ses  réflexions  n'est  autre  chose  que  l'extrait  de 
ses  désirs.  C'est  ce  qui  fait  que  les  systèmes  philosophiques  sont  si  différents  les  uns  des 
autres.  Les  philosophes  confondent  aussi  la  conséquence  de  leurs  maximes  avec  la  vérité, 
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tjiidisque  toutes  les  conséquences  s'écroulent  quand  le  principe  est  faux.  C'est  pourquoi  il 
fiiut  se  borner  à  croire  les  i)ropiièlcs.  »  (Hom.  1,  2,  c.  10.) 

Dans  son  Novum  organum  Apli.  W),  François  B;lcon  pose  le  môme  principe.  «  La 
lumière  de  l'entendement  humain,  dit-il,  n'est  pas  toujours  une  lumière  siche,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'Heraclite  :  elle  n'est  que  trop  souvent  humectée  par  les  infusions 
tie  notre  volonté  et  de  nos  affections  ;  et  voilà  pourquoi  nos  connaissances  sont  ordinaire- 
ment tcllesqtie  le  cœur  les  désire  ;  car  nous  croyons  bien  facilement  ce  que  nous  souhaitons 
Cire  véiitable.  »  Après  avoir  montré  toutes  les  vérités  que  l'homme  repousse  par  suite  de 
l'empire  do  la  volonté  sur  l'intelligenco,  Bacon  conclut  :  «  En  un  mot,  la  volonté  agit  sur 
reutendenient  et  rinlluence  en  ane  infinité  de  manières  qui  sont  souvent  impercep- 
tibles. » 

Desearfos  représente  également  l'intelligence  comme  .engendrée  par  le  cœur  ou  la 
volonté,  et  Laromiguière  a  démontré  scientifiquement  cette  vérité  en  prouvant  que  louio 
idée  n'est  jamais  qu'un  sentiment  transformé. 

«  Comme  nous  ne  sommes  pas  tout  intelligence,  dit  J.-J.  Rousseau,  nous  ne  saurions 
philosopher  avec  tant  de  désintéressement  que  notre  volonté  n'influe  un  peu  sur  nos  opi- 
nions :  l'on  peut  souvent  juger  des  secrètes  inclinalions  d'un  homme  i)ar  ses  sentiments 
purement  sf)éculatifs  ;  et,  cela  posé,  je  pense  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  fût  puni 
pour  n'avoir  pas  cru... 

«  La  raison  prend  à  la  longue  le  pli  que  le  cœur  lui  donne.  »  f  J.-J.  Rousseau.  Lettre  à 
M*""  Bourgoin,  15  janvier  17G9.) 

La  vérité  ressemble  à  un  monument  gigantesque  dont  aucun  œil  humain  ne  saurait 
embrasser  l'ensemble.  Chacun  de  nous  le  contemple  à  un  point  de  vue  et  sous  une  pers- 
pective diverse  :  l'un  de  l'orient,  l'autre  de  l'occident;  celui-ci  du  nord,  celui-là  du  midi; 
l'un  d'en  haut,  l'autre  d'en  bas;  celui-ci  de  face,  celui-là  de  profil.  Tel  spectateur  est  placé 
de  loin,  tel  autre  de  près,  tel  l'admire  à  léclatdu  jour,  tel  l'entrevoil  dans  l'ombre  de  la 
nuit.  Chacun  ne  regarde  qu'un  détail,  une  pierre,  un  fronton,  un  portique,  une  frise: 
encore  ne  l'aperçoil-ii  que  sous  un  rayon,  sous  un  angle  borné  comme  la  vue  de  son 
csfiril. 

L'habitude,  l'éducation,  les  préjugés,  l'intérêt,  la  passion,  le  pays,  le  siècle  où  l'on  vit, 
un  incident ,  un  atome ,  décident  le  plus  souvent  ot  du  point  de  vue  qu'on  adopte  et  du 
détail  monumental  où  l'on  s'arrête.  L'homme  ne  pouvant  embrasser  à  la  fois  et  en 
môme  temps  tous  les  aspects,  toutes  les  faces  de  l'édifice  qui  est  infini,  parce  que  lui- 
môme  est  un  être  fini,  il  en  embrasse  seulement  un  coin,  un  angle  qui  correspond  à  ses 
prédispositions  morales,  intellectuelles  et  pratiques,  s'y  cantonne,  s'y  retranche,  et  ne  veut 
rien  voir  au  delà.  Pour  lui,  la  vérité,  c'est-à-dire  l'édifice  tout  entier,  est  là  et  rien  que  là; 
et  comme  chaque  homme  diffère  de  tous  ses  semblables  par  ses  prédispositions  morales, 
intellectuelles  et  pratiques,  soit  natives,  soit  acquises,  chacun  voit  un  détail  différent  sous 
un  point  de  vue  divers,  prétendant  que  cet  angle  visuel  est  le  plan  d'ensemble  et  cette 
pierre  la  totalité  du  monument. 

Telle  est  la  situation  de  l'esprit  par  rapport  à  la  vérité. 

En  cela  les  hommes  ressemblent  encore  à  une  immense  multitude,  qui,  campés  sur  tous 
les  points  du  globe,  ne  verraient  chacun  que  l'horizon  particulier,  le  lieu  qu'il  habite,  et 
en  conclueraient  chacun  que  ce  lieu,  cet  horizon  est  le  monde  tout  entier. 

Le  mal  ou  Terreur,  avons-nous  dit,  c'est  ce  par  quoi  les  sentiments,  les  pensées,  les 
volontés  de  l'homme  s'excluent,  se  limitent,  se  contredisent  et  se  nient;  le  bien  ou  la 
vérité  est  ce  par  quoi  les  sentiments,  les  idées  et  les  volontés  s'unissent,  s'accordent  et 

'  s'identifient. 

Or,  le  premier  élément  de  la  contradiction,  de  l'exclusion,  de  la  négation,  c'est  le  moi, 
la  personnalité  humaine  elle-m.6me  ou  ce  fait  par  lequel  chaque  individu  sent,  pense  et 
veut  d'un  sentiment,  d'une  pensée  et  d'une  volonté  qui  lui  sont  propres  et  particuliers. 
Aussi  Pascal  disait-il  :  «  Le  moi  est  haïssable.  1!  a  deux  qualités:  il  est  injuste  en  soi  en 
ce  qu'il  se  fait  centre  de  tout  ;  il  est  incommode  aux  autres  en  ce  qu'il  veut  les  asservir  ; 
car  chaque  moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autres.   Chacun  tend  à 
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soi.  Cela  est  contre  tout  ordre:  il  faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soi  est  le  com- 
mencement de  tout  désordre,  en  guerre,  en  politique,  en  économie,  etc.  Quiconque  ne 
hait  point  en  soi  cet  amour-propre  et  cet  instinct  qui  le  porte  à  se  mettre  au-dessus  do 
tuut,  est  bien  aveugle,  puisque  rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Car  il  est 
ftiux  que  nous  méritions  cela  ;  et  il  est  injuste  et  impossible  d'y  arriver,  puisque  tous 
demandent  la  même  chose.  »  Rien  de  plus  profond  que  cette  remarque  de  Pascal.  En  effet, 
«hacun  s'attachant  à  son  sentiment,  h  sa  pensée,  à  sa  volonté  personnels,  exclut  et  nie  par 
cela  même  le  sentiment,  la  pensée,  la  volonté  de  tous  les  autres,  et  les  exclut  d'autant 
plus,  qu'il  s'attache  davantage  à  son  sens  propre.  Or,  l'iniquité  et  l'erreur  consistent  |)ré- 
cisément  dans  cette  exclusion,  qui  a  pour  résultat  cet  antagonisme  et  tous  ses  effroyables 
résultats. 

Quel  est  le  remède  à  cet  état  de  choses,  sinon  celui  que  le  Christ  lui-môme  nous  a 
enseigné,  en  disant  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  quil  renonce  a  soi-siéme,  qiiil 
se  charge  de  sa  croix,  et  qu'il  me  suive.  »  [Matlh  .  xvi,  2^1-:  Marc,  vin,  3'i-;  Luc.  ix,  23.)  L« 
renoncement  h  soi-même,  dont  la  croix  est  le  symbole  et  le  signe,  et  !e  Christ  est  le  ly|)o 
parfait,  voilà  donc  quelle  est  la  voie  suprême  pour  faire  disparaître  toute  contradiction, 
toute  négaiion,  toute  exclusion,  et  partant  toute  erreur  et  tout  mal  sur  la  terre.  En  elfet , 
renoncer  à  soi-même  c'est  renoncer  à  son  sens  privé,  à  sa  pensée  particulière,  à  sa  volonté 
p^'opre,  et  sentir,  penser,  vouloir  du  sentiment ,  de  la  pensée  et  de  la  volonté  de  tous  ses 
frères,  parlant  faire  disparaître  ce  par  quoi  les  sentiments,  les  idées  et  les  volontés  des 
hommes  s'excluent,  se  contredisent  et  se  nient 

On  sait  que  ce  renoncement  à  soi-même,  à  son  sentiment  [)ro[)re,  à  sa  pensée  particulière, 
à  sa  volonté  personnelle,  était  la  base  des  institutions  monastiques,  et  jusqu'à  quel  point 
il  fut  professé  et  pratiqué  depuis  dix-neuf  siècles  sans  interruption,  et  l'est  encore 
aujourd'hui. 

Est-ce  là,  comme  on  l'a  dit  si  niaisement,  l'abdication  et  le  suicide  de  la  personnalité 
humaine?Tout  au  contraire,  la  personnalité  humaine  s'élargit,  s'agrandit,  so  mullij)lie  en 
proportion  qu'elle  vit  en  un  plus  grand  nombre  d'autres  personnalités  et  vit  de  leur  vie. 
D'ailleurs,  l'acte  par  lequel  elle  renonce  à  elle-même  est  l'acte  le  [)lus  élevé  et  le  plus 
eoraplet  de  personnalité.  Perd-on  la  faculté  d'aimer  parce  qu'on  aime  tous  les  êtres  et  Dieu, 
q-ui  les  embrasse  et  les  contient  tous?  Perd-on  la  faculté  de  penser  parce  qu'on  pense  de 
k  pensée  de  tous  les  êtres  intelligents  et  de  celle  de  Dieu,  qui  est  la  pensée  infinie? 
Perd-on  la  faculté  de  vouloir  parce  qu'on  veut  de  la  volonté  de  tous  les  ôlres  droits  et 
libres  et  de  celle  de  Dieu,  qui  est  la  spontanéité  absolue?  Evidemment  non  ;  mais  on 
décuple,  on  centuple  au  contraire  sa  faculté  d'aimer,  de  connaître  et  de  vouloir, 
c'est-à-dire  sa  vie.  Tandis  qu'on  annulle  au  contraire  ses  facultés,  on  se  suicide  moralement, 
inteUectuellement  et  personnellement  en  voulant  vivre  exclusivement  en  soi-même ,  on 
abaîque  sa  personnalité  et  sa  vie  précisément  en  voulant  vivre  en  eux.  Aussi  le  Christ , 
aî)rès  avoir  commandé  à  chacun  de  nous.de  renoncer  à  soi-même,  ajoute-t-il  aussitôt  : 
Car  celui  qui  voudra  se  sauver  soi-même  se  perdra,  et  celui  qui  se  perdra  pour  l'amour  de 
moi  et  de  l'Evangile  se  sauvera.  En  effet,  que  servirait  â  un  homme  de  gagner  tout  le  monde 
et  de  se  perdre  soi-même.  »  {Marc  vm,  35,  3G;  Matlh.  xvi,  23,  2G;  Luc.  ix,  24,  23.) 

Après  avoir  démontré,  dans  les  sept  chapitres  qui  précèdent  celui-ci,  pourquoi  les 
incrédules  sont  nécessairement  apologistes  involontaires  du  catholicisme ,  nous  venons 
(1  expliquer  succinctement,  dans  ce  dernier,  comment  les  apologistes  involontaires  peuvent 
rester  incrédules.  Notre  tâche  est  ainsi  cora[»létement  remplie,  et  nous  ne  saurions  mieux 
la  clore  qu'en  élevant  notre  esprit  et  notre  cœur  vers  Celui  à  qui  nous  avons  demandé  de 
I  inspirer,  et  en  répétant  avec  le  Psalmisle  ces  belles  et  consolantes  paroles  :  Dieu  est  au 
MILIEU  de  ses  ennemis:  Dominus  in  medio  inimicorum  {Ps.  cis.) 

Puissent-ils  eux-mêmes  le  comprendre,  et  Wenlôt  cette  magnifique  unité  spirituelle  dont 
l'Europe  du  moyen  âge  n'était  qu'un  premier  germe ,  renaîtra  plus  [)rofonde ,  plus 
indestructible,  et  plus  vaste,  pour  embrasser  le  monde! 
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AAHON.  Nous  trouvons  dans  VEncydo- 
pédie  nouvelle  de  Pierre  Leioux  et  Jean 
lleyriaud  l'article  suivant,  écrit  par  ce  der- 
nier, et  qui  contirme  pleinement  Jes  récils 
de  Ja  Bible  au  sujet  d'Aaron. 

«  Aaron  était  Je  frère  de  Moïse  ;  il  fut 
«"onsacré  par  ce  propliôte,  et  institué  ^'rand 
jjontife  du  peuple  juif.  Dans  pres<jue  toutes 
U'.s  circonstances  où  les  livres  juiis  nous  le 
re[)résenlent,  il  se  trouve  dans  la  compagnie 
de  son  frère,  et  joue  un  rôle  tout  à  fait  se- 
«:ondaire.  Moïse  était  bègue,  et  il  en  résultait 
pour  lui  une  assez  grande  difficulté  pour 
s'exprimer  :  de  sorte  qu'Aaron,  qui  avait  la 
})arole  facile,  marchait  avec  lui  et  lui  servait 
d'interprète  lorsqu'il  avait  à  s'adresser  soit 
à  Pharaon,  soit  à  la  multitude.  Quant  au 
caractère  particulier  d'Aaron,  on  f)eut  juger, 
d'après  divers  récits  de  la  Bible,  qu'il  était, 
à  r()()posé  de  celui  de  Moïse,  fort  doux  et 
fort  peu  énergique...  » 

«  Un  jour  deux  des  fds  d'Aaron,  Nadab  et 
«  Abiu  ,  ayant  commis  une  laute  dans  la 
«  manièrede  pré.^enler  l'encens,  tombèrent 
«  morts  au  sein  du  tabernacle  :  »  terrible 
leçon  dormée  au  |)euple  de  la  stricte  fidélité 
avec  laquelle  devaient  être  suivis  les  pré- 
ceptes divins  transmis  par  Moïse.  Aaron 
semblait  disposé  à  se  plaindre;  mais  Moïse 
lui  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Je  dois  être 
«  sanctifié  dans  ceux  qui  m'approchent,  et 
«  glorifié  devant  le  peuple.  »  Aaron  entendit 
ceci,  ra|)porte  le  Lévitique,  et  il  se  tut.  Moïso, 
a[)pelanl  deux  de  ses  cousins,  leur  ordonna 
de  prendre  les  corps  tels  qu'ils  étaient,  et  de 
les  jeter  hors  du  camp  sans  sépulture;  puis, 
s'adressanl  à  Aaron  et  à  ses  fils  :  «  Prenez 
«  garde,  leur  dit-il,  de  ne  pas  découvrir 
«  votre  tête,  et  de  ne  pas  déchirer  vos  vête- 
«  ments,  de  peur  que  vous  ne  mouriez,  et 
«  que  la  colère  de  Dieu  ne  s'élève  contre  le 
«  ])euple.  »  Au  contraire,  il  leur  ordonna  de 
lassembler  les  restes  de  la  chair  des  victi- 
jues  el  d'en  faire  un  festin;  mais  le  malheu- 
reux père,  enseveli  dans  sa  douleur,  était 
incapable  d'y  prendre  part.  Moïse  étant  re- 
venu vers  eux,  et  s'apercevant  que  son  ordre 
i)'a''ail    pas   été   [»onctucllement  suivi    l'ar 


Aaron  ,  se  disposait  aux  reproches;  mais 
Aaron  le  prévenant  :  «  La  victime  pour  le 
«  pf'>ché,  dit-il,  a  été  offerte  aujourd'hui,  et 
«  l'holocauste  a  été  présenté  devant  le  Sei- 
«  gneur;  mais  pour  moi  il  m'est  arrivé  ce 
«  que  vous  savez.  Comment  aurais-je  pu 
«  manger  de  celte  hostie  avec  un  esprit 
«  abattu  d'affliction?  »  Et  devant  ce  langage 
si  louchant  de  résignation  et  de  douceur,  ce 
fut  à  Moïse  à  se  taire  à  son  tour.  11  entendit 
ces  paroles,  dit  l'Ecriture,  et  il  les  reçut... 

«  Nous  n'insisterons  pas  davantage'sur  les 
autres  événements  de  la  vie  d'Aaron,  qui  se 
rattacheront  naturellement  à  la  vie  de  Moïse, 
dont  il  était  le  coadjuteur  et  en  quelque 
îsorle  le  satellite.  Nous  ferons  de  môme  à 
l'égard  du  pontificat,  dont  Aaron  fut  le  ()re- 
mier  anneau;  nous  aimons  mieux  en  parler 
à  l'article  des  institutions  de  -Moïse.  Aaron, 
aussi  bien  que  son  illustre  fièie,  fut  privé 
du  bonheur  d'entrer  dans  la  (erre  promise. 
Les  livres  juifs  présentent  cela  comme  ayant 
élé  le  châtiment  du  peu  de  foi  qu'ils  avaient 
montrée  tous  deux  dans  la  promesse  de  Dieu 
lorsqu'il  prit  l'engagement  de  leur  fournir 
miraculeusement  dans  le  désert  l'eau  qui 
leur  était  nécessaire.  La  mort  du  grand  pon- 
tife est  rapportée  d'une  manière  mysté- 
rieuse. Lorsque  la  troupe  des  Hébreux  fut 
arrivée  dans  le  pays  d'Edorn ,  elle  fit  de- 
mander le  libre  passage  aux  habitants.  Mais 
les  Edomistes  ayant  refusé  d'obtempérer  à 
cette  demande,  et  menacé  même  de  s'oppo- 
ser à  main  armée  au  passage  des  tribus,  Jes 
Juifs  tournèrent  autour  du  pays  pour  conti- 
nuer leur  route  vers  Chanaan.  Ce  fut  à  cet 
endroit,  au  voisinage  de  la  montagne  de 
Hor,  que  Dieu  fit  connaître  à  Moïse  qu'il 
était  temps  qu'Aaron  mourût.  Ils  montèrent 
donc  tous  deux  sur  la  montagne  avec  Eléa- 
zar,  fils  d'Aaron;  et  Aaron  y  étant  mort. 
Moïse  revêtit  de  ses  habits  sacerdotaux 
Eléazar,  et  revint  avec  lui  dans  le  camp,  qui 
prit  à  cette  occasion  le  deuil  pendant  trente 
jours. 

«  Aaron  avait  trois  ans  de  plus  que  Moïse  ; 
il  mourut,  selon  la  chronologie  juive,  à  l'âge 
de  cent  vingt-trois  ans,  dans  U  milieu- 'Ju, 
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xV  siècle  avant  Jésus-Chrisl.  On  compte 
quatre-vingt-six  grands  prêtres  depuis  lui 
jusqu'à  ré[)oque  où  ,  le  temple  ayant  été 
détruit  par  les  Romains,  lo  culte  juif  cessa 
d'être  rigoureusement  pratiqué  suivant  les 
ordonnances  du  Lévitique.  »  {Encyclopédie 
vouvdie,  t.  I,  p.  1  et  2,  art.  Aaron^  par  J. 
Keynaud.) 

ABARIM,  «  montagne  de  l'Arabie  d'oii 
Moïse  vit  la  terre  jiron.ise.  Elle  était  à  l'orient 
du  Jourdain,  vis-à-vis  Jéricho,  dans  le  pays 
des  Moabiles.  »  (Diderot,  Encyclopédie  de 
Diderot  et  de  d'Alemberl,  art.  Abarim.) 


sorte  que  le  supérieur  de  l'une  présidAt  à 
l'élection  des  abbés  des  autres,  et  qu'il  pûl 
même,  avec  le  conseil  de  quelques  abbés, 
les  destituer  s'ils  le  méritaient. 

«  On  voit  quel  est  le  sens  précis  du  mot 
abbaye.  Nous  expliquerons  avec  plus  d'é- 
teniluo  au  mot  Moine  l'origine  et  le  progrès 
de  la  vie  monastique,  et  au  mot  Couvent 
l'organisation  des  monastères  sous  le  rap- 
port de  la  discipline.  Nous  avons  seulement 
voulu  montrer  ici  ce  que  c'étaient,  dans  l'o- 
rigine, que  les  abbayes  du  moyen  âge,  et 
l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  fondation.  Le 
ABBAYE.  Sous  ce  titre  Y  Encyclopédie  meilleur  moyen  de  le  faire  conq)rendre  se- 
nouvelle  contient  l'ariicle  suivant,  de  Pierre  rait  de  décrire  une  de  ces  premières  abbayes 
Leroux,  qui  est  une  apologie  complète  du  du  vr  siècle  à  l'imitation  desquelles  il  s'en 
régime  monastique  et  des  ordres  religieux,  Ibiida  ensuite  dans  toute  l'Europe.  Nous 
surtout  si  l'on  y  joint  les  articles  S.  Benoît  prendrons  par  exem[)le  la  description  que 
et  Bénédictins,  qui  le  suivent  :  l'ait  Cassiodore  de  son  monastère  de  Viviers, 

«  Abbaye.  Monastère  d'hommes  qui  a  pour     dans  la  Calabre.  On  sait  qu'après  avoir  été 
supérieur  un  abbé,  ou  de  filles  qui  a  i)Our     chancelier  du  roi  Théodoric,  et  avoir  oecupé 
su[)érieure  une  abbesse.  Il  se  prend  aussi     les  plus  hautes  fonctions  qui  lestaient  en- 
core à  la  noblesse  romaine,   écrasée  sous 
l'invasion    des  barbares,   Cassiodore,   dans 
sa  vieillesse,  se  retira  dans    ce  nionastère 


pour  les  bâtiments  d'un  monastère  de  ce 
genre. 

«  La  vie  chrétienne  monastique  commença 


en  Orient  au  iir  siècle.  Les  moines  égyp-     au   moment   de.  la   chute    de   l'empire  des 

Goths  en  Italie.  C'était  en  538,  (jupiques  an- 
nées avant  la  fondation  diS  monastères  de 
Sublagne  et"  du  mont  Cassin  [)ar  sanil  Be- 
noît, avec  la  règle  duqiuîl  les  institutions  de 


tiens  vivaient  trente  ou  quarante  ensemble 
dans  une  même  maison,  et  trente  ou  qua- 
rante de  ces  maisons  composaient  un  mo- 
nastère. Chaque  monastère  comprenait  par 


conséquent  dej)uis  douze  cents  jusqu'à  seize     Cassiodore  ont  d'ailleurs  le  plus  grand  rap- 


cents  nioines.  Ils  s'assemblaient  tous  les 
dimanches  dans  un  oratoire  commun. Chaque 
monastère  avait  un  abbé  pour  le  gouverner; 
chaque  maison,  un  supérieur  ou  prévôt  ;  et 
chaque  dizaine  de  moines,  un  doyen.  Tous 
les  moines  d'une  contrée  ou  d'une  province 
reconnaissaient  un  seul  chef,  et  s'assem- 
blaient avec  lui  pour  fêler  la  Pâque,  quel- 
quefois jusqu'au  nombre  de  cinquante  mille, 
tjuand  la  vie  monastique  commença  à  se 
ré|)andre  en  Europe,  au  v%  et  surtout  aux 
VI'  et  vil"  siècles,  tout  monastère  eut  son 
abbé  comme  en  Orient.  Mais  chaque  abbaye 
était  indépendante,  et  soumise  seulement  à 
son  évoque.  Comme  les  abbayes  avaient 
souvent  des  teires  et  dos  fermes  éloignées , 
on  y  envoyait  des  moines  pour  en  avoir 
soin  ;  ils  y  bâtissaient  des  oratoires  et  ob- 
servaient la  vie  régulière  sous  la  conduite 
d'un  (trieur  nommé  par  l'abbé.  On  nomma 
ces  petits  monastères  celles,  prieurés  ou  obé- 
diences. La  réforme  de  Cluny ,  au  x'  siècle 
introduisit  un  nouveau  gouvernement  pour 
ceux  qui  s'y  soumirent.  L'ordre  de  Cluny 
ne  voulut  avoir  qu'un  seul  abbé  ;  toutes  les 
maisons  qui  en  dépendirent  n'eurent  que 
des  prieurs,  quelque  grandes  qu'elles  fus- 
sent. Les  fondateurs  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
aux  xr  et  xu'  siècles,  donnèrent  au  contraire 
des  abbés  à  tous  les  nouveaux  monastères,  et 
voulurent  qu'ils  s'assemblassent  tous  les  ans 
en  chapitre  général,  pour  voir  s'ils  étaient 
U'iiformes  et  fidèles  à  observer  la  règle.  Ils 


port. 


«  La  situation  du  monastère  de  "Viviers, 
éciit  Cassiodore  à  ses  moines,  vous  invite 
et  vous  engage  à  préparer  pour  les  étran- 
gers et  pour  les  pauvres  bien  des  soula- 
gemiMils,  Vous  avez  des  jardins  arrosés  de 
plusieurs  canaux  et  le  voisinage  du  petit 
fleuve  Pellène,  qui  est  fort  poissonneux, 
et  qui  a  cela  de  commode  que  vous  ne  de- 
vez pas  craindre  d'inondation  de  l'abon- 
dance de  ses  eaux,  quoiqu'il  en  ait  assez 
pour  n'être  |)as  à  mépriser.  On  a  su  le 
conduire,  i>our  votre  commodité,  partout 
où  l'on  a  jugé  cela  nécessaire.  Il  sulïït 
pour  arroser  vos  jardins  et  pour  faire 
tourner  les  moulins  de  votre  monastère  ; 
il  est  pour  ainsi  dire  entièrement  dévoué 
à  tous  les  services  de  votre  maison.  Vous 
avez  aussi  la  mer  au  bas  du  couvent,  ei 
vous  pouvez  y  pêcher  commodément  en 
plusieurs  façons.  Vous  avez  encore  des 
viviers  pour  y  conserver  en  vie  le  poisson 
de  votre  pêche  ;  car  j'ai  fait  faire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  de  fort  beaux  réservoirs, 
oii  une  grande  quantité  de  poisson  peut 
être  renfermée.  Je  les  ai  fait  creuser  dans 
la  concavité  de  la  montagne,' de  sorte  que 
le  poisson  qu'on  y  met  ayant  la  liberté  de 
s'y  promener,  d'y  [trendre  sa  nourriture 
ordinaire  et  de  se  cacher  dans  les  creux  des 
rochers,  comme  auparavant,  ne  sent  pas 
qu'il  est  prisonnier.  » 
«  Le  monastère  de  Viviers  était  si  vaste 


conservèrent  une  grande  autorité  à  Cîteaux  que  son  fondateur  lui  donne  le  nom  de  ville, 

sur  les  quatre  abbayes  qu'on  appelait  ses  II  se  divisait  en  deux  parties  ;  car,  outre  les 

quatre  premières  filles  (la  Ferté,  Pontigny,  édifices    destinés  aux  cénobites,  il  y  avait 

Clairvaux,  et  Morimond),  et  à  chacune  d'el-  sur  une  petite  montagne,  appelée  Castelle, 

Jv.'i  .■>ui  jcs  mouaslcrcs  de  sa  lilialion;  en  des  cellules  séparées  connue  autant  d'ermi- 
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loges  pour  ceux  qui  iiimaienl  h;  genre  de 
vie  dos  niiacliorèles.  Cliaruti  do  cos  doux 
monastùros  avait  son  abbé,  mais  une  niômo 
(.lôliire  les  reiif'erniiit. 

«  Outre  donc  la  coinmodili!  d(;s  bAlimcnts, 
l'agréable  vue,  la  beauté  des  jardins,  les 
eaux,  les  canaux,  les  réservoirs  remplis  do 
poissons  de  mer,  cl  les  moulins  dont  nous 
venons  de  parler,  Cassiodore  avait  fait  faire 
des  bains  à  l'usage  (ies  malades  et  dos  in- 
firmes, il  avait  pourvu  son  monastère  d'hor- 
loges solaires  et  de  cle|)sy(lres;  on  y  voyait 
aussi  des  lampes  [)orpéluèlles,  dont  les  écri- 
vains de  ce  ten)ps  parlent  avec  aduiiralion, 
ot  dont  on  ne  conn.iit  pas  bien  aujourd'hui 
la  composition.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
admirable,  c'était  !a  riche  bifjiiolliôqne,  où 
rien  n'avait  été  épargné  ni  pour  le  choix 
dos  livres,  ni  |>our  la  beauté  des  manuscrits, 
ni  pour  les  orncinenls  de  la  couverture  et 
de  la  ri^liure. 

«  11  fallait  de  grands  revenus  pour  l'en- 
tretien de  ce  monastère.  Cassiodore  eut 
soin  de  le  doter  fort  richement;  il  lui  laissa 
une  partie  considérable  de  ses  biens.  Com- 
me plusieurs  vassaux  en  dépendaient,  il  or- 
donna à  ses  religieux  et  aux  abbés  qui  les 
gouvernaient  un  soin  extrême  d'instruire 
les  paysans  qui  étaient  leurs  sujets,  de  veil- 
ler sur  leurs  actions,  de  détruire  leurs  ha- 
bitudos  suporslitiouses,  et  de  les  assend)ler 
souvent  dans  le  monastère  pour  leur  donner 
une  règle  de  vie. 

«  Quant  à  la  règle  des  moines  eux-mômos  et 
aux  0(;cu[)alions  des  abbayes,  nous  en  avons 
des  peintures  fort  détaillées  dans  plusieurs 
écrivains  de  celte  époque,  et  en   |)articulier 
dans  les  Institutions  mômes  de  Cassiodore. 
Nous  nous  étendrons  davantage  sur  ce  sujet 
à  l'article  de  saint  Benoît  {Voij.  Benoît,  Bé- 
nédictins), en   faisant  connaître  l'esprit  de 
la  règle  de  co  saint.  Nous  dirons  seulement 
ici  que  la  vie  des  moines  était  partagée  en- 
tre le  chant,  la  lecture  et  le  travail  manuel. 
Il  y  avait  sept  heures  dilférentes  destinées  à 
chanter  les  psaumes   pctidant   la  journée, 
de|)uis  les  laudes  du  matin  jusqu'aux  noc- 
turnes ou  veilles  de  la  nuit.  Cassiodore  fait 
assez  connaître    le  quel  sentiment  les  insti- 
tuteurs de  la  vie  monasti(iuc  étaient  péné- 
trés en  établissant  la  [)salmodio.  «  Pendant 
«  le  silence  de  la  nuit,  dit-il  dans  un  traité 
«  S|)écial  qu'il  conq)osa  sur   le   chant  ou  la 
«  musi(pie,  la  voix  des  hommes  éclate  dans 
«  le  chant,  et,  par  des  paroles  chantées  avec 
«  art  et  mesure,  elle   nous   fait  retourner  à 
«  celui  de  qui  la  <iivine   parole   est  venue 
«  |)Our  le  salut  du  genre   humain.  Il  ne  se 
«  forme  qu'une   soulo   voix  de  tant  do  per- 
«  sonnes  qui  chantent,  et  nous  mêlons  notre 
«  musi(]ue  avec  les  louanges  de   Dieu  que 
«  chantent  les    anges.   »   Saint  Benoît  dit 
presque  les  mêmes  choses.  Pendant  la  jour- 
née  on   entremêlait   quelquefois    le    chant 
avec  la  lecture,  faite  en  commun,  des  Ecri- 
tures ou  des  Pères,  et  {lariiculièremcnt  de 
Cassien.  Les  moines  devaient  employer  le 
reste  de  leur  temps  soit  h   l'étude,  dont  les 
écrivains  profanes  n'étaient  nullement  ex.- 


clus,  soit  au  travail  de  i^orps.  Entre  tous  les 
travaux  des  moines,  Cassiodore  donnait   ia 
prél't'renco  h  celui  de  transcrire  des  livres; 
il  n'y  a  point  d'éloges  (]u'il   ne  prodigue  à 
col  art:  «  Que  le  dessein  en   est  beau  I  s'é- 
«  crio-t-i!  ;  que  l'assiduité  h  écrire  est  !oua- 
«  ble  I  Quoi  !  prêcher   aux   hommes   de    la 
a  main  seule,  faire  la  guerre  au  démon  [io? 
«  la  l'Iume    et   l'encre  !  Sat.in  reçoit  aiitanl 
«  de  blessures  qu'un  habile  copiste  écrit  do 
«  paroles  du  Seigneur.  Sans    sortir  de    sa 
«  place  ,   il   parcourt    les  provinc(.'S   par   le 
«  moyen  de  ses  ouvrages,  (pii  se  répandent 
«  en  divers  endroits.  Son  travail  est  lu  dans 
«  les  lieux  saints  ;  les  i)CU[)les  en  entendent 
«  la  lecture,  et   ils    apprennent  par  là  à  se 
«  convertir  et  h  servir  Dieu  avec  un  cœur 
«  pur.  »  Outre  les  écrivains  ou  copistes,  que 
Cassiodore   a|)[iello   antiquitaircs,  il    établit 
l>ai-mi  ses  moines  des  correcteur-s  eu  révi- 
seurs, [tour  relire  les   manuscrits,  et   il  les 
prie  dans  ses  Institutions  de  ne  rien  corriger' 
qu'ajjrès  avoir  consulté  les  gens  habiles.  11 
veut  aiissi    que  dans  les  corrections  qu'ils 
feront,  ils  inritenl  la  main  de  l'écrivain  du 
manuscrit,  afin  que  rien  n'en  gâte  la  beauté  ; 
enfin,  pour  encourager  à  ce  li^avail  ceux  qui 
en  étaient  chargés,  il  leur  dit:  «  Considérez 
«  que  ce  qui    vous  est    confié   est  l'utilité 
«  commune  des  Chrétiens,  le  trésor  de  l'E- 
«  glise  et  la  lumière  des  âmes.  »  Après  l'art 
d'écrire,  Cassiodore   n'en   estima  point  de 
plus  conforme  à  l'état  de  ses  religieux  que 
celui  de  relier  les  livres,  de   les  couvrir  et 
d'en  enrichir  la  couverture,  afin  que  le  de- 
hors môme  répondît  à  la  beauté  des  éci'ils 
qui  étaient  renfermés  au  dedans.  Quant  à 
ceux  des  moines  qui  se  trouvaient  peu  pro- 
pres h  l'étude,  Cassiodore  leur  marque  cer- 
taines lectures  h  faire  et  les  occupe  le  resie 
du  temps  à  des  travaux  corporels.  «  Si,  dil-il, 
.  «  un  tempérament  froid  qui  glace  le  sarrg 
«  des  veines,  comme  parle  Virgile,  empêche 
«  quelques-uns  des  frères  de  devenir  savants 
;;  «  dans  les  lettres  sacrées  et  dans  les  sciences 
'«  humaines,  il   faut   qu'apr^ès   avoir  acquis 
«  une  science   médiocre  ils  prennent  pour 
«  eux  ce  que  dit  le  môme  poète  :   Que  les 
«  champs   me  plaisent ,  et  les  ruisseaux  qui 
'.,  «  arrosent  les  plaines.  En  effet  ce   n'est  [)as 
'  «  une  occupation  contraire  à  la  vie  monas- 
«  tr(|uc  que  de  cultiver  les  jardins,  de  la- 
«  bourcr-  la  terre,  et  de  se  réjouir  de  l'abon- 
«  (lance  des  fruits  qu'on  recueille.  Ne  lisons- 
;<  nous  pas  dans  le  [isaumc  cvxvii  :  Vous  vi- 
«  vrez  des  travaux  de  vos  mains,  et  uiiisivous 
'  «  serez  heureux.  » 

«  Oii  voit  que  dans  ces  premières  abbayes 
de  l'Europe  la  A^ie  des  moines,  bien  que 
dirigée  vers  la  contemjtlation,  avail  eu  mémo 
tem[)S  pour  but  la  santé,  l'activité  del'esijril 
et  une  douce  quiétude.  Leur  nourriture  de- 
vait, d'après  la  lègle,  être  frugale,  mais  sa- 
lubre  et  nécessaire.  Il  en  était  de  même  de 
leurs  vêtements,  qui  étaient  les  communs 
de  leur  é|)oquc.  Saint  Benoît  et  ses  premiers 
imitateurs  ne  [)araissaient  pas  avoir  voulu 
plus  de  mortification  qu'ils  n'en  jugeaient 
nécessaire    pour    la   vie  continente   qu'ils 
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avaient  adoptée.  Du  reste,  la  charité,  quand 
les  moines  avaionl  occasion  de  l'exercer, 
leur  était  recommandée  par  le  premier  des 
devoirs  :  «  Recevez  et  logez  les  pèlerins  et 
«  les  voyageurs  avec  toutes  choses,  dit  Cas- 
«  slodore  à  ses  frères  et  aux  abbés  qui  les 
«  gouvernaient;  faites  l'aumône,  revêtez  les 
«  nus,  donnez  du  pain  à  ceux  qui  ont  faim.  » 
Il  ajoute  que  ceux  à  qui  l'abbaye  donnera 
l'hosiùtalité  devrontèlre  nourris  avec  un  soin 
même  recherché,  et  qu'on  leur  servira  des 
viandes  même  délicieuses.  Un  chapitre  en- 
tier de  son  Institution  est  adressé  aux  reli- 
gif^tix  chargés  du  soin  des  malades,  comme 
il  y  en  a  aussi  un  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Non-seulement  Cassiodore  veut  que 
les  infirmiers  servent  avec  dévouement  les 
malades,  mais  il  souhaite  encore  qu'ils  se 
rendent  très-habiles  dans  la  médecine  et  la 

f)harmacie,  et  |)oiir  cela  il  leur  prescrit  les 
ivres  tant  grecs  et  latins  qu'ils  doivent  lire. 
«  Telle  était  donc  la  règle  et  le  but  de 
l'instilul.  de  Cassiodore.  Sans  doute  les  pre- 
mières abbayes  n'étaient  pas  toutes  aussi 
riches  et  aussi  policées  que  celle-là  ;  mais 
on  retrouve  dans  la  règle  do  saint  Benoît, 
que  tous  les  moines  de  l'Occident  adoptè- 
rent et  (jui  devint  le  code  universel  de  la 
vie  monastique,  les  deux  traits  principaux 
que  nous  venons  de  signaler  dans  les  Insti- 
tutions de  Cassiodore,  savoir,  la  culture  des 
lettres  et  le  travail  corporel.  11  semble 
même  que  saint  Benoît  se  soit  ai)[)liqué 
surtout  à  détourner  ses  enfants  de  celte 
contemplation  oisive  qui  avait  produit  tant 
de  mal  dans  les  monastères  de  l'Asie.  Il  re- 
commandait le  travail  dos  mains;  et  ce  n'é- 
tnil  point,  comme  dans  l'Egypte,  un  travail 
léger  de  vannerie,  plus  [;ropre  à  servir  de 
délassement  que  d'occupation  :  celui  au([uel 
devaient  s'applicpier  les  enfants  spirituiils 
de  saint  Benoît,  c'étaient  les  rudes  ouvrages 
de  la  campagne  et  les  détails  fatigants  de 
l'exploitation  des  terres. 

«  Ce  principe  utile,  une  fois  naturalisé 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  s'est  étendu 
1\  toutes  les  ilérivations  qu'il  a  produites. 
De  cette  tige  inépuisable  sortirent  surtout 
deux  branches  non  moins  fécondes  qui  en 
conservèrent  la  sève  et  l'esprit,  Cîteaux  et 
Clairvaux.  Peut-être  les  fondateurs  eux- 
mêmes  ne  prévoyaient-ils  pas  alors  combien 
celte  politique  sage  deviendrait  utile  h  leurs 
successeurs.  L'Europe  d'un  bout  à  l'autre 
était  couverte  de  forêts  incultes  inutiles  à 
leurs  propriétaires;  on  établissait  volontiers 
ces  fervents  reclus  au  milieu  des  bois;  on 
leurlivrait  du  termina  discrétion,  et  même, 
en  le  leur  abandonnant  un  des  principaux 
embarras  du  donateur  était  desavoir  com- 
ment ils  pourraient  s'y  loger.  iMais  quand 
par  obéissance  pour  leur  règle  ces  moines 
laborieux  eurent  abattu  les  arbres  et  défri- 
ché des  espaces  immenses,  on  fut  étonné 
d"y  trouver  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses, qu'on  ne  se  serait  jamais  avisé  d'y 
soupçonner.  Les  abbayes  se  gardèrent  bien 
d'en  tî'.rir  le  cours;  elles  ne  songèrent  au 
contraire  qu'à  le  faciliter  par  de  nouveaux 


défrichements;  et  il  en  résulta  pour  la  so- 
ciété en  général  un  bien  que  personne  n'a- 
vait prévu. 

«  Autour  de  ces  essaims  infatigables  que 
le  désir  de  gagner  le  ciel  appliquait  si  fruc- 
tueusement aux  chosesde  la  terre,  se  fixaient 
avec  leurs  familles  les  ouvriers  qui  les  ai- 
daient dans  leurs  ex|)loitalions,  ceux  qui 
y  étaient  indispensablemcnt  nécessaires 
pour  l'exercice  du  |)eu  d'arts  alors  connus, 
et  lesmarchands  qui  en  distribuaient  le  pro- 
duit, autant  que  le  ])ermettaient  la  diincullé 
des  routes  et  l'ignorance  des  principes  ainsi 
que  des  avantages  du  commerce.  En  peu  de 
temps  il  se  formait  des  colonies  nombreuses 
que  l'amour  du  travail  avait  créées;  elles 
pros[)éraiont  dans  le  calme  et  dans  l'abon- 
dance à  l'abri  de  saint  Benoît. 

«  Cette  manière  bien  respectable  de  faire 
des  conquêtes  a  policé,  enrichi  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  même  tous  les  Etats  florissants 
de  nos  jours  en  Europe;  elle  y  a  donné 
naissance  à  plus  de  deux  cents  villes. 

«  Les  abbayes,  après  avoir  été  une  retraite 
contre  les  infortunes,  devinrent  une  res- 
source contre  la  barbarie.  Les  Bénédictins  ne 
se  sont  pas  bornés  à  multiplier  la  sul)sis- 
tance  des  hommes  et  à  les  garantir  des  n)al- 
heurs  physiques  :  les  soins  de  leur  père, 
trop  peu  considéré  dans  ce  vrai  point  de  vue 
où  il  méritait  d'être  placé,  se  sont  étendus 
jusqu'à  la  culture  des  esprits.  Dans  la  déca- 
dence universelle  des  arts  et  des  lettres,  il 
leur  prépara  des  asiles  dans  ses  couvents; 
il  voulut  que  les  études  y  fussent  continuées 
et  les  sciences  estimées.  Presque  toutes  ces 
maisons  furent  des  collèges,  d'où  il  sortit 
des  riommes  aussi  instruits,  aussi  illustres 
que  le  permettaient  les  conjonctures.  Ils 
combattirent  de  toutes  leurs  forces  la  rouille 
atlVeuse  qui  commençait  à  s'étendre  sur  tout 
ce  qui  dépend  du  génie  :  ce  sont  eux  qui 
nous  ont  conservé  les  plus  beaux  morui- 
ments  de  l'ancienne  littérature.  Incapables 
d'en  profiter,  par  l'abAtardissement  général 
des  esprits,  au  moins  ils  ont  su  les  copier 
fidèlement  ;  au  milieu  de  la  nuit  affreuse 
où  la  grossièreté  des  barbares  avait  plongé 
le  monde,  ils  nous  ont  transrais  une  |iaiiie 
des  connaissances  des  siècles  précédents  ; 
sans  eux,  la  lumière  dont  nous  nous  enor- 
gueillissons ne  se  serait  probablementjamais 
levée  pour  nous.  »  {Encyclopédie  noiirclle, 
p.  6  à  8,  art.  Abbaije,  par  P.  Leroux.)  Voyez 
les  articles  Ascètes  et  Cé>obites,  Couvant, 
]\îoxASTÈr.E,   Moines    et  Oudres  religieux. 

ABEL.  Nous  enqiruntons  le  récit  suivatU 
de  son  histoire  à  J.  Beynaud,  (jui  accepte 
ainsi  cette  tradition  do  la  Bible  : 

«  Abel ,  suivant  la  nation  juive,  fut  le  se- 
cond fils  d'Adam;  tout  ce  que  l'on  sait  de 
son  histoire  se  trouve  dans  le  quatrième 
chapitre  de  la  Genèse  de  Moïse.  Ce  lut  lui  qui 
commença  à  élever  et  à  rassembler  des 
brebis ,  tandis  que  Gain,  son  frère  aîné, 
labourait  et  ensemençait  la  terre.  Il  oifrait 
à  Dieu  les  preuiiers  nés  de  ses  troupeaux, 
et  Cain  lui  offrait  les  fruits  de  la  terre;  Dieu 
le   regardait,  mais  ne  regardait  pas   Cain. 
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Gain  en  fut  jaloux,  et,  étant  allé  avec  son  frère 
dans  la  cain|iagne  il  le  tua.  »  {Encyclopédie 
Nouvelle,  (.  1,  p.  20.  art.  Abel,  [lav  J.  Rey- 
iiaud). 

AHRAIIAM.  Nous  rapporterons  d'abord 
les  léiuoignagt'S  suivants  des  historiens 
païens  qui  conti:  nient  les  récits  de  riicrilure 
sainte  au  sujet  (rAl)raliniu, 

«  A  la  dixième  génération  (après  le  dé- 
luge), dit  Eupolèinc!,  dans  une  ville  de  la 
Bab}lonit'appeléeCaniarine,|etquL'  quelqufs- 
uns  nomment  ville  Ouiiciuie,  c'est-à-dire 
ville  des  Chaldéens,  naquit  Abraham,  homme 
distingué  [tar  sa  naissance  et  son  avoir.  11 
découvrit  l'astrologie  el  la  science  des  Chal- 
déens, et  s'adonn.int  h  la  piété  il  fut  agréa- 
ble à  Dieu.  Elanl  .illé  en  Phénicie  par  loidre 
de  Di.'U,  il  y  demeura,  apprit  aux  Phéniciens 
les  révolutioifô  du  soleil  et  beaucoup  d'au- 
tres S(i(!nces,  et  se  rendit  agréable  h  leur 
roi.  Dan.s  la  suite  les  Arméniens  tiieni  une 
expé(iilion  contre  les  l'héniciens,  h  s  vain- 
quirent et  firent  prisonnier  le  neveu  d'Abra- 
liani.  Celui-ci  alla  ave(;  ses  esclaves  au 
secours  des  vaincus,  et  s'empara  de  ceux  qui 
av.iient  tait  des  piisonniers  aii  si  que  de 
leurs  temuie^  el  de  leurs  enfants.  Des  <  in- 
bassaileurs  éiait  vernis  le  trouver  pour  lui 
deniaïuJer  le  r.u  hat  des  prisonniers,  il  n'in- 
sulta [as  à  leur  malheur;  mais  ayant  arceplé 
de>  vivres  pour  ses  esclaves,  il  rendit  les 
ca,itifs.  fut  reçu  dans  le  temple  de  la  ville 
d'Arganzin,  c'est-à-dire  moniagne  du  Très- 
Haut,  et  iMelchisédech,  prêtre  de  Dieu  et 
souverain  du  pays,  lui  fit  de^  présents.  Une 
famine  étant  survenue ,  Abraham  alla  en 
Egypte  avec  toute  sa  maison  el  s'y  établit. 
Le  roi  d'Egypte  é[)Ousa  sa  femme,  parce 
qu'Abraham  disait  qu'elle  était  sa  sœur.  » 
Eupolème  raconte  ensuite  ,  avec  de  plus 
grands  détails,  comment  le  roi  ne  put  avoir 
commerce  avec  elle,  et  comment  son  peu[)le, 
el  surtout  sa  maison,  furent  frappés  de  ma- 
ladie. Ayant  fait  appeler  des  devins,  ils  dé- 
clarèrent que  cette  femme  n'était  pas  veuve; 
le  roi  des  Egyptiens  reconnut  ainsi  qu'elle 
était  l'épouse  d'Abraham,  et  la  rendit  à  son 
mari. 

Artapane  dit  dans  son  Histoire  des  Juifs, 
qu'ils  se  nomment  Hermiut,  moi  qui  en 
grec  signifie  Juifs,  et  qu'on  les  appelle  aussi 
Hébreux,  du  nom  d'Abraham.  «  Celui-ci, 
dit-il,  alla  en  Egypte  avec  tous  ceux  qui 
composaient  sa  maison,  se  rendit  auprès  du 
roi  Pharélhcn  et  lui  enseigna  l'astronomie. 
y  ayant  demeuré  vingt  ans,  il  revint  dans  la 
Syrie;  mais  plusieurs  de  ceux  (jui  étaient 
allés  avec  lui  demeurèrent  en  Egypte,  à 
cause  de  la  fertilité  du  |)ays.  » 

Mélon,  qui  a  écrit  un  ouvrage  contre  les 
.Tuifs,  dit,  à  l'occasion  du  déluge,  «  qu'un 
homme  qui  en  avait  été  préservé  avec  ses 
enfants  se  retira  dans  l'Arménie,  après  avoir 
été  dépouillé  de  ses  biens  par  les  habitants 
de  son  pays.  Ayant  traversé  les  contrées  in- 
termédiaires, il  arriva  dans  les  montagnes 
de  la  Syiie,  qui  étaient  désertes.  A  la  troi- 
iièiiie  génération  naquit  Abraham,  nom  qui 
signifie  ami  du  Pcrc.  Celui-ci,  renuirqu;ible 


par  sa  sagesse,  parcourut  les  déserts  qui 
l'entouraient,  et  épousa  deux  femmes:  l'uno 
du  pays  et  sa  parente,  l'autre  esclave  égy[)- 
tionnô.  Celle-ci  lui  donna  douze  fils,  ipii, 
passant  dans  l'Arabie,  divisèrent  le  pays  entre 
eux  et  y  régnèrent  les  premiers  sur  les  in- 
digènes. Voilà  pourquoi  jusqu'aujourd'hui 
douze  rois  des  Arabes  ont  porté  le  môme 
nom  qu'eux  La  première  épouse  lui  donna 
un  (ils  unique  (jui  fut  appelé  Ris,  el  Abra- 
ham mourut  de  vieillesse.  Ris  eut  de  son 
épouse,  qui  était  du  pays,  douze  fils;  le 
douzième  se  nommait  Joseph  ;  Moïse  naquit 
5  la  troisièuje  génération.  » 

Tel  est  le  récit  de  Polyhistor.  Plus  loin,  il 
ajoute  :  «  Peu  de  tenifis  après.  Dieu  ordonna 
à  Abraham  de  lui  immoler  son  fils  Isaac. 
Abraham  le  conduisit  sur  une  montagne,  et 
prépara  un  bûrher  sur  lequel  il  i)laça  Isaac. 
il  était  sur  le  point  de  l'immoler,  lorsqu'il 
fut  empêché  par  un  ange  (|ui  lui  montra  un 
bélier  pour  le  sacrifier.  Abraham  retira  son 
fils  du  l)ûcher  et  immola  le  bélier.  »  (Eusèbe, 
rr-é}).  évany.,  ix,  17,  18,  19.) 

Réiose  parle  en  ces  termes  d'Abrabara 
sans  le  nommer:  «  En  l'-'^ge  dixième  après  le 
déluge,  il  y  avait  parmi  les  Chaldéens  un 
homme  foi  t  juste  et  fort  intelligent  dans  la 
science  de  l'astrokigie.  »  Hécotée  n'en  parle 
pas  seulement  en  passant,  mais  il  a  écrit  un 
livre  entier  sur  son  sujet.  Et  nous  lisons 
dans  le  quatrième  livre  de  l'histoire  de  Nico- 
las de  Damas  les  paroles  suivantes.  «  Abra- 
ham sortit  avec  une  grande  troupe  du  [)ays  * 
des  Chaldéens,  qui  est  au-dessus  de  Baby- 
lone  ,  régna  en  Damas ,  en  partit  quelque 
temps  après  avec  tout  son  peu|)le,  et  s'éta- 
blit dans  la  terre  de  Chanaan,  qui  se  nomme 
maintenant  Judée,  où  sa  postériié  se  multi- 
plia d'une  manière  incroyable,  ainsi  que  je 
le  dirai  plus  particulièrement  dans  un  au- 
tre lieu.  Le  nom  d'Abraham  est  encore  au- 
jourd'hui fort  célèbre  et  en  grande  vénéra- 
tion dans  le  pays  de  Damas.  On  y  voit  un 
bourg  qui  porte  son  nom  et  où  l'on  dit  qu'il 
demeurait.  »  (Josèphe,  Ant.  jud.,  i,  7.) 

Nous  terminerons  par  l'article  suivant  de 
J.  Reynaud  {Encyclopédie  nouvelle) ,  non 
seulement  conforme  à  la  relation  de  l'Ecri- 
ture sainte,  mais  où  il  indique  encore  l'im- 
})ortance  religieuse  et  historique  des  tradi- 
tions hébraïques  sur  ce  patriarche  : 
k.  «  Abraham  est  un  des  termes  les  plus  im- 
portants de  la  tradition  antique.  Deux  des 
plus  grandes  religions  qui  sont  aujourd'hui 
sur  le  globe,  le  christianisme  et  le  mahomé- 
tisme,  s'unissent  à  lui  dans  leur  généalogie. 
11  est  père  d'israaël  duquel  sont  nés  ies 
Arabes,  et  père  d'isaac,  père  de  Jacob,  du- 
quel sont  nées  les  douze  tribus  de  la  Judée, 
C'est  un  second  Adam  pour  une  moitié  de 
la  terre.  Suivant  la  chronologie  des  livres 
juifs,  il  appartient  à  la  huitième  génération 
de  la  ligne  sémitique;  il  est  né  320  ans  après 
le  déluge;  de  sorte  que,  d'après  les  données 
de  la  Genèse,  il  aurait  pu  connaître  Noé  et 
les  autres  témoins  du  déluge.  Le  lieu  dont, 
au  dire  de  ses  descendants,  il  est  originaire, 
est  très-important  à  remarquer  :  on  y  trouve 
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uno  confirmation  de  ce  mouvement  qui  fait 
venir  les  populations  d'orient  en  occident. 
N(5  parmi  les  Chaldéens,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  il  quitta  son  pays,  conduit,  dit 
l'Ecriture,  par  la  parole  de  Dieu,  et  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Chanaan,  que  ses  descen- 
da.iits  devaient  habiter  plus  tard.  Sa  vie  telle 
qu'elle  nous  est  représentée  dans  les  livres 
juifs  est  presque  constamment  nomade.  Suivi 
de  ses  serviteurs  et  de  ses  nombreux  trou- 
peaux, et  habitant  sous  la  tente,  il  jiarcou- 
rait  les  contrées  situées  entre  la  Palestine  et 
l'Egypte ,  et  menait  une  existence  assez 
semblable  à  celle  que  mènent  encore  de  nos 
jours  quelques  chefs  de  tribus  chez  les  peu- 
ples pasteuis.  Homme  riche  et  fort  considé- 
rable, il  recevait  grand  accueil  des  rois  dont 
il  traversait  le  territoire. 
"  «  La  première  femme  d'Abraham  est  nom- 
mée Sara.  D'après  les  paroles  d'Abraham  à 
Abimélech,  qui,  croyant  Sara  sa  sœur,  avait 
voulu  l'enlever,  il  paraît  qu'elle  était  elfec- 
tivement  la  iille  de  son  père,  mais  née  d'une 
autre  mère;  en  tous  cas,  elle  n'était  pas 
d'une  souche  étrangère  h  la  sienne.  N'ea 
pouvant  avoir  d'enfcnts,  il  prit  une  seconde 
femme,  (pji  était  une  esclave  ;i'Egy()le,  mais 
qui,  malgré  la  faveur  de  son  n^aître,  n'était 
guère,  à  ce  qu'il  parait,  considérée  dans  la 
maison  que  coriune  une  concubine  :  elle  se 
nommait  Agar;  s*  n  tils  fut  Ksmaë  ,  duquel 
sont  nés  les  Arabes.  Sara,  <ip;ès  une  hingue 
stérilité,  conçut  également,  t-J  son  tils  fut 
Isaac,  père  des  Juifs.  Après  la  mort  de  S.ira, 
Abraham  prit  une  autre  femme,  nommée 
Kétma,  dunt  il  eut  encore  six  enfants  ;  mais 
cette  postéiité  n'est  |)oint  aussi  illustre  que 
celle  des  neux  aînés. 

«  Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement 
Abraham  au  point  de  vue  religieux,  c'est 
que,  suivant  la  théologie  chrétienne,  il  lut  le 
piender  homme  à  qui  depuis  la  catastro[)he 
du  déluge  il  fut  doinié  d'entrer  en  commu- 
nication direcle  avec  Dieu.  Les  entretiens 
mentionnés  dans  la  Genèse  sont  au  non;bre 
de  six;  mais  ils  paraissent  avoir  tous  la 
même  signilicalion  et  .-e  tenir  constamment 
dans  le  même  cercle  :  Dieu  promet  à  Abra- 
ham de  faire  sortir  de  lui  une  grande  nation 
et  de  lui  donner  pour  patrimoine  les  fertiles 
contrées  du  pays  de  Chana.in  et  de  la  Pa- 
lestine; il  s'engage  également  à  contracter 
une  étroite  alliance  avec  lui  et  tous  ceux  de 
sa  postérité;  mais  nulle  part  il  ne  lui  révèle 
une  religion  véritable,  c'est-à-dire  une  loi 
civile  et  religieuse,  comme  celle  qui  fut  plus 
tard  donnée  par  Moïse  au  {)euple  juif  dans 
le  désert  du  Sinaï... 

«  L'exem[)le  même  d'Abraham  sert  admi- 
rablement à  montrer  le  grand  [trogrès  que 
les  enseignements  formulés  par  Moïse,  et 
plus  tard  par  Jésus-Christ,  ont  fait  faire  aux 
idées  humaines,  en  ce  qui  touche  le  juste  et 
l'injuste...  »  (Ënc//c/oped<e  nouvelle,  l.  P' , 
page  27,  article  yl(»ro/ia)»,  par  J.  Reynaud.) 

ABSOLUTION.  La  question  qui  forme  le 
sujet  de  ce  mot  est  traitée  spécialement  aux 
«Trticles  Confession  et  Pénitence,  auxcpiels 
nous  renvoyons,  nous  bornant  à  reproduire 


une  partie  de  ce  que  V Encyclopédie  nouvelle 
de  P.  Leroux  et  J.  Reynaud  dit  de  l'absolu- 
tion. 

«  L'absolution  est  la  réhabilitation  morale 
produite  par  le  repentir.  La  nature  humaine, 
avec  la  lii)erté  dont  Dieu  l'a  douée,  est 
fréquenmient  ex['0sée  h  commettre  h;  mal; 
mais  elle  ne  saurait  contracter  de  liaison 
intime  avec  lui  que  par  une  pratique  habi- 
tuelle. Elle  ne  peut  donc  être  alfectée  d'au- 
cune dégradation  essentielle,  lorscjue  l'er- 
reur dans  laquelle  elle  est  passagèrement 
tond)ée  est  suivit^  d'un  sentiment  sincère  de 
douleur  (ît  d'un  ferme  retour  vers  l'amour 
du  bien.  Liue  lame  brillante  et  sans  tache 
ne  se  rouille  pas  pour  avoir  été  plongée 
dans  l'eau  un  seul  instant  :  souvent  mémo 
elle  n'en  ressort  que  plus  saine,  lorsque  l'on 
profite  de  l'occasion  afin  de  la  nettoyer  avec 
soin  de  ce  qui  s'était  attaché  après  elle; 
mais  si  au  contraire  on  l'abandonnait  long- 
temps dans  ce  séjour,  pour  lequel  elle  n'a 
point  été  faite,  elle  serait  expcjsée  à  y  per- 
dre toute  sa  netteté  el  loulo  sa  force.  Il  en 
est  de  même  de  i'âuje  plongée  dans  le  [léché  : 
le  re[)enlir  l'essuie,  et  (jnelquefois  la  rend 
encore  plus  [lUie.  L'idée  de  Dieu  eidraîne 
nécessairemuîit  avec  elle  l'idée  d'une  niisé- 
ricf)rde  infinie  ;  or  sa  miséricorde  serait 
assurément  fort  peu  étendue  si  les  coridi- 
tions  inj|)Osées  à  la  vie  humaine  étaient 
telles,  que  les  âmes  pussent  être  passibles 
d'une  damnation  absolue  pour  un  seul  acio 
commis  contre  la  loi.  Une  pareille  co  sé- 
quence ne  résulte  en  aucune  manière  (io  la 
conception  que  n  itre  raison  se  forme  au 
sujet  de  la  véritable  nature  du  péché;  et 
d'ailleurs  il  est  bien  certain  que  si  le  cours 
de  notre  existence  terrestre  était  réellement 
un  jeu  d'une  règle  aussi  dure,  il  ne  se  tiou- 
verait  personne  d'assez  aventureux  pour 
consentir  à  s'y  engager  volontairement.  Si 
donc  Dieu,  en  rendant  l'ûme  humaine  ca- 
pable de  tendre  vers  le  bien  par  sa  propre 
virtualité,  l'a  exposée  par  ce  bienfait  au  dan- 
ger de  tomber  parfois  dans  l'abîme  du  mal , 
il  ne  l'a  pas  crééecependant  tellement  inerte, 
qu'elle  dût  s'y  perdre  irrévocablement  par 
une  chute  étemelle  ;  mais,  en  lui  donnant 
la  liberté,  il  lui  a  donné  en  môme  temps  lo 
repentir,  afin  qu'elle  pût  h  son  gré  remonter 
vers  lui  comme  sur  les  ailes  d'un  ange. 
C'est  donc  par  la  pénitence,  institution  toute 
divine,  que  l'on  peut  gagner  l'absolution, 
pardon  pareillement  tout  divin... 

«  Toutes  les  doctrines  issues  de  l'Evan- 
gile enseignent  que  l'olfense  commise  en- 
vers Dieu  par  celui  qui  a  agi  contrairement 
il  saj  volonté  lui  est  [tardonnée  lorsqu'il 
éprouve  le  repentir  ;  mais  elles  dilfèreni  sur 
la  nianière  de  comprendre  la  communica- 
tion qui  s'établit  à  cette  occasion  entre 
l'homme  et  son  créateur.  La  doctrine  cath.o- 
lique  fait  consister  la  partie  essentielle  de 
l'absolution  dans  ces  paroles  que  (irononce 
le  prêtre  sur  le  coupable.  «  E(jo  absolve  te 
a  peccatis  tais  (Je  ^t'absous  de  les  péchés).  » 
{Encyclopédie  nouvelle,  t.  I,  p.  yi,  articJo 
Absolution,  par  J.  Ueynaud.) 
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est  de  deux  sortes  :  l'une  absolue  et  sans 
réserve,  l'autre  restreinto  et  avec  résoi\e. 
Celle-ci  est  encore  de  (J(.'ux  sortes  :  l'une 
(ju'on  apixills  ad  ejj'cclnm  ou  simplement 
absolution  des  censures;  l'autre  appelée  arf 
caulclain. 

«  La  première ,  c'est-à-dire  l'absolution 
ad  fffcrtuin,  est  le  Style  dans  les  signatures 
de  la  cour  de  Rome  dont  elle  l'ait  la  clôture, 
et  a  l'circt  de  rendre  l'impétrant  capable  do 
jouir  de  la  concession  aposloli(jue,  l'excom- 
munication tenant  toujours  quaijt  à  ses  au- 
tres ellets. 


empêcher  de  faire  do  mauvais  arguments, 
qu'on  nous  défendît  de  boire  dans  la  ci-iiijitti 
que  quelqu'un  s'enivrât,  ou  (ju'ou  ô'.ài  à 
riiommo  son  sang,  parce  qu'il  peut  tomber 
en  apoplexie.  Tout  cela  n'est  autie  (  hose 
qu'une  méprise  et  une  fausse  conclus'on 
(kl  particulier  au  g(^nérai.  »  {Id.,  t.  XLIII, 
p.  IVG;  t.  LX,  p.  250.) 

«  On  ne  juge  pas  tous  nos  guerriers  par 
la  hlcheté  d'un  seul,  et  on  aurait  toit  d'al- 
tribuor  à  toute  une  nation  les  vices  de  {)lu- 
sieuis  particulieis.  Quelques  brins  d'ivraie 
délruisent-iîs  toute  l'espérance  de  la  récolle? 
Une  clienilîc  qu'on  nous  montre  dans  les 
jardins  de  Versailles  ou  de  Saint-Cloud 
diminue-t-elle  le  prix  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art?  »  [Id.,  t.  LX ,  p.  141.)  —  «  Pour- 
quoi   des    conséquences    ridicules    partout 


«  L'absolution  ad  cautelam  est  une  espèce     ailleurs  ne  seraient-elles  admises  que  contre 
'absolution  provisoire  qu'accorde  à  l'appe-     )a  religion  ?  » 
d'une  sentence  d'excommunication 


d 
lant 

juge  devant 


de    le    rendre     C3[)ab!e 

nient  pour 

ne  jiourrait 

de    l'excommunication 


qui  ra()pel  est  porté,  à 

en 


d'être 


l'Eglise 


e 

l'effet 

juge- 

poursuivre  son  appel  ;  ce  qu'il 

pas  faire  étant   sous  l'ana thème 

qui   l'a    séparé    de 


elle  ne  s'accorde  à  l'appelant  qu'a- 
près qu'il  a  promis  avec  sei-ment  qu'il  exé- 
cutera le  jugement  qui  interviendra  sur 
l'ajjpel. 

«  L'absolution  a  sœvis,  en  terme  de  chan- 
celleiie  romaine,  est  la  levée  d'une  irrégu- 
larité ou  suspense  encourue  par  un  ecclé- 
siastique pour  avoir  assisté  à  an  jugement 
ou  une  exécution  de  mort  ou  de  mutila- 
lion.  »  (Toussaint,  Encyclopédie  de  Diderot 
et  de  d'Àlemberl,  art.  Absolution.) 

ABUS  en  matiôîe  de  religion.  Les  deux 
principaux  encyclopédistes  et  coryphées  du 
xviir  siècle ,  VoKairc  et  d'Alembert ,  se 
chargent  de  répondre  à  ceux  qui  arguent  de 
ses  abus  pour  attaquer  le  catholicisme. 
Voici  leurs  propres  paroles. 

VoLTAiKE.  —  «  Combattez  avec  éloquence 
ces  abus  dont  nous  n'avons  cessé  de  gémir. 
Il  n'y  a  rien  de  si  innocent  et  de  si  siin[ile 


»  {OEu- 
,    in-12, 


religion, 


dont  la  folie  des  hommes  n'abuse. 
vres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl 
t.  XLIV,  p.  56.) 

«  Dans  l'abus  qu'on  fait  de  la 
vous  ne  voyez  que  la  démence  humaine,  et 
moi  j'y  vois  la  sagesse  divine,  qui  a  conservé 
cette  religion  malgré  nos  abus.  )>{OEuvresde 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LX, 
p.  180.) 

«  On  ne  jette  pas  d'odieux  sur  les  arts  en 
rappelant  les  abus  ou  les  effets  funestes, 
dangereux  ()Our  les  mœurs,  nés  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture  ou  de  la  j)ûésie.  Ce 
n'est  pas  lait  (|u'il  faut  accuser,  mais 
l'homme.  Il  faut  aussi  aimer  la  religion  et 
servir  Dieu,  malgré  les  cris  des  hypocrites, 
malgré  les  superstitions  qui  déslionorent 
souvent  le  culte.  »  [Id.,  t.  XLVl,  [>.  50.) 

«  Parce  que  les  hommes  peuvent  abuser 
de  l'imprimerie,  comme  on  abuse  de  l'écri- 
ture ou  de  la  parole,  faut-il  nous  priver 
(l'une  invention  si  précieuse?  J'aimerais 
autant  qu'on  nous  rendît  muets  pour  nous 


Et  quoi  !  si  dans  le  sang  quelque  main  s'esl  Ireiiï- 

[pée, 
Sera  l-il  défendu  de  porîer  une  cpéc? 
En  coijpahles  propos  si  l'on  peul  .s'exhaler, 
Doit  on  fjire  une  loi  de  i.e  jamais  parier? 
Un  cnislrt  en  sou  tauili»  compose  une  satire. 
Eu  ai-je  moin-,  le  droil  de  penser  et  d'écrire? 
Qu'on  punisse  i'abus;  mais  l'usage  esl  permis. 

(Epître  au  roi  de  Danemark.) 

«  II  est  des  écarts  des  ]iarticuliersoum6me 
descor|)s  qu'on  ne  doit  imimterqu'aux  mal- 
heurs des  temps.  Une  compagnie  peu'  s'éga- 
rer; elle  est  composée  d'hommes;  mais 
aussi  ces  hommes  réparent  leurs  fautes.  La 
raison,  la  saine  doctrine,  la  modestie,  la  dé- 
fiance de  soi-même,  reviennent  se  mettre  à 
la  place  de  l'ignorance,  de  l'orgueil,  de  la 
démence  et  de  la  fureur.  On  n'ose  plus  con- 
damner personne  après  avoir  été  si  condam- 
nable. »  {OEuvresde  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  t.LI,  p.  225.) 

«  Hélas,  nousavonstout  fait  servir  h  notr«5 
perte  jusqu'àla  religion  môme  !  Mais  ce  n'est 
pas  la  faute  de  sa  morale,  qui  n'inspire  que 
la  douceur  et  la  jiatience,  qui  n'enseigne 
qu'à  soulfrir  et  non  à  persécuter.  »  [OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LX, 
p.  iSk.) 

«  Telle  est  la  déplorable  condition  des 
hommes,  que  les  remèdes  les  plus  divins 
ont  été  tournés  en  poisons.  C'est  ainsi  que 
les  pratiques  les  plus  saintement  établies 
deviennent  quelquefois  l'occasion  des  plus 
funestes  abus.  »  [Jd.,  t.  XVII,  p.  105.) 

«  Non, sans  doute,  cène  fut  pas  la  religion 
qui  médita  et  qui 'exécuta  les  massacres  de 
la  Sain t-Rarlhélcmy. 'La  religion  est  humaine, 
parce  qu'elle  est  divine.  Elle  prie  pour  les 
j)écheurs,  et  ne  les  extermine  pas;  elle 
n'égorge  point  ceux  qu'elle  veut  instruire.  » 

(/(/.,  t.  xxxn,  p.  3ii.) 

«  Faut-il  que  les  abus  vous  aigrissent,  et 
que  les  bonnes  lois  ne  vous  touchent  pas? 

«  La  littérature  est  un  terrain  qui  produit 
des  poisons  comme  des  plantes  salutaires  ; 
elle  a  été  infectée  de  vils  auteurs  qui  ven- 
dent des  scandales  à  des  libraires,  ils  en- 
tassent petits  libelles  sur  petits  libelles,  qui 
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restent  comme  eux  dans  la  poussière  et 
dans  l'oubli.  Ces  vers  de  terre  qui  se  met- 
tent dans  la  littérature  et  qui  la  rongent, 
mais  qu'on  secoue  et  qu'on  écrase,  ne  })eu- 
vent  ni  ternir  ]e  lustre,  ni  diu)inuer  la  soli- 
dité des  sciences.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XXXIII,  p.  203.) 
'  «  Ainsi  la  science  de  Dieu  a  été  profanée; 
on  a  donné  de  la  Divinité,  des  idées  absur- 
des, et  de  là  on  conclut  contre  la  religion. 
C'est  précisément  dire  qu'il  ne  faut  prendre 
ni  quinquina  pour  la  fièvre,  ni  être  saigné 
dans  l'aiioplexie,  parce  qu'il  y  a  de  mauvais 
médecins.  Nierez-vous  la  connaissance  ilu 
cours  des  astres,  parce  qu'il  y  a  eu  des  as- 
trologues; ou  les  effets  évidents  de  la  chi- 
mie, parce  que  des  chimistes  charlatans  ont 
préfendu  fiïire  de  l'or?  »  (t.   XLVI,  p.  12  ) 

«  Notre  religion  n'en  est  pas  moins  vraie, 
moins  sacrée,  moins  divine,  quand  il  serait 
constantqu'elle  eût  été  souillée  silongtem|)S 
dans  le  crime  et  rougie  dans  le  carnage.  » 
[Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-l2, 
t.  L,  p.  457.) 

«  Un  médecin  ayant  donné  une  dose  d'é- 
raélique  trop  forte  à  des  malades,  ils  en  cu- 
rent des  convulsions;  mais  |»arce  qu'on  n 
trop  pris  d'un  bon  remède,  doit-on  y  renon- 
cer à  jamais?  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Keil,  in-12,  t.  XLV,  p.  36.) 

«  Un  ministère  est-il  moins  saint  quand 
les  ministres  le  déshonorent?  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  édilioïi  de  Kehl,  in-12,  t.XLl,  p.  15.) 

Corrige  le  valet,  mais  respecté  le  maîlre. 

«  Celui  qui  a  faille  livre  du  ^o??.  sens  croit 
avoir  attaqué  Dieu  enattaquant  les  ministres 
de  ses  autels;  et  en  cela  il  manque  absolu- 
ment de  sens.  Croit-il  avoir  anéanti  le  maî- 
tre pour  avoir  redit  qu'il  était  souvent  bien 
mal  servi.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  LVIII,  p.  7i.) 

Un  ministère  saint  les  atlaclie  anx  autels  ; 

Ils  approclienl  des  cieux,  mais  ils  sont  des  mortels, 

(Œdipe.) 

«  S'il  se  trouvait  quelqu'un  assezdépourvu 
de  bonne  foi  ou  assez  fanatique  pour  me 
dire  :  Pourquoi  venez-vous  développer  nos 
erreurs  et  nos  fautes?  Pourquoi  détruire  nos 

[faux,  miracles  et  nos  fausses  légendes?  Elles 

'sont  l'aliment  de  la  piété  de  plusieurs  i)er- 
sonnes  ;  il  y  a  des  erreurs  nécessaires;  n'ar- 
raciiez  pas  du  corps  un  ulcère  invétéré,  qui 
entraînerait  avec  lui  la  dissolution  du  corps  : 
voilà  ce  que  je  lui  répondrais  :  Tous  ces 
faux  miracles  par  lesquels  vous  ébranlez  la 
f  n  qu'on  doit  aux  véritables,  toutes  ces  lé- 
gendes absurdes  que  vous  ajoutez  aux  véri- 
tés de  l'Evangile  éteignent  la  religion  dans 
les  cœurs.  Trop  de  personnes  qui  veulent 
s'instruire  et  qui  n'en  ont  pas  le  temps, 
nous  disent  :  Les  maîtres  de  ma  religion 
nî'ont  trompé,  il  n'y  a  donc  point  de  reli- 
gion. D'autres  ont  le  malheur' d'aller  encore 
})lus  loin  :  ils  voient  que  l'imposture  leur  a 

mis  un  frein,  et  ils  ne  veulent  pas  même  du     gloire  qu'à  sa  couronne.  Le 
frein   de  la  vérité.    Us  penchent  vers   l'a-     tre  eux,  qui   fut  le  [)lus   i 


d'autres  ont  été  fourbes  et  cruels.  Voilà  cer- 
tainement les  effets  de  toutes  les  fraudes 
pieuses  et  de  toutes  les  superstitions. 

«  Si  les  fanatiques  ou  les  ignorants,  ou 
des  gens  qui  [)0ssèdent  ces  deux  défauts  à 
la  fois,  viennent  à  corrompre  la  religion; 
si  on  ajoute  des  pratiques  ridicules  à  des 
lois  sacrées,  des  opinions  impertinentes  à 
une  morale  divine,  le  genre  humain  ne  doit- 
il  pas  des  actions  de  grâces  à  ceux  qui  net- 
toient le  temple  des  ordures  que  des  mal- 
heureux y  avaient  amassées  ?»  [M.,  t.  XLVi, 
p.  5.) 

«  Si  on  a  ajouté  au  culte  de  Dieu  des  chi- 
mères fantastiques,  de  fausses  visions,  de 
faux  prodiges,  des  pratiques  superstitieuses, 
quiconque  a  écrit  en  faveur  de  la  religion 
contre  ces  détestables  abus  a  été  le  bien- 
faiteur de  la  patrie.  »  [Idem,  p.  6.) 

«  On  remarquera  que  tant  de  bêtises  dé- 
goûtantes dont  nous  sommes  inondés  depuis 
dix-sept  cents  années  n'ont  pu  faire  tort  à 
notre  religion.  Elle  est  donc  divine,  {)uisque 
pendant  dix-sept  siècles  tant  d'âmes  imbé- 
ciles et  tant  d'ennemis  puissants  et  adroits 
n'ont  pu  la  détruire,  et  nous  révérerons 
d'autant  [)lus  la  vérité  que  nous  méprise- 
rons le  mensonge.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  în-12,  t.  XVJ,  p.  4iG.l 

D'Alembert. — A  près  avoir  démontre  d'une 
manière  complète  la  vérité  du  catholicisme, 
d'Alembert  réfute  ainsi  les  objections  qu'on 
peut  tirer  des  défauts  du  prêtre  et  des  abus 
de  la  religion. 

«  On  i"eprochait  à  un  de  nos  plus  judicieux 
historiens,  M.  Fleury,  d'avoir  rapporté  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  certains  faits  peu 
éditiants  dont  les  incrédules  pouvaient  abu- 
ser, les  vexations  exercées  sous  le  masque 
de  la  religion  par  un  fanatisme  qu'elle  dé- 
savoue, et  surtout  l'abus  qu'on  a  fait  tant 
de  fois  de  la  puissance  spirituelle  pour  sou^ 
lever  les  peuples  contre  leurs  souverains  lé- 
gitimes. Une  vérité,  réponiiait-il  avec  autant 
(Je  candeur  que  de  philosophie,  ne  saurait 
être  opposée  aune  autre  :  ces  faits  malheureu- 
sement trep  trais  n  empêchent  point  que  la 
relifjion  ne  le  soit  aussi.  Us  prouvent  même, 
pouvait-il  ajouter,  à  quel  point  elle  doit 
être  vraie,  puisqu'elle  a  résisté  à  une  cause 
interne  de  destruction  plus  redoutable  pour 
elle  que  ses  persécuteurs,  au  zèle  ignoi^ant, 
usurpateur  et  aveugle,  et  que  ses  cruels 
ennemis  n'ayant  pu  la  détruire,  ses  amis 
dangereux  n'ont  pu  la  perdre.  » 

ACCORD  de  la  raison  etde  la  foi.  Foy.  Foi 
et  Raison. 

ACHAB.  Nicolas  de  Damas  parle  en  ces 
termes  de  la  guerre  qu'Achab  eut  à  soutenir 
contre  Adad,  roi  de  Damas  et  de  Syrie,  que 
l'Ecriture  nomme  Benadad  (  ///  Reg.  xx), 
c'est-à-dire  fils  d'Adad.  «  Après  la  mort 
d'Adad,  ses  descendants,  qui  portèrent  tous 
son  nom  de  môme  que  les  Ptoléniées  en 
Egypte,  régnèrent  jusqu'à  la  dixième  géné- 
ration,  et  ne  succédèrent  pas  moins  à   sa 

troisième  d'en- 
qui   lut  le  [)ius   illustre  de  tous, 


théisme.    On   devient   dépravé   parce   que     voulant  venger  la  perte  qu'avait  faite  sou 
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aïeul,  .Ttlaqnn  les  Juifs  sous  lo  règno  Mu  roi  pour  la  crc'tation  animée.  Les  pliiloso[)lies 
Aclial),  el  ravagea  tout  le  pays  des  environs  ont  supposé  que  la  terre  est  composée  des 
de  Sainarie.  »  Voilà  de  quelle  sorte  parle  ruines  d'une  |)lanôte  plus  ancienne,  et  que 
cet  historien,  et  selon  la    vérité,  car  il    est      resfiôcH    humaine ,  heureux    débris    d'une 

popul.ilion  antérieure,  a  écliap[)é  dans  le 
iond  des  antres  (H  sur  le  sonnuet  des  mon- 
tagnes h  un  bouleversement  général.  Cette 
liyf)othùsc  ne  re|»ose  point  sur  la  théorie 
de  la  formation  du  globe,  car  les  révoluiions 
el  les  [)hénomènes  qui  les  premiers  en  ont 
ravagé  l'intérieur,  loin  de  faire  supposer 
une  histoire  antérieure  à  l'homme,  ap[)ar- 


certain  qu'Adad  ravagea  les  euvicons  de 
Samarie,  ainsi  que  nous  le  dirons  en  son 
lieu.  (Jos.,  Ant.  Jud.,  vu,  (5.)  Voy.  Jliks. 

ADAM.  Parmi  les  innombrables  traditions 
de  la  création  et  de  l'histoire  du  premier 
homme  qui,  plus  ou  moins  altérées,  sont 
restées  chez  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  nous  ne  citerons  que  les  suivantes  : 


«  Un  desVédas  ap[)elle  le  |)remier  homme      tiennent  tous  à  une  série  des  créations  pro- 


Adiina,  le  premier;  il  lui  donne  pour  com 
pagne  une  femme  qu'il  nomme  Pracriti,  qui, 
chez  les  Indiens,  comme  Héva  chez  les  Hé- 
breux ,  sigiiilie  la  vie.  »  {Annales  de  philo- 
sophie chrétienne,  II,  56;  2'  édit.,et  ail- 
leurs.) 

Onlitdansl'Erfr^/s  ;  «  Asfader  a  fait  les  liom- 
mes  el  leur  a  «lonné  une  âme  qui  doit  vivre 
et  no  se  perdra  jamais,  môme  après  que  le 
corps  sera  réduit  en  poussière.  »  El  ailleurs  : 
«  Les  trois  fils  de  Bore  firent  un  homme  et 
une  femme.  Le  premier  leur  donna  Filme 
et  la  vie,  le  seco-id  leur  donna  la  raison  et 
le  mouvemeit,  le  troisième  l'ouïe,  la  vue, 
la  parole,  et  de  |)lus  les  vêtements  et  un 
nom.  On  aj>pelle  l'homme  Ask  el  la  fennue 
Emla  ;  c'est  d'eux  (pjt^  descend  le  genre 
IniMiaii.  »  {Eddu,  f;ibi.  1  el  5.) 

Ovide,  après  avoir  parlé  de  la  création 
des  aiinuiux,  ajoute  :  «  Un  animal  plus 
noble,  doué  de  raison  et  qui  pût  commaniler 
aux  autres,  manqu.iit  encore  :  l'homme  pa- 
rut. Si)it  (jue  l'ouvriiT  qui  a  tiré  ce  bel 
univers  du  chaos  l'eût  formé  d'une  subs- 
tance divine;  soit  que  la  terre,  riouvclle- 
nienl  créée  el  séparée  de[)uis  peu  de  l'élhcr, 
ail  animé  le  germe  céleste  que  cette  alliance 
avait  déposé  dans  son  sein  ,  et  que  le  fils 
de  Japel,  en  la  détrempant  avec  de  l'eau, 
ait  façonné  l'homme  à  l'image  des  dieux, 
arbitres  de  l'univers,  tandis  que  les  autres 
animaux  penchent  la  tète  el  regardent  la 
terre,  il  fut  donné  h  l'homme  d'élever  un 
front  noble  et  de  porter  ses  yeux  vers  le 
ciel.  Ainsi  la  ferre,  qui  n'était   auparavant 


gressives  qui  ont  rendu  peu  à  peu  notre 
terre  habitable. 

«•Quel  est  le  lieu  de  la  terre  où  l'homme 
a  été  fctfmé,  et  quel  fut  son  berceau  ?  L'hom- 
me, cette  perle  de  la  création,  a  nécessai- 
raent  dû  être  ()lacé  au  centre  des  pouvoirs 
organiques  les  plus  actifs  dans  le  lieu  où 
la  création  a  été  pour  ainsi  dire  la  plus 
prodiguée  et  travaillée  avec  le  plus  de  soin. 
N'est-ce  pas  désigner  l'Asie?  comme  la 
structure  de  la  terre  nous  porte  d'aillejrs  à 
le-  conjecturer.  C'est  là  que  se  trouvent  ces 
iuuaenses  plateaux  que  les  eaux  n'ont  ja- 
mais couverts,  el  dont  les  brancnes  s'éten- 
dent au  loin  (laiis  tous  les  sens.  Qui  ne  sait 
combi  n  l'Asie  est  riche  en  productions  ani- 
males et  végétales!  Dieu  a-t-il  multiplié  la 
cri'uiion  sur  dilférenls  points?  La  terre  ne 
composait  qu'une  seule  espèce  de  créatures 
raisonnables;  elle  la  lassa  s'instruire  des 
fireuiiers  éléments  de  l'humanité  dans  une 
même  écfde  de  langage  et  de  traditions,  et 
dirigea  elle-même  celle  éducation  à  tra- 
vers une  série  de  générations  qui  toutes 
sont  descendues  d'une  même  origine. 

«  L'histoire  et  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion démontrent  historiquement  que  l'es- 
pèce humaine  est  originaire  d'Asie.  Toutes 
les  nations  européennes  viennent  d'Asie  : 
on  trouve  en  Asie  les  langues  les  plus  an- 
ciennes ;  c'est  à  l'Asie  que  toutes  les  lan- 
gues ont  emprunté  leur  alphabet;  les  an- 
ciens monuments  démontrent  que  les  arts 
et  les  sciences  sont  nés  en  Asie,  el  les  rui- 
nes dePersépolis  et  dePaImyre,  et  les  teiri- 


qu'une  masse  brute  et  grossière,  revèlit,  en  pies  Indous,  ainsi  que  les  pyramides  d'E 

se  transformant,   les  traits  du  premier  des  gypfe,    sont  marqués  de  rempreint(;  asia- 

hommes.  »  (Ovide,  Métam.  i.)  tique.  Personne  n  ignore  h  quelle   hauteur 

«  Les  nègres   de    l'Afrique  croient  des-  s'est  élevée  la  |)oésie  chez  plusieurs  peuples 

cendre  ,  comme  nous  ,    d'Adamo  el  d'Awa.  de  l'Asie.  Le  coumierce  ,  l'astronomie,  la 

Le  nom  delà  première  femme  est  porté  en-  chronologie,  étaient  connus  chez  eux  que 

core  aujourd'hui    [)ar  beaucoup  de  nègres-  les  autres  pays  étaient  encore  inhabités  et 


ses.  »  (M.  Dard ,  dans  les  Ann.  de  phil. 
thrét.  III,  432.) 

«  Adam,  dit  Bayle,  tige  et  père  de  tout 
le  genre  humain  ,  fut  produit  immédiate- 
ment de  Dieu  le  sixième  jour  de  la  création, 
son  corps  ayant  été  for'iné  de  la  poudre  de 
la  terre  [Dicl. ,  art.  Adam)  ;  »  et  le  rcslo 
conformément  au  récit  de  la  Genèse. 

Nous  trouvons  dans  Herder  les  pages 
suivantes  sur  la  création  de  la  terre  et  celle 
du  premier  homme,  que  nous  croyons  de- 
voir citer  comme  réponse  h  certains  pro- 
testants rationalistes  cuntem[)0rains  : 

«    Notre  terre   est  spécialement   formée 


couverts  de  forêts.  Nulle  part  qu'en  Asie  on 
ne  trouve  des  monarchies  aussi  anciennes 
et  aussi  étendues. 

«  La  création,  d'après  Moïse,  a  eu  lieu 
selon  les  règles  de  l'ordre  physique.  Elle 
commença  par  la  lumière,  cause  de  toute 
fluidité,  de  toute  chaleur,  de  tout  mouve- 
ment. Aussitôt  que  la  lumière  exista  comme 
agent  de  la  création,  elle  opéra  h  la  fois  et 
sur  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  elle  fut  la  cause 
des  différentes  précipitations  des  matières 
grossières  qui  séparent  en  tant  de  régions 
distinctes,  l'air,  la  terre  et  les  eaux.  Les 
forces  actives  de  la  nature  sont  en  mouve- 
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mont  :  la  tcrro  ,  l'eau  ,  la  poussiùrc  ,  pro- 
duisent des  èlres  organi(|ues,*chacune  dans 
des  genres  dillérents,  et  la  création  s'anime 
par  les  forces  organiques  que  ces  éléments 
renfiiruiaient.  Tout  cela  par  l'ordre  de  Dieu, 
car  ce  sont  les  paroles  que  l'auteur  sat  ré 
met  dans  sa  bouche.  La  création,  procédant 
par  une  échelle  ascendante  d'oigi.nisation, 
linit  par  enfanter  riiomme,  l'image  de  Dieu, 
la  couronne  qui  compléta  l'univers.  Eloliim 
prft  conseil  de  lui-même  el  il  grava  l'image 
de  ce  conseil  sur  la  j)remicr(!  ébauche  du 
l'homme;  il  le  forma  à  sa  propre  image  ,  et 
lui  imprima  un  caractère  de  domination  sur 
ia  terre.  Telle  est  la  plus  ancienne  philo- 
sophie de  l'histoire  de  l'homme.  Ce  qui 
distingue  surtout  le  t.ibleau  de  .Moïse  des 
fables  cl  des  traditions  de  la  Haute-Asie, 
c'est  la  liaison,  la  simplicité  ,  la  vérité;  il 
exclut  de  son  récit  tout  ce  qui  est  incom- 
pféhensible  à  l'homme,  el  dé[)asse  la  portée 
de  son  regard  ;  il  se  borne  à  examiner  ce 
que  nos  yeux  voient  et  ce  que  notre  intel- 
ligence comjjrend.  » 

Nous  leiniinerons  par  l'article  suivant  de 
VEncijclopédic  nouvelle,  où  J.  Keynaud,  ac- 
ceptant en  entier  la  tradition  de  l'Ecriture 
sainte,  en  fait  remarquer  toute  la  grandeur 
el  l'importance  : 

«  Adam,  l'auteur  et  le  [)rincipe  de  l'hu- 
jnanitô  suivant  la  doctrine  chrétienne. 

«  S'il  est  vrai  que  l'humanité,  dans  toutes 
ses  périodes,  forme  une  continuation  aussi 
étroite  et  aussi  essentielle  de  la  personne 
du  [)remier  homme  que  celle  que  les  divers 
ciges  d'un  homme  font  de  sa  proj)re  enfance, 
on  conçoit  que  la  condition  actuelle  de 
l'humanité  peut  et  doit  dépendre  de  celui 
qui  fut  son  commencement.  L'homme,  dans 
son  âge  mûr,  ne  reçoit-il  pas  souvent,  et 
justement,  la  peine  ou  la  récompense  de  ce 
qu'd  a  commis  loiscpi'il  était  enfant?  C'est 
celle  responsabilité  absolue  entre  les  êtres 
successifs  d'une  même  ligne  de  génération 
qu'il  faut  accorder  comme  point  positif  du 
départ;  c'est  de  là  en  elfet  que  dépend  tout 
le  reste,  c'est-à-dire  toute  l'explication  chré- 
tienne de  l'histoire  de  l'huruanité.  Dieu, 
parfaitement  bon,  avait  créé  toutes  choses 
pour  le  bien  :  mais  le  premier  homme,  par 
une  mauvaise  action  sortie  de  lui-môme, 
c'est-à-dire  de  sa  liberté,  a  amené  le  mal  : 
de  là  sa  déchéance  et  celle  de  ses  enfants, 
qui  ne  sont  qu'une  suite  de  sa  {)ersonne  ; 
de  là  la  damnation  des  peui)les  jusqu'à  la 
venue  du  Christ ,  Fiis  de  Dieu  ,  qui  a 
î'éhabiliié  l'humanité  en  compensant  le 
péché  de  son  |)remier  âge  |)ar  le  sang 
qu'il  a  volontairement  versé  sur  la  croix, 
et  qui  a  servi  d'holocauste  [)0ur  satis'aire 
la  juste  vengeance  de  Dieu.  Le  mystère 
d'Adam  est  donc  le  mystère  principal  de  la 
religion  chrétienne,  car  celui  du  Christ  n'en 
est  qu'une  conséquence  ;  si  l'humanité  a 
été  relevée  [)ar  la  grâce  du  Christ ,  c'est 
qu'elle  était  tombée  par  la  taule  d'Adam. 

«  Toute  1  histoire  d'Adam  se  trouve  com- 
Ttrise  dans  les  trois  premiers  choi)iires  de 
la  Genèse  de  Moïse;  celle  de  l'univers  loui 

Dictions,  ues  AroLocisTus  iî(v.  l. 


entier,  suivant  la  doctrine  juive  i)rimitive, 
y  est  également  expliquée. 

«  Dieu,  en  cini]  jours,  avait  créé  l'univers 
matériel  ,  ainsi  que  toutes  les  [dantes  et 
tous  les  animaux  qui  y  sont;  el  tout  cela 
était  paifail.  Alors  il  tit  l'homme.  —  Die>i, 
créa  l'homme  selon  son  image;  cest  à  rimaye 
de  Dieu  quil  le  créa  ;  il  le  créa  mâle  et 
femelle.  Dieu  les  bénit ,  et  leur  dit  :  Soyez 
féconds,  multipliez-vous,  remplissez  la  terre, 
assujettissez-la;  dominez  sur  les  poissons  de 
la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  chaque 
animal  qui  se  ment  sur  la  terre  :  Dieu  vit 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  c'était  très-bien;  il 
fut  soir,  il  fut  matin  :  sixième  jour.  [Gen.,  r.) 
Kn  s'en  remeitant  à  l'interprôlalion  la  [)lus 
littérale  du  texte,  il  faudrait  penser  que 
l'homme  réunissait  dans  l'origine  les  deux 
sexes,  comme  ces  androgynes  (jue  Piaîon, 
sans  doute  d'après  quelque  tradition  orien- 
tale, plaçait  égaleuienià  l'origine  du  monde. 
Ce  n'est  q  le  plus  lard  ,  dans  le  chapitre 
suivant,  et  lorsque  la  création  racontée  dans 
le  premier  semble  entièrement  achevée, 
que  Dieu  revenant  sur  son  dessein,  détache 
la  personne  de  la  femme  du  corps  humain. 
Voici  le  récit  génésiaque  :  —  Dieu  dit  aussi  : 
Jl  n'est  pas  bon  à  l'homme  d'être  seul;  je 
lui  ferai  lin  aide  à  sa  ressemblance.  L' Eternel- 
Dieu  avait  formé  de  terre  tous  les  animaux 
des  champs,  tous  les  oiseaux  du  ciel;  il  les  fil 
venir  vers  l'homme  pour  qu'il  vît  à  les  nom- 
mer; et  comme  l'homme  nommait  une  créature, 
animée,  tel  devait  être  son  nom.  L'homme 
donna  des  noms  à  tous  les  animaux  des 
champs  ;  mais  pour  l'homme  ,  il  ne  se  trouva 
pas  d'aide  à  sa  ressemblance.  L'Eternel- Dieu 
fit  tomber  V homme  dans  un  grand  assoupisse- 
ment, et  il  s'endormit  :  il  prit  ensuite  une  de 
ses  côtes  dont  il  remplit  la  place  par  d'autre 
chair.  L' Eternel-Dieu  forma  une  femme  de  la 
côte  qu'il  avait  prise  à  l'homme  ,  et  l'amena  à 
l'homme.  L'homme  alors  dit  :  Cette  fois, 
c'est  lin  os  de  mes  os,  c'est  la  chair  de  ma 
chair;  que  celle-ci  soit  nommée  femme,  parce 
qu'elle  a  été  prise  de  l'homme.  — Voilà  donc 
une  individualité  nouvelle  créée  par  Dieu  , 
et  nommée  par  Adam 

«  La  terre  était  destinée  à  ce  couple  bien- 
heureux. Dieu  avait  fait  paraître  tous  les 
animaux  devant  Adam,  alin  qu'il  imposât 
son  empire  sur  chacun  en  lui  donnant  un 
nom.  La  campagne  était  plantée  d'un  jardin 
mî-ignifique;  et,  [)our  qu'il  ne  lût  pas  néces- 
saire d'y  faire  pleuvoir,  une  grande  fonlalne 
jaillissait  du  milieu,  ctdiumait  naissance  \v 
quatre  grands  fleuves  qui  arrosaient  toutes 
choses.  L'Eden  était  jileiii  de  fruits  ,  et 
l'homme  pouvait  s'en  nourrir;  mais  au  cen- 
tre se  dresf.aient  deux  arbres  auxquels  il  lui 
était  sévèrement  défendu  de  toucher;  c'é- 
taient l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  et  l'arbre  de  la  vie.  On  s'est  beaucoup 
inquiété  de  savoir  ce  que  représente  le 
myihedeces  deux  arbres;  mais  c'est  évidem- 
ment là  le  fond  môme  du  mystère;  c'est  en 
ce  point,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  iigure  sen- 
sible de  ces  deux  arbres,  que  l'auieur  de  la 
Genèse  a  caché  tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et 


i:-i 


ADO 


LICTIO.NNAIRL 


AltO 


149 


(l'iiupt'iielniljic;  dans  la  nature  cl  dans  la 
lieslinéo  tlo  l'humanilé  :  lo  pruniier  fruit  est 
celle  co'iseieiico  (jui  nous  lait  sentir  en 
nous-uiônies  la  voionlé  de  Dieu  ,  et  nous 
donne  ainsi  la  tlef  du  juste  et  de  l'injuste; 
le  second  est  riiuuioi  taillé  de  la  vie,  couinie 
il  appert  bien  claireinenl  par  les  |)aroIes  que 
Dieu  prononce  (n  cliassant  Adaïudu  [laradis: 
—  RlaiiUcnant  l'homiite  csl  comme  l'un  de 
nous,  pour  couvaître  le  bien  et  le  vnil;  main- 
tcntml  il  pourrail  étendre  sa  main  ,  prendre 
de  l'arbre  de  la  vie,  en  nianrjcr,  et  vivre  éter- 
nellement. 

a  La  tentation  connuencc  pai'  la  fcun)ie, 
qui  se  laisse  séduire  par  le  langage  du  ser- 
pent. Le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les 
ani:naux  de  la  terre  que  l' Eternel-Dieu  avait 
faits.  Il  dit  à  la  fcniuie  :  Dieu  a-t-il  effecti- 
vement dit  :' —  iVe  touchez  à  aucun  arbre  de 
ce  jardin  ?  —  La  femme  répondit  au  serpent  : 
IS'ous  pouvons  manger  du  fruit  des  arbres 
du  jardin;  quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est 
au  milieu  du  jardin,  Dieu  a  dit  :  —  N'en 
mangez  pas,  n'y  touchez  pas,  vous  pourriez 
en  mourir.  »  Le  serpent  dit  à  la  femme  :  «  Vous 
«  n'en  mourrez  pas;  mais  Dieu  saitqu'aussi- 
<i  tôt  que  vous  tn  mangerez  ,  vos  }  eux  s'ou- 
«vrironl  :  \ousseriz  commcdcs  dieux,  con- 
«  naissant  le  bien  cl  le  mal.  »  La  femme  vit 
que  l'arbre  était  bon  à  manger,  qu'il  était 
agréable  aux  yeux  et  propre  à  rendre  intelli- 
gent ;  elle  prit  du  fruit  et  en  mangea,  et  en 
donna  aussi  à  son  tnari,  qui  en  mangea  égale- 
ment. {Gen.,  m.)  —  Aluis,  ayant  honte  de 
Jeur  nudité,  et  entendant  la  voix  de  Dieu 
qui  se  |irou:eiiait  dans  le  jardin,  ils  se  ca- 
chèrent; mais  Dieu  les  ap|)ela,  et  comme 
ils  eurent  avoué  leur  péché  et  accusé  le 
serpent,  Dieu  commença  par  maudire  le 
fcCip!  nt  entre  tous  les  animaux  de  la  terre; 
iiuis  il  dit  à  la  femn.e  :  —  Je  multiplierai 
les  douleurs  et  les  souffrances  de  ta  grossesse; 
tu  enfanteras  avec  douleur;  vers  tonmari  sera 
ton  désir,  et  lui  te  dominera.  Ll  dit  à  Adam  : 
Puisque  tu  as  écouté  la  voix  de  ta  femme, 
it  que  tu  as  mangé  de  l'arbre  dont  je  t'avais 
défendu  de  manger,  que  la  terre  soit  maudite 
à  cause  de  toi  :  tu  t'en  nourriras  péniblement 
pendant  toute  la  vie  :  elle  te  produira  des 
épines  et  des  ronces  ;  tu  mangeras  l'herbe  des 
champs  ;  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de 
ton  front  ,  jusqu'à  ce  que  tu,  retournes  à  ta 
terre  dont  tu  as  été  pris  ;  car  tu  es  poussière, 
et  tu   rdourncras   in  poussière...    {Gcn.ui.j 

«  Adam  eut  tiuis  bis  enfants  mules;  la 
(tcnèse  ne  fait  aucune  ujcntion  de  ses  filles. 
»'.ain,  l'uiiié,  lutuiamiit  de  Dieu,  et  le  gerine 
de  sa  race  a  été  anéanti  dans  les  eaux  du 
déluge;  Abel ,  tué  par  Caïn  ,  mourut  sans 
jiosiérilé.  Seth,  le  dernier  né,  donna  Jioib- 
.'■ance  <i  une  famille  qui  descend  directement 
jusqu'à  Noé.  «  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  I, 
]».  80  et  81,  article  Adam,  jiar  J.  Ueynaud.) 
Voy.  les  articles  Culte  dl  l'uom.me,  Vtciit 
oiiiGiMîL,  etc. 

ADORATION.  Voy.  les  articles  Cllte  , 
Sacbifice. —  Nous  citerons  seulement  ici  les 
])assages  suivants  de  "N'oltaire  sui'  la  néces- 
sité de  r.-idoraljon. 


«  Mes  compagnons,  ujesfières,  hommes 
(]ui  possédez  l'inleîligence,  adorez  avec  moi 
ce  Dieu  (pji  vous  l'a  donnée 

«  Celui  qui  est  adoié  depuis  six  mille 
i\n<,  selou  les  ainialcs  des  Juifs,  (ju'aucun 
tribunal  des  lettics  n'a  jauie.is  révocjuées  e;i 
doute,  n'est  condjaltu  (juc  par  les  ignoranis, 
insensés,  qui  mesurent  le  reste  de  la  lerro 
et  les  temps  aniiijucs  pai-  la  petite  mesure 
do  leur  province  sortie  à  ()eine  de  la  bar- 
barie. 

«  Adorons  cet  Etre  des  êtres,  père  de  toutes 
choses,  et  (pji  fut  invoqué  dans  les  ré\olu- 
lions  innombrables  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  face  de  noire  globe.  »  [OEuvrcs  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in- 12,  t.  XL VI, 
j.ag.  72.) 

«  L'adoration  de  1  Etre  des  êtres  est  lo 
l'remierdes  devoirs.  Ce  n'est  pas  le  seul, 
mais  les  autr(>s  lui  sont  subordonnés, 

«  Voyez  dans  le  niaitre  de  la  nature  lo 
père  de  tous  les  hommes.  »  {Id.,  t.  LXXXI, 
p.  353.) 

«  Je  me  souviens  que  dans  plusieurs  con- 
férences que  j'eus  avec  le  docteur  Clarke, 
jr.niais  ce  philosophe  ne  pirononçait  le  nom 
de  Dieu  qu'avec  un  air  de  lecueillement  el 
de  respect  très-remarquable.  J(ï  lui  avouai 
rinH)ression  que  cela  faisait  sui'  moi;  il  me 
dit  que  c'était  de  Ne^vton  qu'il  avait  pr.s  in- 
sensiblement cette  coutume,  laquelle  doit 
être  en  effet  celle  de  tous  les  hommes.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
l.  XXXVIII,  p.  2C.) 

«  Quand  même  nous  ne  serions  pas  assu- 
rés que  nous  souunes  immortels,  nous  n'eu 
devrions  [)as  moins  adorer  le  Dieu  qui  nous 
a  faits  et  suivre  la  raison  qu'il  nous  a  donnée. 
Dût  notie  vie  el  noire  existi nce  no  durer 
qu'un  seul  jour,  il  est  sûr  que  pour  passer 
ce  jour  heureusement,  il  faudrait  être  ver- 
tueux. »  (t.  L,  p.  2i7.) 

Si  de  Dieu,  qui  uodt,  (il,  l'éiernelle  puissance 
Jlùi  à  decx  jours  au  piu>  borné  noire  cxiateuce, 
il  nous  i  trail  fait  gràcc,  il  fau.lr.  il  cou-  u  .er 
Ces  deux  j  )urs  de  la  vu,  à  lui  pLire,  à  l'aiiiier. 

(Œuvres  de  Vo'taire,  cdiii^n  de  K  hi,  ftir.i  t 
li.  12,  I.  XII,  p.  57.) 

ADOREIl.— «  Adoi  cr,  dit  Diderot,  honorer, 
révérer.  Ces  tiois  veibcs  s'emploient  égale- 
ujcnl  j)Our  le  culle  de  religion  et  pot;r  le 
culte  civil.  Dans  le  culle  do  religion,  on 
adore  Dieu,  i,n  honore  les  saints,  on  révéra 
I.  s  rciiques  et  les  images.  Dans  le  culte  ci- 
vil, on  adore  uuc  maîtresse,  on  honore  les 
honnêtes  gens  ,  on  révère  les  personnes  il- 
lustres et  colles  d'un  m(;ritc  distingué.  En 
fait  de  religion,  adorer,  c'est  rendre  à  l'Etre 
Sujirême  un  culte  de  déj)endance  et  d'obéis- 
sance; honorer,  c'est  rendic  aux  êtres  subal- 
tjines,  mais  spiiituels,  un  culte  d'invoca- 
tion ;  révérer,  c'est  rendre  un  culte  extérieur 
de  res|)ect  el  de  soin  à  des  êtres  matériels 
en  méuioire  des  êtres  spirituels  auxquels  ils 
ont  appartenu 

«  La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit 
jamais  s'écarter  de  la  raison,  parce  que  Dieu 
est  lauleur  de  la  raison,  el  qu'il  a  voulu 
qu'on  s'en  servit  même  dans  les  jugements 
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de  ce  qu'il  convient  de  l'jiirc  ou  n;'  pas  faire  fait  tomber  toutes  'es  an'eclions  (  n  poussiùie. 
5  son  é^ard.  On  u  honorait  peut  èiro  pas  les  Si  la  famille  se  croit  assez  garantie  pour  se 
saints,  ni  on  ne  révérait  peut-èlre  pas  leurs  serrer  ei  conliauce,  si  les  connexions  hu- 
iina"es  et  leurs  rcli(|ues  dans  les  premiers  niaines  s'enhardissent  à  dt^ployer  (ouïe  leur 
siècles  de  Tliglise,  comme  on  a  fait  (le|)i;i.s,  puissance,  si  riionnne  ouvre  son  cœur  afm 
par  l'aversion  qu'on  portail  h  l'idolâtrie,  et  (|ue  sa  vie  descende  en  liberté  dans  sa  dou- 
ta circouspe(,'tion  qu'on  avait  sur  un  cnlle  bie  existence  de  [lère  ei  de  mari,  l'injustice 
dont  le  piécej)le  n  était  pas  assez  foriiid.  »  (pji  lui  enlève  ces  deux  qualités  d'un  seul 
(Diderot.  Encj/clopéiHc  de  Diderot  et  de  d'A-  coup  est  plus  cruelle  (jue  l'iiomicide  :  imj'i 
lembert,  art.  Àdorrr.)  contente  de  lui  ùter  le  trésor  de  la  vie,  eliu 

ADULTËKE. — «  L'adultère  est  la  violation  lui  impose  en  quelque  sorte  de  conduiie  son 

de   la  loi   du   mariage.  La  f;i'av;té  du   délit  propre  deuil,  et,  tout   en   le   mutilant,  lui 

dépend  de  la  sainteté  du  pacte  qu'il  outrage,  laisse  cei  endant  attaché   un   reste  sutRsaiil 

Dans  une  société  où    le   mariaii;e  est   bien  pour  qu'il    |)uisse   comprendre    qu'il    n'est 

établi,  et  la  foi  conjugale  profondément  sen-  plus  et  se  souvenir  qu'il  a  été 

tie,   il  reste  peu  de  .[ilace  à  l'adultère:  les         «  Chez  les  Juifs,  la  loi   était  formelle  :  Si 

iirf>je;s  que  l'on  en  peut  coiicevoir  sont  ré-  quelqu'un  commet  un  adultère  avec  la  femme 

})i'inié>  par  l'inlluen/e  de  l'opinion  publique,  de  son  prochain,  que  l'homme  adultère  et  lu 

*t  en  outi-e,  les  familles  étant  satisfaites  dans  femme  adultère  meurent  tous  deux.  {Lev.  xx.) 

le  cercle  de  le  r  fovcr  domestique  ,  les  se-  O  i  les  Iraipail   hors  du  cami)  et  ils  étaient 

duclions   étrangères   n'ont  guèr(!  de   prises  lapidés  par  le  peuple 

sur  (lies.  L'adultère  ne  se  produit  alors  que         «  Le  christianisme,  en  venant  reconstruire 

rarement;  il   est  e\ce[)lionnel,  et  constitue,  le   monde,   n'apporta   i>as  contre  l'adultère 

un   des  plus  grands  crin)es  (jue  l'on  puisse  une  réjjrobation  moins  grande  (pie  celle  que 

commettre  ;  au>-si  est-il  puiii  avec,  sévérité  et  le  paganisme  et  les  autres  religions  avaient 

rigoureus(n!>eut  ilélri  pai"  la  léprobation  uni-  fait  [leser  sur  lui  jus(pie-U^.  Le  Christ,  tout 

verselle.  Duns  une  société,  au  contraire,  où  en  efl'a(;ant  la  peine  sanglante  j)rescrite  par 

la  foi  conjugale  n'a  plus  rie  i  de  religieux,  (!Ù  l'Ancien  Testament,  ne  fit  qu'augmenter  avec 

le   mariage    n'est    plus    en    (juelque   sorte  sévérité,  dans  le  Nouveau,  la  réjiression  mo- 

qu'une  eonveniio'i  d'habilalion  eu  connnun  raie  du  délit.  Vous  avez  appris,  déclarail-il  h 

légèrement  consacrée  connue  toutes  les  con-  ses  disciples  dans  l'Evangile  {Matlh.  v),  qu'il, 

veiiiious  n^ondaines,  le  mépris  du  devoir  est  a  été  dit  aux  anciens  :   Vous  ne  commettrez 

d'autant  plus  habituel,  (|ue  ce  devoir  lui-  point  d'adultère;  mais  moi  je  vous   dis   que. 

môuje  est  considéré  connue  moins  saci'é.  La  quiconque  a  regardé  une  femme  avec  conçu- 

cause  preiuièie  du  mal  est  dans  l'affaiblisse-  pisccnce   a  déjà  cotnmis  l'adultère  dans  son 

ment  du  |)rincipe  de  la  famille,  et  non  point  cœur.  Que  si  votre  œil  droit  vous  scandalise , 

dans  ce  que  le  vice  entreprend  directeu)ent  arrachez-le  et  jetez-le  loin  de  vous;  car  il 

contre  \\\\.  La  coraniption  des  mœurs  no  [)ré-  vaut  mieux  qu'un  de  vos  membres  soit  perdu 

cède  pas  celle  d(!  la  religion  ;  elle  n'eu   est  que  tout  votre  corps  précipité  dans   l'enfer. 

qu'une  consé({uence  La  meilleure  loi  contre  11  scella  le  mariage   [,lus  fixement  qu'il  ne 

l'adultère  serait  donc  uns  bonne  loi  sur  le  l'avait  encore  été;  et,  bien  que  les  Gre;  s  et 

mariag",  et  c'est  à  la  seule  question  du  ma-  quehpies  antres  sectes  aiiinl  i)rélendu  éiablir, 

riage  (jue  l'on  pourrait  renvoyer  toute  celle  d'après  l'Evangile,  que  l'aduUère  était  u'ie 

de  l'.idultère cause  essentielle  de  divorc(î ,  l'Eglise  calho- 

«  Quanta  la  criminalit»)  de  l'adultère,  il  liqiie  fit    prévaloir    l'opinion   coniraire,    et 

n'est  pas  nécessaire  d'y  insister  bien  longue-  maintint  l'indissolubilité    du    na)ud   s;!ir:i- 

inent    pour  en  montrer  la  raison.  Si   l'élé-  minitel 

ment  de  la  famille  est  nécessaire  au  bonheur         «  Il  faut  se  rappeler  l'histoire  de  la  femmo 

de  l'homme  et  à    la  stabilité  des  sociétés,  adultère  de  l'Evangile.  Les  pharisiens  ame' 

toute  action  (pji    lui   est  contraire  est  une  nèrenl  cette  malheureuse  'levant  Jésus,  et 

action  coupable.  L'mtidélité  dans  le  pacte  du  voulaient  la  mctli'e.à  mort  suivant  l'ordre  do 

mariage  est  une   source  de  perfidie  et   de  la  loi:  Que  celui  d'entre  vous,  leur  dit-il, 

mensonge  si  elle  demeure  cachée;  de  désu-  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre. 

nion  et  (Je  trouble'  si  elle  se  moiilre.  Non-  Et  quand  ils  fuient  tous  partis,  s:'  tournant 

seulement  elle  disjoint  l'homme  et  la  femme  vers  la  femme  ,  il  lui  dit  :  Allez  maintenant  , 

et  o:-casionne  au  fond  un  divorce  véritable  ,  et  ne  péchez  plus.  Les  [)harisiens  pardoninmi 

leais  encore  elle  sépare  le  [)ère  de  ses  en-  aujourd'hui   saiiS   qu'aucune    voix    le   com- 

fanls  en  faisaiil  naître  en  lui  de  l'incerlitudo  mande;  mais,   bien  qu'b.  leur  tolérance  su 

sur  ces  limis  sacrés  qui  ne  reposent  que  sur  mêle  ih^jà  un  sentiment  de  charité  indépen- 

la  foi  de  l'é'  ouso  ;  elle  diminue  la  vénéra-  dant  et  pur,  ils  n'ont  guère  plus  de  gloire  à 

lion  des  enfants  pour  leur  mère  en  la  faisant  tirer  de  leur  mansuétude  que  ceux  de  la  Ju- 

à  leurs  yeux  moins  pure  et  moins  irrépio-  dée.  Ils  pardonnent  avec  plusde  débonnairelé 

(  haliie,  et  leur  amour  pour  leur  père  en  reu-  que  do  grandeur;  ils  pardonnent  ,  mais  ils 

dant  sa  réalité  douteuse  ,  et   en  les  mettant  n'absolvent  pas.   La  belle    ligure  du  Christ 

devant  lui  dans  reu)barras  et  dans  l'inquié-  protégeant  cette  femme,  ayant  pitié  et  faisant 

lude.   Dans  une  société  où  tous  les  devoirs  grûce,  peut  être  jirise,  suivant  nou^,  comme 

et  tou'es    les  aifei  lions  de  famille  sont  en  un  ly|ie  de  ce  qu'aurait  le  droit  d'urdonnei' 

vigueur,  l'adultère  est  donc  un  mal  énorme,  à  l'égard  de  l'adullèrc'  une  société  puissante, 

puisiiu'il  bris""  à  lui  seul  tous  les  devoirs  el  vertueuse,  cliaritablc  :  !;urnainc  com'.nc  le 
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Christ,  olie  saurait  aimer  comme  lui  ;  mais, 
plus  |)nissanto  (]no  lui,  elle  saurait  l'aici! 
tomber,  sans  cJan^^cr,  les  cliaîucs  île  ];i  pri- 
son et  le  fer  des  bourreaux.  »  {Iinci/clope'die 
nouvelle,  t.  I,  p.  101  et  102,  article  AduHêie, 
par  J.  Ueynauil.) 

ADVKRSITÉ. — Voltaire  démontre  ainsi 
(|ue  le  christianisme  peut  seul  consoler 
l'homme  dans  l'adversité  et  que  la  |)liil()S(j- 
jihie  est  impuissante  h  le  l'aire  :  «  Le  Chris- 
tianisme, dit-il,  a|)|)rend  deux  grandes  cho- 
ses :  à  supporler  l'adversité  et  à  consoiei-  h.'S 
malheureux  ;  il  nous  l'ail  trouver  des  hom- 
mes qui  versent  dans  nos  cœurs  des  conso- 
lations dont  on  les  croyait  incapables.  » 
[OEuircs  (le  Vollaire,  édition  de  Kelil,  iîi-12, 
t.  LVÎl,  p.  53  et  50.) 

«  Un  grand  philosophe  disait  un  jour  à 
Tine  femme  désolée  et  qui  avait  sujet  de 
l'être:  —  Madame,  la  reine  d'Angleterre, 
lille  du  grand  lleiui  iV,  a  été  aussi  malheu- 
reuse que  vous;  on  la  chassa  de  son  royaume; 
fille  fut  lires  de  périr  sur  l'Océan  par  les  tem- 
])ôles  ;  elle  vil  nu)urir  son  royal  époux  sur 
l'échafaud.  ■— J'en  suis  f^lchée  pour  elle,  dit 
la  dame,  et  elle  se  ir.it  à  pleurer  ses  pro^^res 
infortunes. 

«  Mais,  dit  le  pliilosopho,  souvenez-vous 
de  Marie  Stuait;  sa  bonr.e  amie  et  sa  bonne 
l)arente,  Elisabeth,  lui  fit  couper  le  cou  sur 
un  échafaud  tendu  de  noir,  après  l'avoir 
tenue  en  pi'ison  [)endant  dix-liuit  années. — 
Cela  est  fort  cruel,  répondit  la  dame,  et  elle 
se  replongea  dans  sa  njélancolie. 

«  S'ous  avez  peut-être  entendu  parler,  ait 
le  consolateur,  de  Jeanne  de  Naples,  qui  fut 
j)rise  et  étranglée?  -—  Je  m'en  souviens  con- 
fusément, dit  l'nllligée. 

«  Il  faut  que  je  vous  conte,  ajoute  l'autre, 
l'aveiilure  d'une  souveraine  qui  fut  détrônée 
de  mon  tera[)S  après  souper,  el  qui  est  moi  le 
<lans  une  île  déserte.  —  Je  sais  toute  cette 
histoire,  répoiidit  la  dame.  —  Celle  prin- 
cesse, à  qui  j'yi  montré  la  philosophie  ,  ne 
jiarlait  jamais  c|ue  de  ses  malheurs.  —  Pour- 
quoi ne  voulez-vous  donc  |)as  que  je  songe 
aux  miens,  lui  dit  la  dame?  —  C'est ,  dit  le 
])hilûsophe,  parce  qu'il  n'y  faut  pas  songer, 
et  que  tant  de  grandes  dames  ayant  éié  si 
infortunées,  il  vous  sied  mal  de  vous  déses- 
jiérer.  Songez  à  Hécube  ,  songez  à  Niobé.  — 
Ah!  dit  la  dame,  si  j'avais  vécu  de  leur 
temps,  ou  de  celui  de  .tant  de  belles  prin- 
cesses, et  si  pour  les  consoler  vous  leur 
aviez  conté  mes  malheurs  ,  pensez-vous 
qu'elles  vous  eussent  écouté? 

«  Le  lendenjain  le  philosophe  perdit  son 
llls  unique,  et  fut  sur  le  point  d'en  mourir 
de  douleur.  La  dame  (il  dresser  une  liste  de 
tous  les  rois  fjui  avaient  j)erdu  Kmijs  enfants, 
cl  la  porta  au  pliilosojdie;  il  la  lui,  et  la 
trouva  exacte  ,  il  n'en  pleura  pas  moins.  » 
[OEuvrcs  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-r2, 
t.  LVl,  |).  IGG.) 

J.-J.  iloLssEAU,  interrogeant  l'expérience 
de  sa  propre  vie,  décrit  ainsi  l'utililé  de 
l'adversité  pour  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes  : 

u  En  méditant  sur  les  dispositions  de  mon 


lime  dans  toutes  les  situations  ue  ma  vie  ,  je 
suis  exlrênieiuent  fi'appé  de  voir  si  peu  de 
proportion  enire  les  diverses  combinaisons 
de  ma  destinée  et  les  sentiments  habituels 
do  bien  ou  mal-êlre  dont  elles  m'ont  allecté. 
Les  divers  intervalles  de   mes  coii.'tes  pros-  ; 
pérités  ne  m'ont  laissé  presque  aucun  sou- 
venii- agréable  de  la  manière  intime  el  per- 
uiatienle  dont  elles  m'ont   aili-clé  ;   et,   au 
conlraiie,  dans  toutes  les  misères  de  ma  vie, 
je  me  sentais  conslanuncnt  l'cmpli  de  sciti- 
menls  tendres,  touchants,  délirieux,  qui, 
versant  un  baume  salutaire  sur  les  blessures 
(le  mon  cœur  navré,  send^laienl  en  conver- 
tir la  douleur  en  volupté,  et  dont  l'aimalde 
souvenir  me  revient  seul ,  dégagé  do  celui 
d(.'s  maux  (jue  jéf.ouvais  en  même  temps. 
Il  me  semble,  que  j'ai  plus  goillé  la  douceur 
de  l'existence,  que  j'ai  réclhj.ment  plus  vécu, 
(piand  mes  scniiments  resserrés  ,  jtour  ainsi 
dire,  autour  de  mon  cœur  par  ma  destinée, 
n'allaient  point  s'évaporant  au  dehors  sur 
tous  les  objets  de  l'estime  des  hommes  ,  qui 
en  estiment  si   {^ou  par  eux-mêmes,  et  qui 
font  l'unicjue  occupation  des  gens  que  l'on 
ci-oil  hevi!(>ux.  Quand  tout  élail  dans  l'ordre 
autour  de  moi,  (piand  j'élais  content  de  tout 
ce  qui  m'entouiviit  et  de  la  sphère  dans  la- 
quelle j'avais  à    vivre,  je  la  remplissais  do 
mes  ali'eclions.  Mon  ù\uc-  cxpansive  s'éten- 
dait sur  d'autres  objets;  el ,  toujours  attii'é 
de  loin  jiar  des  goûts  de  mille  espèces,  par 
des  atlachemenls  aimables,  (]ui   sans  cesse 
occupaient  mon  cœur',  je  m'oubliais  en  (jnel- 
que  façon    moi-même  ;  j'étais  tout  entier  à 
ce  (jui  m'était  étranger,  et  j'éjirouvais^  dans 
la  conlinuelle  agitation  de  mon  cœur,  toute 
la  vicissitude  des  choses  hiiiiuùnes.  Celle  vie 
Ol•a^^euse  ne  me  laissait  ni  paix  au  dedans  ni 
repos  au  dehors.  Heureux  en  a|)parence ,  je 
n'avais  pas  un  senliment  qui  pût  soutenir 
l'épreuve  de  la  létlexion  ,  et  dans  Içquel  je 
pusse  vraiment   me  com|ilairc  ;   jamais  je 
n'étais  parfaitc'mcnt  conlent  ni  d'aulrui  ni 
(le   moi-même.  Le  lumulle  du   inonde  ni'é- 
touîdissait ,  la  solitude  m'ennuyaii;  j'avais 
sans  cesse  besoin  de  changer  de  place,  et  je 
n'étais  bien  nulle  part.  J'élais  fêlé  pourtant, 
bien  voulu,  bien  reçu,  caressé  partout; je 
;"j'avais  pas  un  ennemi ,  pas  un  malveillant, 
pas  un  envieux  ;  comme  on  ne  cherchait  qu'.i 
m'obliger,  j'avais  souvent  le  plaisir  d'obliger 
jmoi-même   beaucoup   de    monde;    et   sans 
biens,    sans  emplois,    sans  fautcui-s,    saiiSj 
grands  talents  bien  développés  ni  bien  con- 
nus, je  jouissais  des  avantages  attachés  à 
tout  cela  ;  je  ne  voyais  personne  ,  dans  au- 
cun étal,  dont  le  sort  ne  ine  par-ût  préférable 
au  mien.  Que  me  man{|uait-il  donc  pour  être 
iicureux  ?  Je  l'ignore,  mais  je  sais  que  je  ne 
j'étais  [)as.  Que  me  reste-t-il  aujourd'hui,  le 
plus  infortuné  de  tous  les  mortels?  llien  de 
ce  que  les  hommes  ont  pu  mettre  du  leur 
jiour  cela.  Eh  bien  !  dans  cet  état  déplora- 
ble, je  ne  changer-ais  pas  encore  d'êlr'c  et  de 
destinée  contre  le  plus  fortuné  d'enlre  eux  ; 
cl  j'aime  encore  mieux  être  moi  dans  toute 
ma  misère  que   d'êli'e   un  de   ces    gens-la 
(les  |ihilo?ophes)  dans  toule  leur  pros^'^-Mé. 
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Réduit  à  moi  seul,  je  nie  nourris,  li  csl  vrai, 
ïie  ma  propre  subsinrue,  mais  elle  ne  s'é- 
puise ['as;  je  me  suffis  ^  moi-môme,  quoique 
je  rumine,  |)Oiu-  ainsi  dire  à  vide,  et  cjue 
mon  imagination  tarie  et  mes  idées  éteinies 
ne  fournissent  plus  d'aliment  à  m.on  cœur. 
Mon  unie,  offusquée,  o])struée  par  mes  or- 
ganes, s'affaisse  de  jour  en  jour,  et,  sous  le 
poids  de  ces  lourdes  masses,  n'a  plus  assez 
de  vigueur  pour  s'élancer  comme  autrefois 
hors  de  sa  vieille  enveloppe. 

«  C'est  h  ce  retour  sur  nous-mômes  que 
nous  force  l'adversité;  (.'t  c'est  peut-être  là 
ce  qui  la  rend  plus  insui)porlable  à  la  plu- 
part dos  hommes.  Pour  moi,  qui  ne  trouve 
h  me  reprocher  que  dos  fautes ,  j'en  accuse 
ma  faiblesse  et  je  me  console,  car  jamais 
mal  prémédité  n'a  ajiproché  de  mon  cœur.  » 
[DiaL,  t.  11,  p.  287.) 

Dans  les  [)as'5agcs  suivants  de  sa  corres- 
pondance J.-J.  i^ùusseau  revient  encore  en 
t'es  fermes  sur  l'ulililé  morale  de  l'adversité  : 

>(  Qu'étcs-vous  allé  faire  à  Paris?  qu'y  fni- 
tes-vons  nutirttctianl,  logé  précisérne'U  dans  la 
rue  qui  a  le  plus  mauvais  re  lom  ?  Que  vou- 
lez-vous que  je  pense?  J'eus  toujours  du 
penchant  ^  vous  aimer;  mais  je  dois  subor- 
donner vos  goûts  à  la  raison,  et  je  ne  veux- 
pas  ôlre  du[)e.  Je  vous  plains;  mais  je  ne 
(luis  vous  rendre  ma  confiance  que  je  n'aie 
des  ))reuves  (juc  vous  ne  me  trompez  pas. 

«  Vous  êtes  dans  un  ùge  où  l'àme  a  déjà 
pris  son  pli  et  où  les  retours  à  la  vertu  sont 
dilliciles.  Cependant  ces  malheurs  sont  de 
(jranclc-s  leçons  :  puissiez-voiis  en  proliter 
pour  rentrer  en  vous-même  !  il  est  certain 
(jue  vous  étiez  fait  |)oiir  être  un  homme  de 
mérite.  Ce  serait  grand  donimage  que  vous 
trompassiez  votre  vocation  !  Quant  à  moi,  je 
n'o\djlierai  jamais  l'attachement  que  j'eus 
j)Onr  vous;  et  si  j'achevais  de  vous  en  ci-oiro 
indigne,  je  m'en  consolerais  difficilement.  » 
(t.  11,  p.  15V.) 

V  Quelles  qu'aient  été  vos  mœurs  jusqu'ici, 
vous  êtes  à  portée  encore  de  rentrer  en 
vous-même;  et  l'adversité,  qui  achève  de 
perdre  ceux  qui  ont  un  penchant  décidé  au 
mal,  p.eut,  si  vous  en  faites  un  bon  usage, 
vous  ramener  au  bien,  pour  lequel  il  m'a 
toujours  paru  que  vous  étiez  né.  L'épreuve 
est  rude  et  péndMe;  quand  le  mal  est  grand, 
le  remède  y  doit  être  proportionné.  »  (t.  H, 
p.  171.) 

A  FFLICÏION.—Un.collaborateurde  Pierre 
Leroux  alors  non  encore  chrétien,  A.  de 
Saint-Chéron,  s'exprimait  ainsi  dans  VEncy- 
clopédie  nouvelle  au  sujet  des  afflictions  : 

«  C'est  surtout  pour  les  affligés  que  le 
Chrétien  prie  chaque  jour,  malin  et  soir... 

«  Le  christianisme,  qu'on  a  appelé  la  re- 
ligion des  affligés,  a  [irésenté  les  afflictions 
et  comme  le  chùtiment  des  méchants,  et 
comme  l'épreuve  des  justes.  Souvent,  en  ef- 
fet, l'homme  livré  au  mal  a  été  ramené  au 
devoir  par  une  de  ces  douleur.s  inattendues, 
qui  l'ont  frappé  énergi(|uemenl,  connue  })Our 
1  éclairer,  l'avertir  et  l'arrêter  dans  la  voie 
du  désordre.  Les  ailhclions  sont  aussi  pour 
l'homme  vertueux  des  épreuves  salutaires, 
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car  eiics  lui  donnent  conscience  de  sa  force 
et  de  sa  foi  en  Dieu;  celui  qui  n'a  pas  été 
éprouvé,  que  sait-il  sur  lui-même,  et  quelle 
coniiajicc  les  autres  hommes  peuvent-ils 
avoir  de  lui  ?  il  faut  donc  faire  savoir  tour- 
ner au  profit  do  notre  avancement  moral 
tous  les  malheurs,  toutes  les  afflictions  dont 
cha((ue  être  est  inévitablement  atteint  dans 
la  vie.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  I.  1,  p.  112. 
article  Affliction,  par  A.  de  Saint-Chéron.) 

ACiAPl'"S.—  c(  Ce  mot  dérivé  du  mot  grec 
ayaîtrj,  qui  signifie  charité,  a  été  créé  dans  In 
commencement  du  christianisme  pour  dési- 
gner certains  banquets  consacrés,  où  les 
nouveatix  religionnaires  avaient  dans  ce 
temps  coutume  de  se  réunir  :  il  en  est  fré- 
quemment question  dans  les  lettres  de  saint 
Paul  et  dans  les  mandements  des  premiers 
évêques.  Ces  repas  en  commun  étaient  un 
s,ymbole  simjile  et  naif,  destiné  à  frapjier 
profondément  dans  tous  les  esprits  le  senti- 
ment de  la  fraternité  et  de  l'égalité  évangé- 
lique.  Dans  la  société  extérieure,  à  laquel'c 
le  christianisme  déclarait  ne  vouloir  porter 
aucune  atteinte,  les  castes  humaines,  proté- 
gées par  la  loi  anli(ju(;,  continuaient  à  sub- 
sister, et  gardaient  en  apparence  toute  leur 
rigueur.  Onésime,  le  disciple  chéri  de  saint 
Paul,  était  l'esclave  d'une  autre  disciple,  et 
saint  Paul  lui-même  confessait  les  droits  du 
m;;ilre,  tout  en  intercédant  pour  la  grAcodu 
serviteur.  Mais  dans  lintérieur  de  l'église, 
dans  la  salle  destinée  au  l)anquet,  toute  la 
hiérarehie  sociale  s'effiiçait ,  tous  les  rangs 
descendaient  ou  plutôt  s'élevaient  à  un  môuK; 
niveau:  il  n'y  avait  plus  ni  maîtres  ni  escla- 
ves, ni  riches  ni  pauvres;  les  assistants  se 
confondaient  tous  dans  une  seule  qualité, 
celle  de  Chrétiens,  de  baptisés,  d'enfants  du 
même  Dieu.  Dans  l'origine,  chacun,  suivant 
ses  ressources,  apiiortait  sa  portion  pour  la 
joindre  au  souper,  et,  foutes  les  pitances 
ainsi  réunies  dans  un  même  service,  on  s'at- 
fablail  pour  manger  en  coiumun.  L'agape 
était  une  commémoration  libre  et  familière 
du  dernier  repas  de  Jésus  avec  ses  disciples; 
sur  la  fin  on  rompait  le  pain,  cl  on  buvait 
le  vindansunecoupe  qui  circulait  à  la  ronde, 
comme  le  maître  avait  lui-même  institué  de; 
le  faire  en  souvenir  de  ses  derniers  instants. 
On  trouvait  là  celte  cordialité  et  cet  abandon 
si  natui'cls  à  des  sectaires  peu  nombreux,  et 
par  conséquent  liés  l'un  à  l'autre  et  enthou- 
siastes. Dans  ce  temps  il  y  avait  également 
un  autre  usage,  qui  était  de  communier  à  la 
Am  du  repas,  conformément  au  récit  de 
l'Evangile:  mais  il  ne  larda  pas  à  se  [)roduire 
des  désordres  qui  forcèrent  à  établir  que, 
l'on  débuterait  par  la  célébration  du  sainl 
mystère... 

«  Lorsque  la  théologie  chrétienne  eut 
bien  (ixé  le  dogme  de  l'Eucharistie,  la  céré- 
monie instituée  pour  en  former  la  ligure 
jiroduisant  le  même  enseignement  que  les 
agapes,  et  entraînant  avec  elle  bien  moins 
de  déiangements  et  de  préoccupations  mon- 
daines, les  agapes  commencèrent  à  tom- 
ber en  désuétude.  Ces  banquets  cessèrent 
donc  de  se  poursuivre  d'une  manière  Oiîi- 
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nolle  (lès  les  premiers  siècles  de  Tère  cliré- 
lit-niie;  cependant  on  peul  en  suivre  encore 
Jorl  loHr^tt'inps  In  (rare  à  travers  les  lè'es  du 
iiioven  ;lgc,  (jiii  dans  bien  des  cas,  malgré 
li'S  renioiilrances  et  la  défense  des  évèi|ues, 
donnaient  lien  à  dos  festins  dont  la  table  se 
dressait  dans  Tintér'ieur'  de  l'éi^lise.  »  [lin- 
<-!/r[()))é(lic  nouvelle,  t.  J,  p.  l.'iS,  article  Aga- 
pes, par  J.  He\  nand  ) 

\C,\\  Dic  i.A  TKiiuE.  —  Un  des  savants  con- 
ff  m  orains  les  i)Jus_én)inents  constate  ainsi 
les  résiillats  positifs  (ie  la  science  moderne 
sur  JVige  de  la  tene  dans  sa  formejactuelle  et 
leur  parfaite  concorda:!!  e  avec  les  tradi- 
tions de  nos  livres  saints.  Nous  le  citons, 
non  comme  anticallioliciue ,  mais  connue 
expression  de  la  science  purement  expéri- 
mental',,' : 

«  l.e-;  allerrissements,  les  tourbières,  les 
«lunes,  les  glaciers  dénotent,  parla  considé- 
lalion  de  leur  marche  et  d'après  l'étendue 
iju'ijs  occupent,  ({ue  le  counnencemeni  de 
Ja  forme  actuelle  des  continents  ne  peut  pas 
remontei-  h  six  mille  ans.  C'est  à  celte  con- 
séquence (jue  tendent  les  observations  d(.' 
Bolomieu  et  de  Girard  sur  les  alterrissc- 
ments  de  l'Egypte,  d'Astruc  sur  ceux  du 
delta  du  Uliùne,  et  enfin  du  Deluc,  Fortis, 
Pion}-,  et  Wiebeking,  sur  les  alluvions  des 
côtes  de  la  mer  du  Nord  ,  de  la  liallique,  de 
l'Adrialicpie  et  de  la  Hollande.  Enlin  les 
observations  dues  à  ces  iiabiles  physiciens 
méritent  d'autant  plus  de  conliance,  qu'elles 
ont  été  faites  sans  aucune  idée  préconçue  ; 
toutes  cependant  ont  conduit  au  môme  ré- 
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sultal.  »  (Marcel  de  Serres,  De  la  Cosmogonie 
de  Moïse  coviparée  aux  faits  géologiques  ,  p. 
260,  2G1,  r^  édition.)  Voyez  les  articles 
CimoxoLOGiK,  Dkllge  et  Monde. 

AGE  NOUVEAU.—  "  Jéhovah,  chassant 
l'homme  du  para(Jis,  ne  lui  refuse  pas  la 
douce  espérance  ;  elle  repose  au  fond  même 
de  sa  menace,  et  dans  son  juste  «rrèt  il  pré- 
dit au  serpent  qu'un  jour  la  postérité  de  la 
femme  lui  brisera  la  tête.  L'espérance,  cette 
élévation  si  spontanée  et  si  [>ure,  était  donc 
dans  le  cœur  et  dans  la  prière  de  tous  les 
justes;  on  la  reli'ouve  dans  la  tradition  d'A- 
braham, dans  celle  de  Moise,  dans  les  chants 
«le  tous  les  prophètes.  C'est  à  elle  seule  que 
remonte  cette  unanime  et  indistincte  pré- 
diction de  la  venue  du  Christ ,  et  la  partie 
la  |)lus  divine  et  la  plus  inspirée  des  livres 
saints  en  est  aussi  la  moins  miraculeuse  et 
la  moins  surnaturelle. 

«  Tout  le  changement  (pie  le  christia- 
nisme apporta  dans  l'humanilé  se  résume 
dans  la  conception  d'un  Age  nouveau.  Le 
jjriricipe  de  cet  âge  est  dans  ces  paroles  «]ue 
saint  Jean  mit  dans  la  bouche  de  Jésus  : 
«  Comme  Moïse  éleva  le  serpent  au  désert,  ainsi 
il  faut  que  le  fils  de  l'homme  soit  élevé,  afin 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point  , 
mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Car  Diva  a  tant 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique, 
afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse 
point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle,  {.foan.  » 
>ii.)  Touie  sa  métaphysique  et  toute  sa 
connexion  avec  les  âges  antérieurs  se  trou- 


vent dans  ces  paroles,  que  saint  Paul  adresse 
aux  Homains  au  sujet  d'Adam  et  de  Jésus  : 
«  C'est  pourquoi,  connue  le  péché  est  entré 
flans  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort 
par  le  péché ,  cl  qu'ainsi  la  mort  a  passé  à 
tous  les  hommes  par  ce  seul  homme,  en  qui 
tous  ont  péché;  comme  donc  c'est  par  le  pé- 
ché d'un  seul  que  tous  les  hommes  sont  tom- 
bés dans  la  coi'.damnalion,  ainsi  c'est  par  la 
justice  d'un  seul  que  tous  les  hommes  reçoi- 
vent la  justification  qui  donne  la  vie.  Car, 
comme  j)or  la  désobéissance  d'un  seul  plu- 
sieurs sont  devenus  pécheurs,  de  même  par 
l'obéissance  d'un  seul  plusieurs  deviendront 
justes.  Or,  la  Loi  (de  Moïse)  est  surv(nne 
pour  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché; 
mois  oti  il  y  a  eu  abondance  du  péché,  il  y  a 
eu  aussi  sur<ibond(ince  de  grâce,  afin  que  ^ 
comme  le  péché  avait  régné  en  donnant  la 
mort,  la  grâce  de  mé'ne  règne  par  la  justice 
m  donnant  la  vie  éternelle,  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigncur.  ^  {Rom.  v,  12.)  Saint  Paul  fut 
le  premier  (pii  songea  à  tirer  de  TEvangile 
une  révolution  universelle,  en  le  poilant 
hors  de  la  lige  héltia.ique  jusqu'au  sein  de 
la  gentililé  :  en  1<>  préchant  comme  l'an- 
nonce d'"j'i  âge  nouveau,  il  comprit  que 
l'antiquilé,  ayant  été  enveloppée  tout  en- 
tière sans  distinction  de  temps  ou  de  nation 
dans  une  déchéance  comnuine,  f)0ssédait 
("Missi  tout  entière  ,  (juaiit  à  la  rédemption  , 
des  droits  égaux.  Le  monde,  longtemps  ac- 
cablé, releva  la  tète,  et  crut  à  la  divinité  du 
Christ,  parce  qu'il  avait  cru  à  la  cliute  du 
genre  humain,  et  qu'il  croyait  en  même 
t.'mps  à  la  justice  et  à  la  miséricorde  in- 
linies... 

«  Pour  couroimer  cet  article,  nous  «m- 
[irunferons  à  Herschell  ces  hautes  et  uieuses 
paroles  : 

f<  Le  moment  semble  venu,  moment   ad- 
«  mirable,   dont  nos  enfants    recueilleront 
«   les  fruits  et  que  nos  pères  ne  prévoyaient 
«   |)as,  où   la  science  et  la   religion  ,  sœurs 
'<  éternelles,  se  donneront  la  main  ;   où  ces 
('   nobhïs  sœurs,  au  lieu  d'engager  une  lutte 
>(  désohonorante  et  funeste,  concluront  une 
«  alliance  sublime.  Plus  le  champ  s'élargit, 
«  [)lus  ses  résultats  favoriseront  la  croyance 
«  religieuse,    |)lus  les    démonstrations    de 
«  l'existence    éternelle     d'une    intelligence 
créatrice    et    toute-puissante    devierment 
nombreuses  et   iirécusables.  Géologues  , 
malhémaliciens,  astronomes,  tous  ont  ap- 
porté leur  pierre  à  ce  graiid   tem|ile  de  la 
science,  lem|)le  élevé  à  Dieu  lui-môme. 
Toutes  leurs  découvertes  cuncident.  Cha- 
que nouvelle  conquête  de   la   science  est 
u:]e    preuve  en  faveur  de  l'existence   de 
Dieu.  On  est  parvenu   de   nos  jours  à   la 
ceitilude  presque  complète  de  ces  vérités, 
que  Rome  et  la  Grèce  ne  soupçonnaient 
pas,  ou  ne  faisaient  (ju'enlrevoir...  Notre 
glf)be    est     dans    his    langes;     nous     le 
croyions    vieillard;    son    expérienc(î    est 
celle  d'un  enfant.  A  quel  degré  de  perfec- 
tionnement  peut-il    prétendre  en  fait  do 
science,  d'arts,  d'imagination,  de  civilisa- 
ton  et  de  foi  religieuse  !  En  présence  du 
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«  merveilleux  spectacle  du  ciel,  aUc^clierons- 
«  nous  une  i)ion  haute  imiJOi'iance  à  noire 
«  planète  cluHivo?  Irons-nous  la  regarder 
«  comme  créf^e  pour  imposer  la  loi  au  reste 
ff  des  satellites  du  monde  ?o;i  plijtôt  ne  re- 
«  viendrons-nous  pas  à  la  l'ois  au  sentiment 
«  de  no;re  faiblesse  et  à  ce  sentiment  de 
«  {)iél6,  l'un  des  plus  noJ)!es  altrihuts  qui 
«  nous  distinguent  des  animaux;  nous,  in- 
«  finiment  petits  dans  rdclielle  des  êtres, 
«  infiniment  grands  si  nous  réfléchissons 
«  que  notre  intelligence  les  embrasse  et  les 
^  com|ircnd  tous  ensemble?  »  [Encyclopé- 
die nouvelle,  I.  1^  p.  l'i-3,  IVi  et  lio, "article 
Age,  par  J.  Ueynaud.) 

ALLÉGORIES.—  Un  prolestant ,  Fessier  , 
combat  ainsi  le  rejet  de  toutes  les  allégories 
catholiques  par  le  protestantisme: 

«  Aveuglés  par  leur  zèle  de  sectaleurs,  les 
fondateurs  de  notre  église  ont  rejeté  presque 
foutes  les  allégories  de  l'Eglise  catholique. 
Le  mal  ét:iil  non  pas  dans  fumage,  mais  dans 
l'abus  qu'on  faisait  de  ces  allégories.  »  (Fess- 
ier, riiéresia,  t.  H,  p.  101.) 

AMBITION. — Après  avoir  fait  l'éloge  du 
zèle  de  la  véritable  perfection,  Fi-ançois 
lîacon  décrit  ainsi  l'ambition  : 

«  La  nattire  a  impriuié  dans  tous  les  in- 
dividus le  désir  de  se  conserver  et  de  se  j)er- 
fectionner. 

«  De   là  deux  sortes  de  biens:  celui  de  la 
conservation  et  celui  de  la  p"rfection.  Mais 
ce  dernier  l'emporic  sur  l'autre,  parce  qu'il 
y  a  plus  de  grandeur  h  élever  une  chose  à 
une  nature  i)!us  sublime  qu'à  la  conservci' 
seulement  dans  son  état.  C'est  qu'effective- 
ment il  existe  dans  l'univers  des  natures  su- 
périeures aux  antres,   à  l'excellence  et  h  la 
dignité  desquelles  aspirent  les  natures  d'un 
ordre  inférieur,  comme  à  leur  origine  et  à 
leur  source.  Ainsi ,  l'homme  tirant  son  ori- 
gine du  ciel,  suivant  môme  la  docirine  des 
poêles,  sa  perfection  consiste  h  s'élever,  jus- 
(ju'à  la  nature  de  Dieu ,  ou  à  celle  des  anges, 
du  moins  à  s'en  approcher  autant  que  ses 
facultés  le   lui  permettent.  Miis  le  désir  de 
cette  perfection,  quand  il  est  guidé  par  de 
fausses  apparences  et  de  fausses  idées,  est 
la  peste  (le  la  vie  humaine,  et  une  espèce 
de  touriydlon  rapide  qui  entraîne  et  renverse 
tout.  Pourquoi  cela?  Parce  que  les  hommes 
trompés  par  une  ambition  aveugle  ,  au  lieu 
de  s'occuper  d'une  élétmtion  de  leur  nature, 
((ui  porte  sur  sa  forme  intérieure  et  sur  son 
essence,  s'occupent  uniquement  d'une  élé- 
vation purement  locale.  Ainsi  que  les  fébri- 
citanls  qui  ne  trouvent  point  de  remède  à 
leur  mal   remuent  et   tournent   sans   cesse 
leur  corps,  comme  si  par  le  changement  de 
place    ils    pouvaient     sortir    d'eux-mêmes 
et  échapper  au  mal  intérieur  qui  les  dévore, 
de  même  les  ambitieux,  séduits  par  un  faux 
simulacre  de  perfection,  et  prenant  le  change 
sur  ce  qui  fait  la  véritable  exaltation  de  leur 
nature,  s'agitent  sans  cesse,  et  toutes  leurs 
vues,  tous  leurs  efforts  se  bornent  à  trans- 
porter leur  nature  dans  un  lieu  qui  soit  plus 
élevé,  et   où  ils  soient  davantage   en    spec- 


tacle. »  [De  Aufjm.  scient,  ,  lib.    vu,  cap.  '2, 
vers.  inif.  ) 

AMRUOISE  —(Saint).  «  Né  vers  le  milieu- 
du  IV'  siècle  dans  les  Gaules,  où  son   père 
commandait  en  qu;dité  de  préfet  du  prétoire, 
appelé   par  sa   naissance,   par   sa  brillante 
éducation   de   philosophe,  de  jurisconsulte 
et  derhét(>ur,  aux  plush,iutes  magistratures 
de  l'emiiire,   |)uis  élevé  soudain  et  cnmmo 
l>ar  miracle  à  un  siège   é|M5co[)aI ,  qu'il  oc- 
cu))e  vingt  ans  avec  la  conscience  de  rem- 
plir la  plus  importante  des  fondions  admi- 
nistratives et  politiipies  de  son  temps,  Aîu- 
broise,  |)ntricien  ,  gonverneur  de  [irovinee, 
devenu  archevèijue  ,  Tun  des  [)bis  illustres 
Pèreset  l'un  des  |)lus grand  saints  do  l'I'lglise 
laline,  est  un  type  curieux  à  étudier,   et  un 
excellent  exemple  du  caractère  ((ue  prit  au 
IV'  siècle  la  lutte  soutenue  [)ar   le  christia- 
nisme contre  la  vieille  société.  A  celte  épo- 
que en  effet  l'organisation  du  monde  romain 
apparaissait  debout  encore  et  pleine  de  vie, 
|iour  qui  ne  la  voyait  pas   minée   dans  ses 
fondements   par   des    moyens    d'une  puis- 
sance jusqu'alors  inconnue,  par  l'insensiblo 
propagation  d'une  idée  nouvelle  h  travers 
des  masses  d'hommes  avilis,  opprimés,  dont 
on  s'était  habitué  dès  longtemps  à  compter 
pour  rien  rexistenco,    l'inleiligence  et  les 
sentiments.  Les  successeurs  de  Constantin, 
sollicités  en    sens    conliaire    par  le  paga- 
nisme, qui  réclamait  leur  protection  au  nom 
des  rites  et  des  traditions  auxquelles  l'ori- 
gine même  de  leur  puissance  était  liée  inti- 
mement, et  par  le  clergé  chrétien,   censeur 
assez  incommode  de  tous  les  actes,  flottaient 
incertains  entre  le  maintien  de  leur  autorité 
ou  la  conservation    de   leur  foi.  On  offrait 
au  jeune    Gratien,    empereur    chrétien,    la 
charge  et  les  ornements  de  grand  prêtre  de 
Jupiter,  et  il  était  loué  par  le  nouveau  clergiî 
d'avoir   osé   les  refuser.    11   s'agissait  pour 
l'Eglise  de  fixer  ces  vacillations  du  pouvoir  : 
elle  mit  elle-même  la  main  aux  affaires.  Le 
monde  étail  devenu  chrétien,  l'administra- 
tion temporelle  du  monde  le  devint  à  son 
tour.    Ambroise  fut   l'un   des    plus    grands 
hommes  du  siècle  qui  ai^comjjlit  cette  œu- 
vre. Destiné  comme    il  l'était  à    rendre   la 
justice,  à  administrer,  à  négocier  au  nom  do. 
l'empereur,  il  sentit,  par  une  merveilleuse, 
intelligence  des  besoins  de  son  temps,  (pi'il 
remplirait  Idcn    mieux  ce   rôle  an   nom  du 
Christ,  et  de   préteur   il  devint,    non  uoint 
consul  ,  mais  évoque. 

«  L'éducation  d'Ambroise  fut  probablement 
commencée  dans  l'une  des  écoles  célèbres 
que  possédaient  alors  les  Gaules.  Après 
avoir  perdu  s  )n  père,  il  revint,  avec  sa  mèro 
et  sa  sœur,  Marcelline,  hai)iter  Rome,  où  il 
continua  de  se  livrer  à  l'éturle  des  lois  et 
des  jurisconsultes  et  aux  exercices  oratoi- 
res, et  puis  s'attacha  au  barreau  avec  son 
frère,  Satyrus.  Tous  deiix  s'y  firent  une 
grande  réputation  ,  et  bientôt  Ambroise, 
choisi  d'abord  pour  assesseur  par  Pélronius 
Probus,  préfet  du  prétoire  en  Italie  et  en 
Hongrie,  fut  nommé  lui-môme  gouverneur 
de  l'Hlruiie  et  de  la  Ligurie.  Cidtc  nouveUtt-j 
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dignité  Tavolt  appelé  a  résiûor  à  Milan  , 
(juand  Auxuiiro,  évùqut!  arien,  cpii  y  sié- 
geait depuis  vingt  ans,  niouiut.  Aussitôt 
une  lutte  animée  s'engage  entre  les  ariens 
et  les  orthodoxes  pour  Ji;  choix  d'un  sueces- 
seui';  la  liaine  et  la  colère  des  d(.'u\  partis 
menaçaient  d'ensanglanter  l'église  où  ils 
éta  enl  réunis  pour  l'élection.  Le  gouverne- 
nient  accouil,  se  fait  écouler,  commande, 
et  obtient  le  rétablissement  de  l'ordre.  On 
prétend  qu'une  voix  d'enlant  rompit  la  pre- 
mière le  silence  en  criant  :  Amhroisc  éiéqiie, 
et  (]u"une  acclamation  unanime  répéta  ce 
cri,  qui  devint  la  souveraine  et  irrévocable 
décision  de  i'assembb'e.  Nous  n'insistons 
pas  sur  le  caractère  U8  merveilleux  que  les 
légendaires  donnèrent  à  ce  t'ait  en  s'a|)- 
j)uyanl  du  texte  sacré  :  Linrjnus  infanlium 
fecil  discrtns.  De  tels  e\emi)les  d'entraîné- 
men([)0;)ulaire  nesonl  point  rares.  Andjroise, 
et  connue  magistrat  et  comme  simple  caté- 
chumène, ne  pouvait  avoir  pris  parti  dans  les 
Controverses  tliéologiques,  et  cela  seul  expli- 
(juerait  la  réunion  de  toutes  les  voix  en  sa 
laveur.  On  raconte  de  lui  des  etl'orts  inouïs, 
jîeu  chrétiens  même,  pour  l'aire  revenir  le 
peuf)le  sur  sa  résolution  inattendue.  Vaincu 
enlin  par  l'obstination  populaire,  il  céda, 
dans  l'espace  de  quelques  jours  fut  baptisé, 
ordonné  |)rètre  et  sacré  comme  évêque  de 
w.îilan,  vers  l'an  374-. 

«  Le  philosophe,  liourri  à  l'étude  des  dis- 
ciplines antiques,  se  trouva  dans  rol)iigation 
d'étudier  l'Ecriture  sainte  pour  rex|)liquer 
chaque  jour  au  peu(i!e  :  il  instruisait  son 
trou|)eau,  disait-il,  à  mesure  (|u'il  s'instrui- 
sait lui  même;  et  bientôt  son  style  fut  telle- 
ment imprégné  de  rétniniscences  bibliques, 
qu'il  semble  ne  plus  penser  (pi'avec  l'Ecri- 
ture, devenue  son  langage  usuel,  sans  al- 
térer la  pureté  de  son  éloquence  |)rofane. 
Oualrc  ans  après  son  élection,  il  composa, 
sur  la  demande  du  j<-'une  empei-eur  (Iratien, 
et  pour  son  éducation  chrétienne,  un  traité 
dogmatique  sur  la  foi.  Ambroise  évoque 
conniuMiça  par  vendre  ses  biens  v\.  en  distri- 
l)uer  le  i)rix  aux  pauvres;  puis,  quand  les 
(jOIIis,  vainqueurs  de  Valens,  eurent  ravagé 
ia  'flirace  et  l'IUyiie,  il  sacriha  les  vases 
sacrés  ati  rachat  des  cajjlifs  ,  et  en  môme 
lemi)s,  p;u-  une  politique  [)leine  de  douceur 
et  d'habdeté,  il  renonçait,  au  nom  de  l'Eglise, 
cl  une  donation  qu'il  pouvait  retenir  au  jiré- 
judice  d'un  héritier. 

«  Gratien  venait  d'être  massacré  à  Lyon. 
Sa  mère,  Justine,  et  son  frère,  Valentinien, 
meriac(:S  par  Maxime  et  son  armée,  envoyè- 
rent Ambroise  pour  négocier  avec  ce  chef, 
que  l'histoire  (jualifie  d(.'  tyran,  parce  (pi'il 
aspirait  à  remjiire  par  Ja  guerre  civile  et 
qu'il  fut  vaincu.  L'adresse  et  la  fermeté  de 
l'ambassadeur  sont  attestées  dabord  par  le 
traité  de  paix  qu'il  conclut,  et  puis^par  une 
seconde  mission  toute  semblable  dont  il  fut 
chargé  peu  d'années  après. 

«  Justine  était  arienne,  et,  malgré  les  ser- 
vices qu'elle  avait  reçus  d'Ambroise,  elle  lui 
suscita  de  violentes  jiersécutions,  dans  les- 
quelles il  fit  jireuve  de  In  plus  courageuse 


indépendance,  un  voulait  le  contraindre  à 
abandonner  aux  ariens  un<;  des  l)asiliques 
de  ÎSIilan  ;  il  opposa  une  résistance  invin- 
cible aux  ordres  de  l'empereur  à  ce  sujet: 
o  Ne  croyez  pas,  lui  écrivait-il,  que  tout 
«  vous  soit  permis,  et  que  votre  qualité 
«  d'enqiei'eur  vous  donne  droit  sur  les  choses 
«  divines,  vous  qui  n'auriez  pas  celui  de 
«  violer  la  maison  d'un  pai-ticulier  ;  que 
«  César  dispose  de  ses  palais,  c'est  à  l'évô- 
«  que  à  disposer  des  basiliques;  soyez  donc 
«  souiTiis  à  Dieu  si  vous  voulez  régner  long- 
«  temps.  »  On  crut  abattre  son  génie  en 
l'exilant  ;  il  se  retrancha  dans  l'église,  où  les 
lidèles,  et  surtout  les  pauvres  et  les  infirmes, 
dont  on  l'accusait  de  vouloir  se  faire  un  parti 
par  ses  auusônes,  le  défondirent  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs  contre  les  sol- 
dats, qui  bientôt,  faisant  cause  commune 
avec  le  peuple,  renoncèrent  h  exécuter  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Aussi  Valenti- 
nien, ell'rayé  d'une  si  'ellieace  résistancCr 
disait-il  aux  magistrats  de  Milan  :  «  Je  crois 
«  en  vérité  que  si  Ambroise  vous  le  com- 
«  mandait,  vous  me  livreriez  enchainé  à  sa 
«  discrétion.  »  Justine  fut  accusée  d'avoir 
dirigé  contre  le  saint  évêque  et  le  fer  des 
assassins  et  les  maléfices  d'un  ])rètre  païen. 
«  Nous  ra()porterons  ici  en  passant  quel- 
ques-uns des  faits  merveilleux  dont  la  poé- 
tique imagination  du  |)euple  a  orné  la  bio- 
gr.qjhie  d'Ambroise,  et  d'autres  faits  plus 
hisioriques(]ui  monirent  quelle  relation  exis- 
tait alors  entre  l'autorité  religieuse  et  l'au- 
torité civile,  entre  les  évè(pies  et  l'empe- 
reur. Des  démons  envoyés  pour  tourmenter 
le  saint  sont  arrêtés  par  des  murailles  de 
leu  ;  la  main  qui  levait  un  poignard  sur  lui 
est  frappée  de  paralysie:  un  arien  vit  un 
ange  lui  parler  à  l'oreille  pendant  (ju'il  prê- 
chait, et  soudain  se  convertit.  Un  autel  et 
une  statue  de  la  Victoire,  [)lacés  de  foule  an- 
tiquité dans  l'enceinte  du  sénat,  en  avaient 
été  enlevés  ;  un  sénateur  païen,  homme  élo- 
(pienl  et  habile,  Symmaque,  en  demande  le 
rétablissement  à  l'enqiereur,  au  nom  des 
traditions,  des  rites,  du  droit  ancien  :  Am- 
l)roise  lui  répond  [lar  un  écrit  passionné,  et, 
de  concert  avec  le  Pape  Damase,  insiste  avec 
tant  de  force,  que  l'empereur,  pour  trancher 
la  question,  conlisque  les  revenus  de  l'autel, 
et  «  tarit,  dit  le  biographe,  la  source  d'une 
«  infinité  de  crimes,  car  les  prêtres  païens 
«  jouissaient  encore  alors  d'une  foule  de 
<f  privilèges  qui  avaient  fait  tomber  plusieurs 
«  Chrétiens  dans  l'apostasie.  »  Des  Juifs  de 
Callinique  insultent  une  procession  de  moi- 
nes ;  ceux-ci  détruisent  la  synagogue  :  Théo- 
dose, sur  la  demande  de  la  partie  lésée,  dé- 
cide que  ce  dommage  sera  réparé  par  l'évo- 
que. Ambroise  s'élève  contre  celte  décision, 
écrit  plusieurs  lettres  à  l'empereur,  prétend 
que  la  question  ne  doit  pas  être  résolue  par 
les  |)rincipes  du  droit  public.  «  Jésus-Christ 
«  vous  a  élevé  à  l'empire,  lui  dit-il,  et  vous 
«  a  donné  la  victoire  sur  vos  ermemis;  feriez- 
«  vous  friom[)her  les  siens?  »  Enfin  il  poussa 
la  haidiesse  de  son  zèle  jusqu'à  iuterpell-er 
publiquement  l'empereur  dans  un  sermon- 
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dont  le  vrai  sens  n'était  que  faiblement  voilé 
par  l'allégorie  ;  et  celui-ci  se  vit  contraint 
de  faire  (léchir  Tiniquité  de  sa  première 
(iéci^ion  devant  l'exigeante  imporlunité  du 
|irôtre,  auquel  il  re|)roclia  tout  haut  cepen- 
dant d'avoir  prèciié  contre  lui.  ïhéodose 
s'irritait  souvent  de  ce  que  toutes  les  réso- 
lutions prises  dans  son  conseil  fussent  com- 
muniquées sans  son  aveu  à  Ambroise,  qui 


recherche  d'un  sens  allégorique  ou  mystique 
ouvre  un  vaste  champ  h  l'essor  poétique  de 
rimagination ,  aux  ra|)prochemenls  ingé- 
nieux ou  bizarres,  aux  combinaisons  infinies 
de  figures  et  de  symboles.  Puis  enfin  un 
troisième  ordre  de  réflexions  est  tiré  du 
même  texte  :  ce  sont  des  inductions  morales 
et  pratiques,  des  règles  de  conduite  pour  les 
conditions  et  les  événements  de  la  vie.  Ce 


les  critiquait  et  les  paralysait  quelquefois,      qui  nous  a  frappé  surtout  dans  cette  partie 


On  s'explique  mieux  maintenant  le  fait  si 
connu  de  celte  pénitence  de  huit  mois,  im- 
posée par  révoque  à  l'empereur,  qui  se 
laissa  publiquement  interdire  l'entrée  de 
l'église,  et  revint  publiquement,  après  le 
temps  fixé,  demander  l'absolution  avec  les 


des  œuvres  de  saint  Ambroise  ,  c'est  une 
large  sympathie  avec  toute  la  création,  c'est 
un  certain  sentiment  de  la  nature,  des  rap- 
ports et  des  harmonies  entre  tous  les  ôtrcs, 
entre  tous  les  |)hénomènes ,  considérés 
comme  autant  de  rayons  convergents  vers 


marques  extérieures  do  la  soumission  et  du      l'homme,  centre  de  cette  partie  de  la  créa- 


repentir;  il  est  vrai  que  le  crime  h  expier 
était  énorme.  Pour  tirer  vengeance  d'une 
sédition  qui  avait  éclaté  h  Tliessalonique, 
Théodose,  avec  la  plus  perfide  cruauté,  avait 
convoqué  les  habitants  dans  un  cirque,  où 
sept  mille  inilividus  furent  enfermés  et  mas- 
sacrés par  ses  ordres. 

«  Ambroise  mourut  le  3  avril  397.  On  peut 
citer  parmi  les  actes  de  son  administration 
la  prohibition  du  mariage  entre  païens  et 
Chrétiens,  l'abolition  des  privilèges  dont 
jouissaient  les  vierges  vestales,  le  maintien 
du  droit  d'asile  dans  les  églises.  Malgré  hîs 
efl"orts  du  célèbre  Stilicon,  il  fit  cesser  la 
coutume  de  faire  des  festins  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs,  coutume  em|)runtée  aux 
païens,  qui  portaient  à  manger  sur  les  pierres 
funéraires,  et  dont  le  bas  clergé  avait  .sbusé 
jusqu'à  souiller  le  sanctuaire  <io  scanda- 
leuses orgies.  Saint  Augustin  témoigne  dans 
ses  écrits  la  plus  grande  vénération  pour 
saint  Ambroise,  par  qui  il  fut  instruit  et 
baptisé  avec  son  fils  Adéodat  et  son  ami 
Alypius.Un  autre  disciple  de  saint  Ambroise, 
saint  Paulin,  évoque  do  Noie,  a  écrit  la  vie 
de  son  maître  avec  de  grands  détails. 

«  Ce  môme  homme,  que  nous  venons  de 
voir  si  entreprenant  et  si  inflexible  dans  les 
actes  de  sa  vie  administrative,  est  un  éci'i- 
vain  dont  la  douceur,  l'harmonie  et  l'élé- 
gance font  penser  à  notre  Fénelon.  On 
l'avait  d'abord  comparé  à  Platon,  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  la  tradition  qui  raconte  de 
lui ,  comme  jadis  du  pliilosophe  grec,  que, 
pendant  qu'il  dormait,  un  jour,  petit  eniant, 
dans  son  berceau,  un  essaim  d'abeilles  vint, 
sans  l'éveiller,  se  i)oser  sur  son  visage,  et 
enduire  sa  bouche  de  miel,  poétique  présage 
de  l'éloquence  douce  et  persuasive  qui  de- 


tion  qu'il  lui  est  donné  de  comprendre  par 
la  pensée,  et  de  modifier  par  son  action. 
VfJexamn-on,  sorte  d'exégèse  sur  le  récit  de 
l'œuvre  des  six  jours  dans  la  Genèse,  est 
comme  un  abrégé  de  toute  l'histoire  natu- 
relle, inexact  et  incomplet  sans  doute,  mais 
remarquable  pourtant  en  ce  qu'il  s'adresse 
au  cœur  humain  pour  lui  servir  d'enseigne- 
ment moral.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  sur- 
prise que  l'on  reconnaît  dans  un  théologien 
du  IV'  siècle  une  tendance  incontestablement 
analogue  à  celle  manifestée,   à   des   degrés 


divers,  par  Pluche,  J.-J.  Rousseau,  Bernardin- 
de  Saint-Pierre,  Herder  surtout,  et  quelques 
naturalistes  allemands.  Mais  c'est  là  une 
disposition  commune  aux  Ames  tendres,, 
passionnément  entraînées  à  expliquer  le 
s[)eclacle  de  la  nature  plutôt  avec  les  inspi- 
rations du  cd-ur  (pi'avec  les  froids  calculs 
de  la  raison.  Saint  Ambroise  a  écrit  un  traité 
Des  Devoirs  qui  ra[)pelle,  non-seulement  par 
son  titre,  mais  par  ses  divisions,  l'ouvrage 
de  Cicéron.  Dans  ce  traité,  destiné  à  servir 
de  règle  aux  (irèlres  chrétiens ,  l'auteur 
semble  s'être  donné  pour  tâche  de  dépasser 
les  monumenis  de  la  sagesse  antique  de 
toute  la  supériorité  du  princi|)e  de  la  mo- 
rale nouvelle,  et  d'opposer  au  sage  tel  que 
le  stoïcisme  l'avait  dépeint,  retranché  avee 
orgueil  dans  l'isolement  de  sa  dignité  indi- 
viduelle, le  saint  de  la  loi  nouvelle,  dont 
l'aMivre  ne  consiste  plus  dans  une  victoire 
solitaire  sur  lui-même  et  dans  le  déveloj)- 
pement  égoïste  de  ses  facultés,  mais  dans  la 
|)aiticipation  active  et  eflicace  au  perfection- 
nement moral  de  tous  les  hommes  déclarés 
égaux  et  frères,  mais  dans  la  pratique  du 
dévouement  à  Dieu  et  à  l'humanité. —  Nous 
lisons  dans  la  Vie  de  saint  Ambroise  que 
vait  couler  un  jour  des  lèvres  de  l'heureux   Aies  prédications  sur  la  virginité  clfrayèrent 


nourrisson. — Des  conmientaires  sur  diverses 
parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
lorment  à  peu  piès  les  deux  tiers  des  (euvres 
de  saint  Ambroise,  recueillies  en  deux  vo- 
lumes in-folio  par  les  Bénédictins.  Dans  ces 
commentaires,  sorte  de  paraphrase  exégé- 
tique,  com.posés  peut-être  pour  servir  d'ins- 
truction journalière  aux  fidèles,  règne  une 
rnélhode  d'interprétation  uniforme  et  ori- 
ginale ;  le  sens  historique  et  naturel  de 
chaciue  passage  est  exjiliqué  d'abord  pres- 
que  sans  aucun   dévelo  »j.emenl;    puis    la 


un  moment  les  mères  de  famille  ;^  en  etfet, 
une  portion  importante  de  ses  œuvres  est 
consacrée  à  exciter  les  femmes  chrétienne» 
à  vivre  dans  le  célibat  ou  le  veuvage.  Ceci 
nous  rappelle  dans  quelles  limites  le  chris- 
tianisme opéra,  sur  la  condition  des  femmes, 
dans  la  société  antique,  la  révolution  qu'il 
apportait  dans  toutes  les  institutions  de  cette 
société.  Saint  Paul,  en  déclarant  le  mariage 
un  étal  inférieur  et  que  ta  pureté  chrétienne 
pouvait  tolérer  seulement  comme  un  moin- 
dre mal  que  le  vice,  renouvelait  implicite- 
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mont  coniro  la  femme  los  sévères  condam- 
nations do  la  (iemse.  Ambroiso,  (jui  avait 
passé  los  firemiéros  années  de  sa  vie  avec 
une  niérc:  cl  des  siinirs  vouées  jii'^qn'aii 
inrirlyro  h  cette  vie  de  veuvage  ou  de  vlr- 
{^inité,  contribua  puissamment  à  propager 
une  institution  rpii,  en  délivrant  la  l'emme 
do  toute  prééminence  brutale,  môme  au 
|)rix  d'inie  portion  des  atfeclious  et  des  l)c- 
soins  de  sa  nature,  était  du  moins  pour  elle 
m  g'Tme  imparfait  et  comme  un  espoir  d"é- 
mancipatio'i  incoin|)lèle.  —  Saint  Ambroise 
nrit  aussi  sa  part  de  la  lutte  iniprirtanie  que 
rEj,lise  avait  h  soutenir  contre  plusieurs 
hérésie"^;  il  disputa  dans  le  concile  d'Aqui- 
lée  contre  Pallnde  et  Second  ion  ,  et  l'on 
trouve  dans  ses  œuvres  plusieurs  traités 
(logmalicjues  destinés  à  rélutcu-  les  ariens, 
les  novaliens,' les  priscillianites,  les  péla- 
giens.  —  Mais  il  ne  nous  a  point  laissé  do 
morceau  plus  louchant  ni  d'une  éloquence 
[)lus  pure  et  [)lus  élevée  que  le  discours  où 
il  défilore  la  perle  de  son  fi'ère  Satyrus,  et 
où  il  consigne  ses  espérancf'S  chrétiennes 
sur  l'immortalité  de  l'Ame  et  la  résurrecli  n, 
ne  trouvant  de  Ci)nsolalion  à  sa  douleur  (pie 
la  certitude  de  retrouver  un  jour  avec  li'S 
anges  celui  dont  il  est  séparé  si  cruellement 
sur  la  terre.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  I.  I, 
p.  k\'v,  415  et  'i'IG,  article  Ambroise  (Saint), 
par  J.  Mi'tman.) 

AMK  (lîXtSTENCE,  SPIRITUALITÉ  et  IMMORTA- 

MTÉ  DE  L'j. —  Écoulons  (i'abord  sur  ce  point 
les  deux  hommes  illustres  qui  résument  le 
génie  de  la  Grèce  et  de  Home,  Platon  et 
Cicéron  : 

«  11  fuit,  dit  Platon,  croire  les  législateurs 
et  les  traditions  antiques,  particulièrement 
sur  l'âme,  lorsqu'ils  nous  disent  qu'elle  (!St 
totalement  distincte  du  corps,  et  que  c'est 
elle  qui  x'st  le  »(o«;que  notre  corps  n'est 
qu'une  es[)cce  de  fantôme  qui  nous  suit; 
que  le  moi  de  l'homme  est  véritablement 
iuimortel;  (|ue  c'est  ce  que  nous  ;ipnelons 
dîne,  et  qu'elle  rendra  compte  à  Dieu,  comme 
nous  l'enseigne  la  loi  du  pays  :  ce  qui  est 
également  consolant  pour  le  juste  et  terrible 
pour  le  méchant.  Nous  ne  croirons  donc 
point  que  celte  masse  do  chair  que  nous  en- 
terrons soit  l'homme,  sachant  que  ce  fils,  ce 
frère,  etc.,  que  nous  croyons  inhumer,  est 
réellement  parti  pour  un  autre  pays,  après 
avoir  teruiiné  ce  qu'il  avail  h  faire  dans  celui- 
ci.  —  Cela  est  certain,  quoique  la  preuve 
exige  de  longs  discour'^  ;  et  il  faut  croire  ces 
choses,  sur  la  foi  des  législateurs  et  dos  tra- 
ditions antiques,  à  moins  (pion  n'ait  perdu 
Vespril.  »  (Plato.  De  Lcg.  XII,  tom.  IX,  édit. 
Kï\K,  p.  212,  213.) 

«  Plutanjue  rapporte  ir.i  senlimenls  do 
plusieurs  philoso|)hes  qui  ont  tous  été  d'avis 
différents.  Cela  est  Iden  juste,  puistpj'ils  dé- 
cidaient positivement  sur  une  chose  donl  ils 
ne  savaient  rien  du  tout.  Voici  le  pas-;age, 
tom.  il,  pag.  898,  trad.  d'Amyot  :  «  Thaïes 
«  a  été  le  premier  (pji  a  détini  ïâme,  une 
«  nature  se  mouvant  toujours  en  soi-même; 
«  Pythagore,  que  c'est  un  nondjre  se  mou- 
«  véiul  sui-niôme,  d  te  nombre-là,  il  le  prend 


'<  pour  l'entendement;  Platon,  que  c'est  une 
«  substance  spirituelle  se  mouvant  soi- 
«  lïième,  et  par  un  nombre  harmonique  ; 
«  Arislole ,  nue  c'est  l'acte  premier  d'un 
«  corps  organique,  ayant  vie  et  puissance; 
«  Dicéarchus,  qiuî  c'est  l'harmonie  ou  con- 
«  coi'dance  des  (pialre  éléments;  Asclépiade 
«  le  méilecin,  que  c'est  un  exercice  com- 
«  mun  de  tous  les  sentiments  ensemble. 
X  Tous  ces  philosophes-là  ,  conlinue-t-il, 
«  que  nous  avons  mis  ci-devant,  supposent 
n  que  Vâme  est  incorporelle,  (lu'elle  se  meut 
«  elle-môme,  que  c'est  une  sub^lance  spiri- 
«  liielle.  »  (Ci lé  dans  VEnci/clopédie  de  Dide- 
rot et  de  d'Alcmbert,  art.  Àrne.) 

Cicéron  traite  de  l'âme,  de  sa  nature,  de 
sa  spiritualité,  et  par  consécpienl  de  son  im- 
mortalité, avec  autant  de  netteté  (pi'il  traite 
de  Dieu  et  de  sa  nature.  «  On  ne  peut,  dit-il, 
absolument  trouver  sur  la  terre  l'origine  des 
âmes,  car  il  n'y  a  rien  dans  les  âmes  cpii  soit 
mixte  et  composé,  rien  (|ui  paraisse  venir  de 
la  terre,  de  l'eau,  de  l'air  ou  tlu  fou  :  tous 
ces  éléments  n'ont  rien  qui  fasse  la  mémoire, 
l'intelligence,  la  rélloxion;  (pii  pnisse  rap- 
peler le  passé,  prévoir  l'avenir,  embrasser  le 
présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d'où  l'homme 
reçoit  ces  divines  qualités,  à  moins  que  de 
l'emonler  à  un  Dieu,  et  par  conséquent  l'âme 
est  d'une  nature  singulière  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  éléments  que  nons  connais- 
sons. Quelle  (pic  soit  donc  la  nature  d'iin 
être  qui  a  sentiment,  intelligence,  volonté, 
principe  de  vie,  cet  eti-e-là  esî  céleste,  il  est 
divin,  ci  dès  loi\s  immortel.  Dieu  lui-même 
ne  se  présente  à  nous  que  sous  celle  iJée 
d'un  es[)rit  f)ur,  sans  mélange,  dégagé  de 
toute  nature  corruptible,  qui  coiniait  tout,, 
qui  meut  tout,  et  qui  a  de  lui-même  i:n 
mouvement  éternel.  »  (Tusculanes.) 

Avant  de  passer  de  ranti(}uilé  païenne  aux 
temps  modernes,  citons  le  témoignage  d'un 
dos  plus  gi-ands  ennemis  du  chiùstianisme,. 
Julien  l'Apostat  : 

«  Nous  ne  sommes  point,  dit-il,  du  nom- 
bre de  ceux  qui  pensent  que  l'âme  [)éiil 
avîuit  ou  <ivec  le  coi-ps.  Si  nous  la  croyons 
immortelle,  ce  n'est  i)oiiil  sur  la  parole  des 
hommes,  c'est  sur  celle  de  Dieu,  qui  peut 
soûl  connaître  ces  vérités.  Quedis-jc?  lui 
seul  les  connaît  nécessairement.  » 

Montaigne.  —  «  Ainsi  que  le  corps  hu- 
main est  bâii  d'une  merveilleuse  et  arti- 
ficieuse structure,  surpassant  en  beauté 
le  grand  nombre  et  diversité  des  autres 
corps  de  ce  monde  ;  ainsi  esl-il  pourvu  [lar 
juste  proportion  d'une  très-belle  âme  et 
très-parfaite,  s'élendant  et  remplissant  toute 
sa  ca[)acilé,  vivifiant  ses  membres  et  leur 
fournissant  do  sens  et  de  mouvement.  VA 
comme  le  corps  est  multiplié  en  une  très- 
accordante  diversité  d'organes  dissenrbla- 
blus;  comme  de  cette  belle  variété  est  cousu, 
tissu,  et  lié  son  parfiiit  bâtiment;  tout  ainsi 
est  notre  âme  diversifiée  en  un  grand  nom- 
bre de  très-noblos  et  différents  offices  ou 
vertus,  et  puissances  naturelles,  invisibles, 
jouxte  de  l'exigence  et  besoins  de  nos  orga- 
nes coi'i.orels.  De  sorle  qu;,',   tout  autant  y 
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a-t-il  (le  divers  uffines  ou  vertus  invisibles  de  la  communaulé,  parcillciiient  ces  trois 
en  notre  âme,  afin  qu'elle  puisse  combler  et  intérieures  vertus  de  notre  ame  a|i[)uienl  et 
remplir  toute  la  capacité  des  parties  de  notre  soutiennent  les  plus  nobles,  sont  coiilinuel- 
cor[)S,  et  que  nulle  n'en  reste  vide;  et  lement  eud)f'SOgnées  pour  leur  service,  por- 
comma  un  seul  homme  peut  avoir  des  arts  lent  les  cliar^ps  et  le  faîte  du  royaume  et 
et  des  offices  divers  qu'il  exerce  par  instru-  des  autres  États  ):)lus  dignes.  Au  reste, 
menls  et  outils  ditférents,  de  même  notre  celles-ci  en  ont  (piatro  au-dessous  qui  leur 
Ame  exerce  diverses  puissances  et  eft'ets  par  sont  sujeiles  et  servantes:  l'appétiiive  ou, 
des  membres  dissemblables  et  divers.  Par  l'attractive,  de  laquelle  le  devoir  est  de  dési- 
ainsi  la  diversité  des  organes  corporels  qui  l'er  et  de  recevoir  la  viande;  la  rétenlive, 
est  en  nous  conclut  par  nécessité  une  })a-  qui  la  relient;  la  digestive,  qui  cuit  et  di~ 
reille  diversité  de  vertus  et  olîices  en  l'àme;  gère;  l'expulsive,  (\m  déidiarge  le  cor|)s  de 
non  touiefois  que  tous  ces  oflices  et  vertus  superfluilés.  Notn<  àrae  fait  tous  ces  quatre 
s'effectuent  par  nos  organes.  Or,  puis(pie  oflices  par  instruments  corporels.  Ces  vertus 
toutes  opérations  procèdent  d'elle,  il  faut  sont  jointes  et  liées  à  nos  meud>res,  et  leurs 
qu'elle  ait  autant  de  puissance  que  nous  opérations  se  font  avec  et  moyennant  le 
voyons  d'opérations  différentes.  Et  d'autant  corps.  D"où  il  advient  qu'elles  s'atfaiblissent 
qu'en  ce  bel  ordre  de  l'univers,  il  y  a  jus-  et  se  fortifient  h  mesure  que  le  corps  se 
qu'à  nous  une  continuelle  considération  du  trouve  aussi  ou  vigoureux  ou  d'bile;  par 
grand  et  du  moindre,  du  supérieur  et  de  quoi  nous  les  appelons  vertus  corporelles, 
l'inférieur,  du  |)lus  et  du  moins  digne  :  voire  L'autre  ordre  des  opéialions  de  riiomme, 
que  les  royautés  et  répui)liques  soîit  com-  plus  noble  que  le  premier,  non  toutefois  su- 
posées  et  établies  de  la  diverse  et  dispru-eille  prème,  mais  enli'e  deux,  contient  le  voir,. 
qualité  des  charges  et  offices,  à  plus  lurte  l'oun-,  le  goûter,  Je  llaircr  et  le  toucher.  En 
raison,  attendu  que  l'ordre  du  monde  ainsi  voilà  cin(|  dilférentes;  il  nous  faut  (loue 
I)roportionnement  policé  n"est  fait  ni  or-  ti'ouver  cinq  [luissances  en  l'àme  qui  leur 
donné  que  [lOur  l'homme,  doit-il  avoir  les  répo;i<lent.  Ce  sont  la  visive,  qui  riç^il  et 
vertus  et  puissances  de  son  âme,  divisées  et  connaît  les  couleurs,  les  figures  et  la  lu- 
rangées,  selon  leur  valeur  et  noblesse.  Ainsi  raière.  Celle-ci  est  attacliée  à  nos  yeux,  et 
le  sont-elles  :  tout  n'y  est  [las  un  et  |)areil.  riotre  âme  retfectue  [)ar  leur  moyen.  La 
Ses  effets  reçoivent  de  l'inégalité  et  delà  puissance  d'ouïr,  qui  sait  et  entend  les  sons,- 
disfiarité  :  les  uns  sont  premiers,  les  autres  les  voix  et  l'harmonie  :  celle-ci  est  jointe  à 
derniers  et  d'autres  au  milieu  ;  il  y  en  a  de  nos  oi'eilles,  et  nos  oreilles  servent  d'ins- 
très-nobles,  de  vils  et  de  médiocres.  Par  tfument  à  noire  âme,  pour  la  mettre  en 
quoi  il  send)le  que  notre  âme  ainsi  équipée  usage.  Il  est  de  même  du  goûter,  du  flairer, 
de  divers  offices  et  puissances,  dresse  en  et  du  toucher.  Voilà  pas  une  élroile  société 
soi  comme  une  royauté,  en  laquelle  ses  ver-  et  merveilleux  mariage  entre  les  membres 
tussupérieures  commandentaux  inférieures,  organi(iues  de  notre  corps  et  les  vertus  et 
les  régissent  et  les  gouvernent.  Les  infé-  puissances  de  l'âme  ?  Voyez  le  corps  enri- 
rienrs  reçoivevst  les  commandements  qui  clii  d'un  grand  nombre  de  très-beaux  orga- 
leur  sont  fdils  et  y  o;)éissent.  Voilà  p()ur(]uoi  n.'S,  et  l'âme  endjellie  d'un  pareil  noml)re 
sa  |)etite  ip.onarciiie  s'entretient  si  bien  et  si  et  variété  de  très-nobles  vertus.  Ces  der- 
paisiblement,  d'autant  (jue  l'autorité  souve-  nières  sont  com[)rises  sous  la  générale  que 
raine  commande  justement  aux  subalternes,  nous  nommons  sensilive.  Elles  s'api)ellent 
et  les  subalternes  la  servent  et  respectent  aussi  corporelles,  charnelles  et  organiques, 
comme  elles  doivent  :  qui  sont  les  vrais  d'autant  qu'elles  sont  attacliées  au  corps,  à 
moyens  de  maintenir  tout  civil  gouverne-  la  chair  et  aux  or'ganes,  c|ue  leurs  opérations 
nient.  Commençons  [)or  les  moindres  et  plus  s»;  font  parle  moyen  de  nos  membres,  et 
viles  opérations,  jiar  le  nourrir,  augmenter  que  leur  force  et  vigueur  se  mesure,  et  suit 
et  engendrer.  De  vrai  aussi  sont-ce  celles  l'état  et  la  santé  des  organes.  Aussi  les  di- 
qui  paraissent  communément  les  premières  sons-nons  serviles  et  non  libres,  à  raison 
en  l'homme,  nourriture,  génération  et  aug-  qu'elles  sont  sujettes  à  d'autres  (missances 
mentation.  Or,  si  nous  avons  trouvé  trois  nainrelles  fdus  dignes.  Mais,  bien  qu'elles 
opérations  iJilférentes,  il  faut  qu'il  y  ait  [)ar  soient  toutes  cinq  comprises  sous  le  seul 
conséquent  en  l'âme  trois  vertus  qui  leur  titre  de  corporelles,  si  sont-elles  distinguées 
soient  corres[)Ondantes,  et  faut  qu'il  y  ait  en  en  dignité.  Et  qui  a  le  rang  avantageux  en 
elle  la  vertu  de  nourrir,  d'augmenter  et  assiette  de  lieu,  a  aussi,  en  vertu,  de  l'excel- 
d'engendrer.  Voilà  donc  trois  ollices  natu-  lence  sur  sa  compagne.  Le  tlairer  passe  le 
rels  (]ui  se  comprennent  sous  une  [luissance  goûter  en  l'honneur  de  siège  :  aussi  s'étend 
générale,  que  nous  nommons  vertu  végéta-  son  action  bien  [ilus  loin  que  l'autre.  L'ouir 
tive.Ces  trois  qualités  de  notre  âme  tiennent  loge  au-dessus  du  flairer  :  car  nous  oyons 
en  sa  royauté  le  sang  des  paysans  labou-  bien  de  f)lus  loin  que  nous  ne  flairons.  Les 
reurs  et  marchands,  car,  comme  la  charge  yeux  ont  la  plus  digne  place  :  aussi  éten- 
de ceux-ci  est  travailler  continueliement  dcnt-ils  leur  vertu  plus  (pie  les  oreilles.  Le 
pour  l'eiitretenenjent  et  service  des  i)lus  dernier  et  le  [tins  déjjrisé  des  sens  c'est  le 
Jiohies  et  dignes  États,  et  comme  sans  leur  toucher,  qui  est  répandu  par  tout  le  corps. 
travail  continuel  les  autres  ne  pourraient  Outre  ces  sens  et  vertus  extérieures,  notre 
subsister,  et  qu'ils  servent  comme  do  base  âme  en  a  d'autres  bien  plus  dignes,  occulles 
«L  de  fondement  pour  soutenir  tout  le  reste  et  intérieures  ,   qui  se   rapportent  aussi   à 
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d'aulres  parties  ou  organes  qui  sont  au- 
dedans  de  nous  et  en  notre  cervelle  :  le  sens 
coninuiii,  rimaginntion,  la  Inniaisio,  lejngo- 
menl  et  In  méinniro,  au  dclh  dosqiiolics  il 
y  en  a  encore  une  autre  qui  uianie  le  mou- 
vement de  lieu  h  autre,  |);jr  laquelle  notre 
âme  délicate  étend  ,  relire  et  éteint  nos 
membres,  marche  do  place  en  place,  el 
exerce  ses  œuvres  mécaniques  et  arlifi- 
ciellos.  Celle-ci  se  conduit  encore  par  orga- 
nes corporels,  h  savoir,  nos  nerfs,  nos  mus- 
cles, nos  f)ieds  et  nos  mains.  Toutes  ces 
précédentes  vertus  et  puissances  de  l'àme 
sont  liées  et  attachées  à  nos  membres  et  ne 
s'effectuent  fiue  par  leur  moye:i.  Il  nous 
reste  h  dire  le  dernier  ordre  et  |)lus  noble 
étal  (jtii  soit  en  noire  royaume,  de  lélat  qui 
commande  à  tous  les  autres  ,  d'une  vertu 
(]ui  régit  et  gouverne  enlièremcnt  celles 
desquelles  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent; il  nous  reste  à  dire  de  deux  [)uissan- 
ces  qui  sont  en  l'homme,  au-dessus  des- 
quelles i!  n'y  a  plus  rien  en  lui.  Elles  se 
nomment  inlelligence  et  volonté.  Nous  les 
départons  en  deux,  d'autant  que  leurs  opé- 
rations sont  différentes,  et  que  c'est  autre 
chose  vouloir,  autre  chose  entendre.  Elles 
font  un  rang  et  comme  un  genre  h  part, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  obligées  à  noire 
corps  comme  les  autres,  ni  à  nos  organes, 
ains  qu'elles  œuvrent  d'elles-mêmes  sans 
nos  membres  ;  de  façon  que  la  force  ou  fai- 
blesse de  leur  agir  ne  [)end  nullement  de  la 
vi'gueur  ou  débilité  de  notre  corjjs.  Aussi  les 
surnommons-nous  spirituelles,  incorporelles 
ol  intpllcctuelles.  Notre  âme,  |)ar  leur  moyen, 
se  dé|)rend  et  se  démêle  de  toute  obligation 
corporelle,  se  délivre  de  la  sujétion  de  tou- 
tes choses  matérielles  ou  temporelles,  s'élève 
au-dessus  du  corps,  et  se  met  en  pleine  et 
entière  libeité.  A  celte  cause  faisons-nous 
de  ces  [)uissances  et  vertus  le  dernier  état  et 
le  plus  honorable  du  royaume  de  l'àme,  et 
comme  un  conseil  privé  des  princes  de  son 
sang  et  principaux  officiers  de  sa  couronne. 
Car,  comme  c'est  leur  rôle  de  délibérer  et 
juger  des  occurrences  qui  se  présentent  et 
d'en  donner  avis  à  leur  roi,  à  qui  il  touche 
après  de  résoudre  et  ordonner  suivant  la  dé- 
libération et  avis  de  son  conseil  :  ainsi  en 
ce  dernier  état  du  royaume  de  notre  âme,  il 
'y  a  l'intelligence  et  la  raison,  qui  sont 
comme  conseillers  et  derniers  juges,  et 
puis  il  y  a  la  volonté  royale,  qui  ordonne 
souverainement  et  commande  sans  contredit 
i'oxéculion  de  ce  qui  lui  a  été  conseillé. 
Celle  dernièi'e  et  non  limitée  aulorilé  s'ap- 
pelle libéral  arbitre,  suprême  puissance  de 
l'âme.  Voilà  comment  l'âme  de  Ihonnue,  une 
en  nombre  et  seule,  contient  en  soi  l'entière 
ressemblance  d'une  police  royale,  contient 
divers  ordres  et  divers  états  singulièrement 
bien  rangés  f)ar  la  diverse  variété  de  ses 
puissances,  olfices,  el  vertus  moyennes,  su- 
prêmes, et  intimes.  Voyez  comme  elle  est 
naturellement  jiarée  de  tant  de  beaux  orne- 
ments et  joyaux.  Si  en  peut-elle  encore  ac- 
quérir d'aulres  et  s"en)bellir  davantage,  ou 
pa-  son  propre  soin  cl  diligence,  ou  par  la 


libéralité  de  son  Créateur,  et  ajouter  des 
oflices,  puissances  et  vertus  morales  et  gra- 
tuites aux  naturelles  qui  sônl  en  elle.  Que 
l'honnne  conçoive  à  présent  l'extrême  obli- 
gation de  laquelle  il  est  tenu  à  Dieu,  pour  le 
res|iect  d'une  âme  naturellement  si  riche  el 
si  émerveillable  en  excellence,  garnie  de 
tant  d'oflices,  puissances  et  vertus,  capable 
d'en  acquérir  d'aulres  nouvelles  plus  par- 
faites encore  et  plus  nobles  que  les  pre- 
mières. Qu'il  compte  ces  particulières  par- 
lies,  et  les  prise  l'une  après  l'autre.  Com- 
ment prisera-t-il  la  mémoire?  Comment 
trouvera-t-il  la  juste  valeur  de  l'intelligence, 
de  la  volonté  eî  de  la  liberté  ?  et  semblable- 
ment  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  flairer,  du 
goûter  et  du  toucher?  Ainsi  des  autres. 
Qu'il  imagine  donc  la  grandeur  de  sa  dette 
envers  Dieu,  son  créateur,  tant  à  cause  do 
ce  qu'il  a  reçu  en  soi  et  de  ce  qui  a  été 
donné  pour  lui  au  monde  et  aux  créatures, 
que  pour  ce  qu'il  y  a  en  soi,  pour  son  corps 
et  pour  ses  numibres,  pour  son  âme  et  pour 
toutes  les  vertus  et  puissances  qui  sont  en 
elle.  Je  pense  avoir  montré  en  partie  par 
mon  discours  la  grandeur  de  notre  naturelle 
obligation  envers  Dieu,  en  respect  aux  pré- 
sents (pi'il  nous  a  faits,  que  nul  ne  peut 
ignorer.  »  (Théologie  naturelle  de  Raymond 
de  Sebonde,  traduite  par  Montaigne  et  don- 
née par  lui  comme  sa  propre  profession  do 
foi,  chap.  105.) 

Spiritualité  de  l'âme.  —  «  Il  se  prouve  par 
la  manière  d'agir  de  l'âme  qu'elle  est  autre 
chose  et  différente  du  corps.  L'âme  retire  el 
dépouille  de  toute  quantité ,  de  tout  lieu  et 
de  toute  qualité  corporelle  ce  qu'elle  reçoit 
et  prend  en  soi  :  l'âme  nomme  les  choses 
qu'elle  entend  et  les  nomme  sans  qualité 
corporelle,  sans  |)lace  et  sans  qualité.  Or  elle 
les  nomme  de  même  qu'elle  les  entend,  car  il 
fautavoir  conçu  avant  de  nommer.  Ainsi  pour 
les  recevoir  et  loger  en  soi  elle  les  façonne 
d'une  autre  mode  que  de  la  leur  ordinaire  : 
tout  ainsi  que  l'estomac  dépouille  la  viande 
de  son  naturel  vêtement  el  de  ses  conditions 
})remières,  pour  lui  chausser  celles  du  corps, 
et  lui  Ole  son  ancienne  façon  pour  lui  en 
donner  une  nouvelle  eî  prot)re  à  nos  mem- 
bres :  aussi  les  choses  qui  entrent  en  noire 
âme  quittent  leur  forme  naturelle  pour 
prendre  la  siemie  (jui  leur  est  étrangère. 
Elles  perdent  la  quantité,  le  lieu  et  la  qua- 
lité accidentels,  et  reçoivent  la  façon  et  la 
forme  de  l'âme.  A  mesure  qu'elles  entrent 
en  elle,  elles  f)rennent  d'elle  une  façon  com- 
mune et  universelle,  et  laissent  la  particu- 
lière, singulière  el  individue,  de  manière 
que  (comme  elles  sont  en  elle)  elles  ne  con- 
viennent pas  plus  aune  chose  particulière 
qu'à  l'autre...  La  lettre  A,quandelle  estéci-ilc 
est  néccssai renient  garnie  de  couleur,  de  place 
et  de  grandeur  :  elle  est  en  certain  endroit 
de  quelque  parchemin  ,  et  de  telle  ou  telle 
quantité,  de  façon  (\ue  nul  autre  A  écrit 
n'est  celui-là,  ainsi  tout  autre  A  lui  est  diffé- 
rent; mais  quand  est  logée  en  l'âme,  elle  re- 
çoit une  nouvelle  forme  ouaulrescondilions, 
abandonnrmt   les  siennes  picrnièrcs  qu'ellu 
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avait  en  récriture.  E!ie  n'est  là  m  granoo  Dieu  a  la  recompenser   ôlcrnellomciit,   vu 

ni  petite,  ni  en  ce  papier,  ni  en  l'aulie,   ni  (lu'il  y  a  jiareillc  raison  à  l'un  qu'à   l'autre, 

noire,  ni  rouge;  elle  a  perdu  toute  grandeur;  Mais  cela  ne  peut  ôtce  où  l'Ame  n'est  im- 

lout  lieu  et  toute  couleur  :  l'A  (pii  est  en  mortelle.  Par  quoi   l'âme    raisotmable    qui 

notre  âme  est  universel  et  commun  à  tous  ,  est  eu   l'homme  est   nécessairement  d'une 

se    rapportant  autant   à  l'un   qu'à    l'autre,  étei'uelle    durée.»     {  Théuloyie    naturelle, 

Toutefois,  de  soi,  il  n'était  pas  tel;  c'est  cliai).217.) 

donc  l'dme  qui  l'en  a  t'ait.  Elle  est  donc  cer-  «Si  Dieu  était  orapêché  do  parvenir  au 
tainement  sans  lieu  ,  sans  quantité  et  sans  hut  de  sa  gloire  au(juel  il  vise  en  agissant  , 
couleur  elle-môme,  et  si  certainement,  qu'il  la  dignité  de  sa  puissance  inliiiie  y  recevrait 
est  impossible  d'aller  au  contraire  :  Ciu-  l'ox-  do  l'intérêt  et  du  rabais:  il  faut  donc  cruii-e 
périence  que  nous  avons  de  son  opération  infailliblement  i]ue  toutes  choses  se  termi- 
te met  hors  de  toute  controverse.  Arrêtons  nont  et  se  consomment  à  son  honneur  et 
donc  que  l'âme  n'est  aucunement  corporelle,  louange,  et  d'autant  que  son  honneur  ne  se- 

ni  de  la  nature  du  corps Si  ces  choses  rait  pas  |)arrait,  s'il  n'était   inimortellemont 

({u'elle  appelle  à  soi  elle  les  relire  de  leurs  pcrpéluid,  il  faut  croire  qu'il  sera  d'une  élor- 
grossières  circonstarices;  si,  pour  s'en  ac-  nelle  durée,  et  ses  aciions  pai-  conséquent, 
compagner  et  [)Our  s'en  accointer,  elle  lour  Or,  vu  cpio  l'honneur  demande  (]uelqu'nM 
l'ait  laisser  à  pai't  leurs  naturels  accidents,  qui  honore,  il  est  re(pjis  pour  l'immorialilé 
comme  vêtements  supertlus  et  inuldes,  com-  de  l'honnour  et  de  la  gloire  de  Dieu  (ju'il  y 
bien  par  [)lus  forte  raison  est-il  vraisembla-  ait  (Jes  créatures  éternelles  qui  puissent 
ble  qu'elle  en  soit  dévelopjiée  et  dévêtue  continuellem.MJl  l'honorer  et  glorifier  |)0ur 
eWo-mème.  »  {Théologie  naliirelle,  chap.  217.)  ses  œuvres,  et  faut  pareillen)ent  à  ce  con)pte 
De  l'immortalité  de  Vâme.  —  «  Puis([ue  la  que  ce  soient  créatures  qui  le  connais- 
science  du  voulou"  de  Dieu  est  de  l'hounuo,  sent:  autrement  frusdatoirement  les  pro- 
Uuquel  la  princiiiale  partie  c'est  l'âme  l'ai-  duirait-il  par  sa  louange.  Nulle  créature  no 
soinudjio;  et  qu'il  est  {«ar  aventure  giand  les  peut  connaîti'o  que  la  raisonnable.  Elle 
nombre  de  personnes  qui  jugent  leur  âme  durera  donc  éternellement  pour  l'hoiineu'" 
n'ètic  rien  sans  le  corps,  et  qui  mesurent  et  gloiro  de  son  Créateur;  voilà  counnc;  la 
son  vivre  et  sa  durée  à  la  vie  et  au  duiei'  perpétuité  de  sa  gloire  conclut  l'immorta- 
de  leurs  membres;  nonchalants  |)ar  consé-  lilé  de  l'hounne.  Kn  outie,  d'autant  que  son 
quent  desbiens  à  venii',dédaignant  de  meitro  honneur  ne  peut  être  sans  utilité,  et  (|uo 
peines  à  les  acquérir,  méprisant  aussi  la  l'honneur  doit  ètro  élernel  ,  l'utilité  le  sera 
dauHiation  éternelle,  et  no  se  mettant  en  donc  aussi.  Ainsi  notre  bien  et  prolit  est 
nul  devoir  de  l'éviter,  j'entrepi'ends  en  ce  immortel  comme  la  gloiro  de  notre  Créa- 
lieu  de  convaincre  leur  opinion  fausse  et  leur,  n  (Théologie naturelle,  cAi-^p.  188.) 
erronée,    cl  de  prouver  clairement  à  tout  «  Quant  aux  arguments  qui  se  |)rouvcnt 

homme  que  son  âme  est  immortelle Or,  de  la  nature  de  la  liberté  ou  du  libéral  arbi- 

à  prouver  que  l'âme  raisonnable  vivo  éter-  Ire,  ils  retirent  bien  fort  au.x  |)remiers  ; 
nellement,  qu'elle  peut  vivi'o  à  |)art  et  sépa-  car  ,  si  les  actions  de  l'homme  en  tant 
rée  du  corf)S,  connue  n'étant  aucunomoni  de  qu'il  est  homme  sont  de  leur  nature, 
sa  nature,  il  me  faut  emprunter  et  tirer  des  récompensables  ou  punissables  éternelle- 
arguments  de  l'obligation  i|u'olle  a  envers  ment,  parce  qu'elles  sont  libres,  il  o'i  faut 
son  Créateur  immortol ,  de  rhonneur  et  de  conclure  que  l'âme,  en  laquelle  cette  liberté 
la  gloire  de  Dieu,  do  la  nature  de  la  liberté,  loge,  est  aussi  par  conséquent  imuiortelle.  » 
de  la  considéralion  des  actions  nianilestos  {Théologie  naturelle,  chap.  217.) 
de  l'homme,  de  la  comparaison  de  l'homme  «  Or,  (jue  la  coulpo  et  le  mérite  puissent 
à  Dieu,  de  l'homme  aux  autres  créatures,  être  éternols,  il  se  prouve  d'autant  que 
et  de  nos  œuvres  les  unes  aux  autres,  chaque  chose  dure  jus(pi'à  ce  qu'elle  soit 
Quant  au  premier,  il  nous  faut  ressouvenir  détruite,  et  ne  peut  êli-o  détruite  que  par 
que  comme  l'homme  est  inliniruont  obligé  à  son  conliaire  :  ainsi  la  seuUî  coulpe  peut 
son  créateur  immortel  ,  et  qu'il  fait  juste-  détruii'o  le  mérite  :  et  [)arce  qu'il  tire  après 
ment  quand  il  satisfait  à  sa  dette,  et  injus-  soi  la  récompense,  qu'il  la  reçoit  en  soi  et 
tement  quand  il  ne  rend  etijuand  il  ne  i)aye.  se  |)arfait  par  elle,  et  le  mérite'  et  la  récom- 
Puis  donc  qu'il  est  en  noti'O  puissance  do  pense  durent  pendant  qu'il  n'y  a  point  de 
l'aire  injustice,  injure  et  olfense  à  Dieu  et  de  coul|)e.  Or,  il  n'y  [leut  avoir  coul[)e  là  où 
le  méiiriser,  et  que  quiconque  olfense  Dieu  il  y  a  mérite  do  l'homme,  en  tant  qu'il  vst 
doit  soulfiir  une  peiie  éternelle,  il  s'ensuit  homme,  est  éleri.ol  de  soi,  et  par  conséquent 
que  notre  âme  |)eut  s'acquiirir  un  immortel  le  libéral  arbitre  aussi,  qui  est  son  fonde- 
suiiplicc;  elle  est  donc  capable  de  le  souf-  ment.  »  {Ibid.,  ch.  92.) 

fiMr,  j)ar  conséquent  il  faut  (ju'ello  soil  im-  '(  Mon    autre    [)reuve    se    bâtira  sur    les 

mortelle,  et  qu'elle  vive  éternellement.  Au  manifestes  Ofiérations  de  I  homme  ;  car,  par 

rebours,  il  est  en  l'homme  d'obliger  son  créa-  la  considération   même  do  nos  aciions,  et 

leur  éternellement  à  soi  en  faisant  son  de-  par  leur  comparaison,  nous  |)oiiVons  certai- 

voir    et   obéi.ssant   à  ses  comruandements.  noment  établir  l'immoitalité  do  notre  âme. 

Car,  tout  ainsi  que  l'âme  qui  injurie  Dieu  je  pose  donc  ce  [Memier  fondement  :  autant 

s'oblige  soi-même  à  une  peine  immortelle,  dure  chaque  chose  que  durent  ses  opéia- 

de  môme,    si   elle  fait  chose  qui    lui   soil  lions  ;  aussi  longtemiis  que  le  feu  échaulfo, 

agré^iblc  et  suivant  sa  volonté,  elle  oblige  aussi  longtemps  il  dure;  si  l'action  est  élor- 
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iiclle,  aussi  csl  la  cliose  h  qui  elle  est.  Aitisi,  crùjition,  fussions  inort(  Is,  corruptibles,  et 
si  je  trouve  eu  riiouuuu  (lueUiuc  opiTalioti  n'eussions  rien  de  pei'ilurahle  ;  s.ins  doute, 
qui  dure  toujours,  il  y  a  niSu-^Sciirenient  en  il  y  a  en  nous  (|uel(jue  partie  éternelle.  Ce 
lui  quchpie  partie  iniinniteMe...  Entre  ton-  n'est  pas  le  corps,  car  nous  fe  voyons  mou- 
les IfS  autres,  j'en  vois  une  ('•ternelle,  le  rirjourm  lienienl  :  c'est  ilone  queUpie  autre 
vouloir,  fo  ne  vouloir  [las  et  l(î  (lésirei.  Celte  cliose  au-dessus  de  lui,  <t  la  plus  noble 
opération,  (jMoiqu'elîi'  soit  au  dedans  de  pariie  de  nous,  par  conséipient  c'est  b; 
iMii.s  et  occulte,  si  est-(d!e  Irès-évidcnte  à  libéral  aibilre,  et  si  le  libérai  arbitre  est 
t  Jiacun  en  soi,  et  cbacuri  la  sent  manifeste-  iunnoilel,  notre  Ame  l'est  aussi,  en  laquelle 
niuit  par  expérience.  Or,  qu'elle  soit  iin-  il  est  planté  et  enraciné.  »  'Théoloyie  natu- 
nicrtelle  en  riiomuie,  je  m'en  vais  le  prou-  relie,  cliap.  102.) 

ver.  Les  malades  veulent,  ne  veulent  pas  el  «  il  est  évideuiment  mei..eur  à  l'nomme 

désirent,  aussi  bien  <pie  les  saius  ;   voiri;  il  d'estimer  son  Amt;  immortelle  que  niortelle, 

semble  (lue  cette  action  soit   en    eux.  plus  car  il  n'est  rien  (jui  l'éloigné  tant  de   l'im- 

vive  et  plus  vigoureuse,  car  ils  souhai'.enl  perfection  des  autres  créatures  ;  il  n'est  rien 

plus   la  santé  (pie   les    sains  aucune  autre  «pii  ra|)proîlie  plus  de  la  Divinité,   ni  lien 

cliose  ;  d'où  il  s'ensuit  (|u'elle  n'est  ni  utta-  d'où  il  puisse  |)lus  tirer- de  consulation  et  de 

cliée  au  coi'ps,   ni   ne  dé[)end  de  lui,  ni  ne  rt'jouissan(;e  ;  là  oij  l'o[)inion  de  la  mortalité 

se  fait  par  sou  moyen,  comiiK!  fait  le  voir,  de  l'àme  n'apporte  (pjc  du  dédaiu  de  nous- 

l'ouïr  el  les  autres  ;  par  quoi  il  est  croyable  mômes,  de  la   tristesse  et  de  la  désolation, 

(ju'elle  ne  se  meurt  pas,  encore  (jue  le  corps  Oi-,  si  l'inunme  est  obligé  «^  croire  ce  d'où 

meure.    Les  o|)éralions  qui  se  foi-tiiient  et  il  retir'e  plus   du  plaisirs,  de  conienlemei'.t 

augmentent,  h  raison  que  le  cor|)S  se  débi-  et   d'c.-;péiane.e,  c'est-à-dii-e   le   bien  souve- 

lite  el    se  va    .méanlissanl,  n'ont   rien   de  rain,  car  il  consi.ste  en  ces  accidents  15,  et 

commun  av<u:  lui  ;  le  vouloir,   le  ne  vouloir  des  conliaires  s'engendre  le   mal  extrême  ; 

jias  et  le  dé.siî'ci-,  s'augmentent   manifeste-  il  faut  dire  que  celui  (]ui  refuse  de  loger  en 

ment  à   niesur'e  que  le  coi'ps  se  diminue,  soi  les  créarrces  qui  lui  apfiortent  de  la  sa- 

Plus  un  liomme   est  vieil   el    voisin    de    sa  tisfaction  et  de  la  liesse,  est  ennemi  (Je  soi- 

décadence,  plus  croissent  et   s'aiguisent  en  même  et  de  rb(nume,  et  cause  de  son   mal 

lui  le  soubaiter  el   le  désirer.    Voilà   pour-  et    de    sa    ruine.»    {Thcolo(jie    naturelle, 

(juoi  telle  action  nu  déi)end  aucunemeni  de  cliap.  79.) 

la    cliair    ni   de   la    vie   corporelle Si  la  h   Par  (proi,  C(^)nolu()i;s  par  la  comparaison 

volonté   n'est  pas   de   la  nature    du    corj)s,  (h;  l'Iiounne  à  Dieu,  de  l'homme  aux  autres 

n'est  pas  aussi  par  conséquent  l'àme,  et  en  créatures,  et  de  ses  (jouvres  les   unes    aux 

peut    vivr-e    séparée    et    éloignée ^'ous  autres,  <]u'il  a  une  àme  raisonnable,  eertai- 

avoiis  donc  en   nous  quelque  chose  iucor-  nemenl  immorielle  et  sans  fin.  »   [Théulofjie 

ruplible   et    toujours    vivante,  c'est   notre  naturelle,  (±n\i. -lil.) 

voloulé,  à  la({uelle  appariieiit  U:  vouloo',  le  «  Dieu  nous  a  révélé  clan'cment  I  immor- 

ne    vouloir  pas  et  le  désir'cr.  »  [Ihcoloyic  talité  de  l'Ame  et  le  bonheur   éternel  ;  c'était 

ïi(//Mre//e,  chap.  217.  )  vraiment  l>ien    raison,  (jue   nous    fussions 

«  il    est  imj)0ssible  que  Dieu  eût  créé  le  tenus   à  Dieu    seul,  et   au  bénéfice   de   sa 

monde  pour  néant  et  pour  le  non  être  :  c'est  gi-Ace,  de  la  vérité  d'une   si   noble  ciéance, 

donc  ])0ur  l'èlre,  ainsi  pour  soi-même,  (lui  puiscpjede  la  seule  libi-ralité  nous  recevons 

est  être  lui  seul,  et  bien  (jue  le  sec(jnd  être,  le  fr-uit  de  l'immortalilé,  lequel  consiste  en 

attendu    qu'il     en  a    été   cr'éé,     n'ait    pas  la  jouissance    de    la     béaîitiide    éternelle, 

de   loujour's    été   pour    le   pix-inier,  qui  est  Tonfessons  ingénument  (jue  Dieu  seul  nous 

sans  commencement,    si  est-ce   que,  puis-  l'a  dit,  el  la  foi;  car  celle   leçon  n'est  pas 

qu'il  n'y  a  (juc  deux  êlres,  il  faut  (|ue  l'iifi  de  nature  el  de  notre  i-aison,  el  (jui  ressen- 

soit  fait  pour  l'autie  ;  Mais   si  Dieu  n'aviiit  tir-a    son    être   et   ses    forces,  el  dedans  el 

nul   besoin  du  monde,  à   ([uoi  faire  l'a- t-il  dehors,  sans  ce  prn'vilége  divin,  (|ui   veri-a 

engendré  pour  soi  ?  11  nous  faut   l'épondre  Ihomme  sans  le  llatter-,  il  n'y  verra  ni  elïï- 

(pi  il  ne  l'a  i)as  eugcndr-é   i)our-  aliair'e    (ju'il  cace,  ni  faculté,  ([ui  sente  autr'e  chose  que 

en  erlt,  ains  pour' se  donner' par- communica-  la  iiKirt  et  la  terre.  Plus   nous  donnons,  et 

cation  à  un  autre  être  hor-s  de  soi,   lui  gui  devons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en  faisons 

est  trcs-|iarrail,  tr-ès-incorruplible  et  cour-  d'aularrl  plus  chrétiennement.  »  {Apologie^ 

luunicableà  aiitr-ui,  sans  ai^cune  diminulion  p.  kOl;  Essais,  livre  ii,  chap.  12.) 

sienne.   Par-  quoi    il    a  produit  de   rien  un  François  Bacon.  —  «  Quelques   philoso- 

èlre  nouveau,  aiiii  que  cet   être  créé   parti-  phes    entièremenl   plongés   dans    les   sens, 

cipàt  au  sien  éternel,  non  (pjt;  l'un  être  se  n'ayant  assuréii.ent   rien  de   divin,  et  niant 

change  en  l'autre  (car  cela  est  impossible);  avec  opiniAlrelé  l'immortalilé  de  l'âme,  onl 

mais  l'être  produit  s'unit   à  l'aulre  qui   lsI  cependant  été  contraints   par  la  force  de  la 

iijimuable,  el  se  parfait  en  lui.  »  (  Théologie  vérité  d'avouer    que,  quOKpie   les    mouve- 

naturcllc,  dià[).  2{).)  ments   purement   aifeciifs   fjérissent,  il'esl 

«  Quel  ordre  serait-ce"?  (juelle  r'iiison  y  poui'tant  probable  que  tous  les  mouvemcnis 
aur'ait-il  ?  (jue  les  choses  faii(;s  [lOiir-  notre  et  tous  les  actes  (juexei'ce  l'Ame  s.:ns  le  mi- 
service  l■us^ent  incoi'ru(»tiblcs  et  perpétuel-  nislore  du  corp<,  tels  (]ue  sont  sans  doute 
les,  fussent  d'une  si  grandie  peifeciion  et  les  acies  do  l'eiitendemenl,  subsistent  en- 
cxcelleni:e  ;  et  (pjo  nous,  (jiri  en  sommes  coie  après  la  mort,  tant  la  science  leur-  a 
Ici  maîtres,   q'.ii   sommes    cause    de   leur  lurru    chose    incorruptible    et  immortelle 
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Mais  nous,  aux  yciix  ue  <iui  a  brillé  la  lu- 
liiièro  do  la  révélation,  nous  élevant  au- 
dessus  de  la  S|)lière  grossière  et  lénébrcnso 
(les  sens,  nous  savons  que  non-seulement 
les  actes  de  notre  esprit,  mais  encore  nos 
sentiments,  après  qu'ils  auront  été  é[)urés, 
survivront  à  notre  corps  ;  que  non-seule- 
ment noire  âme  est  immortelle,  mais  (|ue 
jiotre  cor|)s  lui-même  est  appelé  h  jouir 
dans  son  temps  de  l'immortalité.  »  [De  auy. 
Scient.,  1.  i,  vers,  (in.) 

Baylk.  —  «  Prétendre  que,  puisque  l'Ame 
de  l'homme  pense,  elle  est  immatérielle, 
c'est,  à  mon  avis,  bien  raisonner,  et  c'est 
d'ailleurs  établir  un  fondement  très-solide 
de  l'iunnortalilé  de  notre  âme,  dogme  qui 
doit  être  considéré  comme  un  des  plus  ini- 
])orlants  articles  de  la  bonne  [iliilusophie..., 
et  ce  docteur  (Stiliingtleet),  (pii  a  soutenu 
que  la  matière  était  incapable  de  penser, 
s'est  rendu  par  là  le  défenseur  d'un  article 
fondamenlal  de  l'oribodoxie  philosopbi(|ue.)> 
{Dictionnaire,  art.  Dicéarque.) 

«  C'est  supposer  ce  qui  a  été  jusqu'ici  in- 
concevable à  tous  les  boni  mes,  que  de  su})- 
poser  c|ue  le  seul  arrangement  des  organes 
du  corps  humain  fait  qu'une  substance  cjui 
n'avait  jamais  pensé  devient  pensante,  'j'uul 
ce  (]ue  peut  faire  l'arrangement  de  ces  orga- 
nes se  l'éduit,  connue  dans  l'horloge,  à  un 
mouvement  local  diveraemenl  modilié.  La 
ditférence  ne  peut  ôtre  que  du  moins  au 
moins  ;  mais,  comme  l'arrangement  des  di- 
verses roues  qui  composent  une  liorloge  ne 
servirait  de  rien  pour  produire  les  etfets  de 
cette  machine,  si  cha(jue  l'oue,  avant  d'être 
placée  d'une  certaine  façon,  n'avait  actuel- 
lement une  élenduc  impénétrable,  cause 
nécessaire  du  mouvement,  dès  (ju'on  est 
poussé  par  un  certain  degré  de  force,  je  dis 
aussi  que  l'ariangement  des  organes  du  coi'ps 
tie  l'homme  ne  servirait  de  rien  pour  pi'u- 
(juire  la  pensée  si  cha([ue  organe,  avant 
(pie  d'êlre  mis  à  sa  place,  n'aviiit  actuelle- 
ment le  don  de  penser.  »  {Dictionnaire,  art. 
Dicéarque.) 

«  Or  le  don  de  penser  n'est  autre  chose 
cju'une  étendue  inq)énélrable  ;  car  tout  ce 
que  vous  pouvez  faire  dans  cette  étendue, 
en  !a  tiraillant,  en  la  fra|)|>ant,  en  la  |)0u.'- 
sant  do  tous  les  sens  imaginables,  est  un 
changement  de  situation  dont  vous  conce- 
vez aisément  toute  la  nature  et  toute  l'es- 
sence, sans  avoir  besoin  d'y  su[)poser  aucun 
sentiment  et  lors  môme  que  vous  niez  qu'il 
y  ait  là  aucun  sentiment. 

«  Je  soutiens  que  (juiconque  admet  une 
fois  que,  par  exemj>le,  un  assemblage  d'os 
et  de  nerfs  sent  et  raisonne,  il  doit  soulenii-, 
à  peine  d'être  déclaré  coupable  de  ne  savoir 
ce  qu'il  dil,  que  tout  autre  assemblage  de 
inatière  i)ense,  et  que  la  [iensée  qui  a  sub- 
sisté dans  rasseml)l,'ige  subsiste  sous  d'au- 
tres modilicatiuiis  dans  les  jjarties  désunies 
après  la  dissipation  de  l'assemblage. w  (Jamb., 
De  Vit.  Pyth.) 

«  Quelle  absurdité  ne  serait-ce  jias  de 
soutenir  qu'il  y  a  deux  espèces  de  couleurs, 
l'une  (lui  est  l'objet  de  la  vue,  et  rien  de 


pius  ;  l'autre  ([ui  est  l'oujet  de  la  vue  et  do   - 
l'odorat  aussi  ? 

((  Il  est  encore  flus  absurde  de  soutenir 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  rondeurs;  l'une 
qui  consiste  sinqnement  en  ce  que  les  par- 
ties de  la  circonférence  d'un  corps  rond 
sont  également  éloignées  d'un  centre,  l'auti  e 
qui  avec  cela  est  un  acte  avec  Iccpiel  un 
corps  rond  sent  (|u'il  existe  et  (ju'il  voit  an- 
tour  de  lui  plusieurs  corps.  La  même  ab- 
surdité se  rencontre  à  soutenir  qu'il  y  a 
diiu\  sortes  de  mouvements  circulaires: 
l'une  (jui  n'est  autre  que  le  changement  de 
situation  sur  une  ligne  dont  tous  les  points 
sont  ég.lement  éloignés  du  centre,  (jni  avec 
cela  est  un  acte  (i'amour  de  Dieu ,  une 
crainte,  une  espérance.  Il  est  absurde  de 
dire  ({ue  pour  peu  que  l'on  ait  (|uelques 
veines,  fjuelques  ar-lères  les  uiics  aui'rès 
des  autres,  couime  les  diirérentes  parties 
d'une  machine,  on  pr-oduirait  le  sentiment 
de  couleur,  de  saveur,  de  son,  d'odeui',  do 
froid,  de  chaud,  l'amour,  la  haine,  etc. 

«  Si  une  substanc(i  qui  pense' n'était  uno 
(jue  de  la  manière  (lu'un  globe  est  un,  elle 
ne  verrait  jamais  tout  un  arbre,  elle  ne  sen- 
lii'ait  jamais  la  douleiu-  (|u'un  coup  de  bâton 
excite.  N'oici  le  moyen  de  se  convaincre  de 
cela  : 

'(  Considérez  la  figure  des  quaîre  parties 
du  monde  sur  un  globe  ;  vous  ne  verrez, 
dans  ce  globe  quoi  que  ce  soit  qui  conlicniio 
toute  l'Asin,  ni  même  tout  une  rivière. 
L'endroit  qui  représente  la  Terse  n'est  point 
de  même  (jue  celui  qui  représente  le  royau- 
me de  Siam  ;  et  vous  distinguez  un  côté 
droit  et  un  ciUé  gauche  dans  l'endioit  qui 
re|)rés(,'nte  l'Euphi'ate.  »  {Dictionnaire,  art. 
Leucippe.) 

«  Il  s'en.suit   de  là  que  si   ce  glo-ne  était' 
capable  de  connaître  les  figures  doiit  on  l'a 
oiné,  il    i.'C   contiendrait  rien  (pii  pût  dire: 
Je  connais  toute  l'Europe,  toute  la  Franci,', 
toute  la  ville  d'Amsterdam,  toute  la  Visiule: 
chaque    partie  du  globe  pourrait  seulement 
connaître    la    portion   de   la   figure  qui   lui 
écherrait,  et   comme    cette    portion    serait 
si  petite  qu'elle  ne  |)réseuterait  aucun  lieu 
dans  son  enliiT,  il  serait  absolument  inutile 
que  le  globe  fût  capable  de  connaître  ;  il  ne 
lésultei'ait   de    cette  cajiacité  aucun  acte  de 
connaissance,  et    l'Our   le  moins  ce  seraient 
des  actes  de  connaissance  bien  dilférenls  de 
ceux  que  nous  éprouvons;  car  ils  nous  re- 
présentent   tout    un   objet,  tout  un    arbi'e, 
tout    un    cheval,  etc.;  pieuve  évidente  que 
le   sujet  alfecté  de  toute  l'iurage  de  ces  ob- 
jets n'est  point  divisible    en    plusieurs  par- 
lies,  et  [)ar  conséquent  que  l'homme,  en  tant 
qu'il  |)ense,  n'est  point  corporel  ou  matériel. 
«  La  raison  voit  que  la  inatière  sans  mou- 
vement seiait  inutile   et   qu'ainsi  il    a  été 
nécessaire  qu'il  y  eût   du   mouvement  dans 
les    corps  :    elle    comi)rend    aussi    que   les 
changements  de  la  niiitière,  les  générations 
et  les  corruptions  peuvent  être   des    suites 
du  mouvement,  mais    elle   ne  saui'ail  com- 
prendre  que  de   toute  nécessité  il  y  a  une 
liaison  cnlie  certains  mouvements  des  cor;. s 
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et  les  scnliinonls  fûcheiix  do  froid  et  de 
chaud,  de  t';iim  ol  do  soil',  de  douleur  et  do 
tristesse:  ellojuj,'e  donc  que  cet  alliage  aéié 
réglé  par  une  puissance  arbitraire  (la  i)uis- 
sance  de  Dieu).  »  (liép.  aux  qucst.  d'un  pro  ■ 
vinc,  t.  JI.) 

-«  Si  pen(]ant  le  sommeil,  dit  Cicéron,  no- 
tre corps  est  imiMoijile,  sans  action  et  conj- 
lue  sans  vie,  notre  Ame  alors  n'en  est  pas 
moins  agissante  ni  moins  vivante  ;  mais 
après  la  mort,  (]uatjd  colle  ;1me  sera  enliè- 
remenl  délivrée  du  corps  impur  et  grossier 
qu'elle  anime,  elle  déploiera  enco/e  mieux 
son  activité  et  sa  force,  et  elle  jouira  encore 
mieux  de  la  vie  :  Jdcct  enim  corpus  dor- 
mientis  ut  mortui  ;  vtget  autein  et  vivit  ani- 
mas. Quod  multo  tiUKjis  faciet  post  mortem, 
cum  otiiniito  e  corpore  exccsserii.  »  ((Jiciiii. 
lih.  I,  De  Divin.) 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  surpris  que 
ni  Epicuru  ni  aucun  de  ses  sectateurs 
n'aient  pas  considéré  que  les  atomes  qui 
forment  un  nez,  des  youx,  |)lusieurs  nerfs, 
un  cerveau,  n'ont  rien  de  plus  excellent  que 
ceux  qui  composent  une  pierre,  et  qu'ain:;i 
il  est  trcs-absunJe  de  su()[»oser  que  tout  as- 
semblage d'atomes  (|ui  n'est  ni  un  homme 
ni  une  bêle,  est  destitué  de  connaissance. 
Dès  qu'on  nie  que  l'Ame  de  riionjme  soit 
une  sutislance  distincte  de  la  matière  on 
raisorme  [mérilement,  si  l'on  ne  sui)[)ose 
j)as  que  tout  l'univers  est  animé  et  qu'il  y  a 
jtarlout  dos  êtres  qui  pensent,  et  que,  com- 
me il  y  en  a  qui  n'égalenl  point  les  hommes, 
il  y  en  a  aussi  qui  les  surpassent.  Dans 
cette  sui'{»osilion,  les  |)lanles,  les  pierres 
sont  (les  substances  pensaiilys.  »  {Diction- 
naire, art.  Lucrèce.) 

«  Il  n'est,  pas  nécessaire  qu'elles  (les  plan- 
tes, les  pierres)  sentent  les  couleurs,  les 
sons,  les  odeurs,  etc.,  mais  il  est  nécessaire 
qu'elles  aient  d'autres  connaissances  ;  et 
connue  elles  seraient  ridicules  de  nier 
qu'il  y  ail  des  hommes  qui  les  déraci- 
nent, qui  les  coupent,  qui  les  brisent, 
comme,  dis-j(i,  elles  seiaiont  ridicules  de 
nier  sous  prélexle  qu'elles  ne  voient  pas  le 
bras  qui  les  hache,  qui  les  maltraite,  les 
épicuriens  sont  eux-mêmes  très-ridicules 
de  nier  qu'il  y  ail  des  êtres  dans  l'air  ou 
ailleurs  qui  nous  connaissent,  qui  nous  font 

lanlôt  du  bien,  tantôt  du  mal, leséfiicu- 

riens,  dis-je,  sont  Irès-ridicules  de  nier  cela 
sous  prétexte  que  nous  ne  voyons  pas  de 
tels  êties  ;  ils  n'ont  aucune  foi  de  nier  les 
sortilèges,  la  magie,  les  larves,  les  spectres, 
les  lémures,  les  farfadets,  h-s  lutins  et  autres 
choses  do  celte  nature.  Il  est  plus  permis 
de  nier  cola  à  ceux  qui  croient  (pje  l'imede 
riioiinne  est  distincte  de  la  matière ,  et 
néan.'iioins  je  ne  sais  pas  par  quel  travers 
d'esprit  ceux  qui  tiennent  que  l'âme  des 
lio/nmes  est  corporelle  sont  les  premiers  ci 
nier  l'exislence  des  démons.  » 

«  Les  anciens,  selon  Plularque,  croyaient 
à  !a  tin  du  monde...  et  quant  à  moi,  dit  cet 
hisloiien  |»hiloso()he,  je  ne  puis  me  résou- 
dre à  cioiie  que  l'ûmc  do,  l'homme  doive 
i^érir  et  qu'elle*  ne   subsiste  plus   après  la 


mon...  Mais  si  elle  subsiste  après  la  mort, 
il  est  donc  convenable  (ju'elle  soit  punie  de 
ses  crimes  ou  récompensée  de  sa  vertu.  » 
(Pi.LTARgtE,  sur  Epicurc.) 

Aoi.TAmi:.  —  «  Un  homme,  qui  n'a  regardé 
la  nature  humaine  (jue  d'un  côté  ridicule,  ne 
vaut  [)as  celui  qui  sait  sentir  sa  dignité  el 
son  bonheur. 

«  Il  n'y  a  [)as  d'apparence  qu'un  rocher 
puisse  composer  V Iliade;  un  rayon  de  so- 
leil en  sera-l-il  plus  capablo?  Imaginez  ce 
i-ayon  de  soleil  cent  mille  fois  plus  subtile 
et  plus  rapide  :  celte  clarté  ,  cette  ténuité, 
feront  elles  dos  sentinn^nls  ot  des  pensées?  » 
[OEurres  de  Voltaire,  édilion  de  Kehl,  in-12, 
t.  XLV,  p.  GG.) 

«  Vous  ne  pouvez  nier  que  la  pensée  n'est 
pas  essenliello  a  la  matière  ,  puisque  vous 
n'osez  dire  qu'un  caillou  pense;  vous  no 
pouvez  opposer  que  des  peut-être  à  la  vé- 
rité qui  nous  presse.  »  {Jd.,  t.  XLV,  p.  GO.) 

«  Si  la  matière  possédait  pai'  elle-même  la 
pensée,  il  faudrait  que  vous  disiez  qu'elle 
la  possède  nécessairement.  Or,  si  celle  [)ro- 
priélé  lui  était  nécessaire  ,  elle  l'aurait  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux;  car  ce  qui  esl 
nécessaire  h  une  chose  ne  peut  en  êlre 
séparé  :  un  monceau  de  boue,  le  plus  vil  ex- 
crément penserait.  Or,  certainement  vous  ne 
diriez  pas  que  du  lumier  pense  :  la  pensée 
n'est  donc  pas  un  allribul  nécessaire  à  J.-t 
matière.  »  {Id.,  t.  XLV',  p.  57.) 

«  Si  les  hommes  étaient  de  pures  machi- 
nes, que  deviendrait  l'amilié ,  sentiment 
dont  tovis  les  cœurs  bien  faits  font  leurs  dé- 
lices? 

«Quoi!  un  cœur  tendre  et  généreux,  un 
esprit  Scige,  verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour 
lui  plaire  du  môme  œil  dont  on  voit  des 
i-oues  de  moulin  tourner  par  le  coui'anl  de 
l'eau,  et  se  briser  a  force  de  servir!  »  {Mé- 
langes lilt.) 

«  On  veut  que  la  pensée  ne  soil  l'attribut 
d'un  corps  que  quand  ce  cor()s  sera  organisé 
pour  penser.  C'est  toujours  supposer  ce  qui 
est  en  question.  Vous  ne  voyez  pas  que, 
l)0ur  organiser  un  corps,  le  faire  homme,  1(5 
lendre  pensant,  il  faut  delà  |)ensée.  Or,  vous 
ne  pouvez  admettre  de  pensées  avant  que  les 
èlresqui  ont  dos  pensées  existent.  «  (OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  LX,  p.  58.) 

«  Tous  les  philosoi)hes  qui  nous  ont  pré- 
cédés ont  fait  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne 
l'ont  pas  démontré,  et  quand  elle  serait  éter- 
nelle, il  ne  s'ensuit  point  du  tout  qu'elle 
puisse  former  des  ouvrages  dans  lesquels 
éclatent  de  subtiles  desseins.  Cette  pierre 
aurait  beau  être  éternelle,  vous  ne  me  per- 
suaderez point  qu'elle  puisse  produire  17- 
liade  d'Homère.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édil 
de  Kehl,  in-12,  t.  XLV,  p.  53 

Si  Vélernelle  loi  qui  meut  les  éléments 
Fait  lonijjer  les  rochers  sous  les  efloris  dt^s  vents. 
Si  les  cliénes  touflus  par  la  foudre  sVinb.'aseiil, 
Ils  ne  ressentent  point  les  coups  qui  les  écra,>eni, 
Mais  je  vis,  mais  je  sens,  mais  mon  cœur  opprunô 
Deinuiide  des  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé,        ^ 
tnfinis  du  loul-Puissant,  mais  nés  dans  la  misen 
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Nous  é?endons  les  mains  v^rs  notre  commun  père. 
Le  vase,  on  le  ssii  bien,  ne  dit  p  )inl  a»  poiier  : 
P.>iir(ti<H  snis-je  si  vil,  si  faible,  si  gro.siei  ? 
Il  n'a  point  il  paro'f>,  il  n'a  point  la  pe'i'C  •  ; 
Celle  III ne  en  se  fdi'nint  qui  toniUe  fr,  cessée, 
De  l«  main  .m  poiier  ne  rfç>t  point  in  cœur 
Qiii  désiiàl  les  biens  ei  seiilii  soii  malbtur. 

[Poème  sur  le  désustre  de  Lisbonne.) 

«  Il  est  bon  que  vous  soyez  pliilosophe, 
mais  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  juste. 
Vous  le  serez  encore  plus  quand  vous  cioiiez 
flvoir  une  àme  iMunorlello.  »  {OEurres  de 
Voltaire,  éiVa.  de  Kclii,  in-12,  l.  XLV,p.  U6.) 

«  Combien  cette  croyance  est  utile,  com- 
bien nous  somtTies  intéressés  h  la  graver 
dans  tous  les  cœurs  :  nulle  société  ne  peut 
subsister  sans  récompense  et  sans  châti- 
ment I  Cette  vérité  est  si  sensible  et  si  re- 
connue, que  les  nations  nombreuses  et  poli- 
cées admettent  des  peines  temporelles.  «  Si 
vous  prévaiiquez,  dit  la  loi  des  Juifs,  le 
S.ij;neur  enverra  la  faim  et  la  pauvreté,  de 
la  poussière  au  lieu  de  la  pluie ,  des  ulcères 
dans  les  genoux  et  dans  les  jambes.  »  Tou- 
tes ces  malédictions  [)Ouvaiei!t  contenir  un 
peuftle  grossier  dans  le  devoir,  mais  il  |iou- 
vait  arriver  aussi  qu'un  homme  couj)<ibiL*  des 
plus  grands  crimes  n'eilt  point  d'ulcères 
dans  les  jambes,  et  ne  languît  point  dans  la 
jiaijvreté  et  dans  la  famine.  On  sait  assez  que 
la  terre  est  couverte  de  scélérats  heureux  et 
d'innocents  op[)rimés.  Il  fallut  don;;  néces- 
.sairement  recourir  à  cette  doctrijie  qui  a 
yiosé  pour  fondement  de  la  religion  de  tous 
les  peu[)les  des  peines  et  des  récompenses 
dans  le  développement  de  la  nature  hu- 
maine, qui  est  une  vie  nouvelle. 

«  Le  dogme  Ue  l'immorlalilé  de  l'Ame  est 
l'idée  la  plus  consolante  et  en  môme  temps 
la  [)lus  réprimante  que  l'esprit  humain  ait 
pu  recevoir. 

«  Celte   belle    philosophie  était  chez   les 
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Egvfitiens  aussi  ancienne  que  leurs 
(k-s.  Elle  était  avant  eux  connue  c 
PtTSes.  On  en  peut  juger  par  cette  a 
du  |)remier  Zoroastre,  citée  dans  ,1e  Sadder, 
dans  laquelle  Dieu  lit  voir  à  Zoroastre  un 
lieu  de  cliâtiment  tel  que  le  Taitare  des 
Grecs.  Dieu  montre  à  Zoroastre  dans  ce 
tiiste  séj.mr  tous  les  mauvais  rois. 

«  Les  Indiens  en  étaient  persuadés  ;  leur 
niéleujpsycose  en  est  la  [treuve.  Les  Chinois 
révéraient  les  âmes  de  leurs  ancêtres.  Ainsi 
on  croyait  par  t(jute  lu  terre  que  l'âme  sub- 
s'islait  après  la  mort. 

«  On  ne  peut  douter  qu'une  partie  de 
nous-aiêmes  ne  fût  regardée  comme  immor- 
telle. Les  châtiments  et  les  récompenses 
dans  une  autre  vie  étaient  le  grand  fonde- 
ment dans  ran;;ienne  théologie. 

«  Ulysse,  avant  Phérécide ,  avait  vu  les 
âmr.'s  des  héros  dans  les  enfers.  »  (T.  XLVIL 
p.  27.) 

«  Le  devoir  d  un  souverain  est  de  récom- 
penser les  actions  viMlueusi-s ,  et  de  punir 
les  criminelles.  Voudriez  vous  que  Dieu  ne 
jjt  [);is  ce  (pie  l'homme  est  tenu  de  faire? 
Vuus  savez  qu'il  est  et  qu'il  sera  toujours 
dans  cette    vie  des  vertus   malheureuses  et 
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des  crimes  impunis;  il  est  donc  nécessaire» 
que  le  bien  ot  le  mal  trouvent  leur  jugement 
dans  une  autre  vie.  C'est  cette  idée  si  sim- 
ple, si  naturelle,  si  générale,  qui  a  établi 
chez  tant  de  nations  la  croyance  de  l'immor- 
talité de  nos  âmes  et  (ie  la  justice  divine, 
qui  les  juge  quand  elles  ont  abandonné  leur 
dé[)Ouille  mortelle.  Y  a-l-i!  un  sysième  plus 
raisoiuiable,  jilus  coiivonaltle  à  la  Divinité, 
et  plus  utile  au  genre  humain?  »  (OEuvres  de 
VoUaire,  édit.  deKehi,  in-12,l.  XLV.  p.  lYT.) 

Quelquefois,  dans  nos  jours  cons.tcrés  aux  doid'urs, 
l'ar  la  nn'm  du  pi  li-ir  n -us  essuyons  nos  pleurs. 
Mais  le  plaisir  s'envole  et  passe  comme  une  ombre. 
Nos  chagrins,    nos  regrets,  nos  pertes  sont   sans 

[iiombff^. 
Le  p;»ssé  n'est  pour  nou'?  (\n\v.\  (risic  souvenir; 
Le  piéirni  est  aff  eus,  s'il  n'est  poiul  d'avenir, 
Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'ilre(|ni  pense, 
L  H  jour  loul  sera  bien,  voilà  notre  esi>craiice. 

(Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kelil,  iu-12, 
l.  Xli,  p.  13G  el  157.) 

ra;;vies  humains,  clîVayés  du  tn'pas, 
Le  coip<  périt,  l'à  i.c  ns  s'éle  ni  p^g  ; 
Elle  ne  f.iil  'tU;^  chajiger  de  demeure  . 
Giidons-iious  bien  de  pen  er  qu'elle  meure. 

(Id.,  1.  LXI,  p.29G.) 

«  Sans  îa  pensée  d'une  autre  vie,  nous  nous 
abandonnerions  h  toutes  i  os  j  <u;r.'/j:.'5  i'.>2,-= 
nestes  ;  nous  vivrions  en  {>i'U!es  ,  n  ayant 
p£)U!'  rè;^!9  que  nos  ap|)étits,  et  poirr  frein 
(pie  la  crainte  des  autres  hoinmes,  r'endus 
éternellement  ennemis  les  uns  des  autres 
par  celle  crainte  naturelle;  cav  on  veut  tou- 
jours détruire  ce  qu'on  craint,  rensez-y 
bien,  rétléchissez-y  sérieusement.»  (/f/., 
t.  LVIIl,  p.  18'*.) 

«  A  (juoi  servir-ait  l'idée  d'un  Dieu  qui 
n'aurait  sur  vous  aucun  pouvoir?  C'est 
connue  si  l'on  d  soit:  Il  y  a  un  roi  de  la 
Chine  qui  est  très-puissant;  je  réponds: 
Grand  bien  lui  fasse;  qu'il  resic  dans  son 
manoir,  et  moi  dans  le  mien  :  je  ne  me  sou- 
cie pas  plus  de  lui  qu'il  ne  se  soucie  de  moi. 
Il  n'a  pas  plus  de  juridiction  sur  ma  personn(5 
qu'un  chanoine  do  Windsor  n'en  a  sur  un 
membre  de  notre  [)arlement.  Alors  je  .^-uis 
mon  Dieu  h  moi-même;  je  sacrilie  le  inonde 
entier  à  mes  fantaisies,  si  j'en  trouve  l'occa- 
sion; je  suis  sans  loi,  je  ne  regarde  (jue  moi. 
Si  les  autres  êtres  sont  moulons,  je  me  fais 
loup;  s'ils  sont  poules,  je  me  fais  renanJ.  n 
(OSuvres  de  Voltaire  ,  édit.  de  Kehl,  in-12  , 
t.  LVIII,  p.  183.) 

Oui,  Piaton,  tu  dis  vrai,  notre  âme  esl  immortelle: 
C'est  tn  Di  u  qui  lui  parle,  un  Diou  qui  vil  en  elle. 
Eli?  u't  ù  viendrait  san>  lui  ce  giand  pressentiment. 
Ci  dcg' ùl  des  I';iux  b  eus.  cette  horreur  du  iiéini? 
Vers  aos  siècles  taui  li  i  je  sens  q^ie  tu  m'entrai  es. 
Du  luoùde  el  de  u  e>  seii  -  je  vais  b  iser  I  .s  clidiies, 
Et'm'nuvr.r,  biiu  d'nn  c  rp'?  dans  la  fange  arrêt  •, 
Les  porlts  de  U  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité  !  qu  I  nini  (Oîisolait  el  terribi   ! 
0  Inmièe!  ô  luagj!  ô  pnfondeiir  ^tornb  c 
y  .e  sul^-je?  où  Suis  je?  où  vaii-je?  tt  d'où  snis-je 

[V  e? 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans   quc-i    mondo 

[ignore 
Lo  moment  du  trépas  va-l-il  plonger  mo  ■  >  i  l  ? 
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^Où  sera  cel  c  prit  qui  ne  peut  se  connaître? 
Que  me  preparcz-vous,  abîmes  ténébreux  ? 

11  est  un  Dieu,  sans  doute,  et  jo  suis  son  ouvrage. 
Lui-!nên»e  au  cœur  du  jiisie  il  empreint  son  image. 
11  doit  venger  sa  cause  et  punir  les  peivers. 
Mais  comment?  dans    quel    temps    ei  dans  quel 

[univers  '! 
Ici  la  vertu  pleure,  et  l'aiidare  l'opprime; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine  ft  tout  y  suit  Kon  char. 
Ce  jiilobe  infortuné  fut  formé  pour  César, 
llàlons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 
Je  t»^  verrai  sans  ombre,  ô  vérité  céleste! 
Tu  te  caches  de  nous,  dans  nos  jours  de  sommeil  : 
Cetie  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  r  veil. 

{Œuvres  de  Yollaire,  éàilion  de  Kehl.Jin  \'l, 
t.  LXl,  p.  ôôG.) 

«  Ce  qui  doit  nous  surprendre,  c'est  qu'un 
(lugijie  si  réprimant  et  si  salutaire  ait  laissé 
en  proie  h  tant  d'horribles  crimes  des  liom- 
iwes  qui  ont  si  peu  de  temps  h  vivre,  et  qui 
se  voient  pressés  entre  deux  éternités.  » 
/rf.,  I.  XLYII,  p.  270. 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Après  avoir  décou- 
vert ceux  des  attributs  (de  Dieu)  par  lesquels 
je  conçois  son  existence,  je  reviens  à  moi 
et  je  dierclie  quel  rang  j'occupe  dans  l'ordre 
des  choses  qu'elle  gouverne,  et  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  incontestablement 
au  premier  par  mon  espèce  ;  car,  |)ar  ma 
volonté  et  par  les  instruments  qui  sont  en 
mon  pouvoir  pour  l'exécuter,  j'ai  plus  de 
force  pour  agir  sur  tous  les  corps  qui  m'en- 
vironnent, ou  pour  me  prêter  ou  me  déro- 
ber comme  il  me  plaît  ù  leur  action  ,  qu'au- 
cun d'eux  nen  a  pour  agir  sur  naoi  malgré 
luoi  par  la  seule  impulsion  physique  ;  et 
])ar  mon  intelligence  je  suis  le  seul  qui  ait 
inspection  sur  le  tout.  Quel  être  ici-bas, 
hors  l'homme,  sait  observer  tous  les  autres, 
Uîcsurer,  calculer,  prévoir  leur  mouvement, 
leurs  elTets,  et  jointure,  pour  ainsi  dire,  le 
.sentiment  de  l'existence  commune  h  celui 
de  son  existence  individuelle?  Qu'y  a-t-il 
(Je  si  ridicule  à  penser  que  tout  est  fuit 
pour  mui,  si  je  suis  le  seul  qui  sache  tout 
rapporter  à  lui  ? 

«  Il  est  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi 
delà  terre  qu'il  habite;  car  non-seulement 
il  dompte  tous  les  animaux,  non-seulement 
il  dispose  des  éléments  ;par  son  industrie, 
mais  lui  seul  sur  la  terre  en  sait  disposer, 
et  il  s'approprie  encore  par  la  contemplation 
les  astres  mêmes,  dont  il  ne  i)eut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  sur  la 
terre  qui  sache  faire  usage  du  feu,  et  qui 
sache  admirer  le  soleil  ?  Quoi  !  je  puis  ob- 
server, connaître  les  êtres  et  leurs  rap[)orts  ; 
je  [)uis  sentir  ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté  , 
vertu  ;  je  {)uis  contempler  l'univers,  ra'éle- 
ver  à  la  main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  ai- 
mer le  bien,  le  faire  et  je  me  comparerais 
aux  bêtes  I  Ame  abjecte,  c'est  la  triste  phi- 
Joso|)hie  qui  te  rend  semblable  à  elle,  ou 
plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir  ;  ton  génie 
dé[)ose  contre  tes  principes,  ton  cœur  bien- 
faisant dément  ta  doctrine,  et  l'abus  même 
de  tes  facultés  orouve  leur  excellence  en 
dépit  de  toi. 


«  Pour  moi,  je  n  ai  point  de  système  à 
soutenir;  homme  simple  et  vrai  (jue  la  fu- 
rtMir  d'aucun  ()arli  n'entraîne,  et  qui  n'as- 
pire point  à  l'honneur  d'être  chef  de  secte, 
content  de  la  place  où  Dieu  m'a  mis,  je  ne 
ne  vois  rien  après  lui  de  meilleur  que  mou 
esi»èce  ;  et  si  j'avais  à  choisir  ma  place  dans 
l'ordie  des  êtres,  que  pourrais-je  choisir  de 
plus  (]ue  d'être  homme? 

«  Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins 
qu'elle  ne  me  touche  ;  car  cet  état  n'est 
point  de  mon  choix,  et  il  n'était  pas  dû 
au  mérite  d'un  être  qui  n'existait  |)as  en- 
core. Puis-je  me  voir  ainsi  distingué  sans 
me  féliciter  do  remplir  ce  poste  hono- 
rable, et  sans  bénir  la  main  qui  m'ya{)lacé? 
De  mon  premier  retour  sur  moi  naît  dans 
mon  cœur  un  sentiment  de  reconnaissance 
et  de  bénédiction  pour  l'auteur  de  mon  es- 
pèce, et  de  ce  sentiment  mon  premier  hom- 
mage à  la  Divinilé  bienfaisante.  J'adore  la 
puissance  suf)rême,  et  je  m'attendris  sur  ses 
bienfaits.  N'est-ce  pas  une  conséquence  na- 
turelle de  l'atuour  de  soi  d'honorer  ce  qui 
nous  protège  et  d'aimer  ce  qui  nous  fait  du 
bien  ? 

«  Mais  quand,  pour  connaître  ensuite  la 
place  individuelle  de  mon  espèce,  j'en  con- 
sidère les  rangs  divers  et  kshommus(jui  ifs 
remplissent,  nue  deviens -je?  Quel  s|)ec- 
tacle  !  où  est  l'ordre  que  j'avais  observé? 
Ce  tableau  de  la  nature  ne  m'oifrait  qu'har- 
monie et  proportions,  celui  du  geiire  hiiinain 
ne  m'oifre  que  confusi(tn,  désordre  1  Le  con- 
cert règne  entre  les  éléments,  et  les  hom- 
mes sont  dans  Je  chaos  !  les  animaux  sont 
heureux,  leur  roi  seul  est  misérable?  0  Sa- 
gesse, où  sont  tes  lois? 

«  Croiriez-vous  que  de  ces  tristes  ré- 
flexions et  de  ces  contradictions  api:)arentes  se 
forujèrent  dans  mon  esprit  les  sublimes  idées 
de  l'âme,  qui  n'avaient  point  jusque-là  ré- 
sulté de  mes  recherdies  ?  Eu  luèdilant  sur 
la  nature  de  l'honnne,  j'y  crus  découvrir 
deux  principes  distincts  ,  dont  l'un  s'élevait 
à  l'étude  des  vérités  élernelles,  à  l'amour  de 
la  justice  et  du  beau  moral,  aux  régions  du 
monde  intellectuel,  dont  la  contem|)lation 
fait  les  délices  du  sage  ;  et  dont  l'autre  le 
ramenait  bassement  en  lui-même,  l'asser- 
vissiiit  à  reu)[)ire  des  sens,  aux  {tassions, 
qui  sont  leurs  minisIres  et  contrariait  i)ar 
elles  tout  ce  qui  lui  inspirait  le  sentiment 
du  premier. 

«  En  me  sentant  entraîné,  combattu  par 
ces  deux  njouvemenis  contraires  ,  je  me  di- 
sais :  Non  ,  riiomme  n'est  point  un  ;  je 
veux,  et  je  ne  veux  pas,  je  me  sens  à  la 
fois  esclave  et  libre;  je  vois  le  bien,  je 
l'aime,  et  je  fais  le  mal  ;  je  suis  actif  quand 
j'écoute  la  raison,  passif  quand  mes  passions 
m'entraînent,  et  mon  [tire  tourment,  quand 
je  succombe,  est  de  sentir  que  j'ai  pu  résis- 
ter. Si  la  conscience  est  l'ouvrage  des  pré- 
jugés, j'ai  (ort  sans  doute,  et  il  n'y  a  point 
de  morale  démontrée  ;  mais  si  se  préférer  à 
tout  est  un  penchajat  naturel  à  l'houuue,  et 
si  pourtant  le  premier  sentiment  de  la  ius- 
lice  est  inné  dans  le  cœur  huiuain,  que  ce- 
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lui  qui  fait  de  l'homme  un  être  sirat)1o  lève 
ces  contradiclions,  et  je  ne  reconnais  [)lus 
qu'une  substance. 

«  Vous  remarquerez  que  par  ce  mot  do 
suôsfance  j'entends  en  général  l'être  doué  de 
quelques  qualités  primitives,  et  abstraction 
faite  de  toutes  modifications  particulières  ou 
Sficondaires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
mitives qui  nous  sont  communes  peuvent 
se-réunir  dans  un  même  être  ,  on  ne  doit 
ad-mo,ttre  qu'une  su!)stance  ;  mais  ,  s'il  y  en 
a  qui  s'excluent  mutuellement,  il  y  a  autant 
de  diverses  substances  qu'on  peut  faire  de 
pareilles  exclusions.  Vous  rétléchirez  sur 
cela;  pour  moi  je  n'ai  besoin,  quoiqu'on 
dise  Locke ,  de  connaître  la  matière  que 
comme  étendue  et  divisible,  pour  être  assuré 
qu'elle  ne  peut  penser  ;  et  quand  un  philoso- 
phe viendi'a  me  dire  que  les  arbres  sentent 
et  que  les  rochers  pensent  ,  il  aura  beau 
ra'embarrasser  dans  ses  arguments  subtils, 
je  ne  puis  voir  en  lui  qu'un  sophiste  de 
mauvaise  foi,  qui  aime  mieux  donner  le 
sentiment  aux  pierres  que  d'accorder  une 
âme  à  l'homme. 

«  Supposons  un  sourd  qui  nie  l'existence 
des  sons  parce  qu'ils  n'ont  jamais  frappé  son 
oreille.  Je  mets  sous  ses  yeux  un  instrument 
à  cordes,  dont  je  fais  sonner  runisson  par 
un  instrument  caché;  le  sourd  voit  frémir 
la  corde  ;  je  lui  dis  c'est  le  son  qui  fait  cela. 
Point  du  tout,  répond-il,  la  cause  du  frémis- 
sement de  la  corde  est  en  eHe-même  ;  c'est 
une  qualité  commune  à  tous  les  corps  de 
frémir  ainsi.  Montrez-moi  donc,  reprends-je, 
ce  frémissement  dans  les  autres  corps,  ou 
du  moins  sa  cause  dans  cette  corde.  Je  ne 
puis,  réplique  le  sourd  ;  mais,  parce  que  je 
ne  conçois  pas  comment  frémit  cette  corde, 
pourquoi  faut-il  que  j'aille  expliquer  cela 
par  vos  sons,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre 
idée?  C'est  expliquer  un  fait  obscur  par  une 
cause  encore  plus  obscure.  Ou  rendez-moi 
vos  sons  sensibles ,  ou  je  dis  qu'ils  n'exis- 
tent pas. 

«  Plus  je  réfléchis  sur  la  pensée  et  sur  la 
nature  de  l'esprit  humain,  plus  je  trouve 
que  le  raisonnement  des  matérialistes  res- 
semble à  celui  de  ce  sourd.  Ils  sont  sourds  , 
en  etfet,  à  la  voix  intérieure  qui  leur  crie 
d'un  ton  difficile  à  méconnaître:  Une  machine 
ne  pense  point  ;  il  n'y  a  point  de  mouvement 
qui  [)roduise  la  réflexion  :  quelque  chose  en 
toi  cherche  à  briser  tes  liens  qui  te  compri- 
ment :  l'espace  n'est  pas  ta  mesure,  l'univers 
entier  n'est  pas  assez  grand  pour  toi  :  tes 
sentiments  ,  tes  désirs  ,  ton  inquiétude  ,  ton 
, orgueil  même  ont  un  autre  principe  que  ce 
corps  dans  lequel  tu  te  sens  enchaîné. 

«  Nul  être  matériel  n'est  actif  par  lui- 
même,  et  moi  je  le  suis.  On  a  beau  me  dis- 
puter cela  ,  je  le  sens  ,  et  ce  sentiment,  qui 
me  parle,  est  plus  fort  que  la  raison  qui  le 
combat.  J'ai  un  cor[)s  sur  lequel  les  autres 
agissent  et  qui  agit  sur  eux  ;  celte  action  ré- 
ciproque n'est  pas  douteuse  ;  mais  ma  vo- 
lonté est  indépendante  de  mes  sens  ;  je  con- 
sens ou  je  résiste  ,  je  succombe  ou  je  suis 
vainqueur,  et  je  sens  parfaitement  en  moi- 
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mi"^me  quand  je  fais  ce  que  j'ai  voulu  taire, 
ou  (|uand  je  ne  fais  ([ue  céder  à  mes  passions. 
J'ai  toujours  la  puissance  de  vouloir,  non  la 
force  d'exécuter.  Quand  je  me  livre  aux 
tentations,  j'agis  selon  l'impulsion  des  ob- 
jets externes.  Quand  je  me  reproche  cette 
faiblesse,  je  n'écoute  que  ma  volonté;  jo 
suis  esclave  par  mes  vices,  et  libre  [)ar  mes 
remords;  le  sentiment  de  ma  liberté  ne  s'ef- 
face en  moi  quequand  je  me  déprave,  et  que 
j'empêche  enfin  la  voix  de  TâDie  de  s'élever 
contre  la  loi  du  corps. 

«  Je  ne  connais  la  volonté  que  par  le  sen- 
timent de  la  mienne  ,  et  l'entendement  ne 
m'est  pas  mieux  co'Uiu.  Quand  on  me  de- 
mande quelle  est  la  cause  qui  détermine  ma 
volonté,  je  demande  à  mon  tour  (|uelle  est 
la  cause  qui  dé-termine  mon  jugement;  car 
il  est  clair  que  ces  deux  causes  n'en  font 
qu'une  ;  et  si  l'on  comfirend  bien  quo 
l'homme  est  actif  dans  ses  jugements,  que 
son  jugement  n'est  que  le  pouvoir  de  com- 
parer et  de  juger,  on  verr'a  que  sa  liberté 
n'est  qu'un  pouvoir  semblable,  ou  dérivé  do 
celui-là  ;  il  choisit  le  bon  comme  il  a  jugé  lo 
vrai  ;  s'il  juge  le  faux,  il  choisit  mal.  Quelle 
est  donc  la  cause  qui  détermine  sa  volonté? 
C'est  son  jugement.  Et  quelle  est  la  cause 
qui  détermine  son  jugement?  C'est  sa  fa- 
culté intelligente,  c'est  sa  jiuissance  de  ju- 
ger ;  la  cause  déterminante  est  en  lui-même. 
Passé  cela  je  n'entends  [»lus  rien. 

«  Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas 
vouloir  mon  propre  bien  ,  jo  ne  suis  pas 
libre  de  vouloir  mon  mal  ;  mais  ma  liber-té 
consiste  en  cida  môme  queje  ne  puis  vouloir 
que  ce  qui  m'est  convenable  ou  quej'estimo 
tel  ,  sans  que  rien  d'étr'anger  à  moi  me 
détermine.  S'ensuit-il  que  je  .ne  sors  pas 
mon  maître,  [)arce  queje  ne  suis  pas  lo 
maître  d'être  un  autre  que  moi  ? 

«  Le  principe  de  toute  action  est  dans  la 
volonté  d'un  être  libre  ;  on  ne  saurait  re- 
monter au  delà.  Ce  n'est  {)as  le  mot  de  li- 
berté qui  ne  signifie  rien  ,  c'est  celui  de  né- 
cessité. Supposer  quelque  acte,  qirelque  effet 
qui  ne  dérive  pas  d'u'i  pr:nci[)e  actif ,  c'est 
vraiment  supposer  des  effets  sans  cause, 
c'est  tomber  dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il  n'y 
a  point  de  première  im[)ulsion  ,  ou  toute 
jiremièie  impulsion  n'a  nulle  cause  anté- 
rieure ,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  volonté 
sans  liberté.  L'homme  est  donc  libre  dans 
ses  actions,  et  comme  tel,  animé  d'une  suIjs- 
laiice  immatérielle  (qui  est  l'ilme). 

«  Si  l'homme  est  actif  et  libre  ,  il  agit  de 
lui-même  ;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n'en- 
tre point  dans  le  système  or'donné  de  hi 
Providence,  et  ne  peut  lui  être  imputé.  Elle 
ne  veut  point  le  mal  que  fait  l'homme  en 
abusant  delà  liberté  qu'elle  lui  donne,  mais 
elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire.  Elle  l'a 
fait  libre,  afin  qu'il  fît ,  non  le  n)al ,  mais  le 
bien  par  choix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire 
ce  choix  en  usant  bien  des  facultés  dont  elle 
l'a  doué;  mais  elle  a  tellement  borné  ses 
forces,  que  l'abus  de  la  liberté  qu  elle  lui 
laisse  ne  peut  troubler  l'ordre  gérréral.  Le 
mal  que  l'homme  fait  rct  ..-rabc   sur  lui  sa'Vs 
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rien  clian;Jicr  au  système  du  monde  ,  snns 
ompôchor  (ine  rospèce  Immnine  cllo-iiiCMiie 
iK.'  se  cnnseivc  nuilgré  (ju'elle  on  îiit.  Mur- 
murer de  ce  c|.ue  Dieu  ne  rein|i«}clie  pas  de 
Ir.iro  le  mal,  c'est  murmurer  de  ce  (ju'il  la 
(il  d'une  nature  excellcnle.  de  ce  qu'il  mil  à 
ses  actions  la  moralité  qui  les  cruioblit ,  de 
ce  ([u'il  lui  donna  droit  à  la  vertu.  La  su- 
prôme  jouissance  est  dans  le  contentement 
de  soi-M)ôme  :  c'est  pour  môriler  ceconten- 
toujcnt  que  nous  sonunes  tentés  par  les 
])assions  et  retenus  par  la  conscience.  Que 
]»ouvait  de  plus  en  notie  faveur  la  puis- 
sance divine  elle-mt-me  ?  Pouvait-e;le  met- 
tre de  la  contradiction  dans  notre  nature  et 
donner  le  prix  d'avoir  bien  l'ait  à  ccdni  qui 
n'eût  pas  le  pouvoir  de  mal  faire  ?Quoil 
pour  empocher  riiomme  d'ôlre  méchant, 
fallait-il  le  borniT  à  l'instinct  et  le  faire 
bêle?  Non  ,  Dieu  de  mon  Ame  ,  je  ne  te  re- 
procherai jamais  de  l'avoir  faite  à  ton  image, 
afin  que  je  pusse  être  libre  ,  bon  et  heureux 
comme  loi.  ^ 

«  C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous 


La  douleur  a  peu  qr  prise  sur  quiconque, 
ay.ml  peu  réfléchi,  n'a  ni  souvenir  ni  j  ré- 
voyance. Olcz  nos  funestes  progrès,  ôteznos 
erreurs  cl  nos  vices,  ôlez  J'ouvraye  do 
riiomme,  et  tout  est  bien.  Où  tout  est  hicin 
rien  n'est  injuste.  La  justice  est  inséparable 
de  la  boulé  ;  ur,  la  bonté  est  l'clfel  nécessaire 
dune  puissance  sans  bornes  et  de  l'amour 
de  soi ,  essenliel  à  tout  êlre  qui  se-il.  Celui 
qui  peut  tout  étend  pour  ainsi  dire  son  exis- 
tence avec  celle  des  êlres.  Produire  et  con- 
server sont  l'acte  perpétuel  de  la  [)uissmce; 
elle  n'agit  |)oint  sur  ce  qui  n'est  pas;  Diea 
n'est  pas  le  Dieu  des  moits;il  ne  pourr.iit 
être  destructeur'  et  méchant  sans  nuire.  Celui 
qui  peut  tout  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  est 
bien.  Donc  l'être  souveriiinement  bon,  parce 
qu'il  est  souvoraiiicment  puissant,  doit  être 
aussi  souverainement  juste,  autremcnl  il  se 
contredirait  lui-môme;  car  l'amourde  l'ordre 
qui  le  produit  s'appelle  bonté,  et  l'amour  de 
l'ordre  qui  le  conserve  s'appelle  ja-v/icc. 

«  Dieu,  dit-on,  ne  doit  rien  à  ses  créatures. 
Je  crois  qu'il  leur  doit  tout  ce  qu'il  leur  pro- 
rend malheureux  et  méchants.  Nos  chagrins,      n)it  en  leur  donnant  l'être.  Or,  c'est  leurpro 


nos  soucis  ,  nos  peuies  nous  viennent  de 
nous.  Le  mal  moral  est  inconteslable.r.ent 
noire  ouvrage,  le  mal  physique  ne  serait 
rien  sans  nos  vices,  qui  nous  l'ont  rendu 
sensible.  N'est-ce  pas  pour  nous  conserver 
que  la  nature  nous  lait  sentir  nos  besoins? 
La  douleur  du  corps  n'esl-elle  pas  une  preuve 
que  la  machine  se  dérange,  et  un  averlisse- 
nienl  d'y  pouivoir?La  mort...  Les  méchants 
n'em[)oisonnent-ils  pas  leur  vie  et  la  nôtre? 
Qui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vivre?  La  mort 
est  le  seul  remède  aux  maux  que  vous  vous 
faites;  la  nature  a  voulu  (jue  vous  ne  souf- 
frissiez pas  toujours.  Combicin  l'homme 
vivant  dans  la  siai|)licilé  priuiitive  est  sujet 
à  peu  de  maux!  11  vit  |)resque  sgjis  maladies 
ainsi  que  sans  passions,  et  ne  prévoit  ni  ne 
sejil  la  mort.  Quand  il  la  sent,  ses  misères 
la  lui  rendent  désirable:  dès  lors  elle  n'est 
plus  un  mal  pour  lui.  Si  nous  nous  conten- 
tions de  ce  que  nous  sommes,  nous  n'aurions 
})oint  à  déplorer  noire  sort;  mais  pour  cher- 
cher un  bien-être  imaginaire,  nous  nous 
donnons  mille  maux  réels.  Qui  ne  sait  pas 
supporter  un  peu  de  soulfrance  doit  s'atten- 
dre à  beaucoup  soutl'rir.  Quand  on  a  gâté  sa 
constilulion  par  une  vie  déréglée,  on  lavent 
rétablir  par  des  lemèdes;  au  mal  qu'on  sent 
on  ajoute  celui  (ju'on  craint;  la  prévoyance 
de  la  mort  la  rend  horrible  et  l'accélère; 
plus  on  la  veut  fuir  plus  on  la  sent;  et  l'on 
meurt  de  frayeur  durant  sa  vie,  en  murmu- 
rant contre  la  nature  des  maux  qu'on  s'est 
lait  en  i'olTensant. 

«  Homme,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal; 
cet  auleur,  c'est  toi-n)ême.  Il  n'existe  point 
d'autre  mal  que  celui  que  tu  te  fais  ou  que 
tu  soutfres,  et  l'un  et  l'autre  viennent  de 
loi.  Le  mal  général  ne  peut  être  que  dans  le 
désordre,  et  je  vois  dans  le  système  du  monde 
un  oi'dre  qui  ne  se  dément  point.  Le  mal 
particulier  n'est  que  dans  lé  sentiment  de 
l'être  qui  souffre  ;  et  ce  sentiiTienl,  Ihouime 
ne  l'a  pas  reçu  de  la  nature,  il  se  l'est  donné. 


mellre  un  bien  que  de  leur  en  donner  l'idée 
et  de  leur  en  îaire  sentir  le  besoin.  Plus  je 
rentre  en  moi-mèn.e,  [ilus  je  me  consulte, 
plus  je  lis  c(!s  mots  éciils  dans  mon  âme: 
Sois  juste,  et  tu  seras  heureux.  11  n'en  est  rien 
pouitant,  à  considérer  l'état  présent  des 
choses:  le  méchant  piOS])ère,  et  le  juste  est 
oj)primé.  Voyez  aussi  (juelle  indignation 
s'allume  en  nous  quand  celle  allenie  est  l'ius- 
Iréel  La  coiiscience  s'élève  et  mur'inure con- 
tre son  auleur;  elle  lui  crie  en  gémissant: 
Tu  m'as  tiompé  1 

«  Je  t'ai  tiompé  ,  téméraire  !  et  qui  te  l'a 
dit?  Ton  âme  est-elle  anéanlie?  as-tu  cessé 
d'exister?  O  lirutns  !  ô  mon  (ils!  ne  souille 
point  ta  noble  vie  en  la  finissant;  ne  laisse 
point  ton  espoir  et  ta  ghiire  avec  Ion  corps 
auxchanifjs  de  Pirilipjies. Pourquoi  dis-tu  :  La 
vertu  nest  rien,  quand  tu  vas  jouir  du  prix 
de  la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penses-tu  :  non 
lu  vas  vivre,  et  c'est  alors  que  je  tiendrai 
tout  ce  que  je  l'ai  prorais. 

«  On  dirait,  au  murmure  des  impatients 
mortels,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense 
avant  le  mérite,  et  qu'il  est  obligé  d»!  payer 
leur  vertu  d'avance.  Oh  I  soyons  bons  pre- 
mièrement ,  et  puis  nous  serons  heureux. 
N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  victo  re,  ni  le 
salaire  avant  le  travail.  «  Ce  n'est  point  dans 
«  la  lice,  dit  Plutarque,  que  les  vainqueurs 
«  de  nos  jeux  sont  couronnés,  c'est  après 
«  qu'il  l'ont  parcourue.»  Si  l'âme  est  imma- 
térielle, elle  peul  survivre  au  corps;  et  si 
elle  lui  survit,  la  Providence  est  justifiée. 
Quand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de  i'immor- 
taliié  de  l'âme  que  le  triomphe  du  méchant 
et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde,  cela 
seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Ui.e  si  cho- 
quante dissonance  dans  l'harmonie  univer- 
selle [lie  ferait  cher-cher  à  la  r-ésoudre.  Je  me 
dirais:  Tout  ne  linit  [)as  pour  nous  avec  la 
vie,  tout  rentre  d;ins  l'ordre  à  la  mort.  J'au- 
rais à  la  vérité  l'embarras  de  me  demander, 
où  est  l'homme,  quand  tout  ce  qu'il  avait,  de 
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sensible  est  déirnit.  Cette  question  n'est  plus 
une  difFuMillé  pour  moi,  sitôt  que  j';ii  reconnu 
deux  snbsinnces.  Il  est  très-simple  qiie,  du- 
rant  ma   vie  cor})on.'l!e  ,  n'apercevant  rien 
que  par  mes  sens,  ce  (|ui  ne   leur  est  point 
soumis  m'échappe.  Quand   l'un  on  du  corps 
et  de  l'âme  est  romj)ue.  je  conçois  que  l'un 
peut  se  dissoudre ,  et  l'autre  se  conserver. 
P.mrquoi  la  destruction  de  l'un  enlraînerait- 
elle  la  destruction  de  l'autre?  Au  contraire, 
étant  de  natures  si  diliV.rentes  ,  ils  étaient 
par  leur  union  dans  un  état  violent  ;  et  quand 
celte  unioi  cesse,  ils    rentrent  tous   deux 
d.uis  leur  élat  naturel  :  la  substance  active- 
et  vivante  regagne  toute  la  force  qu'elle  em- 
ployait  h  mouvoir  la   substance   passive  et 
morte.  Hélas  I  je  le  sais  trop  par  nies  vices, 
l'homme  ne  vit  qu'à  moitié  durant  sa  vie,  et 
la  vie  (le  l'àme  ne  commence  qu'à  la  mort 
du  corfis.  L'âme  vit  alors  de  Dieu  et  en  Dieu, 
qui  la  plonge  dans  les  torrents  de  délices,,  au 
milieu  desquelles  elle  vivra  durant  l'immo- 
bile élercilié, Misericordias  Dominiin  œterniim 
canlabo  :  Je  chanterai  éternellement  les  mi- 
séricordes du  Seigneur,  disait  le  saint  roi 
David.  »  (EmjVe,  liv.  IV.)    - 
Rousseau   ajoute    ailleurs  :   «  Je  conçois 
ommenl  le  corps   s'use  et  se  détruit  }'ar  la 
division  des  parties,  mais  je  ne  f)uis  conce- 
voir une  destruction  pareille  de   l't'tre  |)en- 
sant  (ou    de   l'àme);    et  n'imaginant    i)oint 
comment  il  peut  mourir,  je  présume  qu'il  no 
meuit  pas.  Puisque  cette  présomf)tion  me 
consoleeln'arien  dedéraisonnable,  [)Ourquoi 
craindrais-je  de  m'y  livrer?Jeseusraonâme, 
jt!  la  connais  par  le  sentiment  et  par  la  pen- 
sée ;  je  sais  qu'elle  est ,  sans  savoir  quelle 
e.t  son  essence;  je  ne  puis  raisonner  sur 
des  idées  que  je  n'ai  pas.  (]e  que  je  sais  bien, 
c'est  que  l'identité  du  moi  ne  se  prolonge 
que  par  la  mémoire,  et  que,  pour  être  le 
même  en  effet,  il  faut  que  je  me  souvienne 
d'avoir  été.  Or  je  ne  saurais  me  rappeler 
après  ma  mort  ee  que  j'ai  été  durant  ma  vie, 
que  je  ne  me  rappelle  aussi  ce  que  j'ai  seiiti, 
et  par  conséquent  ce  que  j'ai  fait;  et  je  no 
doute  point  que  ce    souvenir  ne  fasse  un 
jour  la  félicité  des   bons  et  le  tourment   des 
méchants.   Ici-bas    mille    passions    ardentes 
absorbent  le  sentiment  interne  et  donnent 
le  change  aux  remords.  Les  humiliations,  les 
disgrâces  qu'attire  l'exercice  des  vertus,  em- 
pêchent d'en  sentir  tous  les  charmes.  Mais 
quand,  délivrés  des  illusions  que  nous  font 
le  corps  et  les  sens,  nous  jouirons  de  la  con- 
temi)lation  de  l'Êire  suprônuj  et  des  vérités 
éternelles  dont  il  est  la   source;  quand   la 
beauté  de   l'ordre  frap[)era  toutes   les  puis- 
sances de  notre  âme,   et  que  nous   serons 
uniquement  occupés  à  comparer  ce  que  nous 
avons  lait  avec  ce  que  nous  aurions  dû  faire, 
c  est  alors  que  la  voix  de  la  conscience  re- 
prendra sa  force  et  son  empire  ;  c'est  alors 
que  la  volupté  pure  qui  naît  du   contente- 
ment de  soi-uiême,  et  le  regret  amer  de  s'être 
avdi,  distingueront  par  des  sentiments  iné- 
puisables le  sort  que  chacun  se  sera  prépc'ré. 
«  Si  nous  étions  iu! mortels,  nous  serions 
des  êtres  trôs-ijai^érables  ;  il  usf  dur  de  niou- 
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rir;  in  mort  pour  le  vrai  chrétien,  c'est  la 
vie,  c'est  le  bonheur;  il  l'appelle  avec  ar- 
deur; à  sa  vue,  il  (tessaille  d'une  joie  iné- 
nanable  et  s'écrie  :Quilest  doux  de  mourir! 
Mais  il  est  doux  d'espérer  qu'on  ne  vivra 
pas  toujours  ici-bas ,  et  (pi'une  meilleure  vie 
iinira  les  peines  de  celle-ci.  Si  l'on  nous 
offrait  l'innnortalité  sur  la  terre,  qui  csl-co 
qui  voudraitaccepter  ce  triste  présent?  quelle 
lessource,  quel  es[)oir,  quelle  consolation 
nous  resterait-il  contre  les  rigueurs  du  sort 
et  contre  les  injustices  des  hommes?  L'igno- 
rant qui  ne  prévoit  rien  sent  peu  le  prix  do 
la  vie,  et  craint  peu  de  la  perdre;  l'homme 
éclairé  voit  des  biens  d'un  grand  t)rix  qu'il 
préfère  à  celui-là.  Il  n'y  a  que  le  demi- 
savoir  et  la  fausse  sagesse  qui,  [irolongeant 
nos  vues  juscju'à  la  mort,  et  !)as  au  de'à,  en 
font  pour  nous  le  pire  des  maux.  La  néces- 
sité de  mourir  n'est  à  l'homme  sage  qu'une 
raison  de  su|)porter  les  peines  de  la  vie.  Si 
l'on  n'éiait  pas  sûr  de  la  perdre  une  fois, 
elle  coûterait  trop  à  conserver.  La  grande 
erreur  est  de  donner  trop  d'im[)0rtance  à  la 
vie,  connue  si  notre  être  en  dépendait,  et 
qu'après  la  mort  on  ne  fût  plus  rien.  Quand 
nous  laissons  noire  corps,  nous  ne  faisons 
que  iroser  un  vêtement  incommode.  »  (-''t'i- 
se'es,  pag.  L57.) 

D'Ale.mbeut.  —  «  De  toutes  les  vérités  mé- 
taphysiques, celle  qui  nous  intéresse  le  plus 
après  l'existence  de  Dieu  ,  et  sans  laquelle 
même  l'existence  de  Dieu  nous  intéresserait 
beaucoup  moins,  est  rimmorlalité  de  l'âme. 
Comme  cette  véi-ité  lient  en  même  temps  à 
la  philosophie  et  à  la  révélation,  il  est  néces- 
saire do  distinguer  ce  qu'elle  emprunte  de 
l'une  et  de  l'autre. 

«  La  philosophie  fournit  des  arguments 
pressants  de  la  réalité  d'une  autre  vie.  Nous 
avons  de  très-fortes  raisons  de  croire  que 
notre  âme  subsistera  éternellement,  parce  que 
Dieu  ne  pourrait  la  détruire  sans  l'iviiéa'-  la-, 
que  rauéautissemoDt  de  ee  qu'il  a  [)ro(luit 
u!ie  fois  ne  paraît  [)as  être  dans  les  vues  do 
sa  sagesse,  et  que,  les  corps  mêmes  ne  so 
détruisent  qu'en  se  transformant.  Mais  d'un 
autre  côté,  l'exenqile  des  animaux,  dans 
lesquels  la  substance  immatéiielle  f)éritavec 
eux,  et  ce  grand  principe  que  rien  de  ce  qui 
est  créé  n'est  immortel  dans  la  nature,  suffi- 
sent pour  nous  faire  sentir  que  Dieu  pouvait 
ne  créer  notre  âme  que  pour  un  temps  ;  ainsi 
l'impénétrabilité  des  décrets  éternels  nous 
laisserait  toujours  quelque  espèce  d'incer- 
titude sur  cet  iniportant  objet,  si  la  religion 
révélée  ne  venait  au  secours  de  nos  lumières, 
non  pour  y  suppléer  enlièreraent,  mais  pour 
y  ajouter  ie  peu  qui  leur  manque.  D'un  côté, 
la  vertu,  souvent  malheureuse  en  ce  monde, 
exige  de  la  justice  de  l'Être  suprême  des 
récompenses  après  la  mort  ;  de  l'autre,  la 
révélation  nous  fait  connaître  pourquoi  Dieu, 
qui  doit  des  récompenses  à  la  vertu,  ne  les 
lui  accorde  pas  dès  cette  vie  môme,  et  souffre 
qu'eiic  Suit  malheureuse  sans  paraître  l'a- 
voir mérité.  La  religion  seule,  dit  Pascal, 
empêche  l'état  de  l'homme  en  ceîte  vie  d'être 
une  énigme.  Voilà  ce  que  le  philosophe  n^i 
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(!i)il  |i()iiil  pcnlro  de  vue  on  liailniilla  qiio.s- 
liou  (lu  riiimiorlalité  de  Cdinie,  pour  dislin- 
giuT,  GOîiime  dans  l'existence  de  Dieu,  les 
|)reuves  directes  qui  sont  du  ressort  de  la 
raison,  d'avec  les  objections  dont  la  rrvrla- 
tion  fournit  la  réponse.  »  [Eléments  de  Philo- 
sophie.) 


(fiii  vous  dit  ({nil  ne  reste  plus  d'eux  quune 
vile  poussière  ?  Mallieuieu.x  qui  expirez 
sous  les  coups  d'un  assassin,  votre  der- 
nier soupir  est  un  appel  à  la  justice  éler- 
Jielle  !  Vinnocence  sur  Véchafaud  fait  pâlir 
le  tyran  sur  son  char  de  triomphe  :  aurait- 
elle  cet  ascendant,  si  le  tombeau  égalait  Vop- 


1^  Hoi.HAcii.  —  «  Uien  de  plus  populaire      /«'essettr  cf /'onprîHK^?  Malheureux  soi)histe  ! 


i\}\G  le  dogme  de  rimuîorlalilé  de"  l'âme, 
j'ien  de  plus  universellement  ri'pandu  que 
l'atlenle  d'une  autre  vie.  La  nalnre  ajant 
inspirée  tous  les  honnncs  l'amour  le  plus 
vif  de  leur  existence,  le  désir  d'y  persévérer 
toujours  en  fut  la  suite  nécessaire;  ce  désir 
bientôt  se  conveitit  pour  eux  en  certitude... 
Les  hommes  ainsi  disposés  écoutèrent  avi- 
dement ceux  (jui  leur  annoncèrent  des 
.systèmes  si  conformes  h  leurs  vœux.  » 
(Système  de  la  nature,  par  le  baron  d'HoL- 
HACH,  tome  1",  ch.  13,  p.  309.) 

BuFFON.  —  Il  lioit  une  dissertation  sur 
J'ilme,  qui  se  trouve  au  tome  IV,  jjag.  4-32  de 
l'édition  \n-k°  de  ses  OEtivres  complètes,  en- 


de  quel  droit  viens  tu  arrachera  l'innocenco 
le  sceptre  de  la  raison,  pour  le  remettre  dans 
les  mains  du  crime,  jeter  un  voile  funèbre 
sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir 
le  vice,  attrister  la  vertu,  dégrader  l'huma- 
nité ?  Plus  un  homme  est  doué  de  sensibi- 
lité et  de  génie,  plus  il  s'attache  aux  idées 
qui  agrandissent  son  être,  et  qui  élèvent  son 
cœur;  et  la  doctrine  des  hommes  de  cette 
trempe  devient  celle  de  l'univers.  Eh!  com- 
ment ces  idées  ne  seraient-elles  point  des  véri- 
tés? Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment  la 
nature  aurait  pu  suggérer  à  i homme  des  fic- 
tions plus  utiles  que  toutes  les  réalités;  et  si 
Vexisience  de  Dieu,  si  l'immortalité  de  Vûmey 


djsant  :  «Notre  âme  est  donc  impérissable,  et      n'étaient  que  des  songes,  elles  seraient  encore  ta 

plus  belle  des  conceptions  del'esprit  humain... 
«  L'idée  de  l'Etre  suprême  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme  est  un  rappel  continuel  à  la 
justice;  elle  est  donc  sociale  et  républicaine. 
La  nature  a  mis  dans  l'homme  le  sentiment 
du  plaisir  et  de  la  douleur  qui  le  force  à 
fuir  les  objets  physiques  qui  lui  sont  nuisi- 
bles, et  à  cherclier  ceuxqui  lui  conviennent. 
Le  chef-d'œuvre  de  la  société  serait  de  créer 
en  lui,  pour  les  choses  morales,  un  instinct 
rapide  qui,  sans  le  secours  tardif  du  raison- 
nement, le  [)Orlât  à  faire  le  Ijien  et  à  éviter 


iQ  matière  |)eut  et  doit  |)érir.  » 

La  Fontaine.  —Ecoutons  l'inimitable  fa- 
buliste dans  Les  deux  Rats,  le  Renard  et 
rOEuf. 

La  volonle  nous  Héiermiitf, 
ISo  1  lobjei  ni  l'inslincl  :  j:".  parle,  je  chemine, 

J-^  sens  tn  moi  ceilain  agent  ; 

Tuul  obéit  dans  nia  tnacliiiie 

A  ce  principe  intelligent. 
11  est  (lijlinct  d'.i  co-ps,  se  conçoit  neKenient, 

Se  conçoit  mieux  qise  le  corps  même. 
Dj  ions  nosmouveaienls  c'est  l'arbitre  suprême  : 

Un  esprii  vit  en  nous. 

Robespierre.  —  «  Ne  consultez  que  le 
bien  de  la  jiatrie  et  les  intérêts  ds  l'huma- 
nilé.  Toute  institution,  toute  doctrine  qui 
console  et  qui  élève  les  âmes  doit  être  ac- 


le  mal;  car  la  raison  [)articulière  de  cliaque 
homme,  égarée  par  ses  passions,  n'est  sou- 
vent qu'un  so[)histe  qui  plaide  leur  cause, 
et  l'autorité  de  l'homme  peut  toujours  être 
attaquée  par  l'amour  propre  de  l'homme.  Or, 


<:ueillie;  rejetez  toutes  celles  qui  tendent  à  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct  prè- 
les dégrader  étales  corrompre.  Ranimez,  cieux,  ce  qui  supplée  à  l'insuffisance  de  l'au- 
exaltez  tous  les  sentiments  généreux  et  torité  humaine,  c'est  le  sentiment  religieux 
toutes  les  grandes  idées  morales  qu'on  a  qu'imprime  dans  les  âmes  l'idée  d'une  fonction 
voulu  éteindre;  rapprochez  par  le  charme  de  donnée  aux  préceptes  de  la  morale  par  une 
l'amitié  et  i)ar  le  lien  de  la  vertu  les  hom-  autorité  supérieure  à  l'homme.  Aussi  je  no 


mes,  qu'on  a  voulu  diviser.  Qui  donc  t'a 
donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple  que 
la  Divinité  n'existe  pas  ,  ô  toi  qui  le  passion- 
nes pour  cette  aride  doctrine,  et  qui  ne  te 
})assionnas  jamais  pour  ta  patrie  ?  Quel 
avantage  trouves-lu  à  persuadera  l'homme 
qu'une  force  aveugle  présidée  ses  destinées, 
et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu,  que 
son  âme  n'est  qu'un  souille  léger  qui  s'éteint 
aux  portes  du  tombeau  ? 

a  L'idée  de  son  néant,  lui  inspirera-l-elle 
des  sentiments  plus  purs  et  plus  élevés  que 
cède  de  son  immortalité?   lui  inspirera-l-elle 


sache  pas  qu'aucun  législateur  se  soit  jamais 
avisé  (le  nationaliser  l'athéisme;  je  sais  que 
les  plus  sages  mômes  d'entre  eux  se  sont 
permis  de  mêlera  la  vérité  quelques  ficlions 
soit  pour  frapper  l'imagination  des  peuples 
ignorants,  soit  pour  les  attacher  plus  forte- 
tement  à  leurs  institutions.  Lycurgue  et 
Solon  eurent  recours  à  l'autorité  des  oracles; 
et  Socrate  lui-môme,  pour  accréditer  la  vé- 
rité parmi  ses  concitoyens,  se  crut  obligé  do 
leur  persuader  qu'elle  lui  était  inspirée  par 
un  génie  familier. 

«  Vous   vous  garderez  bien  de  briser  le 


jilus  de  respect  pour  ses  semblables  et  j)0ur      lien  sacré  qui  unit  les  hommes  à  l'Auteur  de 


lui-même  ,  plus  de  dévouement  poui-  la 
patiie,  plus  d'audace  a  braver  la  tyrannie, 
plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  vo- 
JuqUé?  Vous  qui  re.^rettez  un  ami  vertueux, 
vous  aimez  à  t  enser  que  la  plus  belle  par- 
lie  de  lui-même  a  échappé  au  trépas  I  Vous 
(jui  pleurez  sur  le  cercueil  d'un  fils  ou 
cl'uue  épouse,  êtes-vous  consolés  par  celui 


leur  être.  Il  suffit  môme  que  cette  0[)inion  ait 
régné  chez  un  peuple  pour  qu'il  soit  dangc- 
reuxdeladélruire.  Car  les  motifs  des  devoirs 
et  les  bases  de  la  moralité  s'étant  nécessai- 
rement liés  à  cette  idée,  l'effacer,  c'est  dé- 
moraliser le  peuple.  11  résulte  du  mêtne 
principe  qu'on  ne  doit  jamais  attaquer  up 
culte   établi  qu'avec  prudence  et  avec  une 
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ccriaine  ilélicatesse,  de  peur  qu'un  changn- 
nicMil  subit  ot  violent  ne  paraisse  une  atteinte 
portée  à  la  morale;  et  une  dispense  de  la 
probité  môme.  Au  reste,  celui  qui  peut  rem- 
placer la  Divinité  dans  le  système  de  la  vie 
sociale  est  à  mes  yeux  un  prodige  de  génie  ; 
celui  qui,  sans  l'avoir  remplacée,  ne  songe 
qu'à  la  bannir  de  l'esprit  des  hommes  me 
paraît  un  prod\gede  stupidité  ou  de  perversité. 
«  Qu'est-ce  que  les  conjurés  avaient  mis 
à  la  place  de  ce  qu'ils  détruisaient?  Rien,  si 
ce  n'est  le  chaos,  le  vide  et  la  violence. 
Ils  méprisaient  trop  le  peuple  pour  prendre 
la  peine  de  le  persuader;  au  lieu  de  l'éclai- 
rer, ils  ne  voulaient  que  l'irriter,  l'effarou- 
cherou  le  dépraver.  »  (Robespierre,  Discoicrs 
prononcé  à  la  Convention  au  nom  du  Comité 
de  salut  public.)  {Voy.  les  aveux  de  Marat 
<lans  son  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  l'in- 
fluence de  iâme  sur  le  corps,  et  les  aveux  de 
Saint-Just  dans  ses  OEuvres.) 

Recueillons  maintenant  le  témoignage  de 
quelques-uns  des  médecins  ou  anatomistes 
les  plus  célèbres  : 

Lorsque,  en  1812,  on  accusa  Gall  de  ma- 
térialisme, il  répondit  par  un  écrit  tout  spiri- 
tualiste  sur  les  Dispositions  innées  de  Vâme. 
Il  dit  :  «  J'appelle  organe  la  condition  maté- 
rielle qui  rend  possibiela  manifestation  d'une 
faculté.  Les  muscles  et  les  os  sont  les  con- 
ditions matérielles  du  mouvement,  mais  ne 
sont  pas  la  faculté  qui  cause  le  mouvement; 
l'ensemble  de  l'organisation  de  l'œil  est  la 
condition  matérielle  de  la  vue;  mais  ce 
n'est  pas  la  faculté  de  voir.  J'appelle  07'- 
gane  de  l'âme  une  condition  matérielle  qui 
rend  possible  la  manifestation  d'une  qua- 
lité morale  ou  d'une  faculté  intellectuelle. 
Je  dis  que  l'homme  dans  cette  vie  pense 
et  veut  par  le  mo^^en  du  cerveau  ;  mo/s  st 
ion  en  conclut  que  l'être  voulant  et  pen- 
sant est  le  cerveau;  ou  que  le  cerveau  est 
l'être  pensant  et  voulant,  c'est  comme  si 
l'on  disait  que  les  muscles  sont  la  faculté  de 
se  mouvoir;  que  l'organe  de  la  vue  et  la 
faculté  de  voir  sont  la  môme  chose.  »  Pour 
mieux  montrer  son  orthodoxie,  il  ajoute  un 
passage  de  saint  Thomas ,  qui  dit  que  les 
fonctions  de  l'esprit,  telles  que  la  mémoire, 
la  pensée  ,  l'imagination  ne  peuvent  pas 
avoir  lieu  sans  l'aide  d'organes  corporels. 

La  pluralité  des  organes  ne  l'empêche  pas 
non  [)lus  d'admettre  l'unité  de  l'âme.  «  Il 
n'existe  ,  suivant  moi ,  dit-il  ,  quun  seul  et 
même  principe,  qui  voit,  sent ,  goûte  ,  entend 
et  touche,  qui  pense  et  qui  veut.  Mais  pour 
que  ce  principe  acquière  la  conscience  de 
la  lumière  et  du  son  ,  pour  qu'il  puisse  sen- 
tir, goûter  et  toucher,  pour  qu'il  puisse  ma- 
nifester ses  différentes  sortes  de  pensées 
et  de  penchants  ,  il  a  besoin  de  divers  ins- 
truments maténels  sans  lesquels  l'exercice 
de  toutes  ces  facultés  lui  serait  impossible.  » 
11  conclut  en  disant  que,  si  on  veut  l'accuser 
de  matérialisme,  il  faut  adresser  le  môme 
reproche  à  tous  les  philosophes ,  et  même 
aux  Pères  de  l'Eglise  et  aux  apôtres. 

Spurzheim ,  de  Trêves ,    le    plus  habile 
dos  disciples   de  Gull  ,  se  pose  comme  un 


des  plus  chaleureux  partisans  de  l'école 
animiste  dans  son  Essai  sur  la  Nature  mo- 
rale et  intellectuelle  de  Vâme ,  et  il  dit  dans 
ses  Dérangements  des  fonctions  intellectuelles 
de  l'homme:  «  J'admets  I'ame  comme  un  être 
immatériel  enfermé  dans  le  corps.  Ses  facultés 
ont  besoin  d'instruments  corporels  pour  se 
manifester,  et  ces  manifestations  ,  qui  ne 
peuvent  avoir  lieu  sans  les  instruments 
corporels  ,  sont  modifiées  ,  diminuées,  aug- 
mentées ou  dérangées,  selon  la  disposition 
de  ses  instruments.  » 

Rostan  s'écrie  dans  son  Diagnostique  : 
«  L'ame  est  un  esprit  pur ,  un  être  immaté- 
riel ,  immortel  ;  il  n'y  a  donc  que  le  plus 
grossier  matérialisme  ou  la  plus  stupide 
contradiction  qui  puisse  admettre  des  ma- 
ladies de  l'âme.  Qui  dit  malade  d'il  altéré; 
or,  il  n'y  a  que  les  corps  qui  soient  suscep- 
tibles d'altération.  Qui  d\l  malade  ,  dit  sus- 
ceptible de  dégradation,  do  mort  :  qui  ne  sont 
tout  ce  qu'une  pareille  expression  a  d'impie 
et  d'absurde  ?  Quoi  ?  l'âme,  être  immatériel , 
immortel,  suscoptible  de  maladie  ,  de  mort  ! 
Quelle  ineptie  ou  quel  blasphème  !  » 

Bérard ,  principalement  connu  par  ses 
remarques  sur  la  Doctrine  des  rapports  du 
physique  et  du  moral ,  se  montre  aussi  fort 
à  expliquer  certaines  [)ropositions  de  Bar- 
thez  ou  de  Gall,  qu'à  en  réfuter  quelques- 
unes  de  Broussais.  «  Le  sentiment  intime  , 
dit-il  ,  est  plus  immédiat  dans  l'admission 
de  l'âme  que  dans  celle  des  corps.  Nous, 
sommes  plus  près  de  nous-mêmes  que  nous^ 
ne  le  sommes  des  corps  qui  nous  sont  étran- 
gers... Nous  avons  donc  plus  de  raisons 
de  croyance  ,  plus  de  motifs  de  certitude 
dans  un  cas  que  dans  l'autre...  Osons  le 
dire  hautement ,  nous  sommes  plus  sûrs  , 
sous  certains  rapports,  de  l'existence  dh 
notre  âme  que  de  celle  des  corps.  C'est  la 
première  base  de  l'évidence ,  le  fondement  de 
toutes  les  autres.  » 

Berzélius  ,  le  plus  profond  et  le  plus  cé- 
lèbre physicien-chimiste  du  xix'  siècle  et 
peut-être  de  tous  les  siècles,  commence  par 
fonder  le  dogme  de  l'immatérialité  et  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  sur  le  grand  fait^ 
que  son  expérience  de  la  nature  lui  a  dé- 
montré. «  Que  les  éléments  de  la  nature 
organique  sont  aussi  indestructibles  que 
ceux  des  corps  inorganiques.  » 

Après  ces  témoignages  des  sciences 
exactes ,  voici  ceux  du  sentiment  et  de  la 
poésie.  C'est  lord  Byron  qui  parle  : 

«  Quand  le  froid  de  la  mort ,  s'écrie  le 
poëte  dans  une  de  ses  odes ,  termine  les 
souffrances  de  cette  chair  d'argile  ,  o\i  vole 
l'âme  immortelle  ?  Délivrée  des  liens  du 
corps,  parcourt-elle  les  sentiers  célestes  des 
astres  ,  ou  se  répand-elle  dans  les  régions 
de  l'espace ,  douée  de  la  vertu  de  tout  voir? 
Eternelle,  infinie,  impérissable,  embrassera- 
t-elle  le  présent  et  le  passé? —  Ses  regards 
}>erceront  les  ténèbres  du  chaos...  Là  où 
l'avenir  se  prépare  à  produire  ou  à  anéantir, 
Vâme  aura  la  révélation  de  ce  qui  doit  être , 
elle  verra  le  soleil  s'éteindre  et  le  système 
du  monde  détruit,  immuable  elle-même  dans 
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son  élernilé... ,  subslanci  éternelle  et  indé- 
linie,  elle  Dubfiem  ce  qu'dlnit  la  mort.  » 

Ori(/inr.  de  l'âme.  —  Cicéron  ex[)ose  ainsi 
les  senliments  des  j>hil(jso])lies  grecs  : 
«  Nous  tirons,  dit-il,  nous  puisons  fios 
âmes  dans  la  nature  des  dieux  ,  ainsi  (|ue  le 
soutiennent  les  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  savanis.  Les  exceptions  originah'S 
sont  [)lus  fortes  et  plus  énergiqui-s  :  A  na- 
tura  deorum,  ut  doctissimis  sapienlissitnisque 
placuit,  hnustos\animos  et  libatos  habemiis.  » 
{Z?e  Z)/i'.,  lil).  II ,  c.  49.)  Dans  un  autre  en- 
droit,  il  dit  que  l'esprit  humain,  qui  est 
tiré  de  l'esprit  divin  ,  ne  peut  ôlre  comparé 
qu'5  Dieu  -•  Ilinnanus  nutein  nnimus  decerptas 
est  mente  divina,  cum  alio  nullo  nisicum  ipso 
Deo  comparari  potfsl.{2\isntl.  (/iiœst.,  lib.  v, 
c.  15.)  C'est  ce  (jue  le  nu^-nic  Cicéron  indique 
assez  clairement  (juand  il  dit  qu'on  ne  [teut 
trouver  sur  la  terre  l'origine  des  âmes: 
On  ne  rencontre  l'ien,  dit-il ,' dans  la  nature 
terrestre,  qui  ait  la  faculté  de  se  ressou- 
venir et  de  [lenser,  qui  j.uisse  se  rappeler 
le  passé,  considérer  le  présent,  et  prévoir 
l'avenir.  Ces  facultés  sont  divines  ;  et  l'on 
lie  ti'ouvera  poii.t  d'où  I  homme  peut  les 
avoir,  si  ce  n'est  de  Dieu.  Ainsi  ce  quel- 
que chose  qui  sent ,  qui  goûte  ,  qui  veut , 
est  céleste  et  divin  ,  et  par  cette  raison  il 
doit  être  nécessairement  éternel.  »  (Cité 
dans  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  de  v'\- 
LVMBEnT,  ail.  Ame.) 

Un  médecin, M. Magendie,  s'exprime  ainsi 
à  ce  sujet  dans  sa  Physiologie  : 

«  L'intelligence  de  l'homme  se  compose 
de  phénomènes  tellement  dilférenls  de  tout 
ce  que  présente  la  nature,  qu'on  les  rap- 
porte h  un  être  parlicu  ier  que  l'on  regarde 
comme  une  émanation  divine,  et  do:it  le 
prem!.:3r  ati-iiixil  est  \'i'j.vjiGrtali-k!^  L\  phy- 
siologie REÇOIT  DE  Là  RELIGION  CETTE 
CROYANCE  CONSOLATRICE.  » 

Kt  ailleurs  :  «  J'ai  eu  sous  les  jeux  une 
maladie  (|ui  olfrait  le  singulier  suectacle  de 
la  séparation  complète  de  la  volonté  et  des 
forces.  »  • 

Influence  du  corps  sur  l'âme  et  réciproque- 
ment. —  A  ce  sujet  L'ianç^ois  Bacon  fait  les 
remarques  suivantes  : 

«  L'union  de  l'âme  et  du  corps  donne  lieu 
h  une  queslio'i  im[)oriante  :  Comment  et 
jusqu'à  quel  point  les  humeurs  et  le  tempé- 
rament du  corps  chanqent-ils  l  état  de  l'âme 
et  agissent-ils  sur  elle?  Et  réciproquement , 
comment  et  à  quel  point  les  passions  et  les 
imaginations  de  l'âme  changent-elles  l  état  du 
corps  et  influent-viles  sttr /«* .^  La  prenncio 
j)artie  de  cette  (juestion  a  occupé  quelque- 
lois  les  médecins  :  et  nous  voyons  qu'elJ'ec- 
tivement  ils  proscrivent  des  remèdes  pour 
certaines  maladies  de  l'âme,  comme  la 
manie  et  la  mélancolie:  ils  ont  encore  des 
régimes  et  des  recettes  propres  pour  égayer 
]'fs|)rit,  ranimer  le  cœur  et  par  là  augmenter 
le  courage  ,  faciliter  les  opérations  de  l'en- 
tendement, foilifier  la  mémoire,  et  procuier 
d'autres  semblables  avantages  ;  mais  cette 
doctrine  de  l'influence  du  corps  sur  l'âme 
li'a  {.»as  été  inco  inue  aux  msti'uteurs  des 


reliijions  ,  et  ils  en  ont  f;iit  un  très-grand 
usage;  re  n'est  f)as  seulement  dans  la  secte 
des  pythagoriciens  ,  c'est  encore  dans  celle 
des  manichéens,  et  dans  la  loi  mahométane  , 
que  les  abstinences  ,  le  choix  des  a!,iments 
et  des  boissons  ,  les  ablutions  ,  et  d'autres 
observances  du  corps,  ont  été  prescrites, 
et  môme  ont  été  multipliées  jusqu'à 
lexcès. 

«  Les  articles  de  la  loi  cérémonielle  mo- 
saïque qui  défendent  ue  manger  la  graisso 
et  le  sang,  et  ^\yx'\  distinguent,  quant  à  i'usago 
de  la  nourriture,  entre  les  animaux  impurs, 
sont  aussi  fort  nombreux  et  descendent 
dans  un  grand  détail  ;  la  religion  chrétienne 
elle-môme,  (|uoiqueairianchio  du  joug  de  la 
loi  céiémonielle  ,  relient  cependant  l'usage 
du  jeûne,  d(.'s  abstinences  et  d'autres  pra- 
tiques qui  tendent  h  affaiblir  et  à  macérer 
le  corps;  elle  en  retient ,  dis-je ,  l'usage 
comme  des  choses  qui  ne  sont  pas  purement 
des  rites,  mais  qui  sont  encore  bonnes  en 
elles-mêmes:  or,  toutes  ces  observances 
religieuses,  indépendamment  de  la  cérémonie 
qu'elles  renferment,  et  de  l'obéissance  dont 
elles  procurent  l'exercice ,  sont  encore 
fonlées  sur  le  fait  que  nous  sup[)osons 
maintenant,  savoir,  que  l'état  du  coip>;  in- 
(luait  sur  l'état  de  l'âme.  Mais  si  quelque 
personnage  d'un  jugement  peu  solide  pré- 
tendait (|ue  celle  intluence  répand  des 
doutes  sur  l'immortalité  el  la  permanence 
de  l'âme,  et  déroge  encore  à  son  emf)ire 
sur  le  corps  ,  il  élèverait  une  bien  légère 
difficulté,  à  I;  quelle  nous  opposerons  aussi 
une  réponse  légère  :  nous  l'inviterons  seu- 
lement à  consuléier  un  enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère:  cet  enfant  ne  parlage-i^-il  pas 
ses  seiisai.ions  ?  Cependant ,  il  ne  doil  pas 
toujours  partager  sa  destinée ,  puisqu'il 
doit  un  jour  sortir  et  ôlre  séparé  de  son 
corps.  Nous  l'inviterions  ensuite  à  jeter  les 
yeux  sur  les  monarques  :  ceux-mômes  qui 
sont  les  plus  puissants  ne  so;il-ils  pas  obligés 
quelquefois  de  faire  céder  leur  volonté  à  la 
volonté  trop  ardente  de  leurs  serviteurs  , 
sans  préjudicier  cependant  h.  la  majesté 
royale?  »  (Z>e  Augment.  scient. ,  1.  iv,  cap. 
1,  posl  med.) 

Etat  des  âmes  avant  le  jugement  dernier. 
—  Dans  son  Système  théologiqae,  Lcibnilz 
touche  ainsi  celte  délicate  (juestion: 

«  Plusieurs  ont  regardé  comme  une  ques- 
tion difiicile  de  savoir  si  les  âmes  parvien- 
nent avanl  le  jour  du  jugement  à  la  béati- 
tude ou  au  roaiheur  éternel.  Il  est  reconnu 
que  Jean.  XXll  penchait  vers  le  sentiment 
contraire,  pour  ne  pas  parler  de  plus  ancien 
que  lui  ;  et  en  effet,  il  semble  qu'en  admet- 
tant l'afiirmative,  le  jugement  dont  le  Christ 
nous  a  décrit  la  forme  serait  superflu  ,  et 
que  ceux  qui  doivent  être  condamnés  ne 
j)Ourraient  rien  alléguer  qui  leur  servit  pour 
ainsi  dire  d'excuse,  si  la  chose  est  déjà  faite 
sans  espoir  de  changemenl.  Mais  on  voit 
que  le  Christ  exprime  sa  pensée  d'une  ma- 
nière humaine,  el  que  dans  ce  jour  su()rême, 
lorsque  les  corps  se  réuniront  aux  âmes , 
la  conscience  de  chacun  parlera  pour  l'ac- 
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cusatcur,  pour  ie  juge  et  en  mftme  tpmps 
[)Oui-  le  coupable.  J'avoue  cependant  que 
pour  teroiiner  cette  coniroversv  et  beaiicoiii) 
d'autres  semblables,  il  faut  ^sjouler  aux 
|)assoges  de  l'Ecriture  la  lràdilio!i  de  l'E- 
glise. » 

AMENDEMENT.  Voyez  les  articles  Con- 
fession et  PÉMTENCE.  — Nous  Poiis  bonions 
à  citer  ici  l'aveu  suivatil  d'un  !)rotei-tant  : 

«  Uien  (le  plus  injuste  que  le  ie;)roclie  si 
.souvent  fait  à  la  do,j;uiali(pio  'le  TEglise  ca- 
tholique, de  placer  le  fond  de  la  religiori 
moins  dans  l'auiendeMient  du  cœur  que  dans 
iœuvre  extérieure  faite  dans  une  intention 
religieuse.  Cela  ne  découle  aucuneme-it  des 
idées  fondamentales  do  la  doctrine  catho- 
lique, et  l'Kglise  catholique  a  assez  souvent 
protesté  elle-mô:ue  contre  celte  assertion. 
Certes,  la  dogmatique  catholique  insiste, 
comme  elle  le  doit,  d'a[)rès  les  principes 
fondamentaux,  sur  la  nécessité  d'une  pureté 
intérieure  chez  tous  ceux  (|ui  i)artagent  sa 
foi  ;  môme  elle  semble  insister  sur  ce  point 
jtlus  fortement  que  notre  dogmalinue  ;  car 
d'une  manière  plus  formelle  elle  pose 
comme  condition  nécessaire  de  tout  pardon 
l'amendement  de  l'iiomme  coupable.  » 
(Flank,  Altriss  einer,  historischeii  Durstel- 
luug,  etc.) 

«  A.MMONITES.  —  Peuples  descendus 
d'Ammon,  fils  de  Loth.  Ils  habitaient  avec  les 
Moabil'S  une  contrée  de  la  Syrie.  Dieu  se 
servit  d'eux  pour  punir  les  Israélites,  et  de 
Je[)lité  [)Our  les  l'éprimei'.  Ce  Naas  qui  lit 
imprudenuuent  couper  la  moitié  de  la  barbe 
aux  ambassadeurs  de  David,  était  Icui-  roi. 
Il  y  avait  un  autre  pou|)le  de  ce  nom,  et 
qu'on  appelait  aussi  Ammoniens  ;  il  iiabitait 
la  I.ibye,  aux  environs  du  temfile  de  Jupiter- 
Aninion.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  de 
d'ALEMBERT,  ait.  Ammunitcs,  \n\v  Diderot  ) 

«  AMOKUHÊENS.  —  ?-;^.pLps  descendus 
d'Auiorrhée,  IJls  de  Chanaan  ;  ilsJi;-ii)~î<iJeut 
entre  les  torrents  de  Jabok  et  d'Arnon.  » 
{Encyclopédie  île  Diderot  et  de  d'Alembert, 
art.  Amorrliéens,  par  Diderot.) 

a  AMOS.  —  Prophète  juif  du  viii"  siècle 
avant  Jésus-Christ,  a  laissé  des  poésies 
religieuses  qui  sont  rangées  parmi  les  livres 
de  l'Ancien  Tcslameni.  C'était  un  pasteur 
des  monlagnes  qui  gardait  les  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  vallées  de  Thécué,  et  ne 
songeait  nullement  à  chercher  un  état  plus 
élevé,  lors(|u'il  se  sentit  saisi  tout  à  coup 
par  l'esprit  prophétique.  Entraîné  par  sa 
ferveur,  il  se  rendit  à  Bélliel,  qui  était  le 
C(Mitre  principal  de  l'idolâtrie,  et  commença 
à  tonner  contre  la  corruption  des  nations 
étraniières  et  contre  celle  du  peuple  d'is- 
n^ël ,  menaçant  les  impies,  au  nom  de 
lEl'rnel,  de  châtiments  corporels  comme 
ceux  dont  il  est  toujours  question  chez  les 
Juils,  famine,  renversement  des  villes,  mas- 
sacres, etc.  Le  langage  de  ce  prophète  se 
distingue  par  une  grande  rudesse  et  une 
sorte  de  rusticité  qui  contraste  singulière- 
ment avec  la  noblesse  et  l'élégance  de  plu- 
sieurs autres  prophètes,  plus  familiers  que 
lui  avec  le  soectacle  des  cours. .  . . 
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a  Tandis  qnisaïe,  accoutumé  à  vivre  dans 
le  ■  i)a!ais  des  rois,  parle  toujours  de  ia 
demeure  et  des  façons  de  Dieu  comme  ou 
parlerait  de  la  demeure  et  des  façons  d'un 
giand  roi,  Amos,  plus  campagnard,  tire  tou- 
jours ses  images  symboliques  des  scènes 
avec  les(pielles  sa  vie  précédente  l'avait 
rendu  familier. 

«  Nous  en  citerons  seulement  quelques 
exemples  :  Je  vais  crier  sur  vous,  dit  l'Klor- 
nel,  comme  crie  un  chariot  charf/é  de  foin 
quand  il  pause.  (Amos  ir,  13.)  De  toits  les 
enfants  d  Israël  qui  vivent  sur  leurs  beaux 
lits  à  Samarie  et  à  Dumas,  s'il  s'échappe 
quelque  chose,  ce  sera  comme  ce  qui  échappe 
quand  le  berger  sauve  de  la  gueule  du  lion 
deux  bouts  de  jarrets  ou  tin  morceau  d  o- 
rcille.  [Amos  ni,  12.)  Ecoutez  cette  parole  : 
Vaches  pleines  de  graisse  des  montagnes  de 
S:tmarie,  dit-il  aux  Samaritains,  en  com- 
mençant sa  diatribe  contre  eux,  au  qua- 
trième clia|)ilre.  Quehpiefois  cependant, 
s'alfranchissant  de  ces  formes  un  peu  tri- 
viales, son  style  répond  h  la  grandeur  de 
celui  dont  il  se  fait  l'organe,  et  il  jette  au 
milieu  de  ses  imprécations  rustiques  ces 
paroles  pom()euses,  et  môme  légèrement 
euq)hatiques,  qui  souvent  caractérisent  si 
bien  la  poésie  orientale,  et  la  [xiésie  hobrai- 
que  en  particulier  :  C'est  moi  qui  dresse  les 
montagnes,  qui  enfante  le  vent,  qui  marche 
sur  les  sommets  de  la  terre  ,  etc.  Ou  se 
tromperait  cependant  si  l'on  pensait  que 
l'idée  de  Dieu  soulève  toujours  dans  sou 
imagination  des  tableaux  de  terreur  ou  de 
magniîicence  :  la  plupart  du  temps  ses  vi- 
sions lui  présentent  au  contraire  Dieu  sous 
un  aspect  simple,  tranquille,  et,  pour  ainsi 
dire,  comme  une  connaissance  familière; 
il  n'y  a  autour  de  lui  ni  tomierres,  ni  flam- 
mes, ni  légions  d'anges  et  de  séraphins, 
comme  dans  les  grands  prophètes.  Un  jour 
il  voit  Dieu  debout,  sur  un  mur  crépi,  avec 
t.M'.e  truelle  de  maçon  à  la  main,  et  le  Sei- 
gnei>r  lui  dit  :  Que  vois-tu,  Amos?  —  Une 
truelle  (.V  maçon,  lui  dit-il.  Et  ie  ^cii^i-ieur 
ajoule  :  iV/^  bien  !  Je  -..-.rtlrai  la  truelle  an 
milieu  de  mo-u  peuple  d'Israël.  Une  autro 
fois  Dieu  lui  appaïaît  [lorîanl  en  main  un 
crochet  i)aur  ebatlre  des  fruits  dans  les  ver- 
gers. 

«  L'œuvre  d'.\mos  est  fort  peu  étendue; 
elle  se  compose  de  neuf  chapitres  seule- 
ment; elle  est  rangée,  dans  la  version  des 
Septante,  au  second  rang  parmi  les  petits 
prophètes.  Il  est  possible  qu'Amos  ait- 
é()rouvé  do  la  [)art  de  Jéroboam  quelque 
persécution  qui  ait  arrêté  l'essor  de  son 
inspiration.  Eu  ell'et,  à  celte  époque  où  le 
peuple  juif  était  momentanément  divisé  en 
deux  royaumes,  Amos  fut  un  des  [)lus  ar- 
dents prédicateurs  de  l'unité  nationale  :  la 
lidélité  à  Jéhovah  élail  surtout  la  fidélité  à 
Jérusalem,  centre  général  du  culte  et  du 
[)ays.  Le  pasteur  inspiré ,  descendu  des 
montagnes  de  Thécué,  commençait  à  exci- 
ter du  tiouble  dans  le  peuple  à'  l'occasion 
des  nouveaux  lieux  de  sacrilico  que  les  rois 
d'Israël,  séparésdo  ceux  de  Juda,  avaient  en- 
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Irepris  d'insliluc!' par  dt'S  raisons  plus  politi-  orgines.  »  (Si/slème  des  contradictions  éco 

(pics  p(Mil-(Mre  (pic  rcIif,Meiiscs,  lors(pi'Ama-  nomiqnes,  cliàf».  8,  §  1,  p.  31)5. ) 
sias,  le  piùlio  «lu  nouveau  royaume,  porta  Laissons  uiaiiUenant  parler  Pierre  Leroux 

l)laiiiteauroi  conlrelui.Cerécit.quiselrouve  cl  l'un  de  ses  collaborateurs  de  VEncydopé- 

daiis  le  huitième  chapitre,  est  intéressant,  die  nouvelle,  3.  Mon^\n  : 
car  il  inonire  bien  la  situation  du  prophète  «  Vauve'iarL,'ues,  ce  Pascal  du  xvni' siècle, 

à  regard  de  ceux  qui  l'entouraient.  Aniasias  dit   P.   Leroux,  qui  comme  Pascal  mourut 

oit   à  Amos  :  «   Pars  d'ici,  hon)me  aux  vi-  si  jeune,   a   légué  à  l'avenir  celte  formule  : 

«  sioiis,  va-t-en  dans  le  pays  de  Juda,  tu  y  Les   grandes  pensées   viennent  du  cœur.  Ce 

"  mangeras  ton  pain  cl  tu  y  feras  les  propilé-  mot  est   si  beau  et  si  profond,    qu'il   est, 

«  lies.  N'ajoute  pas  une  parole  de  plus  dans  suivant    nous,    la   clef  de    la    pliilosopliie. 

«  Béthel,  car  c'est  le  lieu  de  la  sanclilication  Vingt    siècles    avant   Vauvenargues,  Platon 

«  du  roi  et  la  maison  du  royaume.»  Ht  Amos  avait  exprimé   la  môme  vérité  d'une  façon 

lui    ré,iondil^  :    Je  ne   suis  ni   prophète   ni  \)\i\s  sublime  encore,  en  disant  :  Dieu  nous 

fils  de  prophète;  je  suis  un  bouvier  qui  tond  a  donné  deux  ailes  pour  nous  élever  à  lui, 

!(s  sycomores.  Dieu  nia  pris  comme  je  con-  C amour  et  la  raison.  Et  entre  Platon  el  Vau- 

duisais  mon  troupeau,  et  il  m'a  dit  :  Va-t-en,  venargues,  Jésus,   certes,  ne   fit  pas  rétro- 

prophèle,  vers  mon  peuple  d'Israël.   {Àmos,  grader  l'humanité    parce    qu'il    exalta   l'a- 

VII,  12,  15.)   Ail  eurs  Amos  disait  r  Le  lion  mour.... 

rugit  ;  quel  homme  n\st  point  saisi  de  ter-         «   Les   théologiens,  sous   le  langage  des- 

reur?  Le  Seigneur  parle;    quel   homme  ne  quels  se  cache  au  fond  la  plus  savante  el  la 

prophétiserait  point?  (Amos  m,  8.)  plus  profonde  des  psycliologies,  nommaient 

«  Le  dernier  chapitre  des  prophéties  d'A-  péché  contre  le  Saint-Esprit  celle  absence  du 

nios  renferme  des  promesses  formelles  de  sentiment;  et  c'est  là,  disaient-ils,  le  plus 

rétablissement   linal   pour  Jérusalem    et  le  énorme  des   péchés    de   l'intelligence.    Ils 

royaume    d'Israël.    Quekpies  Juifs   s'y  ai>-  avaient  raison.  —  Comment,  méconnaissant 

puient  encore  avec  confiance  comjue  sur  un  lamour,  le  sentiment,  la  charité,   c'esl-à- 

gage  certain  de  la  restauration  de   leur  an-  dire  le  lien   éternel  qui  unit  sous  tous  les 

tique  indépendance;  les Chréliens  regardent  aspects  le  moi  et  \e  non  moi,  et  qui,  engen- 

la   i)romesse  comme  suffis:;mme'it  justifiée  dré  de  leur  union,  les  reproduit  élernelle- 

jiar  le   retour   des  Juifs  a|)rès  la  captivité  ment  l'un  cl  l'autre  ;  comment,  dis-je,  mé- 

de  Babylo-ie.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  1. 1",  connaissant  ce  troisième  terme,  qui  est  à  la 

pages  468  el  4-69,  article  Amos,  par  J.  Key-  fois  cause  el  effet,  source  de  la  vie  et  résul- 

naud.)  tat  de  la  vie,  pourrait-on  comprendre  quel- 

AMOUR.  — Le  premier  qui  s'offre  à  nous  que  chose  à  la  science  de  la  vie?  »  (Encyclo- 

ponr  nous   parler   d'amour  ou    de   charité  pédie  nouvelle,  1.  IV,  p.  hGï-'ô3Q,  art.  Èclec- 

chrélienne,   c'est,    aui    le   croirait?    Celui  lisme.) 

certes  dont  on  l'en  soupçonnerait  le  moins,         —«L'amour,  dit  J.Mongin, c'est  Dieu  sous 

P.-J.  Proudhon.  l'un  de  ses  aspects  ;  c'est  une  personne  dans 

«  11  existe,  dit-il,  une  loi  antérieure  à  sa  Trinité;  celle  en  qui  les  deux  autres  se 
notre  liberté,  promulguée  dès  le  comraen-  confondent.  Oui,  l'amour  est  Dieu,  car  il  est 
cément  du  monde,  complétée  par  Jésus-  la  puissance  féconde,  il  est  la  vie  ;  sans  lui 
Christ,  [)rêchée,  attestée  par  les  apôtres,  les  point  de  créateur,  point  de  création,  tout 
martyrs,  les  confesseurs  et  les  vierges,  gra-  rentre  au  néant.  C'est  lui  qui,  eml)rassant 
vée  dans  les  entrailles  de  l'homme  et  su|)é-  l'univers  dans  une  éternelle  étreinte,  le  fait 
rieure  à  toute  métaphysique  :  c'est  TA-  vivre  beau  el  pal|)ilant,  et  l'emplit  de 
]MOCR.  Aime  ton  prochain  comme  toi-même,  germes  qu'il  fait  éclore...  » 
nous  dit  Jésus-Christ  a[)rès  Moïse.  Tout  est  «  L'amour!  voilà  donc  le  grand  mot  do 
là.  Aime  ton  prochain  comme  toi-môme,  el  l'Evangile,  la  grande  révélation  que  le  ca- 
la société  sera  parfaite;  aime  ton  prochain  tholicisme  nous  a  transmise  cachée  dans  ses 
comme  toi-u^èmc,  el  toutes  les  distinctions  symboles.  Là  est  toute  l'hisloire  de  l'homme 
de  (irince  el  de  berger,  de  riche  el  de  pau-  et  l'univers;  là  est  la  tâche  de  l'avenir, 
vre,  de  savant  el  d'ignorant,  disparaissent,  l'iiiéal  (jue  tend  à  réaliser  l'humanité.  Dieu 
toutes  les  contrariétés  des  intérêts  humains  est  chanté,  el  par  la  charité  il  vit  en  nous 
s'évanouissent-  Aime  ton  prochain  comme  el  nous  en  lui.  C'est  la  charité  ou  Dieu 
loi-môme,  et  le  bonheur  avec  le  travail,  lui-môme  qui  unit  les  hommes  i)ar  une 
sans  nul  souci  de  l'avenir,  rem[iliront  tes  sainte  communion.  Les  nourrissant  de  sa 
jours.  »  [Système  des  contradictions  écono-  [)ropre  substance,  qui,  indivisible,  devient 
miques,  1. 1",  ch.  8.)  à  la  fois  celle  de  tous  et  celle  de  chacun, 

Et  ailleurs  :  «   Lorsque  Dieu,  selon  Bos-  elle  crée    ces    grandes    unités   mystiques  , 

suet,   forma  les   entrailles  de  Vhomme,    il  y  le  peuple,  l'humanité.  C'est  elle  qui  fait  la 

mit  premièrement  In  bonté.  Ainsi  l'amour  est  relation  réciproque  de  l'homme  avec  Dieu 

notre  première   loi  :   les    prescripts   de   la  el  l'univers.  C'est  de  Dieu  que  sort  l'amour, 

raison  pure,  de  même  que  les  instigations  à  lui  qu'il  remonte.  Sous  ce  point  de  vue, 

(le     la     sensibilité,     ne    viennent     qu'en  l'amour  est  l'essence  môme  de  la   religion, 

deuxième  el  troisième  ordre.  Telle   est  la  de  la  société.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  t.  I", 

hiérarchie   de   nos   facultés    :   un   principe  p.  4G9,  art.  Amcur,  [lar  J.  Mongin.)   Voyez 

d'amour    formant   le  fond   d»;   notre   coris-  l'article  Charitk, 
cie  ice,  el  servi  par  une  inlelligence  et  des  AMOUR  DE  DIEU.  -  Cet  amour,  qui  cîI 
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ressonce  et  le  fond  du  calholicisme,  ifa  pas 
été  proilamé  moiris  haut  par  les  incrédules 
modernes.  Parmi  leurs"  nombreux  aveux  à 
jet  égard  nous  nous  bornons  à  enregistrer 
ceux-ci  : 

Bayle.  —  «  C'est  le  cœur  que  Dieu  de- 
mande principalement  :  les  génuflexions,  les 
sacrifices  ne  sauraient  lui  plaire  qu'autant 
que  ce  sont  des  signes  d'une  d('>votion  inté- 
rieure... La  partie  du  culte  dont  Dieu  est  le 
plus  jaloiix,  c'est  le  sacrifice  des  passions,  le 
cœur  contrit,  l'àme  pénitente,  l'amour  en 
un  mot.  »     [Cont.  des  pcns.  dit.,  t.  111.) 

Jules  Siaion.  —  «  Mais  en  môme  temps 
elle  nous  donne  secrètement  ce  qu'elle  ne 
nous  a  pas  promis,  en  glissant  dans  notr'e 
Ame  un  avant-goût  de  la  })aix  du  ciel,  |)lus 
délicieux  que  le  goût  actuel  des  biens  (]ui 
passent,  soutenant  ainsi  notre  courage  sans 
compromettre  notre  désintéressement.  Enfin 
elle  nous  enflanniie  au  devoir  et  à  tous  les 
sacrifices  qu'il  entraîne  par  un  sentiment 
dont  le  propre  est  de  vivre  de  sacrifices  ; 
l'amour,  l'amour  de  Dieu,  en  qui  se  résume 
et  d'oii  découle  tout  devoir,  sans  aucun  re- 
tour sur  nous-mêmes  et  par-dessus  toutes 
les  choses  créées  :  tels  sont  les  motifs  de  la 
morale  clirétienne. 

«  La  loi  du  devoir  en  est  le  fondement, 
«  dit  un  pliilosophe  du  jour,  loi  sainte,  que 
'<  les  Chrétiens  ap[)ellenl  l'amour  de  Dieu, 
«  parce  que  leur  Dieu  étant  le  bien  lui- 
«  même,  obéir  au  devoir,  aimer  le  devoir, 
«  c'est  obéir  h  Dieu  et  l'aimer  par-dessus 
«  toutes  les  créatures!  »  {Introdudion  aux 
OEuvrcs  de  Malebranclie,  p.  21,  édition  de 
Charpentier.) 

J.  Reynaud.  —  «  L'amour  de  Dieu  est 
totijours  nécessaire  pour  donner  à  nos  ac- 
tions la  dernière  bonté,  connue  à  nos  âmes 
la  dernière  béatitude.  »  {Encyclopédie  nou- 
velle, t.  IV,  art.  Encyclopédie.) 

George  Sand.  —  «  L'amour,  Stenio,  n'est 
pas  ce  que  vous  croyez  ;  ce  n'est  pas  cette 
violente  aspiration  de  toutes  les  facultés 
vers  un  être  créé;  c'est  l'asjiiration  sainte 
de  la  partie  la  pluséthérée  de  notre  âme  vers 
l'incoiinu.  Êtres  bornés, nous  cherchons  sans 
cesse  à  donner  le  change  à  ces  cuisants  et 
insatiables  désirs  qui  nous  consument;  nous 
leur  cherchons  un  but  autour  de  nous,  et, 
pauvres  prodigues  que  nous  sommiOS,  nous 
parons  nos  périssables  idoles  de  toutes  les 
beautés  immatérielles  aperçues  dans  nos 
lèves.  Les  émotions  des  sens  ne  nous  suffi- 
sent |)as.  La  nature  n'a  rien  d'assez  recher- 
ché dans  le  trésor  de  ses  joies  naïves  pour 
apaiser  la  soif  du  bonheur  qui  est  en  nous  ; 
i]  nous  faut  le  ciel,  et  nous  ne  l'avons  pas. 
C'est  pourquoi  nous  cherchons  le  ciel  dans 
une  créature  semblable  à  nous,  et  nous  dé- 
pensons pour  elle  toute  cette  haute  énergie 
qui  nous  avait  été  donnée  pour  un  plus  noble 
nsage.  Nous  refusons  à  Dieu  le  sentiment  de 
l'adoration,  sentiment  qui  fut  mis  en  nous 
pour  retourner  à  Dieu  seul  ;  nous  le  repor- 
tons sur  un  être  incomplet  et  faible,  qui  de- 
vient le  dieu  de  notre  culte  idolâtre.  —  Au- 
jourd'hui, pour  lésâmes  poétiques,  le  senti- 


ment do  l'adoration  entre  jusque  dans 
l'amour  physique.  —  Etrange  erreur  d'une 
génération  avide  et  impuissante  1  Aussi, 
quand  tombe  le  voile  divin  et  (jue  la  créature 
se  montre  chétive  et  imparfaite,  derrière  ces 
nuages  d'encens,  derrière  cette  auréole  d'a- 
mour, nous  sommes  effrayés  de  notre  illu- 
sion, nous  en  rougissons,  nous  renversons 
l'idole  et  nous  la  foulons  aux  pi"ds.  Et  puis 
nous  en  cherchons  une  autre  ,  car  il  nous 
faut  aimer,  et  nous  nous  trompons  encore 
souvent,  jusqu'au  jour  où,, désabusés,  éclai- 
rés, puiiiiés,  nous  abandonnons  l'espoir 
d'une  atl'ection  durable  sur  la  terre,  et  nous 
élevons  vers  Dieu  l'hommage  enthousiaste 
et  pur  que  nous  n'aurions  jamais  dû  adres- 
ser qu'à  lui  seul.  »  {Lelia.) 

AMOUR-PKOPRE.  Voy.  Cuarité. 

Voltaire  : 

La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanil<'. 
{Œuvres  de  Voltaire,  ë<l.  de  Kt-lil,  in-I''2.  pn- 
bliée  par  Beaumarclr  is,  l.  Xlli,  p.  314.) 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge  , 

L'amour-propre <ne  meurt  jama's, 
Ce  flatteur  est  liran  ,  redouiez  sps  aitraits; 
El  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 

(iD.  édit.  deKehl,  iii-12,  f.  XUl,  p.  84.) 

J.-J.  Rousseau  montre  en  ces  termes 
que  le  vrai  moyen  d'avoir  l'âme  en  paix  est 
de  mépriser  l'amour-propre  et  de  se  rési- 
gner comme  le  veut  la  morale  chrétienne  : 

«  C'est  beaucoup  que  d'être  veim  jusqu'à 
découvrir  qu'on  doit  souffrir  en  patience  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout  si  l'on  s'arrête  :  c'est 
bien  avoir  coupé  le  mal,  mais  c'est  avoir 
laissé  la  racine  ;  car  cette  racine  n'est  pas 
dans  les  êtres  qui  nous  sont  étrangers,  elle 
est  en  nous-mêmes,  et  c'est  là  qu'il  faut  tra- 
vailler pour  l'arracher  tout  à  fait.  Voilà  ce 
que  je  sentis  parfaitement  dès  que  je  com- 
mençai de  revenir  à  moi.  Ma  raison  ne  me 
montrant  qu'absurdités  dans  toutes  les  ex- 
plications que  je  cherchais  à  donner  à  ce 
qui  m'arrive,  je  compris  que  les  causes,  les 
instruments,  les  moyens  de  tout  cela  étant 
inexplicables,  devaient  être  nuls  pour  mop; 
qu'il  fallait  me  soumettre  sans  raisonner  et 
sans  regimber,  parce  que  cela  était  inutile; 
que  tout  ce  que  j'avais  à  faire  encore  sur  la 
terre  étant  de  m'y  regarder  comme  un  être 
purement  |)assif,  je  ne  devais  point  usera 
résister  inutilement  à  ma  destinée  la  force 
qui  me  restait  pour  la  suiiporler.  Voilà  ce 
que  je  me  disais.  INLa  raison,  mon  coeur  y 
acquiesçaient,  et  néanmoins  je  sentais  ce 
cœur  murmurer  encore.  D'où  venait  ce  mur- 
nmre  ?  Je  le  cherchai,  je  le  trouvai  ;  il  venait 
de  l'amoïir-propre,  qui,  après  s'être  indigné 
contre  les  hommes,  se  soulevait  encore 
contre  la  raison. 

«  Celte  découverte  n'était  pas  si  facile  h 
faire  qu'on  pourrait  le  croire,  car  un  inno- 
cent persécuté  prend  longtemps,  par  un  pur 
amour  de  la  justice,  l'orgueil  de  son  petit 
individu  ;  mais  aussi  la  véritable  source,  une 
fois  bien  connue,  est  facile  à  tarir  ou  du 
moins  à  détourner.  L'estime  de  soi-même  est 
le  plus  grand  mobile  des  âmes  fîères;  l'amour- 
[)ropre,  fertile  en  illusions,  se  déguise  et  ic 
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faïl  prendre  ponr  celte  estime;  mois  ([uand 
l.'i  frauile  eullii  se  dt'ooiivre  et  (luc  ramour- 
I)iO))re  ne  peut  pins  se  caciici',  dès'  lors  il 
iTcst  plus  h  craiiidre.  cl  (Quoiqu'on  l'étOMiru 
avec  peine,  on  le  su!)juj;ue  au   moins  aisc- 

UUMlt. 

«  Je  n'eus  jamais  beaucoup  de  pente  h 
l'amnur-propie  ;  mais  relie  passion  factice 
s'était  exaltée  en  moi  dans  le  monde,  et 
SOI  tout  (piani  je  fus  auteur  :  j'en  avais 
f)!'ul-ôtre  encore  moins  qu'un  autre,  mais 
j'en  avais  prodii^ieiiseuicnt.  I.es  teriil)les  le- 
(.•oos  que  j'ai  reçues  l'ont  bientôt  renfermé 
dans  ses  premières  borres  :  il  counoe'^çi 
par  se  révolter  eont:e  rin^usticc;  niais  il  a 
iitii  pai-  la  iléd.iigner,  en  S(!  repliant  sur  mon 
âme,  en  coiq)ant  les  relaliiiis  extérieures 
qui  le  rendent  exigeant,  en  renonganl  aux 
comparaisons,  aux  préfi'rences  ;  il  s'e.'-t 
contenté  cpie  je  fusse  bon  potu'  moi.  Alors, 
redevenant  amour  de  moi-môme,  il  est  ren- 
tré (ians  l'ordie  de  la  nature,  et  m'a  délivré 
du  jou^  di;  l'opinion. 

«  Dés  lors  j'ai  retrouvé  !a  paix  de  l'âme  et 
l're-^que  la  lélicilé;  car,  dans  (piel(]ue  situa- 
lion  qu'on  se  trouve,  ce  n'est  que  par  lui 
qu'on  est  constamment  malheureux.  Quand 
il  se  lait  et  (]iie  la  raison  parle,  elle  nous 
console  enlin  de  tous  les  maux  qu'il  n'a  pas 
déperulu  de  nous  d'éviter;  elle  les  anéantit 
même  autant  qu'ils  n'agissenl  pas  immédia- 
tement sur  nous  ;  car  on  est  sûr  alors  d'évi- 


poiul  du  mal  que  je  f)révois,  mais  seule- 
ment de  celui  que  je  sens,  cl  cela  le  réduit 
h  irés-peu  de  clio.'e.  Seul,  malade  et  délaissé 
dans  mon  lit,  j'y  peux  mourir  d'indigence, 
de  froid  et  de  faim,  sans  que  personni;  s'en 
imitle  en  |)eine;  mais  (pi'iuqiorte,  si  je  no 
m'en  mets  pas  en  [)eine  moi-même,  et  si  je 
m'alfecte  aussi  peu  que  les  autres  de  mou 
destin,  quel  cpi'il  soii  ?  N'esl-ci?  nen,  surtout 
à  mmi  âge,  que  d'avoir  appris  h  voir  la  vie 
et  la  mort,  la  maladie  et  la  santé,  la  riciicsso 
et  la  misèie,  la  gloire  et  la  dillamaliou  avec 
la  même  indillérence?  Tous  les  autres 
vieillards  s'inquiètent  de  tout;  moi,  je  ne 
m'inquiète  de  rien,;  quoi  qu'il  |)uisse  ai  river, 
tout  m'est   iii'litrérent.  »  {Dial.,l.U,  p.  295.} 

ANACIÎOKÈTE.  Voy.  Ascètes. 

ANA'I  HÈ.MK.  —  «  Ce  mol,  tiré  du  grecona- 
théma,  signilie,  à  proprement  parler,  placé 
en  haut.  Il  s'a|>pliquait  premièrement  aux 
présents  coiisa(n'és  aux  dieux,  et  suspendus 
d.-ms  leurs  temples;  il  s'est  ensuite  appliqué 
[iresque  exclusivement  aux  objets  dévoués 
à  leur  vengeance,  et  suspendus  quehpiefois 
de  la  môme  manière  (\ue  les  précédents, 
comme  lorsqu'il  s'agissait  de  la  tôle  d'un 
ennemi  ou  d'un  traître.  Dans  son  acception 
la  plus  générale,  il  faut  donc  le  considérer 
comme  désignant  un  homme  ou  un  objet 
séparé  du  commerce  des  hommes,  que  ce 
soit  en  bonne  ou  en  mauvaise  intention. 

«  Voici,  au  surplus,  ce  que  dit  saint  Jean 
ter  leurs  plus  poignantes  atteintes  en  cessant  Chrysostome  dans  sa  16' homélie  sur  la  signi- 
de  s'en  occuper,  ils  ne  sont  rien  pour  celui  fication  de  ce  uiot,qui  se  représente  si  soû- 
les olf(Mises,  ■ 


qui  n  y  |)ense  pas  ;  les  otl(Mises,  les  vengean- 
ces, les  passe-droits,  les  outrages,  les  injus- 
tices ne  sont  ri^n  pour  celui  (|ui  ne  voit 
dans  les  maux  qu'il  endui'eque  le  mal  môme 
et  non  pas  l'intention,  pour  celui  dont  la 
place  ne  dépend  [)as  de  sa  propre  estime,  de 
celle  qu'il  plaît  aux  autres  de  lui  accorder. 
De  quehpie  façon  qire  les  hommes  veuillent 
rae  voir  ils  nesauiaient  changer  mon  être; 
et  malgré  leur  puissance  et  malgré  toutes 
leurs  sourdes  intrigues,  je  continiierai,  quoi 
gu'ils  fassent,  d'être,  en  dépit  d'eux,  ce  que 
je  suis.  Il  est  vrai  que  leurs  dispositions 
h  mon  égai-d  intluent  sur  ma  siluation  réelle: 
la  barrière  qu'ils  onl  mise  entre  eux  et  moi 
m'oie  toute  ressource  du  subsistance  et 
d'assistance  dans  ma  vieillesse  et  mes  be- 
soins. Elle  me  rend  l'ai-gent  inutile,  puis- 
qu'il ne  peut  me  procurer  les  services  qui 
me  sont  nécessaires;  il  n'y  a  plus  ni  com- 
merce, ni  secours  réciproques,  ni  corres- 
pondance entre  eux  et  moi.  Seul  au  milieu 
d'eux,  je  n'ai  que  moi  pour  ressource,  et 
celte  rT'ssouice  est  liien  faible  h  mon  âge  et 
dans  l'état  oùje  suis.  Ces  maux  sont  grands; 
mais  ils  ont  perdu  pour  moi  toutes  leur 
force  depuis  que  fai  su  les  supporter  saîis 
m'en  irriter.  Les  points  oiî  le  vr-ai  besoin  se 
fait  sentir  sont  toujours  rares;  la  {)révoyance 
et  l'imagmalion  les  mulliplienl,  et  c'est  par 
cette  continuité  de  sentiments  qu'on  sin- 
(juièle  et  qu'on  se  rend  malheureux.  Pour 
moi,  j'ai  beau  savoir  que  je  soulïrirai  de- 
main, il  me  suffit  de  ne  pas  sordfrir  aujour- 
d'hui pour  ôlre  tranquille  :  je  ne  m'sÛ'ecte 


vent  dans  les  monuments  de  l'Eglise  chré- 
tienne: «Qu'est-ce  donc  que  l'anathème? 
«  Ecoulez  saint  Paul  vous  répondre  :  Si 
«  quelqu'un  n'aime  pas  Noire-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  dit-il,  qu  ilsoitanulhème,c'es[-h-d\re 
«  qu'il  soit  éloigné  de  tous,  étranger»')  tous; 
«  car  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  d'un  anathème, 
c'est-b-dire  d'un  présent  consacré  au  Sei- 
gneur, que  personne  n'ose  touchei-  de  la 
main  ni  même  ap|irocher,  a  lieu  aussi  h. 
l'égard  d'un  homme  relr'anché  de  l'Eglise, 
séparé  de  tous,  se  dénonçant  lui-même  à 
«tout  le  monde  avec  une  terreur  pio  onde, 
«  [MDur  qu'un  ait  à  se  dé[)artir  de  lui  et  à  s'en- 
«  fuir,  Lanathèmesacré  éloigne  chacun  parle 
«  respect  qu'il  inspire;  mais  quant  à  celui  qui 
«  est  retranché  de  l'Eglise,  on  s'en  écarte  i)ar 
«  un  senlimenl  tout  contraire.  » 

«  On  a  traduit  par  ce  mol  anathème,  dont 
l'origine  est  toute  hellénique,  le  mol  hél)reu 
cherem,  qui  est  d'un  usage  assez  fréquent 
dans  l'histoire  juive.  Il  par-ail  en  effet  avoir 
un  sens  analogue,  quoique  |)lus  strict,  peut- 
être  plus  sévère  :  c'était  un  arrêt  de  renvoi 
à  la  malédiction  de  Jéhovah;  tout  êli-e  vivant 
enveloppé  dans  sa  formule  devait  être  mis  à 
mort.  C'est  ainsi  que  Moïse,  en  l'apportant 
au  peuple  la  parole  sacrée,  dévoue  à  l'ana- 
thème tout  le  pays  de  Chanaan,  et  annonce 
ipie  l'ange  du  Seigneur  en  ex.lerminera  tou- 
tes les  nations;  il  dévoue  aussi  à  l'analhèuie 
toutes  les  idoles  ,  et  il  comprend  dans  la 
mèiue  ré[>r-obalion  tous  ceux  qui  en  gar-de- 
raient  les  débris.  //  n'entrera  rien  dotis  votrs 
maison   qui  vienne  de  l'idole,  de  peur  qu<i 
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vous  ne  deveniez  vous-même  analhèmc  comme 
Vidule.  Vous  In  délesterez  comme  l'ordure , 
vous  l'aurez  en  abominalion  comme  les  cho- 
ses les  plus  sales  cl  qui  font  le  plus  d'horreur, 
parce  que  c'est  un  annthème  [Peut.,  vu,  2G). 
Le  peuple  juif,  dans  rasseriiblce  de  Maspliii, 
dévoua  5  raiialhème  tous  cuux  qui  ne  [)rcn- 
draier.t  pas  les  armes  contre  la  tribu  de 
Benjamin,  à  la  suite  du  crime  commis  par 
elle  contre  la  femme  du  lévite  d'Ep'iraïm. 
Salil  ,  en  poursuivant  les  Philistins,  pro- 
nonça l'anathème  contre  quiconque  pren- 
drait de  la  nourriture  avant  le  coucher  du 
soleil;  et  son  lils  Jonathas  ayant  par  igno- 
rance goûté  d'un  peu  de  miel ,  l'histoire 
juive  rapporte  que  le  roi  voulut  le  faire 
mourir,  paice  que  l'oraile du  Seigneur,  irrité 
d'un  crime,  était,  rentré  dans  le  silence. 

«  Durant  le  cours  du  moyen  âge.  l'ana- 
thème a  été  une  des  peines  employées  par 
l'Eglise  contre  les  criminels  et  contre  les 
hérétiques.  Cette  peine  était  considérée 
connue  su|)éri('ure  à  la  simple  excommuni- 
Cition,  qui  n'interdisait  au  condamné  que 
l'entrée  de  l'Eglise  ;  elle  répondait  à  ce 
qu'on  nouuTiait  aussi  l'aggrave  et  la  réag- 
giave,  qui  étaient  les  mesures  prises  l'une  à 
la  suite  de  l'autre  contre  ceux  qui  persis- 
taient dans  l'obstination  de  leur  p-éché. 
L'aggrave,  outre  la  privation  des  choses  spi- 
rituelles, entraînait  la  privation  des  choses 
publi(^iles;  et  la  réaggrave  dans  toute  sa  ri- 
gueur ajoutait  enroie  à  cela  la  priv;iiion  des 
choses  de  société,  c'esi-à-dire  du  bi:ire  et  du 
m.mger.  C'était  là  ce  (pjc  l'on  nommait  ann- 
thème judiciaire.  On  liouvera  d'autres  délai's 
h  l'article  Excommunication.  Les  Actes  des 
conciles  portent  souvent  l'anathème  contre 
ceux  qui  nieiont  les  articles,  ou  qui  sou- 
tiendront les  crretu's  condanuiées  :  Si  quis 
dixcrit...  anathema  sit.  Si  quis  ncgaverit... 
anatliema  sit.  Dans  les  |)reuders  temps  re- 
penda:it  on  avait  soin  (jue  l'anathème  ne  fût 
j.imais  prononcé  que  contre  des  individus 
couius  de  leurs  alentours  et  formellement 
désignés,  atin  (pie  les  llièles  ne  fussent  pas 
à  leur  insu  exposés  au  danger  de  lu  fréquen- 
tation d'un  de  ces  réprouvés. 

«  On  nommait  au'ssi  dans  le  langage 
de  l'Eglise  analhème  abjuratoire  l'anathème 
qu'un  héréti(pie  (jui  rentrait  dans  le  sein  de 
la  foi  calîiolique  devait  prononcer  publi(jue- 
nient  contre  son  ancienne  croyance.  »  {Ency- 
clopédie nouvelle,  \.  l",  [).  510,  aH.  Analhème^ 
par  J.  Uoynand.) 

ANCIEN  TESTAMENT.  Toî/.  Bible,  et 
EcRiTUKE  SAINTE.  —  Ciions  Cependant  ici ,  en 
possanl,qu(!lquesiémoignagesi)réliminaires, 
çn  cnmmoni^aul  par  le  suivant,  de  riiislorion 
Josè|>ho  : 

«  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  certain 
que  les  écrits  autoiisés  [)ar  nous,  puisqu'ils 
ne  sauraient  être  sujets  à  aucune  contra- 
riété, parce  qi'.e  l'on  n"a[)prouve  que  ce  que 
les  prophètes  ont  écrit  il  y  a  plusieurs  s,ik- 
CLEs.  On  n'a  donc  garde  de  voir  parmi  nous 
un  grand  nombre  de  livres  qui  se  contra- 
rient; nous  n'en  avons  que  vingt-deux, 
qui  compr  nnent  tout  ce  qui  s'est  passé , 


qui  nous  reganie  depuis  le  commencerjiein 
du  monde  jiisipi'à  cette  heure,  et  auxquels 
on  e.st  obligé  d'.ijoutiM-  foi.  On  conserve  pour 
ces  livres  un  tel  respect,  (jue  personne  n'a 
été  j'imais  assez  ha.'di  [;our  entreprcni.re 
d'en  ôler,  d'y  ajouter,  ou  d'y  chan  er  la 
moindre  chose.  Nous  les  considérons  coinme 
divins;  nous  les  nommons  ainsi;  nous  fai- 
sons profession  de  les  observer  invio  able- 
nient,  et  de  mourir  avec  jo'e,  s'il  en  est  be- 
soin, pour  les  maintenir.  »  (Josèphe,  Cont. 
Appion,  liv.  i,  c.  2.) 

Voici  maintenant  l'aveu  de  îleux  protes- 
tants ipii  seront  complétés  par  un  grand 
nombre  d'autres  aux  articles  EcniTURi:  sainte 
et  Bible  : 

MuNSCHER.  —  «  Chez  presque  tous  les 
docteurs  de  l'Eglise  des  premiers  siè(;les,  on 
ne  trouve  pas  seulement  cités  les  livres  que 
nous  autres  protestants  nous  appelons  a)  o- 
cry|)hes,  mais  ils  le  sont  de  manière  qu'on 
voit  que  les  docteurs  leur  assignaient  le 
même  rang  qu'aux  autres  écrits  de  l'Ancien 
Testament.  L'Iîglise  catholique  n'a  donc  pas 
toit,  dans  son  jugement  sur  le  canon  de 
l'Ancien  Testament,  d'en  appeler  h  l'accord 
où  elle  se  trouve  r.vec  la  primitive  EJi-e.  » 
{Hundbuch  dcr  Christl.  Dogmcngrschichle , 
1802,  t.  l"\) 

Leusden.  —  «  Avant  Luther  et  Calvin,  au- 
cune Eglise  n'avait-repoussé  ces  livres  du 
nombre  des  écrits  iiispii'és.   »   [Bekanntma 
chung  einer  Saltzung  des  Dordrechter  syno 
du»  von  Jahre,  1G18.J 

Voltaire.  —  «  Croyez-moi  ,  faites-vous 
lire  l'Ancien  Testament  d'un  bout  à  l'autie  : 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  point  ^\^^  livre  plus 
intéressant.  Je  ne  parle  pas  môme  de  l'édili- 
caiion  (|u"on  en  relire  :  je  parle  de  la  singula- 
lité  des  mœurs  aiiliijues,  de  la  foule  des  .  vé- 
iemenls,donl  le  moindre  tient  du  prodige, 
de  la  naïv(;lé  du  style...  Cette  naïveté,  que 
j'aime  sur  t(jutes  choses,  est  incouquirable. 
Il  n'a  pis  une  |)age  qui  ne  fournisse  des  ré- 
tlexiois  [lour  un  jour  entier.  ïîi  vous  êtes 
assez  heureux  pour  prendre  goût  h  ce  livre, 
vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et  vous  ver- 
rez qu'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui  en 
approche.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de 
Kehl,  in-12,  t.  LXXI,  p.  2Gi.) 

«  Je  ne  vous  passe  (loint  de  vouloir  me 
faiie  lire  des  romans  anglais,  (juand  vous  ne 
voulez  pas  lire  l'Ancien  Testament.  Dites- 
moi  doue,  s'il  vous  plaît,  où  vous  tjouverez 
une  histoire  plus  iniéiessanle  que  celle  de 
Joseph  devenu  contrôleur  géiiéial  en  Egypt-', 
et  reconnaissant  ses  frèrts?  Complez.-vous 
iiour  rien  Daniel,  uni  confond  si  llnement 
les  deux  vieillards? 

«  Vous  me  demandez  ce  qtie  vous  devez 
lire,  comme  les  malaties  demandent  ce  qu'ils 
doivent  manger;  mais  il  faut  avoir  de  l'ap- 
pétit, et  vous  avez  peu  d'a])j  étil,  avec  bcau- 
tou[)  de  goût.  Heureux  qui  a  assez  f>!im 
pour  dévorer  rAiicien  Teslamenl.  C'est  de 
tous  les  monuments  antiques  le  |)lus  pré 
cieu"x...  Laissez-moi  lire  l'ELiiture  sainte.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Rthl,  in-12 
t.  LXXI,  p.  2G4,  281,282.^ 
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«  CliercI)ons  dans  les  saintes  Ecriliircs  co 
(jLii  nous  enseigne  la  inor.ilo  (!t  non  la  f)Iiy- 
si(|ne.  Que  ringénieux  Cahnet  emploie  sa 
piuronde  sagacité  et  sa  péiiéli'anle  dialecli- 
(jne  h  Irouvei'  la  place  du  païadis  toiresire  : 
conlonlnns-nous  de  mériter  le  paradis  céleste 
j)ar  la  justice.  »  {Olùivres  de  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  XLI,  p.  IVO.) 
La  science  vient  à  son  tour,  et  dit  : 
«  Aucun  monument,  soit  liistoiiiiue,  soit 
astronomioue,  n'a  pu  prouver  que  les  livres 
de  Moïse  tussent  faux;  mais,  au  contraire, 
ils  sont  d'accord  de  la  matiiôre  la  plus  re- 
marquable avec  les  résultats  obtenus  [lar  les 
plus  savants  philologues  et  les  plus  profonds 
géomètres.  »  Tel  est  l'hommage  que  l'ethno- 
graphie et  la  géographie  font  entendre  f)ar 


font  à  chaque  inslant  mention  do  .a  popula- 
tion céleste.  Les  Chinois,  de[)uis  un  temps 
immémorial,  rendent  un  culte  particulier 
aux  génies  qui  sont  censés  partager  chacun 
d'eux,  et  [)Our  lesquels  ils  ont  une  dévotion 
constante.  Le  dogme  égyptien  consacrait 
aussi  la  création  de  puissances  mitoyennes 
de  cette  sorte.  Plutarc^ue  le  conslale  dans 
son  traité  d'Isis  et  d'Osiris  ,  et  Firmicus 
Maternus  rapporte  qu'il  exislait  un  ouvrage 
étendu  d'Hermès  Trismégisle  sur  cette  ma- 
tière. Knlin,  s'il  est  vrai  qu'une  partie  de  la 
tradition  de  l'Egyte  ait  étendu  son  iniluence 
jusqu'à  nous  par  le  canal  de  la  réformation 
du  [)euplc  juif,  on  retrouverait  encore  ipjel- 
que  trace  de  cette  croyance  parmi  ce  que 
contiennent  à  ce  sujet  les  livres  do  Moïse. 
Il  faut  remarquer  cependant  ipi'un  des  soins 
principaux  de  ce   grand    insîituteur   a   élé 


la  bouche  de  leur  savant  rapporteur,  Balbi.  » 

{Allas  ethnographique  du  (jlobe,  Paris,  182G,      d'écarter  tout  ce  fiui  pouvait  jeter  quelque 

1"  Mappemonde  elhnogr.)  trouble   dans   l'adoration    directe    du    Dieu 

ANDKOGYNE.  —  w  L'histoire  des  androgy-      unique  et  suprême,  et  d'arrêter  ainsi  le  peu 
nés  est  un  des  mystères  les  plus  [)rofonds  et 
les  plus  singuliers  de  cette  grande  genèse 
(iont  on  retrouve  la  trace  dans  toute  l'anti- 
quité occidentale.. 

«  Elle  a  imaginé  que  l'homme  et  la  femme, 
incomplets  aujourd'hui,  et  se  cherchant  l'un 
l'autie,  ne  formaient  dans  le  principe  qu'un 
même  être,  double  dans  sa  forme,  mais  uni- 
(\ue  dans  son  consenleiaent  et  son  activité, 
et  (pie  cet  êlre,  séparé  en  deux  postérieure- 
ment à  sa  création  première,  a  par  là  donné 
lii'u  à  l'espèce  humaine  telle  qu'elle  est  au- 
jour'l'hui. 


pie  dans  l'idolâtrie  des  choses  secondaires. 
C'est  peut-èlre  là  ce  qui  fait  que  les  anges 
jouent  un  si  faible  rôle  dans  tout  le  Sepher. 
11  n'en  est  jamais  question  que  fort  acciden- 
tellement, comme  de  messagers  de  Jéhovali, 
Ce  qui  est  écrit  dans  le  récit  de  la  tentation 
du  ()reniier  homme  est  très-symbolique  et 
très-obscur,  et  il  y  est  littéralement  bien 
plutôt  parlé  d'un  ser|)ont  que  d'un  prince 
des  démons.  Malgré  que  ce  soit  à  cet  endroit 
que  le  mal  f)rend  pour  la  première  fois 
ligure  dans  la  création,  on  n'en  voit  cepen- 
dant [)as  le  principe;  car  rien  ne  donne  rai- 


«  Ce  mythe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit     son  de  la  méchanceté  par  laquelle  le  serpent 


a  rai'ticlc  Adam,  se  trouve  très-expressément 
déia.llé  dans  le  premier  livre  du  Sepher  de 
Moïse.  Il  constitue  dans  la  religion  juive,  et 
même  dans  la  religion  chrétienne,  qui  l'a 
suivie,  tout  le  fondement  du  mariage.  Dieu, 
dit  Moïse,  créa  l'homme  mâle  et  femelle; 
niais  se  repentant  bientôt  de  l'avoir  fait  soli- 
taire ,  tandis  que  chez  tous  les  autres  êtres 
(du  moins  suivant  ro{)inion  de  son  temps) 
les  sexes  étaient  au  contraire  séparés,  et 
causaient  des  individus  dillérenls ,  il  le 
frappa  d'un  sommeil  profond,  durant  lequel 
il  le  partagea;  il  détacha  une  de  ses  côtes, 
qu'il  polit  et  façonna  fiour  en  faire  un  corps 
à  part,  détaché  du  premier  et  marqué  du 
sexe  féminin  :  ce  fut  la  femme,  l'épouse  de 
riiomine.  Au  réveil  de  celui-ci.  Dieu  la  lui 
présenta,  et  il  la  reçut  en  disant  :  Celle-ci  est 
l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair;  celle-ci 
s'appellera  d'un  nom  qui  marque  l'homme, 
parce  quelle  a  été  prise  de  l'homme.  »  [Ency- 
clopédienouvelle,  1. 1",  p.  529,  art.  Androgijne, 
par  .1.  Ueynaud.) 

ANGES.  —  «La  croyance  aux  anges,  c'est-à- 
dire  à  des  êtres  supérieurs  à  la  nature  hu- 
maine, est  une  des  croyances  sur  lesquelles 
la  tradition  générale  de  l'humanité  montre 
le  plus  d'accord.  Les  trois  centres  princi- 
{)aux  du  monde  antique,  savoir  l'Inde,  la 
Chine  et  l'Egyiite ,  ont  admis  dans  leurs 
théories  religieuses  l'existence  de  cet  ordre 


conduit  Eve  au  péché.  L'origine  du  mal ,  le 
point  fondamental  de  toute  religion,  a  élé 
rapportée  par  le  christianisme  à  l'époque  de 
la  chute  des  anges.  Cette  histoire  ne  se  trouve 
point  consignée  dans  la  Genè.se  hébraïque, 
et  forme  un  des  grands  traits  qui  distin- 
guent la  cosmogonie  chrétienne  de  l'an- 
cienne cosmogonie  exposée  par  Moïse.  Nous 
nous  proposons  simf)lement  dans  cet  article 
d'examiner  les  sources  et  l'établissement  de 
ce  dogme  éminent.  Quant  à  l'essence  de 
la  nature  angélique,  nous  ne  nous  en  occu- 
jicrons  [)oint,  et  nous  renverrons  à  l'article 
Génie  pour  la  connaissance  de  ce  qu'ont 
enseigné  à  cet  égard  les  anciennes  écoles  de 
la  philosophie  grecque,  ainsi  que  les  Alexan- 
drins et  les  Pères  de  l'Eglise. 

«  Les  livres  de  Moïse,  tout  en  faisant  in- 
tervenir les  anges  en  diverses  occasions,  ne 
leni'erment  cependant  aucui,i  passage duqut  I 
on  puisse  déduire  leur  définition  ou  leur 
histoire.  Ils  sont  les  minisires  des  vengean- 
ces ou  des  ordres  de  Jéhova;  mais,  à  part 
le  ser|)ent  du  paradis,  aucun  de  ces  êtres  ne 
se  présente  avec  le  caractère  du  mal  :  ainsi 
un  ange  armé  d'une  épée  de  feu  est  placé 
aux  aboi'ds  de  l'arbre  de  vie,  des  anges  visi- 
tent Abraham,  un  ange  lutte  avec  Jacob,  un 
ange  arrête  Balaam,  etc.  Les  livres  posté- 
rieurs à  Moïse,  les  annales  des  juges,  les 
fjoésies  de  David,  celles  de   Salomon,  tout 


de  créatures.  Dans  l'Inde,  les  Védas,  les  h.-iis      en  continuant  à  témoigner  de  la  croyance 
de  Manou  et  les  grands  poëmes  héroïques     aux  anges,  na-sont  cependant  pas  beaucoup 
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plus    ex[)licite5     que     le     Seplier    à    cet 

°« C'est  àl'éiioque  de  la  divisiondu  royauiiie 
de  Judée,  à  réjioque  où  les  divers  cujles  de 
l'Asie,  malgré  les  empècliemeiits  sévères  de 
la  législation,  coumiençaieut  à  s'iiililtrer 
dans  le  peuple  hébreu,  c'est  à  ce  moment 
de  décadence  que  la  connaissance  des  anges 
prend  dans  les  livres  juifs  un  dévelo[)pe- 
ment  tout  nouveau.  Ce  développement  du 
sentiment  public  se  produisait  sans  doute 
d'une  manière  insensible  comme  tout  mou- 
vement dont  rien  ne  fixe  les  périodes,  et  il 
ne  serait  guère  possii)le  d'en  donn(;r  au- 
jourd'hui le  détail  précis.  Mais  au  moment 
où  l'Assyrie  s'épanche  vers  la  Palestine,  au 
moment  où  les  Chaldéens  s'arment  contre 
les  Lévites,  et  que  les  prophètes  se  lèvent 
dans  Jérusalem  pour  réveiller  le  peuple, 
ouvrir  les  oreilles  au  bruit  des  chariots  qui, 
des  bords  de  l'Euphrate,  s'avancent  contre 
lui,  le  rap[teler  à  la  nationalité  antique  et 
à  la  conliance  dans  les  bras  de  Jéhovah,  les 
voix  sacrées  qui  recommencent  k  éclater  de 
toutes  parts  dans  Israël  sous  rins[)iralion  de 
l'esprit  religieux,  sont  pleines  de  merveilles 
et  de  la  pompe  des  anges.  Isaïe  montre 
Dieu  dans  sa  magnificence,  porté  sur  des 
nuées  de  chérubins  ;  les  séraphins,  voilés 
de  lueurs  de  tlammes,  chantent  à  ses  pieds  les 
cantiques  de  sa  toute-puissance  ;  les  légions 
angéliques  se  pressent  dans  le  ciel  et  s'é- 
tendent comme  une  armée  infinie  à  la 
droite  et  à  la  gauche  du  trône  de  l'Eternel. 
Dans  la  vision  d'Ezéchiel,  on  voit  aussi 
IhMiiboyer  les  grandes  ailes  des  chérubins. 
Mais  jusqu'ici,  pas  un  seul  de  ces  êtres  cé- 
lestes ne  possède  encore  un  nom  qui  lui  soit 
propre;  les  intentions  de  Moïse  ne  sont 
point  encore  contrariées  ;  pas  un  être,  hor- 
mis Dieu,  et  les  êtres  qu'Adam  a  lui-même 
nommés,  ne  possèdent  encore  de  qualité 
personnelle.  Mais  le  temps  est  venu  que  le 
temple  de  Salomon  sera  détruit  par  la  con- 
quête, que  la  population  de  la  Judée  sera 
transportée  en  masse  sur  le  territoire  de 
Babylone,  et  que  les  Chaldéens  deviendront 
ses  maîtres  :  les  entants  de  Jacob  demeure- 
ront soixante-dix  ans  sous  le  sceptre  des 
princes  d'Assyrie  comme  jadis  sous  celui 
de  Pharaon  durant  leur  séjour  d'Egypte  ; 
ils  s'allient  avec  cette  race  d'une  reiigio;i 
étrangère,  ils  en  prennent  le  sang  par  le  ma- 
riage, ils  en  prennent  les  habitudes,  le  lan- 
gage ;  ils  vont  jusqu'à  abandonner  leur  écri- 
ture nationale  p.our  adO()ter  celle  de  leurs 
vainqueurs.  Enfin  Cyrus  paraît  ;  Tempire 
d'Assyrie  est  détruit  à  son  tour;  et,  pour 
mieux  assurer  sa  ruine,  l'adroite  politique 
des  monarques  persans  établit  dans  ses 
foyers  la  nation  juive,  l'ennemie  naturelle 
de  Bab.ylone.  Esdras  ramène  à  la  vallée  du 
Jourdain  ses  anciens  habitants;  le  tem- 
ple de  Salomon  se  redresse  au  milieu  de 
ses  ruines;  les  poètes  chantent  les  souve- 
nirs de  l'exil  et  les  gloires  du  Seigneur  d'A- 
braham. C'est  alors,  h  la  suite  de  ce  loi. g  et 
iniime  contact  avec  les  ChalJéens  et  les 
Mages,  (|ue  l'on  voit  l'idée  des  anges  acqué- 


rir chez  les  Hébreux  des  développemen's  et 
des  traits  d'une  précision  inconnue  jusque 
là.  Dans  Tobie,  de  mauvais  démons  tour- 
mentent les  hommes,  et  viennent  étouller 
les  tiancés  dans  le  lit  nuptial;  un  bon  ange 
indiipie  le  secret  d'un  l'oie  de  poisson  que 
l'on  fait  griller  sur  des  charbons  [lour  les 
chasser;  ce  bon  ange  qui  s'appelle  Ka[)haël, 
s'eaqjaredu  démon  (pii  se  nomme  Asmodée, 
et  l'emporte  [)onr  l'enchaîner  dans  les  dé- 
serts de  la  Haute-Egypte...  Daniel,  (]ui  avait 
été  éduqué  par  les  Chaldéens,  et  qui  avait 
vécu  en  courtisan  an  palais  du  roi  de  lîaby- 
lone,  parle  dans  une  de  ses  visions  de  l'ange 
Michel  connue  du  {)rotecteur  s[)écial  de  la 
nation  juive;  il  parle  en  même  temps  de 
deux  autres  anges,  dont  l'un  piésideà  la 
nation  perse,  et  l'autre  à  la  nation  grecque. 
Dans  une  autre  contem[)lation,  l'ange  Ga- 
briel se  i)résen[e  à  lui,  et  lui  fait  connaître 
le  uw.'ssage  de  Dieu.  Enhn,  dans  le  livre 
d'Esdias,  il  est  encore  fait  mention  d'Uriel 
et  de  Jérémiel.  Tous  ces  noms,  ignorés  des 
anciens  Juifs,  sont  d'une  origine  clialdéenne  ; 
et  le  Thalmud  déclare  d'une  manière  for- 
molle  que  ces  anges  ne  furent  connus  en 
etl'i.t  du  peu|)le  hébreu  que  pendant  son  sé- 
jour dans  la  Chaldée.  Quant  au  livre  de  Job, 
composition  empreinte  d'une  philosophie 
toute  spéciale,  on  sait  que  Satan,  cjui  a  en- 
trée avec  les  auires  anges  à  la  cour  céleste, 
y  joue  un  rôle  d'une  physionomie  toute 
singulière,  et  qui  ne  se  retrouve  point  ail- 
leurs. 

«  Voilà  l'ensemble  de  ce  que  renferme  la 
tradition  régulière  des  Juifs  sur  le  sujet  des 
anges.  11  est  bien  difficile,  comme  ou  le  voit 
(le  trouver  dans  ces  idées,  malgi'é  les  ampli- 
lications  successives  qu'elles  ont  reçues, 
tout  ce  que  les  Chrétiens  ont  professé  de- 
puis sur  celte  môme  question.  La  classitica- 
tion  hiérarchique  des  puissances  célestes, 
l'iiistoire  du  combat  des  anges  rebelles,  la 
désignation  de  l'ange  gardien,  les  préceptes 
de  dévotion  envers  les  anges,  aucun  de  ces 
points,  pour  ainsi  tlire  fondamentaux  de  la 
religion  angélique,  n'y  est  expressément 
établi.  Un  grand  nombre  d'opinions  tou- 
chant les  anges  circulèrent  à  la  vérité  parmi 
les  diverses  sectes  qui  se  produisirent  peu  à 
fieu  dansl'unité  judaïque  ;  mais  ces  opinions, 
qui  ont  jeté  leur  reflet  dans  quelques  passa- 
ges des  premiers  livres  chrétiens,  ne  sont 
qu'acciaeniels,  et  ne  font  nullement  partie 
de  la  tradition  catholique.  Aussi,  pour  trou- 
ver une  autorité  antique  formulant  les  pre- 
miers articles  du  dogme  chrétien  sur  l'ori- 
gine du  mal,  ce  n'est  point  sur  les  doctrines 
théologiques  des  Hébreux  qu'il  convient 
d'isoler  sa  recherche. 

«  Les  contrées  de  l'Iran  sont  celles  que, 
l'on  pourrait  nommer  avec  justice  la  pairie 
véritable  des  anges,  et  c'est  de  leur  côté 
qu'il  est  fiécessaire  de  reporter  ses  regaids 
pour  avoir  connaissance  des  premiers  fon- 
dements do  cette  grande  histoire.... 

«  Les  déclarations  des  conciles  forment  le 
principal  fondement  de  tout  ce  que  l'Eglii.e 
catholique  enseigne  sur  l'histoire  et  la  lia- 
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luredcsnnges.  11  oslremarquaolo  qncsurun 
tioint  cuissi  c.''pilal  quo  celui  iJo  lu  r(''l)ellion 
(Je  CCS  premiers  (^Iros,  il  n'y  ait  point  tJ'au- 
tio  ap|»ni,  dans  toiile  la  Iraclilion  sacrée,  (pic 
cette  phrase  de  IKpilre  dt;  saii;l  Jiiile,  où  il 
est  dit  :  Je  veux  vous  faire  souvenir  de  ce 
que  vous  avez  appris  autre  foi  i  ,  que  le 
Seigneur  retient  lies  de  choines  éternelles  dans 
de  profondes  tém'hres,  et  réserve  pour  le  Juge- 
ment du  grand  jour,  les  anges  qui  n'ont  pas 
conservé  leur  première  dignité,  mais  qui 
ont  quitté  leur  propre  demeure.  (Jud.  G.) 
Dans  la  seconde  Kpilrc  de  saint  Pierre  on 
reirouve  aussi,  relaliveineiit  à  la   clnile  des 


n-iges,    un  verset   (|ui 


contient   exactement 


les  mémos  paroles  que  celles  que  nous  ve- 
nons (le  ciier  tout  à  l'heui-c.  Au  surplus, 
dans  les  divers  évangiles,  il  est  fréquem- 
ment quesliorr  de  rinlcrvention  indiviiluelle 
des  démons;  outre  ceux  que  Jésus  chasse 
habituellement  sous  toutes  sortes  de  formes 
du  corps  des  possédés,  on  se  rap|)elle  que 
Satan,  dans  le  lécit  de  saint  Mallhieu,  [lorle 
le  fils  de  Dieu  sur  le  sommet  d'une  monta- 
gne, où  il  s'efforce  de  le  séduire;  ailleurs, 
Jésus  déclare  quo,  s'il  voul.iil  implorer  le 
Secours  de  son  Père,  celui-ci  enverrait  des 
légions  d'anges  autour  de  lui  pour  le  dé- 
fendre... 

«  Je  crois  avoir  donné  une  idée,  car  la 
matière  est  lr(;p  grave  pour  se  laisser  épui- 
ser tout  entière  en  si  peu  de  paroles,  du 
mode  suivant  lequel  les  racines  du  dogme 
des  ang(  s  sont  implantées  dans  le  terrain 
de  la  (r-adilion  antérieure,  et  des  grêles  hla- 
menls  pai'  les(iuels  il  adlière  au  Testament 
de  la  nation  jiiive.  Je  vais  mainlonarrt,  en 
m'aidarit  de  la  Somme  de  saint  Thomas  et 
de  celle  des  conciles,  donner  un  résumé  ra- 
pi(l(!  des  principaux  points  professés  par 
rKglise  caiholifpie  sur  le  su'el  de  la  créa- 
liorr  ,'ingélique. 

«  Il  existe  trois  sortes  de  créatures  :  les 
créalui-es  spiritrrolles,  les  créaluics  ni;ité- 
rielies,  et  les  créatures  qiii  tit'nrreirlà  la  fois 
du  mali'riel  et  du  spirituel.  Les  |)rcmièrcs 
forment  les  anges,  les  secoi;des  la  nature 
pliysiijue  et  animale,  la  troisième  le  genre 
humain. 

«  Ia\  srrhsiance  des  anges  est  entièrement 
incorporelle,  et  c'est  ainsi  (pje  ces  êtres  se 
rapprochent  plus  que  tous  les  autres  do 
Dieu,  qui  est  incorporel  comme  eux.  Ils 
consliluent  un  peuple  céleste  considérable- 
ment plus  vaste  que  tous  les  {)eu|)les  de  la 
terre  ;  leur  espèce  n'est  point  unique,  mais 
jJ  y  a  dans  les  es[)èces  la  même  richesse 
que  dans  le  nombre;  enlin  leur  substance 
étant  incor[)OrclIe,  ils  sont  incorruptibles. 
J,a  (Onnaissancc  tre  leur  vient  point  par  les 
choses  sensibles,  et  j>ar-  suite  ils  n'ont  point 
de  cor|;s  (pri  leur  soit  naturellement  atta- 
ché; cependant  ayant  plu>ieuis  fois  ;q)[!aru 
aux  honrnrcs  avec  des  corps,  cela  murrtre 
quils  peuvent  rprelquefois  s'entourer*  de 
celte  apparence,  mais  sans  quo  celte  enve- 
loppe puisse  être  considérée  comme  une 
chiirr  vivante.  L'espace  qu'ils  occupent  no 
tient  à  eux  que  d'une    luariière  purement 


viriielle;  ils  ne  jouissent  ni  do  l'ubiquité, 
ni  de  I.-.  [(rnjiriété  do  se  léirnir  plirsieuis  en- 
semble en  un  même  lieu  ;  ils  peuvent  se 
mouvoir  sans  êire  obligés  rie  passera  tra- 
vers les  niilieiix  au  delà  desiiuelsils  veulent 
se  transporter;  mais  cependant  ils  se  meu- 
vent (pielriucfcis  d'une  manière  coiiinue, 
comme  il  leur  ar'i'ive  (pjand  ils  se  montrent 
à  noiis.  Malgré  ce  privilège,  si  snpér"ieur  à 
ceux  dont  nos  cor|)s  jouissoni,  leur-  mouve- 
ment n'est  cependant  [)as  insia  itané,  et 
demande  toiijours  un  cor  tain  temps  pour  so 
jirodiiire. 

«  L'intelligence  des  anges  ne  lenrest  point 
consubstanlielle;  ils  ne  connaissent  donc 
point,  ainsi  (pie  Di(Mi,  toutes  choses  par'  leur 
jiro()re  essence,  mais  par  l'intermidiairo 
d'espèces  co'igénères;  et  |)lus  ils  sont  d'un 
ordr"e  élevé,  plus  aussi  les  espèces  par  où 
ils  connaissent  so  génér-alisont  et  deviennent 
universelles,  et  les  rapprochent  ainsi  du 
mode  de  connaissance  que  Dieu  seul  pos- 
sède. Ils  so  connaissent  entre  eux,  et  con- 
naissent Dion,  mais  d'une  manière  aliquote, 
et  non  point  comme  Dieu  so  connaît  lui- 
même.  Quant  aux  choses  matérielles,  ils  les 
connaissent  aussi,  mais  iron  cor-p.orfllement  ; 
et  quant  aux  choses  à  venir,  ils  ne  savent 
que  celles  dont  la  production  est  eirchaîiiée 
par  une  néjessité  qui  se  j)uisse  caloulor, 
mais  ils  ne  savent  poii't  les  autres.  Il  on  (  st 
de  même  quant  aux  peirsécs  intimes  du 
cœur,  qu'ils  no  peuveirt  savoir  que  dans 
leius  effets,  et  non  en  elles-mêmes,  comme 
Dieu.  Les  nryslèrcs  de  la  grâce  no  peuvent 
li.'ur  être  corirrusr^ue  [larurie  révélation  sur- 
naturelle. Les  procéiés  de  leur  intelligence 
sont  beaucoup  plus  parfaits  et  plus  rapides 
que  ceux  de  rintelligenee  humaine;  c'est 
ainsi  qu'ils  cnicndonl  plusieurs  choses  à  la 
lois ,  qu'ils  n'admettent  jamais  d'crr-eurs 
dans  leur  enlendement,  (pi'ils  n'ont  pas  be- 
soin de  langage,  etc.  Leur  volonté  est  tout 
à  fait  disiinclo  de  leur  intelligence,  et  ils 
jouissentdu  libre  arbitre;  mms  il  n'y  a  ja- 
mais en  eux  ni  commpiscence,  ni  colère.  La 
faculté  d'airrrer-  est  chez  eux  h  la  fois  élective 
et  naturelle,  et,  fidèhs  de  tout  teiirps  aux 
principes  (]ue  le  Verbe  iJe  Dieu  a  rév(^lé  aux 
hourrrres,  ilsaimoirt  les  autres  autant  qu'eux- 
n)ériies,  et  Dieu  bien  d.ivinilage. 

«  Lesairge>  ainsi  délinis  n'existent  point  do 
toute  éternité,  Alalgr-é  loirs  les  témoignages 
contraires  que  l'oir  pourrait  réuiiir,  ris  font 
frartie  de  l'univers,  et  rre  constituent  poirrt 
un  monde  à  part;  ils  ont  été  créés  en  irjême 
temps  que  tout  le  reste  de  la  création,  rron 
point  sur  la  terre,  mais  dans  l'emiiyrée,  qui 
Oïl  la  partie  de  l'espace  la  plus  élevée  et  la 
plus  noble. 

«  Ils  n'ont  point  reçu  en  naissant  une  béa- 
titude surnaturelle,  njais  simplement  reçu  la 
gr-âce  nécessaire  pour  se  porter  vers  Dieu;  et 
la  béatitude  éier iielle  a  été  pour  eux  la  ré- 
compense de  leur-  premier-  œuvre  de  charité. 
Dans  cet  élit  bienheureux,  ils  demeurent  sla- 
blemenldans  rintelligenee  et  l'amour  qu'ils 
orrl  reçu  en  naissant,  et  ne  sont  plus  capa- 
bles m  de  tomber  dans  le  péché,  ni  d'acqué- 
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i-ir  des  mériles  et  des   récompenses  nou- 
voiles. 

«  Voici  maintenant  ce  qui,  dans  cette  théo- 
logie, se  rapporte  au  dogme  de  leur  chute, 
c'est-à-dire  à  l'origine  du  mal  dans  la  créa- 
tion, puisque  c'est  de  ce  premier  ordre  de 
créatures  que  le  mal  procède.  Toute  créa- 
ture raisonnable  est  susceptible  de  pécher, 
et  si  elle  ne  pèche  pas,  ce  n'est  point  à  sa 
nature,  mais  à  la  grâce  particulière  de  Dieu 
(ju'elle  le  doit.  Parmi  losanges, quelques-uns 
dune  ont  péché,  et  lout  leur  péché  se  résume 
dans  l'envie  et  l'orgueil,  source  de  toutes 
les  erreurs  et  de  tous  les  maux.  11  n'est  pas 
douteux  par  les  textes  qui  en  font  foi  que  le 
diable  n'ait  désiré  aussitôt  après  sa  création 
d'usurper  la  place  de  Dieu  ;  mais  l'on  ne 
doit  point  entendre  qu'il  ait  voulu  ni  le  dé- 
trôner ni  lui  ressembler,  mais  simplement 
acquérir  [lar  lui-même  des  qualités  qui  no 
peuvent  résulter  que  de  la  grâce  de  Dieu.  Lo 
démon  n'était  pas  méchant  dans  le  principe  : 
ce  point  est  capital,  et  c'est  de  ce  [)oint  en- 
tendu autrement  que  dérive  le  travers  des 
nuuiichéens  et  de  toutes  les  hérésies  qui  ont 
serré  de  trop  près  la  doctrine  du  bien  et  du 
mal  enseignée  par  les  Perses.  Cependant,  si 
l'on  entend  bien  le  sens  desEcriiures,  il  faut 
croire  qu'il  pécha  à  l'instant  môme  do  sa 
création.  «  Il  a  été  dans  la  vérité,  dit  saint 
«  Augustin,  mais  il  n'y  est  nullement  ûq- 
«  meure.  »  Satan,  qui  fut  le  plus  éminent 
parmi  les  rebelles,  était  aussi  le  [)lus  éminent 
de  tous  losanges;  il  occu[)e  ainsi  un  rang  à 
part,  et  la  sublimité  de  son  essence  se  con- 
naît à  l'audace  de  son  crime.  Ce  premier 
exemple,  en  excitant  chez  les  autres  anges 
le  désir  de  l'imiiation,  a  été  la  cause  déter- 
minante de  leur  chute,  car  aucun  d'eux  n'a- 
vait été  créé  mauvais;  toutefois  ceux  qui  ont 
succombé  sont  bien  peu  si  on  les  compare  à 
ceux  qui  sont  restés  fidèles. 

«  Cette  chute  n'a   nullement  enlevé  à  ces 
anges  maudits  leurinteliigence  namrelhs  ils 
oui  seulement  perdu  tous  les  dons  qui  vien- 
nent de  la  grâce  de  Dieu,  et  leur  révolte  les 
a  précipités  d'une  manière  absolue  dans  la 
réprobation,  comme  lesangiis  fidèles  se  soiU 
élevés  dans  la  béatitude    éternelle  par  leur 
acte  d'amour.  La  douleur   que    les  démons 
éi)rouvent  n'est  nullement   une  souffrance 
cor|)orelle,  puisqu'ils  sont  aussi  incorporels 
que  les  anges  du   ciel;  mus  cette   douleur 
est  tout   entière   dans    les    peines   morales, 
comme  l'envie,  le  dépit,   le  dése5[)oir,  etc. 
Ce  châtiment  les  suit  parlc.iut,  et  ils  l'éprou- 
vent particulièrement  en  d  nix  endroits  qui 
leur  sont  spécialement  affectés  :  d'abord  sur 
la  terre  où  ils  circulent  poiu-  éprouver  et  sé- 
duire les  hommes,  tandis  que  les  anges  bien- 
faisants y  descendent  au  contraire  de  leur  côté 
pour  les  soutenir  elles  garder.  Celte  charge 
d'insligati  urs  du  mal  est  leur  rôle  providen- 
tiel, et  c'est  par  là  qu'ils  se  trouvent   ratta- 
chés malgré  leur  chute  au  plan  général  de  la 
création;  ils  habitent  dans  l'enfer,  qui  est, 
à  proprement   parler,  le    lieu   déterminé  do 
leur  punition.  On  his  voit  souvent,  dans  l'K- 
vangiio,  implorer  Jésus  pour  ne  point  ôire 
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envoyés  par  lui  dans  cette  affreuse  demeure. 
Leur  séjour  actuel  est  donc  double;  mais  au 
jour  de  la  résurrection  des  morts,  le  monde 
terrestre  disparaissant,  ils  seront  relégués  à 
jamais  dans  l'enfer  avec  tous  ceux  qu'ils  ont 
séduits,  tandis  que  les  anges  célestes,  enle- 
vant avec  eux  les  âmes  vertueuses,  retour- 
neront dans  le  séjour  de  la  béatitude  éter- 
nelle. 

«  C'est  ainsi  que  le  christianisme,  entraîné 
par  les  exigences  de  sa  métaphysique  ,  et 
s'écartant  peu  à  peu,  sur  le  sujet  de  la  ma- 
tière, du  sentiment  commun  à  toutes  les 
autres  religions,  et  môme  à  un  grand  nom- 
bre de  ses  plus  illustres  fondateurs,  est  arrivé 
à  assigner  à  tous  les  êtres  supérieurs  à  l'homiuo 
une  naluie  essentiellement  incorporelle... 

«  Ses  philosophes,  enveloppant  sans  ré- 
serve tout  l'univers  physique  dans  la  sen- 
tence portée  par  eux  contre  les  dures  con- 
ditions dont  nous  sommes  chargés  dans  cette 
grossière  atmosi)lière,  n'ont  point  jugé  que 
nous  fussions  dignes  d'être  comptés,  de  no- 
tre vivant  sous  le  soled,dans  cette  variété 
innombrable  des  anges,  par  cela  seul  que  la 
matière  nous  souille  de  ses  embrassements, 
tl  ce  n'a  point  été  chose  sulTisanle,  à  leur 
idée,  |)Oui  élever  l'homme  à  ce  haut  rang, 
que  ce  droit  qu'il  |)ossède  comme  les  anges 
de  toucher  au  trône  de  Dieu  par  l'amour,  et 
de  pariiciper  aussi  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins suprêmes,  suivant  le  lot  de  sagesse  ou 
de  puissance  dont  il  a  reçu  la  grâce.  Ils  ont 
logé  notre  espèce  dans  une  classe  à  part  faite 
de  spirituel  et  de  ruatériel,  entre  l'ange  et  la 
brute;  et  ils  ont  rejeté  dans  un  mystérieux 
avenir  le  temps  oii  l'humanité,  suflisamment 
é()rouvée  et  affranchie  de  ses  liens,  prendra 
sa  place  légitime  au  milieu  des  régions  su- 
blimes cpii  ont  dominé  son  enfance.  En  at- 
tendant ces  jouis  de  rénovation  et  de  béati- 
tude, l'Humanité  ne  demeure  [)oint  cepen- 
dant séquesirée  dans  une  destinée  solitaire; 
et,  de  même  que  c'est  dans  le  monde  angé- 
lique  qu'il  nous  faut  essayer  de  ()luiiger  pour 
apiirécier  le  principe  du  bit^  et  du  mal  et 
de  tout  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui, 
c'est  aussi  dans  les  secrets  que  ce  monde 
nous  dérobe  qu'il  faut  élever  nos  pensées 
[lour  pressentir  les  lins  de  ce  (lue  nous  fai- 
sons et  de  ce  que  nous  éprouvons  aujour- 
d'hui. Voilà  quelle  est  en  peu  de  paroles  la 
substance  de  ce  que  le  christianisme  a  em- 
[  runté  aux  traditions  antécédentes,  et  de  ce 
qu'il  a  formulé  lui-même  sur  l'immense 
chapitre  de  la  création  transcendante.  Con- 
servons donc  cet  héritage  avec  respect  et 
piété,  s'il  est  vrai  que  les  religions,  en  se 
succédant,  se  servent  de  prophéties  l'une  à 
l'autre.  Et  puisque  nos  pères  ,  dans  cettt^ 
croyance  à  des  existences  individuelles  et 
S'péi-ieures,  se  sont  trouvés  d'accord  avec 
toutes  les  autres  nations  de  la  terre,  restons 
lidèles,  nous  aussi,  à  cette  sainte  et  univer- 
selle croyance.  Assurons-y  notre  foi,  et  nous 
pourrons  alors  laisser  flotter  en  libeité  d'uis 
rinli'u  nos  rêves  et  nos  désirs,  sans  craiiUe 
de  nous  perdre  hors  de  ce  courant  de  vérités 
mouvantes  que  la  sagesse  humaine  enrichit 
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(le  son  per|>»';luei  liibut.'et  conduit  ti  âge  en 
âge  dans  les  voies  qu'elle  ouvre  devanl  elle.» 
{EncyclopMie  noiivvUe,\..\" ,  p.  535,  530,537, 
b38,"539el5i0,  arli(loyl»//<',  par  J.  lleyiiaud.) 

Les  anges  n'étaient  point  inconnus  à  Sé- 
iièque  : 

«  Quelques-uns  pensent,  dit-il,  que  cha- 
cun de  nous  a  un  Dieu  tutélaire,  qui  n'est 
{tas  du  nombre  des  yraiids  dieux,  mais  d'une 
classe  iiit'éiiuure,  et  l'un  de  ceux  qu'Ovidi^ 
appelle  dieux  du  commun.  »  El  ailleurs  :  «  Ne 
comprendrez-vous  jamais  quel  est  le  pou- 
voir et  la  majesté  de  votre  Dieu?  C'est  lui 
qui  est  l'arbitre  de  la  terre  et  du  ciel ,  le 
Dieu  des  dieux.  Sans  lui  ces  dieux  que  nous 
res|)ecloris ,  que  nous  adorons,  ne  peuvent 
rien.  Ils  lui  doivent  ce  qu'ils  sont.  Lorsqu'U 
posait  les  fondements  de  cet  admirable  uni- 
vers, quoitju'il  fiU  lui-n)ôme  {U'ésent  <';  tou- 
tes les  parties  de  son  ouvrage  ,  il  jugea  à 
•propos  de  se  clioisir  des  ministres,  et  d'éta- 
blir des  chefs  subalternes  qui  eussent  cha- 
cun leur  déparlement.  » 

Dans  sa  Contemplation  de  la  nafwrc, C.  Bon- 
ne! s'expiime  ainsi  (nous  le  citons,  moins 
eoMune  |)rotestant  que  comme  philosophe  et 
Tiaturaliste). 

CuAPiTRE  VIII.  —  Les  esprits  purs. 

<.<  Los  esprits  purs ,  dont  nous  concevons 
ju  moins  la  possibilité,  existent-ils? 

«  S'ils  existent,  sont-ils  présents  h  une  ré- 
gion pailiculière,  ou  sont-ils  répandus  dans 
tuùs  les  mondes? 

«  Leur  nature  esl-elle  supérieure  è  celle 
des  ôtres  mixtes,  ou  y  en  a-l-il  parmi  eux 
qui  leur  soient  inféi'ieurs  dans  la  proj)ortioa 
de  l'Ame  de  la  moule  à  celle  de  l'hounne  ? 

«  Si  les  esprits  purs  sont  supérieurs  aux 
êtres  mixtes,  celte  supériorité  vient-elle  eu 
j)arlie  de  ce  qu'ils  sont  privés  de  corps? 

«  Quelles  idées  les  esprits  purs  ont-ils  de 
la  matière  et  de  ses  modilications,  de  l'es- 
pace, de  la  durée,  du  mouvement? 

«  Comment  se  communiquent-ils  leurs 
pensées? 

«  Ont -ils  quelque  commerce  avec  les 
âmes  unies  à  des  corps? 

«  Mais  modérons  une  vaine  curiosité  ; 
l'être  mixte  qui  n'aperçoit  qu'à  l'aide  d'uti 
corps  et  qu'une  paille  confond,  atteindra-t-il 

aux  INTKLIJGliNCES  PURES? 

Chapitre  Xli   —  Les  Hiérarchies  célestes. 

«  Mais  l'échelle  de  la  création  ne  se  termine 
point  au  plus  élevé  des  mondes  planétaires. 
Là  commence  un  autre  univers,  dont  l'éten- 
due est  |>eut-être  à  celle  de  l'univers  des 
fixes  ce  (ju'est  res|)ace  du  touibillon  solaire 
à  la  capacité  d'une  noix. 

«  Là,  comme  des  astres  res|)lendissa'its, 
brillent  des  hiérarchies  célestes  ;  Jà  rayon- 
nent de  toutes  (larts  les  Anges,  les  Archan- 
ges, les  Séra])hins,  les  Chérubins,  les  Trônes, 
les  Vertus,  les  Principautés,  les  Domina- 
tions, les  Puissances. 

«  Au  centre  de  ces  augustes  sphères,  éclate 
Je  .<îo/ei7  de  justice,  VOrient  d'en  haut,  dont 


tous  les  autres  astres  empruntent  leur   lu- 
mière et  leur  splendeur. 

«  Mondes  |)lanétaii('S,  célestes  hiérarchies: 
vous  vous  ané.intissiz  en  la  présence  de 
rivrKRNK!.  ;  voire  existence  est  par  lui  , 
I'Eterisei,  est  par  soi;  il  est  celui  qui  est; 
il  possède  si'ul  la  plénitude  de  l'Etre  ,  et 
V'Mis  n'en  possédez  que  l'ombre;  vos  per- 
ilclions  sont  des  ruisseaux  ;  i'Etre  ixn- 
NiMENT  PARFAIT  est  uu  Océaii ,  uu  abîme 
dans  lequel  le  chérubin  n'ose  regarder.  » 

Chapitre  XllI.  —  Réflexions. 

«  Si  nous  goûtons  un  plaisir  extrême  à 
voir  rassemblées  dans  un  môme  lieu  les 
principales  productions  de  la  nature ,  quel 
n'est  pas  le  ravissement  des  esprits  célestes 
lorsqu'ils  parcourent  les  mondes  que  Dieu  a 
semés  dans  l'étendue  ,  et  qu'ils  y  conlem- 
[)K'iit  l'immensiléde  ses  œuvres  ! 

«  Oli  !  la  délicieuse  occu|)ation  que  celles 
de  ces  intelligences  supérieures,  quand  elles 
comparent  les  diirérentes  économies  de  tous 
ces  mondes  ,  et  qu'elles  pèsent  à  la  balance 
de  la  roison  chacun  de  ces  globes  ! 

«  Mais  toutes  les  intelligences  célestes  no 
jouissent  pas  sans  doute  de  ces  avantages 
au  môme  degré.  Il  en  est  peut-être  à  qui 
il  n'a  été  donné  que  de  tonnaîlrc  un  seul 
monde  ;  d'autres  en  connaissent  plusieurs  , 
d'autres  en  embrassent  une  plus  grande 
suite. 

«  Quelle  intelligence  que  celle  qui  em- 
brasse (l'une  seule  vu(!  la  lolablé  des  êtres, 
et  (jui,  sondant  les  esprits  de  tous  les  orbes, 
présente  à  la  fois  et  sans  confusion  la  suile 
de  toales  les  idées  qui  les  occupent  et  (^ui 
les  ociMiperont  1 

«  H^ibilants  de  la  terre ,  qui  avez  reçu 
une  raison  capable  de  vous  |)ersuader  l'exis- 
lenee  de  ces  mondes,  n'y  })orter{  z-vous 
jamais  vos  pas?  L'Etre  infiniment  bon  qui 
vous  les  nioiîre  de  loin,  vous  en  refuserait- 
il  à  jamais  l'entrée?  Non  ;  appelés  à  pren- 
dre place  un  jour  parmi  les  hiérarchies  cé- 
lestes, vous  vob.'rez  comme  elles  de  planètes 
en  planètes;  vous  irez  éternellement  de 
perfection  en  perfection,  et  chaque  instant 
de  votre  durée  sera  marqué  par  l'acqui- 
sition de  nouvelles  connaissances.  Tout  ce 
qui  a  été  refusé  à  voire  [)eifcction  terrestre, 
vf)us  l'obtiendrez  sous  celle  économie  de 
gloire  :  vous  connaUrez  comme  vous  avez 
été  connus.  »  [Contemplation  de  la  nature,  ch. 
8,  12  et  13,  p.  12V  à  127.) 

Le  dogme  de  la  chute  des  anges  est  pro- 
fessé par  Goethe,  qui ,  après  aroir  raf)porlé 
la  création  des  esprits  célestes  et  celle  du 
monde,  continue  en  ces  termes  : 

«  Lucifer ,  enveloppé  de  tant  de  splen- 
deur, oublia  son  origine  ;  il  crut  trouver  sa 
cause  en  iui  -même,  et  de  cette  ])remière 
ingratitude  dériva  tout  ce  qui  dans  le  monde 
ne  s'accorde  pas  avec  les  vues  et  la  sain- 
teté divines;  car,  plus  il  se  concentrait  en 
lui-même,  plus  son  éclat  et  sa  pureté  se 
ternissaient ,  ainsi  que  ceux  des  anges  qu'il 
entraînait  loin  de  la  douce  adoration  de 
Dieu  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  désig-ié  sous  le 
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nom  de  chute  des  anges.  Une  partie  de  ces 
esprits  se  concentra  autour  de  Lnciier , 
rnutre  remonta  vers  son  origine.  »  {Ma  vte, 

itar  Goethe,  t.  II.) 

ANGESr,AllD!EiNS.— «Ledogmedesangcs 

gardiens,  dit  un  |)rotestant ,  est  établi'dans 
la  nature  de  la  création  et  sert  à  résoudre 
une  quantité  de  (Questions.»  (  D^  Thomas 
Brown,  Die  Religion  cines  Arztes.) 

«  Lors  môme  que  i'.lrae  est  sunisomment 
réveillée  et   mise  au  fait  i)0ur  pouvoir  se 
passer    du  secours   de    ses   introducteurs, 
elle   n'est  cependant  pas  appelée  à   entrer 
dans  une   période   d'isolement.  Les  avan- 
tages qu'elle  avait  trouvés  au  principe  de 
son  éducation  dans  les  attachements  parti- 
culiers d'un  nœud    construit  en  sa  faveur 
marquent   assez  que  ,  dans    la   carrière  du 
libre  développement  qui  s'ouvre  alors  di^- 
vant  elle  ,  il  ne  saurait  lui  être  utile  d'être 
affranchie  de  tous   liens    s;;éciaux  |)Oui-  ne 
plus  sentir  autour  d'elle  que  le  lVôleme;it 
de   la   société.  En  elfet ,  aiirès  avoir'joui, 
dans  les  i)rcmiers  t('mi;s  de  sa  résurrection 
{Voir  ce  qui  précède,  art.  Vie   future),  des 
bienfaits  de  l'institution  des  anges  protec- 
teurs,  il  lui  reste  à  prodter,  pour  la  conti- 
nuation de  ses  progrès  ,  de  celle  des  anges 
gardiens.  Malgré  les  défauts  inhérents  à   la 
condition  de  la  terre,  le  doigt  du  Cie!  ne  se 
moiiire  pas  moins  au  fond  de  cette  insti- 
tution ,   telle    qu'elle  s'y  découv;e,  qu'au 
fond  de  la  précédente  ;  elle  en  est  ainsi  eu 
droit   de  concevoir  à  son   règne   le  même 
degré  de  généralité    dans  le   reste  de  l'u- 
nivers. En   effet ,   dans  aucun  moment  de 
son  essor  infi'ii  il  n'est  bon  à  l'àme  d'être 
seule,  c'est-b-dire  privée  des  délices  d'une 
vie  pu-tagée ,  et    réduite  pour   toute   res- 
source contre  le  moi  à   la  fusion  dans  l'ab- 
solu divin.  L'âme  combat  sans  cesse  avec 
un  héroïque  instinct  contre  un  tel    isole- 
ment. En  même  temps  qu'elle  éprouve   un 
invincible  besoin  de  s'intéresser  à  un  autre 
plus  puissamment  qu'elle  ne  se  sent  capa- 
ble de   s'intéresser  à  elle  même  ,   elle  est 
non  moins  violemment  agitée  par  celui  de 
se  plonger  dans  une  sympathie  réci[)roque. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de  savoir  que 
Dieu  sait  et  regarde   sans   en   rien   [)erdre 
chacun  de  ses  mouvements.  11  lui  faut  une 
injage  vivante   de  cette  p.rovidence   qui  lui 
en  ravive  continuellement  l'idée  en  contri- 
buant à  lui  donner  par  elle-même  une  sa- 
tisfaction du   même  genre.    Tel   est   l'ange 
gardien.  C'est  le  lieutenant  visible  de  Dieu, 
lié  à  l'âme  de  la  môme   manière  que  Dieu 
par  l'amour  qu'elle  reçoit  de   lui  et  par  ce- 
lui qu'elle  lui   |:)orte  eh  retour.  Il  louche  le 
cœur  d'une   manière  moins  sublime,  mais 
plus   aisément  a[)préciable  en  s'unissant  à 
lui  par  une  étroite  solidarité  de  toutes  ses 
joies  et  de  toutes  ses  douleurs.  Souffrons- 
nous,  il  souffre  de  notre  souffrance  et  nous 
l'allège.  Sommes-nous  heureux,  il  prend  sa 
part  de  notre  bonheur,  et  l'augmente  en  en 
jouissant  avec  nous.  Si  nous  agissons  bien, 
il  se  délecte,  et  sa  béatitude,  qui  nous  est 
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si  chère,  s'accroît  ;ivec  notre  vert;!.  Si  nous 
tombons  dans  le  mal,  il  s'afllige,  et  par  cette 
négligence    de   nous-mêmes ,   qui    devient 
une  ingratitude,  nous  lui  créons  un  supplice. 
Enfin,  mobile  comme  nous,  toutes  ni;s  va- 
riations se  reflètent  en  nous ,  et  en  l'alfec- 
lant   toujours   suivant  un    mode   qui    nous 
est    prohtable.  U   est  donc  raisonnable   de 
penser  que  Dieu  ,  qui ,  dans  l'ordonnance 
générale  du  système  de  ses  créatures,  n'a  pu 
avoir  en  vue  que  de  leur  assurer   à   toutes 
les  moyens  de  se  maintenir  le  plus  favora- 
blement possible  dans  la  bonne  voie,  a  dû, 
par    l'effusion    inhnie    de    sa    miséricorde, 
porter  le  flot  môme  de  ses  anges  à  se  for- 
mer en  couple    pour  le  mieux  adorer;  et 
c'est  ainsi  que  l'on  peut  idi'aliser,  à  ce  qu'il 
m'a  quelquefois  semblé,  ceux  que  les  artistes 
chrétiens  se  sont  souvent  complu  à  figurer 
à  genoux   sur  les   côtés  de  l'autel ,   l'un  en 
face  de  l'autre  ,  comme  ravis  par  le  concert 
de  leur  sainte  volu[)té  et  se  mariant  divi- 
nctnent   ensemble  dans  l'unité  de    leur  di- 
vin objet.    0  [Encyclopédie  nouvelle,   t.    V, 
[).  199-201,  art.  Famille.) 

ANGLICANISME.  Voy.  Protestantisme. 
—  Nous  nous  bornons  à  donner  ici,  connue 
introduction,  quelques-uns  des  témoignages 
aiiglicans  eux-mêmes  : 

«  L'Eglise  anglicane,  née  dans  la  discorde, 
la  scission  et  les  querelles,  eut  une  exis- 
tence digne  de  son  origine.  »  (Cobbkt,  i  c., 
vol.  \",  p.  229.) 

«  Nous  voici  arrivés  à  l'anniversaire  du 
jour  (il  y  a  de  cela  trois  siècles)  (>ii  Henri  YÏIi 
commença  l'œuvre  de  la  réfoiuie  ;  nous 
avons  vu  passer  devant  nos  yeux  quarante 
sectes  dijj'ér entes  de  ftrotcstants,  au  lieu  do 
ce  troupeau  unique  où  vécurent  nos  ancê- 
tres penciaiil  neuf  siècles.  Ces  sectes,  qui 
se  conuanment  les  unes  les  auties,  (jui  se 
jettent  muluellcmeni  aux  flammes,  se  com- 
posent tantôt  d'aMj^licaris,  lantôt  de  calvi- 
nistes, tantôt  de  méthodistes,  tantôt  de  qua- 
kers. On  les  voit  souvent  chanceler  et  tom- 
ber au  moindre  souille,  tandis  (pie  la  religion 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Patrick  reste  ce 
qu'elle  était  loisciu'elle  enflamma  le  cœur 
tl'Alfred.  Voilà  quels  fui'ent  en  Angleterre 
les  effi'ts  de  la  prétendue  réforme.  »  (Cob- 
bet,  I  c,  vol.  II,  p.  228.) 

«  Le  parlement  étant  composé  de  person- 
nes de  diiïérentes  sectes  religieuses,  chacun 
avait  la  liberté  de  dire  et  d'écrire  tout  ce 
qu'il  lui  en  seiublait,  et  avait  un  parti  dans 
l'assemblée  des  Etats  qui  le  protégeait  et 
l'encourageait.  Chaque  semaine  on  réglait 
sa  croyance  à  sa  mode,  et  de  là  est  venu 
(page  49)  qu'à  peine  y  a-t-il  une  paroisse 
en  Angleterre  qui  ne  compte  une  foule  de 
dissidents  jusque  sur  le  premier  et  le  plus 
important  de  tous  les  sacrements,  le  bap- 
tême. Il  y  en  a,  dit-il,  qui  ne  baptisent  pas 
leurs  enfants  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  d'autres  qui  ne  les  baptisent 
])as  du  tout,  si  les  pères  n'ont  pas  foi  au 
baptême  ;  les  autres  plongent  les  adultes 
dans  l'eau  jusqu'à   ce  qu'ils  disent  qu'ils 
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soiitont  qu'ils  uni  la  foi.  VA  aux  pagos  loO 
et  suivantes,  il  assure  que  les  (jUHkoi's  ic- 
jotlenLenlièremenlle  ba|)tônie  i;l  la  cène, 
l't  (jii'en  dérision  du  ba|)t(}me  ils  ont  pii- 
blifiueiuent  baptisa»  un  poulain  dans  leur 
leuiple.  »  IJlist.  des  nouveaux  preshi/t.  an- 
gluis  et  écossais,  dédiée  au  roi  d'Angle- 
terre.) 

Uiehaid  Steole,  dans  jon  EpUre  satirique 
au  Pape  Clément  XI,  après  avoir  montré 
que  le  fanatisme  anglican  est  toujours  le 
môme:  «  11  est  vrai,  dit-il,  que  nous  n'a- 
vons pas  aujourd'hui  le  pouvoir  de  brûler 
les  hérétiques  comme   les  premiers  réfor- 
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maleurs  ;  mais  à  cela  près  nous  employons     I 
toujours  la  môme  violence,  nous  persécu- 
tons, nous    tourmentons,   nous    empoison- 
nons" et  nous  ruinons  tout  homme  qui  pré- 
tend  en  savoir  plus  que  ses  supérieurs,  et 
plus  cet  homme  est  d'un  caractère  irrépro- 
chable, plus   nous  croyons  qu'il  est  néces- 
saire de  se  s(!rvir  de  ces  sortes  de  rigueurs 
coiitre  lui...  Sur  la  tia  de  janvier  et  au  com- 
mencement de  février,  on  nous  anime  ex- 
traordinairement  les  uns  contre  les  autres, 
parce  qu'il  est  arrivé,  il  y  a  plus  de  soixanie 
ans,  que   nos  ancêtres   étaient  de   gran>Is 
scélérats,  et  l'on  croit  qu'on  ne  saurait  trop 
insister  sur  un  sujet  si  beau  de  génération 
en  génération,  et  que  l'on  devrait  môme  en 
parier  depuis  le  commencement  de  rann;'e 
jusqu'à  la  fin.  Un  autre  sujet  d'enthousiasme 
est  le  danger  delà  pauvre  Eglise,  ihnv^er  qui 
s'accroît  loujoiirs  à  ujesure  que  le  Crédrl  et 
les  espérances  des  catholiques  augmentent. 
J'ai  vu   le  temps  que  la  figure  d'une  église 
faite  de  carton,  plantée  si   artificieusement 
au  bout  d'un  bâton  qu'elle  paraissait  chan- 
celer, représentait  le  danger  de  notre  pauvre 
Eglise  ;  portée  d'un  air  triste  et  lugubre  de- 
vant un  vénérable  ccclésiasticpje  aux  élec- 
tions des  membres  du  parlement,  elle  pas- 
sait pour  un  remède  souverain  contre  ses 
ennemis;  elle  avait  la  vertu  de  les  chasser 
du  champ  de  bataille   tout  confus.  J'ai  vu 
même  que  le  seul  nom  û" Eglise  ou  de  haute 
Eglise,   prononcé  avec   emphase    et  répété 
un  certain  nombre   de  fois,  a  pu  changer 
l'air  et  la  voix  d'une  multitude  innou)b:a- 
ble,  lui  donner  un  aspect  hideux  et  farou- 
clie,  agiter  les  cœurs,  faire  eniler  les  veines 
comme  par  une  espèce   de   frénésie.  J'ai  vu 
en  môme  (cnips  que  ce  nom  prononcé  d'un 
air  touchant  et  pathétique,  les  yeux  et  les 
uiains  vers  le  ciel,  a  pu  changer  les   men- 
songes en  vérités,  un  scélérat  en   un  saint, 
et   un   |)crlurbateur  du  repos  public  en  une 
divinité  tutélaire.  Par  un  privilège   singu- 
lier, les  hommes  attacjués  de  cette  maladie 
ont  acquis  le   droit  de    [)énétrer  les  juge- 
ments de  Dieu,  et  de  les  appliquer  à  leur 
prochain  :  s'il  arrive  un  fléau  de  la  nature 
ou  uri  autre  malheur  public,  ils  savent  à 
point  nommé  pourquoi  Dieu  l'envoie,  qui^l 
est  le  crime  qu'il  a  dessein"  de  punir,  et  ce 
n'est   jamais  contre    leurs   propres  crimes 
qu'il  est  irrité,  c'est  toujours  contre  ceux 
ties  aulro,  »  tic. 
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personn.i  ^e  iinportanlde 
et  chrétienne,  mais  dont  l'oxistence  est 
uuicpiement  prophétique.  Il  n'y  a  donc  rien 
à  dire  de  so'i  histoire,  sinon  ce  qui  s'en 
trouve  dans  les  divers  textes  (pii  le  concer- 
nent dans  l'Kcrilure  sacrée.  Cet  être,  qui 
est  la  i)erfeclion  de  la  tnéchancelé,  puisipi'il 
est  l'opposé  du  Chr-Jst,  (jui  est  la  perfeciion 
de  la  bonté,  doit  paraî'ro  sur  la  terre  à  la 
fin  des  siècles  pour  t.mler  un  dernier  elfort 
de  séduction  sur  h'S  hommes.  11  en  entraî- 
nera elfeclivement  un  grand  nombre.  Mais 
le  jugement  dernier  venant  au  môme  ins- 
tant clore  l'humanité  et  faire  rentrer  dans 
e  néant  la  création  matérielle  du  ciel  et  de 
la  terre,  l'Antéchrist  et  tous  les  siens  disj)a-, 
raîtront  |)Our  aller  se  perdre  dans  l'éternel 
abîme  du  châtiment.  La  croyance  à  l'Anté- 
christ n'a  pris  une  figure  bien  nette  (|ue 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Cependant  on  trouve  dais  les  prophètes  de 
Jérusalem  [)lusieurs  passages  oh  il  est  fi.A'u- 
ralivcment  ()ueslio-i,  à  l'oeeasion  de  la  ruine 
du  Hionde,  ou  peut-être  sim])lemeut  do  celle 
de  l'Etat  d'Israël,  de  cet  emblème  de  déso- 
lation dont  on  a  fait  l'Antéchrist.  La  bête 
aux  dix  cornes  dont  il  est  parlé  dans  la  vi- 
sion de  Daniel  de  la  |)romière  année  do  Bal- 
thazar,  aussi  bien  que  le  roi  d'iniquité  dont 
il  est  parlé  dans  la  vision  suivante,  ont  été 
considérés  comme  désignant  l'Antéchrist  ; 
mais  le  texte  le  plus  précieux  de  ce  pro- 
phète, parce  qu'il  est  celui  qui  se  rapporte 
!e  mieux  à  ce  qui  a  été  consacré  par  la  tra- 
dition du  christianisine,  est  cdtii  qui  tet^ 
mine  la  vision  de  la  première  année  de  Da- 
rius :  Après  soixante-douze  semaines  le  C/irist 
sera  mis  à  mort  ;  et  le  peuple  qui  doit  le  re- 
nier ne  sera  point  son  peuple.  Un  peuple 
avec  le  chef  qui  doit  venir  détraira  la  ville  et 
le  sanctuaire  ;  elle  finira  par  une  ruine  en- 
tière, et  la  désolation  qui  lui  a  été  prédite 
arrivera  après  la  fin  de  la  guerre.  Il  confir- 
mera son  alliance  avec  plusieurs  dans  une  se- 
maine, et  la  moitié  de  la  semaine  les  hosties 
et  les  sacrifices  seront  abolis  ;  Vabomination 
de  lu  désolation  sera  dans  le  temple,  et  la  dé- 
solation durera  jusquâ  la  consommation  et 
lu  fin.  (/;a«.  xvm,  26,  27.)  Divers  endroits 
d'Isaïc,  d'EzéchicI  et  de  Zacharie  sont  éga- 
lement ap|)li(iués  h  l'Antéchrist  et  à  la  fin  du 
monde.  Dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, la  princii)ale  autorité  sur  laquelle  re- 
pose la  connaissance  de  l'Antéchrist  est  l'E- 
vangile de  siint  Matthieu.  Voici  quelles 
sont  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de 
Jésus  au  sujet  de  cette  grave  et  ancienne 
question  :  Quand  vous  verrez  que  Vabomina- 
tion de  la  désolation  qui  a  été  prédite  par  le 
prophète  Daniel  sera  dans  le  lieu  saint,  alors, 
que  celui  qui  lit  entende  bien  ce  quil  lit  ; 
alors, que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  s'en- 
fuient dans  les  montagnes,  que  celui  qui  sera 
au  haut  du  toit  nen  descende  point  pour  em- 
porter quelque  chose  de  sa  maison,  et  que 
celui  qui  sera  au  champ  ne  retourne  point 
prendre  sa  robe.  Malheur  aux  femmes  qui 
seront  grosses  et  nourrices  en  ce  tewps-lài 
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Vafjliction   en  ce   temps-là  sera  si  grande, 
qu'il  ny  en  a  point  eu   de  pareille  depuis  le 
commencement  du  inonde  et  qu'il  n'y  en  aura 
jamais.  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Le  Christ 
est  ici,  ou  il  est  là,  ne  le  croyez  point,  parce 
qiCil  s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faux  pro- 
phètes qui  feront    de  grands  prodig/s  et  des 
choses  miraculeuses,  jusqu'à  séduire  même  les 
élus.  Tai  voulu  vous  avertir  anparavant .  Si 
donc  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  désert,  ne 
sortez  point  pour  y   aller;  si   on  vous  dit  : 
Le  voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  mai- 
son, ne  le  croyez  point.  Car,  comme  un  éclair 
qui,  sortant  de  l'orient,  paraît  tout  d'un  coup 
jusqu'à  l'occident,  ainsi  sera  l'avènement  cru 
Fils  de    l'homme.   Aussitôt   après    ces  jotirs 
d'affliction,  le   soleil   s'obscurcira  et  la  lune 
ne  donnera  plus  sa  lumière,  les  étoiles  tombe- 
ront du  ciel,  et  les  puissances  des  deux  se- 
ront ébranlées.  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette 
génération  ne  finira  point  que  toutes  ces  cho- 
ses ne  soient  accomplies.  Et  il  arrivera  à  l'a- 
vénement  du  Fils  de  l'homme  ce  qui  arriva  au 
temps  de  Noé :  car,  comme  les  derniers  jours 
avant    le    déluge,    les    hommes    mangeaient 
et  buvaient,  se  mariaient   et   mariaient  leurs 
enfants,  jusqu'au  jour    que  Noé  entra   dans 
l'arche,  et  qu'ils  ne  connurent  le  moment  du 
déluge  que  lorsqu'il  survint  et  emporta  tout 
le  monde,  ainsi  arrivera-t-il  à  l'avènement  du 
Fils  de  l'homme.  Veillez  donc,  parce  que  vous 
ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  Seigneur  doit 
venir.  [Matth.  xxiv.) 

«  Cette  tin  du  monde  donl  la  venue,  dans 
les  pieiniors  siècles  du  cln-istianisme,  était 
généralement  annoncé(i  et  regardée  comme 
lie  -voisine,   est  ex|)rimée    d'une    manière 
non  nKjins  formelle  dans  la  plupart  (les  écrits 
qui    remontent  à  cette    éjioque.  Saint  Paul 
dit  à  deux  reprises,  dans  sesLctlres  h  Timo- 
lliée,  que  dans    un   temps  fort    proche   des 
gens    pleins   de    malice   se   répandront   de 
tous  côtés  pour  corrompre  les  fidèles.  (/,  II, 
T'im.)    Dans    son    discours   aux   E|)|jésie:is 
{Act.  XX),   il  répète   la   même   chose.  Mais 
cela  ne  se  rapporte  pas  aussi  évidemment  à 
la  catastrophe  finale  que   ce   qui  se  trouve 
dans  la  seconde  Epîlre  auxThessaloniciens, 
où  il  est  parlé   de  l'Antéchrist  comme  étant 
l'homme  du  péché,  s'asseyant  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  pour  se  faire  adorer  à  sa  place, 
et  comme  devant  être  le  précurseur  du  ju- 
gement dernier.  Do  tous  les  auteurs  cano- 
niques, saint  Jean,  dans  son  Apoccdypse,  est 
celui  (|ui  a  rassemi)lé  le  plus  de  traits  s()é- 
cialement  applicables  à  la  personne  de  l'An- 
lechrist  :  cet  emblème  de  malice  est  tantôt 
la  bête  qui  monte  de  l'abîme,  comme  dans 
Diuiiel,  tantôt  le  dragon  aux  sept  tôles.  Saint 
3ude  et  saint  Pierre  ont  aussi  des  discours 
dans  ce  sens;  mais  il  est  douteux  que  ces 
anciens  auteurs  aient  toujours  eu  dans  l'idée 
de  parler  do  l'Antéchrist  comme  d'unjierson- 
uage  unique   et   déterminé.  »  [Encyclopédie 
nouvelle,  t.  l",  p.  599,  an'\c\e  Antéchrist ,  par 
J.  Rfv;:aud.) 

ANTÉDILUVIENS.  -  La  tradition  des  dix 
générations  de  patriarches  qui  vécurent 
avant  le  déluge  se  retrouve  chez  tous  les 
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peuples  de  raiiliijuité  païenne  comme  datis 
la  (Jenèse  de  Moïse. 

«  Les  Tyriens  comptaient  dix  rois  qui 
avaient  régné  avant  le  déluge.  (Banier,  La 
mythol.  et  les  fables  expliq.,  11,  2.) 

«  Les  Chaldéens  plaçaient  dix  générations 
depuis  Alorus,  le  premier  homme,  jusqu'à 
Sisythrus,  qui  n'est  autre  que  Noé.  [Ibid., 
chap.  1.)  Les  Babyloniens  prétendaient  que 
dix  rois  avalent  "régné  à  Babylone  Tespaco 
de  quatre  cent  trente-Jeux  mille  ans  avant 
le  déluge.  (Béuosk,  dans  le  Syncelle.) 

«  Les  livres  sibyllins  coui|!taieiit  dix  siè- 
cles de  la  création  au  déluge.  [Mém.  de 
l'Acad,  des  Inscript,  de  Paris,  t.  X,  p.  369.) 

«  Les   Chinois   |)!açaient  dix   générations 
de  patriarches  d'puis  Hoang-Ty,r'est-à-iiire 
le  Seigneur  rouge,  comme  Adam  en  hébreu,, 
jusqu'à  Chun,  pendant  la  vie  du(|uel  arriva 
le  déluge.  [Voy-z  M.  de  Paravey.) 

«  Les  Indiens  plaçaient  dans  la  môme 
éjioque  dix  avâlaras  ou  métamorphoses  de 
la  Divinité.  (  Voir  le  11°  vol.  des  Transac- 
tions de  la  Société  de  Calcutta.) 

«  Volney  fait  observer  que  Bérose  et  Aby- 
ûbmi  placent  dix  rois  avant  le  déluge,  et  que 
les  Indiens  remplissent  ce  temps  par  dix  ava- 
târas  ou  apparitions  de  Wichnou,  qui  répon- 
dent aux  dix  rois  antédiluviens,  et  ajoute  : 
«Ces  analogies  sont  remarquables  et  méritent 
«  ij'êtrea|)profondies.  »  [Recherches  sur  l'his- 
toire ancienne,  t.  I",cha|).  xv.)  «  L'historien 
«  Bérose,  dit-il,  qui  vivait  près  de  trois  siè- 
«  des  avant  Jésus-Christ,  décrit  avec  le  plus 
«  do  détail  les  circonstances  du  déluge  de 
«  Xisulhrus,  qui  fut  ledixième  roi,  comme  Noé 
«  fut  ledixième  patriarche.  Bérose  et  Abydène, 
«  d'accord  avecMoïse,  jlacentdix  générations 
«  avant  le  déluge.  Les  Indiens  remplissent 
«  les  temps  antérieurs  au  déluge  |)ar  dix  ava- 
«  taras,  qui  répondeni  aux  dix  rois  et  aux  dix 
«person«aj/esantédilnviens.Sanchoiiiaton,de 
«  Phrygie,  parle  de  dix  générations  tie  dieux 
«  ou  demi-dieux  placés  entre  Uranus  et  la 
«  race  |)résente  des  mortels.  Les  Arabes  et 
«  les  Tartaros  ont  égalevuent  conservé  le  sou- 
«  venir  des  dix  générations,  et  de  concert, 
«  quoique  séparés  par  d'immenses  distances,  ils 
«  donnent  à  [)lusieurs  des  patriarches  antédi- 
«  luviens,  aussi  bien  qu'à  leurs  successeurs 
«  immédiats,  les  nu^mrs  noms  qu'ils  ont  dans  la 
«  Genèse.  »  (Volney,  Recherches  sur  V Histoire 
ancienne,  t.  V\  p.  127,  li6,  179.) 

«  Les  livres  antiques,  dit  J.  lleynaud, 
sont  le  plus  précieux  trésor  dont  le  genre 
humain  ait  reçu  l'héritage  ;  mais  ils  n'ont 
de  valeur  toutefois  qu'autant  que  la  posté- 
rité sait  les  conserver  pour  les  lire  avec  in- 
telligence  Le  passé  est  la  leçon  du  oré- 

sent 

«  Tel  est  le  récit  de  la  fameuse  inonda- 
tion considérée  chez  les  Hébreux  comme 
un  déluge  universel,  et  dont  la  tradition  re- 
cueillie, à  l'exclusion  de  toute  autre,  par 
l'Eglise  catholique,  nous  a  été  conservée 
dans  les  écrits  de  Moïse.  Suivant  cette  tra- 
dition, il  aurait  existé  avant  nous  sur  la 
terre  une  autre  humanité,  laquelle  ayant 
démérité  de  Dieu,  aurait  été  par  lui  soudai- 
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\]ne  seule  fa- 
a  soûle  qui  filt  demeurée  pure,  au- 


inille, 

rait  616  miraculeusement  sauvée  ol  clioisio 
])our  repeupler  la  terre.  De  sorte  que  l'his- 
toire  générale  du  genre  hnniain  se  divise- 
rait natureiloment  en  deux  périodes  bien 
tranchées:  riiumanilé  antédiluvienne,  qni 
est  celle  dont  il  s'agit  ici,  et  l'Iiumanité 
postdiluvienne,  qni  est  celle  où  nous  som- 
mes. Cette  coupure  constitue  le  point  fon 
damental.  Voici  maintenant,  d'après  les  li- 
vres jnifs,  (fui  sont  la  seule  aulorilé  h  cet 
égard,  les  Irails  historiques  principaux  de 
colle  éporpie  primitive  : 

«  Le  laps  dt!  temps  compris  entre  la  créa- 
tion du  monde  et  le  déluge  est  do  seize 
cent  cinquante-six  ans;  c'est  à  pou  près  la 
mémo  durée  qne  do|)uis  le  délngo  jusqu'an 
christianisme ,  et  depuis  le  clwistianisme 
jusqu'il  nous.  La  longueur  do  la  vie  hn- 
maine  était  alors  d'une   étendue  bcanoonn 


plus. cnnsidérahle  qu'aujourd'hui  :  la  fduparl 
des  hommes  (Jont  on  a  gardé  le  nom,  et  qui 
sont  dos  lètes  de  familles,  ont  vécu  au  delà 
de  neuf  cents  ans.  Si  bien  que  Mathusalem, 
grand-père  de  Noé,  et  dont  la  mort  arriva 
l'année  môme  du  déluge,  avait  demeuré 
])endant  cinquante-six  ans  avec  Adam,  l'il- 
lustre habitant  de  rEdcn,e(  le  père  suprême 
du  genre  humain.  Un  seul  homme  pouvait 
donc,  à  travers  ce  long  espace  de  temps, 
donner  d'un  côté  la  main  aux  merveilles  de 
la  création,  et  de  l'aulro  aux  désolr.lior.s  du 
déluge  et  h  la  renaissance  de  l'humanité 
imuvolle.  Sur  la  fin  de  cette  période  anté- 
(liluvionie  la  race  humaine  s'étant  mêlée  à 
une  autre  race,  sur  laquelle  la  tradilion 
juive  ne  s'ex[)lique  pas  complètement,  et 
qu'elle  qiàalifio  d'enfants  de  Dieu,  il  sortit 
de  ce  mélange  monstrueux  des  géants  rem- 
plis tl'andace  et  d'impiété,  qui  dénaturèrent 
coiiiplélement  la  population  prin:!itivement 
destiné D  à  se  perpélu(;r  sur  la  terre;.  Dion, 
se  re[)ontant  d'avoir  fait  l'homme,  dit  la 
Genèse,  commença  à  réduire  la  durée  dû  la 
vie  à  cent  vingt  ans,  ce  qui  n'était  gnèi'o 
que  la  mesure  de  la  jeunesse  pour  les  an- 
ciens patriarches;  mais,  malgré  cela,  ne 
pouvant  parvenir  à  maintenir  dans  la  règle 
nette  engeance  dégénérée,  il  se  décida  à  la 
faire  périr  en  entier.  Prévenant  donc  à  l'a- 
vance <.]■'-  son  dessein  le  patriarche  Noé, 
resté  seul  avec  sa  famille  dans  le  droit  che- 
min au  milieu  du  désordre  général,  il  lui 
enseigna  le  parti  à  prendre  jiour  échap()er 
au  désastre  ainsi  que  les  siens,  et  sauver 
en  môme  temps  la  race  des  animaux  qui 
vivent  sur  le  soc.  Cola  fait,  il  ordonna  aux 
eaux  de  s'élever  jusqu'au  sommel  dos  plus 
hautes  montagnes,  et  de  tout  balayer  sur 
leur  passage.  Ce  fut  là  la  fin  de  l 'humanité 
antédiluvienne.  On  voit  par  le  texte  hébreu 
que  celte  pr^pulation  couvrait  déjà  l'étendue 
do  la  terre,  et  la  longévité  des  individus, 
si  on  la  prenait  à  la  lettre,  pourrait  rendre 
raison  de  cette  multi()licalion  rapide.  Los 
hommes  étaient  regardés  par  les  Juifs  com- 
me ayant  possédé  dès  lors  les  premiers  élé- 
ments de  l.T  civilisation  dont  nous  jouissons 


aujourd'hui.  Il  e«;t  dit  que  Gain  avait  inventif 
r  'gricultnro,  et  il  est  dit  aussi  que,  lors  do 
la  naissance  de  son   fils  Honoch,  il  jela  les 
fondomonls  d'une    ville.  Ce  fin-ent   "les   fils 
d'Henoch  (pji  dolèrenl  l'humanité  des  inven- 
tions ca|)ilales   qui  font  une  partie   de    sa 
puissance  ;  Jabol  fut  père  dos  hordes  noma- 
des et  [)asloralos,  et  il  leur  donna  la    Icnlc  ; 
Jubal  trouva  la  llûle  ol  la  lyre,  et  Tnb'dcaïn 
enseigna   l'ail  d'oxlraire  le  fer  et  l'airain  et 
les   li-      de  travailler  ces  métaux  au  marleau.  Il  est 
remarquable  do  voir  ces  bienfaits  prendre 
leur  source  dans  la  race  du  premier  meur- 
trier, et  il  y  a  sans  doute  là  d'ans  la  tradition 
une  intention  qu'il   est  digne  d'ajicrcovoir. 
Quant   à   l'écrilure,  Moïse,  ou  le  narrateur 
hébreu  plus  ancien,  ne   la   considérait  sans 
doute  pas  comnu)  ayant  été  on  usage  dès  une 
si    haute   antiquité;    il    n'y  a   mémo  aucun 
prétexte  d'où  l'on   juiisse  augurer  qu'elle  a 
été  coimue   chez  les  tribus  juives  do  Cha- 
naan   avant  leur  venue  chez  les  Pharaons  : 
les  traités,  les  alliances,  les  missives  se  font 
toujours  vorbalomonl,  ot  ce  n'est  cju'au  mo- 
ment do  la  sorli(>  d'Kgyjjte  qu'il  commence 
à  être  question  des  caractères  alphabétiques. 
Les  versions  rabbiniques  et  quelques  autres 
ont,  à  la  vérité,  affirmé  que   l'écriture  était 
connue    dans    la    période   antédiluvienne; 
l'historien    Josèphe    rapporte    morne    (ju'il 
existait  une  colonne  de  brifjues  sur  la(pielle 
les  enfants  de  Soth  avaient  écrit  le  résumé 
de  leurs  hautes  naissances  pour  les  trans- 
mettre à  la  postérité  malgré  les  barrières  du 
déluge.  ^^{Encyclopédie  nouvelle,  1. 1",  p.  GOO, 
art.  AnléiUlxiviens,  ])ar  J.  Ueynaud.) 

ANTIPAPES.  —  «  On  donne  ce  nom  à  ceux 


qui  ont  i<rétendu  se  faire  reconnaître  pour 
Souverains  Pontifes  au  [)réjudice  d'un  Pape 
légitimement  élu  ;  on  en  compte  dei)uis  le  iir 
siècle  jusqu'aujourd'hui  vingt-huit.  »  {Ency- 
clopédie do  DiDKuoT  ot  de  (I'Alembert,  art. 
Antipape  do  Diderot.) 

ANTIQUITÉ.  —  L'antiquité  ou  pluîùl  la 
porpétuilé  de  la  croyance  on  Dieu  et  colle  du 
christianisme  sont  attestées  en  ces  termes 
par  Voltaire  : 

Antiquité  de  la  croyance  en  Dieu. 

Voltaire. —  «  L'oxorde  dos  lois  de  Zaleu- 
cus,  l'un  des  plus  grands  législalours  de  la 
Grèce,  est  un  précieux  moiuiment  de  l'anti- 
quité, li  sert  à  prouver  que  nos  prenncrs 
maîtres  ont  toujours  adoré  un  Dieu  suprême 
qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes,  ot  qui 
juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y  a  que 
la  malheureuse  secte  d'Lpicure  qui  ait  ja- 
mais combattu  une  doctrine  si  raisonnable 
et  si  utile  au  genre  humain.  La  piélé  et  la 
vertu  sont  de  tous  les  temps.  » 


Antiquité  du  catholicisme. 
«Voltaire.  — Je  produis  mes  til 


res,  qui 


remontent  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Nos 
cruels  onnoiius,  Juifs,  païens,  hérétiques, in- 
crédules, no  cossonl  d'élever  contre  nous  leurs 
voix  discordantes;  divisés  entre  eux  dans 
leurs  fables,  ils  semblent  réunis  contre  no- 
tre vérité,  simple  et  auguste.  Ces  aveugles. 
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qui  se  batient  à  tâtons ,  sont  tous  armés 
contre  nous ,  qui  marchons  paisiblement 
h  la  lumière;  ils  ne  savent  pas  quelles  sont 
nos  forces. 

«  Nous  remplissons  toute  la  terre ,  nous 
étions  avant  qu'aucune  secte  eût  pris  nais- 
sance; nous  sommes  encore  tels  que  furent 
nos  pères;  nous  offrons  à  Dieu  des  vœux 
simples  dans  la  paix;  notre  religion  a  vu 
naître  et  mourir  mille  cultes  fantastiques; 
ceux  de  ZorOfistre,  d'Osiris  ,  de  Saluioseis  , 
d'Orphée,  de  Numa,  d'Odin  et  de  tant  dau- 
tres.  Nous  subsistons  toujours  les  mêmes 
au  milieu  des  sectaires  de  Brama,  de  Maho- 
met. Ils  nous  appellent  impies,  et  nous  leur 
répondons  en  adorant  Dieu  avec  jiiété. 

«  11  est  impossible  que  le  point  dans  le- 
quel tous  les  hommes  de  tous  les  temps  se 
réunissent  ne  soit  l'unique  centre  de  la  vé- 
rité.... Mais  tant  de  sectes  et  tant  de  savants 
ne  pourront  jamais  penser  d'une  manière 
uniforme.... 

«  La  doctrine  qui  réunit  tous  les  esprits 
vient  donc  de  Dieu;  l'opinion  qui  les  divise 
vient  des  hommes.  » 

«  ANTOINE  (Saint)  naquit  en  251,  pendant 
la  persécution  de  l'empereur  Dèce,  à  Côme. 
près  d'Héraclée,  dans  la  haute  Egypte,  de 
})arents  nobles,  richns  et  chrétiens.  Son  en- 
fance n'eut  aucune  des  faiblesses  ou  des  in- 
clinations ordinaires  à  cette  phase  de  la  vie, 
et  sa  nature  ,  forte  et  sévère  ,  s'annonçait 
dès  l'âge  le  plus  tendre  par  son  éloignement 
pour  la  société,  pour  les  jeux  de  ses  [)areils, 
et  pour  tout  ce  qui  {)Ouvait  le  rapt)rocher 
d'eux.  Il  poussa  cette  aversion  jusqu'à  négli- 
ger complètement  l'école  et  l'élude  des 
sciences  et  des  lettres  humaines,  afin  d'évi- 
ter un  contact  que  redoutait  sa  précoce  aus- 
térité. «  Tout  son  désir,  dit  saint  Atha-i 
«  nase ,  était  de  vivre  avec  simplicité  dans 
«  la  maison  de  son  père  comme  le  patriar- 
«  che  Job.  » 

«  A  dix-huit  ou  vingt  ans  la  mort  de  ses 
parents  le  laissa  à  la  tète  de  la  fortune  de  sa 
maison,  et  chargé  du  soin  d'une  sœur  fort 
jeune  encore.  Un  jour,  h  l'église,  il  entendit 
lire  ce  i)assage  de  l'Evangile  où  Jésus  dit  à 
un  jeune  homme  riche  :  Allez,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres, 
et  venez  me  suivre ,  et  vous  aurez  un  tré-, 
sor  au  ciel.  Frappé  de  celle  par'ole,  qu'il 
prit  â  la  lellre,  il  vend  réellement  toul  ce 
qu'il  possède,  terres  et  meubles,  en  distri- 
bue le  |)roduit  aux  pauvres  ,  moins  une  ()o- 
tite  partie  qu'il  réserve  pour  la  subsistance 
de  sa  sœur.  A  quelque  temps  de  là  il  entend 
cette  autre  parole  :  A^e  soyez  pas  inquiet  du 
lendemain.  Honteux  de  son  peu  de  con- 
tiance,  il  se  défait  de  ce  qu'il  avait  réservé 
jiour  sa  sœur  ,  remet  celle-ci  à  des  filles 
j)ieuses,  se  retire  à  quelque  dislance  de 
rôme,  et  se  voue  à  la  vie  solitaire.... 
:  «  Le  premier  piège  que  le  diable  lendit  à 
notre  saint  dans  sa  nouvelle  vie  fut  de  lui 
olfrir  l'image  des  délices  de  la  vie  à  laquelle 
il  renonçait  :  ses  richesses  ,  sa  noblesse,  sa 
sœiir,  la  gloire  du  monde,  et  par  opposition 
les  [leiuos,  les  travaux,  les  privations,  l'iso- 


Sll 


Jement  auquel  il  allait  se  vouer ,  et  la  délica- 
tesse de  son  corps.  11  lui  suggérait  aussi  des 
pensées  d'impureté.  Il  chatouillait  ses  sens. 
Antoine,  immobile  comme  un  rocher  battu 
par  la  tempête  ,  ne  laissait  pas  de  rougir 
comme  s'il  y  avait  eu  de  sa  faute  en  cela.  Le 
tentateur  alla  jusqu'à  se  transformer  en 
femme;  mais  Antoine,  élevant  sa  pensée 
vers  Jésus-Christ,  éteignit  ces  charbons  ar- 
dents dont  il  voulait,  par  cette  trom|)erie  , 
embraser  son  cœur.  Le  diable,  vaincu,  avoua 
sa  faiblesse  et  s'enfuit. 

«  Nous  ne  citerons  pas  un  à  un  tous  les 
assauts  que  saint  Antoine  eut  à  repousser, 
ce  serait  transcrire  les  éphémérides  d'une 
vie  de  cent  cinq  ans  ;  nous  choisirons  en- 
tre les  plus  curieux  ,  soit  par  les  moyens 
que  le  diable  emploie,  soit  par  la  manière 
dont  le  saint  s'en  défend,  et  le  caractère 
qu'il  y  montre. 

«  Sa  première  retraite  n'étant  pas  assez 
écartée,  il  alla  bien  loin  de  Côme  s'enfermer 
dans  un  sépulcre  qu'il  ouvrait  seulement  à 
un  ami  qui  lui  apportait  du  pain;  mais  il 
ne  put  le  former  au  démon  ;  et  cette  fois 
mal  lui  en. prit,  car  il  fut  tourmenté,  battu 
et  laissé  comme  mort  sur  la  place.  Son  ami 
lui  apportant  du  pain  le  trouva  dans  cet 
état  et  le  transporta  dans  une  église.  Là, 
Antoine  revint  à  lui  pendant  la  nuit;  mais 
voyant  endormis  tous  ceux  que  cette  scène 
avait  attirés,  et  ne  j^ouvant  ni  se  lever,  ni 
remuer,  il  fit  signe  à  son  ami  de  le  repor- 
ter dans  son  sépulcre,  où  le  diable  rentra 
avec  lui,  et  l'attaqua  de  nouveau,  mais  seu- 
lement par  des  apparitions  de  botes  hideu-. 
ses,  des  bruits  et  des  hurlements  épouvan- 
tables. «  Si  vous  aviez  quelque  force,  lui 
«  disait  saint  Antoine,  un  de  vous  sutïirait 
«  pour  me  combattre  ;  vous  tâchez  par  vo- 
«  tre  grand  nombre  à  me  donner  la  crainte, 
«  et  il  ne  faut  pas  de  plus  grande  marque  de 
«  votre  faiblesse  que  ce  que  vous  êtes  ré- 
«  duits  à  [)rendre  la  forme  de  ces  animaux 
«  irraisonnables.  »  Un  miracle  vint  mettre 
fin  à  celle  observation,  et  peu  a[)rès saint  An- 
toine, plus  fervent  que  jamais,  s'enfonça 
dans  le  désert. 

«  II  [)assa  le  Nil  au-dessus  d'Héraclée,  et 
se  cacha  dons  les  ruines  d'un  vieux  château, 
où  il  resta  vingt  ans  dans  une  clôture  com- 
plète. De  six  mois  en  six  mois  il  recevait 
une  provision  de  pain  qu'on  lui  jetait  par- 
dessus le  toit.  Il  n'avait  jamais  laissé  péné- 
trer personne  dans  son  intérieur  ;  mais  enfin 
le  zèle  des  gens  que  son  exemple  avait  atti- 
rés allant  jusqu'à  vouloir  briser  s;i  f)orte  pour 
le  voir,  il  fut  obligé  de  sortir.  C'est  à  celte 
époque  (an  305  environ)  que  se  rapporte  l'o- 
rigine de  la  vie  cénobitique.  Antoine,  hors 
de  son  château,  eut  des  aisci()los,  fonda  des 
monastères,  entre  autres  celui  de  Phaium. 
Ces  institutions  se  multiplièrent  avec  une 
telle  rapidité  aux  environs  de  Memphis  , 
Arsinoé,  Babylone  ,  Apln-^odite,  que,  selon 
llufin,  peu  après  saint  /.ntoine,  Sérapion 
d'Arsnioé  était  suj)éricui  do  dix  .mille  moi- 
nes ;  on  ne  pouvait  coiup/  r  ceux  des  envi- 
rons de   Memphis    et    ?.  a    Babylone.   Des 
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villes  se  formèrent  au  iiiiliou  des  uéserls, 
peuplées  seulement  de  cénobites,  et  la  la- 
ineuse Oxyrinque,  selon  le  môme  Rufin, 
renteima /«fra  muros  vingt  mille  vierges  et 
dix  mille  solitaires.  Une  l'oule  immense  se 
))iessait  aux  alentours... 

«  Saint  Antoine,  au  reste,  passif  avec  le 
diahle  seulement,  ne  se  bornait  [)as  à  ce 
rôle  quant  à  la  lutte;  il  se  transportait  sur 
le  terrain  plus  consistant  des  choses  de  ce 
monde.  La  perséculion  de  Maximien  ayant 
éclaté  à  Alexandrie,  la  |)erspective  du  sup- 
plice produisit  sur  lui  l'effet  des  armes 
d'Ulysse  sur  l'esprit  d'Achille  :  la  vieille  pen- 
sée, la  pensée  mère,  la  pensée  profonde  et 


parvenu  ciltira  sur  ui  h.'s  rogaras-ae  .  empe- 
reur Constantin  et  de  ses  Mis  ,  Constance  et 
(Constant,  qui  lui  écrivirent  et  désirèrent 
avoir  une  réponse  ;  mais  sa  répugnance  à 
écrire,  que  ne  pouvait  vaincre  h;  prestige  du 
trône  ,  ne  céda  qu'aux  importunilés  de  ses 
disciples.  Cette  répugnance,  si  profonde 
qu'elle  fût,  s'effaçait  eependant  devant  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  nous  avons 
encore  de  lui  sept  lettres  adressées  à  divers 
monastères.  Il  écrivit  aussi  contre  les  ariens, 
(ju'il  était  allé  combattre  en  personne  dans 
un  second  voyage  h  Alexandrie,  et  en  faveur 
de  saint  Àtiianase ,  que  ces  liérétiqucs 
avaient  déposé  et  fait  exiler.  Ce  fut  à  son 
intiraequi  jusqu'ici  avait  viviliéetdirigé.nmis     départ  de  cette  ville  que,  pressé  par  le  gou- 


faisanl  fausse  route,  l'activité  du  sai'ii; 
cette  pensée,  détournée  à  grands  frais  de  son 
objei.,  reprit  soudain  et  violemment  son 
cours,  et  déchira,  pour  se  faire  jour,  cet 
habit  (Je  solitaire  qui  avait  servi  h  l'abuser 
et  à  lui  faire  prendre  le  change.  L'anacho- 
rète redevint  ce  (pi'il  était,  essentiellement 
un  martyr.  Pour  mieux  mari^uer  sa  ru|)turo 
avec  le  passé,  i'I  lave  pour  la  première  fois 
sa  robe,  qui  depuis  quarante  ans  boit  goutte 
à  goutte,  ramasse  grain  à  grain  les  sueurs 
et  la  poussière  du  désert  ;  il  fait,  pour  ainsi 
dire  peau  neuve,  et  puis  se  pose  devant  le 
juge.  «  Mais  Dieu,  dit  saint  Aihanase,  le 
«  conserva  pour  notre  avantage  et  celui  de 
«  filusieurs  autres,  afui  qu'il   fût    le    maître 


vernement  de  s'y  reposer  [encore  que!(ji!e 
temps,  il  s'y  refusa  en  ces  termes  :  «  Comme 
«  les  poissons  meurent  lorsqu'ils  sont  long- 
«  temps  sur  la  terre,  de  même  les  solitaires, 
«  en  s'arrèlant  a vec vous ety demeurant  long- 
«  temps,  sentent  affaiblir  ei  éteindre  leur 
«piété;  et  aussi  nous  ne  devons  pas  avoir 
«  moins  d'impatience  de  re'.ourner  dans  la 
«  raonlagnequelespoissonsderetourner  dans 
«  l'eau.  »  Et  il  retourna  en  ellet  dans  sa  mon- 
tagne ,  opérant  des  miracles  cuemin  faisant, 
[)rédisant  l'avenir,  convertissant  les  païens 
et  luttant  toujours  avec  une  j^ersévérance 
infatigable  contre  son  vieil  et  rancuneux 
ennemi,  le  démon. 
«  Saint    Antoine  mourut   en   350,    après 


«  d'un  grand  nombre  de  disciples  dans  la  vie     avoir  fait  une  dernière  visite  à  ses  disciples 


«<  solitaire.  » 

«  Le  martyre  lui  ayant  fait  faute  et  la 
perisécution  terminée,  force  lui  fut  de  re- 
tourner au  déserf.  Il  rentra  dans  sa  cellule  , 
dont  il  fit  murer  la  porte;  mais  la  foule  des 
malades  qui  venaient  auprès  de  lui  pour 
obtenir  guérison  troublant  sa  solitude,  il 
s'échappa  vers  la  haute  T hébaïde.  Une  voix 
d'en  haut  lui  indiqua  une  auire  direction;  il 


()Our  leur  annoncer  sa  mort,  et  les  exhorter 
une  dernière  fois  à  persévérer  dans  la  vie 
solitaire.  Il  recommanda  à  deux  d'entre  eux, 
qui  reçurent  son  dernier  soupir,  de  ne  point 
laisser  porter  son  corps  en  Egypte  ,  de  peur 
qu'il  n'y  fût  embaumé,  coutume  égyplienno 
qu'il  trouvait  idolâtre ,  et  [)ar  conséquent 
peu  chrélienne.  Il  légua  à  l'évèque  Aihanase 
une  tunique  et  un  manteau  que  celui-ci  lui 


se  joint  à  une  troupe  d'Aiabes  qui  passaient      avait  donnés  tout  neufs,  et  qu'il  lui  rendait 


l)ar  ]h,  et  après  trois  jours  et  trois  nuits  do 
marche  il  s'arrête  au  i)ied  du  mont  Coizira  , 
qui  depuis  porta  son  nom.  Les  marchands 
dont  il  se  séparait  lui  laissèient  une  provi- 
sion de  pain,  qui  lui  fût  bientôt  devenue 
insuffisante,  si  ses  disciples,  ayant  découvert 
son  nouvel  asile,  no  se  fussent  chargés  de  la 
renouveler.  Pour  leur  épargner  la  fatigue  de 
ces  soins  et  de  ce  voyage  souvent  répété, 
Antoine  les  pria  un  jour  de  lui  apporter  une 
bêche,  une  cognée  et  un  peu  de  blé  :  avec 
cela  il  défricha  et  ensemença  un  petit  champ, 
qui  fournit  abondamment  à  sa  nourriture. 

«  Il  se  levait  à  nunuit,  priait  à  genoux, 
les  mains  levées  au  ciel  jusqu'au  matin  ,  et 
souvent  jusque  dans  l'après-midi,  au  rap- 
port de  Cassicn.  il  se  plaignait  parfois  de  ce 
que  l'aurore  venait  le  rappeler  à  ses  occu- 
pations journalières.  «  Pourquoi  viens- tu 
«  me  distraire,  ô  soleil?  Pourquoi   ne  te 


tout  usés;  à  l'évoque  Sérapion  son  auire  lu- 
nique,  et  son  cilice  aux  deux  disciples  qui 
recueillaient  ses  dernières  paroles. 

«  Voici  le  portrait  que  saint  Athanase  en  a 
fait  :  «  11  paraissait  dans  son  visage  une  grâce 
«  merveilleuse  ,  et  telle  que  ,  si  [)armi  une 
«  grande  trou[)e  de  solitaires  quelqu'un  dé- 
«  sirant  de  le  voirie  rencontrait  avant  de  le 
«  connaître  ,  il  quittait  tous  les  autres  pour 
«  courir.à  lui,  tant  son  regard  avait  de  force 
«  pour  attirer  ceux  qui  le  voyaient.  Il  ne 
«  surpassait  pas  les  autres  de  taille  ni  de 
«  grosseur;  mais  il  les  surpassait  f)ar  la 
«  douceur  de  ses  mœurs  et  par  la  pureté  de 
«  son  âme,  qui,  étant  exempte  du  trouble 
«  des  passions,  répandait  au  dehors  cette 
«  tranquillité  dont  elle  jouissait  dans  elle- 
«  même...  Et  ainsi  l'on  reconnaissait  An- 
«  toine  ;  car  la  tranquillité  de  son  âme  faisait 
«  qu'il   n'était  jamais  en   trouble,  et  la  joie 


«  lèves-tu  que  pour  m'arracher  à  la  clarté  de  «  de  sou  esprit  l'empêchait  d'avoir  jamais 

«  la  véritable  lumière?  »  La  prière  d'un  re-  «  le  visage  triste.  »  {Enajclopédie  nouvelle, 

ligieux,  selon  lui,  n'était  parfaite  que  lors-  t.  I",  p.  63?i.  et  635,  article  Antoine,  par  Bus- 

qu'en  la  faisant  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il  sières.) 

])riail.  APOCALYPSEdesaint  Jean.— Les  preuves 

Cette  hauie  perfection  à  laquelle  il  était  de  l'authenticité  de  ce   livre,   repoussé  par 
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tiinl  de  sectes  prolistan tes,  ont  cté  données 
pni-  le  protestant  NeAvton  dans  ses  Observa- 
tions sur  V Apocalypse  de  saint  Jean,  dont 
nous  nous  borni  us  à  reproduire  les  passages 
suivants: 

«  S.iint  Ii-énée  est  d'opinion  (jue  VApoca- 
lypse  a  été  l'aile  sous  le  règne  de  Dumilien. 
Mais  il  a  rebaissé  les  dates  de  [ilusieurs 
autres  écrits  sacrés,  et  devait  nécessairc- 
m  nt  ()laceraprès  eux  r.4/)orf(/ypsp.  Peut-être 
avail-il  entendu  dire  h  ^ainl  Polycarpe,  son 
maître,  qu'il  avait  reçu  ce  livre  de  saint 
Jean  à  peu  près  vers  le  temps  île  la  mort  de 
Doniilien,  ou  bien  saint  Jean  lui-même  en 
lit  alors  une  publication  nouvelle,  ce  qui 
ex|.liquer.iit  la  supposition  de  saint  Irénée, 
qu'il  venait  seulement  de  [)araître  à  l'époque 
dont  il  s'agit.  Eusèbe  a  suivi  Irénée  sur  ce 
})oint  dans  sa  Chronique  et  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  mais  plus  tard,  dans  ses  Dé- 
monstrations érangéliques,  il  a  fait  coïncider 
]e  bannissement  de  saint  Jean  h  Patmos 
avec  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul,  et  ainsi 
ont  agi  Tertullien  et  d'autres  autorités  an- 
térieures à  la  sienne.  Une  tradition  fondée 
sur  les  ra[)ports  des  Eglises  primitives  en- 
seigne que  saint  Jean  fut  exilé  h  Patmos 
sous  le  règne  de  Néron.  Epiphane  dit  que 
V Evangile  de  saint  Jean  fut  écrit  au  temps 
de  Domitien  ,  et  V Apocalypse  même  avant 
le  temps  de  Néron.  Arétas,  dans  le  début  de 
son  Commentaire,  cile  l'opinion  de  saint 
Irénée,  d'a[)rès  Eusèhe,  mais  il  ne  s'y  con- 
forme f)as;car  il  affirme  que  V Apocalypse 
fut  écrite  avant  la  destruction  de  Jérusalem, 
et  que  d'anciens  conuuentalcurs  y  ont  re- 
connu le  sixième  signe  annonçant  cette 
destruction. 

«  Avec  l'opinion  de  ces  anciens  commen- 
tal.'urs  s'accorde  la  tradition  des  Eglises  de 
Syrie,  conservée  jusqu'à  ce  jour  sous  le 
titre  (le  Version  syriaque  de  l  Apocalypse,  ou 
liévélation  faite  à  saint  Jean  l'évangéliste  par 
Dieu  dans  rUe  de  Patmos,  oii  il  avait  été 
exilé  par  Néron  le  César.  Cette  tradition  est 
confirmée  |)ar  un  [lassage  emprunté  par 
lùisèbe  à  Clément  d'Alexandrie  ainsi  qu'à 
d'autres  anciens  auteurs  et  qui  rapporte 
un  fait  arrivé  à  saint  Jean  durant  son  séjour 
(1  Patmos.  11  en  résulltrait  qu'il  a  dû  reve- 
nir de  celte  île  plutôt  à  la  mort  de  Néron 
{)u'à  celle  de  Domitien.  Entre  la  mort  de  ce 
dernier  empereur  et  celle  de  saint  Jean  lui- 
même  il  ne  s'est  éc;ulé  que  deux  ans  et 
deuii. 

«  De  tout  cela  on  peut  conc.ure  que  l'.4- 
pocalypse  fut  écrite  alors  que  saint  Jean 
venait  seulement  de  sortir  de  Judée,  oij  il 
avait  appris  l'usage  de  la  hmgue  syriatjue, 
et  qu'il  n'écrivit  pas  son  Evangile  avant 
d  avoir,  par  la  fréquentation  des  Grecs  d'Asie, 
dépouillé  son  style  d'une  grande  partie  de 
son  hébraisme.  Cela  est  conlirmé  encore  par 
es  nombnuses  contrefaçons  qui  ont  eu 
lieu  de  V Apocalypse.  Car  de  même  que  les 
taux  Evangiles,  les  faux  Actes  et  E()îtres  fu- 
rent oceasionnés  par  de  véritables,  de  même 
i«i  publiealion  de  fausses  A|)0calypses  dénoie 
l'existence  d'une  autre  vraiment  a[)Ostolique, 


laquelle  était   en  grande  vénération  parmi 
les  premiers  Chrétiens,  et  a  dû  pi'écéder  de 
loin  les  imitations  qui   par  la   suite  en  ont 
été  faites.  A  ces  raisons,  qui  paraissent  suf- 
fisantes i)Our  détermiiuir  le  temps  oiJ  V Apo- 
calypse a  éttt  écrite,  on  peut  en  ajouter  une 
autre,  qui  aux  yeux  des  liummes  de  réllexion 
aura  beaucoup  de   [)oids,  quoique  d'autres 
puissent    la    considérer    différemment.    Au 
surplus,  je  la  livre  à  l'examen  et  au  juge- 
ment do  chacun.  VApocnlypse  pai'aît  avoir 
élé   l'objet  d'allusions  dans  les  Epîlres  de 
saint  Pierre  et  dans  celle  adressée  aux  Hé- 
breux; donc  il  a  fallu  qu'elle  existât  anté- 
rieurement. 11  est  question,  dans  VEpître  aux 
Hébreuœ,  ilu  grand  prêtre  qui  dans  le  céiesie 
tabern  icle  est  à  la  fois  pontife  et  roi,  ensuite 
de  l'épée  de  Dieu  aux  deux  ti'aiicliants  bien 
affilés,  du  monde  destiné  <"i   finir  par  le  feu, 
du  jugement  et   de   la   colère  terrible   qui 
dévorera  ses  ennemis,  delà  cité  céleste  dont 
Dieu   lui-même   a  posé   les    fondations,  et 
d'un   grand    nondjre    d'autres   passages   du 
même  genre.  Ces  allusions  peuvent  sembler 
obscures,   il    en    est  qu'on    trouvera   plus 
obscures  encore;  mais,  a  dit  saint  Jean   en 
écrivant   aux  Eglises  d'Asi(î  :  «Aucune  pro- 
«  phétie  de  la  sainte  Ecriture  ne  saurait  tom- 
«  bersftus  quelque  interprétation  privée  que 
«  eesoit;  car  les  propliétiesnesonlpas  venues 
;i  dans  leurs  temps  par  l'elfel  de  la  volonté 
«  humaine,  c'élaioitdes  hommes  de  Dieu  qui 
«  parlaient,  parce  que  ri'"spril-Saint  les  exci- 
«  taitintérieurementà  le  faire.  »  Daniel  déclare 
lui-même   qu'il   n'entend   pas    ses  j)ro|)res 
prophéties.  Aussi  les  Eglises  devaient-elles 
non  pas  demander  à  saint  Jean  l'interpréta- 
tion des  siennes,  mais   s'appliqn(;r  entière- 
ment à  étudier  ses  prophéties  elles-mêmes. 
Après  avoir  déterminé  l'éfioque  où  fut  écrite 
V Apocalypse,  je    n'ai  pas  beaucoup  à   dire 
sur  l'aulhenlicilé  et  la  véracité  du  livre  lui- 
même,  puisqu'il  fut  en  telle  vénération  dans 
les   premiers   âges  du    christianisme ,    que 
plusieurs  écrivains  s'efTorcèrent  de  l'imiter, 
et  répandirent  de  fausses  Apocalypses    sous 
le  nom  des  a[)ôtres.  Ceux-ci  mêmes,  comme 
il  a   été  déjà   observé,   étudièient  le   livre 
véritable  et  firent  usage  des  phrases  qui  s'y 
trouvaient.  On  s'expliipie  ainsi  pourquoi  le 
style  de  VEpître  aux  Hébreux  a  un  caractère 
de  myslicilé  plus  frappant  que  n'en  ont  les 
autres  Epîtres   de  saint   Paul.  Le   slyle  de 
VEvangile  de  saint  Jean  est   aussi  plus  ma- 
jestueux et  plus  figuialif  que  celui  des  autres 
Evangiles.  Je  ne  pense  pas  que  Jésus-Chris-t 
ait  été  appelé  le  Verbe  de  Dieu  dans  aucun 
livre   du    Nouveau   Testament    antérieur  à 
V Apocalypse  ;  e[  dès  lors   il  faut  que  l'ex- 
pression ail  été  em[)runlée  à  cette  |)ro|)hélie, 
de  môme  que  ces  phrases  de  VEvangile  :  Le 
Christ  est  la  lumière  du  monde,  l'Agneau  de 
Dieu  qui  rachète  les  péchés  des  hommes;  il  est 
V Epoux  céleste,  celui  qui  certifie  la  vérité,  le 
Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  etc. 
Tous  les  vrais  Chrétiens,  aux  âges  [jrimilifs, 
reconnurent  l'authenlicilé  de  celle  prophé- 
tie, ei  les  écrivains  les  plus  rcspeclab'les  et 
de  la  plus  haule  considération  dans  l'Eglise 
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oui  |)Oiist'  cl  Cciu  (le  môitio  dopuis  ui  mort 
«Je  saint  Jean  jn.s(nraii  iv'  siècle,  é|)0(iuc  où 
(luclques  (Irecs  élevèrcul  des  (Joutes  h  cet 
éganl.  Ils  se  fondaient  sur  un  passage  de 
saint  Juslin  martyr,  leipiel  (^>ciivait  trente 
ann('>es  api'cvs  la  mort  de  saint  Jean  :  Moi  et 
autant  Qu'il  1/  a  de  Chrétiens  sincères  dans  l'jitr 
foi,  nous  croijons  (juil  y  aura  une  résurrec- 
tion delà  chair,  et  après  elle  une  vie  de  mille 
années  dans  Jérusalem  rebâtie  et  devenue  plus 
vaste  et  plus  ornée.  Co  passage,  mal  inler- 
prét(5,  produisit  contre  V Apocalypse  un  pr(,'- 
micrpr(^jugé  rpii  se  fortifia  du  gr'.md  nondire 
de  barbarismes  ou  restes  d'iK^'braismes  qui  S(! 
trouvaient  dans  ce  livre.  N(;anmoins  les 
Latins  et  la  plus  grande  partie  des  (Irecs  y 
ont  toujours  eu  foi,  et  le  reste  nYdevant  do 
doute  <^  son  égard  qu'à  raison  d'un  sinqile 
pr(''jug('',il  n'endoit  rien  résullcrau  fond  contre 
l'autoî'iKÎ  (}iii  lui  appartient.  »  (Observations 
sur  VApocalypse  de  saint  Jean.  IntroductidU.) 

Dans  le  rn(}me  ouvrage  (cbap.  11),  Newton 
s'exprime  ainsi  : 

«  V Apocalypse  de  saint  Jean  est  écrite 
dans  la  mônie  forme  et  le  môme  langage 
que  les  propliétics  de  Daniel.  Elle  offre  avec 
celles-ci  les  mômes  rapports  que  les  prophé- 
ties ont  aussi  entre  elles,  en  sorte  que  le 
tdiit  n'est  fju'une  seule  prophétie  compUMe. 
h' Apocalypse  se  compose  également  de  deux 
parties ,  l'une  servant  d'introduction ,  et 
l'autre  d'explication  5  celle-ci. 

«  L'intro(Ju(:tiou  propliéfiijue  se  divise  en 
sept  parties  successives,  re|)réscntant  l'ou- 
verture des  sept  sceaux  du  livre  que  Daniel 
avait  reçu  ordre  de  lérnicr  ;  de  là  le  nom 
d'Apocalypse,  ou  Ilévélalion  de  Jésus-Christ. 
La  durée  des  sept  sceaux  se  subdivise  en 
se[)t  portions  de  temps  successives,  les- 
quelles sont  mar(juées  par  un  silence  dans 
le  ciel  d'une  demi-heure,  et  par  le  bruit  des 
Sept  trompettes  qui  se  font  entendre  l'une 
après  l'autre,  jus(^u"à  la  septième  trompette 
annonçant  le  grand  jour  de  la  victoire  du 
Tout-Puissant  ;  victoire  i)ar  la(]uelle  les 
royaumes  de  ce  monde  deviendront  les 
royaumes  du  Seigneur  et  de  son  Christ.  » 

APOTKES,  le^ir  prédication,  leurs  mira- 
cles et  les  progrès  merveilleux  de  l'Evangile. — 
Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  ses  ajJcMres, 
au  nombre  de  douze,  honmies  pauvies  el 
ignorants,  annoncent  qu'il  est  ressuscité,  et 
opèrent  en  son  nom  un  grand  nombre  de 
prodiges.  Les  conversions  qu'ils  font  sont  si 
nombreuses,  que  les  principaux  de  la  nation 
juive  on  sont  effrayés,  et  font  tous  leurs 
ell'orts  pour  arrêter  les  progrès  de  l'Evangile. 
Voilà  ce  que  nous  disent  les  Juifs  et  les 
païens.  Ils  parlent  en  particulier  des  mira- 
cles de  Simon  Pierre  {Voy.  Miuacles), 
qu'ils  regardent  comme  le  chef  des  apôtres  ; 
cle  saint  Paul  et  de  saint  Jac(jues,  évêtjue  de 
Jérusalem,  dont  ils  racontent  le  martyre. 

«  Jésus,  dit  Ceiss,  s'associa  dix  ou  onze 
iiommes  infi^m(!S,  publicains  et  nautonniers, 
gens  (Je  très-mauvaise  vie,  avec  lesquels  il 
courait  çjà  et  là,  cherchant  honteusement  el 
niisérabfement   des   moyens  d'existence.  » 

(OlUGIvMC,   I,  G2.) 


«  Qui 'esl-ce  qui,  voyant  des-  pêcheurs, 
d(;s  publicains  qui  ne  connaissaient  pas  les 
pj-eniicrs  éléments  des  sciences  (car  c'est 
ainsi  (jue  l'Iîvangile  nous  les  représente,  et 
Ccise  ajoute  foi  à  l'aveu  qu'ils  l'ont  de  leur 
faiblesse);  qui  est-ce  qui,  on  les  voyiiit 
non-seidemenl  disputer  avec  confiance 
contre  les  Juifs  sur  la  foi  en  Jésus-Christ, 
niais  encore  le  prêcher  aux  autres  nations 
et  les  obliger  d'y  croire,  ne  demandera  pas 
d'oij  leur  vient  celte  puissance  de  persua- 
sion ?  »  [Ibid.,  I  ,  26.) 

«  Por|)liyre  dit  que  les  apôtres  étaient 
des  honnnes  rustiques  et  pauvr'os,  hominvs 
rusticos  et  pauperes.  »  (Dans  saint  Jéuôme, 
sur  le  Ps.  xci.) 

«  Les  païens  appellent  les  Chrétiens  les 
di'^ciples  des  pêcheurs  et  des  ignorants.  » 
(Dans  saint  Ghég.  de  Naz.,  disn.  k  contre 
Julien.) 

«  Poipliyre  taxe  saint  Paul  de  cruauté  pour 
avoir  fîut  mourir  Ananie  et  Saphire.  »  (Daris 
saint JÉnÔMK, lettre  80, édition  deMigne.) 

((  Paul,  dit  Julien  l'Apostat,  a  surpassé 
tous  les  magiciens  et  les  imposteurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux.  »  (Saint  Cy- 
KM.LE  d'Alex.,  contre  Julien,  m.)  ((  Consi- 
dérez, dit  le  môme  Julien,  combien  était 
ancien  chez  les  Juifs  l'usage  magique  de 
dormir  dans  les  tr)mbeaux  pour  avoir  des 
songes  extraordinaires.  Il  est  vraisemblable 
que  vos  a[  Aires,  après  la  mort  de  leur 
maître,  ayant  suivi  le  même  usage,  l'ont 
transmis  (Jès  le  commencement  à  ceux  d'en- 
tre vous  qui  ont  cru  les  |)remiors,  mais  ont 
exercé  la  m.igie  avec  plus  d'habileté  que 
vous,  et  ont  enseigné  à  leurs  successeurs 
ce  m'Hier  infâme.  »  [Ibid.,  x.) 

«  Porcins  F^^tus,  dit  Josèphe,  ayant  été 
envoyé  par  l'empereur  Néron  pour  succéder 
h.  Félix  dans  le  gouvernement  de  la  Judée, 
les  Juifs  de  Césarée  députèrent  h  Rome  pour 
accuser  Félix.  »  (Josèphe,  Ant.  jud.,  xx,  7.) 

«  Anainis  profila  de  la  mort  de  Festus  et 
de  l'absence  d'Albinus,  qui  n'était  pas  encore 
arrivé,  pour  assembler  un  conseil  devant 
lequel  il  fit  venir  Jacques,  frère  de  Jésus 
surnommé  Christ,  et  quehpies  autres,  les 
accusa  d'avoir  contrevenu  h  la  loi,  et  les  lit 
condamner  à  être  lapidés.  Cette  action 
d('plut  extrêmement  à  tous  ceux  des  habi- 
tants de  Jérusalem  qui  avaient  de  la  piété 
et  un  véritable  amour  pour  l'observance  de 
nos  lois.  Us  envoyèrent  secrètement  vers  le 
roi  Agrippa  pour  le  prier  de  mandera  Ana- 
luis  de  n'entreprendre  plus  rien  de  sem- 
blable ;  ce  qu'il  avaU  fait  ne  pouvant  s'e^- 
cusor.  Quelques-uns  allèrent  au-devant 
d'Albinus,  cpii  était  alors  parti  d'vMf^xandrie, 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'étail  [),issé,  et 
iui  représenter  qu'Ananus  n'avait  point  dû 
assembler  ce  conseil  sans  sa  p(;rmission. 
Albinus  entra  dans  co  sentiment,  et  éci'ivit 
à  Ananus  avec  colère  et  avec  menaces  de  le 
faire  chAlier.  Agrippa,  le  voyant  si  irrité 
contre  Ananus,  ôia  à  celui-ci  la  grande 
sacrificature,  qu'il  n'avait  exercée  que  qua- 
tre mois,  et  la  donna  h  Jésus,  fils  de 
Dauméus.  »  [Ibid.,  8.) 
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Bayle.  —  «  L'Evnngilc,  prôclié  par  des 
gens  sans  nom,  sans  élude,  sans  éloquence, 
crucllcmc^nt  persécutés  et  desLitués  do  tous 
les  a[)puis  liurnains,  ne  laisse  pas  de  s'éta- 
blir en  peu  de  temps  par  toute  la  terre. 
C'est  un  fait  quR  persoiuie  ne  peut  nier  et 
qui  prouve  que  c'est  l'ouvrage  de  Dieu.  » 
(Dictionnaire,  nvt.  Mahomet,  remarque  O.) 

J.-J.-KotssEAU.  —  «  Dans  l'établissement 
de  la  nouvelle  loi,  ce  ne  fut  point  à  des 
s.ivanls  (|ue  Jésus-Christ  voulut  confier  sa 
doctrine  et  son  ministère.  Il  suivit  dans 
son  choix  la  prédilection  qu'il  a  montrée  en 
toute  occasion  pour  les  petits  et  les  sim- 
ples ;  et,  dans  les  instructions  qu'il  donnait 
à  ses  disciples,  on  ne  voit  pas  un  mot 
d'étude  et  de  science,  si  ce  n'est  pour  mar- 
quer le  mépris  qu'il  faisait  de  tout  cela. 

«  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze 
pauvres  ()ècheurs  et  artisans  entreprirent 
(l'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur 
méthode  était  simple;  ils  prêchaient  sans 
art,  mais  avec  un  cœur  pénétré,  et  de  tous 
les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur  foi,  le 
])lus  frappant  était  la  sainteté  de  leur  vie. 
Leurs  disciples  suivirent  cet  exemple,  et 
le  succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens, 
alarmés,  firent  entendre  aux  princes  que 
J'Etat  était  perdu,  parce  que  les  otfrandes 
diminuaient;  les  [)hilosophes,  qui  ne  trou- 
vaient par  leur  comf)le  dans  une  religion 
qui  prêche  l'humilité,  s.e  joignirent  à  leurs 
j)rètres.  Les  railleries  et  les  injures  pleu- 
vaient  de  toutes  parts  sur  la  nouvelle  secte  ; 
les  persécutions  s'élevèrent  et  les  persécu- 
teurs ne  firent  qu'accélérer  le  progrès 
de  cette  immortelle  religion  qu'ils  vou- 
laient étouffer.  Tous  les  Chrétiens  cou- 
raient au  martyre,  tous  les  peuples  couraient 
au  baptême  :  l'histoire  de  ces  premiers 
temps  est  un  prodige  continuel.  »  (Réponse 
au  roi  de  Pologne,  t.  X'iV,  p.  2G2,  1793.) 

—  «  Voici,  Monsieur,  la  petite  réponse  que 
vous  demandez  aux  petites  ditTicultés  qui 
vous  tourmentent  dans  ma  lettre  à  M.  de 
Beaumont. 

«  1"  Le  christianisme  n'est  que  le  ju- 
daïsme ex[)!iqué  et  accompli.  Donc  les 
apôtres  ne  transgressaient  point  les  lois  des 
Juifs  quand  ils  leur  enseignaient  l'Evan- 
gile ;  niais  les  Juifs  les  persécutèrent  parce 
(pa'ils  ne  les  entendaient  pas,  ou  qu'ils 
feigiiaient  de  ne  pas  les  entendre  :  ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  ce  cas  est  arrivé. 

«  2°  J'ai  distingué  les  cultes  où  la  religion 
essentielle  se  trouve,  et  ceux  on  elle  ne  se 
trouve  pas.  Les  premiers  sont  bons,  les 
autres  mauvais....  Mais  dans  le  paganisme, 
c'était  autre  chose  :  comme  très-évidemment 
la  religion  essentielle  ne  s'y  trouvait  pas, 
il  était  permis  aux  apôtres  de  prêcher  con- 
tre le  paganisme,  môme  parmi  les  jiaïens, 
même  malgré  eux. 

«  3°  Quand  tout  cela  ne  serait  pas  vrai, 
que  s'ensuivrait-il  ?  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
permis  aux  membres  de  l'Etat  d'attaquer  de 
leur  chef  la  foi  du  pays,  il  ne  s'ensuit  point 
que  cela  ne  soit  pas  permis  à  ceux  à  qui 
Dieu  l'ordonne  cxjiressément.  Le  catéchisme 


vous  apprend  ([ue  c'est  là  le  cas  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Parlant  hun)aine- 
ment,  j'ai  dit  le  devoir  (ommun  des  hom- 
mes; mais  je  n'ai  point  dit  qu'ils  ne  dussent 
point  obéir  quand  Dieu  a  parlé.  Sa  loi  peut 
dispenser  d'obéir  aux  lois  humaines  ;  c'est 
un  {)rincipe  de  notre  foi  que  je  n'ai  point 
cond)attu.  Donc,  en  introduisant  une  reli- 
gion étrangère  sans  la  permission  du  sou- 
verain, les  apôtres  n'étaient  point  coupables. 
Cette  petite  réponse  est,  je  pense,  à  votre 
portée,  et  je  pense  qu'elle  suffit. 

«  Tranquillisez-vous  donc,  Monsieur,  je 
vous  prie  ;  et  souvenez-vous  qu'un  bon 
Chrétien,  sim|)le  et  ignorant,  tel  que  vous 
m'assurez  ôtte,  devrait  se  borner  à  servir 
Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  sans 
s'inquiéter  si  fi)rt  des  sentiments  d'autrui.  » 
(T.llî,  p.  16.) 

Dans  ses  Recherches  sur  le  Christianisme 
(eh.  3?t  et  35,  p.  375-393)  ,  le  philosophe  et 
naturaliste  C.  Bonnet  parle  en  ces  termes 
des  apôtres  et  do  la  piimitive  Eglise,  qu'ils 
i'ondèrent  : 

«  Si,  après  avoir  ouï  !a  Sagesse  elle-même, 
j'écoute  ces  hommes  extraordinaires  quelle 
inspirait,  je  croirai  l'entendre  encore  ;  c'est 
(}u'elle  parlera  encore.  Je  ne  me  deman- 
derai donc  plus  à  moi-même  comment  do 
simples  |)êcheurs  ont  pu  dicter  au  genre  hu- 
main des  cahiers  de  moraleforl  supérieurs  à 
tout  ce  que  la  raison  avait  conçu  jusqu'alors, 
des  cahiers  qui  épuisent  tous  les  devoirs, 
qui  les  rappellent  tous  à  leur  véritable 
source  ,  qui  font  dos  différentes  sociétés  ré- 
pandues sur  le  globe  une  seule  famille, 
qui  lient  étroitement  entre  eux  tous  les 
membres  de  cette  famille,  qui  enchaînerit 
cette  famille  à  la  grande  famille  des  intelli- 
gences célestes  ,  et  qui  doiment  |)Our  pèbe  à 
ces  familles  celui  dont  la  bonté  embrasse 
depuis  le  passereau  jusqu'au  chérubin?  Je 
reconnaîtrai  facilement  qu'une  si  haute  phi- 
losophie n'est  point  sortie  desd'anges  du  Jour- 
dain, et  qu'une  lumière  si  éclatante  n'a  point 
jailli  des  é[)aisses  ténèbres  de  la  Synagogue. 

«  Je  m'affermirai    de  plus   en    plus    dans 
cotte  pensée,  si  j'ai  la  patience  ou  l'espèce 
de  courage  de  parcourir  les  écrits   des   plus 
fameux  docteurs  de  cette  fanatique    et  or- 
gueilleuse Synagogue  ,  et  si  je  coiiqiare   ces 
écrits  à  ceux  de  ces  hommes  qu'elle  persé- 
cutait avec  tant    de   fureur  parce  que   leurs 
vertus     l'aflligeaient   et     l'irritaient.    Que's 
monstrueux  amas    de   rêves  et  de  visi'ons  I 
que  d'absurdités   entassées  sur  d'autres  ab- 
surdités !    quels    abus   de   l'interprétation  ! 
quel  étrange  oubli   de  la  raison  I  quelles  in- 
sultes au  bon  sens  I  etc.  Je  tente  de  fouiller 
dans  ce  matais,  sa  profondeur  m'étonne  ;  je 
fouille  encore,  et  j'en  tire  un  livue  précieux 
et  Ivtut  défiguré,  et  que  j'ai  [)eine  à  reconnaître. 
«  Je  me  tourne  ensuite  vers   les  sages  du 
paganisme,  j'ouvre  les  écrits  immortels  d'un 
Platon  ,  d'un  Xénophon,  d'un  Cicéron  ,  etc., 
et  mes  yei>x  sont  léjouis   par    ces  [)reinierp 
trails  de  l'aurore  de  la  raison.   Mais  que  ce? 
traits  sont  faible»,  mélangés,  incertains  !  quf 
de    nuages   ils  ont  à  [>ercer  !  La  nuit  finit  i' 
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peine,  le  joui'  il:',  pc.s  coinnicncé  ;  oriknt 
d'en  haut  n'a  pas  paru  encore  ;  mais  lus 
sages  espèrent  son  lever,  et  l'allendcnt. 

«  Je  ne  refuse  point  mon  admiration  à 
ces  beaux  gcMiit'S.  Ils  consolaient  la  nature 
humaine  des  outrages  (ju'elle  recevait  de  la 
superstition  et  de  la  barbarie.  Ils  étaient  en 
(luel'juc  sorte  \vs  précurseurs  do  cette  raison 
([ui  devait  mettre  en  évidence  ta  vie  et  l'iin- 
mortdlité.  Je  leur  aiiplitjuerais  ,  si  je  l'osais, 
ce  (pi'un  écrivain,  (|ui  était  mieux  eneoro 
qu'un  beau  génie,  disait  des  prophètes  :  Ils 
étaient  des  lampes  qui  luisaient  dans  un  lieu 
obscur. 

«  Mais,  |)lus  j'étudie  ces  sages  du  paga- 
nisme, plus  je  reconnais  qu'ils  n'avaient 
l)oinl  atteint  à  cette  plénitude  de  doctrine 
(]ue  je  découvre  dans  les  ouvrages  des  p^- 
cheurs,  et  dans  ceux  du  faiseur  de  tentes.  Tout 
n'est  point  homogène  dans  les  sages  du  pa- 
ganisuje,  tout  n'y  est  |)oint  du  môme  |)rix, 
et  j'y  aperçois  (ju^lquefois  la  perle  sur  le  fu- 
mier. Ils  disent  des  choses  atlmirables  et  qui 
semblent  tenir  de  Vinspiration  ;  mais,  je  ne 
sais,  ces  choses  ne  vont  point  autant  à  mon 
cœur,  cjue  celles  que  je  lis  dans  les  écrits  de 
CCS  hommes  que  la  philosophie  humaine 
n'avait  point  éclairés.  Je  trouve  dans  ceux- 
ci  un  genre  de  pathétisme,  une  onction,  une 
gcavité,  une  f(jrce  de  sentiment  et  de  pen- 
sée, j'ai  presque  dit,  une  force  de  nerfs  et 
de  muscles  que  je  ne  trouve  point  dans  les 
autres.  Les  premiers  atteignent  aux  moelles 
de  mon  Ame,  les  secondes  à  celles  de  mon 
esprit.  Et  combien  ceux-là  me  persuadent-ils 
))lus  que  ceux-ci  1  C'est  qu'ils  sont  plus 
persuadés  ;  ils  ont  vu,  oui  et  touché. 

«  Je  découvre  bien  d'autres  caractères,  qui 
me  paraissent  différencier  beaucoup  les  dis- 
ciples  de   Venvoyé  de  ceux  de  Socrate,  et 
surtout  des  disciples  de  Zenon.  Je  m'arrête 
à  considérer  ces  dilTérences,  et  celles  qui 
me  frappent  le  plus  sont  cet  entier  oubli  de 
soi-même,  qui  ne  laisse  à  l'âme  d'autre  sen- 
timent que  celui  de  l'importance  et  de  la 
grandeur  de  son  objet,  et  au  cœur  d'autres 
désirs  que  celui  de   remplir  fidèlement  sa 
dstination,   et  de  faire  du  bien  aux  hom- 
mes; cette  patience  réfléchie  qui  fait  sup- 
porter  les    épreuves  de  la  vie,  non  point 
seulement  parce  qu'il  est  grand  et  philoso- 
l)liique  de  les  sup|)orter,  mais  parce  qu'elles 
sont  lesdispensations d'une  Providence  sa^e, 
aux  yeux  de  laquelle  la  résignation  est  le  })!us 
bel  hommage;  cette  hauteur  de  [)ensées  et  de 
vues,  cette  grandeur  de  courage  qui  rendent 
l'ilmesupérieureà  tousces  événements,  parce 
qu'elles  la  rendent  supérieure  ii  elle-même; 
celte  constance  dans  le  vrai  et  le  bien  que 
rien  ne  peut  ébranler,  parce  que  ce  vrai  et  ce 
bien  ne  tiennent  pas  à  l'opinion,  mais  qu'ils 
reposent  sur  une  démonstration  d'esprit  et 
de  puissance  ,  cette  juste  appréciation   des 
choses...  Mais  combien  de  tels  hommes  sont- 
ils  au-dessus  de  mes  faibles  éloges!  Ils  se 
sont  peints  eux-mêmes  dans  leurs  écrits  : 
c'est  là  qu'ils  veulent  être  contemplés  ;  et 


(piel  parallèle  pourrais-je  faire  entre  les  élè- 
ves de  la  sagesse  divine  et  ceux  de  la  sagesse 
humaine  / 

«  Ces  sages   du   paganisme,   qui  disaient 
de   si   belles    choses    et  qui    en   faisaient 
tant  penser  aux  adeptes,  avaient-ils  enlevé 
au  peii[)le  un  seul  de  ses  préjugés  et  abattu 
la  moindre  idole?  Socrate,  que  je  nommerai 
l'instituieur  de   la  morale  naturelle,  et  qui 
fut  dans  le  [)aganisme  le  premier  martyr  de 
la    raison,   le    prodigieux   Socrate    avait -il 
changé  le  culte  d'Athènes  (it  opéré  la  plus 
légère  révolution  dans  les  mœurs  de  son  pays? 
«  P(!U  de  temps  après  la  mort  de  Venvoyé, 
je  vois  se  former  dans  un  coin  obscur  de  la 
terre   une  société  dont  les  sages  du  paga- 
nisme n'avaient  pas  môme  entrevu  h  possi- 
bilité. Celte  société  n'est  presque  composée 
que  de  Socrates  et  d'Epicures.Tous  ses  mem- 
bres sont  unis  élroitemer)t  par  les  liens  de 
l'amour  fraternel  et  de  la  bienveillance  la 
plus  [)ure  et  la  plus  agissante.  Ils  n'ont  tous 
qu'un  même  esprit,  c'est  celui  de  leur  fon- 
dateur. Tous  adorent  le  Grand  Etre  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  la  religion  de  tous  con- 
siste à  visiter  les  orphelins  et  les  veuves 
dans  leurs  afflictions,  et  à  se  préserver  «  des 
«  impuretés  du  siècle...  Ils  prennent  leurs 
«  repas  avec  joie  et  simplicité  de  cœur...  Il 
«  n'est  jioinl  de  pauvres  parmi  eux,  parce 
«  que  tous  ceux  qui  possèdent  des  fonds  de 
«  terre  ou  des  maisons  les   vendent  et  en 
«  apportent  le  prix  aux  conducteurs  de  la 
a  société.  En  un  mot,  je  crois  contempler 
«  un  nouveau  paradis  terrestre,  mais  dont 
«  tous  les  arbres  sont  des  arbres  de  vie.  » 
Quelle   est  donc   la   cause  secrète  d'un    si 
grand  [)hénoniène  moral?  P.ir  quel  [irodige, 
inconnu  à  tous  les  siècles  qui  ont  précédé, 
vois-je  naître  au  sein  de  la  corru|)tion  et  du 
fanatisme  une  société  dont  le  principe  est 
l'amour  des  hommes;  la  hn,  leur  bonheur; 
le  mobile,  l'approbation  du  souverain  juge  ; 
l'espérance,  la  vie  éternelle  ? 

«  M'abuserais-je  ?  Le  premier  historien  de 
cette  société  en  aurait-il  exagf'ré  les  vertus, 
les  mœurs,  les  actions?  Mais  les  hommes 
dont  il  parlait  n'avaient  guère  tardé  à  se 
faire  connaître  dans  le  monde  :  ils  étaient 
environnés,  pressés,  observés,  [lersécutés 
par  une  foule  d'ennemis  et  d'envieux  ;  et  si 
l'adversité  manifeste  le  caractère  des  hom- 
mes, je  dois  convenir  que  jamais  hommes 
ne  purent  être  mieux  connus  que  ceux-ci. 
Si  donc  leur  historien  avait  exagéré  ou  dé- 
guisé les  faits,  est-il  à  croire  qu'il  n'eût 
{)oint  été  relevé  par  des  contemporains 
soupçonneux,  vigilants,  prévenus,  et  qui 
n'étaient  point  animés  du  même  intérêt? 

«  Au  moins  ne  pourrai-je  suspecter  avec 
fondement  le  témoignage  que  je  lis  dans 
cette  fameuse  lettre  d'un  magistrat  (4-5)  éga- 
lement éclairé  et  vertueux,  chargé  par  un 
grand  prince  (46)  de  veiller  sur  la  conduite 
de  ces  hommes  nouveaux  que  la  police 
surveille  partout.  Ce  témoignage  si  remar- 
quable est  celui  que  rendaient  à  la  nouvelle 


(45)  Piinc  le  jeune. 


(40)  Trujan. 
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société  ceux  niemes  qui  l'abandonnait-nt  et 
la  traliissaienl;  et  c'est  ce  même  témoignage 
i]ue  le  magistrat  ne  contredit  ooint,  qu'il 
met  sous  les  yeux  du  prince. 

«  Ils  assuraient  que  toute  leur  erreur  ou 
«  leur  faute  avait  élé  renfermée  dans  ces 
«  points  :  qu'à  un  jour  marqué  ils  s'assem- 
«  Liaient  avant  le  lever  du  soleil,  et  clian- 
«  talent  tour  à  tour  des  vers  à  la  louange 
«  du  Christ^  comme  s'il  eût  été  Dieu  ;  qu'ils 
«  s'engageaient  par  serment,  non  à  quehpie 
«  crime,  mais  à  ne  point  commettre  de  vol 
«  ni  d'adullcre,  à  ne  point  manquera  leur 
«  promesse,  à  ne  point  nier  un  dépôt  ;  (pi'a- 
«  près  cela,  ils  avaient  coutume  de  se  sépa- 
«  rer,  et  ensuite  de  se  rassembler  [)Our 
«  manger  en  commun  des  mets  iiuiocents.» 

«  Il  me  semble  que  je  n'ai  point  changé 
de  lecture  et  que  je  lis  encore  Vhistorien  de 
cette  socieYe  extraordinaire.  Ceux  qui  ren- 
daient un  témoignage  si  avantageux  à  ses 
principes  et  à  ses  mœurs  étaient  pourtant 
des  hommes  qui,  assurés  de  la  protection 
du  prince  et  de  ses  ministres,  auraient  pu 
la  calomnier  im[)U[iémt'nt,  Le  magistrat  ne 
combat  point  ce  témoignage,  il  n'a  donc  rien 
il  lui  opposer.  Il  avoue  donc  tacitement  ces 
principes  et  ces  mœurs?  Est-ce  le  nom  seul 
gue  l'on  punit  en  eux ,  dit-il  ,  ou  sont-ce  les 
crimes  attachés  à  ce  nom?  Il  insinue  donc 
très-clairem(.'nt  ([ue  c'était  un  nom  gxCon 
punissait,  plutôt  que  des  crimes?  Quel  ac- 
cord singulier  entre  dciix  écrivains  dont  les 
o|)inions  religieuses  et  les  vues  étaient  si 
différentes!  Quel  monument!  quel  éloge!  Le 
magistrat  est  contemporain  de  l'historien  : 
tous  deux  voient  les  mêmes  objets  et  prosipie 
de  la  môme  manière.  Serait-il  possible  fiue 
la  vérité  ne  fût  point  là? 

«  Mais  le  magistrat  fait  un  reproche  à 
cette  société  ûliommes  de  bien;  et  quel  est 
ce  reproche?  Une  opiniâtreté  et  uneintlexiblo 
obstination  qui  lui  paraissent  punissables. 
«  J'ai  jugé,  ajoute- t-il,  qu'il  éîait  nécessaire 
«  d'arracher  la  vérité  j)ar  la  force  des  tour- 
«  ments....  je  n'ai  découvert  qu'une  mau- 
«  vaise  superstition  portée  à  l'excès.  » 

«  Ici  le  magistrat  ne  voit  plus  comme 
Vhistorien  ,  mauvaises  superstitions  :  c'est 
(pie  ce  ne  sont  })lus  des  faits,  des  mœurs  que 
le  magistrat  voit;  c'est  une  doctrine,  et  pour 
être  bien  vue,  cette  doctrine  demandait  des 
yeux  ()lus  exercés  dans  ce  genre  d'observa- 
tion. Je  fais  d'ailleurs  beaucoup  d'attention 

14")  Tacite  sur  Néron. 
48)  Pline  le  jeune  dans  la  même  Lettre. 
41))  L'un  des  plus  sitvaiits  Pèrtsgrecs.  Il   naquit 
dans  1;*  uièce,  selon  les  uns  Tan  97,  selon  d'au  res 
l'un  120  ou  140.  11  avaii  oié  dans  sa  jeunesse  disci- 
ple de  Poly carpe. 

Il  tut  évèque  de  Lyon.  On  place  sa  mort  à  l'an  202. 
€  La  tiadiiioii  des  apôires,  disait  ce  Père,  s'est  ré- 
pai.diJe  dans  tout  l'univ  is,  ei  tous  ceux  (pu  cher- 
chent la  vérité  dans  sa  source  trouveront  cette  ira- 
dlt  on  consacrée  dans  chaque  Eg'ise.  Nous  pour- 
rions faire  un  dénombrement  de  tous  ceux  que  les 
apôires  ont  consii  ués  évoques  dans  ces  Eglises  et 

de  tous  îeiiis  siiccessmr  jus<,u'à  r  o^  jours C'rst 

par  une  leile  succession  non  interrompue  que  i>ous 


à  l'heureuse  opposition  qui  se  rencontre  ici 
entre  les  deux  écrivains  :  elle  me  |)araît 
concourir,  comme  le  reste ,  à  mettre  la  vé- 
rité dans  tout  son  jour.  Ce  n'est  point 
comme  un  partisan  secret  de  la  nouvelle 
secte  que  le  magistrat  en  juge;  c'est  au  tra- 
vers de  tous  ses  préjugés  de  naissance , 
d'éducation,  de  philosophie,  de  polili(iue,  de 
religion,  etc.  J'aime  à  apprendre  de  lui  cette 
inflexible  obstination.  Quel  est  donc  le  sujet 
d'une  obstination  qui  résiste  à  la  force  des 
toni'ments?  Serait-ce  quelque  opinion  parti- 
culière? '^on,  ce  sont  des  faits  et  des  faits 
dont  tous  les  sens  ont  pu  juger.  » 

«  La  société  naissante  se  fortifie  de  jour 
en  jour,  elle  s'étend  de  proche  en  proche  ,  et 
larlout  oii  elle  s'établit  je  vois  la  corruption, 
e  fanatisme,  la  su[)erstition  ,  les  préjugés, 
'idolâtrie  tomber  au  pied  de  la  croix  du  fon- 
dateur.Bïenlol  la  capitalcdu  monde  se  [)euple 
de  ces  néophytes;  elle  en  regorge  :  mullitudo 
ingens  (kl);  ils  inondent  les  plus  grandes  pro- 
vinces de  l'empire,  et  c'est  encore  de  ce 
même  magistrat  (i8),  rornement  de  son  pays 
et  de  son  siècle  ,  que  je  rap()rends.  Il  était 
gouverneur  de  deux  grandes  [)rovinces,  la 
Biihynie  et  le  Pont,  Il  écrit  à  son  prince  : 
«  L'alïffire  m'a  |)aru  digne  de  vos  rétlexions, 
«  par  la  multitude  de  ceux  qui  sont  enve- 
«  îoppés  dans  ce  péril;  car  un  très-grand 
«  nombre  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
«  ordre,  de  tout  sexe  ,  sont  et  seront  tous 
«  lesjours  impliquées  dans  celle  accusation. 
«  Ce  ma!  contagieux  n'a  pas  seulement  in- 
«  fecté  les  villes,  il  a  gagné  les  villages  et 
«  la  camjtagne....  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  les  temples  étaient  presque  déserts, 
les  sacrifices  négligés,  et  les  victimes  |)res- 
que  sans  acheteurs. 

«Corinthe,  Ephèse,  Thessalonique,  Phi- 
li})pes.  Colosses  et  quantité  d'auires  villes 
plus  ou  moins  consiiléiables,  m'oUrenl  une 
foule  de  citoyens  qui  embrassent  la  nou- 
velle doctrine.  Je  trouve  l'histoire  de  la 
fondation  de  ces  sociétés  particulières,  non- 
seulement  dans  Vhistorien  de  la  grande  so- 
ciété dont  elles  faisaient  partie,  mais  encore 
dans  les  lettres  de  ce  disciple  infatigable 
qui  les  a  fondées.  Je  vois  la  tradition  orale 
s'unir  ici  à  la  tradition  écrite,  et  concourir 
avec  elle  à  conserver  et  à  fortifier  le  témoi- 
gnage. Je  vois  les  disciples  du  n'  siècle 
donner  la  main  à  ceux  du  i"  ;  un  Iré- 
née  (49),  recevoir  d'un  Polycarpe  (50)  ce 
que  celui-ci  avait  lui-même  reçu  d'un  des 

avons  rfçn  la  iradilion  qui  subsiste  actuellement 
da  s  l'Egliso,  de  même  que  la  dcctrine  de  la  vc- 
riié  lelle  qu'elle  a  élé  préchée  par  les  apôlrr-s.  » 

(50)  Evèqne  de  Smyriie,  ei  conducteur  des  Egli- 
ses d'Asi'.  Il  avait  été  disciple  de  saint  Jean,  et  il 
se  plaisait  à  raconter  les  discours  qu'il  avait  ouïs  de 
la  bouche  de  cei  apôtre.  «  Polycarpe,  écrivait  Irc- 
l'ée,  en-eigue  les  mêmes  choses  qu'ont  enseignées 
les  apôlies;  il  a  cunve  se  avec  plusieurs  de  ctiix 
qui  ont  vu  le  Christ...  Je  l'ai  vu  dans  ma  jeunesse, 
c^r  il  a  reçu  longiemps  et  a  souffert  le  plus  glo- 
rieux martyres,  dans  une  trés-gr«nde  vieil!e-se.  » 
(Voyez    les   éclaircissements,  elc,  à  l'auire  pagr.) 

«  Je  pourrais,  dit  encore  Irénée,  marquer  la  placti 
où  Polycirpe  enseignait.  [Je  pour- 
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|)r8iî-.icrs  U'-iiioins  0(u!;<ircs  (51),  et  celto 
ch^iine  de  li'moigii.igcb  (yaditiuimcls  se  pro- 
longer sans  inlerru))liun  duraîil  les  Ages  sui- 
vants, »  etc. 

Cahet.  —  Dans  son  Vrai  cftristiunistne  sui- 
vant Jesus-Clirist,  M.Cabet  l'ait  |)io!essioii  (Je 
croire  et  d'accepter  comme  véritables,  en  les 
admirant  profondément,  tous  les  récits  du 
Nouveau  Testameiit  sur  les  apôtres,  leurs 
œuvres,  K'urs  |>ersécutions,  leurs  prédica- 
tions, leiM- martyre  et  l'avénemeiit  du  chri- 
stianisme dans  le  monde.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  faible  partie 


reront  Jôsns  comme  le  (y'hrist,  Fils  de  Dieu, 
leur  Jîui,  leur  Seiyncur  et  leur  Maître,  (ju'ils 
rappelleront  désormais  Jésus-Christ ,  ([u'ils 
exécuteront  ses  commandements  et  sa  loi.  » 

II.  —  Première  prédication  par  Pierre.  — 
«  Cùsi  Pierre  qui,  assisté  des  onze  autres 
a|)ôlres,  commence  la  prédication  ou  l'ensei- 
gnement public  en  empl<>yant  le  mot  Frères. 

«  Mes  Frères  !  .  .  .  dit-il,  que  toute  la  mai- 
son d'Israël  sache  très  -  certainement  que  ce 
Jésus  que  vous  avez  crucifié ,  Dieu  l'a  fait  le 
Seigneur  et  le  Christ. 

«  Frères,  répondirent  les  auditeurs  con- 


V.  —  Fnvoi  du  Saint-Esprit.  —  «  Voici  le      verljs,  que  faut-il  que  nous  fassio7is? 
récit  de  Jean  :  «  —  Faites  pénitence  !  que  chacun  de  vous 

«  Dès  le  dimanche  après  la  Passion,  sur  le      soit   baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  pour 


soir,  les  disciples  étant  assemblés,  Jésus 
leur  apparaît,  se  tient  au  milieu  d'eux  et 
leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous!  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  aussi 
vwi-même  (|)yur  prècdier  l'Evangile).  >-  Puis 
il  souffle  sur  eux  et  leur  dit  :  Recevez  le 
Sainl-Fsprit.  [Joan.  xx,  19-2-i!.) 

«  Voici  le  récit  des  Actes  des  apôtres  : 

«  Le  jour  même  de  la  Pentecôte  {cinquante  [Act.  ii,  îi-il.) 
jours  a|)rès  la  Passion),  les  disciples  étant 
tous  assemblés  et  assis  dans  une  maison,  on 
entendit  un  grand  bruit,  comme  d'un  vent 
violent  et  impétueux  qui  venait  du  ciel.  — 
Jin  même  temps  ils  virent  paraître  co.n.ne 
des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'ar- 
rélèrcnt  sur  chacun  d'eux.  —  Aussitôt  ils 
furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils 
commencèrent  à  parler  diverses  langues , 
selon  que  le  Saint-Esprit  leur  mettait  -les 
paroles  en  la  bouche.  —  Or,  il  g  avait  à  Jé- 
rusalem un  grand  nombre  de  Juifs  reli- 
gieux de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
(ici;  et  ils  furent  épouvantés  d'entendre  ces 
Galiléens  parler  les  langues  de  tous  leurs 
pays.  »  {Act.  ii,  1-12.) 

«  Nous  examinerons  |)lus  tard  cette  des- 
cente du  Saint-Esprit  (dont  nous  avons  déjà 
parlé).  » 

CiiAP.  XIV.  —  Apôtres. 

«  A'près  tant  de  grands  spectacles,  en  voici 
un  qui  n'est  ni  moins  grand,  ni  moins  digne 
d'attention  :  c'est  celui  de  douze  hommes 
qui,  choisis  par  Jésus  dans  les  rangs  du 
})euple,  instruits  par  lui,  imbus  de  sa  doc 


obtenir  la  rémission  de  vos  péchés,  et  vous 
recevrez  le  don  du  Saint-Esprit Sauvez- 
vous  du  milieu  de  cette  race  corrompue  ! 

«  Et  les  esprits  sont  tellement  préparés, 
qu(!  dès  le  [iremier  jour  de  la  prO{)agande 
3,000  personnes  environ  se  joignent  aux  dis- 
ciples, se  déclarent  disciples  et  se  font 
baptiser  pour  la  doctrine  de  la  fraternité.  » 


IV.  —  Seconde  prédication  par  Pierre.  — 
«  Pierre  [irôche  encore,  accomjjagné  de  Jean, 
et  dit  : 

«  Vous  avez  renoncé  le  Saint  et  le  Juste  et 
voivs  lui  avez  préféré  un  meurtrier...  Cepen- 
dant,  mes  Frères,  je  sais  que  vous  avez   agi 

par  ignorance Faites   donc  pénitence   et 

convertissez  vous,  afin  que  vos  péchés  soient 
effacés.  {Act.,  m,  12-19.) 

«  El  cinq  mille  se  font  baptiser.  » 

VII.  —  Supplice  d'Etienne.  —  «  Bientôt  ce- 
pendant, edrayés  des  progrès  des  apôlres  et 
surtout  des  succès  de  la  })ropagandc  pt:)pu^ 
lairede  l'éloquent  Etienne,  l'un  des  sept  dia- 
cres ,  les  ennemis  de  la  doctrine  nouvelle 
rcntr;iînent  au  conseil  des  prêtres  et  pro- 
duisent contre  lui  de  faux  témoins  qui  l'ac- 
cusent.d'attaquer  le  culte  et  Te  temple;  mais, 
transporté  d'enthousinsme ,  le  courageux 
propagandiste  s'écrie  : 

«  Le  Très-Haut n'habitepointdansles temples 
faits  par  lu  main  des  liomuies,  selon  celte  pa- 
rolii  du  Prophète  :  Le  ciel  est  mon  trône  et 
lu  terre  est  mon  marchepied. 

«  Têtes  dures,  hommes  incirconcis  de  cœur 


trine.  préparés  sous  ses  yeux  à  \a  propagande  et  d'oreilles  ,  vous  résistez  toujours  au  Saint- 

et  à  V organisation  ,  d'abord  consternés  ,  dé-  Esprit,  et  vous  êtes  tels  que  vos  pères  ont  été. 

courages  et  presque  dispersés  par  son  sup-  Quel  est  celui  d'entre  l'es  prophètes  que  vos 

plice  ,  se  rapprochent  et  s'enhardissent  h  la  pères  n'aient   point  persécuté?  Ils   ont   tué 

voix  de  femmes  enthousiastes,  s'encouragent  ceux  qui  leur  prédisaient  l'avènement  du  Juste 

et  s'exaltent  à  l'exemple  de  son  dévouement  que  vous  venez  de  trahir  et  dont  vous  avez 


et  de  son  courage,  s'enflamment  au  soi-venir 
de  ses  vertus,  se  |)énètrent  de  son  Esprit  et 
de  ses  principes,  s'imprègnent  de  son  amour 
])0ur  riminanilé  ,  se  réunissent ,  méditent , 
discutent,  délibèrent  et  décident  qu'ils  ado- 

€  Je  pourrais  décrire  sa  façon  de  vivre  et  tout 
ce  qui  caracl.  risail  sa  personne. 

♦  Je  pourrais  encorfi  rendre  les  discours  qu'il  te- 
nait au  peuple,  cl  tout  ce  qu'il  raconiaii  de  ses 
conversations  avec  Jean  et  avec  d'ànires  qui 
avait nt  vu  le  Seigneur.  Tout  ce  qu'il  disait  de  sa 
per&OQQe,  de  ses  miracles  et  de  sa  doctrine,  il  le 


été  les  'meurtriers. 

«  A  ces  paroles,  ils  entrent  en  rage  et  grin- 
cent des  dents  contre  lui. 

«  Mais  ,  rempli  de  l'Esprit-Saint  et  levant 
les  yeux  au  ciel ,   Etienne  s'écrie  :  Je  vois 

rapportait  comme  il  le  tenait  des  témoins  ocu- 
laires de  la  parole  de  vie  !  tout  ce  qu'il  disait  la- 
dessus,  cegsaiiit  homme,  était  exactcmenl  conforme 
.T  nos  Ecritures.  >  (l£i;skBF,  1.  v,  chapitro  15  et  20. 
Voyez  les  notes  de  M.  Seigneur  sur  i'ouvrage'd'Ad- 
dis-.in,  p.  228,  229,  t.  I. 
(51)  S.  Jeaa. 
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les  deux  ouverts  et  le  Fils  de  rfiomme  debout 
à'ia  droite  de  Dieu. 

«  Alors,  poussant  de  grands  cris  et  se  bou- 
rhant  les  oreilles,  ils  se  jettent  sur  lui  tous 
ensemble,  r entraînent  hors  de  la  ville  et  le 
lapident ,  tandis  que  ihéroique  victime  glori- 
fie son  maître  et  l'imite  en  pardonnant  à  ses 
bourreaux.  »  {Act.  vu,  48-59.) 

viii.  —  Persécution  générale.  —  «  Bieiilôt 
une  grando  persécution  géiiéralci  vint  acca- 
bler l'/t^/Z/se  de  /(^/-«sd/cm,  dont  tous  les  fidèles, 
excepté  les  npôtres,  sont  expulsés  et  disjjer- 
sés  ;  et  c'est  Paul,  jeune  pluuisiou  do  Tarse, 
Tun  des  meU'  trieis  d'Etienne  et  celqi  (fui 
f^ardait  les  vêlements  des  aulre-',  c'est  Paul, 
(iisons-nous  ,  qui  est  le  principal  agent  de 
cette  persécution;  c'est  lui  qui  ravage  l'E- 
glise, entrant  dans  les  maisons,  en  arrachant 
les  liOQimes  et  les  femmes  pour  les  jeter  en 
prison.  (Act.  vu,  47-49  ;  viii,  3.) 

«  Ce  Paul  est  si  violent  contre  les  disci- 
ples, que,  partant  pour  Damas,  il  sollicite 
du  grnntl  prède  l'autorisation  de  persécuter 
tous  ceux  qu'il  y  trouvera  et  de  les  envoyer 
prisonniers  h  Jérusalem  ;  mais  ,  en  chemin 
et  près  d'arriver  h  Damas,  il  se  trouve  subi- 
tement converti,  opère  ensuite  de  nom- 
i)reusps  conversions ,  et  devient  à  son  tour 
(ie  la  part  des  Juifs  un  objet  de  haine  et  de 
persécution. 

«  Les  Juifs  de  Damas  conspirent  sa  mort 
et  font  sentinelle  aux  portes  de  la  ville  ])our 
l'arrêter  et  le  tuer;  mais  les  disci[)k:s,  ceux 
qu'il  persécutait  tout  h  l'heure,  le  descendent 
})endant  la  nuit,  do  la  muraille,  dans  une 
corbeille.  (Act.  ix,  25.) 

«  Après  une  assez  longue  paix,  la  persécu- 
tion recommence.  —  Hérode  fait  d'abord 
périr  par  l'épée  l'un  des  apôtres  ,  Jacques  le 
Majeur,  et  il  fait  emprisonner  Pierre  \)uuv  le 
faire  mourir.  Les  Actes  des  apôtres  disent 
que  : 

«  Dans  sa  prison  Pierre  est  gardé  par  qua- 
tre bandes  de  quatre  soldats  chacune  ,  et  dort 
enchaîné  entre  deux  gardes,  lorsqu'un  ange 
vint  le  délivrer,  la  nuit  qui  précède  le  jour 
(ixé  pour  le  supplice.  Hérode  est  si  furieux 
quil  fait  périr  les  soldats  après  les  avoir  fait 
mettre  à  la  question.  Peu  après  ,  cet  Hérode  , 
qiion  appelle  un  dieu,  péril  frappé  par  un 
ange.  [Act.  xn.) 

«  Nous  allons  voir  que  ces  persécutions 
facilitent  la  pro|)agande§au  lieu  de  l'arrêter. 
Mais  voyons  d'abord  la  conversion  de  Paul.  » 

IX.  —  Conversion  de  Paul.  —  «  En  subs- 
tance, Paul  raconte  : 

«  Que  c'est  Jésus  lui-môme  qui  l'a  con- 
verti en  lui  apparaissante  la  porte  de  Da- 
mas, et  qu'il  Ta  choisi  pour  être  son  instru- 
ment pour  prêcher  lEvangile  ,  surtout  de- 
vant les  sages  et  les  rois.  [Act.  ix.) 

«Aussi  prendrâ-t-il  le  titre  (ïapôtreiae 
Jésus-Christ ,  non  de  la  part  des  houjmes  et 
par  un  homme ,  mais  par  Jésus-Christ ,  ou 
par  la  vocation  divine,  ou  par  la  volonté  de 
Dieu. 

«  On  conçoit  quelle  puissance  va  avoir 
pour  iaire  lie -la  propagande  ce  Paul,  riche 


pharisien,  citoyen  romain ,  d'abord  connu 
pour  l'i.n  des  plus  violents  [)erséculeurs, 
subitement  éclairé  et  converti,  et  choisi  par 
Jésus-Christ  lui-même  i)our  être  le  principal 
instrument  de  prédicatio:).  » 

XI.  —  La  persécution  facilite  la  propa- 
gande. —  «  Nous  avons  vu  la  perséculion 
faire  sortir  de  Jérusalem  un  grand  nombre 
de  disciples. 

«  Les  exilés  se  retirent  dans  des  villes  où 
ils  ne  seraient  point  allés,  et  convertis- 
sent des  gens  qu'ils  n'auraient  jamais  vus. 
[Ad.,  VIII,  h.)  C'est  ainsi  que  Philippe  est 
poussé  à  5n;«orje  et  y  fait  beaucoup  de  prosé- 
lytes, noti'unmenl  \Qinagicicn  o\\  ^enchanteur 
Si}no7i,  (fui  exerce  une  grande  induence.  Il 
convertit  également  le  trésorier  de  la  reine 
d"Eihif)pie. 

«  Paul  lui-môme,  l'un  des  [)lus  violents 
persécutiMU'S,  subitement  converti,  s'adjoint 
aux  apôtres  et  devient  l'un  des  plus  i)uis- 
sants  propagandistes. 

«  Ce  Paul  fait  tant  de  conversions  à  Da- 
mas, que  nous  venons  de  voir  les  incré- 
dules vouloir  le  tuer  :  ce  sont  les  fidèles 
qui  l'orit  sauvé  en  le  descendant  de  la  mu- 
raille dans  une  corbeille  ;  et  vous  juyez  er.- 
core  quelle  influence  va  lui  donner  cetlo 
merveilleuse  délivrance  ! 

«  Arrivé  à  Jérusalem,  accueilli  par  les 
apôtres,  il  y  fait  encore  tant  de  conversions, 
(jue  les  incrédules  veulent  le  faire  périr,  et 
ce  sont  les  frères  qui  le  sauvent  encore  en 
le  conduisant  à  Césarée,  d'oii  ils  l'envoient 
à  Tarse. 

«  De  son  côté,  Pierre  se  rend  à  Lgdde,  à 
Sarone,  à  Joppé,  où  il  convertit  une  damo 
riche  ;  à  Césarée,  où  il  convertit  le  chef 
d'une  cohorte  de  la  légio'i  italienne,  un 
homme  riche  nommé  Corneille.  [Act.  ix: 
et  X.) 

«  Barnabe  se  renti  de  Jérusalem  ù  An- 
tioche,  où  l'appellent  les  progrès  faits  par 
les  exilés.  De  là,  il  va  chercher  Paul  à  Tarse 
et  l'amène  h  Antioche,  oiî  tons  deux,  y  de- 
meurant pendant  un  an,  font  tant  de  con- 
versions, qu'ils  y  organisent  une  Eglise  c[ui 
deviendra  célèbre  et  dans  laquelle  on  com- 
mence à  ap|)eler  CHRETIENS  les  fidèles 
nommés  jusque-là  Galiléens,  Nazaréens,  et 
môme  Esséniens.  »  (Pag.  70.) 

XII.  —  Chrétiens,  —  Christianisme.  — 
«  La  doctrine  de  Jésus  n'est  d'abord  traitée 
que  comme  une  hérésie  ou  une  erreur,  dont 
les  partisans  ne  sont  considérés  que  comme 
une  secte,  appelée  la  secte  des  Nazaréens 
{Act.  XXIV,  3-14),  ou  des  Galiléens,  ou  des 
Esséniens.  —  C'est  à  Antioche  que,  comn'ie 
nous  venons  de  le  voir,  le  nom  de  Chré- 
tien est  ()ris  [)Our  la  première  fois.  {Act. 
XI,  ^6-,) 

«  Mais  bientôt  l'hérésie  deviendra  une 
Religion,  qui  sera  appelée  le  CHHiSTI4- 
NISIME,  et  la  secte  deviendra  la  grande  na- 
tion chrétienne  dont  les  membres  couvriront 
la  terre.... 

«  Tous  sont  baptisés. 

«  Tous  vendent  leurs  terres,  et  inettcjit 
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en  commun  le  piiv  tlo  la  veiilc  avec  leurs 
aiilrcs  biens  cl  Ir  produil  de  leur  travail. 

«  Tons  travaillent,  parce  (juc,  dit  Paul, 
celui  qui  ne  travaille  pas  doit  s'aOatenir  de 
manger. 

«  On  ne  voit  parmi  eux  ni  pauvres  ni 
riches. 

«  Tous  mangent  en  commun  à  des  tables 
frugales. 

«  Sept  diacres  sont  d'abord  élus  par  tous 
les  associrs  ponr  administrer  la  commu- 
nauté, prù|'arer  les  tables,  soigner  les  ma- 
lades, et  distribuer  à  cliacun  ce  dont  il  a 
besoin, 

«  Puis  un  évé(/ue  est  élu  |)Our  gouverner 
l'Kgiise,  pour  olFrir  les  prières  el  les  nou- 
veaux sacrilices ,  et  pour  dir  ger  l'instruc- 
tion. 

«  L'apôtre  Jacques  est  le  premier  évoque 
de  Jérusalem.  iNéanmoins  Pierre  reste  pré- 
sident el  clielde  tous  les  apôtres  et  de  tons 
les  Chrétiens. 

«  Les  anciens,  sous  le  litre  de  preslrrs 
(mot  grec  qiii  signifie  fic/Z/arc/),  forment  !o 
conseil  de  révè(pie,  le  surveillent  et  l'aident 
dans  ses  fondions  spirituelles 

a  S.  Jean  devenu  vieux,  sa  voix  est  si  faible 
qu'il  ne  peut  que  répéter:  Mes  ciiers  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres!  «  Mais  »  (lui  de- 
mandent ses  discijiles  fatigués  de  l'onloiidre 
répéter  toujours  la  môme  phrase)  «pourquoi 
«  nous  dites-vous  donc  toujours  la  mémo 
«  chose?— Parce  que,  répondit-il,  c'est  le  com- 
«  mandement  du  Seigneur,  et  pourvu  tpi'ou 
«  Vohserve,  ce  commandcnient  SUFFIT.  » 

«  Ainsi,  pres-pie  ions  les  apôtres  |)éris- 
sent  martvrs  1....  Kl  tous  acceptent  ce  mar- 
tyre avec  enthousiasme,  pour  la  doclriiuî  de 
la  fraternité  !....  El  Ions  |)roclament  (jue  le 
christianisme  est  renfermé  dans  ce  com- 
mandement de  Jésus  -  Christ  :  ALMEZ- 
VOUS  !!I  »  [Le  vrai  christianisme  suivant  Je- 
sus-Christ,  par  Cabet,  chap.  13,  §  5,  et  cliap. 
l.i,  §  1  à  18.) 

A.  Glépix,  —  Dans  sa  Philosophie  du  so- 
cialisme, ou  Etude  sur  les  transformations 
dans  le  monde  et  dans  l'humanité,  Gnépin 
ap[)récic  en  ces  termes  l'œavre  des  apôtres 
dont  il  déclare  accepter  les  divins  enseigne- 
ments : 

l'oeuvre  des  apôtres. 

«  Jésus-Christ  avait  révélé  la  bonne  nou- 
velle, c'était  le  règne  de  Dieu  par  la  pra- 
tique de  la  charité,  c'est-à-dire  de  l'amour 
intelligent  et  dévoué  des  autres  hommes; 
c'était  encore  une  nouvelle  et  seconde  vie 
des  âmes,  plus  brillante  et  plus  heureuse, 
accordée  par  Dieu  à  ceux  qui  auraient  cru 
dans  sa  [)romesse,  dans  sa  parole  incarnée, 
et  qui  auraient  manifesté  celte  croyance 
par  des  actes  de  fiaternilé.  N  .us  allons  voir 
maintenant  cetU;  |)arole,  transmise  par  ses 
apôtres,  se  tranformer  en  une  religion  nou- 
velle. 

«  Depuis  longtemps  Rome,  la  Grèce  et  la 
Judée  s'étaient  réciproquement  pénétrées. 
La  Judée,  depuis  deux  siècles,  au  dire  des 
Actes  des  apôtres,  avait  en  pays  étranger  ses 
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Moïse,  où  l'on  prêchait  l'unité  de  Dieu, 
non-seulement  aux  Juifs,  mais  aussi  à  tous 
les  infidèles  qui  en  sollicitaient  l'entrée.  Ce 
courant  religieux  ne  se  reportail  [las  seule- 
ment à  rOrienl  vers  le  pays  des  mages, 
vers  ces  royaumes  do  l'ancienne  Asie,  avec 
los(|ueis  le  mosaïsme  avait  déjà  communié  ; 
il  existait  aussi  d'Oiient  en  Occident.  La 
Grèce  asiatique,  l'ancienne  Grèce,  l'Ilalie 
elle-même,  comptaient  de  nombreuses  co- 
lonies de  commergants  juifs  inq)laiitées 
dans  leur  sein.  Tous,  comme  au  pays  natal, 
se  réunissaient  le  jour  du  sabbat  pjur  lire 
les  saintes  Ecritures  cl  discuter  sur  les 
grandes  questions  du  monde  et  de  l'huma- 
nité. De  son  côté,  la  Grèce,  par  ses  colonies, 
par  ses  armes  et  j)ar  ses  i  hilosophes,  s'émit 
mise  en  rapf)ort  avec  la  plupart  des  contrées 
coMnues.  Son  commerce  lui  avait  ouvert  les 
porles  des  pays  gaulois,  lille  avait  civilisé 
la  Sicile,  ciéé  dans  ritalie  des  cités  riches 
et  puissantes;  elle  avait  semé  ses  <  nfants 
sur  les  rivages  de  l'Asie  comme  autant  d(; 
juonniers  destinés  à  guider  un  jour  sa  civi- 
lisation ;  enfui  le  moment  était  venu  oii, 
par  Alexandie,  le  fameux  guerrier,  l'habile 
organisateur  de  la  cavalerie  macédonienne, 
elle  s'était  élancée  le  sab.'C  à  la  main  sur 
l'Asie  et  sur  l'Afrique  elle-inème,  condui- 
sant Arisloto,  la  [)lus  haute  pcrsonnificatioi 
de  sa  science  et  de  sa  philosophie.  5  l'exa- 
men des  langues,  des  lois,  des  ix'ligions,  des 
antiquités,  des  usages,  des  peuples  de  la 
majoiité  du  monde  connu;  h  l'étude  de 
leurs  plantes,  de  leurs  animaux  sauvages  et 
domestiques,  de  leurs  pliilosophies  el  de 
leurs  sciences.  Quant  à  Rome,  les  armées 
redoutaient  depuis  longtemps  ses  guerriers, 
et  les  peuples  l'avidité  de  ses  proconsuls. 
Aussi,  dans  toutes  les  villes  d'Egypte,  de 
Syrie,  de  Grèce  et  d'Italie,  bien  des  hommes 
parlaient  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Dans 
toutes,  les  philosophes  des  diverses  con- 
trées discutaient  entre  eux  sur  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  religion,  de  la  science 
et  de  la  philosophie.  Ainsi  s'était  établi, 
déjà  longtemps  avant  le  Christ,  un  terrain 
nouveau  préparé  par  le  rationalisme,  dans 
lequel  sa  parole  ne  pouvait  que  germer  et 
frucliller. 

«  Le  Christ  n'eut  point  d'abord  pour  dis- 
ciples les  liches  et  les  puissants  de  son 
siècle;  à  quelques  rares  exceptions  près, 
tous  appartenaient  aux  classes  laborieuses  ; 
beaucouf)  aux  portions  les  plus  infimes  du 
peuple.  Pouvait-il  en  être  autrement,  lors- 
(jue  sa  doctrine,  aJ>rogalion  virtuelle  de  la 
loi  de  Moise  telle  (ju'ou  rex[>li(|uait  dans  les 
synagogues,  proclamait  l'égalité  spirituelle 
entre  les  Juifs  et  les  gentils,  et  tendait  aussi 
h  [troclamer  l'égalité  civique  entre  les 
riches  et  les  pauv'res,  entre  les  grands  et  le 
mcîiu  peuple,  entre  les  maîtres  et  les  es- 
claves, entre  les  opi)resseurs  et  les  oppri- 
més. 

«  A  l'époque  où  saint  Paul  écrivait,  les 
choses  n'avaient  pas  changé.  Sa  première 
Epltre  aux  Corinthiens  nous  donne  de  eu- 
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ncux  renscignpmcnts  sur  les  pn-muTS 
Chréiiens.  II  y  avait  alors  parmi  eux  beau- 
cou[)  d'hommes  et  de  femmes  ayant  abusé 
des  jouissances  et  faisant  un  retour  en 
Jésus-Christ  aux  espérances  d'une  vie  nou- 
velle après  h.'s  fatigues  et  les  dérèglements 
d'une  existence  agitée.  Il  y  avait  beaucoup 
de  pauvres,  beaucoup  de  misérables  ;  c'était 
surtout  le  prolétariat  de  l'époque  qui  se 
donnait  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
employés  les  plus  subalternes,  des  ouvriers, 
des  coVps  de  métiers  et  des  esclaves.  Aussi 
le  grand  Apôtre  disait-il  :  Dieu  a  choisi  les 
fous  et  les  faibles  pour  confondre  les  sages  el 
les  forts... 

«  C'était  donc  au  milieu  d'une  société 
profondément  divinisée,  religieusement  ré- 
glée par  un  polythéisme  stupide,  soumise  à 
des  divinités  méprisables,  au  milieu  d'un 
monde  spirituellement  travaillé  par  les  phi- 
loso[)hes,  les  sages C'était  dans  une  so- 
ciété à  esclaves  et  à  prolétaires  de  toutes 
les  sortes  et  de  tous  les  degrés,  que  les 
apôtres  devaient  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur.  11  y  avait,  on  ne  peut  se  le  dissi- 
nniler,  de  grands  éléments  de  succès  pour 
les  hommes  chargés  de  déj;osor  dans  celte 
terre,  dans  cet  humus  formé  dt^s  débris  de 
tant  do  peuples  et  de  civilisations  passées, 
l'idée  de  l'unité  sous  toutes  les  formes'  et 
sous  tous  les  aspects  :  unité  de  Dieu,  w.Vilé 
do  salut,  unité  de  baptême  ou  do  rachat  en 
Jésus-Christ  des  fautes  passées,  unité  de 
croyances,  unité  d'espérance,  unité  de  sym- 
pathies et  de  charité  ,  unité  de  morale  , 
unité  des  petits  et  des  grands,  tous  égaux 
devant  Diou,  unité  des  peuples  de  la  terre 
transformés  en  une  seule  famille  humaine, 
connnuniant  en  Jésus-Christ 

«  La  f)ralique  sociale  des  premiers  Chré- 
tiens nous  est  parfaitement  comme,  même 
on  ce  qui  concerne  le  temps  des  apôtres. 

«  Tous  ceux,  disent  les  Actes,  qui  croyaient 
en  Jésus-  Christ  vivaient  ensemble  dans  un 
même  lien,  ayant  toutes  choses  commîmes.  — 
Ils  vendaient  leurs  propriétés  et  leurs  biens 
de  toute  nature  et  les  distribuaient  à  tous, 
selon  les  besoins  de  chacun.  —  Tous  les  jours 
ils  allaient  au  temple,  oii  ils  étaient  en  mutuel 
accord,  rompai.t  le  pain  de  maison  en  maison, 
prenant  leur  repas  avec  joie  et  simplicité  de 
cœur,  —  louant  Dieu  et  étant  agréables  à 
tous  les  peuples.  Aussi  le  Seigneur  ajoutait-il 
tous  les  jours  à  l'Eglise  de  nouveaux  prosé- 
lytes pour  le  salut. 

«  Ainsi  se  termine  le  deuxième  Acte  des 
apôtres,  et  de  nombreuses  citations  vien- 
draient appuyer  au  besoin  ce  qui  p.réccdc, 
l'expliquer  même  et  le  commenter,  si  tou- 
tefois un  texte  aussi  clair  avait  besoin  le 
moins  du  monde  d'inter|)rétation. 

«  le  travail  était  une  obligation  pour  tous 
les  Chrétiens.  Non-seulement  le  grand  apôlre 
saint  Paul  nous  dit  dans  VActe  xx*  qu'il 
n'a  désiré  l'argent,  ni  l'or,  ni  les  vêtements 
de  [)ersonnc,  qu'il  a  t(iujours  travaillé  pour 
vivre  ot  iiour  faire  vivre  ceux  (pai  étaient 
avec  lui,  mettant  en  pratique  celte  parole 
de  Jésus,  f/u"«7  y  a  plus  de  bonheur  à  donner 
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qu'à  recevoir;  mais  il  ajoute  en  diverses 
circonstances  à  ce  ((ui  précède,  allant  mémo 
jusqu'à  dire  qu'il  faut  travailler  pour  avoir 
droit  à  la  nourriture.  —  Maintes  fois  dans 
ses  Epîtres  saint  Paul  recommande  encore 
de  faire  dans  cluujue  ville  uno'  bourse  pour 
les  saints,  pour  ceux  qui  s'occupent  spécia- 
lement de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  allant 
de  ville  en  ville  par  esprit  de  dévouement  et 
d'apostolat. 

«   L'Evangile   touciiait   trop  à  la   grande 
(juestion  de  l'esclavage  pour  que  saint  Paul, 
le  principal  organisateur  de  la  chrétienté, 
ne  prévît  pas  les   dilTicultés    qu'elle   ferait 
surgir.  Aussi   recommande-l-il  aux  maîtres 
de   no   pas  oublier  que  leurs  esclaves  sont 
leurs  frères  en  Dieu,  d'être  bons  et  atl'ec- 
tueux  à  leur  égard  ;   prêchant  d'une  autre 
])art  aux  esclaves  le  respect  et  la  soumis- 
sion,  les   engageant  à  se  prémunir  contre 
l'orgueil  que  pourraient  leur  causer  une  foi 
commune  avec  leurs  maîtres,  l'égalité  de- 
vant Dieu,  Je  roi  de  tous,  l'égale  participa- 
tion h  la  grAcc  donnée  par  le  Christ.  —  Il 
s'occupe    peu    d'ailleurs   de    l'atlVancliisse- 
ment  du  corps  ;  l'âme  est  la  principale  chose 
on  nous,  et  c'est  avant  tout  de  sa  liberlé  et 
do   son   bonheur   qu'il   a   souci,    les   corps 
devant    être   tout  à    fait   transformés    à   la 
résurrection.  Saint  Paul  est  principalement 
l'homme  du  dogme  ;   cependant  il  ne  laisse 
pas  que  de  s'occuper  fréquemment  dans  ses 
Epîtres   do   la    vie    malérielle.   A    part    les 
viandes  consacrées  aux   idoles  et  les  ani- 
maux   tués   (lar   sullocalion,  il    permet   do 
manger  de  toutes  viandes  et  de  toute  espèce 
de  nourriture,  en  vertu  de  ce  précepte  du 
Christ  ;  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  le  corps 
de  l'homme  qui  le  souille,  mais  ce  qui  en  sort. 
Toutefois,  ajoule-l-il  (Rom.  xiv),  si  en  man- 
geant de  quelque  viande  tu  affliges  ton  frère, 
tu  ne  te  conduis  plus  selon  ta  charité.  C'est 
ainsi  (pie  tout  en  peiinettanl  à  chacun  d'êtro 
son   guiiie  personnel    en    [lareillo    matière, 
il  subordonne  cette  liberté  à  celle  d'autrui. 
«  L'é.'at  social  des  premiers  Chrétiens  était 
donc  pour  eux  la  chose  secondaire  ;  cepen- 
dant il  dérivait  naturellement  de  leurs  prin- 
cipes,  il  était  la  conséquence  de  leur  doc- 
trine sur  la  charité  et  la  fraternité. 

«  Quand  nous  parlons  de  charité,  nous 
autres  modernes,  nrais  ne  prenons  f»oint 
cette  belle  ex|  ression  dans  le  sens  élevé 
qu'elle  avait  autrefois  el  que  lui  donnaient 
les  premiers  Chrétiens.  Notre  charité  à  nous, 
c'est  l'aumône,  guère  plus,  guère  moins.  La 
charité  antique  c'était  quehjue  chose  de 
plus  que  la  fraternité  elle-même;  elle  ré- 
veillait les  idées  d'aifcction  ,  de  bienveil- 
lance, d'amour,  de  prévoyance,  et  surtout 
d'attraction  pour  les  autres  hommes.  Elro 
charitable,  c'était  se  faire  tout  à  tous,  comuuî 
saint  Paul  le  dit  lui-même,  pour  rendre  le 
christianisme  aimable  et  attrayant.  —  La 
charité  se  disait  non-seulemcni  du  pain  du 
corps,  mais  aussi  du  pain  de  l'àme.  L'oii 
était  charitable  en  donnant  à  manger  à  ceux 
qui  avaient  f<iim,  à  boire  à  ceux  qui  avaient 
soif,  en  veillant  avec  sollicitude  sur  le  soi-t 
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tics  pauvres,  on  visilaiil  les  niallieureux  et  sions  animales  de  l'homme,  colles  qui  lui 
les  prisonniers,  en  vendant  sa  ibrtunc  pour  sont  communes  avec  des  êtres  inférieurs, 
soulager  ses  fr(>rcs  dans  le  besoin,  en  prô-  aux  passions  intellectuelles  et  gén(jreuses 
chant  aux  orphelins,  aux  jeun(is  veuves,  et  v^  (jui  sont  le  propre  de  son  espèce.  Et  à  co 
tous,  l'ordre,  les  bonnes  mœurs,  la  paix  de  point  de  vue  la  charité  c'est  tout,  puisque 
l'Ame;  en  pratiquant  le  dévouement  delà  c'est  la  règle  la  plus  propre  à  élever  les 
manière  la  i)lus  absolue  pour  les  choses  cor- 
poTelles  et  Spirituelles,  en  priant  pour  les 
païens,  pour  les  tyrans  et  même  pour  les 
bourreaux  des  Chrétiens.  Aussi  la  charité 
était-elle  à  proprement  |)arler  toute  la  reli- 


gion. 

«  Jésus-Christ  avait  eu  la  charité  de  don- 
ner sa  vie  pour  l'humanité  ;  tout  Chrétien, 
«i  son  exemple,  devait  vivre  eti  mourir  pour 
ses  frères,  si  malheuieux,  si  infirmes,  si 
pauvres  ou  môme  si  moralement  dégradés 
qu'ils  pussent  être.  C'est  dans  ce  sens  que 
.«;aint  Paul  explique  celte  vertu  dont  il  veut 
faire  la  grande  passion  de  ses  coreligionnai- 
res, cette  ardente  soif  de  tout  ce  qui  est  no- 
ble et  généreux,  qui,  ainsi  comprise,  n'était 
I)as  seulement  la  base  d'une  religion  nou- 
velle, mais  encore  la  base  d'un  état  social 


hommes  en  moralité  et  à  combiner  ensuite 
dans  (les  associations  diverses  ces  êtres 
perfectionnés  par  une  moralité  supérieure. 
La  charité  de  saint  Paul  c'est  donc  la  phy- 
siologie sociale  en  action  dans  le  monde. 
Aussi  les  moralistes  pourront-ils  mieux  ex- 
pliquer, mieux  développer  que  lui  la  ques- 
tion pour  les  savants,  mais  ils  ne  seront 
jamais  plus  clairs  pour  les  faibles  d'esprit , 
et  tout  progrès  se  trouve  désormais  accom- 
I)li  dans  cette  voie,  où  il  n'y  a  plus  qu'à 
généraliser,  qu'à  verser  sur  "tous  celte  ri- 
chesse morale  qui  n'est  encore  que  le  par- 
tage de  quelques  élus,  de  quelques  hommes 
richement  dotés  de  la  nature. 

«  C'est  surtout  dans  les  EpUrcs  de  saint 
Paul  que  le  dogme  se  dessine.  Ce  dogme, 
nous  l'examinerons  d'abord  dans   les  ensei- 


nouveau.  Saint  Paul, qui  ne  voulait  pas<rune  gnemenls  politiques.  Voici  les  huit  premiers 

révolution  des  esclaves  contre  les  maîtres  ,  versets  du  chapitre  xiii  de  \  Epiire  aux  Ro~ 

d'une  lutte  armée  entre  ceux  qu'il  appelait,  mains: 

les  uns  comme  les  autres,  à  sortir  du  ftaga-  (f.  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 

nisme,   avait  trop  sérieusement  médité  sur  sances  supérieures;  car  il  n'y  a  point  de  puis- 

les  choses  sociales  pour  ne  pas  savoir  que  sance  qui  ne  vienne  de  Dieu;  et  les  puissances 

de   l'airranchissement    moral  sortirait   l'af-  qui  subsistent  ont  été  établies  par  Dieu. 


franchissement  matériel;  que  l'évolution  de 
l'esprit  et  que  la  liberté  de  l'esprit  entraî- 
neraient des  évolutions  et  des  libertés  d'un 
autre  ordre  ;  aussi  voyez  comme  il  recom- 
mande la  charité.  —  //  y  a  trois  vertus,  dit- 
il  aux  Corinthiens,  à  la  fin  de  son  xiii'  cha- 
pitre, à  savoir,  la  foi,   l'espérance  et  la  cha 


«  Cest  pourquoi  celui  qui  s' oppose  à  la  puis- 
sance s'oppose  à  l'ordre  que  Dieu  a  établi;  et 
ceux  qui  s'y  opposent  attireront  la  condam- 
nation siir  eux-mêmes. 

«  Car  les  princes  ne  sont  pas  à  craindre  lors- 
qu'on ne  fait  que  de  bonnes  actions;  ils  le  sont 
seulement    lorsqu'on   en   fait   de    7nauvaises. 


rite;  mais  des  trois  la  plus  grande  c'est  la  Veux-tu  donc  ne  point  craindre  les  puissances? 

charité.  Fais  bien,  et  tu  en  seras  loué. 

«  Ailleurs  il  dit  encore:  Quand  même  je  a  Car  le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour 

parlerais  la  langue  des  anges,  si  je  n'ai  point  ton  bien;  mais  si  tu  fais  mal,  crains,  parce 

ta  charité  je  ne  suis  que  comme  l'airain  qui  qu'il  ne  porte  point  l'épée  en  vain;  car  il  est 


résonne  ou  comme  une  cymbale  qui  retentit. 
—  Et  quand  même  j'aurais  le  don  de  prophé- 
tie, et  que  je  connaîtrais  tous  les  mystères  et  la 
science  de  toutes  choses,  et  quand  même  j'au- 
rais toute  la  foi  jusqu'à  transporter  les  mon- 
tagnes, si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis 
rien.  —  Et  quand  même  je  distribuerais  tout 


le  minisire  de  Dieu,  et  vengeur  pour  punir 
celui  qui  fait  mal. 

«  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'être  sou- 
7nis,  non-seulement  par  la  crainte  de  la  puni- 
lion,  mais  aussi  à  cause  de  la  conscience. 

«  C'est  pour  cela  que  vous  payez  les  tributs, 
parce  qu  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  qui 


mon  bien  pour  la  nourriture  des  pauvres,  et     s'appliquent  sans  cesse  à  leur  emploi. 


que  même  je  livrerais  mon  corps  pour  être 
brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela  ne  me 
.tert  de  rien.  — La  charité  est  patiente;  elle 
est  pleine  de  bonté;  la  charité  n'est  point  en- 
vieuse ;  la  charité  n'est  point  insolente;  elle 
ne  s'enfle  point  d'orgueil.  —  Elle  ti'est  point 
malhonnête  ;  elle  ne  cherche  point  son  intérêt; 
tlle  ne  s'aigrit  point;  elle  ne  soupçonne  point 
le  mal.  —  Elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injus- 


«  Rendez  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû:  le 
tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  les  impôts 
à  qui  vous  devez  les  impôts,  la  crainte  à  qui 
vous  devez  la  crainte,  l'honneur  à  qui  vous 
devez  l'honneur. 

«  Ne  soyez  redevable  à  personne,  si  ce  n'est 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  car  celui  qui 
aime  les  autres  a  accompli  la  loi. 

«  L'oîi  a  beaucoup  usé  et  beaucoup  abusé 


tice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité.  —  Elle     de  ce  texte,  mais  n'oublions  pas  que  saint 


excuse  tout  ,  elle  croit  tout ,  elle  espère  tout, 
elle  supporte  tout. 

«  D'où  nous  devons  conclure  que  la  cha- 
rité, selon  le  grand  Apôtre,  c'était  l'ensem- 
ble de  ces  qualités  morales  qui  forment  sa 
sociabilité,  mais  toutes  exaltées  et  dévelop- 
]iées  par  l'éducation  de  la  religion  de  ma- 
nière à  subalterniser  complètement  les  pas- 


Paul  écrivait  celle  Efiîlre  à  Rome  môme,  au 
milieu  des  Chrétiens  souaiis  à  la  domination 
impériale.  Il  leur  défend  la  révolte,  il  leur 
prêche  la  pureté,  le  dévouement,  la  charité, 
la  soumission  ;  mais  si  les  chefs  de  Home 
avaient  été  Chrétiens,  que  leur  eût-il  ditv? 
Ne  leur  eût-il  pas  rappelé  celte  autre  parole, 
que  celui  qui  veut  être  le  premier  parmi  ses 
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frères  devienne  leur  serviteur?  Il  ne  faut  donc 
voir  dans  la  prédicalion  de  saint  Pau'  que, 
ce  qui  s'y  trouve,  soit  implicitement,  soit 
explicitement.  On  peut  sans  l'altérer  la  tra- 
duire sous  cette  autre  forme  : 

«  Ne  modifiez  pas  la  société  par  des  révo- 
lutions ;  obéissez  aux  puissants  de  la  terre, 
mais  transformez-les  par  le  christianisme, 
atin  qu'ils  soient  dans  l'obligation  de  se  faire 
vos  serviteurs. 

«  Pour  apprécier  maintenant  la  partie  es- 
sentiellement religieuse  du  dogme  prêché 
par  saint  Paul,  nous  croyons  devoir  emprun- 
ter tout  d'abord  au  chapitre  xvii  des  Actes 
«on  discours  à  l'aréopage  d'Athènes,  dis- 
cours prononcé,  h  4a  d-emande  de  quelques 
stoïciens  et  de  quelques  disciples  d'Epicure, 
devant  un  (lublic  nombreux. 

«  Hommes  athéniens^  dit-il,  en  présence  de 
l'élite  de  la  société  de  celte  ville  célèbre, 
qui  renfermait  tant  d'étrangers,  tant  de  cu- 
rieux,  tant   de  gens  avides  de    doctrines 
nouvelles,  j'ai  remarqué  quen  toutes  choses 
vous  êtes,   pour  ainsi   dire,  dévots  jusqaa 
Vexcès;  —  car  en  passant  et  en  regardant  vos 
divinités,  j'ai  trouvé  même  un  aulcl  sur  lequel 
il  y  u  cette  inscription  :  Au  Dieu  inconnu. — 
Celui  donc  que  vous  honorez  sans  le  connaître, 
ccst  celui  que  je  vous  annonce.  — Le  Dieu 
qui  a  fait  le  monde  et  toutes  les  choses  qui  y 
sont,  étant  le  Seigneîir  du  ciel  et  de  la  terre, 
n'habite  point  dans  les  temples  bâtis  par  la 
main  des  homtnes.  —  //  n'est  point  servi  par 
les  mains  des  hommes,  comme  s'il  avait  besoin 
de  quoi  que  ce  soit,  lui  qui  donne  à  tous  la 
vie,  la  respiration  et  toutes  choses.  —Il  a  fait 
naître  d'un  seul  sang  tout  le  genre  humain, 
pour  habiter  toute  l'étendue  de  la  terre,  ayant . 
déterminé  les  temps  précis  et  les  bornes  de  leur  ., 
habitation;  —  afin   qu'ils  cherchent    le   Sei- 
gneur, et  quils  puissent  com.ne  le  toucher  de 
la  main  et  le  trouver  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
loin  de  nous.   —  Car  c'est  par  lui  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  selon  que 
quelques-uns  de  vos  poètes  ont  dit,  que  nous 
sommes  aussi  de  la  race  de  Dieu.  —  Etant 
donc  de  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  pas 
croire  que  la  Divinité  soit  semblable  à  de  Vor 
ou  à  de  l'argent,  ou  à  de  la  pierre  taillée  par 
l'art  et  l'industrie  des  hommes.  —  Dieu  donc 
ayant    laissé  passer   ces    temps  d'ignorance, 
annonce  maintenant  à   tous  les  hommes,   en 
tous  lieux,  qu'ils  se  convertissent, — Parce 
qu'il  a  arrêté  un  jour  auquel  il  doit  juger  le 
monde  avec  justice,  par  l'homme  qu'il  a  établi 
pour  cela,  de  quoi  il  a  donné  à  tous  les  hommes 
une  preuve  certaine ,   en  le  ressuscitant  des 
morts.  —  El  quand  ils  entendirent  parler  de 
la  résurrection  des  morts,  les  uns  s'en  moquè- 
rent, et  les  autres  dirent  :  Nous  l'entendrons 
là-dessus  une  autre  fois.  —   Ainsi  saint  Paul 
sortit  du  milieu  d'eux. 

«  Il  y  a  dans  ce  remarquable  enseigne- 
ment, que  nous  avons  voulu  reproduire  dans 
son  entier,  deux  parues  distinctes  :  Tune 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  seigneur  du  ciel  et 
de  la  terj-e,  créateur  et  père  des  hommes, 
qui  sont  ses  enfants,  vérité  enseignée  aussi 
uar  les  sages  de  la  Grèce,  par  Pythagore  et 
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Socrate  dans  des  termes  nullement  infé- 
rieurs ;  l'autre,  que  Dieu,  venant  en  aide  h 
l'ignorance  des  hommes,  les  appelle  à  une 
meilleure  vie  dans  ce  monde  et  dans  un 
autre,  où  ils  seront  jugés  par  un  homme 
dont  il  a  fait  un  Verbe,  ce  qu'il  a  témoigné 
en  lo  ressuscitant  d'entre  les  morts.  Ici  com- 
mence la  partie  exclusive  et  particulière  aux 
Chrétiens. 

«  En  maints  passages  saint  Paul  explique, 
commente  et  développe  cette  seconde  partie. 
Voici  ses  arguments  principaux  : 

«  Comme  Abraham  crut  à  Dieu,  et  que  cela  lui 
fut  imputé  à  justice,  tous  ceux  qui  ont  la  foi 
sont  les  enfants  d'Abraham.— La  toi  de  Moïse 
ne  justifie  pas  devant  Dieu  par  la  foi  en  Christ, 
mais  elle  dit  que  l'homme  qui  l'aura  accomplie 
vivra  par  ses  actes.  —  Christ  nous  a  rachetés 
de  la  malédiction  de  ta  loi,  ayant  été  fait  ma- 
lédiction pour  nous;  car  il  est  écrit  :  «  Maudit 
soit  quiconque   est  pendu  au  bois.  »  —  Les 
promesses  ont  été  faites  à  Abraham  et  à  sa 
postérité,  qui  est  Christ.— La  loi  postérieure  à 
cette  promesse  n  a  pu  ni  l'annuler  ni  l'abolir.— 
A  quoi  sert   la  loi  de  Moïse?  elle  a  été  ajou- 
tée à  la  promesse  ;  elle  a  été   notre  conduc- 
teur pour  amener  Jésus  Christ  afin  que  nous 
soyons  justifiés  par  la  foi.     —    Mais    lu    foi 
étant  venue,    nous   ne   sommes  plus    sous   ce 
conducteur  ;    car  nous  sommes  tous  enfants 
de  Dieu  par  la  foi   en  Jésus-Christ.  —  Ceux 
qui  ont  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  sont  revê- 
tus du  Christ.  —  //  n'y  a  plus  de  Juifs,  ni  de 
Grecs,  ni  d'esclaves,  ni  de   libres^  ni    d'hom- 
mes, ni  de  femmes,  nous  ne  sommes  tous  qu'un 
en  Christ.  —  Que   si   nous   sommes   tous   en 
Christ,  nous  sommes  la  postérité  d'A'uraham 
et  ses  héritiers  selon  sa  promesse. 
'-'i     «  C'est  avec  une   n)ème  subtilité  d'argu- 
mentation   que   saint  Paul  en   maint  autre 
endroit  étnbtil  la  promesse  et   la   rédemp- 
tion, puis  la  rédemption   par  la   naissance 
de  Jésus,  Verbe  incarné,  et  par  sa  mort  sur 
la  cioix. 

«  C'est  h  tort,  selon  nous,  que  l'on  a  cher- 
ché à  établir  une  ditrérence  entre  la  doc- 
trine prêchée  par  Jésus-Christ  et  celle  prê- 
chée par  saint  Paul.  Le  grand  Apôtre  a  été 
admirable  de  logique  ;  il  a  déduit  de  la  pa- 
lole  du  Christ  tout  ce  qui  s'y  trouvait  en  la 
rattachant  aux  traditions  dumosaïsmc.  Plus 
vous  réfléchirez,  plus  vous  trouverez  avec 
nous  qu'il  était  utile  que  l'on  adorât  Jésus- 
Christ  avant  d'arriver  par  la  science  à  le 
mieux  coni[)ren(lre... 

«  Ce  travail  serait  incomplet  ,  si  nous  n'y 
ajoutions  ce  que  les  Actes  renferment  de 
plus  [)récieux  sur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. Voici  ce  que  dit  saint  Paul,  Epître  aux 
Corinthiens,  cha[)ilre  xi  : 

'(  Lors  donc  que  vous  vous  assemblez  tous 
dans  un  même  lieu,  ce  n'est  pas  manger  la  cène, 
du  Seigneur. —  Car,  lorsqu'on  vient  à  manger, 
chacun  se  hâte  de  prendre  son  souper  particu- 
lier ;  en  sorte  que  l'un  a  faim  et  l'autre  est 
rassassié,  —  ly'avons-nous  pas  des  rnaisons 
pour  manger  et  pour  boire?  ou  méprisez-vous 
l'Eglise  de  Dieu,  et  faites-vous  honte  à  veux 
qui  n'ont  pas  de  quoi  manger?  Que  vous   di- 
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joint  en  cela.  —  Car  j'ai  reçu  du  Seigneur 
ce  je  vous  ni  enseirjné,  c'est  que  le  Seigneur 
Jésus,  la  nuit  qu'il  fui  livré,  prit  du  pain  ;  — 
et  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit  et  dit  : 
Prenez,  mangez;  ceci  est  mon  corps,  qui 
est  rompu  pour  vous  ;  faites  ce':i  en  mémoire 
de  moi.  —  De  même  aussi  ,  après  avoir 
soupe,  il  prit  la  coupe  et  dit  :  a  Cette  coupe 
est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang  ;  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi,  toutes  les  fois  que 
vous  en  boirez.  —  Car  toutes  les  fois  que 
vous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous  boirez 
de  cette  coupe,  vous  annoncerez  la  mort  du 
Seigneur  ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  —  C'est 
pourquoi,  quiconque  mangera  de  ce  pain,  ou 
boira  de  la  coupe  du  Seigneur  iniiianemcnt 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 

—  Que  chacun  donc  s'éprouve  soi-même,  et 
qu'ainsi  il  niunge  de  ce  pain  et  boive  de  cette 
coupe  ;  —  car  celui  qui  en  mange  et  qui  en  boit 
indignement  mange  et  boit  sa  condamnation, ne 
discernant  point  le  corps  du  Seigneur.  —  C'est 
pour  cela  qu'il  y  a  parmi  vous  plusieiirs  in- 
firmes et  malades,  et  que  plusieurs  sont  morts. 

—  Car  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  point  jugés. — Mais  quand 
j;ons  sommes  ainsi  jugés,  nous  sotnmes  châ- 
tiés par  le  Seigneur,  afin  que  nous  ne 
soyons  point  condamnés  avec  le  monde.  — 
C'est  pourquoi,  mes  frères,  quand  vous  vous 
assemblez  pour  manger,  attendez-vous  les  uns 
les  autres.  —  Que  si  quelqu'un  a  faim  qu'il 
mange  dans  sa  maison,  afin  que  vous  ne  vous 
assembliez  point  pour  votre  condamnation; 
à  l'égard  des  autres  choses,  j'en  ordonnerai 
quand  je  serai  arrivé  chez  vous. 

«  Celle  cilcUion,  la  plus  imporlanle  de 
toutes  celles  que  les  apôlres  nous  fournissent 
sur  cette  raalièrc,  est  assez  explicite.  Dans 
la  pensée  de  saint  Paul,  le  banquet  fiater- 
iicl  des  Chrétiens  est  un  acte  conunémoralif 
et  une  connnunion  sous  les  deux  espèces. 
Cette  inlerj)r6lalion  nous  semble  la  seule 
logique  consétjuence  (jue  l'on  puisse  dé- 
duire du  texte  que  nous   avons  cité.  [Voy. 

ElCIIARISTIE.) 

«  Nous  ne  quitterons  point  ce  grave  su- 
jet sans  faire  remarquer  que  parmi  les  idées 
qui  avaient  alors  cours  dansle  monde  chrétien 
se  trouvait  celle  de  la  lin  jjrochaine  des 
choses.  On  doit  lui  attribuer  le  médiocre 
souci  ([u'ont  eu  les  a[)ôtres  de  réglementer 
la  société  matéi  ielle  par  des  associations 
régulières  de  travail,  entre  tous  ceux  qui 
acceptaient  leur  [)arole  et  voulaient  se  procu- 
rer les  bénéfices  prochains  de  la  foi,  c'est-à- 
dire  le  bonheur  dans  une  existence  nou- 
velle (jui  n'allait  pas  larder  à  se  présenter 
par  la  tin  du  monde  et  le  jugement  dernier. 
iN'ous  ne  citerons  aucun  texte  à  l'appui  de 
celle  assertion  ,  f|ui  se  présente  si  souvent 
dans  le  Nouveau  'l'eslament,  et  (ju'il  est  fa- 
cile de  vérifier.  —  Maintenant  si,  la  main 
sur  la  conscience,  pénétré  de  la  haute  mis- 
sion que  nous  accomplissons  en  ce  joui-, 
nous  reprenons  le  christianisme  pour  le 
juger  délinilivement  au  point  de  vue  d'une 
religion  éclairée  par   la    science    et   par   la 


nous  apparaîtra -t-il  [)ag 
(■omme  la  plus  grande  inspiialion  sentinien- 
lale  qu'ait  jamais  eue  l'iuimanité?  Laissant 
de  cùlé  sa  mythiilogie  sur  Adam,  sur  Eve, 
sur  la  tentation  du  serpent,  sur  le  fruit  dé- 
f(Midu,  sur  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  sur  l'arbre  de  vie,  ne  devons-nous 
pas  dire  avec  saint  Paul  qu(!  Di(!u  donne 
des  enseignements  divers  à  l'humanilé  dans 
les  diverses  phases  de  sa  vie,  acoe{)tant  ces 
enseignements  comme  bons  et  utiles.  » 
(Philosophie  du  socialisme  ou  Etude  sur  les 
transformations  dans  le  monde  et  dans  l'hu- 
manité, ni*'  partie  p.  384  ci  397.) 

ARCHE.  —  «HAliment  ilottant  dans  lequel, 
suivant  la  tradition  juive,  les  animaux  ter- 
restres auraient  été  conservés  durant  le  dé- 
sastre du  déluge  universel. Plusieurs  auteurs 
chrétiens,  et  enties  autres  doin  Calmet,  se 
sont  attachés  à  démontrer  la  possibilité  d'une 
pareille  construction  ,  et  ont  exposé  à  leur 
manière  les  devis  et  les  calculs  du  logement 
et  de  la  nourriture  de  la  troupe  d'animaux 
qui  aurait  dû  s'y  trouver  rassemblée.  »  {En- 
cyclopédie nouvelle ,  t.  I ,  p.  7G3,  ailicle  Ar- 
che, par  J.  llej^naud.) 

ARCHITECTURE  CATHOLIQUE.  -  «  J'ai 
vu  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  dit  un  pro- 
testant ;  je  l'ai  vu,  ce  miracle  du  monde 
chrétien,  cette  œuvre  d'une  hardiesse  d'es- 
P'rit  extraordinaire  et  d'une  ardente  foi,  ce 
monument  d'un  temps  qui  n'existe  plus 
(pour les  protestants),  et  à  cette  vue  mon 
âme  resta  sous  rem|)ire  d'une  puissance  in- 
connue ;  j'étais  abîmé  dans  la  conti mplation; 
j'étais  transporté  de  délices.  C'est  là  que  se 
montre  ce  que  peut  le  génie  humain  lors- 
qu'il est  fortifié  et  éclaiié  par  la  foi.  Ce  mo- 
nument durera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura 
des  hommes  qui  y  viendront  chercher  le 
recueillement  ;  il  durera  aussi  longtemps  que 
leur  amour  pour  l'Esprit-Saint ,  qui  l'a  ins- 
piré. Le  dôme,  qui  s'élève  dans  les  airs  avec 
tant  de  magnificence  ,  transporte  l'âme  dans 
les  régions  sublimes  ,  et  communique  cette 
liberté  d'esprit  et  cette  grandeur  d'àme  qui 
ont  présidé  à  sa  construction.  Tout  ce  qui 
est  véritablement  grand  nous  élève  au  ciel, 
et  tout  ce  qui  s'élève  chante  la  gloire  de 
Dieu.  »  (Du  Wette,  Ueber  den  Munster  zu 
Strassburg.  1830.) 

ARIANISME.  Foy.  Verbe  et  Jésus-Christ. 

ARMÉKS.  —  «  Des  armées  où  il  n'y  a  que 
l'honneur  militaire,  quelque  puissant  qu'on 
l'y  suppose,  peuvent-elles  résister  h  des  ar- 
mées mises  en  mouvement  |)ar  la  religion? 
Ce  sont  vraiment  là  les  épées  du  Seigneur  ; 
leur  mobile  est  souverain.  Aussi  me  semble- 
t-il  tout  à  fait  superficiel  de  chercher  à  ex- 
pliquer, comme  on  le  fait  ordinairement, 
par  des  considérations  toutes  temporelles,  le 
démembrement  de  l'empire  romain.  La  reli- 
gion y  a  joué  un  plus  grand  rôle  [leut-ètre 
que  la  politi(|ue  et  la  stratégie.  C'est  elle 
qui  a  décidé  toutes  les  victoires  en  jetant 
dans  les  balances  du  combat  ses  palmes  im- 
mortelles. >)  [Encyclopédie  nouvelle,  t.  viu,  p. 
30,  art.  Scandinaves,  par  J.  Rejnaud.) 

ARTS   (Influence  dl   christianisme    slr 
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•Lirs.)  €elte  influence  est  aujourd'hui  consta- 
tée dans  un  si  grand  nombre  de  traités  s|)é- 
ciaux,  mènic  par  les  hommes  les  plus  éloi- 
gnés du  catholicisme,  (pie  nous  nous  borne- 
rons h  citer  quehjues  fragments  de  ce  (pi'en 
dit  l'Encyclopédie  qui  est  pour  noire  siècle 
ceque  fut  celle  de  Voltaire  ,  d'Alenjberl  et 
Diderot  pour  le  xviii'. 

«  Le  christianisme  ,  en  résumant  les  phi- 
ioso()hies  antérieures  ,  les  avait  fécondées 
par  une  nouv(  lie  révélation.  Il  avait  intro- 
duit dans  le  monde  un  sentiment  plus  com- 
préhensif  de  l'unité  s|)irituelle  ;  il  enfanta 
jjienlôt  un  art  nouveau  dont  sainte  Sophie 
de  Constantinople  ,  élevée  par  Constance, 
Théodose  le  Jeune  et  Justinien,  fut  la  pre- 
mière expression  en  Orient.  L'Occident,  ré- 
généré par  l'invasion  des  peuples  du  Nord, 
sculpta  aussi  ses  croyances  sur  la  pierre  des 
basiliques.  Jus(|u'aux  croisades,  c'est  un  art 
timide,  uniforme,  grossier,  mais  énergique 
et  signiticalif.  I!  n'existe  qu'à  la  condition  do 
refléter  la  pensée  religieuse  ;  il  est  renfermé 
dans  le  symbole  ;  il  est  le  hiéroglyphe  du 
culte.  A|)rès  les  croisades  ,  après  son  accou- 
plement avec  rOrienl,il  se  livre  h  une  verve 
et  à  une  audace  [)leines  de  fantaisie,  mais 
sans  cesser  de  confondre  la  variété  dans  l'u- 
iiité,  et  de  sacrifier  le  détail  à  l'ensemble.  Il 
néglige  la  réalité  pour  s'élancer  h  un  mys- 
ticisme désordonné;  il  louche  h  peine  la 
lerre  et  aspire  au  ciel.  Le  plein-cintre  ,  qui 
avait  succédé  à  la  ligne  grecque  et  horizon- 
iale,  se  dresse  en  ogive.  Toutes  les  lignes 
sont  verticales,  en  signe  d'une  tendance  spi- 
rituelle supérieure  à  la  matière.  Les  statues, 
droites  et  roides ,  ont  quinze  têtes  de  Iiau- 
seur  ;  les  corps  sont  voilés  et  dissimulés 
sous  de  longues  robes.  Partout  la  chair  est 
sacritiée  à  l'esprit,  la  i'ornre  à  la  pensée,  la 
beauté  au  symbole.  C'est  alors  qu'on  re- 
trouve, [)ar  une  analogie  singulière,  plu- 
sieurs des  mêmes  symboles  qui  ont  traversé 
toute  l'antiquité.  "P.ir  exemple,  dans  une 
composition  d'Angelico  da  Fiesole,  récom- 
ment gravée  par  la  nouvelle  école  allemande, 
on  voit  au  milieu  des  apôtres  et  les  évangé- 
listes,  autour  les  iirophèies  de  l'Ecriture; 
parmi  les  évangélisles  Jean  a  la  tête  d'ai- 
gle sur  un  corps  d'homme,  et  il  lient  son 
livre  ouvert  devant  sa  poitrine;  Matthieu  a  la 
tête  de  bœuf  avec  les  cornes.  Cet  hosnme  à 
tête  de  buiuf  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  :  chez  les  Grecs,  chez  les  Hé- 
breux, chez  les  Egyptiens,  chez  les  Indiens. 
Le  fond  de  la  symbologie  est  identique  au 
sein  de  toutes  les  é|)oques  constituées  reli- 
gieusement. »  {Encyclopédie  nouvelle,  t. 
VIII,  p.  73,  art.  Sculpture,  par  T.  Thoré.) 

—  «  Le  caractère  saillant  de  l'art  catho- 
lique, c'est  la  préoccupation  exclusive  de 
sou  idéal.  La  mysticité  domine  l'imitation. 
L  arta  ses  types  austères  et  inflexibles.  Il  ne 
s  inquiète  pas  de  les  varier,  à  l'exemple  de  la 
nature,  qui  ne  se  répète  jamais.  Il  supprime- 
rait volontiers  toute  forme,  s'il  uouvait  sans 

(32)  «  Taudis  (jue  les  uns  chamaient,  les  autres  les 
accompagnaiciilavcc  des  biarpes,  des  psallérions,  do, 
cymbales.  Des  conceris  se  faisaicm  à  i'cnirée  du  ia 


la  forme  communiquer  le  magnétisme  de  sa 
pensée.  La  simidicité,  la  symétrie,  l'unité, 
l'immobilité,  voilà  sa  tendance  et  son  ré- 
sultat. La  fantaisie  est  proscrite  et  ilamnée. 
La  beauté  n'est  point  extérieure,  mais  in- 
time et  mystérieuse;  c'est  le  reflet  et  lo 
rayonnement  de  l'àmc.  Pour  èlre  un  artiste, 
il  suiTil  presque  d'être  un  croyant,  car  l'en- 
veloppe est  peu  de  chose.  La  forme  périt, 
mais  la  vie  intérieure  ne  s'éteindra  point.  » 
{Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  303,  art. 
Dessin.) 

—  «  Le  christianisme  fut  dans  la  Germa- 
nie l'introducleurdes  beaux-arts  ;  plusieurs 
des  missionnaires  qui  allèrent  l'y  prêcher 
firent  servir  la  peinture  à  la  propagation  do 
la  foi  nouvelle;  il  commença  à  répandre 
celte  teinte  de  religiosité  poétique  qui  allait 
si  bien  au  caractère  de  la  nation.  Cette  p)é- 
riode  ne  fut  point  stérile  pour  la  littérature, 
puisque  Charlemagne  y  trouva  les  matériaux 
d'une  collection  de  poésies  nationaiss,  qui 
malheureusement  est  perdue  pour  nous. 
Charlemagne,  que  son  biographe  Eginhard 
appelle  le  créateur  de  la  grammaire  alle- 
mande, contribua  en  effet,  et  par  ses  tra- 
vaux personnels,  et  par  les  institutions  lit- 
téraires qu'il  fonda,  à  son  perfectionnement; 
il  fit  faire  de  nombreuses  traductions  du 
latin  en  allemand  pour  l'instruction  popu- 
laire. »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  I,  p.  337, 
txvi.  Allemande  {Lillératun),  par  H.  Carnot.) 

—  «  Partout  la  religi(>n  est  la  première  à 
évoquer  les  arts  et  à  les  enseigner.  Dans  les 
périodes  où  elle  exerce  toute  sa  puissance, 
elle  les  élreintdans  une  unité  si  indivisible, 
qu'il  est  d'abm-d  presque  impossible  de  les 
distinguer.  La  poésie,  la  musique,  la  décla- 
malLon,  La  mimique,  éléments  de  l'art  dra- 
matique, se  confondent  dans  les  rite.s  et  les 
cérémonies  du  culte,  de  la  même  manière 
que  les  arts  plastiques,  la  peinture  et  la 
sculpture  s'identifient  complètement  à  leur 
principe  avec  l'architecture  religieuse,  u  (En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  VIII,  p.  k^O,  art.  Théâ- 
tre, par  E.  Charton.) 

—  «  Aux  époques  dominées  par  une  syn  - 
thèse  religieuse  commune  aux  masses,  l'art 
n'existe  pas  en  tant  qu'individualité.  L'art 
est  fondu  dans  la  religion,  il  en  est  la  forme 
comme  la  science  en  est  le  dogme;  l'art  est 
la  louange  de  Dieu;  c'est  l'architecture, 
temple  ou  église,  avec  ses  sacrifices  et  ses 
fêtes,  avec  ses  symboles  taillés  ou  coloriés 
sur  la  pierre,  avec  ses  chants  et  ses  parfums 
fjui  s'envolent  vers  le  ciel.  Où  est  la  poésie 
du  moyen  âge,  sinon  dans  le  culte  ?  »  {En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  IV,  p.  196,  art.  Danse.) 

ASAPH,  poëte  juif  du  siècle  de  David.  — 
«  Ce  prince,  aidé  des  conseils  de  ses  officiers, 
comme  on  le  doit  dans  le  chapitre  xxv  des 
Paralipomènes,  avait  fait  ehoix  d'un  certain 
nombre  de  lévites  destinés  à  chanter  spécia- 
lement les  cantiques  (52).  Asaph,  Heman  et 
Iditiium,  dont  les  livresjuifs  nous  font  con- 
naître  avec  soin  la  généalogie,  étaient  les 

bernacle,  le  temple  n'élant  point  encore  bà:i  à  celle 
opoinie.  I  {Sotede  ranleur.) 
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ihfl's  lie  cette  musique  sacrée.  Asapit  avait 
quatre  lils,  à  la  lôie  drstiuels  il  cliantait.  Il 
est  vraisciublablc  (ju'ii  s.'  trouvait  ou  laveur 
particulière  à  la  cour,  et   (ju'il   olliciait  près 
du  roi  (  t  peut  être  nièiue  avec  lui  :  prophe- 
taus  juxCa   rcgevi  {I  l'aralip.    xvv,  2;.  Plu- 
sieurs (le  ces  hyniues  s;:crées,  généraleuuMil 
comprises  sous  le  nom  de  Psaumes  de  David, 
sont  d'Asaph,  ou  du  moins  portent  soi  nom. 
La  tradition   n'a  pas  conservé  d'autres  ren- 
seignements  h  ce  sujet.  Quehpies-unes  de 
ces  poc^sies  lui  ont   été   néanmoins   contes- 
tées, aussi  bien  ([u'au  roi  son  maître,  attendu 
qu'elles  se  rapportent  évidcnmicnt à  des  évé- 
nements qui  leur  sont  |)Ostérieurs,  et  qu'au- 
cune autorité   certaine   no   prouve  qu'elles 
leur  soient  dues  incontestablement.  Le  nom 
d'Asaph,    qui  en  liébrcu  a   la   signilicalio-i 
de  réunion,  assemblage,  a  môme  l'ait   penser 
à  queUpies  critiques  que  ce  lévite    n'avait 
l'ail    que     réunir   et   mettre   en    ordre    les 
jioésics  qui   se  chantaient    avant  lui  ;  mars 
celle  opinion  paraît  peu  fondée.  Les  Pères, 
comme   h   leur  habitude,   ont  transiiOrté  à 
Jésus,  né  par  Joseiih  dans  la  tribu  de  Juda, 
ce  qui  dans  ces  divers  canti(jues  se  rappoite 
soit  à  David,  soit  5  un  conquérant  futur  issu 
de    sa   race.   Aussi    plusieurs  compositions 
d'Asaph  sont  considérées  jar  l'Eglise  comme 
des  prophéties.  Une  des  plus  remaniuables 
est  le  psaume   lxxvii,  qui  contient   un   ré- 
sumé poétique  général  des  événements  mi- 
raculeux (le  l'histoire  juive  :   nous  citerons, 
})Our  donner  une   idée  de  la  manière  parti- 
culière   d'Asaph,    quelques  fragments     du 
psaume  Lxxvi.    C'est  une  poésie   qu)  peut 
se  comparer  à  ce  que  les  œuvres  des  pro- 
phètes contiennent  de  i)lus  sublime  et  de 
plus  poétique. 

«  Tai  élevé  ma  voix  au  Seigneur,  mavoxx 
à  Dieu,  et  il  ma  écouté.  —  Au  jour  de  mon 
affliction,  j'ai  cherché  Dieu,  et  durant  la  nuit 
fui  levé  les  mains  à  lui,  et  je  n'ai  pas  été 
trompé.  —  Mon  âme  refusait  de  se  consoler  ; 
et  je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  je  me  suis  dé- 
lecté en  lui,  je  me  suis  exercé  m  lui,  et  mon 
esprit  est  tombé  dans  la  défaillance.  —  Mes 
yeux  devançaient  la  veille;  je  suis  entré  dans  le 
trouble,  et  je  ne  parlais  plus.  —  Je  songeais 
aux  temps  anciens,  et  j'avais  les  années  éter- 
nelles dans  l'esprit...  —  Je  me  suis  souvenu 
des  œuvres  du  Seigneur.—  Je  veux  me  souve- 
fiir  de  tes  merveilles  depuis  le  commencement. 
-  Et  je  méditerai  sur  toutes  tes  œuvres,  et 
j'exercerai  monespritsur  tcssecrètes  décisions. 

—  Tes  voies,  ô  Dieu,  sont  dans  la  sainteté  : 
quel  Dieu  est  aussi  grand  que  notre  Dieu  ?  — 
Tu  es  le  Dieu  gui  fais  les  miracles;  et  tuas 
donné  aux  peuples  la  marque  de  ta  puissance. 

—  Par  la  force  de  ton  bras  tu  as  racheté  ton 
peuple,  les  enfants  de  Jacob  et  de  Joseph.  — 
les  eaux  t'ont  vu,  ô  Dieu,  les  eaux  t'ont  vu  ; 
et  elles  ont  eu  peur,  et  les  abîmes  se  sont 
troublés.  —  Ta  multitude  des  eaux  a  retenti; 
les  nuages  ont  fait  entendre  leurs  voix,  tes 
flèches  sont  lancées.  —  L'cclal  ic  ton  tonnerre  a 
sonné,  tes  éclairs  ont  illuminé  lu  facede  i<i  terre, 
lu  terre  a  été  émue  et  elle  a  trembb'.  —  Ta  route 
€(!  dans  la  mer,  et  ta  justice  est  dans  les  eaux  ; 


et  les  traces  ae  les  pas  ne  sont  point  connues, 

2'u  as   emmené    ton   peuple    comme    un 

troupeau  de  brebis  par  la  main  de  Moïse  et 
d'Aaron.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  \.  \\y 
p.  97,  avùc^Q  Asaph,  par  .1.  Reynaud.) 

ASCETES  et   CENOBITES.  —  «   Origène 
était  encore  au  travail,  que  Dieu  faisait  déjà 
naître  saint  Antoine.  La  retraite  de  ce  célè- 
bre ascète  dans    le  désert,  environ  trente 
ans  après  la   mon   d'Origène,  est,  par  ses 
conséquences,   un  dis   plus  grands    événe- 
ments de  celle  époipje.  Jusque-là  les   plus 
zélés  d'entre  les  Chrétiens  s'étaienl  conlen- 
lés,  comme  les  Ibéraiieutes,  de  fixer  leur  de- 
meure à  quelque  distance  des  villes,  afin  de 
se  garantir  plus  aisément  des  engagements 
et  des  distractions  de  la  société,  et  de  vivre 
d'une  manière    pins    continue    a-vec  Dieu. 
Mais,  à  part  saint  Paul,   presque  ignoré   de 
son  vivant,  on  n'avait   vu   personne   s'éloi- 
gner même  de  la  vue  de  ses  semblab>es,  et, 
sans  autre  compagnie   que  celle  de  Die», 
entreprendre  au  fond  des  déserts   une   vie 
véritablement  solitaire.  Les  âmes  religieu- 
ses,  Jésus  ïui-mérae,   avaient  quelquefois 
momentanémenl  cherché  comme  rafraîchis- 
sement le  séjour  de  ces  régions  inhabitées; 
mais   il  ne  paraît  pas  qu'aucune,  osant  dire 
spontanément  adieu  au  genre  humain,  eiU 
jamais  fait  profession  de  s'y  séquestrer  her- 
métiquement jusqu'à  la  mort.  C'est  ce  qu'i- 
magina saint  Antoine.  Incommod^5  par   le 
voisinage  des  hommes,  et  voulant  un  isole- 
ment i)lus  parfait  que  celui  des  théraiteutes,. 
il  gagna  les  sables  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,   et  s'y  enfermant    dans  une  de  ces 
ruines  qui  remplissent   l'Egypte,  il  y  resta 
pendant  vingt  ans,  caché  à  tous  les  yeux, 
môme  à  ceux  de  ses  disciples  qui  venaient 
deux  fois  par  an  lui  apfiorler  sa  nourriture. 
En  devenant  ainsi  par  son  exemple  le  pèr& 
des  vrais  solitaires,  saint  Antoine  devait  de- 
venir indirectement  celui  des  vrais  cénobi- 
tes. Attirés  par  sa  réputation  de  sainteté  el 
ses  miracles,  des  dévots  vinrent  en  eifel  se 
réunir  peu  à  peu  autour  de  lui,  el  ainsi  prit 
naissance  sous  ses  auspices  le  premier  mo- 
nastère du  désert.  A  la  vérité,  de  même  que 
ce  n'est  pas  lui  qui,  à  parler  rigoureuse- 
ment, avait  donné  le  branle  à  la  vie  soli- 
taire, puisqu'il  n'était  que  le  successeur  des 
thérapeutes,  ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui 
l'avait  donné  à  la  vie  cénobitique,  puisqu  li 
y  avait  eu  avant  lui,  outre  les  communautés 
des  Esséniens,  celle  des  apôtres  et  de  leurs 
successeurs.  Mais   c'est  lui  qui,  en  jetant 
dans  les  déserts,  el  en  achevant  ainsi   d  ar- 
racher radicalement  au  monde  les  cénobites 
aussi  bien  que  les  solitaires,  animait  d  une 
nouvelle  force  le  principe  du  renoncement, 
el  le  mettait  en  oosition  de  développer  entin 
tous  ses  fruits  . 

«  Soit  imitation  de  saint  Antoine,  soit  ré- 
sultat des  sentiments  généraux  de  r.*poque, 
rien  n'est  plus  frappant  que  la  désertiori  de 
la  société  civile  qui  se  mandeste  des  lors 
dans  toute  l'Egypie.  Chaque  cellule  tant  soit 
peu  renommée,  s'agrandissant  en  un  chu 
d'œil  parl'amuonce  rpii  s'y  porte,  devient  la 
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sou.'tie  d'un  monastère,  et  l'on  voit  une 
iiiulliiude  d'établissements  de  ce  genre  sur- 
gir au  môme  instant  de  tous  côtés.  En  vain 
leurs  fondaleurs  cherclient-ils  à  se  soustraire 
par  une  noiivelie  fuite  à  la  société  qui  se  re- 
lève sous  celte  nouvelle  forme  autour  d'eux, 
une  nouvelle  foule  les  dépisie  et  les  oblige 
à  fuir  encore.  Il  semble  qu'à  chacune  de 
leurs  halles  leurs  genoux  marquent  dans  la 
poussière  la  place  d'un  monastère  ;  et  bien- 
tôt l'Egypte  n'ayant  plus  assez  de  déserts 
pour  tous  ceux  qui  en  veulent,  les  plus  ré- 
solus sont  réduits  à  aller  demander  à  l'hor- 
rible Libye  de  les  délivnr  définitivement  de 
tout  visage  humain.  Il  fut  donné  à  saint 
Antoine  de  voir  ce  singulier  phénomène, 
tant  il  fut  prompt,  dans  toute  son  étendue, 
et  il  put  paraître  à  ce  premier  fugitif  qu'à 
son  exemple  tout  le  désert  se  repeuplant, 
l'Egypte  compterait  désormais  par  ses  mo- 
nastères comme  elle  avait  autrefois  compté 
par  ses  villes.  On  en  trouvait  d'échelonnés  sur 
les  deux  rives  du  Nil,  à  partir  de  sa  première 
cataracte  jusqu'à  ses  embouchures;  et  dans 
quelques-uns,  la  population,  y  compris  celle 
des  succursales  situées  dans  les  alentours, 
s'élevait  jusqu'à  trente  mille  âmes.  Il  serait 
impossible  aujourd'hui  de  dresser  une  sta- 
tistique exacte  de  ces  établissements  ;  mais 
en  rassemblant  dans  les  auteurs  contempo- 
rains ce  qu'il  y  a  d'indiqué  au  sujet  des 
principaux,  on  arrive  à  un  chiffre  d'environ 
cent  mille  cénobites  :  cela  donne  une  idée 
de  la  somme  totale. 

«  Ces  communautés  formaient  des  villes  : 
villes  étranges,  sans  mariage,  sans  familles, 
sans  femmes.  Le  travail  agricole,  partout  où 
il  était  possible,  s'y  joignait  dans  une  cer- 
taine mesure  au  travail  manufacturier.  Ce- 
pendant, en  raison  soit  de  l'aridité  du  sol, 
soit  de  l'affaiblissement  musculaire  causé 
par  une  dièle  trop  sévère,  les  métiers  qui 
demandent  plus  d'adresse  et  de  patience 
que  de  force  étaient  en  général  préférés. 
Comme  la  sobriété  était  extrême,  la  pau- 
vreté élait  sans  prise.  Dans  la  plupart  des 
monastères  il  y  avait  même  un  excédant  de 
revenu  dont  on  se  servait  pour  exercer  la 
charilé  et  l'hospitalité,  et  pour  soutenir  les 
congrégations  du  même  genre  placées  dans 
dans  des  circonstances  moins  favorables. 
Ainsi  chacun,  le  slrict  nécessaire  lui  étant  as- 
suré en  retour  de  la  plus  légère  application, 
s'y  trouvait  libre  de  passer  toute  sa  viedans  la 
surveillancede  lui-même.  De  toutes  les  vertus 
l'humilité  élaitla  plus  instamment  recomman- 
dée. Elle  constituait  d'ailleurs  la  condition 
essentielle  de  stabilité  pources  petites  répu- 
bliques, dans  lesquelles  tout  s'exécutait  sons 
le  commandenient  d'un  seul.  On  s'y  efforçait 
donc  de  mettre  à  néant  toute  personnalité  , 
afin  d'imiter  le  Sauv(!ur,  qui,  étant  dans  la 
lorme  de  Diuu,  s'était  annihilé,  comme  dit 
l'Apôtre,  jusqu'à  la  forme  de  l'esclave.  On 
s'astreignait  littéralement  à  la  parole  de  Jé- 
sus :  Que  ce  ne  soil  pas  mn  volonté  qui  soit 
faite  ,  mais  celle  de  mon  Père,  cl  en  consé- 
(juence  toute  volonié  particulière  s'évanouis- 
sait devant  celle  du  supérieur,  au  point  que 


les  plus  scrupuleux  ne  se  permeilaienl  môme 
plus  d'user  de  leur  spontanéité  pour  quel- 
que office  que  ce  fût.  La  patience  devait 
être,  comme  l'humilité,  à  toute  épreuve.  On 
prend  une  idée  assez  vive,  par  un  trait  que 
rapporte  Cassien  ,  du  point  oij  l'on  en  était 
dans  celte  abdication  de  soi-même.  Un  jour 
qu'il  était  venu  en  compagnie  d'un  grand 
nombre  d'étrangers  visiter  un  de  ces  mo- 
nastères, le  supérieur,  qui  s'occupait  à  faire 
servir  à  manger  à  ses  hôtes ,  voulant  leur 
donner  en  même  temps  une  leçon,  se  retour- 
nant vers  un  des  cénobites,  lui  appliqua,  sur 
un  léger  prétexte,  un  si  violent  soufflet,  que 
le  bruit,  dit  le  narrateur ,  s'en  fit  entendre 
jusqu'aux  tables  les  plus  éloignées.  Non- 
seulement  l'homme  ainsi  frappé  ne  laissa  pas  , 
apercevoir  sur  son  visage  le  moindre  symp- 
tônift  de  révolte  ou  de  méconlenlement,  mais 
on  n'y  vit  même  pas  un  signe  de  confusion 
pour  une  correction  si  imprévue  et  si  inju- 
rieuse en  présence  d'une  si  grande  multi- 
tude d'inconnus.  Toute  relation  de  parenté 
était  absolument  condamnée  et  proscrite.  On 
citait  celte  parole  de  Jésus,  dans  saint  Mat- 
thieu :  Qu  est-ce  que  ma  mère  et  m.es  frères  ? 
Et  celte  autre,  plus  explicite  encore  ,  dans 
saint  Luc  :  Celui  qui  ne  hait  pas  son  père  et 
sa  mère,  ses  enfants,  son  épouse  ,  ses  frères  et 
ses  sœurs,  ne  peut  pas  être  mon  disciple.  Com- 
me on  appartenait  à  un  monde  nouveau,  il  ne 
fallait  s'en  détourner  par  aucun  commerce  , 
même  de  souvenir,  avec  les  habitants  de 
l'ancien.  Les  droits  du  sang  n'étaient  que 
des  liens  charnels,  et  ils  (levaient  êtrejugés 
un  pur  néant  devant  des  liens  spirituels  de 
la  cité  monastique.  Ainsi,  privation  de  toute 
jouissance,  oubli  de  toute  affection  de  fa- 
mille, rien  de  propre,  pas  môme  la  dignité 
de  la  jiersonne  et  le  vouloir,  aucune  vue 
ailleurs  que  sur  la  profondeur  de  l'aveiir 
éternel,  voilà  quelles  étaient  pources  nou- 
veaux humains  les  conditions  de  la  destruc- 
tion du  vice  et  de  la  régénération  de  l'esprit. 
«  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  là  le 
régime  que  Jésus  avait  entendu  recomman- 
der au  monde.  C'était  celui  qui  s'était  établi, 
immédiatement  après  la  mort  de  ce  prophète, 
sous  la  direction  de  ses  apôlres,  dans  la  pe- 
tite Eglise  de  Jérusalem.  Sauf  la  dispersion 
des  habitations,  celle  Eglise,  dans  les  pre- 
miers temps ,  représentait  exactement  la 
congrégation  monastique.  La  multitude  des 
croyants,  disent  les  Actes  des  apôtres,  ne  fai- 
sait quun  par  la  vie  et  par  le  cœur.  Nul  n  ap- 
pelait sien  ce  quil  possédait  ,  et  tout  était 
commun  entre  tous.  Les  fidèles  vendaient  leurs 
propriétés  et  leurs  biens  ,  et  on  en  partageait 
le  prix  selon  les  besoins  de  chacun.  C'était  la 
suite  de  la  fameuse  parole  de  Jésus  qui  avait 
aussi  décidé  saint  Antoine  et  tant  d'aulres-. 
éinigranls  de  l'ancien  monde  :  Va  ,  vends  ce 
que  tu  as,  donne-le  aux  pauvres,  et  lu  aura$ 
un  trésor  dans  le  ciel.  Cette  solidarité  des 
monastères  et  de  l'institution  primitive  des 
Chrétiens  de  Jérusalem,  que  l'on  peut  nom- 
mer la  pure  Eglise  de  Jésus  ,  n'avait  point 
échapfié  aux  cénobites  égyptiens.  Ils  se  sa- 
vaient et  se  prétendaient  avec  raison  dans  la 
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viT.ie  Iradilioii  du  Crucifio.  «  ApiOs  la  mort 
«  (les  apAlres,  disait  à  Cassien  un  vieux  so- 
«  lilair»!  de  Diolcos  ,  C0!iteni|t()raiii  do  saint 
«  Antoine,  la  Icrvcur  coniniciica  bientôt  à  di- 
«  niinucr  chez  les  cro>nnts,|)arliculièrenient 
«  clio/  ceux  ([ui  étaient  Vimius  au  Cliiisl  du 
«  milieu  des  étrangers  et  des  [gentils,  et  aux- 
«  quels,  tant  pour  leur  faciliter  les  principes 
«  de  la  loi  (pi'en  considération  des  habitu- 
«  des  invétérées  du  paganisme  ,  les  apôtres 
«  avaient  seulement  demandé  de  s'ahstenir 
«du  sacrilireaux  idoles,  du  péclié  contre  la 
«  cliaslelé,  de  l'usai^e  du  sang  et  de  la  chair 
«  éloutrée,  (]ui  n'avait  été  accordée  aux  gen- 
«  lils  qu'en.  laison  de  la  faiblesse  d(!  leur 
«  croy.uice  naissante,  s'in>inua  peu  à  peu, 
«  en  la  souillant  ,  dans  l'Eglise  môme  de 
n  Jérusalem,  et  l'arileur  de  la  foi  se  refroi- 
«  iliss  uit  par  l'accroisseineni  continuel  du 
«  nombre  des  juifs  et  des  [)aïens  qui  y  accé- 
0  daienl,  non-seulement  ceux  qui  s'étaient 
f  convertis  postérieurement,  mais  les  fon- 
«  dateuis  mômes  de  l'Eglise  du  Christ  se  re- 
«  lâchèrent  do  la  rigueur  primitive.  Quel- 
«  ques-uns  se  croyant  |)ermis  ce  qu'ils 
«  voyaient  tol<?ré  chez  les  genlils,  à  cause 
«  de  l'inlii mité  de  ceux-ci  ,  s'imaginèrent 
«  (}u'il3  pourraient  suivre  la  loi  et  la  confes- 
«  sien  du  Christ,  tout  en  gardant  leurs  pro- 
«  priétés  et  leurs  richesses.  Mais  ceux  chez 
(>  lesquels  s'était  conservée  la  ferveur  des 
«  apôtres  ,  et  (^ui  se  souvenaient  des  eon- 
«  ditions  de  la  [)orfection  dans  les  premiers 
«  temps,  quittant  les  villes  ainsi  que  la  so- 
«  ciété  de  ceux  qui  se  prêtaient  à  l'intio- 
«  duction  d'une  règle  moins  sévère,  se  réso- 
«  lurent  à  vivre  dans  des  faubourgs  et  au- 
«  très  lieux  à  l'écart,  alin  d'y  [jralicpier  dans 
«  leur  particulier  ce  qu'ils  se  ra[)pelaient 
«  bien  avoir  été  institué  par  les  apôtres  pour 
«  le  corps  entier  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  (jue 
«  se  forma  la  discipline  de  ceux  d'entre  les 
e  lidèles  (jui  vivent  à  l'abri  de  la  contagion, 
a  Distingués  peu  à  [)eu  de  la  foule,  parce 
«  qu'ils  s'abstenaient  du  mariage  et  s'éloi- 
«  gnaient  de  leurs  |)arents  et  de  tout  com- 
«  merce  avec  le  monde,  i!s  ont  reçu,  à  cause 
«  de  la  rigueur  de  leur  vie  solitaii'C,  le  nom 
<' de  moines  ,  c'est-à-dire  de  vivants  seuls. 
«  Telle  est  l'essence  de  l'insiitulion  monas- 
<!  tique,  la  première,  non-seidement  dans 
«  l'cjrdre  des  lemjis  ,  mais  dans  celui  de 
«  la  perfection  ,  et  elle  s'est  fidèlement  sou- 
«  tenue  pendant  celle  longue  suite  d'années 
«  jusqu'aux  abbés  Paul  et  Anttiine.  »  Ainsi  , 
les  monastères  n'étaient  (pi'une  répétition 
de  la  communauté  cpii  s'était  fondée  à  Jé- 
rusalem après  la  mort  de  Jésus,  princi[)3le- 
ment  par  l'inlluence  de  son  frère  ou  cousin 
Jacques  !e  Ju^te.  La  chiétienlé  délivrée  de 
ses  entraves  par  la  conversion  des  empe- 
reurs, les  fidèles  avaient  dû  revenir  iiatu- 
icllement  en  plus  grand  nombre  à  la  stricte 
observai  ion  des  prati(]ues  inspirées  dès  le 
(ommencemei.t  par  la  doctrine  du  Crucilié  ; 
et  en  môme  temps  les  élablisscmenls  céno- 
bitiques  se  trouvant  attirés  à  la  suite  des 
anachorètes  jus(iue  d^ns  les  lieux  abandon- 
nés, la  vie  en  commun  avait  pris,  nar  l'ell'cl 


de  cetia  colonisation  sur  une  terre  h  part, 
d'autant  plus  d'indéfiendance  et  de  netteté. 
Purs  de  toute  alliance  avec  lo  inonde,  les 
monastères  du  désert  constituaient  donc  une 
tradition  politique  de  l'Evangile  encore  plus 
ferme  et  |)lus  exacte  que  la  société  chré- 
tienne dans  son  foyer  de  Jérusalem,  alors 
(|u'elle  ne  s'était  point  laissé  modiher  par 
les  déviations  de  la  société  grecque  et  ro- 
maine, et  c'est  en  eux  par  conséquent  qu'il 
faut  voir  l'extrémité  loj,i(]ue  du  christia- 
nisme d(.'  Jésus.»  [Kïn'ijclopédic  nouvelle  y 
loin.  \'H,  art.  Origène,  piw  J.Ueuiaud.) 

«  ASCETIQUE  [Askésis,  exercice)  est  la 
parlie  de  la  morale  (pii  traite  île  la  pratique 
de  la  vertu,  et,  dans  un  sens  ]);us  restreint 
et  plus  moderne,  la  prati(]ue  des  vertus  pu- 
rement religieuses,  des  vertus  purement  mo- 
nastiques, ou  en  d'autres  termes  les  (ïxeici- 
ces  de  piété  et  hïs  actes  de  mortification  et  de 
pénitence.  Cette  partie  de  morale,  considé- 
rée dans  un  sens  large,  traite  donc  des 
inoyens  d'ôtre  vertueux.  Elle  a  pour  objet 
d'éM3arter  les  obstaides  qui  s'opposent  à  la 
pratique  de  la  vertu,  (  t  de  dévelopjter  en 
nous  l'habitude  de  l'amour  du  bien,  ce  qui 
n'est  possible  que  par  la  |)rati((ue  éclairée 
du  bien  môme.  Elle  traite  par  conséquent 
des  mobiles  sensibles,  des  inclinations  de 
l'homme,  des  émotions  et  des  passions  qui 
en  naissent.  Ces  passions  doivent  être  domp- 
tées si  l'homme  veut  être  maître  de  lui- 
même.  C'est  ce  que  Pythagore  aiipelait  pu- 
rifier ou  dompter  la  nature,  et  ({u'il  prescri- 
vait à  tous  ceux  qui  entraient  dans  son  ins- 
titut. Il  y  avait  des  exercices  établis  à  cet 
effet,  ce  qui  fait  qu'on  a  appelé  avec  raison 
l'école  de  Pythagore  une  société  ou  commu- 
nauté ascétique.  »  (  Encyclopédie  nouvelle  » 
t.  Il,  page  101,  article  Jsc//«V/Nc,  par  Tissot.) 

ASCÉTISME. —  «  Il  a  fallu lechrislianisme, 
c'est-à-dire  un  suprême  mépris  de  la  terre 
uni  à  la  charité,  [)Our  émanciper  les  femmes 
et  les  esclaves,  et  pour  civiliser  les  barbares. 
C'est  en  s'élevant  vers  la  chasteté  absolue, 
la  pureté  absolue,  l'indépendance  absolue  , 
l'isolement  absolu  de  lliumanité;  c'est  par 
la  renonciation  au  monde,  le  célibat  et  les 
couvenls,  que  le  type  humain  s'est  d'abord 
f)erfeclionné.  »  (Piicnnii  Eehoux,  De  rtinma- 
nité,de  sonprincipeet  de  sonavenir.  Introduc- 
tion, §  8,  p.  97.) 

ASM0NEEiNS(F.4MM.LEUEs).  Voyez  Jvifs. — 
Cette  partie  de  l'histoire  sainte  est  rai)i)ortée 
avec  de  longs  détails  parJ.  Aicard  dans  VEn- 
cyctopédie  nouvelle.  Nous  donnerons  seule- 
ment le  commencement  decet  article  d'ail  leurs 
parfaitement  conforme  aux  récits  de  la  lidile. 

«  AsMOxÉE  ou  Hasamonée  ,  de  la  Iribi  de 
Lévi,  n'est  guère  connu  dans  l'histoire  que 
pour  avoir  donné  son  nom  à  l'dlustre  ta- 
mille  des  princes  Asmonéensou  r>iachabées, 
(]iii  par  leur  génie  et  leur  ardent  palrio- 
lisnie  surent  recoiujuérir  l'indépendance  di 
leur  nation  ,  opprimée  par  les  Séleucides. 
La  race  des  Asmonéens  'j  duré  1^6  ans,  de- 
puis Simon,  fils  d'Asmonée,  jusqu'à  Aristo- 
bule,  le  dernier  de  ces  piinces.  mort  l'an  37 
avant  Jésus-Christ. 
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Généalogie  des  Asmonéens 

Asmonée. 

I 
Simon. 

! 
Jean. 

I 
Maltalhias. 

I 

Il  I  II 

J.;aii.    Simon.    JailasMchabéa.  E  éazar.  Jonathan, 
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Il  I  I 

Juilaî.Mallalhias.  Jea:i  llyrcan.     Uuefi;!', 

ni^r;ée  à  Pioiéme'*, 

gouverneur  dij  clià- 

le:iu  de  Docus. 


Aiistobule.   Alexandre  Jannée.    Anligone. 


Hyrcan  II.        Aristobule. 

1  I 

Alexandra.  i  | 

I  Alexandre.  Anti^ione. 


Mariamiie.  Aristobule  III 

«Placés  entre  l'Kgypte  et  la  Syrie,  tour  à 
four  sous  la  doiniiiation  des  Séleuciiies  et 
des  Lagides ,  les  Juifs  suivaient  toutes  les 
l'évolutions  df^  ces  puissances  rivales  ,  et 
éprouvaient  des  déchirements  sans  fin  par 
les  hostilités  auxquelles  elles  se  livraient. 
On  a  comi);u-é  avec  raiso:)  l'élat  des  Juifs 
sous  la  domination  des  rois  grecs  de  la  Sy- 
rie à  celui  des  Grecs  modernes  sous  le  joug 
des  Turcs;  ils  n'avaient  aucune  existence  po- 
litique ,  et  étaient  presque  constamment  en 
l.»ulle  aux  plus  atfreuses  persécutions.  Le 
fanatisme  sanguinaire  d'Antiochus  ,  sur- 
nommé l'héos  Epiphanas  ,  voulait  les  forcer 
d'abandonner  le  monothéisme  national  pour 
embrasser  l'idolâtrie.  Ce  prince  s'était  rendu 
en  Judée  pour  comnjander  lui-môme  la 
persécution;  par  ses  ordres  le  temple  avait 
été  livré  au  pillage  ,  et  on  y  avait  placé  la 
statue  du  Jupiter  Olympien.  Le  meurtre  du 
|)ieux  Etéazar  et  celui  des  sept  frères  et  de 
leur  mère,  qui  avaient  préféré  la  mort  à  l'a- 
[)Ostasie,  alluma  dans  quelques  âmes  géné- 
reuses le  désir  tie  les  venger. 

«  Mattathias,  prôlre  et  petit-fils  d'Asmo- 
née,  sort  de  Jérusalem  accompagné  de  ses 
cinq  fils  :  Jean  ,  Simon  ,  Judas  ,  Eléazar  et 
Jonathan;  tous  animés  du  même  courage, 
ils  parcourent  les  montagnes  pour  rallier 
ceux  de  leurs  con)palriotes  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  A  leur  voix  la  fuite  s'arrête,  le 
courage  renaît  avec  l'espérance  de  vaincre. 
Maltalhias  éiait  aussi  habile  que  brave;  sa- 
chant que  l'ennemi  avait  eu  la  lâcheté  de 
choisir  pour  ses  sanglantes  exécutions  le 
jour  du  Sabbat ,  où  la  loi  no  permettait  pas 
aux  Juifs  de  combattre,  il  pai'vint  h  faire  ap- 
j)rouverpar  les  prêtres  la  résokilion  de  se  dé- 
fendre môme  ce  jour-l<à,  et  par  cette  infrac- 
tion légitime  au  i:rJcei>te  de  Moïse  il  surpi-it 


l'enneuii  et  commença  h  délivrer  son  pays 
du  joug  qui  l'accablait.  Mais  il  mourut  avant 
d'avoir  accompli  cftte  œuvre  généreuse. 
(IGG  avant  Jésus-Christ.) 

ftJuuAS,  surnommé  ii/oc/(rt6c'e,  troisième 
fils  de  Mattathias,  et  héritier  des  vertus  de 
son  jière,  se  mit  à  la  tète  de  la  petite  armée 
des  Juifs.  11  parcourut  quehiue  temps  la  Ju- 
dée,  relevant  les  villes  détruites,  purifiant 
les  autels  profanés  et  construisant  çà  et  là 
des  fortifications  pour  mieux  résister  à  do 
nouvelles  violet.'ces.  Vainement  Apollonius 
et  Seron,  lieutenants  d'Aulioehus,  voulurent 
s  op|>oser  h  lui;  il  les  ballit  en  une  seule 
eamj)agne  et  dissipa  les  trou[)es  plus  consi- 
dérables de  Corgias  (16G).  Tiniolhée  et  Bac- 
chide  ne  furent  |)as  plus  heureux  contre 
l'illustre  fils  de  Mattathias;  il  les  terrassa 
tous  les  deux  et  leur  tua  vingt  mille  hommes 
dans  u!!e  seule  action.  Une  victoire  encore 
plus  décisive  remportée  sur  Lysias  assura 
aux  Machabées  l'occupation  de  la  montagne 
de  Sion.  Judas,  iJevenu  chef  de  son  peujtle, 
renvoya  k  Dieu  la  gloire  de  ce  triom|)he 
éclatant,  et  fit  remonter  vers  lui  la  recon- 
naissance des  Juifs  ;  il  fit  une  dédicace  so- 
lennelle du  temple  ,  et  après  l'avoir  jjurifié 
des  souillures  de  l'idolâtrie  ,  il  y  rétablit  lo 
culte  du  Seigneur...)/  {Encyclopédie  nouvelle, 
t.  II,  pages  135,  136,  article  .4smo7ieens,  {)ar 
J.  Aicard.) 

ATHALIE.  —  Nous  empruntons  encore 
celle  page  de  l'histoire  sainte  à  J.  Aicard. 

«  Athalie,  dont  le  nom  signifie  celle  dont  se 
souvient  l'Eternel,  était  lille  d'Acliab  ,  roi 
d'Israël,  qui  selon  l'Ecriture  sainle  marcha 
dans  les  voies  du  mal  plus  loin  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  fille  d'Omri,  qui 
était  {)cre  d'Achab;  mais  en  comparant  les 
(liilérentes  leçons  on  voit  assez  clairement 
qu'elle  n'était  que  sa  pelite-iille,  étant  née 
d'Achab  et  de  Jésabel  ,  fille  d'Elhbaal  ,  roi 
de  Sidoii.  Athalie  é[)0usa  Joram ,  roi  de 
Ju  ias,  (jui  suivit  l'idolâtrie  de  la  maison 
d'Achab,  et  fit  lo  mal  deva:it  le  Seigneur 
jusqu'à  SI  mort,  arrivée  l'an  885  avant 
Jésus-Cluisl.  Le  royaume  passa  alors  aux 
mains  d'Ochozias,  son  plus  jeune  fils.  Ce 
|)rince  étant  mort  prématurémeut  après  un 
an  do  règne,  Athalie  se  fraya  un  chemin  au 
trône  par  le  massacre  de  plus  de  quarante 
princes  du  sang  royal.  Cette  femme  irajiie 
et  cruelle  se  flattait  d'avoir  versé  tout  lo 
sang  d'Ochozias,  et  croyait  avoir  anéanti  sa 
race.  Elle  l'égnait  de[)uis  six  ans  et  commen- 
çait à  goûter  en  paix  le  fruit  de  ses  crimes, 
lorsqu'un  jour  elle  entendil  sortir  du  tem- 
l)!e,  avec  les  sons  de  la  musique  sacrée,  des 
cris  d'allégresse.  Etonnée,  elle  y  entra  et 
demeura  fra[)i)ée  d'épouvante  à  la  yue  d'un 
enfant  couronné,  assis  sur  un  trône,  en- 
touré de  |)rêtrt;s  et  de  soldats,  que  la  foule 
saluait  l'oi  par  d'unanimes  acclamations. 
C'était  Joas,  un  des  fils  d'Ochozias,  sauvé 
comme  par  miracle  du  massacre  de  sa  race. 
La  sue. M- de  son  père,  Josabeth,  avait  dérobé 
son  enfance  aux  meurtriers,  et  était  parve- 
nue à  cacher  son  existence  à  la  sou[)çon- 
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neuso  cniaulé  d'Alhalie.  Cache  dans  le  leiu- 
plo  et  ('-levé  j)ar  les  soins  de  Josabetli,  Joas 
venait  d'atteindre  l'âge  de  sept  ans ,  et  le 
grand  [jrôtre  Joaïda  avait  cru  devoir  le  sa- 
crer. Vainement  Allialie  entra  en  fureur; 
vainement  elle  cria  à  la  trahison,  en  blasphé- 
mant et  en  déchirant  ses  vôlemiMils.  Le 
grand  prêtre  la  tit  comJnire  hors  du  tem|)l(î, 
et  elle  l'ut  misérablement  massacrée  à  la 
porte  de  son  palais,  sans  que  personne  osât 
la  (iéfendre.  (878  avant  Jésus  -  Christ.  ) 
Avec  Allialie  tomijèrent  les  autels  de  Baal. 
Le  nouveau  roi  de  Judas  renouvela  alliance 
avec  le  Seigneur.  »  (  Encyclopédie  nouvelle, 
t.  11,  p.  190  et  191,  article  Alhalie ,  par 
J.  Aicard.) 

ATHANASE  (Saint).  —  Pour  ne  pas  multi- 
plier à  l'inlini  les  citations  du  môme  ouvrage, 
nous  nous  contenions  de  renvoyer  à  l'arti- 
cle Saint-Athanase  de  VEncyclopédie  nouvelle 
(|ui  en  fait  la  plus  com|)lôle  apologie  et  que 
nous  eussions  pu  reproduire  en  entier. 

ATHÉES.  Voyez  l'arliclesuivant,  Athéisme 
et  l'article  Dieu. —  Nous  résumeronsici  le  té- 
moignage de  l'antiquité  dans  Plutarque,  et 
celui  des  temps  modernes  dans  Charron, 
Bnyle,  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot  et  Cu- 
vier. 

Plutarque,  — dans  son  Jsis  :«  Les  athées, 
en  niant  l'existence  de  Dieu,  tAchent  d'é- 
branler ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme;  ils  ne  se 
proposent  pas  moins  que  de  combattre  la 
créance  de  plusieurs  siècles,  gravée  dans  la 
plupart  des  hommes  que  le  culte  des  dieux 
a  tenus  constammentcntlammés  d'une  ardeur 
divine.  » 

Bayle.  —  «  Si  l'on  regarde  les  athées  dans 
les  jugemenls  qu'ils  forment  de  la  Divinité, 
dont  ils  nient  l'existence,  on  y  voit  un  excès 
horrible  d'aveuglement,  une  ignorance  i)ro- 
digieuse  de  la  nature  des  choses,  un  esprit 
qui  renverse  toutes  les  Jois  du  bons  sens  et 
qui  se  fait  une  manière  de  raisonner  fausse 
et  déréglée  plus  qu'on  ne  saurait  croire.   » 

—  Voici  les  propres  |)aroles  de  Charron  : 
«  Le  défendre  et  du  tout  rejeter  le  senti- 
ment et  l'appréhension  de  Déité,  chose  at- 
tachée à  la  moelle  de  nos  os,  il  y  faut  une 
monstrueuse  et  enragée  force  d'âme,  et  telle 
qu'il  est  Irès-malaisé  d'en  trouver,  quoique 
s'y  soient  étudiés  et  edbrcés  ces  grands  et 
insignes  athées  qui  d'une  très-haute  et  fu- 
rieuse audace  ont  voulu  secouer  de  dessus 
eux  la  Déité,  se  dépêtrer  de  toute  supério- 
rité. Mais  les  plus  habiles  qui  s'y  sont  éver- 
tués n'en  ont  pu  du  tout  venir  h  bout;  car 
cou)bi(  n  qu'élanl  Ix  leur  aise  et  maîtres  de 
leurs  discours  ,  ils  semblassent  gagner  ce 
l)oint  en  se  gaudissnnlde  toute  imagination 
de  Dieu  et  de  religion;  toutefois  avenant 
qu'ils  fussent  fort  pressés,  ils  se  rendraient 
cjrarae  petits  enfants.  »  Bayle  approuve 
tout  ce  discours  dans  unelonguedissertalion 
qu'il  fait  à  ce  sujet,  et  il  conclut  par  celle 
maxime  de  sainl  Augustin  :  Que  la  grande 
piété  et  la  grande  impiété  sont  aussi  rares 
l'une  que  l'autre,  et  qu'il  est  aussi  diflicile 
-de  rencontrer  un  vrai  incrédule  qu'un  saint 


parfait.  Sicut  enim  magna  piclas  paucorum 
est,  ila  et  magna  impictas  nihilominus  pau- 
corum est. 

Voi.TAiKE.  —  «  L'homme  a  toujours  eu  be- 
soin d'un  frein  ;  et,  quoiqu'il  fût  ridicule 
de  sacriOer  aux  faunes,  aux  sylvains,  aux 
naïades,  il  était  bien  plus  raisonnable  et 
bien  plus  utile  d'adorer  ces  images  fantas- 
ti(|ues  de  la  Divinité  que  de  se  livrer  à 
l'athéisme.  Un  athée  qui  serait  raisonneur, 
violent  et  puissant,  serait  un  fléau  aussi  fu- 
neste qu'un  superstitieux  sanguinaire. 

«  Quand  les  liommes  n'ont  pas  de  notions 
saines  de  la  Divinité,  les  idées  fausses  y 
suppléent,  connue  dans  les  temps  malheu- 
reux on  trafique  avec  de  la  mauvaise  mon- 
naie; quand  on  n'en  a  pasde  bonne.  Le  païen 
craignait  de  commettre  un  crime,  de  peur 
d'ôlre  puni  par  les  faux  dieux;  le  Malabare 
craint  d'ôlre  puni  par  sa  pagode.  Partout  où 
il  y  a  une  sociélé  établie,  une  religion  est 
nécessaire  ;  les  lois  veillent  sur  les  crimes 
coimus,et  lareligion  sur  lescrimes  secrets.  » 
{OEuvrcs  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  XXXVl,  p.  65.) 

«  Quel  est  l'homme  qui,  ayant  seulement 
une  peuplade  de  six  cents  personnes  à  gou- 
verner, voudrait  qu'elle  fût  composée  d'a- 
thées ? 

«  Quel  est  l'homme  qui  n'aimerait  pas 
mieux  avoir  affaire  à  un  Marc-Aurèle  ou  à 
un  Ej)ictèle  qu'à  nos  Spinosa?  Nous  savons, 
cl  nons  l'avons  souvent  avoué,  qu'il  est  des 
alliées  ))ar  |)rincipe  dont  l'esorit  n'a  point 
corrompu  le  cœur. 

On  A  vu  so'ivenl  des  alhées 
Veriueiix  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infectées 
N'avaient  point  infecté  leurs  mœurs. 

«  Mais  nous  disons  à  tous  ces  alhées  argu- 
mentalours,  qui  n'admellent  aucun  frein  et 
qui  ce[)endant  se  sont  fait  celui  de  l'honneur, 
qui  raisonnent  mai  et  qui  se  gouvernent 
bien  :  Messieurs,  gardez-vous  de  Vathée  qui 
se  conduit  comme  il  raisonne.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXM,  p. 
375.) 

«  Je  suppose ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
que  tout  un  peuf)le  soit  athée  par  princi|)e  : 
je  conviens  qu'il  pourra  se  trouver  plusieurs 
citoyens  qui,  nés  tranquilles  et  doux,  assez 
riches  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ôlre  injus- 
t(!S,  gouvernés  par  l'hoimeur,  et  par  consé- 
(juent  attentifs  à  leur  conduite,  pourront  vi- 
vre ensemble  en  société;  ils  cultiveront  les 
beaux-arts,  par  qui  les  mœurs  s'adoucissent; 
ils  pourront  vivre  dans  la  paix,  dans  l'in- 
nocente gaieté  des  honnêtes  gens  ;  mais 
l'athée  pauvre  et  violent,  sûr  de  l'impunité, 
sera  un  sot  s'il  ne  vous  assassine  pas  pour 
voler  votre  argent.  Dès  lors  tous  les  liens  de 
la  sociélé  sont  rompus,  tous  les  crimes  se- 
crets ino'idcnl  la  leire,  connue  les  saute- 
relles à  peine  aperçues  viennent  ravager  les 
campagnes  :  le  bas  peuple  ne  sera  qu'une 
horde  de  brigands.  Ils  passent  leur  miséra- 
ble vie  dans  des  tavernes  avec  des  fenuucs 
perdues;  ils  les  battent,  ils  se  ballent  entre 
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eux,  ils  [ombenl  ivres  au  milieu  de  leurs 
pintes  de  plomb,  dont  ils  se  sont  cassé  la 
tête.  Ils  se  réveillent  pour  voler  et  pour  as- 
sassiner ;  ils  recommencent  chaque  jour  ce 
cercle  abominable  de  brutalités. 

«  Qui  retiendra  les  grands  et  les  rois  dans 
leurs  vengeances,  dans  leur  ambition,  à  la- 
quelle ils  veulent  tout  immoler? 

«  Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au 
XV'  siècle.  Qu'en  arriva-t-il?  Il  fut  aussi 
commun  d'empoisonner  que  de  donner  à 
souper,  et  d'enfoncer  un  stylet  dans  le 
cœur  de  son  ami  que  de  l'embrasser.  Il  y 
eut  des  professeurs  du  crime  comme  il  y  a 
aujourd'hui  des  maîtres  de  musique  et  de 
mathématiques.  On  choisissait  exprès  les 
temples  pour  y  assassiner  les  princes  aux 
pieds  des  autels.  Si  de  telles  mœurs  avaient 
subsisté,  l'Italie  aurait  été  plus  déserte  que 
ne  l'a  été  le  Pérou  après  son  invasion.  »  {OExi- 
vres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t. 
LVIII,  p.  185.) 

«  On  veut  qu'il  y  ait  eu  des  athées  ver- 
tueux; l'on  fait  d'Ef)icure  un  homme  de 
bien.  Je  l'avoue,  l'instinct  de  la  vertu  peut 
très-bien  subsister  avec  une  philosoiihie  cr- 
lonée.  Les  épicuriens  et  les  plus  fameux 
athées  de  nos  jours,  occupés  des  agréments 
de  la  société,  de  l'étude  et  du  soin  de  pos- 
séder leur  ame  en  paix,  ont  fortifié  cet  ins- 
tinct qui  les  porte  à  ne  jamais  nuire,  en  re- 
nonçant au  tumulte  des  affaires  qui  boule- 
versent l'àme,  et  à  l'ambition  qui  la  [lervertit. 
Ainsi  donc,  un  athée  de  mœurs  douces  et 
agréables,  retenu  d'ailleurs  |)ar  le  frein  que 
la  société  des  hommes  impose,  peut  très- 
bien  mener  une  vie  honorée  :  on  en  a  vu 
des  exemples.  Mais  mettez  ces  doux  et  tran- 
quilles athées  dans  de  grandes  places,  jetez- 
les  dans  les  factions  :  pensez-vous  qu'alors 
ils  ne  deviendront  pas  aussi  méchants  qu'un 
homme  au  monde  peut  l'être?  Voyez  dans 
(juelle  alternative  vous  les  jetez.  Ils  seront 
des  imbéciles,  s'ils  ne  sont  pas  des  pervers. 
Leurs  ennemis  les  attaquent  par  des  crimes, 
il  faut  bien  qu'ils  se  défendent  avec  les  mô- 
mes armes,  où  qu'ils  périssent.  Certaine- 
ment leurs  principes  ne  s'opposeront  point 
aux  assassinats,  aux  empoisonnements  qui 
leur  paraîtront  nécessaires. 

«  Il  est  donc  démontré  que  l'athéisme 
I)eul  tout  au  plus  laisser  subsister  les  ver- 
tus sociales  dans  la  tranquille  apathie  de  la 
vie  privée  ;  mais  qu'il  doit  porter  à  tous  les 
crimes  dans  les  orages  de  la  vie  publique.  » 
[OEuvresde  Voltaire,  édition  du  Kehl,  in-i2, 
l.  XLI,  p.  115.) 

«  C'est  certainement  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  qu'il  y  ait  une  Divinité  qui  punisse 
ce  que  la  justice  humaine  ne  peut  répri- 
mer. «  (/(/.,  t.  XLVIII,  pag.  309.) 

«  Le  sénat  de  Rome  était  presque  tout 
composé  d'alhées  de  théorie  et  de  pratique, 
c'est-à-dire  qui  ne  croyaient  ni  à  la  Provi- 
dence ni  à  la  vie  future  ;  ce  sénat  était  une 
assemblée  de  philosophes,  de  voluptueux  et 
d'ambitieux,  tous  très-dangereux, et  (jui  per- 
dirent la  république.  L'épicuréisme  subsista 
sous  les  empereurs.  Les  athées  du   sénat 


avaient  été  des  factieux  uans  les  temps  de 
Sylla  et  de  César  ;  ils  furent  sous  Auguste 
et  Tibère  athées-esclaves. 

«  Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un 
prince  athée  qui  trouverait  son  intérêt  à  me 
faire  jiiier  datis  un  mortier  ;  je  suis  bien  sûr 
que  je  serais  pilé.  Je  ne  voudrais  pas,  si 
j'étais  souverain,  avoir  affaire  à  des  courti- 
sans athées  dont  l'inlérêt  serait  de  m'em- 
poisonner,  il  me  faudrait  prendre  au  hasard 
du  contre-poison  tous  les  jours.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  pour  les  princes  et 
pour  les  peu[)les  que  l'idée  d'un  Être  su- 
prême, créateur,  gouverneur,  lémunérateur 
et  vengeur,  soit  profondément  gravée  dans 
les  es[)rits.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12,  t.  XLVIII,  p.  3/^5.) 

«  Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu 
vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  et  Marins 
se  baignent  dans  le  sang  de  leurs  conci- 
toyens ;  Auguste,  Antoine  et  Lé[)ido  sur- 
passent les  fuieurs  de  Sylla.  Néron  ordonne 
do  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère.  11  est 
certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur 
était  éteinte  alors  chez  les  Romains.  »  [Id., 
t.  XLI,  p.  103.) 

«  L'athée  fourbe,  ingrat,  calomniateur, 
brigand,  sanguinaire,  raisonne  et  agit  con- 
séquemraent,  s'il  est  sûr  de  l'impunité  de  la 
part  des  hommes  ;  car  sans  la  croyance  d'un 
Dieu,  ce  monstre  est  son  dieu  h  lui-même. 
Il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire  ou  tout  ce 
qui  liH  fait  obstacle  :  les  prières  les  plus 
tendres ,  les  meilleurs  raisonnements ,  no 
peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loui) 
affamé  de  carnage.  »  (ï.  XLI,  p.  105.) 

«  Si  le  monde  était  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  l'empire 
immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous 
peint  acharnés  contre  les  victimes.  »  (Vol- 
taire, Homél.  sur  l'athéisme.) 

D'AiEMBEnr.  —  «  On  porta  autrefois  l'ex- 
travagance jusqu'à  composer  un  ouvrage 
ex[)rès  pour  mettre  sans  })udeur  et  sans  re- 
mords au  nombre  des  athées  des  auteurs 
respectables,  dont  plusieurs  avaient  solide- 
ment prouvé  l'existence  de  Dieu  dans  leurs 
écrits,  absurdité  bien  digne  d'un  visionnair-e 
qui  prétendait  que  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  avaient  été  composés 
par  des  mains  du  xin"  siècle...  Entrons  à  cet 
égard  dans  quehjucs  détails,  et  montrons 
avec  quelle  injustice  on  a  traité  sur  un  point 
de  cette  importance  les  plus  sages  et  les  olus 
respectables  des  philoso|)hes. 

«  Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, et  je  ferai  un  monde  :  ainsi  parlait  au- 
Ir-efois  Descartes,  et  ainsi  se  sont  exprimés 
après  lui  quelques-uns  de  ses  sectateurs. 
Cette  proposition,  qu'on  a  regardée  comme 
injurieuse  à  Dieu,  est  peut-être  ce  que  la 
philosophie  a  jamais  dit  de  plus  relevé  à  la 
rjloire  de  VEtre  suprême;  une  pensée  si  pro- 
fonde et  si  grande  n'a  pu  partir  que  d'un 
génie  vaste,  t|ui  d'un  côlé  sentait  la  néces- 
sité d'une  intelligence  toute-puissante  pour 
doimcr  l'existence  et  l'impulsion  à  la  ma- 
tière, et  qui  apercevait  de  l'autre  la  simpli- 
cité et  lalocondilé  non  moins  admirables  des 
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lois  uu  inoiivemonl,  lois  en  vcrlu  des(|uelles 
le  Gréiiteiir  a  reiifenné  tous  les  élcmonts 
dans  le  piemier  comiiio  da'is  leur  j^ernio,  et 
n'a  ou  besoin  i)Our  los  produire  (|uo  d'i<ne 
parole,  selon  l'expression  si  subliînc  dy  l'E- 
crilure. 

«  Voilh  tout  ce  que  la  j)roposition  de  Des- 
caries signifie  pour  qui  la  veut  entendre; 
luais  les  ennemis  de  la  laison,  (pu  n'aficr- 
çoivcnt  iju'en  pelil  les  ouvrages  liu  souve- 
rain Être,  et  ((ui  lui  rendent  un  lionnnnge 
étroit,  pnsilLuiime  et  borné  comme  eux, 
n'ont  vu  dans  riioiiuiiagc  |)lus  grand  et  plus 
pur  du  philosophe  (ju'un  orgueilleux  fabri- 
cateur  de  systèmes,  (\\i\  semblait  vouloir  se 
mettre  à  la  [)lace  de  la  Divinité. 

«  Les  newtoniens  admettent  le  vide  et 
l'attraction  :  c'était  à  i)eu  [)rcs  la  physique 
d'Epicure;  or  ce  philosophe  était  alliée,  les 
iiewloniens  le  sont  donc  aussi  ;  telle  est  la 
logique  de  quelques-uns  de  leurs  adver- 
saires. Il  est  jiourtfuit  vrai  ([u'aucune  |ihilo- 
sophie  n'est  plus  favorable  (jue  celle  de  New- 
ton à  la  croyajice  d'un  Dieu:  car  comment 
les  parties  de  la  matière,  qui  par  elles-mêmes 
n'ont  point  d'action,  pourraient-elles  tendre 
les  unes  vers  les  autres,  si  celte  tendance 
n'avait  pas  pour  cause  la  volonté  toute- 
puissante  d'un  souverain  moteur  ?  Un  car- 
tésien athée  est  un  philosophe  qui  se  trompe 
dans  les  princi|)es  ;  un  iiewlonieii  athée  se- 
rait encore  ([ui.hjue  chose  de  |)is,  un  philo- 
so|)he  inconséipHUit.  ))  (^e  l'abus  de  la  criti- 
que en  mutii're  de  relie/ion.) 

«  Quand  je  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  dit 
rim[)ie,///  crois  voir  des  traits  de  la  Divinité  ; 
mais  quand  je  reqarde  autour  de  moi 

—  llliiiVHDKZ     AU-DÎÎDANS     DE    VOLS,    {)CUt-On 

lui  répondre,  et  MAi.iiF.cn  a  vous,  si  cette 

PREUVE    NE    vous   SUFFIT    PASl    11    UC    l'aut    eW 

ellet  que  descendre  au  Ibnd  île  nous-mêmes 
pour  recoiinaitre  en  nous  l'œuvre  d'une  in- 
telligence souveraine  qui  nous  a  donné 
l'existence  (t  qui  nous  la  conserve.  Celle 
existence  est  un  prodige  ({ui  ne  nous  fra|)po 
pas  assez,  |)arco  «pi'il  est  continuel;  mais 
qui  nous  retrace  néanmoins  i\uo  puissance 
suprême.  »  [De  iubns  de  la  critique  en  ma- 
tière de  religion,  par  d'Alembert.j 

Dii>EnoT.  —  «  Des  athées  (jui  se  piquent 
de  [nobilé,  et  des  gens  sans  probité  qui  van- 
lent  leur  bonheur,  voilà  mes  adversaires.  » 
[Discours  préliminaire.) 

—  «  Sans  la  crainte  du  législateur,  sans  la 
pente  du  tempérament,  et  sans  la  connai» 
sance  des  avantages  aclufds  de  la  vertu,  ia 
probité  de  l'athée  manquerait  de  fon  ie- 
nient.  » 

—  «Je  distingue  les  athées  en  trois  classes. 
Il  y  en  a  qui  vous  disent  neltemenl  qu'il  ny 
a  point  de  Dieu,  et  (jui  le  [)ensent  :  ce  so  it 
les  vrais  athées;  un  grand  nombre;  (pii  ne 
savent  qu'en  [)eiiser ,  et  qui  décideraient 
voloiitiers  la  question  h  croix  ou  pile  :  ce 
sont  les  athées  sceptiques  ;  beaucoup  plus 
<iui  voudraie-nl  ([u'il  n'y  en  eill  point,  (jui 
lont  semblant  d'en  être  persuadés,  et  (pii 
vivent  comme  .s'ils  l'élaieit  :  ce  sont  des 
fanfarons  du  pai  li.  Je  déleste  lus  fanfarons  : 


ils  sont  faux.  Je  plains  les  vrais  ainéês:  toute 
consolation  me  semble  morte  pour  eux;  et  je 
pri(!  Dieu  |)0ur  les  scepli(pi(>s  :  ils  manquent 
d;.'  lumièi'cs.  » 

CuviEu.  —  «  Les  athées,  s'écria-t-il  un  jour 
(le  15  messidor  an  8),  en  pleiru;  Académie, 
ne  peuvent  être  que  des  fous  ou  des  fripons.  » 
Définis  il  n'a  cessé  de  faire  en  toute  occa- 
sion de  nobles  et  éloquentes  |)rofessions  de 
foi. 

ATHÉISME.  —  Voyez  Dieu.  Citons  ici  d'a- 
bord Bacon,  Lcibnitz, comme  expression  delà 
philosophie,  puis  Montaigne.  Bayle,  Voltaire, 
Uroussais,  Cousin  et  Victor  Hugo  : 

F«».  Bacon.  —  «  Il  est  plus  facile  de  croire 
àrAlcoran,au  Talmud  et  aux  histoires  des 
saints  les  plus  fabuleuses  ,  que  de  croire 
qu'aucune  intelligence  ne  préside  h  l'univers. 
Aussi  Dieu  n'a  jamais  fait  de  miiacle  pour 
convaincre  un  athée.  Les  œuvres  ordi- 
naii'es  de  la  Providence  sufhsent  pour  sa 
conviction.  Jl  est  vrai  cependant  qu'un  peu 
de  philosophie  fait  incliner  les  hommes  vers 
l'alliéisme  ;  mais  une  connaissance  |)lus  ap- 
profon(Jie  de  la  nature  les  ramène  à  la  reli- 
gion. En  voici  la  raison  :  L'homme  qui  con- 
sidère les  causes  secondes  séparées  et 
désunies,  [)eut  bien  (juelquefois  s'y  borner, 
et  ne  pas  aller  plus  avant;  mais  quand  il 
vient  enfin  h  coiisidérc.'r  comment  ces  causes 
sont  liées  et  enchaîné(!S  les  unes  aux  antres, 
il  est  forcé  de  recourir  <i  une  Providence  et 
à  une  cause  première  pour  rendre  raison  de 
celte  dépendance  mutuelle  et  de  cet  admi- 
rable enchaînement. 

('  Il  y  a  plus,  l'école  la  plus  fortement  in- 
culpée d'athéisme  est  celle  cjui  sert  le  plus 
à  déniontrer  l'existence  d'un  Dieu;  je  parle 
de  l'école  de  Leucippe,de  Démocrile,  d'Epi- 
cure ;c;îr  il  est  beaucoup  moins  incroyable 
que  (pialve  éléments  sujets  au  changement, 
et  une  cincjuième  essence  qui  n'y  est  pas 
sujette,  placés  convenablement  de  ibule  éter- 
nité, aient  pu,  sans  la  direction  d'un  Dieu, 
produire  cet  univers,  qu'il  n'est  incroyable 
qu'une  multitude  infinie  d'atomes  et  de  se- 
mences dispersés  sans  ordre  dans  l'espace 
ait  pu,  sans  l'intervention  d'un  divin  ordon- 
nateur, produire  ce  môme  univers,  et  don- 
ner naissance  h  cet  ordre  admii'able  et  à  celte 
beauté  dont  nous  sommes  spectateurs. 

«  L'Ecriture  dit  (Ps.  xiii,  1)  :  L'insensé  a 
dit  dans  son  cœur.  Il  ri  y  a  point  de  Dieu.  Elle 
ne  dit  pas  :  L'insensé  a  pensé  dans  son  cœur. 
Cet  insensé  se  dit  cela  au  dedans  de  lui- 
même,  plutôt  comme  une  chose  qu'il  dési- 
rei-ail  être  véritable  que  comme  une  chose 
qu'il  sente,  qu'il  croie  véritablement. 

«  Personne  ne  nie  (ju'il  y  a  un  Dieu,  sinon 
celui  à  qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  [loiiit  de 
D\ca,  Nemo  Deum  non  esse  crédit,  nisi  cui 
Deum  non  esse  expedit  ;  et  rien  assurément 
ne  prouve  mieux  que  ralhéisuie  réside  sur 
les  lèvres  seulement,  et  non  pas  dans  le 
coîur,  (]ue  la  manie  ipi'onl  tous  ces  piétcndus 
athéi'S  de  parler  toujours  de  leur  ojiinion. 
Celle  manie  in;li(pie  assez  qu'ils  tremblent 
au  dedans  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  chercbeut 
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à  se  rassurer  un  peu  par  l'approbalion  dos 
autres. 

«  On  voit  môme  quelquefois  des  athées 
qui,  semblables  aux  chefs  des  autres  sectes, 
travaillent  à  réunir  autour  d'eux  des  disci- 
ples; entin  ,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore, 
on  eii  a  vu  qui  ont  mieux  aimé  soulfiirli» 
mort  que  de  rétracter  leur  opinion.  Mais  si 
ces  derniers  étaient  réellement  [jersuadés 
qu'il  n'existe  point  de  Dieu,  (juel  ir.léiet 
avaient-ils  de  le  soutenir  au  i)éril  de  leur 
vie? 

«  Les  Indiens  occidentaux  ont  des  noms 
pour  leurs  dieux  particuliers;  mais  ils  n'en 
ont  point  jiour  signifier  Dieu  en  général,  ils 
sont  dans  le  cas  où  auraient  été  les  paï(?ns 
si,  ayant  dans  leur  langue  les  noms  de  Ju- 
piter, Apollon,  Mars,  etc., ils  eussent  mamjué 
d'un  terme  pour  exprimer  Dieu.  Ce  qui  mon- 
tre aussi  que  les  peuples  ,  mémo  les  plus 
baibares,  on!  la  notion  de  la  Divinité,  quoi- 
que cette  notion  soit  très-imparfaite.  Ainsi 
les  sauvages  mêmes  se  réunissent  avec  lis 
philosophes  pour  combattre  les  aihées. 

«  Les  athées  spéculatifs  sont  bien  rares. 
Un  Diagoras,  un  Ëion,  peut-être  un  Lucien 
et  un  petit  nombre  d'auires,  voilà  ce  (]ui 
compose  cette  classe,  bien  moins  nombreu>e 
eucore  qu'on  ne  le  pense. 

K  Ceux  qui  nient  la  Divinité  détruisent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le  genre 
humain.  N'est-il  pas  etTectivement  certain 
que  l'homme  par  le  corf)S  est  semblable  aux 
bètes?  Si  par  l'âme  il  ne  ressemble  point  à 
Dieu,  il  n'est  plus  alors  qu'une  vile  et  igno- 
ble créature. 

«  Les  aihées  détruisent  encore  toute  ma- 
gnanimité et  toute  élévalion  dans  la  nature 
humaine.  Jetez  les  yeux  sur  un  chien  :  com- 
bien ne  montre-t-il  pas  de  générosité  et  de 
courage  lorscju'il  se  voit  soutemj  par  son 
maître,  qui  lui  lient  lieu  de  Dieu  ou  d'une 
nature  supérieure?  Ce  courage  est  manifes- 
tement tel,  qu'il  ne  pourrait  jamais  l'avoir  à 
ce  haut  point  sans  sa  confiance  dans  une  na- 
ture meilleure  que  la  sienne.  Il  en  est  ainsi 
de  l'homme  :  lorsqu'il  fonde  son  espérance 
et  son  appui  sur  la  providence  et  sur  la  grâce 
de  Dieu,  il  tire  de  là  une  confiance,  une 
force  à  laquelle  la  nature  humaine  livrée  à 
elle  seule  ne  pourrait  jamais  parvenir. 

«  Ainsi  l'athéisme,  si  digne  de  haine  sous 
tous  les  rapports,  l'est  encore  particulière- 
ment en  ce  point  qu'il  prive  l'horume  de  la 
faculté  qu'il  a  de  s'élever  au-dessus  de  la  fai- 
blesse humaine.»  (François Bacon. —i'^ïf/e/fs 
sermones  ethici,politici,  sive  inleriorarerum, 
cap.  16). 

—  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur,  Il  n'y 
a  point  de  Dieu.  Dixit  insipiens  in  corde  sua, 
Non  est  Deus. 

«  Premièrement,  Vinsensé  a  dit  dans  son 
cœur.  Le  prophète  ne  dit  pas,  il  a  pensé  dans 
son  cœur,  c'est-à-dire  qu'au  fond  il  ne  sent 
pas  ce  qu'd  dit,  il  veut  seuleuieiit  le  croire: 
il  voit  qu'il  serait  très-intéressant  pour  lui 
qu'il  n'existât  point  de  Dieu  :  en  conséquence 
il  s'efforce  de  toute  manière  de  faire  enirer 
cette  idée  de  la  non-existence  de  Dieu  dans 


son  esprit,  et  dose  la  persuader  à  lui-même. 
Il  s'étudie  à  la  publier,  à  l'établir,  à  la  sou- 
tenir comme  un  point  de  fail,un  article 
accordé,  un  dogme  véritable.  Cependant  cette 
étincelle  de  la  lumière  primitive  qui  nous 
découvre  la  Diviuiié  sul)sisle  encore;  c'est 
en  vain  qu'il  s'efforce  de  l'éteindre  totale- 
ment, et  d'étouH'ei'  dans  son  cœur  le  trouble 
qu'elle  y  fait  naiire.  Quand  il  avance  donc 
(ju'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ce  n'est  pas  le  sens 
et  la  lumière  nalurclle  qui  dictent  eu  lui  ce 
jugement,  c'est  la  corruption,  c'est  la  |)er- 
versilé  de  sa  volonté;  et  :l  peut  dire  avec  le 
poêle  comique:  Mon  esprit  s'est  rendu  à  mon 
sentiment  ,  Tune  aninnis  meus  accessit  ud 
sententiam  mcnm;  comme  si  son  es[)rit  et  lui 
formaient  deux  ditTérentspersonnages.  Ainsi^ 
je  le  répète,  l'athée  dit  bien  dans  son  cœur 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 

«  Secondement  il  a  dit  dans  so7i  cœur,  il 
n'a  pas  expriujé  par  sa  bouche  ;  mais  pour- 
quoi craint-il  d'énoncer  son  sentiment? C'est 
par  la  crainte  de  l'infamie  et  de  l'animadver- 
sion  des  lois;  car  si  on  peut ,  sans  incon- 
vénient, dit  un  ancien,  s'élever  contre  l'exis- 
tence de  Dieu  dans  une  société  particulière, 
il  est  toujours  très-dangereux  de  le  faire  dans 
une  assemblée  du  peuple.  Mais  que  celle 
crainte  cesse,  vous  verrez  qu'il  ny  a  poiiU 
d'hérésie  qui  ait  plus  d'empressement  et 
d'ardeur  poi-r  se  [)!oduire,  pour  s'étendre 
et  se  multiplier,  que  l'athéisme,  et  que  ceux 
qui  sont  tombés  dans  ce  prodigieux  égare- 
ment de  res[)ril,  ne  [)arlent  (]ue  d'athéisme, 
ne  respirent  nrosciue,  et  n'inculquent  à  tout 
propos  que  l'athéisme...  Un  alliée  n'étant 
pas,  malgré  tous  les  mouvements  qu'il  se 
donne,  assez  coulent  de  lui-même,  ne  se 
confiant  pas  assez  à  lui-même,  éprouvant  au 
dedans  de  lui-môme  que  son  opinion,  est  su- 
jette à  de  fréquiinles  éclipses  et  de  fiéqueiits 
évanouissements  ;  il  est  naturel  qu'il  cherche 
à  se  rassurer  un  peu  en  se  procurant,  s'il 
pouvait,  l'assenliment  des  autres.  Un  ancien 
avait  déjà  remarqué,  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, que  celui  qui  est  si  empressé  de  faire 
adopter  son  opinion  par  les  autres  témoigne 
par  là  même  qu'il  s'en  défie. 

«  Troisièmement,  c'est  Vinsensé  qui  a  dit 
dans  son  cœur,  11  n'y  a  point  de  Dieu  ;  etil 
est  très-vrai  que  celui  qui  parle  ainsi  est  un 
insensé,  non  pas  seulement  parce  qu'il  n'a 
point  d'idée,  de  goût  des  choses  uivines, 
mais  encore  parce  qu'il  n'a  aucune  des  (^Uo- 
lilés  qui  constituent  l'homme  sage. 

«  Premièrement,  si  vous  examinez  quels 
sont  les  esprits  qui  ont  plus  de  penchant 
vers  l'athéisme  ,  vous  verrez  que  ce  sont 
presque  toujours  des  esprits  surperficiels, 
frondeurs,  piésomplueux,  bizarres, des  hom- 
mes en  un  mot  très-éloignés  d'être  recom- 
mandables  par  la  gravité  des  mœurs  et  par 
la  sagesse  de  leur  conduite. 

«  Secondement,  les  politiques  qui  ont  eu 
plus  d'élévation  dans  le  génie  et  de  grandeur 
dans  les  sentiments  n'ont  point  envisagé  la 
religion  et  ne  l'ont  point  eni[)loyée  comme 
une  espèce  d'art  inventé  [)our  conlenir  le 
ueuple;  ils  ont  été  intérieurement  uénélr\,s 
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de  la  vériti^,  et  ont  supposé  const.iinmeiu 
que  la  providence  divine  pi'ésidail  à  tous  les 
tivénenients  de  ce  monde.  Au  contraire , 
€enx  (jui  ont  tout  donné  à  leur  art  et  5  leur 
industrie,  aui  causes  prochaines  et  appa- 
rentes, et  qui,  comme  parle  le  propliètc 
(Uab.  I,  16)  ont  immolé  à  leurs  filets,  n'ont 
été  que  de  minces  et  petits  politiques,  des 
hommes  très-viilyaires,  incjipables  d' imprimer 
■aucune  grandeur  à  leurs  actions. 


en  Angleterre  une  upoiogie  du  genre  liumain 
contre  l'accusation  d'athéisme.  Son  auteur, 
M.  Fahricius,  y  soutient  qu'il  n'a  jamais 
existé  de  nations  vraiement  athées.  Je  suis 
très-persuadé  qu'il  a  raison  :  »  [Epistola  i, 
ad  Spizelium,  t,  V,  p.  34-V.) 

—  «  Milord  Shastebury  a  raison  de  dire 
que  l'enthousiasme  va  plus  loin  qu'on  le 
pense,  et  qu'il  y  a  jusqu'à  des  atliées  fanati- 
ques, car  ils  peuvent  avoir  des  imaginations 


«  Troisièmement,  quant  h  ce  qui  regarde      ou  visions  creuses  aussi  bien  que  les  autres 


la  physique,  je  ne  crains  point  de  soutenir 
qu'un  peu  de  philosophie  naturelle  et  de 
médiocres  progrès  dans  cette  science  (pii 
n'auraient  conduit  que  jus(|u'à  sa  |)orte,  font 
pencher  leurs  0()it)ions  vers  l'athéisme  ;  mais 
qu'une  connaissance  plus  étendue  de  cette 
même  |)hilosophie,  que  des  progrès  dans 
cette  philoso[)hie  qui  nous  auraient  permis 
tle  pénétrer  jusque  dans  son  fond,  ramènent 
les  esprits  à  la  religion.  Ainsi  l'athéisme, 
sous  ([uelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage, 
parait  convaincu  d'être  l'enfant  de  l'igno- 
rance et  de  la   folie;   et   c'est  avec  raison 


On  peut  être  incrédule  d'un  coté  et  crédule 
de  l'autre;  comme  un  M.  Du  Son,  habile 
machiniste  de  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis,  qui  croyait  les  prophéties  de  Nostro- 
damus  et  ne  croyait  pas  celles  de  la  Bible; 
et  comme  un  Juif  des  Pays-Bas  qui  de  tout 
le  Nouveau  Testament  ne  recevait  que  lM/;o- 
ca/y/jse,  parce  qu'il  y  croyait  trouver  la  pierre 
philosophale.  »  (Tom.  V,  |).  55.) 

Bayle.  —  «  Je  crois  qu'il  y  a  des  gens 
qui  tâchent  de  se  persuader  l'athéisme.  Soit 
qu'ils  en  vjennent  à  bout,  soit  qu'ils  no 
j)uissent  pas  réussir,  ce  sont   les   plus  mé- 


qu'on  a  dit  que  ce  langage,  il  ny  a  point  de     chants  hommes  du  monde.  Dès  qu'un  homme 


iJieu,  était  le  langage  d'un  insensé.  »  (Fk4n- 
çois  Bacon,  Meditationes  sacrœ ,  t.  11,  p. 
401.) 

—  «    Le   système   d'Lpicure   prouve  la 
Divinité   plutôt  que  l'athéisme;  car  il  est 


est  capable  de  vouloir  être  athée  et  de  faire 
des  etlbrls  pour  cela,  il  est  de  la  plus  etfroya- 
l)le  malice  qui  ()uisse  tomber  dans  une  âme.. 
Ceux  qui  étouffent  eu  qui  lâchent  d'étouffer 
par  belle   malice  la  connaissance  de  Dieu 


bien  moins  absurde  de  supposer  le  monde  sont  les  plus  insignes  débauchés  et  les  plus 
coéternel  à  Dieu  que  de  l'attribuer  au  hasard  déterminés  pécheurs  qui  soient  au  monde.  » 
(mo/,  dit  Bossuet,   inventé  par  Vignorance).      [Pens.  div.,i.\\.) 


L'athée  a-t-il  un  véritable  intérêt  à  ne  pas 
reconnaître  un  Dieu?  Pourquoi  n'est-il  donc 
athée  qu'au  fond  du  cœur?  Sans  doute  qu'il 
n'ose  faire  une  profession  publique  de  son 
impiété  :  il  serait  athée  tout  haut,  s'il  ne 
craignait  le  peuple  et  les  magistrats;  et  il 
croit  donc  qu'il  n'y  a  point  de  Provideoee. 
Mais  une  |)reuveque  l'athéisme  .l'est  pas  en- 
raciné dan^j  iti  cû3ur,  c'est  la  démangeaison 
de  le  ré[)andre.  Quand  on  ne  se  méfie  pas  de 
ses  opinions,  on  n'a  pas  besoin  de  leur  cher- 
cher de  ra[)pui  et  des  défenseurs  :  on  veut 
convaincre  les  autres  afin  de  se  persuader 
soi-même.  Cependant  comment  lathéisme 
a-l-il  pu  trouver  des  martyrs,  lui  qui  ne 
promet  point  de  récompenses,  et  qui  n'oflVe 
aucun  motif  capable  de  faire  illusion  ?  Quoi  1 
l'erreur  toute  seule  aurait  autant  d'empire 
sur  l'esprit  humain  (lue  la  vérité  soutenue 
de  mille  avantages  1  L'entêtement  fera   plus 


—  «  Thomasius  reconnaît  que  l'athéisme 
estdesa natureune chosequi  éteint  non-seu- 
lement l'amour  de  Dieu,  mais  aussi  l'amour 
du  prochain,  et  que  les  athées  spéculatifs 
s'accommodent  du  bien  d'autrui  quand  ils 
en  trouvent  l'occasion  secrètement...  bien 
qu'ils  mènent  à  l'extérieur  une  vie  honnête 
et  vertueuse,  parce  que  la  raison  leur  dé- 
njontre  qu'ils  sciaient  très-misérables  s'ils 
se  plongeaient  dans  la  sensualité.  Il  est  fort 
()robable  que  plusieurs  athées  raisonnent 
ainsi,  et  ce  ne  sont  pas  encore  les  pires  de 
tous.  »  {Cent,  des  Pens.  div.) 

—  «  Si  vous  prédisez  qu'un  Etat  est  à  ia 
veille  d'une  factieuse  révolution  à  cause  des 
vices  énormes  qui  y  régnent,  de  l'athéisme, 
de  l'impiété,  des  blasphèmes...,  du  luxe,  do 
l'ivrognerie,  des  impudicités  et  des  injusti- 
ces qui  y  dominent,  vous  avez  raison;  uno 
piédiction  bâtie  sur  un  tel  fondement  sera 


que  la  grâce?  O  abîme  !  ô  misère  !  il  n'y  a  de  mise.  »  {Cont.  des  Pens.  div.,  t.  IV.) 
jias  autant  d'athées  qu'on  pourrait  le  croire.         Montaigne.  —   «    L'athéisme    étant   une 

Les  vrais  atliées,  s'il  y  en  a,  sont  des  hyj)0-  proposition  dénaturée  et  monstrueuse,  dif- 

crites  qui  abusent  de  la  religion  et  de  ses  llcile  ,   aussi  malaisée  d'établir  en    l'esprit 

mystères.  L'endurcissement  vient  à  la  suite  humain  ,  quelque  insolent  el  déréglé  (jn'il 

de  la  profanation.  Les  portes  de    l'athéisme  puisse  être,  il  s'en  est  vu  assez  par  vanité 

sont  la  tolérance  de  toutes  les  religions,  car  et    par    fierté   de    concevoir   des    opinions 

une    secte   dominante   combattue   fiar   une  non  vulgaires  et  réformatrices  du  monde. 


secte  rivale  entretient  la  religion.  »(/(/.) 

Leibmtz.  —  «  Il  serait  à  souhaiter  que  les 
savants  réunissent  toutes  leurs  forces  pour 
terrasser  le  monstre  de  l'athéisme,  et  ne 
souffrissent    pas  qu'un  mal  qui    ne  tend  à 


en  affecter  la  profession  par  contenance  , 
qui,  s'ils  sont  assez  fous,  ne  sont  [)as  assez 
forts  pour  l'avoir  planté  en  leur  conscience. 
Pourtant  ils  ne  manqueront  pas  de  joindre 
leurs  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez 


rien  moins  qu'à  l'anarchie  universellu  et  au  un  bon  coup  d'épée  en  la  poitrine,  et  quand 
renversement  de  la  société  fit  parmi  eux  de  la  crainte  en  la  maladie  aura  ap[)eçanîi  et 
I)lus  grands  progrès....  Il    vient  de   paraître     abattu  cette  licencieuse  iêrvcur  d'humeur 


261 


ATH         DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.         ATH 


2C2 


volage,  ils  ne  manqueront  pns  cie  revenir  et 
de  se  laisser  tous  discrètement  manier  aux 
créances  et  exemples  publics.  Autre  chose 
est  un  dogme  sérieusement  examiné,  autre 
chose,  ces  impressions  superlicielles ,  les- 
quelles de  la  débauche  d'un  esprit  déman- 
ché vont  nageant  témérairement  et  incer- 
tainement  en  la  fantaisie.  Hommes  bien 
misérables  et  bien  écervelés ,  qui  tâchent 
<l'ètre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 

«  Il  n'est  pas  croyable  que  toute  cette 
machine  n'ait  quelques  marques  empreintes 
de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu'il 
n'y  ait  quelque  image  dans  les  choses  du 
monde  qui  ne  ressemble  à  l'ouvrier  qui  les 
a  bûties  et  formées.  Il  a  laissé  en  ces  hauts 
ouvrages  le  caractère  de  la  Divinité,  et  ne 
lient  qu'à  notre  faiblesse  que  nous  ne  le 
puissions  découvrir.  C'est  ce  qu'il  nous  dit 
lui-même  :  «  que  ses  opérations  invisibles, 
«  il  nous  les  manifeste  par  ses  visibles.  » 
Sebonde  a  travaillé  à  cette  digne  étude,  et 
nous  montre  comme  il  n'est  pièce  du  monde 
qui  démontre  son  auteur.  Ce  serait  faire  tort 
à  la  bonté  divine,  si  l'univers  ne  consentait 
à  notre  créance  :  le  ciel ,  la  terre  ,  les  élé- 
ments, notre  corps  et  notre  âme,  toutes 
choses  y  conspirent,  il  n'est  que  de  trouver 
le  moyen  de  s'en  servir.  Elles  nous  instrui- 
sent, si  nous  sommes  capables  d'entendre, 
car  ce  monde  est  un  temjjle  très-saint  dans 
lequel  l'homme  est  introduit  pour  y  con- 
templer des  statues  non  œuvres  de  mortelles 
mains,  mais  que  la  divine  pensée  a  faites 
sensibles  pour  nous  représenter  les  intelli- 
gibles. »  (Montaigne,  liv.  ii,  chap.  12.) 

Voltaire.  —  «  L'ennemi  de  Dieu  l'est  de 
la  société,  et  qui  osera  nier  son  existence, 
rendra  toujours  la  nôtre  affreuse.  »  {OEuvrcs 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLIV, 
pag.  107.) 

«  J'attendrai  toujours  plus  de  justice  de 
celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui 
n'en  croira  pas.  L'athéisme  et  le  fanatisme 
sont  deux  monstres  qui  peuvent  dévorer  et 
déchirer  la  société;  mais  le  fanatique,  dans 
son  erreur,  conserve  sa  raison,  qui  lui  cou[)e 
les  gritfes,  et  l'athée  est  atteint  d'une  folie 
continuelle  qui  aiguise  les  siennes.»  (O^'wvres 
deVollaire, édilion  deKehl,  in-12,  t.  XLVIIl, 
pag.  312.) 

«  Nous  fumes  toujours  persuadés  que 
l'athéisme  ne'peut  iaire  aucun  bien  et  qu'il 
peut  l'aire  de  très-grands  maux.  Nous  fîmes 
sentir  la  différence  infinie  entre  les  sages 
qui  ont  écrit  contre  la  superstition  et  les 
fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il  n'y  a  dans 
tous  les  systèmes  d'athéisme  ni  philosophie 
ni  morale. 

«  Nous  n'y  voyons  point  de  philosoj)hie, 
car,  en  effet,  est-ce  raisonner  que  de  recon- 
naître du  génie  dans  une  sphère  d'Archi- 
mède  ,  dans  un  de  ces  oréris  qu'on  vend  en 
Angleterre,  et  de  n'en  point  connaître  dans 
la  fabrication  de  l'univers  ;  d'admirer  la 
copie,  et  de  s'obstiner  à  ne  point  voir  l'in- 
telligence dans  l'original?  Cela  n'est-il  [tas 
encore  |)Ius  fou  que  si  on  disait  :  les  estampes 
do  Raphaël  sont  faites  par  un  ouvrier  intel- 


ligent, mais  le  tableau  s'est  fait  tout  seul? 

«  L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  à 
la  morale  et  à  l'intérêt  de  tous  les  hommes; 
car,  si  vous  ne  reconnaissez  point  de  Dieu, 
quel  frein  aurez-vous  pour  les  crimes  se» 
crets?  »  (T.  LXll,  p.  373.) 

«  Il  y  a  sur  la  terre  du  vice  et  de  la  vertu, 
comme  il  y  a  de  la  santé  et  de  la  maladie  ; 
mais  en  général  les  hommes  sont  sots,  in- 
grats, jaloux,  avides  du  bien  d'autrui,  abu- 
sant de  leur  supériorité  quand  ils  sont  forts, 
et  sont  fripons  quand  ils  sont  faibles. 

«  De  tout  cela  les  moralistes  de  tous  les 
temps  ont  conclu  que  l'espèce  humaine  no 
vaut  pas  grand'chose,  et  en  cela  ils  ne  se 
sont  guère  écartés  de  la  vérité. 

«  Quels  remèdes  employer  contre  nos 
crimes  et  nos  sottises?  Les  nations  qu'on 
nomme  civilisées  ne  trouvèrent  j)oint  do 
plus  puissant  antidote  contre  les  poisons 
dont  les  cœurs  étaient  pour  la  [)lu()art  dé- 
vorés, que  le  recours  à  un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur. 

«  Les  magistrats  d'une  ville  avaient  beau 
faire  des  lois  contre  le  vol,  on  les  volait 
eux-mêmes  dans  leurs  logis  ,  tandis  qu'ils 
promulguaient  leurs  lois  dans  la  place  pu- 
blique. 

«  Quel  autre  frein  pouvait-on  donc  mettre 
h  la  cu|>idité,  aux  transgressions  secrètes  et 
impunies  ,  que  l'idée  d'un  maître  élernel 
qui  nous  voit  et  qui  jugera  jusqu'J*  nos  plus 
secrètes  pensées?  Nous  ne  savons  pas  qui  lo 
premier  enseigna  aux  hommes  cette  doctrine, 
tant  elle  est  ancienne. 

«  Si  les  athées  dominaient  chez  nous  , 
comme  on  dit  que  cela  est  arrivé  dans  la 
ville  de  Londres  du  temps  de  Charles  II,  je 
saurais  très-bon  gré  à  un  honnête  homme 
de  venir  simplement  nous  dire  comme 
Platon,  Marc-Aurèle,  Epictète  :  Mortels, 
il  y  a  un  Dieu  juste,  soyez  justes. 

ft  Quoique  je  me  pique  d'être  très-tolé- 
rant, j'inclinerais  plutôt  à  punir  celui  qui 
qui  nous  dirait  aujourd'hui  :  Messieurs  et 
dames,  Dieu  n'est  pas  :  calomniez,  parju- 
rez-vous, friponnez,  volez,  assassinez,  em- 
poisonnez. Tout  est  égal,  pourvu  que  vous 
soyez  les  plus  forts  ou  les  plus  habiles.  Il 
estclairque  cethomme serait  tiès-pernicieux 
à  la  société,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  XLII,  p.  17.) 

«  Il  se  peut,  et  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  la  persuasion  de  la  justice  divine  no 
soit  pas  un  frein  à  l'emportement  d'une 
passion  :  on  est  alors  dans  l'ivresse.  Les 
remords  ne  reviennent  que  quand  la  raison 
a  repris  ses  droits;  mais  enfin  ils  tourmen- 
tent les  coupables.  L'athée  peut  sentir  au 
lieu  de  remords  celte  horreur  secrète  et 
sombre  qui  accompagne  les  grands  crimes  : 
la  situation  de  son  âme  est  importune  et 
cruelle.  Un  homme  souillé  de  sang  n'est 
plus  sensible  aux  douceurs  de  la  société  ; 
son  âme,  devenue  atroce,  est  incapable  de 
toutes  les  consolations  de  la  vie;  il  rugit  en 
furieux,  mais  il  ne  se  repent  pas.  Il  ne  craint 
point  qu'on  lui  demande  compte  des  proies 


2GÔ 


ATH 


DICTIONNAIRE 


ALG 


2G-i 


«lu'il  a  tlécliirocs.  11  sera  (oujours  mécliaiil, 
il  s'cii.lonuira  dans  ses  It^rocités.  L'homme 
au  contraire  qui  croit  en  Dieu  rentrera  en 
Ini-mOme.  Le  premier  est  un  monstre  pour 
toute  sa  vie,  le  second  n'aura  l'ilé  lKul)arc 
qu'un  moment.  Pourcpioi?  C'est  (pu;  l'un  a 
un  frein,  l'autre  n'a  rien  qui  l'aiTÔle. 

«  Hayle  examine  si  l'idolàtiio  est  plus 
dangereuse  (juc  l'athôisuH»,  si  c'est  un  crime 
]ilus  ^randde  ne  point  croire  à  la  Divinité  que 
d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes.  Il  est  en 
cela  du  sentiment  de  IMutai(]ue,  il  croit  qu'il 
vaut  mieux  n'avoir  nulle  o|»i!iion  qu'une 
mauvaise  :  mais,  n'en  dé|)laiso  h  Phitar(|ui', 
il  est  évident  fju'il  valait  inliniment  mieux 
pour  les  Grecs  de  craindre  Cérès,  Neptune 
et  Jupiter,  (lue  de  ne  rien  craindre  du  tout. 
Il  est  indubitable  que  dans  une  ville  policée, 
il  est  inliniment  [)lus  utile  d'avoir  une  reli- 
gion ,  môme  mauvaise ,  que  de  n'en  avoir 
iioint  du  tout.  »  {OEuvres  de  Yollaire  ,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  t.  XLVIII,  p.  3U.) 

«  Il  est  très-vraisemblable  que  l'athéisme 
a  été  la  philosophie  de  tous  les  hommes 
])uissants  (jui  ont  passé  leur  vie  dans  ce 
cercle  de  crimes  que  les  imbéciles  appellent 
})Oli tique,  cou[)ini' PÀ({l.n{OEuvresdeVoltaire, 
édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p.  105.) 

«  La  saine  philosoi)hica(iélruil  l'athéisme, 
parce  que  l'ouvrage  de  l'univiïrs  ,  mieux 
connu,  a  montré  un  ouvrier,  et  tant  de  lois 
toujours  constantes  ont  prouvé  un  législa- 
teur. Aussi  je  regarde  les  vrais  philoso])hes 
comme  les  apôtres  de  la  Divinité. 

«  0  mon  Dieul  écartez  de  nous  l'erreur 
de  l'athéisme,  qui  nie  votre  existence,  et 
délivrez-nous  de  la  su|)erstiiiun,  qui  l'outra- 
ge et  qui  rend  la  nôtre  atfreuse.  »  {OEuvrcs  de 
Voltaire,  àdh.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p.  133.) 

«  L'athéisme  et  le  fanatisme  sont  les  deux 
pôles  d'un  univers  de  confusion  et  d'hor- 
reur. La  petite  zone  de  la  vertu  est  entre 
ces  deux  pôles  ;  marchez  d'un  pas  ferme 
dans  ce  sentier,  croyez  un  Dieu  bon  et  soyez 
bons.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  éd.t.'do  Kehl. 
in-12,  t.  LVill,  p.  188.) 

«  L'athéisme  est  un  monstre  tres-dange- 
reux  dans  ceux  qui  gouverneîit;  il  l'est  aussi 
dans  les  gens  de  cabinet,  quoique  leur  vie 
soit  innocente  ,  parce  que  de  leur  cabinet 
ils  peuvent  percer  jusqu'à  ceux  qui  sont  eu 
place.  »  {/(/.,  t.  XL,  p.  3iG.) 

«  L'athéisme  est  le  vice  des  sots,  ot  une  er- 
reur qui  n'est  pas  môme  inventée  dans  les 
petites  maisons  de  l'enfer. 

«  Le  cœur  le  plus  bas  et  le  plus  capable 
de  tous  les  crimes  des  lAches  est  celui  des 
athées.  »  (T.  LXII,  p.  372.) 

«  L'athéisme  spéculatif  est  la  plus  insigne 
des  folies  ,  et  l'athéisme  [iralique  le  plus 
grand  des  crimes.  Il  sort  de  chaciue  opinion 
de  l'impiété  une  furie  armée  d'un  sophisme 
et  d'un  [)oignard,  qui  rend  les  hommes  insen- 
sés et  cruels.  »  (T.  XXXVI,  p.  72.) 

lîuocssAis  —  Dans  sa  profession  de  foi 
composée  peu  avant  sa  mort,  et  précédée  de 
ces  mots,  ceci  est  pour  7nes  amis  :  «  Je  sens 
qu'une  Intelligence  a  tout  ordonné,  j'avoue 
n'avoir  que   des  connaissances   incom])lèles 


dans  mes  facultés  intellectuelles,  et  je  reste 
ai-ec  le  sentiment  d'une  i\ti:i.mgi;\ck  cook- 
noNNATHicE.  Lcs  gous  qui  sont  athées  par 
constitution  se  moijueront  de  moi,  mais  cola 
m'est  indiirérent,  p.irce  que  je  ne  suis  j)as 
haineux.  »  Voy.  BnotssAis. 

(]0LSiN.  —  «  L'athéisme  est  une  formule 
vide,  une  abstraction  de  l'esprit  rfui  se  dé- 
truit elle-même  en  s'aflirmant,  car  toute  aflir- 
mation,môme  négative,  est  un  jugement  (pii 
renferme  l'idée  d'être,  et  par  consé(|uenl  Dimi 
tout  entier.  »  {Préface  des  Fragments,  iS'i'6.) 

Vu:tou  Ht  go.  —  «  On  est  tenté  de  croire 
([ue  l'athée  est  un  ôtre  h  part,  organisé  h  sa 
fagon,  et  qu'il  a  raison  de  réclamer  sa  [ilace 
parmi  les  bèt(!s!  (]ar  on  ne  conçoit  rien  à  la 
révolte  de  l'intelligence  contre  l'inlelligence.» 
(Préface.) 

ATTKACTION  DIVINE.  —  Voy.  Grâce. 
Citons  seulement  ici  le  passage  suivant  : 

PiERKE  Lkuoux.  —  «  Chose  singulière!  on 
a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers    siècles 
de    l'attraction,  on  a   voulu   en  faire  la  loi 
uni([uc    du    monde,  de  la  matière.  On  a  été 
plus  loin,  0!i  a  prétendu  introduire  celle  loi 
dans  le  monde    moral,  conmie  si   le  monde 
moral,  une  fois  soumis  à  l'attraction,  «levait 
prendre  cette   assiette  fixe  et  immobile  que 
par  un   [U'ivilégc  absurde   on  attribue  à   la 
nature    pliysicjue.    11  est  vrai  que  ceux   qui 
ont     parlé  de    généraliser   dans   la   société 
humaine    ce    (ju'ils    nomment    la     loi    do 
Newton,   n'ont  jamais   compris  du    monde 
moral  <}ue    les  ap|)arences ,  et  c'est  encore 
une  sorte  d'attraction    matérielle,  qu'ils  ont 
voulu    introduire    dans    le    monde    moral. 
Mais,    en   réaliti'",   ce    système  de    l'attrac- 
tion  dans    le    monde    spirituel    existe   de- 
puis bien  dos  siècles.   Bien  longti^mps  avant 
(ju'on  imaginât  que  les  parties  de  la  matière 
gravitaient  les   unes  vers  les  autres,  que  les 
sphères  du  ciel  étaient  des  centres  d'attrac- 
tion  les   unes   pour  les  autres    et   que   les 
grou[)es   de  soleils   gravitaient    eux-mêmes 
vers  des  centres  inconnus  ,    bien  longtemps 
avant  (jue   le  monde  matériel    se   révélât    à 
nous   sous  cet  aspect,  le   monde  spirituel 
nous  était  ainsi  révélé.  Qu'est-ce  que  cet  at- 
trait dont  parle  Platon  sous  le  nom  iVumour? 
Saint  Augustin  n'a-t-il   pas  appelé  l'Amour 
le  poids    des   natures     spirituelles    [Confes- 
sions, liv.    xin,  ch.  9)?  Tous  les    immenses 
travaux  du  christianisme   sur  la  perfectioi 
n'ont  [)as  été  autre  chose  qu'une  application 
de  ce  princi[>e  do   l'attraction    vers  Dieu.  » 
(PiKiuŒ  Lerolx.,  DcVliumanité,  deson  principe 
et  de  son  avenir.    Introduction  ,  §8,  p.  lOo.) 
ATTUIBUTS  DE  DIEU.  Voyez  Dieu. 
ATTIUTION.   Voyez   Confession  et  Péni- 
tence. 

AUGSBOUllG  (Confession  d').  —  La  confes- 
sion d'Augsbourg  est  la  [)lus  considérab'e 
de  toutes  les  déclarations  du  protestantisme. 
Outre  qu'elle  fut,  dit  Bossuet,  présentée  la 
première,  souscrite  par  un  plus  giaiid  corps, 
et  reçue  avec  plus  de  cérémonie,  elle  a  en- 
core cet  avantage  qu'elle  a  été  regardée  dans 
la  suite  non-seulement  par  Bucer  et  par  Cal- 
vin môme  en   particulier,   mais  encore  [lar 
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toul  le  parti,  comme  uno  ()ièce  commune  de 
la  nouvelle  réforme. 

Il  est  certain  que  l'intention  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  était  d'établir  la  |)résence 
réelle  du  corps  et  du  sang;  et,  comme  di- 
sent les  luthériens  dans  le.  livre  de  la  Con- 
corde (53),  «  on  y  voulait  expressément  re- 
jeter l'eri'eur  des  sacra}nentaires,qui  présen- 
tèrent en  môme  temps  à  Augsbourg  leur  con- 
iV^ssion  {larliculière.  »  Mais  tant  s'en  faut(5i) 
que  les  luthériens  tienneril  un  langage  uni- 
forme sur  celte  matière,  (ju'au  contraire  on 
voild'abord  l'articlelOdi;  leur  confession,  qui 
est  celui  oij  ils  ont  dessein  d'établir  la  réa- 
lité; on  voit  que  cet  article  est  rédigéde  qua- 
tre manières  différentes,  sans  qu'on  puisse 
presque  discerner  laquelle  est  la  plus  au- 
thentique, puisqu'elles  ont  toutes  paru  dans 
des  éditions  oiî  étaient  les  marques  de  l'au- 
torité publique.  Dans  le  Recueil  de  Genève, 
on  lit  deux  de  ces  rédactions  dillerenles. 
Dans  la  ()remière,  qui  est  celle  de  Wittem- 
berg,  il  est  dit  «  qu'avec  le  pain  et  le  vin,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  viai- 
ment  doimés  à  ceux  qui  mangeiu  dans  la 
cène.  » 

La  seconde  parle  du  pain  et  du  vin,  et  est 
rédigée  en  ces  termes  :  «  Elles  ci'oient  (les 
églises  protestantes)  que  le  corps  et  le  sang 
sont  vraiment  distribués  à  ceux  qui  man- 
gent; et  improuvent  ceux  qui  enseignent  le 
contraire.  » 

Une  troisième  rédaction  se  trouve  dans  le 
]i\re(ïeïApologie{oo)delaCGnfessiond\'lugs- 
hourg ,  par  Mélanchlhon;  il  est  dit  :  «  Dans 
la  cène  du  Seigneur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  sont  vraiment  et  subslanlielle- 
ment  présents,  et  sont  vraiment  donnés  avec 
les  choses  qu'on  voit,  c'est-à-dire  avec 
le  pain  et  le  vin  ,  à  ceux  qui  reçoivent  le 
sacrement.  » 

Enfin  on  trouve  encore  ce  qui  suif  dans 
le  livre  de  la  Concorde  (56)  :  «  L'article  de 
la  cène  est  aussi  enseigné  par  la  parole  de 
Dieu  dans  la  confession  d'Augsbourg  ,  que 
le  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Clirist  sont 
vraiment  présents,  (^istribués  et  reçus  dans 
la  saite  cène  sous  1  esi)èce  du  pain  et  du 
vin  ;  et  qu'on  improuve  ceux  qui  enseignent 
le  contraire.  » 

Si  l'on  compare  maintenant  ces  deux  der- 
nières manières  de  parler  de  la  réalité,  il 
n'y  a  |)ersonne  qui  ne  voie  que  celle  de 
VApologie  l'exprime  par  des  paroles  plus 
fortes  que  ne  faisaient  les  deux  précédentes 
rapportées  dans  le  Recueil  de  Genève,  mais 
qu'elle  s'éloigne  aussi  davantage  de  la  trans- 
substantiation ,  et  que  la  dernière  au  con- 
traire s'accommode  lellempiit  aux  expres- 
sivins  dont  on  se  sert  dans  l'Eglise,  que  les 
catholiques  [jouiraient  la  souscrire.  Et  de 
ces  quatre  façons  dilféi'cnles  ,  si  on  se  de- 
mande laquelle  est  l'originale  qui  fut  |»ré- 
sentée  à  l'empereur  Giiaries  V,  la  chose  est 
douteuse.  Cependant  les  [)i  otestaits  ne  s'ar- 

(o3)  Concord.,  p-j:.  7^8. 

('j4)  fcl^>.  p;<ge  ôi'2 ,   Eclaircissemcnls  pour   Aug 
sbourg. 
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rêlèrent  pas  là,  et  incontinent  après  la  con- 
fession d'Augsbourg,  ils  donnèrent  à  l'em- 
pereur une  cinquième  explication  de  l'ar- 
ticle de  la  cène  dans  l'Apologie  de  leur 
confession  de  foi  qu'ils  firent  faire  par  Mé- 
lanchthon. 

Dans  celte  Apologie ,  approuvée  de  tout 
le  parti,  Mélanchthon ,  soigneux  d'expri- 
mc:-  en  termes  formels  le  sens  littéral  ,  ne 
se  coiUenta  pas  d'avoir  reconnu  ime  pré- 
sence vraie  el  substantielle,  mais  se  servit 
encore  du  mot  de  présence  corporelle,  ajou- 
tant (jue  Jésus-Christ  nous  était  donné  cor- 
porellonent,  et  que  c'était  \e  sentiment  ancien 
et  commun  non-seulement  de  l'Eglise  romaine, 
mais  encore  de  l'Eglise  grecque  (57). 

Après  avoir  rapporté  ces  variations,  Bos- 
suet  teroiine  cet  exposé  par  la  réflexion 
suivante:  «  Enfin  nous  pouvons  dire,  sans 
faire  lort  aux  protestants,  qu'au  lieu  qu'on 
fait  ordinairement  des  confessions  de  foi 
pour  pi'oposer  ce  qu'on  pense  sur  les  dis- 
putes qui  troublent  la  [laix  de  l'Eglise, 
ceux-ci,  au  contraire,  par  de  longs  discours 
et  un  grand  circuit  de  |)aroIes  ,  ont  trouvé 
moyen  de  ne  rien  dire  de  [)récis  sur  la  ma- 
tière dont  il  s'agissait  alors.  » 

En  ce  ((ni  concerne  la  question  de  la 
grâce  chrétienne  et  de  la  justification  ,  dans 
la  confession  d'Augsbourg,  d  faut  remar- 
quer (pje  partout  on  y  supposait  dans  l'E- 
glise catholique  des  erreurs  qu'elle  avait 
toujours  détesiées,  de  sorte  qu'on  sendjlait 
plutôt  lui  chercher  ({uerelle  que  la  'vouloir 
réformer. 

Qu'a-t-il  servi  aux  luthériens  d'avoir  al- 
téré la  Confession  d'Augsbourg ,  et  d'e'.i 
avoir  retranché,  dans  leur  livre  de  la  Con- 
corde, et  dans  d'autres  éditions,  les  passages 
qui  leur  sont  défavorables  sur  la  question 
ûe  \a  justification?  Ont-ils  empêché  par  là 
que  cette  confession  de  foi  n'ait  élé  impri- 
mée à  Wiltemberg,  sous  les  yeux  de  Lu- 
ther et  de  Mélaiichthon,  et  sans  aucune 
contradiction  dans  tout  le  parti  ? 

Que  faisaient-ils  donc  autre  chose,  quand 
ils  effaçaient  après  coup,  que  de  faire  re- 
marquer davarjtage  la  force  et  l'importance 
des  passages  supprimés  ! 

Ainsi  on  ne  peut  douter  que  la  justifica- 
tion i)ar  le  mérite  des  œuvres  ne  soit  de 
l'esprit  du  luthéranisme  et  de  la  confession 
d'Augsbourg;  d'où  l'on  voit  que  c'est  à  tort 
et  sans  motifs  que  le's  luthériens  in(|uiètent 
depuis  si  longtemps  l'Eglise  l'omaine  à  ce 
sujet.  [Voyez  aux  divers  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire, p.incipalement  à  Eglise  et  Eu- 
cHAuisTiE  ,  les  aveux  do  la  Confession 
d'Augsbourg  en  faveur  tle  la  doctrine  ca- 
tholi(pie.  ) 

«AUGUSTIN  (Saint),  évêque  d'HLiJpone 
en  Afi'ique ,  (.'St  le  plus  célèbre  des  doc- 
leurs  de  l'Eglise.  Aucun  Père  n'a  autant 
écrit  ;  aucun  n'a  reçu  de  plus  grands  élo- 
ges  

(5!>)  Apolog.,  Coufess.  August.,  pag.  728. 

(5G)  Concord.,  p-  g.  1±S. 

(j7)  Apot.^  Confess.  Auguit.,  in  art.  ID,  p:ig.  157, 
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«  Il  naquit  à  Tagasle ,  pelile  ville  d'A- 
friqno  ,  on  l'iinnéo  S.'iV,  ou,  Sflon  d'aiitros, 
on  355.  On  lui  donna  les  noms  (rAutélius 
Anguslinus.  Son  pèro ,  nommé  Patrict; , 
élait  pauvre,  quoi({ue  (Ju  nombre  des  ci- 
toyens qui  rcn'l.i'cnl  la  justice  et  avaient 
en  main  l'adminislialion  de  leur  ville.  Ce 
Patrice  était,  suivant  ce  qiu;  saint  Augus- 
tin en  dit,  un  liomme  d'un  assez  bon 
naturel  ,  mais  liorribloment  colc^-ie  et  dé- 
bauché, tandis  (jno  !\Ioni(]ue,  sa  l'emme,  est 
peinte  dans  les  Confessions  comuu;  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Pa- 
trice était  d'une  famille  païenne,  et  il  resta 
attaché  à  l'idolâtrie  presi|ue  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Monique ,  au  contraire,  sortait 
d'une  famille  déjà  convertie,  et  sa  piété  de- 
vint plus  ardente  avec  les  années;  elle  finit 
par  gagner  au  christianisme  son  mari  et  sa 
bcllc-mère,  et  elle  eut  une  grande  influence 
sur  la  conversion  de  son  fils.  Saint  Augus- 
tin conserva  toujours  pour  elle  le  plus  ten- 
dre attachement;  il  ne  parle,  au  contraire, 
de  sou  père  et  des  vices  (lui  le  déshono- 
raient, (|ue  pour  exalter  les  vertus,  l'humilité, 
la  douceur,  l'abnégation  de  Monique,  dont 
l'Eglise  a  fait  une  sainte. 

«  L'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augus- 
tin sont  si  connues  par  le  tableau  qu'il  en  fait 
Jui-mème  dans  ses   Confessions ,  que  nous 


briller  par  son  esfu-it  ou  [)remier  rang  des 
jeunos  gens  de  son  âge  ,  l'occupaient  uni- 
quement.  Il  raconte  (Hi'h    cette  épocine  il 


voulut  lire  l'F.crilure  sainte,  mais  (pie  la 
sluqilicité  du  style  l'en  dégotlta.  L'élo- 
quence païenne  avait  plus  d'einpiro  sur  lui, 
el  un  dialogue  de  Cicéion  aujourd'hui  perdu, 
intitulé  Iloiinisiiis,  et  qui  était  une  exhor- 
tation à  la  philosujdiie,  fut  le  premier  ou- 
vrage qui  commença  à  chaiiger  son  esprit  et 
à  hn'  imprimer  des  alfeclions  plus  relevées. 
«  Celte  lecture  me  donna,  dit-l-il ,  des  vues 
«  et  des  pensées  toutes  nouvelles,  et  fit  que 
«  je  commençai  de  vous  adresser,  ô  mon  Dieu, 
«  des  prières  bien  dilfén'nfes  de  celles  que 
«je  vous  faisais  auparavant.  Je  me  tiouvai 
«  tout  d'un  coup  n'ayant  plus  que  du  mé|)ris 
«  pour  les  vaines  espérances  du  siècle  el  em- 
«  brasé  d'un  amour  incroyable  pour  la  beauté 
«  incoi  ruplible  de  la  véritable  sagesse.  Enfin 
«  je  commençai  à  me  lever  po»ir  retourner  à 
«  yoiis  ;  car  ce  n'était  [dus  pour  ap|)rendre 
«  à  bien  parler  que  je  lisais  cet  ouvrage. 
K  Le  fond  des  choses  l'avait  emporté  sur  ïo 
'(  style,  et  j'étais  si  occupé  de  l'un,  que  j.o 
«  ne  regardais  plus  l'autre.  J'étais  alors  dans 
«  ma  dix-neuvième  année,  et  mon  père  était 
«  mort  il  y  avait  près  lie  deux  ans.  » 

«  Il  était  possédé  de  ce  désir  ardent  âo 

connaître  la  vérité  et  de  s'élever  à   la  phi- 

nous  bornerons  à  en  rappeler  les  principaux     losophio,  lorS(ju'il  entendit   parler  du  sys 


événements.  C'est  dans  ses  Confessions  mê- 
mes ,  dans  ce  livre  qui  en  a  produit  tant 
d'autres  et  qui  n'avait  peut-être  pas  do  mo- 
dèle, qu'il  faut  lire  tous  ces  détails  d'inti- 
mité, tous  ces  secrets  mouvements  du  cœur, 
toutes  ces  agitations  de  l'esprit,  qui  font 
que  saint  Augustin  a  été  connu  des  Chré- 
tiens pour  ainsi  dire  comme  un  ami.  Les 
autres  Pères  sont  plus  ou  moins  enveloppés 
d'une  mystérieuse  oiiscurilé  ;  leur  science, 
leurs  vertus,  leur  constance,  peuvent  èlre 
l'objet  de  la  vénération;  mais  on  ne  commu- 
nique guère  avec  eux  que  par  l'intelligence. 
Saint  Augustin,  au  contraire,  s"est  révélé 
tout  entier;  il  a  misa  nu  toutes  ses  fai- 
blesses el  toutes  ses  incertitudes;  et  (e 
livre  des  Confessions  renferme  en  même 
temps  une  doctrine.  Aussi  est-il  impossible 
do  dire  combien  d'ûmes  aimantes  et  pas- 
sionnées ont  été  entraînées  par  cette  âme 
passionnée  et  aimante  dans  la  voix  ascé- 
tique ,  011  il  finit  par  se  reposer  de  ses  agi- 
talions  douloureuses. 

«  On  l'envoya  d'abord  étudier  h  Madaure, 
■ville  voisine  do  Tagaste  ,  et  il  y  resta  jus- 
qu'à seize  ans.  A  celte  époque  ,  on  le  fit  re- 
venir pour  l'envoyer  à  Carlhage  faire  sa 
iliétori(]ue  ;  mais  la  somme  d'argent  né- 
cessaire pour  son  voyage  n'étant  pas  jirôle, 
il  demeura  un  au  tout  entier  dans  la  maison 
j)aternelle,  sans  avoir  aucune  occupation. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  de  s'abandonner 
è  ces  plaisirs  qu'il  se  rofiroche  ensuite  avec 
tant  de  rigueur.  A  Caithage,  où  il  se  rendit 
vers  la  fin  île  l'année  371,  il  s'abandonna  de 
plus  en  plus  à  la  volupté.  L'amour  des 
femmes,  l'enivrement  des  sens,  la  distrac- 
tion des  jeux  et  des  théâtres  ,   l'orgueil  do 


tème  des  manichéens.  Il  en  fut  séduit,  et 
l'embrassa.  Il  resta  manichéen  pendant 
piès  de  neuf  ans  ;  cependant,  comme  il  lo 
dit  lui-même,  il  ne  voulut  pas  abandonner 
les  affaires  et  les  espérances  qu'il  pouvait 
avoir  dans  lo  monde,  et  reîusa  le  grade 
û'éhi,  se  contenlaiit  d'être  de  ceux  qu'on 
appelait  auditeurs.  La  raison  (pj'il  en  donne 
est  que,  tout  séduit  qu'il  était  par  l'espé- 
rance de  connaître  la  vraie  lumière  qu'il 
cioyait  cachée  denièie  cette  lumère  m;ilé- 
riello  que  les  manichéens  lui  donnaient  à 
adorer,  il  s'aperçut  de  bonne  heure  qu'ils 
éiaii.'iit  bien  {)lijs  f(!ililes  en  raisons  |)Our 
combattre  la  doctrine  de  l'Égiise  qu'ils 
n'étaient  riches  en  jirciives  poui-  établir  la 
leur.  Après  ôlre  demeuré  quelque  temps  à 
Carlhage,  il  retourna  àTrgaste,  où  il  ensei- 
gna la  rhétorique  avec  tant  d'a[)plaudisse- 
ments,(iue  l'on  félicitait  sa  mère  d'avoir  un 
fils  si  admirable.  Cela  n'empêchait  pas  cette 
sainte  femme  de  s'affliger  exliêmement  de 
l'hérésie  de  son  fils  et  du  dérèglement  de 
sa  vie.  Jl  retourna  à  Carlhage  en  380,  et  y 
enseigtia  la  rhétorique  avec  une  grande 
réjfulation.  Ce  fut  alors  qu'il  fixa  son  incon- 
tinence, el  eut  un  fils  qu'il  appela  Adeoda- 
tns,  Dieudonné. 

«  Ce[)endaiil  il  devenait  de  plus  en  plus 
flottant  dans  les  0|)inions  de  sa  secte,  parce 
qu'il  ne  trouvait  personne  qui  répondît  plei- 
nement aux  (lifTicultés  qu'il  avait  à  propo- 
ser. Néanmoins  il  ne  l'abandonna  pas,  il 
attendait  de  plus  grands  éclaircissements. 
Moiu()ue,  sa  bonne  mère,  l'a^la  trouver  à 
Carlhage  pour  tâcher  de  le  tjrer  do  l'Iiérésie  ; 
niais  ses  remontrances  furent  encore  inu- 
tiles. 
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«  11  cliercha  un  nouveau  théâtre  pour  ses 
talents,  et  résolut  d'aller  à  Rome;  et,  afin 
de  n'ôlre  pas  détourné  de  ce  dessein,  il  s'em- 
b.irqua  sans  rien  dire  à  sa  mère,  ni  à  Ronia- 
nien,  son  parent,  qui  l'avait  entretenu  dans 
les  écoles.  A  Rome  il  enseigna  la  rhétorique 
avec  le  môme  succès  qu'à  Cartliage  ;  de  sorte 
que  Sinuiiaque,  préfet  de  la  ville,  ayant  su 
qu'on  demandait  à  Milan  un  habile  profes- 
seur on  rhétorique,  le  destina  à  cet  emploi 
en  383.  Saint  Augustin  fut  fort  goûté  à 
Milan,  il  alla  rendre  visite  à  saint  Ambroiso, 
et  en  fut  bien  reçu.  Il  assistait  à  ses  ser- 
mons, beaucoup  moins,  dit-il  lui-même,  par 
un  principe  de  [liété  que  {'ar  un  principe  do 
curiosité  critique  ;  il  voulait  voir  si  l'élo- 
quence de  ce  prélat  méritait  la  réputation  à 
laquelle  elle  était  montée.  Mais  les  sermons 
de  saint  Ambroiso  tirent  sur  lui  une  sérieuse 
impression.  Les  livres  des  platoniciens 
contribuèrent  encore  à  l'éloigner  du  mani- 
chéisme. Enfin  il  se  déclara  catholique 
en  381.  Sa  mère,  qiii  l'était  venue  trouver 
à  Milan,  l'engageait  à  se  marier:  cependant 
la  lecture  des  Epitres  de  suint  Paul,  les  solli- 
citations et  les  larmes  de  sa  mère  ache- 
vèrent sa  conversion.  Ses  agitations,  ses 
coral)ats  redoublaient  ;  tout  le  poussait  vers 
une  sublime  résolution,  finhn,  un  jour 
qu'on  lui  avait  raconté  comment  deux  offi- 
ciers de  l'empereur,  étant  enti'éspar  hasard 
dans  un  monastère,  avaient  été  épris  do  la 
vie  comtemplative  au  point  d'y  demeurer, 
il  se  passa  en  lui  une  lutte  décisive,  qui  est 
racontée  dans  ses  Confessions  d'une  façon 
adnn'rable,  et  celte  lutte  termina  toutes  ses 
incertitudes.  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 
{ju'à  vivre  suivant  sa  conviction  religieuse  ; 
il  se  retira  à  la  campagne  avec  quelques 
amis,  qui  ,  se  réglant  toujours  sur  lui, 
étaient  devenus  de  pieux  catholiques.  Dans 
cette  retraite  il  conq)Osa  divers  ouvrages.  Il 
se  fit  baptiser  par  saint  Ambroise  en  387. 
L'année  suivante  il  s'en  retourna  en  Afrique. 
11  avait  perdu  sa  mère  h  Oslie,  où  il  devait 
s'embarquer.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  391, 
par  Valère,  évêque  d'Hippone.  Quatre  ans 
après,  il  devint  coadjuteurde  ce  prélat,  et 
ensuite  il  ne  cessa  de  travailler  et  d'écrire 
pour  la  cause  de  l'Église,  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  en  h30. 

«  Les  Confessions  furent  m  des  premiers 
ouvrages  qu'il  publia  lorsqu'il  fut  devenu 
évêque,  et  il  nous  apprend  lui-même,  dans 
ses  Rétractations  et  dans  son  Traité  du  don 
de  persévérance,  que  cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès. 

«  Saint  Augustin  est  d'autant  plus  entraî- 
nant, d'autant  plus  irrésistible  dans  ce  livre, 
qu'il  avait  en  lui  plus  de  dons  cliarinants 
et  {)lus  de  vertus  humaines.  Esprit  et  cœur, 
tout  ce  que  l'homme  aime  dans  Ihomme, 
tout  ce  qu'il  regarde  comme  utile  à  la 
société,  tout  ce  qu'il  admire  conmie  un 
type  glorieux  de  l'humanité,  saint  Augus- 
tin a  tout  cela  :  eh  bien  î  tout  cela  non-seu- 
lement il  s'en  dé[)0uilie  pour  Dieu,  mais  il 
le  réprouve  ;  il  jette  pêle-mêle  en  sacrifice 
au  [lied  de  l'an  tel  ces  talents  et  ces  veitus 


que  vous  aimez  en  lui  et  que  vous  admirez. 

((  Saint  Augustin  se  trouva  être  le  repré- 
sentant et  on  peut  dire  l'unique  représen- 
tant de  l'Église  et  du  catholicisme  ;  il  eut  à 
la  fois  sur  les  bras  tous  les  ennemis  qu'il 
pouvait  avoir,  et  il  lui  fallut  ensuite  trente 
ans  de  travaux  et  de  controverses  i)our 
combattre  et  édifier  à  la  fois,  pour  terrasser 
tous  SCS  ennemis  rassemblés  pêle-mêle 
autour  de  lui  et  imposer  au  monde  sa 
doctrine.  L'Afrique  depuis  cent  ans  était  en 
proie  à  ce  qu'on  apiielait  le  schisme  des 
donatistes  ;  une  question  d'hiérarchie  avait 
engendré  ou  plutôt  servait  à  déguiser  une 
tentative  de  révolution  sociale;  des  troupes 
de  circoncellions,  qui  rappellent  la  jacque- 
rie du  moyen  âge  et  l'aiiabaplisme  du  xvi* 
siècle,  prétendaient  réaliser  brutalement 
sur  la  terre  tons  les  rêves  de  vie  future  quo 
leur  imagination  délirante  leur  suggérait. 
Saint  Augustin  écrivit  contre  les  donatistes, 
et  fit  tous  ses  effori^s  pour  ramener  en  Afri- 
que l'unité  de  l'Église.  En  même  temps  il 
écrivait  contre  ses  anciens  amis  les  mani- 
cliéens,  il  éciivait  contre  les  derniers  débris 
del'aiianisnie,  il  écrivait  contre  le  pagan'smo 
sa  Cité  de  Dieu.  En  410,  lorsque  Alaric  [irit 
Rome,  ce  qui  restait  de  fiaïens,  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  [)hiloso[)hc'S,  i)0ussèrent  un 
cri  en  accusant  les  chrétiens  d'avoir  perdu 
le  monde  ;  saint  Augustin  répondit  à  cet 
anathème  de  la  vieille  civilisation  en  accu- 
mulant à  son  tour  contre  le  ()ag;inismo  tout 
ce  qu'il  put  rassembler  de  plus  victorieux. 
Mais  il  faut  remarquer  c^u'à  cette  société 
ex()irantece  n'est  pas  un  meilleur  sort  sur 
la  terre  qu'il  ose  promettre  ;  ce  qu'il  cnli-e- 
prend,  c'est  d'établir  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  nomme  la  cité  de  Dieu,  sur 
les  ruines  du  [iaganisme,  qu'il  a[)i)el!e  la 
cité  du  monde. 

«  Mais,  qu'il  combattît  le  paganisme,  ou 
l'arianisme,  ou  même  le  manichéisme,  il  ne 
faisait  en  cela  que  ce  qui  avait  déjà  été  fait  ; 
tandis  que  quand  il  attaqua,  quand  il  pour- 
suivit le  pélagianisme,  ce  fut  combattre  sur 
un  champ  de  bataille  nouveau,  et  qu'il  avait 
pour  ainsi  dire  choisi  lui-même.  Car  à  cette 
cité  du  monde,  à  cette  société  qui  tombait 
en  ruines,  il  avait  doniié  pour  formule,  pour 
loi,  de  s'abdiquer,  de  perdre  toute  foi  en  la 
puissance  de  l'homme,  et  do  chercher  son 
refuge  en  Dieu  ;  et  c'était  précisément  celte 
formule  que  le  pélagianisme  attaquait.  Aussi 
les  plus  vrais  rombats  de  saint  Augustin, 
ceux  qui  tiennent  le  plus  intimement  à  sa 
doctrine  et  à  sou  époque,  sont  ceux  qu'il 
livra  au  pélagianisme... 

«  En  résumant  sa  vie,  nous  le  voyons,  à 
seize  ans,  se  précipiter  avec  toute  la  fougue 
du  sang  africain  dans  lesorages  des  passions. 
Puis  à  dix-neuf  ans  il  se  passionne  pour  la 
vérité,  pour  la  sagesse,  pour  la  philosophie. 
Le  monde  et  toutes  les  c1ios(îs  du  niondo 
lui  paraissent  haïssables  en  compaiaison  de 
celle  souveraine  béatitude  où  il  a  i'ambition 
de  se  [)lacer.  Si  lo  aiyuJcbéi!:ine  avait  com- 
plètement satisfait  son  inleUigencp,  il  se 
serait  élevé  à  ce  haut  degré  de  pureté  que 
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celle   scclo   allribuail  à  ses  ('lus.    Il    auiail 
.nnbiassc   lollc   vie  des   élus  manicluMMis. 
a<;soz  s('inl)lal)lo   h  celle  des  picMres    boud- 
dhislcs  de  l'Inde  ;  il  se  sérail  appliqué  cotiitne 
eux  h  donner  par  toutes  ses  actions  la  vic- 
toire   au    bon    principe    sur     le    mauvais. 
Comme  eux  il  aurait  réprouvé  le  mariage, 
exailé  la  continence,  vanlé    rabslmence  de 
toute  chose  avant  vie  ;  comme  eux  il  aurait 
voulu  faire  régner  rascélisine  sur  la  terre, 
et,  prêtant  au  bon  principe  le  secours  de  sa 
piété,  il  eût  voulu  contribuer  pour  sa  part 
à  isoler  la  bonne  substance  d'avec  la  mau- 
vaise,   et  a   reléguer    Ahrimane  dans  je  ne 
sais  quel  globe,  qui  après  l'embraseuirntdu 
monde  devait  lui  servir  de  prison.  Mais  le 
manidiéisme  ne  l'ayant  jamais  enlieicraent 
contenté  par  son  dogme,  il  resta  mauicUeen 
de  sentiment  sans  .|ue  son  intelligence   lût 
s;.ti^failo.   Ouand   le  spiritualisme  platoni- 
cien lui  fut^  devenu  familier,  il  s  eieva  au- 
dessus     de    loutes    les    idées    corporelles 
(luc   les  manichéens  faisaient  présider   au 
Gouvernement  du  n.ond.;  ;  il  n'eut  pas  de 
pdne  à  se  débarrasser  de  toute   la    fausse 
ph.ysi(pie  qu'ils  avaient  grou|)ée  autour  de 
leur  dogme  du  bien  et  du  mal... 

«  Et  maintenant  celte  unité  que  nous 
venons  d-ai)ercevoir  dans  la  vie  ue  saint 
Autiuslin  va  nous   aider  h  répondre  à  celte 


"■rande  question  :  .        .  ,• 

«  Quelle  fut  l'œuvre    de  saint  Augustin 
dans  l'humanité?  . 

«   Saint    Augustin,    c'est    le    v-    siècle 
<;e  faisant  chrétien    avec   toutes^  les    dou- 
leurs  d'une   telle  conversion  ;  c  est  la  plii- 
losophie,    confondue    du    mal    qui    inonde 
la  tirre,  renonçant  à    la  terre,  et^  p  açant 
toute  son  esp.^rance  dans  le  cie  ;  c  est  1  an- 
liouilé  (lui  s'écroule,  et   qui  cherche  dans 
ses  pensées  les  |)lus  hautes  de  quoi  renaître 
sous  une  autre  forme.  Nous  avons  vu  que 
Cicéron,    par   son    dialogue    il  Horlensius, 
commença  la  conversion  de  saint  Augustin, 
et  ce  fut*  le   platonisme  qui    til    tomber   de 
ses  veux  les  écailles  du  manichéisme.  Mais 
au    V    siècle,  quand  le    mal    foisonne    et 
remplit  tout,    quand   la  barbarie    s  avance 
de  toutes  parts,  quand  la   civilisation  sem- 
ble vouée  h  une  ruine  inévitable,  A  la  veii  c 
d'une  catastrophe  d'autant  plus  eiïrayante 
nue  personne  n'en  avait  d'avance  aperçu  les 
"ignés,  pouvait-on,  comme  Ciceron  ou  son 
maître  IMalon,  contempler  d'un  œd  serem 
ce  monde  abandonné   au    mal,   ce  monde 
agonisant,  et  qui  chacpie  jour  croyait  enten- 
dre frémir  h  ses   oreilles   la   t.ompelte  du 
iu-ement  dernier?  Voyez  comme  tout  se 
Kmpose  vite  dans  ce    siècle,   et  quelle 
rapidité  dedécadence  :  saint  Augustin  naqu. 
sous  Constance,  quand  l'empire  était  en  o  e 
tout  entier,  et,  quand   sami  Augustin  mou- 
rut, il  était  assiégé  dans  Hippone,  lesGoths 
étaient  maîtres   de    l'Italie ,   et   les   quatre 
cents  églises  d'Afrique  étaient  tombées  .ous 
les  eoups  des  Vandales...  ,„.^„ 

«  Saint  Augustin  est,  dans  le  développe- 
ment des  idées  et  des  choses,  le  successeur 
de  saint    Athanas;;.    Immédiatement  aptes 


c'ix  vint  la  papauté.  Ce  sont  ces  deux  Tères 
(jui    ont    véritablement   constitué    l'Uglise. 
Avant    eux,  jusqu'au    milieu    du   iV   siè- 
cle ,    le    dogme    n'avait    pas    d'unité  ;   les 
doctrines  des  Pères  n'avaient  ni  une  prlaite 
jioniogénéité,  ni  un  parfait  enchaînement; 
les    points   les   plus  capitaux    n'étaient    ni 
solidement  établis,    ni  sulUsamment  déve- 
loppés ,    ni    l'Evangile  ,   ni     les   écrits  des 
apôtres,   ni   tant  de  belles   ai^logies    des 
Pères  des  trois  premiers  siècles,  ni  les  con- 
troverses contre  les  hérésies  de  ces  premiers 
siècles,    n'avaient  positivement    assuré  les 
deux  ooints   les  plus  esscnliels,   les    deux 
points  sur  lesquels  roule  toute  la  religion. 
Ou'est-ce  que  Dieu,  et  qu'est-ce  que  1  hom- 
me ?  La  nature  du  Christ  et  la  nature  du 
Chrétien  restaient  vagues  et  indélenuinées. 
«  Pour  fonder  le  christianisme  tel  qu  il  a 
existé  au  moven  âge,  que  fallait-il?  Il  lallait 
principalement  deux  choses:  dcihcr  solide- 
ment  Jésus-Christ,   et    abaisser      homme; 
mettre  Jésus  dans  le  ciel   et  sur  1  autel,  et 
immoler  Thomme  à  ses  ineds... 

«  Voilà  Jésus  déifié,  l'humanité  a  un  Dieu. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  ce  n'est  que  la  moi- 
tié de  l'œuvre.  11  faut  maintenant  prendre 
l'homme,  le  terrasser  et  le  i)roslerner  aux 
i.ieds  de  son  Dieu.  Augustin  vient,  qu|  sou- 
met l'homme  à  ce  Dieu,  à  ce  Verbe  dédié, 
et  à  l'Eglise,  qui  doit  en  soitir.  Pour  cela  il 
arrache  l'homme  à  loutes  les  choses  sensi- 
bles; et  pour  parvenir  à  l'arracher  aux  cho- 
ses sensibles,  il  lui  montre  le  mal  partout 
sur  la  terre,  il   l'clfraye  profoiidemenl  du 

"«Nous  avons  vu  que  saint  Augustin  fut 
lui-môrae    entraîné    hors    du    monde    par 
l'exemple  de   ces  ofticiers    de    1  empereur 
dont  on  lui  apprit  la  retraite  dans  un  ermi- 
laiïe    A  son  tour   il   poussa   des  troupeaux 
innombrables  d'honmies  dans  la  retraite  des 
couvents.  Le  monde  romain,  entraîné  par  ce 
dernier  exemple  d'un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  existé,  venant  après  tant  d  autres 
Pères  prêcher  une   nouvelle  vie,  mais  avec 
une   doctrine  vraiment  complète,  s  ébranla 
de  plus  en  plus,  et,  sans  résister  davantage 
aux  barbares,  s'enfuit  dans  les   monastères, 
où  se  fondera  ce  clergé  «lui  devait  dominer 
les  barbares  et  les  disci[)liner...  .   ,,„„^ 

«  Vienne  donc  le  moyen  âge;  e    lorsque 
le  monde  sera  couvert  de  sauvages  habitants 
accourus   de  lointains  déserts ,   et  que   les 
hommes  ignorants  et  grossiers  se  conibal- 
iront  entre  eux,  le  moine,  dans  la  ^  'l'iude  du 
cloître,  s'entretiendra  avec  '^  ^^'.'^e   .«,,    f 
fantera  naturellement  ce  poème  de  1/mi/a- 
on   où  Jésus  parle  au  disciple  c«mme  une 
SeTsonpelitenfa.uOnafaitb^^^^^^^ 
phrases  sur  Vlmitalion  de  Jesus-Lhitst     les 
Lusse   sont  élonnés  qu'un  tel  l'vre  ai    é  c 
produit  au  moyen  âge,   tandis  que      au  rcs 
'ont  admiré,  au  contraire,  comme  ui  p  o- 
duit   spontané    de   celte    époque   que   .ici 
n^availi.u  devancer.   On   n'a   pas  remaiq.;ô 
"^t'véritable   auteur  de    i;/.-;«;-"- 


qu 


^^t lu^;^  î  n  rcëi^n,  ou  tout  autre,  i^est 
qu'un  chanlre  doux  el  éloquent,  qu.  a  pa.a- 
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pliraséladocliiîiedfce  Pore.  «  {Encyclopédie  coau  de  pain  sont  co  (lu'on  ne  refuse  h  i>cr- 

nuuvelle,  t.  II,  p.  252  et2o4,  i\v[ic\ti  Awjuslin  sotnie  ;  on  donne  une  [)ortion  double  ^  ceux 

(Saint),  par  P.  Leroux.)  qui    sonl    évidemment    estropiés  :  s'ils    en 

AUMONE.— «Les  seroursdonnés aux  pan-  trouvent  autant  sur  leur  roule  dans  chaque 

vres  par  les  ecclésiastiques,  rpii  sont  obligés  maison  aisée,  cela  suOit  [.our  les  faire  vivre 

do  faire  l'aumône  aux  nécessiteux,  dit  un  en  chemin  ;  et  c'est  tout  ce   qu'on  doit  au 

protestant,   constituent  un  des   jilus  beaux  mendiant  étranger  qui  passe.  Quand  ce  ne 

traits  du  catholicisme.   »    (Ruhr,  I.  c.  t.  I,  serait  pas    |)Our  eux   un  secours  réel,  c'est 

p,  143.)  au  moins  un   témoignage  qu'on  prend  part 

J.-J.    Rousseau.— «  Croyez-vous  dégiador  h  leur  peine,  un  adoucissement  à  la  dureté 

un    pauvre  de   sa  qualité   d'homme  en    lui  du  refus,  une  sorte  de  salutatioii  qu'on  hun- 

donnant  le   nom  de  gueux?   Compatissant  rend.  Un  demi-crutz  et  un  morceau  de  pain 

comme  vous  Tètes,  comment  avez-vous  pu  ne  coûtent  guère  plus  adonner,  et  sont  une 

vous   résoudre  à   l'employer?   Renoncez-y,  réponse  plus  honnête  qu'un   /^(V'u   rou.s  qs- 

mon  ami,  ce  mot   ne   va    point   dans  votre  sisle  !  Comme  si  les  dons  de  Dieu  rictaioit  pas 

bouche;  il  est  plus  déshonorant  pour  Thrunnie  dans  (es  mains  des  hommes,  et  qu'il  eût  d'au- 

dur  qui  s'en   sert  que   pour  le  malheureux  1res  qrcniers  sur  la  terre  que  les  magasins  des 

((ui  le  porte.  Je  ne   déciderai  point  si  ces  riches.  Kntin,  quoi  (ju'on    puisse  penser  de 

détracteurs  de  l'aiimône  ont  tort  ou  raison;  ces  infortunes,  si  l'on  ne  doit  rien  au  gueux 

ce  que  je  sais,  c'est  que  mon   ami,  qui  ne  qui  mendie,  au  moins  se  doit-on  à  soi-même 

cède  point  eu  bon  sens  aux  philosophes,  et  de  rendre  honneur  à  l'humanité  souffrante  ou 

(lui   uj'a  souvent   rapporté    ce  ([u'ils  disent  à  son  image,  et   de   ne  point   s'endurcir  le 

là-dessus   pour  élouiïer    dans   le    cœur    la  cœur  a  l'assied  de  ses  misères  »  (iVouve/fc//<f- 

pitié  naturelle  et  l'exercer  à  l'insensibilité,  loise,  t.  Il,  p.  218). 

m'a   toujours  paru   mépriser  ces    discours,         «  Au  reste,    vous  êtes  le  premier,    que  je 

et  n'a  point  désapprouvé  ma  coriiluile.   Son  sache,  qui  ait  montré  (jue   la   feinte  charité 

raisoniiemenl  est  simple.  On  souffre,  dil-il.  du  riche  n'est  en  lui  qu'u'i    luxe  de  plus;  il 

et  l'on  entretient  à  grands   frais  des  muili-  nourrit  les  pauvres  comme  des  chiens  et  des 

tudes  de  i-rofessions.  inutiles,  dont  plusieurs  chevaux.  Le  mal    est   que  les    chiens  et  les 

ne  servent  qu'à  corronq)re  et  gâter  les  mœurs,  chevaux  servent  à  ses  plaisirs  ,  et  qu'à  la  (in 

A  ne  regarder  l'état  de  mendiant  que  comme  les  pauvres  l'ennuient  ;  à  la  hn  c'est  un  air  de 

un  métier,  loin  qu'on  en  ait   rien  de  pareil  les  laisser  périr,  comme  c'en  fut  d'abord  un 

à  craindre,  on  n'y  trouve  que  de  quoi  nour-  de  les  assister.  » 

rir  en  nous  les  sentiments  d'intérêt  et  d'hu-         J.  Heynaud.  —  «  Les  lois  de  Moïse,  quoi- 

manité  qui  devraient  unir  tous  les  hommes,  que  les  choses  du  cœur  y  soient    rares  ,  im- 

Si  l'on   veut   le   considérer  par   le    talent,  posent  cependant  l'aumône  comme  une  obli- 

jiourquoi  ne  récompenserai-jepasl'éloquence  gation.  il  existe  une  certaine  solidarité  entre, 

de  ce  mendiant  qui  me  remue  le  cœur  et  me  tous  les  Juifs  dans  le  sein  d'Abraham  ,  leur 

porte  à  le  secourir,  comme  je  paye  un  comé-  ancêtre  commun.  Tu  ne  cultiveras  point  ton 

dien  qui  me  fait  verser  quelques  larmes  sté-  champ  In  septième  année  ,  dit  Moïse  ,  afin  que 

viles?  Si   l'un   me   fait    aimei'  les    bonnes  ceux  qui  sont  pauvres  trouvent  de  quoi  man- 

actions  d'autrui, /'au^re  me  porte  à  en  faire  ger  ainsi  que  les  animaux  de  la   campagne. 

moi-même  :  tout  ce  qu'on  sent  à  la  tragédie  Tu  feras  la  même  chose  à  l'égard  de  tes  vignes 

s'oublie  à  l'instant  qu'on  sort;  mais  la  mé-  et  de  tes    oliviers,  [Exod.  xxfii.)  —  Lorsque 

moire  des  malheureux  qu  on  a  soulages  donne  tu  moissonneras  ton  champ,  tu  laisseras  l'cx- 

un  plaisir  qui  renaît  sans  cesse.  Si  le  grand  trémité  inachevée ,    et  tu  ne  ramasseras  point 

nombre  des  mendiants  est  onéreux  à  l'Etat,  les  épis  tombés  ;  tu  laisseras  cela  pour  lepau- 

de  combien  d'autres  professions  qu'on  en-  vre   et  l'étranger.    [Lcv.   xxiii.)  —  Si  étant 

courage  et   qu'on   tolère   n'en   peut-on    pas  dans  le  pays  que  le  Seigneur  votre  Dieu  doit 

dire  autant!  C'est  au  souverain   de  faire  en  vous  dunner,  un  de  tes  frères  demeurant  dans 

sorte  qu'il  n'y  ait  point  de  mendiants;  mais,  ta  ville  tombe  dans  la  pauvreté,   tu  n'endur- 

pour  les  rebuter  de  leur  prolession,  faut-il  ciras   point  ton   cœur   et  tu  ne   resserreras 

rendre  des  citoyens  irdiumains  et  dénaturés?  point  la  main,    mais  tu    ouvriras  ta  main  au 

Pour  moi,  sans  savoir  ce  que  les  |)auvres  pauvre  et  tu  lui  prêteras  ce   dont  tu  verras 

sonihVllial,  je  sais  qu  ils  sont  tous  mes  frères,  qu'il  a  besoin.  {Dent,    xv.)  Dans   les  prophè- 

el  qnc  jii  UG  [)u.[s  sans  une  inexcusable  dureté  tes,   la    religion    du    i)auvre    est    déjà   bien 

leur  refuser  le  faible  secours  qu'ils  me  de-  mieux  développée.  Les  paroles  en  faveur  do 

mandent.  La  plupart  sont  des  vagabonds,  l'aumône,  bien  que   toujours  fort   secondai- 

i'en   conviens  ;   mais  je   connais    trop    les  res  da'is  leurs  poésies  ,    fournissent  cepen- 

j)eines  de  la  vie  pour  ignorer  par  combien  dant    d'élo(}uents    témoignages   de    l'esprit 

de  malheurs  l'honnête  homme  peut  se  trou-  constamment  chatilalde  de  l'esprit  huuiain. 

ver  réduit  à  leur  sort;  et  comment  puis-je  Heureux  celui  qui  veille  sur  l'indigent  et  sur 

être   sûr  que   l'inconnu  qui  vient   implorer  le  pauvre,  s' éi:r\ii  J)a\id;  dans  tes  jours  mau- 

au  nom  de  Dieu  mon  assistance,  et  mendier  vais  Dieu  le  délivrera.  —  Je  pleiirais  sur  celui 

un  pauvre  morceau  de  pain,  n^est  pas  peut-  qui  était  affligé,    dit    Job  ,   et   mon  âme  était 

être  cet   honnête   homme   prêt   à   périr  de  compatissante  envers    le   pauvre.   Celui  qui  a 

misère,  et  que  mon  refus   va   réduire   au  miséricorde  pour  le  pauvre,  prête  à  intérêt  au 

désespoir  ?  L'aumône  que  je  vais  donner  à  la  Seigneur,  et  il  lui  sera  rendu   ce    qu'il  aura 

porte  csl   légère  :  un  demi-crutz  et  un  mor-  prêté.  —  Celui  qui  méprise  le  pauvre  fait  in~ 
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jure  à  st))i  créateur;  niain  celui-là  lui  fait  lion- 
nenr  qui  a  miséricorde  pour  le  pauvre.  —  Celui 
qui  aura  pitié  du  pauvre  aura  la  béatitude; 
cil'ii  qui  a  foi  dans  le  Scifjneur  sera  mi- 
séricordieux envers  le  pauvre,  [l'rov.  XIV,  21.) 
—  Purlatjez  votre  pain  à  clui  qui  a  faim  ; 
faites  venir  en  votre  maison  les  malheureux 
qui  sont  errants  ;  quand  vous  voyez  un  homme 
nu,eouvrez-lc  et  ne  méprisez  point  votre 
chair.  Ain:;i  votre  lumière  éclora  comme  l'aube 
du  jour,  et  la  justice  marchera  devant  vous. 
Usai.  i.Mii.)  F.iiliii  ,  pour  moiili-L'i-  l'au- 
i!iù!ie  chez  lus  Juils  duiis  loiitu  sa  Siiinlclé, 
il  sullit  fJo  rappolL'rquclqiii'S  passages  de  cet 
athiiir.ible   discours    du    vieux    T{;bie,    (|ui 
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seuible  u:;e  pa^o  arrachée  à  l'Evangile,  ou 
qui,  pour  mieux  dire,  semble  le  Ihèiue  dout 
la  morale  do  l'Kvangile  n'est  plus  que  le 
«léveloppeuient  et  la  consé(iuence  :  Tous 
les  jours  de  ta  vie  aie  Dieu  dans  ta  pensée,  et 
prends  qnrde  de  ne  jamais  commettre  le  péché 
et  de  ne  jamais  manquer  aux  cotnmandements 
du  Seigneur  notre  Dieu.  —  Fais  l'aumône  de 
ta  propriété,  et  ne  détourne  jamais  ton  visaqe 
d'aucun  pauvre  ;  de  cette  façon,  Dieu  ne  dé- 
tournera pas  non  plus  son  visaqe  de  dessus 
toi.  Sois  toujours  charitable  selon  tes  ressour- 
ces. —  Si  tu  as  beaucoup,  donne  beaucoup,  si 
tu  as  peu,  tâche  de  donner  ce  peu  et  de  bon 
cœur  ;  c'est  ainsi  que  tu  amasseras  une  récom- 
pense pour  les  jours  de  lu  nécessité.  —  L'au- 
mône délivre  du  péché  et  de  la  mort ,  et  ne 
laisse  point  tomber  l'âme  da)is  les  ténèbres.  — 
L'aumône  est  xin  grand  sujet  de  confiance  de- 
vant le  Seigneur  pour  tous  ceux  qui  la  pra- 
tiquait. —  i\e  fais  point  aux  autres  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  qu'il  te  fût  fait  à  loi-même.  — 
Mange  ton  pain  avec  les  affamés  et  les  pau- 
vres, et  couvre  de  ton  vêtement  ceux  qui  sont 
nus.  [Tob.  IV.) 

»  Le  christianisme  considéré  à  un  point  de 
vue  puremmit  social  pourrait  être  défini  la 
rcligiijn  do  l'aumône.  Si  l'on  mellail  ensem- 
ble tous  les  préceptes  renfermés  dans  les 
Evangiles  sur  la  conduite  des  houimes,  les 
uns  à  l'égard  des  autres  durant  le  cours  de 
cette  vie,  on  verrait  qu'ils  consistent  presque 
tous  en  préce[)tes  d'aumônes.  11  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  un  discours  de  Jé>us  où  l'on 
ne  trouve  un  témoignage  en  faveur  de  ce 
devoir.  La  loi  et  les  prophètes  l'avaient  ex- 
jiressément  commandé  avant  lui  ;  mais  par 
la  prédication  de  sa  philosophie  de  charité, 
il  le  til  devenir  à  la  fois  jilus  précis  et  plus 
obligatoire.  En  instituant  pour  principe  de 
nos  actions  le  mouvement  spontané  de  no- 
tre cœur,  latidis  (jue  l'ancienne  théologie  lui 
donnait  avant  tout  une  servile  obéissance  à 
la  volonté  du  législateur,  il  jetait  les  bases 
d'une  réforme  vi\i\\fô\Q.  Malheur  avons,  dit-il, 
aux  l'harisieiis,  qui  payez  la  dime  de  l'aneth, 
de  la  menthe  et  du  cumin,  et  qui  avez  laissé 
ce  qu'il  g  a  de  plus  important  dans  la  loi,  sa- 
voir ,  la  justice  ,  la  miséricorde  et  la  foi. 
{Matth.  xxni.)  La  doctrine  du  délachement 
des  biens  de  ce  monde  marchait  de  front  avec 
la  doctrine  de  la  libéralilé  envei-s  les  pau- 
TPcs,  chacune  n'étant  en  quelque  sorte  que 
le  complément  naturel  de  l'autre.  Par  l'une, 


on  se  détachait  de  la  richesse,  par  l'autre  on 
apprenait  à  s'en  défaiie.  Tout  l'enseignement 
lelalif à  la  société  teneslre  se  résume  à  peu 
pri^'s  dans  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
«  Vade,  vende  omniu  quœ  habcs,  et  da  pauperi- 
bus  ;  et  h(dH'bis  thesaurum  in  cœlo  .'Allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez-le 
aux  pauvres  ;  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
le  ciel.  »  {Matth.  x.) 

«  L'aumône  avait  existé  de  tout  temps  ; 
niais,  sous  l'iniluence  de  l'idéal  nouveau 
issu  de  la  personne  du  Christ,  elle  devenait 
une  œuvre  d'une  im[)  irtance  toute  nouvelle. 
A  son  caractère  humain  se  joignait  un  ca- 
ractère purement  divin.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement une  action  dt;  la  part  de  l'homme  à 
l'égard  de  Dieu.  La  chair  des  pauvres,  des 
aflligés,  des  soullVanls  ,  éîait  devenue  par 
excellence  la  chair  du  Christ;  qui  aimait  les 
malheureux  aimait  le  Christ;  qui  était  com- 
patissant envers  eux  était  |)ieux  envers  lui  ; 
qui  méritait  leur  reconnaissance  s'attirait  la 
sienne  du  môme  coup.  C'était  lui  qui  avait 
demandé  l'aumône  en  leur  nom;  et  c'élait 
lui  aussi  qui  la  recevait  et  en  tenait  conqile 
dans  le  ciel.  Je  ne  reçois  pas  pour  moi, 
mais  pour  les  miens,  avait  dit  le  Veibe  par 
la  bouche  de  Jésus;  ce  que  vous  faites  pour 
le  plus  petit  des  miens  ,  vous  le  faites  pour 
moi.  [Matth.  xxv.)  L'aumône,  grûce  à  cetty 
grandeur  inconnue  jusque-là,  s'élevait  donc 
si  haut,  qu'elle  éteignait  la  majesté  du  sa- 
critice  antique  et  le  possédait.  Au  lieu  de 
jeter  dans  les  ilammes  l'holocauste  de  ses 
biens,  afin  d'en  faire  monter  le  nuage  niys- 
ti(^ue,  jusqu'au  trône  de  Jupiter  ou  de  Jého- 
vah,  il  suliisail  désormais  pour  trouver  le 
chemin  de  Dieu  de  se  laisser  guider  à  l'ap- 
pel de  tout  gémissement  ;  et,  pour  lui  otTrir 
un  hécatombe  agréable,  de  dédier  sa  richesse 
à  l'humanité,  en  choisissant  les  membres  do 
ses  pauvres  pour  autel,  et  en  tenant  pour 
lieu  sacré  chaque  lieu  d(!  souffrances.  Dans 
ce  pieux  sacritice  toutes  les  vertus  se  trou- 
vaient convoquées  et  réunies  :1a  foi  à  l'é- 
gard de  Dieu  ,  la  charité  à  l'égard  de  son 
prochain  ,  et  pour  soi-même  l'espérance. 
Dieu  lecevait  et  Dieu  rendait.  Débiteur  ma- 
gniiique,  pour  un  denier  il  rendait  un  tré- 
sor. De  périssables  qu'ils  étaient ,  les  biens 
remis  à  sa  [larole  devenaient  éternels.  Le 
morceau  de  pain  partagé  avec  l'alfamé  se 
changeait,  dans  son  entreprise  toute-puis- 
sante, en  une  source  non  plus  de  vie  seule- 
ment, mais  (i'ininiorialité. 

«  Rien  n'est  plus  beau  dans  tout  ce  que 
nous  enseigne  le  passé  que  celte  piiié  de 
l'homme  pour  l'hounne,  dont  l'aumône  est  à 
la  fois  l'indication  et  le  bienfait.  Rien  n'est 
plus  admirable  que  ce  culte,  commun  à  la 
fois  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  j)ays.  Rien 
n'est  plus  glorieux  pour  l'humanité  que  ces 
voies  religieuses  et  compatissantes  qui  jail- 
lissent avec  uniformité  du  sein  de  toutes 
ces  traditions  pour  les  lier  et  en  faire  une 
tradition  universelle.  Les  croyances  des  es- 
prits ont  |)u  varier,  mais  non  point  le  senti- 
ment intérieur  de  la  parenté  mystérieuse 
qui  unit  chaque   homme  à  ses  semblables. 
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En  toute  sociél»^  ftst  vivante  cette  parole  du 
yo'é\c  grec  :  Agissez  pour  les  antres,  cl  vous 
en  éprouverez  la  joie  dans  votre  cœur.  Quoi 
que  fût  le  sentiment  atlaclié  h  celle  vie  et 
fliix  biens  cor[)orels  (ya'x  s'y  reiiconircnl,  la 
compassion  et  le  pju'l.ige  avec  les  malheu- 
reux ont  partout  figuré  au\  piemiers  rangs 
de  la  morale  et  de  la  loi.  Tes  Grecs,  les 
Juifs  et  tous  les  autres  adorateurs  du  Dieu 
suprême  el  indécomposable,  s'accordaient  à 
considérer  la  richesse  comme  le  souverain 
bien,  et  cependant  tous  s'accordaient  aussi 
à  profiter  de  la  faveur  divine  dont  ils  étaient 
<léposiiaires  pour  la  répandre  autour  d'eux. 
Les  Chrétiens,  plus  em[)orlés  vers  le  monde 
invisible,  n'avaient  pas  tant  d'estime  pour 
celui-ci  ;  et  pour  eux,  non-sonlement  î'u- 
sage  juste,  mais  le  seul  usage  légitime  de  la 
richesse,  leurs  premières  nrcessités  une  fois 
satisfaites,  fut  de  la  distribuer  avec  charité 
à  ceux  que  la  Providence  en  avait  dépour- 
vus. Ils  louchaient  donc  en  passant  le  grand 
[)rubléme  de  l'inégalité  dans  la  distribution 
des  propriétés  matérielles.  Ces  jouissances 
et  ces  misères  n'étaient  qu'un  des  moyens 
Ibis  en  œuvre  par  Dieu  pour  l'accom[)lisse- 
menl  de  ses  desseins  dans  notre  séjour  d'é- 
preuve s.  Les  uns  étaient  riches  atin  qu'ils 
pussent  s'exercer  en  secourant  les  pauvres; 
les  autres  étaient  pauvres  atin  que,  tout  en 
s'exerçant  cux-mômes ,  ils  pussent  aussi 
exercer  les  riches  par  l'excilution  de  la  mi- 
séricorde. «  L'or  et  l'argent,  et  toutes  pos- 
«  sessions  terrestres,  diî  saint  Augustin 
«  (sermon  contre  les  manichéens),  sont  éta- 
»  blis  comme  un  mobile  pour  la  charité,  et 
«  comme  un  sui'plice  pour  l'égoïsme  avare.» 
La  tei're  n'était  rien  par  elle-même;  elle  ne 
pouvait  s'expliquer  que  par  le  ciel.  »  [En- 
cyclopédie nouvelle,  l,  11,  p.  238  et  2o9,  art. 
Aumône,  par  J.  Ueynaud.) 

AUTEL.  — «On  nomme  aulel  une  table  des- 
tinée à  recevoir  les  sacrifices  que  l'on  offre 
h  la  Divinité.  Le  sacrifice  fais;!nl  partie  es- 
sentielle du  culte  de  presque  toutes  les  re- 
ligions, il  en  est  de  môme  de  l'autel.  L'autel 
est  donc  le  propre  non  de  tel  {»euple  ou  de 
telle  époque,  mais  de  riiumanité  tout  en- 
tière. 11  était  naturel  que  les  hommes,  adres- 
sant à  la  Divinité  des  gages  particuliers  de 
leur  reconnaissance  pour  elle,  tissent  elfort 
pour  les  déposer  en  quelque  place  privilé- 
giée, et  intermédiaire  en  quelque  sorte  en- 
tre le  ciel  el  la  terre.  De  là  le  lieu  haut, 
l'autel,  Valtare  {ait,  élevé).  Chez  les  peuples 
primitifs  où  les  temi)lcs  fermés  n'existent 
point  encore ,  l'autel  joue  un  grand  rôle 
comme  monument.  11  est  l'unique  création 
de  l'architecture,  l'unique  modification  que 
la  main  de  l'humme  ait  établie  à  demeurer 
fixe  sur  la  surlace  encore  vierge  de  la  terre. 
L'antique  récit  de  la  Genèse  hébrai(iue 
nous  montre  Noé  au  sortir  de  l'arche  et  sur 
la  terre  encore  trempée  du  déluge,  cons- 
truisant un  autel  i>our  offrir  un  holocauste 
a  Jéhovah.  11  esl  possible  en  effet  que  les 
premières  constructions  solides  qui  se  sont 
faites  sur  le  globe  aient  été  des  autels  Les 
autels  construits  dans  ces  temps  reculés  et 
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par  des  peuplades  sans  art  étaient  fort  gros- 
siers, el  consistaient  piobablement,  comm/) 
les  murs  cyciopéens,  en  blocs  de  pierres  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres.  L'autel  que 
les  tribus  juives  élevèroKl  ajjiès  le  passage 
du  Jourdain,  au  sonimcl  du  mont  Hébal, 
était  de  cette  es[)èce  :  Vous  élèverez  là  un  au- 
tel auSeigneur  votre  T)i''u,  avec  des  pierres  que 
le  fer  n'aura  pas  touchées,  avec  des  rochers 
bruts  et  non  polis.  {Dent,  xxviii.)  Cet  usage 
de  construire  dos  autels  isolés  dans  les- 
cam[)agnes  n'était  pas  particulier  au  [jeuple 
juii" 

«  Chez  les  Chrétiens  on  a  conservé  le  nom 
iVautel  à  la  table  sur  laquelle  on  dit  la  messe. 
L'Eucharistie  étant  dans  son  intention  un 
mode  particulier  de  sacrifice,  rem|)loi  du 
nom  d"aulel  e«l  fondé.  Mais  l'aulel  chrétien 
est  aussi  différent  dans  sa  forme  que  dans 
son  service  des  autels  des  Grecs  et  dos  Ro- 
mains. Sa  forme  esl  celle  d'un  loaiboau  an- 
tique. Cela  vient  de  ce  que  les  premiers  re- 
ligionnaires  se  servaient  souvent  des  tom- 
beaux des  martyrs  pour  y  célébrer  leurs 
mystères;  aussi  a-t-on  gardé  l'habitude  de 
placer  sous  chaque  aulel,  lors  de  sa  cons- 
truction, des  reliques  de  cha(}ue  saint.  Le 
nionumént  central  des  églises  est  donc  un 
tombeau.  Celte  forme  qui  permet  d'imiter 
lis  beaux  modèles  de  l'antiquité,  n'est  pas 
sans  élégance.  Dans  les  premiois  siècles,  il 
n'y  avail  (ju'un  autel  daiis  chaque  église. 
Mais  ilepuis,  le  nouibre  s'en  esl  considéra- 
blement multiplié  ;  il  y  en  a  un  dans  cha- 
que chapelle  ;  néanmoins  il  y  a  toujours  un 
aulel  principal  qui  occupe  la  |)lace  d'hon- 
neur, et  que  l'on  nomme  le  nîaître-aulel.  11 
est  ordinairement  disposé  de  manière  h  ce 
(jue  le  prèlre  qui  y  dit  la  messe  soit  tourné 
vers  l'orient.  »  (Encyclopédie  nouvelle,  t.  lî, 
p.  279,  280.  art.  Autel,  p.ar  J.  RcynauH.) 

AUTORITÉ,  de  l  Eglise,  voy.ez  Eglise  ;  du 
Pape,  voyez  Papauté  ;  des  évoques  et  des 
pvùUes,  voyez  Episcopat  et  SACEUDoct:. 

JMÉLANCHTnoN.  —  Daus  sa  réponse  à  M.  du 
Bellay,  évoque  de  Paris,  Molanchlhon  recon- 
naît en  ces  termes  l'autorité  du  Pape,  des 
évoques  et  de  l'Eglise  en  général  : 

«  Les  nôtres  sont  d'accord  que  la  police 
de  l'Kglise  est  une  chose  licite,  à  savoir  qu'il 
y  ait  un  certain  nombre  d'évôques  de  qui 
j)'usiours  Eglises  dépendent,  et  que  l'évêque 
de  Rome  soit  sur  toutes  les  Eglises.  Mon 
scutimenl  esl  que  nul  homme  sage  n'ap- 
prouve ni  ne  doit  approuver  celle  |)olice  ca- 
noîiique  si  elle  se  contient  dans  ses  bornes, 
c'est-à-dire  si  le  Pa[)e  et  les  évoques  n'abu- 
sent point  de  leur  autorité  i)Our  opjirimer 
la  véritable  doctrine.  Quant  aux  richesses  et 
aux  revenus,  voici  ce  (jue  nous  en  ensei- 
gnons, à  savoir,  les  libéiaiilés  des  rois  et  des 
princes  sont  des  choses  licites.  Or,  ces  re- 
venus sont  des  libéralités  des  princes  el  des 
l'ois,  et  |)arloul,  quant  à  cet  article  de  la 
primauté  du  Pape  et  de  l'autorité  des  évo- 
ques, nous  en  sommes  d'accord  avec  vous, 
el  non-seulement  le  Pape,  mais  encore  les 
autres  évoques  pourraient  facilement  rete- 
nir leur  autorité.  Car  il  est  nécessaire  qu'il 
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y  ait  dans  l'Ei^lisc  ilos  porsonno^;  qui  la  gnu- 
veriionl,  (lui  exainiiiciit  ceux  (jiii  soiil  ap- 
pelles aux  niinislèros  ccclc^siasliques ,  (jui 
(loîinont  les  nniros,  qui  jngont  les  cnuses 
ecclésiastiques  et  qui  veillent  sur  la  (loclrinc! 
des  prôtrcs  ;  et  quand  il  n'y  aurait  point 
d'évc^iucs  il  en  faudrait  rréer.  Nous  désirons 
seulement  cpie  ceux  cjui  sont  maintenant 
dans  l'épiscopat  veillent  sur  la  docirine  et 
lassent  en  sorte  (pie  eelie  (pii  est  saine  soit 
enseignée  fidèlernenl  dans  les  Eglises  dont 
ils  ont  la  conduite.  S'ils  faisaient  cela,  nul 
ne  devrait  refuser  de  leur  obéir;  la  monar- 
chie encore  de  Tévéque  de  Uonie  servirait 
h  retenir  l'unilé  de  doctrines  parmi  tant  do 
nalio  is.  C'est  pourquoi  il  serait  facile  de 
nous  accorder  tou.jliant  cet  article  de  la  pri- 


paror  une  doctrine  avec  IKcrilure.  Tes  ca- 
llioli(jues  au  contraire  veulent  c|u'(>n  la  com- 
pare avec  l'Ecriture  el  avec  la  tradition  de 
tous  les  siècles.  Ils  veulent  que  celte  tradi- 
tion soit  la  véritable  clef  de  l'Ecriture,  et 
que.  {)Our  ôtro  certain  de  la  vérité  d'un 
dogme,  l'on  soit  obligé  de  voir  (|n'il  a  ton- 
jours  été  cru  et  enseigné  dans  l'Eglise  ;  ils 
disjiensent  les  particuliers  do  la  peine  do 
vérifier  si  ce  qu'on  leur  dit  a  cette  marque; 
ils  leur  ouvrent  un  clieuiin  beaucoup  plus 
court.  Il  suffît,  disent-ils,  qu'on  sache  que 
l'Eglise  a  décidé  ceci  ou  cela  ;  car,  comme 
elle  est  infaillible,  dès  qu'on  sait  ses  déci- 
sions, on  conclut  qu'elles  sont  vraies,  et  par 
cor.sé(pienl  qu'elles  sont  conformes  à  la 
tradition  et  à  la  foi  de  tous  les  siècles;  on 


raauté  du  Pape  si  nous  pouvions  être  d'ac-  n'a  nul  besoin  après  cela  de  consulter  aucun 
cord  des  antres  articles.  Au  reste,  des  rois 
mômes  peuvent  facilement  modérer  cet 
excès  du  pouvoir  du  Pa[)o,  qu'il  a  quelque- 
fois usurpé  dans  le  transport  ùes  royaumes  ; 
c'est  une  chose  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  l'Evangile  ni  avec  l'Eglise.  » 

Celait  par  ordre  do  François  I"  que  M.  du 
Bellay,  évè(iao  de  Paris,  avait  écrit  à  Mé- 
lanchthon.  Aussi  Grotius,  un  des  plus  sa- 
vants protestants  de  son  temps,  a  considéré 
cette  réponse  comme  faite  à  François  i",  et 
a  fort  judicieusement  remarqué  «  que  celui 
qui  a  écrit  ces  choses,  h  la  prière  d'un  grand 
roi,  n'a  jamais  cru  que  le  Pa[)o  fût  l'Anté- 
christ. » 

FpxANçois  Bacon  — proclameainsi  l'autoiilé 
de  l'Eglise  dans  la  dixième  de  ses  Considé- 
rations sacrée-,  page  30,  etc.,  où  il  a  écrit 
l«\s  belles  réflexions  suivantes  sur  ce  texte  : 
\'ous  les  protégerez,  Seigneur,  dmis  votre  ta- 
bernacle CONTIIE  L\  C0NTn.4DICTi0N  DES  I. AN- 
GLES !  «  Fa  contradiction  des  langues,  dit-il, 
se  rencontre  partout  qous  dl  tabernacle 
DE  Dieu  ;  aussi,  de  quelque  côté  que  vous 
vous  retourniez,  vous  ne  trouverez  point 
de  lin  à  toutes  les  controverses,  à  moins  que 
vous  ne  vous  réfugiiez  dans  le  tabernacle. 
Vous  me  direz  peut-i'tre  :  Cela  est  vrai,  si 
vous  entendez  [lar  là  qu'il   faut  entrer  dans 


l'unité  de  l'Eglise  ;  mais  je  réponds  :  Prenez 
garde,  le  tabernacle  renfermait  Targue,  et 
l'arche  était  dépositaire  du   témoignage  ou 

(les  tables  de  la  loi Le  tabernacle  n'avait 

été  construit  que  [)Our  garder  et  pour  qu'on 
prît  de  li»  le  témoignage,  et  c'est  ainsi  (jue  le 
corps  des  Ecritures  a  été  confié  à  l'Eglise 
pour  qu'elle  le  gnrdAl  soigneusement  et 
qu'on  le  reçût  des  anciens.  » 

Bayle.  —  résumant  la  controverse  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  montre 
que  l'autorité  de  l'Eglise  est  lellemenl  le 
seul  moyen  de  résouilre  les  difficultés,  que 
les  protestants  eux-mêmes  sont  obligés  \i'en 
accepter  le  principe  en  [)r.;tique  : 

('  Jelez  les  yeux,  dit-il,  sur  la  fameuse 
controverse  des  catiioliques  et  des  protes- 
tants au  sujet  du  caractère  dc-s  vérités  du 
christianisme.  Ce  caractère,  selon  les  uns 
et  les  autres, est  la  conformité  avec  la  parole 
d<;  Dieu.  j\Iais  pour  connaître  cette  confor- 
mité, les  protestants  .se  coalcnteut  de  com- 


livre  ;  on  sait,  sans  s'en  infoimer,  ce  qu'ont 
dit  les  [)ères  de  tous  nos  prédécesseurs. 
Cette  manière  de  fixer  la  foi  des  sim[)les  est 
sans  doute  très-connnode.  Elle  réduit  tout 
à  un  point  de  fait,  qui  est  do  savoir  si  le 
concile  de  Trente  a  décidé  telle  ou  telle 
chose.  Un  paysan  qui  sait  lire  peut  s'en  as- 
surer par  ses  i)roprcs  yeux,  et  s'il  ne  sait 
las  lire,  il  peut  prier  un  notaire  de  lui  dé- 
ivrer  un  acte  signé  de  témoins  et  porlaHt 
que  tels  ou  tels  mots  se  trouvent  dans  une 
édition  authentique  du  concile  de  Trente, 
■^'oilà  ce  qu'il  j)Ourrait  faire  s'il  se  défiait  do 
son  curé.  »  {Cont.  des  Pens.  div.,  t.  lll,  }>. 
lis.) 

— «  Les  protestants  ne  [-eu vent  pas  se  servir 
de  cette  voie  abrégée  :  ils  ont  droit  d'exa- 
miner les  décisions  des  synodes,  et  de  ne  s'y 
soumettre  qu'an  cas  qu'elles  se  trouvent 
conformes  à  l'Ecriture.  Mais  quelque  diffé- 
rente que  soit  en  cela  leur  théologie  de 
celle  de  l'Eglise  romaine,  ils  en  usent  h  peu 
près  dans  la  pratique  comme  ceux  de  l'autre 
communion.  »  {Pensées  div.) 

Richard  Stéele.  —  Dans  son  éju'tre  sati- 
rique à  Clément  Xî  Richard  Siècle  avoue 
que  les  pasteurs  protestants  sublilnont  en 
etîet  leur  autorité  h  celle  de  l'Ecriture 
sainte  : 

«  En  même  temps,  dit-il,  que  nous  sou- 
tenons avec  chaleur,  contre  vos  controver- 
sistes,  que  les  |)euples  ont  droit  d'examiner 
et  d'éplucher  eux-mêmes  les  Ecritures  , 
nous  avons  soin  de  hnir  inculquer  dans  nos 
instructions  particulières  qu'ils  ne  doivent 
pas  abuser  de  ce  droit,  qu'ils  ne  doivent 
pas  pr'élendrc  être  plus  sages  (jue  leurs 
supérieurs,  et  qu'il  faut  qu'ils  s'étudient  à 
entendre  les  textes  particuliers  dans  le 
même  sens  que  l'Eglise  les  entend,  et  que 
leurs  guides,  (pii  ont  l'autorité  interpréta- 
tive, les  expli(|uent.  Nous  réussissons  aussi 
bien  par  celte  méthode  que  si  nous  défen- 
dions la  lecture  de  l'Ecriture  sainte...  Et 
quoique  j)ar  nos  [laroles  nous  conservions 
à  l'Ecriture  sainte  toute  sa  dignité,  nous 
avons  cepend.nit  l'adresse  d'y  substituer 
réellement  nos  propres  explications  et  des 
dogmes  tirés  do  nos  explications,  »  etc. 

J.-J.  RoLSSEAU.  —  «  Nous  reconnaissons, 
dit  J.-J.  Rousseau,  l'autorité  de  J'ésus-Christ} 
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parce  que  riolrc  intelligence  acquie«co  à  ses 
préceptes  et  nous  en  découvre  la  sublimité. 
Elle  nous  dit  qu'il  convient  aux  lioninios 
de  suivre  ses  préceptes,  mais  qu'il  était  au- 
dessus  (Veux  do  les  trouver.  Nous  admettons 
la  révélation  comme  émanée  de  r('S-|)iit  de 
Dieu,  sans  en  savoir  la  manière  et  sans  nous 
tourmenter  |)Our  la  découvrir.  Pourvu  que 
nous  sachions  que  Dieu  a  [iarlé,  peu  nous 
importe  d'exuliqucr  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi,  reconnais- 
sant dans  rEvnngile  l'autorité  divine,  iious 
croyons  Jésls-Chiust  revêtu  de  celte  auto- 
rité ;  nous  recdnnaissons  une  vertu  plus 
qu'humaine  dans  sa  conduite,  et  une  sa- 
gesse plus  qu'humaine  d:ns  ses  leçons. 
Voilà  ce  qui  est  décidé  pour  nous.  (lommiMU 
cela  s'est-il  fait?  voilà  C''  qui  ne  l'est  pas  ; 
cela  vous  f)asse.  »  {V"  lettre  écrite  de  la 
Montagne  par  J.  J.  Uousseau). 

Arnold. —  Après  avoir  reconnu  l'incer- 
titude des  Ecritures  comme  règle  de  foi,  un 
écrivain  de  nos  jours,  le  ducleur  protostarit 
Arnold,  contiiuie  ainsi  :  «  Sachant  bien  que 
tel  est  l'état  des  choses,  et  compi'onant 
l»ien  aussi,  avec  la  sagesse  qui  la  cnracté- 
rise,  le  mal  alï'rcux  que  causent  les  divisions 
religieuses,  l'Eglise  catholique   romaine   a 


attribué  dans  toute  la  suite  des  siècles  au 
pouvoir  souverain  qui  régit  la  société  chré- 
tienne un  esprit  infaillible  de  vérité  qui  pût 
déclarer  et  fixer  d'une  manière  certaine  et 
faisant  autorité  le  sens  véritable  de  tout 
passage  contesté  de  l'Ecriture  ;  et  si  l'E- 
criture se  tait,  la  voix  vivante  de  l'Eglise 
prend  sa  place,  et,  guidée  comme  elle  l'est 
par  le  môme  esprit  qui  a  ins[)iré  les  livres 
saints,  elle  prononce  sur  tous  les  nouveaux 
points  de  controverse  avec  non  moins  d'au- 
torité.  ))  {Principes  de  l'Eglise  rcfoniiée). 

KoTHE.  —  «  L'autorité,  dit  un  autre  pro- 
testant, n'arrèle  pas  le  (iévelop|)emont  de  la 
vie  intellectuelle,  mais  la  précise  et  lui 
donne  de  la  force  dans  les  limites  tixées 
non  pas  |)ar  une  volonté  d'homme  arbitraire, 
mais  par  une  nécessité  absolue  ;  la  doctrine 
se  meut  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
f)roduclivu  que  dans  une  indépendance  dé- 
sordonnée. »  (KoTHE,  Concordia.  Die  symb. 
Bûcher.  Eintcit.  p.  35.) 

CiuizoT,  calviniste  —  «Le  catholicisme, 
c'est  l'autorité  systémati(piement  conçue 
et  organisée.  11  la  pose  en  principe  et  la 
met  en  pi'ntique  avec  »ine  rare  fermeté  de 
doctrine  et  une  rai-e  intelligence  de  la  na- 
ture humaine.  »  {Revue  française.) 


B 


BABEL  (Toun  de)  et  Confusion  des  langues. 
—  La  tradition  de  tous  les  peuples  est  una- 
nime à  conserver  la  mémoire  de  ce  giand 
événement. 

«  Il  y  en  a,  dit  Abydène,  auteur  chaldéen, 
qui  racontent  que  les  premiers  hommes  nés 
de  la  terre,  fiers  de  leur  force  et  de  leur 
grandeur,  voulant  s'élever  au-dessus  des 
dieux,  construisirent  une  tour  d'une  hau- 
teur immense  h  l'endroit  oiî  est  mainteuc'int 
Babylone.  Déjà  elle  étai"!  près  du  ciel,  lors- 
que les  vents,  venant  au  secours  des  dieux, 
renversèrent  l'édilice  sur  ceux  (jui  le  cons- 
truisaient. De  ces  ruines,  sans  doute,  est 
sortie  Babylone.  Jusqu'alors  les  hommes 
avaint  [)arlé  la  même  langue  ;  ifiais  à  cette 
occasion  les  (iieux  leur  envoyèrent  divers 
idiomes;  ensuite  la  guerre  entre  Saturne  et 
Titan  éclata.  »  (ABYDt:NE,  dans  Eusèbe , 
Prép.  Clan  g.,  ix,  14.) 

Après  avoir  reproduit  le  récit  de  Moïse, 
Josèphe  dit:  «  La  sibylle  parle  ainsi  de  cette 
tour  et  de  la  confusion  des  langues  :  «  Tous 
«  les  hommes,  n'ayant  alors  (ju'une  même 
«  langue,  bâtirent  une  tour  si  haute,  qu'il 
«  semblait  qu'elle  dût  s'élever  jusque  dans 
«  le  ciel.  Mais  les  dieux  excitèrent  contre 
«  elle  une  si  violente  tempête,  qu'elle  en 
«  fut  renversée,  et  firent  que  ceux  qui  la 
«  biltissaient  parlèrent  en  un  moment  di- 
«  verses  langues  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on 
«  donna  le  nom  de  Babylone  à  la  ville  (pii 
«  a  été  depuis  bâtie  en  ce  même  lieu.  » 
Josèphe  ajoute  encore  :  «  Hesticus  pailc  aussi 
de  cette  sorte  du  champ  de  Sennaar,  où  Ba- 
bylone est  assise  :  «  On  dit  que  les  sacrifica- 


«  leurs,  qui  se  sauvèrent  de  ce  grand  dé- 
«  sordre  avec  les  choses  sacréi  s  destinées 
«  au  culte  de  Jupiter  le  vaincpicur,  vinrent 
«  en  Sennaar  de  B,-d)ylone.  »  (Jos.  Ant. 
jud.,  I,  k.) 

Une  autre  sibylle  que  celle  dont  parle 
Josèphe,  et  qui,  ainsi  (|ue  le  fait  observer 
un  savant  commentateur  de  la  Genèse,  n'écrit 
point  en  vers  comme  les  autres,  et  doit 
être  très-ancienne  [Explic.  de  lu  Genèse, 
1732.  tome  II ,  p.  300),  est  citée  [)ar  Volney, 
d'après  le  témoignage  de  jSIoïse  de  Corène, 
dont  il  nous  donne  la  traduction. 

En  efi'et ,  Moïse  de  Corène  cile  un  ou- 
vrage (pie  le  syrien  Mar-i-Bas  h  ou  va  dans 
la  bdjiiolhèque  d'Arahak,  (piali'e-vingts  ans 
apiès  la  mort  d'Alexandre  ,  dans  lequel  on 
lit  le  [)assage  suivant  :  «  Des  hommes  il- 
lustres nés  des  trois  hls  de  Sisythrus  vint 
la  race  des  géanis  au  corps  robuste  ,  aux 
ineud)res  |»uissants,  à  l'immense  stature, 
qui,  [îleins  d'insolence,  conçurentle  dessein 
impie  de  bâtir  une  tour.  Tandis  qu'ils  y  tra- 
vad',aient,uii  v(n)t  horrible  et  divin,  excilo 
l)ar-lacoièredesdieux(Elohiru), détruisit  cette 
masse  immense,el  jeta  parmi  les  hommes  des 
pr.roles  inconnues  qui  causèr-ent  le  tumulte 
et  la  confusion.  Parmi  les  hommes  étaient 
le  Ja[)éli(|ue  Haïk,  célèbre  et  vaillant  gou- 
verneur- [prœfcctus),  très-liabile  à  lancer  les 
llèches  et  à  nîanier'larc.).>(\'oLr<EY,  Recherches 
sur  lliisioire  ancienne,  t.  I,  ch.  13.)  «  Après 
le  déluge  de  Noh  o\x  ûc  Xi.utthrus ,  ajoute 
Volney,  le  [)artage  de  la  terre  i-n'ivo  trois 
personnages  puissants  et  brillants ,  dont 
Titan  est  un,  ressemble  beaucoup  à  ce  que 
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les  Grecs  nous  tlisenl  (lc>  trois  frères,  3\\\>'\  - 
piler,  Pliilon  et  Nopliino  .  (iiii  ross.Miihlcnt 
aussi  beaij('()ii|)  aux  trois  lil^  de  Noé;Piu'on 
luOiiioest  nojrcoîiime  Chaui.  »  (>'oi.NtY, /îe- 
clien  fies  sur  rhisloirpancicune.  lomel,  p.  1  V'.i.) 
«   lùipolèiiio  ,  il;ins  son  Histoire  des  Juifs 


j)!ulAt  I.t  Ifjurùe Babel,  que  De  relrouvcraitdo 
si  loin,  clo...  Il  fallait  fjuant  ?i  cela  et  quant  à 
plusieurs  autres  choses  s'en  tenirau  seul  texte 
de  Moïse  :  il  ne  fallait  clierclier  que  ce  qu'on 
[iouvaitapprendrc'dcs  écrivains  inspirés;  eux 
seuls  savaient  les  choses  ;  le  reste  n'élait  que 


d'Assi/rie,  rapporte  que  la  ville  de  IJabjlone     des  contes.  »  {Dictionnaire,  art.  Eve.) 


fut  fiMid '-e  par  les  honuncs  sauvés  du  dé 
luge;  (pie  res  lioninies  étaient  drs  géants, 
el  (|u'ils  bâtirent  la  tour  célèbre  dans  l'his- 
toire ;  (jne  celle  tour  avant  été  renversée  par 
la  I  uis.sance  de  la  Divinité,  les  géants  se  dis- 


DmiuoT.  —  «  Babel,  en  hébreu  confusion, 
nom  d'u'ie  ville  et  d'une  tour  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  cha[).  ii ,  situées 
dans  la  terre  de  Sennaar,  depuis  la  Chaldée, 
proche  l'Euphrate,  (|ue  les  descendants  do 


persi^n  nisurioiile  la  teire.»(.\Li:xA>DHE  Po-     ^'^<''   entreprirent  de  construire  avant  que 


lYUisTon.  dans  Kusèl)e.  Prép.évatuj  ,  ix,  17.) 
«  Les  .Mcxiciiins  disaient  que  les  iiouunes 
t'chappés  au  déluge  débarquèrent  sur  une 
montagne,  qu'ils  appdèieit  Colhna(;an,  et 
engfMidièrent  un  giand  nombre  d'enfants, 
(|ui  reslèrent  muets  jus(]u'à  ce  (pi'une  co- 
lombe, du  haut  d'un  arbre,  leur  eût  appris 
des  langu(  s.  niais  si  dilï'érenles,  que  nul  ne 
pouvait  comp.re'ulre  l'autre  — (CLiviGÉRo,5/o- 
ria  drl  Mcssico,  t.  Il,  p.  6.)  D'ajJiès  les  mô^ 
mes  .Mexicains,  avant  la  grande  inondation 
{(tpochihiiitiztU) ,  qui  eut    lieu    4,008    ans 


de  se  disperser  sur  la  surface  de  la  terre,  et 
qu'ils  méditaient  d'élever  jiis  pi'aux  cieux. 
Mais  Dieu  réjirima  l'orgueil  puéril  de  cette 
tentative  (pie  les  hommes  auraient  bien 
abandonnée  d'eux-mêmes.  On  en  attribue 
Je  projet  à  Nenired,  petit-(ils  de  Cham  ;  il  se 
proposait  d'vterniser  ainsi  sa  mémoire,  et  de 
se  préparer  un  asile  contre  un  nouveau  dé- 
luge. On  b;llissait  la  tour  de  Babel  l'an  du 
monde  1802.  Pliaieg,  le  dcîrnior  des  patriar- 
ches de  la  famille  cie  Sem,  avait  alors  qua- 
torze ans;  et  cette  date  s'accorde  avec  les 


après   la  création   du  monde,  le   pays   d'A-     observations  célestes  (pie  Callisthène  envoya 


(tes  géanls  (Trocui- 


Hiihimc  élail  h.bité  pai 
tsixèque) ,  Tous  ceux  qui  no  périrent  |)as 
furent  transformés  en  poisstms,  à  l'excep- 
tion de  sept,  (pii  se  rélugièrenl  dans  les 
cavernes.  Lorsque  les  eaux  se  furent  écou- 
léi's,  un  (le  ces  géants  ,  Xelhua  ,  surnommé 
l'Ai'chilecte,  alla  à  Cholollan,  ou  en  mémoire 
de  la  montagne  Tloloc,  qui  avait  servi 
d'asile  à  lui  et  h  six  de  ses  frères,  il  cons- 
truisit une  colline  artificielle  en  forme  de 
pyramide  ;  il  fit  fabriquer  des  briques  dans 
es  provinces  de  To'amanasco  ,  au  pied  de 
a  Sierra  de  Co;'Oll,  et  pour  les  transpor- 
ter à  Cholula,  il  plaça  une  lile  d'hommes 
qui  se  les  passaient  de  main  en  main. 
Les  dieux  virent  avec  courroux  cet  édifae, 
dont  la  cime  devait  atteindre  les  nues  :  irrités 
contre  l'audace  de  Xelhua,  ils  lancèrent  du 
feu  ^ur  la  pyramide,  beaucou|)  d'ouvriers 
j)érirent  ;  l'ouvrage  ne  fut  point  continué, 
et  on  le  consacra  dans  la  suite  au  dieu  de 
l'air,  Quetzalcoatl.))  {Vues  des  Cordillires,  p. 
31  el  32.) 


de  Babylùiie  h  Aristole.  Ces  observations 
étaient  "de  1903  a!is;  et  c'est  précisément 
Finlervalle  de  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis la  fondation  de  la  lourde  Z?(/^e/ jusqu'à 
l'entrée  d'Alexandre  dans  Babylone.Le  corps 
de  la  tour  était  de  briipie  liée  avec  le  bitume. 
A  peine  fut-elle  conduite  à  une  certaine 
hauteur,  que  les  ouvriers,  cessant  de  s'en- 
tendre, furent  obligés  d'abandonner  l'ou- 
vrag(!.  Quchpies  auteurs  font  remonter  h  cet 
éyéneuient  loriginedes  différentes  langues; 
d'autres  ajoutent  que  les  païens  qui  en  en- 
tendirent parler  confusément  par  la  suite  , 
en  imaginèrent  la  guerre  des  géants  contre 
les  di(mx.  Casaubon  croit  que  la  diversité 
des  langues  fut  relfi-t  et  non  la  cause  de  la 
division  des  peuples;  que  les  ouvriers  de  la 
tour  de  Babel,  se  trouvant,  après  avoir  bâti 
longlemjjs,  toujours  à  la  môme  dislance  des 
cieux  ,  s'ariêtèrent  comme  se  seraient  enfin 
arrêtés  des  enfants  qui,  croyant  prendre  le 
ciel  avec  la  main,  auraient  marché  vers  l'ho- 
rizon; qu'ils  se  dispersèrent,  et  que  leur 


«  Selon  les  traditions  anti(iues  recueillies     langue  se  corrompit.  On  trouve  à  un  quart 


parl'évèqueFrançoisNunezdela  Vega,le?ro- 
dan  (Jes  Chiapanols  était  pelit-lils  de  cet  illus- 
tre vieillard  (pii,  hjrs  de  la  grande  inondation 
dans  laquelle  périt  la  majeure  partie  du 
genre  humain  ,  fut  sauvé  dans  un  radeau  , 
lui  et  sa  famille.  IVodan  coopéra  à  la  cons- 
truction du  grand  édifice  que  les  hommes 
onirei)rirent  pour  alleindre  les  cieux.  L'exé- 
culion  de  ce  projet  téméraire  fut  interrom- 
pue ;  chaque  famille  reçut  dès  lors  une  lan- 
gue différente,  et  le  giand  esprit  Téotl  or- 
donna à  Wodan  d'aller  peupler  les  pays 
d'Anahuac.  »  [Ibidem,  p.  Ii8.) 

lîAîLE.  —  «  La  confusion  des  langues  doit 
être  le  sort  des  entreprises  trop  audacieuses. 
Or,  (juel  le  hardi  esse  n'est-ce  pas  de  vouloir  pé- 
nétrerau  delà  du  déluge  eljusqu'à  la  première 
origine  des  choses  sans  l'aide  (Je  Moïse,  l'uni- 
quehislorien  qui  nous  soit  resté?On  bâtirait 


de  lieue  de  l'Euiilirate ,  vers  l'Orient,  des 
ruines  qu'on  imagine,  sur  assez  peu  de  fon- 
dements ,  être  celles  de  cette  fameuse  tour.  » 
[Encyclopédie,  ou  iJiclionnaireraisonné,  etc., 
pag.  4-,  article  Babel,  par  Diderot.) 

Berdek,  qu'on  ne  peut  soupcjonner  d'ê- 
tre un  témoin  [lartial ,  puisi|ue  dans  la 
page  que  nous  allons  citer  il  [irend  soin  de 
nous  informer  qu'il  considère  l'histoire  de 
IJabel  comme  un  fragment  poétique  dans  le 
style  oriental,  dit  cependant  :  «  Qu'il  y  a  une 
grande  j)ri)babilité  que  la  race  humaine,  et 
aussi  son  langage,  remontent  à  une  souche 
commune,  à  un  premier  homme,  et  pointa 
plusieurs  dispersés 'dans 'ditférentes  parties 
du  monde.  »  A|)rès  avoir  développé  et  ap- 
puyé cette  opinion  par  des  recherches  gram- 
maticales sur  la  structure  des  langues,  il 
poursuit,   et  il  affirme  avec  assurance  que 
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d'après  l'examen  des  langues  il  est  clair  que 
ja  séparation  de  l'espèce  humaine  doit  avoir 
été  violente  ,  non  pas  en  vérité  que  lesliom- 
mes  aient  changé  volonlairement  leur  lan- 
gage, mais  ils  ont  été  violemment  et  soudaine- 
ment sé[tarés  les  uns  des  autres.  »  {Mémoire 
de  l'Académie  de  Berlin,  1781,  p.  41J-il3.) 

NiEBUHR  ,  —  revenant  dans  la  troisième 
édition  de  son  ouvrage  sur  l'opinion  opposée 
qu'il  avait  émise  dans  la  première  édition, 
s'exprime  ainsi  :  «  Cette  erreur  a  échappé  à 
l'altenlioa  des  anciens,  probablement  parce 
qu'ils  admettaient  |)lusieurs  races  primitives 
de  l'espèce  humaine.  Ceux  qui  les  nient  et 
remontent  à  un  couple  unique  doivent  sup- 
poser un  miracle  pour  expliquer  l'existence 
d'idiomes  de  structures  dillerenles  ;  et  [)Our 
ces  langues  qui  diiîèrent  par  leurs  racines 
et  d'autres  qualités  essentielles,  il  faut  ad- 
mettre le  prodige  de  la  confusion  des  langues. 
L'admission  d'un  semblable  miracle  n'offense 
point  la  raison;  car,  puisque  les  restes  de 
l'ancien  monde  nous  démontrent  évidem- 
ment (jQ'avanl  celui-ci  un  autre  ordre  de 
choses  existait ,  il  est  très-croyable  qu'il  a 
duré  dans  son  entier  depuis  son  commence- 
ment, et  qu'à  quelque  p'riode  il  a  subi  un 
changementessentiel.  »  {^lEBVKn  s, Rœmische 
Gebchichte,  3'  édition,  part.  r%pag.  60.) 

BACON  (François).  Le  fameux  chancelier 
—  Bacon  ayant  éié  accusé  d'athéisme  et  étant 
encore  regardé  par  beaucoup  comme  le  chef 
de  l'incrédulité  moderne  ,  noas  donnons  ici 
sa  confession  de  foi  : 

Confession  de  foi  (.4.  Confession  of  failli, 
t.  111,  p.  i33.) 

«  1°  Je  crois  que  Dieu  seul  est  éternel. 
La  nature,  la  matière,  les  esprits,  les  essen- 
ces, tout  a  commencé  ,  excepté  Dieu  ;  et  ce 
Dieu  unique,  toujours  le  même,  qui  de  toute 
éternité  est  intlniment  puissant,  seul  sage  , 
seul  bon  dans  sa  nature,  est  aussi  de  toute 
éteinité  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  en  trois 
f)ersonnes. 

«  2"  Je  crois  que  Dieu  est  si  saint,  si  pur, 
si  /«/ow>r,qu"il  lui  est  impossible  de  se  plaire 
dans  aucune  des  créatures,  qui  sont  pour- 
tant toutes  l'ouvrage  de  ses  pi-opres  mains  : 
qu'ainsi  il  n'est  ni  ange,  ni  homme,  ni 
monde,  qui  soit  ou  qui  puisse  être  un  seul 
moment  agréable  h  ses  yeux  qu'autant  qu'il 
les  envisage  dans  le  médiateur,  et  voilà 
poui^quoi  aux  yeux  de  celui  à  qui  toutes 
choses  sont  présentes,  VAgneaude  Dieu  a  été 
immolé  avant  le  commencement  du  monde. 
{Apoc.  XIII,  8.;  Sans  celte  éternelle  disposi- 
tion de  la  divine  providence,  il  lui  aurait  été 
imposs  ble  de  s'abaisser  à  aucune  œuvre  de 
création,  mais  il  aurait  éternelhnnei:!  joui 
de  la  bienheureuse  et  individue  société  des 
trois  personnes  dans  le  sein  de  sa  divinité. 

«  3"  Je  crois  que,  par  un  effet  de  sa  bonté 
et  de  son  amour  infuii  et  éternel,  Dieu,  s'é- 
lant  proposé  de  devenir  créateur,  et  de  se 
communiquer  jusqu'à  un  certain  point  à 
ses  créatures,  détermina  '  dans  son  conseil 
éternel  qu'une  personne  de  la  divinité  serait 
unie  à  une  nature  créée  et  à  un  individu  do 
cette   nature.  Ainsi,   dans  la  personne  du 


Médiateur  fut  vraiment  établie  une  sorte 
d'échelle  à  la  faveur  de  laquelle  Dieu  pût 
descendre  jusqu'à  s'^s  créaturj'S ,  et  les 
créatures  |)i!ssent  remonter  jusqu'à  Dieu. 
Dans  cet  ordre  de  la  Proviiience  ,  Dieu  ,  en 
considération  du  grand  Médialeur,  tournant 
ses  regards,  et  répandant  ses  faveurs  sur  ses 
créatures  ,  quoique  dans  des  degrés  et  des 
mesures  différentes,  trace  un  plan,  confor- 
mément aux  dispositions  de  sa  sainte  et  très- 
sacrée  volonté,  suivant  lequel  quelques-u  les 
de  ses  créatures  se  souiennent  et  conser- 
vent leur  premier  étal  de  grAce,  d'autres 
tombent,  mais  se  relèvent;  d'autres  enfin, 
tombent  et  ne  se  relèvent  point,  et  conti- 
nuent cependant  crexister,  quoiipie  da-^s  un 
état  de  corruption  ,  et  toujours  objets  de  la 
colère  divine. C'est  en  vue  et  sons  rintluence 
du  .Mé  dateur  que  s'opèrent  toutes  ces  cho- 
ses, parce  (pi'il  est  comme  le  gi'and  mystèi'e, 
le  centre  parfait  de  toutes  les  voies  de  Dieu 
sur  ses  créatures,  auquel  servent  et  abou- 
tissent toutes  ses  autres  œuvres  et  toutes 
ses  merveilles. 

«  '•■"Je  crois  que,  conformément  à  son  bon 
fjlaisir,  il  a  voulu  que  Thomme  fût  cette 
créature  à  la  nature  de  laquelle  la  [)ersonno 
du  Fils  éternel  de  Dieu  serait  unie  ;  que 
j)arini  les  dillerenles  générations  il  a  choisi 
un  petit  nombre  d'hommes  dans  lesquels  il 
s'est  proposé,  en  se  communiquant  lui- 
môme,  de  faire  éclater  les  richesses  de  sa 
gloire.  Tout  le  ministère  des  anges,  la  dam- 
nation des  démons  et  des  réprouvés,  l'admi- 
nislration  universelle  de  toutes  les  créatu- 
res, la  dispensation  de  tous  les  temps, 
comme  autant  de  voies  directes  et  indirectes 
d-^  la  Providence,  aboutissent  uniquement  à 
faire  glorifier  Dieu  de  plus  en  |)lus  dans  ses 
saints,  (jui  ne  sont  qu'un  avec  le  Médiateur, 
leur  chef,  connue  le  Médiateur  n'est  lui- 
même  qu'un  avec  Dieu. 

«  5°  Je  crois  qu'en  vertu  de  son  conseil 
éternel,  conformém^tit  à  son  bon  !)laisir,  et 
dans  le  teujps  qu'il  a  jugé  convenab/'e.  Dieu 
a  daigné  devenir  créateur';  que  par  sa  parole 
éternelle  il  a  tiré  du  néant  toutes  les  choses 
qui  existent,  et  (pie  par  son  esurit  éternel  il 
les  soutient  et  les  conserve. 

«  G"  Je  crois  que  toutes  les  créatures,  au 
sortir  des  mains  de  Dieu,  étaient  bonnes; 
que  Dieu,  ayant  abandonné  le  commence- 
ment de  tout  le  mal  et  de  tout  !e  désordre 
à  la  liberté  de  la  créature,  s'était  réservé 
en  lui-même  le  commencement  de  tout  ré- 
tablissement dans  le  premier  étal,  ain^i  que 
la  liberté  dans  la  distribution  de  ses  grâces, 
en  se  servant  néanmoins  de  la  chute  et  de  la 
défection  de  sa  créature,  qu'il  connaissait 
de  toute  éternité  par  sa  [)rescience,  pour 
l'exécution  de  son  conseil  éternel  à  l'égard 
du  Médialeur  et  de  l'œuvre  qu'il  s'était  pro- 
posé d'accomplir  en  sa  personne. 

«  7"  Je  crois  que  Dieu  a  créé  des  esprits, 
dont  les  uns  se  sont  maintenus  dans  leur 
premier  état,  et  les  autres  en  sont  tombés; 
qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ainsi  ([ue  leurs 
armées  et  leurs  générations  ;  qu'il  leur  a 
donné  des  lois  constantes  et  perpétuelles, 
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et  que  ce  que  nous  ap[)elons  nultire  ti'esf 
autre  chose  que  ces  riiômes  lois  ;  (ni'on  peut 
compter  dans  ces  lois  trois  vicissitudes  ou 
trois  épo(|ues;qu'ellescn  subirontericoreune 
(jiialrièiuc,  (]ui  sera  la  dern  ère  de  toutes. 
La  première  eiil  lieu  lors-.pie  la  matière  du 
ciel  et  de  la  l«rre  fut  créée  infirme;  la  durée 
de  l'ouvrage  des  six  jours  forme  la  seconde: 
la  troisième  se  compte  depuis  la  malédic- 
tion prononcée  contre  l'homme  et  la  (erre, 
malédiction  ipii  ne  fut  pas  néanmoins  une 
créati  ^n  noiivcdle;  enliii  la  dernièie  des  vi- 
cissitudes datera  de  la  fin  du  monde;  mais 
la  manière  dont  elle  s'opérera  ne  nous  a  pas 
été  pleinement  révélée.  Ainsi  les  lois  de  la 
nature  qui  existent  aujourd'hui,  et  qui  gou- 
vernero!it  invariablement  le  monde  jusqu'à 
la  lin,  coiumoîicèrent  à  ôlre  en  vigueur  (juand 
Dieu  eut  consommé  l'ouvrage  de  la  création  ; 
elles  f(jre:it  révoquées  au  temps  de  la  ma- 
lédiction, et  n'ont  subi  aucune  variation  de- 
puis celle  époque. 
«  8°  Je  crois  (]U0,  quoique  Dieu  ail  cessé 


la  présomption  jusqu'il  imaginer  (|ue  les 
commandcMuents  et  les  déleîises  d(i  Dieu 
n'étaient  point  les  règles  du  bien  et  du  mal, 
mais(jue  le  bien  cl  le  mal  avaient  leur  propre 
principe  et  leur  propre  origine,  et  désirant 
anienur.ent  acquérir  la  couîiaissance  de  ces 
p'-incipes,  dans  le  dessein  de  ne  plus  dépen- 
dre de  la  volonté  connue  de;  Dieu,  mais  do 
dépendre  uni(|uemcnt  de  lui-même  et  de 
sa  projjre  lumière,  comme  s'il  était  un  Dieu  : 
dessein  le  (dus  diamétralement  0|iposé  ù  la 
loi  de  Dieu.  Cependant,  ce  grand  péclié,  con- 
sidéré dans  la  première  origine,  ne  vient  pas 
de  la  malice  de  l'honnuo,  mais  de  la  sugges- 
tion el  de  rinsli^aliun  du  démo  i ,  la'pre- 
inière  créature  qui  se  soit  révoltée  contre 
Dieu,  et  qui  touiba  dans  le  péché  par  pure 
malice,  et  non  à  la  suite  d'une  tenialion. 

«  12"  Je  crois  que  la  mort  et  le  désordre 
sont  entrés  dans  le  monde  connue  lUie  suite 
du  péché  de  l'homme  et  un  eil'et  de  la  justice 
de  Dieu;  que  l'image  de  Dieu  a  été  déliguréo 
dans  l'homme  ;  que  le  ciel  et  la  terre  ,  qui 
avaient  été  faits  pour  Tusage  de  rhonnue  , 


de  créer,  et  se  soit  re[<osé  depuis  le  premier 

sabbat,  cependant  il  exécute  et  accomplit  sa  ont  été,  par  suite  de  son  péché,  assujettis 
divine  volonté  en  toutes  choses  grandes  et  eux-mêmes  à  la  corruption;  mais  qu'aussi- 
petites,  générales  et  particulières,  aussi  plei-  tôt  après  que  la  parole  de  la  loi  do  Dieu  eut  été 
nement  et  aussi  parfaitement  par  sa  provi-  frustrée  de  l'obéissance  qui  lui  était  due. 


dence  rju'il  pourr.iit  le  faire  [)ar  des  miracles 
el  par  une  création  nouvelle  :  quoique  son 
opération  ne  soit  ni  immédiate,  ni  directe  , 
et  ne  li'ouble  en  aucune  manière  la  nature, 
qui,  dans  le  fond,  ainsi   que  nous  l'avons 


par  la  chute  de  l'homme,  à  l'iiistant  même 
se  fil  erdendre  la  grande  parole  de  la  promesse, 
que  l'homme  recouvrerait  par  la  foi  l'état  de 
justice  dans  lequel  Dieu  l'avait  créé. 

«  13°  Je   crois  qu'ainsi  que  la   parole  de 


déjà  observé,  n'est  rien  autre  chose  que  la     la  loi  de  Dieu  duvera  éternellement,  la  pa 


loi  par  laquelle  Dieu  gouverne  ses  créatures 
«  9°  Je  crois  que  dans  le  i)rincipe  l'Ame 
de  l'homme  n'a  [loint  été  tirée  du  ciel  ni  de 
'a  ferre,  mais  (ju'eile  est  le  produit  d'un 
souille  immédiat  de  Dieu  ;  de  sorte  (]ue  les 
voies  el  les  procédés  de  Dieu  à  l'égard  des 
esprits  ne  sont  point  renfermés  dans  Tordre 
de  la  natiire,  c'est-à-diie  dans  les  lois  don- 
nées au  ciel  et  à  la  terre  :  mais  que  ces  rè- 
gles et  ces  procédés  a|)parliennent  à  la  loi  de 
sa  volonté  secrète   et  de  sa   grâce  ;  d'oiî  il 


vole  de  sa  promesse  aura  aussi  une  durée 
éternelle;  mais  que  l'une  el  l'autre  ont  été 
manifestées  en  différentes  manières  ,  selon 
Fordie  des  tenj[)s;  car  la  loi  a  d'abord  été 
manifestée  dans  ce  resie  de  lumière  natu- 
relle que  la  chute  de  l'homme  n'a  pas  entiè- 
rement éteinte,  et  qui  a  été  suffisante  pour 
accuser  les  prévaricateurs.  Moïse  dans  ses 
écrits  en  a  donné  une  plus  claire  connais- 
sance; les  prophètes  ont  ajouté  encore  à  la 
clarté  et  à  l'étendue  de  celle  coiniaissaoce  : 


suitqueDieu  opère  toujours  et  ne  se  repose  enfin,  le  Fils  de  Dieu,  le  prophète  par  excel- 

point  de  l'œuvre  de  la  rédem[)tion  ,  comme  lence,  et  le  parfait  inter|irète  do  la  loi,  nous 

il  se  re])Ose  de  d'œuvre  de  la  création  ,  et  l'a  manifesiée  dans  toute  sa  perfection.  Quant 

qu'il  ne  cessera  point  d'agir  jusqu'à  la  fin  à  la  parole  de  la  promesse  annoncée  d'abord, 

du  monde.  Aloi's  Siin  ouvrage  aura  toute  sa  et  manifestée  par  la  voie  d'une  révélation 


perfection,  el  sera  suivi  d'un  sabbat  éternel. 
K  10°  Je  crois  pareillement  que  toutes  les 
fois  que  D.eu  suspend  les  lois  de  la  nature 
en  opérant  des  miracles  ,  qui  peuvent  être 
toujours  regardés  comuje  de  nouvelles  créa- 
lions,  il  ne  le  fait  jamais  qu'en  vue  de  l'œu- 
vre de  la  rédemf)tion,  qui  est  la  [)lus  grande 


ou  inspiration  imméiliate,  elle  a  été  figurée 
ensuite,  et  perpétuellement  rappelée  par  les 
rites  et  les  cérémonies  de  la  loi.  Toute  l'his- 
toire de  l'ancien  monde  et  celle  de  l'Eglise 
des  Juifs  en  retraçaient  encore  sans  cesse 
le  souvenir;  car,  quoique  ces  histoires  en- 
tendues à  la  letfî'e  soient  très-véritables, elles 


de  ses  œuvres,  ei,  comme  nous  l'avons  déjà  sont  cei)endant  pleines  d'une  allégorie  per- 
dit, elle  à  laquelle  se  l'apporlenl  tous  les  jjéluelle  et  des  tyjjcs  de  la  rédemption  fu- 
proJiges  et  tous  les  miracles  divins.  ture.  Cette  même  [iromesse,  ou,  si  l'on  veut, 
«  11"  Je  crois  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  cet  Evangile  déjà  clairement  révélé  et  déve- 
son  image  et  à  sa  ressemblance,  dont  les  loppé  par   les  prophètes,  l'a  été  l^ien  plus 


principaux  traits  sont  une  âme  raisonnable, 
l'innocence,  la  liberté  et  la  souveraineté; 
qu'il  lui  donna  une  loi  et  un  commandement 
que  l'homme  pouvait  observer,  mais  qu'il 
n'observa  pas  ;  que  par  cet  acte  de  désobéis- 
sance riiomme  clés  lors  lond)a  dans  un  étal 


pleinement  encore  par  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même,  el  enfin  par  l'Esprit-Saint,  qui  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ne  cessera  point  d'éclairer 
son  Eglise. 

«  IV  Je  crois  que,  dans  la  plénitude  des 
temps,  conformément  à  la   promesse   faite 


de  défection  totale  à  l'égard  do  Dieu,  portant      par  Dieu,  et  confirmée  avec  serment,  desceti 
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(lit  d'une  race  choisie  la  bieiilieurouse  se- 
mence de  la  femme,  Jésus-Christ,  fils  unii|ue 
de  Dieu,  et  sauveur  du  monde,  qui  fut  conçu 
par  la  puissance  et  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  et  prit  un  corps  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie;  que  non-seule- 
ment le  Verbe  prit  ch-^ir,  ou  fut  uni  à  la  chair, 
mois  qu'il  fut  fait  chair,  quoique  sans  confu- 
sion de  sul)St;)nce  ou  de  nature;  qu'ainsi  le 
Fils  éternel  de  Dieu  et  le  Ois  à  jamais  béni  de 
Marie  était  une  seule  [)ersonne,  et  tellement 
une,  que  la  bienheureuse  Vierge  peut  èlre 
véritablement  et  cathuiiquenient  a|)pelée  Dci- 
Parn,  mère  de  Dieu  :  tellement  une  encore 
qu'il  n'y  a  pas  d'unité  dans  toute  la  nature, 
non  [)as'même  celle  du  corps  et  de  l'âme  dans 
l'homme,  qui  soit  aussi  parfaite  :  parce  que 
les  trois  célestes  vérités  dont  celle-ci  est  la 
seconde  sur|iassenl  toutes  les  unités  natu- 
relles. J'entends  par  ces  trois  célestes  unités, 
l'unité  de  trois  personnes  en  Dieu,  l'unité  de 
Dieu  et  de  l'homme  dans  le  Christ,  l'unité  du 
Christ  et  de  l'Kglise.  La  première  sans  doute 
est  céleste;  et  j'appelle  célestes  ces  doux 
dernières,  parce  que  TEspril-Saint  en  est 
l'auteur  :  c'est  par  son  opération  que  le 
Christ  a  été  incarné  et  vivilié  dans  la  chair, 
et  c'est  par  l'opération  du  même  Esprit  que 
l'homme  a  été  régénéié  et  vivifié  dans  l'esprit, 

a  15°  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus  est 
devenu  dans  sa  chair  le  piôlre  et  la  victime 
j)0ur  le  péché,  la  satisfaction  et  la  rançon 
({u'exigeait  la  justice  de  Dieu,  le  vainqueur 
à  qui  sont  dus  la  gloire  et  le  royaume.  Je 
modèle  de  la  sainteté,  le  prédicateur  de  la 
parole,  ({ui  était  lui-même  le  terme  qui  a 
rempli  le  sens  et  la  fin  de  toutes  les  céré- 
monies, la  pieire  angulaire  de  tout  l'édifice 
qui  réunit  les  Juifs  et  les  gentils,  le  perpé- 
tuel intercesseur  pour  i'Eglibe,  le  maître  de 
la  nature  dans  ses  miracles,  le  lrionq)hateur 
de  la  mort  et  de  la  ])uissance  des  ténèbres 
dans  sa  résun  eclion.  Je  crois  de  plus  qu'il  a 
exécuté  tous  les  desseins  pris  dans  le  conseil 
de  Dieu,  rem[)li  l'office  sacré  pour  lequel  il 
avait  été  oint  et  envoyé  sur  la  terre,  accom- 
pli l'œuvre  entière  de  la  rédemption  de 
i'iiomme,  rétabli  l'homme  dans  un  état  su- 
périeur à  Celui  des  anges,  auxquels  il  était 
inférieur  dans  le  premier  étal  de  lacréalioii. 
Je  crois  enfin  (]u'il  a  réconcilié  le  Ciel  avec 
la  terre,  et  établi  toutes  choses  conformément 
à  l'éternelle  volonté  de  Dieu. 

«  16"  Je  crois  que  le  Seigneur  Jésus , 
dans  le  temps,  est  né  sous  le  règne  d'Uérode  ; 
([u'il  a  soiilï'ert  sous  le  gouvernement  de 
i'once-Pdate,  président  pour  les  Romains 
dans  l;i  Judée,  et  sous  le  pontificat  deCaiphe; 
qu'il  fut  trahi  par  Judas,  un  de  ses  douze 
apôtres,  et  crucifié  à  Jérusalem;  qu'après 
une  mort  véritable,  et  après  que  son  cori)S 
eut  été  enseveli  dans  un  sépulcre,  le  troi- 
sième jour,  il  rompit  lui-môme  les  liens  de 
la  mort,  et  se  leva  du  tombeau,  apparaissant 
à  plusieurs  témoins  d'élite  pendant  plusieurs 
jours;  et  qu'à  la  fin  de  ces  mômes  jours,  en 
])résence  de  ses  apôtres,  il  monta  dans  les 
cieux,  01^  il  continue  d'intercéder  pour  nous; 
qu'il  en  redescendra  au  teii:[)S  maniué  dans 
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les  décrets  ae  la  Providence  avec  tout  l'éclat 
de  sa  s,h)iro  pour  juger  l'univers. 

«  17°  Je  crois  que  les  soulfrances  et  les 
nérites  de  Jésus-Christ,  quoi(|ue  suffisants 
en  eux-mêmes  pour  effacer  les  péchés  du 
monde  entier,  ne  sont  cependant  efficaces 
que  |)our  ceux  seulement  (jni  sont  régénérés 
par  l'Esprit-Saint,  esprit  qui  souflle  où  il  lui 
j)laît,  par  une  pure  grûce;  et  cette  grûce, 
semblable  à  une  semence  incoi-iuptible , 
vivifie  l'esprit  de  l'honnue,  le  constitue  en- 
fant de  Dieu  et  membre  du  Christ,  en  sorte 
que  le  Christ  étant  revêtu  de  la  chair  de 
l'honmie,  et  I'iiomme  étant  révolu  de  l'esprit 
du  Christ,  il  se  formi;  par  là  un  passage 
et  une  inqmlation  réciproque  en  vertu  (Je 
laquelle  la  colère  et  le  péché  sont  ti-ansportés 
de  l'homme  au  Christ,  et  le  mérite  et  la  vie 
sont  transportés  du  Christ  à  riiomme.  Cette 
semence  de  l'Esprit-Saint,  cette  grâce,  trace 
en  nous  [)ar  la  foi  vive  l'image  de  Jésus- 
Chiist  mort  et  crucifié,  et  y  rétablit  l'image 
de  Dieu,  à  laquelle  nous  avons  été  créés, 
les  traits  de  charité  et  de  sainteté  que  le  pé- 
ché avait  effacés.  L'une  el  l'autre  opération 
n'ont  lieu  cependant  que  d'une  manière  im- 
parfaite et  dans  des  degrés  différents,  même  à 
l'égard  des  élus,  soit  qu'il  s'ag'sse  de  la  ma- 
nière dont  le  Saint-Esprit  opère,  soit  qu'il 
s'agisse  du  degré  de  la  lumière  qu'il  commu- 
nique effectiveuient  avec  plus  ou  moins  d'a- 
bondance. C'est  ainsi  que  l'iiglise  avant  Jé- 
sus-Christ a  été  moins  éclairée  et  moins  bien 
partagée  que  nous,  (luoic^ue  le  môme  salut  et 
les  mêmes  moyens  de  salut  lui  fussent  com- 
muns avec  nous. 

«  18"  Je  crois  que  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit  dont  nous  avons  jiarlé,  quoiqu'elle 
ne  soit  liée  à  aucun  moyen  particulier  dans 
le  ciel  el  sur  la  terre,  cependant  s'accomplit 
ordinairement  par  la  piédi( a-ion  de  la  pa- 
role et  l'administration  des  sacrcuienls,  par 
l'influence  des  pères  sur  les  enfants  et  les 
.uistructions  ({u'ilsleurdonnent,  par  la  prière, 
la  lecture,  les  censures  de  l'Eglise,  la  so- 
ciété des  personnes  pieuses,  les  croix  et  les 
affiiclions,  les  bienfaits  de  Dieu,  ses  juge- 
ments sur  les  autres  individus,  ses  mira- 
cles, la  contemplation  de  ses  créatures. 
Tels  sont  les  moyens  {)lus  ou  moins  eflica- 
ces  dont  Dieu  se'sert  pour  opérer  et  procu- 
rer la  vocation  et  la  conversion  de  ses  élus, 
sans  déroger  cependant  au  pouvoir  qu'il  a, 
indépendamment  de  tous  ces  moyens,  d'ap- 
peler immédiatement  par  sa  grâce  les  hom- 
mes, à  toutes  les  heures  et  à  tous  les  moments 
du  jour,  c'est-à-dire  dans  tous  les  temps  do 
leur  vie,  conformément  à  son  bon  pla'sir. 

«  19°  Je  crois  cpie  la  parole  de  Dieu,  par 
laquelle  il  nous  fait  connaître  ses  volontés, 
n'a  été  connue  et  ne  nous  est  [)arvenue  que 
par  la  voie  de  la  révélation  et  de  la  tradition 
jusqu'à  INloise  :  que  les  Ecritures,  dé[iosilai- 
res  de  la  parole  de  Dieu,  ont  eu  liiu  depuis 
le  temps  de  Moïse  jus.  ju'au  temp'S  des  ;q)ô- 
tres  et  des  évangélistes,  mais  que  dans  ces 
derniers  lemj)s,  et  après  la  descente  du 
Saint-Esprit,  auteur  de  toute  vérité,  le  livre 
des  Ecritui'cs  fu.t   clos  et   fermé  comme  ue 
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devant  plus  recevoir  d'addilions  nouvelles  : 
qu'.'i|nôs  les  saintes  Ecritures,  l'E-^lise  no 
peut  rien  enseigner  ni  rien  coinniandur  (|iii 
soit  contraire  à  la  parole  enseignée  dans 
les  Ecritures;  mais  (]u'ellc  est  semblable  h 
l'arclic  où  les  tab'es  du  premier  Teslanimt 
étaient  gardées  et  conservées  :  c'est-à-dire 
que  l'Eglise  a  seulement  la  garde  et  la  dis- 
tribulion  (\c>  Ecritures  ([ui  lui  ont  été  con- 
fiéi-'s.  Cependant  elle  a  de  \)\us  encore  le 
droit  de  les  interpréter;  mais  celte  interpré- 
tation doit  être  fondée  sur  les  Ecritures  el- 
les-mêmes. 


Voici  la  magnifique  et  célèbre  prière  qu'il 
faisait  tous  les  jours,  avant  de  composer  les 
pages  savantes  de  ses  œuvres  :  «  0  Pure, 
(pji  avez  commencé  toutes,  vos  œuvres  f)ar 
la  création  de  la  lumière  visible,  et  (|ui  les 
avez  toutes  lerminéos  par  la  création  de  la 
lumière  intellectucllo,  créalion  qui  eut  lieu 
quand  vous  soufnàt(  s  sur  la  lace  de  riiomme. 
ce  chel'-il'œuvre  de  vos  mains,  daignez  (Jiri- 
ger  et  protéger  cet  ouvî'age,  (pii,  a\anl  eu 
votre  bonté  pour  princi|)e,  doit  avoir  votre 
gloire  pour  (in.  Lorsque  vous  vous  reîour- 
nâtes  pour  contempler  les  œuvres  que  ve- 


«  20"  Je  crois  qu'il  y  a  une  Eglise  dcDieu,  «aient  de   produire  vos  mains,  vous  vîtes 

universelle    ou    catiioliqun,    répandue    sur  qu'elles  étaient  parfaitement  bonnes,  et  vous 

toiite  la  surface  de  la  terre,  (jui  est  réj)0use  entrâtes  dans  votre    repos;    mais,    lorsque 

et  le  cor|>s  du  Clirist,  composée  des  pères  de  l'homme  a  voulu  se  retourner  pour  considé- 

l'ancien  monde,  de  l'Eglise  des  Juifs,    des  rer  ses  propres  œuvres,  il  a   vu  que  toutes 

fidèles  trépassés  et  des  fidèles  vivants,  des  élalcnl  vunilé  et  affliction  d'esprit,  el  il  n'e^t 


hommes  qui  pe  sont  pas  encore  nés  et  qui 
sont  déjè  écrits  dans  le  livre  de  vie  :  qu'il  y 
a  aussi  une  Eglise  visible,  distinguée  de 
tout  autre  par  les  œuvres  extérieures  de 
l'alliance  de  Dieu,  par  la  réception  de  la 
sainte  doctrine,  l'usage  de  ses  sacrements, 
1  invocation  et  la  sanctification  de  son  saint 
nom  ;  qu'il  y  a  aussi  dans  les  prophètes  du 
Nouveau  Testament  et  les  Pères  de  l'Eglise 
une  sainte  succession  qui  continuera  sans 
interru[)tion  defjuis  le  temps  des  apôtres  et 
des  disciples,  qui  ont  vu  Noire-Seigneur 
dans  sa  chair,  jusqu'à  la  consommation  de 
l'œuvre  du  ministère,  dont  ils  ont  été  char- 
gés. C'est  Dieu  qui,  par  des  grâces  et  des 
goûts  intérieurs,  fait  connaître  à  ces  person- 
nesqu'il  les  appelle  au  ministère  ;  mais  cette 
vocation  intérieure  est  suivie  d'une  vocation 
extérieure  et  de  l'ordination  de  l'Eglise. 

«  21"  Je  crois  que  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  sont  bienheureu- 
ses; qu'el  es  reçoivent  la  récompense  do 
leurs  travaux  et  jouissent  de  la  vue  de  Dieu; 
que  cependant  elles  vivent  dans  l'attente 
d'une  gloire  qui  leur  est  promise,  et  dont 
elles  n'entreront  en  possession  ([u'au  dernier 
jour  du  monde,  temps  où  les  hommes  res- 
susciteront et  comparaîtront  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  pour  y  enlendie  le  jugenient 
qui  fixera  leur  sort  [)endant  l'éternité.  C'est 
alors  ((ue  les  saints  entreront  dans  la  [jléni" 
lude  de  leur  gloire,  et  que  Jésus-Christ  re- 
mettra son  royaume,  qui  est  son  Eglise,  à 
Dieu  son  Père  (/  Cor.  xv,  2i)  :  de  ce  mo- 
ment tout  ce  qui  existe  continuera  d'exister 
et  persévérera  dans  l'éiat  où  l'ordre  de 
Dieu  l'aura  fixé  l'élernilé  entière. 

«  Ainsi,  on  pounaitdislinguertrois  temps, 
si  toutefois  on  peut  employer  ici  ce  terme 
ou  celui  de  partie  de  l'éternité.  Le  premier, 
c'est  celui  qui  a  précédé  tous  les  commen- 
cements, lorsfjue  Dieu  était  seul,  et  n'avait 
encore  tiré  aucun  être  du  néant  :  le  second, 
que  j'appelle  le  temps  du  mystère  (ou  du  se- 
cret), celui  qui  remplit  tout  l'intervalle  en- 
tre la  cféation  du  monde  et  sa  dissolution  : 
enfin,  le  troisième  temps  qui  est  le  dernier 
de  tous,  et  qui  sera  sans  variation  et  sans 
terme,  est  celui  de  la  manifestation  et  de 
la  gloire  des  enfants  de  Dieu.  » 


point  entré  dans  le  repos.  Voilà  pourquoi 
j'ose  espérer  que,  si  je  fais  mon  étude 
constanti',  ainsi  que  je  mêle  propose,  de  la 
considération  de  vos  œuvres,  vous  voudrez 
bien  me  faire  entier  en  participation  du 
plaisir  que  vous  donna  leur  contemplation, 
et  du  repos  que  vous  goûtâtes  ensuite... 
Je  vous  sup|)lie,  ô  notre  Père,  de  mainienir 
en  moi  cette  bonne  volonté,  el  |)ar  mes 
mains,  ainsi  que  par  les  mains  de  ceux  à 
qui  vous  ins[)irez  une  volonté  semblable, 
d'enrichir  la  famille  des  hommes  de  nouvel- 
les lumières  et  de  nouveaux  secours.  Nous 
attendons  celte  faveur  de  voire  auiour  éter- 
nel, par  noire  Sauveur  Jésus,  votre  Christ, 
Dieu  avec  vous.  » 

—  Dans  une  autre  de  ses  prières  on  lit 
ces  mots  : 

«  Je  confesse  devant  vous  que  je  suis 
comptable  à  votre  justice  dt.'S  laleiils  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  Je  ne  les 
ai  point ,  il  est  vrai ,  cachés  à  l'exemple  du 
serviteur  jjaressoux  de  l'Evangile  ,  mais  je 
ne  les  ai  pas  fait  valoir  aussi  avantageuse- 
ment que  je  pouvais  et  devais  le  faire  ;  je 
les  ai  même  dépensés  en  choses  qui  me 
convenaient  le  moins,  en  sorte  que  je  peux 
dire  avec  vérilé  :  iMon  âme  a  été  pour  moi 
une  étrangère  pendant  mon  pèleiinago 
([).  119.  ,  ch.  G).  0  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  pour  l'amour  de  votre  fils  ;  mon  Sau- 
veur, sauvez-moi  dès  à  présent  dans  votre 
sein  ;  ou,  si  vous  prolongez  mon  [)èlerinage 
sur  la  terre,  daignez  m'accompagner  et  me 
diriger  dans  toutes  mes  voies.  » 

—  A\itre  prière  de  Bacon  : 

«  O  Dieu  éternel,  notre  très-miséiicor- 
dieux  père  en  Jésus-Christ,  daignez  aujour- 
d'hui et  toujours  accueilli!-  favoiablement 
les  paroles  de  nos  bouches  et  les  sentiments 
de  nos  cœurs  ;  {)uissent-ils  toujours  être 
agréables  à  vos  yeux ! 

«  O  Seigneur ,  vous  nous  avez  formés 
dans  le  sein  de  nos  mères  ;  votre  puissance 
nous  a  conservés  jusqu'à  ce  moment ,  n'ar- 
rêtez pas  le  cours  de  vos  bontés  et  de  vos 
miséricordes  sur  nous.  0  Seigneur ,  aj-"z 
pitié  de  nous  pour  l'amour  de  Jésus-Chiist, 
votre  fils  bien-aimé  ,  qui  est  la  voie ,  la  vé- 
rité et    la  vie.  [Joan.  xiv  ,  6)  ;  c'est  {)ar  lui 
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que   nous  appelons  cle  voire  juslice  à  votre  prières ,  on   peut  avec  justice  le  considérer 

uiiséricordo lui-unÔMie  comme  un  grand  théologien.   Eh 

X  Augmentez  et  affermissez   en    nous    la  bien  !  ce  théologien,  connue  le  moine  du 

fui  •  faites  que  dans  la  suite  elle  porte  cha-  xiii^    siècle,    est    profondément    imbu    de 

que   iour  les  véritables  fruits  d"un  sincère  Tidée  du  progrès  ch' l'humauiié.  C'est  là  son 

repentir;  que  |)ar  les    mériles   de    la  mort  dogme,  et  c'esi  la  sa  vie... 

de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  mou-  «  H<'gcr  et  François  Bacon,  en  se  mettant 

rions  tous  les  jours  au  |)éclié,  et  que  par  la  à  la  tète  des  travailleurs  de  i'espèci-bumaine, 

grâce  de  sa  résurrection  nous  ressuscitions  en  excitant   leur  ardeur,  en  leur  ouviaut  la 

et  nous  vivions  d'une  vie  nouvelle.  »  voie,    en   leur   monlr.int   ce    (pi'il    y   avait 

—  Le   testament  de  Bacon    est  digne   de  h   faire,   au    xnr  siècle  l'antiiiuité   5  con- 

l'homme  qui ,  a|)rès  s'être  reproché  d'avoir  quérir  et   la  nature  5  dévoiler ,  au  xvr  siè- 

plus  écrit  pour  la  cité  que  pour   le  temple,  de   la  nature   surtout  à  connaîtr.',  ont  mé- 

inourut  avec  autant   de   contiance  en    Dieu  rite  tous  deux  d'occuper  dans   le   monde, 

que  de  résign.ition  ,  laissant  dans  ses   ma-  qui  prétend   échapper   au   mal  par  la  vertu 

nuscrits    antograjihes    de:3   professions    de  et   |)ar    l'intelligence ,  une    place  semblable 

piété    comme    celle  qui    suit:   «Mon    bon  à    celle  que   d'autres   grands   hommes   ont 

Seigneur,  mon  Père  miséricordieux,  mon  prise  dans  la  vie  ascétique.  Ils  sont  les  chefs 

Créateur  ,  mon    Uédem|)leur ,  mon  consola-  de  cette  grande  ex|)édilion  contre  l'ignorance 

leur,  vous  sondez  et  scrutez  les  profondeurs  et  le  mal  qui   réunit  aujourd'hui  tant  d'ef- 

et  les  secrets  de  tous  les  cœurs  ;  vous  recon-  forts  ,  tant   de  tôtes  et  tant  de  bras,  et  pour 

naissez  l'homme  droit  et  bon  ,  vous  jugez  laquelle   on    s'entend  .  on   se   counnunjquo 

rhy|)0crisie,  la  perversité  no  peut  se  dérober  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Comme  deux 

à    vos    regards;  j'ai   aimé  vos   assemblées,  sublimes  jalons  ,  ils  sont   placés  dans  cette 

fat  p'eurc  sur  les  divisions  de  VEijlise  ,  j'ai  grande  route  de   la  science  et  de  l'industrie 

chéri  l'éclat  de  votre  sanctuaire  ;  y  éini  et  le  où  roule   aujourd'hui   le  char  de  rhnniaiilé 

sort  du  pauvre  et  de  l'opprimé  ont  été  pré-  d'une    course    précipitée.    »   {Encyclopédie 

cieux  à  mes  yeux  ;  j'ai  haï  tf)ute  cruauté  et  nouvelle,     t.    II,    p.    'dkS ,     article    Bacon 

toute  duieléde  cœiir  ;  quoique  je  sois  bien  (François),  par  P.  Leroux.) 

peu  de  chose  ,  je  me  suis  etlorcé  de  faire  le  «  BALAAM   ou    Bilam  était  un   [)rophèto 

bien  de  tous  les  iionuncs.   Si  quelques-uns  ou    voyant   en   grande   vénération    dans  le 

ont  été    mes   ennemis  ,  je   n'ai  point  pensé  Chaiiaan  au  tenq)sde  l'invasion  des  Hi'djreux. 

à  eux  ,  et  le  soleil  ne  s'est  point  couché  sur  La    tradition   qui  nous  a  conservé  son  his- 

»«rt  co/t're,  mais  j'ai  été  une  colombe  exera[)'e  toirc,et  qui  se    ti'ouve   consigîiée  dans   le 

des  excès   de  malice.  Vos  créatures  ont  été  livre   dos  Nombres,  a   une  certaine  impor- 

mes  livres  ,  mais  vos  saintes  Ecritures  l'ont  tance  en  ce  qu'elle  nous   donne  un  curieux 

été    encore  (hivanlage.    Je   vous  ai  cherché  a|)eiçu  des  mœurs  et  des  croyances  de  ces 

dans  les  cours  ,  dans*  les   campagnes ,  dans  nalions    antiques.   On   y    trouve  aussi  une 

les  jardins  ;  «uns  c'est   dans  vos  temples  que  desciipUon   Irè— précieuse  de    l'état     exla- 

je  vous  ai  trouvé.  »  tique    qui  acconij  agiiait    toujours  la  vi>ion 

Pierie  Leroux  apprécie  en  ces   termes  le  ou  la    prophétie.  Voici  l'histoire.  —  Bd.ic  , 

caractère  religieux  de  François  et  de  Roger  chef  de  la  tribu  de  Aioab  ,  effrayé  à   la  vue 

Bacon  :  des  camiicments  des  Hébreux,  déjh  installés 

«  François  Bacon  est,  aussi  bien  que  autoui' de  Jéiicljo,  envoie  on  toute  hâte  une 
Roger,  [»longé  dans  l'atmosphère  religieuse,  déjuitation  h  Balaam  ,  qui  demeurait  fort 
D'Alembert  et  David  Hume  ,  on  lésait,  lui  loin  de  iù  sur  l'Eui^hrate  ,  pour  le  prier  de 
reprochaient  cela  comme  une  faiblesse.  Ils  venir  faire  lecérémoniald'imprécationconlro 
auraient  voulu  ôter  h  son  œuvre  cette  em-  Israël  et  l'cndre  ainsi  la  défaite  de  ce  peuple 
preinte  religieuse  qu'elle  a  partout.  Ils  gé-  plus  facile.  Je  sais  ,  lui  fait  dire  le  chef  par 
missaient  de  ce:jue  ce  grand  homme,  «  a[ii'ès  ses  eujployés  ,  (/«e  celui  que  tu  bénis  est 
«  avoir  brisé  tant  de  chaînes,  était  encore  béni ,  et  que  celui  que  tu  maudis  est  maudit. 
«  retenu  par  quelque  chaîne  qu'il  ne  p-ouvait  Balaam  refuse  de  donner  réponse  imujédia- 
«  ou  n'osait  rompre.  )){D'Alemb!;rt,  Z><sco{<ri!  tement  ;  il  faut  qu'il  sache  ce  que  lui  com- 
u  préliminaire  de  l'Encyclopédie.)  Ils  le  mandera  res()ril  de  Dieu  qui  vient  le  visiter 
représentaient  comme  «  l'ornement  de  son  durant  son  sommeil  extatique.  Il  prie  donc 
M  siècleetdesa  nation,  à  qui  il  n'avait  man-  les  envoyés  de  demeuier  près  de  lui  ju  - 
«  que  qu'un  peu  de  force  d'ûtne  pour  être  qu'au  leiidemaisi.  Mais  durant  son  sonuneil 
«  aussi  l'oriiement  de  la  nature.  »  (Hume,  l'esprit  de  Dieu  le  visite  et  s'ojjpose  à  co 
Histoire  des  Stuarts.  )  Nous  en  sonmies  qu"il  aille  maudire  Israël.  Il  fait  alors  con- 
fAciiés  pour  d'Alembert  et  pour  Hume,  mais  naître  son  refus  aux  Moabites.  Balae  ne  so 
la  philosophie  ,  suivant  nous  ,  doit  aujour-  rebute  pas,  il  envoie  derechef  vers  lui  en 
d'hui  non-seulement  acceptei-,  mais  reven-  cherchant  h  le  séduire  par  seô  promesses. 
di(]uer  le  caractère  religieux  de  François  Balaam  semble  ébranlé;  il  invite  les  en- 
Bacon,  voyés  h  rester  afin  qu'il  puisse  tentf.T  encore 
«  Roger  et  François  Bacon  sont  aussi  une  fois  resj)rit  de  Dieu.  Celte  fois  la  vision 
pénétrés  du  christianisme,  aussi  versés  dans  lui  permet  de  partir;  quand  il  se;a  sur  les 
6on  sens  profond  ,  que  les  théologiens  de  lieux,  l'esprit  lui  commandera  ce  qu'il  aina 
leur  teni[)S.  A  voir  François  écrire  des  mé-  à  faire.  Le  voyant  se  met  donc  en  route 
dilations  religieuses  et  à  lire  ses  admirables  avec  les  envoyés   du   chef  de  Moab.  C'est 
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diuaiit  ce  voyage  que,  replongcS  sous  toute 

;èi 
|ui  rcluse  d'avance 
cl  (lu'il 
"aivc 


iipparonce  ,  dans  son  accès  visiomiaire  ,  son 
Awcssc 


M' ,  entre  en  coii- 
,ver>ali(in    avec  lui  ,  cl  (ju  il    apci-rdil  l'aiiye 
,'(ie  Dieu    leiianl    le   glaive  à  la  main  par  le 
liavcis  (lu  cheiiiiii.  L'ange  lui   [lenncl  de  se 
leincUre    en  clieinin  avec  ses  coinpag'iuns  , 
mais    lui    rappelle    de    ne    pas    prononcer 
d'autres  pai'dics  cpic  cclh's  cpi'il    aura  soin 
de  lui  inspirer   lui-niù;iie.  lialaam  continue 
sa  roule  ,  et  arrivé   près  de  Balac,qui  est 
venu   Ini-inème  à   sa  rencontre;  il   lui  fait 
connaitre  les  conditions  aux(piclles  l'esprit 
de  Dieu   a    consenti   à   lui   laisser  faire   le 
voyage.    Balac  fait   liier   des    bœufs  et   des 
niuutuns  et    donne    un    régal  à  son    liôte  et 
aux   principaux   du    |>ays.   Le  matin  venu  , 
il    prend  Halaam  avec  lui ,  cl  du  haut  de  la 
nionlagne  de  Uaal  il  lui  inonlre  les  canipe- 
nienls   d'Israël,    lialaaui    lui  fait  construire 
en  cet  endroit   sept   aulels,    nombre  sacré, 
et   sur   chacun   ils  immolent   un  laureau  et 
un  bélier.  Cela  fait,  le  devin  s'éloigne  en 
recommandant   au  chef  de   rester    près   de 
J'holocausle.  PeiU-élrc ,   ûil-\\  ,  que  Elohiin 
viendra  à  ma  rencontre ,  et  ce  que  sa  vision 
me  montrera  je  le  le  dirai.    La  vision  se 
])résenle  en  etfel  et   lui   enseigne   ce   qu'il 
devra  dire.  1!  revient  près  de  Balac  ,  au  mi- 
lieu des  holocausies,  et  commence  son  réci- 
tatif poéliipie.   Ce   chant    est  composé   de 
quatre  strophes  ;  le  prophète  refuse  de  mau- 
dire, else  monlre  surlout  fra|)pé  de  l'élendue 
de  celle  poiiulation  sur  !a(|uelle  il  plane  au 
liaut  de  la  monlagne.   Les  Moabites   sont 
niéconlenls  ;  mais  Balaam    s'excuse  en  leur 
rappelant  qu'il  n'est  pas  le  maître  de  sa  pa- 
role. On  se   décide  à   tenter  une  seconde 
cx|)érience  ,  Balac  conduit  Balaam  au   .'•om- 
niel  du  Piôga  ,  autre   cime  de  laquelle   Oii 
dominait  encore  sur  les  }]ébreux.  On  coin- 
nience    les   mêmes  cérémonies  ;   le    devin 
entre  en  vision,  mais  sa  bouche  se  refuse 
encore  à  maudire.  Il  est   toujours  sous    le 
coup  de   l'elfioi   de  la   part   des  Hébreux  ! 
Regarde  ce  peuple ,  dil-il  en  terminant ,  il  se 
lève  contre  une  lionne ,  il  se  dresse  contre  un 
léopard  ;  il  ne   se  recouche  point   qu'il  n'ait 
dévoré  sa  proie  et    qu'il   n'ait  bu   te  sang  de 
ses  victimes.    Balac  est   encore  plus   elfrayé 
([ue  la  îpremièie   fois.    }'icns  ,    dil-il  ,  je   te 
conduirai    à   un    autre    endroit  ;    peut-être 
qu'il  plaira  d  Dieu  ,  et  de  là  tu  pourras  faire 
t'imprécation.    Il    le    conduit   alors     sur    le 
sommet  du  Péor,  et  l'on  y  bàtU  encore  sept 
autels    (ju'on    arrose   de   sang.    Celte    fois 
Balaam  n'a  plus  besoin  d'aller  chercher   sa 
vision  dans  la  solitude  ;  dès  qu'il  s'est  tourné 
vers  le  désert,  en  promenant  ses  regards  sur 
les  campements  d'Israël,  l'es[)rit  inspiraleur 
entre  en  lui  et  il  couimence   son   troisième 
récitatif.  A^oici   ce  morceau  qu'il  est  peut- 
Ctre  permis  de   regarder  comme   nous  don- 
nant  par  son  système  et  sa   structure  une 
idée  de   la   poésie  de  ces  anciens  |)rophèles 
chaldéens.    L'auteur   de   la   tradition  juive 
a  certainement  dû  s'elforcer  d'imiter  la  ma- 
nière de  ceux  dont  il  parlait.  Ainsi  que  dans 
quelques  chants  héljiaïqucs,  on  peul  remar- 
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quer  (pie  la  même  pensée  est  toujours 
répétée  à  deux  reprises  consécutives  avec 
une  siinph^  nuance  de  variation. 

«  Discours  de  Ildlaain,  fils  de  liéor.  Discours 
de  l'homme  à  l'œil  perçant';  —  Discours  de 
celui  qui  rntcnil  la  parole  de  Dieu,  qui  voit 
la  vision  du  Tout-Puissant,  qui  tombe  à  terre 
et  dont  les  yeux  sont  ouverts.  —  Qa  elles  sont 
belles  tes  tentes,  ô  Jacob!  et  tes  habitations, 
6  Israël!  —  Jilles  se  prolongent  comme  des  val- 
lées, comme  des  jardins  de  l'Euphrate,  comme 
les  atoès  que  Dieu  a  plantés,  comme  les  cèdres 
d(s  bords  des  eaux.  —  L'eau  coule  de  ses  ur- 
nes, et  sa  semence  aura  des  rivières  nombreu- 
ses. —  Son  roi  sera  au-dessits  d'Agag;  son 
rogaume  sera  j)lus  haut.  —  Dieu  l'a  sorti 
d'kggpte  ;  la  force  du  rhinocéros  est  en  lui.  Il 
dévore  ses  ennemis,  il  broie  leurs  ossements, 
il  brise  leurs  reins  et  les  perce  de  ses  flèches. 
—  Il  s'agenouille  et  se  couche  comme  le  lion, 
comme  la  liunne.  Qui  osera  le  faire  lever?  — 
Bénis  sont  ceux  qui  te  bénissent!  Maudits  sont 
ceux  qui  te  tmiudissent  ! 

«  A  cette  fois  Balac  n'y  lient  plus,  il  s'em- 
porte en  frappant  des  mains  et  commande  au 
prophète  de  s'éloigner  au  plus  vite.  Mais 
celui-ci,  emp'Orlé  [lar  son  excitation  ,  n'en 
lie;it  compte,  et  recommence  un  dernier 
chanl  sur  les  vicissitudes  futures, d'Israël.... 
La  vision  terminée,  le  luophète  ,  qui  élait 
étendu  sur  la  lei'ie,  se  relève  et  s'en  retourne 
dans  SOI  pays. 

«  Celle  histoire  est  intéressante,  non-seu- 
lemeiil   par  l'idée   qu'elle  nous   donne   des 
coutumes  religieuses  des  peuplades  qui  ha- 
bitaient le  Chanaan  à  l'arrivée  des  Hébreux, 
mais  aussi  parce  qu'elle  nous  enseigne  assez 
clairement  la  manière  dont  les  Juifs  enten- 
daient le  don  de   prophétie.    Ils  ne   regar- 
daient pas  les  hommes  remplis  de  ce   qu'ils 
nommaient  res|)ril  de  Dieu  comuieune  par- 
ticularité spéciale  à  leur  race.  11  existait  chez 
les  autres   naiions   des  hommes  doués  de 
cotte  faculté  merveilleuse,  considérés  comme 
des   intermédiaires    entre   la  Divinité  et   le 
peuple,  et   les  Juifs  eux-mêmes  accordaient 
que  leurs  prophètes,  bien  qu'ils  fussent  in- 
circoncis et  inlidèles,    pouvaient  être  vérita- 
bles. Ce  n'étaient  nullemenl  des  fourbes  ou 
des  jongleurs  s'acquiitanl  à    froid   de   leur 
métier...  Que  Balac  fasse  ouvrir   une   rétri- 
bution  à  Balaam,  cela  ne   témoigne  nulle- 
ment contre  lui.  Il  était  dans  l'habitude  de 
ces  vo.anlsde  se  faire    ainsi  rétribuer  par 
ceux  qui  invoquaient  leur  ministère.    Lors- 
que Saûl  va  consuller  Samuel  pour  retrouver 
les  ûnesses  de  son  père,  il  a  soin  de  commen- 
cer par  lui  olfiirde  l'argent. Eiilin,  l'aventure 
de  lange  menaçant  n'est  pas   non  plus  un 
signe  (jue  Balaam  fut  considéré  comme  faux 
pro|)hèle.   Ces  sortes  de   rencontres  ,   qu'il 
n'est  pas  facile  de  s'expliquer,  se  retrouvent 
ailleurs  dans  la  tradition  biblique.  Jacob  est 
obligé  de  lutler  avec  un  ange  qui  l'estropie; 
Moïse,  en  revenant  en  Egypte  avec  sa  fa- 
mille, en  trouve  un  qui  menace  de  le  tuer. 
L'inutilité    (Jes   tentatives   de   Balaam  pour 
maudire  Israël   est  demeurée   dans   la   mé- 
moire du  peu[!le  comii:e  une  marque  consi- 
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dérable  de  l^i  fr.vcur  divine.  Mo;;!) ,  aban- 
donné à  son  instinct  le  plus  pur,  n'avait  pas 
eu  la  force  de  dire  anathèrae  contre  hii  ; 
Moïse,  dans  le  Deutéronome,  a  soin  de  rap- 
peler que  riniprécalion  de  Balaani  s'est 
changée  en  une  bénédiction.  Josué,  en  mou- 
rant au  delà  du  Jourdain,  parle  encore  de 
Balaani  et  des  efforts  de  Dalac  tournés  par 
Dieu  contre  lui.  Enlin,  il  en  est  encore  fait 
mention  dans  le  livre  d'Esdras  et  dans  ceus 
des  apôtres.  Le  prophète  incirconcis,  faisant 
accueil  aux  affranchis  de  l'Egypte,  du  so;!)- 
met  des  (rois  hauies  montagnes  de  Moab,  et 
refusant  nial^^ié  lui  de  les  maudire,  était  d  ■- 
meure  dans  la  tradition  des  Juifs  comme  u  le 
grande  et  soletmelle  figure  présidant  à  leur 
établissement  dans  la  terre  [)romise. 

«  Balaam  ,  déses{)érant*  de  repousser  les 
tribus  conquérantes  par  la  force,  avait  don.né 
<iu\  Chanauéens  le  conseil  de  se  lier  avec 
olies  en  leur  envoyant  des  femmes,  de  ma- 
nière à  arriver  peu  à  peu  à  une  fusion  paci- 
(ique  des  deux  races;  mais  ^ioïse  n'entendait 
pas  que  les  choses  se  passassent  ainsi.  Le 
but  princi[)aî  de  sa  politique  était  de  coiisli- 
tucr  son  j)eu[!Îe  sur  une  nationalité  rig'  u- 
reuseel  séjjarée  de  toutes  les  autres.  Il  s'é- 
leva donc  avec  une  inflexible  énergie  contre 
«a  réconciliation  tentée  par  Balaaai.  Il  re- 
ga.'dait  la  terre  de  Ch;uiaaa  comme  étant  par 
<iroit  de  succession  la  terre  de  sa  race  ;  n'ad- 
nutianl  à  cet  égard  aucune  prescription  de- 
[iuis  le  temps  d'Abraham  ;  il  voulait  la  don- 
nera son  [)eup!efran.;iie  ut  dégagéedo  loue 
.sujétion  étrangère,  l'oute  la  populntion  fut 
donc  vouée  par  lui  h  l'extermination.  Ba- 
laam ,  qui  appar;'mment  n'était  point  re- 
tOiirné  dans  son  i-ays,  ou  qui  peut-être  en 
é!ait  revenu  au  moment  de  la  guerre,  fut 
compris  dans  ce  Uiassacre  général,  et  fut  qîIs 
à  mort  en  mêine  temps  cjue  les  cinq  rois  du 
pays.»  (Jt  an  Rkvnald,  Encyclopédie  nouvelle, 
t.  H,  p.  370  et  571,  art.  Balamn.) 

Vojez  dans  les  Opuscules  de  Leibnilz 
Vlîisloire  de  âJileam,  que  nous  ne  re|)rodui- 
sons  pas  ici,  parce  que  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme est  contenu  dans  l'article  |)récédent. 
(Voyez  Recueils  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophie dt  la  religion,  etc.,  par  Leibuitz, 
Clarcke,  Newton,  t.  II,  p.  290  à  298.) 

BAPTEME.  —  uLe  baptême  est  nécessaire; 
par  le  baptême  nous  devenons  enfants  do 
Dieu.  »  [Augsburg.  Konfcssion,  lo30,art.  ix.) 

iMo\TAiGNE.  —  «  Par  le  sacrement  du  bap- 
tême, l'homme  perdu  vient  à  Jésus-Christ 
et  Jésus-Chiisl  vient  à  l'homme  perdu;  et 
comme  par  icelui  l'homme  monte,  aussi  Jé- 
su.-.-Chrisl  descend  en  quelque  manière.  La 
divinité,  l'humanité,  la  passion  et  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  ce  sont  choses  jointes 
ensemble  et  enchaînées  à  la  mode  des  degrés 
(l'une  échelle.  La  grâce  prend  originellement 
de  sa  divinité,  et  par  son  humanité  et  vertu 
de  sa  mort  et  passion,  pleine  d'un  mérite 
infini, descend  au  baptême.  Lorsque  l'homme 
est  touché  par  le  bajdême,  la  grûce  arrive  en 
lui,  et  Jésus-Christ  le  touche  par  le  sacre- 
mei.t,  qui  est  le  dernier  échelon  de  celte 
descente,  et  en   celle  manière   il  descend  ; 
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car  son  présent  descend,  et  d'en  haut  revê- 
tit l'homme;  et  comme  le  baptême  se  donne 
d'en  haut  et  revêtit  et  recouvre  tout  le  corps 
d'eau,  aussi  revêtit-il  en  dedans  toute  l'âme 
de  sa  grâce.  Ainsi  tout  l'homme  est  touché 
de  Jésus-Christ,  et  autant  son  corps  que  son 
âme  s'incorporent  à  lui.  L'homme  se  fait 
aussi  membre  de  son  Sauveur  et  [lar  consé- 
quent capable  de  participer  à  sa  mort,  à  sa 
[)assion,  et  eu  leur  mérite  et  vertu  :  et  pour- 
tant est-il  baptisé  en  sa  mort,  en  .^a  [)as'sioii 
et  en  son  sang;  car  en  ia  verlu  et  au  mérite 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  en  huiuelle  il  est 
mouillé,  descend  le  don  et  la  grâce  en  l'âme 
(lui  en  est  lavée  :  ainsi  le  baptême ,  c'est 
l'instrument  de  cettti  mort  et  j  assion  très- 
digne;  ainsi  tout  esta  Jésus-Chr;st,  et  la 
grâce  qui  descend,  et  le  baptême  par  où  la 
grâce  descend,  et  la  mort  et  [lassion  de  l'hu- 
manité par  la  vertu  de  laquelle  elle  desceiid, 
et  la  divinité  d'oii  elle  dérive  comme  d'uno 
fontaine,  et  l'homme  même  est  rendu  sien 
.U'ir  le  baptême.  »  (  Théologie  naturelle  do 
kayraond  de  Sébonde  ,  traduite  par  Moiitai- 
gne  et  présentée  par  lui-même  commo  s;i 
propre  profession  de  loi,  chap.  283.) 

—  «  Parlons  des  sacrements  en  particulier, 
dit  L-ibnilz.  Noiis  dirons  peu  de  choses  du 
bajJtême,  parce  qu'actuellement  il  n'y  a  pas 
de  controverses  bien  imjxjrtantes  et  bien 
mu]lij)liées  sur  ce  sacrement.  Il  faut  avouer 
que,  sans  l'autorité  de  l'Eglise,  on  pourrait 
difficilement  soutenir  le  baptême  des  en- 
fants. (]ar  l'Ecriture  saii;le  n'en  offre  aucun 
exem[)le,  et  elle  semble  toujours  demander, 
outre  l'eau,  la  foi  que  l'on  peut  sup[)Oser 
dans  ceux  qui  sont  privés  de  la  raison;  cette 
supposition  serait  trop  illusoire  et  trop  peu. 
vraisemblable,  (juoique  quelques-uns  son- 
tiei]nent  le  contraire.  Car,  selon  saint  Au- 
gustin dans  sa  lettre  àDardanus,  vouloir 
démontrer  par  Û.Q&  raisonnements  que  les 
enfants  qui  ignorent  les  choses  humaines 
connaissent  les  choses  divines  ,  c'est  faire 
injure  à  nos  sens  que  d'employer  ainsi  la 
[)aro!e  |  our  persuader,  lorsque  l'évidence  de 
la  vérilé  l'emporte  sur  toute  la  puissance  du 
langage  et  sur  la  fonction  qui  lui  est  propre. 
Aussi  il  me  semble  que  ceux  qui  rejettent 
la  tradition  de  l'Eglise  ne  peuvent  soutenir 
les  attaques  des  anabaptistes  :  l'Ecriture  ne 
sufiitpas  non  plus  pour  prouver  que  le  bap- 
tême des  Chrétiens,  quels  qu'ils  soient ,  et 
même  des  hérétiques,  est  valide;  car  on  y 
voit  que  le  pouvoir  de  baptiser  a  été  accordé 
aux  apôtres  et  à  ceux  qui  ont  reçu  d'eux  Ja 
mission,  et  il  n'est  rien  dit  des  autres.  Aussi 
les  réformés  accordent  avec  peine  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  ministres  de  l'Eglise  d'admi- 
nistrer ce  sacrement  ;  il  ne  nous  appartient 
pas  sans  doute  d'étendre  l'institution  de 
Dieu  au  delà  des  bornes  qu'il  a  assignées; 
mais,  comme  l'Eglise,  qui ,  selon  les  pro- 
messes de  l'Ecriture  elle-même,  est  la  co- 
lonne et  le  fondement  de  la  vérité,  nous  a 
transrais  la  volonté  de  Dieu,  nous  pouvoirs 
être  en  sécurité.  »  (Leibnitz.  Système  théolo- 
gique.) 

«  Du  baptême  chez  les  Juifs.  —  Voilà,  dit 
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PicTi'c  î.l'îoiix  ,  les  deux  seules  formes  de 
rousécrnliou  que  nous  trouvons  cliez  les 
Juifs  :  Tune,  roiiclion  loule  divine  el  réser- 
vée d.ins  tous  les  ras  à  Dieu  ;  car,  même  lors- 
que c'est  Samuel  ou  Nalhan,  ou  tout  autre 
prophète  cpii  la  eoni'ère,  i!  est  censé  ([ue  c'est 
Dieu  (pii  l'a  conférée  lui-môme,  puisque 
c'est  lui  qui  a  indiqué  au  prophète  l'élu  au- 
(juel  il  veut  ainsi  envoyer  son  esprit :\et  l'au- 
tre?, l'imposition  des  mains,h  l'usa^odcs  sim- 
|)les  mortels  et  par  laquelle  eux  aussi  trans- 
mettent à  d'autres  homnx'S  de  leur  choix 
leur  esprit.  yUùs  il  nous  faut  également  par- 
ler d'un  troisième  rite,  ([ui,  à  la  vérité,  chez 
les  Juifs,  n'avait  aucun  raj^iiort  avec  les  pré- 
cédents, mais  qui,  dans  le  chi-islianisme,  s'y 
est  trouvé  associé  :  c'est  le  l)a|>tôme... 

«  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  ([ue  j'ai  dit  îi 
l'article  Baptême  {Voy.  plus  bas)  sur  le 
svnd)oliquc  cosmogéiiique  de  cette  cérémo- 
riie.  Je  me  contenterai  de  résumer  mon 
opinion  en  deux  mots  :  Soit  qu'on  se  re[)or- 
tât  à  la  création  i)rcmière,  soit  qu'on  se 
bornât  aux  souvenirs  du  déluge  partiel, 
pris  souvent  pour  un  déluge  universel,  le 
monde  passait  pour  ôtrc  sorti  des  eaux  i)ar 
la  vertu  du  souille  ou  esprit  de  Dieu  poi  té 
sur  ces  eaux.  Cette  idée  se  retrouve  dans 
la  Genèse  indienne,  dans  la  Genèse  juive, 
dans  la  mythologie  grecque.  Le  monde 
étant  ainsi  supposé  né  et  sauvé  de  l'eau,  il 
était  naturel  qu'on  exprimât  rituellement  la 
renaissance  et  la  création  en  général  par  le 
signe  de  sortir  de  l'eau  après  y  avoir  été 
plongé.  Voilà  le  sens  primitif  du  baptême. 
C'est  une  émission,  ce  n'est  pas  une  abso- 
lution ;  c'est  en  ce  sens  ,  c'est  comme  sig-ie 
de  reconnaissance  et  de  salut  qu'il  était 
eraplové  par  les  hiérophantes,  el  servait  à 
l'initiation  des  mystères. 

«  Tertullien,  dans  son  Traité  du  baptême, 

recoimaît  positivement  que  cette  cérémonie 

est  antérieure  au  christianisme.  «  Les  peu- 

«  pies,  dit-il,  même  'es    plus    étrangers  à 

«  la  notion  de  [lUJssances  spirituelles,  em- 

«  [doientce  rite  dans  le  culte  qu'ils  rendent 

«  à  leurs  idoles.  Mais  que  font-ils  en  cela? 

«  Ils    se  mentent  à    eux-mêmes  avec   ces 

«  eaux  qui  sont  vides  de   l'Esprit   céleste  : 

«  Viduis   aquis    sibi    menliuntur.   N'est-ce 

«  pas  en  etlet  par  un  bain  qu'on  a  initié  c^ 

diverses    religions  ,    à   celle    d'Isis ,   par 

exemple,  ou  h  celle  de  Mithra?  Les  secla- 

«  leurs  de  ces  divinités  ne  baignent-ils  pas 

«  jus(iu'à  leurs  idoles?  Quand  ils    veulent 

«  expier  ou  purifier  une  maison,  un  tem- 

«  pie,  une  ville  tout  entière,  ne  l'aspergent- 

«  ils  pas  d'eau?  Certes,  personne  ne  niera 

«  l'usage  du  baptême  dans    les   mystères 

«  d'Apollon  et  de  Cérès  à  Eleusis.   Et  ceux 

-i  qui  usent  de  ce  bain  croient  ainsi  se  ré- 

«  générer  et  obtenir  la  rémission  de  leurs 

«  crimes  et  de  leurs   parjures.  De   même 

(c  chez  les  anciens,  quiconque  s'était  souillé 

«  d'u!i    homicide   se    puritiait  avec   l'eau 

a  d'ex[>iation.  »  (Ch.  v.) 

«  Il  est  donc  incontestable  que  le  sens 
primitif  du  baptême  ,  antérieurement  à 
Jean-Baptiste  et  b  Jésus,   est   celui   de    re- 


naissance, de  renaissance  nouvelle 

«  Outre  les  ablutions  générales  ,  il  y 
avait  chez  les  Juifs  des  espèces  de  bains  ou 
baptêmes  dans  lesipiels  on  sujiposait  (]u'une 
certaine  action  divine  opérait  des  cures 
merveili(!uses.  Voilà  le  premier  échelon  |iar 
le(|uel  (lu  bain  corporel  on  s'éleva  au  bain 
spirituel  du  chiislianisme. 

«  Saint  Jean-Baptiste,  en  effet,  prêche  le 
baptême  comme  une  j)' é|iaralion  au  règiU5 
prochain  du  Christ.  Mais  pourquoi  cette 
foule  le  suit-elle  au  désert?  Pourquoi  cet 
immense  succès  de  sa  piédicalion  ,  sinon 
parce  qu'on  voyait  déjà  dans  ce  baptême  un 
rite  eflicace,  une  intervention  de  la  [juis- 
sance  divine?  »  [Encyclopédie notivelle,l.  lil, 
p.  7G7-787,  art.  Conjirmalion,  [)ar  Pierre  Le- 

lOUV.) 

«  Le  vrai  sens  du  baptême  chrétien  est 
bien  positivement  indiqué  dans  ce  troi- 
sième texte  de  l'Evangile,  oiJ  Jésus  dit  : 
qu'il  faut  renaître  en  possant  jiar  l'eau  et  en 
recevant  l'Esprit,  ex  aqua  et  Spiritu  suncto. 
L'eau  n'est  (|ue  la  préiiaration,  le  passage; 
l'action  de  l'Lsprit  est   tout   lo    sacrement. 

«Ce  troisième  texte  est  tiré  de  l'Evangile 
de  sailli  Jean,  et  il  est  bien  plus  expressif 
que  le  texte  de  saint  Matthieu  et  celui  de 
saint  Marc.  L'Evangile  de  saint  Jean  est  eu 
etl'et  celui  oii  se  révèle  le  plus  manifeste- 
ment la  Trinité  chrétienne.;  c'est  par  excel- 
lence l'Evangile  de  la  Trinité.  Toute  la 
théorie  [jialonicienne  s'y  trouve  ;  il  n'est 
doiic  pas  étonnant  que  "cet  Evangile  soit 
b .aucoup  plus  explicite  que  les  autres  sur 
une  cérémonie  qui,  suivant  nous,  est  véri- 
tablement le  sceau  de  celte  doctrine  de  la 
Trinité.  Ou  nous  permettra  de  rap|)orter 
littéralement  le  passage  de  saint  Jean.  QuaL»:! 
on  le  joint  aux  deux  i)hrases  que  nous 
avons  citées  de  saint  Matthieu  cl  de  saint 
Marc,  on  a  sous  les  yeux  tout  ce  que  les 
Evangiles  renferment  de  dogmatique  sur 
l'institution  du  baj)tême. 

«  //  y  atait  parmi  les  pharisiens ,  dit  saint 
Jean  (ch.  III  )  «n  homme  appelé  Nicodème, 
qui  était  un  des  principaux  parmi  les  Juifs. 
—  //  vint  trouver  Jésus  pendant  la  nuit,  et 
lui  dit  :  Maître,  nous  voyons  bien  que  lu  as 
une  mission  de  Dieu;  car  personne  ne  pour- 
rait faire  les  choses  meilleures  que  tu  fais  sans 
avoir  Dieu  avec  lui.  —  Jésus  lui  répondit: 
En  vérité,  je  te  le'  dis,  nul  ne  peut  voirie 
royaume  à  moins  de  renaître.  «  Nisi  quis  re- 
«  natus  fuerit  denuo,  nonpotesC  vidcre  regnum 
«  Dei.  »  —  A  quoi  Nicodème  objecta  :  Mais 
comment  un  honnne  peut-il  renaître  s'il  est 
déjà  avancé  en  âge  ?  Est-ce  quil  peut^  entrer 
encore  dans  le  sein  de  sa  mère  et  renaître  pe- 
tit enfant  ?  —  Jésus  répondit.  En  vérité,  je 
te  l'affirme  :  nul,  s'il  ne  renaît  pas  par  l'eau 
et  par  i  Esprit-Saint,  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  «  Nisi  quis  renatus  fuerit 
«  ex  aqua  et  Spiritu  sancto,  nonpotest  intrare 
«  in  regnum  Dci.  »  —  Ne  sois  donc  pas  surpris 
que  je  t'aie   dit  qu'il  vous  faut    une  seconde 

naissance,  etc. 

«  Lesensdubai>tômenepeutêtremieuxca- 

ractérisé.  Le  ba{)lêmc  est  une  seconde  nais- 
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sance  ;  c'est  la  naissance  spii'itueîlc.  On 
est  né  une  première  fois,  mais  on  est  né  do 
la  chair,  et  on  osl  chair.  Il  s'agit  de  nalîro 
do  r-Esprit  et  de  devenir  esprit  afin  de  com- 
prendre lonh-e  <livin  des  choses,  regnum  DcL 
Pour  cela,  il  faut  passer  par  l'eau,  il  far.t 
sortir  de  l'eau  et  recevoir  l'Esprit.  C'est 
ainsi  que  Jésus  lui-njôme,  suivant  saint 
Matthieu,  avait  été  b.iplisé.  Jean-Baptiste 
sur  les  bords  du  Jourd:iin  ne  donnait  qu'un 
baptême  de  pénitence,  /ig-o  quidem  bajilizo 
vos  in  aqna  in  pœnilenliam.  Jésus  vient,  re- 
çoit leba|)tème  de  Jean,  et  au  moment  où  il 
sort  de  leau  les  cieux  s'ouvrent  pour  lui, 
et  il  aperçoit  l'Esprit  de  Dieu  descendant 
sur  lui  connue  une  colombe  :  Baplizutus 
cntem  Jésus  confestim  ascenclit  de  aqua,  et 
ecce.  aperti  stint  ci  cœli,  et  vidit  Spirilam  Dn 
dcsceiidentcm  sicut  columbam  cl  venicnlem  su- 
per se.  Qui  ne  voit  là  que  le  baptême  de  Jé- 
sus, que  le  baptême  qu'il  reçoit  et  qu'il  doit 
instituer,  consiste  <ians  l'humiliation  del'es- 
jirit,  et  que  celte  eau  où  il  |>asse,  cette  eau  oii 
il  se  plonge,  oùil  se  cache  un  moment  pour 
en  sortir  cl  pour  renaître,  n'est  que  l'emblème 
de  ce  sein  maternel  oij  Mcodôme  disait  qu'il 
était  im[>ossihle  de  rentrer  [)our  prendre  une 
seconde  fois  naissante.  Nicodème  en  etï'et  dit 
h  Jésus  :  «  Tu  parles  de  renaître,  lu  nous  or- 
«  donnes  une  seconde  naissance;  est-ce  que 
«  nouspouvo:is  rentrer  dans  1  -  sein  de  nos 
«  mères  pour  revenir  à  la  vie?  »  Jésus  lui 
répond:  «Fais-toi  baptiser,  c'e-t-à- dire 
«  plonge-loi,  ensevelis-toi  dans  l'eau,  et 
«  sors-en  avec  l'illumination^de  l'esprit.  Tu 
«  seras  né  de  l'Esprit,  et  tu  seias  esprit,  et 
«  tu  comprendras  le  royaume  •  de  Dieu. 
«  Tu  demandes  un  sein  maternel  qui  te  re- 
«  çoive  [)Our  le  donner  une  seconde  fois  à 
«  la  vie  ;  plonge-toi  dans  l'eau  et  sors-en  il- 
«  luminé  de  l'esprit  de  Dieu.  L'eau  est 
«  celte  matrice  que  lu  demandes  pour  ac- 
«  complir  ta  régénération.  » 

a  A  la  suite  des  versets  que  nous  venons 
de  ciler ,  Nicodème,  dans  saint  Jean,dit  à  Jé- 
sus  :  Comment  ces  choses  peuvent  -  elles   se 
faire?  C'est-à-dire  comment  cette  régénéra- 
tion dont  vous  parlez,  celle  seconde  nais- 
sance par  l'espiit  peut-elle  s'opérer?  El  Jé- 
sus lui   lépond  :  Quoi,  tu  es  docteur  dans 
Israël,  et  tu  ignores  ces  choses!  Celte  dernière 
réponse   de   Jésus'  [)rouve  r    ^^    9"e    l'on 
sait  d'ailleurs, que  les  idées  de  spiritualisme 
et  d'idéalisme  qu'il  enseignait  étaient  déjà 
répandues  chez  les  Juifs.  Le  baptême  étail 
aussi ,  jusqu'à  un  certain  point ,  chose  con- 
nue et  pratiquée.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure,  comme  l'ont  fait  plusieurs  protes- 
tants, que  le  baptême  chiélien  est  un  rite 
emprtnité  au  judaïsme,  Il   esl   certain  que 
du  temi)S  de  Jésus-Christ  les  Juifs,  quaiid 
il  recevait  des  prosélytes,  ajoutaient  à  la  cir- 
concision la   céiémonie  d'une  immersion  ; 
mais  ce  qui  prouve  assez  qu'ils  n'allachaient 
pas  un  autre  sens  à  celle  cérémonie  que 
l'idée   vague  d'une  i)urificalion  ou   mênie 
d'une  ablution,  c'est  l'étonnement  de  ce  pha- 
risien, de  ce  maître  en  Israël  ,  qui  est  sur- 
pris   d'enlendre  Jésus   lui    dévcloppr^r    le 
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mystère  de  celte  renaissance  spirituelle... 
«  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  trouva 
ni  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment,  ni  dans Josèphe  ,  ni  dans  les  Pères 
qui  ont  eu  le  plus  de  connaissance  des  usa* 
ges  des  Juifs,  tels  qu'Oiigène,  Jules  Africain, 
sainl  Jérôme  ,  rien  qui  i)uisse  servir  à  éta- 
blir cotte  identité.  Les  témoignages  qui  ten- 
daient à  interpréter  dans  un  sens  spirituel 
analogue  à  celui  du  chiislianisnie  le  bap- 
tême juif  sont  tout  à  fait  modernes.  C'est 
dans  des  livres  rabbiniqucs  sur  les  céiémo- 
nies  des  Juifs  modernes,  tel  que  le  livre  du 
|)rosélyle  de  Maimonides  ,  qu'on  rencontie 
quelque  trace  de  celle  analogie;  mais  com- 
bien n'est-il  pas  de  l'intérêt  des  Juifs  de  pa- 
raître se  rapprocher  de  l'esprit  et  des  céré- 
monies du  christianisme  à  l'époque  oij  Mai- 
monides écrivait. 

«  Pour  levenir  au  texte  de  l'Evangile,  il 
est  donc  bien  certain  que  ce  n'est  pas  direc- 
tement connue  une  ablution  mystique  que 
le  baplême  est  présenté  dans  les  paroles  de 
Jésus-Christ.  Suivant  ses  paroles,  ce  qui  do- 
mine tout  ,  et  ce  qui  constitue  |)0ur  ainsi 
dire  le  baptême  tout  entier,  c'est  la  renais- 
sance spirituelle.. 

«  Ceci  nous  conduit  a  une  considération 
qui  nous  paraît  sinon  certaine,  du  moin.> 
pleine  de  vraisemblance  :  c'est  que  le  bap- 
tême, tel  que  l'ont  entendu  les  plnlosophes, 
chrétiens,  se  rapportait  pour  eux  aune  idée 
cosmogonique.  Qu'est-ce  en  effet  que  le 
baptême?  C'est,  comme  dit  Jésus,  la  re- 
naissance par  l'esprit  ;  c'est  une  naissance 
nouvelle;  c'est  une  création.  L'eau  ,  comme 
Jésus  rexpli(|ue  à  Nicodème,  esl  la  matrice 
où  l'homme  doit  être  régénéré  ,  doit  entrei', 
en  attendant  sa  création  par  l'esprit.  Or,  com- 
raenl  débute  la  Genèse.  «  Au  commencement 
«  Dieu  créa  le  ciel  et  la^  erre  ;  et  la  terre  était  un 
«  chaos  oii  les  ténèlires  régnaient  sur  la  face 
«  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté 
«  sur  les  eaux.  In^principio  creavit  Deus  cœ- 
«  lum  et  terram;  terra  autem  erat  inanis  et 
«  vacua^  tcnebrœ  eranl  ^uper\  faciem  abyssi;  et 
«  Spiritus  Dei  fer ebatur  super  aquas.  »  Je  sais 
ce  qu'on  a  voulu  entendre  [)ar  cet  esprit  de 
Dieu  porté  sur  les  eaux.  En  voyant  combien 
l'esprit  de  spiritualité  est  étranger  à  l'anti- 
quité juive  ,  quelques  critiques  ont  imaginé 
qu'il  ne  s'agissait  ici  que  d'un  grand  vent, 
d'un  vent  de  Dieu  ,  comme  ils  disent ,  souf- 
(lanl  sur  la  face  des  eaux.  Mais  quand  dans 
tout  ce  passage  nous  voyons  que  Dieu,  yElo- 
him,  est  uniformément  le  sujet  ..u  discours, 
comment  croireijue  son  nom  vienne  se  j)lacer 
au  nnlieu  de  la  {)hra?e  non  plus  connue  <  e- 
lui  du  sujet,  mais  [)Our  caractériser  adjecîi- 
vement  un  des  termes  de  celte  phrase  ?  Cela 
esl  contraire  à  toute  la  lojiqu.j  du  style.  Un 
homme  (]ui  a  voulu  expliquer  systématique- 
ment raiicienno  langue  hébiaïiiue ,  l-'abro 
d'Olivet,  sans  [)rendre  ces  expressions  d'une 
manière  complètement  spirituelle,  veut  voir 
dans  ce  souille  de  Dieu  la  force  expansive 
et  dilatante  of'posée  à  la  force  comprcssive  (t 
durcissante  qu'il  trouve  exprimée  par  le 
terme  que  saiiil  .'érOme  n  tradiiii  des  ténè- 
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bros  ol  ngissniil  sur  les  caiix  ,  qu'il  exprime 
par  rél.il  (le  passivité  iinivfMselie.  Mais 
(fiu'I  que  soit  le  systùiiu}  scienliliijue  qui  a 
inspiré  les  paroles  de  la  Genèse,  qui  ne  voit 
que  CCS  |>ar(>!es  rcflMont  clairement  l'anli- 
que  liiéorie  tiu  nioiuie  sorti  des  eaux,  lliéo- 
lie  qui  se  retrouve  également  chez  les  Indiens 
et  chez  les  Egyptiens,  et  q;ie  Thaïes,  de 
môihe  que  Moïse,  alla  |)uiser  chez  ces  der- 
niers. A  quel  degré  donc  s'arrêter  dans 
l'explication  spiritualiste  des  mots  que  la 
Vulgalea  traduits  \k\v  Spiritus  Dci,  et  où  les 
rliréiiens  ont  vu  naturellement  ce  (pi'ils  ont 
«Tippelé  de  môme  riîsprit-Sa;nt.  Toujours  ou 
♦!St  Ibrcé  de  reconnaître  dans  ce  souille  de 
Dieu  porté  sur  les  eaux  le  signe  au  moins 
et  la  manifeslalion  corpon-ile  de  la  l'orce 
créatrice,  en  d'autres  tenues  la  manifesta- 
tion de  Dieu  créateur.  Mais  quand  on  songe 
qtuî  la  (jOuèst3  de  Moïse  n'est  qu'une  éma- 
nation d'une  philoso[)hie  cl  d'une  science 
beaucoup  plus  étendue,  que  l'on  retrouve 
«lans  d'autres  monuments  cet  ('si)rit  de  Dieu 
également  porté  s:!r  les  eaux  au  commenc,'- 
irient  des  choses  et  distingué  comme  une 
niaiiifestalifju  particulière  de  Dieu,  on  est 
assez  dis[)Osé  à  piendre  le  texte  de  la  (ie- 
nèse  dans  le  sens  où  l'a  pris  toute  l'anli- 
(|uité  chrétienne.  Or,  suivant  les  Védas  , 
lirahma,  qui  est  l'Esprit  de  Dieu,  était  |)orté 
sur  les  eaux  au  commencement  des  choses, 
dans  une  feuille  de  lotus,  et  la  j)uissanee 
sensible  piit  son  origine  dans  l'eau.  Mais 
qu'importe,  au  sutjilus,  pour  noire  sujet,  ce 
que  pensait  l'auteur  de  la  Genèse?  Ce  qui 
est  Cl  ilain, c'est  cpie  l'idée  qu'il  a  donnée  ilo 
la  crc'.-! lion  est  celle-ci  :  que  la  terre  était  à 
l'étal  lie  chaos  et  couverte  de  ti'nèl)re.s  ;  il  y 
avait  a  i-dessus  des  eaux  un  souille  divin  (jui 
prép.-uait  la  création.  C'est  là,  dis-je,  lefoiul 
de  l'idée  (]ue  toute  l'antiquité  chiétierutc 
s'est  faite  de  ce  passage. 

«  Or,  maintenant ,  mettez  en  parallèle  la 
Genèse  «!t  l'Evangile.  Dans  la  Genèse  la  cré,;- 
lion  du  monde  ,  dans  l'Evangile  la  création 
«le  l'homme  spirituel  ;  là  la  terre  sortait 
des  eaux  sous  le  souille  (le  l'Esprit  de  Dieu  ; 
ici  l'honnue  renaissant  également  par  l'eau 
au  souille  de  l'Esprit  divin.  La  similitude  est 
parfaite. 

«Quand  Jésus,  dans  son  bapième  ,  sortit 
des  eaux  ,  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendre 
sur  lui  comme  une  colombe.  Cette  colombe 
a  beaucoup  occupé  les  Pères  et  les  écrivains 
ecclésiastiques... 

«  Que  signifie  donc  celte  colombe  ? 

«  En  adoptant  l'inter|')rétatiou  que  nous 
venons  de  donner,  l'aijparilion  de  la  co- 
lombe descendant  dans  le  ba[itôme  s'expli- 
que si  parfaitement  qu'on  ne  concevrait 
même  pas  qu'elle  n'eût  pas  figuré  dans  cette 
cérémonie.  Eîi  effet,  la  colombe  était  fa- 
meuse dans  tout  l'Orient  comme  le  symbole 
du  monde  soilant  des  eaux.  Soit  qu'on 
considérait  la  formation  des  coiitiuenis 
«îomme  l'ont  entendu  les  géologues  neplu- 
niens,  soit  qu'on  eût  en  vue  l'action  de  l'eau 
dans  la  formation  et  dans  l'accroissement 
de  tous   les    ôtres  organisés,   l'idée   que   le 


ni  )aJe  était  sorti  de  l'eau,  et  que  l'eau 
était  l'état  inférieur  par  leipiel  il  avait  été 
obligé  de  passer  avant  d'être  créé,  était 
une  idée  universellement  admise.  Nous  no 
parlerons  |)as  ici  des  cérémonies  anti(pies 
(pii  avaient  pour  objet  de  marquer  cetto 
naissance  du  monde;  mais  la  mythologie 
grecque,  dont  la  source  est  tout  orientale , 
nous  peint  d'une  manière  irrécusable  cette 
idée  cosmogéiique.  Vénus,  c'est-h-dire  l'or- 
dre visible  [kosmos,  e-i  grec,  veut  dire  éga- 
lement ordre,  monde  et  beauté).  Vénus  était 
sorlie  primitivement  de  l'eau;  elle  y  renlr;» 
à  l'époque  du  déluge,  s'endormit  au  fond 
des  eaux  ;  elle  en  ressortit  sous  la  iorm:; 
d'une  colombe,  et  voilà  pourquoi  la  colombe 
était  chez  les  Grecs  l'niseau  de  Vénus,  [Vo^. 
les  mémoires  de  William  Jones,  de  Kole- 
broke  et  de  Wilford  ,  dans  les  Recherches 
asiidiques.] 

«  La  colombe  que  nous  retrouvons  dans 
le  baptême,  cette  colombe,  emblème  de 
création,  de  renouvellement,  de  régénéra- 
tion, (|ui  apparaît  aussitôt  que  le  baptisé  est 
sorti  des  eaux,  n'est  donc  autre  chose  que 
le  symbole  antique  du  monde  soiti  des  eaux, 
symbole  qui  sii  l'etrouve  également  dans  le 
mythe  de  Vénus  et  dans  celui  de  l'arche  do 
Noé. 

«  Au  surplus,  l'explication  que  nous  ve- 
n  )ns  de  dorn:er  n'a  pas  échappé  à  tous  les 
l'ères  de  l'Eglise.  Tertullien  a  fait  un  traité 
du  ba[)tême  |)Our  répondre  à  uni}  certaine 
Quintilla,  disciple  de  Monlan,  qui  avait  su[)- 
piimé  l'eau  de  celte  cérémonie.  Connnent 
[iroijve-t-il  la  nécessité  de  l'eau?  11  débute 
l>récisément  par  citer  la  créalioi!  dans  la  G(;- 
nèse;  et  il  continue  ainsi  :  «  J/eau  fut  donc, 
«  à  l'origine  des  choses,  le  siège  de  r£s[)ril- 
«  Si\\nl  :  JJivini  Spiriliis  sedes  gralior  scilicet 
'(  cœlcris  tune  démentis.  C'est  en  quelque 
«  sorte  par  i^Ws  modulations  de  cet  élément 
«  ({ue  la  création  s'opiéra  ;  c'est  en  séfjarant 
«  les  eaux  que  le  firmament  se  trouva  sus- 
«  pendu  ;  c'est  en  rassemblant  les  eaux  que 
«  la  tcM-re  sèche  fut  formée;  et  quand  le 
«  monde  fut  ainsi  disposé,  que  les  éléments 
«  furent  distingués  les  uns  des  autres  et 
«  (ju'il  s'agit  de  lui  donner  des  habitants, 
«  c'est  aux  eaux  (ju'il  fut  d'abord  ordonné 
«  de  [)roduire  des  êtres  vivants  ;  l'eau  fut  le 
«  premier  des  éléments  qui  engendra  la  vie. 
«  Est-il  donc  surprenant  que  dans  le  bap- 
«  fôme  l'eau  se  retrouve  encore  pour  donner 
«  la  vie?  Primis  (Ujuis prœccplum  est  oniraas 
«  proferre,  primus  liquorquodviveret  edidit,' 
«  ne  7nirum  sit  in  baptismo  si  aquœ  aninuire 
«  uorenint » 

«  L;;  b.-iplèmi!  est  à  la  fois,  comme  le  dit 
Jésus-Christ,  une  renaissance  spirituelle  et 
le  syuibole  de  cette  renaissance 

«  Nous  avons  démonlré  d'une  manière 
incontestable  [)ar  les  textes  de  l'Evangile 
(pje  l'idée  fondamentale  du  baptême  est 
1  idée  de  création,  el  cela  étant,  l'explication 
que  nous  avons  donnée  tie  la  furme  de  co 
sacrement  se  trouve  avoir  tous  les  caractères 
de  la  vraisemblance.  Le  baptême  étant  une 
création,   la  forme  et  ce   qu'on  appelle  la 


5u3 


DAP 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIIIES. 


BAR 


ton 


uuilière  du  baptême  devaient  nécessairement 
se  rapporter  à  une  idée  cosmogoniqiie  et 
génésiaque. 

«  En  nous  écartant  ainsi  de  l'iilée  vulgaire 
(]ue  l'on  se  Ibrmo  du  baptôme,  où  l'on  no 
voit  en  général  qu'une  ablution  ou  u[ie  pu- 
îifi.-iiio'i  mystique ,  nous  nous  trouvons 
abonder  dans  le  sens  des  théologiens  catlio- 
liques.  qui  ont  assez  prouvé  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  le  baptême  des 
juifs,  le  baplèiue  de  pénitence  institué  par 
saint  Jean,  el  b^  baptême  tout  sinrituel  de 
Jésus-Christ.  {Voy.  la  Dissertation  de  dom 
Cahiiet  sur  ces  trois  baptêmes.) 

«  Dans  le  baptême  tout  se  réunissait  el  se 
concentrait  à  la  fois  ;  c'était  le  nnjslère  pai- 
excellence,  le  grand  et  pour  ainsi  dire  le  seul 

mystère Le  baptême  s'aduiinistrait  avec 

pomf)C,  la  veille  de  Pâques  et  à  la  Pentecôte; 
régulièrement  on  ne  bajjtisait  qu'à  ces  deux 
solennités.  Saint  Ambroise  nous  a  conservé 
une  description  des  rites  qu'on  pratiquait 
(le  son  temj)S.  On  y  voit  régner  cette  unité 
el  celte  complication  que  nous  vencis  de 
signaler.  Le  jour  arrivé,  révêtjue  ou  le  |)r(Hre 
délégué  par  lui  accom[)agnail  l'élu  è  la  poite 
du  boplislèrc,  ft  lui  touchait  les  oreilles  et 
les  paupières  eu  prononçant  le  mot  hcph- 
pheta,  qui  veut  dire,  ouvrez-vous.  On  l'in- 
terrogeait sur  la  foi  en  lui  faisant  réciter  le 
symbole  des  apôtres  ;  on  lui  imposait  les 
nîains  el  on  prali(iuait  des  exorcismes. 
Ces  exorcismes  avaient  pour  but  de  chasser 
hors  de  lui  des  démons 

«  Le  catéchumène  ainsi  exorcisé  était  in- 
troduit dans  le  bai)listère.  Là  il  renonçait  au 
démon,  à  SCS  pompes  elà  ses  œuvres,  tourné 
d'abord  veis  l'Occident,  im^ige  des  ténèbres, 
puis  vers  l'Orient,  symbole  de  lumière.  Le 
prêtre  faisait  la  bénédiction  de  l'eau;  on  y 
plongeait  le  catéchumène  jusqu'à  trois  fois, 
nonunant  à  chaciue  fois  l'une  des  personnes 
de  la  Trinité;  on  le  revêtait  ensuite  d'une 
robe  blanche,  qu'il  était  tenu  de  porter 
durant  la  semaine  entière.  En  sortant  de  la 
piscine  il  recevait  ce  qu'on  appela  plus  lard 
le  sacrement  de  confirmation 

fc  On  mettait  alors  dans  la  main  du  néo- 
phyte un  cierge  allumé,  et  il  marchait  vers 
l'autel  pour  y  recevoir  l'Eucharistie.  On 
faisait  manger  aux  nouveaux  baptisés  du 
lait  eldu  miel,  parce  que  c'était  la  première 
nourriture  des  enfants  sevrés.  Saint  Jean 
Chrysoslome  nous  a[)prend  qu'ils  étaient 
aussi  dans  l'usage  de  porter  |)endanl  nn 
certain  temps  l'Evangile  suspendu  à  leur 
cou. 

«  Ces  cérémonies  se  retrouvent  aussi  au- 
jourd'hui chez  les  catholicpies  telles  à  peu 
près  qu'elles  étaient  au  y'  siècle  au  lem[is 

de  saint  Ambroise 

«  Le  baptême  offre  nécessairement  deux 
aspects  :  on  sort  par  lui  de  la  vie  des  sens 
pour  entrer  dans  la  vie  intellecluelle.  C'est 
une  renaissance  qui  entraîne  par  conséquent 
deux  termes,  l'état  antérieur  et  l'état  futur, 
te  qu'on  a  appelé  l'état  de  péché  et  l'état  de 
grâce.  Il  est  bien  évident  qu'à  mjsure  que 
la  question  do  cette  renaissance  a  été  plus 


approfondie,  la  docti'ine  du  péché  originel 
ayant  gagné  du  terrain,  les  conséquences 
de  celte  doctrine  ont  entraîné  la  nécessité 
do  baptiser  les  cnfonls  dès  le  moment  do 
leur  naissance;  et  cet  usaj^e  est  devenu  de 
plus  en  plus  général  à  partir  du  y'  siècle.  Il 
e>l  clair  aussi  que  cet  usage  devait  être  la 
suite  nécessaire  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme. »  (Pierre  Lehoux,  Encijclopédia 
nouvelle,  t.  H,  p.  iOV-iOT,  art.  Baptême.) 

HAUNAHI'i'ES.  —  Dans  son  Histoire  de  la 
papauté  pendant  les  xvi'  et  xvii'  siècles,  lo 
protestant  Léonold  Rankc  rap[)orte  ainsi  la 
fondation  de  l'ordre  des  Barnaljites  : 

«  Depuis  1521  ,  la  haute  Ilali(;  était  sou- 
mise à  tous  les  maux  d'une  guerre  conli- 
luielle,  à  la  dévastation,,  à  la  famine  et  aux 
maladies  (pii  en  sont  la  snito.  Combien  d'en- 
fants y  étaient  devenus  orphelins,  et  étaient 
menacés  de  [)érir  corps  el  àme  1  Heureuse- 
ment ,  la  piélé  s'élève  toujours  à  côté  du 
malheur  parmi  les  hommes.  Un  sénateur 
vénitien,  Cirolamo  Miaiii ,  recueillit  les  en- 
fants (pii  s'étaient  enfuis  à  Venise,  et  il  les 
reçut  dans  sa  maison;  il  parcourut  toutes 
les'  îles  situées  autour  de  la  ville  pour-  les 
ch(3rcher.  Sans  faire  attention  aux  plaintes 
de  .-a  bene-S(Eur  ,  il  vendit  l'argenterie  et 
lis  bfc'iux  tapis  de  sa  maison  ,  [)our  procu- 
rer à  ces  enfants  une  habilalion,  des  vêle- 
ments, des  vivres  el  des  instituteurs.  Peu  à 
jieu  il  consacra  exclusivement  son  activité  à 
cette  belle  œuvre.  11  obtint  un  grand  suc- 
cès, principalement  à  Bergame  ;  \'hôpital 
cpi'il  y  foiida  fut  si  bien  soutenu  ,  que  ce 
premi(M'  essai  l'encouragea  à  le  renouveler 
dans  (l'autres  vi  les  Des  hôpitaux  sembla- 
bles furent  fo;:d<''s  successivement  à  Vérone, 
à  Brescia,àFerrare,àCôme,àMilan,àPavie,à 
Cènes. Enlin,  il  eiitra  avec  quelquesamis, qui 
avaient  les  mêmes  senliinents  (jue  lui,  dans 
une  congrégation  établie  sur  1  ■  modèle  des 
théatins,  composée  de  clercs  réguliers  ,  et 
qui  portait  le  nom  de  di  Somascù.  L'éduca- 
tion était  princi|)alemenl  leur  but.  Podi  C*.' 
objet  el  leurs  hôpitaux  ils  obtinrent  une 
constitution  comnaine. 

«  S'il  est  une  ville  qui  ail  éprouvé  les 
malheurs  de  la  guerre,  c'est  Milan,  si  sou- 
vent assiégée  et  [)rise,  tantôt  par  un  parti  , 
tantôt  [lar  l'autre.  Le  but  des  trois  fondateurs 
de  l'ordre  des  Barnabiles,  Zaccaria ,  Fer- 
rari el  Morigia ,  fut  d'adoucir  ces  maux 
par  la  charité  ,  de  détruire  l'abrutisseuient 
moi-al  qu'ils  enfantent,  par  rinstruction  ,  la 
[)rédication  el  l'éditication  des  bons  exem- 
[)les.  Une  chronique  milanaise  nous  fait 
connaître  l'admiration  que  ces  nouveaux 
prêtres  excitaient  dans  le  commenceuienl , 
lorsqu'ils  traversaient  les  rues  dans  toute  la 
simplicité  de  leur  costume,  portant  une  bar- 
rette ronde,  la  tête  baissée,  et  tous  encore 
jeunes.  Us  avaient  près  de  Saml-Ambioise 
leur  habitation  où  ils  vivaient  en  comuiu- 
nauté.  La  comtesse  Ludovica  Torella,qui 
vendit  son  patrimoine  de  Guastalla,  et  eu 
employa  le  (iroiuit  à  de  bonnes  œuvr-^s, 
soutenait  ces  religieux.  On  voit  combien 
cet  ordre  se  rap[)rochedu  [irécédent.  1!  choi- 
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^il aussi  I  orgatiisalionjcies  clercs  réguliers.» 
f  Histoire  de  la  papauté  pendant  les  \\i'  et 
XVII'  siècles.  \)!iv  Léopold  lUuiko  ,  loin.  I  , 
|.  211.) 

BARTHÉF.EMY  (Massachk  nr.  la  saint-).— 
Un  {iroteslaut  célèhi'e,  Filz- William,  parle 
on  ces  lernics  des  circonstances  qui  onl 
amené  cette  néfaste  journée  : 

«  Lors(]u'on  reproche  aux  catholiques  la 
jo'.irMée  delà  Saint-nartiiéleinj,  sous  Char- 
les IX.  ils  répoi)d''nt  en  son])irani  que  leurs 
a'icAtrcs  avaient  été  léduits  à  cetto  extré- 
niil(^  par  la  néi'ossilé  de  se  délendre  contre 
des  einiemis  [)r6ts  h  renverser  leur  religion 
et  leuis  conslilulions.  N'ont  ilspasbien  plu- 
tôt le  droit  do  reiiroclier  aux  protestants  leur 
fureur  odieuse  et  le  cruel  (analisuied'un  es- 
})rit  vindicatif,  persécuteur  el  intolérant? 
Le  parlement  lit  des  tableaux  si  sinistres  de 
ces  cruautés,  que  IVlfroi  fut  général.  Les 
deux  conjurations  d'Aniboise  et  de  Meaux, 
cinq  guerres  civiles,  des  foileresses  livrées 
h  l'ennemi  par  la  trahison,  des  cou'-ents  pil- 
lés et  dé.iiolis,  des  prêtres  égorgés,  des 
religieuses  assasinées,  des  fidèles  tués  pen- 
dant l'exercice^  de  leur  religion,  el  pendant 
de  solennelles  processions  dans  les  rues  de 
Paris,  de  Paniiers,  Rodez,  Valence,  etc.,  tel- 
les sont  les  preuves  incontestables  de  la  san- 
glante barbarie  dont  les  huguenots  se  ren- 
dirent coupables,  en  temps  de  guerre  autant 
(|u'au  milieu  de  la  |)aix  générale.  Et  nial- 
litMireusement ,  alors  même  que  je  le  vou- 
d  ais,je  ne  pourrais  con)batlre  ces  terri- 
1}|..'S  a'ecusalions,  qui  ne  sont  que  trop  prou- 
vées par  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Ti-ance 
comme   en    Angleterre.  » 

«  BASILE  (Saint),  surnommé  le  Grand,  cé- 
lèbre Père  de  l'Eglise  au  iv'  siècle,  et  l'un 
des  fondateurs  du  monachisme 

'«Quand  il  naijuil ,  à  Césarée,  en  329,  le 
christianisme  avait  complètement  triomphé; 
c'(^st  en  etlet  l'époque  où  Constantin  dotait 
richement  les  églises,  et  s'etlorçait  de  faire 
prédominer  partout  le  nouveau  culte  ;  c'est 
aussi  l'époque  où  l'arianisme  commençait 
ses  combats.  La  famille  de  Basile  était  ori- 
ginaire du  Pont;  mais  son  grand-p.ère  avait 
épousé  une  chrétienne  de  >iéocésarée,  nom- 
mée Macrine.  Son  [)ère  ,  qu'on  re[)résen(e 
comme  un  homme  instruit,  doué  d'élo- 
(juence  et  d'une  grande  piété,  eut  dix  en- 
fants, dont  trois  furent  évoques  ,  savoir  : 
Bnsile,  l'ainé  des  trois,  évèque  de  Césarée  ; 
Grégoire,  évêciue  de  Nysse  ,  et  Pierre,  le 
plus  jeune,  évèque  de  Sébaste.  Ces  trois 
frères  ont  été  sanctiliés  |)ar  l'Eglise,  qui, 
en  outre,  a  égalemenleonsidéré  comraesainis 
leur  père',  nommé  Basile  comme  son  (ils 
aîné,  leur  mère  En:ilie,  leur  aïeule  Macrine, 
et  u  le  de  leurs  sœurs  nommée  aussi  Macrine. 
Au  r.'ste,  cette  famille  devait  sa  foi  à  des 
disciples  de  Grégoire  le  Thaumaturge  ,  (;t 
c'est  par  cetto  tradition  que  saint  Basile  fut 
doinié  au  christianisme. 

«  A[)rès  avoir  étudié  à  Césarée,  Basile  alla 
suivre  à  Constantinople  les  leçons  de  Liba- 
nius,  le  plus  célèbre  rhéteur  de  son  tonq)S. 
L;banius  le  distingua  de  la  foule  de  ses  dis- 


ciples, et  conserva  toujours  pour  lui  une 
grande  estime.  De  Constantino|)le  Basilo 
nassa  h  Athènes  ;  on  croit  que  ce  fut  vers 
l'an  355;  il  avait  alors  vingt-six  ans. 

«  A  Athènes,  il  retrouva  Un  de  sesarais  , 
Grégoire  de  Nazianze.  Celui-ci,  fils  de  Pévô- 
cpie  de  Nazianze,  autrement  Diocésarée,  en 
Cappadoce,  avait  été  le  condisciple  de  Basile 
à  Césarée;  puis  il  était  allé  à  Alexandrie,  et 
delh  était  venu  étudier  <i  Athènes.  Basile  et 
lui  furent  ensuite  unis  toute  leur  vie  d'une 
tendre  amitié. 

«  Ce  (pii  distingue  assez  saint  Basile  au 
milieu  des  autres  Pères  de  l'iîglise,  c"est  son 
goût  pour  les  sciences  naturelles.  Il  prit  ce 
goût  à  Athènes;  car  il  n'y  étudia  |)as  seule- 
ment la  grammaire  et  la  littérature ,  mais 
encore  la  géométrie  et  l'astronomie.  Ses  fré- 
quentes maladies  rengagèrent  aussi  a  ap- 
prentlre  la  médecine.  Ces  connaissances 
scientitiques,  jointes  ?»  une  douce  et  grave 
éloquence  du  cœur,  forment  le  caractère  de 
ses  ouvrages,  et  en  particulier  de  son  Ilexa- 
meron,  qui  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

f<  Saint  Basile  qmtta  Athènes  avant  son 
ami,  el  revint  à  Cé.saîée.  Son  père  était  mort. 
Sa  sœur  aînée,  Macrine,  avait  été  liancée; 
mais  son  jeune  fiancé  ayant  péri  avant  leur 
mariage,  elle  en  avait  |)ris  occasion  de  se 
consacrer  à  la  virginité.  Elle  élait  d'une 
grande  dévotion,  el  s'était  attachée  à  servir 
sa  mère,  qu'elle  aidait  à  soutenir  tout  le 
poids  do  leur  nondjreuse  famille.  Ce  fut  on 
cet  état  que  Basile  trouva  ses  parents  quand 
il  revint  d'Athènes.  Il  commença  d'abord  h 
plaider  quelques  causes  comme  avocat  ;  mais 
il  avait  trop  philosophé  pour  se  plaire  à  ce 
métier;  et  bientôt,  h  rexcnnple  d<'  sa  sœur, 
il  lui  prit  un  grand  dégoût  du  uionde  et  un 
élancement  vers  une  vie  nouvelle.  «  Il  com- 
mença alors,  dit-il  lui-môme,  à  s'éveiller 
connue  d'un  profond  sommeil,  5 
la  vraie 

naître  l'inutilité  do  la 
(léjilora  sa  jeunesse  consumée  dans  l'ac- 
quisition de  sciences  vaines;  et  ayant  lu 
dans  l'Evangile  que  le  f)rincipal  moyci». 
pour  arriver  à  la  pcifcction  est  de  ve>.!(h\^ 
SCS  biens,  les  donner  aux  pauvres,  el  k- 
décharger  enlièiement  les  soins  et  des 
«  atfairesde  la  vie, il  désirait  de  trouver  que!- 
«  (pi'un  qui  eût  suivi  ce  chemin,  et  qui  pût 
«  lui  servir  de  guide.  Dans  ce  dessoin  il  en- 
«  trejiril  dos  voyages,  et  il  trouva  plusieurs 
«  de  ces  saints  qu'il  cherchait  près  d'Aloxan- 
«  drio  et  dans  le  reste  de  l'Egypte;  il  en 
«  trouva  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Mé- 
«  sopolamie  (car  la  vie  monastique  s'était 
«  déjà  répandue  dans  toutes  ces  provinces). 
«  Il  admira  leur  abstinence,  leur  fermeté 
dans  les  travaux,  leur  ap|)licaiion  dans  la 
prière;  comme  ils  avaient  dompté  le  som- 
meil, el  ne  cédaient  à  aucune  nécessité  de 
la  nature,  gardant  toujours  leur  Ame  libre 
el  élevée  dans  la  faim,  la  soif,  le  froid  et 
la  nudité;  négligeant  le  corps,  et  ne  dai- 
gnant lui  donner  aucun  soin  ;  mais  v.i- 
vant  comme  dans  une  chair  clraiioèro,  e*. 


regaruer 

iimière  de  l'Evangile,  et  h  recon- 

sagesse  humaine.  Il 
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«  nionlrant  par  les  effets  ce  que  c'est  d'être 
«  voyageurs  ici-bas  et  ciluveus  du  ciel.  » 
{Epist.'id.) 

«  Au  retour  de  ses  voyages  d'Egypte  et 
d'Orient,  ayant  résolu  d'imiler  les  solitaires 
qu'il  avait  vus,  il  choisit  bientôt  pour  sa 
retraite  un  lieu  désert  dans  la  province  de 
Pont,  |)rès  du  fleuve  Iris,  et  à  quelque  dis- 
tance d'Ibore,  petite  ville  épiscopale.  Ce  qui 
J'y  attira,  c'est  que  sa  mère  et  sa  sœur  s'y 
étaient  déjà  retirées,  en  une  terre  qui  leur 
appartenait.  Klles  avaient  rassemblé  autour 
d'elles  plusieurs  femmes  de  leurs  domesti- 
qncs  et  de  leurs  amies,  et  formé  un  monas- 
tère. Ce  fut  près  do  ce  monastère  que  Kasile 
se  lixa.  II  a  lui-môme  décrit  sa  riante  soli- 
tude dans  une  lettre  à  Grégoire  du  Nazianze 
(cpist.  79)  : 

«  Mon  frère  m'avait  écrit  que  tu  souhaitais 
«  depuis  longtemps  te  réunir  h  nous,  ajou- 
«  tant  môme  que  la  résolution  était  [)iise. 
«  Mais  j'y  crois  difficilement,  après  tant  do 
«  fausses  promesses.  D'ailleurs,  pressé  do 
«  mille  soins,  je  ne  pouvais  attendre.  Il  faut 
«  que  je  retourne  dans  le  Pont;  et  là  peut- 
«  être,  si  Dieu  le  veut,  je  terminerai  mes 
«  courses.  Ayant  une  fois  p.erdu  les  vaines 
«  espéraiices  ou  plutôt  les  fonges  que  je 
«  faisais  sur  toi  (car  j'ap|)rouve  celui  qui  dit 
«  que  l'espérance  est  le  rêve  d'un  liomnie 
«  éveillé),  je  suis  allé  dans  le  Punt  chercher 
«  la  vie  qu'il  me  faut.  Dieu  m'y  a  fait  tr'ouver 
«  un  asile  conforme  à  mes  goûts.  Ce  que 
«  nous  avons  souvent  pris  olaisir  à  nous  figu- 
«  rer  ensenjble  en  imagination,  il  m'est  doimé 
«  de  le  voir  dans  la  réalité.  C'est  une  haute 
«  montagne  envelo|'pôe  d'une  haute  forêt, 
«  arrosée  du  côté  du  nord  pai'  des  sources 
«  fraîches  et  limpides.  Au  pied  s'étend  line 
«  plaine  incessamnjent  fertilisée  par  les  eaux 
«  qui  tombent  des  hauteurs.  La  forêt,  qui 
«  jette  à  Tentour  ses  arbres  de  toute  espèce 
«  et  plantés  au  hasard,  lui  sert  pour  ainsi 
«  dire  de  mur  et  de  défense. 

'<  L'île  de  Calypso  serait  peu  de  chose 
«  auprès,  quoique  Homère  l'ait  admirée  plus 
«  que  toutes  les  autres  pour  sa  beauté.  Ce 
«  lieu  se  jiartage  en  deux  vallées  profondes: 
«  d"un  côté  le  fleuve,  qui  se  précipite  de  la 
«  crête  du  mont,  l'orme  par  son  cours  une 
«  barrière  continue  et  difficile  à  franchii'  ;  de 
«  l'autre  une  large  croupe  de  montagne,  qui 
«  communique  à  la  vallée  par  quehiues  che- 
'(  mins  tortueux,  ferme  tout  passage.  Il  n'y 
«  a  qu'une  seule  entrée,  dont  nous  sommes 
«  les  maîtres, 

«  Ma  demeure  est  bâtie  sur  la  pointe  la 
«  plus  avancée  d'un  aulre  sommet  ;  de  sorte 
«  que  la  vallée  se  découvre  et  s'étend  sous 
«  mes  yeux,  et  que  je  puis  regarder  d'en 
«  haut  le  cours  du  fleuve,  filus  agréable  |)Our 
«  moi  que  le  Slrymon  ne  l'est  aux  habitants 
«  d'Amphipolis.  Les  eaux  tranquilles  et  dor- 
«  mantes  du  Strymon  méritent  à  peine  le 
«  nom  de  fleuve.  Mais  le  mien,  le  plus  rapide 
«  fleuve  que  je  cotmaisse,  se  heurte  contre 
c  une  roche  voisine,  et,  repoussé  par  elle, 
«  retombe  en  torrent  qui  me  donne  à  la  fois 
«  le  |)lus  ravissant  spectacle  et  la  plus  abon- 


«  dante  nourriture;  car  il  y  a  dans  ses  eaux 
«  un  nombre  prodigieux  de  poissons. 

«  Parlerai-je  des  douces  vapeurs  de  la  terre, 
«  et  de  la  fraîcheur  qui  s'exhale  du  fleuve? 
«  Un  autre  admirerait  la  variété  des  fleurs 
«  et  le  chant  des  oiseaux;  mais  je  n'ai  pas  le 
«  loisir  d'y  faire  attention.  Ce  qu'il  y  a  de 
«  mieux  à  diie  de  ce  lieu,  c'est  qu'avec  l'a~ 
«  bondance  de  toutes  choses  il  me  donne  le 
«  plus  doux  des  biens  |)Our  moi,  la  tranquil- 
«  lité.  Non-seulement  il  est  affranchi  du  biuit 
«  des  villes,  mais  il  ne  reçoit  pas  même  de 
«  voyageurs,  excepté  parfo'is  quelques  chas- 
«  seurs  qui  viennent  se  mêler  à  nous  ;  car 
«  nous  avons  aussi  des  bêtes  fauves,  non 
«  pas  les  ours  et  les  loups  de  nos  mordagnes, 
«  mais  des  troupeaux  de  cerfs  et  de  chèvres 
«  sauvages,  des  lièvres  et  d'autres  animaux 
«  semblables.  Crois-tu  que  je  sois  assez  dé- 
«  pourvu  de  raison  pour  préférer  à  un  séjour 
«  si  délicieux  ta  retraite  de  Tibérine,  qui 
«  n'est  qu'une  horrilde  fondrière  ?  Pardonne- 
«  inoi  donc  de  fuir  vers  cet  asile.  AIcméon 
«  lui-même  s'arrêta  quand  il  eut  rencontré 
«  les  îles  Echinades.  » 

«  A  ces  agréables  peintures,  à  ces  poéti- 
ques allusions,  Grégoire  de  Nazianze  ré- 
jjondit  par  une  lettre  que  nous  avons,  où  il 
raille  à  son  tour  son  ami  sur  la  solitude  qu'il 
a  choisie,  et  prend  la  défense  de  cette  Tibé- 
rine, sa  propre  maison  de  campagne,  ([ue 
Basile  avait  comparée  à  une  horrible  fon- 
drière. Ces  lettres  sont  de  curieux  monu- 
ments des  sentiments  de  ces  Pères  du  chris- 
tianisme; elles  nous  initient  à  la  fondation 
de  la  vie  monastique.  Assurément  saint 
Basile,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de 
citer,  se  montre  moins  un  sauvage  ermite 
courant  après  la  douleur  et  la  tristesse,  qu'un 
homme  plein  d'imagination,  épris  du  repos 
et  de  la  solitude;  et,  d'un  autre  côté,  comme 
l'ont  remarqué  plusieurs  hagiographes,  saint 
Grégoire,  par  sa  réponse,  nous  prouve  que 
l'austérité  de  ces  saints  ne  diminuait  rien 
de  l'enjouement  de  leur  esprit. 

«  Cependant  ce  n'était  pas  seulement  une 
vie  plus  heureuse,  une  vie  à  l'abri  do  tous 
les  fléaux  qui  accablaient  alors  le  monde  ro- 
main en  décadence,  que  Basile  cherchait 
dans  un  monastère  ;  c'était  une  vie  sloique, 
une  vie  religieuse.  Dans  une  autre  lettre  à 
Grégoire  {epist.  1),  il  lui  rend  compte  des 
occu|)ations  de  sa  solitude,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  projette  d'y  faire  un  jour;  car  cette  vie 
dévote  qu'il  a  en  vue,  il  témoigne  qu'il  n'est 
pas  encore  parvenu  à  la  réaliser.  Il  montre 
l'utilité  de  la  retraite  pour  fixer  les  pensées, 
et  ap'ùser  les  passions.  Il  veut  arrivera  sor- 
tir en  quelque  sorte  du  monde  en  rompant 
tout  commerce  de  l'âme  avec  le  cor[>s.  Il 
s'agit  de  n'avoir  ni  cité,  ni  famille,  ni  amis, 
ni  biens,  ni  allaires.  Il  faut  oublier  ce  que 
l'on  a  appris  des  hommes,  pour  être  toujours 
prêt  à  recevoir  les  instructions  divines.  L'oc- 
cupation du  solitaire  est  d'imiter  les  anges, 
en  s'appliquant  à  la  prière  et  aux  louanges 
du  Créateur  dès  le  commencement  de  la 
journée.  Le  soleil  étant  levé,  le  solitaire  se 
met  au  travail,  qu'il  accompagne  toujours 
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lie  prieures.  11  iiu'dilc  i'Ecriliiro  saiiile  pour 
acquérir  les  verlus  et  foriiKM-  ses  mœurs  par 
les  préceptes  et  les  exemples  (jii'il  y  'rouve. 
La  f)rière  succède  à  hi  lecture,  alin  d'en  ren- 
dre les  instructions  plus  efTicaces.  Saint  Ba- 
sile règle  aussi  la  mani(''re  do  parler,  suppo- 
sant ûes  compagnons  de  solitude,  comme  en 
eilel  il  en  eut  bientôt  plusieurs.  Il  faut  in- 
terroger sans  aigreur  et  répondre  sans  faste; 
ne  point  interr  impre,  ne  point  s'em|)rosser 
;i  parler  ;  api)rendre  sans  lionto,  enseigner 
sans  jalousie,  et  publier  avec  reconnaissance 
ce  que  l'on  a  appris.  L'humilité  du  solitaire 
doit  paraître  dans  tout  son  exlérieur  ;  il 
doit  ressembler  <i  un  homme  en  deuil,  l'œil 
li-isle  et  baissé  vers  la  terre,  la  (ô!o  mal  |)ei- 
gnée,  l'habit  pauvre  et  négli;i,é.  Il  ne  doit 
éli'Q  vôlu  que  pour  couvrir  le  corps  contre 
le  froid  et  le  chaud,  sans  couleur  éclatante, 
sans  délicatesse.  Il  ne  doit  non  jibis  cher- 
(•her  (ju'h  contenter  la  nécessité  da-is  la  nour- 
riture :  le  pain  et  l'eau  avec  quelques  légu- 
mes lui  suflisent  tant  qu'il  se  porte  bien. 
Qu'il  mange  sans  avidité,  s'occupant  de  pen- 
sées pieuses.  Que  le  repas  soit  précédé  et 
suivi  de  prières;  que  des  vingt-quatre  heu- 
res du  jour  il  n'y  en  ait  qu'une  tout  au  plus 
pour  le  soin  du  corps,  et  que  co  soit  toujours 
la  mcMue.  Que  le  sommeil  soit  court,  et  que 
le  milieu  de  la  nuit  soit  pour  le  solitaire  ce 
(}ue  le  matin  est  pour  Its  autres,  afin  qu'il 
profite  du  silence  de  la  nature  pour  méditer 
dans  un  plus  grand  recueillement  les  moyens 
de  se  puriiier  de  ses  péchés  et  d'avancer 
dans  la  perfection.  Celte  lettre  est  comme 
l'alM'égé  de  ce  que  saint  Basile  enseigna  de-, 
l)uis  dans  ses  liègles 

«  Auprès  de   celle  lettre  il    s'en  trouve 
d'autres  du  même  saint  Grégoire,  où  il  rap 
|)elle  avec  charme  la  manière  dont  ils  vi 
vaionl  (.ians  ce  désert. 

«  Heureux,  dit-il,  écrivant  toujours  h  saint 
«  Basile  (epist.d),  celui  (pii  jouirait  pendant 
'<  un  mois  de  ces  jours  que  j'ai  passés  avec 
«  vous,  lorsque  nous  faisions  nos  délices  de 
«  nos  travaux  mêmes  et  dos  maux  que  nous 
«  souffrions:  tant  il  est  vrai  que  les  choses 
«  les  plus  pénibles  par  elles-mêmes  nous  de- 
«  viennent  douces  et  agréables  lorsque  nous 
'•  les  faisons  volontairement,  comme  celles 
«  qui  d'elles-mêmes  sont  douces  et  agréables 
«  nous  deviennent  fâcheuses  loisque  nous 
«  les  faisons  par  contrainte.  Qui  me  rendra 
«ce  chant ,  ces  psaumes,  ces  veilles,  ces 
'<  prières,  qui  nous  transportaient  de  la  terre 
«  au  ciel  ;  cette  vie  qui  était  presque  enliè- 
«  rtment  dégagée  de  la  matière  et  n'avait 
«aucun  commerce  avec  le  corps?  Qui  me 
«  donnera  encore  une  fois  la  consolation 
«  que  je  trouvais  dans  la  concorde  et  l'union 
n  si  étroite  des  frères,  qui  devenaient  des 
«  anges  sous  votre  conduite?  Qui  me  ren- 
«  dra  le  bonheur  dont  je  jouissais  quand 
«  nous  rivalisions  l'un  avec  l'autre  pour  les 
«  exercices  de  la  vertu,  en  conformant  nos 
«  actions  aux  lois  et  aux  règles  de  la  piété? 
«  Qui  me  procurera  la  sat:sfaction  que  j'a- 
«'  vais  alors  en  m'appliquant  à  l'étude  labo- 
«  ri(>use  des  divines  Ecritures,  et  en   in'é- 


«  elairanl' (le  celle  luniière  ."i  puj'c  que  le 
«Saint-Esprit  m'y  ferait  trouver?  El  pour 
«  parler  même  des  pet i les  choses,  ne  rever- 
«  rai-je  donc  jamais  ce  temps  si  doux  que 
«  nous  passions  h  travailler,  à  porter  du 
«  bois,  à  tailler  dos  pierres,  h  planter  des 
«  arbres,  à  conduire  l'e-'U)  dans  les  canaux  ? 
a  Mais  surtout  ne  ie\  errai-je  plus  ce  platane, 
«  que  j'estime  incomparablement  })lus  que 
«  celui  de  Xerxès,  si  célèbre  dans  l'anti- 
«  quité,  ce  platane  sons  lequel  on  voyait 
«assis,  non  un  roi  dans  les  délices  et 
H  dans  le  luxe,  mais  un  solitaire  pénétré 
«  d'allliction  et  de  douleur,  ce  platane  que 
«j'ai  planté,  qu'Apollon  a  arrosé  (c'est 
«  vous  que  j'entends  par  ce  nom),  et  que 
«Dieu  fait  croître  pour  notre  lionneur, 
«  comme  un  monument  dos  travaux  par 
«  lesquels  je  me  suis  exereé  chez  vous.  » 
Certes,  ces  regrets  si  profonds  de  saint  Gré- 
goire [lOur  la  solitude  de  son  cher  Basile  ne 
perdent  rien  de  leur  beauté  pour  venir  après 
la  letlre  ironique  (lue  nous  avons  citée.  Ce 
contraste  seulement  nous  fait  saisir  la  vraie 
nature  de  ces  saints  personnages  :  c'est  un 
])laisir  de  les  voir  agir  comme  des  hommes, 
et  (le  les  trouver  pleins  de  simplicité  et  de 
naturel  dans  leurs  |)lus  grands  elforts  vers 
la  |)erfection  morale. 

Après  avoir  donné  ensuite  les  détails  corn 
plélement  apologélirpies  de  toute  la  vie  do 
saint  Btsiie,  l'auteur  poursuit  ainsi  : 

«  Evidenmicnt  une  tendance  à  ressembler 
aux  anges,  à  se  spirilualiser,  à  vivre  do 
celle  vie  incorporelle  que  Basile  voulut  en 
effet  réaliser,  voilà  la  source  et  le  fonde- 
ment de  toute  sa  vie  ascétique.  Plus  tard, 
la  vie  ascéiique  en  général  se  formula  da- 
vantage; un  autre  élément  s'y  introduira 
qui  la  précisera  sous  toutes  les  faces;  mais 
cet  élément  ne  nous  paraît  pas  encore  dé- 
veloppé dans  le  monachisme  de  saint  Basile: 
ce  second  élément  c'est  la  peur  du  mal  ré- 
pandue par  tout  le  monde,  la  croyance  au 
mauvais  génie  intronisée  dans  le  monde, 
dans  la  vie  matérielle,  dans  la  vie  sociale, 
d  MIS  tout  ce  qui  n'est  pas  pure  extase  dé- 
vote ;  c'est  en  un  mot  la  croyance  au  péché 
originel  appliquée  rigoureusement  à  la  vie 
ii.iturelle  et  sociale  tout  entière.  Ce  second 
point  de  vue,  paiiaitemont  en  ra|)port,  il  est 
vrai,  avec  le  [)reraier,  c'est  saint  Augustin 
surtout  qui  nous  paraît  l'avoir  iulroduil 
dans  le  monachisme  un  siècle  environ  après 
saint  Basile.  Chez  saint  Basile  l'ascétisme 
est  bien  |)lulôt  une  aspiration  à  l'étal  d'ange 
vertueux  et  pur,  qu'un  effroi  de  participer 
h  la  nature  d'un  mauvais  ange  en  touchant 
au  monde,  qui  est  sa  pAlure.  Pour  continuer 
notre  appréciation,  Basile  fui  donc  atliré  p^ar 
sa  croyance  autant  que  par  l'étal  des  choses 
à  son  époque  vers  la  vie  angéliqueou  mo- 
nastique. Du  reste,  doué  d'une  âme  tendre, 
d'une  imagination  sensible  et  pittoresque, 
son  ascétisme  se  tourna  naturellement  vers 
la  morale  et  le  bonheur.  C'est  une  vie  mo- 
rale et  heureuse  qu'il  cherche  pour  les  moi- 
nes, et  qu'il  veut  faire  pénétrer  dans  la  so- 
ciété tout  entièie  sous  le  soufile  du   mo'a- 
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cliisiiie  :  ce  n'est  poinl  la  vin  d'iinachorèto 
qu'il  s(M'v;t  h  ré|)aiidre,  celle-là  il  ne  fit  au 
cuntraire  (jue  la  restreindre  et  la  remplacer 
par  la  vie  en  coramun,  la  vie  cénobilique. 
En  cela  i'i  s'éloigna  plus  iiu'aucun  autre  ne 
Tavail  fait  avec  éclat  jusqu'à  lui  des  moines 
d'Egypte,  chez  qui  il  avait  été  prendre  des 
modèles,  et  c'est  seulement  comme  précep- 
tjur  de  celle  vie  en  communauté,  qui  après 
lui  se  répandit  en  Orient  et  en  OccitJen', 
qu'il  mérite  à  juste  titre  de  passer  pour  le 
I  ère  du  monnchisme.  Voilà,  je  le  répète,  la 
tendance  et  pour  /linsi  dire  la  couleur  du 
monacbisme  de  saint  Basile  :  la  vie  en  com- 
mun au  lieu  de  la  vie  individuelle  et  soli- 
taire ;  une  vie  morale  et  heureuse  [bcata 
vita,  une  vie  béate,  comme  disaient  les  an- 
ciens sages  des  é(;ol('S  |)hilosophiques),  sub'?- 
liluée  à  la  vie  dégradée  et  désolée  du  monde 
romain  d'alors;  une  vie  angélique  au  lieu 
diî  la  vie  lîaiurelie  el  sociale;  une  as|)ira- 
tion  vers  cette  placidité  dos  natures  supé- 
rieures donf,  suivant  Origène,  les  hommes 
avaient  joui  primitivement  et  qu'ils  avaient 
perdue;  et  du  reste,  qua'it  aux  choses  du 
monde,  une  interv(^ntion  douce  et  morali- 
sante, une  résolution  de  les  Iransf'ormer,  où 
au  moins  de  les  améliorer  par  l'attrait  môme 
des  vertus  et  du  l)oniieur  monocal.  Tel  fut 
saint  Basile  dans  ses  Règles,  dans  sa  retraite, 
dans  son  épiscopat.  Plusieurs  de  ses  homé- 
lies ne  sont  que  des  traités  de  morale  contre 
l'avarice,  l'envie,  l'abus  de  1^  richesse.  C'est 
un  prédicateur  de  vertu  et  de  cliarité;  il  est 
un  des  Pères  qui  ont  eu  au  plus  haut  degré 
ce  qu'on  a  afipelé  dans  ces  derniers  lem[)s 
l'onction  évangélique.  Enfin,  comme  je  l'ai 
déjà  reuiarijué  ,  il  j'unt  (]uel(]U('f()is  à  ces 
([ualilés  de  moraliste  des  connaissances 
scientifiques  qui  achèvent  de  donner  à  ses 
écrits  un  caractère  d'utilité  et  de  convenance 
(|ui  plaît  profondément.  Ajoutez  que  son 
style  a  toujours  été  atlmiré,  et  qu'on  y  sent 
l'homme  formé  aux  écoles  grec(pics',  mais 
qui  avait  régénéré  pour  ainsi  dire  l'éloiiuenco 
grecque  au  sein  de  la  nature,  dans  la  contem- 
jjlation  ;  car  c'est  avec  raison  qu'on  a  rappro- 
ché la  poésie  du  style  de  saint  Basile  de  celle 
qui  s'est  montrée  de  notre  temps,  quand  à 
la  fin  du  xviii'  siècle  des  écrivains  rêveurs 
et  enthousiastes  oui  fui  la  vieille  civilisation 
pour  se  relreui|)er  dans  la  nature.  Voilà 
encore  une  fois  les  qualités  essentielles  de 
saint  Basile...  Jl  commença  la  vie  cénobili- 
([ue,  mais  il  n'en  fit  pas  toute  la  théorie  : 
ce  fut  saint  Augustin  qui  en  fut  le  vrai  théo- 
logien. 

«  Saint  Basile  mourut  en  379.  A  ses  funé- 
railles il  y  put  une  telle  alfluence  de  p(niple, 
(juo  plusieurs  personnes  furent  éloulf.'îes 
dans  la  foule.  Les  écrivains  de  ce  temps 
rap[)orlent  que  chacun  s'efforçait  de  toucher 
la  frange  de  son  habit,  le  lit  "sur  lequel  on 
le  portait  et  jusqu'à  son  ombre,  croyant  en 
recevoir  quelque  utilité.  Les  gémissements 
éloulTaient  le  chant  des  psaumes;  les  païens 
mêmes  et  les  juils  le  regrettaient.  Tous  ceux 
(|ui  avaient  approché  de  lui  se  faisaient 
^ionneur  (le  rappoiler  jusqu'à  ses  actions  et 


ses  paroles  les  moins  importantes.  Plusieurs 
alfectaient  d'imiter  son  extérieur,  sa  pAleni-, 
sa  barbe,  sa  démarche  et  jusqu'à  ses  défauts, 
comme,  par  exemple,  sa  lenteur  à  parler. 
On  copiait  encore  son  hal.illement,  son  lit, 
sa  nouriilure,  quoique  en  tout  cela  il  eût 
agi  naturellement,  sans  rien  affecter.  Ses 
écrits  étaient  alors  si  goûtés,  même  des  laï- 
ques et  des  païens,  qu'on  les  lisait  non-seu- 
Ipment  dans  les  églises,  mais  dans  les  autres 
l'enx  de  réunion.  »  [Encyclopédie  iwuvelle, 
t.  11,  p.  km  à  4GC,  art.  Basile  [Sainl],  par 
Pierre  Leroux.) 

BAYLE.  —  Ce  célèbre  sceptique,  dont  les 
innombrables  aveux  en  faveur  du  catholi- 
licisme  reviernient  presque  à  chaaue  [lage 
de  ce  Dictionnaire,  nous  a  laissé  une  pro- 
fession de  foi  presque  orthodoxe,  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  : 

"  Je  reconnais  la  divinité  de  VEcriluro  et 
la  souveraine  perfection  de  Dieu 

«  Je  reconnais  en  Dieu  une  sainteté  el 
une  justice  infinies 

«  Je  reconnais  le  péché  originel,  la  cor- 
ruption do  l'homme,  la  nécessité  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit 

«  Je  reconnais  une  providence,  une  ju<;- 
fice,  une  bonté,  une  sagesse  infinie  en 
Dieu 

«  Je  reconnais  n'avoir  rien  dit  qui  ne 
soit  très- véritable  dans  les  Pens.  cliv.  sur  la 
corn.  ,  rien  qui  puisse  être  combattu  par 
l'Ecriture  ou  par  nos  confessions  de  foi. 
Mais  ,  comme  je  pourrais  ni'abuser  de  cette 
prétention  ,  je  déclare  que  je  suis  tout  prêt 
à  profiter  des  lumières  que  l'im  voudra  nie 
communiquer,  et  qu'avec  toute  la  docilité 
d'un  honnête  homme  et  d'un  bon  chrétien  , 
sans  nulle  opiniâtreté,  sans  nulle  honte  des 
rétractations  ,  je  renoncerai  à  tout  ce  quej'ai 
dit  dans  mes  livres,  dès  que  l'on  m'aura 
montré  ,  ou  par  les  pr  inci|)es  de  la  raison  , 
ou  par  la  sainte  Ecriture  ,  ou  par  nos  con- 
fessions de  foi ,  que  j'ai  débité  défausses 
doctrines 

«  On  me  verra  rempli  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  m'auront  tiré  d'erreur.  Je 
publierai  avec  la  plus  grande  joie  du  monde 
les  vérités  dont  ou  m'instruira 

«  Je  reconnais  que  je  serais  digne  de 
censure  si  j'avais  choqué  les  articles  (le 
noire  confession  de  foi  :  aussi  je  veux  bien 
qu'ils  servent  de  règle  au  jugement  que  l'on 
portera  contre  nia  doctrine.  » 

BÉNÉDICTINS.  Voyez  Benoît  (Saint),  (S- 
partie).  —  Nous  nous  bornons  ici  à  citer  les 
téuv'.ignages  suivants  de  divers  protestants 
en  faveur  de  cet  ordre  illustre  : 

«  Le  monde  ne  doit  à  aucun  ordre  autant 
qu'à  celui  des  Bénédictins.  »  [Qaarterly 
Review,  déc.  1811.) 

«  Les  moines  du  mont  Cassin,  dit  War- 
tlion,  se  distinguent  non-seuleuient  par 
leurs  sciences  pratiques,  mais  encore  \^a\■\a 
culture  des  beaux-arts  et  leur  giande  habi- 
tude des  écrivains  classiques.  Leur  savant 
abbé  Désidérius  fit  une  collection  dt?s  meil- 
leurs auteurs  grecs  el  romains.  Les  mêmes 
cojtioicul  des  traités  savants  sur  la  uiusique, 


515 


BEN 


DlCllONiNAIUE 


BEN 


3i& 


la   logique,    rastrononiie  et  .  arcliilecture.  deux    genres.   Tantôt  csini   qui"  bdiiil  est 

ils  employaient  aussi  une  graiulc  partie  de  l'obligé,   l'inférieur  ;  tantôt  il  est  le  snpé- 

leurs  temps  à  copier  Tacite.  »  (  Duake,  Lit-  rieur  ;  de  Ih  deux  nuances  différentes.  Ainsi,. 

terary  Jlours,  vol.  11,  p.  4^25.  )  un  fils  (jui    bénit   son   père,    signifie  un  fils 

«  Un  seul  couvent  de  Bénédictins  a  |)eut-  reconnaissant  les  bienfaits  de  son  {)ère,  et 

Être   rendu    de    plus    grands   services  aux  qui  soubaile  en  récompense  toute  sorle  do 

sciences  (]ue  les  deux  universités  d'Oxford  biens  et  (h;  f)rospérilés  h  son  père  ;  mais  vn 

et  de  Can)bridge.  »  ((jIhbon.)  père  qui  bénit  son  fils  signifie  seulement  un 

«  Jamais  on  n'oubliera  en  France  les  scr-  père  (jui  fait  des  souhaits  en  faveur  de  son 

vices   (jiie   les    Bénédicliiis    ont   rendus    à  fils  ;   en  sortti   que,    dans   le   inemier    cas, 

l'étude  de  l'anli()nilé  cliiélienne.  »  (Tzcnm-  bénir  veut  prescjue  uniquement  dire  remer- 

NFU,  Der  ncbcrtrill  des  Ilerrn  v.  Haller  zur  cier,  ôlre  reconnaissant,  sentir  le  bien  qu'il 

Kath.  Kirclic,  etc.,  1821.)  a  reçu  ;   dans  le  second   il  veut  dire  plus 

a  La  plupart  des  savants  français  qui  spécialement  soubaiter  du  bien, 
s'occupaient  de  la  crilicjuo  et  de  l'histoire  «  Mais  tel  est  reffet  du  désir,  quand  nous 
des  antiquités  chrétiennes,  ou  bien  (pji  le  sentons  légitime  et  conforme  h  la  bonté 
préparaient  d'utiles  recueils  de  documents,  et  h  la  vertu,  que  nous  nous  persuadons 
af)partenaient  à  l'ordre  des  Bénédictins  de  aisément  (pi'il  a  par  lui-môme  une  efficacité 
Saint-Maur.  Après  J.  Mabillon  et  D.  Rui-  réelle.  Et  en  ellet,  il  en  a  une.  Qui,  dans  la 
nart  ce  fut  K.AIartin,  qui  acquit  une  véri-  bénédiction  donnée  par  un  père  honnête 
table  gloire  dans  cette  branche  de  connais-  homme,  en  un  moment  solennel  à  son  fils 
sauces.  11  eut  pour  collaborateur  un  jeune  bien  méritant,  a  [)u  ne  voir  qu'un  souhait 
frère  de  l'ordre,  U.  Durand.  Après  J.  Mar-  sans  ellicacilé  et  sans  effet,  une  vaine 
tianay  vint  P.  Sabbathicr,  qui  s'appliqua  parole,-  des  sons  jetés  en  l'air,  une  main 
narticu'ièrcment  à  la  traduction  latine  de  qui  s'agite,  une  langue  qui  balbuiie?  La 
la  Bible.  P.  Constant,  11.  le  Nourri,  J.  Gar-  bénédiction  paternelle  est  déjà,  pour  les 
nier,  G.  Delarue  et  P.  Maran,  donnèrent  hommes  mêmes  les  moins  religieux,  quel- 
leurs  soins  à  la  publication  des  meilleurs  que  chose  de  plus  qu'un  souhait  ;  elle  a 
écrits  des  Pères  de  l'ICglise  grecs  et  latins,  toujours  paru  avoir  de  l'efficace  par  clle- 
Montfaucon  fut  un  des  plus  beaux  ornements  môme, 

(!e  la    société.    L'ouvrage  classique    de    la         «  Et  en  effet,  est-ce  que  la  vie  spirituelle 

science  diplomatique  et  chronologiijue,    le  ne  se  communique  pas  d'un  homme  à  l'au- 

diclionnaire  de  la  langue   latine  au  moyen  ire?  Est-ce  que  le  courage,   la  constance, 

Age,  furent  les  fruits  d'un  travail  labori(Mix.  l'espoir,  de  môme  que  tous  leurs  contraires. 

Ce  travail  était    distribué    entre  plusieurs  ne  coulent  pas  pour  ainsi  dire  d'un  liomme 

Pères  (;ui  souvent  pour  prix  de  leurs  efforts  à  nn  autre  par  l'etlVl  des  paroles  ?  La  parole 

n'obtenaient    |)as  mènr'  de    voir   leur  nom  est   la  trace  delà  vie  communiquée  ,  et  en 


sur  le  litre  du  livre.  Ou^'in'J  cmOu  pareille 
œuvre,  qui  durait  des  années  entières, 
était  achevée,  on  en  réunissait  les  diffé- 
lentes  parties  et  on  en  formait  un  tout. 
Dans  une  autre  congrégation,  dans  celle  de 
Saint-Vannes,  quehjues  moines  se  distin- 
guèrent par    leurs   travaux  exégétiques  et 


môme  temps  elle  est   l'instrument  de  celle 
connu unicat ion  mystérieuse. 

«  Les  théologiens  catholiques,  effrayés 
par  la  criliijue  protestante,  ont  restreint 
dans  ces  df;rniers  temps  le  sens  théologi- 
que du  mot  bénédiclion.  «  Bénir,  dit  Ber- 
«  gier     (Dictionnaire     de     théologie)  ,   c'est 


historiques,  comme  par  exemple  le  fameux      «  souhaiter  ou  prédire  quelque  chose  d'heu- 


Aug.  Calmct,  l'abbé  de  Senone  en  Lorraine, 
et  II.  Ceillier,  dans  un  couvent  près  de 
Nancy.  »  (Hemce.) 

BLNEDU/riON.  «  Bénir  peut  signifier 
vouloir  du  bien  à  quelqu'un,  désirer  qu'il 
lui  arrive  du  bien  ;  il  peut  signifier  aussi 
vouloir  faire  du  bien  à  (piehju'un,  c'est-h- 
dire  prétendre  influer  sur  la  destinée  de  Pourquoi  les  catholiques  n'ont-ils  pas  su 
celui  qu'on  bénit ,  par  le  seul  effet  du  défendre  l'idéalisme  ? 
désir.  «  Incontestablement  l'acte  de  bénir  con- 

«  Une  distance  presque  infinie  sépare  ces     venablement  employé  est  cause  d'une  opé- 
deux  significations  du  mèrae  mot.  ration  spirituelle  réellement  efficace.  C'est, 

,«  Bien  n'est  plus  simple    et  plus  facile  à      comme  nous  venons  de  le  dire,  un  acte  de 
comprendre  que   la  première  accef)tion  ;  la      communication   de    vie,   c'est  une  transfu- 


«  roux  h  qiielqu'un.  »  Non  ;  bénir,  c'est 
plus  que  cela  :  c'est  dans  certains  cas  agir 
diiectement  sur  la  destinée  d'un  homii.e, 
c'est  lui  faire  un  bien  réel,  c'est  lui  com- 
muniquer une  puissance. 

«  La  critiipie  pr()t(\stante,  dépourvue  d'i- 
déalisme, aurait  tout   éleint  sur  la    terre. 


seconde  ne  peut  ôlre  comprise  f|ue  des 
hommes  doués  à  quelque  degré  du  sens 
religieux. 

«  Cette  seconde  signification  du  mot 
bénir  est  la  seule  (jui  mérite  qu'on  s'y 
arrête.    Remarquons    seulement,    quant  à 


sion  d'espérance  et  de   courage  de  nous  à 
celui  qui  nous  est  cher. 

«  Y  a-t-il  plus  encore  ?  Avons-nous  par 
la  bénédiction  une  sorle  de  pouvoir  sur  la 
volonté  divine,  ou  du  moins  sur  la  grâce  de 
Dieu  ?    De    même   qu'une    lame  de   métal 


l'autre,  qu'elle  donne  encore  lieu  à  deux  suspendue  au  sommet  de  nos  édifices  sou- 
sens  divers.  En  effet,  la  relation  entre  le  tire  au  nuage  la  foudre  qu'il  porte  dans  son 
sujet  et  l'objet  de  la  bénédiclion  ,  ainsi  sein,  avons-nous  dans  certains  moments  le 
réduite  à  un  simple  souhait,  peut  êli-e  de  pouvoir  de  soutirer  et  de  diriger  sur  d'au- 
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très,  la  protection  et  les  bienfaits  de  Dieu  ? 

'<  Nous  ne  traiterons  pas  ici  cette  ques- 
tion ;  nous  remarquons  seulement  qu'il  y 
a  une  explication  très-naturelle  du  bien 
que  la  bénédiction,  quand  elle  est  réelle  et 
méritée,  peut  procurer  à  un  homme.  En 
eirel,  cet  homme  n'est-il  pas  ainsi  consacré 
aux  jeux  d;s  autres  hommes?  Les  mérites 
de  celui  qui  les  bihiit  ne  lui  sont-ils  pas 
naturellement  comptés  dans  une  certaine 
mesure  ?  Qui  voudrait  nier  celte  transmis- 
sion serait  forcé  do  nier  toute  valeur  h  la 
volonté  humaine.  Il  serait  même  plus  fondé 
h  nier,  par  exemple,  le  droit  légal  d'adop- 
tion, et  encore  à  jdus  forte  raison  toute 
faculté  de  tester  relativement  à  la  propriété, 
qu'à  nier  cette  sorte  d'adoption  morale. 
Rejeter  tout  reflet  du  mérite  d'un  homme 
sur  un  autre  homme  serait  la  comf)lète  dis- 
solution de  la  société  spirituelle.  Or,  celle 
réversion  ayant  lieu  naturellement,  il  s'en- 
suit que  Dieu,  sans  rion  changer  à  ses  voies 
et  sans  aucun  miracle,  protège  et  bénit 
celui  qu'un  homme  vertueux  bénit  juste- 
ment. On  ne  peut  nier  au  moins  que  cette 
manière  d'agir  par  intermédiaire  des  hom- 
mes, qui  récompensent  le  mérito  là  oii  il 
leur  est  signalé,  ne  soit  une  ties  voies  de  la 
])rovidence  divine. 

«  De  môme  que  la  prière,  la  bénédiction  est 
à  notre  usage;  car  elle  est  le  produit  de  toute 
la  nature,  à  certains  moments  et  pour  di- 
verses causes.  Sous  ce  rap|)ort,  on  peut  dis- 
tinguer la  bénédiction  en  quelque  sorte  n<\- 
tureile  et  spontanée,  qui  est  par  moment 
l'apanage  de  tout  homme,  des  bénédictions 
ré,milières  instituées  par  les  diverses  reli- 
gions. 

«  Le  christianisme  n  institué  plusieurs 
sortes  de  bénédictions  :  il  y  en  a  |)0ur  le 
clergé  et  pour  les  laïques.  Ainsi  les  consé- 
crations de  ses  firêtres  sont  accompagnées 
de  bénédictions  :  les  abbés  et  les  abbesses 
des  monastères  recevaient  également  une 
bénédiction  ;  le  sacre  des  rois  était  à  la  fois 
une  l)énédiction  ot  une  onction.  Quant  aux 
laïques,  il  y  a  la  bénédiction  sur  le  peuph* 
en  général,  qui  fait  une  partie 'le  la  messe, 
et  qui  se  donne  encore  dans  d'autres  occa- 
sions. Les  divers  sacrements  sont  sans  doute 
autre  chose  que  des  bénédictions  ;  cependant 
ce  qu'on  appelle  le  sacrement  de  mariage 
consiste  essentiellement  en  unebénédictioi]. 
Voy.  .Mariage. 

«  Toutes  ces  bénédictions  de  l'Eglise  ont 
aujourd'hui  bien  |)erdu  de  leur  puissance 
pour  les  incrédules,  et  le  crédit  qu'on  leur 
accorde  est  limité  dans  la  [)lupart  des  pays 
<le  l'Europe  à  un  petit  nombre  de  fidèles. 
IVÎais  la  bénédiction  est  une  prali(jue  éter- 
nelle; on  la  détruit  sous  une  forme  qu'elle 
renaît  sous  une  autre. 

«  Quoi  (pi'il  en  soit,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  des  ruii'.es  de  celle  société  Sf)iri- 
tuelle  iont  la  bénédiction  était  le  lien. 
Nous  venons  au  monde  sans  recevoir  de  bé- 
nédiction ,  nous  sortons  du  monde  sans  en 
donner.  Qu'est-ce  aujourd'hui  que  l'union 
de  l'homme  et  delà  femme  ?Qrcst-ce  que  le 


mariage  uniquement  réglé  ,  comme  il  l'est, 
par  un  article  du  code,  leciuel  en  outre  con- 
sacre de  la  façon  la  plus  brutale  l'asservis- 
sement d'un  sexe  par  l'autre?  Quelles  sont 
aussi  les  différentes  professions  des  hommes 
réduites  à  un  triste  mercantilisme,  sans  con- 
sécration spirituelle  d'aucun  genre?  Et  si 
des  actes  solennels  de  la  viede  chaque  indi- 
vidu nous  passons  aux  actes  de  la  vie  publi- 
que, quelle  bénédiction  trouvons-nous  à  nos 
joies  communes,  à  des  douleurs  communes, 
à  nos  pactes  ,  à  nos  lois  ,  à  nos  paix  ,  à  nos 
guerres? 

«  Il  est  remarquable  toutefois  que  ,  dans 
l'état  de  dissentiment  religieux  où  le  monde 
est  maintenant  plongé  ,  on  préfère  encore 
se  servir  des  vieilles  pratiques  religieuses 
que  de  s'en  passer  absolument,  tant  il  est 
réel  et  profond  le  besoin  de  cette  communi- 
ration  spirituelle  qui  est  le  fondement  do  la 
bénédiction.  »  (Pierre  Leboux,  Enajclopédie 
nouvelle,  t.  II  ,  p.  562  et  564,  art.  Bénédic- 
tion.) 

BENOIT  (Saint).  —  «  Le  Pape  Grégoire  lo 
Grand,  qui  vivait  au  vr  siècle,  nous  a  laissé, 
dans  ses  Dialogues,  une  Vie  de  saint  Benoît. 
Voici  comment  il  termine  sa  préface  :  «  Je 
«  n'entreprends  pas  de  rapporter  ici  toutes 
('  les  belles  actions  de  cet  honuiie  adminble, 
«  parce  que  je  ne  les  sais  j'-as  toutes  ;  mais 
«  j'ai  appris  le  peu  que  je  raconterai  du 
«  réc't  très-fidèle  que  m'en  ont  fait  quatre 
«  de  ses  plus  excellents  discifiles  :  Conslan- 
«  tin,  homme  très-vénérable  ,  qui  lui  suc- 
«  céda  imtnédiatcment  au  gouvernement  de 
«  son  monastère;  Valenlin  ,  quia  gouverné 
«  fort  longtemps  le  monastère  de  Latran  ; 
«  Simf)lice,  troisième  abbé  du  mont  Cassin; 
«  et  Honorât,  qui  gouverne  encore  à  présent 
«  le  monastère  de  Sublaque.  »  Là  se  borne 
toute  rauthenlicité  des  actes  que  l'on  prête 
à  saint  Benoît,  là  s'arrête  notre  investiga- 
tion historique. 

«  Il  y  avait  un  homme  ,  dit  Grégoire  dans 
«  sa  [iréface ,  d'une  vie  sainte  et  si  [)aîfaite, 
«  qu'elle  lui  mérita  la  vénération  de  tout  le 
«  monde.  Il  reçut  en  naissant  un  nom  qui 
«  lui  était  fort  (uopre  ;  car  on  l'afiftela  Be^ 
«  noît  [Benedictus),  et  il  fut  en  elfet  béni 
«  d(i  Dieu  et  rempli  de  ses  grAces... 

"Il  lui  eût  été  bien  facile  de  jouir  des 
«  biens  et  de  goûter  les  douceurs  de  la  terre  ; 
«  mais  il  méprisa  le  monde  et  toussesavan- 
«  tages,  le  regardant  avec  mépris,  comme 
«  un  arbre  tout  sec,  dont  les  fleurs  sont  flé- 
«  tries  et  les  fruits  sans  saveur. 

«  Benoît  na(piit  dans  la  province  de  Nur- 
«  cie,  d'une  fan)ille  illustre.  Ses  parents 
«  l'envoyèrent  à  Bome  pour  y  ctiltivei  son 
«  esprit.  |iar  l'élude  des  belles-lettres;  mai» 
«  voyant  que  plusieurs  de  ses  condisci|)les 
«  se  laissaient  emporter  aux  vices  ,  et  su- 
«  valent  le  torrent  de  la  corruption,  il  cou- 
«  çut  une  grande  aversion  j)Our  le  monde  ; 
«  et  à  peine  y  avait-il  mis  le  pied  ,  qu'it  l'en 
«  relira  aussitôt,  de  peurque,  |)renanl  quel- 
«  que  part  à  ses  n)aximes  et  à  sa  corruption, 
«  il  ne  se  précipitât  enfin  dans  le  [>éctié 
«  conim.^  da'.s  un  abîme...  » 
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T');il  i-o  que  Ion   peuldiro,  c'est   (pie 
IJenoît  vécut  vers  la  fi-)  du  \'  siùcle  et  ;iu 
coiDiiieiiceinenl   du   vi',    sous  le    r^f^iie  do 
Juslinicn  ,  et  qu'il  était  origin.'iire    d'une  fu- 
mille  illustre,  comme  dit  saint  Cirégoire.  Il 
jilla  h  Home  pnur  s'y  instruire  diins  l'étude 
des  belles -lettres,   u);iis    ses    lectures  et  la 
nature  de   son   ospril    le   détournèrent    d(! 
cette  carriTTC,  et  lui  firent  enibrasseï'  'a  vie 
solitaire  des  moines  d'Orient.  Le  grand  mou- 
vement   religieux    provoipié    par  Athanaso 
vers  le  milieu    du    siède    précédent,  et  qui 
tendait  à  [jréservcr  l'Occident  des   liérésics 
nombreuses  qui  déchiraient  bisein  duchris- 
,  Bnisme  en  Orient,  continuait  h  avoii-  lieu , 
répandant  la  vie    monastique    en    Italie,  en 
France,  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  en  Angle- 
tei-re,  en  Espagne,   en    Allemagne  ,  cl  don- 
nant \\  l'évoque  de  Uome  une  puissance  plus 
î^rande  et  plus  elfic^ca.  L^  Vie  de  saint  An- 
toine, |)ar  Atliànas(;  ;   celle  de   saint  Paul  et 
ÔQ  saint    fJ ilarion,  \)ar  iévùmc;   \i)S  Voyages 
dans  les  déserts  de  Tlif/ypte,  delUdi'i  ;  la  tra- 
duction des  Asccti(/ues  de  saint  Basile,  par  ciî 
môme  Rufri  ;  la  Relation  des  vertus  de  saint 
Julien  Sahas,  i\o  saitit  Aphnte,  elc,  parThéo- 
doret,  et  les  Conférences  de  Cassien,  avaient 
profondément  én)u  les  intelligences  ,  qui  ne 
savaient  Oli  se  poser  dans  ce  fracas  épouvan- 
lible  d'un  monde  politique  ,  moral   et   reli- 
gieux, croulant  tout  à  la  fois  sous  les  efforts 
réunis  des  bar'bares  et  des  chrétiens.  Béné- 
dictus,  élevé    pieusement  au    seindesafa- 
mille,  résolut   d"imiler  la   conduite  de  ces 
saints  persnnnai;cs,   dont  il  avait  lu  bs  his- 
toires ,  qui,  confiant  en  la  providence  divine, 
abandonnaient  parents,  amis,  fortune,  et  se 
reliraient  au  désert   pour  y  mener  une  vie 
liure,  austère  et  sainte.   Comme  ce  solitaire 
dont  Cassien    rap|)orte   le    discours,  il  esti- 
mait fjue  la  vie  la  |)lus  pm-e,  lapins  parfaite, 
était  la  vie  entièrement  solilair-e  et  érémili- 
que.  Ce  fut  celle  qu'il  embrassa.  «  C'est  une 
«  chose  constante,  dit-il  en  tèle  de  sa  Rrgle, 
«   qu'il  y  a  quatre  sortes  de  moines  :  la  pie- 
«  mière  est  des  céisobites ,    c'est  h-dire  des 
«  conventuels,  qui  vivent  en  commun  sous 
«  une  règle    et  un  abbé;    la    seconde,   des 
«  anachorètes,  c'est-à-dire  des  ermites,  qui, 
«  ti'élanl  pas    em[)ortés   par   une   nouvelle 
«  ferveur  de  conversion  et  un  zèle  de  novice, 
«  mais  ayant  passé  par  une  longue  épreuve 
«  dans  un  monastère  ,  après  avoir  a|)pris  à 
«  faire  la  guerre   au  dial)le,  et  l'avoir  com- 
«  battu    avec    leuîs   frères   comme   en    un 
«  corps  d'armée,  se  trouvent  assez  forts  [)ar 
«  les  secours  de  la  grAce  du  ciel  et  assez  in- 
«  trépides  pour  se  retirer  dans  un  désert,  où 
«  ils  entreprennent,  sans  assistance  nicon- 
«  solationsde  persoruio,  un  combat  de  main 
«  à  main,  et  comme  un  duel  spirituel  contre 
«  les  vices  de  la    chair    et    les  assauts  des 
(1  imaginations  et  des  pensées  ;  la  troisième, 
«  el  qui  est  très-[)ernicieuse  ,    est  des  sara- 
«,  baltes,  M  etc. 

«  A  quinze  lieues  de  Rome  environ,  sur 
un  rameau  des  Apennins  ,  à  une  lieue  de 
Sublaque,  petite  ville  située  au  bord  d'une 
nvière  qui  se  forme  des  sources  qui  sortent 


de  ces  montagnes,  était  un  lien  écarté  qu'oii 
a;)nelait  alors  le  désert  de  Suhl(i(/ue.  C'est  l'i 
(jui'  saint  Benoît  passa  trois  'infli-es  de  sa  vie 
•  lans  la  solitude  la  plus  profonde,  inco'Uiu 
à  tous  les  hommes  ,  excepté  à  \m  moine 
nnmiiié  Romain.  Ce  religieux  vivait  dans 
un  monasièro  situé  pi'ès  de  la  grotte  où  se 
tenait  Bénédiclus.  Il  l'avait  rencontré  lors- 
(pi'il  fuy.-iiî'de  Rome,  et,  ayanj,appris  de  lui 
son  dessein,  il  l'avait  encouragé  à  l'exécuter,, 
lui  gardant  le  secret  et  l'assistant  autait 
cpi'il  lut  était  f)0ssil)le.  Un  jour,  des  bergers 
le  découvrirent  caché  dans  sa  grotte,  et,  le 
voyant  h  travers  des  broussailles  couvert  de 
peaux,  ils  le  prirent  d'abord  pr)ur  une  hèle 
sauvage;  mais  ces  bergers  ,  en  le  fréquen- 
tai!!, se  dépouillèrent  de  lem*  humeur  Ijru- 
lale,  et  «  le  nom  ,de  saint  Benoît,  dit  Gré- 
«  goire,  se  répandit  a[)rès  cela  par  toute  la 
«  contrée  :  beaucoup  de  personnes  le  visi- 
«  tèrent,  lui  fournirent  la  nourriture  du 
«  cor[)S,  el  reçurent  de  lui  la  parole  de 
«  Dieu,  ce  pain  de  vie  qui  nourrit  l'âme.  » 

«  Plein  de  force  en  son  duel  spirituel  con- 
tre les  vices  de  la  chair  et  les  assauts  de  l'imu- 
(jination  et  des  pensées  ,  il  se  laissa  pourtant- 
un  jour  surprendre  à  l'image  d'une  femme 
(ju'il  avait  vue  autrefois  ,  et  fut  en  doute  s'il 
quitterait  sa  solitude  ;  mais  rappelant  aussi- 
tôt sa  vertu  ,  et  voyant  près  de  lui  un  lieu 
rempli  d'épines,  d'orties  et  de  ronces,  il  ôta 
son  habit,  se  jeta  nu  dans  ce  buisson,  s'y 
roula  longtemps,  et  en  sortit  le  corps  cou- 
vert de  ()laies  et  tout  rouge  de  sang.  Cette 
crise  violente  el  su[)rôme  des  sens  se  révol- 
tant contre  les  austérités  religieuses  de  la 
solitude,  celte  lutte  terrible  du  corps  et  de 
L'intelli.^ence,  où  celle-ci  manqua  de  suc- 
condjer,  fut  la  dernière  qui  vint  affliger  Be- 
noît. Libre  désormais  ,  et  vainqueur  de  lui- 
môme,  sa  vertu  s'en  accrut,  ei  plusieurs  com- 
mencèrent à  quitter  le  monde  pour  vivre  sous 
sa  conduite. 

«  Assez  |)rès  de  la  snliiude  où  il  vivait, 
se  trouvait  u-i  monastère  d!)nt  l'abbé  était 
mort  :  les  religieux  le  choisirent  d'un  com- 
mun accord  pour  leur  supérieur,  et  vinrent 
le  prier  de  prendre  le  gouvernement  de  leur 
maison.  SaintBenoît  s'en  défendit  longtemps^ 
leur  disant  que  ses  mœurs  et  ses  maximes 
étaient  trop  différentes  de  leur  manière  d& 
vivre  pour  s'accorder  ensemble;  mais  enfin, 
vaincu  f)ar  leurs  prières,  il  accepta.  Dans  la 
conduite  de  ce  monastère,  il  lui  arriva  ce 
que  plus  tard  il  advint  à  Abeilard  dans  sou 
abbaye  de  Bretagne  ;  ses  moines  tentèrent  de 
s'en  débarrasser  jiar  un  crime.  Saint  Benoît 
les  quitta,  et  se  fit  de  nouveau  solitaire,  ad- 
miré et  écouté  par  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples qui  se  fixèrent  pi'ès  de  lui  pour  vivre 
sous  sa  conduite.  Alors  il  sentit  le  besoin 
d'organiser,  et  i'  bAlit  douze  monastères, 
contenant  chacun  douze  r'eligieux  et  un  abbé 
pour  les  gouverner,  retenant  près  de  lui 
ceux  do  ces  disciples  qui  avaient  encore 
besoin  de  sa  présence.  «  Ce  fut  en  ce  tem|)S, 
«  dit  saint  Grégoire,  que  beaucoup  de  pcr- 
«  sonnes  illustres  de  la  ville  de  Rome  lui 
«  offrirent  leurs  enlants  pour  les  élever  et 
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«  les  foraior  au  service. de  Dieu.  Kulicho  lui 
«  ))réscnta  Maur,  el  le  palrice  Tcfliille  lui 
«  présenta  Placide  ,  deux  enfaiils  d'une 
«  grande  espérance.  » 

«  Mais  l'envie  vint  «l'atlaquer  à  celle  vie 
d'inlelligeuce  et  d'aclioii.  Le  prêtre  d'une 
église  voisine,  nonnné  Florent,  jaloux  des 
etï'els  merveilleux  d'une  répulalioa  aussi 
sainte,  se  prit  à  le  persécuter. 

■  «  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  réelles  qui 
chassèrent  saint  Benoit  de  son  désert  de 
Sublaque,  ainsi  transformé  en  un  lieu  visité 
el  peu[>!é  de  moines  et  de  monastères,  il 
partit  avec  quelques  disciples,  el  s'arrèla  sur 
la  t)enle  du  mont  Cassin,  entre  Suhiaquo  et 
Naples,  à  25  lieues  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  deux  villes,  à  3G  lieues  de  Kouie,  à  13 
lieues  de  Capoue,  à  12  lieues  de  Gaële  et  à 
4  lieues  de  la  ville  d'Aquiu  ,  illustre  par  la 
iiaissanci;  de  saint  Thomas.  Le  pa^anisiue, 
(pii  depuis  longtemps  n'avait  plus  de  culte 
légal,  régnait  encore  sur  celte  montagne.  A 
son  sonnuet  existait  un  teuqile  d'A[)olIon 
au  n)ilieu  des  bois  consacrés,  et  les  paysans 
venaient  y  sacritier  et  prier.  Saint  Benoit 
el  ses  disciples  éteignirent  cette  étincelle 
njouranle  et  oid)liée  d'un  culte  proscrit  et 
mort.  Ils  brisèrent  l'autel  où  s'élevait  la 
statue  d'Apollon  ,  y  bAtii'ent  une  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  Martin,  en  élevèrent  une 
autre  à  saint  Jean  ,  et  brûlèrent  les  boi>;  ; 
puis,  par  des  |)rédicalions  conlinuelhs  ,  ils 
convertirent  au  christianisme  les  habitants 
des  environs. 

«  Maîlredu  mont  Cassin,  saint  Benoît  y  fit 
bâtir  un  monastère  parsesrcligieux,  ely  vécut 
tranquille  et  honoré,  s'occupant  (le  la  con- 
duite deses  moines,(le  la  rédaction  de  sa  règle 
et  de  la  fondation  de  monastères  nouveaux 
dans  les  environs.  11  y  mourut  en  3i3,  dit-on. 

«  De  la  rèijle  de  saint  licnoU.  —  Il  nous 
reste  àjeler  un  coup  d'œil  rapide  sur  une 
<]euvre  bien  autrement  sérieuse  de  saint 
Benoît,  et  qui  soulève  les  |)lus  hautes  et  les 
})lus  intéressantes  questions  historiques , 
morales  et  sociales  :  nous  voulons  parler  do 
sa  règle. 

«  béjà,  au  commencement  de  cet  article  , 
nous  avons  dit  quelque  chose  de  ce  mouve- 
ment religieux  qui,  provoqué  par  Alhanase 
au  milieu  du  iV  siècle,  transporta  de  l'Orient 
h  Home  la  vie  monacale,  et  de  Rome  en 
Afrique,  en  France,  en  Angleterre,  en  Fs- 
pagne,  en  Allemagne,  dans  toute  l'Italie. 
D'abord  Alhanase  et  ses  moiies,  puis  Jé- 
rôme, Rutin,  Théodoret  et  Cassien,  étaient 
venus  révéler  par  leurs  écrits  les  causes 
religieuses  et  les  ressources  de  la  vie  ascé- 
tique. Au  milieu  de  ces  guerres  cruelles  et 
incessantes  que  livraient  au  monde  romain 
les  bordes  du  Nord  et  de  l'Asie,  dans  ce 
courant  si  agité,  si  tumultueux  de  la  vie 
politi(ine  du  bas-empire,  quel  rôle  pouvaient 
remplir  tant  de  Chréliens  et  tant  d'intelli- 
gences? Le  paganisme  était  détruit  :  on  ne 
croyait  plus  à  Jupiter,  on  croyait  à  Dieu  ,  h 
Jésus-Clnisl  son  iils.  et  au  Saint-Esprit.  Le 
monde  moral  et  religieux  était  chrétien  ; 
mais  le  monde  [)hysique  et  politique  était 


encore  païen.  Bien  plus,  l'élément  conqué- 
rant de  cette  é[)oquo,  avec  sa  civilisation 
arriérée  et  ses  croyances  barbares,  donnait 
à  ce  monde  physique  une  physionomie  de 
dureté  qui  rendait  encore  plus  grand  son 
contraste  avec  la  vie  morale  et  religieuse  du 
Chrétien.  Le  clergé  à  son  tour  ne  pouvait 
étreindi'e  en  ses  cadres  étroits  cett(.'  lVjul(3 
immense  d'ames  chrétiennes.  Après  les 
avoir  converties  au  dogme  de  la  Tiinité,  il 
les  poussait  bien  encore  aux  conséquences 
pratiques  de  la  foi  nouvelle,  à  l'exercice  îles 
vertus  religieuses,  à  l'imitation  de  la  vie  de 
Jésus  dans  ce  qu'elle  avait  de  foi  fervonle 
et  de  tranquille  sérénité;  n)ais  ces  consé- 
quences étaient  choses  dont  il  s'occupait 
fort  peu,  mais  il  n'avait  pu  sonder  toule  la 
Ijrofondeur  des  vei'Ius  qu'il  prônait,  mais  il 
no  réiléclussait  nullement  à  ce  que  fiouvait, 
à  ce  quedevait  elre  la  vie  du  Christ  dé|)ouillée 
de  sa  mission.  Disciples  et  successeurs  de 
Jésus,  poursuivant  sa  vie  et  son  œuvre,  les 
prêtres  poussaient  au-devant  d'eux  ces  trou- 
jteaux  d'âmes,  les  animant  toujours  de  la 
mônie  parole  qui  jadis  les  avait  converties; 
mais  ne  les  défendant  point  contre  les  hos- 
tilités de  la  vie  commune,  vie  essentielle- 
ment païenne.  A  la  place  de  r;uiti(pio  per- 
sécution des  em[)ereurs,  qui  [icupla  les  dé- 
serts de  la  Haute-Egypte  de  moines  et  de 
solitaires,  il  existait  donc  en  Occident  une 
cause  créatrice  d'ermitages  et  de  monastères 
non  moins  puissante,  l'opposiiion  entre  la 
vie  pratique  et  commune  el  la  cr.yance  mo- 
rale et  religieuse. 

«  Aussi  vit  on  ,  à  la  pr('mière  étincelle 
venue  d'Orient  qui  vint  révéler  aux  occideti- 
tauî  uric  vie  nouvelle  ,  vie  pratique,  [)lus 
conforme  que  la  vie  commune  aux  pensées d(î 
l 'Ame  e t  de  l'intelligence,  se  mu lli[i lier, comme 
par  enchantement,  les  monastères  et  les  er  • 
mitages.  Saint  Alhanase  vintà  Rome  en  340, 
et  cent  quarante  ans  après,  au  temps  où 
saint  Benoît  naquit,  l'Italie,  les  Gaules, 
l'Afrique,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Alle- 
nsag'ie  el  les  îles  de  la  Méditerranée  possé- 
daient de  nombreux  couvenis... 

«  Saint  Benoît  se  livra  donc  avec  ardeur 
h  l'étude  de  cette  vie  monastique  en  dehors 
à  la  fois  et  de  la  vie  du  prêtre  et  de  la  vie 
du  laïque,  c'est-?i-dire  en  dehors  du  clergé 
et  du  monde.  C'est  15  toute  son  œuvre,  il 
s'élança  hardiment  sur  les  jias  des  solitaires 
d'Orient  les  plus  célèbres;  il  vécut  au  désert 
comme  saint  Augustin  ;  et  comme  saint 
Antoine,  il  finit  par  devenir  le  père-,  le  chef 
et  le  législateur  d'un  grand  nombre  d'en- 
fanls.  A  l'aide  de  sa  pratique  personnelle  et 
des  livres  sur  les  moines  d'OrienI,  princi- 
j)alement  des  Conférences  do  Cassien,  il  vit 
clairement  les  écueils  (Je  la  vie  pure  et  par- 
faite, c'est-à-dire  de  la  vie  éréraitique  et 
ascétique,  et  il  chercha  et  Itouva  ce  pdii 
commencement  de  vie  chrétienne  el  régulière 
que,  dit-il,  y"aï  (racé  dans  ctttc  rèijle. 

«  Un  point  capital  pour'  accomplir  la  vie 
pure  el  parfaite  était  la  discrétion.  Combioi 
de  solitaires  et  des  plus  parfaits  ont  fini 
misérablement  faute  de  discrélion!  Ouvrez 


3-2! 


BEN 


niCTlON.NAUU-: 


BEN 


524 


Cassien  ;  lisez  sa  ronf(5roice  avec  l'abhô 
Moïse;  (1110  (le  tristes  excni|)le'^,  que  du  tV.- 
ta!es  cliiites!  Là,  c'est  un  vieilî.wd  (pii,  du- 
lant  cinquante  ans,  avait  toujours  vécu  avec 
une  exlrônie  austérité;  son  amour  pour  la 
retraite  sui'passail  toute  l'ardeur  des  autres 
solitaires.  «  Le  saint  jour  de  IMques  ne  le 
«  voyant  point  prendre  son  repas  avec  ses 
«  frères,  et  (pioi(pie  tous  les  solitaires  de- 
«  nieurassent  dans  l'église  et  mangeassent 
«  ensendde,  on  ne  |)ut  jamais  néanmoins  le 
«  retenir  avec  eux  ,  de  peur  (iu"(!n  goùlaiit 
«  tant  soit  peu  de  légumes,  il  ne  parût  s'être 
«  relAché  en  quelque  clif)So  de  sa  pretiuèie 
«  ferveur.  »  Cependaîit  il  piit  Satan  pour  un 
ange  de  lumière,  et,  se  tiant  h  la  parole  de 
cet  es|)ril,  (pii  l'assurait  que  le  mérite  de  ses 
travaux  et  de  sa  vertu  h;  mettait  au-dessus 
de  tout  danger,  il  se  précipita  lui-môme, 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  un  puits  très-pro- 
fond et  nmurut.  Ici  sont  deux  solitaires  qui 
se  laissent  em|)Orter  [lar  une  chaleur  in- 
discrète, ils  vont  da;is  la  solitude  la  plus 
reculée  et  ne  veulent  i)rendre  d'autre  noui- 
riture  que  celle  qu'il  plairait  à  Dieu  de  leur 
envoyer  par  lui-même.  La  faim  les  surprend. 
Ils  sont  rencontrés  par  une  horde  cruelle  et 
barbare  qui,  loin  de  les  tuer,  leur  otfre  quel- 
ques pains.  L'un  d'eux,  devenant  un  peu 
plus  sage,  prit  ces  pains  avec  joie  et  les  re- 
garda comme  si  Dieu  môme  les  lui  avait 
présentés...  Mais  l'auti'e  denteura  opiiiAtre, 
et,  méprisant  cette  nouiriture  comme  i;e  lui 
étant  envoyée  que  par  des  honnnes ,  il  la 
refusa  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Plus  loin, 
c'est  un  solitaire  qui,  trompé  par  le  diable, 
veut  offrir  h  Dieu  son  fils,  qui  demeurait 
avec  lui  dans  le  môme  monastère,  afin  d'é- 
galer en  méiite  le  patriarche  Abraham.  Mais 
son  Qls,  voyant  que  contre  sa  coutume  il 
s'appliquait  à  aiguiser  un  couteau  ,  et  à 
chercher  des  chaînes  pour  le  lier  et  l'im- 
moler, s'enfuit  tout  étonné  de  sa  cellule, 
dans  la  pensée  que  son  père  avait  quelqiic 
dessein  contre  sa  vie.  Plus  loin  encore,  un 
autre  solitaire,  après  avoir  mené  une  vie  si 
austère  que  pi.-u  de  personnes  la  pouvaient 
imiter,  et  aimé  la  retraite  d'une  façon  toute 
particulière.  Unit  par  embrasser  le  judaïsme 
et  se  fait  circoncire.  Le  remède  de  ()are!lles 
erreurs  est  la  discrétion,  qui  consiste  dans 
la  véritable  humilité,  et  la  véritable  hunn- 
lité  consiste  h  découvrir  toutes  ses  f)ensées  à 
ses  supéri(Uis, 

«  Maintenant,  ouvrez  la  Règle  de  saint 
Benoît,  et  voyez  quelle  discrétion  y  brille! 
Point  (le  jeûnes  outrés,  point  d'abstinence, 
nulle  de  ces  pratiques  barbares  qui,  loin  de 
mortifier  la  chair,  ne  font  que  l'irriter.  La 
nourriture  du  corps  s'y  trouve  dispensée  à 
chacun  selon  ses  besoins.  La  sobriété  y  règne 
et  y  porte  la  santé;  mais  le  malade  a  dioit 
encore  à  des  exce[)tions.  Le  vin  n'est  point 
proscrit  :  «  Chacun,  dit  la  Règle,  a  le  don  et 
•i  la  grAce  particuliè.e  qu'il  a  reçus  de  Dieu, 
«  l'un  d'une  manière,  et  l'autre  d'une  autre. 
«  El  c'est  pourquoi  nous  avons  ((uelque  scru- 
«  l'ule  et  quelque  peine  à  régler  le  vivre 
«  U'iiutrui.  «Touiefois,  ;iyant  (S^nr!  à   la  iVi- 


«  blesse  des  infirmes,  nous  oroyf^jus  qu'une 
«  hi'mic  de  vin  (ini  demi-se|)lier)  par  jour 
a  sullira  à  chacun.  S'il  s'en  trouv(;  h  (jui  Dieu 
«  doime  la  grAce  et  la  force  de  s'en  abstenir 
«  entièrement, (pi'iis  s'assurent  d'en  recevoir 
«  une  récompmise  particulière.  Mais  si  la 
«  nécessité  du  lieu  ,  ou  le  travail,  ou  l'ar- 
«  doiite  chaleur  de  l'été,  demandent  qu'on 
«augmente  celte  mesure,  le  su|)érieur  le 
((  pourra  faire  s'il  le  trouve  bon,  pourvu 
((  qu'il  prenne  bien  garde  que  la  gourman- 
«  dise  ou  l'ivrognerie  no  s'y  glisse.  Après 
«  tout,  nous  lisons  dans  les  écrits  des  saints 
«  Pères  que  le  vin  doit  fôtre  interdit  aux 
«  moines;  mais  |)arce  (pi'on  ne  {)eut  le  per- 
«  suader  à  ceux  de  notre  temps ,  pour  le 
«  moins  lAchons  de  n'en  point  prendre  avec 
«  excès,  mais  sobrement,  puisque  le  vin  fait 
<(  tondjer  les  sages  mêmes  dans  le  désordin 
«  et  dans  l'apostasie.  Si  la  pauvreté  du  lieu 
«  est  telle  qu'ils  ne  puissent  avoir  cette  me- 
<(  sure,  mais  moins,  ou  ne  puissent  en  avoir 
«  du  tout,  que  ceux  qui  demeureront  dans 
«  ces  lieux  en  bénissent  Dieu  au  lieu  do 
((  s'en  plaindre,  ayant  soin  sur  toutes  choses 
«  de  vivre  en  paix  sans  aucun  murmure.  » 

«  Celte  même  discrétion  qui  règne  avec 
tant  d'éclat  dans  le  vivre,  le  boire,  le  cou- 
cher, les  vêtements,  règne  encore  dans  les 
prati(iues  religieuses.  Il  faut  lire  les  chapi- 
tres de  la  liègle  qui  concernent  cette  partie 
de  la  vie  du  moine;  nous  ne  citerons  que 
ce  passage:  «  Les  religieux  doivent  avoir 
«  soin  de  garder  le  silence  en  tout  temps, 
«  mais  principalement  la  nuit.  Et  ainsi , 
«  ([uelque  temps  que  ce  soit,  ou  aux  temps 
«  où  on  ne  jeûne  point,  aussitôt  a|)rès  le  cou- 
ce  cher  ils  se  retireront  tous  ensemble  en  un 
«  même  lieu  où  l'un  d'eux  lira  les  Confé- 
«  rences  ou  les  Vies  des  Pères ,  ou  quelque 
«  autre  chose  qui  puisse  édifier  les  écoutants, 
«  exce[)té  les  cinq  livres  de  Moïse,  ceux  de 
«  Josué  et  des  Juges,  et  ceux  des  Rois  ;  parce 
«  que  celte  lecture  ne  serait  pas  utile  aux 
a  esprits  faibles  en  cette  heure-là.  On  les 
«  lira  néanmoins  en  autre  temps.  « 

«  Saint  Benoît  avait  également  lu  dans 
Cassien  les  funestes  effets  de  l'oisiveté  et 
d'une  pensée  trop  longtemps  solitaire  s'éga- 
rant  sur  des  sujets  moraux,  religieux  ou  mé- 
taphysiques; c'est  pourquoi  il  veut  que  le 
travail  vienne  imposer  silence  à  ces  élans 
d'intelligence  et  de  désirs,  et  ramener  jaiis 
cesse  sur  cette  terre  et  dans  l'humilité  l'es- 
prit f)rêt  à  planer  au  ci'el.  Là  encore,  cha- 
cun a  le  droit  de  la  grâce  particulière  qu'il  a 
reçue  de  Dieu  :  tous  les  moines  ne  se  livre- 
ront donc  pasauxmé(nes  travaux,  et  la  lec- 
ture et  la  prière  viendront  encore  suspen- 
dre ces  travaux  à  des  heures  réglées.  «  L'oi- 
«  siveté,  dit  la  Règle,  est  l'enneiiiie  de  l'âme. 
«  C'est  pourquoi  les  religieux  doivent  s'oc- 
«  cuper  durant  quelque  temps  aux  ouvrages 
«  des  mains,  et  durant  certaines  heures  à  la 
«  lecture  des  saints  livres.  Et  n(ms  croyons 
«  (]ue  l'un  et  laulre  de  ces  deux  tcuips  de 
«  travail  et  de  lecture  doit  être  distribué  dj 
«  cette  sorte,  qui  est  que,  depuis  Pâques  ju,'^- 
«  qu'au  Vi  septembre,  sortant   le  malin,  ils 
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«  Iravailloronl  à  ce  qui  sera  nécessaire  dopms 
«  la  première  heure  du  jour  jusqu'il  la  qua- 
K  Irièuie  environ,  et  que,  defjuis  celle  heure 
K  jusqu'^  la  sixième,  ils  s'occupent  à  la  Icc- 
R  lure.  Après  l'Ijeure  de  sexle,  se  levant  de 
«  ial)le,  (lu'ils  se  reposent  sur  leurs  lits  en 
«  silence,  ou  si  quehiu'un  aime  mieux  lire, 
«  ([u'il  lise  sans  déranger  personne.  On  dira 
«  none  plutôt  que  de  coutunu^  environ  à  la 
«  huitième  heure  el  demie,  et  |)nis  ils  tra- 
ce vailleroiit  jusqu'au  soir  à  ce  qu'il  faudra 
«  faire;  que  si  la  nécessité  du  lieu  f)U  la 
«  |iauvreté  les  oblige  à  s'occuper  eux-mômes 
«  a  recueillir  el  à  ramasser  les  fruits,  qu'ils 
«  ne  s'en  attristent  point,  parce  qu'ils  seront 
tt  vrais  religieux  lorsqu'ils  vivront  du  travail 
«  de  leurs  mains,  comme  ont  fait  nos  pères 
«  et  les  apôtres.  Que  tout  néanmoins  se 
«  fasse  avecdisciétion  et  par  mesure,  à  cause 
«  des  lâches  et  des  faibles. 

«  Mais  depuis  le  quinzième  jour  de  sep- 
«  tembre  jusqu'au  |)remier  lundi  <1(>  carême, 
«  ils  s'occu[)eront  à  la  lecture  depuis  le  ma- 
«  tinjusi^u'à  la  deuxième  heure  complète, 
«  et  alors  on  (hra  tierce,  puis  ils  travailleront 
«  jusiju'à  none  à  ce  qui  leur  sera  enjoint.  Or, 
«  quand  le  preuuei  coup  de  no':e  sonnera, 
«  ciiacun  quittera  son  ouvrage  pour  se  tenir 
«  prèi  d'aller  à  l'église  IorS([ue  le  second 
«  coup  sonnera.  Apiès  le  rejjas,  ils  s'occupe- 
«  l'ont  à  répéter  les  leçons  qu'ils  doivent 
«  lire  et  à  ajipi'emJre  des  psaumes. 

Dans  le  carême,  ils  s'occuperont  de  la 
M  lecture  d([iuis  le  malin  jusqu'à  la  troi- 
«  Sième  heuie  couq)lèle,  et  depuis  celle 
«  neiire  jusqu'à  la  dixième  couiplèîe  ils 
«  travailleront  à  ce  f/Mi  leur  sera  ordonne', 
a  Au  reste,  le  [)remiyr  jour  du  carême  clia- 
«  cun  demandera  quelque  livre  de  la  biblio- 
«  thèque,  qu'il  lira  de  suite  d'un  bout  à 
«  l'autre,  et  on  les  donnera  à  chaque  frère 
«  dès  ce  premier  jour.  Mais  que  l'on  ait  un 
«  soin  [)articulier  de  choisir  un  ou  deux 
«  des  anciens  jiour  faire  la  reviiedu  monas- 
«  tèrcauxheuies  où  les  frères  s'occufientà  la 
«  lecture,  et  prendre  g.ude  s'il  ne  se  trouve 
«  [)oint  quelque  lâche  et  paresseux  qui  soit 
«  oisif  et  s'anmse  à  badiner  au  lieu  de  s'a[)- 
«  plii|uer  à  lire;  ,  et  qui  non-seuleihent 
«  perde  le  temps  à  ne  rien  faire,  mais  le 
«  veuille  faire  perdre  aux  autres  en  les 
«  détournant  de  leurs  ouvrages.  Si  l'on  sur- 
«  prend  quelque  religieux  en  cette  faute 
«  (ce  que  je  prie  Dieu  de  ne  pas  permettre), 
«  qu'on  le  reprenne  une  ou  deux  fois;  et, 
«  s'il  ne  s'en  corrige  point,  qu'on  use  en- 
«  vers  lui  d'une  correction  régulière,  qui 
«  soit  telle  que  les  autres  soient  touchés 
«  de  crainte.  Les  frères  aussi  ne  se  join- 
«  dront  point  pour  causer  ensemble  aux 
«  heures  indues.  Les  dimanches  ils  s'uc- 
«  cuperont  tous  à  la  lecture,  excepté  ceux 
«  qui  seront  employés  aux  divers  oflices. 
«  Que  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  si  lâche  et. 
«  SI  négligent  qu'il  ne  veuille  ou  ne  puisse': 
«  rien  méditer  ou  lire,  qu'on  lui  fasse  faiio' 
«  quehpie  ouvrage,  atin  qu'il  no  demeure, 
a  pas  oisif. 

«  Quant   aux    frères  faib.cs   et  délicats, 


«  qu'on  leur  ordonne  un  ouvrage  ou  un 
«  métier  qui  soit  proportionné  à  leurs  forces 
«  et  qui  leur  fasse  éviter  l'oisiveté,  de  peur 
«  que,  s'ils  étaient  accablés  |)ar  la  violence 
«  du  travail  ils  ne  se  portassent  à  tout 
«  quitter  et  à  s'enfuir.  En  quoi  l'abbé  doit 
«  aviser,  en  réglant  leurs  exercices  selon 
«  la  faiblesse  de  leur  corps.  » 

«  Cette  discrétion  Intinie,  importée  dans 
la  vie  monastique  par  saint  Benoît,  donna 
une  physionomie  toute  nouvelle  aux  cou- 
vents d'Occident.  Elle  ferma  la  carrière  aux 
écarts  de  l'imagination,  et  créa  comme  un 
cadre  de  vie  solide  oii  vii.renl  habilei-  tour 
à  tour,  en  se  succédant,  les  existences  de 
ceux  qui  se  faisaient  moines.  Le  moine  avait 
sa  vie  tracée  joMr  par  jour,  heure  par  heure, 
moment  par  moment;  [)lus  de  doute, 
plus  d'incertitudes  cruelles  sur  la  pureté 
des  actes  à  entrejiiendre  :  la  route  était 
grande ,  facile  et  éclairée,  mais  austère, 
mais  sainte.  Son  libre  arbitre  et  sa  spon- 
tanéité n'avaient  |)lus  à  s'exercer  que  sur 
des  actes  secondidre^J,  dont  il  faisait  volon- 
tiers le  sacrifice  aux  mains  de  son  supé- 
rieur; et  alors  tout  était  Uni;  le  renoncc- 
nu'nt  au  UiOudc  était  com[det,  l'homme 
avail  disparu,  le  moine  seul  existait  ;  ha- 
bde  et  forte  machine  humaine,  dont  l'âme 
vivante  et  responsable  était  l'abbé.  C'est 
ainsi  que  saint  Benoît  tourna  le  problème 
de  l'autorité,  et  communiqua  à  la  vie  n\o- 
nastiijue  en  Occident  une  virtualité  nou- 
velle. 

«  Cette  vie  à  i)art,  si  étrange  et  si  inso- 
lite, dont  les  auteurs  étaient  des  laïques  et 
non  des  prêtres,  repose  sur  l'interprétation 
constante  des  paroles  et  des  actes  conte- 
nus dans  les  livres  saints.  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Si  vous  voulez  être  parfait  , 
allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez- 
le  aux  pauvres  ;  puis  venez  et  me  suivez,  et 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  Il  est 
curieux  devoir  s'écha[)[)er  de  ces  paioles 
négatrices  de  toute  propriété  une  constitu- 
tion nouvelle  de  la  piO|)riété  elle-même. 
Les  premiers  solitaires,  en  les  inteiprétant, 
vécurent  de  la  vie  des  pauvres  d  Egypte, 
bornant  leurs  besoins  aux  limites  les  plus 
■extrêmes,  et  cherchant  à  gagner  le  ciel  par 
'ascétisme  et  la  contemplation,  pure.  Mais 
l'ascétisme  el  la  vie  érémitique  étaient  un 
de  ces  bonds  extrêmes  que  l'esprit  humain, 
tro{)  fortement  tendu,  peut  bien  atleindre 
dans  un  premier  moment  de  liberté,  mais 
où  il  ne  peut  se  maintenir.  11  fallut  reve- 
nir en  des  limites  plus  humbles  e*  plus  hu- 
maines, établir  un  point  entre  celte  vie 
parfaite  et  le  monde,  comme  un  degré  d'i- 
nitiation pour  ainsi  dire  ;  et  la  vie  monas- 
tique api)ai  ut.  C'est  ce  qu'exprime  claire- 
ment ce  dernier  chapitre  Je  la  Règle  de 
saint  Benoît:  «  Nous  avons  dressé  cette 
«  Règle,  atin  que,  la  pratiquant  dans  les 
«  monastères',  nous  témoignions  qu'il  y  a 
«  parmi  nous  quelque  honnêteté  de  vie  et 
«  quelque  commencement  de  vertu  reli- 
•X  gieuse.  Mais  ceux  qui  tendent  à  la  vie 
«  parfaite  peuvent  consulter  les  enseigne- 
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«  nienls  «les  sainis  Porcs,  dont  la  pralniiio 
«  conduit  1(;s  liomm(>s  au  comliio  de  la  |)er- 
«  fcclion  cliri'tienno.  C.ar  y  a-t-il  quchino 
«  \^i\'rS,o  et  (jiielque  cliapilre  de  l'Ecriture 
«  sainte,  tant  du  Vieux  (jue  du  Nouveau 
<(  T(  slanienl,  oiî  l'on  ne  trouve  une  lè.^le 
<(  Icès-droite  et  Irc'^s-pure  pour  la  conduite 
«  d(î  notn;  vie  ?  Kt  y  a-l-il  iiR^ine  (luelcpu' 
«  livre  des  saints  Pères  catholicjues  et  or- 
«  thodox(,'S  où  ils  ne  nous  enseignent  le 
«  vrai  ciiemin  par  lequel  nous  pouvons  par- 
«  venir  h  la  jouissance  de  Dieu  ,  noti'e 
«  créateur?  Et  de  plus,  \i'S  covf(^rcnces  des 
«  Pères  du  désert,  leur  institution  et  leur 
:<  manière  de  vivre,  e-t  la  recèle  de  notre 
«  Père  saint  Benoît,  sont-elles  autre  chose 
«  (pie  des  exeni|)les  de  moines  qui  menaient 
«  une  vie  sainte  et  prati(|uaienl  une  exacte 
«  obéissance,  et  des  modèles  très-accomplis 
«  d(>  toutes  les  vertus  religieuses,  qui  nous 
0  doivent  faire  rougir  de  honte,  nous  qui 
«  sommes  si  lâches  et  si  négligents. 
«  Qui  que  vons  soy^z  donc,  qui  drslrez  vous 
«  (ivanrrr  vers  la  céleste patrir,  efforcez-vous 
«  d'accomplir,  avec  le  secours  delà  grâce  de 
«  Jf'smi,  ce  petit  commencement  de  vie  chré- 
'i  lietinc  et  régulière  que  fui  tracé  dans  cette 
«  règle,  et  après  Vavoir  exactement  pratiqué, 
«  vous  pourrez,  étant  assisté  de  Dieu,  pasr~er 
tu  aux  enseignements  plu&  sublunes  dont  foi 
«  parlé,  et  vous  élever  au  comble  de  toutes  les 
«  vertus.  » 

«  Les  moines  conservèrent  donc  la  pro- 
priété, principe  vital  sur  lequel  fleurit  et 
s'élève  toute  société  humaine ,  ])uissanlo 
racine  qui  inféode  h  l'homme  la  terre  et  ses 
produits,  et  le  dérobe  aux  chances  aveugles 
(|ui  [trésident  h  Ja  vie  du  rnste  des  êiies; 
mais  c^trte  pro[)riété,  d'individuelle  qu'el'o 
était  dans  le  monde,  devint  commune.  Le 
moine  n'eut  lien  h  lui  ;  n'est-il  |)as  écrit 
dans  les  Actes  des  a[)ôtres  :  Que  nul  ne 
%'attribue  rien  comme  étant  «  «tôt  en  propre? 
I.e  monastère  posséda  seul. 

«  Ce  fut  une  espèce  de  compromis  entre 
les  exigences  de  la  vie  terrestre  et  le  sens 
littéral  des  [)ai'oles  du  Christ  ;  il  y  eut  là 
counne  une  révélation  soudaine  d"un  prin- 
cipe fécond  dont  les  conséquences  pour  la 
f)ureté  de  l'âme  et  la  sainti.'té  de  la  vie  frap- 
pèrent vivement.  Saint  Benoît,  dans  sa  rè- 
gle, insiste  avec  vigueur  pour  que  ce  vice 
mondain  de  la  propriété  ne  vienne  point 
souiller  l'intéi'ieur  du  monastère  :  «  L'un 
«  des  princij)aux  désordres,  dit-il,  qu'il 
«  faut  retrancher  du  monastère  jusqu'aux 
«  plus  petites  racines,  est  qu'aucun  reii- 
«  gieux  ne  prenne  la  hardiesse  de  donner 
M  ou  de  recevoir  (]uoi  que  ce  soit  sans  l'oi- 
«  drede  labbé,  et  n'ait  rien  en  [)ro()re,  ni 
«  livres,  ni  tablettes,  ni  stylet,  et  en  un  mot 
«  rien  du  tout;  [)uisqu'il  ne  leur  est  |  as 
«  permis  d'avoir  en  leur  propre  puissance 
«  ni  leur  corps  ni  \c\\v  volonté.  Mais  ils  doi- 
«  vent  espérer  et  attendre  de  leur  supé- 
«  rieur  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  sans 
«  (]u'il  soit  permis  d'avoir  rien  que  l'abbé 
a  ne  leur  ait  donné  ou  cpTil  ne  leur  ait  per- 
'<  mis  de  recevoir.  Que  toutes  choses  ain^i 


«  soient  communes  h  tous,  afin  que,  selon 
.(  le  témoignage  du  Sai.il-ïïspril  dans  les 
«  \c,U'9,,  nul  ne  s'attribue  rien  comme  étant 
«  à  soi  en  propre.  Et  si  l'on  reconnaît  que 
«  qnohpio  (-(digieux  soit  porté  Ji  ce  détesta- 
«  ble  vice,  qu'il  en  soit  repris  une  ou  deux 
«  fois  et,  s'il  ne  s'en  corrige  pas,  qu'il  soit 
«   diàlié.  » 

«  Ailleurs  il  dit  :  «  Qu'il  ne  soit  permis  à 
«  aucun  religieux  de  donner  ou  de  recevoir 
«  de  ses  parents  ni  d'antres  pers(mties  quel- 
«  conques  ,  non  |)as  môme  de  ses  conti-èrcs 
«  aucunes  lettres  ,  reliquaires  ni  présents, 
«  qiuikpje  petits  qu'ils  puissent  être ,  sans 
«  la  permission  de  l'abbé.  Et  même  ,  si  ses 
"  parents  lui  envoient  quelque  chose,  qu'il 
«  ïie  prenne  [)as  la  hardiesse  do  la  recevoir, 
«  s'il  n'en  a  auparavant  averti  l'abbi'-,  lequel, 
«  ayant  commandé  de  la  recevoir,  la  pourra 
«  donner  à  qui  bon  lui  semblera  ,  sans  (pi(! 
«  le  frère  auquel  le  présent  aura  été  adressé 
«  s'en  doive  attrister,  de  peur  f|u'il  ne 
«  donne  au  diable  occasion  de  le  tenter. 
«  Quicon(pie  entrepreruira  de  violer  cette 
«  règle  sera  soumis  à  la  discipline  et  à  la 
«  correction  régulière.  » 

«  Dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  ma- 
nière de  recevoir  les  frères  en  religion  , 
il  est  dit  en  parlant  de  celui  qui  persiste 
à  se  faire  moine:  «  S'H  a  quelques  biens, 
«  il  les  distribuera  aux  pauvres  avant  que 
«  do  faire  profession,  ou  il  les  donnera  au 
«  monastère  par  une  donation  solennelle  , 
«  sans  se  réserver  rien  du  tout,  sachant  quu 
«  depuis  ce  jour  il  n'a  pas  même  la  dis|)o- 
«  sition  libre  (ie  son  corps.  C'est  pourquoi 
«  dès  l'heure  môme  il  sera  dépouillé  de 
«  ses  habits  (ju'il  avait  sur  lui  ,  et  sera  re- 
«  vêtu  des  habits  du  monastère.  Cependant 
«  on  serrera  dans  le  vestiaire  les  habits 
«'  qu'on  lui  a  ôtés  pour  y  être  gardés  avec 
«  soin  ,  afin  que,  s'il  arrivait  que;  par  la 
«  suggestion  du  diable,  il  voulût  sortir  du 
«  monastère  (ce  que  Dieu  ne  veuille  per- 
«  mettre),  on  le  dépouille  des  habits  du 
«  monastère,  et  que  lui  ayant  rendu  les 
«  siens  ,  on  le  chasse.  Toutefois  on  ne  lui 
«  rendra  point  sa  promesse  ,  qu(;  l'abbé  aura 
«  retirée  de  dessus  l'autel ,  mais  elle  sera 
«  gardée  nu  monastère. 

«  S'il  se  rencontre  quelque  personne  noble 
«  (fui  offre  son  lilsà  Dieu  dans  le  monas- 
«  tère ,  et  que  l'enfant  soit  fort  petit,  le 
«  [)ère  et  la  mère  feront  par  écrit  la  demande 
«  d'être  reçus  dans  le  monastère  ,  et,  outre 
«  l'otfrande ,  ils  envelopperont  cette  de- 
«  mande  et  la  main  de  l'enfant  dans  la 
«  napfie  de  l'autel ,  et  l'offriront  en  cette 
«  manière.  Quant  aux  biens  qui  peuvent 
«  appartenir  h  cet  enfant ,  ils  promettront 
"  avec  serment  dans  cet  écrit  qu'ils  ne  lui 
«  donneront  jamais  rien,  ni  par  eux-mêmes, 
«  ni  par  aucune  personne  interposée  ,  ni 
«  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être  . 
«  et  qu'ils  ne  lui  donneront  ni  occasion  ni 
«  moyen  de  posséder  aucuns  biens.  Que 
«  s'ils  ne  veulent  pas  cela,  et  qu'ils  désirent 
«  faire  quelque  aumône  au  monastère  par 
«  reconnaissance,  (pi'ils  en  fassent  une  do- 
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«  nation  au  monastère  ,  on  se  réservant , 
«  s'ils  veulent ,  l'usufruit  durant  leur  vie. 
«  Enlin  que  l'on  établisse  et  que  l'on  assure 
«  tellement  toutes  choses  ,  qu'il  ne  reste  à 
«  l'enfant  aucun  sujet  de  doute  ou  de  soup- 
«  çon  qui  lui  puisse  être  un  piège  pour  le 
«  perdre  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  comme 
«  nous  l'avons  connu  par  expérience.  Ceux 
«  qui  ont  peu  de  bien  feront  comme  les 
«  riches  ;  mais  ceux  qui  n'ont  rien  du  tout 
«  feront  simplement  leur  promesse  par 
«  écrit  et  leur  offrande,  et  présenteront  leur 
«  fils  en  présence  de  lémoins.  » 

«  Telle  fut  dans  l'intérieur  du  couvent 
l'éclatante  et  sévère  réalisation  de  cette  ré- 
probation générale  des  philosophes  et  des 
Chrétiens  poyr  cette  forme  du  droit  naturel 
de  propriété  qui  tant  à  environner  l'homme, 
aux  dépens  de  ses  frères  ,  d'un  surcroît  de 
richesses  iraportu-nes ,  à  l'immobiliser  au 
centre  de  machines  ou  de  produits,  à  l'in- 
féoder lui-môme  h.  ces  machines  inertes  ,  à 
ces  produits  consommables  ,  au  lieu  de  l'en 
dégager  et  de  lui  imposer  le  sacré  caractère 
de  maître  et  de  dominateur.  Le  moine  fut 
complètement  délivré  de  ces  lourdes  et 
])ernicieuses  chaînes  de  la  propriété.  Il 
n'avait  rien  à  lui ,  pas  môme  son  corps  ni  sa 
volonté,  soumis  l'un  et  l'autre  à  l'Ame  unique 
qui  animait  et  gouvernait  le  monastère,  qui 
veillait  sur  la  vie  de  ces  moines,  comme  sur 
autant  de  membres  soumis  et  privés  de 
pensée,  et  leur  servait  d'intermédiaire  entre 
leurs  besoins  et  la  société  laïque. 

«  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  des  im- 
menses richesses  des  monastères  et  de  leur 
rapide  multiplication  en  Europe.  En  dehors 
des  causes  morales  et  politiques  qui  con- 
coururent à  ce  résultat ,  il  en  est  de  pure- 
ment économiques  ,  et  qu'il  est  bon  de  no 
point  négliger.  » 

«BÉNÉDicTiiNS.  —  Des  Bénédictins  à  leur  ori- 
gine an  sixième  siècle.  —  La  vie  monasti(jue 
étant,  dans  son  essence ,  une  façon  de  vivre 
déduite  ,  par  l'intelligence  et  l'esprit ,  des 
textes  divers  des  saintes  Ecritures  ,  devait 
avoir  autant  de  règles  qu'il  y  avait  d'âmes 
fortement  trempées  qui  se  prenaient  à  ré- 
fléchir sur  ces  matières.  Nous  avons  vu 
saint  Benoît  s'initiant  seul  par  ses  lectures 
et  sa  pensée  solitaire  ;  mais  combien  d'autres 
s'élevaient ,  par  les  mômes  moyens  ou  par 
des  moyens  analogues  ,  à  la  conduite  et  à 
la  fondation  de  monastères  !  En  laissant  de 
côté  VOrient ,  n'avons-nous  pas  ,  antérieure- 
ment à  saint  Benoît,  saint  Martin  dans  les 
Gaules  ,  Cassien  à  Marseille  ,  saint  Honorât 
à  Lérins  ;  vers  le  môme  temps  ,  Cassiodore 
en  Calabre  ,  et  postérieurement ,  saint  Co- 
lomban,  saint  Isidore,  et  bien  d'autres,  dont 
les  noms  mômes  se  sont  perdus,  qui ,  tous, 
ont  imposé  à  leurs  moines  un  genre  de  vie 
régulière  différente?  L'ordre  des  Bénédic- 
tins s'éleva  donc,  par  l'érection  des  monas- 
tères de  Sublaque  et  du  mont  Cassin  au 
VI' siècle,  d'une  façon  toute  naturelle  et 
fort  peu  retentissante.  C'était  un  ordre 
nouveau  qui  venait  s'ajouter  aux  ordres 
existants ,  une  règle   nouvelle   qui   venait 
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éclore  et  grandir  au   sein   des  autres  rè- 
gles. 

«  Cependant  deux  siècles  plus  tard  ,  en 
811  ,  deux  capitulaires  de  Charlemagne 
élevaient  les  questions  suivantes  :«  Peut* 
«  il  y  avoir  d'autres  moines  que  ceux  qui 
«  gardent  la  règle  de  saint  Benoît  ?  Y  a-t-il 
«  eu  des  moines  en  France  avant  que  la  rè- 
«  gle  de  ce  saint  abbé  y  eût  é!é  apportée? 
«  Et  puisqu'il  paraissait  assez  par  la  vie  de 
«  saint  Martin,  moine  et  abbé  d'un  monas- 
«  tère  en  Gaule  bien  avantsaintBenoît,  qu'en 
«  effet  il  avait  existé  des  religieux  en  ce 
«  royaume  ,  quelle  pouvait  avoir  été  leur 
«  règle?  »  Comment  donc  expliquer  cette 
propagation  rapide  des  Bénédictins  et  cette 
étonnante  disparition  de  règles  plus  an- 
ciennes que  la  leur  et  de  règles  posté- 
rieures? 

«  L'explication  la  plus  naturelle  et  la  seule 
vraie,  c'est  que  leur  règle  fut  la  plus  propre 
à  donner  au  couvent  une  organisation  telle, 
qu'il  pût  trouver  au  dehors,  dans  le  monde 
laïque  et  clérical,  malgré  les  modifications 
successives  de  ce  dernier,  des  conditions 
d'existence  toujours  suffisantes. 

<r  La  vérité  de  cette  explication  ressortira 
de  tout. ce  que  nous  avons  à  dire  dans  le 
cours  de  cet  article;  mais  on  pourrait  pres- 
que l'admetîre  et  la  conclure  à  priori  de  la 
liberté  que  la  règle  donne  à  l'abbé  de  déter- 
miner lui-même  et  lui  seul  la  nature  du 
travail  à  assigner  à  se.s  moines 

«  Qui  ne  sent,  en  effet,  découler  de  ce 
principe  unique  la  faculté  de  vivre,  pour  le 
couvent  bénédictin,  partout  où  il  lui  sera 
loisible  de  travailler  en  quantité  suffisante 
pour  satisfaire  à  ses  besoins?  Les  champs, 
la  solitude  des  forets,  la  société  du  moyen 
âge,  la  civilisation  plus  avancée  du  xvii'  et 
du  xviir  siècle,  sont  pour  lui  choses  indif- 
férentes et  semblables  :  toujours  il  y  trou- 
vera à  vivre  Les  champs  sont-ils  ensemencés 
comme  ils  devraient  l'ôtre?  Les  forêts  ne 
sont-elles  pas  vierges  et  défrichables  ?  La 
société  du  moyen  âge  n'est-olle  pas  igno- 
rante, et  n'a-t-elie  pas  soif  d'instruction  ?  Le 
XVII'  et  le  xviir  siècles  enfin  connaissent-ils 
les  trésors  enfouis  au  sein  des  abbayes  crou- 
lantes? Il  en  ressortira,  je  le  veux  bien,  des 
physionomies  différentes  pour  chaque  mo- 
nastère :  la  savante  abbaye  du  xvii'  siècle 
sera  loin  de  ressemblera  l'abbaye  primitive, 
dont  le  travail  manuel  était  le  défrichement, 
à  l'abbaye  du  moyen  âge,  sanctuaire  des 
études  ;  mais  ces  trois  abbayes,  en  dépit  de 
leurs  différences,  et  même  à  cause  d'elles, 
n'en  sont  pas  moijis  bénédictines,  n'appar- 
tiennent pas  moins  au  môme  ordre. 

«  Les  annales  bénédictines  nous  donnent 
l'historique  de  cette  rapide  propagation  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Elles  nous  montrent 
qu'indépendamment  des  causes  de  propaga- 
tion et  de  reproduction  communes  à  tous 
les  ordres  monastiques,  telles  que  la  volonté 
du  fondateur,  la  dispersion  des  moines  oc- 
casionnée par  la  prise  de  leur  monastère,  ou 
l'émission  d'une  colonie  provoquée  par  le 
trop  grand  nombre  de  moines  ou  de  disci- 
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pies,  l'ordro  bén6diclin  possédait  eu  lui  une 
cause  de  progrès  qui  lui  était  propre:  par 
"sou  aptitude  à  toute  espèce  de  travail,  il 
offrait  aux  Papes,  aux  évoques  et  aux  rois, 
un  instruiuenl  |)lus  souple  et  plus  capable 
de  remplir  le  but  civilisateur  (ju'ils  pour- 
suivaient, qu'aucun   autre  ordre  monasti- 


que 


«  Cette  supériorité  do  la  règle  de  saint 


réformatioA  s'élève  pour  l'ordre  bénédictin. 
De  son  propre  sein  s'élance  Benoît  d'Aniano, 
qui  réforme  les  monastères  de  France  sous 
Louis  le  Débonnaire;  puis  Cluny  paraît,  et 
bientôt  l'esprit  de  réforme  passe  les  Alpes, 
s'étend  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Saxe,  en  Pologne,  en  Hongrie;  il 

devient  général 

«  Du  rôle  civilisateur  des  Bénédictins.  — 


Benoît   nous    est  attestée  |)ar  des  faits  sans     Telle  est,  dans  ses  principales  phases,  l'iiis- 


répliquc.  Il  n'est  pas  rare,  au  vu'  siècle,  et 
au  coiinnencemenl  du  viii%  de  voir  les  moi- 
nes d'un  monastère  prendre  Thabit  béné- 
dictin, et  déposer  leur  abbé  récalcitrant, 
sans  que  cet  acte  d'insubordination  ait  ap- 


toire  de  ces  moines;  on  peut  résumer  ainsi 
en  peu  de  mots  leurorigine,leurduréeetleur 
décadence.  Mais  quelle  fut  leur  mission  pro- 
videntielle, quel  jugementdevons-nous  porter 
de  leur  existence,  pourquoi  ont-ils  été,  pour- 


j)elé  de  la  jiart  des  évoques  et  des  laïques     quoi  ont-ils  cessé,  et  quelle  est  l'idée  philo- 
une  répression  quelconque.  C'était  même  à       ''■:-- -    '-:♦  - _--..._  — ;-   — :_ 

cette  é|ioque  une  manière  de  réformer  les 
cloîtres  enqilo}éo  journellement  par  les 
évè(iucs,  que  de  changer  la  règle  de  ces 
cloîtres  contre,  celle  des  Bénédictins  ;  de 
cette  façon  on   les  oréservait  d'une  ruine 

imminente 

«  La  règle  de  saint  Benoît,  laissant  indé- 
terminée la  nature  des  œuvres  à  accomplir 
{après  quoi,  dit-elle,  les  moines  feront  ce  quil 
y  aura  à  faire),  se  préparait  ainsi  dans  le 
temps  et  l'espace  une  longue  et  glorieuse 
vie.  Si  les  Bénédictins  à  leur  origine  se  mi- 


sophique  qui  doit  nous  rester  aiirès  avoir 
contemplé  leur  histoire? 

«  Il  n'est  plus  permis  à  notre  époque  de 
nier  le  rôle  éminemment  civilisateur  des 
travaux  des  moines  bénédictins 

«  On  ne  comprend  pas  d'abord  quelle  filia- 
tion d'idées,  l'idée-mère,  l'idée  primitive, 
toute  de  solitude  et  de  renoncement  au 
inonde,  a  pu  produire  l'œuvre  éminemment 
sociale  qui  régna  constamment  dans  l'inté- 
rieur du  couvent.  Des  hommes  méprisant  le 
monde  et  n'aimant  que  Dieu,  s'ensevelissent 
vivants  au  sein  des  cloîtres;  et  chaque  heure 


rent  h  défricher  la  terre,   plus  tard  ne  se     de  leur  vie  nouvelle  a  pour  but  et  pour  ré 


livrèrent-ils  pas,  d'une  façon  purement  ex- 
clusive, à  des  travaux  intellectuels  et  spiri- 
tuels " 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  vin"  siècle 
tous  les  couvents  étaient  bénédictins  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse  ;  mais 
à  cause  du  principe  fondamental  de  la  règle, 
il  n'y  avait  point  unité  d'observance  et  de 
régularité.  Les  mœurs  du  couvent  et  ses  usa- 
ges dépendaient,  en  premier  lieu,  des  mœurs 
et  du  génie  de  son  abbé;  en  second  lieu,     objets? 


sultat  une  amélioration  sociale  1  Ils  ont  dit 
un  éternel  adieu  à  la  société,  et  les  voilà  qui 
reparaissent  au  sein  de  cette  société  avec 
une  puissance  et  une  vigueur  nouvelles! 
Comment  expliquer  ce  contraste?  Est-il 
donc  impossible  de  renoncer  au  monde  ?  La 
vie  de  l'homme  est-elle  tellement  enchaînée 
cl  celle  de  ses  semblables  qu'elle  ne  puisse 
s'en  détacher  entièrement?  et  la  pensée 
humaine,  dans  la  solitude  et  dans  sa  liberté, 
ne  saurait-elle   pouvoir  embrasser  d'autres 


du  sol  et  de  la  pouulation  où  il  se  trouvait 

situé 

«  En  résumé,  né  avec  saint  Benoît,  l'ordre 
bénédictin  s'échappe  du  mont  Cassin  avec 
saint  Maur  et  saint  Placide,  et  se  répand  en 
Sicile  et  en  Francti.  Sous  le  pontificat  do 
Grégoire  le  Grand  (596),  il  se  répand  en 
Angleterre  sur 'les  pas  du  moine  Augustin. 
Il  pénétra  en  Allemagne  avec  Boniface  au 
viir  siècle.  En  France,  il  trouva  uti  sol  cou- 


«  Quand  les  laïques  chrétiens,  aidés  de  leurs 
seules  lumières,  se  mirent  à  interpréter  les 
paroles  et  le  sens  des  Ecritures,  il  en  jaillit 
pour  eux  un  idéal  de  vie,  qu'ils  apjielèrent 
vie  heureuse,  vie  parfaite,  où  l'homme  se 
trouvait  en  la  jouissance  de  Dieu,  son  créa- 
teur. Les  obstacles  à  vaincre  pour  entrer  en 
cette  vie  parfaite  étaient,  toujours  selon  la 
même  interprétation  des  Ecritures,  les  pas- 
sions elles  affections  mondaines  et  sociales. 


vert  de  monastères  et  de  règles;  il  y  importa     Les  plus  forts  d'entre  ces  laïques  se  mirent 


sa  règle,  et  bientôt,  plus  vivace  et  meilleure, 
elle  envahit  les  anciens  cloîtres  et  en  élève 
de  nouveaux.  En  ce  mouvement  naturel  vers 
l'unité,  la  règle  écrite  par  saint  Benoît  est 
étrangement  altérée  par  des  coutumes  an- 
ciennes et  par  la  barbarie  de  cette  époque 


donc  à  fouler  sous  leurs  pieds  famille,  hon- 
neurs, fortune  ;  et  le  désert,  avec  sa  nudité, 
les  reçut.  Par  cet  acte,  ils  avaient  fait  beau- 
coup ;  mais  en  vain  ils  se  livrèrent  aux 
austérités  les  plus  grandes,  ils  ne  purent 
jamais   atteindre  les   conditions   de  la   vie 


son  but  primitif,  but  de  solitude  et  d'ache-      idéale  qu'ils  poursuivaient  avec  tant  d'ardeur 


luinement  vers  la  vie  parfaite  ,  est  enseveli 
complètement  sous  l'ignorance  et  le  liber- 
tinage ;  son  but  social,  but  d'enseignement 
de  tous  genres,  est  également  enseveli  sous 
ces  deux  mêmes  vices.  Alors  les  Papes  et  les 
évoques,  les  rois,  les  empereurs  et  les  peu- 
ples luttent  diversement  contre  cette  déca- 
dence d'un  instrument  si  puissant  à  cette 
époque  de  réelle  civilisation.   Une  ère  de 


et  de  sincérité.  On  vit  les  plus  illustres 
d'entre  eux  succomber  sous  les  efforts  sur- 
humains qu'ils  firent  {)Our  échapper  aux 
tristes  conditions  Je  la  vie  commune,  qui 
les  tenaient  attachés  malgré  eux  aux  choses 
terrestres,  et  ternissaient  sans  cesse  leurs 
joies, les  plus  ineffables.  Cependant  cette  vie 
mystique,  que  nul  ne 'pouvait  atteindre, 
resta  comme   le  type   de  la   perfection,   et 
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l'iiifmclueux  essai  tenté  par   les    solitaires 
de  la  Thébaide  parut  un  pas  immense  vers 

elle 

«  Jouir  de  Dieu,  voilà   le  but  ;  vivre  sml 
et  dépouillé  de  toutes  passio7is,  de  toutes  affec- 
tions mondaines  et  sociales,  voilà  le  moyen. 
Mais  pour  atteindre  h  celte  jouissance  mysti- 
que de  la  Divinité,  il  fallait  atteindre  aupa- 
ravant le  moyen,  c'est-à-dire   la   fa^té  de 
vivre  seul  et  sans  nulle-allc-ction.  Or,  ce  but 
intermédiaire  et  nouveau  ne  pouvait  être  at- 
teint que  par  Vétude  et  le  travail  des  mains. 
L'étude  devait  fournir  à  Tâme  une  bonne  et 
salutaire  nourriture,  le  travail  devait  subve- 
nir à  la  vie  matérielle  du  corps.  C'étaient  là 
sur  la  terre  les  deux  racines  de  cet  homme 
mystérieux  qui  devait  s'épanouir  solitaire- 
ment   au   sein   de  son  créateur.  Au  but,  la 
jouissance  de  Dieu, conesponûH  la  vie  idéale, 
la  vie  parfaite,  qm  n'eut  et  ne  pouvait  avoir 
aucune  réalisation  sur  cette  terre;  aumoijen, 
plus  facile  à  atteindre,  correspondit  la  vie 
érémilique.  L'étude  et  le  travail  des  mains,  ce 
premier  degré  qu'il  fallait  d'abord  gravir, 
donna  naissance  à  son  tour  à  un  genre  de 
vie  particulière  qui  fut  la  vie  monastique. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre   saint  Be- 
noît, quand,  estimant  la  vie  érémitique  plus 
sainte  et  plus  parfaite  que  la  vie  monacale,  il 
donne  cependant  celle-ci  comme  un  achemi- 
nement, un  petit  commencement  vers  la  pre- 
mière. Mais  le  moine,  comme  l'anachorète, 
aspirait  à  la  jouissance  de  Dieu.  Plus  faible, 
moins  vigoureux,  il  entrelaçait  habilement 
ses  racines  à  celles  de  ses  frères;  mais  cet 
entrelacement  n'était  point  le  principe  cons- 
titutif du  couvent  ;  les  liens  du  cloître  étaient 
essentiellement  temporaires;  ils  devaient  un 
jour  se  briser,  et  le  moine,  quittant  sa  cel- 
lule, devait  passer  au  désert.  Dès  lors  ce  qui 
dut  dominer,  et  ce  qui  domina  en  etfet  dans 
l'existence  des  Bénédictins,  ce  fut  le  travail 
ou    l'étude,    et    principalement    l'étude.    Le 
couvent  produisit  des  Papes  et  des  évêques, 
des   écrivains  et  des  philosophes;   il   n'en- 
fanta pas  de  solitaires.  Agriculteurs  et  serfs 
dans  les  campagnes,  les  moines,   dans  les 
villes,    étaient  professeurs ,   médecins,   avo- 
cats. 

«  Quand,  au  xi'  siècle,  Jean  Gualbert  fonda 
la  congrégation  de  Vallombreuse,  il  sentit 
vivement  ce  caractère  dont  s'était  revêtue  la 
vie  monastique  à  l'insu  et  en  dépit  des  ef- 
forts mêmes  de  ses  fondateurs  ;  et  pour  sou- 
lager ses  moines,  en  les  enlevant  à  l'exercice 
des  travaux  les  plus  pénibles,  il  institua  les 
frères  lais.  Par  cette  création,  qui  fut  adop- 
tée par  d'autres  congrégations,  celle  de 
Cîteaux  et  de  Saint-Maur,  par  exemple,  il 
enleva  au  cloître  toutes  traces  d'égalité  pri- 
mitive, et  le  transforma  en  un  véritable  lieu 
d'étude  et  de  méditation. Une  fois  affranchis 
d'une  manière  régulière  des  travaux  maté- 
riels, les  Bénédictins  se  trouvèreni beaucoup 
plus  aptes  aux  travaux  de  l'intelligence,  et 
ils  s'y  livrèrent  tout  entiers.  C'est  ainsi 
qu'aux  ditférents  âges,  placées  en  des  condi- 
tions extérieures  différentes,  ces  conditions 
extérieures   réagirent   puissamment  sur  la 


vie  monastique.  En  dehors  de  Quelques 
pratiques  religieuses  toujours  les  mômes  , 
et  de  l'observance  du  célibat,  quels  ra[)porls 
y  a-t-il  entre  le  moine  de  la  chute  de  l'empire 
romain  ,  le  moine  du  xii'  siècle  et  celui  du 
xvin'?  entre  saint  Benoît,  par  exemple, 
Suger,  et  Mabillon?  C'est  partout  le  même 
homme,  mais  à  trois  époques  différentes  du 
temps  et  de  l'espace. 

«  Battu  p-ar  Ia'lom-[)êto  incessante  qui  ra- 
vage tout  autour  de  lui ,  ne  voyant  rien  à 
f-iire  dans  ce   monde  désolé   et  sanglant , 
saint  Benoît  construisit  son  couvent  au  som- 
met des  montagnes.  Là  ,  dans  cette  arche 
nouvelle  et  sainte  qui  doit  un  jour  revivi- 
fier la  terre  lavée  de  ses  races  iniques,  il 
enserre  tout  de  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de 
vraiment  bon  :  les  manuscrits  et  les  justes, 
c'est-à-dire  la  science  et  la  vertu  ;  puis  il 
ferme,  nouveau  Noé,  portes  et  fenêtres^  et 
se  fie  à  sa  bonté  divine.  Mais  le  jour  a  re- 
paru depuis  longtem[)s,  la  pluie  ne  tombe 
ilus,  les  arbres  ont  recouvré  leur  verdure, 
'arche  s'est  fixée  :  il  est  temps  d'en  sortir, 
et  de  répandre  sur  la  terre  vierge  et  féconde 
de  ce  monde  nouveau  les  semences  de  la 
science  et  de  la  vertu.  Suger  paraît  :  il  est 
ministre  du  roi  de  France  et  le  régent  du 
royaume.  Le  couvent ,  resté  debout  ,  offre 
au  passant  son  abri  tutélaire  et  sa  solitude. 
Cependant  la  science  a  prospéré;  elle  couvre 
de  son  ombre  les  peui)les  et  les  empires;  le 
couvent,  de's  lors  inutile,  n'abrite  plus  que 
des  hommes  faibles,  qui,  dans  leur  igno- 
rance, le  voient  crouler  [)ierre  à  pierre  sans 
espérer  de  jamais  le  réparer.  Déjà  il  menace 
de  les  ensevelir  sous  ses  ruines:  l'imminence 
du  péril  les  réveille  ;  ils  pensent  à  changer 
de  demeure,  et  Mabillon  se  lève.  Habile  et 
iafatigable  ouvrier,  il  se  charge  de  la  bi- 
bltothèque  ,  meuble  unique  et  précieux  du 
monastère.  On  le  voit  incessamment  fouiller 
la  poussière  qui  recouvre  déjà  les  manus- 
crits antiques ,  et   en   ramener   un   grand 
nombre  à  la  lumière.  C'en  est  fait,  il  n'y  a 
plus  de  couvents,  plus  de  solitude  obscure  ; 
i'éditice  est  à  jour,  l'œil  pénètre  au  travers 
de  sa   paroi  croulante ,  la   porte  est  toute 
grande-ouverte.  Le  moine...  n'est  plus  qu'un 
savant  d"un  espèce  particulière,  que  son 
amour  pour  la  science  attache  seul  aux  rui- 
nes qui  menacent  d'engloutir  les  plus  pré- 
cieux manuscrits.  Une  fois  cette  œuvre  der- 
nière accon)plie,  dès  qu'il  aura  sauvé  d'une 
mort  certaine  ces  fruits  de  l'intelligence  des 
générations  écoulées,  il  se  dépouillera  de  la 
vie  insolite  qu'il  mène  ;  lambeau  mécon- 
naissable de   l'existence  des  anciens  habi- 
tants du  cloître. 

«  Une  génération  d'hommes  suffit  à  ce 
déménagement  des  bibliothèques  bénédic- 
tines. Entre  Mabillon  ,  ouvrant  la  marche, 
né  en  1632,  mort  en  1707,  et  Bernard  de 
Monlfaucon  ,  la  fermant ,  né  en  165i  ,  mort 
en  llkl,  la  différence  est  de  trente  ans  en- 
viron. 

«  Derniers  travaux  des  Bénédictins  ;  con^ 
grégation  de  Saint-Maur.  —  On  a  beaucoup 
parlé  de  la  grandeur  et  de  l'immensifé  de  ces 
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derniers  travaux  des  moines  bénéiiiclins.  On 
s'en  est  beaucoup  étonné;  mais  quand  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  cette  congréga- 
tion savante  de  Sainl-lNîaur  ({ui  les  produisit 
plus  particuliè^remcnt,  quand  on  assiste  pour 
ainsi  dire  h  leur  formation,  rétonnemcnt 
cesse,  et  la  puissance  de  l'association  se 
révèle.  Mabillo.n,  Sainte-Marthe,  Monîfaucon, 
Marlène  ,  sont  moins  des  liomuu;s  isolés, 
uniquement  livrés  h  leur  propre  forc(%  que 
(Tfiabiles  et  de  grands  généraux,  sur  la  loto 
desquels  s'amoncellent  et  brillent  les  actes 
individuels  de  leurs  soldats. 

«  La  congrégation  de  Saint-Maur  doit  son 
origine  au  vœu  exprimé  par  le  clergé  de 
France,  aux  Etats  de  16i4,  de  voir  importée 
en  ce  royaume  la  réforme  naissante  du  mo- 
nastère do  Saint-Vanne,  en  Lorraine.  En 
1618,  les  supérieurs  de  cette  congrégation 
de  Saint-Vanne,  reconnaissantl'impossibilité 
de  lui  rattacher  des  monastères  nombreux 
et  éloignés,  décidèrent  l'éreclion'en  France 
d'une  congrégation  nouvelle  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  leur.  Cette  nouvelle  con- 
grégation prit  le  nom  de  Saint-Maur,  obtint 
du  roi  Louis  XIII,  en  août  1618,  ses   lettres 


r.'^gc  de  trente-neuf  ans,  qu.,  .o  premier, 
fut  chargé  do  l'éditer,  et  qui  ne  put  y  par- 
venir par  suite  des  haines  puissantes  qu'a- 
vait soulevées  contre  lui  son  livre  de 
VAbbé  commandataire;  elle  rappelle  l'exil  et 
les  tribulations  de  son  successeur  D.  Blam- 
pin,  qui,  plus  heureux  cependant,  parvint  à 
l'éditer  en  entier;  enfin  elle  éveille  le  sou- 
venir de  la  lutte  des  moines  de  Saint-Maur 
et  des  Jésuites,  au  sujet  de  la  grûce  efficace 
et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

«  Le  nom  de  Saintc-Marlhe,  né  en  1650, 
mort  en  1725,  brille  au  frontispice  delà 
Gdllia  christiana  comme  au  sommet  d'une 
pyramide  énorme,  fruit  du  temps,  de  la  pa- 
tience et  du  travail.  Cependant  la  mort  vint  le 
prendre  au  troisième  volume  de  son  œuvre; 
mais  le  plan  en  est  jeté  ,  la  base  solide  :  il 
s'achèvera.  Le  quatrièm.e  et  le  cinquième 
volumes  paraissent,  grâce  aux  soins  de  Jean 
Thiroux,  aidé  des  PP.  Félix  Hodin  et  Joseph 
Duclou  ;  le  6%le7%  le  8%  le  9'etle  11'  se  suc- 
cèdent sous  des  éditeurs  différents. 

«  Edmond  Martine ,  né  en  1654,  mort  en 
1739,  et  son  fidèle  associé  Vrsin  Durand^ 
après  avoir  été  pendant  six  ans  voyageurs 


})alenles,  et  fut  confirmée  en  cour  de  Rome     au  compte  de  la  G^a/Zm  c/imfmna  et  de  Sainte- 


Ic  17  mai  1621.  Le  zèle  des  évoques  la  ré 
])andit.  Protégée  par  Louis  XIII,  Anne  d'Au- 
triche et  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  prit 
un  accroissement  rapide.  Ses  travaux  ,  tra- 
vaux de  collections  et  de  recherches,  ont  su 
trouver  dans  quelques-uns  de  ses  membres 
des  éditeurs  habiles  et  de  savants  commen- 
tateurs. Au  nom  ûe  Mabillon  se  rattache  la 
belle  édition  de  saint  Bernard;  les  neuf 
volumes  des  Actes  des  saints  de  Vordre  de 
Saint-Benoit,  vaste  amas  de  monuments  an- 
ciens, qui,  éclaircis  par  de  savantes  notes, 
répandent  un  grand  jour  sur  la  partie  la  plus 
obscure  de  l'histoire  et  sur  la  chronologie; 
les  quatre  volumes  iïAnalecAes,  contenant 
des  pièces  inédites  et  ramassées  à  grand'peine 
dans  les  bihliolhèques  des  abbayes  béné- 
dictines en  Allemagne,  en  France,  en  Italie; 
les  [Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui 
lui  prirent  neuf  ans  d'un  travail  assidu  avant 
qu'une  seule  ligne  en  fût  livrée  à  l'impres- 
sion, et  qu'il  laissa  inachevées  au  sixième 
tome.  A  ces  travaux  collectifs,   enrichis  de 


Marthe,  son  architecte,  élèvent  à  leur  tour 
deux  monuments  précieux,  le  Thésaurus  no- 
vus  anecdotorum  et  le  Veterum  scriptorum  et 
monumentorum  historicoriim,  dogmaticorum 
et  moralium  a'mplissima  colkctio. 

«  Bernard  de  Montfaucon ,  né  en  1654, 
mort  en  1741,  rappelle,  par  la  nature  de  ses 
travaux  et  l'étendue  de  sa  science  ,  le  sou- 
venir de  Mabillon.  ils  furent  l'un  et  l'autre 
d'habiles  et  judicieux  éditeurs;  l'un  et  l'autre 
étaient  membres  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cependant,  parle 
sujet  des  dissertations  qu'ils  traitèrent ,  on 
sent  davantage  le  moine  en  Mabillon  ,  le 
savant  de  l'Académie  des  inscriptions  est 
Montfaucon.  Il  semble  que  la  langue  grec- 
que, [)lus  voisine  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité païenne  que  la  langue  latine,  ait 
convié  ce  dernier  à  des  sujets  moins  pieux. 
Nous  sortons  avec  lui  du  moyen  âge  et  des 
bibliothèques  des  moines  pour  nous  occuper 
de  l'explication  de  l'antiquité.  Il  ne  s'agit 
plus  d'un   Traité  où  Von  réfute   la  nouvelle 


notes  et  de  préfaces,  et  portant  l'empreinte     explication  que  quelques  auteurs  donnent  aux 


indélébile  de  la  science  profonde  de  leur 
éditeur,  il  faut  joindre,  pour  avoir  la  somme 
des  travaux  cajjilaux  de  ce  dernier,  les  œu- 
vres originales  du  Traité  des  éludes  monasti^ 
ques  et  du  traité  De  re  diplomatica. 

«  D'Achery,  né  en  1609,  mort  en  1685,  à 
part  sa  puissante  influence  sur  la  direction 
des  éludes  au  sein  de  la  congrégation,  sut 
encore  attacher  son  nom  aux  découvertes  de 
j)ièces  historiques  faites  par  lui  et  par  les 
moines  qui  travaillaient  sous  ses  ordres.  II 
en  fit  un  recueil  sous  le  titre  modeste  de 
Spicilége  ou  Glanes,  et  les  donna  au  public 
en  î3  vol.  in-i".  L'édition  de  saint  Augustin, 
ordonnée  |;ar  les  supérieurs,  s'élève  au  rai- 
lieu  des  travaux  de  la  congrégation  avec  une 
triste  célébrité,  Elle  rappelle  la  fia  malheu- 
reuse de  D.  François  Delfau,  mort  en  exi!  ii 


mots  de  messes  et  de  communiox  qui  se  trou- 
vent dans  la  Règle  de  saint  Benoît,  il  s'agit 
d'une  Dissertation  sur  la  plante  appelée paptj- 
rus,  sur  le  papier  d'Egijpte,  sur  le  papier  de 
coton,  et  sur  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui, 
ou  bien  encore  d'une  Dissertation  sur  le  phare 
d'Alexandrie,  sur  les  autres  phares,  et  parti- 
culièrement sur  celui  de  Boulogne-sur-Mer, 
ruinédepuis  environquatre-vingtsans.  Anreste 
Bernard  de  Montfaucon  constate  lui-même 
celte  différence  dans  la  préface  de  son  Anti- 
quilas  explanatione  et  schismatibus  illustrata. 
«Destiné  par  mes  supérieurs,  dit-il, 
«  aux  éditions  des  Pères  grecs,  je  m'aperçus 
«  d'abord  que,  pour  y  réussir,  l'élude  du 
«  profane  m'était  absolument  nécessaire,  ci 
«je  partageai  mon  temps  entre  l'étude  di 
«  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et  celle  dt 
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«  l'antiquité  profane.  »  Nous  mentionnerons 
encore  parmi  les  travaux  capitaux  de  la 
congrégation  de  Snint-Maur  VArt  de  vérifier 
les  dates  et  Y  Histoire  de  France,  et  nous  di- 
rons les  noms  de  Félibien,  né  en  1665,  mort 
en  1719,  auteur  d'une  Histoire  de  Vabbaye 
de  Saint-Denis  et  de  VHistoire  de  la  ville  de 
Paris: de  Lobineau,  né  en  1666,  mort  en  1727, 
r.uteur  d'une  Histoire  de  Bretagne;  et  de 
Rivet,  né  en  1683,  mort  en  1749.  Les  tra- 
vaux de  don  Calmet  sont  aussi  considérables 
que  ceux  de  Montfaucon  et  de  Mabillon,  et 
son  renom  ne  cède  en  rien  aux  leurs;  mais 
il  n'était  point  de  Saint-Maur,  quoique  béné- 
dictin :  il  était  de  Saint  Vanne,  et  c'est  pour- 
quoi nous  n'avons  point  dû  en  faire  mention 
ici. 

«  Tels  sont  et  les  travaux  et  les  hommes 
les  plus  marquants  de  cette  congrégation. 
Dans  les  dernières  années  de  son  existence, 
ayant  ainsi  rapidement  usé  cette  raine  fé- 
conde des  manuscrits  et  des  bibliothèques 
monastiques,  plus  encore  peut-être  en  appa- 
rence qu'en  réalité,  elle  se  voua  spéciale- 
ment à  l'étude  de  la  jeunesse.  Louis  XVI 
lui  avait  confié  plusieurs  écoles  militaires 
qu'elle  conduisait  avec  succès.  »  {Encyclo- 
pédie nouvelle,  tom.  II,  pag.  576  à  588,  av~ 
licle  Saint  Benoît  et  Bénédictins,  par  J.  Le- 
roux.) 

«  BENOIT  XIV.— ProsperLamberlini  était 
né  à  Bûlogno  d'une  laniille  illustre,  en  l'an- 
née 1675.  Après  avoir  étudié  le  droit  civil  et 
le  droit  canonique,  il  fut  élève  du  fameux 
(jiustiniani,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  lui- 
même  avocat  consistorial.  Il  fut  ensuite 
nommé  promoteur  de  la  foi,  et  cette  charge, 
en  lui  donnant  lieu  de  s'appliquer  aux  pro- 
cédures pour  la  canonisation,  lui  inspira 
sans  doute  l'idée  de  l'ouvrage  estimé  qu'il 
publia  plus  tard  sur  cette  matière.  Saint  Tho- 
mas fut  son  guide  dans  l'étude  de  la  théolo- 
gie, qu'il  avait  de  bonne  heure  embrassée 
avec  ardeur.  Mais  ces  travaux  sér-icux  étaient 
loin  de  suftîre  à  la  prodigieuse  activité  de 
tion  âme.  Aussi  passionné  pour  les  arts  que 
pour  toute  espèce  de  science,  il  aimait  sur- 
tout la  poésie;  les  grands  écrivains  de  tous 
les  pays,  de  tous  les  âges,  lui  étaient  égale- 
ment familiers.  Les  plus  rares  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur  brillaient  en  lui,  au  point 
qu'il  se  concilia  bientôt  l'estime  et  l'afTec- 
lion  de  tous  les  hommes  célèbres  de  son 
temps,  dont  il  recherchait  avidement  le 
commerce.  Clément  XI  nomma  Lamberliiii 
chanoine  de  Saiiit-Pierre;  Innocent  III  le  (it 
canoniste  de  la  Pénitencerie;  Benoit  XIII  le 
créa  évéque  et  cardinal,  et,  en  1732,  Clé- 
ment XII  lui  confia  l'archevôché  de  Bologne, 
sa  patrie.  Dans  l'exercice  de  ces  éminentes 
fonctions,  toute  sa  conduite  trahit  en  lui  à 
tous  les  yeux  des  vertus  aussi  éclatantes  que 
SOS  talents  étaient  supérieurs.  Visites,  syno- 
des, prières,  instructions,  aumônes,  il  accom- 
plissait tous  ces  devoirs  avec  un  zèle  qui  ne 
se  démentit  jamais;  et  il  se  montra  toujours 
aussi  indulgent,  aussi  plein  de  douceur  et 
de  modération  envers  ses  inférieurs,  qu'il 
était  sincère  en  ses  discours  et  noblement 


indépendant  envers  ses  supérieurs.  Sa  con- 
duite était  digne  en  tout;  mais  sans  aucune 
espèce  d'affectation  ou  de  morgue,  et  il  lais- 
sait volontiers  éclater  les  innocentes  saillies 
de  son  esprit  naturellement  fin,  enjoué,  un 
peu  railleur.  Un  de  ses  grands  vicaires  ayant 
été  injustement  accusé  auprès  de  Clément 
XII,  Lambertini  écrivit  aussitôt  à  Sa  Sain- 
teté que  cet  honnête  ecclésiastique  était  vic- 
time d'une  infâme  calomnie,  et  il  ternànait 
ainsi  sa  lettre  :  «  Je  prie  tous  les  jours  notre 
«  divin  Sauveur  pour  qu'il  soit  aussi  con- 
«  tent  de  son  vicaire  que  je  suis  content  du 
«mien.  » 

«  A  la  mort  de  Clément,  les  cardinaux,  in- 
certains sur  le  choix  de  son  successeur, 
étaient  assemblés  dépuis  six  mois  au  con- 
clave, et  les  intrigues  du  cardinal  de  Tencin 
retardaient  sans  cesse  l'élection,  lorsque 
Lambertini  s'avisa  de  leur  dire  avec  son  en- 
jouement ordinaire  :  «  Si  vous  voulez  un 
saint,  nommez  Gatli;  un  politique,  Aldo- 
viandi;  un  bon  homme,  prenez-moi.  »  Et 
en  effet  ce  fut  lui  qn'ilsélurent,  sous  le  nom 
de  Benoît  XIV  (1740).  11  avait  alors  soixante- 
cinq  ans 

«  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  la 
modération  éclairée  avec  laquelle  plusieurs 
pontifes  romains  crurent  devoir  user  de  leur 
autorité  au  xviir  siècle  :  Benoît  XIV  ouvrit 
glorieusement  cotte  voie,  où  le  suivirent 
Clément  XllI,  Clément  XIV,  Pie  VI.... 

«  Benoît  XIV,  sans  abdiquer  les  tradi- 
tions absolues  de  l'autorité  pontificale,  les 
laissa  volontiers  s'effacer  à  demi.  Il  recher- 
cha toujours  les  savants;  il  admit  dans  son 
intimité  les  esprits  les  plus  éclairés  des  lu- 
mières nouvelles,  entre  autres  les  cardinaux 
Passionei  et  Quirini,  dont  les  écrits,  inspirés 
par  la  philosophie  française,  révélaient  une 
haute  intelligence  des 'besoins  sociaux  de 
leur  siècle.  Pendant  dix-huit  ans  que  dura 
son  pontificat,  on  ne  voit  |)as  que  Benoît  ail 
jamais  tenté  de  prendre  vivement  parti  dans 
"les  querelles  politiques  de  l'Europe.  Marie- 
Thérèse,  reine  de  Hongrie,  et  le  duc  de  Ba- 
vière se  disputaient  la  succession  de  l'eujpe- 
reur  Charles  VI;  il  était  de  l'intérêt  de  l'É- 
glise que  Marie-Thérèse  triomphât  :  le  Pape 
n'en  garda  pas  moins  une  prudente  neutra- 
lité. En  France  les  Jésuites,  armés  de  la 
bulle  Unigenitus,  persécutaient  leurs  enne- 
mis, et  refusaient  sans  pitié  les  sacrements 
aux  mourants,  sous  les  préiextes  les  plus 
ridicules.  Benoît,  consulté  par  Louis  XV, 
sans  révoquer  entièrement  ces  mesures  de 
rigueur,  les  restreignit  à  ceux  qui  seraient 
notoirement  convaincns  de  désobéir  à  la 
bulle.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  ma- 
nifester son  éloignement  pour  toute  espèce 
de  persécution  ou  de  contrainte  exercée  au 
nom  de  la  religion....  Son  administration  fut 
toujours  sage,  modérée,  bienfaisante;  sans 
cesse  occupé  de  l'administration  des  hôpi- 
taux, il  secourait  les  malades  de  ses  soins 
comme  les  pauvres  de  sa  bourse.  Son  aumô- 
nier secret  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il  n'avait 
plus  d'argent,  et  qu'il  ne  pouvait  suffire  à 
sa  profession  charitable  :  «  Chut  I  répondit 
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ils  nous  demanderaient  nos  équipages  ,  nos 
meubles,  nos  palais,  comme  un  bien  à  eux, 
et  nous  ne  saurions  que  leur  dire.  »  Cepen- 
dnnl  il  ne  négligeait  ni  l'eiid)ellissement  de 
llome,  ni  le  bien-ôlrc  matériel  de  l'Italie.  Il 
orna  le  Colyséc  d'élégantes  clia|)elles,  em- 
bellit Notre-Dame  de  Lorette,  fit  réparer  le 
Panthéon  ,  et  bAlir  sur  ses  propres  plans 
l'églisede  Salnl-Marcellin.  Par  ses  ordres  les 
marais  Pontins  fuient  en  partie  desséchés  , 
les  routes  agrandies  ,  la  navigation  des  neu- 
ves encouragée.  Lié  avec  tous  les  savants  de 
l'Europe,  il  organisa  largement  l'inslruction 
publique  dans  ses  Etats  ,  et  s'empressa  d'y 
introduire  les  nouvelles  inventions  de  l'es- 
prit humain.  Il  voulut  que  le  catalogue  des 
manuscrits  du  Vatican  lût  ira[irimé  et  rendu 
public. 

«  Une  administration  si  libérale  et  si  éclai- 
rée mérita  au'Pays  l'admiration  de  tous  les 
es{)rits  élevés,  quelle  que  fût  leur  religion.» 
{Encijclopédie  nouvelle ,  l.  Il ,  p.  588  à  589  , 
article  DenoU  XIV,  par  J.  Aicard.) 

BERGIKR.  —  ('  Bergier  fut  incontestable- 
ment le  plus  digne  adversaire  des  philoso- 
phes. 11  était  déjà  dans  toute  la  maturité  de 
l'Age  quand  parurent  les  écrits  les  plus  in- 
fluents du  xvnr  siècle  ;  il  vit  naître  et  gran- 
dir touhjs  les  réputations  do   ces  Kncelades 
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les   dépositaires   du   pouvoir  suprême   de- 
vaient ambitionner  les  sulfrages  autant  que 
ceux  d'un  sénat  ou  d'un  peuple  législateur. 
A  ce  trait  seul  on  doit  reconnaître  cet  abbé 
de   Clairvaux ,    devenu  si   célèbre    sous   le 
nom  de  saint  Bernard.  Nul  homme  a  exercé 
sur  son  siècle  un  empire  aussi  extraordinaire. 
Entraîné  vers  la  vie  solitaire  et  religieuse 
par  un  de  ces  sentiments    impérieux    (pii 
n'en  laissent  pas  d'autres  dans  l'Ame,  il  alla 
prendre  sur  l'autel  toute  la  puissance  de  la 
religion.  Lorsque,  sortant    de  son  désert , 
il  paraissait  au  milieu  des  peuples  et  des 
cours,  les  austérités  de  sa  vie,  empreintes 
sur  des  traits  oij  la  nature  avait  répandu  la 
grûce  et  la  beauté  ,  remplissaient  toutes  les 
Ames  d'amour  et  de  respect.  Eloquent  dans 
un  siècle  où  le  [)Ouvoir  et  les  charmes  de  la 
parole    étaient   absolumont     inconnus  ,    il 
triomphait  de  toutes  les  hérésies  dans  les 
conciles  ;  il  laisait  fondre  en  larmes  les  peu- 
ples, au  milieu  des  campagnes  et  des  places 
publiques;  son  éloquence  paraissait  un  des 
miracles  de  la  religion  qu'il  prêchait.  Enfin 
l'Eglise,  dont  il  était  la  lumière,  semblait 
recevoir  les  volontés  divines  par  son  entre- 
mise; les  rois  et  les  ministres  ,  à  qui  il  ne 
pardonna  jamais  ni  un  vice  ni  un  malheur 
public,  s'immiliaient  sous  ses  réprimandes, 
comme  sous  la  main  de  Dieu  même;  et  les 


conjurés,  comme  dit  le  jésuite Feller,  contre     peuples,  dans  leurs  calamités  ,  allaient  se 

ranger  autour  de  lui,  comme  ils  vont  se  je- 
ter aux  pieds  des  autels.  )j  [Eloge  de  Su- 
gcr,  abbé  de  Saint^Denis,  par  Garât,  pag.  23 
à  32.) 

Ecoulons  maintenant  P.  Leroux  dans  l'ar- 
ticle suivant  que  nous  ne  reproduisons  qu'en 
partie  :  «  Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
un  des  plus  grands  hommes  du  xn''  siècle 
et  de  tout  le  moyen  Age,  naquit  en  1091, 


le  trône  de  l'Eternel,  Bergier  les  réfuta 
tous.  Il  commença  })ar  Jean-Jacques  ;  il  écri- 
vit contre  lui  le  Déisme  réfulé  par  lui-même 
(1765).  Il  passa  ensuite  à  Fréret  ,  et  lit,  en 
réponse  à  un  de  ses  ouvrages,  la  Cer/«7»(/c 
des  preuves  du  christianisme  (17G7).  Puis  ce 
fut  le  tour  de  Boulanger,  que  Bergier  eut 
surtout  en  vue  dans  son  Apologie  de  la  reli- 
gion chrétienne  (1769).  Ensuite  vint  une  Ré- 
futation du  Dictionnaire  philosophique  de 
\'oUaire;  puis  un  Examen  du  matérialisme , 
contre  d  Holbach  et  son  Système  de  la  Na- 
ture. Enlin,  après  avoir  en.  ore  réfuté  sépa- 
rément plusieurs  autres  incrédules ,  il  les 
combattait  tous  en  masse  en  leur  opposant 
un  traité  apologétique  du  christianisme  en 
10  volumes.  Mais  le  plus  utile  et  le  plus 
iQi|iorlanl  de  ses  ouvrages,  à  nos  yeux  ,  est 


près  de  Dijon,  dans  le  petit  bourg  de  Fon- 
taine ;  ses  parents  étaient  des  plus  riches  du 
pays.  On  dit  que  son  père,  nommé  Tescelin, 
sortait  de  la  maison  des  comtes  de  Chàtillon, 
et  sa  mère  Mette  ou  Elisabeth,  de  celle  des 
comtes  de  Montbard.  Saint  Bernard  s'est 
quelquefois  vanté  de  n'avoir  eu  pour  maîtres 
que  les  rochers  et  les  bois.  Il  aimait  à  se 
im).uiuini  u..- 5C3  uv.v.ooLc,  u  ..uo  y^u.v,  t...  moutrcr  comme  un  pur  fruit  de  la  grAce 
le  Dictionnaire  de  théologie  qu'il  composa  en     divine,  une  sorte  de  plante  sauvage  qui  avait 


1788  pour  V Encyclopédie  méthodique,  et  qui  a 
été  imprimé  séparément  en  8  volumes  in-8". 

«  Incontestablement  Bergier  a  eu  souvent 
raison  contre  les  philosophes.  Son  érudition 
était  plus  solide  que  la  leur;  il  défendait 
d'ailleurs  une  cause  excellente  ,  celle  de 
riiumanite  méconnue,  insultée  dans  tout  son 
passé.  »  [Encyclopédie  nouvelle  ,  tom.  II  , 
pag.  Cliet  G15.  article  Bergier.  oar  P.  Le- 
roux.) 

BERNABD  (Saint).  —Garât  a  écrit  un  Eloge 
de  saint  Bernard  qui  est  une  véritable  apo- 
logie, et  que  nous  négligeons  de  reproduire 
ici  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  citations. 
Ce  célèbre  révolutionnaire  ,  alors  avocat  au 
parlement,  parle  encore  de  saint  Bernard  en 
tes  termes,  dans  son  Eloge  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis  :  «  Alors  vivait  dans  uncloî-  • 
tre,  au  fond  d'un  désert  ,  un  homme  dont 


cru  dans  le  désert  par  la  volonté  de  Dieu. 
Dans  son  duel  avec  Abeilard,  «  fl  n'y  a, 
«  disait-il,  nulle  proportion  entre  un  maître 
«  comme  lui  et  un-écolier  comme  moi,  un 
«  philosophe  et  un  sauvage  ;  un  habile  pro- 
«  fesseurde  toutes  les  sciences  et  un  ignorant 
«  nourri  dans  les  forêts.»  Quelques  moines, 
anis  du  merveilleux  ,  prenant  ses  paroles  à 
la  lettre,  ont  été  jusqu'à  lui  attribuer  une 
théologie  immédiatement  inspirée.  Mais  il 
est  certain  qu'il  reçut  une  éducation  très- 
soignée  ,  et  qu'il  étudia  jusqu'à  dix-neuf 
ans  dans  l'école  de  ChAtillon-sur-Seine,  la 
plus  llorissanle  alors  de  la  province.  On  a 
fort  peu  de  détails  sur  ses  commencement 
religieux.  Dans  le  récit  que  ses  biographes 
font  de  sa  conversion,  on  sent  trop  à  quel- 
ques égards  une  imitation  de  la  conversion 
célèbre  de    saint   Augustin.    Aletle  joue  le 
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rôle  de  Monique  ;  elle  m^  .rt  en  sainte,  et 
sa  mort  décide  Bernard,  et  l'entraîne  au 
désert.  Pourtant  Alette  mourut  peu  après 
r|ue  son  fils  fut  revenu  des  écoles,  et  ce  n'est 
qu'en  1113,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  environ, 
que  Bernard  arrive  à  Cîteaux  avec  sa  petite 
troupe  de  disciples,  recrutée  dans  sa  famille 
et  parmi  ses  amis ,  qu'il  venait  mettre  à  la 
disposition  de  l'abbé  Etienne.  Comment  se 
passèrent  les  quatre  années  qui  s'écoulèrent 
entre  son  retour  de  Châlillon  et  son  admis- 
sion à  Cîteaux?  Le  mieux  instruit  des  bio- 
graphes de  saint  Bernard,  son  ami  Guil- 
nume,  abbé  de  Saint-Thierry,  parle  du  goût 
qui  l'entraîna  pendant  quelque  temps  vers 
des  études  profanes  et  curieuses;  mais  il  attri- 
bue cette  déviation  aux  efforts  que  faisaient 
ses  frères  et  ses  amis  pour  l'empêcher  de 
céder  à  sa  dévotion  naturelle  ;  et  il  ajoute 
que  souvent  le  souvenir  de  sa  mère  se  pré- 
sentait à  son  esprit,  il  croyait  l'entendre  lui 
reprocher  douloureusement  de  s'amuser  à 
des  choses  si  frivoles.  Il  est  certain  que  Ber- 
nard fut  dès  l'enfance  tourmenté  d'idées 
religieuses;  très-jeune  il  s'interrogea  sur  le 
mystère  de  cette  vie  ,  se  demandant  sou- 
vent à  lui-même  :  Bcrnarde,  ad  quid  ve- 
nisti  ? 

«  Villefore,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard,  remarque  avec  raison  que,  «  partout 
«  le  style  de  ses  lettres  et  les  sentiments  ré- 
«  pandus  dnns  se»  éciits  montrent  que  natu- 
«  rellcment  il  avait  le  cœur  sensible.»  L'a- 
mour, en  effet,  mais  l'amour  transformé  d'une 
façon  platonicienne ,  l'amour  converti  en 
charité  chrétienne,  l'amour  comnie  l'ensei- 
gna saint  Augustin  après  sa  conversion , 
voilà  le  fond  de  toute  la  théologie  de  saint 
Bernard,  la  trame  de  tous  ses  écrits  non  po- 
lémiques, l'essence  même  de  son  style  dans 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  et  de 
ses  lettres.  Ces  pieux  solitaires  de  Cluny, 
de  Cîteaux,  de  Clairvaux  vivaient  alors 
dans  des  torrents  de  cet  amour  épuré  et  cé- 
leste que  le  platonisme  et  le  christianisme 
ont  enseigné  tour  à  tour.  Dans  les  lettres  de 
SxTint  Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable , 
abbé  de  Cluny,  on  remarque  à  chaque  ins- 
tant une  amitié  tournée  à  l'amour  platoni- 
que ;  ils  s'écrivent  comme  des  amants. 
«  L'amour  vous  a  si  bien  rendu  le  maître  de 
«  mon  cœur,  vos  vertus  et  vos  sentiments 
«  me  l'ont  si  bien  ravi,  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
«  laissé  de  mouvement  où  vous  n'ayez  part, 
«  et  m'ont  contraint  en  même  temps  de 
«  prendre  paît  à  tous  les  mouvements  du 
«  vôtre,  »  etc.  (Lettre  de  Pierre  le  Vénérable). 
Il  y  a  dans  cette  correspondance  des  pages 
entières  de  ce  style;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement Bernard  et  Pierre  qui  s'écrivent 
ainsi,  tous  leurs  disciples  se  parlent  de 
cette  façon;  nous  avons  des  lettres  d'un 
certain  Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard, 
qui  sont  pleines  de  ces  sentiments  et  de 
ces  expressions;  nous  en  avons  du  prince 
Henri,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  qui  se  fit 
moine  à  Clairvaux  et  elles  ont  également  ce 
tour. 

«  Cette  direction  donnée  aux  élans  de  son 


amour  explique  fort  bien,  au  fond,  la  sublime 
résolution  qui  conduisit  Bernard  à  Cîteaux. 
Ceux  qu'il  y  mena  avec  lui  purent  aussi  être 
entraînés  par  l'idée  séduisante  de  cette  vie 
aventureuse,  qui  poussa  dans  le  désert  tant 
de  moines  et  des  plus  saints.  Au  surplus,  les 
exemples  de  ces  sortes  de  conversions  en 
masse  à  la  vie  monastique  étaient  alors  très- 
fréquents.  On  voit  presque  en  môme  temps 
que  saint  Bernard  ,  un  prince  d'Autriche, 
nommé  Othon,  venir  à  Cîteaux  se  faire  moine 
avec  une  troupe  de  gentilshommes.  Toutes 
les  conditions  étaient  chancelantes  à  cette 
époque;  la  société  paraissait  incertaine  entre 
la  vie  laïque  ou  la  vie  en  communauté  ;  le 
mouvement  de  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences  avait  remué  toutes  les  intelligences; 
les  croisades  avaient  commencé;  la  féodalité 
était  déjà  ébranlée;  la  monarchie  n'était  pas 
encore  constituée;  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs  semblaient  aspirer  à  quelque  chose 
de  nouveau. On  trouve  parfois  dans  les  chro- 
niques de  ce  xii*  siècle  des  traces  de  cette 
mélancolie  profonde  que  notre  siècle  con- 
naît si  bien.  Bernard  se  demandait  avec 
anxiété  pourquià  il  était  venu  au  monde,  ei 
il  le  trouva.  Aucun  homme  au  moyen  âge 
n'a  fait  de  plus  grandes  choses  d'une  façon 
plus  originale. 

«  L'abbaye  de  Cîteaux  envoyait  autour 
d'elle,  et  au  loin  dans  les  provinces,  des 
colonies,  des  espèces  (Fessaims  qui  s'éta- 
blissaient où.  ils  trouvaient  moyen  de  le 
faire  ;  elle  en  envoya  même,  à  cette  épo- 
que, jusqu'en  Italie  et  en  Portugal.  Après 
deux  ans  de  noviciat,  Bernard,  fait  abbé 
d'une  douzaine  de  moines,  alla  chercher  avec 
eux  et  rencontra  une  triste  vallée  qui  s'a[)- 
pelait  la  vallée  d'Absynthe,  et  qui  se  nomma 
Clairvaux.  Lui,  ses  frères  et  ses  compagnons, 

commencèrent  là  péniblement  leur  vie 

Rien  ne  leur  réussit  d'abord;  ils  avaient  des 
fatigues  incroyables,  et  la  famine  et  la  mala- 
d^e  les  dévoraient.  La  plupart  se  dégoûtè- 
rent; on  s'insurgea  contre  le  jeune  abbé,  on 
voulait  retourner  à  Cîteaux.  Bernard  était, 
comme  Colomb  sur  son  navire,  au  milieu 
d'une  révolte;  ses  moines  ne  voyaient  pas 
plus  la  vie  bienheureuse  qu'il  leur  avait 
[)romise,  que  les  compagnons  de  Colomb 
n'apercevaient  l'Amérique.  Enfin  des  secours 
vinrent,  et  l'humble  monastère  commença  à 
prospérer.  Mais  Bernard,  épuisé  d'efforts  et 
d'exaltation,  était  tout  à  fait  incapable  de 
conduire  l'établissement,  L'évêque  de  Chû- 
lons ,  après  avoir  pris  la  permission  des 
abbés  de  Cîteaux,  le  força  à  se  confier  pas- 
sivement aux  soins  d'un  médecin,  dans  une 
petite  maison  qu'on  construisit  exprès  hors 
de  l'enceinte  du  monastère,  et  que  Guillaunie 
de  Saint-Thierry,  qui  le  vit  alors  dans  ce  gîte, 
compare  aux  loges  qu'on  faisait  aux  lépreux 
sur  les  grands  chemins.  Là,  livré  à  lui-môme 
et  débarrassé  de  tout  soin  pendant  une  an- 
née entière,  il  lut  et  médita  beaucoup.  Unu 
nouvelle  maladie  qu'il  lit  quelque  temps 
après  le  força  à  une  seconde  retraite.  Ce 
fut  dans  ce  loisir  qu"il  acheva  de  se  former 
l'esprit,   et  q\i'il  so  "cndit  maître  de  cette 
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théologie  ingénieuse  cl  proiunac,  qui  fut 
ensuite  l'Ainc  de  ses  écrits  et  la  source  de 
sa  puissante  action  sur  son  siècle. 

«  Le  fond  de  cette  théologie  est,  comme 
on  sait,  une  dérivation  de  celle  de  saint 
Augustin,  grand  fleuve  où  s'est  abreuvé  tout 
le  christianisme  du  mo^en  âge.  Ce  sont  les 
opinions  de  saint  Augustin  sur  l'amour  et 
sur  la  grilce  qui  reviennent  sans  cesse  dans 


«  pagne  aescendaient  du  naul  des  rochers 
>(  |)our  se  trouver  sur  son  passage.  De  si 
«  loin  qu'ils  le  voyaient,  ils  poussaient  des 
«  cris  éclatants  pour  lui  demander  sa  béné- 
«  diction, et,  se  retirant  ensuite  dans  le  creux 
«  des  montagnes,  dont  les  cavernes  étaient 
«  leurs  demeures,  ils  se  réjouissaient  inno- 
«  cemment  ensemble,  se  félicitaient  de  Ta- 
«  voir  vu,  et  se  sentaient  pénétrés  de  joie 


saint  Bernard  ;  et  c'est  aussi  sur  ce  sujet  qu'il  «  qu'il  eût  étendu  sur  eux  sa  main  pour  les 

a  écrit  ses  deux  traités  les  plus  soignés  et  «  bénir.  » 

les  plus  importants....  «  Ce  passage  triomphal  dans  les  solitudes 

Le  fond  est  toujours  sans  doute  de  nous  des  Alpes  n'est-il  pas  magniiique  ?  Et  quel 

regarderions  commedes  voyageurs  et  des  conquérant,  soit  Annibal,  soit  César,  soit 

étrangers  sur  celte  terre;  mais  saint  Bernard  Napoléon,  a  été  plus  grand  sur  ce  piédestal, 

s'intéresse  pIusquesaintAugustinhcevoyage  où  ils  ont  tous  été  se  mesurer,  que  le  moine 

dtà  cet  exil.  Quand  il  mourut  5  Clairvaux,  au  saint  Bernard  ? 

milieu  de  ses  disciples,  ceux-ci  lui  disaient  :         «Cette    immense    popularité   que   saint 

K  Charitable  i)ère,  n"aurez-vous  donc  point  Bernard  avait  acquise,  en   soutenant  Inno- 

«  pitié  de  ce  désert  ?  Comment  pouvez-vous  cent  II,  et  en  ramenant  l'unité  dans  l'Eglise,   * 

«  abandonner  les  fiuits  de  vos  travaux  et  de  semblait  ne  pouvoir  plus  s'accroître,  et  ce- 
ce  vossoins?»  Et  lui,  il  s'attendrissaitavec  eux, 
et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  disait  «  qu'il 
«  ne  savait  que  choisir,  ou  de  la  mort,  ou 


«  de  la  vie,  et  ([u'il  s'abandonnait  tout  en- 
«  tier  à  la  volonté  divine.  »  C'est  ainsi 
que  sa  théologie  nous  apparaît,  tourn(?e  à  la 
fois  vers  le  ciel  et  la  terre. 


pendant   elle   s'acrut  prodigieusement  en- 
core... » 
Ici,  P.  Leroux  décrit  l'action  magnifique 


de  saint  Bernard  sur  le  grand  mouvement 
des  croisades  : 

«  Puis  bientôt  ,    dit-il ,  le  roi  Louis  le 
Jeune  ayant  résolu  su  croisade  contre  les 


«  Les  moines  étaient  alors  si  influents  et     infidèles,  et  assemblé  ses  seigneurs,  tout 


si  mêlés  à  tout  ce  qu'on  reprochait  à  ïhi 
haut,  comte  de  Champagne,  protecteur  dé- 
claré de  Clairvaux,  que  les  moines  et  leur 
abbé  étaient  les  soldats  et  les  capitaines  dont 
il  se  servait  pour  se  défendre  contre  ceux 
qui  l'attaquaient.  Aussi,  dès  que  le  mérite 


le  monde,  le  Pape,  le  roi,  les  seigneurs,  le 
peuple  se  tourne  vers  saint  Bernard.  On  le 
nomme,  au  concile  de  Chartres,  chef  de  la 
croisade,  on  le  veut  pour  conmiander  l'ar- 
mée avec  pleine  autorité  sur  les  officiers  et 
les  soldats:  c'est   un  Moïse,   un  Josué.   Il 


de  saint  Bernard  fut  connu,  le  voyons-nous  refuse  le  commandement,  il  n'imite  pas  la 

enlevé  à  sa  retraite  et  occupé  sans  relâche,  faute  de  Pierre  Termite;   mais  il  proche.  Il 

jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  toutes  lesafl"aires  parcourt  les  provinces,  la  France,  l'Allema- 

générales  de  l'Eglise  et  du  royaume.  gne  ;  où  il  ne  peut  pas  aller,   il  écrit;   sa 

«  Charlemagne  ne  fit  pas  plus  de  voyages  lettre  aux  peuples  de   la   Souabe   et   de  la 

dans  son  vaste  empire  que  lui  pour  conduire,  Bavière   est  d'une  éloquence  sublime.  Où 

pacifier  et  ensuite  ameuter  contre  l'Orient  il  va,  il   entraîne  tout.  Ce  fut  le  dernier 

cette  grande   monarchie  de  l'Eglise  ,   plus  grand  acte  de  sa  vie  ;  ce  fut  l'époque  des 

vaste  que  l'empire  de  Charlemagne.  Il  ne  miracles.  L'enthousiasme  et  la  foi  ont  tou- 

pouvait  plus  revoir  que  rarement  et  pour  jours  produit    des   faits   qui  semblent  en 

quelques  instants  seulement  sa  solitude  de  dehors  delà  nature;  or,  qui  a   eu  à  sa  dis- 

Clairvaux:  et,  au  lieu  de  celte  vie  de  retraite  f)Osilion    et   en  lui-même   plus   que  saint 

qu'il  avait  voulu  se  faire,  il  se  trouvait  livré  Bernard  l'enthousiasme  et  la  foi  ? 
à  une  vie  plus  active  que  celle  des  évêques,         «  Nous  ne  suivons  pas  plus   loin   cette 

des  guerriers  ou  des  rois.  Aussi,  comparant  vie  glorieuse,  que  nous  retrouverons  aux 

son  sort  avec  l'idéal  qu'il  s'était  formé,  il  Cuois4des  {Voy.  Croisades).  C'est  dans  ce 

avait  peine  à  concevoir  comment  la  tran-  grand   fait  du  moyeu  âge   qu'ellle  semble 

quillité  monastique  lui  était  ainsi  enlevée,  d'ailleurs    se    résumer.    Qu'est-ce  en  elfe t 


que  saint  Bernard  ?  Un  moine,  le  type  le 
plus  élevé  du  moine  au  xii'  siècle.  Que 
fait-il?  Il  rétablit  l'unilé  de  l'Eglise;  il 
court,  sans  relâche,  cimenter  partout  le 
grand  édifice  du  catholicisme....  Il  ne  con- 
naît rien  de  supérieur  à  cette  unité,  devant 
laquelle,  ni  docteurs,  ni  princes,  ni  rois,  ni 
môme  la  personne  des  Pontifes  ne  sont  rien 
Il  passa  trois  ou  quatre  fois  les  Alpes  pour  pour  lui.  Puis  l'édifice  européen  relevé,  que 
mettre  finaux  guerres  d'Italie?  A  son  retour  faire?  A  quoi  employer  ce  corps  qui  doit 
d'Ilalie,  en  1135,  après  avoir  visité  Gênes,  bientôt  se  séparer  de  nouveau  et  comment 
Milan, Pise,  Pavie, Crémone, etavoirréconci-  l'empêcher  de  se  dissoudre  ?  La  voie  était 
lié  les  Milanais  avec  le  Pape,  «  quand  il  passa  déjà  frayée  ;  les  croisades  étaient  déjà  com- 
«  les  Alpes,  dit  Arnauld  de  Bonneval,  témoin  mencées.  Evidemment,  l'œuvre  de  saint 
'<  oculaire ,  les  pasteurs  qui  conduisaient  Bernard  devait  aboutir  à  une  croisade. 
«<  leurs  troupeaux  et  les  habitants  de  la  cam-      Bénir  l'Europe  dans  l'Eglise,  et  la  croiser 


«  Heureux  que  vous  êtes!  écrivait-il  aux 
«  moines;  quant  à  moi,  je  suis  comme  un 
'(  oiseau  faible  et  sans  plumes,  toujours 
«  hors  de  son  nid,  exposé  aux  vejils  et  aux 
«  orages,  incessamment  comme  un  homme 
«'  ivre,  dans  des  agitations  et  dans  des  ténè- 
«  bres  où  toutes  les  lumières  de  ma  raison 
«  s'éteignent  et  s'évanouissent...  » 
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contre  les  infidèles,  voilh  sa  vie  complète,  n 
(Pierre  Leroux,  Encyclopédie  nouvelle,  art. 
Saint  Bernard,  t.  11,  p.  G23,  G2'f.) 

BERNARD  (Moines  du  grand  et  du  petit 
Saint). —  Parmi  les  innombrables  témoignages 
en  faveur  de  ce  pieux  établissement,  nous 
citerons  le  suivant  extrait  d'une  publication 
protestante  : 

«  Un  gentilhomme  de  Savoie,  Bernard  de 
Menthon,  qui  vivait  de  923  cM003,  éleva  sur 
le  sommet  des  Alpes  deux  hôpitaux,  qui 
portèrent  aprèf  lui  le  nom  du  Petit  et  du 
Grand  Saint- Bernard.  Ces  deux  établisse- 
ments où  les  voyageurs  trouvent  depuis 
neuf  siècles  un  abri  contre  les  dangers 
auxquels  ils  sont  exposés  en  traversant  les 
Alpes  pendant  l'Iiiver,  ont  immortalisé  son 
nom  dans  les  annales  de  l'humanité.  Il 
confia  le  soin  de  ces  deux  établissements  à 
des  moines  de  l'ordie  de  Saint-Augustin, 
qui,  dans  l'esprit  du  pieux  fondateur  et  avec 
une  abnégation  sans  exemple  ,  exercèrent 
leur  mission  hos()ilalière  jusqu'à  l'éfioque 
de  Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne. 
Ce  prince  ayant  eu  des  discussions  avec  les 
cantons  suisses  sur  la  nomination  du  prieur, 
confisqua  les  biens  du  couvent,  et  remit 
l'administration  des  hospices  à  des  ecclé- 
siastiques séculiers  qui  se  livrèrent  k  leur 
pieuse  charge  avec  le  môme  amour  et  le 
même  dévouement.  Le  séjour  de  celte  mon- 
tagne déserte,  qui  est  regaidé  parmi  les 
points  habités  comme  celui  qui  a  le  plus 
d'élévation  (sept  mille  quarante-six  pieds), 
présente  des  dangers  de  toute  sorte.  Un 
hiver  éternel  règne  sur  ces  hauteurs  ;  vai- 
nement on  y  chercherait  un  arbre,  un  buis- 
son, ou  seulement  une  trace  de  végétation, 
l'éclat  de  la  neige  éblouit  les  yeux  du 
voyageur.  Le  dévouement  de  ces  ecclésias- 
tiques qui  s'y  réunissent  pour  porter  secours 
aux  voyageurs  égarés  lient  de  l'héroïsme  : 
suivis  de  serviteurs  du  couvent,  ils  les  gui- 
dent à  travers  ces  montagnes  de  neige, 
fournissent,  prêtent  ou  donnent  des  vête- 
ments aux  pauvres  voyageurs.  On  compte 
plus  de  neuf  raille  personnes  qui  passent 
annuellement  sur  le  mont  Saint-Bernard, 
et  qui  pendant  [)lus  ou  moins  de  temps 
séjournent  à  l'hospice.  Par  les  tourmentes 
les  plus  terribles  ,  lorsque  les  tlocons  de 
neige  obscurcissent  le  jour,  ils  se  mettent 
en  route  accompagnés  de  chiens  fidèles  pour 
porter  secours  aux  malheureux  ensevelis 
dans  les  neiges.  »  (All:  de  Real,  Enctjklo- 
pddie,  6"  édition.  Leipzig,  182i,  lom.  1", 
p.  696.) 

BIBLE.  Voyez  Ecriture  sainte,  Ancien 
ÏESTiiMENT,  Evangile  (etc). — Vol  taire  nomme 
ce  livre  le  plus  précieux  monument  de  Van- 
liquité,  et  J.-J.  Rousseau,  qui  l'avait  soi- 
gneusement étudié,  avoue  qu'il  est  le 
fondement  du  christianisme  : 

«  Toutes  les  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne, dit-il,  sont  contenues  dans  la  Bible. 
Ceux, qui  se  mêlent  d'écrire  ces  preuves  ne 
font  que  les  tirer  de  Ih  et  les  retourner 
à  leur  mode.  Il  vaut  mieux  méditer  l'ori-  ^. 
ginal,  et  les  en  tirer  soi-même.  » 


Goethe  parie  de  la  BidIo  en  ces  termes  : 

«  La  Bible  m'a  toujours  été  chère ,  car 
c'est  à  elle  presque  uniquement  que  je  dois 
mon  éducation  morale  ;  les  événements,  les 
emblèmes,  les  doctrines,  les  symboles,  tout 
ce  que  renferme  ce  livre  des  livres  m'est  resté 
gravé  profondément  dans  l'âme,  et  n'a  pas 
cessé  d'influer  sur  ma  vie  ;  aussi,  dès  ma 
jeunesse,  les  sarcasmes  lancés  contre  l'Ecri- 
ture me  remplissaient  d'indignation.  Mais 
cet  état  de  choses  touchait  à  sa  fin  ;  Anglais, 
Français,  Allemands,  durant  toute  la  durée 
du  siècle  dernier,  avaient  épuisé  leur  verve 
d'ironie  sur  les  livres  divins,  le  retour  à  des 
idées  plus  graves  se  manifestait  de  toutes 
parts 

«  Les  progrès  croissants  de  la  philologie 
mettaient  peu  à  peu  l'étude  approfondie  à 
la  place  du  dédain.  La  connaissance  plus 
claire  des  localités,  et  des  religions  orien- 
tales, les  découvertes  de  la  science  sur 
l'histoire  naturelle  et  les  phénomènes  du 
monde  [)rimitif,  rapprochaient  de  la  Bible, 
Les  nouvelles  relations  de  voyages  en  Asie 
fournissaient  des  explications  à  de  nom- 
breuses difTicultés  ,  et  témoignaient  en 
faveur  des  prophètes  et  des  apôtres... 

«  La  moquerie  voltairienne  expira;  alors 
naquit  dans  beaucoup  d'esprits  une  ten- 
dance directement  opposée,  consistant  à 
s'enfoncer  dans  les  mystères  les  plus  obscurs 
de  ce  livre  de  Dieu,  devenu  la  source  des 
plus  hautes  méditations,  des  plus  auda- 
cieuses conjectures  de  la  part  des  âmes  pro- 
fondes, qui,  lassées  d'un  présent  sans  cliar- 
mes,  ne'pcuvent  vivre  que  dans  le  passé 
et  dans  l'avenir  rayonnant  pour  elles  d'es- 
pérances, w  (Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Ma  vie,  t.  II.) 

L'homme  le  plus  sceptique  de  notre  âge, 
lord  Byron,  a  fini  par  écrire  sur  sa  Bible  ces 
lignes  qui  y  ont  été  trouvées  après  sa  mort  : 
«  Dans  ce  livre  auguste,  est  le  mystère  des 
mystères.  Ah  !  heureux  entre  tous  les  mor- 
tels, ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d'en- 
tendre, de  lire,  de  prononcer  en  prières,  et 
de  respecter  les  paroles  de  ce  livre  !  heu- 
reux ceux  qui  savent  forcer  la  porte  e* 
entrer  violemment  dans  les  sentiers  !  Mais 
il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  fussent  jamais 
nés,  que  de  lire  [)Our  douter  ou  pour  mépri- 
ser. »  {OEuvrcs  de  lord  Byron,  Mélanges, 
tom.  XI  ,  pag.  486,  traduction  d'Amédée 
Pichot.) 

Voici  comment  s'exprime  P.  Leroux  au 
sujet  de  la  Bible  : 

«  Au  xv%  au  xvr  siècle,  quel  homme 
en  Europe  eût  osé  prendre  la  Bible  pour 
un  livre  humain?  Quel  honjme,  au  con- 
traire, n'y  voyait  pas  partout  la  mar- 
que d'une  inspiralion  supérieure  ,  d'ur 
souffle  divin,  le  doigt  de  Dieu  écrit  à  chaque 
page?  C'est  que  la  Bible  n'avait  pas  alor.« 
d'analogue;  il  n'y  avait  pas  d'autre  ty|!6 
auquel  on  pût  la  com[)arer.  Ea  effet,  dan; 
tous  ces  livres  que  les  savants  enlevaien 
avec  tant  d'ardeur  aux  décombres  de  l'anti 
quité,  quel  livre  je  ne  dis  pas  comparable  l 
la  Bible,  mais  qui  en  ofi'rît  même  un  pâh 
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retlet?  Plus  rérudilioii  fouillail,  plus  elle 
découvrait  de  richesses,  cl  plus  )a  diffé- 
rence entre  ces  trésors  humains  et  le  trésor 
<hi  christianisme  éclatait.  La  conclusion  était 
toute  naturelle.  Ainsi  quand  nous  compa- 
rons les  aérolithes  à  tous  les  minerais  de  la 
terre,  et  que  nous  ne  trouvons  nulle  part 
leurs  analogues,  nous  sotnmes  bien  forcés 
de  conclure  que  ces  pierres  sont  tombées 
(lu  ciel.  De  quoi  s'ngissait-il  en  effet  dans 
les  livres  grecs  et  romains?  Des  choses 
d'Athènes  ou  de  Rome  ,  lien  de  la  race  hu- 
maine ;  de  citoyens  et  de  barbares,  de  maî- 
tres et  d'esclaves,  rien  pour  la  race  humaine  ; 
de  ce  qui  s'était  passé  tel  jour  aux  forums 
d'Athènes  ou  de  Rome,  de  la  nature  du 
sénat  et  du  peuple,  des  guerres  et  des  coi- 
(]'.iètes,sous  tel  archonte  ou  sous  t(,'l  consul; 
de  la  gloire  et  des  vertus  de  tel  citoyen,  en 
un  mol  des  intérêts  cl  des  passions  de  quel- 
ques milliers  ou  de  quelques  millions 
d'hommes  dans  une  certaine  période  dan- 
nées,  et  rien  de  plus  :  toujours  l'horizon 
borné,  rien  qui  embrassât  le  monde,  rien 
qui  eût  cette  projection  intime  dont  l'esprit 
humain  a  besoin.  Homère  et  Hérodote 
étaient  les  seuls  qui  eussent  quekjuc  ana- 
logie lointaine  avec  la  Bible  ;  mais  Homère 
et  Hérodote  ne  faisaient  qu'indiquer  la 
source  antique,  sans  y  pénétrer.  Tous  ces 
livres,  ([uelque  beaux  qu'ils  fussent,  avaient 
donc  un  autre  caractère  que  la  Bible,  et  un 
caractère  qui  leur  était  commun  à  tous  ;  ils 
procédaient  d'un  autre  ordre  d'idées  qu'elle, 
et  elle  était  vraiment  d'une  autre  essence  ; 
il  n'y  avait  pas  de  mesure  commune  entre 
eux  ;  rapprochés  d'elle,  ils  ne  pouvaient 
qu'en  fane  ressortir  la  parfaite  originalité  ; 
par  eux-mêmes  ils  ne  pourraient  pas  i)lus 
eu  donner  l'idée  que  l'argent  ne  donnerait 
une  idée  de  l'or,  ou  la  lumière  de  la  lune 
des  rayons  du  soleil.  Celle  tradition,  si 
ambitieuse,  qui  ose,  remontant  jusqu'à 
Dieu,  assi^^ner  la  solution  des  éternels  pro- 
blèmes ;  celte  histoire  du  genre  humain,  si 
minutieusement  suivie  et  si  pleine  de  mi- 
racles ;  cette  peinture  de  la  vie  primitive, 
où  à  chaque  instant  se  révèle  à  nu  le  cœur 
humain  tout  entier  et  dans  tous  ses  abîmes; 
ces  grandes  ligures  et  ces  allégories,  oCi  se 
déploie  toute  l'imagination  orientale;  ce 
sublime  du  style  qui  jaillit  du  contraste  de 
la  grandeur  la  plus  gigantesque  avec  l'ex- 
jiression  la  plus  simple;  cette  [loésie  enfin 
de  l'homme  vivant  sans  cesse  sous  le  ciel, 
et  faisant  intervenir  la  nature  entière  pour 
assister  aux  passions  ardentes  de  son  cœur 
et  lui  résoudre  les  doutes  de  son  esprit; 
tout  cela  nous  dé|)assait  de  cent  coudées, 
nous,  hommes  du  nord  ,  qui  avions  quitté 
nos  forôîs  natives,  et  y  avions  laissé,  avec 
les  ossements  de  nos  pères,  la  poésie  de  nos 
pères,  qui  avions  oublié  nos  chants  ossia- 

niques  et  nos  vieilles  épopées,  faites  sur  des  philosophes  du  xviii'  siècle,  qui  atta- 
traditions  empruntées  elles-mêmes  àrOrienl, 
mais  transformées  par  nos  aïeux,  dans  le 
long  pèlerinage  des  plateaux  de  l'Asie  aux 
glaces  du  nord,  pour  les  disperser  ensuite, 
comme   une  semence  féconde,   sur  l'Aile- 
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magne,  l'Angleterre,  l'Espagne  ci  la  Franco. 

«  Nous  avions  oublié  tout  cela,nousavions 
délaissé  notre  héritage,  répudié  la  dot  que 
la  ru\ture  nous  avait  donnée  ;  et  nous  étions 
venus  pour  ainsi  dire  comme  des  petits 
enfants  qui  ne  savent  pas  encore  parler, 
nous  faiie  héritiers  des  Romains  et  des 
Giecs.  Or,  les  Grecs  eux  -  mômes,  cette 
souche  que  nous  adoptions,  avaient  autre- 
fois perdu  leur  tradition,  et,  découpant  leur 
mythologie  du  fond  religieux  de  l'Orient, 
ils  s'étaient  fait  un  monde  sans  racines. 
L'Orient  était  donc  perdu  pour  nous,  perdu 
sans  ressource,  comme  l'Aliantidc  disparue 
sous  les  eaux  ;  et  la  Bible  seule  surnageait, 
arche  merveilleuse  du  monde  antique  qui 
en  avait  conservé  tous  les  échantillons. 

«  La  Bible  donc  et  l'Evangile  s'élevaient, 
sur  ce  sol  de  l'Europe  couvert  de  monu- 
ments inférieurs  et  d'un  autre  style,  comme 
un  monument  h  part,  inouï,  sans  pareil, 
sans  modèle  et  sans  in)itation.  C'était  en 
grand  .l'inqiression  que  produirait  aujour- 
d'hui quelque  admirable  édifice  gothique  qui 
serait  demeuré  absolument  seul  de  su  race, 
et  entouré  de  notre  fourmilière  de  palais  et 
de  théAires  qui  singent  si  grossièrement  les 
monuments  d'Athènes  et  de  Rome. 

«  Est-il  surprenant  que  devant  la  Bible  et 
l'Evangile  le  génie  moderne  se  soit  arrêté 
éperdu  aux  limites  du  protestantisme?  Ou 
plutôt  n'était-il  pas  naturel  qu'embrassant 
avec  plus  de  respect,  avec  plus  d'adoraticui, 
ces  livres  mystérieux,  à  mesure  qu'il  en 
sentait  mieux  l'originalité,  le  xv!*"  siè- 
cle ,  semblable  à  Luther  ,  se  montrât  em- 
brasé pour  la  Bible  et  l'Evangile  d'une  sorte 
de  fanatisme,  mît  son  génie  à  les  compren- 
dre, à  les  traduire... 

«  Les  grands  livres  orientaux  viennent 
tout  à  coup  se  révéler,  non  pas  dans  leur 
plénitude  et  d'un  seul  coup,  mais  [)ar  lam- 
beaux encore  tout  couverts  d'obscurité,  et 
se  placent  entre  les  livres  qu'on  a(>pelle 
saints,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  les  li/res 
que  j'appellerai  humains,  c'est-à-dire  ceux 
que  la  Renaissance  nous  rendit  autrefois  et 
ceux  que  la  y)hilosophie  et  l'art  moderne 
ont  entantes.  Quel  effet  cette  interposition 
va-t-elle  produire?  Il  y  avait  combat  entre 
les  deux  espèces  de  livres,  et  la  lutte  même 
était  arrivée  à  ce  point  qu'il  fallait  opter 
entre  l'idée  chrétienne  et  sa  négation.  11 
arrivera  donc  nécessairement  que  l'Orient 
fi'ra  pencher  la  balance  d'un  côté  ou  d'un 
autre. 

«  ....  La  balance  pour  ces  hommes  pen- 
ciiera  nécessairement  vers  le  christianisme. 
11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'orgueil  humain,  jus- 
qu'à leur  vanité  de  savants  qui  ne  soient  in- 
téressés à  faire  incliner  leur  cœur  vers  ce  qui 
s'éloigne  le  plus  des  opinions  régnantes  ; 
et   par  une  sorte  de    réaction    contre    les 


quaient  si  fièrement  l'antiquité  chrétienne 
sans   en   connaître   les   sources    profondes, 
eux  qui  les  connaissent,  ils  se  feront  néi)- 
chréliens. 
«    Les   livres  grecs    et  romains   rehaui- 


549 


BIB  DES  APOLOGISTES  IiNYOLONTAIRES 


BIE 


550 


saient  la  Bible  ot  le  christianisme  par  con- 
traste, par  différence,  par  infériorité.  Les 
livres  orientaux  rehaussent  la  doctrine  et 
l'élèvent  aux  yeux  des  hommes  dont  nous 
parlons,  ()ar  similitude,  par  analogie  avec 
elle.  Les  opinions  protestantes  viennent , 
pour  eux,  se  |)lacer  dans  la  ligne  des  0})i- 
nions  philosophiques,  et  le  protestantisme, 
sans  racines,  s'éclifisc  devant  cette  profon- 
deur antique.  Le  principe  catholique  devient 
pour  eux,  au  contraire,  le  fondement  môme 
de  la  religion  ;  c'est  la  chaîne  éternelle 
tendue  depuis  la  révélation  primitive  jus- 
qu'à nous,  c'est  le  tissu,  la  trame,  dont  les 
Vedas  comme  la  Bible  ne  sont  que  la  bor- 
dure. »  {De  l'influence  des  études  orientcdes, 
par  Pierre  Leroux.  —  Revue  encyclopédique, 
avril  1832.) 

—  «  J'ai  vu  des  hommes  plus  que  suspects 
d'incrédulité  ,  disait  le  savant  naturaliste 
Pluclie,  qui  étaient  singulièrement  frappés 
et  embarrassés  de  l'exncte  correspondance 
qui  se  trouve  d'âge  en  oge  entre  les  ditl'é- 
rents  récits  de  la  Bible  et  l'état  contempo- 
rain de  la  société.  Je  les  ai  toujours  trouvés 
inquiets  et  ébranlés  à  proportion  de  ce  quils 
avaient  d'instruction  et  de  droiture  d'esprit.  » 

—  «  Cullivezavec  ardeur  les  sciences  abs- 
traites et  les  sciences  naturelles,  disait  un 
des  plus  habiles  intorprèles  de  celles-ci,  en 
s'adressant  à  ses  collègues  ;  décomposez  la 
matière,  dévoilez  à  nos  regards  surpris  les 
merveilles  de  la  nature;  explorez,  s'il  se 
peut,  toutes  les  parties  de  cet  univers; 
fouillez  ensuite  les  annales  des  nations,  les 
histoires  dos  anciens  peuples  ;  consultez 
sur  toute  la  surface  du  globe  les  vieux  mo- 
numents des  siècles  passés  ;  loin  d'être 
alarmé  de  ces  recherches,  je  les  encoura- 
gerai de  mes  efforts  et  de  mes  vœux.  Je  ne 
craindrai  pas  que  la  vérité  se  trouve  en 
contradiction  avec  elle-même,  ni  que  les 
faits  ,  les  documents  par  vous  recueillis 
puissent  jamais  n'être  pas  d'accord  avec  nos 
livres  sacrés.  »  (M.  Cauchy,  Quelques  mots 
adressés  aux  hommes  de  bon  sens,  1833.)  Nous 
ne  citons  ici  M.  Cauchy  que  comme  expres- 
sion de  la  science  positive  dont  il  se  borne 
à  résumer  les  conclusions  incontestables. 

Voyez  les  aveux  de  Sylvain  Maréchal  en 
faveur  de  la  Bible  dans  son  livre  intitulé 
Pour  et  contre  la  Bible. 

Nous  examinerons  au  mot  Ecriture 
SAINTE  ce  que  disent  les  protestants  au  sujet 
de  l'interprétation  de  la  Bible  et  des  incon- 
vénients d'en  permettre  à  tous  la  lecture. 
Qu'il  nous  suflise  d'en  citer  ici  les  trois 
aveux  suivants. 

—  «  Luther,  Calvin  et  Zwingle  regardent 
la  Bible  comme  la  base  fondamentale  de  la 
foi;  mais  les  textes  de  ce  livre  doivent  être 
compris,  et  [lour  être  compris  il  faut  qu'ils 
soient  traduits  ;  cette  traduction  est  évi- 
dijinmenl  l'œuvre  de  ceux  qui  ont  médité 
sur  les  i>aroles  de  la  Bible  et  qui  sont  obli- 
gés d'en  donner  l'interprétation.  »  (D'.  H.-B. 
Draseke,  Predigten.) 

«  Mais  c'est  une  tâche  bien  difficile,  où 


l'Ecriture  joue  un  rôle  subordonné  ;  car  tout 
écrit  qui  ne  puise  pas  en  lui-même  sa  clarté, 
qui  l'attend  d'un  interprète,  obéit  à  cet  in- 
terprète et  court  à  chaque  instant  le  danger 
d'être  faussé.  Lorsque  les  hommes  veulent 
écrire  ou  parler,  ce  danger  n'est  pas  grand' 
chose.  Mais  si  l'on  admet  que  Dieu  ait  parlé, 
qu'on  a  devant  soi  la  parole  divine,  qui  doit 
nous  conduire  au  salut,  quel  est  celui  qui 
osera  assumer  la  responsabilité  d'une  inter- 
prétation? N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  no 
traduise  mal  la  parole  divine,  etqu'ainsi  on  ne 
conduise  les  hommes  à  leur  perte  éternelle? 
D'où  la  nécessité  d'une  interprétation  légi- 
time, authentique  ,  solennelle,  s'il  enfant 
une  en  général.  L'Eglise  catholique  a  parfai- 
tement raison  sur  ce  point.  »  (Docteur  W.- 
T.  Krlg,  Philosophisches  Gutachten  in  Sa- 
chsen  des  Rationalismus  und  des  Supranatu- 
rallsmus,  1827.) 

—  «  Les  théologiens  catholiques,  qui  ne 
veulent  permettre  la  lecture  de  la  Bible  qu'à 
certaines  conditions  ,  n'otit  nullement  tort  ; 
c'est  que  dans  la  Bible  toutes  les  sectes, 
toutes  les  passions  trouvent  leurs  preuves, 
leurs  justifications  et  leurs  armes.  »  (Ein 
Photestant  in  Rhein-Merkur,  1814,  n"  158.) 

BIEN.  —  «  Le  mal,  dit  Voltaire,  fond  rapide- 
ment sur  la  terre,  il  la  désole  et  l'abrutit  dans 
des  multitudes  de  siècles.  Le  bien  y  arrive 
lentement  et  y  séjourne  peu  de  jours.  »  (OEu- 
vrcs  do  Voltaire,  édit.  deKehl,  in-12,  t.  LV, 
p.  201.) 

Après  avoir  démontré  dans  les  41  para- 
gra[)hes  qui  précèdent  l'existence  du  péché 
originel  {Votj.  Péché  originel),  Kant  expli- 
que en  ces  termes  les  conditions  de  notre 
retour  vers  le  bien  :  conditions  qui  ne  se 
trouvent,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même, 
que  dans  la  religion  du  Christ  : 

«  42,  Mais  comment  est-il  possible  que 
l'homme,  qui  s'est  rendu  mauvais  par  na- 
ture, dans  le  sens  précédemment  expliqué, 
puisse  devenir  bon?  Encore  une  vérité  in- 
compréhensible! Car  comment  le  mal  pro- 
duira-t-il  le  bien?  Cependant,  de  môme  que 
l'on  ne  peut  nier  l'existence  du  mal,  quoi- 
qu'on ne  comprenne  pas  d'oij  il  a  pu  venir 
originellement  en  nous,  dont  l'élément  origi- 
nel est  un  élément  pour  le  bien,  de  môme 
aussi  à  plus  forte  raison,  ne  peut-on  élever 
un  doute  sur  la  possibilité  de  la  résurrection 
du  mal  au  bien,  pas  plus  que  sur  la  loi  mo- 
rale qui  nous  est  offerte  pour  nous  faire  de- 
venir bons,  et  qui  par  là  nous  oblige  à  en 
supposer  la  possibilité. 

«  43.  D'un  autre  côté ,  le  rétablissement 
dans  nos  forces  de  l'élément  primitif  pour 
le  bien  ne  doit  pas  se  concevoir  [)our  ac- 
quisition d'un  mobile  perdu  ,  car  nous  n'a- 
vons jamais  pu  le  perdre,  et  si  cette  dernière 
chose  était  possible,  nous  ne  pourrions  éga- 
lement jamais  le  reconquérir.  Mais  il  s'agit 
seulement  de  rétablir  la  ])ureté  de  cet  élé- 
ment d'après  lequel  la  loi  morale,  outre 
qu'elle  est  unie  aux  autres  mobiles,  les  com- 
mande et  les  subordonne  comme  condition- 
nels, et  ce  qui  est  plus  bien,  est  reçue  avec 
toute  sa  pureté  dans  la  maxime  générale  de 
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l'homnic  comme  un  mobile  d'action  suffiso'U 
par  lui-môme. 

«  ii.  Ce  rétablissement  du  bien  dans 
rhammo  mauvais  par  nature  qui  a  pris  pour 
sa  maxime  générale  la  subordination  de  la 
loi  à  SCS  désirs,  n'est  concevable  (jue  comnio 
une  métamorphose,  un  retour  en  sens  co!i- 
trairode  la  pensée  pervertie,  un  changement 
total  de  l'intention,  en  un  mol  une  espèce 
de  renaissance  ou  de  création  d'un  homme 
nouveau.  Celte  résolution  ou  retour  de  la 
pensée,  remettant  au  premier  rang  dans  la 
juaxime  ce  qui  n'était  plus  qu'au  second, 
si  elle  établit  une  décision  fidèle  et  persis- 
tante ,  contient  en  germe  toute  la  réforme 
progressive  des  mobiles  qui  opposent  au 
ilévelv)pperaent  de  la  sainteté  des  obstacles 
continuels.  Ainsi  il  faut  conclure  que  par 
l'adoption  du  |)rincipe  de  la  sainteté  ou  de 
la  maxime  générale  qui  contient  en  elle 
toutes  les  maximes  du  bien,  l'homme  devient 
un  être  nouveau;  mais  il  n'est  réellemeiit 
homme  bon  que  par  l'action  incessamment 
bonne.  Par  là  seulement  il  peut  espérer  de 
posséder  dans  une  totale  pureté  le  principe 
«pi'il  a  choisi  pour  sa  maxime  suprême,  et 
par  son  secours,  de  s'afïermir  dans  le  sen- 
tier étroit  du  bien,  s'élevant  d'un  pas  cons- 
tant du  pire  au  mieux. 

«  45.  Pour  le  scrutateur  des  cœurs  dont 
le  regard  embrasse  comme  un  point  l'en- 
semble de  la  maxime  et  le  progrès  qui  en 
sort  plein  d'un  avenir  infini  s'avançant  d'une 
marche  vraiment  sainte  vers  la  pratique  de 
tout  bien,  l'homme  devient,  grâce  à  ce  chan- 
gement de  son  cœur,   véritablement  bon  et 

agréable  au  ciel.  Mais  au  jugement  des  hom-  celui  qui  convient  à  une  chose,  en  tant  qu'elle 
mes  qui  ne  peuvent  se  lier  sur  la  pureté  et  forme  en  elle-même  une  espèce  de  tout  ;  le  se- 
la  for(;e  de  leurs  maximes  que  dans  le  cas  cond  est  celui  qui  convient  à  cette  chose,  en 
d'une  domination  absolue  et  com})lète,  ob-  tant  qu'elle  fait  partie  d'un  autre  plus  grand 
tenue  sur  la  sensualité,  ce  changement,  /ouf  ;  et  cette  dernière  espèce  est  plus  noble 
même  persévérant,  demeure  toujours  une  cl  plus  puissante  que  l'autre,  parce  qu'elle 
simple  tendance  vers  le  mieux,  une  réforme  tend  à  la  conservation  d'un  être  plus  grand 
de  notre  penchant  au  mal,  qui  se  poursuit 
incessante. 

«  46.  Or,  cette  transformation  de  la  volonté 
et  l'amélioration  des  mœurs  qui  s'ensuit  ne 
peuvent  sans  contradiction  être  envisagées 


sur  la  religion  et  le  culte.  Elle  nous  flatte  et 
nous  persuade  que  Dieu  [)cut  bien  par  sa 
libre  toute-puissance  mous  donner  le  bon- 
heur sans  qu'il  nous  aniéliore,  ou  que  Dieu 
peut  immédiatement  nous  rendre  meilleurs 
sans  qu'il  y  ait  pour  cela  autre  chose  à  faire 
que  de  l'en  prier.  Comme  si  devant  l'Être 
qui  voit  tout,  prier  était  autre  chose  que  de 
désirer!...  Et  comme  si  chaque  homme  ne 
seiait  pas  non,  dans  le  cas  où  il  ne  faudrait 
l)0ur  c'fcla  qu'un  désir. 

«  48.  Donc  d'après  la  vraie  religion  mo- 
rale et  parmi  toutes  les  religions  publiques 
qui  ont  existé,  il  n'y  a  de  telle  que  celle  du 
Christ.  C'est  un  principe  que  l'homme  doit 
tendre  de  toutes  ses  forces  à  devenir  meil- 
leur, et  qu'à  cette  condition  seule  il  peut  es- 
pérer, mais  aussi  avec  certitude,  de  recevoir 
libéralement  d'en  haut  les  secours  néces- 
saires {tour  vaincre.  D'oiî  il  suit  que  nous 
ne  devons  pas  du  tout  nous  demander  :  Que 
fait-on,  qu'a  donc  fait  Dieu,  pour  notre 
salut?  Mais  bien  plutôt  :Que  pouvons-nous 
et  que  devons-nous  faire  pour  nous  rendre 
dignes  de  l'assistance  divine?  ^{Théorie  de  la 
vraie  religion  et  de  la  morale  appliquée  au 
christianisme    par  Emmanuel  Kant.) 

François  Bacon  montre  en  ces  termes 
comment  la  religion  chrétienne  termine  les 
disputes  des  philosophes  anciens  cl  moder- 
nes, en  faisant  prévaloir  partout  le  bien 
commun  sur  le  bien  particulier  : 

«  Dieu  a  donné  et  imprimé  à  chaque  chose 
dans  la  nature  une  tendance  vers  deux  sor- 
tes de  biens.  Le  premier  de  ces  biens  est 


et  plus  vaste.  Nous  appelons  la  |)remière 
espèce  le  bien  individuel  ou  de  l'individu, 
honum  individuale,  sive  suitatis,  et  le  second, 
le  bien  delà  communauté,  ouïe  bien  commun; 
honum  cojnmunionis.Le  fer,  par  l'effet  d'une 
comme  un  pur  présent  de  la  Divinité,  mais     sympathie  particulière,  se  porte  vers  l'ai 


nien  comme  un  produit  de  notre  liberté  ;  car 
autrement  elles  ne  pourraient  nous  être 
attribuées,  et  nous  ne  serions  moralement 
ni  bons  ni  mauvais.  Or,  quoique  l'homme, 
pour  devenir  bon  ou  mauvais,  ait  néces- 
sairement besoin  d'une  intervention  surna- 
turelle, celle-ci  ne  peut  consister  que  dans 
l'allégement  des  obstacles  à  soulever,  ou 
bien  dans  un  secours  positif;  mais  il  faut 
auparavant  se  rendre  digne  de  celte  inter- 
vention et  de  ses  secours,  c'est-à-dire  faire 
entrer  dans   sa  maxime  une  augmentation 


mant  ;  mais,  quand  il  est  un  peu  plus  pesant, 
il  n'obéit  plus  à  cette  sympathie,  et  comme 
un  bon  citoyen  et  un  fidèle  patriote,  il  rega- 
gne la  terre,  c'est-à-dire,  le  pays  des  êtres 
qui  sont  de  même  nature  que  lui.  Allons  un 
peu  plus  avant  :  les  corps  denses  et  graves 
tendent  vers  la  terre  qui  est  (si  on  [>eut  j)or- 
1er  de  la  sorte)  la  grande  congrégation  des 
corps  denses  :  mais  pour  qu'il  n'arrive  pas 
de  schisme  dans  la  nature,  et  que  le  vide, 
comme  on  dit,  ne  se  fasse  pas,  les  graves 
monteront  en  haut,  et  cesseront  de  rem{)lir 


de  force  qui  seule  permette  qu'on  nous  altri-     leur  office  à  l'égard  de  la  terre,  pour  ne  pas 


bue  le  bien  et  au'on  nous  reconnaisse  oour 
hommes  bons. 

«  47.  Maintenant  contre  cette  nécessité  de 
l'amélioration  de  soi-même,  l'intelligence, 
qui  par  sa  nature  répugne  au  labeur  moral, 
IJrésente,  pour  nous  faire  croire  à  notre  im- 
l>uissancc,  toutes  espèces  d'idées  erronées 


manquer  de  remplir  leur  office  à  l'égard  de 
l'univers.  Il  arrive  donc  ainsi  qu'ordinaire- 
mont  les  tendances  moins  fortes  cèdent  leurs 
prétentions  quand  il  s'agit  de  la  conserva- 
tion d'une  forme  ou  d'un  bien  plus  corn- 
tnun. 

«  Cette    prérogative  des  biens  communs, 
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honorum  commumonis,  se  remarque  princi- 
palement dans  l'homme  qui  n'a  pas  dégé- 
néré. On  se  rappelle  ce  trait  du  grand  Pom- 
pée :  le  peuple  romain  pressé  par  la  famine, 
le  charge  de  pourvoir  à  sa  subsistance  :  il 
part,  mais  au  moment  de  s'embarquer,  la 
mer  se  trouva  agitée  d'une  furieuse  tempête; 
ses  amis  le  pressant  très-vivement  de  diffé- 
rer son  départ:  //  est  nécessaire  que  je  parte, 
leur  répondit-il  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vive. 

«  C'est  ainsi  que  la  fidélité  et  l'amour 
pour  la  république  l'emportèrent  dans  son 
cœur  sur  l'amour  de  la  vie,  qui  est  pourtant 
dans  un  individu  la  plus  véhémente  de 
toutes  les  affections. 

«  Mais  pourquoi  insister  sur  de  telles  rai- 
sons et  de  tels  exemples?  Y  a-t-il  jamais  eu, 
depuis  l'origine  du  monde,  une  philosophie, 
une  secte,  une  religion,  une  loi,  un  institut, 
qui  ait  inculqué  avec  autant  de  force  la  pré- 
pondérance du  bien  commun  sur  le  bien  in- 
dividuel, que  notre  sainte  religion?  D'où  il 
paraît  manifestement  que  c'est  un  seul  et 
même  Dieu  qui  a  donné  aux  créatures  les 
lois  de  la  nature;  et  aux  hommes,  les  lois 
chrétiennes  :  aussi  nous  lisons  que  quel- 
ques saints  personnages  ont  été  jusqu'à  dé- 
sirer d'être  effacés  du  livre  de  vie,  si  cela 
devait  contribuer  au  salut  de  leurs  frères, 
poussés  par  un  enthousiasme  de  charité  et 
un  amour  du  bien  commun,  qui  ne  connais- 
sait point  de  bornes. 

«  Le  point  de  la  prépondérance  du  bien 
commun  sur  le  bien  particulier,  une  fois 
établi  et  reconnu,  fait  cesser  quelques  dis- 
putes très-importantes  qui  divisent  les  éco- 
coles  de  la  philosophie  morale.  D'abord  il 
termine,  contre  Aristote,  la  question,  si  la 
vie  contemplative  est  préférable  à  la  vie  active; 
effectivement,  toutes  les  raisons  qu'allègue 
ce  philosophe  pour  faire  adjuger  la  préfé- 
rence à  la  première,  ne  se  rapportent  qu'au 
bien  particulier,  au  plaisir  seulement,  ou  à 
l'honneur  de  l'individu;  sous  ce  point  do 
vue,  il  est  bien  constant  que  la  vie  contem- 
plative l'emporte  sur  l'autre;  et  on  peut  lui 
appliquer  la    comparaison  dont    se   servit 
Pythagore,  pour  faire  entendre  combien  l'é- 
tat d'observateur  et  de  philosoplie   était  re- 
commandable.  Interrogé  par  Hiéron  ,  roi  de 
Syracuse,  sur  sa  profession,  il  répondit  à  ce 
prince  :  Vous  avez  peut-être  assisté  aux  jeux 
olympiques  ;  et  dans  ce  cas,  vous  savez  parfai- 
tement que  parmi  ceux  qui  viennent  àces  jeux, 
les  uns  se  proposent  de  disputer  les  prix,  les 
autres  de  débiter  leurs  marchandises  ;  les  au- 
tres de  voir  leurs  amis  qui  se  rendent  là  de 
toutes  parts,  et  de  donner  quelques  jours  aux 
amusements  et  à  la  bonne  chère;  enfin^  qu'il  en 
était  quelques-uns  qui  venaient  uniquement 
pour  être  spectateurs  de  tous  les  autres,  et 
qu  il  était  du  nombre  de  ces  derniers.  Mais  les 
hommes  doivent  savoir  que  sur  le  théâtre  de 
la  vie  humaine,  il  n'y  a  que  Dieu  et  les  an- 
ges à  qui  il  convient  d'être  spectateurs  ;  et 
on  n'a  jamais  pu  sur  cela  élever  quelques 
doutes  dans  l'Eglise. 
«  11  est  vrai  que  plusieurs  personnes,  pour 


exalter  les  avantages  de  la  mort  civile  et  les 
instituts  de  la  vie  monastique  ou  régulière, 
ont  voulu  bien  souvent  tirer  avantage  de  ce 
passage  du  Prophète,  La  mort  de>s  saints  du 
Seigneur  est  précieuse  à  ses  yeux  ;  mais  il  est 
en  même  temps  vrai  que  la  vie  monastique 
n'est  point  une  vie  purement  contemplative, 
et  qu'elle  est  toute  remplie  d'exercices  utiles 
à  l'Eglise,   tels  que   sont   l'oraison    conti- 
nuelle, les  sacrifices  offerts  au  Seigneur,  la 
composition  d'ouvrages  de  théologie,  pro- 
jires  à  ré[iandre  la  connaissance  de  la  loi  de 
Dieu  :   composition  au  reste   que  le  repos 
dont  on  jouit  dans  la  solitude,  rend  aussi 
plus  facile;  c'est  ainsi  que  Moïse  s'occupa 
[)endant  sa  retraite  de  quarante  jours  sur  la 
montagne  :  c'est  ainsi   qu'Enoch,    septième 
depuis  Adam  {Jud.  xiv),  le  premier  homme 
(|u'on  sache  avoir  mené  la  vie  contemplative 
(car  c'est   apparemment  pour   indiquer  ce 
genre  de  vie,  que  l'Ecriture  dit  qu^il  marcha 
avec  le  Seigneur),  n'en  a  pas  moins  enrichi 
l'Eglise  d'un  livre  de  pro[)héties,  qui  même 
a  été  cité  par  l'apôtre  saint  Jude.  Mais  quant 
à  la  vie  qui  serait  purement  contemplative, 
qui  se  bornerait  à  elle-même,  et  ne  répan- 
drait sur  la  société  humaine  aucun  rayon  de 
feu  ou  de  lumière,  la  véritable  théologie  ne 
la  reconnaît  et  ne  l'aiiprouve  certainement 
pas. 

«  Le  dogme  de  la  prépondérance  du  bi£-'i 
comnnin  sur  le  bien  individuel  termine 
encore,  et  à  l'avantage  des  premiers,  la  ques- 
tion agitée  avec  tant  de  chaleur,  entre  les 
écoles  de  Zenon  et  de  Socrate,  qui  faisaient 
consister  le  bonheur  dans  la  vertu,  ou  seule 
ou  accompagnée  (vertu  qui  certainement 
remplit  les  parties  les  plus  importantes  des 
devoirs  de  cette  vie),  et  la  multitude  de 
toutes  les  sectes  ou  écoles,  telles  que  celles 
des  cyrénaiques  et  des  épicuriens  qui  pla- 
çaient la  félicité  ailleurs  que  dans  la  vertu... 
Car  il  est  manifeste  que  toutes  ces  dernières 
sectes,  sans  avoir  aucun  égard  au  bien  com- 
mun, rapportaient  tout  à  la  tranquillité  de 
l'âme  et  à  la  satisfaction  particulière. 

«  Ce  dogme  montre  encore  le  faible  de  la 
philosophie  d'Epictète  qui  suppose  toujours 
en  principe  que  la  félicité  doit  être  établie 
dans  des  choses  qui  sont  en  noire  pouvoir, 
et  qui  par  conséquent  nous  mettent  à  cou- 
vert des  accidents  et  de  la  fortune  :  comme 
si  un  homme  qui  procéderait  toujours  avec 
des  intentions  droites  et  généreuses ,  et 
n'aurait  jamais  d'autre  fia  dans  ses  actions 
que  le  bien  public,  mais  qui  ne  réussirait 
en  rien,  ne  serait  pas  beaucoup  i)lus  heu- 
reux que  celui  qui  rapporterait  tout  à  sa 
fortune  particulière  et  qui  réussirait  en 
tout.  C'est  dans  ces  sentiments  que  le  grand 
Gonzalve  montrant  du  doigt  à  ses  soldats  la 
ville  deNaples  qu'il  s'agissait  de  conquérir, 
leur  disait  avec  une  généiosité  héroïque, 
qu'il  aimerait  beaucoup  mieux,  en  s'avançant 
d'un  pas,  se  précipiter  dans  une  mort  certaine, 
quen  reculant  d'un  seul  pas,  prolonger  sa  ne 
de  plusieurs  années.  Notre  chef  et  notre  em- 
pereur céleste  nous  confirme  dans  cette  façon 
de   penser,   lorsqu'il   compare   une   boiin» 
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conscience  fi  un  festin  qui  durait  toujours  lago,  et  que  son  honneur  doit  ô(re  semblable 
{Prov.  XV,  15.)  Par  ces  |)arolos,  ne  nous  fait-  A  celui  qu'exigeait  dans  un  liomine  de  guerre, 
il  pas  manifestement  entendre  qu'une  cens-  le  grand  Gonzalve,  dont  nous  avons  déjà 
cience  qui  nous  rend  témoignage  de  nos  parlé.  L'honneur  d'un  homme  de  guerre, 
bonnes  intentions  dans  le  cas  môme  où  nous  disait  ce  grand  capitaine,  doit  être  formé 
n'aurions  [)as  réussi,  procure  une  joie  plus  d'une  toile  forte,  et  non  pas  d'une  gaze  si 
douce,  plus  v.raie,  nlus  conforme  h  la  nature  légère  et  si  délicate,  que  tout  ce  qui  le  tou- 
que celle  qui  résulterait  de  tous  les  biens  che  puisse  le  déchirer  et  le  mettre  en  piè- 
qui  peuvent  se  cuuuder  sur  la  tète  d'un  ces.  »  {De  augm.  scient,  1.  vu,  cap.  J,  vers 
homme,  et  à  la  faveur  desquels    il  serait  med.) 

établi  dans  la  possession  de  tout  ce  (ju'il  dé-  HIÉN-ÊTRE.roî/. Bonheur. —  «Chercher  le 

sire,  ou  du  moins  il  obtiendrait  cette  lian-  bonheur  sans  savoir  où  il  est,  dit  J.-J.  Rous- 

quillité  d'âme  dans  laquelle  certains  philo-  seau,  c'est  s'exposer  à  le  fuir,  c'est  courir 

soj)lies  ont  fait  consister  le  bien  su|)rènie.  autant  de  risques   contraires  qu'il  y  a  de 

«  Le  dogme  de  la  supériorité  du  bien  pu-  routes  pour  s'égarer;  mais  il   n'appartient 

blic  sur  le  bien  particuier  condamne  encore  pas  à  tout  le  monde  do  savoir  ne  point  agir, 

un  abus  de  la  philosophie,  qui  commença  à  Dans  l'incertitude  où  nous  tient  l'ardeur  du 

s'introduire   vers  le  tem|)s  d'Epictète.   Cet  bien-être,  nous  aimons  mieux  nous  tromper 

abus  est  que  la  philosO[)hie  alors  se  tourna  à  le  poursuivre  que  de  ne  rien  faire  pour  le 

en  une  esi)èce  d'art  et  de  manière  de  vivre  chercher;  et,  sorti  une  fois  do  la  place  où 

singulière,  qui  distinguait  de  toutes  les  au-  nous  pouvons  le  connaître,  nous  n'y  savons 

très  professions;  comme  si  la   [(hilosophie  plus  revenir.  »  {Emile,  t.  IV,  p.  3%.) 

avait  été  établie,  non  pour  calmer  les  trou-  BIENFAISANCE. Foy. Charité.— «Lespre 


blés  de  l'Ame,  mais  seulement  pour  en  re 
trancher  les  occasions,  ef  qu'en  vue  de  par- 
venir à  ce  dernier  point,  il  fallût  embrasser 
un  certain  genre  de  vie  particulier,  et  intro 


miers  besoins,  dit  J.-J.  Rousseau,  ou  du 
moins  les  plus  sensibles,  sont  ceux  d'un 
cœur  bienfaisant  ;  et  tant  que  quelqu'un 
manque  du  nécessaire,  quel  honnête  homme 


duire,  pour  procurer  la  santé  de  l'âme,  un  a  du  superflu? 
régime  semblable  à  celui  qu'observa  pourla  «  11  n'y  a  que  l'exercice  continuel  de  la 
santé  du  corps  un  Hérodicus  dont  parle  bienfaisance  qui  garantisse  les  meilleurs 
Aristole  :  ce  personnage  ne  s'occupa  toute  sa  cœurs  de  la  contagion  des  ambitieux.  Un 
vie  qu'à  prendre  soin  de  sa  santé,  s'abstint  tendre  intérêt  au  malheur  d'autrui  sert  à 
en  conséquence  d'une  intiuité  de  choses,  et  mieux  en  trouver  la  source,  et  à  s'éloigner 
par  là,  se  priva  presque  entièrement  de  l'u-     en  tous  sens  des  vices  qui  les  ont  produits. 

«  S'il  est  des  bénédictions  humaines  que 
.e  ciel  daigne  exaucer,  ce  ne  sont  point  cel- 
les qu'arrachent  la  flatterie  et  la  bassesse  en 
présence  des  gens  qu'on  loue,  mais  celles 


sage  de  ses  sens.  Si  on  avait  bien  à  cœur  de 
rem[)lir  les  devoirs  de  la  vie  civile,  il  fau- 
drait plutôt  travaillera  se  procurer  une  santé 
qui  mît  en  état  de  résister  à  toutes  les  fati- 


gues  et  à  toutes  les  intempéries   de  l'air  :  que  dicte  en  secret  un  cœur  simple  et  re- 

sur  les  mêmes  principes,  on  ne  doit  reg.ir-  connaissant  :  voilà  l'encens  qui  nlaît  aux 

der  comme  étant  proprement  et  véritable-  âmes  bienfaisantes. 

ment  sain  et  robuste  en  son  genre,  que  l'es-  «  Un  homme  bienfaisant  satisfait  mal  son 

prit  qui  est  en  état  de  surmonter  les  tenta-  penchant   au  milieu  des  villes,  où  il   ne 

tions  et  les  passions,  quels  que  soient  leur  trouve  presque  à  exercer  son  zèle  que  pour 

force  et  leur  nombre  ;  et  c'est  avec  raison  des  intrigants  ou  des  fripons.  Il  ne  serait 

qu'on  a  loué  Diogène  d'avoir  soutenu  que  pas  plus  aisé  à  une  âme  sensible  et  bienf.^i- 

les  véritables  forces  de  l'âme  étaient  celles  santé  d'être  heureuse  en  voyant  des  misé- 

qui  nous  mettaient  en  état,  non  pas  précisé-  râbles,  qu'à  l'homme  droit  de  conserver  sa 

ment  de  nous  abstenir  avec  précaution,  mais  vp.rtu  toujours  pure  en  vivant  sans  cesse  au 

de  supporter  avec  courage;  qui  étaient  capa-  milieu  des  méchants. 

blesde  retenir  notreimpétuosilédansjespen-  «  Une  âme  de  ce  caractère  n'a  point  cette 

tes  môme  les  plus  roides,  et  nous  donnaient  pitié  barbare  qui  se  contente  de  délourner 

la  faculté,  ainsi  qu'il   arrive   aux  chevaux  les  yeux  des  maux  qu'elle  pourrait  soula- 

bien  dressés   dans  le  manège,  de  pouvoir  ger  :  elle  les  va  cjiercher  pour  les  guérir, 

nous  ari'ôter  et  tourner  dans  un  très-netit  C'est  l'existence  et  non  la  vue  des  malheu- 

espace.  reux  qui  la  tourmente;  il  ne  lui  suffît  point 

«  Enfin,  ce  dogme  condamne  cette  aélica-  de  ne  point  savoir  qu'il  y  en  a  :  il  faut  pour 

tesse  excessive,  et  ce  défaut  de  condescendance  son  repos  qu'elle  sache  qu'il  n'y  en  a  pas, 

qu'on  a  remarqué  dans  quelques  philoso-  du  moins  autour  d'elle;  car  ce  serait  sortir 

))hes  très-anciens  et  très-respectés.  Ces  phi-  des   termes  de  la  raison  que  de  faire  dé- 

losophes  se  sont  trop  facilement  éloignés  de  pendre  son  bonheur  de  «celui  de  tous  les 

tous  les  emplois  de  la  société  civile,  dans  la  hommes 

crainte  des   troubles  et  des  désagréments  «  Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais  se 

auxquels  sont  exposés  ceux  qui  les  remplis-  vanter  d'avoir  du  loisir  tant  qu'il  y  aura  du 

sent,  et  afin  de  vivre  ,  ainsi  qu'ils  s'imagi-  bien  à  faire,  une  patrie  à  servir,  des  malheu- 


naient,  plus  exempts  de  toute  souillure,  et 
comme  des  espèces  d'êtres  sacrés  ;  mais  ils 
auraient  dû  savoir  qu'un  homme  véritable- 
ment moral  a  la  patience  et  la  force  en  par- 


reux  à  soulager 

«  11  n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent 
le  prix  des  âmes  bienfaisantes.  (Pensées.) 

«  Je  ne  puis  quitter  un  objet  si  doux.  €n 
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homme  bienfaisant  est  Vhonneur  de  Vhuma- 
nité,  la  véritable  image  de  Dieu,  l'imitateur 
(le  la  plus  active  de  toutes  les  vertus  ;  et 
Von  ne  peut  douter  qu'il  ne  reçoive  un  jour 
le  prix  du  bien  qu'il  aura  fait,  et  même  de 
celui  qu'il  aura  voulu  faire,  ni  que  le  père 
des  humains  ne  rejette  avec  indignation  ces 
âmes  dures  qui  sont  insensibles  à  la  peine  de 
îturs  frères  et  qui  n'ont  aucun  plaisir  à  la 
soulager.  ïlé\a!i\  cette  vertu  si  (liu,ne  de  notre 
jimour  est  peut-être  bien  plus  rare  encore 
qu'on  ne  pense.  Je  le  dis  avec  douleur  :  si 
du  nombre  de  ceux  qui  semblent  y  préten- 
dre on  écartait  tous  ces  esprits  orgueilleux 
qui  ne  font  du  bien  que  pour  avoir  la  répu- 
tation d'en  faire,  tous  ces  esprits  faibles  qui 
n'accordent  des  grâces  que  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  force  d'en  refuser,  qu'il  en  serait  peu 
de  ces  cœurs  vraiment  généreux  dont  la 
plus  douce  récompense  pour  le  bien  qu'ils 
font  est  le  plaisir  de  l'avoir  fait.  »  {Oraison 
funèbre.) 

BLANCHE  DE  Castille.  —  «  Blanche  de 
cœur  et  de  visage,  dit  un  poëte  contempo- 
rain; nom  que  ne  démentaient  ni  ses  de- 
liors  ni  sa  vertu  intime  1  Fille  de  rois  par 
son  père  et  sa  mère,  plus  haute  que  son  ori- 
gine par  sa  noblesse  d'âme 

Cand  da  caudesce^is  candore  et  cordis  et  oris, 
Noniine  rem  sigiians  inlus  qua  posset  et  extra 
Qnse  regale  genus  utroqiie  par^nie 
Nobilitate  animi  praicessit  utrisque, 

(GUILLELMI  BrITONIS  ArMOR.  PlliUpp.,  \\b.  M.) 

«  Blanche,  femme  de  Louis  VIII  et  reine 
de  France,  était  (ille  du  roi  de  Castille  Al- 
phonse ÏXet  d'une  mère  anglaise,  Aliénor, 
fille  de  Henri  H.  Elle  avait  à  peine  quatorze 
ans  lorsqu'elle  épousa  l'héritier  de  Philijipe- 
Augu.ste,  Louis,  alors  enfant  comme  elle. 
Cette  union,  qui  devait  être  un  gage  de  paix 
entre  Philippe-Auguste  et  Jean  d'Angleterre, 
fut  célébrée  à  Purmor  en  Normandie,  le  23 
mai  1200.  Vingt-trois  ans  plus  tard,  Philippe 
étant  mort,  Blanche  fut  saluée  reine,  au 
sacre  de  son  époux,  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  le  U  juillet  1223.  A  la  mort  de  Louis, 
qui  survint  l'an  1226,  elle  resta  régente  et 
tuti'ice  de  Louis  IX. 

«  Parmi  les  rares  figures  de  femmes  qui 
s'élèvent  çà  et  là  di.ns  notre  histoire  ,  celle 
de  Blanche  de  Castille  ne  le  cède  à  aucune 
en  hauteur  :  son  action  ,  comme  reine  et 
comme  régente,  est  digne  de  considération. 
C'est  elle  en  réalité  qui,  prêtante  son  époux 
la  supériorité  de  ses  vues,  de  sa  fermeté,  de 
son  intelligence,  a  fait  le  règne  deLouis  VIII; 
mais  elle  a  fait  mieux,  elle  nous  a  donné 
saint  Louis.  Qu'une  femme  remplisse  avec 
honneur  une  fonction  politique  ,  ce  n'est 
point  là  une  nouveauté,  et  peut-être,  à  cet 
égard.  Blanche  serait-elle  inféiieure  à  Cathe- 
rine de  Russie,  à  Elisabeth;  mais  ce  qui 
est  plus  rare,  ce  qui  distingue  entre  tou- 
tes Blanche  de  Castille,  c'est  d'avoir  été 
grande  reine  en  restant  femme.  En  même 
temps  que  la  reine  ,  d'un  esprit  ferme  et 
intelligent,    s'aj'plique  aux  travaux   de  la 
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royauté,  la  femme  reste  pure,  soigneuse  de 
son  intérieur,  aimante,  comme  le  sont  les 
Espagnoles,  d'un  amour  jaloux  et  excessif. 
On  sent  au  fond  que  son  and)ition,  son  rôle 
politique,  ont  leur  source  dans  son  amour 
de  fenune  et  de  mère,  et  que  sous  ces  noms 
l)Ius  chers  sa  royauté  s'elfaco.  Ce  caractère 
de  Blanche  se  reproduira  dans  saint  Louis. 
Comme  sa  mère,  nous  le  verrons  soucieux 
de  sa  vertu  intime  autant  que  des  devoirs 
de  la  royauté,  ou  plutôt  avant  tout,  et  grand 
roi  parce  qu'il  veut  être  honmic  de  bien.  » 
[Encyclopédie  nouvelle,  I.  II,  p.  701  et  702, 
article  Blanche  de  Castille,  par  J.  Mongin.) 
BOÈCE.  —  Dans  une  longue  ai>préciation 
sur  la  vie  et  le  martyre  de  ce  célèbre  écri- 
vain ecclésiastique,  J.  Leroux  résume  ainsi 
sa  pensée ,  en  félicitant  Boèce  d'être  mort 
pour  la  cause  du  catholicisme,  qui  est,  dit-il, 
celle  du  monde  et  de  la  civilisation  : 

«  Environné  de  ses  beaux-pères  Fcstus  el 
Symmaque,  les  plus  considérables  d'entre 
les  sénateurs,  lié  d'amitié  étroite  avec  le 
Pape  Jean,  tout-puissant  au  sénat,  tout- 
puissant  sur  les  Romains  par  les  hautes 
fonctions  consulaires  dont  étaient  revêtus 
nominalement  ses  deux  tils  en  un  âge  très- 
tendre,  jouissant  d'un  crédit  et  d'une  puis- 
sance sans  bornes  auprès  des  catholiques  , 
Boèce  était  moins  un  sujet  soumis  de  Théo- 
doric,  recevant  de  lui  l'impulsion  ,  qu'une 
force  vive,  puissante  et  libre,  qui  pouvait  el 
devait  un  jour  contrarier  les  plans  et  la 
marche  politique  du  roi  conquérant. 

«  La  collision  eut  lieu,  comme  il  était  fa- 
cile dele  prévoir,  sur  le  terrain  delà  religion. 
Boèce  acceptait  la  royauté  de  ïhéodoric; 
mais  il  mettait  l'Eglise  en  dehors  des  limi- 
tes de  sa  puissance.  L'Eglise,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  tendait  alors  à  se  consti- 
tuer :  c'était  l'ancienne  civilisation,  c'était 
Rome  sortant  de  sa  cendre,  c'était  Rome 
aspirant  sous  une  nouvelle  forme  h  la  société 
universelle.  Par  toutes  ses  racines,  Boèce 
était  Romain,  et  partisan  de  l'unité.  11  pou- 
vait bien  consentir  à  voir  l'Italie  séparée 
sous  certains  rap|)orts  de  l'empire  d'Orient, 
mais  il  ne  pouvyit  accepter  une  séparation 
dans  les  dogmes  qui,  jetant  une  anarchie 
nouvelle  sur  une  autre  anarchie,  les  hérésies 
après  les  Barbares,  une  dissolution  de  toutes 
les  croyances  après  une  dissolution  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  peuples,  ne  laisserait 
dans  le  monde  que  des  ruines  amoncelées. 
Il  voulait  donc  l'unité  de  l'Eglise.  Disciple 
de  Platon  et  du  christianisme,  il  concevait 
confusément  l'ancien  monde  rallié  dans  une 
seule  foi  religieuse,  associé  par  la  philoso- 
phie, et  dominant  les  Barbaies  par  la  puis- 
sance de  l'esprit  et  de  l'intelligence.  Théo- 
doric  ne  songeait  qu'à  son  em[nre  et  à  sa 
conquête.  Ces  deux  forces,  en  s'attaquant 
indirectement  en  apparence  et  sur  un  terrain 
non  politique,  s'attaquèrent  réellement  de 
face  et  par  les  points  les  plus  opposés  de  leur 
nature.  Boèce,  en  mourant  pour  la  foi  catho- 
lique, mourut  réellement  [)our  la  cause  de 
la  civilisation  et  pour  la  vieille  cause  ro- 
-inaiue.  On  sait  ce  qui  amena  sa  résistance 


3&9 


BOL 


DICTIONNAIUE 


BON 


S60 


et  sa  mort.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  l.  II,  [). 
725  oX  726,  article  iioèce,  par  J.  Leroux.) 

BOLI.ANDISTKS.  —  «  On  aiipello  ainsi  les 
auteurs  du  grand  ouvrage  intitulé  Acla 
Sanctorum,  quotqxiot  tolo  orbe  coluntur. 

«  Un  jésuite  nonnué  Héribert  UosAveidc, 
professeur  de  théologie  à  Anvers,  après  avoir 
publié  une  histoire  des  Vies  des  Pères  du  dé- 
sert, et  donné  une  édition  du  Martyrologe 
d'Adon  ,  archevêque  do  Vienne  au  iv' 
siècle,  connut  le  projet  d'une  compilation 
où  seraient  recueillis  tous  les  monuments 
propres  à  faire  connaître  et  h  constater  les 
A'ies  des  saints.  Il  donna  l'idée  et  le  plan 
de  cet  ouvrage  dans  un  volume  intitulé 
Fasti  Sanctorum.  Mais  il  mourut  en  1629, 


«  On  ne  saurait  n'icr  non  p. us  .que  les  Jé- 
suites d'Anvers  ont  fait  dignement  leur  tû- 
che,  et  comme  elle  devait  être  faite.  Sans 
doute  ce  recueil  est  plein  de  légendes  fabu- 
leuses; mais  ces  fables  mômes  ont  leur  prix, 
jiourvu  que  les  monuments  d'où  elles  sont 
tirées  soient  bien  authentiques.  Le  premier 
soin  des  BoUandisles,  dès  le  commencement 
de  leur  travail,  fut  d'établir  des  correspon- 
dances avec  tous  les  savants  de  l'Europe, 
de  faire  chercher  dans  les  archives  et  les 
J)ibliothèques  les  litres  et  les  monuments 
qui  pouvaient  servir  à  leur  dessein.  Avant 
de  faire  usage  d'aucun  titre,  ils  en  exami- 
naient l'authenticité,  et  le  rejetaient  abso- 
lument s'ils  y  découvraient  des  indices  de 


sans  avoir  i)u  faire  autre  chose  que  réunir     supposition.  S'ils  le  jugeaient  vrai,  ils  le  pu- 
■     '  ■  ■   "  ■     '       bliaient  avec  la  plus  grande  fidélité ,  et  en 

éclaircissaicnt  les  endroits  obscurs  par  des 
notes.  Quand  la  pièce  leur  paraissait  dou- 
teuse, ils  exposaient  les  raisons  de  douter. 
Certeson  ne  pouvait  demander  d'eux  une  au- 
tre critique  ni  i)lus  de  candeur.  Ils  ont,  au- 
tant qu'ils  le  [)ouvaient ,   dégagé  l'histoire 


des  matériaux.  Après  sa  mort,  la  Compagnie  do 
Jésus  choisit  Jean  Bolland  ou  Bollandus  pour 
suivre  et  exécuter  le  projet  de  Kosweide. 
Bolland  s'associa  successivement  deux  de 
ses  confrères,  Godefroi  Henschen  et  Daniel 
Papebrock.  En  1643,  ils  hrent  paraître  les 
saints  du  mois  de  janvier,  en  2  volumes 
in-folio;  et  en  1658,  ceux  de  février,  en  3 
volumes. 

«  Bolland  mourut  en  1665.  Après  sa  mort 


Ignorance 


des  saints  des  mensonges  dont  1 
et  la  cupidité  l'avaient  chargée.  »  {Encyclopé- 
die nouvelle,  t.  II,  p.  776,  art.   Bollandistes, 


et  celle  d'Henschen,  le  P.  Papebrock  eut  la     par  P.  Leroux.  ) 

})rincipale  direction  de  l'ouvrage,  et,  aidé         «'BONAVENTURE  (Saint),  un  des  grands 

de  divers  coopérateurs,  il  le  poussa  jusqu'au     théologiens  catholiques  du  moyen   âge,    '" 


mois   de  juin.    Cette   compilation    formait 
déjà  24-  volumes. 

«  Papebrock  étant  mort  en  1714,  d'autres 
Jésuites  continuèrent  à  faire  paraître  les 
Actes  des  saints  des  mois  suivants.  Il  leur 


contemporain  et  à  quelques  égards  le  rival 
de  saint  Thomas  d'Aquin, 

«  Il  naquit  en  1221,  à  Bagnoria  (Balneo- 
Regium)  en  Toscane,  dans  l'Etat  ecclésias- 
tique; son  véritable  nom  était  Jean  Fidanza, 


vint  aussi  en  aide  quelques  collaborateurs  On  raconte  qu'étant  tombé  dangereusement 

qui   appartenaient   à    d'autres  ordres  reli-  malade  à  l'âge  de  quatre  ans,  sa  mère  le  re- 

gieux.  "«ommanda   aux  prières  de  saint  François, 

«  La  collection  des  Bollandistes  fut  inler-  qui  vivait   encore,   et   promit,  s'il   échap- 

rompue   pendant  plusieurs    années  par   la  pait,   de   le   mettre  sous    sa  conduite.  Le 

suppression  des  Jésuites.  Elle  fut  reprise  en  saint  homme  pria  pour    l'enfant ,  qui ,    se 

1779,  sous  la  protection  de  Marie-Thérèse  ;  voyant  aussitôt    guéri,  s'écria  en  italien: 


mais  la  révolution  française  vint  avant  qu'elle 
fût  terminée,  et  l'arrêta  tout  court. 

«  A  l'époque  de  la  suppression  des  Jésui- 
tes, cette  grande  compilation  s'étendait  jus- 
qu'aux  saints   du  mois  de  septembre ,  et 


0  buona  ventura  !  Le  nom  lui  demeura. 

«  En  1243,Bonavcnture,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  entra  dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
suivant  le  vœu  de  sa  mère.  On  l'envoya  bien- 
tôt étudier  à  Paris.   On  dit  qu'il  y  eut  pour 


formait  47  vol.  in-folio  (réimprimés  à  Ve-  maîtrelecélèbreAlexandrcdeHalès,etquece- 

nise ,   jusqu'au  15  septembre,  en  42  volu-  lui-ci,  touchédelacandeurdecejeunehommo 

mes).  Le  mois  d'octobre,  composé  de  6  vo-  et  de  l'innocence  de  ses  mœurs,  disait  :    «Il 

lûmes,  fut  le  seul  qui  parut  après  la  reprise  «  semble  qu'Adam  n'ait  point  péché  en  lui.  » 

de  l'ouvrage;  le  dernier  volume   publié  le  Mais  il  y  a   une  objection  à  faire  à  ce  récit. 


fut  en  1793.  Le  recueil  complet  forme  donc 
aujourd'hui  53  volumes  (édition  d'Anvers), 
auxquels  on  joint  ordinairement  dans  les 
bibliothèques  quelques  ouvrages  particuliers 


Alexandre  de  Halès,  qui  avait  embrassé  l'ins- 
titut des  Frères  Mineurs  en  1222,  mourut 
en  1245;  et  l'on  sait  qu'avant  sa  mort  il  avait 
résigné  son  école  à  un  autre  franciscain, 


de  Bollandus,  de  Henschen  ,  de  Papebrock ,  Jean  de  la  Rochelle,  qui  eut  pour  successeur 

de  Ghesquière,  etc.  Guillaume   de  Métiton;    on   sait  également 

L'utilité  de  celte  immense   collection  ,  que  Jean  de  Parme,  si  connu  comme  auteur 

pourlaquelleles  Jésuites  rivalisèrent  avecles  de  V Evangile  éternel^  Xinl  aussi  cette  école 

Bénédictins,  est  incontestable.  On  a  souvent  avant  d'être  nommé  général  de  l'ordre  en 

dit  avec  raison  que  presque  toute  l'histoire  1247.  Il  est  donc  fort  probable  qu'Alexandre 

de  l'Europe,  et  une  partie  de  celle  d'Orient,  de  Halès  ne  professait  plus,  depuis  même 

depuis  le  vir  jusqu'au  xiu' siècle  ,  est  dans  assez   longtem[)s,  quand  Bonaventure  vint 

la  vie  des  personnages  auxquels  on  donna  étudier  à  Paris.  Ce  qui  seulement  est  certain, 

alors   le  titre  de  saints.    Pendant    tout  le  c'est  que  Bonaventure  put  le  connaître  et 

moyen  âge  ,  il   n'est  point  d'événement  de  converser  avec  lui.   Après  sept  ans  d'études 

quelque  importance  auquel  un  évêque  ,  un  à  Paris,  Bonaveulure  fut  chargé  d'enseigner 

abbé,  un  moine  ou  un  saint  n'ait  pris  part,  la  théologie,  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
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liio   et  cx|>rK|!!er  les  Livres  des  Sentences.  Il 
fut  reçnnloctt'ur  en  1255.  L  année  suivante, 
Jean  de  Parme   ayant  été  obligé  de  renon- 
cer au  généialat,  désignaBonaventuro  comme 
le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  celui-ci  fut 
élu  tout  d'une  voix  dans  le  chapitre  général 
tenu  à  Rome,  quoiqu'il   ne  l'iit  âgé  que   de 
(renle-cinqans.Ceux  qui  ont  écrit  les  annales 
des  Frères  Mineurs  louent  beaucoup  le  zèle 
qu'il  mit  à  rétablir  la  discipline  dans  cet  in- 
stitut, déjà  menacé  de  relAchement  elde  dé- 
cadence quoique  si  nouveau  encore,   puis- 
(ju'il  comptait  à  peine  cinquante  ans  de  du- 
rée. Il  nous  reste  un  témoignage  de  ses  soins 
/i  cet  égard  dans   une  lettre  circulaire  qu'il 
écrivit  en  1257  à  tous  les  provinciaux  et  cus- 
todes. Il  s'y  plaint  des  désordres  où  les  Frè- 
res sont  tombés;  il  leur  reproche  la   multi- 
tude des  afl'aires  dont  ils  se  mêlent,  et  pour 
lesquelles  ils  exigent  de  l'argent,   leur  avi- 
dité  pour  les  sépultures  et   les  testaments, 
l'oisiveté  qui  règne  dans  leurs  couvents,  et 
leur  goût  pour  une  vie  errante  et  vagabonde. 
Mais  en  même  temps  qu'il  s'etforçait  de  cor- 
riger les  vices  de  ses  religieux,  il  détendait 
vigfjureusement  l'institution  contre  les  doc- 
teurs de  l'université  de  Paris.  C'est  une  cir- 
constance intéressante  dans   l'histoire,   que 
de  voir  réuni  en  1256,  à  Anagni,  auprès  du 
Pape  Alexandre  IV,  les  trois  grands  docteurs 
catholiques  de  ce  tem(>s,   Albert  le  Grand, 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  saint  Bonaventure, 
occupés  tous  trois  à  défendre  les  ordres  men- 
diants contre  les  attaques  de  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Quinze  ans  plus  tard,  les  plain- 
tes continuant  contre  les  disciples  de  saint 
François,  Bonaventure  répondit  à  l'écrit  d'un 
docteur  de  Paris,  nommé  Girard  d'Abbeville, 
j)ar  son  A[)ologie  des  Frères  Mineurs  [Apolo- 
giapaupcrum)  publiée  en  1269.  Les  dilférenls 
ouvrages  de  Bonaventure  en  laveur  des  pau- 
vres, comme  on  appelait  les  disciples  de  saint 
François,  ne  sont  pas  seulement  intéressants 
pour'l'histoire  de   cette  é|)oque;   ils  le  sont 
«ncore  au  point  de  vue  |)hilosophique  :  car 
cette  question  de  la  pauvreté  religieuse  n'est 
autre  au  fond  que  la  question  de  la  propriété. 
On  retrouve  dans  ces  écrits  le  germe  de  tout 
ce  que  l'on  a  avancé  de  plus  hardi  dans  ces 
derniers  temps  sur  le  droit  de  tous  à  toute 
chose.  L'opinion  que  tous  les  vices,  tous  les 
crimes  et  tous  les  malheurs  de  l'ordre  social 
proviennent  directementou  indirectement  de 
ia  propriété,  était  évidemment  le  point  de 
■départ  des  Franciscains.  .  . 

«  La  réforme  et  le  bonheur  du  monde  pa- 
raissaient attachés  au  renoncement  à  la  ^ro- 
[)riélé.De  là  cette  ardeur  à  se  faire  pauvres, 
les  pauvres  de  Dieu,  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  et  cette  atfectation  de  ne  rien  possé- 
der, jusqu'à  prétendre  n'avoir,  des  choses 
môme  les  plus  nécessaires  à  l'existence,  que 
l'usage.  Bonaventure  fut  le  neuvième  géné- 
ral de  son  ordre,  et  il  occupa  cette  dignité 
pendant  dix-huit  ans.  En  1265,  le  Pape,  vou- 
lant rétablir  la  discipline  en  Angleterre,  le 
nomma  archevêque  d'York;  mais  il  refusa 
cette  dignité.  11  fut  fait  cardinal  et  évêque 
U'Albano  en  1273,  par  Grégoire  X,  qui  lui 
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devait  en  partie  son  élévation  à  la  papauté, 
et  mourut  en  1274-,  à  Lyon,  pendant  la  tenue 
d'un  concile.  Il  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Dans  un 
cha[)itrc  général  de  son  ordre  assemblé  à 
Paris,  il  ordonna  que  tons  les  Frères  Mineurs 
exhorteraient  partout  le  peuple  à  prier  et  à 
adorer  la  Vierge  au  signal  de  la  cloche  du 
soir.  Cette  dévotion  |)opulaire  en  l'honneur 
du  type  féminin  se  réfmndit  dans  tous  les 
pays  catholiques,  et  plus  tard  elle  reçut  en - 
coi'C  une  nouvelle  extension  en  France  sous 
Louis  XL  Bonaventure  fut  aussi  le  premier 
qui  institua  de  ces  confréries  de  laïques  qui 
jouèrent  un  certain  rôle  dans  les  guerres  ci- 
viles des  siècles  suivants,  et  qui  achevèrent 
de  donner  à  la  papauté  de  dévoués  servi- 
teurs dans  tous  les  rangs,  comme  elle  en 
avait  dans  le  clergé  et  surtout  dans  les  moi- 
nes. Vers  1268,  il  associa  à  Rome,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  les  confrères  du 
Gonfanon,  qui  s'engagèrent  à  se  confesser 
et  à  communier  trois  fois  l'année.  Le  Pape 
consacra  cette  dévotion  par  des  indulgences. 
Cette  confrérie,  qui  prit  son  nom  de  la  ban- 
nière qu'elle  portait  aux  processions,  fut  le 
modèle  de  toutes  les  autres. 

«  Mais  c'est  surtout  comme  théologien  et 
comme  écrivain  ascétique  que  saint  Bona- 
venture mérite  de  nous  occuper.  11  appar- 
tient à  l'époque  la  plus  savante  de  la  scuh'.s- 
lique,  et  il  est  avec  saint  Thomas  à  la  tête 
de  cette  dernière  période  de  la  théologie 
catholique  du  moyen  âge.  Nous  ne  parta- 
geons pas  l'avis  de  ceux  qui  ne  voudraient 
faire  commencer  la  scolastique  qu'à  Alexan- 
dre de  Halès;  mais  nous  reconnaissons  que 
ce  fut  à  partir  de  lui  que  les  livres  des  an- 
ciens commencèrent  à  être  étudiés  et  connus 
avec  quelque  étendue  et  quelque  soHdité 
par  l'intermédiaire  ôes  travaux  des  Arabes. 
De  là  l'union  plus  intime  de  l'aristotélisme 
et  de  la  théologie,  et  la  face  nouvelle  que 
|)rit  la  scolastique  au  commencement  du 
xnr  siècle.  Dans  l'ère  précédente  la  scolas- 
tique est  assez  bien  représentée  par  les 
Livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
simple  compilation  des  passages  des  Pères 
sur  toutes  les  questions.  Au  xiir  siècle,  au 
contraire,  viennent  les  commentaires  sur  ces 
livres  et  les  Sommes  tliéologiques ;  celle 
d'Alexandre  de  Halès,  où  le  manuel  de  Pierre 
Lombard  se  trouve  pour  la  première  fois  re- 
vêtu et  pour  ainsi  dire  armé  de  dialectique  et 
d'arislotélisme,  et  où  les  doctrines  sont  op- 
posées les  unes  aux  autres  dans  toute  la  vi- 
gueur des  formes  syllogistiques,  est  un  pre 
mier  pas  et  comme  un  acheminement  aux 
ouvrages  plus  unitaires  et  plus  décidémeiit 
dogmatiques  de  saint  Thomas,  de  saint  Bo- 
naventure, et  de  quelques  autres  de  leurs 
cùntem()orains. 

«  Quant  au  caractère  particulier  de  saint 
Bonaventure  dans  cette  nouvelle  ère  de  la 
scolastique,  il  est  très-nettement  déterminé. 
C'est  bien  le  théologien  qui  devait  sortir  de 
l'ordre  de  Saint-François.  On  sait  à  quel 
point  saint  François  fut  livré  à  la  dévotion... 
et  à   l'extase,  non-seulement  lui,  mais  ses 
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celte 'tendance  îi  rillumi- 
fiiit   donner  ce  nom  aux 


jnemiers  compagnons  furent  assiégés  de  vi- 
sions. Il  semble,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
rommenccmcnts  de  cet  ordre,  voir  renaître 
l'illuminisme  des  disciples  do  saint  Antoine; 
c'est  la  môme  aspiration  h  vivre  sur  la  terre 
«le  la  vie  des  anges.  De  là  le  nom  d'ordre 
séraphique  donné  à  cet  institut.  Saint  Bona- 
venlure,  à  son  tour,  fut  surnommé  par  son 
siècle!  doctor  seraphicus ,  soit  (ju'on  le  con- 
sidérât comme  le  représentant  par  excel- 
lence de  l'ordre  séra|)liiquc,  soit  qu'on  re- 
trouvât dans  sa  théologie  et  dans  ses  divers 
écrits  spirituels 
nisme  qui  avait 
Franciscai'is. 

«  Kn  pilet,  la  tendance  h  rilluminisme-est 
manifeste  danS' les  ouvrages  de  saint  Bonat- 
vonlure.  Entre  ses  livies  de  piété,  dit  l'abbé 
Fleury,  les  Méditations  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  méritent  une  attention  particulière. 
Klles  sont  adressées  à  une  religieuse  du 
second  ordre  de  Saint-François,  c'est-à-dire 
<ies  Filles  de  Sainte-Claire,  qu'il  exhorte,  par 
roxemple  de  l'un  et  de  l'autre,  à  méditer 
assidûment  la  vie  de  Jésus-Christ.  Puis 
saint  Bonavenlure  ajoute  :  «  Ne  croyez  pas 
«  que  nous  puissions  méditer  tout  ce  que 
«  notre  Sauveur  a  fait  ou  dit,  ni  que  tout 
«  soit  écrit.  Mais  atin  que  ses  actions  fassent 
<(  plus  d'impression  sur  vous,  je  les  racon- 
«  terai  comme  si  elles  s'étaient  passées  do 
«  la  manière  qu'on  le  peut  re|)résenter  par 
«  l'imagination;  car  nous  pouvons  ainsi  mé- 
diter l'Fcrilure  môme,  pourvu  que  nous 


à  h 


ajoutions  rien  de  contraire  h  la  vérité, 


«  à  la  i'oi,  et  aux  bonnes  mœurs.  »  Sur  ce 
fondement,  il  fait  comme  des  tableaux  de 
toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  ajoutant  aux 
narrations  de  l'Écriture  les  circonstances 
qui  lui  paiaissent  convenables,  et  qu'il  tire 
quelquefois  d'écrits  apocryi)hes  qui  parais- 
sent alors  pour  vrais,  ou  de  révélations  peu 
-certaines... 

«Le judicieux  Fleury  blûmeun  peu  cette 
méthode  de  méditations  ,  suivie  depuis  par 
ies  autres  spirituels.  «  Il  est  à  craindre, 
«  dit-il ,  qu'elle  n'ait  donné  occasion  à  des 
«  esprits  faibles  de  prendre  pour  des  révé- 
"  lations   ce  qu'ils  avaient  fortement  ima 


c'est  la  vérité,  la  naïvelé  de  leur  j)inoeau... 
«  Si  l'on  enîond  par  mysli()ue  crlui  qui 
s'occupe  du  perfectionnement  intérieur  de 
l'homme,  des  divers  élats  de  notre  Ame ,  da 
cours  et  du  progrès  deiiofre  vie  intime  et 
spirituelle,  assurément  Bon;iventure  est  un 
grand  mystique.  Si  parce  mol  onentenl 
un  théologien  qui  s'eiïorce  de  comprendre, 
autant  qu'il  es!  donné  h  notre  faiblesse  ,  le 
mystère  de  la  vie  et  (|ui  des  diverses  parties 
qu'embrasse  la  théologie  s'aitache  de  pré- 
lérence ,  h  celle  que  l'on  apjieloit  alors 
théologie  des  mystères,  théologie  mystique, 
Bonavenlure  mérite  encore  ce  nom.  Mais 
ce  double  mysticisme  est,  à  notre  avis,  non 
pas  seulement  excusal)le,  mais  aussi  louable 
que  liéicssaire 


« 


Quelques-uns  de  ses  écrits,  entre  autres 


théologie 


son  lircviîoquium  ou  abrégé  de 
nous  ont  paru  d'une  admirable  lucidité 
malgré  leur  profondeur,  et  rien  n'y  sent  ce 
que  nous  nommons  rilluminismc.  Il  y  a 
plus  ;  il  signale  lui-môme,  comme  un  piégo 
dangereux  ,  l'attrait  de  la  dévotion  poussée 
jusque-là.  Dans  son  ttaité  des  Sept  progrès 
de  la  vie  spirituelle,  après  avoir  décrit  l'état 
normal  de  la  vie  religieuse,  il  ajoute: 
«  Toutes  les  autres  consolations  ne  sont 
0  pas  nécessaires  au  salut,  loin  do  là,  elles 
«  sont  souvent  suspectes ,  souvent  faus-es 
«  et  trompeuses.  De  cette  sorte  sont  les 
«  visions  ,  les  révélations,  les  prophéties, 
«  de  certains  plaisirs  qui  nattent  les  sens  , 
«  et  quelques  actions  extraordinaires  que 
«  l'on  attribue  au  miracle.  Quoique  toutes 
«  ces  choses  puissent  être  véritables,  elles 
«  arrivent  néanmoins  rarement  à  peu  do 
a  personnes  en  ces  derniers  temps.  » 

a  Si  ce  n'était  pas  souvent  une  illusion 
de  vouloir  retrouver  dans  un  siècle  les 
mômes  types  que  l'on  rencontre  dans  un 
autre  ,  nous  dirions  que  saint  Thomas  rap- 
pelle Bossuet ,  comme  saint  Bonavenlure 
Fénelon.  On  disait  au  moyen  âge  que 
l'âme  de  saint  Augustin  avait  passé  dans 
saint  Thomas,  et  en  etlet,  après  saiîit  Augus- 
tin le  théologien  le  [)lus  com|)let  du  chriïtia- 
nisme  a  été  saint  Thomas,  de  môme  qu'a[)rès 


«  giné  ,  peut-être  aussi  cet  exemple  a-l-il  saint  Thomas  nous  n  en  voyons  pas  de  plus 
«  autorisé  les  faiseurs  de  légendes  à  in-  comiilet  et  de  plus  véritablement  dodrnial 
«  venter   plus  hardiment  des   faits  ,  ou  du     que  Bossuet.  Les  hommes  de  ce  génie  aiment 

•■■  ■      '         les  vérités  en  général,  les  lois  universelles; 

ils  voudraient  conduire  le  genre  humain  , 
comme  un  troupeau,  dans  une  même  route, 
ils  souffrent  difficilement  les  sentiers  indi- 
viduels où  chacun  prétend  marcher  à  sa 
guise.  Aussi ,  tout  occupés  qu'ils  ont  été  de 
ia  vie  intime  et  spirituelle,  sont-ils  plus 
occupés  encore  de  se  sounu-ltre  à  la  doc- 
trine. Bonavenlure  et  Fénelon  sont  ,  au 
contraire  ,  plus  occupés  du  fait  même  de  la 
vie  intime  et  spirituelle  que  de  la  doctrine  ; 
l'état  de  leur  âme  devant  Dieu  ,  leur  vie  af- 
fective ,  voilà  ce  qu'ils  excellent  à  sentir 
et  à  exprimer.  Le  cœur  chez  eux  domine 
encore  plus  que  l'intelligence.  Entre  tous 
les  docteurs  de  son  temps,  Bonavenlure 
est  regardé  comme  le  plus  grand  maître  do 


«  moins  des  circonstances  qu'ils  ont  jugées 
«  propres  à  nourrir  la  piété.  »  Celte  réllexioa 
était  excellente  au  temps  de  Fleury ,  mais 
aujourd'hui  nous  serions  tentés  d'en  faire 
une  autre.  Si  celte  singulière  méthode  de 
méditation  permise  et  conseillée  par  saint 
■Bonavenlure  nous  fait  comprendre  la  vie 
dévole  et  l'illuminisme  qui  en  fut  souvent 
Ja  suite  ,  elle  nous  initie  en  même  temps  à 
l'intelligence  des  sources  de  l'arl  au  moyen 
âge.  Quand  nous  considérons  ,  en  effet ,  ce 
qui  nous  reste  de  ces  peintures  innombrables 
dont  les  églises  et  les  monastères  se  cou- 
\  rirent  dans  les  derniers  siècles  de  ce  moyen 
âge,  nous  avons  peine  à  comprendre  la 
prodigieuse  fécondité  des  artistes  ;  mais 
ce  qui  nous  étonne  peut-être  encore  plus, 
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la  VIO  :\_,!rlluelle,  le  plus  airectif  el  le  plus 
roinpii  d'oiiclion. 

«  11  est  théologien,  sans  clou  le,  mais  tout 
autrement  que  saint  Thomas.  Il  n'a  pas  tra- 
vaillé  comme  saint   Thomas  sur  Aristote  ; 
il  n'a  i)as  commenté  comme  lui  l'œuvre  en- 
tière de  ce  philosophe;   il  ne   s'est  occupé 
ni  de  ses  opinions  sur  la    physique,  ni  de 
ses  opinions  sur  la   politique  ;  il  n'a  pris 
d'Aristote  que  ce  qu'il   a  recueilli  dans  l'é- 
cole d'Alexandre  de  Halès.  Sa  Ihéotogie  est 
hien  plus  dans  la  voie  de  la  période  anté- 
rieure de  la  scolasliquc  que  celle  de  saint 
Thomas.  Lire  TEcrilure,  la  comprendre  dans 
son  sens    direct  et  dans    ses  divers    sons 
allégoriques,    la    prendre   ainsi    à    la    fois 
comme  l'histoire   tidèle  du   passé,  comme 
la  règle  de  la  morale,   et   comme  le  guide 
vers   la  vie  future,  voilà  pour  lui  la  base  et 
l'essence  même  de  la  théologie.  11  ne  cher- 
che pas  le  fondement  de  sa  foi  dans  l'onto- 
logie pure,   comme  saint  Thomas;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  (ju'il  ait  cultivé  au  même 
jioint  la  dialectique.  Du  reste,  a[)rès  la  théo- 
logie ainsi   restreinte,  ce  qu'il   aime,  c'est 
ra|)plicalion  au  monde,  au  salut  des  hom- 
mes  

«  Son   enthousiasme   pour  Marie,    pour 
l'enfance  de  Jésus,    pour    la    pauvreté  du 
Sauveur,  qu'il    soutient  n'avoir    vécu    fpie 
d'aumônes,   peut  se  traduire   par  le  désir 
de  l'émancipation  des  femmes  et  du  peuple. 
Il  eut  ainsi  sur  son  siège  une  grande  in- 
fluence, et  on  peut  le  considérer  comme  le 
docteur  le  plus   [)Opulaire  de  ce  temps.  Les 
titres  mômes  si  bizarres  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  durent  contribuer  à  les  répan- 
dre. Ces  tiires,  presque  toujours  poétiques, 
montrent  combien  il   était  [)orté  h  tout  se 
représenter  par  l'imagination  et  la  peinture. 
Un  de  ces  opuscules  est  iniilulé  l'Arbre  de 
\ie{Lignurnvitœ);  cet  arbre  c'est  la  croix  de 
Jéïus  qu'on  voit  re[)résentéc  en  lête  du  livre 
toute  couverte  de  feuillage,  et  dans  ce  feuil- 
lage, chaque  rameau  est  marqué  d'une  des 
jierfeclions  et  des  qualités  du  Sauveur,  ce 
<iui  fait  une  figure  assez  semblable  aux  ar- 
bres encyclO[)édiques  qu'on  a  imaginés  dans 
ces  derniers  tcmi)S.   Un   autre  est  intitulé 
Pharetra  (le  Carquois)  ;  c'est  un  recueil  de 
})assagesdes  Pères,  propres  a  être  décochés, 
comme  aulant  de  flèches,  contre  noire  en- 
nemi Salan.  Un  autre  s'appelle  le  Miroir  de 
la  sainte   Viei'ge  [Spéculum  B.  Mariœ  Vir- 
(jinis)  ;  dans  le  préambule  l'auleur  compare 
son  livre  à  un  miroir  qui  réiléchit  obscu- 
témenl  tous  les  attraits  et  tous  les  charmes 
de  la  beauté.   11  a  fait  aussi  la  Couronne  de 
Marie  (De  Corona  B.  Mariœ).  »  (Pierre  Le- 
roux, Encyclopédie  nauvelle,  t.  11,  |).  78'i-  à 
"iSG,  art.  Bonaventure  [Saint). 

liOiNHEUU.  —  Voici  ce  qu'en  ont  dit  Ba)  le. 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau  : 

Hayle  décrit  ainsi  le  bonheur  d'un  vrai 
chrétien  : 

«  Un  véritable  chrétien  se  prive  des  plai- 
sirs du  monde; mais  on  s'abuse  grossiè- 
rement (si  l'on  croit  qu'ils  n'ont  aucune 
salisfactiou  dans  cette  vie),  car  il  n'y  a  jioint 
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d(!  douceur  dans  le  péché  (pji  égale  les 
douceurs  dont  une  Ame  dévote  jouit  dès 
celte  vie.  »  [Pcmées  div.,  tom.  Il,  pag.  90.) 
Vor.TAïuE  expli(pie  par  l'apologue  sui- 
vant le  bonlieur  de  la  foi  o^  l'inanité  des 
sciences  purement  humaines  : 

«  Je  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux 
brahmane,  homme  fort  sage,  plein  d'esprit 
et  très-savant  :  de  plus,  il  était  riche,  et  ne 
manquant  de  rien  il  n'avait  besoin  de  trom- 
per personne.  Sa  famille  était  très-bien  gou- 
vernée par  sa  femme  ,  qui  s'étudiait  à  lui 
plaire,  et  lui-même  s'occupait  à  [)hilosopher. 
«  Près  de  sa  maison,  qui  éiait  belle,  or- 
née el  accompagnée  de  jardins  cliarmants, 
demeurait  une  vieille  Indienne,  assez  pau- 
vre, et  simf)le  dans  sa  foi. 

«  Le  brahmane  me  dit  un  jour"  :  Je  vou- 
drais   n'èlre  jamais    né.  Je   lui  demandai 
])Ourquoi  ?  Il  me  répondit:  J'étudie  depuis 
quarante  ans ,  ce  sont  quarante  années  de 
j)erdues  ;  j'enseigne  les  autres  ,   ei  j'ignore 
tout  ;  cet  état  porte  dans  mon  âme  tant  d'hu- 
miliation et  de  dégoût,  que  la  vie  m'est  in- 
sup|)ortable:  je  suis  né,  je  vis  dans  le  temps 
et  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le  tem[)s  ! 
je  me  trouve  dans  un  point  entre  deux  éter- 
nités, et  je  n'ai  nulle  idée  de  l'éternité  1  Je 
pense,  je  n'ai  jamais  pu   m'instruire  de  ce 
qui  produit  la  pensée.  Non-seulement  le 
principe  de  ma  pensée  m'est  inconnu,  mais 
le  [irincipe  de  mes  mouvements  m'est  éga- 
lement caché.  Je  ne  sais  pourquoi  j'existe, 
cependant  on  me  fait  chaque  jour  des  ques- 
tions sur  tous  ces  points,  il  faut  répondre, 
je  n'ai  rien  de  bon  à  dire,  je  parle  beaucou{» 
el  je  demeure  confus  et   honteux  de  moi- 
mèiiie    après  avoir  i)arlé  I   C'est    bien    pis 
quand  on   m'interroge.  Ah  !  mon  révérend 
père,  me  dit-on,  apiirenez-nous  commeiit  le 
mal  inonde  toute  la  terre.  Je  suis  aussi  en 
peine  que  ceux  qui  me  l'ont  celle  question. 
«  Je  leur  dis  quelquefois  que  tout  est  le 
mieux  du  monde,  mais  ceux  qui  ont  été  rui- 
nés el  mnlilés  h  la  guerre  n'en  croient  rien, 
nimoinon  plus, jemo  relire  chez  moiaccablé 
de  ma  curiosité  et  de  mon  ignorance.  Je  lis 
nos  anciens  livres,  et  ils   redoublent  mes 
ténèbres.  Je  parle  à  mes  compagnons  :  les 
uns  me  répondent  qu'il  faut  jouir  de  la  vie, 
et  se  moquerdes  hommes;  les  autres  croient 
savoir  quelque  chose,  et  se  perdent  dans  des 
idées  extravagantes;  tout  augmente  le  sen- 
timent douloureux  que  j'é[)touve.  Je  suis 
[irès  quelquefois  de  tomber  dans  le  déses- 
poir, quand  je  songe  qu'après  toutes  mes 
lecherches,  je  ne  sais  ni  d'où  je  viens,  ni 
ce  que  je  suis,  ni  où  j'irai  ni  ce  (jue  je  de- 
viendrai. 

«  L'état  de  ce  bonhomme  me  fit  une  vraie' 
peine;  personne  n'était  ni  plus  raisonnable,^ 
ni  de  meilleure  foi  que  lui.  Je  conçus  que 
plus  il  avait  de  lumières  dans  son  entende- 
ment, et  de  sensibilité  dans  son  cœur,  plus 
il  était  malheureux. 

«  Je  vis  le  môme  jour,  la  vieille  femme 
qui  demeurait  dans  son  voisinage  ;  elle  n'a- 
vait jamais  réfléchi  un  seul  moment  de  sa 
vie  sur  un  seul  des  points  qui  tourmentaient 
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le  brahmane,  elle  croyait  do  tout  son  cœur 
dans  sa  sini[>iicilé,  elle  était  laplus  heureuse 
(Jos  feninios. 

«  Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créa- 
ture ,  je  revins  h  mon  philosophe ,  et  je  lui 
dis  :  N'ètes-vous  pas  honteux  d'ùtre  mal- 
lieureux ,  dans  Je  temps  qu'à  votre  porte, 
il  y  a  une  femme  (pii  croit  avec  simplicité  , 
Cl  qui  vit  contente?  —  Vous  avez  raison, 
me  répondit-il,  je  mo  suis  dit  cent  lois  quejo 
serais  heureux  si  j'étais  aussi  peu  curicîux 
que  ma  voisine,  et  cependant  je  ne  voudrais 
pas  de  ce  bonheur. 

«  Cette  réponse  de  mon  Ijraliranne  me  fit 
une  plus  grande  impression  que  tout  le  reste  ; 
je  m'examinai  moi-nicMne,  et  je  vis  qu'en  effet 
je  ne  saurais  jamais  é're  heureux  étant  si 
curieux,  si  vain,  et  en  môme  temps  tourmenté 
datant  de  doutes. 

«  Je  proposai  la  chose  à  des  philosophes, 
et  ils  furent  de  mon  avis.  Il  y  a  pourtant,  di- 
sais-je,  une  furieuse  contradiction  dans  cette 
manière  de  penser;  car,  enfin  ,  de  quoi  s'a- 
git-il? D'être  heureux.  Tous  ceux  qui  sont 
contents  de  leur  être  sont  bien  sûrs  d'être 
contents;  ceux  qui  raisonnent  ne  sont  pas  si 
fùrs  de  bien  raisonner.  Il  est  donc  clair, 
disais-je,  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  tant 
raisonner,  si  ces  raisonnements  contribuent 
à  r.olre  malheur,  sans  nous  donner  plus  de 
lumière,  et  croire  avec  simplicité  à  une  au- 
torité prouvée  divine.  Tout  le  monde  fut  de 
mon  avis,  et  cependant  je  ne  trouvai  per- 
sonne qui  voultit  cesser  d'être  vain,  ignorant 
et  malheureux  ,  pour  être  croyant ,  éclairé  , 
^jeureux. 

«  De  là,  je  conclus  que  préférer  la  raison 
à  la  nécessité  de  croire,  c'est  être  très- 
insensé.  »  [OEiivres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,in-12,  t.  LVI,  p.  220.) 

J.-J.  Rousseau  exprime  ainsi  le  bonheur 
que  l'homme  éprouve  à  faire  le  bien  et  mon- 
tre que  le  bonheur  consiste  dans  la  vertu  et 
dans  l'amour  de  Dieu. 

«  Combien  de  fois,  dit-il,  je  me  suis  lassé 
dans  mes  recherches  de  la  froideur  que  je 
sentais  en  moi  !  Combien  de  fois  la  tristesse 
et  l'ennui ,  versant  leurs  poisons  sur  mes 
premières  méditations,  me  les  rendirent  in- 
supportables !  mon  cœur  aride  ne  donnait 
qu'un  zèle  languissant  et  tiède  à  l'amour  de 
la  vérité.  Je  me  disais  :  pourquoi  me  tour- 
menter à  chercher  ce  qui  n'est  pas  ?  Le  bien 
moral  n'est  qu'une  chimère  ;  il  n'y  a  de  bon 
que  lesj)laisirs  [\QSSQns.  Oh! quand  on  aune 
fois  perdu  le  goût  des  plaisirs  de  l'âme,  qu'il 
est  difficile  de  le  reprendre!  Qu'il  est  plus 
difficile  encore  de  le  reprendre  quand  on  ne 
l'a  jamais  eu  1  S'il  existait  un  homme  assez 
misérable  pour  n'avoir  rien  fait  en  toute  sa 
vie  dont  le  souvenir  le  rendît  content  de  lui- 
même  ;  et  bien  aise  d'avoir  vécu,  cet  homme 
serait  incapable  de  jamais  se  connaître  ;  et 
faute  de  sentir  quelle  beauté  convient  à  sa 
nature,  il  resterait  méchant  par  force  ,  et  se- 
rait éternellement  malheureux.  Mais  croyez- 
vous  qu'il  y  ait  sur  la  terre  entière  un 
homme  assez  dépravé  pour  n'avoir  jamais 
livré  son  cœur  ù  la  tentation  de  bien  faire? 


Cette  tentation  est  si  naturelle  et  si  douco 
([u'il  est  inq)0ssil>le  do  lui  résister  toujours, 
et  le  souvenir  du  plaisir  (ju'elle  a  [iroduit 
tine  fois  suffit  pour  la  rappeler  sans  cesse. 
Malheureusement  (;Ile  est  d'abord  pénible  h 
satisfaire;  on  a  mille  raisons  pour  se  lefuser 
au  penchant  de  son  cœur  :  la  fausse  pru- 
dence la  reserre  dans  les  bornes  du  moi 
humain  ;  il  faut  mille  ed'orls  de  courage 
l)Our  oser  les  franchir.  5e  plaire  à  bien  faire 
est  le  prix  d'avoir  bien  fait,  ri  ce  prix  ne  s'ob- 
tient qu'après  ravoir  mérité,  llion  n'est  plus 
aimable  que  la  vertu,  mais  il  en  faut  jouir 
pour  la  Irouver  telle  ;  quand  on  la  veut  em- 
brasser, semblable  au  Protéede  la  fabl-^,  elle 
prend  d'abord  mille  formes  effrayantes,  et  no 
se  montre  enlin  sous  la  sienne  (pi'à  ceux 
qui  n'ont  point  lûché  prise.  Combattu  sans 
cesse  par  mes  sentiments  natuiels,  qui  jjar- 
laient  pour  l'intérêt  commun,  et  par  une 
raison  qui  rapportait  tout  à  moi,  j'aurais 
flotté  toute  ma  vie  dans  celte  continuelle 
alternative,  faisant  le  mal,  aimant  le  bien, 
et  toujours  contraiie  à  moi-môme,  si  de 
nouvelles  lumières  n'eussent  éclairé  mon 
cœur  ;  si  la  vérité  ,  qui  fixa  mes  opinions, 
n'eût  encore  assuré  ma  conduite,  et  i  e 
m'eût  mis  d'accord  avec  moi.  »  {Emile,  t.  IV, 
p.  C8.) 

—  «Il  faut  être  heureux  :  c'est  la  fin  do 
tout  être  sensible,  c'est  le  premier  désir  que 
nous  imprime  la  nature,  et  le  seul  qui  ne 
nous  quitte  jamais.  Mais  où  est  le  bonlieur? 
qui  Je  sait?  Chacun  le  cherche,  et  nul  ne  le 
trouve,  on  use  sa  vie  à  le  poursuivre,  et 
l'on  meurt  sans  l'avoir  atteint.  »  (Emile,  t.lV, 
p.  393.) 

—  «  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  bon- 
heur ou  malheur  absolu.  Tout  est  mêlé  dais 
cette  vie,  on  n'y  goûte  aucun  seniimenl  pur, 
on  n'y  reste  pas  deux  moments  dans  lo 
môme  état.  Les  alfeclions  de  nos  âmes, 
ainsi  que  les  modiîications  de  nos  corps,  sont 
dans  un  flux  continuel.  Le  bien  et  le  mal 
nous  sont  communs  à  tous,  mais  en  difté- 
rentes  mesures.  Le  plus  heureux  est  celui 
qui  souffre  le  moins  de  peines;  le  plus  misé- 
rable est  celui  qui  sent  le  moins  de  plaisirs. 
Toujours  plus  de  souffrances  que  de  jouis~ 
sances  :  voilà  la  différence  commune  à  tous. 
La  félicité  de  l'homme  ici-bas  n'est  donc 
qu'un  état  négatif;  on  doit  la  mesurer  par  la 
moindre  quantité  des  n\pux  qu'elle  soull're. 

«  Tout  sentiment  de  peine  est  inséparable 
du  désir  de  s'en  délivrer;  toute  idée  de  plai- 
sir est  inséparable  du  désir  d'en  jouir;  tc-ut 
désir  suppose  {)rJvation,  et  toutes  les  pri- 
vations qu'on  sent  sont  pénibles  ;  c'est  don.; 
dans  la  disproportion  de  nos  désirs  et  de 
nos  facultés  que  consiste  notre  misère.  [Jn 
être  sensible,  dont  les  facultés  égaleraient 
les  désirs,  serait  un  être  abso'Iument  heu- 
reux. 

«  En  quoi  consiste  donc  la  sagesse  hu- 
maine ou  la  route  du  vrai  bonheur  ?  Ce  n'est 
pas  précisément  à  diminuer  nos  désirs  ;  car 
s'ils  étaient  au-dessous  de  notre  puissance  , 
une  partie  de  nos  facultés  serait  oisive  ,  et 
nous  ne  jouirions  pas  de  tout  notre  être.  Ce 


s:;*) 


BON 


DES  APOLOGiSTES  LNVOLONTÂIUES. 


BON 


370 


n'est  pas  non  plus  à  (^'tendre  nos  facullés, 
car  si  nos  désirs  s'étendaient  à  la  fois  en 
{)lus  grand  rap[)ort»  nous  n'en  deviend'ions 
(]Ui3  plus  misérables;  mais  e'est  à  diminuer 
l'excès  (les  désirs  sur  !es  facullés,  et  à  nietire 
en  égalité  parfaite  la  [missanco  et  la  vo- 
lonté. 

«  C'est  ainsi  que  la  nature  qui  fait  tout 
pour  le  mieux  l'a  d'aboixi  institué.  Elle  ne 
lui  donne  immédiatement  ([ue  des  désirs 
nécessaires  à  sa  conservation,  et  les  facultés 
sufïisanles  pour  les  satisfaire.  Elle  a  mis 
toutes  les  autres,  comme  en  réserve,  au 
fond  de  son  âme  ,  pour  s'y  dévelo|)per  au 
besoin.  Ce  n'est  que  dans  cet  élat  primitif 
que  l'équilibre  et  le  pouvoir  du  désir  se  ren- 
contrent, et  que  riionunt?  n'est  pas  malheu- 
reux. Sitôt  que  ses  facullés  virtuelles  se 
mettent  en  action ,  l'imagination  ,  la  plus 
active  de  toutes,  s'éveille  et  les  devanc;>. 
C'est  l'imagination  qui  étend  pour  nous  la 
mesure  des  possibles  ,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  et  qui  par  conséquent  excite  et  nourrit 
les  désirs  par  l'espoir  de  les  satisfaire  ;  mais 
l'oiijet  qui  [laraissait  d'abord  sous  la  main 
fuit  plus  vite  qu'on  ne  peut  le  poursuivre; 
(p.jand  on  croit  l'atteindi'e ,  il  se  tivuisiorme 
et  se  montre  au  loin  devant  nous.  Ne  voyant 
plus  le  pays  déjà  parcouru,  nous  le  comp- 
tons pour  rien;  celui  qui  reslc  à  parcourir 
s'agrandit,  s'étend  sans  cesse;  ainsi  l'on 
s'épuise  sans  arriver  au  terme  ;  et  plus  nous 
gagnons  sur  la  jouissance  ,  plus  le  bonheur 
s'éloigne  de  nous  :  au  contraire,  plus  un 
homme  est  resté  près  de  sa  condition  naturel  le, 
plus  la  différence  de  ses  facultés  à  ses  désirs 
est  petite,  et  moins  par  conséquent  il  est 
éloigné  d'être  heureux.  Il  n'estjaraais  moins 
misérable  que  quand  il  paraît  dépourvu  de 
lout  ;  car  la  misère  ne  consiste  pas  dans  la 
privation  des  choses,. mais  dans  le  besoiu 
qui  s'en  fait  sentir 

«  Le  monde  réel  a  ses  bornes,  le  monde 
imaginaire  est  inlini  :  ne  pouvant  élargir 
l'un,  rétrécissons  l'autre  ;  car  c'est  de  leur 
seule  différence  que  naissent  toutes  les 
peines  qui  nous  rendent  malheureux.  Otez 
la  force,  la  santé,  le  bon  témoignage  de  soi, 
tous  les  biens  de  cette  vie  sont  dans  l'opi- 
nion; ôtez  les  douleurs  du  corps  et  les  re- 
mords de  la  conscience,  tous  nos  maux 
sont  imaginaires. 

«  Tous  les  animaux  ont  également  les 
facultés  nécessaires  pour  se  conserver; 
l'homme  seul  en  a  de  superflues.  N'est-il 
pas  bien  étrange  que  ce  superflu  soit  l'ins- 
trument de  sa  misère  ?  Dans  tous  les  pays  , 
les  bras  d'un  honnne  valent  plus  que  sa  sub- 
sistance. S'il  était  assez  sage  pour  compter 
ce  superflu  pour  rien  ,  il  aurait  toujours  le 
nécessaire,  parce  ([u'il  n'aurait  jamais  rien 
de  trop.  Des  grands  besoins,  disait  Favorin, 
naissent  les  grands  biens;  et  souvent  le 
meilleur  moyen  de  se  donner  les  choses 
dont  on  manque,  est  de  s'ôter  celles  qu'on  a  : 
c'est  .^  force  de  nous  travailler  pour  aug- 
menter noire  bonheur,  que  nous  le  chan- 
geons en  misère.  Tout  homme  qui  ne  voudrait 
,^ue  vivre,  vivrait  heureux;  par  conséquent  H 


vivrait  bon  :  car  oii  serait  pour  lui  l'avan- 
tage d'être  méchant? 

«  Le  signe  le  |)!us  assuré  du  vrai  conten- 
tement d'esprit  est  la  vie  retirée  et  domes- 
tique; et  l'on  peut  cioire  que  ceux  qui  vont 
sans  cesse  chercher  le  bonheur  chez  autrui 
ne  l'ont  point  c';ie/.  eu.x-inèmes. 

«  Nous  jugeons  trop  dn  bonheur  sur  les 
apparences;  nous  1'  supposons  oii  il  est  le 
nioins,  nous  le  clierchoiis  où  il  ne  saurait 
être  ;  la  gaieté  n'en  est  qu'un  signe  très-équi- 
voque. Un  hnnnne  gai  n'est  souvent  qu'un 
infortuné  qui  cherche  à  donner  le  change 
aux  autres,  et  h  s'étourdir  lui-môme.  Ces 
gens  si  riants,  si  ouverts,  si  sereins  dans  un 
cercle,  sont  presque  tous  tristes  et  grondeurs 
ch.ez  eux;  et  leurs  domestiques  portent  la 
peine  de  l'amusement  qu'ils  donnent  à  leurs 
sociétés.  Le  vrai  contentement  n'est  ni  gai 
ni  folâtre  ;  jaloux  d'un  sentiment  si  doux, 
en  le  goiitant  on  y  pense,  on  le  savoure,  on 
craint  de  l'évaporer.  Un  homme  vrainjcnt 
heureux  ne  parle  guère  et  ne  rit  guère  ;  il 
resserre,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur  autoui- 
de  son  cœur.  Les  jeux  bruyants,  la  turbu- 
lente joie  voilent  les  dégoûts  et  l'einiui  ;  mais 
la  mélancolie  est  amie  de  la  volupté  :  l'atten- 
drissement et  les  larmes  accompagnent  les  . 
!)lus  douces  jouissances,  et  l'excessive  joie 
élie-mème  arrache  plutôt  des  pleurs  que 
des  ris. 

«  Si  d'abord  la  multitude  et  la  variété  des 
amusements  paiaissent  contribuer  au  bon- 
heur, si  l'uniformité  d'une  vie  égale  paraît 
d'abordennuyeuse,eny  regardant  mieux,  on 
trouve,  au  contraire,  que  la  plus  douce  ha- 
bitude de  l'âme  consiste  dans  une  modéra- 
tion de  jouissance  qui  laisse  peu  de  prise 
au  désir  et  au  dégoût.  L'inquiétude  des 
désirs  produit  la  curiosité;  l'inconstance, 
le  vide  des  turbulents  plaisirs  produit  l'en- 
nui. 

«  On  a  du  plaisir  quand  on  veut  en  avoir  ; 
c'est  l'opinion  seule  qui  rend  tout  dilîicile  , 
qui  chasse  le  bonheur  devant  nous  ;  et  il  est 
cent  fois  plus  aisé  d'être  heureiux  que  de  le 
paraître. 

('  Il  n'est  point  de  route  plus  sûre  pour 
aller  au  bonheur  que  celle  de  la  vertu.  Si  l'on 
y  parvient,  il  est  plus  pur,  il  est  plus  solide, 
et  plus  doux  par  elle  ;  si  on  le  manque,  elle 
seule  peut  en  dédommager. 

«  Que  font  ces  hommes  sensuels  qui  mul- 
tiplient si  indiscrèt(;ment  leurs  douleurs  par 
leurs  voluptés  ?  Ils  anéantissent ,  pour  ainsi 
dire,  leur  existence  à  force  de  l'étendre  sur 
la  terre ,  ils  aggravent  le  poids  de  leurs 
chaînes  par  le  nombre  de  leurs  attachements  ; 
ils  n'ont  pas  de  jouissances  qui  ne  leur  pré- 
parent  mille  amères  privations  :  {)lus  ils  sen- 
tent, et  plus  ils  souffrent;  plus  ils  s'enfon- 
cent dans  la  vie,  et  plus  ils  sont  malheu- 
reux. 

«  Tout  ce  qui  lient  aux  uns  et  n'est  pas 
nécessaire  à  la  vie,  change  de  nature  aussi- 
tôt qu'il  tourne  en  habitude.  11  cesse  d'être 
un  plaisir  en  devenant  un  besoin  ;  c'est  à  la 
fois  une  chaîne  qu'on  se  donne  et  u.no 
jouissance  dont  on   se  prive;   et   prévenii* 


::i 


uo\ 


bKTiOXNAiriE 


BON 


57-2 


(  Mij.'jurs  les  {l(5si:s  n'est  p.is  l'art  <lcl(>s  ron- 
|;r.ter,  m<iis  de  les  (^'Irindrc.  Un  objet  plusno- 
f)lc  (fu'on  doit  se  propo/^er  en  cela  est  de  rester 
uutitre  de  soi-même,  d  nccoutuiner  ses  passions 
à  l'obéi:isance,  et  de  plier  tous  ses  désirs  à  la 
yv^/Zf.  C'est  uiiniiir.  «-au  ino\'<-n  (rèlre  lieu- 
leuv  ;  car  on  ne  jouit  sans  in(|niélude  que 
<ie  ce  qu'on  peut  perdie  sjuis  peine  ,  et  si  le 
vrai  biuiheur  appartient  an  sigc,  c"e«t  parce 
(pi'il  est  de  tous  les  i  oniines  celui  ù  (jui  la 
lorlnrie  peut  le  nioi-is  oter. 

«  Tons  les  conipiéranls  n'ont  pas  é'.é  tm-s, 
tons  les  usurpateurs  n'oit  |)as  iM-honé  dans 
li  urs  entreprises  :  plusieurs  paraîtront  lieii- 
renv  aux  esprits  |ii-(jvcnu5  des  opinions 
vulg iiies  ;  njais  celui  (|ui,  sans  s'arrêter  aux 
.•:pf)arences  ,  ne  juge  du  honlieur  îles  hom- 
Mies  que  par  l'c^'lat  de  leurs  cœurs,  verra  leurs 
misères  dans  leurs  succès  niônies  ;  il  vei-ra 
leurs  d(f'S'rs  et  leurs  soucis  rongeants  s'é- 
lendre  et  s'accroître  avec  leur  fortune;  il 
leur  verra  jierdre  baleine  en  avançant  sans 
.iatnais  parvenir  à  leur  terme.  Il  les  verra, 
semMaljles  à  ces  voyageurs  inexpérimentés 
ijui,  s'engageant  pour  la  première  fois  dans 
les  Alpes,  pensent  les  franchir  5  chaque 
montagne  ,  et  (piarid  ils  sont  au  sonunct , 
trouvent  avec  découragement  déplus  hautes 
montagnes  au-devant  d'eux. 

«  Celui  qui  ])Ourrait  tout  sans  être  Dieu 
serait  une  créature  misérable  ;  il  serait  privé 
du  plaisir  de  désirer  ;  toute  autre  privation 
serait  plus  désirable  :  d'oià  il  suit  que  tout 
prince  qui  aspire  au  despotisme  ,  aspire  à 
l'honneur  de  mourir  d'ennui.  Dans  tous  les 
royaumes  du  monde,  cherchez-vous  l'homme 
le  plus  ennuyé  du  pays?  Allez  toujours  di- 
rectement au  souverain  ,  surtout  s'il  est 
très-absolu. 

«  Les  gueux  sont  malheureux  ,  parce 
qu'ils  sont  toujours  gueux  ;  les  riches  sont 
toujours  malheureux  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours riches.  Les  états  moyens  dont  on  sort 
plus  aisément  ,  oUrent  des  plaisirs  au-des- 
sous de  soi  ;  ils  étendent  ainsi  les  lumières 
de  ceux  qui  les  rem()lissent  en  leur  donnant 
plus  de  nréjugésà  cormaitre  ,  et.  [)lus  de  de- 
grés à  comparer.  Voilà,  ce  me  semble,  la 
|)rincii)a!e  raison  [jourquoi  c'est  générale- 
ment dans  les  conuitions  médiocres  qu'on 
trouve  les  hommes  les  plus  heureux  et  de 
meilleur  sens.. 

«  La  source  du  bonheur  n'est  tout  entière 
ni  dans  l'objet  désiré,  ni  dans  le  cœur  qui 
le  possède,  mais  dans  le  rapport  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  comme  tous  les  objets  ne  sont 
pas  projires  à  produire  la  félicité  ,  tous  les 
états  du  cœur  ne  sont  pas  propri:s  à  la  sen- 
tir. »  (Pensées,  t.  1'%  p.  U3.) 

—  «Homme,  veux-tu  vivre  heureux  et  sage? 
N'attache  ton  cœur  qu'à  la  beauté  (jui  ne 
périt  point.  Mortels  ,  aimez-la  celte  beauté 
immortelle,  livrez-lui  vos  cœurs  tout  entiers; 
elle  seule  a  des  charmes  qui  blessent  rame 
délicieusement  ,  qui  la  pénètrent  d'un  bon- 
heur véritable  et  jamais  suivi  de  regrets. 
Mais  Dieu  n'est  point  aimé  !  et  c'est  là  la 
cause  unicjue  du  malheur  des  hommes,  de 
leurs  souci-:,  de  leurs  chagrins,  de  len^s  tris- 


tesses profondes,  de  leurs  mortelles  angois- 
ses, et  de  cet  eid'er  de  soullrances  qu'ils 
éprouvent  presque  tous.  »  {Pensées,  tome  1", 
p.  W.l 

BONHEUR  LTKRNKL.  Voyez  Paradis  , 
Viii  FiTLui:,  Rksiup.kction,  etc. 

i«  C'est  encore  plus  à  tort,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, que  je  me  suis  ailecté  de  leurs  outra- 
ges, au  point  iVon  tomber  dans  l'aballemerit 
et  pres(jiie  dans  le  désespoir  :  comme  s'il 
était  au  pouvoir  des  honnnes  de  changer  la 
nature  des  choses,  et  de  m'oter  les  consola- 
lions  dont  rien  nepeut(léj)Ouiller  l'innocent. 
Kt  pourquoi  donc  esl-il  nécessaire  à  mon 
bonheur  éteinel  (pi'ils  me  connaissent  et  me 
rendent  justice  ?  Le  ciel  n'a-t-il  donc  nul  au- 
tre n)oyen  de  rendre  mon  Ame  heureuse,  et 
de  la  dédfjnmiager  des  maux  qu'ils  m'ont  l'ait 
soulfiir  injustement  ?  Quand  la  mort  m'aura 
tiré  de  leurs  mains,  saurai-je  et  m'inquié- 
terai-je  de  savoir  ce  (|ui  se  passe  encoi-e  à 
moi  égard  sur  la  terre?  A  l'inslant  que  la 
b  uiière  de  l'étoinilô  s'ouvrira  devant  moi, 
tout  ce  ([ui  est  en  deeà  disparaîtra  pour 
jamais  ;  et,  si  je  me  souviens  alors  de  l'exi.'- 
ti.'uce  du  gein-e  humain,  il  ne  sera  pour  moi, 
(lès  cet  instant  môme,  que  comme  n'existant 
déjà  plus. 

«  J'ai  donc  enfin  déjà  pris  mon  parti  tout 
à  fait  :  détaché  de  tout  ce  qui  tient  à  la  terre 
et  des  insensés  jugements  des  hommes,  je 
me  résigne  à  être  à  jamais  défiguré  parmi 
C'-x,  sans  en  moins  compter  sur  le  prix  de 
mon  innocence  et  de  ma  soullVance.  Ma  fé- 
licité doit  être  d'un  autre  ordre;  ce  n'est 
plus  Ciiez  eux  que  je  dois  la  chercher  ;  et  iJ 
n'est  pas  |)lus  en  leur  f)Ouvùir  de  Tempô- 
cher  que  de  la  connaître.  Destiné  à  être  dans 
cette  vie  la  proie  de  l'erreur  et  du  mensonge, 
j'attends  l'heure  de  ma  délivrance  et  le 
triomphe  de  la  vérité,  sans  les  plus  chercher 
parmi  les  mortels.  Détaché  de  toute  affaire 
terrestre,  et  délivré  mèn;e  de  l'inquiétude 
de  l'espérance  ici- bas  ,  je  ne  vois  plus  de 
prise  |)ar  laquelle  ils  puissent  encore  trou- 
l)l;r  le  repos  de  mon  cœur.  L'espérance 
éteinte  étouffe  bien  le  désir,  mais  elle  n'a- 
néantit pas  le  d('Voir,  et  je  veux,  jus(ju'à  la 
fin,  rem;ilir  le  mien  dans  ma  conduite  avec 
les  hommes.  »  [Dialogues,  t.  H,  p.  t20.) 

«  Si  tout  consistait  dans  l'usage  de  celle 
vie,  il  m'importait  de  le  savoir  pour  en  tirer 
du  moins  le  meilleur  parti  qu'il  dépendait 
(le  moi,  tandis  qu'il  était  encore  temps  de 
n'être  pas  tout  à  fait  dupe.  Mais  ce  que  j'a- 
vais le  fjfus  à  redouter  au  n.'onde,  dans  la 
disj)Osition  oiije  me  sentais,  était  d'exposer 
le  sort  éternel  de  mon  âme  pour  lii  jouissance 
(les  biens  de  ce  monde,  qui  ne  m'ont  jamais 
l):!ru  d'un  grand   prix.  »  [Dialogues,  t.  II, 

p.  m.) 

«  BO.NIFACE  (Sainlj  est,  au  vni'  siècle,  le 
giand  nnssionnaire  de  l'Eglise.  Il  se  joignit 
aux  prèlies  et  aux  moines  occupés  en  Alle- 
magne à  la  conversion  des  barbares  de  la 
Frise  et  de  la  Thuringe,  et  reçut  le  surnom 
glorieux  d'Apôlre  de  l' Allemagne.  L'histoire 
de  ses  travaux  est  fort  intéressante,  en  ce 
(ju'elle  •^'^ns  fait  comprendre  comment  le 
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nord  lie  l'Europe  se  disciplina  sous  la  ban- 
uicro  de  Kome. 

«  11  naquit  dans  le  Devonshire,  vers  Tan 
080.  Son  véritable  nom  était  Winfrid.  Jeté 
dt;s  l'enfance  en  un  couvent,  il  apprit  dans 
celui  de  Nuscelle  la  grannuaire,  la  poéticpio 
et  les  interprélalions  liislori(pies,  littérales 
et  spirituelles  de  l'Ecriture  sainte.  A  trente 
ans,  il  fut  ordonné  prôlre,  et  jouissait  d'une 
grande  estime  près  des  év6(|ues  da  sa  pro- 
vince, qui  l'admettaient  souvent  en  leurs 
co:iciles. 

«  Mais  cette  vie  tranquille  et  douce  n'allait 
point  à  son  caractère;  il   quitta  le  couvent 
en  716,  et  se  rendit  en  Frise.  La  guerre  était 
allumée  entre  Charles  Martel  et  Ratbod,  roi 
des  Frisons.  11  jugea  les  circonstances  défa- 
vorables ;  et  après  une  conférence  à  Utrecht 
avec  Ratbod,  il  repassa  en  Angleterre.  Celte 
première  tentative  avortée  ne  le  découragea 
pas.  L'abbé  du  monastère  de  Nuscelle  étant 
niort  peu  de  temps  après  son  retour,  il  refusa 
de  prendre  sa  place,   et  se  rendit  à  Rome 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  Da- 
niel ,  son  évèque.  Grégoire  II  lui  fit  bon 
accueil,  et  lui  donna  des  reliques,  avec  com- 
mission de  prêcher  l'Evangile  h  toutes  Jes 
nations  infidèles  où  il  pourrait  arriver.  Eu 
outre,  il  devait  les  baptiser  suivant  l'usage 
de  l'Eglise  romaine,  et  avertir  le  Pape  de  ce 
qui  lui  serait  nécessaire  pour  l'exécution  do 
sa  commission.  Muni  de  cette  lettre,  Winfrid 
passa  en  Lombardie,   traversa   la   Bavière, 
vint  en  Thuringe,  et  commença  dans  ce  der- 
nier pays  à  prêcher  aux  grands  et  au  peu|)le 
pour  les   ramener  à   une  observance  plus 
ure  des  canons  de  l'Eglise.   La  mort  de 
atbod  lui  ouvrit   la  Frise   en  719.   Il   s'y 
r-endit,  et  seconda  dans  ses  efforts  le  zèle  de 
saint  Willibrod,  que  la  politique  habile  de 
Pépin   avait  envoyé  dans  ce  pays  en  690. 
Willibrod  étant  vieux  le  choisit  [)our  son 
successeur;  mais  Winfrid   s'en  excusa,  et 
partit    pour  se    rendre   dans   la    Germanie 
orientale,  que  le  Pape  lui  avait   désignée. 
Arrivé  dans  la  Hesse,  5  un  lieu  nommé  Ama^ 
naburch  ou  Omenbourg,  il  convertit  les  deux 
frères,  qui  en  étaient  seigneurs,  avec  eux 
un  grand  nombre  de  peisonnes,  et  y  bûtit 
un  monastère.  Ensuite  il   s'avança  vers  la 
Saxe. 

«  Sur  ces  entrefaites  il  écrivit  k  Rome, 
rendant  compte  au  Pape  du  succès  de  sa 
mission,  et  le  consultant  sur  quelques  dilfi- 
cullés.  Le  Pape  l'invita  à  venir  :  il  obéit. 
Grégoire  l'interrogea  sur  la  foi  de  l'Eglise  : 
Winfrid  écrivit  une  confession  de  foi  qui 
parut  orthodoxe.  11  fut  exhorté  à  conserver 
celte  doctrine  et  à  l'enseigner  aux  autres. 
Pour  le  récompenser  de  ses  travaux,  le  Pape 
releva  à  l'épiscoiial,  et  changea  son  nom  en 
celui  de  Buniface,  exigeant  de  lui  un  ser- 
ment [lar  le(]uel  il  promit  de  garder  la  pureté 
de  la  foi  et  l'unité  de  l'Eglise,  de  concourir 
toujours  avec  le  Pape,  de  procurer  ses  avan- 
tages et  ceux  de  l'Eglise  romaine,  de  n'avoir 
point  de  communion  avec  les  évoques  qui 
n'observeraient  pas  les  canons,  et  de  les 
empêcher  selon  son  pou^oir,  ou  d'en  avertir 


K 


le  Pape.  Ce  serment  fut  écrit  ue  sa  niaui  et 
dé(K>sé  sur  le  corps  de  saint  Pierre.  Le  nou- 
vel évoque  reçut  en  revanche  un  livre  do 
Cninons  et  six  lettres  adressées,  la  première, 
à  Charles  Martel,  dont  la  domination  s'é- 
tendait au  delà  du  Rhin,  bien  avant  dans 
la  Germanie;  la  seconde,  à  tous  les  évoques, 
prêtres,  diacres,  ducs,  comtes,  et  Chrétiens; 
la  troisième,  au  clergé  et  au  peuj)le  que 
Boniface  devait  gouverner  ;  la  quatrième, 
aux  Chrétiens  de  Thuringe  ;  la  cinquième, 
aux  païens  de  cette  partie  de  l'Allemagne; 
la  sixième  et  dernière,  aux  Saxons.  C'est 
ainsi  que  Boniface,  mettant  h  profit  son  ex- 
périence ,  s'appuyait  sur  le  trône  spirituel 
de  saint  Pierre. 

«  L'Angleterre,  sa  patrie,  lui  venait  en 
aide  également  :  il  puisait  en  ses  monastères 
des  moines  instructeurs  pour  les  couvents 
qu'il  érigeait  en  Allemagne,  et  recevait  les 
avis  et  les  instructions  des  membres  les  plus 
distingués  de  son  clergé.  Prenant  congé  du 
Pape,  il  quitta  Rome  et  se  rendit  auprès  de 
Charles  Martel,  qui  lui  donna  une  lettre 
adressée  à  tous  les  évoques,  ducs,  comtes, 
vicaires,  domestiques  et  autres  officiers  de 
ses  Etats,  a(in  qu'il  pût  aller  librement.  Il 
retourna  dans  la  Hesse,  puis  se  rendit  eu 
Thuringe.  Son  zèle  fut  couronné  de  succès. 
On  rétablit  les  églises  et  on  bâtit  un  mo- 
nastère à  Ordof.  Saint  Boniface,  prêchant  et 
baptisant,  avait  fait  dresser  ses  tentes  sur  le 
bord  de  la  rivière  d'Or,  en  Thuringe.  Le 
seigneur  du  terrain  où  il  campait  lui  en 
ayant  fait  don,  il  y  bâtit  une  église  et  un 
monastère,  où  les  moines  subsistaient  dii 
travail  de  leurs  mains. 

«  Cependant  cette  mission  fructueuse  était 
pleine  de  traverses,  et  donna  lieu  à  une  cor- 
respondance entre  le  poniife  romain,  l'hum- 
ble missionnaire  d'Allemagne  ,  et  ses  supé- 
rieurs et  amis  d'Angleterre.  Cette  corres- 
f)ondance  abonde  en  détails  curieux  :  Boni- 
face  s'y  trouve  peint  sous  des  dehors  can- 
dides :  toujours  il  interroge  sur  le  i)arti  qu'U 
doit  prendre  à  l'égard  des  points  de  disci--. 
pline  [)révus  ou  non  prévus;  toujoursil  se 
souvient  du  serment  qu'il  prêta  au  Vatican 
surlecor[)S  de  saint  Pierre.  Communiqucra-t- 
il  avec  les  prêtres  scandaleux  et  séducteurs 
qui  apportent  un  granil  obstacle  à  sa  mis- 
sion? Voilà  ce  qui  le  préoccupe  vivement  et 
lui  fait  écrire  à  Daniel ,  son  ancien  évêque: 
«  Quelques  personnes  s'abstiennent  des  vian- 
«  des  que  Dieu  nous  a  données  comme  le 
«  pain  et  le  reste  ,  ne  vivant  que  de  lait  et, 
«  de  miel  ;  quelques-uns  soutiennent  que 
«  ceux  qui  ont  commis  des  adultères  et 
«  des  homicides  ,  [)ersévérant  dans  leurs 
«  crimes,  peuvent  être  ordonnés  prêtres;  co 
«  qui  nuit  beaucoup  au  peujile  ,  tout  prêt  à 
a  écouler  les  docteurs  indulgents.  Etant 
«  obligé  à  chercher  de  la  [)rotection  à  la 
«  cour  de  France,  nous  ne  pouvons  évi- 
«  ter  la  communication  corporelle  avec  ces 
«  gens-là,  comme  les  canons  l'ordonnent  ; 
«  seulement  nous  ne  communions  [)oint  avec 
«  eux  pour  la  célébration  de  la  messe ,  et 
«  nous  ne  prenons  point  leur  conseil.  C'est 
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«  sur  (jiioi  je  elcmandr  volio  avis  ;  car  sans 
«  la  protcclion  du  prince  des  Français,  je 
«  ne  puis  gouverner  io  [»eu[ile  ni  défendre 
«  les  prôlres,  les  moines  ,  Jes  serviteurs  de 
«  Dieu,  ni  empocher  les  cérémonies  païen- 
«  lies  et  l'idolAlric  dans  la  (iermanic. 

«  Cependant  je  crains  qu'en  cette  commu- 
<i  nicalion  il  n'y  ait  du  péché;  car  je  me 
«  souviens  (pj'au  lemjis  de  mon  ordination, 
«  le  Pape  Grégnire  me  lit  jurer  sur  le  corf»s 
«  de  saint  Pierre  que  j'éviterais  la  commu- 
u  nication  avec  ces  sortes  de  gens-là,  si  je 
«  ne  pouvais  les  convertir. 

«  Je  vous  prie  encore  de  m'envojer  le  li- 
«  vre  des  Pi'ophèles,que  l'abbé  Winberl,  au- 
«  trefois  mon  ujaître  ,  a  laissé  en  n)ouiant, 
«  où  six  prophètes  sont ,  en  un  môme  vo- 
«  lumc,  écrits  en  lettres  fort  distinctes.  Vous 
«  ne  pouvez  m'envoyer  une  plus  grande 
«  consolation  dans  ma  vieillesse;  car  je  ne 
«  puis  trouver  de  livres  semblables  en  ce 
«  pays-ci;  et,  ma  vue  s'airaii)liss3nt, je  ne 
«  puis  plus  distinguer  aisément  les  lettres 
«menues  et  liées  ensemble.  Cependant  je 
«  vous  envoie  par  le  prêtre  Foctère  de  petits 
«  présents  ,  savoir  :  une  chasuble  qui  n'est 
»<  p.is  toute  de  soie,  mais  mêlée  de  poil  de 
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'<  chevi'c  et  une  serviette 
«  essayer  vos  pieds.  » 


à  long  poil  pour 


«  tains 


Sié 


:;e. 


Seigneur, 


«  Le  Pa|)e  et  Daniel  sont  ses  deux  conseil- 
lers. En  dépit  des  distances,  ils  lui  mon- 
trent dans  leurs  lettres  ce  qu'il  doit  faire  , 
comment  il  peut  résoudre  les  dilhcultés  qui 
s'op[)osent  h  sa  mission  ,  et  les  cas  de  con- 
s'ience  qui  l'assiègent.  Par  sa  parole  et  son 
zè'e,  Boniface  convertit  ces  peuples  idolâtres 
ou  mêlant  à  leur  christianisme  les  plus 
étranges  superstitions.  Le  Pai)e  leur  fait  un 
code  et  des  mœurs  :  les  mariages  entre 
parents  seront  sévèrement  défendus  ;  mais 
on  permettra  aux  Germains,  par  forme  d'in- 
dulgence, à  cause  de  leur  baibarie,  le  ma- 
riage après  la  quatrième  génération.  Si  une 
femme  est  attaquée  de  maladie  qui  la  rende 
l'Our  toujours  incapable  du  devoir  con- 
jugal ,  le  mari  peut  se  nuirier,  mais  il 
doit  donner  à  la  femme  malade  les  secours 
nécessaires,  etc.,  etc. 

«  Grégoire  II  étant  mort ,  son  successeur 
Grégoire  III  trouva  dans  lioniface  la  même 
obéissance  et  le  même  zèle.  Boniface  lui  ren- 
dit compte  de  sa  mission,  et  lui  demanda 
en  même  temps  la  solution  de  plusieurs  dif- 
ticultés.  Le  Pape  lui  envoya  le  pallium  ,  le 
r(;vôtit  du  litre  d'archevêque,  et  lui  marcjua 
dans  une  lettre  :  «  Et  parce  que  vous  nous 
«  assurez  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  s'est 
«  converti  une  si  grande  quantité  de  peu- 
«  pies  que  vous  ne  pouvez  sulhre  à  leur  ins- 
«  truction,  nous  ordonnons  que,  suivant  les 
«  canons  et  î'autorité  du  Samt-Siég.',  vous 
«  établissiez  des  évêques  dans  les  lieux  oiî 
a  le  nombre  des  fidèles  sera  multiplié,  pre- 

«  nant  garde  toutefois  h  ne  pas  avilir  l'épis-      pas  daiis  le  détail  de  ces  fondations. 
«  copat  et  à  ne  point  faire   de  consécration         «  Un  des   moyens   qu'il   em[)loyait 


en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  l'autre  à  Hamanabourg  en  riioniieur 
de  saint  Michel,  et  joignit  ù  chacune  un 
monastère  riond>reux. 

«  Vers  l'an  732,  la  Bavière  était  troublée 
par  un  héré(i({ue  nonnné  Erenevulsl;  Boni- 
face  s'y  rendit,  rétablit  la  discii)line  ,  puis 
retourna  à  son  diocèse. 

«  Boniface  est  un  soldat  qui  suboidonne  sa 
spontanéité  h  celle  de  son  général,  et  reçoit 
en  récom|)ense  une  part  de  la  gloire  de 
l'œuvre  accomplie.  Sans  les  Barbares,  Boni- 
face  eût  vécu  ignoré  dans  son  île  d'Angle- 
terre ;  sans  l'Eglise  et  la  papauté,  il  eût  tra- 
versé inutilement  l'Allemagne.  Assez  fort 
pour  obéir  à  sa  vocation  et  résister  aux 
douceurs  d'une  vie  tranquille,  il  sut  décou- 
vrir ce  (]ui  lui  mancpiait  pour  réussir,  et  no 
s'intpiiéta  i)as  davantage  de  la  nature  des 
moyens  qu'il  allait  employer  |)Our  son  œu- 
vre. Il  avança  hardiment,  parlant  au  nom  de 
Ptome  et  de  l'Eglise.  Un  moment  il  se  sentit 
troublé  ;  car  ceux  qu'il  reprenait  lui  allé- 
guaient rexem|)le  des  Romains  et  de  men- 
songères permissions  des  Papes,  et  il  tourna 
ses  regards  vers  sa  patrie.  Mais  l'Angleterre 
elle  même  devait  h  Romesareligionetsafoij, 
son  clergé  n'avait  point  d'au  très  réponses  à  lui 
donner  (|ue  celles  des  Papes  :  il  revint  plus 
ferme  que  jamais  à  la  confession  romaine. 
Le  temps  n'existait  plus  où  Daniel  ,  évêque 
de  Wincester,  lui  commandait  de  ne  point 
diviser  l'Eglise  sous  prétexte  de  la  jjurger  : 
«  Vous  ne  pouvez,  lui  écrivait  cet  évêque^ 
<>  vousséparer  desfaux  frèrespour  les  choses 
«  cor})orelles,  sans  sorlirde  ce  monde,  comme 
«  dilsaint  Paul.  rC'est  lui,  Boniface,  qui  écrit 
à  Cutbert,  archevêipie  de  Cantorbéry,  en 
lui  rendant  compte  d'un  concile  tenu  eu 
Germanie  :  «  Nous  avons  déclaré  que  nous 
«  voulons  garder,  jus(iu'à  la  fin  de  notre  vie,. 
«  la  foi  catholicjiie,  l'union  et  la  soumission 
«  à  l'Eglise  romaine  ,  et  que  les  mélropoli- 
demanderont  le  pallium  au  Saint- 
,..  Remplissez  fidèlement  vos  de- 
car 
d'affictiou 
Si  Dieu  le  veut , 
«  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères,  afin 
«  d'arriver  avec  eux  à  Théritage  éternel.  Ne 
«  soyons  pas  des  chiens  muets  ,  des  senti- 
«  nelles  endormies,  ou  des  mercenaires  qui 
«  fuient  à  la  vue  du  loup  ;  soyons  des  pas- 


ce 

«  voirs.  Combattons  |)Our   le 
«  nous   sommes  dans  des  jours 
«  et  d'angoisse.  Mourons 


«  leurs  soigneux  et  vigilants  ,  prêchant  aux 
(<  grands  et  aux  petits,  aux  riches  et  aux 
«  pauvres,  à  tout  âge,  à  toute  condition,  au- 
«  tant  que  Dieu  nous  en  dormera  le  pou- 
«  voir,  à  propos  et  liors  de  propos,  conuuo 
<c  saint  Grégoire  écrit  en  son  Pastoral.  » 

«  Plein  de  celte  ardeur  qui  ne  l'aban- 
domia  plus,  saint  Boniface  fonda  successi- 
vement les   divers  évêchés  entre  lesquels 

Nous   n'entrerons 


"Allemagne  fut  divisée. 


pou 

«  d'évêques  sans  en  appeler  deux  ou  tiois.» 
«  Assiiré   de    la    bienveillance    de    Gré- 
goire m  et  de  son  appui,  Boniface  redoubla 
de  zèle.  Il  bâtit  deux  églises,  l'une  à  Frislar 


consolider  la    religion   chrétienne   au 


pour 
sein 
des  nations  barbares  où  il  pénétrait,  était 
l'érection  d'églises  et  de  monastères,  La  plus 
importante  de  ces  créations  est  sans  contre- 
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dit  celle  de  Tabbaye  de  Fulde.  L'origine  do 
celle  abbaye  nous  rappelle  ces  modernes 
exploralions  (fes  Eiirof)éeiïs  au  sein  des 
[lartiesles  moins  connues  de  l'Inde  ou  de 
l'Afrique. 

«  Sturme,  nn  des  disciples  de  Bonuace, 
ayant  manifesté  le  désir  de  se  retirer  dans 
lé  désert,  Boniface  en  profita  ;  il    lui    adjoi- 
gnit deux  cora[)()gnons,  leur  donna  sa  béné- 
diction, et  leur  dit  :    «Allez    dans   la    forêt 
«  Boclione,  ainsi  nommée  à  cause  des   hè- 
«  très,  et  cherchez-y  un  lieu  [)ropre  pour  des 
«  serviteurs  de  Dieu.  »  Sturme  et  ses  com- 
pagnons   pnitircnt.    Ils    marchèrent     trois 
jours,  ne  voyant  que   le  ciel   et   la    terre 
couverte  de  grands   arbres.   Arrivés    à    un 
endroit  nommé  Hirsfeld,  ils  se    crurent  au 
terme  de  leur  voyage,  et  se  mirent   à  bAlir 
de  petites  cabanes  couvertes  d'écorces  d'ar- 
bres :  ils  y  demeurèrent  longtemps,  s'ap- 
})liquant  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  à   la 
prière.  Ce  furent  là  les  commencemenls  du 
monastère   d'Hirsfeld     en   736.  Sturine  en 
partit  quelque  temps  après  pour  aller  trou- 
ver Boniface  :  «  Je  cijîins  que  vous  ne  soyez 
«  pas  en  sûreté,  lui  dit  son  mailre;  car  vous 
«  savez  qu'il  y  a  tout  proche  des  Saxons 
«  bien    farouches  :    cherchez  un  lieu  |)liis 
«  éloigné.  »   Sturme    retourna  à   son    dé- 
sert, prend  deux  de  ces   compagnons,   et 
remonte  la  rivière  de  Fulde  à    l'aide   d'un 
bateau.  Trois  jours  se   passent,   et  rien    ne 
les  contente.  11  revint  à    Hirsfeld;  Boniface 
le  mande  près  de   lui,   et  lui    ordonne    de 
chercher  encore.  Cette   fois   Sturme  partit 
seul,  monté  sur  un  âne,  chantant  des  psau- 
mes et   priant.    Il   s'arrêtait  où   la   nuit   le 
prenait,  et,,  de  peur  que  les  bêles  ne   man- 
geassent son  âne,  il  formait  autour  des  es- 
pèces de  haies.  Etant  arrivé  au   grand  che- 
min de  M  lyence,  il  rencontra  un  grand  nom- 
bre de  Sclavons  ,  qui  se  baignaient  dans  le 
Fulde.  C'était  un  i)euple  venu  du  Nord,  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  ravageait  l'empire 
et  s'étendait  bien  avant  dans  la    Germanie. 
Ces  barbares  se  prirent  à  rire    et  à    se   mo- 
quer du  pauvre  moine  et  de  sa  bête,    mais 
ne    lui  tirent    aucun    mal.   Enfin,    Sturme 
trouva  un  lieu  qui  lui  parut  convenable.  Il 
l'examina    et  le  lemarqua  soigneusement , 
puis  en  porta  la  nouvelle  à  Boniface,  qui, 
sachant  que  ce  lieu  appartenait    au  prince 
Carloman,  le  lui  demanda  pour  y  londer 
un  monastère;  «  ce  que  personne,  ajoule-t-il, 
«  n'a  encore  entreprisdans  la  partie  orientale 
.(  de  votre  royaume.  »  Carloman  le   lui  ac- 
corda, avec  l'étendue  de  quatre   mille   pas 
tout  à  l'entour.  Les  nobles  du  pavs  imilè- 
rent  cet  exemple,  neuf  ans  s'étaient  écoulés 
de|)uis  la  fondation   d'Hirsfeld  ;   Sturme  et 
sept  autre  moines  commencèrent  lestravaux. 
Deux  mois  après,  Boniface  s'y    rendit   lui- 
m6n)e  avec  un  grand   nondjre  d'ouvriers, 
qui  aidèrent  aux  moines  à  défricher  le  lieu 
et  à  bâtir   l'église.    Le   monastère  achevé, 
Sturme  en  fut  l'abbé.  Quatre   ans   après,    il 
lit    un    voyage   pour  connaître    les    obser- 
vances les  plus  parfaites  ;  et  sur  la  lin   de 
sa  vie,  il  eut  la   consolation   de   voir  sous 


ses  ordres  (juatre  cents  moines  bénédictins, 
sans  compter  les  novices  et  d'aulrcs  fier- 
sonnes  moins  considérables  dont  le  nom- 
bre était  très-grand. 

«  Boniface,  rendant  compte  au  Pape  de 
ces  travaux,  écrivait  :  «  11  y  a  dans  une 
«  vaste  forêt  un  lieu  sauvage;  au  milieu 
<(  des  peuples  de  notre  mission,  où  nous 
«  avons  bâti  un  monaslèie,  et  établi  des 
«  moines  qui  vivent  selon  la  règle  de  saint 
«  Benoît,  dans  une  étroite  abstinence  ,  sans 
«  chair,  ni  vin,  ni  bière  ;  sans  serviteurs, 
«  contents  du  travail  de  leurs  mains.  J'ai 
«  acquis  ce  lieu  par  le  moyen  de  personnes 
«  pieuses  et  princij)a!ement  de  Carloman, 
«  ci-devant  prince  des  Fi'ançais  ;  je  l'ai  dé- 
«  dié  au  Sauveur,  et  je  me  propose,  avec 
«  votre  consentement,  de  m'y  re|)Oser  quel- 
«  que  jour  pour  le  soulagement  de  ma 
«  vieillesse,  et  d'y  être  enterré  après  ma 
«  mort.  » 

«  Le  Pape  Zacharie  répondit  en  accor- 
dant un  privilège.  L'abbaye  de  Fulde  fut 
exempte  de  loute  juridiction  d'évôque  ;  elle 
ne  releva  que  du  Saint-Siège. 

«  Trois  ans  après  la  fondation  de  Fulde, 
Mayence  fut  érigée  en  métropole  par  utie 
décision. des  seigneurs  français,  et  devint 
le  siège  de  Boniface.  Sous  sa  juridiclion 
s'étendaient  treize  évechés. 

«  En  752,  le  Pa|)e  Zaciiarie,  consulté  sur 
les  affaires  de  France,  répondit  qu'il  valait 
mieux  donner  le  nom  de  roi  à  celui  qui  en 
avait  le  f)ouvoir.  En  conséquence,  Childé- 
ric  111,  dernier  roi  de  la  |)remière  race,  fut 
enfermé  dans  le  monastère  de  SaitU-Bertin, 
son  fils  Théodoric  dans  celui  de  Fontenelle, 
et  Pépin  proclamé  et  sacré  roi  à  Soissons 
par  Boniface,  archevêque  de  Mayence. 

«  Vieux  et  infirme,  Boniface  se  choisit  un 
successeur  au  siège  de  Mayence,  usant,  en 
cela  ,  du  privilège  dont  la  cour  de  Bome 
l'avait  gratifié.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  l'abbé 
Fulrad  pour  faire  agréer  son  choix  au  roi 
Pépin  est  touchante.  «  Je  ne  puis  assez  vous 
«  rendre  grâces  de  l'amitié  que  vous  m'avez 
«  souvent  témoignée  dans  mes  besoins;  ninis 
«  je  vous  prie  d'achever  ce  que  vous  avez  si 
«  bien  commencé,  et  de  rap[)orter  au  roi 
«  que  mes  amis  et  moi ,  nous  croyons  que 
«  mes  infirmités  doivent  bientôt  terminer 
«  ma  vie.  C'est  pourquoi  je  le  conjure  de 
«  me  faire  savoir  dès  à  présont  (juelle  grâce 
«  il  veut  faire  à  mes  disciples  après  ma 
«  mort,  car  ils  sont  prestpie  tous  étrangers; 
«  quelques-uns,  prêtres,  répandus  en  divers 
«  lieux  pour  le  service  de  l'Eglise;  d'autres 
«  sont  moines  établis  dans  nos  petits  nu;- 
«  naslères,  où  ils  prennent  soin  d'instruire 
«  les  enfants.  Je  suis  en  peine  d'eux  tous  , 
«  craignant  qu'ils  ne  se  dissipent  après  ma 
«  mort,  et  que  les  peuples  qui  sont  près  de 
«  la  frontière  des  païens  ne  penlent  la  foi 
«  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  je  vous 
«  demande  pour  eux  votre  conseil  et  votre 
«  j)rotection.  Je  vous  conjure  aussi  au  nom 
«  de  Dieu  de  faire  établir  mon  fils  Lulle  ,  et 
«  monconfrèreen  l'épiscopat,  pour  leservice 
«  de  ces  églises,  alln  qu'il  soit  le  docteur  do.*? 
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«  prGIres,  des  moines  el  des[)CU|)li  s.  J'csiièro 
«  (ju'il  en  ieui|ilira  les  devoirs.  Ce  (jui  me 
«  loiiclie  principaleincnl  ,  c'esl  que  mes 
«  piètres  qui  sont  sur  la  frontière  des  païens 
«  mènent  une  vie  très-pauvre.  Ils  peuvent 
«  gagner  du  pain,  mais  non  pas  des  liahits  , 
<(  si  on  ne  les  aido  comme  j'ai  fait.  Faites- 
«  moi  savoir  voire  ré|)onse,  alin  que  je  vive 
«  ou  que  je  meure  content.  » 

«  r.ulle  futordonné  arclievèque  deMaycn- 
ce,  d\i  consenlement  du  l'oi  Pépin,  des  évo- 
ques, des  abbés ,  du  clergé  et  de  tous  les 
.«-eig'icurs  de  sci  diocèse.  Boniface  ,  prêt  à 
paj  tir  ])Our  la  Frise,  lui  donna  ses  derniers 
ordres  :  «  Le  temps  de  ma  mort  ap])roohe , 
«  achevez,  mon  llls,  le  bAtimcnl  des  églises 
«  que  j'ai  commencées  en  Tliuringe;  ap[>li- 
«  quez-vous  fortement  h  la  conversion  des 
«  |)cu[)l<^s;  achevez  l'église  de  Fulde,  et  m'y 
0  j'ailes  enterrer;  pré[)arez  tout  ce  qui  est 
«  nécessaiie  pour  noire  voyage,  et  mettez 
«  avec  mes  livres  un  linceul  pour  m'ense- 
«  velir.  » 

«  Boniface  partit.  11  descendit  le  Rhin  et 
se  trouva  en  Frise,  où  il  convertit  et  baptisa 
plusieurs  milliers  de  païens.  Coban  ,  qu'il 
avait  lui-môme  ordonné  évoque  d'Ulrecht, 
trois  prêtres,  trois  diacres  et  trois  moines 
l'accompagnaient.  Cam[)ant  un  jour  avec  sa 
suite  sur  le  bord  d'une  rivière  qui  séparait 
la  Frise  orientale  de  l'occidentale,  il  fut  sur- 
pris par  une  troupe  de  païens  furieux,  armés 
d'écus  et  de  lances,  el  mis  à  mort  avec  ses 
compagnons  qui  s'élevaient  au  nombre  de 
cinquante-deux. 

«  La  mort  de  Boniface  excita  la  vengeance 
d;s  Chrétiens  de  la  province.  Ils  se  levèrent, 
et  attaquèrent  les  f)aïens;  ceux-ci  ne  pouvant 
leur  l'ésister  s'enfuirent  ,  abandonnèrent 
h'urs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  esclaves 
à  la  merci  des  vainqueurs. 

«  On  a  de  saint  Boniface,  outre  ses  Lettres 
inqirimées  en  1016,  in-4%  des  Sermons, 
insérés  dans  la  colleclion  de  Marlène.  » 
(/encyclopédie  nouvelle,  t.  II,  p.  806,  807, 
808, "809  el  810,  arlicle  Boniface  {Suint),  par 
J.  Leroux.) 

«  BONIFACE  VIII  monta  sur  le  trône 
|)ontilical  quand  CélestinV,  ce  moine  devenu 
Pape  malgré  lui,  senlant  son  cœur  faillir  sous 
les  grandeurs  et  les  nécessités  desa.fortune, 
abdiqua  volontairement  le  rang  suprême.  Il 
eût  été  difficile  aux  cardinaux,  assemblés 
en  conclave  de  rencontrer  un  homme  [)lus 
remartpiahie  ,  sous  le  triple  rap[)ort  de  la 
science  du  droit  canonique  et  du  droit  civil, 
de  la  fermeté  de  caractère,  et  de  la  con- 
naissance aiprofondie  des  affaires  de  l'Eu- 
rope. Boniface  avait  soixanle-dix-sept  ans 
(piand  il  fut  élu  Pa|)e.  Dans  sa  jeunesse  ,  il 
s'était  appli(jué  à  l'élude  du  droit  civil  el  du 
droit  canoiique  d'une  façon  toute  particu- 
lière, il  fut  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon; 
|>uis'à  Rome,  avocat  et  notaire  du  Pape. 
Nicolas  III,  Martin  IV  et  Nicolas  IV,  l'em- 
ployèrent successivement  près  des  cours 
d'Angleterre,  de  France,  de  Portugal,  d'A- 
ragon et  de  Sicile.  La  mission  de  l'Eglise 
semblait  êlre  alors  d'apaiser  les  querelles 


entre  les  létes  couronnées;  un  a4iire  rôle 
(pi'elle  remplissait  également  était  do  se 
défendre  elle-même  contre  les  attaques  bru- 
tales clés  princes  et  des  barons.  Boniface 
s'élait  distingué  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  de  ces  rôles;  il  était  donc  parfaite- 
ment initié  aux  secrets  de  la  papauté.  Ce 
(pril  avait  fait  sans  couroiuic  ou  sans  l'au- 
loiilé  d'un  autre  il  allait  le  faire  de  sa  [)laine 
puissance,  et  couronné... 

«  Mais  les  affaires  de  l'Europe  et  de  la 
papauté  trouvèrent  en  lui  une  caj)acité  et 
uiui  vigueur  égales.  La  guerre  était  flagrante 
entre  les  piinccs;  pour  la  soutenir,  ces 
princes  levaient  de  forts  im|)ôls  sur  leurs 
sujets  laïques  el  clercs,  altéraient  les  mon- 
naies, et  se  livraient  à  maints  abus  de  pou- 
voir. Comment  remédier  aux  plaintes  sans 
cesse  renaissantes  du  clergé  ,  formant  au 
sein  des  nations  de  véritables  mais  secrètes 
colonies  romaines?  Quelle  force  op])Oser  aux 
exactions  des  princes?  la  papauté  n'esl-elle 
[)as  vivante  parmi  les  nations?  Que  sont 
donc  ces  puissances  rivales  qui  existent  eu 
dehors  d'elle.  Peut-il  et  doit-il  y  avoir  une 
puissance  temporelle  indé[)en(lante  de  la 
puissance  spirituelle  ?  Rome  n'exclut-elle 
pas  un  second  centre  du  monde  clirétien? 
Le  Pape  peut-il  voir  se  dresser  devant  la 
sienne  une  autre  volonté  intelligente  et 
libre?  Les  nations  ne  sont-elles  point,  en 
d'autres  termes,  des  parties  différentes  et 
constitutives  d'une  seule  el  même  nation, 
d'un  seul  et  môme  monde,  le  monde  chré- 
tien? Les  rois  et  les  empereurs  ne  sont-ils 
pas  dans  le  temporel  ce  (jue  sont  les  évo- 
ques dans  le  s])iriluel,  des  lieutenants  du 
Pa[)e?  Ce  qui  fait  le  mal,  ce  sont  toutes  ces 
forces  vives  qui ,  sous  les  noms  de  rois  et 
d'empereurs,  ne  relèvent  que  d'elles  seules, 
Sjumises  au  Pape ,  elles  seraient  fécondes 
en  biens  de  tous  genres;  en  dehors  de  sa 
puissance,  elles  lutlent  contre  lui  et  devien- 
nent causes  du  mal;  hors  de  l'unité,  point 
il'union  ,  point  d'harmonie  ,  point  de  bon- 
hctn-.  11  faut  donc  choisir  enire  ces  deux 
puissances  rivales  et  ennemies,  celles  de 
l'Eglise  et  du  Pa|)e,  ou  cellç  des  rois  et  de 
lempereur  :  l'une  doit  sortir  triomphante  de 
la  lutte  ,  l'aulre  doit  être  vaincue  ;  le. monde 
doit  appartenir  à  Rome  et  au  Pape,  ou  su- 
bir le  joug  des  rois  ou  de  rem|)ereur.  Mais 
l'Eglise  est  la  cité  de  Dieu;  l'intelligence  et  la 
force  régnent  en  elle;  hors  d'elle  point  de  sa- 
lut :donc,  Jaboinie  et  véritable  unité  se  trouve 
en  l'unité  catholique;  la  vraie  puissance,  la 
suprôujc  puissance  est  celle  du  pape. 

«  Cette  doctrine  était  celle  de  l'Eglise  ,  et 
souvent  elle  ajtparut  au  grand  jour  en  du 
solennelles  occasions.  L'hisloire  du  moven 
âge  nous  la  montre  maintes  fois  triomphante. 
On  sait  le  hardi  langage  tenu  par  Agobard  h 
Louis  le  Débonnaire.  «  Mes  prédécesseurs  , 
«  disait  Boniface  aux  envoyés  du  clergé  de 
«  France,  ont  déposé  trois  de  vos  rois  uour 
«  de  moindre  s  sujets.  » 

«  L'éternelle  question  du  bien-être  des 
peuples  en  général  ,  et  en  particulier  du 
L'icn-être   des   clercs,   se  reproduisit    donc 
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»;ous  dt'S  formes  assez  vives  au  xni*  siè- 
cle ,  et  Boniface  appliqua  d'une  main  fermo 
]e  reuiède  à  l'usage  do  la  cour  do  Rome. 
Il  quitta  la  polili(jue  timide  et  roulinière 
de  ses  prédécesseurs  ;  il  continua  Grégoi- 
re VIF,  venu  deux  siècles  auparavant,  et  de 
nouveau  se  mit  au  centre  de  la  sidiition 
catholique  du  problème.  Il  émit  liaute- 
ment  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  voulut  la 
pratiquer...  Il  donna  h.  l'un  ce  qu'il  enleva  h 
l'autre,  et  se  servit  de  toutes  ses  ressources 
temporelles  et  spirituelles  pour  assurer  à 
ses  actes  leur  exécution  matérielle.  L'ex- 
conuimnication  fut  une  arme  puissante  en 
ses  mains  ;  il  délia  les  sujets  de  toute  fidé- 
lité ,  de  toute  obéissance  à  leur  souverain  ; 
il  fomenta  les  coalitions  et  les  guerres  ;  il 
déffindit  au  clergé  de  payer  les  impôts;  il  lui 
ordonna  d'opposer  une  résistance  sloiquo 
d"ifu'rtie  aux  décrets  royaux. 

«  Au  reste  ,  il  est  peu  de  biographies  qui 
luieux  que  celle  de  Bonif.ice  VIII  nous 
ijiontreut  la  puissance  d'une  idée  ou  d'un 
principe  sur  la  vie  d'un  homme.  A  doux 
cents  ans  de  dislance,  non  plus  au  m' 
siècle,  mais  au  xiiT,  Boniface  reproduit 
lidèlement  la  grande  ligure  de  (irégaire  VII. 
C'est  le  même  homme  ,  c'est  le  même  but, 
ce  sont  les  mômes  moyens,  les  mêmes  dan- 
gers; la  trahison  ne  manque  nia  l'un  ni 
à  l'autre,  pas  plus  que  la  déliviance  nji- 
raculeuse.  Mais  Grégoire  Vil  survécut  à 
cette  délivrance  et  vainq  iit.  Boniface  Vlil 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  L'émotion  pro- 
duite par  les  événenuMils  d'Auagni  avait  été 
trop  forte  :  il  tomba  malade  ,  et  mourut  h 
l'âge  de  86  ans  ,  après  un  règne  de  neuf 
années.  »  (Encyclopédie  nouvelle  ,  t.  II,  [). 
810  et  811,  article  Z/onî/acc  VIII,  par  J. 
Leroux.) 

«BONOSIENS,  nom  d'une  secte  que  Bonose, 
évêque  de  Macédoine,  renouvelaauiVsiècle. 
Ses  eiTCurs,  de  même  que  celles  de  Pnotin  , 
consistaient  à  soutenir  que  la  Vierge  avait 
cessé  de  l'être  à  l'enfantement.  Le  Pape 
(îélase  les  condamna.  Comme  ils  baptisaient 
au  nom  de  la  Trinité  ,  on  les  recevait  dans 
lEglise  sans  baptême  ;  au  lieu  que  le  second 
concile  d'Arles  veut  que  les  photiniens  ou 
paulianistes  soient  rebaptisés;  ce  qui  cons- 
titue quelque  dilférence  entre  ces  derniers 
hérétiques  et  les  bonosiens.  »  {Encyclopédie 
I  ar  DiDEUOTetD'ALt:MBERT,articie  Bonosiens, 
uage  328,  par  Diderot.) 

BONTÉ.  Voy.  Cuahité,  —  Le  chancelier 
Bacon  explique  en  ces  termes  les  caractères 
de  la  bonté  dont  il  [)lace  la  source  dans  la 
religion  chrétieune  et  réfuie  en  passant  la 
calonuiie  de  Machiavel  à  ce  sujet. 

'<  La  bonté  ,  dil-il ,  est  incontestablement 
la  première  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  qualités  de  l'âme,  puisqu'elle  est  le  ca- 
ractère, et  en  quel(|ue  sorte,  l'image  de  la 
divinité.  Otez  à  l'homme  la  bonté,  il  ne 
sera  plus  qu'un  être  inquiet,  méchant ,  mal- 
heureux ,  digne  même  d'être  rangé  dans 
la  classe  des  insectes  les  plus  nuisibles. 

«  La  bonté  morale  dont  il  s'agit  ré|)ond 
^  la  vertu  théologique  qu'on  apiiclle  charité. 


Elle  n'est  pas  susceptible  d'excès,  mais 
elle  est  susceptible  d'oi-reur.  Un  dé.>ii' 
excessif  de  la  puissance  a  précipité  les  anges 
du  ciel  :  un  sendjiable  désir  de  la  science 
a  chassé  l'homme  du  paradis  ;  mais  il  ne 
peut  jamais  y  avoir  d'excès  dans  la  charité, 
oi  jamais  elle  ne  peut  jeter  dans  aucun 
dangef,  ni  les  anges,  ni  les  hommes. 

«  L'inclination  à  la  bonté  est  si  profon- 
dément enracinée  dans  la  nature  Inunaine  , 
que  si  les  moyens  et  les  occasions  de 
s'exercer  à  l'égard  des  hommes  lui  man- 
quent, elle  s'exercera  envers  les  animaux. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  Turcs  , 
d'ailleurs  si  cruels  et  si  barbares.  Ils  sont 
pleins  de  compassion  pour  les  bêtes ,  et 
vont  jusqu'à  faire  des  aumônes  aux  oiseaux 
et  aux  chiens;  leur  répugnance  à  les  voir 
souffrir  est  au  point  que,  si  l'on  en  cioit 
Rusbeq,  qui  était  alors  ù  Constantinople,  uu 
orfèvre  vénitien  y  courut  le  plus  grand 
danger  d'être  irus  en  pièces  |)ar  le  peuple  , 
|)0ur  avoir  seulement  mis  un  bâillon  dans 
le  long  bec  d'un  certain  oiseau. 

«  Cette  vertu  de  bonté  ou  de  charité  i\ 
cependant  ses  erreurs  :  les  Italiens  ont  un 
mauvais  proverbe  :  //  est  si  bon,  quil  n'est 
bon  à  rien  ,  disent-ils  ;  et  un  de  leurs  doc- 
teurs (Nicolas  Machiavel)  n'a  pas  rougi  d'é- 
crire à  |)eu  près  dans  ces  termes:  Que  la 
religion  chrétienne  avait  livré  tous  les  hom- 
mes bons  et  juites  en  proie  à  la  méchanceté 
des  tyrans.  Ce  qui  a  occasionné  cet  indigne 
reproche  de  la  part  de  Machiavel ,  c'est  qu'il 
n'est  effectivement  aucune  loi,  aucune  secte 
religieuse  ou  philosoi)hique  qui  ait  autant 
esnité  la  bonté  que  la  religion  chré- 
tienne  

v<  La  bonté  a  plusieurs  marques  et  plu- 
sieurs fonctions  différentes  :  si  quel([u'i:n 
se  montre  bon  et  humain  à  l'égard  des 
étrangers,  il  prouve  par  là  qu'il  est  citoyen 
du  monde,  et  que  son  cœur  peut  être  com- 
paré non  5  une  île  qui  est  séparée  des  autres 
terres  ,  mais  au  continent  qui  les  embrassti 
toutes  :  s'il  compatit  aux  afï'ections  des 
autres,  on  peut  dire  que  son  cœur  est  sem- 
blable à  cet  arbre  tant  vanté  de  la  Pales- 
tine ,  qui  est  blessé  lui-même,  lorS([u'il 
répand  le  baume  :  s'il  oublie  et  pardonne 
facilement  les  offenses ,  c'est  une  marque 
que  son  âme  est  si  élevée  ,  qu'elle  est  inac- 
cessible aux  injures;  s'il  est  touché  des 
plus  petits  services  ,  on  a  la  preuve  que 
c'est  aux  intentions ,  et  non  point  aux 
choses  mêmes ,  qu'il  met  du  prix  ;  mais 
surtout,  s'il  est  parvenu  à  ce  su[)rôme  degré 
de  perfection  où  était  monté  saint  Paul,  et 
(pi'il  aille  justpj'à  se  dévouer  ,  comme  cet 
apôtre,  et  consentir  à  êtreanathème  pour  le 
salut  de  ses  frères;  alors,  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  approche  beaucou[)  de  la  liatnre  di- 
vine, et  (lu'il  est  en  (juelque  sorte  semblable 
à  Jésus-Christ.  »  {Fidèles  sermones,  cap.  13.) 

BOSSUET.  —  Parmi  les  apologies  qu'un 
grand  nombre  d'incrédules  ont  faites  de  cet 
illustre  docteur  de  l'Eglise  ,  nous  citerons 
|)rincipalement  VEloge  de  Bossuet  par  Garai, 
celui  écrit  par  Manuel,  et  celui  prononcé  par 
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d'Alonibc'i  t,  que  nous  repruJuiîions  iei  pres- 
i|iie  0-1  entier  : 

«  Kloijc  (le  Bossuct,  évéque  de  Meaux ,  par 
(VAleirtbtrt.  —  J<i(>(iues  -  Bt^iif^no  IJosslet 
ii;H]iiil  à  J)ijoM  le  27  sc'[)lfinl)re  1G27,  (i'uiio 
l".iiuillL!()i>tii)gii(';o  dans  le  })ailerneiil  de  Bour- 
gogne. Il  se  livra  dès  son  enfance  à  l'étude 
«Tvoc  l'avidilé  d'un  génie  naissant  qui  sai- 
sissait et  dévorait  tout.  Les  Jésuites  ,  ses 
premiers  maîtres,  ne  tardèrent  pas  à  voir 
dans  un  tel  disciple  les  prémices  d  un  grand 
homme.  Aussi  mirent-ils  en  œuvre,  suivant 
leur  usage,  les  plus  adroites  insinuations 
I  our  l'attirer  dans  leur  compagnie,  à  laquelle 
ils  ont  ac(|uis  par  ce  moyen  tant  d'hommes 
célèbres  dans  les  lettres,  dont  les  ouvrages 
sont  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  à  cette 
société  de  son  ancien  éclat,  comme  il  ne 
reste  de  tant  d'hommes  [puissants  qui  ont 
disparu,  que  le  peu  de  bien  qu'ils  ont  fait  à 
leurs  semblables.  Déjh  ces  Pères  se  llattaient 
d'ajouter  h  leurs  nombreuses  conquêtes  cello 
du  jeune  liossuet,  la  j)lus  brillante  peut- 
Clre  dont  ils  eussent  jamais  f)u  s'honorer; 
mais  un  oncle  très-éclairé  qui  veillait  sur 
lui,  et  qui  connaissait  à  fond  ses  instituteurs, 
veillait  en  môme  temps  sur  eux,  dissipa  tout 
h  coup  cette  vocation  factice,  en  faisant  par- 
tir son  neveu  pour  Paris. 

«  Comme  il  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  embrassa  toutes  les  études  qu'il  crut 
nécessaires  ou  sim[)lement  utiles  à  cet  im- 
[torlant  ministère,  depuis  la  lecture  de  la 
IJible  jusqu'à  celle  des  auteurs  profanes,  et 
depuis  les  Pères  de  l'Eglise  jusqu'aux  théolo- 
giens de  l'école  et  aux  écrivains  mystiques. 
Le  goiU  vif  et  l'espèce  de  passion  qu'il  prit 
pour  les  livres  sacrés  annonçaient  à  la  re- 
ligion le  prélat  qui  devait  la  prêcher  avec  le 
zèle  des  apôtres,  et  la  célébrer  avec  l'élo- 
quence des  prophètes.  Parmi  les  docteurs 
de  l'Eglise,  saint  Augustin  était  celui  qu'il 
admirait  le  plus.  11  le  savait  par  cœur,  le 
citait  sans  cesse,  trouvait,  disait-il,  dans 
saint  Augustin  la  réponse  à  tout,  et  le  por- 
tait toujours  avec  lui  dans  ses  voyages. 

«  Quant  aux  auteurs  de  l'antiquité  pro- 
fane, où  son  éloquence  cherchait  déjà  des 
maîtres  et  des  modèles,  il  donnait  la  [iréfé- 
rence  à  Homère,  dont  le  génie  élevé,  mais 
sans  contrainte,  avait  le  plus  de  rapport  avec 
le  sien.  11  se  plaisait  aussi  beaiicoup  à  la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  il  faisait 
moins  de  cas  d'Horace,  qu'il  jugeait  plus  en 
chrétien  sévère  qu'en  homme  do  goût  ;  la 
morale  de  l'épicurien  elfaçait  h  ses  yeux  le 
mérite  du  poêle,  et  le  rendait  insensible  à 
des  grâces  (pji  ne  lui  paraissaient  faites  que 
pour  séduiie  ou  alarmer  la  vertu.  11  portait 
•Micore  plus  loin  l'austérité  de  ses  principes. 
On  sait  que  des  casuistes  rigides  ont  regardé 
comme  une  sorte  d'apostasie  la  liberté  que 
se  sont  donnée  la  plupart  des  poètes  chré- 
tiens, d'(  nq)loyer  dans  leurs  vers  le  nom 
des  divinités  païeniies,  Bossuel  faisait  à  ces 
docteurs  inexorables  l'honneur  d'être  de 
leur  avis... 

«  Tandis  que  Bossuet  nourrissait  l'activité 
Ue  son  es[irit  de   toutes  les  connaissances 


convenables  à  un  njinislre  de  l'Eglise,  son 
cime  non  moins  active  ,  et  qui  avait  besoin 
d'un  objet  digne  de  la  rcniplir,  se  formait  à 
la  [ijété  |)ar  de  fréquents  voyages  qu'il  fai- 
sait à  l'abljaye  de  la  Tia|)pe  ,  séjour  qui  en 
ellet  paiait  destiné  à  faire  sentir  aux  cœurs 
niômo  les  plus  lièdes  jusqu'à  quel  f)oifit 
une  foi  vive  et  ardente  peut  nous  rendre 
chères  les  privations  les  plus  rigoureuses; 
séjour  même  qui  peut  oifrir  au  si[U|)le  phi- 
losophe une  matière  intéressante  de  ré- 
flexions sur  le  néant  de  l'ambition  et  de  la 
gloire,  les  consolations  de  la  retraite  et  lo 
bonheur  de  l'obscurité. 

«  Le  talent  de  Bossuet  pour  la  chaire  s'é- 
tait manifesté  presque  dès  son  enfance.  11 
fut  annoncé  comme  un  orateur  précoce  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  oiî  le  mérite  en  tout 
genre  était  sommé  de  com|)araître,  et  jugé 
bien  ou  mal.  Il  fit  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie  ,  presque  sans  prépa- 
ration, et  avec  les  plus  grands  applaudisse- 
ments, lin  sermon  sur  un  sujet  qu'on  lui 
donna;  le  [)rédicateur  n'avait  (pie  seize  ans, 
et  il  était  onze  heures  du  soir,  ce  qui  fit  dii  e 
à  Voiture,  si  fécond  en  jeux  de  mots,  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  prêcher  si  tôt  ni  si 
lard. 

«  Avecde  si  rares  talents  pour  l'éloquence, 
la  nature  avait  doué  Bossuet  d'une  mémoire 
prodigieuse  ;  il  suffirait,  sans  compter  beau- 
coup d'autres  grands  hommes,  pour  démen- 
tir les  lieux  conununs  si  souvent  rebattus 
sur  l'antipathie  de  la  mémoire  et  du  juge- 
ment; lieux  communs  débités  avec  complai- 
sance {lar  des  hommes  qui  se  flattent  que  la, 
nature  leur  a  donné  en  jugement  ce  qu'elle 
leur  a  refusé  en  mémoire. 

«  Destiné  ftar  son  goût  et  par  son  carac- 
tère, à  l'éloquence  et  à  la  controverse,  Bos- 
suet mena ,  i)our  ainsi  dire ,  de  front  les 
talents  de  l'orateur  et  du  théologien.  Le  ton 
de  la  chaire  changea  dès  (ju'il  y  parut  ;  il 
substitua  aux  indécences  qui  l'avilissaient, 
au  mauvais  goût  qui  la  dégradait,  la  force  et 
la  dignité  qui  convient  à  la  morale  chré- 
tienne. H  n'écrivit  point  ses  sermons,  ou 
plutôt  il  ne  les  écrivait  qu'en  raccourci,  et 
comme  en  idée;  il  se  contentait  de  méditer 
profondément  son  sujet,  il  en  jetait  les  prin- 
cipaux points  sur  le  j)apier  ;  il  écrivait  quel- 
quefois les  unes  auprès  des  autres  différentes .. 
expressions  de  la  môme  pensée,  et  dans  la 
chaleur  de  l'action  il  se  saisissait  en  cou- 
rant de  celle  qui  s'ofl'rait  la  première  à  l'im- 
pétuosité de  son  génie.  Les  sermons  qu'on 
a  imprimés  de  lui,  restes  d'une  multitude 
immense,  car  jamais  il  ne  prêcha  deu-x  fois 
le  même,  sont  plutôt  les  esquisses  d'un  grand 
maître  que  des  tableaux  terminés  ;  ils  n'en 
sont  que  plus  précieux  pour  ceux  qui  aiment 
à  voir  dans  ces  dessins  heurtés  et  rapides 
les  traits  hardis  d'une  touche  libre  et  fière, 
et  la  première  sève  de  l'enthousiasme  créa- 
teur. Ceitefécondité  pleine  de  chaleur  et  de 
verve,  qui  dans  la  chaire  ressemblait  à  Tins- - 
piration,  subjuguait  et  entraînait  ceux  qui 
récoulaient.  Un  de  ces  hommes  qui  lonl 
parade  de  no  rien   croire  voulut  l'entendre 


t)So 


B03         DES  ÂFOLOGiSTES  1^^0L0^•TAIUl:S. 


BOS 


:'S6 


ou  pliilùt  lo  braver;  trop  orgueilleux  pour 
s'avouer  vaincu,  mais  irop  juste  pour  n(' P'"'» 
rendre  honnnage  à  un  grand  homme  :  Voilà, 
(lit-il,  en  sortant,  le  premier  des  prédicateurs 
pour  moi;  car  c'est  celui  par  lequel  je  sens 
que  je  serais  converti,  si  je  devais  Véire. 

«  Au  milieu  de  ses  triomphes  oratoires, 
Bossuet  tit  avec  distinction  ses  premières 
armes  comme  théologien,  [)ar  la  réfutation 
du  cathéchisrae  de  F.iul  Ferry,  ministre  pro- 
testant; cette  réfutation,  qui  annonçait  aux. 
réformés  un  adversaire  redoutable,  reçut 
dans  l'Kglise  catholique  tout  l'accueil  que 
son  défenseur  ()0uvait  espérer.  Mais  ce  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  l'bistoire  d'une 
querelle  tliéologique,  c'est  que  Bossuet  et 
Ferry,  qui  étaient  unis  avant  leur  dispute, 
continuèrent  de  l'être  a|)rès  avoir  écrit  l'un 
contre  l'autre  ;  rare  et  digne  exemitle  à  oifrir 
aux  controversistcs  de  toutes  les  religions, 
mais  qui  sera  [)lus  loué  qu'imité,  et  qui 
serait  même  appelé  scandale  par  les  fana- 
tiques, si  le  nom  de  celui  qui  a  donné  ce 
scandale  ne  les  forçait  au  silence. 

«  Los  succès  éclatants  de  Bossuet  portèrent 
bientôt  sa  réputation  à  la   cour,  oix  ses  ser- 
mons   furent    applaudis    avec     transi)ort  ) 
Louis  XIV,  meilleur  juge  encore  que  ses 
courtisans,  ne  tarda  pas  h  lui   donner  des 
marques  d'estime  plus  distinguées  que  de 
simples  éloges.  Quoique  le  nouvel  orateur 
do   Veisailles   y  otlVit   un    spectacle   aussi 
nouveau   [lar  sa   conduite    aussi   bien  que 
par  son  élo(|uence  ;  qu'il  ne  s'y  montrât  que 
dans  la  chaire  et  aux  pieds  des  autels,  qu'il 
ne  demandât  aucune  grâce,  qu'il  lût  enlin, 
comme  le  sont  presque  toujours  les  grands 
talents,  sans   manéije    et    sans  souplesse^    la 
récompense  qu'il  niéritait    sans  la  chercher 
vint  le  trouver  dans  la  solitude  où  il  vivait 
au  milieu  de  la  cour.  Le  roi    le   nomma  h 
révôché    de  Condom.   Bossuet,  qui   voyait 
s'élever    dans    Bourdaloue   un    successeur 
digne  de  lui  et  formé  sur  son  modèle,  remit 
le  sceptre  de    l'éloquence    chrétienne  aux 
mains  de  l'illustre  rival  à  qui  il  avait  ouveit 
et  tracé  cette  glorieuse  carrière,  et  ne  fut 
ni  sur|)ris  ni  jaloux  de   voir  le  disciple  s'y 
élancer  plus  loin  que  le  maître.  Il  se  livra 
bientôt  à   un  autre  genre,   où  il    n'eut    ni 
siJi)érieur,  ni  égal,  celui  des  oraisons  funè- 
bres. Toutes  celles  qu'il  a   [)rononcées  [lor- 
tent  l'empreinte  de  l'âme  forte  et  élevée  qui 
les  a  re()roduites  ;  toutes  retentissent  de  ces 
vérités    teriibles,  que  les  puissants   de    ce 
monde  ne  sauraitiut  trop  entendre,  et  qu'ils 
sont  si   mallieureux  et  si   coupables   d'ou- 
l)lier.  C'est  là,  pour  em})loyer   ses   pro[)res 
expressions,  (ju  on  voit  tous  les  dieux  de  la 
terre  dégradés  par  1rs  mains  de    la  mort    et 
abîmés  dans   i éternité  comme  des  fleuves  qui 
demeurent  sans   nom   et  sans   glone,  uiélés 
daub  rOcéan  avec  les  rivières  les  plus  incon- 
nues. Si  dans  ces  admiiables  discours  l'élo- 
quence de  l'orateur  n'est  pas  toujours  égale, 
s'il  paraît  môme  s'égarer  quelquefois,  il  se 
fait   pai'doruier   ses   écarts   par    la    hauteur 
f;!,unensft  à  la(|uelle  il  s'élève;  on  sent  que 
soii  c-é'ne  a  besoin  do  la  [ilus  grande  liberté 


pour  se  déployer  dans  toute  sa   vigueur,  et 
que   les    entriives    d'un    goût   sévère,    les 
détails  d'une  correction   minutieuse   et    In 
sécheresse    d'une    composition  léchée,    ua 
feraient  qu'énerver  cette  éloquence  brûlante 
et   rapide.    Son   audacieuse    indépendance, 
qui  semble   repousser   toutes  les   chaînes, 
lui  fait   négliger   quelquefois    la    noblesse 
même    des    ex|)ressions  ;    heureuse    négli- 
gence, puisqu'elle   anime  et   (irécipite  cette 
marche   vigoureuse,    où    il    s'abandonne   h 
toute  la  véhémence  et  l'énergie  de  son  âme  ; 
on  croirait  que  la  langue  dont  il  se  sert  n'a 
été  créée  que  |>our  lui,  qu'en  parlant  mémo 
celle  des  sauvages  elle  eût  forcé  l'admira- 
tion, et  qu'il  n'avait  besoin  (jue  d'un  moyen, 
quel  qu'il  fût,  pour  faire   passer  dans  l'âme 
(le  ses  auditeurs   toute  la  grandeur  de  ses 
idées.   Les  censeurs    scru()uleux   et  glacés 
que  tant   de  beautés   laisseraient  assez  de 
sang  froid  pour  apiMcevoir  quelques  taches 
qui  ne  peuvent    les    déparer,    méritent    la 
réponse  que  milord  Bolitigbroke  faisait  dans 
un  auirc!  sens   aux  détracteurs   du   duc  de 
Mavlborou^h  :  C'était  un  si  grand  homme  que 
j'ai  oublié  ses  vices.  Cet   orateur  si  sublime 
(ist  encore  [)athétique  ,    mais   sans  en   être 
moins  grand  ;   car  réiévation,  peu  coiTipa- 
tible    avec   la   (inesse,    peut    au    contraire 
s'allier  de  la  manière   la  |)lus  fouchanie  à 
la  sensibilité,  dont   elle   augmenle  l'intérêt 
en  la  rendant   plus  noble.  JJossuet,  dit  un 
célèbre  écrivain,  obtint  le  plus  grand  et  le 
plus  rare  des  succès,  celui   de  laire  verser 
dbS  larmes  à  la  cour,  dans  l'oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d'Oi  léans,  Henriette  d'An- 
gleterre ;   il  se  troubla  lui-même  et  fut  in- 
terrompu  par  des  sanglots  ,  lorsqu'il  [iro- 
nonça  ces  paroles,  si  foudroyantes  à  la  fois 
et  si  lamentables ,  ([ue  tout  le  monde  sait 
par  cœur  el  que  l'on  ne  craint  jamais  de  tro[) 
répéter  :  O  nuit  désastreuse,  nuit  effroyable 
oi(  retentit  tout  à  coup,   comme  un  éclat   de 
tonnerre,  cette  accablante  nouvelle.  Madame, 
se  meurt.  Madame  est  morte!  On  trouve  une 
sensibilité   plus   douce,    mais    non    moins 
sublime,   dans   les     dernières    paroles    de 
l'oraison  funèbre  du  grand  Condé.  Ce   fut 
par  ce  beau  discours  que  Bossuet   termina 
sa  carrière    oratoire  ;  il  finit  par  son  chef- 
d'œuvre,  comme  auraient  dû  faire  beaucoup 
de  granels  hommes,   moins  sages   et   uioins 
heureux  que  lui.  Prince,  dit-il,  en   s'adres- 
sant  au  héros  cp'.o   la   France  venait  de  per- 
dre, vous  mettez  fin  à  tous  ces  discours.  Au 
lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  je  veux 
désormais   apprendre    de   vous   à   rendre   la 
mienne  sainte;    heureux  si,    averti  .par   ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration,  je  réserve   au   trou,- 
peau  que  je  dois  nounir  de  la  parole  de  rie 
le  rccie  d  une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur 
qui  s'éteint  !  i.a  réunie  i  touclianle  (pie  pié- 
senle  ce    tableau  d'un    giand    homme  qui 
n'est  plus,  et  d'un  autre  grand  Jiomme  qui 
va  bientôt  disparaître,  pénètre  l'âme  d'une 
mi'dancolie  douce  et  [)rofonde  en  lui  faisant 
envisager  avec  douleur  l'éclat  si  vain  el  si 
fugitif  dos   talents   et  de  la   renommée,  lo 
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(Jl'  s'nlinclu'r  ii  une  vie  si  liislo  (!l  si  courle. 

«  Lu  r('!|ml«lion  l)iill<i!ilo  quo  Bossuot 
s'ctait  acinuse  (it  tlésiicr  h  rAcadémio 
iVançaise  do  posséder  un  liomriie  déjà  si 
rélùi)rp,  et  doqui  elle  coin|)lo  aujourd'hui 
le  nom  iiarmi  ceux  doiil  t-lh;  s'hoiiofo  lu 
plus.  Louis  XIV'  lui  coiilia  dans  le  niénic 
teujf)S  une  place  bien  plus  iuiporlaule.  Il 
jugea  tpu!  celui  (pii  aiiiioiieail  avec  laiit  de 
ïorce  dans  la  chaire  évaugélicjue  la  gran- 
deur divine  et  la  misère  humaine,  était 
|>lus  propre  ([ue  personne  à  pénélrei'  de  ces 
vérilés,  par  une  inslruclion  solitaire  et 
suivie,  riiériticr  de  la  couronne.  Bossuet 
l'ut  nonnné  précepteur  du  dauphin,.. 

«  Quelques  prélats  couj-lisans,  ([ni  regar- 
daient leur  assiduité  à  Versailles  comme 
nu  droit  aux  grAces  du  Sfuiverain,  étaient 
secrètement,  mais  profondément  blessés  de 
Il  préférence  qu'on  avait  donnée  à  Bossuet 
pom-  remplir  une  place  à  laquelle  leur  cr- 
gueilleuse  médiocrité  ne  rougissait  pas  de 
prétendre.  l'our  se  venger  de  cette  prélé- 
rence  si  juste,  ils  publiaient  que  Je  précep- 
l(!ur  poussait  le  zèle  ()our  rinsiruciion  du 
})rince  jusqu'à  l'excéder  d'ennui  et  de  fati- 
gue :  M.  le  dauphin,  disaient-ils  avec  une 
complaisance  ipii  jouait  l'intérêt,  se  plaignait 
qu'on  vouliit  l'obliger  à  savoir  comment 
Vnugirard  s'appelait  du  temps  des  druides. 
Pour  apprécier  cette  imputation  ridicule, 
il  sulfit  de  lire  l'ouvrage  célèbre  (pie  Bossuet 
couq)Osa  pour  son  disciple,  le  Discours  sur 
(histoire  universelle.  On  admire  dans  celle 
grande  esquisse  un  génie  aussi  vaste  (jue 
profond ,  ([ui,  dédaignant  de  s'appesantir 
sur  les  détails  fiivoles,  si  chers  au  peuple 
des  historiens,  voit  et  juge  d'un  coup  d'œil 
les  législateurs  et  les  coni|uéran!s,  les  rois 
et  les  nations,  les  crimes  et  les  vertus  des 
hommes,  et  trace  d'un  pinci-au  énergique  et 
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de  la  terre  pour  le  seul  peuple  h. qui  h;  vr.  i 
Dieu  fut  coiniu,  c'est  cpi'il  avait  ciu  devoir 
non-seuleuîent  à  co  Dieu  dont  il  était  lo 
ministre,  mais  encore  à  la  France  dont  le 
son  était  conlié  à  ses  leçons,  montrer  [»ar- 
tout  au  jeuiuj  prince  dans  cette  vaste  pein- 
ture l'objet  le  [il us  i)ropr(i  à  forcer  les  rois 
d'èli-e,  justes,  riîlre  étei-nel  et  tout-i)uissant 
dont  l'œil  sévère  les  observe,  et  dont  l'arrêt 
terrible  doit  les  juger.  Bossuet  se  repré- 
sentait aY(;c  frayeur  à  quel  point  l'humanité 
serait  à  plaindie,  si  ce  petit  n  )mbre  d'iiom- 
mes  auxquels  la  Providence  a  soumis  leurs 
semblables,  et  qui  n'ont  à  redouter  sur  la 
terre  que  le  moment  où  ils  la  quittent,  no 
voyaient  au-dessus  de  leur  trône  un  arbitre 
suprême,  (]ui  inonujt  vengeance  aux  ijifor-- 
tunés  dont  ils  auront  soutfert  ou  causé  des 
larmes.  Ce  prélat  citoyen  était  persuadé 
(jue  ceux  mêmes  qui  auraient  le  mallieurdo 
regarder  la  croyance  d'un  Dieu  connue  inu- 
tihî  aux  autres  hommes  commeltrai(;nt  un 
crime  de  lèse-humanité ,  en  voulant  ôter 
c(;tte  croyance  aux  monarques.  11  faut  quo 
les  sujets  espèrent  en  Dieu,  et  que  les  souve- 
rains 1(!  craignent. 

«  L'éducation  du  dauphin  étant  finie, 
Bossuet,  à  ([ui  le  roi  avait  doimé  |)Our  ré- 
compense l'évêché  deMeaux,  se  consacra  de 
nouveau  et  sans  relâche  à  la  défense  et  au 
service  de  la  religion.  Jusqu'ici  nous  no 
l'avons  pres(}ue  pas  envisagé  couuno  théolo- 
gien profond  et  zélé;  il  [)araît  néanmoins 
avoir  encore  été  plus  jaloux  de  ses  succès 
dois  la  controverse  que  de  ses  talents  pour 
l'éloquence,  comme  Descaries  se  croyait 
plus  g! and  par  s(!S  méditations  métaphysi- 
ques (pic  par  ses  découvertes  en  géomélriOi 
Mais  les  triomphes  Ihéologiques  de  Bossuet, 
quel(iue  prix  qu'on  y  doive  attacher,  soiit  la 
partie  de  son  éloge  h  laquelle  nous  devons 
toucher  avec  le  plus  de  réserve;  ses  vie- 


rapide  le  temps  qui  dévore  et  engloutit  tout,      toires  en  ce  genre  appartiennent  à  l'histoire 


la  maii\deDieu  sur  les  grandeurs  humaines, 
et  lî^s  royaumes  qui  meurent  comme  leurs 
maîtres.  Comment  l'aigle  (pii  a  vu  de  si  haut 
et  de  si  loin,  comment  le  |)ei!itre  qui  a  traité 
d'une  si  grande  manière  riiisloire  un  monde, 
aiùrait-il  pu  descendre,  dans  le  détail  de 
l'éducation  du  jjrince,  à  des  minuties  éga- 
lement indignes  du  prince  et  de  lui?  Et 
quand  l*élève  môme  l'aurait  pu  désiier, 
comment  le  maître  en  aurait-il  eu  le  cou- 
rage? 

«  Nous  n'affaiblirons  point  par  une  répé- 
tition fastidieuse  les  éloges  donnés  à  cet 
ouvrage;  nous  croyons  plutôt  devoir  à  l'au- 
teur, sur  un  point  essentiel  et  délicat,  une 
ajiologie  qui  sera  peut-être  un  nouvel  éloge. 
On  a  accusé  Bossuet  d'avoir  été  dans  ce 
chef-d'œuvre  d'éloqu(Hice  ,  plus  orateur 
(ju'hislorien  et  plus  théologien  que  philoso- 
phe; d'y  avoir  trop  parlé  des  Juifs,  trop  peu 
•  des  jteuples  qui  rendent  si  intéressante 
l'histoire  ancienne,  et  d'avoir  en  queltjue 
sorte  sacrifié  l'univers  à  une  nation  que 
toutes  les  autres  affectaient  de  méfuiseï-.  Il 
lépondil  à  ce  reproche,  que  s'il  avait  paru, 
dans  un  si  grand  tableau,  négliger  le  reslo 


de  rUglise,  et  non  à  celle  de  l'Académie,  et 
méritent  d'être  apfiiécîées  par  de  meilleurs 
juges  que  nous.  Le  recueil  immense  de  ses 
ouvrages  déploie  à  cet  égard  toute  l'étendue 
de  ses  richesses  et  toute  la  vigueur  de  ses 
forces.  Là,  on  le  voit  sans  cesse  aux  prises, 
soit  avec  l'incrédulité,  soit  avec  l'hérésie» 
bravant  et  re[)Oussant  l'une  et  l'autre,  et 
couvrant  rivalise  de  son  égide  contre  ce 
double  ennemi  qui  cherche  à  l'anéantir 

«  Défe.Mseur  inli'épide  de  la  foi  de  l'Eglise, 
Bossuet  n'é'.Mit  pas  moins  ardent  pour  en 
soutenir  les  droits  ;  il  fut  lame  de  !a  î'ameuse 
assemblée  du  clergé  en  Hj'6-2,  où  ses  droits 
furent  développés  avec  tant  de  force,  et  si 
vigoureusement  maintenus 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  querelle,  au- 
joura'hui  lieureusement  assoupie,  nous  lui 
sommes  redevables  d'un  des  {)lus  céltbres 
oiivrages  de  Bossuet,  la  fameuse  Défense  de 
V Eglise  gallicane,  l'cgardée  aujourd'jiuj  par 
cette  Eglise  couune  un  rempart  contre  [c5 
attaques  ultramontaines  et  le  palladium  du 
ce  qu'elle  appelle  ses  libertés,  dénomination 
[irécieuse  quoique  assez  irn[)ropre,  puisque 
ces  libertés  ne  sont  léelleiûent  que  le   droit 
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;uicien  et   commun   do   toutes   les  (^^lises,  pour  prôclier  a  son  peuple  ceUe  môiiKM-eli- 

conservé  par  celle  (le  France,   et  oublié    do  gion  qui,  après  avoir  si   longtemps  efTi'avp 

presque   toutes   les   autres.  Cet  ouvrage,  en  par  sa  bouche  les  souverains   et  les  f^rands 

mettant  le   comble  à  la  gloire  épiscopalo  et  do  la  terre,  venait  consoler  par  cette  môme 

théologique  de  l'évoque  de  Meaux,  le  priva  bouche  la    faiblesse  et   l'indigonco.  Il   des- 

d'un  chaî)eo'a  de  cardinal coudait  môme  jusqu'à  faire   le  catéchisme 

«  On    ne    s'est    pas    borné    h    tax<T   de  aux  enfants,  et  surtout  aux  pauvres,  et  ne 
cruauté  son  zèle  ;  ou  a  voulu  le  rendre  sus-  se  croyait  pas  (légr;idé  par  celte  fonction  si 
pect  de   fausseté.   O-i  a  dit  qu'il  avait  des  digne  d'un  évoque.  C'était  un  spectacle  rare 
sentiments  philnsophi(]ues  ditlerenls  de  sa  et  louchant  de  voir  le  grand  Bossuet,  trans- 
théologie, semblables  à  ces  avocats  qui  dans  porté  de  la  chapelle  de  Versailles  dans  une 
leurs  déclarations  au  barreau  s'appuient  sur  église  de  village,  apprenant  aux  paysans  à 
nue  loi  dont  ils  connaissent  le  faible  ;  ainsi  supporter  leurs    maux    avec    patience,  ras- 
la  haine  a  voulu  le  rendre  tout  à  la  fois  cri-  semblant  avec  tendresse  leur  jeune  famille 
minel  et  ridicule,  en  l'accusant,  ce  sont  les  autour  de    lui,  aimant   l'innocence  des  en- 
termes  de  ses   détracteurs,  (.Vavoir  consumé  fants  et  la  simplicité  des  pères,  et  trouvant 
sa  vie  et  ses    talents   à  des   disputet'  dont  il  dans  leur  naïveté,  dans  leur   mouvement, 
tentait  la  futilité.  La   meilleure   réponse  à  dans   leur  affection,  cette  vérité    précieusa 
cette   accusation  est   celle  que  Bossuet  lui-  qu'il  avait  cherchée  vainement  à  la  cour,  et 
même  y  a  faite,  par  le  ton  dont  il  osa  [larler  si  rarement   rencontrée   chez    les   homn)es. 
à  Louis  XIV  dans  le  temps  de  ses  démêlés  Retiré  dans  son  cabinet  dès    qu'il    pouvait 
avec  l'archevêque    de  Cambrai.   Qu'auriez^  disposer  de  quelques  instants,  il  continuait 
vous  fait,  lui  dit  le  monarque  étonné  de  son  à  y  remplir  les  devoirs  de  pasteur  et  de  père; 
ardeur,   si  f  avais   été  pour   Fénehn  contre  et  sa  porte  était  toujours  ouverte  aux  mal- 
•uoMs? —Sire,  répondit  Bossuet, /(/Hr«Ks  c?-?e  heureux   qui   cherchaient   ou    des  iustruc- 
vingt  fois  plus  haut.  Il  connaissait  troj)  l'em-  lions,  ou  des  consolations,  ou  des  s  cours; 
jure  de  la  foi  sur  l'esprit  du  monarcjue,  pour  jamais  ils  ne  furent  re|)Oi;ssés  par  cette  ré- 
craindre que    cette    réponse  ne  1  otl'ensf:!  :  ponse  qu'un    prélat    ircs-samnl  huir  faisait 
mais  on  a  beau  dans  ces  occasions  être  sûr  faire  :  Monseigneur  étudie.   L'étude  de  l'E- 
ric  la   piété  du  prince,  il    faut    encore    du  vangile,  que  ce  prélat  si  s^«<(//('ux- aurait  dû 
courage    pour    oser    la    mettre    h    pareille  préférer  à  tout  antre,  avait  aj)pris  à  Bossuet 
épreuve.  Bossuet  étaitconvaincu  que  la  vraie  que  l'obligation  de  toutes   les  hem-es,  pour 
pierre  de  touche  d'un  amour  sincère  pour  la  celui  (jui  doit  annoncer  aux  hommes  le  Dieu 
religion  n'est  [)as  toujours  de  déclamer  avec  de  L^onté  et  de  justice,  est  d'ouvrir  ses  bras 
violence  contre  ses  ennemis,  lorsqu'ils  sont  à  ceux  qui  souffrent,  et  d'essuyer  leurs  lar- 
sans  ni)pui  et  sans  pouvoir,  mais  de  déclarer  mes.  Avec  cjnelle    satisfaction   l'évoque   de 
ses  droits  avec  courage,  lorsqu'il  est  (hur^e-  Meaux  n'eût-il  pas  vu  ces  |  rincipes  si  élo- 
reux  de  les  rappeler  à  uri  roi  qui  les  oublie,  quemment  et  si  dignement  exposés  dans  la 
il  ne  craignait  point  de  dire  que  tout  mi-  lettre  d'un  prélat  (58;  écrivant  à  ses  curés  sur 
nistre  de  l'Etre  suprême,  qui,  [)lacé  près  du  le  fléau   qui   désolait   alors  la  province  de 
trône,  recule  ou  hésite  dans  cescirconstances  Languedoc,  ouvrage  dicté  par  l'humanité  la 
tcdoulablcs,  est  indigne  (lu  Dieu  qu'il  repré-  plus  tendre,  la  bietjfaisance  la  plus  active, 
seule  par  son  caractère   et  qu'il  oulrage  par  et  la  religioi  la  plus  éclairée? 
son  silence.  Il  donna  dans  une  aulre  occa-         «  Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité  pas- 
sion une  preuve  plus  éclatante  encore  de  sa  lorale  que  Bossuet  termina  sa  vie  le  12avi[ 
grandeur  d'âme  épiscopale,  par  la  force  avec  ITO^li,  honoré  des  regrets  de  toute  l'Eglise, 
laquelle  il  s'éleva  contre  les   moines  aussi  (pii  conserva  une  mémoire  éternelle  et  chère 
\ils    que   coupables,  qui  dans    la   dédicace  de  sa  doctrine,  de  son  éhxpience  et  de  sou 
•d'une  thèse  avaient  eu  la  basse  impiété  de  attachement  pour  elle.  Aussi  a-t  elle  fait  de 
de  mettre  leur   roi   à   côté  de  leur  Dieu,  de  lui    une  es|)èce   d'apothéose  par  le  res[)ect 
?7i«n(Vre,  dit  madame  de  Sévigné,  c/it'orî  t'o?/«î7  ({u'ellc  témoigne  pour  ses  ouvrages,  par  le 
clairement  que  Dieu  n'était  que  la  copie.  Bos-  poids  qu'elle  donne  à  son  autorité  dans  les 
suet    en    porta    ses    plaintes  au   monarque  matières  de  la  foi,  par  l'hommage  que  tous 
môme  si    indignement   célébré.    La   [)ie;jso  les  partis  qui  la  divisent  et  la  déchirent  ont 
motlestie  du   roi  rougit  du   parallèle,  et  il  (onslaLument  rendu  au  nom  de  l'évoque  de 

ordonna  la  su[)pression  de  la  thèse Rleaux  ;  la    religion,  dont  il  a   été  le    plus 

«  Accablé  de  t-avaux  et  de  triomphes,  l'é-  courageux  défenseur,  semble  avoir  condruié 

vêque  de  Meaux  exécuta  après  la   mort  du  par  son  suffrage  l'éloge  que  La  Bruyère  osa 

grand  Condé  ce  qu'il  avait  annoncé  en  ter-  donner  à  ce  giand  liomme  en  |)leine  acadé- 

niiuant  l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Il  se  mie,  lorsqu'en  nommant  Bossuet   dans  son 

livra  sans  réserve  au  soin  et  à  l'instruction  discours    de   réception,  il    s'écria   avec    un 

du  diocèse  que  la  Providence  avait  conlié  à  transport  que    partagèrent  ses   auditeurs  : 

ses  soins,  cl  dans  le  sein  duquel  il  avait  lé-  Parlons  d^ivance  le  langage  de  la  postérité, 

solu  de  tinir  ses  jours.  Dégoûté  du  monde  un  Père  de  l'Eglise.  » 

et  de  la  gloire,  il   n'aspirait    [)lus,  disail-il,         BOURDALOL'E.  —  On  a  publié  un  grand 

qu  h  élre  enlerré  aux  pieds  de  ses  saints  pré-  nnnd^re  d'apologies  de  ce  célèbre  orateur. 

décesseurs.  11  ne   mor^la  plus  en  chaire  que  Nous  citerons  entre  autres  VEloge  de  Bour- 

(58)  L'archcvque  dt?  Tout  luse  en  1773.  ^ 
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dnloue,  par  M.iimcl ,  (jiKi  lions  croyons  su- 
|itMtlii  (io  ro|ii(i(liiii'(î  ici.  Par'ini  les  appr(''- 
cialioiis  (l<'s  pivjtcslaiils  siii-  IJoiiidalouc , 
nous  nous  i)ori)croiish  inenliouner  les  (]ijel- 
(jurs  liiAncs  (pii  siiivont  : 

«  IJoiii'tlali^uc,  Jésuite,  fui  un  des  meil- 
leurs orateurs;  (}uan(l  il  prêchait,  les  fii-ands 
(le  Paris  faisaient  retenir  dès  h;  malin  des 
places  à  lY'glise.  Ses  sermons  imprimés  ne 
sont  qu'un  faible  rellet  de  ceux  qu'il  im- 
provisait eu  chaire.  »  (Fessler,  Theresia, 
t.  !•%  p.  179.) 

nuoUSSAlS.  —  Ce  célèbre  matérialiste  a 
jinhlié  la  rélraclalioii  suivante,  ot'i  l'on  voit  la 
torlnre  morale  du  l'esprit  de  système  aux 
prises  avec  la  vérité ,  et  rhfjinmago  que 
lironssais  ren(J  à  celle-ci  est  d'autant  plus 
foi  t  qu'il  est  jdus  combattu  : 


«  A  mes  amis,  à  mes  seuls  amis. 

«  Développement  de  mon  opinion  et  expres- 
sion de  ma  foi. 

«  Je  sons,  comme  beaucoup  d'autres, 
qu'une  intellij^ence  a  tout  coordonné  ;  jo 
cherche  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  créé  ; 
mais  je  no  le  |>uis  pas,  |)arce  que  l'expé- 
lionce  ne  me  foui'uit  pas  la  représentation 
(1*0110  création  absolue...  Mais  sur  tous  les 
points  j'avoue  n'avoir  que  des  connaissan- 
( es  iiu'Ouq)lètes  dans  mes  facultés  intellec- 
tuelles ou  non  inlellecluelles,  et  je  reste 
avec  le  sentiment  d'uiu!  intelligence  coor- 
doiuialrice  que  je  n'ose  ap[)eler  créatrice, 
quoiffucUe  doive  l'être.  »  IVoy.  le  journal  le 
Droit,  iï  novembre  1811,  cl  la  Gazette  mé- 
dicale du  12  janvier  1839.) 


c 


CABANIS  a  écrit  la  rétractation  suivante 
où  il  confesse  nettement  et  hautement  la 
spiritualité  de  l'âme  eirexistence  de  Dieu  : 

Rétractation  de  Cabanis. 

«  L'Ame,  loin  d'ôtre  le  résultat  de  l'ac- 
lion  des  {)arties,  est  une  substance,  un  être 
ié(!l  ,  qui,  par  sa  présence,  inspire  aux 
organes  tous  les  mouvements  dont  se  com- 
|.)Osont  leurs  fonctions  ;  qui  relient  liés  entre 
eux  les  divers  éléments  employés  [uir  la 
nature  dans  leur  composition  régulière,  et 
les  laisse  livrés  à  la  décomi)Osilion  ,  du 
moment  qu'il  s'en  est  séparé  définiliveiûent 
et  sans  lelour. 

«  L'es[)rit  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
comprendre  que  tout  cela  (les  opérations  de 
la  nature)  s'opère  sans  prévoyance  et  sans 
but,  5ans  intelligence  et  sans  volonté. 
Aucune  analogie,  aucune  vraisemblance,  ne 
j)eut  le  conduire  à  un  semblable  résultat  ; 
toutes,  au  contraire,  le  [)ortent  h  regarder 
les  ouvrages  de  la  nature  comme  produits 
par  des  opéialions  com()arables  a  celles  de 
son  i)ropie  espiit  dans  la  production  des 
ouvrages  les  plus  savamment  combinés,  et 
qui  n'en  dillerenl  (|uc  [>ar  un  degré  de  per- 
fection mille  fois  i)lus  grand;  d'oii  résulte 
pour  lui  l'idée  d'une  sagesse  qui  les  a  con- 
çus, et  d'une  volonté  qui  lésa  njis  à  exécu- 
tion, mais  de  la  plus  haute  sagesse  et  de  la 
volonté  la  plus  attentive  à  tous  les  détails, 
exerçant  le  pouvoir  le  [)lus  étendu  avec  la 
plus  rainulieuse  précision.  Je  l'avoue,  il 
me  semble,  ainsi  qu'à  plusieurs  pl)iloso|)ues 
auxquels  on  ne  pouvait  [)as,  d'ailleurs, 
reprocher  beaucoup  de  crédulil(^,  que  l'ima- 
gination se  refuse  h  concevoir  comment 
luie  cause  ou  des  causes  dépourvues  d'iii- 
t(;lligence  peuvent  en  donner  à  leurs  pro- 
duits, et  je  pense,  avec  le  grand  Bacon,  qu'il 
faut  èlre  aussi  crédule  pour  le  refuser  d'une 
manière  formelle  à  la  cause  premièi-e,  (pie 
pour  croire  à  toutes  les  fables  du  Talmu(i.  » 
{Lettre  à  M.  F....).  Celle  lellre  a  retenti 
dans  tous  les  journaux  du   leiiqis  ;  l'extrait 


que  nous  en   donnons  a  été  pris  dans  la 
Revue  française  (décembre  1838). 

CAIN.  Voyez  Ge>'Èse,  Adam,  etc 

CALICE.  Voyez  Eucharistie. 

CALOMNIE.— «lly  a  toujours,  ditVoltaire, 
des  esprits  mal  faits  et  des  cœurs  i)ervers, 
que  toute  espèce  de  gloire  irrite,  dont  toute 
lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  or- 
gueil secret  pro[)ortionné  à  leurs  travers, 
haïssent  la  nature  entière.  Je  [)iie  Dieu  que 
des  hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes, 
(pi'on  ne  fasse  pas  de  la  terre  que  nous  ha- 
bitons une  vallée  de  misères  et  de  larme», 
dans  laf|ueHe  des  serpents,  destinés  à  ram- 
{)er  quelques  minutes  dans  leurs  trous,  dar- 
dent continuellement  leur  venin  les  uns 
contre  les  autres.  »  {OEiivres  de  Voltaire  y 
édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  [lar  Beaumar- 
chais, t.  L,  p.  23.) 

«  L'intérêt  de  la  société  demande  qu'oa 
elîiaye  ces  criminels  insensés,  car  il  [leut 
son  trouver  quelqu'un  parmi  eux  qui  joi- 
gne un  peu  d'esprit  à  ses  fureurs.  Ces  écrits 
jieuvenl  durer.  Bayle  lui-même,  dans  sou 
D.clionnaire,  a  fait  revivre  cent  libelles  de 
celte  espèce.  Les  rois,  les  princes,  les  mi- 
nistres pourraient  dire  alors  :  A  quoi  nous 
servira  de  faire  du  bien,  si  le  [)rix  en  est  la 
calomnie?  »  i  OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  XXXIII,  p.  52.J 

Les  exagérations  extravagantes  qui  ren- 
dent calomniateur  de  la  vertu,  cette  démence 
furieuse,  ces  accusations  qui  sont  d'un  fou  ; 
voil(i  les  calomnies  ([ue  Voltaire  ne  pardonne 
pas.  <(  De  pareilles  horreurs,  s'écrie-l-il,  sont 
incroyables  :  personne  n'avait  joint  encore 
tant  de  ridicide  à  tant  d'exécrables  atrocités.» 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  iu-12, 
publiée  [>ar  Beaumarchais,  t.  XXXllI,  p.  5'i..) 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  onirage, 
Toiu  esi  en  feu  soudain  pour  Tappuy  r; 
La  v.!iié  perce  enfin  le  nuage. 
Tout  isl  ue  glace  à  vo.is  justifier. 

{OEuvres  de  Voltaire,  td  l.  de  Kehl,  ir.-t2, 
publié  par  Beaumarcliai  -,  t.  XitI,  pa}{*=  88) 
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«  Il  y  a  des  pays  où  les  hommes  se  man- 
gent les  uns  les  autres  aussi  communément 
que  nous  persécutons,  que  nous  calomnions 
notre  prochain  à  Paris,  à  cette  diflerence  près 
que  les  habitants  de  cette  contrée  d'anthi'O- 
jiophages  ne  croient  point  faire  de  mal  et 
lont  des  ragoûts  de  leurs  ennemis  en  sûreté 
de  conscience,  au  lieu  que  les  petits  calom- 
niateurs qui  sont  venus  h  Paris  barbouiller 
du  papier  savent  très-bien  qu'ils  font  mai.  » 
{OEuvres  de  Fo/frtÙY, édition  de  Kehi,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  XXXIII,  p.  1-23.) 

«  Il  y  a  un  genre  d'hommes  funeste  au 
genre  humain,  qui  subsiste  encore  tout  dé- 
testé qu'il  est,  et  qui  peut-être  subsistera 
encore  quelques  années.  Cette  espèce  bâtarde 
est  nourrie  dans  les  disputes  qui  rendent 
l'esprit  faux  et  qui  gonflent  le  cœur  d'or- 
gueil. Ils  se  jetlent  sur  les  gens  du  monde 
qui  ont  de  la  réputation,  comme  autrefois 
les  crochoteurs  de  Londres  se  battaient  à 
coups  de  poing  contre  ceux  qui  passaient 
dans  les  rues  avec  un  habit  galonné.  »  [OEu- 
vres de  Voltaire,  édit.de  Kehl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais,  t.  XXXI,  p.  1*24.) 

«  Les  plus  roides  calomniateurs,  comme 
les  plus  pauvres  argumentants  que  nous 
ayons,  sont  ceux  qui  dans  leur  rage  |irodi- 
guent  les  impostures  comme  dans  leur  inep- 
tie ils  débitent  leurs  arguments.  Ils  portent 
l'insolence  de  leur  orgueil  et  la  démence  de 
leur  caractère  jusqu'à  penser  qu'on  les  en 
croira  sur  leur  parole. 

«  A  la  honte  de  l'humanité,  ils  s'animent 
d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite  qui 
réussit;  ils  s'acharnent  à  le  décrier  et  à  le 
perdre  ;  ils  vont  semer  les  rumeurs  les  plus 
lausses  avec  l'air  de  vérité,  calomniateurs 
de  profession,  monstres  ennemis  de  la  so- 
ciété. Ces  lâches  persécuieurs  ont  pour  les 
hommes  vertueux  cette  haine  que  les  cœurs 
corrompus  ont  pour  les  cœurs  droits  et  les 
esprits  justes.  »  [Œuvres  de  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  XII,  p.  199.) 

«  Combien  il  est  nécessaire  de  confondre 
non-seulement  ces  impostures,  mais  aussi 
cet  esprit  de  critique  et  ce  style  acre  cl  vio- 
lent employés  à  décrier,  h  rabaisser,  à  déni- 
grer tous  ceux  qui  illustrent  la  religion,  et 
à  ne  reconnaître  de  héros  que  parmi  ses 
ennemis.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12 ,  publiée  par  Beaumarchais , 
t.  XXXIII,  p.  57.) 

«  Plus  on  avance  en  âge,  plus  il  faut  écar- 
ter de  son  cœur  tout  ce  qui  poin-rait  l'aigrir; 
et  le  meilleur  parti  (|u'on  })uisse  jirendre 
contre  la  calomnie,  c'est  de  l'oublier.  Cha- 
que homme  doit  des  sacritices  ;  chaque 
homme  sait  que  tous  les  })etits  incidents 
qui  peuvent  troubler  cette  vie  passagère  se 
perdent  dans  l'éternité.  »  [OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  i)i-12,  publiée  par  Beau- 
marchais, t.  LXXIX,  p.  207.) 
CALVIN.  —  Aveux  de  Calvin. 


Quelque  dessein  qu'eût  Luther  de  rejeter 
la  présence  réelle,  il  en  demeura  si  fort 
convaincu  i)ar  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
(ju'il  ne  put  jamais  surmonter  sa  conviction. 
Zuingle  et  OEcolampadc,  rebutés  de  l'impé- 
nétrable hauteur  d'un  mystère  si  élevé  au- 
dessus  des  sens,  ne  purent  jamais  y  entrer. 
Calvin,  pressé  d'un  côté  par  l'impression 
des  réalités,  et  de  l'autre  par  les  diliicultés 
qui  troublèrent  ses  sens,  chercha  une  voie 
mitoyenne  dont  il  est  assez  difficile  de  con- 
cilier toutes  les  parties,  mais  qui  contien- 
nent des  preuves  remarquables  (59). 

Premièrement,  il  admet  que  nous  partici- 
pons réellement  au  vrai  corps  et  au  vrai 
sang  de  Jésus-Christ  ;  et  il  le  disait  avec  tant 
de  force,  que  les  luth.ériens  croyaient  près* 
que  qu'il  était  des  leurs  :  car  il  répète  cent  et 
cent  ibis  que  la  vérité  nous  doit  être  donnée 
avec  les  signes;  que  soits  ces  signes  nous  rece- 
vons vraiment  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  distri- 
buée dans  le  sacrement  ;  quelle  nous  pénètre; 
que  nous  sommes  participatifs  non-seulement 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  mais  de  sa  chair  ; 
que  nous  en  avons  la  propre  substance,  et  que 
nous  en  sommes  faits  participants  ;  que  Jé- 
sus-Christ s'unit  à  nous  tout  entier,  et  pour 
cela  quil  s'y  unit  de  corps  et  d'esprit  ;  qu'il 
ne  faut  point  douter  que  nous  ne  recevons  son 
propre  corps;  et  que,  s'il  y  a  quelqu'un  dans 
le  monde  qui  reconnaisse  sincèrement  cette  vé- 
rité, c'est  lui  Calvin  (GO). 

Calvin  rejette  toutes  les  idées  des  luthé- 
riens, çu'«7  accuse  d'obscurcir  la  communion 
qu'il  veut  qu'on  ait  avec  lui,  en  leur  repro- 
chant de  ne  donner  aux  lidèles  qu'une  part 
aux  mérites  de  Jésus-Christ.  11  pousse  cette 
pensée  si  loin  ,  qu'il  exclut  même  comme 
insulhsante  toute  l'union  qu'on  j)eut  avoir 
avec  Jésus-Christ,  non-seulement  |iar  l'ima- 
gination, mais  encore  par  la  |)ensée,  ou  par 
la  seule  api)réhension  de  l'esprit  :  «  Nous 
sommes ,  dit-il,  unis  à  Jésus-Christ ,  non 
par  fantaisie  et  par  imagination,  ni  par  la 
pensée  ou  la  seule  appréhension  de  l'es- 
prit, mais  réellement  et  en  effet  j)ar  une 
vraie  et  substantielle  unité  (61).  » 

Zuingle  et  OEcolampade  avaient  souvent 
objecté  aux  catholiques  et  aux  luthériens  que 
nous  recevons  le  cor[)s  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  les  anciens  Hébi-eux  les 
avaient  reçus  dans  le  désert  :  d'où  il  s'ensui- 
vrait que  nous  les  recevons  non  pas  en 
substance,  puisque  leur  subslance  n'était  pas 
alors,  mais  seulement  enes|)rit;  mais  Cal- 
vin ne  souffre  point  ce  raisonnement,  et  en 
avançant  que  nos  pères  ont  reçu  Jésus- 
Chris°i  dans  le  désert ,  il  soutient"  qu'ils  ne 
l'ont  pas  reçu  conime  nous  ,  j)uisque  nous 
avons  maintenant  la  substance  de  sa  chair,  ei 
que  notre  manducation  est  subslanticlle;  ce 
que  celle  des  anciens  ne  pouvait  pas  être  (62). 

Je  ne  dispute  point,  dit-il,  de  la  [)résonce 
ni  de  la   manducation  substantielle,  «  niais 


(59)  BossuET,    Ilist.  des  Voriutioxs,  etc.,  liv.  ix, 
lo,:;.  Il,  p.  i8. 

(00;  ilii'icîri,  page  19. 

Dicxio.N'N.  i^i-s  Apologistes  !\v.     1, 


(Cl)  Ibidem,  page  20. 
(0-2)  Ibideas  p.ige  20. 
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(lo  la    manière  de  l'un   cl  de 

répète  cent  et  cent  fois  (juil  (convient  de  la 

chose,  et  ne  dispute  que  de  la  laron  (()3). 

H  dit  ailleurs  (6'0  «  que  sous  le  signe  du 
pain  nous  [)renons  le  c()ri)S,  et  sous  le  sii^nc 
du  vin  nous  prenons  le  sang  dislinetenient 
l'un  et  l'autre,  alin  (|uo  nous  jouissions  de 
Jèsus-Clirist  tout  cnlior.  » 


DicnoNNAmE  c;al 

raiitre.  »  H      parlons  du  désir  qu'il  a  de 
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(>s  détruire  |);ir 
toutes  les  voies  possibles.  Jamais  l'es]  oir 
de  les  ramener  cl  do  les  oonveitir  ne  vient 
un  seul  instant  à  sa  pensée  ;  il  faut  les 
chasser,  les  jeter  à  l'eau,  les  briller:  les 
convertir  est  une  chimère,  ils  sont  jjrédcs- 
linés.  On  a  reproché  à  do  Maistre,  ou  à  je 
ne  sais  quel  autre  écrivain   calholiquc   do 


SX''loin(65):  «N^^     ne  j-rélendons  pas,     notre  tenms,  d'avoir  écrit  qu'il    élalt  tout 
(liMirqu'on  .w>ive  un   corps  symbolique     simple  de  faire  mourir  les  hérétiques,  que 


qui  a  paru  dans  le  ba[)tèaie  de  Notre-Sei- 
gneur.  Le  Saint-Esprit  fut  alors  vraiment 
ut  substantiellement  i)résenl;  il  se  rendit 
l)résent  par  un  symbole  visible,  et  il  fut  vu 
dans  le  baptême  de  Jésus-Christ,  parce 
([u'il  api)arut  véritablement  sous  le  sym- 
bole et  sous  la  forme  extérieure  de  h  co- 
lombe. »  , 

Il  reconnaît  l'intégrité  du  sacrement  de 
l'Eucharistie,  même  à  l'égard  des  indignes. 
«  C'est  en  ceci,  dit-il,  que  consiste  l'intégrité 
du  sacrement  que  le  monde  entier  ne  peut 
violer,  que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  donnés  aussi  véritablement 
aux  indignes  qu'aux  fidèles  et  aux  élus  (66).» 

On  sait  que  les  calvinistes  approuvèrent 
la  Confession  d'Auysbourg,  à  la  réserve  de 
l'article  10,  relatif  à  la  cène,  mais  ils  la  re- 
çurent sans  conviction,  et  par  pure  politique, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  que  leur  écri- 
vait Calvin,  durant  le  colloque  de  Poissy  : 
«Vous  devez  (67),  disait-il,  prendre  garde. 


c'était  les  renvoyer  à  leur  juge  naturel.  Mais 
celle  doctrine  est  lout  au  long  développée 
dans  Calvin.  Je  pourrais  citer  un  curieux 
passage  où  il   ex[)0se  qu'il  faut   punir  de 
mort  les  hérétiques  dans  leur  intérêt  môme, 
et  que  ce  n'est  pas  comprendre   la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  les  damnés  que  de  leur 
faire  grâce.    Partout    la  Bible    lui   sert    de 
commenlairc  jiour  appuyer  cette   doctrine 
sanguinaire  :«  C'est  Dieu  qui  parle,  dit-il; 
«  ce  n'est  point  sans  cause  qu'il  abat  toutes 
«  lesalleclions  humaines  dont  les  cœurs  ont 
«  accoutumé  d'être  amollis.  Ce  n'esl   point 
«  sans  cause  qu'il  chasse   loin   l'amour   du 
«  père  envers  ses  enfants,  et  tout  ce  qu'il 
«  y  a  d'amitié  entre  les  frères  et  prochains  ; 
«  qu'il  relire  les  maris  de  toutes  les  flatte- 
«  ries  dont  ils  pourraient   être    amadoués 
«  par  leurs  femmes  ;   bref,  qu'il  dé[)OUille 
«  quasi  les  hommes  de  leur  nature,  ahn  que 
«  rien  ne  refroidisse  leur  zèle.  Pourquoi  re-- 
«  quiert-il  une  si  extrême   rigueur  et  qui 


luie    Vous  savez  MUC  la  Confession  d'Augs-  «  lentage,  m  sang,  ni  r.en  qi".f«"' Ç  .,1"  "  ) 

Z,L,  IVo,,    aLsumiw  )  esl    lo  llamheau  «  metle  en  oubli  toute  humanilé,  quand  il 

'ZVâ  's'J^Venr r;  "tul-ies 'pour  aliuiner  «  es,  queslion  de  -J^^f  -  >;X-,8  «-  ; 

T.  Sss'iTfoilJoii?  iVraZ'g^ns-d?  l  ^K^f -^^ÈdS^^^^^^^ 


que  sa  brièveté  obscure  et   défectueuse  a 
cela  de  mal,  qu'elle  omet  plusieurs  articles 
de  très-grande  importance.  » 
—  «  Garde-toi,  lecteur  chrétien,  et  vous  sur 


«  papauté  :  »  et  fiour  ces  autres  misericor 

dieux    qui  «  allèguent    qu'une  tel  e  taçon 

«  n'est  point  convenable  au  règne  de  Christ 

«  (leauel  est  spirituel)  ni  à  notre  temps.  » 


—  «GarUe-toi,  lecteur  cnreuen,ei  vous  sur-  «  v'^H"^'  ""^^  'I  ;,Ammo  il  niHo  froide- 
tout,  ministres  de  la  parole,  gardez-vous  des  Et  dans  ses  ^f  f^^' ^ommc  pa  le^^^ro^^^^^ 
livres  de  Calvin,  dit  le  protestant  Stancharus:  ment  des  procédures  qu  iliaisait  P^u  suivre 
s  conliennent  une  doctrine  impie,  les  blas-  ù  Genève  !  La  rigueur  de  son  onsstoiie 
phèmes  de  l'arianisme,  comme  si  l'esprit  de  avait  dcpju  a  ^^l^^^s  c  o^y^"^^  '"Jj^^^,";  „^^,^ 
MicholServct,ens'écliappantdubûcher,avait  J«"'^f,^  !^'^'"%^r,i;,,î^,t".;;?,'^i;  "^^  ^^"^"' 
à  la  platonicienne  traiismigré  tout  entier 
dans   Calvin.  »  (Stancu.,  De  Med.  in  Calv., 


lnst.,ii°  4  et  3.) 

—  «  Calvin  n'a  pas  mérité  sans  doute  qu  on 
dît  de  lui  qu'il  répandait  le  sang  avec  plai- 
sir ;  mais  il  était,  ii  cet  égard,  sur  la  limite. 
Voyez  dans  tous  ses  écrits  comme  il  traite 
les  hérétiques,  «  ces  pestes  mortelles  en  la 
chrétienté  ;  »  nous  ne  parlons  pas  des  épi- 
thètes  injurieuses  qu'il  leur  prodigue  ;  c'é- 
tait assez  le   style   du  temps  :    mais    nous 


(G3)  tmiitiUfW,  c.  1", p.  16;  17. 
(Gi)  Ibiileii),  page  844. 
(Où)  InslHul,  p3go  153. 


tem- 
porelles: «11  semble  aux  jeunes"  gens,  écrit- 
ce  il  à  un  de  ses  amis  ,  que  je  les  presse 
«  trop;  mais  si  la  bride  ne  leur  était  tenue 
«  roide,  ce  serait  pitié....  H  y  en  a  un 
«  qui  est  en  danger  de  payer  un  écot  bien 
«  cher;  je  ne  sais  si  sa  vie  n'y  demeurera 
«  point.  »  11  avait  fait  emprisonner  un  homme 
qui  l'avait,  disait-il,  calomnié  ;  il  écrit  ù  Vé- 
ret  :  «  J'oubliais  de  vous  dire  une  chose  ;  c  est 
«  que  Pierie  Ameau,  cartier,  est  dej)uis 
«  quinze  jours  en   prison  à  cause  de   moi. 

(6G)  BossuET,  Variations,  tom.  H,  page25. 
(G7)  DossctT,  Vurianons,  loin.  1,  page  110. 
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('  !1  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de  cruauté, 
«  parce  que  je  poursuis  ma  vcngpanco  û'nn 
«  courage  si  obstiné.  {Nunc  crudelilalis  ac~ 
«  cusor  a  quibusdam  quod  ultioncm  tam 
«  obstinato  animo  prosiquor.  )  On  est  venu 
«  me  prier  de-m'entremettre  en  sa  faveur 
«  et  d'intercéder  pour  lui.  Mais  j'ai  ré- 
«  {)ondu  que  je  n'en  ferais  rien,  tant  «luo  je 
«  ne  connaîtrais  pas  tous  les  mauvais  pro- 
((  pos  qu'il  a  fait  courir  sur  mon  compte.  » 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ses  per- 
sécutions doctrinales.  On  sait  comme  il 
traita  tous  ceux  des  réformateurs  qui  prê- 
chèrent à, Genève  une  doctrine  différente 
de  la  sienne... 

«  La  mort  de  Servet  est  le  sceau  de  toute 
la  doctrine  de  Calvin  ;  elle  la  résume  pour 
ainsi  dire,  elle  en  est  la  réalisation  et  la 
pratique.  Ce  n'est  pas  un  acte  d'emporte- 
ment produit  par  la  passion...  Calvin  a 
consciencieusement  dénoncé  et  fait  brûler 
Servet.  Il  croyait  en  cela  pratiquer  un_  de- 
voir. Voilà  ce  qui  l'excuse,  mais  aussi  ce 
qui  condamne  sa  doctrine.  Il  avait  d'ancien- 
nes animosités- contre  Servet,  et  pourtant 
nous  ne  croyons  [)as  que  c'ait  été  par  une 
haine  personnelle  qu'il  l'a  fait  mourir.  Il 
l'a  fait  mourir  comme  ennemi  de  Dieu, 
comme  antitrinitaire  ,  comme  détruisant 
radicalement  lechristianisme,  en  en  interpré- 
tant le  mystère  fondamental  autrement  que 
lui,  Calvin,  ne  le  comprenait. 

«  La  doctrine  de  Calvin  et  son  œuvre  tout 
entière  est  donc  en  cause  ici;  pas  de  milieu -.il 
faut  approuver  la  mort  de  Servet,  ou  re- 
connaître avec  nous  que  l'œuvre  entière  de 
Calvin  était  fausse  et  rétrograde... 

«  En  résumé  donc  ,  ce  n'est  pas  un 
homme  que  la  postérité,  après  deux  siècles 
et  demi,  réprouve  dans  Calvin  ;  c'est  une 
doctrine.  Cet  homme  s'est  trouvé  le  type 
presque  parfait  de  cette  doctrine,  et  il  faut 
rcconnaîtro  qu'il  l'a  émise  et  pratiquée 
consciencieusement... 

«  Il  y  a  un  christianisme  qui  allirme  que 
Jésus-Christ  est  venu  pour  sauver  tous  les 
hommes;  mais  Calvin  dit,  au  contraire, 
que  Dieu  a  fait  des  bons  et  des  méchants, 
et  que  les  bons  doivent,  môme  par  le  fer 
'et  le  feu,  gouverner  et  punir  les  mécliants... 

K  Arrière  donc,  arrière  le  calvinisme  sous 
toutes  ses  faces  et  sous  tous  ses  déguise- 
ments.» {Encyclopédie  nouvelle,  1. 111,  p.  168, 
170,    171,   art.    Calvin  par  Pierre  Leroux.) 

CALVINISME.  Voyez  Réfokmation,  Pro- 
testantisme, etc. 

Voltaire  dit  du  calvinisme  : 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France; 
Faibie,  nvarchaiU  dans   iombre,   humble  dans   sa 

[iiaissap.ee, 
Je  l'ai  vu  sans  support  exilé  dans  nos  murs, 
S'avancera  pas  lents  par  ceiit  détours  obscurs; 
Eiilin  mes  yeux  ont  vu,  du  sein  de  i-  pnussièrc, 
Ce  fantôme  effrayant  lever  sa  tête  allière. 
Se  placer  sur  le  irônc,  insulter  aux  niortels, 
El  d'un  pieJ  dédaigneux  renverser  nos  autels. 
Loin  de  la  cour  alors,  en  cette  grotte  obscure. 
De  ma  religion  je  vins  pleurer  l'injure. 
Là ,  quelque  espoir  au  moins  flatte  mes  derniers 

[jours  ; 
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Un  culte  si  nouveau  ne  peut  durer  loirjours  : 
Des  caprices  de  1  homme  il  a  tiré  son  être; 
On  le  verra  périr  ainsi  qu'on  l'a  vu  naî:re. 

(Ilenriade,  chant  !•••.) 

CANON.  Voyez  Bible,  Ecriture-Sainte, 
Evangile.  -  «En  théologie,  dit  Diderot,  c'est 
un  catalogue  authentique  des  livres  qu'on  doit 
reconnaître  pour  divins,  fait  par  une  auto- 
rité légitime,  et  donné  au  peuple  pour  lui 
ffpprendre  quels  sont  les  textes  originaux 
qui  doivent  être  la  règle  do  sa  conduite  et 
de  sa  foi.  Le  canon  de  la  Bible  n'a  pas  été  le 
môme  en  tout  temps;  il  n'a  pas  été  uni- 
forme dans  toutes  les  sociétés  qui  recon- 
naissent ce  recueil  pour  un  livre  divin.  Les 
catholiques  romains  sont  en  contestation  sur 
ce  point  avec  les  protestants.  L'Eglise  chré- 
tienne, outre  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment qu'elle  a  admis  dans  son  canon,  en  a 
encore  ajouté,  dans  le  canon  de  l'Ancien 
Testament  qu'elle  a  reçu  de  l'Eglise  juive, 
quelques-uns  qui  n'étaient  point  auparavant 
dans  le  canon  de  celle-ci,  et  qu'elle  ne  re- 
connaissait point  pour  les  livres  divins.  Ce 
sont  ces  ditférences  qui  ont  donné  lieu  à  la 
distributiondeslivi-es  saints  en  protocanoni- 
ques, deutérocanoniques  et  ap  ocr  y  plies.  Il  iaiit 
cependant  observer  qu'elle  ne  tombe  que  sur 
un  très-petit  nombre  de  livres.  On  convient 
sur  le  grand  nombre  qui  compose  le  corps 
de  la  Bible.  On  peut  former  sur  le  sujet  que 
nous  traiterons.plusieurs  questions  importan- 
tes. Nous  en  allons  examiner  quelques-unes, 
moins  pour  les  décider  que  pour  proposer 
à  ceux  qui  doivent  un  jour  se  livrer  à  la 
critique  quelques  exemples  de  la  manière 
de  discuter  et  d'éclaircir  les  questions  de 
celte  nature. 

a  Y  a-t-il  eu  chez  les  Juifs  un  canon  des 
livres  sacrés?  Première  question.  Le  peuple 
juif  ne  reconnaissait  pas  toutes  sortes  do 
livres  pour  divins  :  cependant  il  accordait  ce 
caractère  à  quelques-uns  :  donc  il  y  a  eu 
chez  lui  un  canon  de  ces  livres,  fixe  et  déter- 
miné par  Vautorité  de  la  synagogue.  Peut-on 
douter  de  cette  vérité,  quand  on  considère 
que  les  Juifs  donnaient  tous  le  titrede  divins 
aux  mômes  livres,  et  que  le  consentement 
était  entre  eux  unanime  sur  ce  point  ?  D'où 
pouvait  naître  celte  unanimilé  ,  sinon  d'uîie 
règle  faite  et  connue ,  qui  marquait  à  quoi  on 
devait  s'en  tenir,  c'est-à-dire  d'un  canon  ou 
d'un  catalogue  authentique  qui  Oxaitle  nom- 
bre des  livres,  et  en  indiquait  les  noms?  On 
ne  conçoit  i)as  qu'entre  plusieurs  livres  écrits 
en  différents  temps  et  par  différents  auteurs, 
il  y  en  ait  eu  un  certain  nombre  générale- 
ment admis  pour  divins  à  l'exclusion  des 
autres,  sans  un  catalogue  autorisé  qui  dis- 
tinguât ceux-ci  de  ceux  pour  qui  l'on  n'a 
pas  eu  la  môme  vénération;  et  ce  sei^ait 
nous  donner  une  opinion  aussi  fausse  que 
dangereuse  de  la  nation  juive,  que  de  nous 
la  représenter  acceptant  indistinctement  et 
sans  examen  tout  ce  qui  plaisait  à  chaque 
particulier  de  lui  proposer  comme  inspiré  : 
ce  qui  précède  me  paraît  sans  réplique.  II 
ne  s'agit  plus  que  de  prouver  que  les  Juifs 
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11  ont  reconnu  jiour  divins  qu'un  certain 
nombre  do  livres,  et  qu'ils  se  sont  tous  ac- 
cordés à  diviniser  les  munies.  Les  preuves 
en  sont  sous  les  yeux.  La  première  se  lire 
de  l'uniformité  dos  catalogues  que  les  an- 
riens  Pères  ont  rapportés  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  eu  lieu  défaire  l'énumération  des 
livres  recoiuius  pour  sacrés  par  les  Héi)reux. 
Si  les  Juifs  n'avaient  pas  eux-mêmes  fixé 
le  nombre  de  leurs  livres  divins,  les  Pères 
ne  se  seraient  pas  avisés  de  le  faire  ;  ils  se 
seraient  contentés  de  marquer  ceux  (jue  les 
chrétiens  devaient  regarder  comme  tels,  sans 
se  mettre  en  [jcine  de  la  croyance  des  Juifs 
là-dessus;  ou  s'ils  avaient  osé  su|)poser  un 
a»«on  juif  qui  n'eût  pas  existé,  ils  ne  l'au- 
raient pas  tous  fabriqué  de  la  même  manière; 
la  vérilé  ne  les  dirigeant  i)as,  le  caprice  les 
eût  fait  varier,  soit  dans  le  choix,  soit  dans 
le  nombre;  et  plusieurs  n'auraient  ])as  man- 
qué surtout  d'y  insérer  ceux  que  nous 
nommons  deutérocanoniques,  puisqu'ils  les 
croyaient  divins,  et  les  citaient  comme  tels. 
Nous  devons  donc  être  persuadés  de  leur 
bonne  foi  par  l'uniformité  de  leur  langage, 
et  par  la  sincérité  de  l'aveu  qu'ils  ont  lait 
que  quelques  livres,   mis    par   l'Eglise  au 


dans  la  Gemaro  nous  apprend  au  chap.  [III 
(]ue  ce  titre  lui  fut  donné  non-seulement 
pour  avoir  ajouté  au  nom  de  Dieu  l'épilhèto 
(jadol,  grand,  maynifn/ue,  mais  encore  pour 
avoir  dressé  le  canon  des  livres  sacrés.  Donc, 
pouvons-nous  conclure  pour  la  troisième 
fois,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  chez  les  Juifs 
un  canon  déterminé  et  authentique  des  livres 
de  r Ancien  Testament  regardés  comme  divins. 

«  N'y  al-il jamais  eu  chez  les  Juifs  qu'un 
seul  et  même  canon  des  saintes  Écritures? 
Seconde  ([uestion,  pour  seivir  de  confirma- 
tion aux  preuves  de  la  question  précédente. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  Juifs 
avaient  fait  en  dilférents  temps  différents 
canons  de  leurs  livres  sacrés;  cl  qu'outre  le 
premier  composé  de  vingt-deux  livres,  ils 
en  avaient  dressé  d'autres  oiî  ils  avaient  in- 
séré comme  divins  :  Tobie,  Judith,  l'Ecclé- 
siastique, la  Sagesse  et  les  Machabées. 

«  Genebrard  sui)posc  dans  sa  chronologie 
trois  différents  canons  fails  par  les  assem- 
blées de  la  synagogue  :  le  premier,  au  temps 
d'Esdras,  dressé  par  la  grande  synagogue, 
qu'il  compte  i)our  le  cincjuième  synode  ;  il 
contenait  vingt-deux  livres.  Le  second,  au 
temps  du  pontife  Eléazar,  dans  un  synode 


rang  des  anciennes  écritures  canoniques,  en  assemblé  [)0ur  délibérer  sur  la  version  que 

étaient  exclus  par  les  synagogues»  La  même  demandait  le  roi  Ptolémée  et  que  nous  ap- 

raison  doit  aussi  nous  convaincre  qu'ils  ont  pelons  des  Septante,  ou  l'on  mit  au  nombre 

été  suflisamment  instruits  de   ce  fait  :  car  des  livres  divins  Joi^j'e, /udi7/<, /a  5a(yesse  et 

s'il  y  avait  eu  de  la  diversité  ou  des  varia-  l'Ecclésiastique.    Le    troisième  ,   au    temps 

lions  sur  ce  point  chez  les  Juifs,  ils  auraient  d'Hircan,  dans  le  septième  synode  assemblé 

eu  au   moins    autant   de  facilité  pour  s'en  pour  confirmer  la  secie  des  Pharisiens,  dont 


informer,  que  pour  savoir  qu'on  y  comptait 
ces  livres  [)ar  les  lettres  de  l'alpiiabet,  et  ils 
nous  auraient  transmis  l'un  contre  l'autre. 
L'accord  des  Pères  sur  la  question  dont  il 
s'-agit  démontre  doTic'  cèiui  des  Juifs  sur 
leur  canon. 


Hillel  et  Sammaï  étaient  les  chefs,  et  cou- 
damner  Sadoc  et  Barjetos,  promoteurs  de 
celle  des  Saducéens,  qui,  comme  les  Sama- 
ritains, ne  voulaient  admettre  pour  diviiis 
que  les  cinq  livres  de  .Moïse.  A  entendre 
Genebrard  établir  délibérément  toutes  ces 


«  Mais  à  l'autorité  des  Pères  se  joint  celle     distinctions,  on  dirait  qu'il  a  tous  les  téraoi 


de  Josèphe,qui  sur  ces  matières, dit  M.  Huet, 
en  vaut  une  foule  d'autres  ,  unus  pro  mille. 
Josèphe  ,  de  race  sacerdotale  ,  et  profondé- 
ment instruit  de  tout  ce  qui  concernait  sa 
nation,  est  du  sentiment  des  Pères.  On  lit 
dans  son  premier  livre  contre  Appion  que  les 
Juifs  n'ont  pas  ,  comme  les  Grecs,  une  mul- 
titude de  livres ,  qu'ils  n'en  reconnaissent 
qu'un  certain  nombre  pour  divins,  que  ces 
livres  contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Artaxerxès  ;  que,  quoiqu'ils  :aient  d'aulres 
écrits,  ces  écrits  n'ont  pas  entre  eux  la  môme 
autorité  que  les  livres  divins;  quechaqueJuif 
est  ])rét  à  répandre  son  sang  pour  la  défense 
de  ceux-ci  :  donc  il  y  avait  chez  les  Juifs, 
selon  Josèphe,  ^ln  nombre  fixé  et  déterminé 
de  livres  reconnus  pour  divins;  et  c'est  là 
])récisément  ce  que  nous  ap[)elons  canon. 
«  La  tradition  constante  du  peuple  juif  est 
une  troisième  preuve  qu'on  ne  peut  rejeter. 
Ils  ne  comptent  encore  aujourd'hui  dans  h  s 
livres  divins  que  ceux,  disent-ils,  dont  leurs 
anciens  pères  ont  dressé  le  canon  dans  le 
temps  de  la  grande  synagogue,  qui  fleurit 
a[)rès  le  retour  de  la  grande  ca])(ivité.  C'est 
même  en  partie  par  celte  raison  qu'elle  fut 
nommée  grande.  L'auteur  du  traité  Megillah 


gnages  de  l'histoire  ancienne  des  Juifs  en 
sa  faveur;  cependant  on  n'y  trouve  rien  de 
])areil ,  et  l'on  peut  regarder  sa  narration 
comme  un  des  efforts  d'imagination  les  [)lus 
extraordinaires,  et  une  des  meilleures  preu- 
ves que  l'on  ait  de  la  nécessité  de  vérifier 
les  faits  avant  que  de  les  admettre  en  dé- 
monstration. 

«  Serrarius,  qui  est  venu  après  Genebrard, 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'attribuer  aux  Juifs 
trois  canons.  Il  a  cru  que  c'était  assez  de 
deux ,  l'un  de  vingt-deux  livres  fait  par 
Esdras,  et  le  même  augmenté  de  livres  deu- 
térocanoniques et  dressé  du  tem[)S  des  Ma- 
chabées. Pour  preuve  de  ce  double  canon  il 
lui  a  semblé,  ainsi  qu'à  Genebrard,  que  sa 
))arole  suflisait.  Il  se  propose  cependant 
l'objection  du  silence  des  Pères  sur  ces  dif- 
férents canons,  el ,  de  leur  accord  unanime 
à  n'en  reconnaître  qu'un,  composé  de  vingl- 
deux  livres  divins.  Mais  sa  réponse  est  moins 
celle  d'un  savant  qui  cherche  la  vérilé,  que 
celle  d'un  disj)ulant  qui  défend  sa  thèse.  Il 
prétend  avec  confiance  que  les  Pères  en  par- 
lant du  canon  des  Ecritures  juives,  composées 
de  vingt-deux  livres,  n'ont  fait  mention  que 
du  premier,  sans  exclure  les  autres.  Quoi 
(jonc  !  lorsqu'on  examine  par  une  recherciio 


ioi 


CAN    DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


nAN 


402 


expresse  quels  sont  les  livres  admis  pour 
divins  par  une  nation,  qu'on  en  marque  po- 
sitivement le  nombre,  et  qu'on  en  donne  les 
noms  en  particulier,  elle  n'exclut  pas  ceux 
qu'on  ne  nomme  pas?  Moïse,  en  disant 
qu'Abraham  prit  avec  lui  trois  cent  dix- 
huit  de  ses  serviteurs  pour  délivrer.  Loth, 
son  neveu,  des  mains  de  ses  ennemis,  n'a-t- 
il  pas  exclu  le  nombre  de  quatre  cents?  Et 
lorsque  l'évangéliste  dit  que  Jésus-Christ 
choisit  douze  apôtres  parmi  ses  disciples, 
n'exclut-il  pas  un  plus  grand  nombre?  Les 
Pères  |)ouvaient-ils  nous  dire  plus  expressé- 
ment que  le  canon  des  livres  de  l'Ancien 
Testament  n'allait  pas  jusqu'à  trente  qu'en 
nous  assurant  qu'il  était  de  vingt-deux? 
Quand  Méliton  dit  h  Onésime  qu'il  a  voyagé 
jusque  dans  l'Orient  pour  découvrir  quels 
étaient  les  livres  canoniques  et  qu'il  nomme 
ensuite  ceux  qu'il  a  découverts  et  connus, 
n'eu  dit-il  pas  assez  pour  nous  faire  enten- 
dre qu'il  n'en  a  pas  connu  d'autres  que 
ceux  qu'il  nomme  ?  C'est  donc  exclure  un 
livre  du  rang  des  livres  sacrés,  que  de  ne 
point  le  mettre  dans  le  catalogue  qu'on  en 
l'ait  exprès  pour  en  désigner  le  nombre  et 
les  titres.  Donc,  en  faisant  l'énuraération 
des  livres  reconnus  pour  divins  chez  les 
Juifs,  les  Pères  ont  nécessairement  exclu 
tous  ceux  qu'ils  n'ont  pas  nommés;  de 
nièn:ie  que  quand  nos  papiers  publiés  don- 
nent la  liste  des  officiers  que  le  roi  a  pro- 
mus, on  est  en  droit  d'assurer  qu'ils  excluent 
de  ce  nombre  tous  ceux  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  leur  liste.  Mais  si  ces  raisons  ne 
sufQsent  pas,  si  l'on  veut  des  preuves  posi- 
tives que  les  Pères  ont  exclu  d'une  manière 
expresse  et  formelle  du  canon  des  Écritures 
admises  pour  divines  par  les  Juifs,  tous  les 
livres  qu'ils  n'ont  pas  comptés  au  nombre 
de  vingt-deux,  il  ne  sera  pas  difficile  d'en 
trouver. 

«  Saint  Jérôme,  dans  son  prologue  dé- 
fensif,  dit  qu'il  l'a  composé  afin  qu'on  sache 
que  tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  des  vingt- 
deux  qu'il  a  nommés  doivent  être  regardés 
comme  apocryphes  :  ut  scire  valcamus  quid- 
quid  extra  hos  est  (ou  dans  la  question  sui- 
vante quels  étaient  ces  vingt-deux  livres) 
inter  apocrypha  esse  ponendum.  11  ajoute 
ensuite  que  la  Sagesse,VEcclésiastique,  Tobie, 
Judith,  ne  sont  |)as  dans  le  canon.  Igitur  Sa- 
pientid,  quœ  vulyo  Salomonis  mscribitur,  et 
Jesu  filii  Sirach  liber,  et  Judith,  et  Tobias,  et 
Pastor,  non  sunt  in  canone.  Dans  la  préface 
sur  Tobie,  il  dit  que  les  Hébreux  excluent 
ce  livre  du  nombre  des  Écritures  divines,  et 
le  rejettent  entre  les  apocryphes.  Il  en  dit 
autant  à  la  tête  de  son  commentaire  sur  le 
prophète  Jonas. 

«  On  lit,  dans  la  lettre  qu'Origène  écrit  à 
AIncanus,que  les  Hébreux  ne  reconnais- 
sent ni  Tobie,  ni  Judith,  mais  qu'ils  les 
mettent  ou  nombre  des  livres  apocryphes  : 
Nos  oportet  scire  quod  Hebrœi  Tobia  non 
utunlur  neqne.  Judith;  non  enim  ea  habent 
nisi  in  apocryphis. 

«  Saint  Kpiphane  dit,  nomb.  3  et  4  de  son 
livre  des  Poids  e(  mesures,  que  les  livres  dq 


la  Sagesse  ei  de  V Ecclésiastique  ne  sont  pas 
chez  les  Juifs  au  rang  des  Ecritures  saintes. 

«  L'auteur  de  la  Synopso  assure  que  Tobie^ 
Judith,  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique  ne  sont 
point  des  livres  canoniques,  quoiqu'on  les 
lise  aux  catéchumènes.        0 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  et  de  plus  dé- 
cisif que  ces  passages?  Sur  quoi  se  retran- 
chera donc  Serrarius?Il  répétera  que  les 
Pères  ne  parlent  dans  tous  ces  endroits  que 
du  premier  crmon  des  Juifs  :  mais  on  ne  l'en 
croira  pas;  on  verra  qu'ils  y  disent  nette- 
ment que  Judith,  Tobie  et  les  antres  de  la 
même  classe,  ne  sont  pas  reconnus  pour  di- 
vins par  les  Juifs,  par  les  Hébreux,  par  la 
nation.  D'ailleurs,  ce  second  canon  imagi- 
naire ne  devait-il  pas  avoir  été  fait  par  les 
Juifs  ainsi  que  le  premier?  Comment  donc 
saint  Jérôme  et  Origène  auraient -ils  pu 
avancer  que  les  Juifs  regardaient  comme 
apocryphes  des  livres  qu'ils  auraient  décla- 
rés authentiquement  divins  et  sacrés,  quoi- 
que par  un  second  canon?  Le  premier  ajou- 
terait-il, comme  il  fait  dans  sa  préface  sur 
Tobie,  que  les  Juifs  peuvent  lui  reprocher 
d'avoir  traduit  cet  ouvrage  comme  un  livre 
divin,  contre  l'autorité  de  leur  canon,  s'il  y 
avait  eu  parmi  eux  un  second  canon  où 
Tobie  eût  été  mis  au  rang  des  livres  divins? 
Méliton  n'a-t-il  pas  recherché  que  les  livres 
du  premier  canon,  ou  a-t-il  voyagé  jusque 
dans  rOrient  pour  connaître  tous  les  ouvra- 
ges reconnus  de  son  temps  pour  canoni- 
ques ?  En  un  mot,  le  dessein  des  Pères,  en 
publiant  le  catalogue  des  livres  admis  pour 
divins  chez  les  Juifs,  était-il  d'exposer  la 
croyance  de  ce  peuple  au  temps  d'Esdras, 
ou  plutôt  celle  de  leur  temps  ?  Et  s'il  y  avait 
eu  lieu  à  quelque  distinction  pareille,  ne 
l'auraient-ils  pas  faite?  Laissons  donc  l'école 
penser  là-dessus  ce  qu'elle  voudra  :  mais 
concluons,  nous,  que  les  Juifs  n'ont  eu  ni 
trois,  ni  deux  canons,  mais  seulement  un 
canon  de  vingt-deux  livres;  et  persistons 
dans  ce  sentiment  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en 
tire,  en  nous  faisant  voir  que  les  Pères  se 
sont  trompés,  ce  qui  n'est  pas  possible.  Car 
d'où  tirerait-on  cette  preuve  ?  Aucun  ancien 
auteur  n'a  parlé  du  double  canon.  La  tradi- 
tion des  Juifs  y  est  formellement  contraire. 
Ils  n'ont  encore  aujourd'hui  de  livres  divins 
que  les  vingt-deux  qu'ils  ont  admis  de  tout 
temps  comme  tels.  Josèphe  dit,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  vu,  et  qu'on  le  verra  plus  bas  en- 
core, que  sa  nation  ne  reconnaît  que  vingt- 
deux  livres  divins;  et  que,  si  elle  en  a  d'au- 
tres, elle  ne  leur  accorde  pas  la  même  au- 
torité. Mais,  dira-t-  on,  Josèphe  a  cité  l'Ecclé- 
siastique dans  son  second  livre  contre  Appion. 
Quand  on  en  conviendrait,  s'cnsuivrait-il  de 
là  qu'il  en  a  fait  un  livre  divin?  Nullement. 
Mais  il  n'est  point  du  tout  décidé  que  Josè- 
phe ait  cité  V Ecclésiastique.  Il  se  propose  de 
démontrer  l'excellence  et  la  supériorité  de 
la  législation  de  Moïse  sur  celles  de  Solon, 
de  Lycurgue  et  des  autres.  Il  rapporte  à  cette 
occasion  des  préceptes  et  des  maximes,  et  il 
attribue  à  Moïse  l'opinion  que  l'homme  est 
supérieur  en  tout  à  la  femme.  Il  lui  fait  dire 
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que  riiommo  inécliant  est  moillour  que  la 
l'oinme  l)iL'iifn!s;iiilo;  paroles  citi''es  coninio 
de  ]\loïse,  et  non  comme  de  VEecltisiaslique. 
On  objectera  sans  doute  que  ne  passage  ne 
se  trouve  point  dans  Moïse.  Soit,  DoncJosè- 
phc  ne  le  lui  allrihue  pas.  Je  le  nie,  ])nrco 
(jue  lo  fait  est  évident.  Mais  (juand  je  con- 
viendrais de  tout  ce  qu'on  prétend,  on  n'en 
pourrait  jamais  inl'i'rer  que  Josèj)he  ait  dé- 
claré VKcclcsinsl'Kjuc  livre  canoni({ue.  M.  Pi- 
tliou  reuiarque  que  les  dernières  paroles  du 
passage  cité  de  Josè[)he  no  sont  pas  de  lui, 
et  qu'elles  ont  été  insérées,  selon  toute  ap- 
l)arcnce,  par  quoique  copiste.  Cette  critique 
est  d'autant  [)lus  vraisend)lal)le,  qu'elle  ne 
se  trouve  pas  dans  l'anriiînnc  version  latine 
de  lUifin.  Donc  le  double  cl  le  triple  canon 
sont  (les  cliimêrcs,  les  Juifs  n'en  faisant  au- 
cune mention,  et  les  Pères  ne  les  ayant  point 
connus  :  ce  ({u'il  fallait  démontrer. 

«  De  combien  de  livres  était  composé  le 
canon  des  écritures  divines  chez  les  hiifs,  et 
quels  étaient  ces  livres?  Troisième  question, 
dont  la  solution  servira  d'éclaircissement 
et  d'appui  aux  deux  questions  précédentes. 
Les  Juifs  ont  toujours  composé  leur  canon 
de  vingt-deux  livres,  ayant  égard  au  nom- 
bre des  lettres  de  leur  alphabet  dont  il  fai- 
saient usage  pour  les  désigner,  selon  l'ob- 
servation de  saint  Jérôme,  dans  son  prolo- 
gue général  ou  défensif.  Quelques  rabbins 
en  ont  compté  vingt-quatre  ;  d'autres  vingt- 
sept;  mais  ces  différents  calculs  n'augmen- 
taient ni  ne  diminuaient  le  nombre  réel  des 
livres;  certains  livres  divisés  en  plusieurs 
parties  y  occupaient  seulement  plusieurs 
places. 

«  Ceux  qui  comptaient  vingt-quatre  livres 
de  i'Ecrilure  séparaient  les  Lamentations  de 
la  i)ropliélie  de  Jérémie,  et  le  livre  de  Ruth 
de  celui  des  Juges,  que  ceux  qui  n'en 
comjjlaient  ([ue  vingt-deux  laissaient  unis  : 
les  premiers,  afin  de  pouvoir  marquer 
ces  vingt-quatre  livres  avec  des  lettres-do 
liiur  al[)babet,  répétaient  trois  fois  la  leltre 
jod^  en  l'honneur  du  nom  de  Dieu  Jeova, 
que  les  Clialdéeus  écrivaient  par  (rois  jod. 
Ce  nombre  do  vingt-(]uatre  est  celui  dontl  s 
Juifs  d'à  présent  se  servenf  pour  désigner  les 
livres  de  FEcriture-Sainle;  et  c'est  peut- 
être  à  quoi  les  vingt-quatre  vieillards  de 
l'Apocalypse  font  allusion. 

«  Ceux  qui  comptaient  vingt-sept  livres     1 
séparaient  encore  en  six  nombres  les  livres     l.Tv,  dé  soii  histoire.  Jl  avait 
des  i{o/s  et  des  Pflra//po?nene5,  qui  n'en  fai-     i)articulier    de    s'instruire.  Il 


générale  cl  la  plus  commune  ;' c'est  cène  do 
'•2't  :  mais  je  ne  sais  sur  (luelle  preuve,  car 
il  n'en  ra[)porle  aucune.  J'avoue  que  ces 
matières  ne  me  sont  pas  assez  familières  pour 
prendre  parti  dans  celle' question,  et  pour 
hasarder  une  conjecture. 

«  Voyons  mainienant  (piels  étaient  ces  22, 
2'i.  et  27  livres.  Saint  Jérôme,  témoin  digne 
de  foi  dans  celte  matière,  en  fait  l'énuméra- 
tion  suivante.  La  Genèse,  Vlixode,  le  Lévi- 
tiquc  ,  les  Nombres  ,  le  Deutéronome ,  Josué, 
les  Juges,  auxcjuels  est  joint  Ruth;  Samuel, 
ce  sont  les  deux  jiremiers  des  Rois  ;  les  Rois  , 
ce  sont  les  deux  derniers  livres  ;  haie,  Jéré- 
mie, avec  SCS  l.anniniaiions',  Ezéchiel ,  les 
douze  petits  Prophètes,  Job  ,  les  Psaumes, 
les  Proverbes,  VLcclésiaste  ,\e  Cantique  des 
cantiques  ,  Daniel ,  les  Paralipomènes,  dou- 
bles ;  Itsdras,  Estker. 

«  Saint  Epiphane,  Uérés.  vin,  norab.  6, 
édit.  de  Petau,  rapporte  les  ruèmes  livres 
que  saint  Jéiôme.  On  retrouve  le  môme 
canon  en  deux  ou  trois  autres  endroits  de 
son  \[\ie  des  Poids  et  mesures  (Voi/.  lesnomb. 
3,  V,  22,  23).  On  lit  au  nombre  22  que  les 
Hébreux  n'ont  que  22  lettres  à  leur  alpha- 
bet ;  que  c'est  par  celle  raison  qu'ils  ne 
comptent  que  22  livres  sacrés,  quoi  qu'ils 
en  aient  27,  entre  lesquels  ils  en  doublent 
ainsi  qu'ils  ont  cinq  caractères  dou- 
,  d'oii  il  arrive  que.  comme  il  y  a  dans 
écriture  27   caractères,    qui    ne   font 


cint 


i' 


blés 

leur 

pourtant   que  vingt-deux  lettres,  de  même 

ils  ont  propiement  vingt-sept  livres  divins, 

qui  se  rédui 


isent  à  vingt-deux. 


«  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  aux  Chré- 
tiens, dans  sa  quatrième  catéchèse,  de  méditer 
les  vingt-deux  livres  de  l'Ancien  Testament, 
et  de  se  les  mettre  dans  !a  niémoire  tels, 
qu'il  va  les  nommer;  puis  il  les  nomme 
ainsi  que  nous  venons  Je  les  rapporter  d'a- 
près saint  Jérôme  et  saint  E|)iphane. 

«  Saint  Hilaire,  dans  son  Prologue  sur  les 
Psaumes,  ne  diffère  de  l'énumération  précé- 
dente, ni  sur  les  nombres,  ni  sur  les  livres. 
Le  canon  60  de  Laodicée  dit  la  même 
chose.  Origène ,  cité  par  Eusèbe ,  avait 
dressé  le  môme  canon.  Ce  serait  recommen- 
cer la  même  chose  jusqu'à  l'ennui,  que  de 
rapporter  ces  canons.  , 

«'Méliton,  évêqu.e  de  Sardes,  qui  vivait  au 
secon(l  siècle  de  l'Eglise,  avait  fait  un  cala-J 
loguc  qu'Eusèbe    nous  a  conservé,  c.  xxvi,! 
1.  IV,  de  soii  histoire.  Jl  avait  pris  un   soin" 
naîticulier    de    s'instruire.  Il  avait    voyagé' 


salent  que  irois  pour  les  autres.  Et  pour  les 
indiquer  ils  ajoutaient  aux  vingt-deux  let- 
tres ordinaires  de  l'aliihabet  les  cinq  finales, 
comme  nous  l'apprend  saint  Epiphane  dans 
son  livre  des  Poicls  et  des  mesures.  Ceux  qui 
savent  l'alphabet  hébreu  (car  il  n'en  faut 
j)as  savoir  davantage)  connaissent  ces  leilics 
linali'S.  Ce  sont  caph,  mem,  nun,  pé,  tsad, 
(jui  s'écrivent  i\  la  lin  des  mots  d'une  ma- 
nière dififérenle  que  dans  le  milieu  ou  au 
commencement. 

'<  Le  canon  était  donc  toujours  le  même. 


soit 
'^7. 


qu  on 
i»iais  la 


comptât 
première 


es  livres 
manière 


par  22,  2'i-  ou 

a  été  la  plus 


voyagé ' 
exprès  dans  i  Orient,  et  son  catalogue  est  le 
même  que  celui  des  auteurs  précédents; 
car  il  est  à  présumer  (pie  l'oubli  d'Esther  est 
une  faute  de  cojjiste. 

«  Bellarmin  donne  ici  occasion  à  une  ré- 
flexion, par  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  des 
Ecrivains  ecclésiastiques,  savoir,  que  Méliton  a 
mis  au  rang  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
celui  de  la  Sagesse,  quoiqu'il  ne  fiït  point  re- 
connu par  les  Juifs  pour  un  livre  divin.  Mai.' 
Bellarmin  se  trompe  lui-même.  La  Sagessi 
n'est  point  dans  le  canon  de  Méliton.  On  j 
lit  :  Salomonis  Provcrbia  qiiœ  et  Sapientia 
D'oij  il  s'ensuit  que  Méliton  ne  noiiiuie  pa 
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laSflf/fssccorarac  un  livre  tlislingué  des  Pro- 
verbes; c'est  r»5,  soit  oublié,  soit  mal  entendu, 
qui  a  donné  lieu  h  la  méprise.  Mais,  pour  reve- 
nir au  canon  des  Juifs,  Josèplie  dit,  dans  son 
livre  contre  Appion^  qu'il  n'y  a  dons  sa  nation 
que  22.livres  reconnus  pour  divins,  cinq  de 
Moïse,  treize  des  prophètes,  contenant  l'his- 
toire de  tous  les  temps  jusqu'à  Artaxerxès, 
et  quatre  autres  qui  renferment  dos  hymnes 
à  la  louange  de  Dieu,  on  des  préceptes  pour 
les  mœurs,  il  n'entre  pas  dans  Je  détail, 
mais  il  désigne  évidemment  les  mêmes  Ji- 
Yres  (jue  ceux  qui  sont  contenus  dans  les 
catalogues  des  Pères. 

«  Sur  ce  ([ue  l'historien  juif  a  placé  dans 
ses  antiquités  l'histoire  d'Eslher  sous  le  rè- 
gne d'Artaxerxès,  et  sur  ce  qu'il  dit  dans  !o 
môme  endroit  que  les  prophètes  n'ont  écrit 
riiisioire  que  jusqu'au  tem[)s  de  ce  [)rince, 
et  qu'on  n'a  pas  la  môme  foi  à  ce  qui  s'est 
passé  depuis,  M.  Dupin  s'est  persuadé  qu'il 
exclut  le  livre  d'/iA'//«er  du  nombre  des  vingt- 
deux  livres  de  son  canon.  Mais  qui  es!-co 
qui  a  dit  à  M.  Dupin  que  Josèi)he  no  s'est 
point  servi  du  mot  jusque  dan^  un  sons  in- 
clusif, ainsi  que  du  leruie  depuis  dans  un 
sens  exclusif?  Ce  serait  faire  injure  h  d'ha- 
biles et  judicieux  auteurs  qui  ont  précédé 
M.  Dupin,  que  de  balancer  leur  témoignage 
par  une  observation  gran^.malicale  qui,  au 
pis  aller,  ne  prouve  ni  |)::)ur  ni  contre. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que 
Josè|)he  n'ait  pointniis  les  livres  de  Job  au 
nombre  des  vingt-deux  livres  divins,  parce 
qu'il  ne  dit  rien  dans  son  ouvrage  des  mal- 
heurs de  ce  saint  homme.  Cet  auteur  a  pu 
regarder  le  livre  de  Job  comuic  un  livre  ins- 
piré, mais  non  comme  une  histoire  vérita- 
ble; comme  un  poëme  qui  montrait  partout 
l'esprit  de  Dieu,  mais  non  comme  le  récit 
d'un  événement  réel;  et  en  ce  sens,  quel 
ra[)[)ort  i>ourrail  avoir  l'aventure  de  Job  avec 
l'histoire  de  sa  nation... 

«  11  ne  nous  reste  plus  qu'une  observation 
à  faire,  c'est  que  le  canon  qui  fixe  au  nom- 
bre de  vingt-deux  les  livres  divins  de  l'An- 
cien Testament,  a  été  suivi  dans  la  première 
Eglise  jusqu'au  concile  do  Carlhage  ;  que  ce 
concile  augmenta  beaucoup  ce  canon,  comme 
il  en  avait  le  droit;  et  que  le  concile  de 
Trente  a  encore  été  au  delà  du  concile  do 
Carthage,  prononçant  analhème  contre  ceux 
qui  refuserontdese  soumettrcà  sesdécisions, 

«  D'où  il  s'ensuit  (^ue  dans  toutes  discus- 
sions critiques  sur  ces  matières  délicates, 
le  jugement  de  l'Eglise  doit  toujours  aller 
;j  avant  le  nôtre  ,  et  que  dans  les  occasions  où 
î  il  arriverait  que  le  résultat  de  nos  reclier- 
;  ches  ne  serait  pas  confornîo  à  ses  décrets, 
'  nous  devons  croire  que  l'erreur  est  de  notre 
coté  :  l'autorité  que  nous  avons  alors  contre 
nous  est  d'un  si  grand  poids,  qu'elle  ne  nous 
laisse  pas  seulement  le  méiite  do  la  modes- 
tie quand  nous  nous  y  soumellons,  et  que 
nous  montrons  une  vanité  impardonnable 
quand  nous  balançons  h  nous  soumettre. 
Tels  sont  les  sentiments  dans  lesquels  j'ai 
commencé,  continué  et  fini  cet  article,  pour 
lequel  je  demande  au  lecleur  un  peu  d'in- 


dulgence; il  la  doit  à  la  didlculté  de  la  ma- 
tière, et  aux  soins  que  j'ai  pris  pour  la  dis- 
cuter comme  elle  le  mérite.  Voyez  à  l'article 
CanoiNiques  (livres)  ce  qui  concernelecanoH 
du  Nouveau  Testament  ;  c'est  la  suite  na- 
turelle de  ce  que  nous  venons  dédire.» 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'ALEsiBEUT,  ar- 
ticle Canon,  par  Diderot.) 

«  CANON  PASCHAL  (Histoire  ecclés.). 
C'est  une  table  des  fôtes  mobiles  où  l'on 
marque  pour  un  cycle  de  dix-neuf  ans  le 
jour  au((uel  tombe  la  fête  de  Pâques,  et  les 
autres  fêtes  qui  en  dépendent. 

«  On  croit  que  le  canon  paschal  a  été  cal- 
culé par  Eusèbe  de  Césarée,  et  de  l'ordre  du 
concile  de  Nicée.  »  {Id.,  id.) 

«  CANON,  parmi  les  religieux,  c'est  le  li- 
vre qui  contient  la  règle  et  les  instituts  do 
l'ordre  :  on  l'aiipelle  aussi  règle,  insti- 
tut. »  [Id.) 

«  CANON,  se  dit  encore  dans  l'Eglise  du 
catalogue  des  saints  reconnus  et  canonisés 
par  l'Église.  »  {Id.) 

«  C.\NON;  on  appelle  ainsi  par  excellence 
les  paroles  sacramentales  de  la  messe  ;  les 
paroles  secrètes  dans  lesquelles  on  comprend 
depuis  la  préface  jusqu'au  Pater;  intervalle 
au  milieu  duquel  le  prêti'o  fait  la  consécra- 
tion do  l'hostie. 

«  Le  sentiment  commun  est  que  le  canon 
commence  à  Te  iyitur,  etc.  Le  pfuiple  doit  so 
tenir  à  genoux  pendant  le  canon  de  la  messe, 
et  le  réciter  en  soi-même  tout  bas,  et  de 
manière  à  n'être  point  entendu.  Quelques- 
uns  disent  que  saint  Jérôme,  |)ar  ordre  du 
Pape  Sirice,  a  mis  le  oo/io?t  dans  la  forme  où 
nous  l'avons;  d'autres  l'attribuent  au  Pape 
Sirice  même,  qui  vivait  sur  la  lin  du  iv'  siè- 
cle. Le  concile  de  Trente  dit  que  le  cjj.non 
de  la  messe  a  été  dressé  i)ar  l'Eglise,  et 
(pvi'i!  est  composé  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  do  celles  des  apôtres  et  des  premiers 
pontifes  qui  ont  gouverné  l'Eglise.  »  {En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'ALEAiBGRT,  arliclo 
Canon,  par  Diderot.) 

CANONISATION.  Voy.  Saints. 

CAKxVÎTES.  Voy.  Sectes  juives. 

CARMELITES.  —  Le  protestant  Léopold 
Ranke  parle  ainsi  de  la  réforme  des  Carmé- 
lites par  sainte  Théi'èse. 

«  Sainte  Thérèse  avait  réformé  à  cette 
é[)oque,  dans  un  esprit  un  peu  différent, 
l'ordre  des  Carmélites  en  Espagne.  Elle  aussi 
voulait  la  clôture  la  plus  sévère;  elle  s'elforça 
même  de  rendre  moins  fi'équentes  les  visi- 
tes des  parents  à  la  grille  du  couvent;  elle 
constitua  une  surveillance  spéciale  sur  le 
confesseur.  Mais  pour  elle,  la  rigiviité  n'é- 
tait pas  le  but.  Elle  chercha  à  provoquer 
dans  l'Ame  une  disposition  qi\\  put  la  lap- 
procher  autant  que  possible  du  divin  mo- 
dèle ;  c'est  alors  qu'elle  découvrit  (fu'aucun 
éloignement  du  monde  ,  aucune  renoncia- 
tion, aucune  mortiiication  ,  ne  retiennent 
l'esprit  dans  les  limites  nécessaires  ,  s'il  no 
s'y  joint  pas  quelque  autre  chose  :  c'était  le 
travail ,  c'était  roccui)ation  domestique  ; 
pour  les  femmes  ,  le  travail  c'est  le  sel  qui 
préserve  l'âme  de  sa  perte  et  par  lequel  la  jiorte 
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est  feriiu'e  ;hi\  pensées  sd'iilos  et  extrava- 
gantes. Cependant  ce  travail  ,  tel  (pi't-lle 
l'ordonnait,  ne  devait  ôîre  ni  précieux,  ni 
fait  avec  beaucoup  d'art,  et  commandé  pour 
un  temps  délcruiiué  :  il  ne  devait  pas  non 
plus  occuper  l'esprit;  son  but  principal 
était  d'enfanter  celle  lran(piillit(''  de  l'Ame 
qui  a  la  conscience  d'elle-niCMue  eu  Dieu, 
d'une  âme  qui,  suivant  son  expression  «  vit 
comme  si  elle  était  loujours  placée  devant 
la  face  du  Seigneur,  (]ui  n'éprouve  d'autre 
douleur  que  celle  de  ne  point  jouir  de  sa 
présence.  »  Elle  voulait  produire  ce  qu'elle 
appelle  la  prière  de  l'oïnour,  «  j)ar  laquelle 
l'âme  s'oublie  elle-même  pour  ne  plus  en- 
tendre que  la  voix  du  maître  des  cieux  (G8).  » 
C'était  une  exaltalion  pieuse,  [)leinc  de  pu- 
reté, de  naïveté  et  de  grandeur  ,  qui  excita  la 
plus  vive  iaipression  dans  tout  le  monde 
catholique.  On  s'aperçut  aussi  bientôt  en 
France  (jue  la  sinq)le  pratique  de  la  péni- 
tence ne  suflisait  pas;  on  envoya  en  Espa- 
gne Pierre  l^érulle  ,  qui  parvint  enlin,  après 
beaucoup  de  ditlicultés,  à  introduire  l'ordre 
religieux  de  Sainte-Thérèse  dans  le  royaume 
d'Henri  IV,  où  il  [)rit  racine  très-prompte- 
ment  et  porta  les  plus  beaux  fruits.  ;)  {ïlis- 
toire  de  la  papauté  pendant  les  xvi  et  xvii' 
siècles ,  par  Léoi)old  11ank.e  ,  t.  IV,  p.  57 
et  58.) 

CASSIEN.  —  «Il  est  peu  de  monuments  de 
l'histoire  plus  gracieux  que  les  ouvrages  do 
Cassien  ,  puisqu'ils  nous  initient,  pour  le 
fond  comme  pour  la  forme,  à  la  vie  qui  parut 
au  moyen  âge  la  plus  sage  et  la  plus  sainte. 
Et,  sous  un  autre  rapport,  ils  auront  eu 
tout  temps  un  grand  prix  ;  car  toujours  le 
soin  de  la  vie  spirituelle  et  inléricure  occu- 
pera les  hoQimes  que  la  réalité  présente 
n'absorbe  pas  uniquement,  cl  quicherclient 
pour  quelle  lin  ils  existent,  et  comment  ils 
doivent  se  conduire  i)Our  arriver  àcetle  fin.  » 
[l'encyclopédie  nouvelle,  t.  III,  p.  297,  art. 
Cassien,  par  P.  Leroux.) 

CASUISTE.  —  «  Qu'est-ce  qu'un  casuiste? 
dit  Diderot.  C'est  un  théologien  qui  s'est 
mis  en  état,  par  une  longue  étude  des  de- 
voirs de  l'homme  et  du  Chrétien  ,  de  lever 
les  doutes  que  les  fidèles  [)euvent  avoir  sur 
leur  conduite  passée,  présente  et  future  ; 
d'apprécier  la  f/r/erefc  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  des  fautes  qu'ils  ont  commises, 
et  d'en  tixer  la  juste  réparation. 

«  D'oii  l'on  voit  que  la  fonction  de  casuiste 
est  une  des  plus  difliciles  i)ar  l'élendue  des 
lumières  qu'elle  suppose  ,  et  une  des  plus 
importantes  et  des  |)lus  dangereuses  |)ar  la 
nalure  de  son  objet  :  le  casuiste  tient,  pour 
ainsi  dire,  la  balance  eiitre  Dieu  et  la  créa- 
ture ;  il  s'annonce  pour  conservateur  du  dé- 
pôt sacré  de  la  morale  évangélique  ;  il  prend 
en  main  la  règle  éternelle  et  inilexible  des 
actions  -humaines  ;  il  s'impose  à  lui-même 
l'obligation  de  l'appliquer  sans  partialité;  et 

(68)  Diego  de  Yepes  :  Vila  délia  gloriosa  'Verginc 
S.  Teres<  <ii  Giesu,  fondatrice  deCarmelitani  .'caJzi, 
Roma,  1G23,  page  503,  Consliiuïioni  principali  pa- 
ragraphe 3,  page  208.  Les  Exclamacioiies  o  medita- 


quand  il  oublie  son  devoir,  il  se.  rond  jjIus 
coupable  (pie  celui  rpii  vend  aux  peuples 
leur  subsistance  tem[)orello  à  faux  |)Oitls  et 
à  fausse  mesure. 

«  Le  casuiste  est  donc  un  personnage  im- 
l)ortant  par  son  état  et  par  son  caractère  ;  un 
liomme  d'autorité  dans  Israël,  dont  par  con- 
sé(iu(;nt  la  conduite  et  les  écrits  ne  peuvent 
être  trop  rigoureusement  examinés.  Voilà 
mes  principes.  Cependant  je  ne  sais  s'il  faut 
approuver  la  |)laisanterie  éloquente  et  re- 
doutable de  Pascal,  et  le  zèle  peut-êlr(î  indis- 
cret avec  lequel  d'autres  auteurs  ,  d'ailleurs 
très-habiles  et  très-respectables,  poursuivi- 
rent, vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  mo- 
rale relâchée  de  quelques  casuistcs  obscurs. 
lis  ne  s'a[)erçurent  pas  sans  doute  (juc  les 
principes  de  ces  casuistcs  recueillis  en  un 
corps  et  exposés  en  langue  vulgaire,  ne  man- 
(pieraient  \n\s  d'enhardir  les  passions,  tou- 
jours disposées  à  s'appuyer  de  l'autorité  la 
[ilus  frôle... 

«  Je  voudrais  bien  qu'un  bon  casuiste 
m'apprit  qui  est  le  plus  coupable  ou  de 
celui  à  qui  il  échappe  une  proposition  ab- 
surde qui  f)ass('i'ail  sans  conséquence,  ou  de 
celui  qui  la   remarque  et   qui   l'éternisé... 

«  C'est  aux  sages  luagistrats  ,  chargés  du 
dépôt  des  lois  ,  et  aux  illustres  |)rélats  qui 
veillent  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 
morale  évangélique,  à  décider  dans  quels 
cas  il  vaut  mieux  ignorer  que  punir  ;  et 
quelles  sont,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'un  auteur  célèbre  ,  les  bornes  précises  de 
la  nécessité  dans  lesquelles  il  faut  tenir  les 
abus  et  les  scandales.  »  {Encyclopédie  ,  par 
DiDEBOT  et  d'ÀLEMBEiiT,  article  Casuiste, 
par  Diderot.) 

CATÉCHISME.  —  «  Les  catéchismes  des 
l)rotestants  sont  plus  simples  que  ceux  des 
catholiques.  Le  Décalogue,  le  Symbole  des 
apôtres,  la  prière  Dominicale,  le  liaptôme 
et  l'Eucharistie,  voilà  la  matière  dont  Lu- 
ther compose  le  sien.  Mais  que  de  lacunes 
on  sent  dans  cette  prétendue  sim|)licité  ! 
Luther  conserve  le  Décalogue  juif,  et  sup- 
jirime  toute  mention  de  l'Eglise.  Mais  y  a- 
t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  d'Eglise?  Il  conserve 
la  divinité  de  Jésus  ;  mais  il  l'aye  impitoya- 
blement VAve  Maria.  Ceiiendant  le  Fils  de 
M<-irie  étant  Dieu,  Marie  n'est-elle  qu'une 
créature  ?  Le  temps  et  le  développement  du 
chi'istianisme  avaient  amené  successivement 
une  loule  de  i^roblèmes,  que  le  catéchisme 
calliolique  a  du  moins  le  mérite  de  résou- 
dre. Mais  les  catéchismes  protestants  font 
l'elfet  de  ruines.  On  dirait  un  grand  édilice 
bien  complet,  bien  orné,  bien  riche,  que 
des  voleurs  ont  pillé  et  à  moitié  détruit. 
Au  nom  de  la  simplicité  de  l'Eglise  primi- 
tive,  les  protestants  ont  enlevé  ce  qu'ils 
appellent  les  superfétations  ;  mais  que  de 
problèmes  posés  demeurent  sans  solutions, 
et  que  de  places  restent  vides  !  On  se  de- 

ciones  de  S.  Teresa  con  algunos  olros  tratadillos, 
Bruiselas,  1082,  manifestent  un  enthousiasme  dont 
l'ejan  est  presque  au-dessus  de  notre  inieiligence. 
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mande  d'ailleurs  pourquoi  s'arrôLor  là  et  ne 
pas  pousser  la  destruction  plus  loin.  Cola 
rappelle  le  mot  d'un  de  nos  conventionnels, 
(jui,  ayant  été  voir  un  matin  certain  prêtre 
de  l'Eglise  française,  comme  elle  se  nomme, 
le  trouva  déjeûnant  avant  de  dire  sa  messe. 
Le  prêtre  voyant  son  étonneraent,  lui  dit  : 
«  J"ai  supprimé  le  jeûne  avant  la  messe; 
«  car  je  tu>  conçois  pas  comment  je  serais 
«  moins  pur  devant  Dieu  après  avoir  dé- 
«  jeûné  qu'à  jeun.  Trouvez-vous  que  j'aie 
«  eu  tort  ? — Vous  avez  eu  raison,  répliqua  le 
«  vieux  révolutionnaire;  mais  pourquoi  n"a- 
«  vez-vous  pas  aussi  supprimé  la  messe  ?  » 

«  Voilà  en  effet  ce  qui  est  arrivé  au  ca- 
téchisme protestant.  Le  rationalisme  a  été 
l'élaguant  et  le  simplilianl  toujours  de  plus 
en  plus  ;  à  la  fin  toute  théologie  en  a  com- 
j)lélement  disparu.  L'autorité  seule  de  quel- 
ques textes  sacrés  a  subsisté  ;  et  vraiment 
il  faut  au  protestant  une  foi  j)lus  ardente 
qu'au  catholique  ,  pour  voir  une  religion 
complète  dans  un  catéchisme  où  il  ne  reste 
plus  aucune  trace  de  l'antique  idéalisme.  » 
(Encyclopédie  nouvelle,  \.  111,  p.  32i  ,  325, 
art.  Catéchisme,  par  P.  Leroux.) 

CATHOLICISME.  —  Ce  mot,  pour  lequel 
nous  pourrions  renvoyer  à  [)resque  tous  les 
articles  de  ce  Dictionnaire,  et  spécialement  à 
Christianisme  et  Eglise,  ce  mol  par  excel- 
lence est  relevé  et  célébré  en  ces  termes 

par  les  protestants  eux-mêmes  : 

«  Le  nom  d'Eglise  catholicjue  est  vraiment 
sublime;  c'est  le  lien  commun,  universel 
de  l'humanité.  »  (Jemsch.J 

—  «  Catholique  signifie  universel,  c'est-à- 
dire  croyance  universelle  en  opposition  avec 
la  croyance  des  secies  hostiles  au  dogme 
de  la  révélation  ;'  donc  catholique  est  iden- 
tique à  orthodoxe  (conforme  au  canon,  ré- 
gula fidei) ,  ainsi  qu'à  évangélique  et  apos- 
tolique. L'expression  se  trouve  en  principe 
dans  les  exemplaires  grecs  du  symbole 
apostoli(jue,où  les  Latins  l'ont  prise.  »  (Vo.\ 
Meyer,  Krit.  Kranze,  1830,  p.  2i9.) 

—  «  Le  nom  d'Eglise  catholique  date  des 
successeurs  des  apùires.  Lorsque  vinrent  se 
montrer  des  hérétiques  hostiles  à  la  véri- 
table doctrine  de  l'Eglise  ,  on  donna  à  la 
vériiable  et  pure  Eglise  du  Christ  le  nom  de 
catholique  pour  la  distinguer  des  sectes  hé- 
rétiques. Vers  la  fin  du  second  siècle,  cette 
dénomination  était  partout  en  usage.  » 
(  Liter.  Conversations  hlatt ,  1838.  A'ergl. 
Concordia.  protestant.  Abthcilunq  .  '  1828  . 
n°  99.  ) 

Luther.  —  Parmi  les  nombreux  aveux 
de  Lutlicr  en  faveur  du  catholicisme,  ra|>- 
porlésaux  articles  Luther,  Protestantiss-e 
et  Réformations,  il  nous  sufiîtde  rappeler 
ici  les  trois  suivants  : 

'(Nous  avouons  ([ue  le  papisme  possède 
le  plus  grand  nombre  des  bienfaits  du  chris- 
tianisme, qu'il  les  possède  même  tous,  et 
que  c'est  de  lui  que  nous  les  tenons. 
Nous  avouons  qu'il  a  la  véritable  sainte  Ecri- 
ture, le  véritable  baptême,  le  véritable  saint 
sacrement  de  l'Eucharistie ,  les  vraies  clefs 
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pour  la  rémission  des  péchés,  la  vraie  pré- 
dication de  l'Evangile,  le  vrai  catéchisme, 
savoir  :  les  dix  commandements  de  Dieu, 
le  Symbole,  le  Pater,  etc. 

«  Je  dis  que  sous  le  Pape  se  trouvent  les 
vrais  chrétiens,  le  vrai  troupeau  choisi,  et 
beaucoup  de  pieux  et  grands  saints.  Si 
donc  la  vraie  chrétienté  est  sous  le  papisme, 
il  faut  bien  qu'il  soit  le  véritable  corps 
composé  des  vrais  membres  de  Jésus-Christ  ; 
et,  s'il  est  son  corps,  il  a  aussi  son  esprit, 
son  Evangile  ,  sa  foi ,  son  baptême  ,  ses  sa- 
crements, ses  clefs,  sa  prédication  évangé- 
lique, sa  prière,  son  Ecriture,  et  tout  ce  qui 
tient  au  christianisme.  »  (Luther,  t.  IV, f.  320, 
écrit  en  1528,  onze  ans  après  la  prétendue 
réforme,  léna.) 

«  Il  est  vrai  que  les  papistes  ont  la  parole 
de  Dieu  et  le  ministère  apostolique,  et  que 
nous  en  avons  reçu  les  saintes  Ecritures, 
le  baptême,  les  sacrements,  la  prédication. 
Que  saurions-nous  de  tout  cela,  si  nous  ne 
l'avions  d'eux?  D'où  il  suit  que  la  foi,  l'E- 
glise chrétienne  et  le  Saint-Esprit  doivent 
se  trouver  chez  eux.  »  (Luther,!.  V'Il,  léna, 
f.  159,  dans  un  sermon  sur  le  chap.  xvi  de 
saint  Jean,  prêché  en  1538,  c'est-à-dire 
vingt-un  "ans  après  le  commencement  de  la 
réformalion  ). 

Mélanchthon.  —  «La  religion  luthérienne 
est  la  plus  possible  ,  la  religion  catholique 
la  plus  sûre.  »  C'est  la  réponse  qu'il  fit  à 
sa  mère,  qui  le  voyant  sur  le  point  de  ren- 
dre l'àme,  le  conjura  de  lui  dire  laquelle 
des  deux  religions,  de  la  catholique  et  de  la 
luthérienne,  ou  protestante,  il  croyait  être 
la  meilleure. 

A  ces  avoux  des  deux  chefs  de  la  pré- 
tendue réforme  ajoutons  ceux-ci  des  prin- 
cipaux protestants. 

—  «  Lorsqu'on  admet  le  premier  axiome 
du  catholicisme,  qui  d'ailleurs  n'est  nié  ni 
par  les  luthériens  ,  ni  par  les  réformés,  ni 
même  par  les  partisans  du  rationalisme, 
toute  la  doctrine  catholique  est  aussi  logi- 
que, aussi  conséquente  que  les  livres  d'Eu- 
clide. 

«  La  religion  romaine  est  basée  sur  le 
dogme  d'une  révélation  surnaturelle  qui, 
embrassant  le  présent  et  l'avenir,  les  géné- 
rations actuelles  et  les  générations  futures, 
ne  peut  jamais  être  interrompue  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  discontinuité,  puis- 
que autrement  cette  œuvre  sublime,  fondée 
par  l'Homme-Dieu  et  scellée  par  sa  mort, 
se  trouverait  exposée,  en  passant  jiar  la 
main  des  mortels ,  à  toutes  les  erreurs  et 
altérations  des  faiblesses  humaines,  et  pé- 
rirait nécessairement,  ce  qui  est  contraire 
au  premier  axiome  :  toute  conséquence 
rigoureusement  déduite  d'un  premier  prin- 
cipe est  irrécusable.  Or,  dans  toute  la  dog- 
matique catholique,  il  n'y  a  point  d'articles 
qui  ne  puisse  être  réduit  à  ce  seul  et  môme 
principe.  »  (Prof.  D'  A.  Tr.  Gforer,  Kri- 
tische  Geschichte  des  Wrchristenthum  ,  t.  I, 
p.  15  et  17.) 

—  «  Nous,  protestants,  quand  nous  contem- 
plons ce  merveilleux  édifice  depuis  le  fon- 
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(lemciil  jusmi'au  coin!)le  ,  nous  ne  pouvons 
nous  t'uii  iH-ner  d'avouer  ijne  la  hase  posée, 
il  n'y  a  pas  de  uoclrinc  qui  ait  élu  édiliée 
avec  plus  d'art,  de  [)éncUraiion  et  de  loyiipio 
dans  toutes  ses  parties  et  dans  luus  ses  diî- 
lails.  C'est  un  système  (jui  n'a  [las  à  crain- 
(lie  la  crili(|uc  la  plus  i  i^jonreuse  d(î  la  plus 
piotnndo  science.  »  [M MuiKiyvxiLv. ,  Syntbo- 
itk,  1810.) 

—  'i  La  religion  calholique,esl  hAtio  snrlo 
rocdeOieuet  non  pas  sur  Tinterprétalioi 
d'une  individualité  caduque  et  [lérissaiile.  » 
(Kehn.  I,  C.) 

—  «  L'Eglise  prolestanlc,  elle,  est  btllie 
sur  le  sable.  »  (D.KLiînLCK.) 

—  «  Noire  l';u,lise  tolère  la  ditrérence  d'opi- 
nions ;  elle  lulcro  par  conqueiit  reri-eur.  » 

(SCIILLZ,   t.   1,   [).  91.) 

—  «  L'Eglise  catholique  conserva  toujours 
rancienne  et  grande  idée  d'une  Eglise  chré- 
tienne universelle.  »  (Menzel,  Geschichte 
lier  Deiilschen,  p.  553.) 

—  «  L'Eglise  catholique  a  assuré  le  déve- 
lo[)|)enient  hislori(iue  et  surtout  l'unité  spi- 
rituelle du  chri^•tianisr^le  ,  (pii  autrement  se 
sei'ad  dissoute  en  milliers  de  si'ctes,  et  qui, 
privée  d'un  véritable  appui ,  aurait  perdu  la 
loi-ce  de  s'établir  et  de  se  ré[iandrc.  »  (Hase, 
Gnosis,  t.  111,  182i),  p.  22'!.) 

—  «  Il  saule  aux  y«ux  que  le  catholicisme 
est  plus  conséquent  que  le  [U'Otestantisme.  » 
(KoppEN,  Philosophie  des  Chrislenthums,  t.  !, 
p.  152.) 

—  «  Puisque!  les  catholi([ucs  eux-mêmes 
ont  accomiili  une  réforme  dans  lu  léte  cl  les 
membres.»  (Von  Gagern,  Itede  in  der  Dar- 
r.ist.  Kmnmca  S.  Allq,  z.  von  2i  sien  Octo- 
bjr  18;J0.) 

—  «  El  pourtant  l'essence  de  la  religion  est 
rc  tée  intacte  dans  le  système  catholique.  » 
(Jeniscu.) 

—  «  La  religion  catholique  est  en  quelque 
sorte  la  religion  cliiétieinR'  pralii|ue:  l'ado- 
raiion  de  Dieu  ,  le  culte  des  saints  ,  la  cha- 


muno  d'une,  sainte  union,  ne  doit  pas  être 
méprisé.  Il  y  a  là  bien  des  choses  bonnes 
et  recommandables.  »  (>L\niiEis'ECKE,  5j/m- 
holik.) 

—  «  Le  catholicisme  épuré  parle  beaucoup 
mieux  au  cœur  du  peuple  et  convient  mieux 
à  ses  bf'soins  intellectuels  que  les  ahtsrac- 
tions  prolestantes.  D"ailleurs  la  réforme 
nièmo  n'est  pas  astreinte  au  domaine  de 
l'Eglise  prolestante.  »  [Der  Protestant,  von 

1/  ÉiUEDEIUCn.) 

—  «  Toutes  les  nations  ont  leur  religion  et 
leurs  lois  ;  leur  religion,  pour  inculquer  la 
vertu  et  la  morale ,  et  leurs  lois  pour  punir 
les  crimes.  En  cela  les  catholiques  romains 
et  tous  les  autres  ont  le  même  but.  Mais 
dans  la  seule  religion  catholifjue  ,  il  existe 
des  lois  d'une  autorité  bien  plus  impérieuse, 
et  sur  lesiiuelles,  par  aucun  art,  par  aucun 
sophisme,  on  ne  |)eut  se  faire  illusion;  des 
lois  calculées  non-seulement  |)our  ins[)irer 
l'amour  de  la  vertu  et  de  la  morale,  mais 
encore  |)our  obligera  les  suivre,  des  lois  qui 
ne  se  bornent  pas  h  punir  les  crimes  ,  mais 
encore  qui  les  préviennent.  Ces  lois  consis- 
tent dans  l'obligation  ({u'elles  imposent  à 
tous  les  catholiques  de  communier  au  moins 
une  fois  par  an  ;  dans  leur  vénération  pour 
ce  sacrement,  et  dans  l'indispensable  et  ri- 
goureuse préparation  pour  le  recevoir;  ou, 
en  d'autres  termes,  dans  leur  croyance  et  la 
présence  réelle,  dans  la  confession,  la  péni- 
tence, l'c-.jjsolutiou  el  la  communion.  On  peut 
dire  que  dans  les  Etats  catholiques  toute  l'é- 
conomie de  l'ordre  social  roule  sur  ce  pivot, 
et  que  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  leur  solidité, 
leur  durée,  leur  sécurité  et  leui-  boniieur... 
Les  préceptes  que  celle  religion  iuipose  à 
SCS  enfants ,  el  les  défenses  (pi'elle  leur  fait 
sont  si  [)eu  comius  des  sectaii-es  qui  la  com- 
laltent,  (|u'à  peine  en  ont-ils  une  légère 
idée.  Los  uns  par  ignorance  en  détournent 
leurs  regards,  les  autres  par  prévention  les 
traitent  avec  dérision.  «(L'auteur exiiose  ici 


té,  l'inviûlahilité  du  mariage,  la  sympathie,      la  rigueur  de  la  doctrine  catholique.)  «  Telle 


l'aiijour  pour  ses  frères,  la  joie  dans  la  pau- 
vieté,  l'obéissance,  le  dévouem  ni,  tout 
cela  imprime  au  catholicisme  le  caractère  de 
la  véritable  religion.  »(  No valis,  î)ior«//sc/<c 
Ansiihtcn,  1.  Scliriften  ,  h'  édition.  Sluttg. 
182G,  p,  .52,  etc.) 

—  «  Quiconque  examine  la  question  avec 
calme  el  inqjarlialité  lie  tiouvera  aucune 
Contradiction  entre  la  religion  catholique  I 
et  la  saine  raison  ,  (ju'il  prenne  pour  guide 
l'histoire  ou  la  science  dogmaticpue.  »  {Je- 
naer  Lilcr(itHrzeit,]<3i2,r\''  109.  Rezension  der 
MarheincW seficr  Sijmbolik.) 

—  «  Loin  d'énerver  les  peuples,  le  caiholi- 
cisme  leur  rendit  la  force  el  l'énergie  qu'ils 


est,  continue-t-il,  telle  a  toujours  été,  depuis 
dix-huit  siècles  la  doctrine  fondamentale  el 
iumiuable  de  l'Eglise  catholique.  El  si  l'on 
ose  dire  que  ses  enfants  sont  méchants  et 
pL'rvers,  uialgré  les  liens  dont  elle  enchaîne, 
et  lcsdevoirsqu'elleimj)ose,(iuedirons-n  lUS 
lies  hommes  libres  de  ces  salutaires  entra- 
ves ?  Les  habitants  de  la  plus  heureuse  et  de 
'  1  plus  iîorissaulc  monaichie  qui  ail  jamais 
Ijiiiié  sur  la  ie;re  s'en  sont  tout  ù  couf)  dé- 
livrés :  quelle  en  a  été  la  conséquence?  Ces 
malheuieux  insensés,  n'ayant  plus  de  frein 
pour  les  retenir,  ont  tout  osé  ;  el  leurs  ';ri- 
mes,  connue  une  n)er  qui  déborde,  rompant 
des  digues  que  Dieu  seul  jjuurra  rétablir, 

avaient  perdues  sous  la  domination  romaine,     ont  bouleversé  l'Europe  et  inondé   tout  le 

el  (jue  i)erdirent  pour  la  seconde  fois  ceux     iuo;ide... 


d'entre  les  i)euples  modernes  t[ui  se  sépa- 
rèrent du  calholicisim:.  »  Borne,  im  Rcfor^ 
mateur.  Paris,  1835.) 

—  «  Soyons  justes;  rappelons-nous  qu'un 
é'iillce  que  tant  d'hommes  sans  distinction  de 
rang  cl  de  fortune  ,  tant  de  nalions  diverses 
habilèrenl  si  longlemj)s  dans  la  joie  coia- 


«  Pour  prononcer  sur  toutes  ces  questions 
d'une  importance  générale,  il  est  nécessaire 
el  jusîe  de  prendre  pour  base  leuis  elfels 
généraux.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais  telle 
est,  hélas  !  la  fragilité  humaine,  que  tous  les 
caîiioliques  ,  j'en  conviens,  ne  profili'nt  pas 
des  avantages  qui  leur  sont  offerts.  Si  per- 
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sonne  ne  s'en  écartait  jamais ,  la  question  sagesse  surnaturelle,  son  inébranlable  fer- 

ne  serait  pas  :  Quel  est  le  meilleur  des  gou-  muté  dans  les  persécutions,   l'impuissance 

verneineiits  ?  mois  plutôt ,  dans  un  tel  gou-  de  ses  adversaires,  les  vertus  et  les  talents 

vernenient  quel  besoin  y  a-t-il  d'autres  lois  ?  de  ses  défenseurs,  les  vices  et  l'ignorance 

Peut-èlre  que  toutes  les  lois  humaines  y  se-  de     ses     accusateurs  ,    la    dispaiilion     de 

raient  sujiei'flues,  aussi  inutiles  qu'elles  sont  tant   de    sectes  qui    s'élèvent   contre    elle; 

impuissantes  partout  où  la  religion  calholi-  tout  cela  me  surprend  et  me  confond.  Que 

que  ne  leur  sert  pas  de  fondement....  de  sectes  qui,  nées  hier,  tomberont   peiit- 

«  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  être  demain '.Que  si  à  cette  heure  quel(|u'ua 

des   gouvernements   catholiques    doit    être  s'avisaitde  vouloir  entrer  dans  l'une  tl'elles, 

envisagé  sous  un  point  de  vue   politique,  elles   pourraient   bien    lui    survivre   et    se 

Cependant  je  ne  puis   m'empêoher  de  me  trouver  ainsi  dans  la  [riste  et  honteuse  né- 

demander  à  moi-même  si  une  religion,  qui  cessité  de  se  jeter  dans  les  bras  d'une  nou- 

contribue     évidemment    au     bonheur    des  velle  Eglise.»  (FiTz-Wn.M.ni,l.  c.,p.  52,  etc.) 
hommes  d'une  manière  si  solide  et  si  admi-         —Lavater  «Je  vénère, écrivalt-ila  Stolberg, 

rabJe,  n'est  pas  une   religion  divine  dans  l'Eglise   catholique  comme   un  antique    et 

tout  ce  qu'elle  commande....  »  majestueux  édiiico  qui   conserve  les  tradi- 

llésumé  :  tions  primitives  et  des   litres  précieux.  La 

«La   vertu,  la  justice,  la  morale,  aoi-  ruine  de  cet  édifice  serait  la  ruine  de  tout 

vent  servir  de  base  à  tous  les  gouverne-  le  christianisme  positif.  »  {L\v\tei\,  Sclirei- 

menls.  bon  an  F.  L.  Stulbcrg.) 

«  Il  est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  H.  de  Saint-Sjsiox,  —  le  novateur  cùn- 
justice,  la  morale,  sur  des  bases  tant  soit  peu  temporain  tl'où  sont  sorties  les  sectes  saint- 
solides  sans  le  tribunal  de  la  pénitence,  —  simoniennc  et  socialiste  moderîies. 
parce  que,  sans  celle  croyance,  le  sacre-  n'/  ;•  ■  »;  /• 
ni^nt  de  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa  «  ^'  '«  '''^'^''''  catholique. 
considération.  Les  protestants  approchent  «  L'association  catholi(|ue,  apostolique  et 
de  la  sainte  table  sans  crainte,  parce  qu'ils  romaine,  est  la  plus  nombreuse  de  toutes  les 
reçoivent  le  signe  commémoralif  du  corps  associations  religieuses  européennes  et 
de*  Jésus-Christ  ;  les  catholiques,  au  con-  américaines;  elle  possède  encore  plu- 
traire  ,  n'en  ap[)rochent  qu'en  tremblant,  sicuis  grands  avantages  sur  toutes  les  autres 
parce  qu'ils  y  reçoivent  le  corps  même  de  sectes  auxfiuelles  sont  attachés  les  hiibiiants 
leur  Sauveur.  Aussi  ,  partout  où  cette  de  ces  deux  continents.  Elle  a  succé.lé  im- 
croyance  fut  détruite,  le  tribunal  de  la  péni-  médiatement  à  l'association  chrétietme.... 
tence  cessa  avec  elle.  La  confession  devint  Son  clergé  a  hérité  d'une  grande  [lartie  des 
inutile  comme  partout  où  cette  croyance  richesses  que  le  clergé  chrétien,  avait  con- 
existe  la  confession  devient  nécessaire;  et  quises  dans  les  nombreuses  victoires  qu'il 
ce  tribunal,  qui  se  trouve  aussi  nécessaire-  rem[)0rta  pendant  quinze  siècles  en  com- 
ment établi  avec  elle,  rend  indispensable  battant  pour  l'aristocratie  des  talents  conlio 
l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  l'aristocratie  de  la  naissance,  et  en  faisant 
morale.  —  Donc,  coumie  je  l'ai  déjà  dit  :  valoir  la  suprématie  religieuse  des  hommes 

«  Il  est  impossible  de  former  im  système  de  paciQ(|ues  sur  les  militaires. 
gouvernement  quelconque  qui  puisse  être  per-         «  Les  chefs  de  l'Eglise  catholique  ont  con- 

manent  ou  avantageux,  à  moins  qu'il  ne  soit  serve  la  souveraineté  de  la  ville  qui,  de()uis 

appuyé  sur  la  religion  catholique.  plus  de  vingt  siècles,  a  constannnent  dominé 

«  Voilà  donc  la  résolution  de  la  question  le  monde,  d'abord  par  la  force  des  armes, 

la  plus  importante  a|)rès  celle  de  l'immor-  ensuite  par  la  toute-puissance  de  la  morale 

talité  de  l'àme,  qui  puisse  être  présentée  divine... 

aux  hommes  :  Quel  est  le  meilleur  des  «  L'association  catholique,  apostolique  et 
gouvernements?  Et  plus  on  étudiera,  plus  romai'Ue,  est  incontestablement  encore  Irès- 
on  verra  que  cette  croyance  à  la  présence  puissante...  Le  véritable  christianisme  com- . 
réelle  s'étend  non-seulement  sur  tous  les  mande  à  tous  les  hommes  de  se  conduire  en 
gouvermenls,  mais  sur  toutes  les  considéra-  frères  à  l'égard  des  uns  des  autres.  Jésus- 
lions  humaices  ;  qu'elle  en  est  comme  le  Christ  a  promis  U  vie  éternelle  à  ceux  qui 
diapason,  et  qu'elle  est,  par  rapport  au  auraient  le  plus  contribué  à  l'amélioration 
monde  moral,  ce  qu'est  le  soleil  par  rai)port  de  l'existence  de  la  classe  la  plus  pauvre 
au  monde  physique  :  îlluminans  omnes  ho-  sous  le  rap[)0rt  moral  et  sous  le  rajiport 
mines  (saint  Jean].  »  {Lettres  cVAtticus,  par  })hysic[ue. 
Filz-William.)              "  «  A]n>i  les  chefs  de  l'Eglise   chrétienne 

«  Je  me  demande  si  une  religion,  qui  con-  doivent  être  choisis  parmi  les  hommes  les 

tribue  d'une   manière  si  puissante  au  bon-  plus  capables  de  diriger  des  travaux  qui  ont 

heur  des  hommes,  n'est  pas  dans  tous  si^s  ponr  objet  l'accroissement  du  bien-être  de 

préceptes  une  religion  divine?  Combien  je  la  classe  la  plus  nombreuse;  ainsi  le  clergé 

suis  émerveillé  aussi  lorsque  je  songe  à  la  doit  s'occuper    principalement  d'enseigner 

vieillisse    de   l'Eglise   rou.aine,   à  ses   im-  aux  lidèles  la  conduite  qu'ils   doivent  tenir 

menses  conquêtes,  aux  splendeurs  de  son  pour  accélérer  le  bien-être  de  la   majorité 

culte  ;    lorsque   je   contemi)le    les    édifices  de  la  population...    ' 

niagnillques  qu'elle  éleva,  sa   merveilleuse         «  La  religion  chrétienne  j)ropose  pour  but 

discipline  qu'on    dirait  instituée   par    une  terrestre  aux  lidèles  l'amélioration  la  plus 
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i;i{)iclo  do  l'oxislence  moraie  et  |)liysi(|iie  du 
)>aiivro.  Jésiis-dlirist  a  promis  la  vio  éler- 
ii('ll(!  ;i  coiix  (|iii  li'availk'rai(MiL  avec  le  plus 
de  zèle  à  l'accM'oisseuiont  du  hien-ôtre  de  la 
(lasso  la  |)lus  noinhrciuso. 

«  Le  clergé  catlioli(iiio,  do  munie  que  tous 
](.'s  autres  clergés,  a  donc  pour  mission 
d'exciter  l'ardeur  do  tous  les  monibresde  la 
société  vers  les  travaux  d'iuie  utilité  géné- 
rale. 

«  Ainsi  tous  les  clergés  doivent  userdc  tous 
lonrs  mo3ens  intellectuels  et  de  tous  leurs 
talc'ils  pour  prouver,  dans  leurs  sermons  et 
dans  leurs  entretiens  familiers,  aux  laïques 
de  leiu'  croyance,  (jue  l'amélioration  de 
roxislence  de  la  dernière  classe  entraîne 
nécessairement  l'accroissement  dii  bien-être 
Vi'y]  et  positif  des  classes  supérieures;  car 
Dieu  regarde  tous  les  nonunes ,  môme  las 
riclies,  comme  ses  enfants. 

«  Ainsi,  les  clergés  doivent,  dans  l'ensei- 
gnement qu'ils  donnent  aux  enfants,  dans 
les  (irédications  qu'ils  font  aux  fidèles,  dans 


(|uis?  Le  clergé,  et  surtout  l'épiscopat  catho- 
liipu.'.  Quel  est  l'homme  devant  lequel  s'est 
ai lèlé,  saisi  do  respect,  Attila,  le  lléau  do 
Dieu?  Ce  fut  un  Pape  chrétien,  ce  fut  saint 
Léon.  Si  le  christiain'sme  n'eût  pas  fait  de 
])oliliqne,  si  les  évècjues  no  se  fussent  pas 
mêlés  du  temporel,  c'en  était  fait  do  la  civi- 
lisation; le  genre  humain  eût  réti'Ogradé  jus- 
qu'à Nonu'od.  L'iiisloiie  de  l'origine  de  la 
monarchie  française  en  particulier  est  tout 
entièic  dans  ce  n)Ot  d'un  savant  historien 
anglais  :  Le  roijaumedc  France  est  un  royaume 
[ail  par  des  évêques.  » 

MicuEi.KT ,  le  plus  laborieux,  et  peut- 
être  le  plus  éloquent  des  prosélytes  de  l'école 
philosophique,  dit  de  la  religion  catholique, 
(jui,  srlun  lui,  représente  véritablement  llm- 
inanilc,  parce  que  seule  elle  est  une  religion  : 
«  Une  religion  doit  répondre  à  tous  les  be- 
soins de  riiunianilé,  le  catholicisme  l'a  fait; 
il  s'est  posé  l'adéquat  de  l'esprit  humain,  il 
a  endjrassé  le  monde.  Les  hérétiques,  au 
contraire,  en  n'envisageant  qu'une  face  des 


les  prières  qu'ils  adressent  au  ciel,  de  même  choses,  ont  pris  une  position  beaucoup  plus 
que  dans  toutes  les  parties  de  leurs  cultes  et  commode.  Ils  ont  choisi  le  point  qui  leur 
do  leurs  dogmes,  fixer  l'attention  de  leurs     convenait  le  mieux  ,   s'y   sont    habilement 


auditeurs  sur  ce  i)oint  important,  que  Vim- 
niense  majorité  de  la  population  pourrait 
jouir  d'une  existence  morale  et  pliysique beau- 
coup plus  satisfaisante  que  celle  dont  elle  a 
joui  jusquà  ce  jour,  et  que  les  riches  en  ac- 
croissant le  bonheur  des  pauvres  ,  améliore- 
raient leur  propre  existence. 


y 

retranchés,  et  ont  formé  une  secte  bien  ex- 
clusive, bien  acerbe;  mais  ce  n'est  point  là 
une  religion  qui  |)uisse  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  catholicisme,  c'est  un  atome 
en  face  d'un  infini.  » 

Lono  Byuon. —  «  Je  ne  suis  pas  ennemi  de 
la  religion;  au  contraire,  et  pour  preuve. 


«  Voilà  la  conduite  que  le  véritable  chris-     j'élève  ma  fille  naturelle  à  un  catholicisme 


tianisme  dicte  au  clergé 

«  L'esprit  du  christianisme  est  la  douceur, 
la  bonté,  la  charité,  et,  par-dessus  tout,  la 
loyauté;  ses  armes  sont  la  persuasion  et  la 
tlémonstration.  »  [Nouveau  Christianisme, 
j)ar  H.  de  Saint-Simon,  dans  ses  Oi'uyres  pu- 
bliées en  1832  par  Olinde  Rodrigues,  [>.  lOG 
à  118.) 

MicuKL  CuEVALiER,  alors  saint-simonien, 
dans  le  procès  fait  à  cette  secte,  remua  tout 
l'auditoire  en  montrant  de  la  main  la  toile 
verte  qui,  depuis  1830,  cachait  la  figure  du 
Christ,  et  on  s'écriant  : 

«  Le  calliolicismo,  Messieurs,  il  y  a  ici  un 
synitiole  do  sa  puissance  actuelle.  Le  catho- 
licisme moderne,  c'est  ce  tableau  que  vous 
avez  sous  les  yeux:  il   est  voilé;  et,  chose 


strict,  dans  un  couvent  de  la  Romagne;  car 
je  pense  que  l'on  ne  peut  jamais  avoir  assez 
de  religion,  quand  on  en  a;  je  penche  de 
jour  en  jour  vers  les  doctrines  catholiques.» 
(Mémoires  de  lordliyron,  t.  V,  p.  172.) 

Un  do  ses  amis  disant  à  Byron  qu'il  re- 
viendrait à  la  religion,  à  une  religion  grave 
et  sévère,  qu'il  embrasserait  le  catholicisme, 
un  signe  d'assentiment  fut  la  réponse  du 
poète. 

Cousin. — '«Je  crois  au  christianisme  et  à 
l'Eglise  catholique.  »  [Préface  des  Fragments.) 

«  Je  m'incline  devant  la  révélation,  source 
unique  des  vérités  surnaturelles;  je  m'in- 
cline aussi  devant  l'autorité  de  l'Eglise, 
nourrice  et  bienfaisante  du  genre  humain, 
à  laquelle  seule  a   été  donné  de  parler  aux 


étrange,  ce  sont  ceux  qui  en  la   voilant  ont     nations,  de  régler  les  mœurs  [)ubliques,  de 

...i i;.'.     r _,i:..:„..    _i„-    i i ^, _.    ,i  _    «„„:„l„„    A^.^.^     r^..>l>;^ri   ,1^. 


réj)u(lié  leur  religion  sans  la  remplacer  par 
une  autre,  ce  sont  eux  (|ui  s'éri-ent  aujour- 
d'hui en  arbitres  des  consciences,  et  vien- 
nent affirmer  (jue  nous  ne  sommes  pas  une 
ri'ligion;  mais  il  s'est  |)assé  quinze  siècles 
pendant  les(iuols  le  christianisme  ,  pour  le 
bo  dieur  du  moiide,  n'était  pas  voilé  nichasse 
de  la   polili(pie.  Quand  des  hoidos  barbares 


former  et  de  contenir  les  âmes.  Combien  de 
fois  n'ai-je  |)as  défendu,  comme  homme  po- 
litique et  comme  philosophe,  l'autorité  ecclé- 
siastique dans  ses  limites  nécessaires  1  J'y 
ai  i)er(lu  une  ancienne  popularité,  et  je  ne 
le  regrette  point  ;  je  faisais  mon  devoir,  je 
suis  prêt  à  le  faire  encore  et  à  tout  sacrifier 
à  cette  sainte  cause,  tout,  excepté  celte  au- 


se  pressant  les  U!?es  les  autres  en  longues  et  tre  partie  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  ma 

frémissantes  traînées,    de[)uis   les  steppes  conviction   réfléchie,  à  savoir  le  sentiment 

d'Asie,  l'Oural  et  l'AUaï  jusqu'au  Rhin,inon-  de  la  dignité  et  de  l'excellence  de  la  raison 

dèreiit  i'Euroj)0  occidentale  et  méridionale,  et  du  pouvoir  naturel  et   légitime  qu'elle  a 

qui  est  allé  à  eux,  et  qui  les  a  civilisés?  Le  reçu  de  Dieu  de  faire  connaître  à  l'homme 

christianisme.  Qui  s'est  porté  médiateur  en-  et  lui-même,  et  son  divin  auteur.    Eclairez 

tre  lesbrutauxcon(]uérnnts,Goths, Vandales,  ce  pouvoir,  n'essayez   pas  en  vain  de  1  é- 

Suèvos  ,    Ahiins  ,    Bourguignons  ,    Saxons,  loulfer.  Respectez,  dans  le  cartésianisme,  la 
Francs,  Hérules,  Huns,  et  les  peuples  con-  *  direction  généreuse  et  l'énergie  qu  il  donne 
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à  la  pensée?»  {Avant-propos  des  Variantes 
de  Pascal.) 

P.  J.  Proudoon.  —  «  Le  catholicisme  est 
l'expression  la  plus  haute  et  la  pluscomplèle 
jusqu'à  présent  du  sentiment  religieux.  » 
iVaovvnoîi , Confessions  d'un  révolutionnaire, 
§  XIX,  p.  96.) 

Quant  aux  bienfaits  civils  et  sociaux  du 
catholicisme,  nous  donnerons  à  l'article 
Christianisme  le  résumé  des  principaux 
aveux  des  incrédules  à  ce  sujet.  Bornons- 
nous  h  citer  ici  les  deux  extraits  suivants: 

Le  Courrier,  l'un  des  journaux  quotidiens 
les  plus  graves  ,  disait  dès  le  mois  de  juin 
1825  :  «  La  religion  catholique  était  un  des 
jirincipaux  établissements  tem[)orels,  et  ou- 
tre sa  puissance  positive  en  qualité  de  gou- 
vernement, elle  exerçait  une  haute  supré- 
n)atie  en  dirigeant  partout  la  pensée,  la 
morale,  la  conduite  des  hommes  et  le  pou- 
voir des  Etals.  On  conçoit  facilement  que  la 
société  se  soit  organisée  d'une  manière  reli- 
gieuse, puisque  le  christianisme  offrait  seul 
en  tout  un  système  complet,  qu'il  n'y  avaitpas 
de  meilleure  règle  d'action  cpie  ses  préceptes, 
pas  dénotions  plus  satisfaisantesque  le  corps 
d'idées  dont  les  prêtres  étaient  les  profes- 
seurs.» 

Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
Emile  Girardin  ne  craignait  pas  de  dire  dans 
la  Presse  : 

«  Il  se  passe  en  ce  moment  à  Paris,  sous 
mes  yeux,  un  fait  que  les  petits  Voltaires  de 
l'époque  peuvent  vérifier  eux-mêmes;  l'es- 
prit religieux  se  relève  en  France.  A  sup- 
poser qu'il  fût  bon  de  le  combattre,  ceux  qui 
voudraient  le  combattre  l'essayeraient  en 
vain. 

«  Après  cela,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  et 
de  s'affliger  que  le  gouvernement,  cédant 
sans  doute  à  un  mauvais  désir  de  popula- 
rité, se  laisse  aller  à  des  mesures  dont  nous 
souhaitons  qu'il  n'ait  pas  à  se  repentir.  At- 
taquer la. religion  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  c'est  attaquer  le  pouvoir  ;  car  religion  et 
gouvernement  sont  deux  mots  qui  signitient 
autorité. 

I  «  Nous  ne  sommes  ni  des  dévots ,  ni 
des  jésuites;  si  nous  l'étions,  nous  ne  le 
cacherions  pas;  mais  nous  aimons  les  idées 
religieuses,  d'abord  pour  elles-mêmes,  ensuite 
parce  qu  elles  sont  des  idées  d'ordre,  de  con- 
servation et  de  liberté  tout  à  la  fois.  C'est 
l'Eglise  qui  a  créé  le  gouvernement  repré- 
sentatif; c'est  l'Eglise  qui  a  décrété  les  deux 
tiers  des  lois  civiles  dont  nous  nous  ser- 
vons; c'est  l'Eglise  qui  a  créé  les  hôpitaux; 
(C'est  l'Eglise  qui  a  établi  l'usage  des  |)as.se- 
ports;  c'est  l'Eglise  qui  a  fait  i)asser  l'habi- 
tude d'interroger  les  prévenus  sous  trois 
jours  et  de  donner  des  aliments  aux  prison- 
niers ;  l'Eglise  avait  môme  défendu  de  mettre 
.les  femmes  en  prison  pour  dettes;  en  un 
Imot,  nous  devons  à  l'Eglise  catholique  les 
deux  tiers  des  institutions  dont  nous  som- 
(îiies  fiers,  misérables  gens  que  nous  sommes  ; 
'et  la  |)lupart  de  nos  avocats,  si  diserts  con- 
tre l'Eglise,  ne  se  doutent  probablement  pas 
qu'ils  doivent  au  troisième  concile  de  La- 


tran,  tenu  en  1315,  il  y  a  longtemps  de  cela, 
le  code  de  i)rocédure  civile,  qu'ils  ont  appli- 
qué durant  toute  leur  carrière  au  barreau. 

«  Si  le  catholicisme  a  fait  tant  de  choses 
|!Our  nous,  ne  nous  montrons  pas  ingrats 
à  son  égard  ;  il  vient  de  plus  loin  que  nous, 
et  il  durei-a  |)lus  que  tous  nos  pauvres  gou- 
vernemenls.  D'ailleurs,  ne  présentons  pas 
ce  s[)cclacle  bizarre  de  gens  qui  médisent 
d'une  chose  dont  ils  profitent.  Si  nous  trou- 
vons le  christianisme  et  les  prêtres  excel- 
lents pour  instruire  nos  enfants  ,  nos  fem- 
mes et  nos  serviteurs,  nourquoi  cesseraient- 
ils  de  l'être  pour  nous-mêmes?  En  dernière 
analyse,  les  esprits  retournent  aux  idées  re- 
ligieuses; c"est  là  un  fait  qu'il  faut  bien  ac- 
cepter. » 

CATHOLIQUE.  Voyez  Catholicisme  et 
Christianisme. —  «Qu'on  me  prouve  aujour- 
a'hui ,  dit  J.-.T.  Rousseau,  qu'en  fait  de 
croyance  je  suis  obligé  de  me  soumettre  aux 
décisions  de  qui  que  ce  soit,  je  me  fais  ca- 
tholique demain,  et  tout  homme  qui  a  l'esprit 
juste  et  qui  aime  la  vérité  agira  comme  moi.  » 
{i.-i.l\ovssEAV,  Lettres  écrites  de  la  Montagne.) 

«  Le  catholique,  dit  un  protestant,  est  plus 
calme,  plus  tranquille  ,  plus  résigné  que  le 
protestant.  »  (Kern.) 

CAUSES  FINALES.  —  «  De  toutes  les  preu- 
ves de  l'existence  d'un  Dieu  ,  dit  Voltaire, 
celle  des  causes  finales  était  la  plus  forte  aux 
yeux  de  Newton.  Le  dessein  ou  plutôt  les 
desseins  variés  h  l'infini,  qui  éclatent  dans  les 
plus  vastes  et  les  plus  petites  parties  de  l'uni- 
vers, sont  une  démonstration  qui,  à  force 
d'être  sensible,  en  est  presque  méprisée  par 
quelques  philosophes.  Mais  enfin  Newton 
[)en.sait  que  ces  rapports  infinis  qu'il  aper- 
cevait plus  qu'un  autre  étaient  l'ouvrage 
d'un  artisan  infiniment  habile.  »  (T.  XXVUI, 
p.  38,  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12.) 

«  Portez  à  i)résent  vos  regards  sur  vous- 
même,  examinez  avec  quel  art  étonnant,  et 
jamais  assez  connu,  tout  y  est  construit  en 
dedans  et  en  dehors  jiour  tous  vos  usages  et 
pour  tous  vos  désirs.  Je  ne  prétends  pas  faire 
ici  une  leçon  d'anatomie.  Vous  savez  assez 
qu'il  n'y  a  pas  un  viscère  qui  ne  soit  néces- 
saire, et  qui  no  soit  secouru  dans  ses  dan- 
gers par  le  jeu  continuel  des  viscères.  Les 
secours  dans  le  corps  sont  si  artificieuse- 
mcnt  préparés  de  tous  côtés,  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  veine  qui  n'ait  ses  valvules,  ses 
écluses  pour  ouvrir  au  sang  des  f)assages . 
Depuis  la  racine  des  cheveux  jusqu'aux  or- 
teils des  pieds,  tout  est  art,  tout  est  prépa- 
ration, moyen  et  fin,  et  en  vérité,  on  ne 
peut  sentir  de  l'indignation  contre  ceux  qui 
osenl  nier  les  véritables  causes  finales,  et  qui 
ont  assez  de  mauvaise  foi  et  de  fureur  pour 
dire  que  la  bouclie  n'est  pas  faite  pour  par- 
ler et  pour  manger,  et  que  ni  les  yeux  ne 
sont  merveilleusement  disposés  pour  voir, 
ni  les  oreilles  pour  entendre-  Cette  audace 
est  si  folle  que  j'ai  peine  à  la  comprendre. 

«  Les  membres  des  animaux  sont  faits 
pour  tous  les  besoins  avec  un  art  incompré- 
hensible, et   vous    n'avez  pas  môme  la  bar- 
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(liesse  (lo  le  nier;  vous  n'en  patioî  plus,  vous 
senlcz(|'.ic  vous  n'avez  lifii  l\  lùpondro  îi  ce 
grand  argument  que  la  naliire  fait  contre 
vous.  La  disposition  d'mie  aile  de  mouche, 
les  organes  d'un  iimaron  suf'iisont  pour  vous 
altérer.  »  (T.  XLVI,  p.  3;J0,  OEuvrcs  de  Vol- 
taire, édition  de  Kciil ,  in-lil.) 

«  C'est,  ce  me  semble,  se  boucher  les  yeux 
et  rentcndcment,  que  de  prétendre  (iu"il  n'y 
ait  aucun  dessein  dans  la  nature,  et  s'il  y  a 
du  dessein,  i!  y  a  nue  cause  inlelligenle.  » 
{Id.,  t.  XLIX,  p.  18V.) 

«  Si  une  horloge  n'est  pas  faite  ])our  mon- 
trer l'heure,  j'avouerai  alors  que  les  causes 
filiales  sont  des  chimères. 

«  Qiieltiues  pliilosoi)hes  ont  dit  «pic  l'œil 


rayons,  qui  parlent  de  Sirius  à  400,000,000 
de  lieues  au  delà  du  soleil,  pénètrent  dans 
ses  petits  yeux,  selon  louies  les  règles  de 
ropli(pie.  S'il  n'y  a  i)as  là  uiiilé  et  iuimeu- 
sité  ûv.fi  desseins  qui  démontrent  un  fabrica- 
leur  intelligent,  unique  ,  incompréhensible, 
({u'on  nous  démontre  le  contraire;  mais  c'est 
ce  qu On  n'a  jimiais  fait.  »  {Id.,  Id.) 

CI':K5HAT.—Ein-egistrons  d'abord  le  témoi- 
gnage suivant  des  i)roteslauls  en  faveur  de 
la  co'ilinence  et  du  célibat  des   jirèlres. 

«  Quoique  le  mariage  soit  un  sacrement 
et  que  cet  étal  n'ait  rien  de  répréhensible  , 
il  faut  i-econnaîlre  ,  d'après  des  raisons  évi- 
dentes, d'après  le  consentement  des  peuples, 
et  les  |)aroles  expresses  de  l'Ecriture  sainte, 


n'est  pas  fait  pour  voir,  mais  qu'on  s'en  est     que  le  célibat  gardé  avec  piueté  a   un  plus 
-  ^..r  ...  r-  !>. -:-„•      gnind    mérite,    ])arce  que  l'esprit  esl    plus 

dégagé  pour  conteuipler  les  choses  célestes  , 
et  (pi'une  Ame  et  un  corps  chastes  el  étran- 
gers aux  voluptés  et  aux  plaisirs  de  la  chair 
remplissent  plus  dignement  et  plus  pure- 
ment les  fondions  saintes.  Aussi  l'Eglise , 
surtout  en  Occident,  après  des  ellbrls  suc- 
cessifs ,  est  enlin  parvenue  à  établir  le  cé- 
libat des  prêtres  ,  quoique  l'Orient  ait  tou- 
jours eu  plus  de  condescendance  à  cet 
égard.  Dans  l'Occident  môme  ,  celte  dispo- 
sition a  éj)rouvé  de  gran(ies  difficultés,  sur- 
tout plusieurs  ayant  fait  voir  qu'ils  n'avaient 
réellement  pas  le  dou  de  la  continence,  et 
de  là  les  plaintes  multipliées  et  des  clercs 
eux-mêmes  el  du  peuple.  Des  princes  reli- 
gieux et  catholiques  ont  demandé  instam- 
ment au  Souverain-Pontife  et  au  concile  de 
Trente  de  permettre  le  mariage  des  |)rêtros  ; 
ce[)endant  de  grandes  raisons  ont  emjjêché 


servi  pour  cet  usage.  Ces  gens-là  avouaient 
ce|)endant  (]ue  les  tailleurs  leur  faisaient  des 
habits  pour  les  vêtir,  elles  maçons  des  mai- 
sons pour  les  loger,  et  ils  osaient  déniera  la 
nature,  à  l'intelligence  universelle,  ce 
qu'ils  accordaient  à  tous  leurs  ouvriers. 

«  On  nous  objecte  les  iiiégularilés  du 
globe,  les  volcans,  les  plaines  de  sable  mou- 
vant, quelques  petites  montagnes  abîmées 
el  d'autres  foi'mées  par  des  tremblements  de 
terre;  mais  de  ce  que  les  moyeux  des  roues 
de  voire  carrosse  auront  pris  feu,  s'ensuil- 
il  que  votre  carrosse  n'ait  pas  été  faii  ex- 
pressément pour  vous  porter  d'un  lieu  à  un 
autre. 

«  Les  chaînes  des  montagnes  qui  couron- 
nent les  deux  hémisphères  ,  et  plus  de  six 
Cents  fleuves  qui  coulent  jus((u'aux  mers  du 
])ied  de  ces  rochers  ,  toutes  les  rivières  qui 
descendent  de  ces  mômes  réservoirs  et  qui 


grossissenlies  fleuves  aftrès  avoir  fertilisé  les     jusqu'à   présent   d'effectuer    la  disposition 


canq)agnes ,  des  milliers  de  fontaines  qui 
partent  de  la  même  source  et  qui  abreuvent 
le  genre  animal  et  végétal;  tout  cela  ne  pa- 
raît pas  plus  l'effet  d'un  cas  fortuit  et  d'une 
déclinaison  d'atomes,  que  la  rétine  qui  re- 


qui  inclinait  vers  le  parti  de  l'indulgence, 
et  il  faut,  à  cet  égard,  s'abandonnera  la 
divine  Providence  qui ,  plutôt  que  nous  ^e 
le  pensons,  peut  offrir  une  voie  et  des  moyen.s 
pour  mieux   réussir  à  rétablir  la  paix  de 


çoit  la  lumière,  lo  cristallin  qui  la  réfracte,  l'Eglise,  et  retrancher  les  sujets  de  plaintes, 

l'enclume,  le  marteau,  l'étrier,   le  tambour  11  convient,  en  attendant,  que  les  protestants 

de  l'oreille  qui  reçoit  les  sons,  les  routes  du  considèrent  combien  on  doit  dans  \qs  aflaires 

sang  dans  nos  veines.  »  (T.  XLIX,  p.   181,  humaines   supporter  d'inconvénients  aux- 

OEuvrcs  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12.j  quelson  ne  peut  aussitôt  ap[)orter  duremède, 

«  Dans  cette  machine  du   corps   humain,  et  l'on  ne  doit   pas  accuser  les  pasteurs  de 


tous  les  ressorts  sont  exactement  propor- 
tionnés les  uns  aux  autres,  tous  s'aident  ré- 
ciproquement par  un  artifice  qu'il  n'est  pas 
possible  de  découvrir.  D'après  cela,  disait 
Platon  au  jeune  Madélès,  jugez  si  vos  atomes 
n'ont  point  eu  besoin  d'une  cause  intelli- 
gente. Le  jeune  homme  iondja  à  genoux, 
adora  Dieu,  et  aima  Platon  loutc  sa  vie. 

«  Il  me  semble  que  le  corps  du  moindre 
animal  démontre  une  profondeur  et  une 
unité  de  desseins  qui  doit  à  la  fois  nous  la- 
vir  d'admiration  el  atlérer  notre  esprit.  Non- 
seulement  un  chélif  insecle  esl  une  machine 
donl  tous  les  ressorts  sont  faits  exactement 
les  uns  pour  les  autres;  mais  il  vit  par  un 
art  que  nous  ne  pouvons  ni  in)ilcr  ni  com- 
I)reijdre,  mais  sa  vie  a  un  ra|)porl  immédiat 
avec  la  nature  entière, avec  tous  les  éléments, 
avec  tous  les  astres  donl  ia  luniière  se  fait 
i'csseiJlir  à  lui;  le  soleil  le  réchauffe,  cl  les 


l'Eglise  à  cause  de  la  perversité  dushonnnes 
ou  des  difficultés  des  circonstances.  »  (Leib- 
NiTz,  Système  de  théologie.) 

—  «  Dans  ranti(juité  ,  ceux  qui  se  i")ro- 
posaJcnlde  grandes  actions  se  sont  abstenus 
de  l'amour  physique  ;  la  continence  est  la 
base  de  toules  les  vertus  morales  :  c'est  elle 
qui  f  jrme  la  virilité  de  caractère.  »  (Hci^e- 
LAND,  Makrobiotik ,  \'i'd% ,  2*  éd.,  t.  H  ,  p. 
120.) 

—  «  Nous  connaissons  toules  les  ob- 
jections que  font  les  hommes  du  monde. 
A  les  entendre  ,  cette  continence  est  con- 
traire aux  lois  de  la  nature;  c'est  une  ré- 
volte criminelle  (|ue  celle  tpii  a  pour  objet 
de  lutter  contre  les  instincts  que  Dieu  a 
donnés  à  ses  créatures.  A  les  entendre  en- 
core ,  une  pareille  oi)ligation  pour  le  prêtre 
aurait  les  plus  funestes  conséquences  et 
donnerait  lieu  à  des  désordres  secrets.  C'est 
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là  le  langage  d'hommes  qui  placent  le  plaisir 
au-dessus  do  tout;  mais  qu'on  nous  nomme 
un  seul  véritable  serviteur  apostolique  de 
Dieu  qui  ait  parlé  contre  le  célibat.  »  (Kiu- 

CHHOFF.) 

—  «  Une  chasteté  complète  a  été  de  tout 
temps  une  chose  qui  commande  le  respect.  » 
(JoHANNES  V.  MuLLER,  Gcscldchtc  cks  scliivei- 
zcrischer  Eidgenossmschaft.) 

—  «  La  famille  n'est  pas  compatible  à  la 
vie  sacerdotale  ,  elle  porte  préjudice  è  la 
Jouissance  et  à  l'unité  de  l'Eglise.  Le  célibat, 
en  détachant  le  [)iêtre  des  liens  de  famille  , 
le  lie  plus  fortement  au  ciel ,  au  Pape  et  h 
sonEglise.»  (Wolfg.  Menzel,  Gcschichte  der 
Deutschen,  etc  ,  2'  éd.,  183i,  p.  2V-2.) 

—  «  En  Angleterre,  lorsque  la  réforme 
eut  détaché  l'Eglise  du  catholicisme  ,  ce  fut 
un  malheur  pour  la  cause  du  christianisme 
qu'on  eût  donné  la  permission  au  clergé  de 
se  marier,  car  il  en  résulta  des  conséquences 
funestes  qu'on  aurait  bien  pu  prévoir.  l'ès 
ce  moment  les  prêtres  étendirent  toute  leur 
sollicitude  sur  leurs  femnies  et  leurs  enfants. 
Les  membres  du  haut  clergé  pourvurent  à 
l'aide  de  leurs  grands  revenus  aux  j;esoins 
de  leur  famille.  »  (D'  King.) 

—  «  Or  le  prôtre  qui  a  femme  et  enfants 
aura-t-il  le  môme  em|)ressement  à  distribuer 
des  secours  aux  indigents  que  celui  sur 
lequel  ne  pèsent  pas  les  mêmes  charges  ? 
N'est-il  pas  naturel  plutôt  que  les  pasteurs, 
quiontouveulent  se  faire  un  état,  ne  trouvent 
rien  à  économiser  pour  les  pauvres  de  leur 
troupeau  ?  Enfin  ne  savons-nous  pas  qu'avec 
le  clergé  marié  est  venu  la  taxe  des  pau- 
vres?» (CoBBET,  Letlrcs.) 

«  Saint  Paul  recommande  à  tous  les 
prédicateurs  du  christianisme  le  célibat; 
l'Eglise  catholique  a  fait  de  ce  précepte  une 
loi,  afin  que  ceux  qui  sont  chargés  du  salut 
des  âmes  ne  fussent  pas  dérangés  dans  leurs 
pieux  devoirs  par  des  préoccupations  d'une 
nature  matérielle,  et  qu'ils  fussent  exeoipts 
des  soucis  inévitables  à  celui  quia  fcunno 
et  enfants.  »  (Cobbet,  Lettres.) 

«  L'Eglise  catholique  ne  force  personne 
à  faire  vœu  de  chasteté  ;  elle  dit  seulement 
que  nul  ne  saurait  être  prêtre  ou  moine  , 
qui  refuse  de  le  prononcer.  En  examinant 
cette  loi  de  l'Eglise  catholique  au  point  de 
vue  religieux,  civil  ou  politique,  nous  trou- 
verons que,  fondée  sur  la  sagesse,  elle  était 
d'une  véritable  utilité  pour  le  peuple,  et 
que  i'cibolition  de  celte  loi  est  chose  fort 
regrettable.  »  (Cobbet,  Lettres.) 

P.  J.  PivouDHON  exalte  en  ces  termes  le 
célibat  et  la  virginité  catholique:  k  11  n'est 
pas  vrai,  dans  l'ordre  de  la  société,  que  tous 
les  houunes  soient  prédestinés  au  mariage 
et  à  la  paternité  ,  bien  que  tous  le  soient  à 
l'amour.  C'est  un  privilège  de  riiommo  de 
pouvoir  vivre,  par  le  seul  dévelop[)ement 
de  la  vertu  et  sans  perle  ])our  l'amour,  dans 
une  parfaite  virginité.  Aussi  la  folie  amou- 
reuse qui  tourmente  notre  génération  une 
fois  passée,  le  nombre  des  vierges,  de  ceux, 


dit  l'Evangile  ,  qui  se  cnstrnvcrunt  proplcr 
regnum  cœlorum  ,  doit  augmenter  tous  les 
jours;  et  si  l'on  demande  quels  sont  ceux 
(jui ,  ayant  la  faculté  du  mariage,  consen- 
tiront aux  sacrifices  du  cébbat,  je  réponds 
sans  hésiter  :  Ceux-là  môme  qui  aujourd'hui 
vivent  dans  le  libertinage...  Le  céHbat,  vicié 
dans  ses  motifs  et  dans  ces  causes,  revien- 
dra honorable  et  pur... 

«  Le  christianisme  a  eu  le  pressentiment 
de  cet  avenir  lorsqu'il  a  exalté  la  virginité 
au-dessus  de  toutes  les  vertus ,  et  qu'd  en 
a  fait  une  obligation  pour  ses  [irôlres.  En 
cela  comme  en  tant  de  choses  ,  le  christia- 
nisme a  été  prophétique  :  c'était  la  spon- 
tanéité sociale  qui,  à  l'instigation  du  peuple, 
s'exprimait  par  la  bouche  des  Papes  ,  en 
attendant  que  la  réflexion  parlAt  clle-niôme 
dans  les  écrits  des  philosophes.  Le  chris- 
tianisme a  i)roduit  l'idée  de  l'amour  chaste, 
du  véritable  amour;  il  a  conçu  la  femme  , 
non  point  comme  l'associée  ni  l'égale  de 
l'homme  ,  mais  comme  partie  indivise  de  la 
personne  humaine,  os  ex  ossibus  meis  et 
caro  ex  carne  mea.  Il  a  distingué  l'amour 
conjugal  des  autres  amours  ,  alors  (pie  l'In- 
dien le  conlbiulait  avec  l'amour  fraternel  , 
que  l'Arabe  le' ravalait  au-dessous  du  concu- 
binage par  la  jwlygamie  et  la  servitude,  que 
le  Romain  l'assimilait  à  l'amour  paternel 
dans  la  loi  qui  fait  entrer  la  mère  dans  la 
succession  pour  une  part  égale  à  celle  de 
chacun  de  s(is  enfants.  Le  christianisme 
enfin  a  révélé  au  monde  la  forme  la  plus 
épurée  de  l'amour  dans  la  virginité  volon- 
taire, qui  n'est  autre,  suivant  l'enseignement 
de  l'Eglise ,  que  l'union  mystique  de  l'âme 
avec  le  Christ,  c'est-à-dire  une  fiançaille  per- 
pétuelle... 

«  Or,  il  est  des  âmes  en  qui  le  sens  es- 
théti(}uc  et  l'amour  qu'il  engendre  est  si 
vif  et  si  pur  ,  (pi'clles  n'ont  poin-  ainsi  dire 
besoin  d'aucune  iujngeou  réalité  j)Our  saisir 
l'idéal  humain  qu'elles  ador'ent  ;  ou  plutôt 
celte  idée  se  lévèle  partout  également  à 
leurs  yeus;  comme  disait  de  lui-môme  le 
célèbre  David,  la  laideur  pour  elles  n'existo 
]ias  ;  leur  âme  est  SiO[)  haute,  leur  intelli- 
gence trop  pure,  pour  qu'elles  l'aperçoivent. 
Eénelon  ,  Vincent  de  Paul  ,  sainte  Thérèse  , 
tant  de  vierges  et  tant  de  saints!  Pour  ces 
cœurs  d'élite,  un  éjioux,  une  éj)Ouse ,  des 
e!ilants  ,  sont  choses  su[)erflues  ;  les  formes 
visibles  de  l'amour  sont  au-dessous  d'elles, 
ce  sont  des  portraits  qui  les  louruKinient 
pluiôt  qu'ils  ne  les  aide'il  ;  elles  jouissent 
de  r.unour  sans  réaction.  Le  genre  humain 
tout  eniier  leur  tient  Keu  do  pères  et  de 
mères,  et  de  frères  et  de  sœurs  ,  et  d'époux 
et  d'épo;;se,  et  de  fils  et  de  li!le>.  Toute 
autre  imion  loiU'  serait  une  dégradation,  un 
supplice.  »  (Proudhon.  Système  des  contra- 
dictions éconorniques  ,  t.  11,  chap.  13,  p. 
37-2,  373.) 

J.  Uetnaud.  —  «  En  considérant  le  monde 
avec  attention,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il 
a  besoin  du  concours  de  deux  ordres  divers 
d'existence.  En  effet,  deux  conditions  toutes 
diverses   régissent  ses   destinées   ;   il   est 
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soumis  à  vivre  pleinement  dans  le  présent, 
et  cependant  il  est  soumis  aussi  à  marehei* 
constaiumenl  vers  un  avenir  nouveau.  Com- 
jiarons-le  tout  de  suite  à  une  caverne.  Dans 
l'intérieur,  on  trafique  ,  on  se  marie  ,  on 
nourrit  et  on  élève  des  entants  ,  on  vaciue 
aux  all'aires  connue  dans  une  cité;  uiais  au 
dehors  sont  les  {guides  (|ui,  |)lacés  entre  la 
caravane  et  le  vide  du  déseit,  n'ont  d'autre 
but  (]ue  de  pousser  leurs  explorations  en 
avant,  et  d'assurer  à  leurs  dépens  la  bonne 
direction  du  voyage.  Ceux-ci  n'ont  ni  le 
temps  de  cummercer,  ni  celui  de  jouir  de 
la  richesse  et  d'entretenir  une  lamille  :  leur 
vie  n'ap|)arlient  |)as  à  l'idée  du  présent;  elle 
s'en  est  détachée  pour  se  porter  tout  entière 
sur  celle  de  l'avenir  connnu!i.  A  eux  les 
périls  de  toute  sorte  ,  soit  qu'ils  s'égarent, 
soit  qu'on  les  laisse  j)érir  de  laim  et  de 
misère,  soit  que  la  caravane  tente  h  se 
détourner  dans  les  sinuosités  delà  loute  , 
les  i)ave  de  leurs  services  en  les  renversant 
sous  ses  pas,  et  en  les  écrasant  ;  l'abnégation 
est  leur  loi,  et  l'incertitude  leur  partage.  A 
eux,  au  nom  de  la  compagnie  au  salut  de 
laquelle  ils  sont  voués,  à  eux,  guides  du 
genre  humain,  le  célibat  est  permis. 

«  Voyez,  en  eifet,  tant  de  grands  hommes 
qui  par  leuis  eiïorts  ont  contribué  à  l'aire 
arriver  le  genre  humain  au  point  oiî  il  est 
aujourd'hui;  imaginez  jfour  un  instant  que 
leur  indépendance  soit  ciiangée  ;  donnez-leur 
charge  delemmeetd'enfanls,  l'orbite  superbe 
de  leur  vie  s'intléchit  aussitôt  vers  un 
centre  nouveau;  des  intérêts  niéprisés  et 
méprisables  jusqu'alors  se  font  jour  jusqu'à 
eux  ,  et  leur  imposent  obéissance.  Ils  ne 
sont  plus  seuls  autour  de  leur  foyer,  et  ils 
ne  sont  plus  seuls  à  souffrir  s'il  s'éteint  ;  ils 
ont  une  famille,  et  leur  devoir  de  chef  est 
de  l'abriter  et  de  lui  élever  de  leurs  mains 
une  maison;  ils  ont  des  enfants,  et  leur 
devoir  de  père  est  de  songer  à  la  sûreté  de 
leur  existence,  de  dévelopi)er  leuréducation, 
de  préparer  particulièrement  leur  avenir,  il 
ne  leur  est  plus  permis  do  considérer  l'hu- 
manité face  à  face,  et  un  inlermédiaire  qui 
a  droit  de  réclamer  aussi  leur  dévouement 
s'est  installé  entre  elle  et  eux.  Ne  demandez 
plus  à  celui-ci  d'user  de  quelque  vérité,  à 
celui-là  d'être  aveugle  et  intrépide  dans  le 
combat  comme  le  fer  de  son  épée,  à  cet  autre 
d'être  toujours  prêt  à  obéir  au  premier 
avertissement  de  la  polili(pie,  et  à  mettre  le 
pied,  sans  y  regarder,  soit  en  [)rison,  soit 
dans  l'exil ,  soit  sur  le  [)lanclier  fatal  de  la 
mort  :  ils  vous  ré|)ondront  que  des  liens 
pour  lesquels  la  conscience  et  le  genre  hu- 
main lui-même  ordonnent  le  respect,  les 
obligent ,  et  que  des  existences  dont  ils 
n'ont  pas  la  faculté  de  disposer  sont  désor- 
mais dépendantes  aussi  bien  que  la  leur  du 
battement  de  leurs  artères.  Prenez  Jésus,  au 
lieu  de  sa  mère  et  de  quelques  saintes  amies 
veillant  tendrement  sur  ses  besoins ,  don- 
nez-lui une  femme  et  de  faibles  enfants 
sur  les  besoins  desquels  lui-même  ait  au 
contraire  à  veiller,  et  voilà  que  vous  l'avez 
brisé  :  le  verrez-vous  maintenant  fermant 


comme  un  insensé  la  porte  de  sa 'maison,  et 
conliant  l'entretien  de  sa  vie  à  celui  qui 
nourrit  les  oiseaux,  et  revêt  do  leurs  man- 
teaux  les  tleurs  de  la  vallée  ,  prenare   en 
main   le  bâton  de  pèlerin   et  attrouper  le 
pi.'uple,  au  bruit  de  ses  paraboles,  à  tous 
les  carrefours?  L'entendrez-vous  encore  de 
sa  voix  mélancolique  et  intrépide  sonner  la 
révolution    dans   Israël    avec   cette    douce 
sérénité,  et  inviter  ses  concitoyens,  sans 
daigner  seulement  se  souvenir  des  dangers 
amassés  autour  de  lui,   à  déserter  leur  an- 
cienne loi  pour  en  adopter  une  nouvelle? 
Devant  les  tribunaux  de  Caïphe  et  de  Pilate, 
devant  l'inquisiteur  et  devant  le  magistrat,' 
se  montrera-t-il  toujours  avec  cette  inilexible  ^ 
résolution  d'un  homme  qui  ne  [)orte  en  lui 
(pie  la  responsabilité  de  sa  personne ,  et  à 
l'heure  de  son  supplice,  ne  pensera-t-il  qu'à 
la  gloire  d'aller  rejoiniire  son  père,  quand 
sa  femme  et  ses  enfants  agenouillés  sous  sa 
croix  lèveront  leurs  mains  suppliantes  vers 
lui,  et  lui  parleront  de  leur  misère  et  de 
leur  abandon?  Non;  car  voici  que  ses  sen- 
timents se  partagent,  et  le  Christ  marié  perd 
nécessairement  la  sublimité  du  Christ  céli- 
bataire. Soyez  donc  glorifié  ,  car  vous  avez 
bien  fait,  héroïque  i)atron  des  serviteurs  du 
genre  humain,  de  préférer,  dès  votre  ado- 
lescence, la  société  des  docteurs  à  celle  des 
jeunes  femmes,  et  de  passer  aux  noces  gros- 
sières de  Cana  sans  jeter  seulement  un  re- 
gard sur  la  couche  nuptiale;  la  sagesse  et  la 
charité  vous  avaient  tracé  votre   route,   et 
votre    liberté  devait   vous    demeurer  tout 
entière  afin  que  vous  fussiez  toujours  maî- 
tre, sans  regret,  sans  trouble  et  sans   re- 
mords, de  disposer  de  votre  vie  à  votre  gré, 
et  de  braver  pour  l'amour  des  hommes  les 
tortures  de  la  |)rison  et  du  dernier  supplice. 
«  Otïi'ons  donc  a-vec  assurance  l'exemple 
de  Jésus-Christ  à  tous  ceux  dont  la  vocation 
est  de  servir  directement  et  exclusivement 
le  genre  humain;  mais  que  la  gravité  des 
liens  dans  lesquels  leur  célibat  les  engage 
soit  constamment   présente  à   leur  esfjrit  ; 
que  l'humanité  leur  tienne  lieu  d'épouse,  et 
(jue  leurs  bonnes  œuvres  soient  leur  progé- 
niture. S'il  y  a  en  eux  quelque  })uissance  , 
la  marque  de  leur  passage  en  ce  monde  ne 
sera  ni  moins  durable  ni  moins  belle  que 
s'ils   avaient  laissé  après  eux,  comme  les 
patriarches  ,  une  postérité  vivante  pour  les 
re[)résenter  sur  la  terre;  comme  on  repro- 
chait à  Epaminondas  de  ce  qu'il  était  sans 
enfants  :  «  Les  victoires  de  Leuctres  et  de 
«  Mantinée  ,  dit-il ,  sont  mes  deux  filles.  » 
Il  sentait  qu'en  dépit  de  l'extinction  pro- 
chaine de  sa  race,  sa  vie  s'était  liée  cepen- 
dant avec  celle  de  la  Grèce  par  une  solidarité 
immortelle.    Considérons   donc   le    célibat 
comme  un  vœu  de  fidélité  envers  les  inté- 
rêts généraux  du  genre  humain;  celte  con- 
dition est  la  seule  qui  puisse  le  rendre  hon- 
nête, et  le  mettre  au-dessus  des  atteintes  de 
la  réprobation  publique.  Et  en  effet,  s'il  est 
dicté  pai'  une  dévotion  sincère ,  pourquoi 
l'attafjuerait-on,  puisqu'il  n'est  ni  une  dé- 
scrtioi  do  la  réalité  politique,  ni  un  oubli 
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des  obligations  de  la  moralilô  civile;  et 
})Ourquoi  ne  la  louerait-on  pas,  puisqu'd  est 
au  contraire  le  résultat  d'une  invincible 
sainteté,  et  le  moyen  d'une  alliance  plus 
intime  avec'le  genre  humain.  Mais  r.ii)pe- 
l-ans-nous  qu'il  mérite  ou  le  blâme  ou  l'hon- 
neur, et  qu'entre  ces  deux  extrémités  on  ne 
saurait  lui  donner  place  nulle  part.  Qu'il  ne 
soit  donc  pas  embrassé  à  1j  légère;  oa  en 
rend  compte  devant  la  société  et  devant 
Dieu,  et  c'est. un  état  qui  ne  convient  et 
n'appartient  qu'aux  grandes  ûmcs. 

((  Ce  n'est  pas  chez  ceux  qui  sont  dignes 
de  se  tenir  dans  les  rangs  de  cette  cohorte 
sainte,  que  germera  jamais   l'amour  de  la 
débauche  et  de  l'iniquité.  Ce  ne  sont  [)oint 
eux  qui   se  nourriront  de   pourriture,   et 
qui  se   plairont  à  partager  i'opi)robre  des 
virginités  brisées  et  couchées  dans  la  lange; 
ce  ne  sont  point  eux  non  plus  qui  feront 
métier  de  vivre  de  la  ruine  des  autres,  et  de 
distribuer  la  souillure  au  IVontdes  mariages  : 
ce  n'est  point  sur  eux  que  tombera  le  nom 
de  corrupteurs  du  monde.  Si   la  terre  les 
trouble,  et  si  les  exem[)les  de  tant  d'illustres 
célibataires  qui  ont  vécu  sans  reproche   ne 
leur  suOisentpas.que  leurs  âmes  s'appuient 
sur  la  contemplation  du  ciel,  et  le  courage  ne 
leur  manquera  pas.  Que  la  foi  leur  enseigne 
que  leur  célibat  n'est  qu'un  isolement  tran- 
sitoire, que  l'espérance  fasse  descendre  jus- 
qu'à eux  les  regards  de   ces  feuuues    su- 
blimes qui  habilent  dans  ies  nobles  régions 
du  ciel ,    et  parmi  lesqutdles  leur   mérite 
agrandi  par  les  épreuves  les  fera  monter  un 
jour.  Que   le  mariage  terrestre,  malgré  sa 
grossièreté  commune  ,    soit  [)our  eux  un 
symbole  sacré  en  vue  de  l'idéal  céleste  dont 
il  est  le  représentant  dans  ce  bas  monde,  et 
vers   lequel  il  gravite  sans  cesse  par  une 
alFinité  naturelle.  Que  ce  qui  était  demeuré 
dans  le  [trofann  rentre  dans  le  sacré,  et  la 
crainte  du  sacrilège  ne  jettera  peut-être  pas 
moins  d'etïroi  dans  leurs  cœurs,  que  celle 
d'une  altération  accidentelle  dans  la  pureté 
de  leur  célibat.  Qu'ils  sachent  bien  que  la 
marque    de    l'imperfection   présente  de  la 
terre  n'est  pas  dans  le  mariage,  mais  dans 
le   célibat  forcé  de  quelques-uns;   et  que 
s'appliquant  à  rendre  de  jour  en  jour  moins 
nécessaire  l'état  qu'ils  ont  embrassé ,  et  à 
'sanctifier  au  contraire  celui  dont  ils  ont  été 
contraints  de  s'abstenir,  ils  n'aient  d'autre 
but  que  d'accélérer  la  marche  du  genre  hu- 
main vers  son  but  final,  et  de  préparer  la 
venue  du  jour  oii  la  volonté  de  Dieu  sera 
faite  sur  la  terre  comme  elle  se  fait  dans  le 
ciel.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  t.  111,  p.  359, 
3G0,  art.  Célibat,  p.  J.  Uey naud.) 

CELSE  (Aveux  de).  Voy.  Jésus-Cuuist  et 
Chbétiens. 

CENE.  Voî/. Eucharistie. —«Opmionderem- 
pereur  sur  la  cène  selon  les  protestants  et  selon 
/es  caf/to//</Mes.—Unjourqu'il  était  question  de 
Luther  et  deCalvin,  et  spécialementdu  change- 
ment que  cesdeuxhérésiarques  s'étaient  per- 
misdans  l'interprétation  desparoles  sacramen- 
telles de  la  Cène,  Napoléon  formula  ainsi  son 
opinion:  Quelles  sont  les  [)arolesduChrisl?  les 
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voici  :  «Ma  chair  est  vraiment  viande,  et 
«  mon  sang  est  vraiment  breuvage.  Si  vous 
«  ne  mangez  ma  chair,  si  vous  ne  buvez  mon 
«  saig,  vous  n'aurez  [»asla  vie  en  moi;  et  en 
«  prenant  du  pain  :  ceci  est  mon  corps;  de 
«  mômoenprenantdM  vin  :  ceci  est  mon  sang.  » 

«  Catholiques  et  prolestants  reçoivent  éga- 
lement ces  paroles;  comment  se  fait-il  qu'ils 
les  inter[)rètcnt  si  dilfércmmenl  ?  les  catho- 
liques dans  le  sens  littéral,  et  les  protestants 
dans  le  sens  figuré. 

«  Les  protestants  veulent  que  tout.ce  lan- 
gage si  {)ositif,  si  extraordinaire,  qu'ils 
croient,  comme  les  catholiques,  être  la  [)a-- 
role  de  Dieu,  que  ce  langage  n'aboutisse  qu'à 
cette  maigre  et  chélivc  signification  :  «  Ceci 
«  représente  du  pain,  ceci  représente  du  vin. 
«  Souvenez-vous  de  manger  cette  Cène  en 
«  souvenir  de  moi.  » 

«  Voilà  en  effet  une  explication  toute 
vulgaire,  et  qui  ne  présente  plus  à  la  raison 
la  moindre  iilliculté,  je  l'accorde;  mais  aussi 
je  n'y  vois  plus  rien  de  ce  qui  annonce  un 
Dieu,  et  la  parole  efiicace  de  l'Etre  suprême; 
j'y  vois  l'intention,  le  conseil,  la  pensée  et 
l'exhortation  d'un  homme  comme  moi.  Mais 
|)Ourquoi.  donc  employer  des  mots  remplis 
d'hoireur  comme  ceux-ci  :  Mon  corps  est 
viande,  etc.,  et  appuyer  sur  ces  ex|)ressions, 
en  développer  le  sens  avec  une  insistance 
toute  particulière? pourquoi  des  paroles  aussi 
épouvantables  pour  rendre  la  oensée  la  plus 
simple  du  monde? 

«  Si  je  crois  à  la  Qivinité  du  Christ,  c'est 
à  cause  du  mystère  profond  caché  dans  ces 
paroles,  à  cause  de  l'eflicacité  qu'il  a  su  y 
attacher. 

«  Si  le  Christ  n'a  entendu  que  cette  re- 
commandation :  Mangez  du  pain,  buvez  du, 
vin,  en  mémoire  de  moi,el  je  m'unirai  à  vous 
et  vous  vous  unirez  en  moi,  il  n'y  a  rien  là 
d'un  Dieu;....  en  dissimulant  le  mystère, 
vous  anéantissez  la  religion.  Qu'est-il  besoin 
d'un  Dieu  pour  faire  tout  juste  ce  qu'un 
homme  peut  dire  et  faire? 

«  Et  cependant  les  protestants  croient  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  croient  à  l'Evan- 
gile, à  la  sainte  Trinité  et  à  la  conception 
par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Pourquoi 
cela?  ces  mystères  sont  au-dessus  de  la  rai- 
son. Il  n'y  a  que(ïuelqucs  mots  dans  l'Evan- 
gile qui  les  affirment;  |)ourquoi  ne  pas  les 
interpréter  également  avec  la  raison?  »  {Sen- 
timents de  Napoléon  sur  le  Christianisme,  par 
le  chevalier  de  Beauteune,  chajj.  v,  nage  81 
à  83.) 

t   CÉNOBITE.  Voyez  Ascètes  et  Oi\!)«es  re- 
ligieux. 

CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES.  Voy.  Culte 
et  Saint  Sacrifice. 

«  Les  absurdes  rigoristes  en  religion,  dit 
Diderot,  ne  connaissent  pas  l'effet  des  cé- 
rémonies extérieures  sur  le  peuple.  Ils  n'ont 
jamais  vu  notre  adoration  de  la  croix,  lo 
vendredi  saint,  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude àla  procession  de  la  Fête-Dieu,  enthou- 
siasme qui  me  gagne  moi-même  quelque- 
fois. Je  n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de 
prêtres  en  babils   sact;rdotaux,  ces  jennri 
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acol.vtes  vùtus  de  fours  i\i)l)i\s  hlanches, 
ceints  de  leurs  larges  ceiiilures  bleues,  et 
jolaiil  dos  fleurs  d(>vanl  le  Saint-Sacrciiient, 
r.ollo  foulo  (jui  les  précède  el  (jui  les  suit 
dans  un  silence  religieux,  tant  d'Iiomnios 
!<•  front  prosterné  contre  terre!  Je  n'ai  ja- 
mais entendu  ce  chant  grave  el  pathétique, 
entonné  par  les  prôlrcs  et  répondu  alloc- 
tuousenient  par  une  infinité  de  voix  d'hom- 
mes, de  fonuties,  de.  jtMUh.'S  lilles  et  d'en- 
fants, sans  que  mes  entrailles  s'en  soient 
émues,  n'en  aient  tressailli,  et  que  les  lar- 
mes ne  m'en  soient  venues  aux  yeux.  Il  y  a 
là  dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre,  de  mé- 
lancolique. J'ai  connu  un  peintre  protestant 
qui  avait  fait  un  Ion.;  séjour  à  Rome,  et  (jui 
convenait  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  souve- 
rain pontife  oflîcior  dans  Saint-Pierre  au  mi- 
lieu de  tous  les  cardinaux  (.'tde  toute  la  pré- 
laturc  romaine,  sans  devenir  catholique.  » 
(DiDKROT,  Lssais  sur  la  Pcinhire.) 

«  Il  n'y  a  eu  do  cérémonies  religieuses 
pieuses  et  saintes  sur  la  surlace  de  lai  terre, 
1°  que  le  petit  nombre  do  celles  qui  accom- 
pagnèrent le  culte  naturel  que  les  premiers 
houuncs  rendirent  h  Dieu  en  pleine  campa- 
gne, dans  la  simplicité  de  leur  cœur 
noconco  de  leurs  mœurs,  n'ayant 
lomple  que  l'univers,  d'autre  autel 
louire  de  gazon,  d'autre  olfrando 
ger[)e  ,  d'autre  victime  qu'un 
d'autres  sacrificateurs  qu'eux-mêmes,  et  qui 
ont  duré  de|)uis  Adamjyscju'à  Moïse:  2"  les 
cérémonies  qu'il  plut  à  Dieu  de  presciire  au 
peuple  juif,  par  sa  propre  bouche  ou  par 
celle  de  ses  pontifes  et  do  ses  prophètes,  qui 
couunencèrent  à  Moïse,  et  que  Jésus-Clirist 
a  abolies;  3"  les  cérémonies  do  la  religion 
chrétienne,  que  son  divin  instituteur  a  indi- 
quées, que  ses  apôtres  et  leurs  successeurs 
ont  instituées,  qui  sont  toujours  sanctifiées 
par  l'cs[)rit  dos  ndnistros  qui  les  exécutent, 
.et  des  fidèles  qui  y  assistent,  et  qui  dureront 
jusqu'à  la  fin  dos  siècles. 

«  L'origine  do  ces  cérémonies  est  fondée 
sur  l'histoire,  et  nous  est  transmise  par  des 
livres  sur  i'anlhcnlicité  des(juels  il  n'y  a 
point  de  doute.  F.lles  furent  chez  les  pie- 
micrs  hommes  di}s  mouvements  do  la  nature 
inspirée;  chez  les  Juifs,  une  portion  des 
lois  il'un  gouvernement  théocratique  ;  chez 
les  Chrétiens,  des  syndjoles  de  foi,  d'espé- 
rance el  de  charilé;  et  il  no  peut  y  avoir  sur 
elles  deux  sentiments.  Loin  donc  de  nous  les 
idées  de  Marsham  el  do  Spencer;  c'est  pres- 
que un  blasphème  (juc  de  déduire  les  céî'é- 
monics  du  Léviti(jue,  des  rites  égy()liens... 

«  Mais  la  religion  eslfaile  indistinctement 


agneau , 


et  l'in- 
d'aulre 
(pi'une 
qu'une 
et 


l)0ur  tous  les  hommes,  comme  il  en  faut 
conv(;nir;  uonc,  couime  les  prodiges  de  la 
nature  ramènent  sans  cesse  le  philosophe 
à  rexislence  d'un  Dieu  créateur,  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  par  exemple,  les  cérémo- 
nies ram.èneront  sans  cesse  le  chrétien  à  In 
loi.  d'un  Dieu  crucifié.  Los  représentations  ^ 

sensibles,  do  quelque  nature  qu'elles  soient,  parce  que  tu  as  été  un  moqueur  en  leur  pré- 
ont  une  force  [)roJigieuse  sur  l'imagination  seuce,  tu  prendras  Ion  nom  de  la  moquerie, 
du  commun  dos  hommes: jamais  l'éloquence  Ensuite  il  donna  à  Serma  une  vaste  souyc- 
d'Auloine  n'cùl  f.iil  ce  que  fil  Ui  robe  de  Ce-      rainolé  au  midi  des  montagnes 


sar.  Quoil  lillcratis  est  scriptura,' lioc  idiolis 
prœsliit  pictura,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
liv.  IX,  cpit.  9.  »  [Encyclopédie,  par  Didekot 
cl  d'Ai.kmukut,  ailicio  Cérémonies  par  Di- 
derot.] 

CLKTITUDE.  —  Voltaire  confesse  on  ces 
termes  le  défaut  de  certitude  de  toutes  les 
sciences  humaines  : 

«  Je  ne  suis  sûr  do  lien  :  je  crois  qu'il  y 
a  un  être  intollig<'nf,  une  ))uissance  forma- 
trice. Je  lAlonno  dans  l'obscurité  sur  tout  lo 
reste.  J'affirme  une  idée  aujourd'hui,  j'en 
doute  domain  ;  après-demain,  je  la  nie,  et  je 
puis  me  tromper  tous  les  jours.  Tous  les 
philosophes  do  bonne  foi  m'ont  avoué  n'a- 
voir point  une  portion  d'évidence  plus  forte 
que  la  mienne.  Pensez-vous  qu'E[)icure  v.t 
toujours  bien  clairement  la  déclinaison  des 
atomes  ?  Tolliamed  riait  de  ces  montagnes 
formées  [)ar  la  mer.  Doux  augures,  comme 
vous  savez,  rient  comme  des  fous  quand 
ils  se  rencontrent. 

«  Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  l'o- 
pinion (|ue  les  plus  grands  hommes  sont 
aussi  sujcls  à  se  Irouqsor  que  les  plus  bor- 
nés. Je  pense  qu'il  on  est  do  la  force  d'es-  . 
prit  comme  de  celle  du  corps;  les  plus  ro- 
bustes la  perdo!il  (luehiuefois,  et  les  hom- 
mes les  plus  faibles  donnent  la  main  aux 
plus  forts,  quand  ceux-ci  sont  malades.  » 
[OEuvres  ae\  oUairc,  édition  de  Kohi,  in-12.} 

Les  protestants  avouent  également  l'incer- 
titude de  toute  interprétation  humaine  el 
individuelle  do  récriture  sainte: 

«Toute  certitude  humaine  n'est  qu  une 
opinion.  »  (Mn.LEn.) 

—  «Lo  véritable  sens  de  la  Bible  sera  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  une  chose  douteuse.  » 
(  RoMER  ,  Das  liechC  dcr  Fiirsten  iiber  die 
Religion  seincr  Unterlhanen,  p.  ^k.) 

CHAM,  fils  de  Noé.  —  Parmi  les  traditions 
de  son  histoire  conservées  chez  les  difTérents 
pou|)les  et  confirmant  le  récit  de  l'Ecriture 
saillie,  nous  citerons  les  suivantes: 

«  On  lit  dans  un  livre  sacré  des  Indous,  re- 
gardé de  temps  imn)émorial  comme  une  ré- 
vélation de  Vischnau:  «  Satyavarman  (ou 
Satyavrala),  roi  do  toute  la  terie,  eut  trois 
fils:  l'aîné  Serma,  ensuite  Charma,  et  le 
troisième  Yapéli.  C'étaient  dos  hommes  sa- 
ges, excédents  en  vertu  et  acions  nobles, 
habiles  à  manier  toutes  sortes  d'armes,  vail-  . 
lanls  et  avides  de  victoires.  Satyavarman,  qui 
faisait  ses  délices  do  la  conleMi[)lation  spiri- 
tuelle, voyant  que  ses  fils  étaient  propres  au 
gouvernoujenl,  il  les  en  chargea.  Lorsqu'un 
jour,  par  le  décret  du  deslin,  le  roi  eut  bu 
du  moût,  il  perdit  ses  sons  et  s'endormit  nu. 
Charma  s'en  étant  aperçu,  appela  ses  frères  cl 
dit  :  Qu'est-ce  que  cela?  Dans  quel  état  est 
notre  père?  Ceux-ci  le  couvrirent  avec  des 
habits  et  le  rappelèrent  à  ses  sens.  Quand  il 
fut  revenu  à  lui-même,  et  qu'il  eut  connu 
parfaitement  ce  qui  s'était  j)assé,  il  maudit 
Charma.  Tu  seras  l'esclave  des  esclaves  I  Et 
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(rHiinalflya  ou  le  Caucase),  et  à  Yai)éli  il 
donna  tout  ce  qui  est  au  iioid  de  ces  mon- 
tagnes Pour  lui,  il  parvint,  par-^a  |)icnse 
contemplation,  à  la  plus  haute  lelicité.  » 
[Recherches  asiat.,  t.  111,  p.  2G2.) 

— «  D'après  les  habitants  de  Cuba,  le  vieil- 
lard sauvé  du  déluge  (Voyez  Déluge),  étant 
sorti  du  vaisseau,  fit  du  vin  avec  du  raisin 
sauvage,  s'enivra  et  s'endormit.  U:i  de  ses 
fils  se  moqua  de  sa  nudité,  que  couvrit  res- 
pectueusement un  autre.  A  so'i  réveil,  il 
bénit  celui-ci  et  maudit  celui-là.  Pour  eux 
ils  descendaient  du  dernier,  et  c'était  pour 
cela  qu'ils  allaient  nus  ;  tandis  que  le»  Es- 
pagnols, qui  étaient  bien  vêtus,  descendaient 
peut-être  de  l'autre.  >i  (Clwigeuo,  Sloria  dcl 
Messico,  t.  IV,  p.  16.) 

—  «  II  est  aisé  de  voir,  dit  Rollin,  sur  quoi 
est  fondée  l'histoire  scandaleuse  de  Saturne, 
traité  injurieusement  par  l'un  de  ses  fils. 
Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  li- 
cence des  Saturnales  venait  d'une  mémoire 
|)eu  res[)ect\ieuse  de  l'ivresse  de  Saturne 
ou  de  Noé.  La  sévère  punition  de  celui  (|ui 
avait  vu  la  nudité  de  Noé  a  laissé  parmi  les 
païens  la  mémoire  de  l'indignation  de  Sa- 
turne qui,  selonCallimaque,  fit  une  loi  irré- 
vocable, (|ue  quiconque  aurait  une  pareille 
témérité  à  l'égard  (Jes  dieux  perdrait  aussi- 
tôt la  vue.  »  (Traite' des  études,  ly"  partie.) 

CHANGEMENT  de  religion.  -  J.-J.  Rous- 
seau reproche  en  ccstermesà  M.  de  Sain t-Bris- 
son  d'avoirabandonné  la  religion  catholique: 
«Je  crains.  Monsieur,    que  vous   n'alliez 
vite  en  besogne  dans  vos  projets  ;  il  faudrait, 
quand   rien  ne  vous  presse,   proportionner 
la  liiaturité  des  délibératiois.  Pourquoi  quit- 
ter si  brusquement  l'état  que  vous  aviez  em- 
brassé, tandis  (juc  vous  pouviez  à  loisir  vous 
ai'ranger  |iour  en  ap()ren;ire  un  autre,  si  tant 
est  (ju'on  puisse  ai)[)eier  un  état  le  genre  de 
vie  que  vous  vous  êtes  choisi,  et  dont  vous 
serez  peut-être  aussitôt  rebuté  que  du  pre- 
mier?  Que  risquez -vous  à  mettre  un  peu 
moinsd'impétuosité.dans  vosdémarches,  et  à 
tirer  parti  de  ce  retard,  [)Our  vous  confirmer 
dans  vos  principes,  et  pour  assurer  vos  ré- 
solutions par  une  plus  mûre  étude  de  vous- 
même?  Vous  voilà  seul  sur  la  terre,  dans 
l'âge  où  l'homme  doit  tenir  à  tout;  je  vous 
plains,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  puis  vous 
approuver  (d'avoirchangé  de  religion),  puis- 
que vous  avez  voulu  vous  isoler  vous-même 
au  moment  où  cela  me  convenait  le  moins. 
Si  vous  croyez  avoir  suivi   mes  principes, 
vous  vous  trompez  :  vous  avez  suivi  l'inioé- 
tuosilé  de   votre  âge;   une  démarche   d'un 
tel  éclat  valait  assurément  la   {)eine  d'être 
bien  pesée  avant   d'en  venir  h  l'éxecution. 
C'est  une  chose  faite,  je  le  sais:  je  veux  seu- 
lement vous  faire  entendre  que  la  manière 
de  la  soutenir  et  d'en  revenir  demande  un 
peu  plus  d'examen  que  vous  n'en  avez  rais 
à  la  faire. 

«  Voici  pis.  L'elfet  naturel  de  cette  con- 
duite a  été  de  vous  brouiller  avec  madame 
votre  mère.  Je  vois,  sans  que  vous  :ne  le 
montriez,  le  fil  de  tout  cela  ;  et,  quand  il  n'y 
aurait  que  ce  que  vous  me  dites,  à  quoi  bon 


aller    etfarouchor  la    conscience  tranquille 
d'une  mère,  en  lui  montrant  sans  nécessité 
des  sentiments  diirérents  des  siens  ?  Il  fallait, 
Monsieur,  garder  ces  sentiments  au  dedans 
de  vous  pour  la  règle  de  votre  conduite;  et 
leur  premier  effet  devait  être  de  vous  faire 
endurer  les  tracasseries,  et  do  ne  pas  chan- 
ger ces  tracasseries  en  persécutions,  en  vou- 
lant secouer  hautement  le  joug  de  la  religion 
où  vous  êtes  né.    Je  pense   si  peu   coimiie 
vous   sur  cet  article  que,  quoique  le  clergé 
()rotestant  me  fasse  une  guerre  ouverte,  et 
(jue  je  sois  fort  éloigné  de  penser  comme  lut 
sur  tous  les  points, ien'en  demeure  pas  moins 
sincèrement  uni  à  la  communion  de   notro 
Eglise,  bien  résolu  d'^  vivre  et  d'y  mourir 
s'il  dépend  de  moi:    car  il    est   très-conso- 
lant pour  un  croyant  aiïligé   do   rester  en 
communauté   île   culte  avec  ses  frères.  Je 
vous  dirai  plus  ;  et   je  vous  déclare  que  si 
j'étais  né  catholique,  je  demeurerais  catholi- 
que,   sachant   bien   que  votre  Eglise  met  un 
frein  très-salutnire  aux  écarts  de  la  raison, 
humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond  ni  rive  quand 
elle  veut  sonder  Vahimc  des  choses;  et  je  suis 
si  convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein,  que  je 
m'en  suis  moi-même  imposé  un  semblable,  en 
me  prescrivant,   pour  le  reste  de  ma  vie,   des 
règles  de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de 
sortir.  Je  vous  parle,  Monsieur,  avec  effusion 
de  cœur,    et  comme  un  père  qui  parlerait  à 
son  fils.  Votre  brouillerie.  Monsieur,   avec 
madame  votre  mère  me  navre.  J'avais,  dans 
mes  malheurs,   la  consolation  de  croin;  que 
mes  écrits  ne  pouvaient  faire  que  du  bien: 
voulez-vous  m'ôter  encore  cette  consolation? 
Je  sais  que,  s'ils  font  du  mal,  ce  n'est  que 
faute  d'être  ei:tendus;   mais  j'aurai  toujours 
le  regret  de  n'avoir  pu  me  faire  entendre. 

«  Cher  Saint-Brisson,  an  ftls  brouillé  avec 
sa  mère  a  toujours  tort:  île  tous  les  senti- 
ments naturels,  le  seul  demeuré  parm»  nous 
est  l'atrection  maternelle.  Ce  droit  est  le  plus 
sacré  que  je  connaisse;  en  aucun  cas,   on  ne 
peut  le  violer  sans  crime.  Raccommodez-vous 
avec  la  vôtre;  allez-vous  jeterà  ses  pieds,  et, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  apaiscz-lh  :  soyez 
sûr  que   son   cœur  vous   sera  rouvert  si  h,- 
vôtre  vous  ramène  à  elle.  Ne  [)Ouvez-vows 
sans  fausseté  lui  faire  un  sacrifice  de  quel- 
ques opinions  inutiles,  ou  du  moins  les  dit- 
simuler  ?  Tous  ne  serez  jamais  ap()elé  à  per- 
sécuter personne  ;  que  vous  importele reste? 
Il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celle  du  christia- 
nisme  et  celle  de  la  philosophie  sont   les 
mêmes  :  l'une  et  l'autre  nous  imposent  ici  le 
même  devoir;  vous  pouvez  le  remi)lir,  vous 
le  devez  ;  la  raison,  l'honneur,  votre  intérêt, 
tout  le  veut:  moi,  je  r(!xige  jiour  répondre 
aux   sentiments  dont    vous    m'honorez.   Si 
vous  le  faites,  comptez  sur  mes  soins,  si  ja- 
mais ils  vous  sont  bons  à  quelque  chose.  Si 
vous  ne  lefaitespas,  vous  n'avez  qu'une  mau- 
vaise tête,  ou,  qui  pis  est,  votre  cœur  vous 
conduit  mal,  et  je  ne  veux  conserver  de  liai- 
son qu'avec  des  gens  dont  le  cœur  et  la  tête 
soient  sains.  »  (T.  II,  j).  178.) 

Changement  dévie.  — Le  même  J  .-J  .Rousseau 
t  xpriuie  ainsi  le  bonheur  de  celui  qui-chatiiAQ 
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(](;  vie  pour  soi  tir  du  péché,  en  mo'ilranl  que 
Dieu  est  le  secoui's  de  l'Iiouiuie  et  couibicn 
hi  prière  élève  et  forlilio  : 

«  Je  reconnus  dès  ce  moment  que  j'étais 
cliaiigé.  Quel  lor'rent  de  pure  joie  vint  ;ilois 
inonder  mon  Ame!  Quel  sentiment  de  |)aix, 
effacé  depuis  si  longtemps,  vint  ranimer  ce 
cœur  flétri  par  Tignominie,  et  répandre  dans 
tout  mon  être  une  sérénité  nouvelle!  Je 
crus  me  sentir  renaître;  je  crus  recommen- 
C(>r  une  autre  vie.  Douce  et  consolante  vertu, 
je  la  recommence  pour  toi  ;  c'est  loi  qui  me 
la  rendras  chère;  c'est  à  toi  que  je  la  veux 
consacrer.  Ah  !  j'ai  trop  appris  ce  qu'il  en 
coûte  à  le  j)erdre ,  pour  l'abandonner  une 
seconde  fois. 

«  Dans  le  ravissement  d'un  changement 
si  grand,  si  prompt, si  inespéré,  j'osais  consi- 
dérer l'étal  ou  j'étais  la  veille  ;  je  frémis  de 
J'indigne  abaissement  où  m'avait  réduit  l'ou- 
bli de  moi-môme  et  de  tous  les  dangers  que 
j'avais  courus  depuis  mon  premier  égare- 
ment. Quelle  heureuse  révolution  me  venait 
de  montrer  l'horreur  d'un  crime  qui  m'a- 
vait tenté,  et  réveillait  en  moi  le  goût  de  la 
sagesse  1 

«  Je  le  vois ,  je  le  sens;  la  main  secourable 
qui  m'a  conduit  à  travers  les  ténèbres  est 
celle  qui  lève  le  voile  de  l'erreur,  et  me 
rend  à  moi  malgré  moi-même.  La  voix  se- 
crète qui  ne  cessait  de  murmurer  au  fond  de 
mon  cœur  s'élève  et  tonne  avec  plus  de  force 
au  moment  où  j'étais  prêt  à  périr. 

«  L'auteur  de  toute  vérité  n'a  pas  permis 
que  je  sortisse  de  sa  présence,  coupable 
d'un  vil  parjure;  et,  prévenant  mon  crime 
par  mes  remords ,  il  m'a  montré  l'abîme 
où  j'allais  me  précipiter.  Providence  éter- 
nelle, qui  fais  ramper  l'insecte  et  rouler  les 
<:ieux,  iuveilles  sur  la  moindre  de  tes  œuvres  ! 
Tu  me  rappelles  an  bien  que  lu  m'as  fait 
aimer  !  Daigne  accepter  d'un  cœur  épuré  par 
tes  soins  l'hommage  que  toi  seule  rends  di- 
gne de  l'être  offert. 

«  A  l'instant,  pénétré  d'un  vif  sentiment 
du  danger  dont  j'étais  délivré,  et  de  l'état 
d'honneur  et  de  sûreté  où  je  me  sentais 
rétabli  ,  je  me  prosternais  contre  terre , 
j'élevai  vers  le  ciel  mes  mains  suppliantes  ; 
j'invoquai  l'être  dont  il  est  le  trône,  et  qui 
soutient  d  qui  détruit,  quand  il  lui  plaît, 
Ja  liberté  qu'il  nous  donne.  Je  veux,  lui  dis- 
je  ,  le  bien  (jue  tu  veux  ,  et  dont  toi  seul 
es  la  source.  Je  veux  être  fidèle,  parce  que 
c'est  le  premier  devoir  qui  lie  la  famille  et 
toute  la  société.  Je  veux  être  chaste,  parce 
que  c'est  la  première  vertu  qui  nourrit  toutes 
les  autres.  Je  veux  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'ordre  de  la  nature  que  lu  as  établi,  et  aux 
règles  de  la  raison  que  je  tiens  de  toi.  Je 
remets  mon  cœur  sous  ta  garde  et  mes  dé- 
sirs en  la  main.  Rends  toutes  mes  actions 
conformes  à  ma  volonté  constante ,  qui  esl 
la  tienne,  et  ne  permets  ()lus  que  l'erreur 
d'un  moment  remt)orte  sur  le  choix  de  toute 
u;a  vie. 

«Après  celle  courte  prière,  la  première 
que  j'eusse  faite  avec  un  vrai  zèle,  je  me 
sentis  tellement  atlermi  dans  mes  résoiu- 
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lions,  il  me  parut  si  facile  el  si  doux  de  les 
suivre  ,  que  je  vis  clairement  où  je  devais 


chercher  désormais  Ja  force  dont  j'avais  be- 
soin pour  résister  à  mon  pro[)re  cœur,  et  que 
je  ne  pouvais  trouver  en  moi-même.  Je  (irais 
de  cette  seule  découverte  une  confiance 
nouvelle,  et  je  déplorai  le  triste  aveugle- 
ment qui  me  l'avait  fait  manquer  si  long- 
temps. »  {Nouvelle  Eloise,  t.  I,  p.  522.) 

CHARITÉ.  Voij.  Amour. 

«  La  charité  est  cette  affection  constante 
et  raisonnée  qui  nous  immole  au  genre  hu- 
main, comme  s'il  ne  faisait  avec  nous  qu'un 
individu,  et  qui  nous  associe  à  ses  mallieins 
et  à  ses  [)rospérités.  »  (Maximes  de  Confa- 
cius,  Encyclopéd.,  t.  III,  p.  3i7.) 

MoNTAiGMî.  —  Amour  de  Dieu.  —  a  Or,  d'au- 
tant que  les  obligations  ne  se  mesurent  |)ns 
seulemoi.t  par  la  grandeur  ou  mullilude  des 
présenis  qu'on  a  reçus,  mais  beaucoup  plus 
fMr  la  volonté  et  affection  ie  celui  qui  les  a 
faits  :  voyons  à  quoi  se  monte  la  nôtre  pour 
le  respect  du  donnant,  de  Dieu  notre  créa- 
teur. Il  nous  a  fait  deux  |)résenis  :  l'un  visi- 
ble, sensible  et  manifeste;  l'autre  invisible 
et  occulte.  Le  manifeste,  c'est  le  monde  et 
les  qualitésqui  sont  en  nous;  l'occulte,  c  est 
son  amour  et  bonne  volonté  envers  nous. 
Celui-ci,  bien  qu'il  soit  à  la  vérité  le  pre- 
mier, que  l'affection  soit  toujours  la  pre- 
mière chose  qui  se  donne  ,  qu'elle  serve  do 
racine  et  de  fondement  au  reste,  que  lous 
les  présents  parlent  de  l'amitié  et  la  suivent 
comme  leur  cause  :  si,  est-ce  d'autant  qu'il 
esl  invisible  et  occulte,  nous  ne  le  mêlions 
quasi  point  en  ligne  de  compte,  ni  ne  l'esti- 
mons présent  ;  toutefois,  à  la  vérité  ,  les  au- 
tres dons  ne  sont  que  signes  de  l'amitié,  so!it 
témoignage  el  déclaration  de  la  bonne  vo- 
lonté de  celui  qui  donne,  invisible  de  soi  : 
mais  elle  se  décuuvie  cl  relu  il  ès-présents 
qu'il  fait.  Et  comme  la  fumée  argue  infail- 
liblement le  feu,  aussi  font  les  présents  l'a- 
mour, qui  se  voit  par  conséquent  le  der- 
nier, encore  (ju'il  ait  été  le  prouiier  donné. 
J'ai  montré  comme  la  création  que  Dieu  a 
faite  de  ce  monde  visible  nous  apprenait  une 
autre  sienne  pi  oduclion  cachée  ,  infinie  et 
éternelle.  De  môme,  par  son  présent  visible, 
nous  en  argumentons  certainement  un  autre 
invisible  el  caché,  c'est  son  amour  qui  est 
le  premier  des  deux.  Car,  s'il  ne  nous  eût 
premièrement  aimés,  il  ne  nous  eût  rien 
donné  :  ainsi  la  considération  des  biens 
exléiieurs  qu'il  nous  a  faits  nous  sert  d'é- 
chelle et  de  voie  pour  nous  conduire  a  la 
connaissance  de  son  amour;  et  d'autant 
que  ces  présenis  sont  argument  infaillible 
de  son  atfection  ,  nous  [)Ouvons,  jiar  leur 
grandeur  et  valeur,  auguienlei  aussi  el  coii- 
cluie  la  force  et    grandeur  de  son  amour. 

«  Puisqu'il  a  fait  le  monde  pour  l'homme, 
il  a  aimé  sans  doute  premièrement  l'homuje 
et  [irincipaleujent,  et  les  autres  créatures,  à 
cause  de  lui  el  n'aime  rien  en  elles  que 
nous,  d'aulant  qu'il  nous  a  doués  d'un  corps 
el  d'une  âme,  surpassant  tout  le  reste  en 
excellence  :  l'amitié  qu'il  nous  porte  sur- 
passe aussi  celle  qu'il  [)orte  à  tout  le  reste. 
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D'autafit  que  ce  sien  amour,  qui  est  son  pré- 
sent de  culte,  excède  en  prix  tous  les  t)ré- 
isents  qu'il  a  créés  et  toutes  choses  ;  d'au- 
tant nous  aimc-t-il  mieux  aussi  que  toutes 
ses  autres  créatures.  Puisque  son  amitié  est 
très-pure,  très-vraie,  très-assurée,  très-sin- 
cère et  très-iVanclie  ;  que  c'est  lui  qui  a 
commencé  à  aimer,  ému  de  sa  seule  bouté, 
non  d'aucun  noire  mérite  ;  qui  a  donné  gra- 
luitem'.Mit  à  rhouim.e  sou  afl'ectioii,  son  pK!- 
sent  inestimable,  même  avaiit  qu'il  fût  : 
])uisque  l'amour  de  Dieu  vaut  mieux  (juo 
toutes  ses  créatures,  il  s'ensuit  que  nous  lui 
sommes  beaucoup  plus  tenus  de  cette  airec- 
lalion-là  Irès-hbérale,  do  laquelle  ils  nous  a 
premièrement  embrasés,  que  nous  ne  som- 
mes de  tous  les  autres  biens.  YoWh  donc 
deux  choses  qu'il  nous  faut  exactement  pri- 
ser, les  dons  de  Dieu  et  son  amour.  Nous 
lui  avons  grande  obligation  à  cause  des 
dons,  mais  tiès-grande  à  cause  de  son 
amour.  Ce  sont  les  deux  nœuds  et  les  deux 
liens  par  lesquels  il  lient  Tliomme  attaché  à 
soi.  Aussi  avons -nous  ds^couvert  la  gran- 
deur de  notre  obligation,  de  la  part  du  don- 
nant, qui  s'engendre  de  la  sincérité  et  fran- 
chise de  son  très-noble  amour,  sur[)assant 
en  valeur  tous  autres  présents,  parce  qu'il 
▼aut  autant  que  vaut  celui  qui  aime.  Et 
({u'est-il  plus  excellent,  plus  puissant,  raeil- 
l(Mir  ni  plus  noble  que  Dieu  ?  11  n'est  donc 
lien  de  plus  noble,  de  meilleur,  de  i)lus 
Jouissant  ni  de  plus  excellent  ([ue  son 
amour.  »  [Théologie  naturelle  de  IUymond  de 
Sebonde,  traduite  [lar  Montaigne  et  préscm- 
tôe  comme  sa  propre  profession  de  foi, 
chap.  106.) 

«  D'autant  que  l'homme  n'a  nul  créancier 
que  Dieu,  et  qu'il  lui  doit  tout  ce  qu'il  a 
reçu  et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  a  ;  sans 
doute,  il  est  raisonnable  qu'il  emploie  pour 
sa  décharge  ce  qui  est  en  sa  puissance  et  ce 
(|u'il  a  de  plus  beau  ,  de  meilleur,  de  plus 
noble,  de  |)!us  aimable,  et  qu'il  le  rende  en 
lu  meilleure  et  plus  décente  manière  qu'il 
pourra  :  il  est  donc  naturellement  redevable 
de  tout  ce  qu'il  peut...  et  il  est  naturel  de 
vouloir  s'acquitter  et  reconnaître  les  plaisirs 
qu'on  a  reçus  u'autrui. 

«  Le  bien  qui  ne  i)urt  du  cœur  n'est  pas 
recevable. 

«  La  seule  volonté  peut  donner  l'amour  et 
le  donne  certainement  avant  toute  autre 
chose  :  ainsi  l'amour  est  le  meilleur,  le  plus 
précieux  et  le  premier  don  de  la  volonté, 
tout  volontaire,  tout  franc  et  tout  libre,  qui 
ne  peut  être  forcé,  ni  ôlé  à  l'homme  par  au- 
cune violence.  L'homme  n'a  rien  qu'il  puisse 
dire  à  la  vérité  et  proprement  sien  que  l'a- 
mour, d'autant  qu'il  est  logé  en  la  volonté  , 
i'cule  maîtresse,  reine  et  empérière  ,  seule 
ayant  commandumeiu  et  puissance  eu 
I  homme.  L'amour  est  donc  tout  son  trésor, 
et  le  joyau  le  plus  honorable,  le  plus  pré- 
cieux, le  pluscher,  et  le  i)lus sien  qu'il  puisse 
donner. 

«  Or  sus  ,  voili»  donc  l'homme  fourni  de 
bonne  et  loyale  moruiaie  pour  satisfaire  à  sa 
dette  et  contenter  ce  grand  créancier.  Mais 


aussi  qu'il  la  garde,  qu'il  la  mi'nago  et  la  ré- 
serve toute  à  ce  besoin.  Qu'il  se  ressou- 
vienne que  tout  son  amour  est  voué  et  des- 
tiné à  cet  usage;  qu'il  le  doit  tout  à  Dieu 
pdur  la  décharge  de  son  obligation  :  qu'il  le 
lui  paye  donc,  et  qu'il  le  lui  donne  en  In 
mi'illeure  et  plus  convenable  forme  qu'il 
jourra,  car  il  lui  est  hypothéqué  et  assigné 
tout  entier  pour  la  récompense  de  ses  ]ni;n- 
ùùis.  »  [Théologie  naturelle  de  Kaymond  de 
Sebonde,  traduite  par  Montaigne,  chap.  109.) 

«  L'amour  de  Dieu  a  été  le  premier  dorme, 
cl  par  son  moyen  tout  le  reste.  Or,  d'autant 
(|ne  l'amour  naturellement  retiuierl  l'amour, 
(  l  l'aimer  l'être  aimé ,  et  ne  peut  la  bonne 
('ifTection  ôlre  récompensée  que  par  une  au- 
tre réciproque;  voire  elle  se  plaint  conti- 
nuellement si  on  ne  lui  rend  la  pareille  : 
il  faut  donc  payer  l'amilié  par  sa  semblable. 

«  En  outre,  vu  que  le  premier  présent  de 
Dieu  c'est  son  amour,  que  c'est  le  fonde- 
mont  et  cause  de  tout  ce  qu'il  a  donné 
depuis  ,  il  s'ensuit  que  l'homme  le  doit 
reconnaître  et  récompenser  avant  toute  autre 
chose  ,  lui  rendre  amour  pour  amour,  afin 
qu'il  y  ait  de  la  proportion  et  de  Ja  corres- 
l)ondance,  et  que,  comme  Dieu  l'a  aimé 
avant  que  de  lui  donner  autre  chose,  et, 
comme  depuis,  à  l'occasion  de  son  amour, 
il  lui  a  fait  tous  ces  autres  présents;  qu'il 
l'aime  aussi  premièrement,  qu'il  lui  rende 
son  amour  en  })ayemenl,  et  puis  toutes 
autres  choses  à  cause  de  son  amour. 

«  En  oulrc,  l'amour  est  souhaitable  et 
acceptable  de  soi  sans  les  auires  choses,  et 
nulle  autre  chose  n'est  si  plaisante  ni 
agréable  sans  l'amour,  la  révéï'ence  même  ; 
la  crainte  et  l'honneur  n'ont  rien  de  désirable 
sans  lui,  non  [)lus  que  les  autres  présents; 
mais  l'amour  n'est  jamais  refusable  ni  dé- 
plaisant... Et  noire  créateur,  tout  abondant 
qu'il  est  en  biens,  engrandeui',  en  gloire,  si 
veut-il  être  aimé  de  nous,  si  no  refuse-t-il 
pas  notre  bonne  o.iïeclion.»  (Théologie  natu- 
relle de  Raymond  de  Sebonde,  chap.  110.) 

«  Quand  Dieu  nous  aime  il  veut  que  nous 
l'aimions:  il  endure  qu'il  y  ait  en  cola  de 
la  correspondance  entre  lui  et  nous,  et  de 
la  revasiche  ,  signe  évident  de  la  noblesse 
de  l'amour.  Il  y  a  toutefois  uiîe  bien  grande 
inégalité ,  car  noire  atfection  n'a  garde  de 
contrepoiser  la  sienne  ;  nous  l'aimons  sans 
comparaison  moins  que  lui  nous;  et  quand 
nous  ne  serions  qu'amour,  encore  serait-il 
extrêmement  faible  et  [)etit  auprès  de  l'in- 
tinité  de  l'amour  de  Dieu. 

«  C'est  à  nous  de  nous  employer  entiers 
c^  l'aimer  de  la  meilleure  et  plus  sincère  fa- 
çon qui  sera  en  nous.  Dieu  ne  nous  de- 
mande notre  bonne  volonté  en  récompense 
de  la  sienne,  et  de  tant  de  bien  qu'il  nous 
a  fait.  »  [Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
Sebonde,  traduite  par  Montaigne,  chap.  m.) 

«  Toutefois  et  quand  nous  aurons  à  nous 
éclaircir  de  (juclque  doute  concernant  notre 
payement, iccourons  à  la  nature  de  la  dette; 
c'est  une  infaillible  lumière,  éclairant  per- 
[létuellement  nos  pas  au  service  de  Dieu  et 
h  notre  devoir  envers  lui,  c'est  la  racine  et 
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l(!  IbiKicnienl  sur  lequel  se  bôlil  la  Jcieiice 
tlo  ce  (|iio  nous  devons  liuiincr  cl  payer  à 
notre  Créateur.  Qui  ne  connaît  les  qualités 
vl  circonstances  de  noire  oliligalion,  il  est 
impossible  qu'il  sache  à  (jiioi  il  est  tenu  en- 
vers Dieu.  Or,  d'aulanl  ([u'ello    s'engendre 

du  donner  cl  du  recevoir attendu   que, 

<:onnn'j  riioninie  est  obligé  de  ce  ({n'd  a  reyu, 
.•liissi  e^t-il  obligé  de  le  rendre  en  la  façon 
<|n"on  le  lui  a  donné,  et  vu  que  le  premier 
présent  qu'il  a  leçu  c'est  l'amour  de  Dieu,  il 
<st  aussi  obligé  dé  récotniienser  avant  tou- 
tes  choses   lanioui'  de  son  Créateur  par  le 

sien    propre l/!ionune  a  reçu  de   Dieu 

tout  le  bien  (pi'il  a  ;  il  n'a  rien  eu,  ni  de 
soi-njômc,  ni  d'aulrui.  Dieu  Ta  seul  aimé; 
c'est  par  consé(|uei;t  à  lui  seid  qu'il  est 
obligé,  i!on  à  autiui  ni  ù  soi-même.  N'ayant 
rien  reçu  de  soi,  il  ne  se  peut  rien  devoir; 
par(|uoi  il  donne  à  Dieu  son  amour,  et  tout 
entier,  car  il  aurait  tort  si  devant  tout  à  lui 
seul  il  allait  divisant  son  amitié  pour  en 
l'aire  part  à  soi-raômo  ou  à  d'autres.  El,  en 


tt  QiiaïKj  notre  volonté  donne  son  amour, 
elle  n'en  demande  pas  seulement  une  autre, 
niais  une  plus  noble  et  plus  digne  que  la 
sienne,  et  Caul  que  l'amour  qu'elle  donne 
s'honore  et  s'anoblisse  par  la  chose  aimée. 
Or,  c'est  notre  Cn'ateur  qui  lui  pont  seul 
fournir  de  cela,  lui  seul  est  au-dessus  d'elle, 
et  nous  peut  donner  une  amour  infiniment 
plus  grande  el  plus  excellente  que  la  nôtre.  Il 
n'y  a  (jue  la  sienne  qui  soit  sans  création  et 
(|ui  s  it  infinie;  aussi  est-ce  lui  seul  qui  peut 
(lignifier  et  niéliorcr  l'amour  que  nous  lui 
donnerons.  Ainsi,  nulle  chose  n'est  preniiè- 
rement  aimable  (jue  Dieu,  et  si  nous  lui  en 
[)référons  une  autre,  nous  lui  faisons  une 
très-grande  offense  et  à  notre  devoir.  »  (Id., 
chaj).  133.) 

«  il  n'y  peut  avoir  en   nous  ni  en  notre 
volonté  qu'une  seule  i)rcmière  amour,  et  it 
est  inipoisible  qu'il  y  en  ait  deux  ensemble; 
d'auir.nl  (pie  noire  volonté  ne  peul  premiè- 
rement aimei'  qu'une  seule  chose...  L'amour 
de  soi  est  le  premici-,  si  l'amoui'  de  Dieu  ne 
<:utre,  d'autant  qu'il  est  continuellement  el     l'est.  »  (/rf.,  chap.  137.) 
incessammont    conservé  par  son  Créateur,         «  L'homme  qui  attribue  à  sa  propre  vo- 
liu'il  en  reçoit  journellement  des   présents     lonté  la  première  amour  injurie  son  Créateur 


l;s  uns  sur  les  autres,  qu'il  ne  peut  être  un 
seul  moment  sans  lui,  il  s'ensuit  qu'il  eirt 
!enu  de  lui  rendre  son  amour  sans  inter- 
luission  aussi  elsans  cesse,  etde  l'aimeipour 
chaque  minute  de  temps  qu'il  passe.  » 
«  Comme  le  monde  nous  sert  par  -le 
commandement  de  Dieu ,  comujc  toutes 
les  créatures  nous  fournissent  de  ce  qu'elles 
ont  de  meilleur  et  nous  en  servent,  ainsi 
devons-nous  donner  et  employer  pour  le 
service  de  notre  Créateur  tout  ce  que  nous 
avons  de  bon  el  de  plus  parfait,  qui  est  no- 
tre amour.  Que  de  tout  ce  que  l'homme 
donnera  à  Dieu,  il  le  donne  franchement  el 
librement.  Et  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  en 
lui  plus  volontaire,  plus  jilein  de  liberté  et 


en  deux  manières  :  premièrement,  d'autant 
qu'il  se  fait  le  pieniier  aimé,  et  son  Créateur 
était  seul  |iromièremcnt  aimable,  et  par  droit 
de  nature  et  pour  le  respect  de  sa  dignité 
propre.  Ainsi  il  prend  le  lieu  et  se  saisit  de 
la  prérogative  (pii  ap[)ar(enàil  à  autr'ui.  Se- 
condement, il  dérobe  à  Dieu  le  pi'emicr 
amour  qui  était  sien,  pour  le  donner  à  quoi 
bon  lui  semble;  il  dispose  injur-ieusemerrl 
do  riioniifur  qui  était  à  son  Créateur.  Par- 
quoi  il  l'oflense  e!  en  recevant  et  en  don- 
nant, el  i)!us  que  s'il  aimait  premièrement 
quelque  aut'-e  créatur-e;  car  lors  il  ne  l'of- 
fensei'ait  (pfen  donnant  à  autrui  ce  (|ui  lui 
a])[)aitient.  »  (/rf.,  clia]).  139.) 

«Si  je  m'aime  |>remier,  j'occupe  la  place 


de  franchise  que  l'amour'  (car  il  ne  peut  être  de  mon  Créateur,  car-  je  m'attribue  ce  que  je 
donné  ni  [)ar  contrainte,  ni  jtar  nécessité,  et  lui  devais  :  je  me  fais  dieu  do  moi-même  : 
j)ar  conséquent  que  le  service  qu'il  en  fait  Iiri     je  me  doniîe  ce  que  j'étais  tenu  de  donner  h 


est  seul  propre,  en  tant  qu'il  est  homme)  qu'il 
en  serve  donc  son  Créateur.»  (/(/.,  chap.  113.) 

«  C'est  une  t!'ès-cert;iine  ,  très-uliJe  règle 
à  l'homme,  et  générale,  qu'il  se  doit  porter 
enver'S  Dieu  et  le  servir*  en  sa  façon,  comme 
les  créatures  infériem'es  se  [»ortent  envers 
lui  et  le  servi-nt  à  la  leur-,  qu'il  doit  mettre 
tout  son  soin  et  diligence  à  les  imilei-  et  res- 
sembler en  cela.  Or-,  elles  lui  apprennent  évi- 
demment que  rien  de  vicieux,  de  cor-rompu 
et  d'immonde  n'est  acccfitable  à  la  Divinité, 
ainsi  qu'rl  lui  est  déplaisant  et  à  conlr*e- 
cœur.  »  {Id.,  chap.  Ui.) 

a  Vu  qu'il  n'y  a  ni  peine,  ni  déplaisir  à 
aimer,  voire  que  cette  alfection  apaise  les  en- 
nuis, soulage  notre  travail,  nous  fournil  de 
contentement  et  de  liesse;  car  il  est  doux 
et  plaisant  d'aimer.  En  toutes  les  autres 
opér-ations,  il  y  a  de  la  satiété,  de  l'ennui  ou 
lasseté.  Celle-ci  d'aimer  est  la  seule  exem|)te 
de  tous  ces  accidents  :  d'oii  l'homme  doit 
tir-er  une  merveilleuse  satisfaction  de  voir- 
sa  premièr-e  et  principale  obligation  siléscère 
à  5.rlistan-e.  »  lld.,  chap.  115.) 


Jui  seul,  comuje  la  première  amour  qui  iur 
appartient  inlailliblement,  et  de  même  Irain, 
tout  ce  qui  vient  en  conséquence  de  la  pr-e- 
mière  amour. 

«  Moi  qui  ai  donné  ma  première  amour  à 
Dieu,  comme  je  devais,  aimer'ai  sa  volonté  , 
la  suivi'ai  et  nulle  antre J'aimei\ii  pa- 
reillement el  désirerai  l'honneur  de  mon 
Créaleui-,  je  l'exhausserai  de  toute  ma  puis- 
sance, je  le  logerai  avant  tout  autre  et  avant 

le  mien Je  souhaiterai  de  tout  mon  désir 

que  toutes  choses  conspir-ent  à  l'augraenla- 

tion  de  sa  gloire  el  de  son  nom Je  me 

fierai  à  ses  paroles,  je  souhaiterai  que  tout 
le  monde  fasse  comme  moi,  et  que  nul  ne 
l'estime  mensongeur.  »  {Jd.,  chap.  146.) 

Amour  du  prochain.—  «  Nous  avons  gngné 
par  la  doctrine  môme  de  rexpérience  que 
nous  sommes  tenus  à  Dieu  de  tout  notre 
amour,  (|ue  c'est  notre  principale  obligation 
(;t  premièr-e  dette,  que  c'est  faire  injustement 
et  contre  raison  de  le  payer  ou  rendi-c  à  un 
autre,  attendu  que  nous  ne  le  devons  cer- 
tainement (pi'à  lui  seul.  Par  quoi,  pour  faire 
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jiolre  devoir,  il  nous  faut  donner  noire  en- 
tière affection  h  notre  créateur;  nous  ne  la 
pouvons  ni  diviser,  ni  départir  pour  on  dis- 
tribuer à  d'autres  :  d'où  il  s'ensuit  (jue 
l'homme  n'est  obligé  nalurellen^.ent  d'aimer 
ijulle  créature  pour  les  comuiodités  qu'il  en 
reçoit:  il  en  est  redevable  à  Dieu  ,  car  c'est 
Dieu  qui  le  secourt  par  le  moyen  des  créa- 
tures qui  sont  les  siennes,  et  par  consé- 
quent est  sien  aussi  tout  le  bien  qui  part 
d'elles:  autrement  nousôterions  l'obligation 
générale  du  monde  envers  son  Créateui'.  Il 
s'ensuit  aussi  que  iml  homme  ne  peut  de- 
mander récompense  du  plaisir  qu'il  fait  à 
son  compagnon,  ni  requérir  d'être  aimé, 
honoré  ou  payé  de  lui,  n'y  s'attribuer  celte 
dette  ains  le  doit  attribuer  et  laisser  ù  Dieu. 
Mais  parce  que  nous  sonunes  tenus  de  ren- 
dre à  notre  Créateur  premièrement  notre 
amour,  coumie  lui  étant  justement  dii,  nous 
sommes  aussi  obligés  d'aimer  toutes  les 
choses  qui  sont  siennes,  et  d'autant  que 
toutes  les  créatures  le  sont,  il  nous  les  faut 
aimer  pour  cette  considération,  et  sommes 
tenus  à  ce  devoir  par  une  seconde  obligation 
engendrée  nécessairement  en  conséquence 
de  la  première  :  de  sorte  qu'à  la  vérité  ce 
n'est  qu'un,  et  la  première  comprend  la  se- 
sonde.  Or,  d'autant  que  toutes  les  créatures 
ne  sont  pas  pareilles,  et  que  celle  qui  est 
l'image  de  son  Créateur  est  la  |)lus  digne, 
nous  sommes  obligés  d'aimer  incontinent 
après  Dieu  celle  qui  porte  sa  ressemblance; 
car  immédiatement  après  lui  suit  son  image: 
et  vu  que  cette  créature  c'est  l'homme,  que 
l'homme  est  la  vive  image  et  ressemblance 
de  son  Créateur,  nous  le  devons  aimer  comme 
tel  :  attendu  que  tout  ainsi  que  nous  sommes 
tenus  d'aimer  Dieu  premièrement  ,  aussi 
sommes-nous  d'aimer  incontinent  après  lui 
son  image.  »  {Théologie  naturelle  de  Ray- 
mond DE  Sebomde,  traduite  par  Montaigne , 
chap.  120.) 

«  Et  [)arce  que  tout  homme ,  en  tant 
qu'il  est  honune,  porte  en  soi  l'image  de 
son  Créateur,  el  que  tout  chacun  est  tenu 
d'aimer  l'image  de  Dieu  après  lui,  il  nous 
faut  aimer  indilféremment  nos  amis,  nos 
ennemis,  ceux  qui  nous  [jrofitent,  ceux 
qui  nous  nuisent;  car  ce  sont  toujours 
hommes,  et  par  conséquent  image  et  res- 
semblance de  Dieu.  »  {Id.,  chap.  122.) 

«  Dieu  a  premièrement  aimé  et  aime 
continuellement  les  honnnes.  Les  créatures 
par  leur  service  ordinaire  témoignent  sa 
l)erpétuelleatrection  envers  nous.  Par  ce  sien 
éternel  amour  et  [)ar  l'obligation  qui  s'en 
engendre  coiitinuellement,  il  nous  tire  el 
joint  à  soi  ,  et  |»ar  môme  moyen  nous  joint 
aussi  et  unit  e;itre  nous.  »  [théologie  natu- 
relle, chap.  123.) 

«  Les  hommes  se  doivent  estimer  uns, 
chacun  d'entre  eux  se  doit  particulièrement 
aimer ,  et  aimer  son  compagnon  comme 
soi-même  non-seulement  par  la  vertu  de 
notre  première  obligation,  mais  aussi  par 
l'exemple  et  instruction  des  autres  créa- 
tures ;  car  celles  qui  sont  faites  {tour  nous 
el  qui  nous   servent    suivant  l'ordonnance 
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de  Dieu  ne  font  en  nous  servant  nulle  dis- 
tinction ou  ditférence  de  personnes...  Elles 
servent  l'homme  en  tant  qu'il  est  homme  et 
comme  créature  de  Dieu  el  pour  ce  elles  ser- 
vent également  toul  le  genre... Puisqu'elles 
nous  servent  indifféremment  sans  acception 
de  personnes,  et  nous  servent  à  tous  comme 
à  un  seul  homme,  c'est  raison  nous  nous 
entr'aimions  de  môme,  et  que  chacun  ché- 
l'i.sse  son  semblable  comme  soi,  c'est-à-dire 
comme  homme.  »  (/(/.,  chap.  123.) 

«  L'amour  transforme  la  volonfé  en  la 
chose  pre:nièrement  aimée,  par  quoi  si 
elle  est  une  eti  numbre  indivisible,  et  que 
toutes  ces  amours  ont  pris  commencement 
d(;  même  racine ,  de  môme  lien  et  de  môme 
tige  ;  par  conséquent  el!es  engendrent  une 
liarfaite  unité  ,  une  vraie  paix  et  concorde 
eitre  les  hommes  ,  attendu  que  nul  d'eux 
n'aime  sa  'proftre  volonté  ,  ainsi  (}u'ils  vi- 
sent tous  à  celle  de  Dieu.  La  division  et  la 
discorde  ne  peuvent  trouver  d'enirée  [)Our 
s'y  mêler;  car  celte  générale  et  universelle 
amour  de  Dieu  les  boucle  et  les  enserre  , 
de  sorte  qu'il  n'y  laisse  rien  de  entr'ouvert  ; 
et  parce  que  le  nœud  de  celte  commune 
liaison  part  d'ailleurs  que  de  nous-uiômes  , 
il  nouscout  néces-airemcnt  et  nous  aîlache 
par  amour  les  uns  aux  autres  ,  et  chaque 
[)articulière  affection  se  rap|)orte  à  une  com- 
mune oi-igine.»  {Ici.,  chap.  144.) 

«  Mais  d'autant  (}ue  Dieu  est  commun  à 
toutes  les  créatures,  car  toutes  viennent  ûc 
lui  et  en  sont  maintenues,  quand  nous  l'ai- 
mons avant  toute  autre  chose,  notre  amour 
est  universelle,  et  origine  de  tout  bien  Par 
ainsi,  la  comifiunauté  rend  l'amour  bonne,  et 
la  particularité  la  rendmauvaise;  plus  l'amour 
estuniverselle, mieux  elleen  vaut,ets'empire 
d'autant  ([u'elle  est  plus  [)articulière.  »  {Id.^ 
chap.  145.) 

«  Comme  nous  nous  ressentons  des  biens 
de  ceux  que  nous  aimons  comme*  nous- 
mêmes,  tout  ainsi  que  s'ils  étaient  nôtres, 
de  l'açon  que  notre  plaisir  multiplie  à  me- 
sure que  nous  avons  de  tels  amis  bien  heu- 
reux et  contenls,  il  s'ensuit,  vu  que  l'amour 
de  Dieu,  auteur  de  celte  joe,  oblige  tout 
homme  d'aimer  son  compagnon  comme  soi- 
même,  que  ce  [tarfiit  et  accompli  consente- 
ment doublera  autant  de  fois  en  nous  que 
nous  verrons  d'hommes  élevés  à  la  gloire 
éternelle,  et  que  nous  serons  infailliblement 
aussi  aises  de  l'aise  de  chacun  d'eux  que  du 
notre  [)ro|)re.  »  {Id.,  chap.  136.) 

Amour  de  soi.  —  «  Parce  que  l'Iiomme  est 
composé  du  corps  et  de  l'âme  qui  sont  deux 
[lariies  diverses,  et  qui  n'a|)[>ètent  pas  la 
iiiôme  chose  ;  il  s'engendre  de  l'amoui'  de 
nous,  deux  autres  amours  diverses  et  qui  ne 
causent  |)as  l'une  et  l'autre  :  l'une  se  ra[i- 
|)iirte  à  notre  âme,  l'autre  à  notre  corps.  A 
raison  de  notre  âme,  naît  en  nous  l'amour 
de  notre  propre  honneur  et  excellence  ;  à 
raison  du  corps,  l'amour  des  plaisirs  et 
voluptés  corporelles.  Par  quoi,  quiconque 
s'aime  premièrement,  aime  tout  soudain  sa 
})ropre  grandeur  et  gloire,  il  aime  les  délec- 
tations charnelles,  il  tend  et  reearde  à  Cf"^. 


JiZd  CIIA  DlCT10N^AlKE 

'ieiix  fiiis  comme  à  ces  deux  souverains 
l)it'ns  ;  à  In  snilc  do  ces  amours,  il  on  croît 
iiucore  d'autres  en  lui  ;  cnr  il  aime  néces- 
sairement (ouïes  choses  qui  servent  à  aug;- 
int  nier  ou  maintenir  son  honneur  et  ses 
voluplés  corporelles;  il  coiitraclc  avec  elles 
alliance,  mais  plus  ou  moins  étroite,  à 
mesure  qu'elles  sont  aptes  à  ses  intentio.is; 
il  s'attache  d'une  grande  aiïeclionaux  biens 
externes  et  teniporels  comme  aux  richesses, 
parce  qu'elles  peuvent  beaucouf)  à  l'un  et 
à  l'autre  de  ses  desseins  ;  il  dresse  avec 
elles  une  singulière  amitié  et  considéra- 
lion.  Il  aime  aussi  les  sciences,  les  charges, 
Jes  dignités,  comme  instrument  proi)re  à 
accroilro  et  conserver  sa  graiideur  et  sa 
gloire.  Ainsi  s'engendro-t-il  de  l'amour  de 
nous  tout  plein  d'autres  amours  vilaines 
et    corrompues ,   qu'on    nomme    vices  ;   la 
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lilés  humoines  que  nous  admirons  le  plus, 
et  (pii  donnent  plus  de  dignité  à  noire  na- 
ture, sont  donc  sujettes  à  des  excès  ;  la  cha- 
rité seule  n'en  est  point  susceptible.  Les 
anges,  on  ambitionnant  une  puissance  égnio 
h  celle  de  Dieu,  ont  f)révari(jué  et  sont  tom- 
bés :  Je  monterai,  dit  Satan  ,  et  je  serai  sem- 
blable au  Très-ÎIaul  [Is.  xiv,  iV].  L'homme, 
e:ia>pir,;nt  à  une  séienccégaleà  collcdoDieu, 
est  aussi  tombé:  Vous  serez  comme  des  dieux, 
sachant  le  bien  et  le  mal  (Gen.  m,  5).  Mais  en 
aspir.intà  une  bonté  f^cmblableà  la  bonté  ou  à 
la  charité  de  Dieu,  ni  l'ange  ni  l'homme  n'ont 
couru  et  ne  courront  jamais  aucun  danger. 
Nous  sommes  même  formellement  invités  à 
l'imitation  de  cette  bonté  :  Aimez  vos  enne- 
mis, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  ; 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous 
calomnient,  afin  que  vous  soyez  de  vrais  en- 


supcrbe,  qui  est  l'amour  démesuré  de  notre     farUs  de  votre  Père  qui  est  daiis  les  deux,  qui 


propre  honneur  et  excellence  ;  la  gourman- 
tlise  cl  la  luxure,  qui  font  l'amour  de  sa 
volupté  corporelle  ;  l'avarice,  qui  est  l'amour 
désordonné  des  choses  externes,  et  princi- 
palement des  richesses,  et  d'autant  que 
quiconque  aime  sa  propre  gloire  et  sou 
])Iaisir  particulier  hait  tout  ce  qui  l'en 
détourne,  qui  les  appelisse  et  qui  leur  con- 
trarie; de  la  part  le  courroux,  qui  est 
l'amour  de  vengeance  contre  tout  ce  qui 
s'efforce,  en  quelque  façon,  de  blesser,  ou 
notre  honneur  ou  notre  plaisir  corporel. 
L'envie  en  part  aussi,  bâtie  de  la  haine  que 
nous  portons  au  bien  d'autrui  en  tant  qu'il 
peut  diminuer  le  nôtre  propre,  et  de  l'a- 
mour que  nous  portons  à  son  mal,  en  tant 
qu'il  assure  et  établit  notre  bien.  Il  s'en- 
gendre encore  de  notre  affection  envers  les 
voluptés  une  autre  amour  du  repos  corporel 
et  de  l'oisiveté  ,  qu'elle  appelle  paresse , 
nonchalance  et  négligence  ;  voilà  comme 
l'amour  de  soi  produit  tous  les  vices  du 
monde.  »  {Théologie  naturelle  de  Raymond 
j)eSebonde,  traduite  par  Montaigne,  et  pré- 
sentée par  lui  comm.e  sa  propre  profession 
de  foi,  chap.  H3.) 

—  Lechancelior  Bacon  décritainsilacharité 
chrétienne,  et  montrant  le  plus  haut  degré 
où  elle  peut  arriver  ,  constate  sa  supériorité 
sur  toute  philosophie  morale. 

«  La  religion  chrétienne  d'un  seul  trait 
forme  les  liommes  à  toutes  les  vertus ,  en 
imprimant  dans  leur  ûme  la  charité 'qui  est 
appelée  très-convenablement  le  lien  de  la 
perfection  [Coloss.  m  ,  Ik),  parce  qu'effecti- 
vement celle  vertu  rassemble  et  enchaîne 
toutes  les  autres.  ...  Il  n'est  pas  douteux 
que  si  l'âme  d'un  homme  brûle  du  feu  de  la 
véritable  charité,  cet  homme  ne  soit  consti- 
tué par-là  dans  un  degré  de  perfection  au- 
quel il  ne  pourrait  jamais  parvenir  avec  tous 
les  préceptes  et  toutes  les  ressources  de  la 
philosophie  morale....  Il  y  a  plus,  Xéno- 
phon  a  sagement  observé  que  les  autres  sen- 
timents, en  élevant  l'âme,  la  tordent  pour 
ainsi  dire,  et  la  décomposent  par  leurs  trans- 
ports et  leurs  exagérations;  mais  que  l'amour 
srul  retient  l'Ame  ('ans  l'ordre  en  même  temps 
qu'il  la  dilate  et  qu'il  l'élève.  Toutes  les  qua- 


fdil  lever  son  soleil  sur  les  bons  cl  sur  les  mé" 
chants,  et  pleuvoir  s^^r  les  justes  et  sur  les 
injustes  {iMatth.  v,  44).  Les  [)aïens  eux- 
nièiii!  s  mellJiienl  la  bonté  à  la  tôle  d'  tous 
les  attributs  do  la  Divinité  ;  ils  appelaient 
Dieu  très-bon,  très-grand,  optimus,maximus. 
La  sninte  Ecriture  déclare  formellement  qne 
la  bonté  de  Dieu  est  au-dessus  de  toutes  ses 
œuvres  [Ps.  cxliv,  9).  »  {De  Augm.  scient., 
1.  VII,  vers,  (in.) 

«  Si  gavisus  sum  ad  ruinam  ejus  qui  oderat 
me  et  exsultavit  quod  invenissem  cum  nialum. 
]^I(;  suis-je  réjoui  de  la  ruine  do  celui  qui 
me  haïssait?  Ai-je  élé  ravi  qu'il  lui  fût  ar- 
rivé quelque  malheur?  [Job.  xxxi,  v.  29.)  » 

«  Telle  est  la  protestation  de  Job.  Aimer 
ceu.x  qui  nous  aiment,  c'est  une  charité  dont 
lespublicains  eux-mêmes  donnent  l'exemple, 
et  qui  est  fondée  sur  un  commerce  d'utilité 
rédproque  ;  mais  être  favorablement  disposé 
à  l'égard  de  ceux-mênies  qui  nous  haïssent, 
c'est  un  des  jioints  les  |)lus  élevés  de  la  morale 
chrétienne,  et  qui  va  jusqu'à  nous  rendre 
semblables  à  Dieu.  Cependant,  dans  celte 
charité  même,  on  peut  dislinguer  plusieurs 
degrés  ;  le  premier  degré,  c'est  de  pardonner 
à  nos  ennemis,  quand  ils  se  repentent  et 
qu'ils  cherchent  à  réparer  leurs  torts  :  on 
voit  une  sorle  d'ombre  et  d'imagination  de 
cette  charité  dans  certaines  bêles  féroces, 
puisqu'on  assure  que  le  lion  épargne  ou 
cesse  de  maltraiter  ceux  qui  tombent  et  se 
[)roslernent  devant  lui.  Le  deuxième  degré, 
c'est  de  pardonner  à  nos  ennemis,  quoiqu'ils 
paraissent  indisposés  contre  nous,  et  qu'ils 
n'aient  fait  encore  f)0ur  ce  réconcilier  avec 
nous  aucune  démarche.  Le  troisième  degré, 
c'est  de  ne  pas  nous  contenter  de  leur  [lar- 
donuer  et  d'oublier  tous  leurs  torts,  mais 
de  les  obliger  encore,  et  de  leur  rendre 
service  dans  les  occasions  qui  se  présen- 
tent.* 

«  Peut-être  se  rencontre-l-il  dans  ces  di- 
vers degrés  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui 
tient  à  l'ostenlalion ,  ou  du  moins  qui  pro- 
cède d'une  grandeur  d'âme  naturelle,  plutôt 
que  d'une  piue  charité;  et  dans  le  vrai, 
lorsqu'on  sent  conlpr  de  son  Ame  une  éma- 
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nation  vertueuse,  il  est  h  craindre  que  le 
cœur  ne  s'élève  alors ,  et  qu'on  ne  se  cora- 
f)laise  plutôt  dans  l'avantage  qui  nous  re- 
vient à  nous-mêraes  de  cet  acte  de  vertu, 
que  dans  celui  .qui  en  résulte  pour  les  hom- 
uies  ;  mais  si  votre  ennemi  éprouve  des 
malheurs  auxquels  vous  n'ayez  point  eu  de 
part,  et  que  dans  le  fond  de  votre  coeur,  loin 
de  vous  en  réjouir,  comme  si  le  jour  delaven- 
geance  était  arrivé  pour  vous,  vous  en  soyez 
au  contraire  vraiment  peiné  et  affligé  ,  voilà, 
b  mon  avis  le  plus  haut  degré  et  le  sommet 
de  la  charité.  »  [Meditationes  sacrœ,  1.  ii, 
p.  398.) 

—  «  La  charité  ou  la  dilection  qui  est  une 
vertu  divine,  dit  Leibnitz  ,  consiste  h  aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  5  chercher 
m  lui  notre  souverain  bonheur.  Ainsi  rious 
l'aimerons  non-seulement  h  cause  des  biens 
qu'il  nous  accorde ,  mais  encore  à  cause  de 
lui  et  ccnune  notre  fin  dernière.  Car,  en 
général,  la  nature  du  véritable  amour  con- 
siste à  mettre  son  bonheur  et  sa  perfection 
dans  la  perfection  ouïe  bonheur  de  la  chose 
aimée,  à  l'v  mettre  en  partie,  si  l'objet  n'a 
(lu'une  perfection  finie,  et  c'est  ainsi  que 
nous  aimons  nos  enfants  et  nos  amis  ;  à  l'y 
mettre  tout  eniier,  si  l'objet  a  une  excel- 
lence et  une  bonté  absolue. 

«  L'e«péranceque  les  théologiens  appellent 
amour  de  concupiscence  ,  est  cette  allcction 
à  l'égard  de  Dieu,  qui  naît  non  de  la  consi- 
dération de  son  excellence  et  de  sa  perfec- 
tion ,  mais  de  sa  bienfaisance  envers  nous  , 
des  biens  immenses  et  de  la  vie  éternelle 
qu'il  promet  à  ceux  qui  sont  h  lui.  Il  peut 
arriver  cependant  que  la  considération  des 
bienfaits  de  Dieu  nous  manifeste  sa  bonté 
et  sa  perfection,  et  alors  l'espérance  s'élève 
sur  la  charité. 

«  Mais  comme  la  raison  confirmée  par  l'E- 
criture sainte  nous  apprend  que  non-seule- 
ment Dieu  nous  fait  un  précepte  de  la  vraie 
et  sincère  charité,  mais  qu'elle  renferme  en- 
core le  premier  devoir  dont  l'homme  peut 
s'acquitter  envers  Dieu,  et  que  sans  elle  la 
foi  est  morte;  il  a  été  établi ,  et  cela  était 
très-convenable,  que  par  elle  aussi  s'accom- 
plissaient entièrement  notre  justification  , 
iioire  réconciliation  et  notre  rénovation, 
quoique  la  grâce  elle-même  de  la  charité  ne 
|)uisse  être  demandée  et  obtenue  que  par  la 
médiation  du  Christ,  parce  que  nous  étions 
auparavant  éloignés  de  Dieu,  et  la  vertu 
qu'elle  a  d'effacer  les  péchés  ne  vient  que 
des  seuls  mérites  du  Christ ,  qui  nous  sont 
imputés  par  une  vive  foi  :  sans  cela  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  ne  considérant 
que  la  rigueur  de  la  justice  divine,  il  ne 
nous  sufTil  pas  d'aimer  une  fois  pour  que 
t<3us  nos  péchés  nous  soient  pardonnes  ; 
mais  il  est  nécessaire  d"avoir  une  affection 
constante.  Cependant ,  comme  le  Christ  a 
satisfait  pour  nous  les  conditions  par  les- 
(juelles  nous  participons  à  ses  mérites  et 
que  Dieu  exige  de  nous  ,  ne  sont  point  diffi- 
ciles, et  l'on  ne  peut  comprendre  ou  imagi- 
ner rien  de  plus  facih^  et  qui  convient  mieux 
à  la  justice  et  à  la  sagesse  que  Tamour  de  la 
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chose  la  plus  aimable  et  la  plus  belle,  c'est- 
à-dire  de  Dieu,  qui,  après  la  satisfaction  du 
Christ ,  nous  demande  ce  seul  prix  ,  qui  est 
en  soi  de  si  peu  de  valeur  p(»ur  nous  ren- 
dre son  amitié.  »  {Système  théologique ,  par 
Leibmtz.) 

Voltaire.  —  «  La  OU  ja  charité  manque, 
la  loi  est  toujours  cruelle.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  éd.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  XXXIV.  p.  263.) 

«  Qnnnd  l'ennemi  divin   des  scribes  et  des   prêtres 
Clicz  l'iiate  aulrefois  fut  traîné  par  des  traîtres, 
De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité. 
Le  Romain  demanda,  qn'est-ce  que  la  vérilc? 
L  Homme-Dieu,    qui  ponvait  l'insiruire  ou  le  con- 

[fondre, 
A  ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre. 

Mais  lorsque  pénétré  d'une  arJeur  inginue, 

lin  sif'ple  ciioyen  l'al)orda  dans  la  nie, 

El  que  disciple  s  igft  il  préiendil  savf.ir 

Qufl  ett  l'élit  de  l'homme,  et  quel  est  «on  devoir; 

Sur  ce  grand  intérêt,  sur  cft  point  qui  nous  touclit*, 

Celui  qui  savait  tout,  ouvrit  a'ors  la  Iiondii^, 

Et  dictant  d'un  seul  mot  ses  décrets  solermels  : 

Ai'nrz  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  nnorl'Is. 

Voilà  l'homme  et  sa  loi,  c'est  assez  ;  le  ciel  même 

A  daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu'on  aime.  • 

(Œuvres  de  VoUaire,  édition  de  KchI,  in12, 
publiée  par   Beaumarchais,  t.  Xll,  p.  Gl) 

«  Dans  la  belle  parabole  du  Samaritain, 
un  Juif  est  volé  et  blessé  par  d'autres  Juifs. 
11  est  laissé  dans  le  chemin,  dépouillé,  san- 
glant, demi-n]ort.  Un  prêtre  pass(i,  le  con- 
sidère et  poursuit  sa  route  siuis  lui  donner 
aucun  secours.  Un  autre  lévite  passe,  et 
ténioigne  la  même  dureté.  Vient  un  pauvre 
laïque  samaritain  :  il  panse  les  plaies  du 
blessé,  il  le  fait  transporter,  il  le  fait  soigner 
à  ses  dépens.  Les  deux  prêtres  sont  des 
barbares.  Le  laï(iue  charitable  est  l'homme 
de  Dieu.  Voilà  la  doctrine,  voilà  la  iTiorale 
de  Jésus-Christ,  voilà  sa  religion.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI, 
p.  205.) 

«  Le  sang  coulera  tant  que  les  hommes 
auront  la  folie  atroce  de  penser  que  nous 
devons  détester  ceux  qui  ne  croient  pas  ce 
que  nous  croyons.  Plût  à  Dieu  que  l'évoque 
deSoissons,Fitz-James,  vécût  encore,  lui  qui 
a  dit  dans  son  mandement  que  nous  devons 
regarder  les  Turcs  mêmes  comme  nos 
frères  !  Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma  foi, 
donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt  :  donc  je 
(iois  l'égorger.  Proscrivons  ces  maximes 
infernales  :  si  le  diable  faisait  une  religion, 
voilà  celle  qu'il  ferait.  »  {OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beau- 
marchais, t.  LXXX,  p.  25.) 

«  0  mortels,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion, 
Dans  Marseille  il  fallait  l'apprendre 
Au  sein  de  lu  contagion 
Lorsque  la  terre  était  ouverte. 
Lorsque  la  Provei  ce  couverte 
Par  t  s  semences  du  trépas, 
Pleurant  fes  villes  désolées, 
Ei>es  campagnts  d  peuplées, 
Fit  trembler  tint  d'autrts  Etats, 
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H  Iziiiis,  re  pasienr  vrHorab'i;, 
Sauvait  sun  peuple  péri»saiii. 
Langeron,  guerrier  secourahle, 
Bravail  un  trépas  renaissaiit.  i 

Œuvres  de   Voliaire ,    é.lii.    (!e   Kehl    in 
12,  piiltiice  pai  Beaumui chais,    i.   Xlll, 
pag-;  578.) 

«  Ferme  en  les   seniimenl!:,  et  simp'e  «laiis  (on 

[cœur, 
Aime  la  vérité,  mais  pardonne  à  rerrenr. 
Fuis  If  s  emporleineiils  d'un  zèle  atrabilaire, 
(le  mortel  qui  s"é;ï:)re  est  un  ho  mne,  est  ton  frère  ; 
Sois  sage  poiir  loi  seul,  comp  :li>saiiipo  ir  lui  ; 
Fais  Ion  bonheur  enfin,  par  le  boiih:;ur  d'autrui.  » 

{2'  discours  sur  la  liberlé  ) 

a  Que  les  persécuteurs  soient  en  horreur 
au  genre  titiniain,  que  tout  lioiDiiie  juste 
travaille,  chacun  .seluii  son  pouvoir,  à  écraser 
le  fanatisme,  et  à  ramener  la  paix  que  ce 
monstre  bannirait  des  royaumes,  des  famil- 
les et- du  cuHir  des  malheureux  mortels. 
Qtie  tout  père  de  t'amilfe  exliorte  ses 
enf.mts  à  la  loi  do  l.'.  cliarilé.  »  OEuvres  de 
Voliaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  l,  XXXIV, 
p.  89.) 

P.-J.  Proudhon.  —  «  La  pensée  chré- 
tienne, la  conscience  de  rhumanilé  avait 
renconiré  juste,  lorsqu'elle  provoquait  tant 
d'institutions  pour  le  soulagement  de  Pin- 
fortune.  Pour  saisir  le  [iréceple  évangéliqiie 
dans  sa  |»rofoud('ur  et  rendre  la  charité 
légale  aussi  honorable  à  ceux  qui  en  au- 
raient été  les  objets  ipi'à  ceux  même  (jui 
l'eussent  exercée,  il  fallait,  quoi?  moins 
d'orgueil,  njoins  de  convoitise,  nmins  d'é- 
goisme  »  [  Puoldhox,  Système  des  contra- 
dictions économiques,  ch.  vm,  §  1,  p.  352.) 

P.  Leroux.  —  «  On  l'a  dit  mille  fois,  le 
christianisme,  c'est  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  des  hommes  unis  en  un  seul  fais- 
ceau. Tu  aimeras  Dieu  et  ton  prochain 
comme  toi-même.  \'oilà  l'Evangile  ,  el  voila 
aussi  le  christianisme.  C'est  sur  cette  base 
que  toules  les  inslitulions  (chrétiennes  ont 
été  élevées.  C'est  celle  parole,  se  sonl 
ces  innombrables  corollaires,  ces  iofinies 
transformations,  ces  applications  sans  nom- 
bre, que  l'o'i  apjielle  le  chrislianisme.  Ki 
ce  n'est  pas  seulement  l'Eglise  que  celte 
parole  a  créée  par  la  vertu,  cenesl  pas  seu- 
lement dans  l'Eglise  qu'elle  a  fructifié  ; 
c'est  la  vie  civile  tout  entière,  la  vie 
sociale,  de  même  que  la  vie  privée  qu'elle  a 
façonnée  et  transformée.  Toutes  nos  lois, 
(juand  elles  sont  bonnes,  sont  fondées  sur 
ce  [trincipe,  et  n'en  sont  que  des  cas  p;u*li- 
cuhers  ;  quand  elles  sont  mauvaises,  elles 
ne  sont  mauvaises  que  parce  qu''elles  le 
blessent. 

«  Celle  supériorité  du  christianisme  qui 
a  f  lit  dire  à  Montesquieu,  à  propos  de  la 
polilique:  «  Chose  adinii\TbIe,  le  christia- 
«  nisriie,qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la 
«  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
"  bonheur  dans  celle-ci.  »  Cette  supériorité, 
«  dis-je,  je  l'admets... 

"Pour  nous  résumer,  on  a  beaucoup 
célébré,  et  avec  raison,  le  double  iirécepte 
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de  Jésus-Christ  ;  de  génération  en  généra- 
tion, il  a  été  la  chaîne  qui  a  lié  entre  eux 
tous  les  membres  du  chrislianisme.  C'est 
pour  ainsi  dire  le  fond  de  tout  l'Evangile, 
la  parole  |»ar  excellence,  c'est  le  mot  divin, 
charité,  se  faisant  jour  |)Our  la  première  fois 
dans  noire  Occident,  c'est  la  voix  anticipée 
de  l'Eglise  qui  devait  remplacer  Jésus  sur 
la  terre,  et  donner,  pour  p.-tnacée  h  tontes 
les  douleurs  humaines,  ce  préce[)le,  tpii  est 
à  la  fois  une  règle  absolue  du  devoir  et 
l'indication  de  la  source  de  la  vie.  Saint  Jean, 
le  disciple  chéri,  devenu  vieux,  ne  savait 
plus  autre  chose  que  répéter  sans  cesse 
Celle  parole  de  son  maîlie,  plutôt  comme 
un  jjiécepte  d'amour  que  connne  une  règle 
de  devoir,  raais  comme  précopie  positif  et 
obligatoire,  comme  règle  de  devoir,  comme 
loi  entin  ;  c'e^t  assurément  le  résumé  de 
toute  la  loi  morale;  c'est,  comme  dit  Jésus, 
la  loi  et  les  prophètes.  Dans  ce  piéceple  est 
donc  la  source  de  la  charité  chiélienne.  » 
[Des  rapports  de  la  doctrine  de  Confucius 
aree  la  doctrine  chrétienne ,  par  Pierre 
Luivoux.  —  Revue  encyclopédique,  mai  1832.) 

«  La  charité,  c'est  l'amour,  mais  l'amour 
transformé  en  un  sentiment  religieux.  Entre 
l'amour  vulgaire,  ;'esl-à-diie  tel  que  l'en- 
gendre la  nature,  et  l'amour  ainsi  trans- 
formé, il  y  a  une  distance  infini»!  ;  et  cette 
distance  se  trouve  profondément  marquée 
par  le  langage.  Nous  confondons  sous  le 
mètne  mol  tous  les  amours  directement 
inspirés  par  la  nature  et  dont  l'objet  est 
rcslreint;  nous  disons  amour  conjugal, 
amour  paternel,  amour  filial,  amour  frater- 
nel, etc.  ;  quelque  dilférence  (pi'il  y  ail  enlie 
ces  amours,  c'est  toujours  l'amour,  et  nous 
n'avons  pas  d'autres  termes  :  mais  quand 
nous  voulons  exprimer  l'amour  devenu 
sentiment  religieux,  nous  disons  charité. 
Comment,  des  objets  finis  de  noire  amour, 
nous  élevons-nous  à  un  amour  universel, 
qui,  retournant  ensuite  vers  ces  objets, 
nous  les  fait  considérer  et  aimer  d'une 
fu(;on  nouvelle  ;  voilà  ce  qui  niérile  de 
nous  occuper.  Toutefois  il  est  bon  de  savoir 
d'abord  d'oij  nous  est  venu  ce  terme 
qui  s'applique  à  la  base  de  toute  religion  et 
d'une  partie  essentielle  de  la  théologie.  » 

Ici  Pierre  Leroux  explique  longuement 
l'étymologie  du  mot  charité,  et  i)oursuit  en 
ces  termes  : 

«  On  voit  que  ces  étyraologies  nous  don- 
nent précisément  pour  synonyme  de  la 
charité  Vamour.  Mais  aussi,' par  un  rapport 
qui  lient  au  fond  des  choses,  quoique  le 
mot  charité  ne  soit  pas  directeiuenl  dérivé 
de  /.àf-if,  la  yrûcc,  il  se  trouve  en  èlre  indi- 
reclement  dérivé  [)ar  charitas,  qui  vient 
lui-môtne  de  /«/otç. 

«  L'amour,  "en  etTel,  à  toujours  deux  ter- 
mes, l'objet  qui  inspire  l'amour,  et  le  sujet 
qui  le  reçoit.  Les  Grecs  exprimaient  par 
X».piç  ce  don  d'attirer  et  de  plaire  qui  cause 
l'amour  tandis  qyiàyim  signifiait  l'amour 
conçu  en  nous.  En  lalin,  au  contraire, 
yratia  était  la  faculté  de  faire  aimer,  et 
charitas,  l'amour  reçu.   De  là  les  deux  ter- 
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mes  ao  grâce  et  «le  chanté  dans  la  langue 
tliéologique  du  moyen  âge. 

«  11  est  intéressant  de  retrouver,  jus(|uo 
dans  CCS  étymologies,  le  rapf)ort  inlinie  <iui 
unit  la  grâce  à  la  charité,  lapport  tel  (lue 
les  théologiens  ont  toujours  regardé  la 
chai'ité  eonmie  un  etlet  de  la  grâce. 

«  Ceci  nous  ramène  à  la  question  que 
nous  nous  sommes  posée  en  coiiimença"t. 
Nous  sommes  tous  doués  de  la  faculté  d'ai- 
mer, en  vertu  des  instincts  divers  que  nous 
apportons  en  venant  au  monde  ;  mais  som- 
mes-nous pour  cela  doués  de  cliarilé  ?  Non. 
L'amour,  tel  que  l'insiure  primordialement 
la  nature,  est  si  dillerent  de  la  charité,  qu'on 
I  ourrait  le  dire  cnnensi  de  la  charité.  Con- 
sidérez, en  effet,  l'amour  tel  qu'il  se  mani- 
lesle  chez  hs  animaux,  ou  dans  l'homme 
encore  sauvage;  suivez-le  h  travers  les 
])hases  successives  de  la  civilisation  ;  ou 
l)ien  faites  un  retour  sur  vous-mêmes,  et 
surprenez  vos  sentiments  primitifs:  vous 
trouverez  toujours  l'amour  exclusif,  jaloux, 
et  pour  ainsi  dire  égoïste.  L'amour  ins|)iré 
pai-  la  nature  renti  les  animaux  furieux  et 
eimemis  les  uns  des  autres,  et  il  produit  le 
niLMue  etfet  chez  l'hommo.  On  a  défini 
l'amour  de  l'homme  pour  la  femme  un 
égoïsme  à  deux.  Philosophiquement,  cette 
délinition  est  fausse,  puisque  là  oii  i'amour 
existe,  et  où  par  conséquent  il  y  a  un  ohjel 
de  l'dmour,  il  ne  peut  y  avoir  vérilahlement 
égoïsme  ;  mais  cependant  elle  exprime  ave>' 
ccrtilude  les  hornos  de  l'amour  ainsi  con- 
centré dans  un  seul  ohjel,  et  rendu  par  là 
même  hostile  ou  étranger  au  reste  du 
monde. 

«  Voilà  je  le  répète  encore,  ce  que  ic 
langage  a  i)arfaitement  exprimé  ,  en  attri- 
buant le  mot  amour  à  tous  les  amours  que 
la  nature  insjtire,  et  en  réservant  le  mol 
charité  pour  l'amour  universalisé  et  trans- 
formé. 

«  Les  théologiens  du  christianisme,  frappés 
de  ce  contraste  entre  l'amour  tel  (pje  le 
doime  la  nature  et  l'amour  l(-l  que  le  |)ro- 
duit  la  religion,  ont  établi  mie  ligne  de 
démarcation  absolue  entre  ces  deux  ordres, 
ou,  comme   ils    disaient ,  entre   ces  deux 
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«  Dieu  étant  la  beauté  par  excellence,  le 
type  môme  du  beau,  devient,  quand  il  se 
communique  à  noire  âme,  un  aimant  invin- 
cible qui  nous  attire.  Nous  marchons  alors 
vtrslui  par  une  attraction  spirituelle,  ana- 
logue, pour  ainsi  dire,  à  l'attraction  maté- 
lielle  qui  jjousse  nos  corps  veis  la  terre. 
Celte  action  de  Dieu  sur  nous,  c'est  la  grâce 
des  théologiens;  et  cet  amoiu'  cong  ■  |)Our 
Dieu,  et  |)ar  suite  pour  nos  semblables, 
c  est  la  charité. 

«  C'est  cette  théorie  de  l'amour,  de  l'attrac- 
tion sj)iriluelle  vers  Dieu,  ou,  comuje  parle 
sanit  Augustin,  du  poids  des  âmes,  que  lo 
christianisme  a  ensuite  si  bien  développée. 

«  La  chanté  étant  un  sentiment  diiîé- 
rent  de  l'amour,  comment  se  produit-elle 
en  nous?  Platon  répond  par  l'attrait  du 
beau,  c'est-à-dire  par  une  action  (pie  Dieu, 


qui  est  le  type  du  beau,  exerce  sur  uouv; 
âme  ;  et  c'est  au  fond  répondre,  comme  les 
chrétiens,  que  la  charité  est  un  eifet  do  la 
gi'âce... 

«  Aujourd'hui  que  le  sens  de  la  théologie 
est  à  tel  point  négligé  ,  qu'on  le  croirait  tout 
à  fait  perdu,  si  les  mêmes  problèmes  ne  s<^ 
faisaient  f)as  jour  déguisés  dans  un  autre 
langage,  bien  des  gens  voient  platement  le 
christianisme  dans  ce  précepte  simple  et  nu 
de  l'Lvangile  :  «  Tu  aimeras  Dieu  de  toute 
«  ton  âme,  et  ton  prochain  connue  toi- 
«  même  ;  »  ou  dans  celui-ci  :  «  Faites  aux  ♦ 
«  hommes  tout  ce  que  vous  voudriez  qu'ils 
«  vous  fissent  ;  car  c'est  la  loi  et  les  pro- 
«  })hètes.  »  [Malth.  vu,  12.)  Mais  si  ces 
préceptes  n'avaient  pas  été  soutenus  d'une 
théorie  qui  les  vivifiât  et  leur  donnât  sanc- 
tion, ils  n'auraient  eu  aucun  effet  dans  le 
monde.  Jésus,  dans  l'Evangile,  se  montre 
pourtant  imbu  d'une  doctrine  de  spiritualité 
qui  n'est  pas  toujours  énoncée  dans  sa 
forme  pliilosophi((ue ,  mais  qui  par  fois 
s'exprime  seulement  en  résultat  et  en  ai)ho- 
risme... 

'(  Ce  n'est  donc  pas  dans  ces  injonctions, 
considérées  abstractivement  de  toute  doc- 
trine, qu'il  faut  chercher  une  base  solide  à 
la  charité.  Je  le  répète,  devant  une  philoso- 
phie incrédule  à  la  révélation,  de  pareils 
préceptes,  tout,  admirables  qu'ils  soient, 
n'auraient  aucune  prise  et  aucune  sanction. 
Alais  c'est  en  retrouvant  la  philosophie  de 
ces  préceptes  que  nous  en  sentirons  la  va- 
leur. La  doctrine  à  laquelle  ils  se  rattachent 
peut  seule  nous  faire  comprendre  leur  triom- 
phe et  l'action  qu'ils  ont  exercée  sur  le 
monde;  et  c'est  aussi  en  nous  replongeant 
à  cette  source  que  nous  parviendrons  à  ra- 
nimer la  charité  dans  nos  cœurs.  »  [Encyclo- 
pédie nouvelle,  t.  111,  p.  453,  454,  455,  art. 
Cil  .rite,  par  P.  Leroux.) 

J.  Ur-YNACu,  collaborateur  de  P.  Leroux. 
—  «  Nous  commençons  à  [trcndre  intelli- 
gence des  mystères  dans  lesiiuels  s'enve- 
loppe la  nature  de  Dieu  et  ses  actes... 

('  A  ce  [toinl  se  découvre  le  secret  fon- 
damental de  la  pneumatologie ,  puisque 
l'honnne,  pour  jouir  autant  ([ue  possible  de 
la  félicité  que  Dieu  ^e  i)ropose  de  lui  don- 
ner, devant  nécessairement  s'intéresser  au- 
tant que  possible  à  lui-même,  a  dû  être  as- 
socié au  travail  de  sa  |)ropre  perfection,  et 
par  conséquent  traverser,  ce  dont  il  se  dé- 
lectera plus  tard,  cette  dure  période  d'efforts 
et  de  tentations  dans  laquelle  nous  sommes. 
Vus  de  la  sorte  dans  leur  cause  finale,  les 
défauts  même  de  la  nature  humaine  devien- 
nent donc  une  grâce  de  Dieu.  C'est  ce  que 
semble  avoir  instinctivement  compris  le  gé- 
nie du  moyen  âge  dans  sa  tendance  à  né- 
glig(n'  de  plus  en  plus  les  anges  de  l'antiiiuité 
oiientale  pour  repeupler  le  paradis  avec  les 
saints  du  Christ,  plus  méritant  |)ar  leurs 
ép.reuves  et  plus  disposés  à  la  béatitude  par 
ces  é|)reuvcs  mêmes.  C'est  aussi  ce  qui  sert 
à  donnei-  lumière  à  la  connaissance  de  l'im- 
uiortalité,  en  conduisant  à  l'intelliginice  des 
lois  (in  Créateur  dans  la  [iroduction  des  pre- 
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miùros  (Hiiici'Urs  de  vie,  dans  i.i  correction 
des  uiéclianls,  dans  l'amôlioralion  graduelle 
des  bons.  Ainsi,  après  s'être  tMcvù  à  Dieu 
en  parlant  de  soi-niôine,  l'esprit  revient  à 
soi-niènie  en  partant  de  Dieu,  et,  s'étant  ex- 
pliqué l'auteur  des  destinées,  s'explique  par 
contre-coup  les  destinées  elles-mêmes. 

«  Mais  l'idée  de  Dieu,  de  ses  voies,  de  ses 
fins  une  fois  fixée, l'esprit  s'arrôtc-l-il, comme 
l'ont   entendu   les    panlliéistes  de   tous  les 
temps,  à  cette  contemplation  suprême?  Loin 
de  là  :  c'est  alors  seulement  que  la  connais- 
sance  touche  à  l'instant   de   sa   plénitude 
final(>.   L'homme  est  arrivé  h  ce  terme  en 
cherchant  la  l'élicité  qui  résulte  du  perfec- 
tionnement personnel,  et  à  peine  l'a-l-il  lou- 
ché que,  par  une  force  nouvelle  qui  se  dé- 
clare en  lui ,   il   reçoit  le  sentiment  d'une 
félicité  inattendue,  qui  dépasse  infiniment 
la  première,  tout  en  s'accordant  admirable- 
ment avec  elle.  Dieu  ne  veut  pas  seulement 
qu'on  le  connaisse,  il  veut  qu'on  l'aime,  et 
iju'on  l'aime  de  telle  sorte  que,  sans  cesser 
d'être  soi-même,  on  ne  soit  qu'un  avec  lui 
par  l'amour.  Dès  lors  sa  félicité  infinie  se 
communique  véritablement  à  sa   créature, 
qui,  unie  avec  lui,  s'en  délecte  avec  lui,  en 
y  prenant  part  dans  la  proportion  de  l'état 
où  elle  se  trouve.  C'est  là  ce  que  la  charité 
nous  révèle  :  elle  ne  met  pas  seulement  le 
comble  à  notre  béatitude,  elle  le   met  du 
même  coup  à  notre  science.  C'est  par  elle 
en   eflfet  que,  tout  en  m'unissait  à  Dieu, 
j'apprends  à  distinguer  avec   la    plus  vive 
ceilitude  ma  [)ersonnalité  de  la  sienne.  Si  je 
me  bornais  à  le  connaître  à  travers  ces  mys- 
tères de  l'infini  que  je  ne  puis  dépouiller 
entièrement,  peut-être  me  resterait-il  quel- 
que nuage  sur  ma  qualité  do  créature,  et, 
m'abusant  et  sur  lui  et  sur  moi,  me  laisserais- 
je  aller  à  penser  que  nos  deux  natures  sont 
identiques  au  fond.  Mais  je  l'aime,  et  je  ne 
sauraisl'aimer  sansavoirde  làune  conscience 
parfaitement  claire  de  deux   personnalités 
différentes,  la  mienne  que  j'aime,  celle  de 
mon  bienfaiteur  qui  est  aimé  ;  et  non-seule- 
ment je  sens  ainsi,  mais  je  le  sens  en  telle 
façon  qu'il  n'est  pas   en  mon  pouvoir   de 
douter  que  ce   sentiment  ne  correspond  à 
des   réalités   positives.    Ainsi,   bien  que  je 
n'existe  ciue  par  la   grâce  de   Dieu,  j'existe 
toutefois,  à  certains  égards,  d'une  existence 
|)ropre,  et  c'est  en  vertu  de  cette  existence 
que  je  m'applique  à  Dieu,  afin  de  m'appro- 
prier  son  bonheur  en  l'admirant  et  en  l'ai- 
niant;  et  quoique  l'union  que  j'ai  avec  lui 
doive  augmenter  sans  cesse,  puisqu'elle  est 
le  principe  essentiel  de  la  béatitude,  el  ffu'il 
me  soit  même  maintenant  évident  cpi'il  n'a 
mis  en  moi  la  force  qui  me  pousse  à  la  per- 
fection qu'afin  de  me  rendre  propic  à  une 
union  de  plus  en  [)lus  parfaite,  ma  person- 
nalilé,  loin  de  s'y  détruire  en  aucune  ma- 
nière, ne  fait  que  s'y  renforcer  et  y  grandir, 
attendu  que  je  ne  saurais  discontiimer  en  col 
état  de  percevoir  toujours  distinctement  et 
Dieu   el  moi-même.   La  philoso|>hie  ne  se 
concluerail  donc  point  sans  la  charité,  ()uis- 
que  c'est  par  celle  vertu  que  se  découvre  à 


l'intelligence  ce  qu'il  y  a  de  pfus  profond 
dans  rinstitulioii  de  l'univers.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  la  fameuse  parole 
de  saint  Paul  :  «  Quand  je  connaîtrais  tous 
les  mystères  et  tontes  les  sciences,  si  je  n'a- 
vais point  la  charité,  je  ne  serais  rien.  »  Je 
ne  serais  rien,  parce  que  n'ayant  le  dioit  de 
rien  aimer  que  moi-même,  je  me  desséche- 
rais dans  la  vanité  de  moi-même  ;  rien,  p.'uce 
qu'incapable  de  prendre  conscience  du  vrai 
caractère  de  l'univers,  je  ne  saurais  voir, 
comme  les  panthéistes,  que  les  fantômes  de 
sa  poussière;  rien,  parce  que,  n'étant  point 
avei-li  de  ma  relation  essentielle  avec  Dieu, 
je  pourrais  me  demander  si  en  définitive  ce 
n'esl  pas  afin  de  m'engloutir  qu'il  a  voulu 
que  je  fusse.  Malheur  donc  à  qui  n'aime  pas 
Dieu,  car  il  n'est  rien  el  ne  connaît  rien  1 

«  Ainsi,  grâce  à  la  charité,  nous  pouvons 
nous  considérer  connne  dans  le  ciel,  puisque 
le  Créateur  nous  accorde  en  subslance  les 
mêmes  dons  qu'aux  plus  heureuses  créatures 
qu'il  y  ait  dans  l'univers  ;  mais  s'ensuit-il 
qu'il  faille,  à  l'exemple  des  ascètes,  nous 
immobiliser  dans  les  jouissances  passives 
de  l'amour  de  Dieu?  Tout  le  contraire,  car 
c'est  par  la  charité  seulemenl  que  nous 
sommes  mis  en  mesure  de  déployer  dans 
tous  les  sens  toute  l'activilé  que  notre  nature 
coin[)orte.  Et  d'abord  c'est  elle  qui  nous  or- 
donne de  rejeter  le  noli  altum  sapere  de 
saint  Paul,  en  nous  excitant  à  redoubler 
d'efforts  dans  toutes  les  sciences,  puisque 
c'est  par  les  sciences  que  nous  marchons  à 
la  découverte  de  Dieu,  et  que  nous  savons 
d'avance  que  plus  il  se  découvre,  plus  il  se 
montre  admirable,  plus  il  se  fait  aimer.  Mais 
non-seulement  cette  divine  vertu  nous  en- 
courage ainsi  au  travail  dans  toutes  les  par- 
ties du  cercle  de  la  connaissance  que  nous 
avons  parcourues  jusqu'ici,  elle  nous  en 
suscite  de  toutes  nouvelles  et  plus  ravis- 
santes encore.  En  effet,  assuiés  de  noire 
union  avec  Dieu,  il  serait  inconséquent  de 
ne  pas  sentir  que  nous  devons,  autant  que 
nous  en  sommes  capables,  nous  associer  à 
lui  dans  ses  œuvres.  Bien  loin  de  nous  amor- 
tir en  lui,  nous  sommes  donc  i)Oussés  à  l'i- 
miter de  toutes  nos  forces  dans  son  activité 
infinie.  Ainsi,  la  charité  nous  éloigne  aussi 
bien,  par  la  logique,  du  néant  de  l'adoration 
mystique,  que,  par  le  sentiment,  du  néant 
de  la  contemplation  philoso|)hique.  C'est 
pourquoi,  comprenant  par  la  théurgie  ce  que 
l'homme  opère  par  le  concours  spécial  de  la 
Divinité,  je  rassemble  sous  ce  grand  nom  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'es- 
prit dans  son  état  d'union  avec  Dieu.  Puisque 
sa  loi  est  alors  d'imiter  son  auteur,  il  s'en- 
suit que  la  théurgie  i)rend  n)odèle  sur  la 
théologie.  Par  consé  jueiil  celle  dernière 
science  nous  avant  tout  à  l'heure  enseigné 
Dieu,  dans  l'infinilude  de  son  administration 
des  hommes,  dans  l'infinitude  de  sa  cons- 
truction de  l'univers,  dans  l'infinitude  de 
son  ineffable  nature,  c'est  sur  ces  trois  points 
que  nous  devons  maintenant  nous  régler. 
Unis  à  Dieu,  appliquons-nous  au  bien  de 
nos  semblables,    et  délectons-nous  à  son 
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exemple  des  félicités  de  l'amour  désintéressé 
et  de  la  pure  bienfaisance  ;  nous  réussirons 
d'autant  mieux  à  perfectionner  les  autres 
([ue  c'est  alors  seulement  que  nous  pouvons 
les  aimer  d'un  amour  véritable;  car,  à  part 
Dieu,  n'y  ayant  au  monde  que  des  existences 
qui  nous  sont  absolument  étrangères,  nous 
ne  saurions  proprement  les  aimer,  c'est-à- 
dire  nous  unir  h  elles  en  dehors  de  lui  :  c'est 
ce  que  je  rapporterai  à  la  religion  pratique, 
dont  on  aperçoit  aisément  le  domaine  par 
delà  celui  de  la  dicœlogie.  Unis  à  Dieu,  et 
pénétrés  des  influences  de  son  éternelle  har- 
monie, appliquons -nous  à  témoigner  sa 
gloire  par  des  ouvrages  sensibles,  comme  il 
l'a  fait  lui-même  en  créant  les  sublimes  ac- 
cords de  l'univers  :  c'est  l'esthétique.  Entin, 
soit  isolément  dans  la  méditation  et  la  i)rière, 
soit  dans  l'assemblée  de  nos  frères,  exaltés 
par  la  toute-puissance  de  la  sympathie,  des 
beaux-arts,  de  la  parole,  des  symboles  sa- 
cramentels, appliquons-nous  à  pénétrer  de 
plus  en  plus  dans  les  profondeurs  desoii  être, 
à  augmenter  notre  intimité  avec  lui,  à  redou- 
bler les  louanges  que  nous  nous  en  récitons 
en  nous  mêmes  :  c'est  ce  que  j'appellerai  la 
liturgie.  Là  s'arrête  la  virtualité  de  Thomme, 
car  il  est  évident  qu'il  ne  saurait  rien  accom- 
plir de  plus  fort  que  de  rejeter  assez  loin 
l'animalité  pour  se  donner  tout  à  Dieu,  de 
I)lus  beau  qu'un  ouvrage  qui  traduise  au 
sentiment  d'autrui  quelque  chose  de  Dieu, 
qu'un  bienfait  conseillé  par  l'amour  de  Dieu 
et  assurant  les  créatures  sur  la  voie  de  l'é- 
ternité. Là  aussi  s'arrête  la  connaissance, 
car  elle  est  logiquement  à  son  terme  dès 
que  l'homme  est  logiquement  à  sa  fin  ;  et 
d'échelon  en  échelon,  le  voici  élevé  mainte- 
nant, par  l'essor  de  sa  pensée,  jusque  dans 
les  sommités  de  l'univers,  car  vivre  avec 
Dieu,  c'est  vivre  dans  le  ciel.  Ubi  tu,  ibi 
cœlum ,  dit  avec  une  admirable  simplicité 
V Imitation.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV, 
p.  791  à  793,  art.  Encyclopédie,  par  J.  Rey- 
naud.) 

Fabas.  —  «  La  charité  est  pour  l'ordre  so- 
cial comme  des  liqueurs  onctueuses  sans 
lesquelles  les  pièces  d'une  machine,  quoi- 
que parfaitement  proportionnées  et  ajustées, 
ne  pourraient  jouer  qu'avec  de  terribles  et 
destructifs  frottements.  Qui  n'a  que  le  senti- 
mont  de  la  stricte  justice  ne  sera  pas  même 
fidèle  à  la  justice;  les  illusions  de  l'amour- 
propre  l'entraîneront  inévitablement  à  dé- 
passer la  limite  de  son  droit,  à  moins  que  la 
générosité,  le  dévouement,  la  tolérance,  ne 
viennent,  par  compensation,  lui  suggérer  le 
reste  plutôt  en  deçà.  >^  [Encyclopédie  nouvelle, 
t.  Vlîl,  p.  306,  art.  Tolérance,  par  Th.  Fabas.) 

CHAKITÉ  (Institutions  de).  Voy.  Hôpi- 
taux, Hospices,  etc. 

Voltaire.  —  «  Rien  n'est  plus  grand  sur 
la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
délicat  de  sa  jeunesse ,  souvent  môme 
d'une  haute  naissance,  pour  soulager  dans 
les  hôpitaux  ce  ramas  de  misères  humaines, 
dont  la  vue  est  humiliante  pour  notre  or- 
gueil et  révoltante  pour  notre  délicatesse. 
Les  peuples  séparés  de  la  communion  rc- 


450 

maine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  utu 
charité  si  généreuse.  »  [Œuvres  de  Voltaire, 
édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  oar  Beaumar- 
chais, t.  XIX,  p.  361.) 

«  La  confédération  dite  des  Trinitaires,  ou 
de  la  rédem[)tion  des  captifs,  établie  par 
Jean  de  Matha,  se  consacrait  defmis  six 
cents  ans  à  briser  les  chaînes  des  Chrétiens 
chez  les  Maures. 

«  Ils  employaient  à  payer  les  rançons  des 
esclaves  les  revenus  et  les  aumônes  (ju'ils 
recueillaient  et  qu'ils  portaient  eux-mêmes 
en  Afrique.  »  [Idem.] 

I  J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de 

[[soi, 
Qii',  tenant  ses  désirs  enchaînes  sous  la  loi, 
Sana  lie  au  genre  humain  pour  Diou  qui  nous  fit 

[naître, 
Se  pliî<  à  l'adorer  plutôt  qu'à  le  connaître; 
E   l)i  filant  pour  son  Dieu  d'un  amour  dévorant. 
Fuit  de&  pLis  rs  permis,  par  un  plaiiirplus  grand.  > 
[Œuvres  de    Voltaire,  éJit.   di'  Kfihl,  iii-{2, 
publiée  par  Beauraarchaii!,  l.  XII,  page  45.) 

CHARITÉ  (Frères  et  sœurs  de  la).  L'his- 
torien protestant  Léopold  Rànkc  résume  en 
ces  term.es  l'histoire  et  la  fondation  des  Frè- 
res et  sœurs  de  la  Charité  : 

«  Les  Frères  de  la  Charité,  fondés  par 
Jean  de  Dieu,  un  Portugais,  auquel  un 
évèque  espagnol  avait  donné  ce  surnom 
dans  un  moment  d'admiiaiiun,  et  qui  était 
infatigable  dans  les  soins  qu'il  donnait 
aux  malades ,  avaient  déjà  été  introduits 
en  France  par  Marie  de  Médicis  ;  ceux-ci 
se  donnèrent  une  règle  encore  plus  aus- 
tère ,  mais  ils  n'en  trouvèrent  que  plus 
d'imitateurs;  en  peu  de  temps,  trente  hôpi- 
taux furent  fondés  par  eux. 

«  Quelle  tentative  gigantesque  I  Trans- 
former religieusement  tout  lui  royaume, 
l'entraîner  dans  une  seule  direction  de  foi 
et  de  docli'ine  I  Au  sein  des  régions  infé- 
rieures, paiini  le  peuple  et  même  les  curés 
des  campagnes,  les  anciens  abus  survivaient 
encore.  Au  milieu  de  ce  mouvement  géné- 
ral a[)[)a[ut  le  grand  missionnaire  du  bas 
peuple,  V' incent  de  Paul,  qui  fonda  la  con- 
grégation de  la  mission  dont  les  membres, 
se  rendant  de  lieu  en  lieu,  devaient  répan- 
dre l'instruction  religieuse  jusque  dans  les 
localités  les  plus  reculées  du  pays.  Vincent 
était  lui-môme  un  fils  de  paysan,  humble, 
plein  d'ardeur  et  de  bon  sens  pratique.  C'est 
encore  à  lui  que  l'humanité  doit  l'ordre  des 
sœurs  de  Charité,  femmes  sublimes  qui  sa- 
crifient au  service  des  malades  et  môme  des 
prostituées,  leur  part  de  bonheur  domesti- 
que et  l'éclat  si  entraînant  du  monde,  sans 
oser  à  peine  montrer  l'amour  religieux  qui 
les  anime,  et  auquel  elles  doivent  cette  ab- 
négation si  .touchante.  Ce  sont  là  des  créa- 
tions qui,  par  bonheur,  se  sont  toujours 
produites  dans  les  [)ays  chrétiens  à  mesuie 
qu'ils  en  ont  eu  besoni  ;  créations  pour  l'é- 
ducation, pour  l'insiruction,  pour  la  prédi- 
cation, pour  les  études  savantes,  pour  la 
bienfaisance,  qui  jamais  et  nulle  part  ne 
prospèrent  sans  l'enihousiasme  j  eligieux. 


4  1 


ciit: 


DICllOiNNAlUK 


chl: 


Aoi 


«  y\  illeurs,  on  abantlonue  ces  devoirs  à  la 
iatuillc,  (jui  toujours  se  roiiouvollc  aux  iié- 
cessilés  clianj^eunles  do  chaciuo  é|;o([U('.  Ici, 
au  conlrairo,  on  cherchail  à  donner  une 
base  inébranlable  aux  congréyalions,  une 
foiuie  pernianenle  ol  industrucliljie  à  l'ini- 
})ulsion  religieuse,  nlin  de  consacrer  au  ser- 
vice de  l'Eglise  toutes  les  forces  disponibles 
et  d'allirer  insensiblement  dans  la  niè;i)e 
voie  les  générations  futures.  «(Histoire  de  la 
papauté  pendant  les  xvi*  et  x>ii*  siècles,  par 
L.  llA^KE,  t.  IV.  [).  G0-G2.) 

BÉRANGER. 

<  Dans  les  palais  et  sons  le  chaume, 
Moi,  (lii  la  sœ  ir,  j'ai  de  iuk>  mains 
Disiilié  le  miel  ri  l-'  hauino, 
Sur  les  souiîranres  des  huinains.  » 

CHARTRKUX.  Voy.  Ordres  religiei  x.  — 

«  S'il  est  dans  l'Eglise  catlK)l;qne,  dit  un 
protestant,  un'  endroit  où  soit  le  paradis 
terresire,  ce  doit  être  dans  un  couvent  de 
Cliarlreux,où  la  contemplation,  cotte  véri- 
table vie  de  l'esprit,  a  clioisi  son  temple.  Si 
cet  ordre  n'a  pas  rendu  h  la  société  tous  les 
sf'rviccs  (}u'il  aurait  pu  lui  faire,  c'est  peut- 
cire  moins  la  faute  de  l'ordre  que  celle  de 
l'orgaiîisatioi  sociale.  Certes,  il  est  des  cir- 
constances de  la  vie  où  les  princes,  les 
liorames  d'iillat  et  les  évoques  ne  sauraient 
trouver  des  conseillers  plus  éclairés  et  plus 
sages  que  dans  les  communautés  d'hommes 
qui  consacrent  leur  existence  h  l'intuition 
de  l'inlini.  Dans  ses  relations  avec  les  cho- 
ses terrestres  et  périssables,  les  vuf!S  d'un 
véritable  Chartreux  sur  le  monde,  les  rap- 
ports du  passé  et  du  présent  avec  l'avenir, 
doivent  être  bien  plus  clairs,  plus  nets  et 
plus  étendus  que  ceux  de  l'homme  du 
monde,  rjui  est  entraîné  [)ar  le  torrent  irré- 
sistible des  plaisirs.  Combien  ne  peut-il  pas 
y  avoir  encore  <!e  Oescarles  qui  ont  vécu 
Ignorés  dans  les  dillérentes  maisons  de 
moines,  sans  que  le  monde  les  ait  seule- 
ment connus,  et  sans  ([u'eux-mômos  aient 
voulu  seulement  se  donner  la  |)oine  de  se 
faire  connoîtrii  au  monde  (|ui  les  méprisait! 
Les  Chartreux  Nicolas  Albergati,  Jacques 
Paradis,  D.  de  Rickel  et  Laurent  Surius  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  religion  et  à 
la  morale,  et  l'Eglise  romaine  n'a  peut-être 
pas  eu  de  Papes  qui  aient  égalé  en  sagesse, 
ei  prudence,  en  amour  des  arts,  en  véi-ita- 
l)!e  esprit  religieux,  le  Chartreux  Nicolas  V.» 
(Î'essler,  Theresia,  t.  II,  p.  73-77.) 

CHEV.VLEIUE.  Dans  l'introduction  de  son 
Histoire  de  Charles-Quint,  Robertson  [)arle 
hinsi  de  la  chevalerie  du  moyen  âge,  que  le 
caîholicisiuc  contribua  si  puissamment  à 
fonder  et  à  laquelle  il  se  mêla  d'une  manière 
si  intime  : 

«  Le  mémo  esprit  guerrier,  qui  avait  en- 
gagé tant  de  gentilshommes  à  prend,  e  les 
ariues  pour  la  défense  des  pèlerins  opi)ri- 
més  dans  la  Palestine,  en  excita  d'autres  à 
se  Jéclarer  les  protecteurs  et  les  vengeurs 
de  linnocenfe  opprimée  en  Europe  ;  ce 
fui  le  seul  objet  digne  d'exercer  le  cou- 
lage et  l'acliviié  de  ces  nobles  aventuriers, 


lorsque  l'entière  réduction  do"  la  terre 
sainte  sous  la  dominatiou  des  intidèles,  eut 
mis  lin  aux  expéditions  dés  croisades.  Ré- 
primer l'insolencedes  oppresseurs  puissants, 
secourir  les  malheureux,  délivrer  les  caf)- 
tifs,  protéger  ou  venger  les  fennnes,  les  or- 
phelins, les  ecclésiastiques,  et  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  prendre  lés  armes  [lour  se 
délendie  eux-mêmes,  enlin,  redresser  les 
torts  et  réformer  les  abus,  telles  étaient  les 
occupations  les  plus  dignes  d'exercer  leur 
valeur  et  leur  veitu.  L'humanité,  la  bra- 
voure, la  justice  et  l'honneur  étaient  les 
qualités  dislinclives  de  la  clicvalerie,  quali- 
tés (jne  la  religion,  qui  se  mêlait  à  toutes 
les  institutions  et  à  toutes  les  passions  de 
ce  temps-là,  exaltait  encore  |)ar  un  mélange 
(J'enthousiasme  et  qu'elle  portail  jusqu'à 
cet  excès  romanes(jue  qui  nous  étonne  au- 
jourd'hui. On  se  préparait  alors  à  la  cheva- 
lerie pai-  des  exercices  longs  et  pénibles,  et 
l'on  y  était  admis  avec  des  solennités  où  il 
entrait  aulant  de  pom|)e  que  de  dévotion. 
11  n'y  avait  [loint  de  noble  qui  ne  sollicitât 
l'honneur  d'être  fait  chevalier.  C'était  une 
distinction  qui  paraissait  t-n  quelque  sorte 
supérieure  à  la  royauté,  et  les  souvei'ains  se 
faisaient  gloire  de  la  recevoir  des  mains 
d'un  sim[ile  geniilhommc. 

«  Celte  singulièi'e  institution,  où  la  va- 
leur, la  g.ilanterie  et  la  religion  se  confon- 
dirent d'une  manière  si  étrange,  était  mer- 
veilleusement approf)riée  au  goût  et  au  gé- 
nie d'une  noblesse  guerrière,  et  ses  eiïets 
sur  les  mœurs  se  manif.  stèrent  bientôt  de 
la  manière  la  plus  sensible.  La  guerre  se  lit 
avec  moins  de  férocilé  lorsque  Ihumanilé 
d(;vir,t,  autant  que  le  courage,  l'ornement 
de  la  chevalerie.  Les  mœurs  se  polirent  el 
s'adoucirent  lorsque  la  courtoisie  fut  regar- 
dée comme  la  vertu  la  plus  aimable  d'un 
chevidier.  La  violence  et  l'oppression  pro- 
duisirent moins  d'excès  lorsqu'on  se  fit  un 
mérite  et  un  devoir  de  lis  prévenir  ou  de  les 
punir.  Le  respect  le  plus  scrupuleux  pour 
la  vérité,  et  l'exactitude  la  plus  religieuse  h 
remplir  tous  ses  engaLeuKvits,  formèrent  lo 
caraclèro  d'un  genliUiOunnc,  parce  q'ue  la 
chevalerie  était  regardée  comme  l'école  de 
l'honneur  et  qu'elle  exigeait  à  cet  égard  la 
plus  grande  délicatesse. 

«  L'admiration  que  méritaient  ces  qualités 
brillantes,  jointes  aux  distinctions  el  aux 
prérogatives  que  la  chevalerie  obtint  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  put  inspirer 
quelquefois  à  des  esprits  ardents  une  sorte 
(le  fanatisme  militaire  (jui  les  porta  à  des 
enlieprises  extravagantes;  mais  elle  contri- 
bua toujours  à  grav(.'r  [)i()fondémenl  dans 
Its  Ames  les  princip.s  de  l'honneur  et  de  la 
générosité.  Ces  principes  élaienl  fortifiés 
d'ailleurs  par  tout  ce  qui  peut  alfecter  les 
sens  et  toucher  le  cœur.  Les  romanesques 
exploits  de  ces  chevaliers  errants,  qui  cou- 
raient le  monde  à  la  quête  des  aventures, 
sont  assez  connus  et  oui  été  justement  l'ob- 
jet de  la  satire  et  du  ridicule  ;  mais  on  n'a 
pas  assez  observé  les  effets  politiques  el 
permanents  de  la  chevalerie.  C'est  peut-ôUe 
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l  celle  singulière  inslitulion,  en  apparence 
si  peu  tjlile  au  bonheur  du  genre  humain, 
qu'on  doil  en  grande  parlie  el  les  délica- 
tesses du  point  d'honneur  et  cette  humanilé 
qui  vient  se  mêler  quelquefois  aux  horreurs 
de  la  guerre;  ce  sont  là  les  deux  traits  les 
plus  frappants  qui  distinguent  les  mœurs 
modernes  des  mœurs  anciennes.  Pendant  le 
xn%  le  xin%  le  xiv'  el  le  xv'  siècle,  les  sen- 
timents que  la  chevalerie  inspira  eurent  une 
influence  bien  sensible  sur  les  mœurs  et  sur 
la  conduite  des  hommes,  et  ils  avaient  jeté 
des  racines  si  profondes  que  leurs  effets  du- 
rèrent encore  après  que  l'institution  même 
qui  en  était  le  princi|)e  eut  perdu  sa  vi- 
gueur et  son  crédit  sur  l'opinion  des  peu- 
ples. »  [Histoire  du  m/zie  de  Charles-Quint, 
par  RoBERTSON,  Introduction,  t.  I,  p.  IW- 
153.) 

Staël  (Mme  de).  —  «  La  chevalerie  est 
pour  les  modernes  ce  que  les  temps  héroï- 
ques étaient  pour  les  anciens  ;  tous  les  no- 
bles souvenirs  des  nations  européennes  s'y 
rattachent.  A  toutes  les  grandes  époques  de 
l'hisloire,  les  hommes  ont  eu  pour  principe 
universel  d'action  un  enthousiasme  quel - 
coTiqiie.  Ceux  qu'on  appelait  des  héros  dans 
les  siècles  les  plus  reculés  avaient  pour  but 
de  civiliser  la  terre  ;  les  traditions  confuses 
(jui  nous  les  représentent  comme  domplarit 
k'S  monstres  des  forêts  font  sans  doute  alhi- 
sion  aux  premiers  périls  dont  la  société 
naissante  était  menacée,  et  dont  les  soutiens 
de  son  organisation  encore  nouvelle  la  pré- 
servaient. Vint  ensuite  l'enthousiasme  de  la 
patrie  ;  il  inspira  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
grand  et  de  beau  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  :  cet  enthousiasme  s'affaiblit  quaiul 
il  n'y  eut  plus  de  patrie,  el,  peu  de  siècles 
après,  la  chevalerie  lui  succéda.  La  cheva- 
lerie consistait  dans  la  défense  du  faible, 
dans  la  loyauté  des  combats,  dans  le  mépris 
de  la  ruse,  dans  cette  charité  chrétienne  qui 
cherchait  à  mêler  l'humanité  môme  à  la 
guerre,  dans  tous  les  sentiments  enfin  qui 
substituèrent  le  culte  de  l'honneur  à  l'esprit 
f(''roce  des  aimes,  c'est  dans  le  nord  que  la 
chevalerie  a  pris  naissance,  mais  c'est  dans 
le  midi  de  la  France  qu'elle  s'est  embellie 
par  le  charme  de  la  poésie  et  de  l'amour. 
Les  Germains  avaient  de  tout  temps  res- 
pecté les  femmes,  mais  ce  furent  les  Fran- 
çais qui  cherchèrent  à  leur  {ilaire;  les  Al- 
lemands avaient  aussi  leurs  chanteurs  d'a- 
mour [Minnesinger) ,  mais  rien  ne  peut  être 
comparé  à  nos  trouvères  et  à  nos  trouba- 
dours, et  c'était  peut-être  à  celte  source  que 
nous  devions  puiser  une  littérature  vraiment 
nationale.  L'esprit  de  la  mythologie  du  Nord 
avait  beaucoup  plus  de  rapport  que  le  paga- 
nisme des  anciens  Gaulois  avec  le  christia- 
nisme ;  et  néanmoins  il  n'est  point  de  pays 
où  les  Chrétiens  aient  été  de  plus  nobles 
chevaliers,  et  les  chevaliers  de  meilleurs 
Chrétiens  qu'en  France. 

«  Les  croisades  réunirent  les  gentils- 
hommes de  tous  les  pays  et  firent  de  l'esprit 
de  chevaleiie  comme  une  sorte  de  patrio- 
lisine  européen   qui    remplissait  du   même 


sentiment  foules  les  âmes.  Le  régime  féodal, 
celte  instilution  politique  triste  et  sévère, 
mais  qui  consolidait,  à  quelques  égards, 
l'esprit  do  la  chevalerie  en  le  transformant 
on  lois,  le  régime  féodal,  dis-je,  s'est  nuiin- 
lenu  dans  l'Allemagne  jusqu'à  nos  jours.  » 
[De  V Allemagne,  par  Mme  de  Staël,  p.  36  et 
37,  chan.  iv.) 

CHRÊME.  Voy.  Onctiox. 

«  Du  chrême  cru  transsubstanlié  par  l'Eglise 
arménienne. 

«  L  nous  resterait  à  rechercher  d'oii  est 
venu  l'emploi  du  chrême  lui-même,  c'est-à- 
dire  comment  les  Juifs  (puisque  c'est  h  eux 
que  le  christianisme  a  emprunté  celte  onc- 
tion) ont  été  conduits  à  s'en  servir  pour 
manpier  leurs  rois  el  leurs  pontifes.  Do 
Samuel,  qui  sacra  ainsi  Saùl  el  David,  on 
remonte  directement  à  Moïse,  qui  sacra 
ainsi  Aaron.  Or  si  nous  ouvrons  le  Lévi- 
tique  au  cha|)ilre  des  expialions,  nous  y 
trouvons  :  «  Aaron  mettra  le  parfum  sur  le 
«  feu  devant  l'Eternel ,  afin  que  la  fumée 
«  du  parfum  couvre  le  propitiatoire  :  ainsi 
«  il  ne  mourra  point.  »  [Levit.  xvi,  13.) 

«  EL  plus  loin  :  «  11  fera  aussi  fumer  sur 
«  l'iuilei  la  graisse  de  l'offrande  pour  le  pé- 
«  ché.  »  [Ibid.,  25.) 

«  Le  [larfum  et  la  graisse  étaient  donc  des 
offrandes  agréables  à  l'Eternel  ;  mais  en 
plusieurs  autres  endroits  le  code  mosaïque 
est  plus  positif  encore;  car  non-seulement 
la  graisse  y  est  représentée  comme  une 
offrande,  mais  c'est  une  offiande  réservée. 
Au  chapitre  vh  du  Léviligue ,  Dieu  prend 
pour  lui  la  graisse  el  le  sang  des  animaux 
sacrifiés  (c'est-à-dire  do  tous  les  animaux 
dont  on  se  nourrissait;  car  tous  devaient 
être  présentés  à  l'autel)...  Enfin  on  lit  au 
chapitre  m  ce  précepte  bien  clair  :  «  Toute 
«  graisse  appartient  à  l'Eternel.  C'est  une 
«  ordonnance  perpétuelle  dans  vos  âges  et 
«  dans  toutes  vos  demeures,  que  vous  ne 
«  mangerez  pas  de  graisse  ni  de  sang.  » 
(Vers.  16,  17.) 

«  On  représente  ordinairement  Moïse 
comme  n'ayant  eu  en  vue  dans  son  code 
religieux  que  la  santé  corporelle  el  l'hy- 
giène. Nous  n'adoptons  pas  complélemont 
cette  idée,  qui  ne  ferait  de  Moïse  el  de  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  à  la  loi  mosaïque  el 
aux  livres  qui  la  renferment  que  des  impos- 
teurs. Nous  reconnaissons  seulement  que 
dans  ces  livres  l'hygiène  se  môle  toujours 
aux  préceptes  religieux,  si  bien  qu'on  a  pu 
dire  que  ces  préceptes  n'avaient  pour  but 
que  l'hygiène.  Mais  c'est  une  illusion  natu- 
lelle  à  notre  temps  de  ne  plus  savoir  dé- 
couvrir la  religion  là  où  nous  la  voyons 
mêlée  à  des  pratiques  hygiéniques.  Dans  la 
haute  antiquité,  au  contraire,  la  religion, 
pour  se  montrer  occupée  de  la  vie  sociale, 
n'en  était  pas  moins  religion.  Ainsi  Moïse 
a  pu  interdire  aux  Juifs  l'usage  du  sang  et 
de  la  graisse,  et  regarder  en  même  temps  la 
graisse  comme  une  offrande  agréable  à 
l'Elernel- 
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«   Si   nous   connaissions  les  cérémonies  appelle  impies  pour  cette  raison.»  (L.  vu, 

religieuses  de  l'EgyjJte,  nous  y  trouverions  n.62.) 

peut-ôtre  la  source  des  préce|)les   du  Le'vi-  Cécilius  dit   que   m  les  Chrétiens   croient 

tique.  A  défaut  de  l'Egypte,  si  nous  prenons  que  Dieu  voit  tout ,  jusqu'aux  plus  secrètes 

l'Inde,  nous  lisons  dans  les  lois  de  Afanou;  pensées   des    hommes.    »    {Dans    Minulius 


«  Le  beurre  liquide-répandu  dans  le  feu  est 
«  l'olfrande  aux  divinités.  »  (Liv.  m, -st.  70 

et  n.) 

«  El  plus  loin  :  «  L'offrande  de  beurre 
«  clarifié  ,  ji;lé  dans  le  feu  de  la  manière 
«  convenable,  s'élève  vers  le  soleil  ;  du  so- 
«  leil  elle  descend  en  pluie  ;  de  la  jjjuie 
«  naissent   les   végétaux  alimentaires  ;   de 


Félix,  p.  26.) 

Il  dit  que  «  les  Chrétiens  renoncent  à 
tous  les  plaisirs  de  la  vie  ;  que  pour  ressus- 
citer ils  ne  vivent  pas  :  Honestis  voluptalibus 
abslinctîs.non  spectacula  visilis,  non  puuipis 
iutereslis,  convivia  publica  ahsque  vobis... 
Pallidi,  trepidi,  misericordia  diyni,  sed  no- 
strorum   deorum  ;  ila  nec  resunjitis  miseri , 


«  ces  végétaux  les  créalur.'S.  »  [Ibid.,  st.  70.)     nec  interius  vivilis.  »  [Dans  Minulius  Félix  , 
«  Le  parfum  et  la  graisse   étaient  donc,     p.  31.) 


dans  ces  temps  antiques,  l'otTrande  à  la 
Bivinilé  ;  et  du  ciel  cette  oHVande  retom- 
bait sur  la  terre  pour  la  féconder  et  la  faire 
vivre. 

«  Do  là,  sans  doute,  dans  la  Bible,  cotte 
expression  de  la  graisse  du  Seigneur,  (\\n 
revient  souvent,  pour  exprimer  la  bénédic- 
tion divine  ré|iandue  sur  la  terre. 

«  D'après  cette  antique  croyance  ,  il 
semble  que  s'il  y  avait  un  sceau  à  impri- 
mer au  nom  de  Dieu,  c'était  le  mélange  de 
parfum  et  (riiuile,  qui  était  l'olfrando  que 
fa  terre  pouvait  faire  au  ciel,  et  que  le  ciel, 
dans  sa   bienfaisance,  renvoyait  à  la  terre. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chrome,  ce  mélange 
de  parfum  et  de  graisse,  ou  de  baume  et 
d'Iiuile,  fut  le  signe  principal  de  rmitialion 
cliréiiennc-,  mais  ce  serait  une  erreur  de 
considérer  ce  signe  comme  ayant  eu  dans  le 
ehrislianismo  primitif  une  autre  valeur  que 
celle  d'un  signe.  Nous  avons  vu,  au  con- 
traire, que  ce  signe  no  faisait  que  marquer 
1  instant  où  une  Vv^'ritable  initiation  inlellec 


«  Ecoutons  quels  sont  ceux  que  les  Chré- 
tiens ap[)ellent  à  leur  société  :  Ouico!i(|uo 
est  pécheur, disent-ils,  quiconque  est  enfant, 
et  puur  tout  dire  en  un  mot,  quiconque  est 
in.illieureux  sera  reçu  dans  notre  assemblée, 
qui  est  le  royaume  des  cieux...  Us  disent 
aussi  que  Dieu  a  été  envoyé  aux  pécheurs.  » 
[Ibid,,  3.) 

Le  païen  Volusien  disait  que  «  la  doc- 
trine de  Jésus  ne  convient  nullement  à"  ce 
qui  se  pratique  dans  les  républiuues,  puis- 
que, au  ra[)port  de  plusieurs,  l'un  de  sts 
préceptes  est  qu'il  ne  faut  rendre  à  personne 
le  mal  pour  le  mal  ;  qu'après  avoir  été  fra[)pé 
sur  une  joue,  i!  faut  tendre  l'autre;  que 
quand  on  nous  veut  ôter  notre  tunique,  il  faut 
encore  donner  le  manteau  ;  que,  si  quelqu'un 
nous  veut  forcer  de  marcher  avec  lui,  il  faut 
faire  le  double  Ju  chemin  qu'il  nous  im- 
[)Ose.  »  [Dans  saisit  Augustin,  lettre  136^ 
t.  II,  col.  515,  édit.  de  Mignc.) 

'<  Il  est  incroyable,  dit  le  païen  Lucien, 
quelle  activité  les  Chrétiens  montrent  quand 


tuelle  paraissait  accom[)lie.  Tout  était  donc     un  de  leurs  amis  esldais  la  peine,  et  ils  no 


raisonnable  et  i)arfaitemont  intelligible  dans 
cette  pratique.  »  (Pierie  Lekolx,  Encyclo- 
pédie nouvelle,  t.  lll,  p.  767-787,  art.  Con- 
firmation.) 

CHRETIENS.  Voy.  CnnisTiANisME.— Parmi 
les  innombrables  témoignages  des  auteurs 
))aïens  ou  juifs  incrédules  ,  témoignages 
épars  aux  divers  articles  de  ce  Dictionnaire, 
nous  ne  citerons  ici  que  les  suivants  sur 
les  [)remiers  Chrétiens. 

Gelse  dit  :  «  qu'une  partie  des  Juifs  em- 
brassa la  doctrine  do  Jésus-Christ.  »  {Dans 
Origcne,  \.  m,  n.  7.) 

«  Qu'un  fort  grand  nombre  de  personnes 
se  convertirent  au  christianisme 


négligent  rien  d.ins  de  semblables  occasions  ; 
car  ces  malheureux  ne  doutent  pas  de  leur 
immortalité;  c'est  pourquoi  ils  aié[>risent  la 
mort  et  plusieurs  se  résignent  aux  souf- 
frances. Outre  cela,  leur  premier  législateur 
leur  a  appris  qu'ils  sont  tous  frères;  dès  qu'ils 
ont  renoncé  aux  divinités  des  Grecs,  ils 
adorent  leur  maître,  qui  a  été  crucifié,  et 
ils  s'engagent  à  vivre  selon  ses  lois.  Us  ont 
aussi  un  souverain  mépris  pour  toutes  les 
choses  de  ce  monde,  les  regardant  comme 
viles.  »  (Lucien,  De  morte  Peregrini,  t.  I, 
p.  565,  éclit.  Grœv.) 

Julien  dit  que  «  dès  les  premiers  temps, 
il  y  avait  un  grand  nombre  de  Chrétiens.  » 


M  appelle  le  christianisme  une  multitude.      {Dans  saint  Cyrille,  1.  x.) 
(L.  m,  n.  10.)  Que  «  si  les  Chrétiens  ne  s'étaient  pas 

Il  dit  que  «  les  Chrétiens  opèrent  des  cho-     séparés  des  Hébreux,  ils  eussent   adoré   un 
ses  extraordinaires.  »  (L.  ii,  n.  6.)  Dieu,  non  pas  un  homme,  /ion  pas  plusieurs 

Il    insinue  que   «  les  Chrétiens  font  pa-     hommes  misérables  qui  ont  pratiqué  une  loi 
rade  de  prodiges  ;  »  car  il  dit  que  «  Platon,     dure,  austère,  qui  respire  une  agreste  bar- 
après  avoir  découvert    les  plus  grandes  vé-     barie.  »  {Dans  saint  Cyrille,  1.  vi.) 
niés,  n'a  point  fait  parade  do  prodiges,  il         L'auteur  du  dialogue  Philopatris  y  parle, 

■■  "  dans  les  termes  les  plus  clairs,  de  la  Trinité, 

delà  création  du  monde,  des  extases  et  des 
révélations  de  saint  Paul,  du  dernier  juge- 
ment, elc.  Lucien,  l'auteur  de  ce  dialogue, 


n'a  point  exigé  qu'on  le  crtit  dieu.  »  (L.  vi, 
n.  8,  dans  Bull  et.) 

Celse  dit  que  «  les  Chrétiens  avaient  les 
dieux  et  les  idoles  en  exécration.  »  {Dans 
Origine,  1,  vu,  ch.  36.) 

Que  «  les  Chrétiens  ne  peuvent  souffrir 
les  temples  ,  les   autels  ,  les  idoles  ,  et  il  les 


y  dévoile  nos  plus  grands  mystères  les  uns 
après  les  autres,  et  il  y  entre  dans  un  aeiaii 
qui   paraîtrait   ne  pouvoir  venir   que  d'un 
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Chrélien,  si  le  poison  qu'il  s'efforce  de  ré- 
pandre sur  les  vérités  qu'il  dcUiille,  le  tour 
(malin  qu'il  leur  donne,  et  les  plnisontenes, 
dont  il  sème  tout  cet  ouvrage,  ne  marquaient 
'clairement  le  caractère  de  celui  qui  l'a  com- 
posé. 

On  trouve  dans  ce  dialogue  nos  mystères 
les  plus  sublimes  exprimés  dans  les  termes 
les  plus  clairs.  On  y  jure  par  le  Père  éter- 
nel, céleste  et  tout-puissant,  seul  Dieu  et  uni- 
que souverain  qu  il  faut  adorer.  On  y  jure  pir 
le  Fils  qui  procède  du  Père,  par  leSaini-Esprit 
qui  en  procède  aussi,  par  les  trois  qui  nen 
font  qu'un,  et  par  l  unique  qui  en  fait  trois. 
On  y  parle  de  Vunivers  tiré  du  néant,  de 
Vhomme  créé  de  rien,  du  chaos  débrouillé  par 
une  parole,  de  la  terre  fondée  sur  les  eaux  du 
ciel  étendu  comme  une  peau,  et  on  autorise 
ces  faits  et  ces  expressions  par  le  témoi- 
gnage du  bègue  qui  les  l'apporte.  On  voit 
bien  que  c'est  do  Moïse  dont  on  prétend 
parler. 

On  y  fait  le  caractère  et  l'histoire  de  i  apô- 
tre saint  Paul  sans  le  nommer,  mais  on  le 
désigne  clairement  dans  la  personne  d'un 
Galiléen  à  la  tête  chauve  et  un  nez  aquilin, 
qui  avait  prêché  CEvangile  dans  Rome,  qui 
avait  été  ravi  au  troisième  ciel,  où  il  avait  vu 
les  choses  les  plus  belles,  et  appris  les  plus 
sublimes,  et  qui  enremoiivelani  les  hommes  par 
un  baptême  d'eau,  les  rappelait  des  portes 
de  Venfer,  et  leur  ouvrait  le  chemin  du  ciel. 
On  y  fait  mention  du  dieu  inconnu  des 
Athéniens,  du  Christ  qui  s'est  venu  montrer 
aux  nations;  d'un  esprit  qui  est  dans  le  ciel, 
d'où  il  contemple  les  justes  et  les  injustes,  et 
écrit  en  un  livre  toutes  les  actions  des  hommes 
pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  au 
jour  quil  a  déterminé. 

Enlin  on  y  parle  d'une  vie  éternelle  où 
aspirent  des  gens  pâles  et  défaits,  qu'on  regarde 
comme  des  hommes  célestes,  qui  sont  tous  ani- 
més d'un  même  esprit,  qui  jeûnent  dix  soleils 
de  suite,  après  quoi  ils  ont  des  révélations  et 
des  songes  mystérieux,  et  qui  passent  les  nuits 
à  chanter  leurs  hymmes  et  leurs  cantiques. 

—  François  Bacon  exprime  ainsi  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  Chrétiens  véritables 
et  certains  hérétiques  enthousiastes  : 

«  Si  nous  sommes  hors  de  nous-mêmes,  c'est 
avec  Dieu  :  si  nous  sommes  à  nous-mêmes, 
c'est  avec  vous.  Sive  mente  excedimus,  Deo: 
sive  sobrii  sumus,vobis  {II  Cor.  v,   13.) 

«  Voilà  l'image  fidèle,  le  véritable  caractère 
d'un  homme  profondément  pénétré  de  la 
religion,  et  d'un  ouvrier  de  Dieu,  digne  de 
ce  nom  auguste.  Sa  conversation  avec  Dieu 
est  pleine  de  transports,  d'ardeurs  et  d'ex- 
tases. De  là  ces  gémissements  ineffabiijs,  ces 
tressaillements  de  joie,  ces  ravissements 
d'esprit,  ces  défaillances  de  l'âme;  mais  sa 
conversatiori  avec  les  hommes,  ne  respire 
que  la  douceur,  la  modestie,  la  complai- 
sance; de  là  cette  déclaration  de  l'Apôtie  et 
tant  d'autres  déclarations  de  cette  espèce 
(/  ad  Cor.  ix,  22),  je  me  suis  fait  tout  à  tous. 
Le  contraire  arrive  aux  hypocrites  et  aux 
imposteurs;  c'est  en  présence  du  peuple  et 
dans   les  églises  que  ceux-ci  s'entlamment, 
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se  transportent  et  sont  tout  en  désordre, 
comme  s'ils  étaient  agités  d'une  fureur  di- 
vine; mais  prenez  la  peine  de  les  observer 
dans  la  solitude,  lorsqu'ils  méditent  et  con- 
versent avec  Dieu,  loin  du  spectacle  des 
hommes  ;  et  vous  verrez  que  leurs  conversa- 
tions non-seulement  sont  froides  et  sans 
mouvement,  mais  que  leurs  procédés  ne 
respirent  que  malice  et  que  jalousie;  c'est- 
à-dire,  qu'au  contraire  de  ce  qui  arrivait  à 
saint  Paul ,  ils  sont  à  eux-mêmes  qxï  présence 
des  hommes.  »  {Meditationes  sacrœ,  t.  II, 
p.  400.) 

Bayle. — «  Sur  la  simple  lecture  du  Nouveau 
Testament,  on  voit  que  si  les  Chrétiens 
observaient  exactement  les  lois  de  leur 
maître,  ce  seraient  les  meilleures  gens  el  les 
plus  honnêtes  hommes  du  monde.  Les  so- 
ciétés qu'ils  formeraient  ressembleraient  à 
l'âge  d'or;  elles  seraient  le  siège  de  la  con- 
corde Cl  le  règne  de  la  vertu;  on  n'y  prête- 
rait point  à  usure  ;  on  n'y  tromperait  pas 
son  i)rochain;  la  médisance,  l'ambition,  la 
jalousie,  l'avarice,  les  cabales  et  les  factions 
n'y  paraîtraient  aucunement  :  la  charité,  la 
chasteté  ,  la  modestie  et  la  bonne  foi  y 
éclateraient  d'une  manière  merveilleuse  ;  on 
n'y  serait  bien  plus  prêt  à  supporter  une 
oti'ense  qu'à  la  faire;  ceux  qui  y  commande- 
raient ne  se  proposeraient  que  le  bien  des 
peuples,   et  les  sujets  ne  se  proposeraient 

que  de  respecter  leurs  souverains,  etc 

Encore  que  la  principale  intention  de  Dieu 
dans  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne n'ait  été  que  d'ouvrir  à  l'homme  le 
chemin  du  ciel,  il  n'a  pas  laissé  de  la  munir 
des  instructions  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  des  sociétés  civiles.  Car  si  l'on 
suivait  ces  instructions,  ceux  qui  comman- 
dent n'aliuseraient  jamais  de  l'autorité  sou- 
veraine, elles  sujets  ne  se  feraient  jamais 
de  tort  les  uns  aux  autres  et  obéiraient  tou- 
jours à  leur  souverain.  La  soumission  et  la 
patience  sont  deux  choses  que  l'Evangile  a 
le  |)lus  recommandées,  »  etc. 

«  J'ai  déjà  déclaré  et  je  déclare  encore 
une  fois  qu'il  est  beaucoup  de  personnes 
(jui  se  conduisent  [)ar  le  véritable  esprit  de 
la  religion  chrétienne,  et  que  Dieu  préserve 
de  la  contagion  la  plus  universellement  ré- 
pandue. »  [Cont.  des  Pens.  div.) 

«  En  disant  (des  Chrétiens)  qu'ils  con- 
servent sain  et  entier  ce  <lépôt  delà  foi,  en 
dé{)it  de  leurs  passions,  je  leur  donne  quel- 
que louange;  mais  cela  môme  nous  f.'.it 'voir  ^ 
qu'il  faut  que  leur  malignité  soit  bien  exces- 
sive, puisque  la  lumière  de  la  foi  n'est  [)as 
capable  de  la  corriger;...  mais  la  malice  de 
rijommeestsi  prodigieuse  qu'il  n'ya  qu'une 
grâce  particulière  du  Saint-Esprit  qui  la 
puisse  corriger.  »  {Pens.  div.,  t.  II.) 

Montesquieu.  —  «  Bayle,  dit-il,  après 
avoir  prodigué  des  insultes  à  toutes  les  reli- 
gions,chercheà  avilir  la  religion  chrétienne; 
il  ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens 
ne  formeraient  pas  un  élat  qui  pût  subsis- 
ter. Et  pourquoi  donc?  ils  seraient  des  ci- 
toyens connaissant  parfaitement  leurs  de- 
voirs, et  pleins  de  zèle  pour  les  accomplir. 

15' 
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llscomprciidraiiiit  trùs-bien  les  dioils  de  la      femme  ,  il  jouait  avec  les  enfants^  il  aimait 


défense  naturelle  :  plus  ils  croiraient  devoir 
à  la  religion,  plus  ils  croiraient  devoir  à  la 

patrie Chose    admiral)lo  !    La    religion 

chrétienne,  qui  paraît  n'avoir  jiour  oi)jet 
que  le  bonheur  de  l'autre  vio,  fait  encore  la 
félicité  dans  celle-ci.  »  {Espi-ii  des  lois,  liv. 
m,  chap.  6.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Soyons  hommes  do 
paix,  soyons  frères,  unissons-nous  dans 
l'amour  de  notre  commun  maître,  dans  la 
pratique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit  :  voilà 
ce  qui  fait  le  vrai  Chrétien.  »  {Lettres  de  la 
Mont.,  liv.  IV,  p.  18i.) 

CHIUST.  Voy.  Jésus-Ciirist,  Evangile  et 
ConiSTiAMSME.  —  Dans  ses  Antiquités  judaï- 
ques, l'historien  Jos(>|)he  rend  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
en  reconnaissant  sincèrement  qu'il  était 
plus  qu'homme  ;  qu'il  faisait  des  œuvres 
merveilleuses,  qu'il  était  le  maître  et  le  doc- 
teur de  la  vérité  ;  que,  par  la  sainteté  de  sa 
doctrine  et  par  la  force  de  ses  miracles,  il  se 
faisait  suivre  durant  sa  vie.  Ses  disciples  ne 
l'abandonnèrent  pas  môme  lorsqu'il  fut  mort, 
parce  que,  trois  jours  après  son  trépas,  il  se 
montra  à  eux  vivant  et  ressuscité,  et  que  tout 
cela  avait  été  prédit  par  les  saints  prophètes. 
Voici  les  paroles  de  Josèphe,  telles  qu'on 
les  lit  dans  le  h'  chapitre  du  livre  xviii. 

«  En  même  temps  parut  Jésus,  homme 
sage,  si  toutefois  on  doit  l'appeler  homme, 
car  il  fit  une  infinité  de  prodiges,  et  il  en- 
seigna la  vérité  à  tous  ceux  qui  voulurent 
l'entendre.  Il  eut  plusieurs  disciples  qui 
embrassèrent  sa  doctrine,  tant  des  gentils 
que  des  Juifs.  11  était  le  Christ;  et  Pilate, 
poussé  par  l'envie  des  premiers  de  notre 
nation,  l'ayant  fait  crucifier,  cela  n'empêcha 
pas  que  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  lui 
dès  le  commencement,  ne  continuassent  à 
l'aimer;  il  leur  apparut  vivant  trois  jours 
après  sa  mort,  les  prophètes  ayant  prédit  et 
sa  résurrection  et  i)lusieurs  autres  choses 
qui  le  regardaient;  et  encore  aujourd'hui  la 
secte  des  Chrétiens  subsiste  et  porte  son 
nom.  i)  {Antiquités  judaïques,  1.  xviii,  c.  4.) 
—  «  Alexandre  Sévère,  dit  Lampride,  vou- 
lut faire  ériger  un  temple  à  Jésus-Christ,  et  le 
faire  recevoir  au  nombre  des  dieux.  On  dit 
qu'Adrien  avait  eu  le  même  dessein.  Ce 
prince  fit  bâtir,  dans  toutes  ^es  villes,  des 
temples  sans  idoles,  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  Adrianées ,  parce  qu'ils  sont 
sans  idoles,  et  qu'ils  avaient  été  préparés 
par  Adrien  pour  Jésus-Christ;  mais  il 
n'exécuta  pas  son  dessein,  et  il  en  fut  dé- 
tourné par  ceux  qui,  ayant  consulté  les  ora- 
cles, furent  avertis  (jue»sicela  se  faisait 
ainsi,  comme  bien  des  gens  le  souhaitaient, 
tout  le  monde  embrasserait  la  religion  chré- 
tienne, et  les  autres  temples  seraient  aban- 
donnés. »  (Lampride,  in  vita  Alex.  Sev.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Une  des  choses  qui 
me  charment  dans  le  caractère  de  Jésus 
n'est  pas  seulement  la  douceur  des  mœurs, 
la  simj)licité,  mais  la  facilité,  la  grâce  et 
mémo  l'élégance.  11  ne  fuyait  ni  les  plaisirs 
ni  les  fêles  ;  il  allait  aux  noces,  il  voyait  les 


les  |)arfums,  il  mangeait  chez  les  financiers. 
Son  autorité  n'était  point  fâcheuse,  il  était  h 
la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  bons  et 
terrible  aux  méchants.  Sa  morale  avait  quel- 
que chose  d'attrayant,  de  caressant,  de  ten- 
dre ;  il  avait  le  cœur  sensible  ;  il  était  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n'eût  pas  été  le 
plus  sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus' 
aimable.  »  {Troisième  lettre  de  la  Montagne.) 

—  «  Nous  enseignons ,  dit  la  Confession 
d'Augsbourg,  que  Dieu  le  Fils  s'est  fait 
homme,  (ju'il  est  nédelaViergcMarie  imma- 
culée, et  qu'il  réunit  en  lui  les  deux  natures, 
divine  et  humaine,  qu'il  est  le  Christ,  Dieu  et 
homme.  »  {Angsbiirg  Konfession,  art.  m,  des 
Glaubens  und  dcr  Lehre.) 

—  «  Sans  le  Christ  révélé,|dit  un  protestant, 
il  n'y  a  pas  de  sens  dans  la  philosophie, 
pas  d'esprit  dans  l'histoire,  pas  de  consola- 
tion dans  la  nature,  et  pas  de  caractère  ori- 
ginal dans  notre  être.  »  (L.  Tiek,  ISovellen.) 

—  «  Du  point  de  vue  môme  de  la  philoso- 
phie, dit  Schelling,  le  christianisme  n'est 
pas  une  pure  conception  de  l'intelligence  ;  il 
est  autre  chose  encore,  jl  est  un  lait,  et  le 
plus  grand  de  tous ,  et  ce  fait  a  pour 
centre  la  personne  du  Christ,  le  Christ,  tel 
que  VEvangile  nous  l'a  représenté.  »  (  Schel- 
ling, Discours  d'ouverture;  Berlin.  —  Rev. 
indép.,  l"mai  18i2.  ) 

P.-J.  Phoudhon.  —  «  A  la  voix  du  Christ 
l'humanité  tressaillit  d'amour  et  pleura  de 
tendresse  :  une  sainte  ferveur  s'empara  des 
âmes.  »  (Proudhon,  Système  des  contradic- 
tions économiques,  t.  II,  chap.  xii,  §  8,  p.  280.) 

VjcTOR  Hugo.  —  Dans  sa  préface  de 
Cromwel  :  «  Il  n'y  avait  que  la  sagesse  di- 
vine qui  pût  substituer  une  vaste  et  égale 
clarté  à  toutes  les  illuminations  vacillantes 
de  la  sagesse  humaine.  Pylhagore,  Epicure, 
Socrate  ,  Platon  ,  sont  des  llambeaux  ,  le 
Christ,  c'est  le  jour.  » 

CHRISTIANISME.  Voyez  Catholicisme, 
Eglise  et  Religion. 

P.-J.  Proudhon.  —  «  Au  moment  où  la 
philosophie  avec  orgueil  et  la  conscience  uni- 
verselle avec  effroi  s'écriaient  d'une  voix 
unanime  :  Les  dieux  s'envont  ,  excedere 
deos,  une  période  de  dix-huit  siècles  d'ado- 
ration fervente  et  de  foi  surhumaine  était 
inaugurée.  »  (Proudhon,  Système  des  contra- 
dictions économiques.  Prologue,  §  1,  p.  10.) 

Victor  Considérant.  —  «  Le  christia- 
nisme est  la  grande  religion  de  l'humanité. 
Croire  qu'il  y  aura  une  autre  religion  pour 
Thumanité  que  celle  qui  a  révélé  à  l'huma- 
nité sa  propre  existence,  son  unité  en 
elle-même  et  en  Dieu,  c'est  une  illusion.  » 

E.  Barrault,  saiiit-simonien.  —  «  Le 
christianisme  est  le  fait  le  plus  général  du 
monde  moderne,  celui  qui  dominede  sa  colos- 
sale grandeur  tous  les  phénomènes  de  l'his- 
toire. De  lui  découlent,  comme  d'une  source 
féconde  qui  aurait  jailli  à  la  parole  de  Dieu, 
toutes  les  idées  sur  lesquelles  ont  vécu  jus- 
qu'à ce  jour  les  nations  européennes;  en  lui 
est  renfermé  le  principe  qui ,  depuis  dix-huit 
siècles,  entretient  et  provoque  l'activité  du 
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'monde-  à  lui  se  rallachent,  comme  à  la  cause  Dieu  que  nous  ap|)e]ons  bon,  et  que  nous 

la  plus  Kéiéi-ale,  les  agilalioiis  de  la  pensée  implorons  comme  la  source  de  la  vie,  n  est-  , 

et  celles  de  la  vie  sociale  ;  car  on  peut  afiir-  il  pas  plutôt  quelque  affreux  démon  qui  se 

mevquil  ne  s'est  pas  vroduii  un  fait  ou  une  plaît  à  tromper  ces   aveugles  et  imbéciles 

idée  Qui  n'ait  eu  en  tue  le  clirislianisme,  soit  créatures,  et  qui  se  rif,  dans  je  ne  sais  quel 

pour  le  constituer  ou  pour  l'exploiter,  soit  ciel ,  des  vertiges  qui  agitent  nos  cœurs  et 

pour  le  défendre  ou  le  combattre,  L'Iiisloire  nos  tètes  sur  celle  terre  misérable  où  nous 

du  christianisme  est  l'histoire  du  monde.  sommes  jetés?  Ou  bien  encore,  n'est-il  pas 

«Le    monde     se    faisait    vieux    et    les  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  môme  ce  Dieu  iro- ' 

dieux  mouraient;  le  ciel  était  vide,  la  terre  nique  et  myslilicateur  pour  répondre  par  un 

opprimée,  la  morale  obscurcie,  les  individus  rire  infernal  à  noire  amour  et  à  nos  prières; 

isolés  dans  leurs  jouissances  ou  leur  misère  ;  mais,  qu'il  n'y  a  au  fond  de  tout  qu'un  aveu- 

l'é^oïsme,  ce  dernier  dieu  des  sociétés  ex-  gle  Destin,  sans  yeux  et  sans  oreilles,  sans 

pirantes,   régnait,  et  son  action  dissolvait  intelligence  et  sans  cœur,  pareil  à  la  matière 

à  petit  bruit  la  civilisation  romaine.  D'où  le  que  nous  façonnons  de  nos  mains  et  qui  ne 

monde  pouvait-il  attendre  le  salut  et  l'homme  sent  pas  la  main  qui  la  façonne?  Oui,  s'il 

la  régénération  sociale?  La  philosophie  grec-  est  possible  de  croire  que  pendant  dix-huit 

que  ne  s'était  adressée  qu'à  la  raison  dupe-  siècles    nos    pères     n'ont     embrassé    que 

tit  nombre,  et  elle  était  trop  savante  et  trop  des  erreurs,  le  Dieu  créateur  du  monde  est 

subtile  pour  exercer  sur  les  masses  une  sa-  la  matière  même,  la  matière  aveugle,  et  il 

lutaire  influence.  n'y  en  a  jias  d'autres;  car  il  n'y  a  pas  d'au- 

«  Qui  donc  se  chargerait  de  populariser  tre   Dieu  qui  ait  pu   voir  sans  s'émouvoir 

la  morale,  d'inoculer  pour  ainsi  dire  la  vie  une  folie  pareille  à  la  nôtre  et  qui  n'ait  pas 

spirituelle  à  celte  foule  d'opprimés,  de  pau-  agi  sur  sa  créature,  soit  pour  la  corriger  si 

vres  et  d'esclaves  qui  semblaient  à  jamais  elle  était  guérissable,  soit  pour  la  prendre 

déshérités  du  bonheur  dans  le  présent  et  de  et  l'anéantir,  si  sa  folie  était  trop  grande  et 

l'espérance    dans  l'avenir?  Du  fond  de  la  trop  radicale  pour  être  jamais  guérie. 

Judée  sortit  une  parole,  puissante  et  douce  «  Je  le  répète  donc,  si  le  christianisme  est 

à  la  fois,  qui  brisa  la  falalilé  de  l'esclavage,  on  totalité  une  grossière  erreur  de  l'esprit 

convia  les  hommes  à  la  fraternité  et  à  l'a-  liumain;  le  plus  sûr  est  de  douter  de  tout  et 

mour,  et  promit  aux  affligés  que  le  règne  do  de  déclarer  à  jamais  l'esprit  humain  incai)a- 

la  justice  viendrait  un  jour.  Jamais  l'espoir  blo  il'asseoir  sur  une  base  solide  aucune  vé- 

d'un  meilleur  avenir  n'avait  été  si  claire-  riié  morale. 

ment  formulé,  jamais  consolation  plus  di-  «  Sur  quel  fondement,  en  effet,  appuyer 

recta  n'avait  été  donnée  au  malheur.  Aussi ,  une  vérité  morale  quelconque,  si,  pendant 

comme  il  y  avait   beaucoup  d'infortunés,  dix-huit    cents   ans,   l'huraanilé  a   regardé 

beaucoup  ajoutèrent  foi  en  la  parole  qui  an-  comme  vrais   des   dogmes  chimériques  et 

nonçaitqueles  hommes  étaient  fils  du  même  fans,  si  elle  a  cru  h  des  rêves,  à  des  absur- 

Père,  tous  égaux  devant  Dieu,  c'est-à-dire  dites,  à  des  mensonges? 

devant  la  justice!  »  [Courrier  français.)  «  Vainement  direz-vous  que  les  temps  de 

P.  Leroux.  —  «  Si  vous  prenez  parti  pour  la  superstition  sont  passés,  et  que  l'homme 

le  camp  philosophique  de  Julien  et  de  Vol-  aujourd'hui  peut  arriver  par  la  seule  force 

taire,  le  christianisme  est  dans  sa  totalité  un  de  sa  raison  à  des  vérités  certaines,  après 

mensonge.  L'humanité  en  masse  s'est  donc  avoir  longtemps  caressé  des  erreurs.  Votre 

comi)létement  et  fondamentalement  trompée  raison  est-elle  [>lus  forte  que  celle  de  vos 

pendant  dix-huit  cents  ans.  Quelle  blessure  aïeux?  Avez-vous  plus  de  génie    que  vos 

à  la  certitude  humaine  !  Il  faut  en  convenir,  pères?  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 

le  coup  est  moitel;  et  le  plus   sûr    après  vérités  physiques  et  chimiques,  ou  le  temps 

cela,  c'est  de  douter  de  tout.  apporte  des  informations  et  des  expériences: 

«  En  effet,  quel    misérable    et   ridicule  c'est  de   l'homme  qu'il  s'agit  et  de  Dieu, 

spectacle  tout  à  la  fois!  Vous  représentez-  L'homme  est  toujours  l'iiomme,  et  Dieu  est 

vous  ces  millions  de  Chrétiens,  pendant  dix-  toujours  Dieu.  Si  l'humanité  aniérieuro  s'est 

huit  cents  ans,  courant  après  leur  paradis  fondamentalement  trompée  sur  la  nature  de 

imaginaire,  livrés  à  de  folles  rêveries,  fruii  l'homme  et  sur  la  nature  de  Dieu  ,  qui  peut 

de  leur  cerveau  délirant  ou  de  l'imposture  vous  assurer  que  vous  ne  vous  trompez  iias 

de  leurs  piètres,  invoquant  pour  Dieu  ce  vous-mêmes? 

Jésus  mort  qui  ne  les  entend  pas ,  invo-  «  Par  quel  miracle,  je  vous  le  demande, 

quant  sa  mère  comme  une  déesse  et  se  li-  l'homme,  après  s'être  trompé   fondamenta- 

vrant  au  souffle  imaginaire  d'un  Esprit-Saint  lemeiit  pendant  tant  de  siècles  sur  sa  prof)re 

chimérique.  Les  malheureux  insensés!  les  nature  et   sur  celle  de  l'Etie  suprême,  se- 

voyez-vous  se  succéder  de  génération  en  gé-  rait-il  devenu  tout  à  coup  capable  de  ne  plus 

néralion  pendant  dix-huit  siècles,  en  proie  à  se  tromper  sur  ces  deux  points?  Philoso- 

ce  rôve  obstiné!  Les  voyez-vous  courir  au  plies  qui  refusez  ;oute  vérité  aux  religion? 

martyre,  à  la  mort  sous  toutes  les  formes?  Les  anlérieurcs,  et  qui  les  prenez  toutes  pour  le 

voyez-vous  jeûner,  se  macérer,  vivre  dans  résultat  de  la  créJulité*"humai?ie.  vous  êtes 

le  célibat,  fuir  au  désert?  Les  voyez-vous  vraiment  bien  crédules  vous-mêmes  ?  Vous 

se  ballre   et  se  déchirer  pour  des  dogmes  rejetez  les  révélations  et  îes  miracles,  mais 

absurdes? 0  quelle  espèce  est  donc  la  nôtre!  vous  ne  faites  pas  attention  qu'en  fondant 

ou  plutôt  qu'est-ce  que  ce  monde?  et  ce  le  déisme  moderne  sur  la  raison,  et  en  re 
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poussant  }o  christiaiusiiie  ut  toutes  les  reli- 
gions antérieures,  conijne  fondamentalement 
contraires  à  celle  même  raison  ,  vous  sup- 
posez implicilement  que  l'homme ,  après 
avoir  été  pendant  des  siècles  incapable  de 
raison  sur  le  point  le  plus  important,  en  est 
devenu  tout  à  coup  capable;  ce  qui  serait, 
certes,  la  [ilus  grande  des  révélations  et  lo 
plus  grand  des  miracles  I 

«Dites-moi  donc  en  quel  siècle,  à  quel 
jour,  h  quelle  heure  ,  celle  révélation  subite 
sesl  faite,  et  comment  s'est  accompli  ce  mi- 
racle. Est-ce  par  hasard  au  xvr  siècle,  est- 


frontières  de  l'empire;  el  saint  Augustin 
avait  achevé  de  donner  la  dernière  forinVlo 
importante  de  la  théologie  chrétienne,  quand 
les  Vandales  arrivèrent. 

«  Ce  n'est  donc  pas  plus  l'ignorance  qu'un 
défaut  radical  de  raison  qui  a  donné  lieu  à 
celle  religion.  L'ignorance!  mais  s'il  n'avait 
(lA  son  triomphe  qu'à  l'ignorance,  le  chris- 
tianisme n'aurait  jamais  engendré  que  l'i- 
gnorance. Comment  supposer  que  ce  qui 
n'aurait  pu  su|)porler  en  naissant  l'examen 
se  serait  ensuite  enlouré  à  plaisir  de  science 
et  de  clarté  ?  Or,  voyez  si  le  christianisme  a 


ce  au  xvnr,  que  l  humanité  a  ainsi  changé  toujours  redouté  la  science.  N'est-ce  pas  lui 

d'essence  el  rcvèlu   une  nature  toute  nou-  au  contraire  (jui  a  conservé  loules  les  scien- 

velle?  Sonl-ils  eu  effet  d'une  autre  essence,  cesel  tous  les  arls  dans  ce  grand  renvei'se- 

d'une  nature  plus  parfaite,  d'une  raison  ()lus  ment  du  monde   qu'amena    l'invasion   des 

sublime  que  leurs  [)rédéccsseurs,  les  philo-  barbares?  S'il  a  été  précédé  de  la  philoso- 

sophes  qui  depuis  cent  ou  deux  cenls   ans  phie  grecque  ,    n'a-t-il  pas  été   appelé   lui- 

ont  professé  le  théisme ,  fondé  sur  la  seule  même  la  sainte  philosophie?  S'il  a  devant 


raison?  Philosophes  du  xviir  siècle,  je  vous 
vois  grands  et  bons;  mais,  certes,  je  ne  vous 
vois  pas  plus  grands  ni  meilleurs  que  les 
fondateurs  du  christianisme. 


lui  Platon,  il  amène  avec  lui  Leibnilz  ;  s'il  a 
en  avant  tout  le  chœur  des  poêles  grecques 
depuis  Homère  jusqu'aux  derniers  descen- 
dants d'Homère  ,  il  a  à  sa  suite  un  cortège 


«  Direz-vous,  pourexpliquerraodestement  de  poêles  comparables    et  qui  sont  bien  a 

une  aussi  grande  anomalie  entre  vous  el  vos  lui  depuis   Dante  jusqu'à   Millon  ;    si    les 

devanciers,  que  vous   avez   paru  dans   un  temples  de  Phidias,  si  les  statues  des  dieux 

siècle  de  lumière,  et,  que  les  fondateurs  du  ont  croulé  sous  ses  coups,  il  a  montré  que 

christianisme  naquirent  au  milieu  des  ténè-  le  temps  venu,  il  pourrait  orner  la  terre  de 

bres  ?  Quoi  I    le  christianisme  précédé  par  monuments  plus  grandioses  que  les  basili- 

les  écoles  grecques,  précédé  par  Platon,  \mv  ques  romaines,  et  donner  à  la  statuaire  et  à 

Aristote,  précédé  par  l'esprit    de  doute  qui  la  peinture  des  types  de  beautés,  inconnus 

avait  détruitle  polythéisme, le  christianisme,  aux  admirateurs   de   Vénus    et  d'Apollon, 

venant  triompher  d'Epicure  et  de  l'académie  Michel-Ange  et  Raphaël  ont  exécuté  pour 

sceptique,  a  paru  dans  un  temps  de  ténèbres  !  lui  ce  que  les  séraphins  dont  ils  portaient  le 

Le  siècle  d'Auguste  et  les  deux  siècles  qui  le  nom  auraient  pu  rêver  dans  le  ciel. 


suivirent,  des  temps  de  ténèbres,  Alexan- 
drie, Rome,  Athènes,  le  séjour  de  l'igno- 
rance et  des   ténèbres  ! Eh  ,  ce  sont  ces 

ténèbres  mêmes  qui  vous  ont  en  partie 
éclairés.  N'est-ce  pas  la  Grèce  el  Rome  qui 
ont  engendré  ,  vers  le  xv'  siècle  ,  celle  re- 
naissance dont  vous  êtes  sortis  vous-mêmes? 
Quels  monuments  d'une  plus  forte  el  |)lus 
ha\ile  raison  avez-vous  donc  produits  ,  qui 
elfacent  les  monuments  de  l'art  grec  el  do 
la  philosophie  grecque?  Les  sciences  ont  été 
perfectionnées  de  voire  temps  ;  mais  il  faut 
convenir  que  les   anciens   les  avaient  déjà 


«  Le  christianisme  n'est  donc  pas  plus 
suivi  de  l'ignorance  qu'il  n'en  est  précédé. 
11  naît  au  milieu  de  la  lumière  el  il  engen- 
dre une  lumière  nouvelle. 

«  Donc  de  toute  façon,  il  est  absurde  de 
supposer  que  le  chrislianisme  est  le  résultat 
des  ténèbres  ;  le  produit  de  l'ignorance,  le 
fruit  d'une  nature  irraisonnable  ,  en  un  mot 
le  privilège  delà  crédulité  et  de  la  superstition. 

«...  En  voulant  trop  prouver  les  philoso- 
phes n'ont  rien  édifié.  Au  lieu  de  respecter 
ce  qui  était  vrai  dans  le  christianisme  ,  ils 
ont  tout  nié  ,  tout  détruit.  Ils  ont   donc  dé- 


fort avancées  ;  de  quelle  découverte  moderne     Iruit  pour  un  temps  la  religion ,  car  le  pre 
ne  trouve-t-on  pas  chez   eux  le  germe  et  le 
pressentiment  ? 

«  Le  chrislianisme  est  né  au  milieu  de 
toutes  les  lumières  concentrées  do  l'Orient , 
de  la  Grèce  el  de  Rome;  et  il  a  d'abord 
vaincu  toute  ces  lumières,  ou  plutôt  il  s'est 
servi  de  toutes  ces  lumières  nour  vaincre. 


mier  |)Oint  de  la  religion  est  d'avoir  une 
tradition  et  d'expliquer  l'humanité  elle- 
même.  Or,  le  chrislianisme  ayant  été  atta- 
qué comme  fondamentalement  contraire  à  la 
raison,  je  demande  quelle  tradition  et  par 
conséquent  quelle  cerlilude  morale  et  quelle 
foi  en  elle-même  pouvait  rester  à  l'humanité. 
Examinez  ce  que  furent  ses  premiers  Pères  Aussi  les  philosophes  n'onl-ils  pu  jusqu'ici 
avant  d'être  chrétiens,  ils  avaient  été  philo-  semer  sur  la  terre  que  le  doute  et  l'impiété, 
soplies  ;  ce  sont  des  disciples  de  Platon  el  de  semence  stérile  et  qui  ne  produit  que  des 
Cicéron  qui  ont  propagé  la  doctrine  duChrist.     poisons. 

«  Auriez-vous  enfin  recours  à  l'invasion  «...  Vivre  sans  religion  est  le  plus  dou- 
des  barbares  pour  expliquer  comment  une  loureux  des  supplices;  vivre  sans  religion 
pure  superstition  a  pu  s'établir?  Mais  quand  ce  n'est  pas  vivre,  c'est  errer  dans  les  ténè- 
les  barbares  parurent,  le  christianisme  était  bi es,  c'est  être  livré  à  tous  les  doutes,  à 
déjà  fondé.  Or,  quand  les  évêques  venus  de  tous  les  tourments  du  cœur,  à  toutes  les 
loules  les  [irovinces  formulèrent  le  symbole  maladies  de  l'âme.  »  (Pierre  Leroux  ,  Ency- 
deNicée,  il  n'y  avait  pas  encore  un  seul  bar-  clopédie  noutdle,  t.  ill,  p.  S55  à  557,  art. 
bare  qui  eût  osé  fouler  irapuaément   les      Chrislianisme.) 
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«  Nous  regardons  le  christianisme  comme 
la  dernière  forme  dans  laquelle  notre 
Occident  a  vécu  spirituellement,  morale- 
ment, socialement;  et  véritablement  avoir 
de  riiostilité  contre  le  passé  de  l'Europe 
tout  entier,  ne  pas  chercher  à  comprendre, 
ne  pas  admirer  par  ses  beaux  côtés  la  vie 
antérieure  dont  nous  sommes  sortis,  ce  se- 
rait, sous  tous  les  rapports,  un  indice  que 
nous  manquons  de  ce  sentiment  qui  l'ait 
comprendre  la  vie  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la 
nature  ,  de  l'art ,  ou  de  la  société  ;  ce  serait 
démentir  nons-mômes  cette  prétention  h  une 
tendance  organ'que  que  nous  annonçons,  et 
qui  fciit  notre  foi.  »  {Aux  politiques  ,  Revue 
indépendante,  1"  livraison.) 

«  Le  christianisme,  en  flétrissant  ce  que 
ni  les  philosophes  ni  les  prêtres  du  paga- 
nisme n'avaient  flétri ,  a  fait  disparaître  de 
rOcci  lent  des  mœurs  que  l'antiquité  avait 
approuvées  ou  tolérées,  môme  dans  ses  plus 
grands  hommes;  il  a  ainsi  perfectionné 
l'humanité.  »  [Encrjclopédie  nouvelle,  t.  I, 
p.  98,  art.  Adrien,  par  P.  Leroux.) 

<    Pour   cette  refonte  du  genre  humain 
oii  les  esclaves  devaient   se  transformer  en 
hommes  libres,  la  Grèce  eût  été  un  trop  mi- 
sérable théâtre.  Tout  le   bassin  de  la  Médi- 
terranée, et  l'horizon  le  plus  lointain  possi- 
ble antourde  ce  lac,  n'était  pas  une  trop  vaste 
scène  pour  une  pareille  révolution.  De  là  la 
fortune  de  Rome  et  son  œuvre  à  la  suite  de 
la  Grèce.   Une    petite   peuplade  d'Italie  fut 
chargée  d'asservir  provisoirement  le  monde, 
à  cette  fin  qu'un  jour  le  monde  fût  atïranchi 
et  sauvé.  Rome,    ou  plutôt   le  patriciat  ro- 
main, tiavailla   cinq  cents  ans   à  cet  asser- 
vissement. La  Grèce  tomba  dans  Rome  ;  une 
multitude  de  peuples  eurent  la  môme  des- 
tinée. Puis,    le  nœud   qui  tenait  subjugués 
tous  ces  éléments  se  rompit  :  ce  nœud,  c'é- 
tait la  cité  des   patriciens.  Un  assaut  géné- 
ral fut  donné  à  cette  cité.  Les  Latins  dans  la 
guerre  sociale,  les  Plébéiens  dans  la  guerre 
civile,  les  esclaves  dans  la  guerre  servi  le,  la 
détruisirent  à  qui  mieux  mieux.  Alors  il  n'y 
eut  plus    qu'une    grande    confusion  ;    mais 
c'était  là  le  monde  demandé    par  la  Provi- 
dence pour    la  venue   d'un  idéal   nouveau. 
Cet  assemblage  violent  d'une   multitude  de 
races  diverses  ,  cette  unité  grossière  ,  maté- 
rielle, sans  principe  ,    se   personnifia   dans 
un  homme  et  s'appela  César.  Qu'est-ce  que 
l'empire,   qu'est-ce  que  César?  Une   multi- 
tude rassemblée  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, sans  droit,  sans  idéal  ,  sans  moralité, 
sans  religion,  qui  attend  Jésus-Christ.  Dans 
celte  ombre   de  l'ancienne   société,   il   n'y 
avait  plus  réellement  ni  patriciens  ,  ni  plè- 
bes, ni  patrons  ,  ni  clients  ,  ni  Romains  ,  ni 
alliés,  ni  libres,  ni  affranchis,  ni  maîtres,  ni 
esclaves;  car  tous  étaient  esclaves  :  et  il  n'y 
avait  plus  qu'une  multitude  confuse,  et  un 
homme  au-dessus  de  cette  multitude  :  Cœ- 
sar,  morituri  te  salutant.  Le  genre  humain 
dépendant  d'ui  homme,  quel  solennel  spec- 
tacle et  quelle  leçon  1  Tout  le  droit  de  l'an- 
cienne société  résumé  légitimement  dans  le 
droit  d'un  homme  devenu  le  droit  de  tous , 


le  seul    représentant   des    hommes    libres, 
le    seul   investi    du     pouvoir    desj)Otiquo 
des   pères   sur  les    enfants  ,    des    maîtres 
sur  leurs    esclaves,   le    seul  citoyen  et   le 
seul  sénateur;  et  cet  homme  aveugle,  igno- 
rant ,  livré   à  ses    passions,  souvent  insen- 
sées, niant  les  dieux  et  la  vie  future,  comme 
Jules  César  ;  scéb'rat    comme  Néron  ,  ou  fé- 
roce   comme  Caligula  !  quelle  épreuve,  et 
combien  ces  temps    étaient   marqués    d'un 
sceau  divin  I  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  Pro- 
vidence voulut  qu'il  y  eût  le  plus  d'hommes 
possible  convoqués  au  rendez-vous.  Il  fal- 
lait que  les  races  qui  avaient   si   longtemps 
fourni  d'esclaves  le  monde  romain,  vinssent 
elles-mêmes    occuper  la  scène.  Rome   avait 
été  au  loin  chercher  les  barbares  ;  ils  vien- 
nent à  leur  tour   fondre   sur  elle.  Les  voici 
()ui  accourent  des  quatre  coins  de  la  terre. 
Que  veulent-ils?  qui  les  [lousse  ainsi?  In- 
terrogez    Attila   ou    Alaric  ;  ils   répondent 
(pi'une  force  inconnue  les  pousse.  Une  force, 
laquelle?  Us  l'ignorent ,  mais  ils  sont  appe- 
lés, ils  marchent.  Rome  ,  contre  laquelle  ils 
marchent,  avait-elle  su  davantage  autrefois 
ce  qu'elle  faisait  lorsiiu'elle  marchait  contre 
eux?  Les  oracles  du  Capitule  étaient-ils  plus 
clairs  que  ceux  des  forêts  de  la  Germanie? 
Demandez  à  Cicéron  ou  à  Virgile   pourquoi 
Rome  a  fait  la  conquête  du  monde;  ils  n'en 
savent  rien.  Le  christianisme  est  le  mot  de 
cette  énigme  :  Rome  a  fait  la  conquête  du 
monde  ,  et  les  barbares  à  leur  tour  ont  fait 
la  conquête  de  Rome,  [)Our  que  la  solidarité, 
la  fraternité  et  l'unité  du  genre  humain-  com- 
mencent. 

«  Précisément,  en  effet,  au  moment  où 
l'unité  matérielle  s'établit  sous  Auguste  et 
^Tibère,  apparaît  un  homme,  un  sage,  qui 
vient  présenter  au  monde  un  plan  nouveau 
de  république,  cet  homme,  qui  vient  faire 
pour  le  monde  sans  esclaves  une  uto|)io 
semblable  à  celle  que  Platon  avait  faite 
pour  le  mondeà  esclaves;  c'est  Jésus-Christ. 
«  11  faut  laisser  à  Jésus  toute  la  gloire  de 
son  œuvre.  Avouons  qu'en  mettant  de  côté 
ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  dans  l'Orient, 
ce  que  Jésus  vint  dire  à  l'Occident  était 
bien  nouveau.  Lisez,  relisez  toute  la  littéra- 
ture classique  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  où 
trouverez-vous  dans  ciUte  littérature  la  reli- 
giondel'humanité,oùtronverez-vous  l'unité 
du  genre  humain  envisagée  connue  un  seul 
être?  Vous  n'y  trouverez  pas  seulement  la 
fraternité  humaine  conçue  sentimentale- 
ment, à  plus  forte  raison,  l'idée  métaphysi 
que,  qui  fait  de  cette  fraternité  une  connais- 
sance et  un  dogme,  mauque-t-elle  complète- 
ment dans  toute  cette  littérature. 

«  11  faut  descendre  jus(]ue  vers  le  temps 
où  parut  Jésus  pour  trouver  chez  les  an- 
ciens quelques  accents  d'humaniti';  analo- 
gues à  son  Evangile.  Hormis  un  vers  de 
Térence,  quelques  mots  de  Cicéron,  quel- 
((ues  phrases  de  Sénèque,  l'antiquité  tout 
entière  n'a  rien  d'où  on  puisse  conclure, 
je  ne  dis  pas  la  solidarité  réciproque  du 
genre  humain  et  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine, mais  la  fraternité  des  hounnes,  dans 
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l'acception  la  plus  vulg.iiiv.  La  prcniièie 
fois  que  ce  sentiment  de  riuiniaiiilé  col- 
)e(;live  s'exprima  h  Rome,  ce  lut  un  anVanchi , 
un  enfant  de  Carlhago,  enlevé  à  sa  famille, 
cf  nourri  par  les  Uomains  connne  esclave, 
ipii  le  formula  ;  et  celte  formule  élail  si 
nouvelle,  qu'e.Ue  frappa  d'étonnomenl  tout 
le  monde.  «  La  première  fois,  dit  saint 
Augustin  ,  qu'on  entendit  j.rononrcr  h 
Rome  sur  la  scène  ce  beau  vers  de  Térence  : 


Homo  sum,  Iiumani  nihil  a  me  alicnum  puio, 

il  s'éleva  dans  ramphitèâtrc  un  applau- 
dissement nniversel  ;  et  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  homme  ,  dans  une  asseiP.hJée 
si  nombreuse,  composée  des  Romains  et 
«  des  envoyés  de  tontes  les  nations  déjà 
«  soumises  ou  alliées  h  leur  empire,  qui  ne 
«  parût  sensible  à  ce  cri  de  la  nature.  » 
Ce  cri  était  nouveau  en  effet,  et  il  est  re- 
niarcjuable,  je  le  répèle,  que  ce  soit  un  af- 
franchi qui  ait  fait  entendre  aux  Romains 
ce  cri  précurseur  de  l'Evangile.  Au  surplus, 
ce  cri  ne  fut  pour  les  Romains  qu'un  beau 
vers  tombé  au  milieu  d'eux  dans  leurs 
jeux  du  théâtre  ;  et  l'on  peut  dire  que  Té- 
rence  lui-même  fut  comme  les  sibylles  qui 
ne  comprenaient  pas  ou  ne  comprenaient 
qu'à  moitié  ce  que  Dieu  leur  inspirait  de 
dire.  Après  Térence  ,  nul  chez  les  Romains 
n'alla  dans  cette  voie  plus   loin   que   lui... 
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heures  d'élévation,  les  heure?  oij,  dans  lo 
rei'os  du  corps,  ils  s'élevaient  vers  Dieu, 
comprenaient  ses  œuvres,  a|)prenaient  la 
raiseii  des  choses,  et  doniiaienl  leur  as- 
sentiment h  l'ordre  du  moniîe  et  môme  à 
leur  propre  malhaiir?  Où  sont  les  dogmes 
qui  réglaienl  leur,-  actions,  corrigeaienl  leurs 
vices, et  leurapprenaientà  réparerleurs  fau- 
tes ?  Où  est,  en  un  mot,  pour  eux.  l'exer- 
c.'ce  de  rii)lellig.-nce  et  de  l'occufiation  de 
la  raison?  Tout  cela  n'(!xiste  plus,  tout 
cela  est  aujourd'hui  passé.  Les  riches  abu- 
sent de  la  connaissance  humaine,  qui  leur 
est  abandoiniée  et  livrée  comme  une  proie; 
ils  s'en  emp-oisonrient  i)lulot  (ju'il  ne  s'en 
nourrissent,  et  le  peuple  en  est  desUlué...  » 
[Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  615  à  630, 
arl.  tfjalile',  par  Pierre  Leroux.) 

Un  collaborateur  de  P.  Leroux.  —  «  Si 
la  révolte  (des  esclaves)  était  un  grand 
symptôme,  la  promptitude,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  fut  réprimée  n'avait  pas  une 
signilicalion  moins  sérieuse  ;  le  fait  qui  en 
ressortait  avec  une  frappante  évidence,  c'est 
que  contre  la  tyrannie,  telle  qu'elle  était 
organisée  et  soutenue,  c'est  que  contre  la 
lèpre  si  invétérée,  si  profonde  et  si  intense 
dont  la  société  était  dévorée,  tout  effort  ma- 
t'riel,  stérile  pour  le  bien,  ne  pouvait  être 
que  second  pour  lo  mal  ,  et  qu'il  fallait 
chercher  d'autres  renjèdes  que  ceux  des  ré- 


Mais  les  esprits  avancés  étaient  déjà  au  seuil      volutions  politiques.  Les  opprimés  n'avaient 
de  la  religion  nouvelle,  et  Jésus,  dont  l'idée 
de  Sénèque  était  la  doctrine,  mourait  sur  la 
croix  pour  celte  idée. 

«  Jésus,  c'est  le  Bouddha  de  l'Occident, 
le  destructeur  des  castes,  celui  que  l'écho 
du  monde,  réveillé  ai)rès  dix-huil  siècles 
saluera...  Législateur  de  la  fraternité,  en 
attendant  que  l'égalité  soit,  il  vient  appor- 


ter au  monde  la  doctrine  de  l'unité  du  genre 
humain.  Le  monde  l'adorera  pendant  dix- 
huit  siècles...  »  (Encj/clope'die  nouvelle,  t.  IV, 


aucune  chance  de  vaincre,  et  quand  ils  au- 
raient vaincu  ils  eussent  été  radicalement 
impuissants  à  créer  un  ordre  de  choses 
meilleur.  C'est  une  vérité  qu'avaient  ad- 
mirablement comprise  les  fo  dateurs  du 
christianisme  et  que  sentaient  fort  bien  ceux 
qui  propageaient  alors  leurs  doctrines  dans 
rem[)ire.  Par  cette  parole  de  Jésus  qu'ils 
allaient  répétant  [)artout  :  «  Rendez  à  Cé- 
«  sar  ce  qui  est  à  César,  »  ils  entendaient 
bien  la  résignation  aux  souffrances,  à  liné- 


p.615,à636,  arl.  2ir/à//<^,  par  Pierre  Leroux.)     galité  et  à  l'injustice,  l'obéissance  au  des 


régnait 


Il  y  eut  un  lem{)S  où  le  christianisme 
en  Europe,  où  l'Eglise  existait  à 
côté  des  sociétés  civiles,  à  côté  du  monde 
laïc,  à  côté  de  César.  Eh  bien,  alors  l'éga- 
lité des  intelligences  n'était  pas  proclamée, 
la  liberté  des  intelligences  était  loin  d'être 
reconnue  ,  mais  l'usage  de  l'intelligence 
existait  pour  tous  les  hommes.  Tout 
honnne,  en  effet,  fût-il  originellement  cou- 
vert de  tous  les  stigmates  de  la  servitude 
el  de  toutes  les  lèpres  de  la  misère,  était 
introduit  dans  le  domaine  de  la  vie  spiri- 
tuelle. A  tout  homme,  l'initiation,  à  tout 
homme  le  pain  moral:  la  source  vive  n'était 
fermée  pour  aucun.  L'Eglise  était  la  cité 
spirituelle  où  toutes  les  âmes  étaient  re- 
çues, où  toutes  vivaient  et  s'alimentaient... 
Les  riches  donc,  les  honnnes  de  loisir,  ont 
seuls  hériié  des  débris  épars  de  rédilice 
inlelleclucl.  Que  funt-ils  de  cet  héritage  ?  Ce 
n'est  pas  là  la  question.  Mais  lepeuple  qu'a- 
t-il  hérité  et  qu'a-l-il  en  sa  possession?... 
«  Or  ces  honimes  ainsi  condamnés  nu 
travail  et  destitués  de  religion,  de  (|uelle 
vie  intellectuelle  vive!ît-ils?  Où  sont  leurs 


j'Otismeetàtoutes ses  exigences  matérielles 
du  moins  ;  ils  entendaient  bien  flétrir  tout 
appel  à  la  révolte  comme  une  erreur,  comme 
une  folie,  comme  un  crime;  mais  c'était 
relativement  à  la  situation  présente  et  à 
l'avenir  plus  ou  moins  long  où  elle  devait 
durer  qu'ils  piochaient  ses  maximes.  Ils 
désespéraient  avec  raison  et  pour  un  temps 
dont  ils  ne  connaissaient  pas,  dont  ils  no 
pouvaient  connaître  la  limite,  d'édilier  ,  à 
la  place  de  la  cité  régnante,  une  république 
plus  moralement  organisée;  mais  avec  r.ai- 
son  aussi  ils  espéraient  rendre  heureux  les 
hommes ,  dans  cet  épouvantable  milieu 
social,  indestructible  alors  et  vivace  pour 
de  nombreuses  années  encore,  dans  cet  en- 
fer qui  durant  des  siècles  ne  devait  guère 
que  se  transformer  et  non  s'adoucir.  S'ils 
ne  changeaieiil  [)as  les  conditions  physiques 
de  la  vie  humaine,  ils  en  changeaient  l'ap- 
préciation, et  cela  suffisait.  Ils  modifiaient 
j:rofondément  les  âmes  ;  ils  en  entouraient 
Il  substance  d'un  rem|>art  qui  les  proté- 
geait et  empêchait  les  coups  du  dehors 
d'y  [»énétrer;  ou  plutôt   ils  y   mêlaient   un 


469 


Cnil         DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.         CIIR 


470 


élément  magique  qui  métarmor.pliosiiit  tou- 
tes les  douleurs  en  inetïnibles  délices  ;  la 
foi  est  un  autre  maître,  la  croyance  à  un 
ciel  réparateur  où  les  soufTiances  seraient 
comptées  à  titre  de  vertus,  et  payées  en  vo- 
luptés qui  n'avaient  pas  de  nom  sur  la 
terre,  parce  que  leur  ombre  même  n'y  exis- 
tait pas.  Oh  1  oui,  c'était  bien  la  religion 
qu'il  fallait  au  monde  pour  le  soutenir  et 
le  consoler  dans  l'invasion,  la  féoda- 
lité !  C'était  bien  la  bonne  nouvelle  qu'ap- 
portaient les  disciples  du  Crucifié  !  C'était 
bien  ce  baume  universel  qu'il  avait  trouvé 
dans  son  cœur  fécondé  par  la  misère  et 
la  charité,  et  dans  son  intelligence  éclairée 
de  toutes  les  lumières  antérieures^,  le  tils 
du  charpentier,  l'essénien  de  Galilée  !  Les 
calamités  pouvaient  durer,  s'aggraver,  s'am- 
monceler  sur  la  terre.  Le  fouet  des  exac- 
teurs pouvait  continuer  à  frapper  ;  la 
persécution  pouvait  déployer  ses  supplices, 
les  barbares  pouvaient  venir  saccager  la  ci- 
vilisation antique,  abattre  la  chaumière  en 
môme  temps  que  le  palais;  bouleverser,  tor- 
turer les  existences,  quand  ils  ne  les  anéan- 
tissaient pas  ;  la  division  par  castes  pouvait 
se  perpétuer  avec  les  mille  horreurs  qu'elle 
entraîne  ;  il  y  avait  au  fond  des  cœurs  une 
espérance  inaltérable  plus  forte  que  tous 
ces  fléaux,  comme  a  Bénarès,  dans  les  fêtes 
religieuses,  les  populations  tombaient  avec 
des  cris  de  joie  sous  le  char  homicide,  et 
périssaient  un  sourire  céleste  sur  les  lèvres 
et  un  éclair  divin  dans  les  yeux  en  bénis- 
sant les  bourreaux. 

«  11  semble  que  les  princes  eussent  dû 
naturellement  laisser  en  toute  paix  et  en 
toute  liberté  une  secte  qui  songeait  si  peu 
alors  à  disputer  à  leur  ambition  et  à  leur 
avance  le  gouvernement  du  monde  matériel, 
qui  recommandait  au  contraire  la  subordi- 
nation et  le  respect  pour  les  pouvoirs  pu- 
blics, au  nom  de  son  Dieu  même  ,  et  dont 
les  adhérents  ,  suivant  le  témoignage  de 
Tertullien,  étaient  les  plus  fidèles  sujets  du 
souverain.  On  se  demande  comment  avec 
une  telie  attitude  elle  encourut ,  dès  que  sa 
doctrine  fut  un  peu  répandue  ,  les  rigueurs 
implacables  dont  la  poursuivirent  les  empe- 
reurs jusqu'à  Constantin  ,  les  bons  comme 
les  mauvais  ,  Marc-Aurèle  comme  Néron  , 
Trajan  comuie  Domilien;  il  y  a  de  ce  fait 
bien  des  raisons  à  donner.  D'abord  si  les 
Chrétiens  n'étaient  pas  des  factieux  dans  le 
sens  politique  du  mot  ,  ils  étaient  des  héré- 
tiques, ce  qui  alors  revenait  tout  h  fait  au 
même  et  rendait  passible  de  peines  toutes 
semblables.  Dans  l'antiquité,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  ,  aussi  bien  que  chez  les 
Indiens,  les  Egyptiens  et  lesJuifs,  notre  dis- 
Imction  dusi)iriiuel  et  du  temporel  n'était 
pas  connue;  r.tat  et  religion,  c'étaient  deux 
laces  d'une  môme  chose.  La  liberté  des  cul- 
tes était  prescrite,  et  avec  elle  un  autre  prin- 
cipe légitime  et  sacré,  la  liberté|de  conscience. 
Les  diverses  écoles  qui  avaient  précédé  et 
préparé  le  christianisme  avaient  été  dépour- 
vues beaucoup  plus  absolument  que  lui  do 
toute  pensée  d'organisation  poliliiiue,    do 


toute  prétention  révolutionnaire;  elles  n'eu 
avaient  pas  moins  été  frappées,  quand  elles 
avaient  contredit  le  dogme  établi;  Anaxa- 
gore  avait  été  persécuté  ,  Socrate  ,  avait  été 
mis  h  mort.  Les  Chrétiens,  qui  enseignaient 
un  Dieu  nouveau,  appelaient  sur  eux  lo 
môme  chatimeit  ;  les  empereurs  les  con- 
damnèri.'Ut  à  ce  litre  et  en  qualité  de  ponti- 
fes suprêmes.  Le  droit  positif  les  y  autori- 
sait et  en  faisait  même  une  loi  ;  puis  il  était 
fort  clair  que  ce  n'était  que  provisoirement, 
il  cause  de  la  nécessité  des  temps  ,  et  non 
j)as  sans  arrière  pensée ,  ainsi  que  ces  de- 
vancières de  l'Académie  et  du  Portique,  que 
la  nouvelle  philosophie  consentait  à  borner 
son  action  à  la  sphère  des  idées  et  des 
croyances,  et  à  ne  pas  empiéter  sur  le  do- 
maine de  César.  Jésus  n'avait  pas  dit  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  »... 
il  avait  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  mam- 
«  tenant  de  ce  monde.  »  Malgré  leur  sincère 
conseil  do  soumission,. les  continuateurs  de 
son  œuvre  rêvaient  pour  leurs  descendants  la 
conquête  de  la  société  civile,  et,  sous  ce  rap- 
porlencore,  les  empereurs  les  haïssaient  ins- 
tinctivement, comme  leurs  rivaux  et  comme 
leurs  héritiers  possibles.  A  ces  causes  gé- 
nérales de  persécution  se  joignaient  les  priè- 
res et  les  dénonciations  calomnieuses  des 
»  anciens  prêtres,  qui  voyaient  leurs  anciens 
temples  devenir  des  solitudes  ,  leurs  profits 
et  leur  exploitationde  l'ignorance  diminuer; 
et  les  récriminations  imbéciles  de  la  popu- 
lace qui,  excitée  et  égarée  par  eux,  s'en  pre- 
nait à  la  secte  naissante  (le  tous  les  maux, 
de  tous  les  accidents  et  de  tous  les  sinistres 
qu'on  lui  représentait  comme  des  signes  de 
la  colère  des  dieux  outragés.  (l'oy.  Teutul- 
LiET^,  Apolog.  140.)  Salvien  écrivit  son  beau 
livre  De  Gubernatione  Dei  contre  ce  ridicule 
préjugé  si  abominablement  exploité,  et  l'un 
des  plus  grands  ouvrages  du  christianisme. 
La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  est  en 
partie  une  réfutation  de  la  même  erreur... 

«  Au  progrès  des  souffrances  matérielles 
correspondit,  par  une  merveilleuse  dispen- 
sation  de  la  Providence ,  le  progrès  de  la 
doctrine  du  Sauveur.  Au  dessus  de  la  terre 
s'étendit  un  ciel  dont  les  rayons  purifièrent 
en  les  colorant  d'une  lumière  ravissante  les 
hideuses  ténèbres  qi^i  la  couvraient.  »  {En- 
cyclopédic  nouvelle,  t.  IV,  p.  3V6-348,  art. 
Dioclétien.) 

J.  MoNGîN.  —  «Il  me  semble  voir  que  l'an- 
liquité  se  dédouble;  toute  sa  vie  passe  au 
christianisme,  oii  elle  prend  une  forme 
agrandie  et  plus  radieuse  :  en  même  temps, 
•  !e  ses  éléments  inférieurs  et  fangeux  se 
forme  l'empire  ,  cadavre  tout  pourri  et  dé- 
voré de  vers,  proie  qui  attend  l'invasion.  El 
nonobstant  cela,  entre  ce  mort  et  la  vie  qui 
l'anima  ,  tout  rapport  n'a  point  cessé.  Le 
christianisme,  oii  est  1 
nuage  au-dessus  de 
quehjues  reflets ,  et  ce  monde  misérable  a 
des  caractères  augustes  que  Rome ,  dans  son 
éclatante  jeunesse,  eût  pu  envier.  L'emjiire, 
dans  son  unité  ,  son  étendue  ,  ses  tendances 
vers  l'égalité;  l'empire,  où  tant  de  millions 


a  vie,  flotte  comme  un 
sa  tête,  et  lui  envoie 
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d'hommes  vivent,  sans  patrie,  sous  la  même 
lf)i,  est  la  teiTcsIre  el  grossière  image  du 
christianisme;  en  môme  temps,  il  est  mer- 
veilleusement disposé  pour  (jue  le  christia- 
nisme y  descende  et  s'y  développe. 

«  C"est  qu'on  elFet,  au  temps  de  César, 
bien  au-dessus  de  ces  révolutions,  dont 
l'une  avorte,  dont  l'autre  enfante  un  monde 
né  vieux  et  mourant,  [)lanait  une  révolution 
))lus  grande  et  plus  durable  ,  c'est  le  ciiris- 
tianisme;età  distancé,  dans  les  forêts  delà 
Germanie,  une  autre  révolution  ,  complé- 
ment du  christianisme  ,  s'a])pr6{ail  ;  c'est 
l'invasion. 

«  Le  christianisme!  l'invasionl  Si  à  la  lueur 
de  ces  deux  faits  nous  regardons  encore  une 
fois  les  troubles  civils  de  Rome,  alors  tout 
devient  significatif.  Il  y  a  encore  sans  doute  à 


«  C'est  le  christianisme  qui  va,  au  lit  de 
mort  de  Caton  et  de  Brutus,  recueillir  leur 
dernier  souflle.  Cette  liberté  que  les  Romains 
laissent  mourir,  réchaufTée  dans  le  sein  du 
christianisme,  deviendra  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu  ;  Deus  est  libertas  1  et  bien  des 
martyrs  la  rajeuniront  de  leur  sang. 

•c  Et  ce  que  rem[)ire  n'a  pas  résolu,  savoir, 
l'unité  d'un  vaste  état  sous  le  despotisme 
d'un  seul,  le  christianisme,  par  les  conciles, 
l'a  résolu. 

«  El  ce  que  l'empire  n'a  pas  résolu,  sa- 
voir, une  société  générale  qui  peut  s'éten- 
dre indéfiniment,  et,  dans  cette  société  gé- 
nérale, des  patries  fixes  et  particulières,  le 
christianisme  combiné  avec  l'invasion  l'a 
résolu. 

«  Une  des  causes  de  la  révolution  de  Rome, 


verser  sur  tant  de  maux  des  larmes  de  sang;     c'était  l'esclavage,  qui  est  une  plaie  pour  les 


mais  on  sait  au  moins  ce  que  tout  cela  veut 
dire,  et  l'on  sait  que  ces  maux  seront  guéris. 
«  En  dernière  analyse,  dans  ces  commo- 
tions qui  éhranlent,  non-seulement  Rome, 
mais  avant  Rome,  toutes  ses  citées  grecques, 
mais  tout  notre  ancien  monde,  depuis  l'In- 
dus,  où  se  porta  Alexandre,  jusqu'au  déîroit 


hommes  libres  aussi  bien  que  pour  l'esclave; 
une  des  causes  de  la  révolution  de  Rome, 
c'était  la  fiétrissure  attachée  aux  travaux 
manuels.  Est-ce  la  révolution  de  Rome  qui 
a  détruit  l'esclavage,  ou  seulement  l'a  res- 
treint? Est-ce  elle  qui  a  annobli  le  travail? 
Non  ,  c'est  le  christianisme  combiné  avec 


de  Gibraltar,  dans  ces  commotions,  dis-je,     l'invasion  qui  a  fait  tout  cela 


tout  se  rapporte  au  christianisme  d'abord, 
ensuite  à  l'invasion  barbare.  Dans  leurs  suc- 
Cc'^  comme  dans  leurs  défaites,  dans  ce* 
qu'elles  avaient  de  légitime  comme  dans 
.leurs  égi^rem-ents,  ces  commotions  ne  sont 
que  des  syraptônie^  de  la  grande  rénovation 
religieuse  qui,  parle  christianisme,  s'accom- 
plit, et  de  la  grande  rénovation  matérielle 
qui,  pîir  l'invasion,  s'accomplira.  Tout  à 
l'heure,  en  voyant  ce  monde  qui  agonise  au 
Jjout  d'un  chemin  sans  issue,  en  entendant 


«  Qui  remédie  à  la  dépopulation  effroya- 
ble du  monde  romain,  sinon  l'invasion,  si- 
non le  christianisme  ? 

«  Le  christianisme  enfin  a  vu  l'effort  dou- 
loureux de  ces  idées  en  germe,  qui  se  tour- 
mentaient pour  éclore  à  des  conditions  im- 
possibles; il  a  vu  tout  ce  que  souffre  l'homme 
quand  il  s'aheurte  à  l'impossible,  et  il  a  eu 
pitié.  A  l'homme,  il  a  donné  la  perspective 
de  la  vie  future;  il  lui  a  fait  une  vertu  sou- 
veraine de  la  résignation  dont  le  monde  avait 


cette  |)lèbe  qui  demande  du  pain,  et  à  qui,  sur  grand  besoin  pour  dix-neuf  cents  ans!  Les 
un  sol  011  croît  le  froment,  la  fatalité  répond  :  idées  en  germe,  il  les  a  prises  et  les  porte 
Vous  n'aurez  pas  de  pain,  nous  avons  frémi  dans  son  sein,  à  l'étal  symbolique,  en  atten- 
et  horriblement  souffert  de  voir  tant  de  jus-  dant  que,  mûries  et  fortifiées,  elles  puissent 
tes  ou  généreuses  tendances  qui  s'allaient  entrer  dans  la  réalité, 
briser  à  l'impossible.  Esi-il  donc  vrai  que  «Ainsi, le christiai:isme'répondità tout, con- 
tout  cela  s'agitât  en  vain,  el  que  tout  cela  ait  sola  tout,  remédia  à  tout  »  (Encyclopédie  nou- 
j)éri  ?  Non,  car  fortement  sollicitée  l'huma-  re//e,  t.lll,p.  398,  399,art.  6'^5ar,  par  J.  Mon- 
nité  s'est  répondu  à  elle-môme.  Non,  car 
toutes  ces  questions  désespérées  et  tous  ces 
cris  d'angoisses  allaient,  sans  le  savoir,  où 
vont  tous  les  ruisseaux  de  la  vie  antique,  à 
la  religion,  que  l'humanité, ayant  pitié  d'elle- 
même,  se  donnait  en  ce  temps-là,  et  le  chris- 
tianisme est  issu  de  ces  douhîurs,  tout  aussi 
bien  que  des  doctrines  de  l'Orient,  tout  aussi 
bien  que  de  la  philosophie  de  Platon.  Le 
christianisme  a  tout  recueilli  :  il  a  prêté 
l'oreille  aux  plus  vagues  prières;  il  a  com- 
pris les  problèmes,  ceux  qui,  à  Rome,  n'é- 
taient pas  môme  posés,  et  les  a  résolus  sui- 


gin.j 

Voltaire.  —  Etablissement  de  l'Evangile. 
«  Il  se  forma  dans  la  Galilée  une  religion 
toute  fondée  sur  la  pauvreté,  sur  l'égalité, 
sur  le  mépris  des  richesses,  oii  l'on  dit  que 
le  mauvais  riche  est  damné,  où  il  est  or- 
donné aux  disciples  de  ne  point  faire  de 
provisions  pour  le  lendemain,  où  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  pro- 
nonce ces  terribles  oracles  contre  l'ambition 
et  l'avarice.  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  11  n'y  aura  jamais 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier,  >>  La  vie 


vant  la  possibilité  de  ce  temps;  alors,  pour     des  premiers  disciples  est  conforme  à  ces 
tout  ce  qui  se  cherche  ou  se  débat,  c'est  la     préceptes:  saint  Paul  travaille  de  ses  mains, 


grande  et  générale  solution,  et  s'il  ne  résout 
tout,  l'invasion  fera  le  reste. 

«  Ainsi  à  l'égalité  stérile  de  la  loi,  le 
christianisme  ajoutera  la  fraternité  du  cœur. 
A  la  plèbe  qui  demande  du  pain,  il  donnera 
la  charité,  en  altendant  que  son  idéal  ,  la 
communauté ,  ou  le  partage  fraternel  des 
Mens  se  réalise. 


saint  Pierre  gagne  sa  vie.»  [OEuvres  complè- 
tes de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée 
[)ar  Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  9"7.) 

«  Et  c'est  dans  cet  état  de  faiblesse  que 
Jésus-Christ  a  prédit  que  toute  la  terre  em- 
brasserait un  jour  sa  doctrine,  que  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  pourraient  jamais  prévaloir 
contre  son  Église,  el  que  tout  lui  serait  sou- 
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mis,  I  empire  romain  en  particulier  ;  que  l,e 
trône  des  Césars  deviendrait  le  trône  de  la 
religion  chrétienne,  qu'il  régnerait  du  mont 
Atlas  aux  îles  du  Japon.  »  (OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XL/  ,  p.  62, 
et  t.  XXXIV,  p.  61.) 

«Martyrs.  «De  toutes  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  rien  ne  l'ait  plus  d'impression  que  ce 
qu'il  répondit  aux  soldats  qui  eurent  la  bruta- 
lité de  le  frappeF,  avant  qu'on  le  conduisît  au 
supplice  :  «  Si  j'ai  mal  dit,  rendez  témoi- 
gnage du  mal;  et  si  j'ai  bien  dit,  pourquoi 
me  frappez-vous  ?  »  Voilà  ce  qu'ont  dû  dire 
les  disciples  do  Jésus-Christ  aux  païens , 
leurs  persécuteurs  :  Si  nous  avons  une  opi- 
nion diirérente  de  la  vôtre,  si  nous  voyons 
la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  mystères 
d'un  Dieu  t'ait  homme,  si  nous  n'avons  adoré 
que  Dieu  seul  quand  vous  lui  avez  donné 
des  associés,  et  quels  associés  1  cntin ,  si 
nous  avons  mal  dit,  en  n'étant  [las  de  votre 
avis,  rendez  témoignage  du  mal,  et  si  nous 
avons  bien  dit,  pourquoi  nous  accablez- 
vous  d'injures  et  d'opprobres?  Pourquoi 
nous  poursuivez-vous?  nous  jetez-vous  dans 
les  fers;  nous  livrez-vous  aux  tortures,  aux 
flammes;  nous  insultez-vous  encore  après 
notre  mort?  Hélas  1  si  nous  avions  mal  dit, 
vous  ne  deviez  que  nous  plaindre  et  que 
nous  instruire.  En  quoi  notre  opinion  peut- 
elle  vous  nuire  ?  Vous  ne  nous  craignez  pas, 
et  vous  nous  persécutez;  vous  nous  mépri- 
sez, et  vous  nous  faites  périr.  Que  répon- 
dront ces  païens  à  ces  modestes  et  laissants 
reproches  ?  Ce  que  ré[)ond  le  loup  à  l'agneau  : 
Tu  as  troublé  l'eau  que  je  bois.  C'est  ainsi 
que  les  empereurs  ont  traité  les  disciples  de 
l'Évangile,  le  fer  à  la  main,  et  en  faisant 
couler  leur  sang.  »  [OEuvres  de  VoUaire, 
édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p.  162.) 

Ensemble  des  preuves  de  la  divinité  du 
christianisme.  «  Je  suis  persuadé  qu'il  est 
d'un  malhonnête  homme  de  traiter  avec  un 
mépris  apparent  le^  raisons  de  ses  adver- 
saires, quand  on  en  sent  toute  la  puissance 
au  fond  de  son  cœur.  C'est  manquer  aux 
autres  et  à  soi-même. 

«  La  vérité,  contre  laquelle  on  se  débat  en 
vain,  me  force  de  convenir  d'une  partie 
de  ce  que  vous  dites.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  format  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  XLV,  p.  208.) 

«  La  raison  dit  à  tous  les  hommes,  la  vraie 
religion  doit  être  claire,  simple,  universelle, 
à  la  portée  de  tous  les  esprits,  parce  qu'elle 
est  faite  pour  tous  les  cœurs. 

«  Toute  vérité  nécessaire,  comme  le  soleil 
l'est  à  la  terre ,  est  elle-même  brillante 
comme  lui.  C'est  cette  lumière  dont  parle 
l'Ecriture,  qui  luit  dans  les  ténèbres;  nuùs 
les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise.  C'est  une 
absurdité,  c'est  un  outrage  au  genre  hu- 
main, c'est  un  attentat  contre  la  sagesse  su- 
prême, de  dire  :  il  y  a  une  vérité  essenlielle 
à  rhomme,  et  Dieu  l'a  cachée.  11  faut  dire  : 
L'homme  s'est  mis  un  voile  sur  les  yeux,  des 
nuages  se  sont  élevés  du  sein  des  passions. 

«  La  religion  chrétienne  fondée  sur  la 
vérité  mC*me  n'a  pas  besoin  de  preuves  dou- 


teuses, ce  serait  vouloir  soutenir  un  chêne 
en  l'entourant  de  roseaux;  on  peut  écarter 
ces  roseaux  inutiles,  sans  craindre  de  faire 
tort  à  l'arbre.  »  [Remarques  sur  les  pensées  de 
Pascal.) 

«...    Quel  objet  se  présente  à  ma  vue. 
Le  voilà,  c'esl  le  Christ,  puissant  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue. 
L'étendard  de  sa  mon,  la  croix  brille  à  mes  yeux. 
Sous  ses  pieds  triomphanis  la  mort  est  abattue; 
Das  portes  de  l'enfir  il  soil  victorieux  : 
Son  règne  est  annoncé  par  la  voix  des  oracles; 
Son  trône  est  cimenté  par  le  sang  des  martyrs  ; 
Tous  les  pas  de  ses  saints  sont  autant  de  miracles  ; 
Il  leur  promet  des  biens  plus  grands  que  leurs  dé- 

[sirs  ; 
Ses  exemples  sont  saints,  sa  morale  est  divine; 
11  console  en  secret  les  cœurs  qu'il  illumine  ; 
D^ns  les  plus  grands  malheurs  il  leur  offre  un  ap- 

[pui.  > 

[Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarcbais,  t.  XII,  p.  77.) 

«  Lorsqu'une  preuve  est  décisive,  lors- 
qu'elle est  nécessaire,  devons-nous  éviter  de 
la  reproduire?  ce  serait  une  vanité  crimi- 
nelle, une  affectation  puérile.  Ce  n'est  pas 
de  variété  qu'il  s'agit,  c'est  de  vérité  et  de 
raisonnements  justes  et  concluants.  Passez 
le  reste,  et  ne  songez  qu'à  cela. 

«  Toute  religion  dont  les  dogmes  offen- 
sent la  morale  est  nécessairement  fausse.  » 
(T.  IV,  p.  45.)  «  On  n'entend  la  voix  de  Dieu 
que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Les  exem- 
ples de  Jésus-Christ  sont  saints,  sa  morale 
est  diviile.  Nous  sommes  persuadés  que, 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  la  plus  forte 
preuve  qu'on  })uisse  donner  de  la  vérité  de 
notre  religion,  est  l'exemple  de  la  vertu.  La 
charité  vaut  mieux  que  la  dispute  :  nous  en 
appelons  de  vos  livres  à  vos  mœurs.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  for- 
mat in-12,  t.  XLII,  p.  307.) 

«  Du  temps  de  l'empereur  Adrien,  dit 
Voltaire,  les  |)!us  violents  ennemis  du  chris- 
tianisme étaient  forcés  d'avouer  qu'on  trou- 
vait dans  son  sein  des  âmes  les  plus  pures 
et  les  plus  grandes.  11  en  est  de  môme 
encore  aujourd'hui.  »  [Dictionnaire  philoso- 
phique, art.  Alexandrie.) 

«  Le  christianisme  apprend  deux  choses  : 
à  supporter  l'adversité  et  à  consoler  les  mal- 
heureux :  il  nous  fait  trouver  des  hommes 
qui  versent  dans  nos  cœurs  des  consolations 
(  ont  on  les  croyait  incapables.  »  [OExivres 
de  Fo//oî>e,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LVII, 
p.  53  et  56.) 

«  Les  opinions  inintelligibles,  filles  de 
l'absurdité  et  mères  de  la  discorde,  voilà 
ce  que  l'on  substitue  aux  dogmes  qu'ensei- 
gne le  christianisme. 

«  On  ne  secoue  le  joug  d'idées  vraies, 
utiles  à  tout  le  monde,  d'idées  dont  la  raison 
humaine  est  d'accord,  que  pour  adopter  les 
idées  absurdes,  dangereuses,  (jui  font  frémir 
le  bon  sens.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,in-J2,  t.  LI,  p.  504,  t.  LIX,  p.  217.) 

«  La  religion  naturelle  est  lo  commence- 
ment du  chrislianisme,  et  le   vrai  christia- 
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iiismc  csl  la  loi  naturelle  pcTiccliorlnée.  »  d'Odin  et  ae  tant  d'autres.  Nous' subsistons 

{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  toujours  les  niômes  au   milieu  des  sectaires 

t.  LIX,  p.  203.)  do  Hrahmn,  de  Mahomet.  Ils  nous  appellent 

«  La  loi  naturelle  est  répandue  dans  toutes  impies,  et  nous  leur  répondons  en  adorant 

les  religions.  C'est  un  métal  qui  s'allie  avec  Dieu  avec  |)iété.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  6di- 


tous  les  autres,  et  dont  les  veines  s'élendont 
jusqu'aux  quatre  coins  du  monde;  mais  cctîe 
mine  est  plus  à  découvert,  elle  est  })lus  ou 
moins  travaillée,  à  mesure  que  le  chiislia- 
nisme  s'étend. 

«  Nous  ne  savons  rien  par  nous-mêmes 
des  secrets  du  Créateur.  Nous  ne  pouvons 
connaître  avec  certitude  la  destination  de 
l'âme  que  [)ar  la  révélation.  Quoi  donc! 
ennemis  de  celte  révélation  que  nous  récla- 
mons, vous  persécutez  ceux  qui  attendent 


lion  de  Kehl,  format  iri-12,  t.  LX,  p.  27.) 

«  L'exorde  des  lois  de  Zaleucus,  l'un  des 
plus  grands  législateurs  de  la  Grèce,  est  un 
précieux  monument  de  l'antiquité.  Il  sert  à 
j)rouver  que  nos  premiers  maîtres  ont  tou- 
jours rt;connu  un  Dieu  suprême  qui  lit  dans 
les  cœurs  des  hommes,  et  qui  juge  nos  ac- 
tions et  nos  pensées.  Il  n'y  a  que  la  mal- 
heureuse secte  d'Epicure  qui  ait  jamais 
combattu  une  doctrine  si  raisonnable  et  si 
utile  au  genio  humain.  La  piété  et  la  vertu 


tout  d'elle,   et  qui  ne  croient  qu'en   elle  !     sont  de  tous  les  tem[»s. 


Ennemis  de  la  raison  et  de  Dieu,  vous  qui 
blasfihémez  l'un  et  l'autre,  vous  traitez 
l'humble  soumission  du  chrétien,  comme 
le  loup  traita  l'agneau  dans  les  fables 
d'Esope.  Vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi 
J'an  passé,  il  faut  que  je  suce  ton  sang.  Le 


«  Il  n'y  a  qu'une  probité  commune  à  tout 
l'univers.  Il  n'y  a  aussi  qu'une  religion.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  format 
in-12,  t.  XLV,  p.  211.) 

«  Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel 
tous  les  honimes  de  tous  les  temps   se  réu' 


Chrétien  ne  se  venge  point;  il  vit  en  paix  de  nissent,  ne  soit  l'unique  centre  de  la  vérité 
vos  vains  efforts,  il  éclaire  doucement  ces         «  Mais  tant  de  sectes  et  tant  de  savants  ne 

hommes   que   vous   voulez  abrutir.»  {Id.,  pourront  jamais  penser  d'une  manière  uni- 

t.  XLVIl,  p.  312.)  forme.  »  {OEuvres  de   Voltaire,    édition   de 

«La  religion,    brillante    dans    quelques  Kehl,  format  in-12,  publiée  par  Beaumarchais, 

Etats,  avilie  dans  d'autres,  est  plongée  dans  t.  LX,  p.  164.) 


le  luxe  ou  dans  la  fange.  La  molesse  la 
déshonore, l'incrédulité  luiinsulte  ;  maiselle 
ne  crie  [)as  en  vain  au  ciel  :  rétablissez-moi, 
comme  vous  m'avez  produite.  »  {OEuvres  de 


«  La  doctrine  qui  réunit  tous  les  esprits 
vient  donc  de  Dieu  ;  l'opinion  qui  les  di- 
vise vient  des  hommes.  »  {OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  format  in-12,  publiée 


Fo^^oîVe,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LX,  p.l6i.)     par  Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  147.) 


«  Nous  voyons  donc  avec  une  extrême  sa- 
tisfaction que  tous  admettent  un  Dieu  juste 
qui  punit,  qui  récom[)ense  et  qui  pardonne. 
Les  vrais  Chrétiens  doivent  révérer  cette 
base  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Point 
de  religion  sans  la  sincère  adoration  d'un 
Dieu  unique.  »  {Jd.,  t.XLII,  p.  204.) 

«  Les  hommes  ne  peuvent  anéantir  ce  que 
Dieu  a  fait.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12,  t.  LXXIX,  p.  130.) 

«La  religion  est  le  colosse  que  cent  coups  de 
béliers  n'ont  pu  ébranler.  Croiriez-vous  qu'un 
caillou  le  jettera  parterre?»  {OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LVIII,  p. 80.) 

Antiquité  de  la  Religion.  «  Je  produis  mes 
litres,  qui  remontent  jusqu'à  l'origine  du 
monde.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  format  in-12,  t.  LX,  p.  160.) 

«  Nos  cruels  ennemis,  juifs,  païens,  héré- 
tiques, incrédules,  ne  cessent  d'élever  con- 
tre nous  leurs  voix  discordantes  ;  divisés 
entre  eux  dans  leurs  fables,  ils  semblent 
I  éunis  contre  notre  vérité  simple  et  auguste. 
Ces  aveugles,  qui  se  battent  à  tâtons,  sont 
tous  armés  contre  nous  qui  marchons  paisi- 
blcQicnt  à  la  lumière.  Ils  ne  savent  pas 
quelles  sont  nos  forces. 

«  Nous  remplissons  toute  la  terre;  nous 
étions  avant  qu'aucune  secte  eût  pris  nais 


«  Le  judaïsme,  le  sabéisme,  la  religion  de 
Zoroastre  ,  rampent  dans  la  poussière.  Le 
culte  de  Tyr  et  de  Caithage  est  tombé  avec 
ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Mi\- 
thiade  et  des  Périclès,  celle  de  Paul  Emile 
et  de  Caton  ne  sont  plus  ;  celle  d'Odin  est 
anéantie;  ja  langue  môme  d'Osiris,  devenue 
celle  des  Ptolémécs  ,  est  ignorée  de  leurs 
descendants  :  le  théisme  pur  n'a  jamais 
existé.  Le  christianisme^seul  est  resté  debout 
parmi  tant  de  vicissitudes,  et  dans  le  fracas 
de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu 
qui  en  est  l'auteur.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
édition  do  Kehl,  in-12,  t.  XLI ,  p.  34.) 

«  La  vérité  reste  pour  l'éternité ,  et  les 
fantômes  d'opinions  passent  comme  des  rê- 
ves de  malades.»  (OE'wiTfs  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-12,  t.  LXII,  p.  236.) 

«  La  religion  subsiste  depuis  quatre  mille 
ans,  de  l'aveu  de  tous,  et  les  sectes  sont 
d'hier.  Je  suis  forcé  de  croire  et  d'admi- 
rer. »  {OEuvres  de  Voltaire,  éditition  de  Kehl, 
in-12,  t.  LXI,  p.  234.  ) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Le  christianisme  est 
dans  son  principe  une  religion  universelle, 
qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  local,  rien 
de  propre  à  (el  pays  f)lutôt  qu'à  un  autre. 
Son  divin  auteur,  embrassant  également 
tous  les   hommes  dans  sa  charité  sans  bor- 


sance.  Noi.'S  sommes  encore  tels  que  furent  nés,  est  venu  lever  la  barrière  qui  séparait 

nos  premiers  pères  :  nous  offrons  à  Dieu  des  les  nations  et  réunir  tout   le  genre  hum*ain 

vœux  simples  dans  l'innocence  et  dans  la  dans  un  peuple  de  frères  :  «  car,  en  toutes 

paix.  Notre  religion  a  vu  naître   et  mourir  «  nations,  celui  qui  le  craint  et  qui  s'adonne 

mille  cultes  fantastiques,  ceux  de  Zoroastre,  «  à  la  justice  lui  est  agréable.  »  {Act.  x,  33-.  ) 

d'Osiris,  de  Salmoxis,  d'Orphée,  de  Numa,  «  Tel  est  le  véritable  esprit  de  l'Evangile.  » 


477 


cim 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAiRES. 


CHR 


478 


{Lettres   de  la  Montagne ,  liv.  iv,  pag.  100.) 

«  l.e  chrislianisme  rpndnnl  les  hommes 
justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est  très- 
avantageux  h  la  société.  »  {Id.,  p.  191.) 

«  Le  christianisme ,  si  méprisé  à  sa 
naissance,  servit  enfin  d'asile  à  ses  détrac- 
teurs, après  l'avoir  si  cruellement  et  si  vai- 
nement persécuté;  l'empire  romain  y  trouva 
des  ressources  qu'il  n'avait  plus  àiws  ses 
forces;  ses  missions  lui  valaient  mieux  que 
des  victoires  ;  il  envoyait  des  évcujuos  ré- 
parer les  fautes  de  ses  généi'aux  ,  et  triom- 
phait par  ses  prêtres  quand  ses  soldats 
étaient  battus.  C'est  ainsi  que  la  Fratice, 
les  Goths,  les  Bourguignons,  les  Lombards, 
les  Avars,  et  mille  autres  reconnurent  en- 
fln  l'autorité  (le  l'empire  après  l'avoir  sub- 
jugué, et  reçurent,  avec  la  loi  de  l'Evangile, 
celle  du  prince  qui  la  leur  faisait  annoncer.  » 
{Projet  de  paix,  p.  VIO.) 

«  Par  cette  religion  suinte ,  sublime,  vé- 
ritable^ les  hommes,  enfants  du  même  Dieu, 
se  reconnaissent  tous  pour  iVères  ;  et  la  so- 
ciété qui  les  unit  no  se  dissout  pas  même  à 
la  mort.  »  {Contrat  social ,  t.  III ,  p.  233.  ) 

a  Soyons  hommes  de  paix ,  soyons  frè- 
res, unissons-nous  dans  l'amour  de  notre 
commun  maître,  dans  la  pratique  dos  vertus 
qu'il  nous  prescrit  !  Voilà  ce  (jui  fait  le  vrai 
Chrétien.  »  {Lettres  écrites  de  la  Montagne, 
t.  IV,  p.  18i.  ) 

«  Dans  l'établissement  do  la  loi  nou- 
velle, ce  ne  fut  point  h  des  sav.ants  que 
Jésus-Christ  voulut  conilei-  sa  doctrine  et 
son  ministère,  11  suivit  dans  son  choit  la 
prédilection  qu'il  a  marquée  en  toute  occa- 
sion pour  les  petits  et  les  simple?,  et,  dans 
les  instructions  qu'il  donnait  à  ses  disci- 
ples, on  ne  voit  pas  un    mol  d'étude  et  de 


à  l'Eglise,  comme  je  le  suis  dans  le  fond  do 
mon  cœur;  et  quelque  consolant  qu'il  soit 
pour  moi  de  participer  à  la  communion  des 
fidèles,  je  le  désire,  je  vous  proteste,  autant 
pour  leur  édification  et  pour  l'honneur 
du  culte  que  pour  mon  propre  avantage; 
car  il  nest  pas  bon  qu'on  pense  qu'un  homme 
de  bonne  foi,  qui  raisonne,  ne  puisse  être  un 
membre  de  Jésus-Christ.  »  (T.  II,  p.  4.3'i..) 

«  Retournez  dans  votre  patrie  ,  re- 
prenez la  religion  de  vos  pères  ,  suivez-la 
dans  la  sincérité  de  votre  cœur,  et  ne  la 
quittez  plus  ;  elle  est  très-simple  et  très- 
sainte;  je  la  crois,  de  toutes  les  religions 
qui  sont  sur  la  terre,  celle  dont  la  morale 
est  la  plus  pure,  et  dont  la  raison  se  con- 
tente le  mieux...  » 

«  Quand  vous  voudrez  écouter  votre  cons- 
cience, mille  obstacles  vains  disparaîtront 
b  sa  voix.  Vous  sentirez  que  dans  rinc(;rti- 
tude  où  nous  sommes,  c'est  une  inexcusa- 
ble présomption  de  professer  une  autre  re- 
ligion que  celle  où  l'on  est  né,  et  une  faus- 
seté de  ne  pas  pratiquer  sincèrement  celle 
qu'on  professe.  Si  l'on  s'égare,  on  s'ôte  une 
grande  excuse  au  tribunal  du  souverain 
juge.  Ne  pardonnerat-il  pas  plutôt  l'erreur 
où  l'on  fut  nourri,  que  celle  qu'on  osa  choi- 
sir soi-même.  »  (2"  Lettre  écrite  de  la  Mon- 
tagne,   par  J.-J.  Rousseau,  tiré  de  VEmile.) 

Diderot,  —  «  Christianisme.  C'est  la  re- 
ligion qui  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son 
auteur.  Ne  le  confondons  pas  ici  avec  les 
diverses  sectes  de  philosophie.  L'Evangile, 
qui  contient  ses  dogmes,  sa  morale,  ses 
promesses,  n'est  jioint  un  de  ces  systèmes 
ingénieux  que  l'esprit  des  philosoplîes  en- 
fante àforce  de  réflexions.  La  plupart  peu  in- 
quiets d'être  utiles  aux  hommes,  s'occupent 


science,  si  ce  n'est  pour  marquer  le  mépris     bien  plus  à  satisfaire  leur  vanité  par  la  dé- 

^..Sl       f„,V,„:t       ,]«     *^.,l       „„!„  ».'>,      I- .      ,7-  „„._      J_ 1 ^r.-.JT-  .^.     • „..'. 


qu'il  faisait  de  tout  cela,  Ai)rès  la  mort  do 
Jésus-Christ,  douze  pauvies  pêcheurs  et 
artisans  entreprirent  d'instruire  et  de  con- 
vertir le  monde.  Leur  méthode  était  siui[)le  : 
ils  prêchaient  sans  art,  mais  avec  lui  cœur 
pénétré  ;  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu 
honoraiileurfoi,le  plusfrap[Knil  éîaiila  sain- 
teté de  leur  vie  :  leurs  disciples  suivirent 
cet  exemple,  et  le  succès  fut  prodigieux. 
Les  prêtres  païens,  alarmés,  iirent  ent<nJro 
aux  princes  que  l'Elat  ôtaii  pervîu,  parce  que 
les  olfrandes  diminuaient.  Les  persécutions 
s'élevèrent,  et  les  persécutions  ne  firent 
qu'accélérer  les  [)rogrès  de  cette  immor- 
tellereligion,  qu'ils  voulaient  éloutfer.  Tous 
les  Chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  les 
peuples  couraient  au  baptême  ;  l'histoire  de 
ces  premiers  temps  est  un  prodige  continuel. 
'<  Cependant  les  prêtres  des  idoles,  non 
contents  de  persécuter  les  CInétieiis,  se  mi- 
rent à  les  calouiiiier.  Les  philosophes,  qui 
ne  trouvaient  pas  leur  comi)te  dans  une  re- 


ligion 


qui  prêche   Ihumilité,  se  joignirent 


à    k'urs    prêtres.  »  {Réponse  phil.  au  roi  de 
Pologne,  discours,  t.  I,  |),  105.) 

«  Oui,  dit  Rousseau,  je  suis  attaché  de 
bonne  foi  à  cette  religion  véritable  et  sainte, 
et  je    le  serai  jusqu'à  mon  dernier  soupir 


couverte  de  quelques  vérités,  toujours  slé- 
r  iles  pour  la  réfoi'mation  des  mœurs,  et  le 
.•dus  souvent  inutiles  au  genre  humain.  Mais 
Jésus-Christ ,  en  apportant  au  monde  sa 
religion  s'est  proposé  une  fin  plus  noble, 
qui  est  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs.  C'est  cette  même  vue  qui 
dirigea  les  législateurs  dans  la  composition 
de  leurs  lois,  lorsque  pour  les  rendre  plus 
utiles  ,  ils  les  appuyèrent  du  dogme  des 
])eines  et  des  réoomj)enses  d'une  autre  vie  : 
c'est  donc  avec  eux  qu'il  convient  plus 
naturt'llement  de  comparer  le  législateur  des 
Chrétiens,  qu'avec  les  |)hilosûplios. 

«  Le  christianisme  peut-être  considéré 
dans  son  rapport,  ou  avec  des  vc'riiés  subli- 
mes et  révélées,  ou  avec  des  intérêts  politi- 
ques ;  c'est-à-dire  dans  son  rapport  avec  les 
félicités  de  l'autre  vie,  ou  avec  le  bonheur 
qu'il  peut  procurer  dans  celle-ci.  Envisagé 
sous  le  premier  aspect,  il  est  entre  toutes 
les  religions  qui  se  disent  révélées,  la  seule 
C[ui  le  soit  effectivement,  et  par  conséquent 
la  seule  cju'il  faut  embrasser.  Les  titres  de  sa 
divinité  sont  contenus  dans  les  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  La  criti(juo 
la  plus  sévère  reconnaît  l'authenticité  de  ces 
"ivres;   la   raison   la   f)lus  fière  respecte  la 


Je  désire  être  toujours  uni  extérieurement     vérité  des  faits  qu'ils  rapportent;  et  la  saine 
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j)liilosopliie,  s'appuyaiit  sur  leur  aulhenli- 
cité  el  sur  leur  vérifé,  conclut  de  Tune  et  de 
l'autre  que  ces  livres  sont  divinement  ins- 
})irés.  La  main  de  Dieu  est  visiblement 
empreinte  dans  le  style  de  tant  d'auteurs  et 
d'un  génie  si  différent,  lequei  annonce  des 
hommes  exhaussés  dans  leur  com|)Osition 
d'un  autre  que  de  celui  des  [tassions  humai- 
nes, dans  cette  morale  pure  et  sublime  qui 
brille  dans  leurs  ouvrages; dans  la  révélation 
de  ces  mystères  qui  étonnent  et  confondent 
la  raison  ,  et  qui  ne  lui  laissent  d'autres 
ressources  que  de  les  adorer  en  silence,  dans 
cette  foule  d'événements  prodigieux  qui  ont 
signalé  dans  tous  les  temps  le  pouvoir  de 
l'Etre  suprôme;  dans  cette  multitude  d'ora- 
cles qui,  |)erçanl  à  travers   les   nuages  du 


puissant  frein  qu'on  finisse  donner  aux 
hommes  ;  et  cjue  ceux  qui  regardent  la  reli- 
gion comme  un  ressort  inutile  dans  les  Etats 
connaissent  bien  peu  la  force  de  son  in- 
tluence  sur  les  esprits;  mais  en  faisant  des- 
cendre du  ciel  en  terre  comme  d'une  ma- 
chine tous  ces  dieux,  pour  leur  inspirer  les 
lois  qu'ils  devaient  dicter  aux  hommes,  les 
législateurs  nous  montrent  dans  leurs  per- 
sonnes des  fourbes  et  des  imposteurs,  qui,, 
pour  se  rendre  utiles  au  genre  humain  dans 
cette  vie,  ne  pensaient  guère  à  le  rendre 
heureux  dans  une  autre.  En  sacrifiant  le  vrai 
à  l'utile,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  le  coup 
qui  frappait  sur  le  premier  frappait  aussi  sur 
le  second,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'universelle- 
ment utile  qui  ne  soit  exactement  vrai.  Ces 


temps,  nous  montrent  comme  présent  ce  qui  deux  choses  marchent,  pour  ainsi  dire,  de 

est  enfoncé  dans  la  [)rofondeur  des  siècles;  front;  et  nous  les  voyons   toujours  agir  en 

dans  le  rapport    de  deux   Testaments,   si  même  lemps  sur  les  esprits.    Suivant  cette 

sensible  et  si  palpable  par  lui-même,  qu'il  idée,  on  ()ourrail  quelquefois  mesurer  les  de- 

ii'esl  pas  possible   de   ne  pas  voir  que  la  grés  de  vérité  qu'une  religion  renferme  par 


révélation  des  Chrétiens  est  fondée  sur  la 
révélation  des  Juifs.  »  Voyez  Testaments 
[Ancien  et  Nouveau),  Miracles,  Prophéties. 
«  Les  autres  législateurs  ,  pour  impri- 
mer au  peuple  le  respect  envers  les  lois 
qu'ils  leur  donnaient,  ont  aussi  aspiré  à 
l'honneur  d'en  être  regardés  comme  les  or- 
ganes de  la  Divinité. AmasisetMnévis, légis- 
lateurs des  Egy[)tiens,  prétendaient  a  voir  reçu 
leurs  lois  de  Mercure.  Zoroastre,  législateur 
des  Bactriens,  et  Zamolkis, législateur  desHè- 
tcs,  se  vantaient  de  les  avoir  reçues  de  Vesla 


les  degrés  d'utilité  que  les  Etats  en  retirent. 
«  Pourquoi  donc,  me  direz-vous ,  les  lé- 
gislateurs n'ont -ils  pas  consulté  le  vrai 
pour  rendre  i)lus  utile  aux  peu[)]es  la  reli- 
gion sur  laquelle  ils  fondaient  leurs  lois? 
C'est,  vous  répondrai-je ,  parce  qu'ils  les 
trouvèrent  imbus,  ou  plutôt  infectés  de  la 
superstition  qui  divinisait  les  astres,  les  hé- 
ros, les  princes.  Ils  n'ignoraient  pas  que  les 
différentes  branches  du  paganisme  étaient 
autant  de  religions  fausses  et  ridicules  ;  mais 
ils  aimèrent  mieux  les  laisser  avec  tous  leurs- 


Zaïhrousles,  législateur  des  Arisnaspes,  d'un     défauts,  que  de  les  épurer  de  toutes  les  su- 


génie  familier;  Rhadamante  et'Minos,  légis 
lateurs  de  la  Cr'ète,  feignaient  d'avoir  cora 
nierce  avec  Jujiiter.  Triptolème,  législateur 
des  Athéniens,  affectait  d'être  inspiré  par 
Cérès.  Pythagore, législateur desCrotoniales, 
attribuait  ses  lois  à  Minerve.  Lycurgue,  lé- 
gislateur de  S|);u-le,  à  Apollon,  et  Nuraa,  lé- 
gislateur et  roi  de  Rome,  se  vantait  d'être 
inspiré  de  la  déesse  Egèle.  Suivant  les  rela- 
tions des  Jésuites,  le  fondateur  de  la  Chine 
est  appelé  Tan  fur,  fils  du  soleil,  parce  qu'il 
prétendait  en  descendre.  L'histoire  du  Pérou 
(lit  que  Manco-Capac  et  Coya-Mama,  sœur  et 
femme  de  Manco-Capac,  fondateur  de  l'em- 
pire des  Incas,  se  donnaient,  l'un  pour  le 
îils,  l'autre  pour  la  fille  du  soleil,  envoyés 
par  leurs  pères  pour  retirer  les  hommes  de 
la  vie  sauvage,  et  établir  parmi  eux  l'ordre 
el  la  police.  Thox  et  Odin,  législateurs  des 
Msigolhs,  prétendaient  aussi  être  inspirés,  et 
même  être  des  dieux.  Les  révélations  de 
Mahomet,  chef  des  Arabes,  sont  trop  connues 
pour  s'y  arrêter.  La  'race  des  législateurs 
inspirés  s'est  perpétuée  longtemps  et  paraît 
enhn  s'être  terminée  dans  Gengiz-Kan,  fon- 
dateur de  l'empire  des  Mogols.  Il  avait  eu 
(les  révélations,  et  il  n'était  pas  moins  que 
tils  du  soleil. 

«Cette  conduite  des  législateurs  que  nous 
voyons  si  constamment  soutenir,  et  que  nul 
d'entre  eux  n'a  jamais  démentie  ,  nous  fait 
voir  évidemment  que  l'on  a  cru  dans  tous 
les  temps  que  le  dogme  d'une  providence 
qui  se  mêle  des  affaires  humaines  est  le  plus 


perstitions  qui  les  corrompaient.  Ils  crai- 
gnaient qu'en  détrompant  l'esprit  grossier 
des  vulgaires  humains  sur  cette  multitude- 
de  dieux  qu'ils  adoraient,  ils  ne  vinssent  à 
leur  persuader  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu* 

«  Voilà  ce  qui  les  arrêtait  :  ils  n'osaient  ha- 
sarder la  vérité  que  dans  les  grands  mystères, 
si  célèbres  dans  l'antiquité  profane,  encore 
avaient-ils  soin  de  n'y  admettre  que  des  per- 
sonnes choisies  et  capables  de  supporter  l'idée 
du  vrai  Dieu. 

«  Qu'était-ce  qu'Athènes,  dit  le  grand  Bos- 
«  suet,  dans  son  Histoire  universelle,  la  plus 
«  polie  et  la  plus  savante  de  toutes  les  villes 
«  grecques  qui  prenaient  pour  athées  tous 
«  ceux  qui  parlaient  des  choses  intellec- 
«  tuelles,  qui  condamna  Socrate  pour  avoir 
«  enseigné  que  les  statues  n'étaient  pas  des 
«dieux,  comme  l'entendait  le  vulgaire?» 
Cette  ville  était  bien  ca[)able  d'intimider  les 
législateurs  qui  n'auraient  pas  respecté  en  fait 
de  religion  les  préjugés  qu'un  si  grand  poète 
nomme  à  si  juste  titre  les  Rois  du  vulgaire» 

«  C'était  sans  doute  une  mauvaise  politi- 
que de  la  part  de  ces  législateurs;  car  tant 
qu'ils  ne  tarissaient  point  la  source  empoi- 
sonnée d'oiî  les  maux  se  répandaient  sur  les 
Etats,  il  ne  leur  était  pas  possible  d'en  arrê- 
ter l'affreux  débordement.  Que  leur  servait- 
il  d'enseigner  ouvertement  dans  les  grands 
mystères  l'unité  et  la  providence  d'un  seul  | 
Dieu,  si  en  même  tem[)S  ils  n'étouffaient  pas  '^ 
la  superstition  qui  lui  associait  les  divinités 
locales  tutélaircs;  divinités  à  la  vérité  subal- 
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leriios  et  dépendantes  de  .ui  ;  mais  divini- 
tés liconcieiisos  qui,  durant  leur  séjour  en 
terre,  avaient  été  sujettes  aux  mêraes  pas- 
sions el  aux  mômes  vices  que  le  reste 
des  mortels?  Si  les  crimes  dont  ces  dieux 
inférieurs  s'étaient  souillés  dans  leur  vie, 
n'avaient  pas  empêché  l'Etre  suprême  de 
leur  accorder,  en  les  élevant  au-dessus  de 
leur  condition  naturelle,  les  honiicurs  et  les 
les  prérogatives  de  la  Divinité,  les  adora- 
teurs de  ces  hommes  divinisés  pouvaient-ils 
se  persuader  que  les  crimes  et  les  infamies, 
qui  n'avaient  pas  nuit  à  leur  apothéose  ,  at- 
tireraient sur  leur  lête  la  foudre  du  ciel? 

«  Le  législateur  des  Chrétiens,  animé  d'un 
esprit  bien  diiïérent  que  celui  de  tous  les 
législateurs  dont  j'ai  parié,  commença  à  dé- 
truire les  erreurs  qui  tyrannisaient  le  monde, 
atin  de  rendre  sa   religion  plus  utile.  En  lui 
donnant   pour  premier  objet   la  félicité  de 
l'autre  vie,  il  voulut  encore  qu'elle  fît  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Sur  la  ruine  des  ido- 
les, dont  le  cuite  superstitieux   entretenait 
mille  désordres,  il  fonda  le  christianisme  qui 
adore  en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu, 
juste  rénumerateur  de  la  vertu.    Il   rétablit 
dans  sa  splendeur  primitive  la  loi  naturelle 
que  les  passions  avaient  si  fort  obscurcie;  il 
révéla  aux  hommes  une  morale  jusqu'alors 
inconnue  dans  les  autres  religions  ;  il  leur 
apprit  à  se  haïr  soi-même  et    à  renoncer  à 
leurs  plus  chères  inclinations;  il  grava  dans 
les  esprits  ce  sentiment  profond  d'humilité 
qui  détruit  et  anéantit  toutes  les  ressources 
de  l'amour-propre  ,  en  le  poursuivant  jus- 
que dans  les  replis  les  plus  cachés  de  l'âme; 
il  ne  renferma  pas  le  pardon  des    injures 
dans    une  indilférence  stoïque,  qui    n'est 
qu'un    mépris    orgueilleux  de  la   personne 
qui  a  outragé,  mais  il  le  porta  jusqu'à  l'a- 
raour  môme  pour  ses  plus  cruels  ennemis; 
il  mit  la  continence  sous  les  gardes  de  la 
plus  austère  pudeur  en  l'obligeant  de  faire 
un  piicte  avec  ses   yeux,  de  cr<Tintc  qu'un 
regard  indiscret  n'allumât  dans  le  cœur  une 
llamme   criminelle  ;  il  commanda  d'ailier  la 
modestie  avec  les   plus  rares  talents  ;  il  ré- 
prima avec  une  sévérité  [jrudente  le  crime, 
jusque  dans  la  volonté  même,  pour  l'empê- 
cher de  se  produire  au  dehors  et  d'y  causer 
de  funestes  ravages;  il  rappela  le  mariage  à 
sa  première  institution,  en  défendant  la  po- 
lygamie, qui,  selon  l'illustre  auteur  de  l'^"*- 
prit  des  lois,  n'est  point  utile   au  genre  hu- 
main, ni  à  aucun   des   deux  sexes ,  soit   à 
celui  qui  abuse,  soit  à  celui  dont  on  abuse, 
et  encore  moins  aux  enfants  pour  lesquels 
le  père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir  ia  même 
affection,  un   père    ne   pouvant   pas   aimer 
vingt   enfanis   comme    une  mère   en  aime 
deux.  11  eut  en  vue  l'éternité  de  ce  lien  sa- 
cré, formé  par  Dieu  môme,  en  proscrivant  la 
répudiation,  qui,  quoique  favorable  aux  ma- 
ris, ne  peut  être  que  triste  pour  les  femmes, 
et  pour  les  enfants,  qui  payent  toujours  |)Our 
la  haine  que  leurs  pères  ont  eue  pour  leuis 
mères.  Voyez  le  chapitre  du  divorce  et  de  la 
répudiation  du  même  auteur. 

«  Ici  l'impiété  se  confond,  et  ne  voyant 


aucune  ressource  à  attaquer  la  morale  du 
christianisme,  du  côté  de  sa  perfection,  elle 
se  retranche  à  dire  que  c'est  cette  perfection 
même  qui  le  rend  nuisible  aux  Etals  ;  elle 
distille  son  fiel  contre  le  célibat,  qu'il  con- 
seille à  un  certain  ordre  de  personnes  pour 
une  plus  grande  perfection  ;  elle  ne  peut  par- 
donner au  juste  courroux  qu'il  témoigne 
contre  le  luxe  ;  elle  ose  même  condamner 
en  lui  cet  esprit  de  douceur  et  de  modéra- 
tion qui  le  porte  à  pardonner,  à  aimer  même 
ses  ennemis;  elle  ne  rougit  pas  d'avancer 
que  de  véritables  Chréliens  ne  formeraient 
pas  un  Etat  qui  pût  subsister;  elle  ne  craint 
pas  de  le  flétrir  en  opposant  à  cet  esprit 
d'intolérance  qui  le  caractérise  et  qui  n'est 
f)ropre,  selon  elle,  qu'à  former  des  mons- 
tres, cet  esprit  de  tolérance  qui  dominait 
dans  l'ancien  paganisme,  et  qui  faisait  des 
frères  de  tous  ceux  qu'il  portait  dans  son 
sein.  Etrange  excès  de  l'aveuglement  de 
l'esprit  humain  qui  tourne  contre  la  religion 
môme  ce  qui  devrait  à  jamais  la  lui  rendre 
respectable.  Qui  eût  cru  que  le  christia- 
nis/ne,  en  proposant  aux  hommes  sa  sublime 
morale,  aurait  un  jour  à  se  défendre  du  re- 
proche de  rendre  les  hommes  malheureux 
dans  cette  vie,  pour  vouloir  les  rendre  heu- 
reux dans  l'autre? 

«  Le  célibat,  dites-vous,  ne  peut  être  que 
pernicieux  aux  Etats,  qu'il  prive  d'un  grand 
nombre  de  sujets  qu'on  peut  appeler  leur 
véritable  richesse.  Qui  ne  connaît  les  lois  que 
les  Romains  ont  faites  en  ditîérentes  occa- 
sions pour  remettre  en  honneur  le  mariage, 
pour  soumettre  à  ses  lois  ceux  qui  fuyaient 
ses  nœuds,  pour  les  obliger  par  des  récom- 
penses et  par  des  peines  à  donner  à  l'Etat 
des  citoyens?  Ce  soin,  digne  sans  doute  d'un 
roi  qui  veut  rendre  son  Etat  florissant,  oc- 
cupa l'esprit  de  Louis  XIV  dans  les  plus 
belles  années  de  son  règne.  Mais  partout 
où  domine  une  religion  qui  fait  aux  hom- 
mes un  point  de  perfection  de  renoncer  à 
tout  engagement,  que  peuvent,  pour  faire 
fleurir  le  mariage,  etpar  lui  la  société  civile, 
tous  les  soins,  toutes  les  lois,  toutes  les 
récompenses  du  souverain?  Ne  se  trouvera- 
t-il  pas  toujours  de  ces  hommes,  qui  aimant 
en  matière  de  morale  tout  ce  qui  porte  un 
caractère  de  sévérité,  s'attacheront  au  céli- 
bat par  la  raison  même  qui  les  en  éloigne- 
rait, s'ils  ne  trouvaient  pas  dans  la  diffi- 
culié  d'un  tel  précepte  de  quoi  flatter  leur 
amour-propre? 

«Le  célibat  que  réprnuent  de  tels  reproches 
et  contre  lequel  il  n'est  pas  permis  de  se 
taire,  c'est  celui,  dit  l'auteur  de  VEsprit  des 
lois,  qui  est  formé  par  le  libertinage  :  c'est 
contre  celui-là  que  doit  se  déployer  toute 
la  rigueur  des  lois;  parce  que,  comme  le  re- 
marque le  célèbre  auteur,  c'est  une  règle  tirée 
de  la  nature,  que  plus  on  diminue  le  nombre 
des  mariages  qui  pourraient  se  faire,  plus  on 
corrompt  ceux  qui  sont  faits;  et  que  moins 
il  y  a  de  gens  mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  les  mariages,  comme  lorsqu'il  y  a  plus  de 
voleurs,  il  y  a  plus  de  vols. 

«  Mais  en  quoi  le  célibat  peut-il  être  nui- 
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tort,  soit  dans  sa  personne,  soit  dans  ses 
sans  doute  de  quelques  cit03'ens;  mais  ceux  biens,  ou  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  est 
(|iri[  lui  enlève  pour  les  donner  il  Dieu  tra-  oblii^d  de  secourir,  d'assister.  Je  vous  ren- 
ivaillent  h  lui  donner  des  citoyens  vertueux, 
et  à  f^raver  dans  leurs  esprits  ces  grands 
principes  de  dépendance  et  de  soumission 
envers  ceux  que  Dieu  a  posés  sur  leurs  têtes 


11  ne  leur  ôte  l'embarras  d'une  famille  et  des 
aiTaires  civiles  que  pour  les  occuper  de  veil- 
ler plus  attentivement  au  maintien  de  la  re- 
ligion, qui  ne  peut  s'altérer  qu'elle  ne  trou- 
ble le  repos  et  l'harmonie  de  l'Ltat.  D'ail- 
leurs, les  bienfaits  que  le  christianisme 
verse  sur  les  sociétés  sont  assez  grands, 
assez  multipliés,  pour  qu'on  ne  leur  envie 
pas  la  vertu  de  continence  qu'il  impose  à 
SCS  ministres.  C'est  comme  si  quelqu'un  se 
plaignait  des  libéralités  de  la  nature,  parce 
que  dans  cette  riche  profusion  de  graines 
qu'elle  produit,  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
demeurent  stériles. 

«  Le  luxe,  nous  dites-vous  encore,  fait  la 
splendeur  des  Etats  ;  il  aiguise  l'industrie 
des  Ouvriers,  il  perfectionne  les  arts,  il  aug- 
mente toutes  les  branches  du  commerce. 
L'or  et  l'argent  circulent  de  toutes  {)arts,  les 
riches  dépensent  beaucoup  et,  comme  le  dit 
un  poëte  célèbre,  le  travail  gagé  par  la  mo~ 
lesse,  s'ouvre  à  pas  lents  un  chemin  à  la  ri- 
chesse. Qui  penl  nier  que  ]es  arts,  l'industrie,     «  dépensent  pas  beaucoup,  lespauvresmour- 


voie  au  profond  ouvrage  Des  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains, 
pour  y  apprendre  quelle  est  l'influence  fa- 
tale du  luxe  dans  les  Etats.  Je  ne  vous  cite- 
rai que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous  dit  que 
le  luxe,  en  renversant  l'empire  romain, 
vengea  l'univers  dompté  des  victoires  qu'on 
avait  remportées  sur  lui  : 

Sœvior  armis 
Luxurla  iiicubuit  viclumqiie  ulciscilur  orbem- 

Or  ce  qui  renverse  les  Etats,  comment  peut-il 
leur  être  utile,  et  contribuera  leur  grandeur 
et  à  leur  puissance.  Concluons  donc  que  le 
luxe  ainsi  que  les  autres  vices  est  le  poi- 
son et  la  |)erte  des  Etats,  et  que  s'il  leur  est 
utile  quel(|uel'ois,  ce  n'est  point  par  sa  na- 
ture, mais  par  certaines  circonstances  ac- 
cessoires,et  qui  lui  sont  étrangères.  Je  con- 
viens que  dans  lesmonarchies,  dont  la  cons- 
titution sup[)Ose  l'inégalité  des  richesses,  il 
est  nécessaire  qu'on  ne  se  renferme  pas 
dans  les  bornes  étroites  d'un  simple  néces- 
saire. «  Si  les  riches,  selon  la  remarq^ue  de 
«  l'illustre  auteur  de  l'Esprit   des  lots,  n'y 


le  goût  des  modes,  toutes  choses  qui  aug- 
mentent sans  cesse  les  branches  du  com- 
merce, ne  soient  un  bien  très-réel  pour  les 
Etats?  Or  le  Christianisme  qui  proscrit  le 
luxe,  qui  l'étouffé,  aétruit  et  anéantit  tou- 
tes choses  qui  en  sont  les  dépendances  né- 
cessaires. Par  cet  esprit  d'abnégation  et  de 
renoncement  à  toute  vanité,  il  introduit  h. 
leur  place  la  paresse,  la  pauvreté,  l'abandon 
de  tout,  en  un  mot,  la  destruction  des  arts. 
Il  est  donc,  par  sa  constitution,  peu  propre 
à  faire  le  bonheur  des  Etals. 

«  Le  luxe,  je  le  sais,  fait  la  splendeur  des 
Etals  ;  mais  parce  qu'il  corrompt  les  mœurs,  il 
ne  peutètreque  passager,ou  plutôt  il  est  tou- 
jours le  funeste  avant-coureurde  leurchute. 
Ecoutezungrand  maîtrequi,  parsonexcellent 
ouvrage  de  VEsprit  des  lois,  a  prouvé  qu'il 


«  ront  de  faim.  11  faut  môme  que  les  riches 
«  y  dépensent  à  propariion  de  l'inégalité  des 
«  fortunes,  et  que  le  luxe  y  augmente  dans 
«  celte  proportion.  Les  richesses  particuliè- 
«  res  n'ont  augmenté  que  parce  qu'elles  ont 
«  ôté  à  une  partie  des  citoyens  le  nécessaire 
«  physique  :il  fautdonc  qu'il  leur  soitrendu. 
«  Ainsi,  pour  que  l'état  monarchique  se  sou- 
«  tienne,  le  luxe  doit  aller  en  croissant,  du 
«  laboureur  à  l'artisan,  au  négociant,  aux 
«  nobles,  aux  magistrats,  aux  grands  sei- 
«  gneurs,  aux  traitants  principaux,  aux  prin- 
ce ces;  sans  quoi  tout  serait  perdu.  » 

«  Le  terme  de  luxe  qu'emploie  ici  M.  de 
M....  se  prend  pour  toute  dépense  qui  excède 
le  simple  nécessaire;  dans  lequel  cas  le  luxe 
est  ou  vicieux  ou  légitime,  selon  qu'il  abuse 
ou  n'abuse  pas  des  dons  de  la  Providence. 


avait  pénétré  d'un  coup  de  génie,  toute  la  En  l'interprétant  dans  le  sens  que  le  chris- 
constitution  des  différents  Etats  ;  et  il  vous  tianisme  autorise,  le  raisonnement  par  lequel 
(lira  qu'une  âme  corrompue  par  le  luxe  a     ce  célèbre  auteur  prouve  que  les  lois  somp- 


bien  d'autres  désirs  que  ceux  de  la  gloire 
de  sa  patrie  et  de  la  sienne  propre  ;  il  vous 
(lira  que  bientôt  elle  devient  ennemie  des 
lois  qui  la  gênent  :  il  vous  dira  enfin  que 
bannir  le  luxe  des  Etals,  c'est  en  bannir  la 
corruption  et  les  vices.  Mais  direz-vous,  la 
consommation  des  productions  de  la  nature 
et  de  l'art  n'est-elle    donc  pas   nécessaire 


tuaires  en  général  ne  conviennent  pas  aux 
monarchies  subsiste  dans  toute  sa  force; 
car  dès  que  le  christianisme  permet  les  dé- 
penses à  proportion  de  l'inégalité  des  for- 
tunes, il  est  évident  qu'il  n'est  point  un 
obstacle  aux  progrès  du  commerce,  à  l'in- 
dustrie des  ouvriers,  à  la  perfection  des  arts, 
toutes  choses  qui  concourent  à  la  gloire  des 
l)0ur  faire  fleurir  les  Etats?  Oui,  sans  doute;     Etats.  Je  n'ignore  pas  que  l'idée  que  je  donne 


mais  votre  erreur  serait  extrême,  si  vous 
vous  imaginiez  qu'il  n'y  a  que  le  luxe  qui 
])uisse  faire  celte  consommation  :quedis-je? 
(•Ile  nepeut  devenir  entre  ses  mains  que 
très-pernicieuse;  car  le  luxe  étant  un  abus 
(les  (Jons  de  la  Piovidence,  il  les  dispense 
Id'ujours  d'une  manière  qui  tourne  ou  au 
préjudice  de  celui  qui  en  use,  en  lui  faisant 


ici  du  christianisme  déplaira  à  certaines  sec- 
tes, qui  sont  parvenues,  à  force  d'outrer  ses 
préceptes,  à  le  rendre  0(iieux  à  bien  des  per- 
sonnes qui  cherchent  toujours  quelque  pré- 
texte possible  [)Our  se  livrer  à  leurs  passions. 
C'est  assez  le  caractère  des  hérésies  de  por- 
ter tout  à  l'excès  en  matière  de  morale,  et 
d'aimer  spéculalivement  tout  ce  qui  tient 
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d'une  dureté  farouche  et  de  mœurs  féroces. 
«  Dans  l'Ei^lise  catholique  il  se  trouve  de 
ces  prétendus  spirituels  qui,  soit  hypocrisie, 
soit  misanthropie,  condamnent  comme  abus 
tout  usage  des  biens  de  la  Providence,  qui 
va  au  delà  du  strict  nécessaire.  Fiers  de 
leurs  croix  et  de  leurs  abstinences,  ils  vou- 
draient y  assujettir  indifféremment  tous  les 
Chrétiens,  parce  qu'ils  méconnaissent  l'es- 
prit du  christianisme  jusqu'au  point  de  ne 
savoir  pas  distinguer  les  préceptes  de  l'E- 
vangile d'avec  ses  conseils.  Ils  ne  regardent 
nos  désirs  les  plus  naturels  que  comme  le 
malheureux  apanage  du  vieil  homme  avec 
toutes  ses  convoitises.  Le  christianisme  n'est 
point  tel  que  le  figurent  à  nos  yeux  tous  ces 
rigoristes  ,  dont  l'austérité  farouche  nuit 
extrêmement  à  la  religion,  comme  si  elle 
n'était  pas  conforme  aux  biens  des  sociétés, 
et  qui  n'ont  pas  assez  d'esprit  i)ùur  voir  que 
ces  conseils,  s'ils  élaient  ordonnés  comme 
des  lois,  seraient  contraires  à  l'esprit  de  ses 
lois. 

«  C'est  par  une  suite  de  cette  même  igno- 
rance qui  détruit  la  religion  en  outrant 
ses -préceptes  ,  que  Bayle  a  osé  la  flétrir 
comme  jjcu  propre  à  former  des  héros  et 
des  soldats  :  «  Pourquoi  non,  dit  l'auteur  de 
«  YEspritdes  lois,  qui  combat  ce  paradoxe? 
«  Ce  serait  des  citoyens  inliniment  éclairés 
«  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  très- 
«  grand  zèle  pour  les  reuiplir;  ils  sentiraient 
«  très-bien  les  droits  de  la  défense  nalu- 
«  relie;  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  reli- 
«  gion,  plus  ils  penseraient  devoir  à  la  pâ- 
te trie.  Les  principes  du  christianisme,  bien 
«  gravés  dans  le  cœur,  seraient  infiniment 
«  ])lus  forts  que  ces  faux  honneurs  des  mo- 
«  narchies,  ces  vertus  humaines  et  répu- 
«  blicaines,  et  cette  crainte  servile  des  Etats 
«  despotiques.  » 

«  La  religion  chrétienne,  nous  objecterez- 
vous,  est  intolérante  par  sa  constitution. 

«  L'intolérance  de  la  religion  chrétienne 
vient  de  sa  perfection ,  comme  la  tolérance 
du  paganisme  avait  sa  source  dans  son  im- 
peifection.  Foî/.  l'art.  Tolérance.  Mais  parce 
qu(!  la  religion  chrétienne  est  intolérante  et 
qu'en  conséquence  elle  a  un  grand  zèle  pour 
s'établir  sur  la  ruine  des  autres  religions, 
vous  avez  tort  d'en  conclure  qu'elle  produise 
aussitôt  tous  les  maux  que  votre  prévention 
vous  fait  attacher  à  son  intolérance.  Elle 
ne  consiste  pas,  comme  vous  [)ourriez  vous 
l'imaginer,  à  contraindre  les  consciences  et 
à  forcer  les  hommes  à  rendre  à  Dieu  un 
culte  désavoué  par  le  cœur ,  |)arce  que  l'es- 
[)nt  n'en  connaît  pas  la  vérité.  En  agissant 
ainsi  le  christianisme  irait  contre  ses  propres 
principes,  puisque  la  Divinité  ne  saurait 
agréer  un  hommage  hypocrite  qui  lui  serait 
rendu  par  ceux  que  la  violence,  et  non  la 
persuasion,  ferait  Chrétiens.  L'intolérance 
du  christianisme  se  borne  à  ne  pas  admcllro 
dans  sa  communion  ceux  qui  voudraient  lui 
associer  d'autres  religions,  et  non  à  les  per- 
sécuter. Mais  pour  connaître  jusqu'à  quel 
point  il  doit  être  répriuiaut  dans  les  pays 
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où  il  est  devenu  la  religion  dominante, 
voyez  Liberté  de  conscience. 

«  Le  christianisme,  je  le  sais,  a  eu  ses  guer- 
res de  religion,  et  les  flammes  enont  été  sou- 
vent funestes  aux  sociétés;  cela  prouve  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  bon  dont  la  malignité  hu- 
maine ne  puisse  abuser.  Le  fanatisme  est 
une  peste  qui  reproduit  de  tem[)s  en  lem|is 
des  germes  capables  d'infecter  la  terre,  mais' 
c'est  le  vice  des  particuliers,  et  non  du 
christianisme  qui  par  sa  nature  est  également 
éloigné  des  fureurs  outrées  du  fanatisme 
et  des  craintes  imbéciles  de  la  superstition. 
La  religion  rend  le  païen  superstitieux,  et  le 
mahométan  fanatique;  leurs  cultes  les  con- 
duisent là  naturellement  {Voyez  Paganisme 
et  Mahométisme)  ;  mais  lorsque  le  Chrétien 
s'abandonne  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
excès,  dès  lors  il  agit  contre  ce  que  lui  pres- 
crit sa  religion.  En  ne  croyant  rien  que  ce 
qui  lui  est  proposé  par  l'autorité  la  plus  res- 
})ectable  qui  soit  sur  la  terre,  je  veux  dir» 
l'Eglise  catholique,  il  n'a  point  à  craindre  que 
la  suiierstition  vienne  remplir  son  esprit  do 
préjugés  et  d'erreurs.  Elle  est  le  partage  des 
esprits  faibles  et  imbéciles,  et  non  de  cette 
société  d'hommes,  qui,  perpétuée  depuis  Jé- 
sus-Clirisl  jusqu'à  nous,  nous  a  transmis  dans 
tous  lesâgesla  révélation dontelleestlafidèle 
dépositaire.  En  se  conformant  aux  maximes 
d'une  religion  toute  sainte  et  tout  enne- 
mie de  la  cruauté,  d'une  religion  qui  s'est 
accrue  par  le  sang  de  ses  martyrs,  d'une 
religion  enfin  qui  n'affecte  sur  l'esprit  et  les 
cœurs  d'autre  triomphe  que  celui  de  la  vé- 
rité qu'elle  est  bien  éloignée  de  faire  rece- 
voir [)ar  des  supplices,  il  ne  sera  ni  fana- 
tique ni  enthousiaste;  il  ne  portera  point 
dans  sa  patrie  le  fer  et  la  flamme,  et  il  ne 
prendra  point  le  couteau  sur  l'autel  pour 
faire  des  victimes  de  ceux,  qui  refuseront  de 
penser  comme  lui. 

«  Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur 
remède  contre  le  fanatisme  et  la  superstition 
serait  de  s'en  tenir  aune  religion  qui,  pres- 
crivant au  cœur  une  morale  [mre,  ne  com- 
manderait [)ointà  l'esprit  unecréanceaveugle 
des  dogmes  qu'il  ne  comprend  pas  :  les  voi- 
les mystérieux  qui  les  enveloppent  ne  sont 
prOi)res,  dites-vous,  qu'à  faire  des  fanatiques 
etdes  enthousiastes.  Mais  raisonner  ainsi, 
c'est  bien  peu  connaître  la  nature  humai  ne:  un 
culte  révélé  est  nécessaire  aux  hommes,  c'est 
le  seul  frein  qui  puisse  les  arrêter.  La  plu- 
part des  hommes  que  la  seule  raison  guide- 
rait feraient  des  efforts  impuissants  pour  se 
convaincre  des  dogmes,  lion  t  la  créance  est  ab- 
solument essentielle  à  la  conservation  des 
Etats.  Demandez  aux  Socrate,  aux  Platon, 
aux  Cicéron ,  aux  Sénèque,  ce  qu'ils  pen- 
saient de  l'immortalité  de  l'âme;  vous  les 
trouverez  flottants  et  indécis  sur  cette  grande 
question  de  laquelle  dépend  toute  l'écono- 
mie de  la  religion  et  de  la  république  :  parce 
qu'ils  ne  voulaient  s'éclairer  que  du  seul 
lîauiijcau  de  la  raison,  ils  marchaient  dans 
une  roule  obscureenlrelenéant  et  l'immorta- 
lité. La  voiedes  raisonnements  n'est  pas  faite 
pour  le  peui)le.  Qu'ont  gagné  les  philosophes 
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avec  leurs  discours  pompeux  cl  avec  leur  «  toucher    à    la    religion    dominanlo    d'un 

style  sublime ,   avec  leurs    raisonnements  «  pays,  parce  que  dans  cet  ébranlement  oCi 

siorlificieuscmcnl  arrangés  ?Tantqu'iIs  n'ont  «  l'on  met  les  esprits,  il  est  h  craindre  qu'on 

montré  que  l'homme  dans  leurs  discours,  «  ne  substitue  des  soupçons  contre  les  deux 

sans  y  faire  intervenir  la  Divinité,  ils  ont  «  rcligionsà  une  forme  croyance  pour  une;j 

toujours  trouvé  l'esprit  du  peuple  fermé  à  «  et  par  là  on  risque  de  donner  à  l'Etat,  an) 

tous  les  enseignements.  Ce  n'est  pas  ainsi  «  moins  pour  quelque  temps,  de  mauvais  ci- 

^qu'en  agissaient  les  législateurs,  les  fonda-  «  toyenset  de  mauvais  fidèles. Maisuneautre 

'leurs  d'Etat,  les  instiluleurs  de  religion  pour  «  raison,  qui  doit  rendre  la  politique  exlrô- 

enlraîner  les  esprits  et  les  plier  à  leurs  des-  «  mementcirconspccteenfail  do  changement 

seins  politiques;  ils  mettaient  entre  eux  et  «  de  religion,  c'est  que  la  religion  ancienne 

le  peuple  le  dieu  qui  leur  avait  parlé;   ils  «  est  liée  à  la  constitution  d'un  Etat,  et  que 

avaient  eu  des  visions  nocturnes  ou  des  aver-  «  la  nouvelle  n'y  lient  point;  que  colle-là 

tisssments  divins;  le  ton  impérieux  des  mi-  «  s'accorde  avec  le  climat,  et  que  souvent  la 

racles  se  faisait  sentir  dans  les  discours  vifs  «  nouvelle  s'y  refuse.  Ce  sont  ces  raisons  et 

et  impérieux  qu'ils  prononçaient  dans  lâcha-  «autres  semblables  qui  avaient  déterminé 

leur  de  l'enthousiasme.   C'est  en   revêtant  «  les  anciens  législateurs   à   confirmer  les 

cet  intérieur  imposant;    c'est  en  tombant  «  peuples   dans  la  religion  de  leurs   cncô- 

dansdesconvulsionssurprenantes, regardées  «  très,  tout  convaincus  qu'ils  fussent  que 

par  le  peuple  comme  l'elfet   d'un   pouvoir  «  ces  religions  étaient  contraires  par  bien 

surnaturel  ;  c'est  en  lui   présentant  l'appât  «des  endroits  aux   intérêts 


d'un  songe  ridicule  que  l'imposteur  de  la 
Mecque  osa  tenter  la  foi  des  crédules  hu- 
mains, et  qu'il  éblouit  les  esprits  qu'il  avait 
su  charmer  en  excitant  leur  admiration,  en 
captivant  leur  confiance.  Los  esprits  fascinés 
par  le  charme  vainqueur  de  son  éloquence 
ne  virent  plus,  dans  ce  hardi  et  sublime  im 


politiques,  et 
«  qu'on  pouvait  les  changer  en  mieux.  Que 
«  conclure  de  tout  ceci  ?  Que  c'est  une  très- 
«  bonne  loi  civile,  lorsque  l'Etat  est  satisfait 
«  de  la  religion  déjà  établie,  de  ne  point 
«  souffrir  l'éiablissement  d'une  autre,  fut-ce 
«  même  la  chrétienne.  » 
«  C'est  sans  doute  une  maxime  très-sensée 


posteur,  qu'un  prophète  qui  agissait,  parlait,     et  très-conforme  à  la  bonne  politique,  de  ne 


punissait  ou  pardonnait  en  Dieu.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  confonde  les  révélations  dont  se 
glorifie  à  si  juste  titre  le  christianisme,  avec 
celles  que  vantent  avec  ostentation  les  au- 
tres religions  ;  je  veux  seulement  insinuer 
par  là  qu'on  ne  réussit  à  échauffer  les  es- 
prits, qu'en  faisant  [)arlcr  le  Dieu  dont  on 
se  dit  l'envoyé,  soit  qu'il  ait  véritablement 
parlé,  comme  dans  le  christianisme  et  le 
judaïsme,  soit  que  l'imposture  le  fasse  par- 
ler, comme  dans  le  paganisme  et  le  maho- 
métisme.  Or,  il  ne  f)arle  point  par  la  voix 
du  philosophe  déiste  ;  une  religion  ne  peut 
donc  être  utile  qu'à  titre  de  religion  révé- 
lée. »  Voyez  DiîisME  et  Révélation 


point  souffrir  l'établissement  d'une  autre 
religion  dans  un  Etat  où  la  religion  nationale 
est  la  meilleure  de  toutes.  Mais  cette  maxime 
est  fausse  et  devient  dangereuse,  lorsque  la 
religion  nationale  n'a  pas  cet  auguste  carac- 
tère; car  alors,  s'opposera  l'établissement 
d'une  religion  la  plus  parfaite  de  toutes,  et 
par  cela  même  la  y\v.s  conforme  au  bien  de 
la  société  ,  c'est  })river  l'Eiat  des  grands 
avantages  qui  pourraient  lui  en  revenir. 
Ainsi  dans  tous  les  [)ays  et  dans  tous  les 
temps,  ce  sera  une  très-bonne  loi  civile  de 
favoriser,  autant  qu'il  sera  possible,  les 
progrès  du  christianisme;  parce  que  cette 
religion ,   encore  qu'elle   ne  semble  avoir 


a  Forcé  de  convenir  que  la  religion  chré-  d'objet  que  la  félicité  de   l'autre  vie,  est 

tienne  est  la   meilleure  de  toutes  les  reli-  pourtant  de  toutes  les  religions  celle  qui 

gions  pour  les  Etats  qui  ont  le  bonheur  de  peut  le  plus  contribuer  à  notre   bonheur 

la  voir  liée  avec  leur  gouvernement  poli-  dans  celle-ci.  Son  extrême  utilité  vient  de 

tique,  peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu'elle  ses  préceptes  et  de  ses  conseils  qui  tendent 

est  la   meilleure  de  toutes  pour  tous   les  tous  à  conserver  les  mœurs.  Il  n'a  point  le 


pays  :  «  Car,  pourrez-vous  me  dire  ,  quand 
«  je  supposerais  que  le  christianisme  a  sa 
«  racine  dans  le  ciel,  tandis  que  les  autres 
«  religions  ont  la  leur  sur  terre  ,  ce  ne  se- 
«  rail  pas  une  raison  (à  considérer  les  cho- 
«  ses  en  politique  et  non  en  théologien) 
«  pour  qu'on  pût  lui  donner  la  préférence 
w  sur  une  religion  qui  depuis  plusieurs  siô- 
«  des  serait  reçue  dans  un  pays,  et  qui  par 
«  conséquent  y  serait  comme  naturalisée. 
«  Pour  produire  ce  grand  changement,  il 
«  faudrait  d'un  côté  compenser  les  avan- 
«  tages  qu'une  meilleure  religion  procure- 
«  rait  à  l'Etat,  et  de  l'autre  les  uiconvénienls 
H  qui  résultent  d'un  changement  de  religion. 
«  C'est  la  combinaison  exacte  de  ces  divers 


défaut  de  l'ancien  paganisme,  dont  les  dieux 
autorisaient  par  leur  exemple  les  vice^,  en- 
hardissaient les  crimes  et  alarmaient  la 
timide  innocence  ;  dont  les  fêles  licencieuses 
déshonoraient  la  Divinité  par  les  plus  in- 
fâmes prostitutions  et  les  plus  sales  débau- 
ches ;  dont  les  mystères  et  les  cérémonies 
clioquaient  la  pudeur;  dont  les  sacrifices 
crue'Js  faisaient  frémir  la  nature,  en  répan- 
dant le  sang  des  victimes  humaines  que  le 
fiinaùsme  avait  dévouées  à  la  mort  pour  ho- 
norer leurs  dieux. 

«  Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du  ma- 
hométisme  qui  ne  parle  que  de  glaive,  n'agit 
sur  les  hommes  qu'avec  cet  esprit  destruc- 
teur qui  l'a  fondé,  et  qui  nourrit  ses  fréné- 


«  inconvénients,  toujours  impossible  à  faire,  tiques  sectateurs  dans  une  indifférence  pour 
«  qui  avait  donné  lieu,  parmi  les  anciens,  à  toutes  choses  ;  suite  nécessaire  du  dogme 
«  celle  maxime  si  sage,  qu'il  ne  faut  jamais     d'un  destin  rigide  qui  s'est  introduit  dans 


489 


CHR        DES  APOLOGISTES  LWOLOiNTAlRES.         CHR 


490 


cette  religion.  S'il  ne  nie  pas  avec  !a  religion 
de  Confucius  i'iinmorlalitéde  l'àiue,  il  n'en 
abuse  pas  aussi  comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  au  Ja|)on  ,  à  Macassar,  et  dans 
|)lusieurs  autres  endroits  de  la  terre,  oii  To'i 
voit  des  femmes,  des  esclaves,  des  sujets, 
des  amis  ,  se  tuer  pour  aller  servir  dans 
l'autre  monde  l'objet  de  leur  respect  et  de 
leur  amour.  Cette  cruelle  coutume  ,  si  des- 
tructive de  la  société,  émane  moins  directe- 
ment, selon  la  remarque  de  l'illustre  auteur 
de  VEspril  des  lois,  du  dogme  de  Vimmorta- 
Hlé  de  Vâme,  que  celui  de  la  résurrection  des 
corps;  d'où  Von  a  tiré  cette  conséquence  qu'a- 
près la  mort  un  même  individu  aurait  les 
mêmes  besoins,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes 
passions.  Le  christianisuie  non-seulemei.t 
établit  ce  dogme,  mais  il  sait  encore  admi- 
rablement bien  le  diriger  :  «  11  nous  fait 
«  espérer,  dit  cet  auteur,  un  élat  que  nous 
«  croyons,  non  pas  un  état  que  nous  s^ntiotis 
«  ou  que  nous  connaissions;  tout,  jusqu'à  lu 
«  résurrection  des  corps,  nous  mène  à  des 
«  idées  s[)irituellcs.  » 

«  11  n'a  pas  !!on  plus  l'inconvénient  de 
faire  regarder  comme  indifférent  ce  qui  est 
nécessaire,  ni  comme  nécessaire  ce  qui  est 
indifférent.  H  ne  défend  pas  comme  un 
péché  et  même  un  crime  capital  do  mettre 
le  louteau  dans  le  feu,  de  s'appuyer  contre 
le  fouet,  de  battre  un  cheval  avec  sa  bride  , 
de  rompre  un  os  avec  un  autre;  ce?  défenses 
sontbonnes  pour  la  religion  queGengis-Khan 
donna  aux  Tartares.  Mais  le  christianisme 
défend  ce  que  celte  autre  religion  regarde 
comme  très-licite,  de  violer  la  foi,  de  ravir 
le  bien  d'autrui,  de  faire  injure  à  un  honnne, 
de  le  tuer.  La  religion  des  habitai! ts  de  l'île 
de  Formose  leur  ordonne  d'aller  nus  en 
ceriaiues  saisons,  et  ies  menace  de  l'enfer 
s'ils  ne  mettent  pas  des  vêtements  de  toile  et 
non  pas  de  soie,  s'ils  vont  chercher  des 
huîtres,  s'ils  agissent  sans  consulter  le  chant 
des  oiseaux;  mais,  en  revanche,  elle  leur 
permet  l'ivrognerie  et  le  dérèglement  avec 
les  femmes  ;  elle  leur  persuade  même  (juo 
les  débauches  de  leurs  enfants  sont  agréa- 
bles à  leurs  dieux.  Le  cljristianisme  est  trop 
plein  de  bon  sens  pour  qu'on  lui  reproche 
des  lois  si  ridicules.  On  croit  chez  les  In- 
diens que  les  eaux  du  Gange  ont  une  vertu 
sanctiliante;  que  ceux  qui  meurent  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  sont  exempts  des  peines 
de  l'autre  vie  ,  et  qu'ils  habitent  une  n';- 
gion  {)leine  de  délices  :  en  conséquence 
d'un  dogme  si  pernicieux  pour  la  société, 
on  envoie  des  lieux  les  jtlus  reculés  des 
urnes  pleines  des  cendres  des  moils  pour 
les  jeter  dans  le  Gange.  Qu'importe,  dit  à 
ce  sujet  l'auteur  de  VEsprit  des  lois ,  qu'on 
vive  vertueusement  ou  non?  on  se  fera  jeter 
dans  le  Gange.  Mais  quoique  dans  la  religion 
chrétienne  il  n'y  ail  |)oint  de  crime  qui  , 
par  sa  nature,  soit  iiiex[)iable  ,  cependant, 
comme  le  remarque  très-bien  cet  auteur  à 
qui  je  dois  toutes  ces  réllexions,  elle  fait 
assez  sentir  que  toute  une  vie  peut  l'être,  quil 
serait  très-danyereux  de  fatiguer  la  iniscri- 
corde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles 
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expiations;  au  inquiets  sur  les  anciennes  dettes, 
jamais  quittes  envers  le  Seigneur;  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  de  nouvelles ,  de 
combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  terme 
où  la  bonté  paternelle  finit.  »  Yoy.  Pé.mtk.n'Cl: 

et   l.VIPÉNITENCE   FINALE. 

«  Mais,  [)Our  mieux  connaître  les  avanta- 
ges que  le  christianisme  prucure  aux  Etats, 
rassemblons  ici  quelques-uns  des  traits  avec 
lesqu(ds  il  est  [teint  dans  le  livre  xxiv , 
chap.  3,  de  VEsprit  des  lois  :  «  Si  la  religion 
«  chrétienne  est  éloignée  du  pur  despo- 
«  tisme,  c'est  que  la  douceur  est  si  recom- 
«  mandée  dans  l'Evangile  ;  elle  s'op[)Ose  à  la 
'(  colère  despotique  avec  laquelle  le  })!ince 
v(  se  ferait  justice  et  exercerait  ses  cruautés. 
«  Cette  religion  défendant  la  pluralité  des 
«  femmes  ,  les  princes  y  sont  moins  renler- 
c(  mes,  moins  séparés  de  leurs  snjels,  et  par 
«  conséquent  plus  des  hommes;  ils  sont  plus 
«  disposés  à  se  fair(!  des  lois  et  plus  capa- 
«  blés  de  sentir  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout. 
«  Pendant  que  les  princes  maliomélans 
«  donnent  sans  cesse  la  mort  ou  la  recoi- 
«  vent,  la  religion  chez  les  Chrétiens  rend 
(i  les  princes  moins  timides,  et  par  consé- 
«  quent  moins  cruels.  Chose  admirable  !  la. 
«  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir 
«  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 
«  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  C'est 
t<  la  religion  chrétienne  qui,  malgré  la  gran- 
it deur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat,  a 
«  enqjèché  le  desj)Otisnie  de  s'établir  en 
«  Ethiopie  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique 
«  les  mœurs  de  l'Europe  et  ses  lois.  Le 
«  prince  héritier  de  TElhiopie  jouit  d'une 
«  princi|iauté  et  donne  aux  autres  sujets 
«  l'exemple  de  l'amour  et  de  l'obéissance. 
«  Tout  piès  de  là  on  voit  le  mahométisme 
«  faire  renfermer  les  enfants  du  roi  de  Sen- 
«  nao  ;  à  sa  mort  le  conseil  les  envoie  égor- 
«  ger  en  faveur  de  celui  qui  monte  sur  le 
«  trône.  Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux 
»  les  massacres  continuels  des  rois  et  des 
«  chefs  grecs  et  romains,  el  de  rauUo  la 
«  destruction  des  peuples  et  des  villes  par 
«  ces  mêmes  chefs,  Thimur  et  Gengis-Khan, 
«  qui  ont  dévasté  l'Asie,  et  nous  verrons 
«  que  nous  devons  au  christianisme,  et  dans 
«  le  gouvernement  un  ceitain  droit  politi- 
«  que,  et  dans  la  guerre  un  certain  droit  des 
«  gens,  que  la  nature  humaine  ne  saurait 
«  assez  reconnaître.  C'est  ce  droit  des  gens 
«  qui  fait  (jue  parmi  nous  la  victoire  laisse 
«  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses, 
«  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens  et  tou- 
«  jours  la  religion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle 
«  pas  soi-même.  » 

«  QueToii  me  montre  un  seul  défaut  dans 
le  christianisme,  ou  môme  quelque  autre  re- 
ligion sans  de  très-grands  défauts,  et  je  con- 
sentirai volontiei's  qu'il  soit  réprimé  dans 
tous  les  Etats  où  il  n'est  pas  la  religion  na- 
tionale. Mais  aussi  si  le  cluistianisme  se  lie 
très-bien  par  sa  constitution  avec  les  inté- 
rêts politiques,  et  si  toute  autre  religion  cause 
toujours  par  quelques  endroits  de  grands 
désavantages  aux  intérêts  civils,  quelle  rai- 
^ son  politique  pourrait  s'opposer  à  son  éta-? 
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blissoment  dans  les  lieu\  où  il  n'est  pas 
regu'/La  racilleun;  religion  pour  un  État 
est  (;olle  qui  conserve  le  mieux  les  mœurs; 
et  puisque  le  christianisme  a  cet  avant/ige 
sur  toutes  les  religions,  ce  serait  prôclier 
rontro  la  saine. polilique  (jue  de  ne  pas  em- 
ployer pour  favoriser  ses  jirogrès  tous  les 
mùnagemenls  que  suggère  l'humaine  pru- 
dence. Comme  les  jieupIt.'S  en  général  sont 
très-attachés  à  leurs  religions,  les  leur  ôler 
violeunnenl  ce  serait  les  rendre  malheureux 
et  les  révolter  contre  celte  même  religion 
qu'on  voudrait  leur  ïinia  adopter.  Il  jaul 
donc  les  engager  [)ar  la  voie  de  la  douce 
j)ersuasion    à   changer   eux-mêmes  la  nM-     n'élab.it    point    d'autre  règle   que   celle  do 


laits  prédits,  et  celle  de  les  annoncer  avec 
une  clarté  qui  no  permette  pas  de  se  mé- 
prendre sur  l'accomplissemint.  Elle  prouve 
(jiiil  ne  peut  y  avoir  de  miracles  que  dans  la 
seule  rclùjion  véritable;  elle  donne  les  moyens 
dap[)récier,  soit  en  les  expliquant,  soit  en 
les  niant,  les  prétendus  prodiges  dont  les 
finisses  religions  s'appuient.  linfin  le  snge, 
(jui  n'ignore  i)as  que  l'erreur  a  ses  martyrs, 
rvMiiarque  en  même  t(!mj)s  que  l'avanlago 
de  la  vérité  doit  être  d  en  avoir  un  plus 
(jrand  nombre  ;  ainsi,  pour  distinguer  ceux 
qui  ont  donné  leur  vie  par  conviction  de 
ceux  ()ui  l'ont  prodiguée   par  fanatisme,  il 


gion  de  leurs  pères  pour  en  embrasser  une 
(]ui  la  condamne.  C'est  ainsi  qu'autrefois  le 
l'iirislianisme  se  répandit  dans  l'empire  ro- 
main et  dans  tous  les  lieux  oiî  il  est  et  a  été 
dominant.  Si  dans  ce  grand  changement 
qu'il  i^roduisit  dans  les  esprits  le  refios  de 
l'empire  fut  un  peu  troublé,  son  harmonie 
un  peu  altérée,  la  faute  en  est  au  paganis- 
me, qui  s'arma  de  toutes  les  passions  pour 
combattre  le  christianisme  qui  détruisait  par- 
tout ses  autels  et  forçait  au  silence  les  ora- 
cles menteurs  de  ses"  dieux.  C'est  une  jus- 
tice qu'on  doit  rendre  au  christianisme,  que 
dans  toutes  les  séilitions  qui  ont  ébranlé 
rem[)ire  romain  jusque  dans  ses  fondements, 
aucun  de  ses  enfants  ne  s'est  trouvé  com- 
plice des  conjurations  formées  contre  la  vie 
des  empereurs. 

«  Que  prétend-on  faire  signaler  à  ces  mots, 
que  la  religion  ancienne  est  liée  à  la  constitu- 
tion d'un  Etat^  et  que  la  nouvelle  ny  tient 
point.  Si  la  religion  est  mauvaise,  dès  lors 
son  vice  intérieur  influe  sur  la  constitution 
même  de  l'Etat  à  laquelle  elle  se  lie,  et  par 
conséquent  il  importe  au  bonheur  de  cet 
Etal  que  sa  constitution  soit  changée,  puis- 
qu'il n'y  a  de  bonne  constitution  que  celle 
qui  conserve  les  mœurs.  M'abéguez-vous 
la  nature  du  climat  auquel  se  refuse  le  chris- 
tianisme? Mais  quaid  il  serait  vrai  qu'il  est 
des  climats  où  la  physique  a  une  telle  force 
que  la  morale  n'v  peut  presque  rien,  est-ce 
une  raison  pour  l'en  bannir?  Plus  les  vices 
du  climol  sont  laissés  à  une  grande  liberté, 
plus  ils  peuvent  causer  de  désordres,  et  par 
conséquent  c'est  dans  ces  climats  que  la  re- 
ligion doit  être  plus  surprenante.  Dans  les 
lieux  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
où  habile  maintenant  la  mollesse  mahomé- 
tane,  et  qui  sont  devenus  pour  elle  les  sé- 
jours de  voluptés,  le  christianisme  avait  su 
autrefois  y  forcer  la  nature  du  climat  jus- 
qu'au point  d'y  établir  l'austérité  et  d'y  faire 
fleurir  "a  continence,  tant  est  grande  la  force 
({u'onl  sur  l'homme  la  religion  et  la  vérité.  » 
Voy.  Religion.  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
de  d'Alemijekt,  art.  Christianisme.) 

D'Alembekt.  —  «  Trois  grands  ap[)uis  font 
la  base  du  christianisme  :  les  prophéties,  les 
miracles  et  les  martyrs.  La  p'iilosophie  dé- 
termine la  qualité  que  ces  appuis  doivent 
avoir  {tour  être  inébranlables.  Elle  borne  les 
prophéties  à  deux  conditions  essentielles  : 
celle    d'avoir   précédé  indubitablement    les 


comjiter  les  suffrages.  »  {Eléments  de  philo- 
sophie.) 

«  11  est  un  lien  plus  puissant  que  tous  les 
autres ,  au(iuel  l'Europe  entière  doit  au- 
jourd'hui l'espdce  de  société  qui  s'est  ]ier- 
liétuée  entre  ses  membres  :  le  chi'istiaiiisme. 
Méprisé  h  sa  naissance,  il  servit  d'asile  à 
ses  détracteurs,  après  l'avoir  si  cruellement 
et  si  \ainement  persécuté. 

«  Quelques  prétendus  esprits  forts  disent 
que  le  christianisme  esl  gêiianl;  c'est  avouer 
qu'on  esl  incapable  de  porter  le  joug  des 
veilus  qu'il  commande.  )/  est  nuisible,  di- 
saeint-ils;  c'est  fermer  les  yeux  aux  avanta- 
ges les  plus  sensibles,  les  plus  indispensa- 
bles qu'il  procure  à  la  société.  Ses  devoirs 
excluent  ceux  du  citoyen;  c'est  le  calomnier 
manifestement,  puis(pio  le  |)remier  de  ses 
l)réceptes  esl  de  i-emplir  les  devoirs  de  son 
état.  //  favorise  le  despotisme,  V autorité  ar- 
bitraire des  princes;  c'est  méconnaître  son 
esprit,  puisqu'il  déclare  dans  les  termes  les 
])lus  énergiques,  que  les  souverains,  au  tri- 
bunal de  Dieu  ,  seront  jugés  plus  rigoureu- 
sement que  les  autres  hommes  ,  et  qu'ils 
payeront  avec  usure  l'impunité  dont  ils  au- 
ront joui  sur  la  terre.  La  foi  qu'exige  le 
christianisme  contredit  et  humilie  la  rnison  ; 
c'est  insulter  à  l'expérience  et  à  la  raison 
mêuje  ,  que  de  regarder  comme  humiliant 
un  joug  qui  soutient  celle  raison  toujours 
vacillante,  toujours  inquiète  quand  elle  esl 
abandonnée  à  elle-même. 

«  Que  deviendrait  donc  le  monde  ?  Que 
deviendraient  ceux  qui  l'habitent ,  si  par  la 
douceur  de  ses  consolations,  par  l'attrait  de 
ses  espéranc(.'S,  par  les  conlemplalions  ines- 
timables qu'elle  offre  aux  malheureux,  la 
religion  n'adoucissail  dans  cette  vie  les 
maux  inévitables  à  chacjue  individu,  et  plus 
encore  aux  gens  de  bien?  C'est  surtout 
dans  l'inégalité  des  conditions,  dans  l'in- 
exacle  distribution  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses que  cette  religion  fait  connaître- 
la  douceur  de  son  empire  et  la  sagesse  de 
ses  lois,  qui  tem;  èrent  et  réparent  autant 
qu'il  esl  possible  les  adversités  humaines. 

«  Comme  l'oi  dre  de  la  société  exige  pour 
«on  projjre  soutien  de  la  subordination,  de 
la  dépendance,  de  la  fatigue  ;  comme  la  cor- 
luption  de  l'humanité  répand  sur  le  géné- 
ral et  sur  le  particulier  des  peines,  des 
travaux,  des  oppressions,  des  injustices, 
quel  hoaime  pourrait  se  soumettre  aux  ri- 
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ces  moins  timides  et  par  conséquent  moins 
cruels.  Le  prince  compte  sur  ses  sujets  et  les 
sujets  sur  le  prince.  Chose  admirable  !  La 
religion  chrétienne,  (jui  ne  semble  avoic 
pour  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait 
encore  nrttre  bonheur  dans  celle-ci. 

«  Que  l'on  se  rappelle  les  massacres  con- 
tinuels des  rois  et  des  générauv  grecs  et 
romains,  le  grand  nombre  de  peuples  et  de 
villes  qu'ils  détruisirent,  les  violences  de  Ti- 
mur  et  de  Geugis-Khan,  dévastateurs  de  l'A- 
sie, et  l'on  verra  que  le  christianisme  a  fait 
naître  dans  le  gouvernement  un  certaui  droit 
politique,  et  dans  la  guerre  un  certain  droit 
des  gens,  bienfaits  pour  lesquels  la  nature 
humaine  ne  saurait  être  ass((2  reconnaissante. 

«  C'est  ce  droit  des  gensqui  fait(.iuej)armi 
nous  la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus 
ces  grandes  choses  ,  la  vie,  la  libi'rlé  ,  les 
lois,  les  biens  et  toujours  la  religion  ,  lors- 
qu'on ne  s'aveugle  pas  soi-même. 

«  M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes  les 
religions,  tlétrit  la  religion  chrétienne;  il  a 
osé  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne 
formeraient  pas  un  Etat  qui  pourrait  subsis- 
ter. Pou.r([uoi  non  ?  Ce  seraient  des  citoyens 
inQniment  éclairés  sur  leurs  devoirs  et  qui 


gueurs  d'un  partage  si  crue!  h  la  nature  , 
sans  une  lumière  fjui  lui  apprend  à  suppor- 
ter les  amertumes  de  son  sort,  sans  un 
contre-poids  qui  réprime  les  soulèvements 
d'une  sensibilité  trop  souvent  juste  ,  sans 
une  loi  de  soumission  qui  lui  fait  accepter, 
par  des  vues  surhumaines,  tout  ce  qui  peut 
blesser  son  esprit  et  révolter  son  cœur?  Le 
mal  du  Chrétien  n'est  aux  yeux  de  la  foi 
qu'un  mal  [)assager,  et  toujours  propre  à  lui 
mériter  des  récompenses  éternelles.  Le  mal 
du  philosophe  est  un  aiguillon  pour  sa  ma- 
lice ,  un  sujet  pour  ses  révoltes,  un  ferment 
pour  son  humeur,  un  motif  d'industrie  et 
d'iniquité. 

«Par  la  religion  seule,  les  mois  cessent 
d'être  ce  qu'ils  sont;  par  elle  seule,  souf- 
frir est  un  un  moindre  mal  que  de  goû- 
ter If  s  douceurs  delà  vie  au  préjudice  de 
sa  conscience  et  de  ses  devoirs  ;  [)ar  elle 
seule, l'homme  élevé  au-dessus  de  lui-même 
se  dérobe  en  quelque  sorte  aux  mauvais 
traitements  ,  h  la  pei'séculion  ,  à  l'iniquité  , 
pour  se  reiioser  sous  ses  auspices  dans  un 
centre  de  bonheur  et  de  [)aix  au-dessus  de 
tous  les  revers.  »  (  Lettre  de  (TAlembert  à 
V impératrice  Catherine.  ) 


Montesquieu.—  «  La  religion  chrétienne,      auraient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir; 
ommes  de  s'aimer  ,  veut      ils  sentiraient  très-bien  les  droits  de  défense 


qui  ordonne  aux  ho 

sans  doute  que  chaque  peuple  ait  les  meil 
leures  lois  politiques  et  les  meilleures  lois 
civiles,  |)arce  qu'elles  sont  après  elle  le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  puissent  don- 
ner et  recevoir. 

«  On  raisonne  mal  contre  la  religion,  lors- 
que dans  un  grand  ouvrage  on  fait  l'énu- 
mération  (ies  maux  qu'elle  a  causés  sans 
faire  celle  des  biens  qu'elle  a  procurés. 

«  ftijevoulais raconter  tousies  raauxqu'ont 
produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la 
monarchie,  le  gouvernement  républicain,  je 
dirais  des  choses,  effroyables.  Quand  il  se- 


nalurelle  :  plus  ils  croiraient  devoir  à  la  re- 
ligion, plus  ils  croiraient  devoir  à  la  patrie. 
Les  principes  du  christianisme  bien  gravés 
dans  le  cœui  seraient  infiniment  plus  forts 
que  ce  faux  honneiu*  des  monarchies,  ces 
vertus  humaines  des  républiques,  et  cette 
crainte  servile  des  Etats  des[)0tiques.  La 
religion  païenne,  dit-il,  qui  ne  détendait  que 
quelques  crimes  grossiers  ,  qui  arrêtait  la 
main  et  abandonnait  lu  cœur,  pouvait  avoir 
des  crimes  inexpiables;  mais  une  religion 
qui  développe  t(jutes  les  passions,  qui  n'est 
pas  plus  jalouse  des  actions  cjue  des   désirs 


rait  inutile  que  les  sujets  eussent  une  reli-      et   des   pensées;   qui   ne  nous    tient   point 


gion  ,  il  ne  le  serait  i)as  (|ue  les  |>rinces  en 
eussent,  et  qu'ils  blanchissent  d'écume  le 
seul  frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les 
lois  humaines  puissent  avoir.  Un  prince  qui 
aime  la  religion  et  qui  la  craint  est  un  lion 
qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  ou  à  la  voix 
qui  l'apaise;  celui  qui  craint  la  religion  et 
qui  la  hait  est  comrue  une  bête  sauvage  qui 
mord  la  chaîne  qui  l'empêche  de  se  jeter  sur 
ceux  qui  passent;  celui  qui  n'a  point  de  re- 
ligion est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa 


attachés  par  quelques  chaînes,  mais  par 
une  quantité  innombrable  dehls;  qui  laisse 
derrière  elle  la  justice  humaine  et  com- 
mence uîie  autre  justice;  qui  est  faite  i)our 
mener  sans  cesse  du  repentir  à  l'amour  et 
de  l'amour  au  repentir;  qui  met  entre  le 
juge  et  le  criminel  un  grand  Luédiateur , 
eiure  le  juste  et  le  médiateur  uiî  grand  juge  : 
une  telle  religion  ne  doit  point  avoir  de 
crimes  inexpiables.  —  Mais  quoiqu'elle 
donne  des  craintes  et  des  espérances  à  tout. 


liberté  que  lorsfiu'il  déchire  et  qu'il  dévore,      elle  fait  assez  sentir  que,  s'il  n'y  a  point  de 


«  La  religion  chrétienne  est  éloignée  du 
pur  despotisme  :  c'est  que  la  douceur  étant 
si  recommandée  dans  l'Evangile,  elle  s'op- 
pose à  la  colère  despotique  avec  laquelle  le 
prince  se  ferait  justice  et  exercerait  ses 
cruautés.  Cette  religion  défendant  la  plura- 
lité des  femmes,  les  p,rinces  y  sont  moins 
renfermés,  moins  séparés  de  leurs  sujets,  par 
conséquent  |)lus  des  honunes;  ils  sont  plus 
disposés  à  se  faire  des  lois  [)lus  capables  de 
sentir  qu'ils  ce  peuvent  pas  tout. 

«  Pendant  que  les  princes  mahométans 
doiment  sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent, 
la  religion  chez  ies  chrétiens  rend  les  prin- 


crirae  qui  par  sa  nature,  soit  inexpiable, 
toute  une  vie  peut  l'être,  (ju'il  serait  très- 
dangereux  de  tourmenter  sans  cesse  la  mi- 
séricorde i)ar  de  n'>uveau\  crimes  et  de 
nouvelles  expiaàons;  qu'ir>quiets  sur  les 
anciennes  délies,  j.'imais  quitte  envers  le 
Seigneur,  nous  devons  craindre  d'en  con- 
tracter de  nouvelles,  de  combler  la  mesui'e, 
daller  jusqu'au  terme  où  la  bonté  paternelle 
linit. 

«  Les  religions  païennes  ont  tiré  des 
conséquences  atfreuses  souvent  des  dogmes 
les  [ilus  saints.  Ainsi  la  i-eligion  des  Tao  et 
des  Foé    sur  l'imuiûrtalité   de  l'àme.  Ainsi 
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dans  les  InJcs  orientales,  les  feiiiiiifs,  \os 
esclaves,  les  sujets,  les  aii)is,  se  tuent  pour 
flller  servir  dans  l'autre  monde  l'objet  de 
leur  respect  ou  de  leur  amour.  C'est  (jue  ce 
n'est  pas  assez  fujur  une  ri.-ligion  d'établir 
un  dogme,  il  faut  encore  ()u'elle  le  dirige. 
C'est  ce  qu'a  admirabb-nxiiit  fait  la  reli- 
gion chrétienne  à  l'égard  di;  ce  dogme  mC'inr. 
Elle  nous  fait  espérer  un  étal  que  nous 
(;royons,  non  pas  un  étal  (pio  nous  sentions 
où  que  nous  connaissions;  tout,  jusqu'à  la 
ri'surrection  des  co^ps  nous  mène  ù  des 
idées  S|)iriluelles. 

«  L'Iiouiuie  pieux  et  l'alliée  parlent  lou- 


<lans  l'univers  (jOs  nonnnes  qui  disconvien- 
ns'nl  d'avec  tous  les  autres  sur  les  |)rinci|)es 
1rs  plus  communs;  des  lionnnes  (jui  rejet- 
te it  lout  ce  (jui  est  reclienlK'  avec  le  plus 
dardetu-,  et  qui  ont  un  amour  sincère  pour 
lout  ce  que  les  autres  fuient.  Les  plainies 
sont  un  langage  (jui  leur  est  inconiui,  si  co 
n'est  di'ns  la  |)rus])éri(é;  ils  m;  se  contentent 
lias  d'avoir  au  milieu  des  malheurs  une 
con«;tance  inébra;dable;  ils  ont  une  foi  qui 
va  s(.-uvL'nt  jusipi'à  des  trans|)orts;  s'ils  no 
s'offrent  (reux-mèmes  aux  tourments,  à  la 
mort,  ils  se  coniraignent;  en  les  envoyant 
au  supplice  on  ne  leur  donne  (jue  ce   qu'ils 


jours  de  religion,  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime,      s  -uhailent. Quels  sontcespiodiges  ?devaient 
eli'autre  de  ce  qu'il  craint.  dire    les    païens;  quel  est  ce  renversemmil  ? 

«  Nous  sommes  portés  à  l'idolâtrie  ,  et 
cependant  nous  ne  sommes  pas  fort  attachés 


aux  religions  idohllres;  nous  no  sommes 
guère  portés  aux  idées  spirituelles,  et  ce- 
pendant nous  sommes  très-attachés  aux  re- 
ligions qui  nous  font  (sdorer  un  ôtrespiiituel; 
c'est  un  senlimeiil  heureux  qui  vient  en  par- 
lie  de  la  satisfaction  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  d'avoir  été  assez  intelligenls 
pou  ravoir  choisi  une  religion  quia  tiré  la  divi- 
nité de  l'humiliation  où  les  autres  l'avaient 
mise.  No'.is  i'egardons  l'idolâtrie  conuiKs  la 
religion  des  peuples  grossiers,  et  la  religion 
qui  a  pour  objet  un  être  spirituel  commo 
celle  des  peuples  éclairés.  Quand  avecl'idéo 
d'un  être  spirituel  suprême  qui  forme  le 
dogme,  nous  pensons  joindre  encore  des 
idées  sensibles  qui  entrent  dans  le  culte, 
cela  nous  donne  un  grand  attachement  pour 
la  religion,  |)arce  que  les  motifs  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouvent  joints  à  notre 
yienchanl  ua'.ure!  pour  les  choses  sensibles. 
Aussi  les  caiholiques,  qui  ont  le  plui;  de  cette 
sorte  de  culte  (^ue  les  proleslanis,  sont-ils 
plus  invinciblement  attachés  à  leur  religion 
que  les  protestants  ne  le  sont  à  la  leur,  et 
plus  zélés  pour  sa  propagation. 

«  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  la  religion 
chrétienne  est  le  ijremier  bien. 

«  J'ai  toujours  respecté  la  religion.  La 
morale  do  l'F-vangilc  est  leplusbean  présent 
queDieu|)ûtfaire  auxliomines.  »  {Esprit  des 
lois  de  MoNTESQi.iEU ,  liv.  xxiv,  chap.  2, 
3,  etc.) 

Marmontkl  —  v(  La  religion  est  fondée 
sur  des  dogmes  incompréhensibles  [)our 
nous,  et  humainement  incroyables.  Le  péché 
originel,  la  trinité,  rincarnation,  le  prodige 
d'un  Dieu  fait  homme,  d'un  Dieu  humilié, 
d'un  Dieu  souU'rant  et  patient  jusqu'à  la 
mort,  sont  infiniment  au-dessus  de  nos  fai- 
bles concei)lions  et  de  toutes  nos  vraisem- 
blances. Je  n'ai  pas  la  présomption  de  vous 
en  donner  la  foi,  mais  de  vous  la  rendre  dé- 
sirable, en  vous  persuadant,  comme  j'espère 
le  pouvoir,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux, 
de  plus  humain,  de  plus  consolant,  de  plus 
propre  à  former  un  hcnnine   de  bien   dans 


(lire  les  païens;  (|uei 
Les  biens  et  les  maux  ont-ils  changé  de 
nature  ?  Les  hommesen  ont-ils  changé  d'eux- 
mêmes?  Cet  étonnement  fut  d'autant  [)Ius 
grand  que  l'on  voyait  les  philosophes  qui 
jusque-là  avaient  paru  en  [lossession  de 
toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  vérités, 
ronlondus,  et  dans  leurs  sj-éculations  et 
dans  leurs  pratiques,  par  des  pliilosofibes 
incomiiarablement  plus  parfaits.  Ce  sont  ces 
derni;.'rs  sages  ou  plutôt  leur  maître  céleste 
qui  détruisit  ces  fausses  espèces  de  patience 


établies    [)ar  des 


sages 


t:om|)eurs,   et   [jIus 


vicieuses  îieui-ètre  que  l'impatience  nalu 
relie  aux  hommes  qui  n'oiit  que  les  jiassions 
pouç  guide.  »  fFoNTE.xELLE,  Discours  sur  la 
patience.) 

Baïle  —  «  La  religion  chrétienne  ne  nous 
apprend  de  Dieu  que  Luuies  choses  gran;ies, 
saintes  cl  sublimes  ;  elle  nous  commando 
la  [ira  i(|uo  des  vertus  les  plus  pures  et  les 
plus  conformes  aux  lumières  de  la  droite 
r<iison de  sorte  cpu'  si  la  passion  domi- 
nante qui  est  en  l'homme  de  vivre  selon  les 
désirs  dû  son  cœ.ir,  ou  (jacKiu.:  slu/)it!ilé 
prodigieuse  iw  le  détourne  point  d'embrasser 
la  prolèssion  de  l'Evangile,  il  veria  que 
c'est  un  parti  lrès-;aisoîuiable;...  il  y  recon- 
naitra  des  caractères  de  diviiiité  en  l'exami- 
nant comme  il  faut  ;  et  si  l'amour  du  vice 
ne  le  décourage  point,  il  se  préparera  à 
l'embrasser.  »  {Pcns.  div.,  t.  IL) 

«  Un  des  plus  beaux  endroilsdeM.de  La 
Biuyère  est  celui-ci  :  «  Si  ma  religion  est 
fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  il  était 
inévitable  de  ne  jias  doiincM'  lout  au  travers 
et  de  ne  pas  y  être  ()ris.  Quelle  majeslé  !  quel 
éclat  des  mystères  1  Quelle  suite  et  quel 
eiicliaiiiement  de  toute  la  doctrine!  Quelle 
raison  émineuto,  quelle  candeur,  quelle 
innocence  de  nueurs!  Quelle  force  invincible 
et  accablante  des  témoignages  rendus  suc- 
cessivement, peiidatit  trois  siècles  entiers, 
jusqu'à  la  dernière  persécution  sous  Dioclé- 
lien,  par  des  milliers  de  personnes  les  plus 
sages,  les  plus  modérées  qui  fussent  sur  la 

terre Dieu  môme  pouvait-il  jamais  mieux 

rencontrer  pour  me  séduire?  Par  où  écliap- 
touîes  les  situations  de  la  vie,  que  la  doc-  per?  Gû  aller,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour 
Irine  de  l'Evangile.  »  {A  ses  enfants.)  trouver  rien  de  meilleur,  mais  quelque  chose 

FoNTENELLE.  — «  Quel  spcctacle  fut  pour  qui  en  approche?  S'il  faut  périr,  c'est  par  là 
le  monde  corrompu  la  naissaiice  du  chris-  que  je  veux  périr.  Il  m'est  plus  doux  denier 
llanisme  ?  On  voit   paraître    et.se  ié^;andre      Dieu  quo  de  l'accorder  avec  une  tromjierie 
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si  pernicieuse  et  si  entière.  »  (Bayle,  Coni. 
des  Pcns.  div.,  t.  IV.) 

«  Il  est  manifeste  (luo  la  lecture  des  évan- 
gélisleset  dos  Apôtres,  (lue  la  loi  de  Jésus- 
Christ  est  proposée  à  toutes  sortes  de  gens,  do 
quelque  sexo  et  de  (fuelqne  co.'idition  qu'ils 
.•■oient,  non  pas  cennue  un  [-arli  qu'il  soit 
libre  de  choisir,  mais  comme  le  moyen  uni- 
que d'éviter  la  dauination  éternell  j.  »  (Bayle, 
Vont,  des  Pens.  div.  t.  IV.) 

C.  BoNXET  (que  nous  considérons  unique- 
ment ici  comme  philosophe  et  comme  natu- 
raliste, [>arce  que  toute  son  aroannentalion 
est  en  effet  exclusivement  fondée  sur  des 
])reuves  philosophiques  et  des  preuves  de 
fait). 

«  Quelle  étonnante  revo/ttfîon  viens-jo  de 
contempler?  Quels  hommes  l'ont  opérée? 
Quels  obsiacles  ont-ils  eu  à  surmonter?  » 
Voyez  Apôtres. 

«  Un  homnuuc  pauvre  qui  navait  pas  où 
reposer  sa  tête,  qui  passait  pour  le  fils  d'un 
çharjientier,  et  qui  a  fini  ses  jours  par  un 
supplice  infâme,  a  fondé  cette  religion,  vic- 
torieuse du  pagniiisme  et  de  ses  monstres. 

«Cet  /tomme  s'est  choisi  des  disciples  dans 
la  lie  du  peufde,  il  les  a  pris  la  plupart  parmi 
de  simples  pêcheurs,  et  c'est  h  de  tels  hom- 
mes o[u\\  a  confié  la  charge  de  publier  sa 
religion  par  toute  la  terre  :  Allez  et  instruisez 

toutes   les  nations Vous  me  servirez   de 

témoins  jusqu  aux  extrémités  de  la  terre. 

«  Ils  obéissent  à  la  voix  de  leur  maître? 
ils  annoncent  aux  nations  la  doctrine  de  vie; 
ils  leuratlestent  la  résurrection  du  Crucifié^     abject,  (juc  leurs  magistrats  ont  condamné, 


un  libérateur  qui  lui  assujettira  l'univers.  Le 
polythéisme  est  à  peu  près  la  religion  uni- 
verselle, (^t  partout  la  dominante;  il  revêt 
toutes  sortes  de  formes  suivant  le  climat  et 
le  génie  des  peuples  ;  il  favorise  toutes  les 
passions,  et  même  les  plus  monstrueuses  ;  il 
abandonne  le  cœur,  mni'^  il  retient  quolquc- 
fois  la  u)ain.  Il  flatie  tous  les  sens,  et  associe 
la  chair  avec  l'esprit.  II  présente  aux  peuples 
les  exemples  fameux  de  ses  dieux,  et  ses 
dieux  sont  des  monstres  de  cruauté  et  d'im- 
pureté, qu'il  faut  honorer  par  des  cruautés 
et  des  impuretés.  Il  fascine  les  yeux  de  la 
umltitnde  par  ses  enchantenu^nts,  par  ses 
prodiges,  par  ses  augures,  par  ses  divina- 
lions,  par*  la  ()ompe  de  son  culte,  etc.  Il 
élève  des  autels  au  vice,  et  creuse  des  tom- 
beaux à  la  vertu. 

«  Comment  les  pécheurs,  transformés  en 
missionnaires,  persuaderont-ils  aux  théistes 
dont  il  s'agit,  que  tout  ce  cultt;  extérieur,  si 
m.ajestueux,  si  ancien,  si  vénéré,  n'(  si  plus 
ce  que  Dieu  demande  d'eux,  et  qu'il  est 
aboli  pour  toujours;  que  toutes  ces  cérémo- 
nies si  augustes,  si  mystérieuses,  si  projtres 
a  étonner  les  sons,  ne  sont  que  Vombre  des 
choses  dont  on  leur  présente  le  corps  ?  Com- 
ment les  forcer  à  reconnaître  que  ces  tra- 
ditions, auxquelles  ils  sont  si  aitaché-.  de 
cœur  et  d'esprit,  ne  sont  que  des  comman- 
dements d'hommes,  et  quelles  anéantissent 
cette  loi  qu'ils  croient  divine?  Comment  sur- 
tout les  pêcheurs  persuaderont-ils  à  ces 
oigueilleux    théistes    que    cet    homme     si 


et  les  nations  croient  au  Crucifié  et  se  con- 
vertissent. Voilà  le  grand  phénomène  moral 
que  j'ai  à  expliquer;  voilà  cette  révolution 
plus  surprenante  que  toutes  celles  que 
riiisloire  consacre,  dont  il  faut  que  j'assigne 
la  raison  suffisante.  Je  jette  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  f.ice  du  monde  avant  la  nais- 
sance de  celte  grande  révolution.  Deux 
jeligions  princi[>ales  s'offrent  à  mes  regards: 
le  théisme  et  le  polythéisme.  Je  ne  parle  pas 
du  f/t(/("5me  des  philosophes  païens;  ce  trci- 
petit  nombre  dosages  qui,  connue  Anaxagore 
ou  vSocrate,  attribuaient  l'origine  des  choses 
à  un  esprit  éternel,  ces  sages,  dis-je,  ne  fai- 
saient point  un  corps,  et  laissaient  le  peuple 
dans  la  fange  du  préjugé  et  de  l'idolâtrie. 
Ils  avaient  la  main  pleine  de  vérités  et  ne 
daignaient  l'ouvrir  que  devant  les  adeptes. 

«  Je  parle  du  théisme,  do  cette  nation  si 
singulière  et  si  nombreuse,  séparée  par  ses 
lois,  par  ses  coutumes,  par  ses  préjugés 
mômes  de  toutes  les  autres  nations,  et  qui 
croit  tenir  sa  religion  et  ses  lois  de  la  main 
de  DIEU.  Cette  nation  est  fortement  persua- 
dée que  cette  religion  et  ces  lois  ont  été 
ap|)uyées  de  miVac/es  éclatants  et  divers;  elle 
est  fort  attachée  à  son  culte  extérieur,  à  ses 
usages  à  ses  traditions,  et  quoiqu'elle  soit 
lort  déchue  de  sa  première  splendeur,  et 
soumise  à  un  joug  étranger,  elle  conserve 
encore  tout  l'orgueil  de  son  ancienne  liberté 
et  |)ense  être  l'unique  objet  des  complaisances 
du  Ciéateur;  elle  méprise  profondément  les 
autres  nations,  et  fait  profession  d'altendrs 


et  qui  a  expiré  sur  une  croix,  est  lui-même 
ce  grand  libérateur  qui  leur  avait  été  an- 
noncé et  qu'ils  attendaient;  cpi'ils  ne  sont 
plus  les  seuls  objets  des  grâces  extraordi- 
naires de  la  PiOvidence,  et  que  toutes  les 
nations  de  la  terre  sont  appelées  à  y  parti- 
ciper? etc. 

«  Comment  des  pêcheurs  abattront-ils  ces 
verres  à  facettes,  qui  sont  sous  les  yeux  du 
grossier  polythéiste,  et  qui  lui  font  voir  pres- 
que autant  de  dieux  qu'il  y  a  d'cbjets  dans 
la  nature?  Comment  [)arviendront-ils  h  spi- 
ritualiser  ses  idées,  à  le  détacher  de  cette 
matière  morte,  à  laquelle  il  est  incorporé,  et 
à  le  convertir  au  DIEU  vivant?  Comment 
rarracheroiit-ils  aux  plaisirs  séduisants  des 
sens,  aux  V(duptés  de  tout  genre?  Comment 
purifieront-ils  et  ennobliront-ils  toutes  ses 
affections?  Comment  en  feront-ils  un  sage, 
et  plus  qu'un  sage?  Comment  retiendront-ils 
son  cœur  autant  que  sa  main?  Comment 
surtout  lui  persuaderont-ils  de  rendre  ses 
liommag^'S  à  un  homme  flétri  par  un  sup- 
jilice  ignominieux ,  et  convertiront-ils  aux 
yeux  du  polythéiste  la  folie  de  la  croix  en 
sagesse  ? 

«  Comment  les  hérauts  du  Crucifié  porte- 
ront-ils leurs  nouveaux  sectateurs  à  renon- 
cer à  leurs  intérèis  temporels  les  plus  chers, 
à  vivre  dans  le  mépris  ,  dans  l'humiliation, 
dans  l'opprobre;  à  braver  tous  les  genres  de 
douleurs  et  de  supplices,  à  résister  à  toutes 
les  tentations,  et  à  perservérer  jusqu'à  la 
mort  dans  une  doctrine  qui  ne  leur  promet 
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suscitent.  Je  ne  chcixlie  plus!  tout  est  ex- 
pliqué !  le  ()j'obième  est  résolu.  Le  i.égisla- 
«  Par  (puis  moyens  esl-il  donc  arrivé  que      rttR  de  la  nature  a  parlé,  les  nations  l'onl 
h's  pO.JKMirs  de  p'ii.-sfjns  sont  devenus  îles     écouté,  et  l'univers  a  reconnu  son  imaîtuk. 
pécheurs  d'hommes?  Comment  a-t-il  été  pos-     Celli  qui  voyait  dans  le  grain  de  sénevé  le 
"■'"' '""  •""  =  •—    "' ' =   .:.\..i.  ......  .1.      (jrand  arbre  était  (ionc  ^E^voYÉ  de  ce  maî- 
tre, qui  avait  choisi  les  choses  faibles  du 
monde. 

«  Ne  précipité-je  ponU  mon  jugement?  ne 
me  prcssé-je  [toint  tiop  de  croire  et  d'admi- 
rer? l'univers  a-t-il  reconnu  son  maître? 
cette  DOCTRINE  salutaire  a-t-elle  converti 
l'univers  entier"!  Je  jellc  les  yeux  sur  le 
hI  »Ijo,  et  je  vois  avec  élonnement  que  celle 
ixMii^:RE  CÉLESTE  n'éclaire  qu'une  petite  par- 
tie de  la  terre,  et  (pie  tout  le  reste  est  cou- 
vert d'épaisses  ténèbres.  Et  encore  dans  les 
j)ortions  éclairées,  combien  découvré-je  d,o 
taches  ! 

«  Celte  difllculté  ne  me  paraît  pas  consi- 
dérable. Si  cette  doctrine  de  vie  doit  durer 
autant  que  l'étal  présent  de  noire  globo,  que 
sunl  dix-scjjt  siècles  relalivement  à  la  durée 
«  Si  donc  celte  nouvelle  doctrine  qui  est     totale?  i)eut-ètre  dix-scpl  jours;  peut-ôtre 


sible  (ju'en  moins  d'un  demi-siècle  tant  i\o. 
j;eupl(S  divers  aient  embrassé  la  nouvelle 
doclri'ie?  Comment  le  grain  de  sénevé  est-il 
devenu  un  çjrand  arbre?  Comment  cet  arbre 
a-l-il  ombragé  de  si  grandes  contrées  ? 

«Je  sais  qu'en  général  Us  hommes  ne  sont 
pas  ennemis  de  la  sécériié  en  morale;  c'est 
qu'cll(>  suppose  un  plus  grand  edbrt  ,  c'e.st 
que  les  hommes  ont  un  g.jùt  naturel  pour 
la  perfection;  ce  n'est  i)oint  qu'ils  la  cher- 
chenl  toujours;  mais  ils  l'aiment  toujours, 
au  moins  dans  la  spéculation.  Une  pauvreié 
volontaire,  un  grand  désinléressement,  un 
genre  de  vie  pé.nible,  laborieuse,  s'attirent 
laeilement  raltention  et  l'estime  des  hom- 
mes. Ils  admireront  volontiers  tout  cela, 
pourvu  qu'on  ne  les  oblige  point  h  le  pra- 
tiquer. 


annoncée  au  monde  était  purement  spécu- 
lative, je  consevrais  sans  beaucouj)  de  i)eine 
(ju'elle  aurait  [)u  obtenir  l'estime  et  même 
ladmiration  de  quelques  peuples.  Ils  l'au- 
raient regardée  comme  une  nouvelle  secte 
de  philosophie,  et  ceux  qui  la  professaient, 
auraient  pu  leur  paraître  des  sages  d'un  or- 
dres très-parlicnlier. 

«  -Mais  cette  doctrine  ne  consiste  point 
en  pure  spéculation  ;  elle  est  toute  pratique, 
«•lie  l'est  essentiellement  et  au  sens  le  plus 
étroit;  elle  est  le  genre  le  plus  relevé  de 
Vhéroisme  pratique;  elle  suppose  le  renon- 
cenîent  le  plus  ciilier  à  soi-même,  combat 
toutes  les  passions,  enchaîne  tous  les  pen- 
chants, réprime  tous  les  désirs,  ne  laisse  au 
cœur  (pie  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
exige  des  sacrifices  continuels  et  les  |ilus 
grands  sacrifices,  et  ne  propose  jamais  que 
des  récompenses  que  l'œil  ne  voit  poinf,  et 
que  la  main  ne  palpe  point. 

«  Je  conçois  encore  que  les  charmes  de 
l'éloquence  ,  l'appAt  des  richesses  ,  l'éclat 
des  dignités,  rinfiucnce  du  pouvoir,  accré- 
diteront facilement  une  doctrine,  et  lui  con- 
cilieront bien  des  [)artisans. 

«  Mais  la  doctrine  du  Crucifié  est  annon- 
cée par  des  hoinmessiraples  ei  pauvres, dont 
l'éloquence  consiste  plus  dans  les  choses 
que  dans  les  mots  ;  par  des  hommes  qui 
jiublient  des  choses  qui  choquent  toutes  les 
opinions  re(;ues;  par  des  hommes  du  plus 
bas  ordre,  et  qui  ne  proraoltent  dans  celte 
vie  cl  leurs  sectateurs  que  des  souffrances, 
des  tortures,  et  des  croix,  et  ce  sont  pour- 
tant ces  hommes  qui  triomphent  de  la  chair 
et  du  sang,  et  convertissent  l'univers. 

«  L'effet  est  prodigieux,  rapide,  durable; 
il  existe  encore;  je  ne  découvre  aucune 
cause  naturelle  cafiable  de  le  [iroduire  :   il 


dix-sei't  heures,  et  moins  encore.  Jngorai-Jo 
de  la  durée  de  celte  religion  comme  de  celle 
des  empires  ?  Toul  empii  e  est  comme  ''herbe, 
et  toule  la  gloire  des  eujp-ires  comnre  la  fieur 
de  riierbe  ;  l'herbe  sèche,  la  tleur  tombe, 
niais  la  religion  du  Seigneur  demeure,  elle 
survivi'a  à  tous  les  empires!  son  chef  doit 
régner  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  tout  mis 
sous  ses  piels.  Le  dernier  ennemi  qui  sei'a 
détruit  est  la  mort. 

«  J'examine  de  plus  près  la  difiiculté,  et  je 
m'ajierçois  qu'elle  revient  précisément  à 
c(ille  que  je  pourrais  élever  sur  la  distribu- 
tion si  in(igale  de  tous  les  dons  et  de  tous 
les  biens,  soit  de  l'esprit,  soit  du  corjis.  Celle 
seconde  didiculté ,  bien  approfondie,  me 
conduit  à  une  absui'dilé  palpable.  Les  dons 
de  res[)rit,  comme  ceux  du  corps,  tiennent 
à  une  foule  de  circonstances  phjs'iques  en- 
chaînées les  unes  aux  auti  es,  et  cette  chaîne 
remonte  jusqu'au  premier  instant  de  la  créa- 
tion. Afin  donc  que  tous  les  hommes  eussent 
possédé  les  mêmes  dons  et  au  même  degré, 
il  aurait  fallu  en  i)remier  lieu  qu'ils  ne  lus- 
sent point  nés  les  uns  des  autres  ;  car  com- 
bien la  génération  ne  modifie-t-elle  pas  l'or- 
ganisation primitive  des  germes!  Il  aurait 
fallu  en  second  lieu  que  tous  les  hommes 
fussent  nés  dans  le  môme  climat,  se  fussent 
nourris  des  mômes  aliments;  qu'ils  eussent 
eu  le  même  genre  de  vie,  la  même  éduca- 
tion, le  même  gouvernement,  etc.  :  car  pour- 
rais-je  nier  que  toutes  ces  choses  n'eussent 
plus  ou  moins  d'influence  sur  l'esprit  ?  Ici  la 
plus  légère  cause  porte  ses  influences  fort 
au  delà  de  ce  que  je  puis  penser.  Ainsi, 
pour  opérer  cette  égalité  parfaite  de  dons 
entre  tous  les  individus  de  l'humanité,  il 
aur^ait  fallu  que  tous  ces  individus  eussent 
été  jetés  dans  le  môme  moule  ;  que  la  terre 


doit  néanmoins  avoir  une  cause  et  quelque  eût  été  éclairée  et  échautfée  partout  égale- 
grande  cause;  quelle  est  donc  cette  cause?  ment;  que  ses  productions  eussent  élé  les 
Au  nom  du  Crucifié,  les  boiteux  marchent ,  mêmes  partout;  qu'elle  n'eiit  point  eu  de 
les  lé[)reux  sont  rendus  nets,  les  sourxls  en-  montagnes,  de  vallées,  etc.,  etc.  Je  ne  fiiii- 
tendent,    es  aveugles  voient,  les  niorls  re^^-  rais  point,  si  ie  voulais  énumérer  tout  cela^ 
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Couibien  de  pareilles  difficultés,  qui  saisis- 
sent d'abord  un  esprit  peu  pénétrant,  et  dont 
il  verrait  sortir  une  foule  d'absurdités,  s'il 
était  capable  de  les  analyser.  L'esprit  se 
tient  volontiers  à  la  surface  des  choses;  il 
n'aime  pas  à  les  çre^user,  parce  qu'il  redoute 
le  travail  et  la  pèin'c.  Quolqucfnis  il  redoute 
plus  encore  la  vérité.  Si  donc  ïétat  des  choses 
ne  comportait  point  que  tous  les  hommes 
paitici[)assentaux  mêmes  dons  et  h  la  même 
mesure  de  dons,  pourquoi  m'étonnerais-je 
qu'ils  n'aient  pas  tous  la  môme  croyance? 
Combien  la  croyance  elle-même  est-elle  lié(! 
à  l'ensemble  des  circonstances  physiques  et 
des  circonstances  morales?  Mais  cette  reli- 
gion SAINTE,  qui  me  paraît  si  bornée  dans 
ses  progrès,  et  qu'un  cœur  bienfaisant  vou- 
drait qu'elle  éclairAl  le  monde  entier,  doit- 
elle  demeurer  renfermée  dans  ses  limites 
actuelles  comme  dans  des  bornes  éternelles? 
Que  de  moyens  divers  la  Providence  n^' 
peut -ELLE  point  s'être  réservés  pour  lui 
faire  franchir  un  jour  et  avec  éclat  ces  limites 
étroites  oiî  elle  est  renfermée  1  Que  de  mo- 
numents frappants  ,  que  de  documents  dé- 
monstratifs ensevelis  encore  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ou  sous  des  ruines,  et 
qu'elle  saura  en  tirer  dans  le  temps  marqué 
j)nr  sa  SAGESSE  1  Que  de  révolutions  futures 
dans  les  grands  corps  politiques  qui  parta- 
gent notre  monde,  dont  elle  a  préordonné 
le  temps  et  la  manière  dans  des  vues  dignes 
<Je  sa  SOUVERAINE  BONTÉ!  Cc  peuple,  le  plus 
ôncien  et  le  plus  singulier  de  tous  les  pou- 
pl(  s;  ce  peuple,  dispersé  et  comme  disséminé 
depuis  dix-sept  siècles  dans  la  masse  des 
})euples,  sans  s'incorporer  jamais  avec  elle, 
saiis  former  jamais  lui-même  une  masse 
distincte;  ce  peuple,  dépositaire  fidèle  des 
plus  anciens  oracles,  moniiraent  perpétuef 
et  vivant  de  la  vérité  des  nouveaux  oracles; 
ce  peuple,  dis-je,  ne  sera-t-il  point  un  jour 
dans  la  main  de  la  Providence  un  des  grands 
insiruments  de  ses  desseins  en  faveur  de 
celte  religion  qu'il  ujéconnaît  encore?  Cette 
chaîne  des  événements,  qui  contenait  çà  et  là 
les  principes  secrets  des  effets  miraculeux, 
ne  renfermerait-elle  point  de  semblables  prin- 
cipes dans  d'autres  portions  de  son  étendue, 
dans  ces  portions  que  la  nuit  de  l'avenir 
nous  dérobe?  Et  ces  principes,  en  se  déve- 
loppant, ne  produiront-ils  point  un  jour  sur 
le  genre  humain  des  changements  plus  con- 
sidérables encore  que.ceux  qui  furent  opérés 
il  y  a  dix-sept  siècles  ? 

«  Si  la  DOCTRINE  dont  je  parle  ne  produit 
pas  de  plus  grands  effets  moraux  chez  la 
plupart  de  ceux  qui  la  professent,  l'attribue- 
rai-je  à  son  imperfection  ou  au  défaut  de 
motifs  suffisants?  Mais  connais-je  aucune 
doctrine  dont  les  principes  tendent  plus  di- 
reclemenl  au  bonheur  de  la  société  univer- 
selle et  à  celui  de  ses  membres?  En  est-il 
aucune  qui  présente  des  motifs  plus  propres 
h  influer  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur?  Elle 
élève  riiornme  mortel  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  et  porte  ses  espérances  jusque  dans 
V  éternité. 

«  Mais,  en  publiant  celte  loi  sublime,  le 


LÉGISLATEUR  de  l'univcrs  n'a  [)as  transformé 
en  pures  machines  les  êtres  intelligents  aux- 
quels il  la  doiuiait.  11  leur  a  laissé  le  pou- 
voir physique  de  la  suivre  ou  de  la  violer. 
Il  a  mis  ainsi  dans  leur  main  la  décision  do 
leur  sort.  Il  a  mis  devant  eux  le  bien  et  le 
mal,  le  bonheur  et  le  malheur. 

«  Objecter  contre  la  doctrine  du  fonda- 
teur que  tous  ceux  qui  la  professent  ne 
sont  pas  saints,  c'est  objecter  contre  la  phi- 
losophie que  tous  ceux  qui  la  professent  ne 
sont  pas  philosophes.  Hélas!  pourquoi  cela 
encore  est-il  vrai?  S'ensuit-il  néanmoins  que 
la  philosophie  ne  soit  pas  propre  à  faire  des 
p/ii'/oso/;/tcs?  Jugerai-je  d'une  doctrine  uni- 
quement par  ses  effets?  Ne  serai-je  pas  plus 
équitable  si  j'en  juge  [)ar  ses  principes,  par 
ses  maximes,  par  ses  motifs,  et  par  l'appro- 
{)riaiion  de  toutes  ces  choses  au  but  que  je 
découvre  dans  celle  doctrine?  Si  malgré 
l'excellence  de  cetie  doctrine,  si  malgré  son 
appropiiation  à  son  but,  je  suis  forcé  de  re- 
connaître qu'elle  n'atteint  pas  toujours  ce 
but,  j'en  concluerai  seulement  (|ue  les  pré- 
jugés, les  passions,  le  tempérament,  affai- 
blissent ou  détruisent  souvent  l'impression 
que  cette  doctrine  tend  à  produire  sur  les 
âmes.  Je  n'en  serai  point  du  tout  surpris, 
parce  que  je  concevrai  facilement  qu'un  être 
intelligent  et /«6re  ne  peut  être  contraint  par 
des  motifs,  et  que  ces  raisons  ne  sont  jamais 
des  causes  nécessitantes,  des  poids,  des  le- 
viers, des  ressorts.  J'observerai  encore  que 
tous  ceux  qui  professent  extérieurement 
une  doctrine  ne  sont  pas  intimement  con- 
vaincus de  sa  vérité. 

«  Et  s'il  résultait  de  tout  cela,  dans  mon 
esprit,  que  le  nombre  des  vrais  sages  qu'une 
certaine  doctrine  peut  produire  est  très- 
petit,  je  ne  m'en  étonnerais  pas  davantage, 
parce  que  je  comprendrais  qu'une  grande 
perfection,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
ne  saurait  jamais  être  fort  conjmune,  et 
qu'elle  doit  i'être  bien  moins  encore  dans  le 
genre  de  la  vertu  que  dans  tout  autre.  Mais 
je  comprendrais  aussi  qu'une  vertu  uioins 
parfaite  n'en  sciait  pas  moins  vertu,  comme 
l'or  n'en  est  pas  moins  or,  quoique  mêlé  à 
des  matières  qui  ne  sont  point  or.  Comme 
je  voudrais  êire  toujours  équitable,  je  tien- 
drais compte  à  celte  doctrine  des  plus  petits 
biens  qu'elle  produirait  et  de  Ions  les  maux 
qu'elle  préviendrait.  Et  s'il  s'agissait  en  par- 
ticulier d'une  doctrine  qui  prescrivît  de 
faire  le  bien  sans  éclat,  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  plutôt  que  de  belles  œuvres;  si  elle 
exigeait  que  la  main  gauche  ne  sût  pas  alors 
ce  que-  ferait  la  main  droite,  j'en  inférerais 
l'impossibilité  de  calculer  tout  le  bien  dont 
la  société'pourrail  être  redevable  à  une  telle 

DOCTRINE. 

«  Une  autre  difficulté  s'offre  à  mon  exa- 
men. UncDocTRiNE  qui  devait  être  annoncée 
à  tous  les  peuj)les  de  la  terre,  une  doctrine 
qui  devait  donner  au  genre  humain  entier 
les  gages  de  rimmortaltté,  une  doctrine  qui 
émanait  de  la  SAGESSE  elle-même,  ne  de- 
vrait-elle pas  reposer  sur  des  preuves  que 
tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
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tous  les  lieux  [)uissenl  saisir  avoc  unr;  égale 
facilité,  et  sur  Icsqiiolics  ils  uc  puissent 
éiovcM-  aucun  clnulc  raionnabit!?Cci)on<JaMt, 
combien  de  connaissances  de  divers  genres 
no  sont  point  nécessaires  pour  recueillir, 
pour  entendre  et  pour  apprécier  ces  preu- 
ves 1  Coniliien  de  reclii:rcJies  profondes,  p-é- 
nibles  ,  épineuses,  ces  connaissances  no 
supposent  (Iles  point!  Condjicn  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  s'y  appliquer  avec  suc- 
cès est-il  pelil!  Que  de  laleuls,  (pie  de  saj,'a- 
Cité,  que  de  discerneuient  ne  l'aut-il  point 
pour  comparer  les  preuves  enii-e  elles,  pour 
estimer  le  degré  de  probiibiliic  de  chacune, 
pour  juger  de  la  somme  des  probabilités 
réunies,  pour  balancei'  les  preuves  pur  les 
objections,  [»our  lixer  la  vaKur  des  objec- 
tions relatives  à  chaque  genre  de  preuves, 
pour  résoudre  ces  objections  et  former  d(> 
tout  cela  iiesj-éaultats  qui  engendrent  la 
certitude  !  Une  i>octki>;e  qui  supposait  tant 
de  qualités  rares  de  i'es|îiit  et  Ou  cœur, 
tant  de  co!]naissances_,  tant  do  leclierches, 
était-ei  e  bien  api'i-opiiée  à  lous  les  indivi- 
dus de  rhumanité?  etaii-  lie  bien  propre  à 
leur  fourp.il-  des  assurances  raisonnables 
d'un  bonheur  à  venir?  pouvait-eiie  dissiper 
leurs  douies,  foilitier  et  accroître  les  espé- 
rances de  la  raison,  mettre  en  évidence  la  vie 
et  rimmorlaliliî? 

«  Je  ne  me  déguise  point  cette  difficulté;  je 
ne  cherche  point  à  l'aliaiblir  ;i  mes  propres 
yeux  :  je  me  la  présente  h  moi-môme  (lans 
toute  sa  force  :  serail-ii  possible  qu'elle  fût 
insoluble?  Jo  veux  m'en  assurer;  je  vais 
flonc  l'examiner  de  fort  près,  et  l'analyser  si 
je  le  puis. 

«  J'ai  reconnu  avec  évidence  (|ue  l'homme 
ne  saurait  s'a.ssurei'  par  les  S(  ules  lumières 
de  sa  raison,  de  la  certitude  d'un  état  futur. 
Jl  ne  pouvait  donc  être  conduit  à  cette  cer- 
titude (jue  par  les  voies  extraordinaires.  Je 
co;içois  sans  peine  que  r.iccpiisition  de 
nouvelles  fa'cultés  ou  smleuicnt  peut-Cire 
un  grand  accroissement  de  perfection  darjs 
ses  facultés  actuelles,  aurait  pu  metire  cet 
état  futr.r  à  la  portée  de  sa  connaissance  in- 
tuitive, et  lui  permettre  de  le  conterai)ler  en 
quelque  sorte  comme  il  contemple  son  état 
actuel.  Je  conçois  encore  qu'une  révélation 
intérieure  ou  des  miracles  extérieurs  pou- 
vaient donner  h  l'iionmie  celte  certitude  si 
nécessaire  à  son  bonlieur,  et  snppléer  ainsi 
à  l'imperfeclion  de  ses  facultés  actuelles. 

«  Mais  l'acquisition  de  nouvelles  facultés, 
ou  seulement  un  grand  accroissement  de 
perfection  dans  les  facultés  actuelles  de 
l'homme,  aurait  fait  de  l'homme  un  être 
Irès-di lièrent  de  celui  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  d'homme.  Kl  (  ounne  toutes  les 
parties  de  notre  monde  sont  eu  rap;.ort  en- 
tre elles  et  avec  le  système  entier,  il  esl 
très-évident  que  si  rhomme,  le  princi|)al 
être  de  notre  planète,  avait  été  changé,  il 
n'aurait  plus  été  en  rap[)ort  avec  cette  pla- 
nète où  il  devait  passer  les  premiers  ins- 
tants de  sa  durée.  Une  vue  beaucoup  plus 
perçante,  un  toucher  incomparablement  plus 
délicat,  etc  ,  l'aui-nient  exposé  à    des  four- 


nienis  continuels.  Il  aurait  donc  fallu  chan- 
ger aussi  l'économie  delà  plaiu''teelle-môme, 
pour  la  mettre  en  rapjjort  avec  la  nouvelle 
économie  de  l'honnne. 

«J'aperçois  donc  (pie  la  difficulté,  consi- 
dérée sous  ce  iioint  de  vue,  ne  tend  pas  à 
moins  (pi'à  demander  pourquoi  Diku  n'a 
pas  fait  une  autre  terre'/  iît  demander  cela, 
c'est  dinander  pounpioi  1);eu  n'a  pas  créé 
un  autre  univers?  Car  la  terre  est  liée  h  lu- 
nivers,  comme  Ihomme  l'est  à  la  terre. 
].'îmivers  est  l'ensemble  de  lous  les  êtres 
créés.  Cet  ensemble  est  systématique  ou 
Uarmonique.  Il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
pièce  qui  n'ait  sa  raison  dans  le  tout.  Pré- 
lendrais-je  (|ue  dans  louvrage  de  l'intelli- 
gence siJpuÈMK,  il  y  ait  quelque  (Those  qui 
soit  sans  aucune  liaison  avec  l'ouvrage,  et 
qui  pourtant  en  fasse  [)artie?  Si  malgré  l'ex- 
trême faiblesse  de  mes  talents  et  de  mes 
lumières  ;  si  malgré  la  grande  imperfection 
de  mes  inslriiuients,  je  ne  laisse  pas  de  dé- 
couvrir tant  do  liaisons,  de  rapfiorts  d'har- 
monie entre  les  diverses  parties  du  monde 
(jue  j'habite;  si  ces  liaisons  se  multiplient, 
se  condjinent,  se  diversitient  <i  mesure  (]uo 
je  multiplie,  que  je  combine,  que  je  diver- 
sifie mes  observations  et  mes  exp(''riencGS  : 
(combien  est-il  probable  que,  si  mes  facultés 
et  mes  instruments  étaient  incomp-ir;  ble- 
ment  plus  |)arfails,  je  dé(îOuvrirais  partout 
et  jusque  dar.s  les  moindres  parties,  les 
mômes  liaisons ,  les  mêmes  rapports ,  la 
même  harmonie!  Et  cela  devrait  bien  être, 
puisque  les  plus  grandes  pièci  s  sont  tou- 
jours formées  de  pièces  plus  petites  :  celles- 
ci,  de  plus  petites  encore,  etc.,  et  qu'uc 
tout  quelconque  dépend  essentiellement  de 
l'onlre  et  des  proportions  des  parties  qui  le 
conqiosent. 

«li  ne  serait  donc  point  du  tout  philosophi- 
que de  vouloir  que  l'AUTEUU  de  l'univers 
eût  changé  l'économie  de  rhomme,  pour  lui 
procurer  plus  de  certitude  sur  son  état  à 
venir.  II  ne  le  serait  pas  plus  do  vouloir 
qu'une  révélation  intérieure  lui  en  eût  donné 
l'assurance,  car  une  pareille  révélation  au- 
rait dû  être  îw«rer5f//c  ou  s'étendre  à  tons 
les  individus  de  l'humanité  ;  puisqu'il  n'en 
était  aucun  à  (jui  la  certitude  d'un  bonheur 
à  venir  ne  fùl  également  nécessaire.  Mais, 
je  l'ai  déjà  renianpié  au  commencement  du 
ch-upitreV,  il  était  dans  l'analogie  de  l'éco- 
nomie de  l'homrne  d'êlre  conduit  par  les 
.sens  et  par  la  réflexion.  Une  révélaîion  inté- 
rieure et  universelle,  qui  se  serait  perpétuée 
d'ilgeen  Age,  aurait-elle  été  en  rapport  avec 
la  constitution  présente  de  l'homme?  Et  si 
le  bonheur  dont  il  devait  jouir  dans  son 
état  futur  avait  été  lié  dès  l'origine  des  cho- 
ses à  ra|)plication  qu'il  devr.it  faire  de  sa 
raison,  à  la  recherche  des  fnndemenls  de  ce 
bonheur,  comment  aurail-il  pu  ajtplicpier  sa 
raison  à  celte  belle  recherche,  dès  qu'une 
lévélation  intérieure  et  irrésistible  aurait 
rendu  inutile  cet  exercice  de  son  intelli- 
ai'nce?  . 

Il  restait  une  autre  voie  extraordinaire, 
qui  poiivail  conduire  l'homme  h  (ette  ccrti- 
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lude  si  désiinblf,  que  la  raison  seule  lie 
pouvait  lui  fournir.  Celle  voie  était  celle  des 
miracles  palpab'es  ,  écialanls  ,  nombreux  , 
divers,  c;iolinîiiés  les  uns  aux  autres  et  liés 
jndissolubloiiienl  <i  des  circonstances  qui 
les  c<iracli''risasr.cnl  et  en  déter.i  iiiassenl  la 
fin.  Il  est  bien  manifeste  que  cette  voie  rx- 
Iraordinairc  était  la  seule  à  nous  connue, 
qui  ne  oh.ingoàt  rien  à  la  constitution  pré- 
sente de  ihoinme,  et  qui  laissai  un  libre 
exercice  à  toutes  ses  f;!cultés. 

«  Mais  si  les  miracles  étaient  destinés  à 
manifester  aux  liounues  les  voloités  du 
grand  Etre ,  s'ils  élaicit,  en  quelrpie  sorte, 
l'expi'eïsioii  plujsique  de  tes  volontés,  tous 
les  linuKnes  avaitMit  un  Jroit  égal  à  (elle 
faveui'  extraordinaire  ;  tfius  pouvaient  aspi- 
rer à  voir  les  miracles,  et  si  pour  satisfaire, 
commeje  le  disais  ,  aux  besoiiis  et  aux  dé- 
sirs de  chaque  individu  de  l'iiumanité,  les 
miracles  av.iient  été  universels  et  perpétuels, 
comment  auraient-iis  [)u  conservei"  leur  qua- 
lité de  siynes  extraordinaires?  Comuienl 
auraien.  ils  éié  disli 
de  lu  nature  ? 

«  I!  était  do'ic  dans  la  nature  même  des  mi- 
racles (ju'ds  f.is^ent  o,  érés  J;ins  un  certai.î 
lirn  et  (Jans  un  certain  temps.  Or,  celte  re- 
lation nu  lieu   et   au    leuros  ,  cette  jcJ.iîion 
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traordinaire  la  chute  de  la   langue  dans  la- 
quelle K-i  déposition  avait  écrite;  qu'il  aurait 


lu  prévenir  par  le  même  moyen  la  perte  des 
originaux  de  la  déposition  ,  les  oppositions, 
les  altérations,  les  variantes  du  texte  ;  j'ai 
vu  assez  cond)ien  \ine  j)areille  objection  se- 
rait peu  raisonnable  ,  puisqu'elle  suppose- 
rait encore  des  miracles  continuels,  elc.  J'ai 
reco-imu  aussi  que  ces  opitositions,  ces  al- 
térations, ces  variantes  du  texte  ne  portent 
point  sur-  le  fond  ou  Y  ensemble  de  la  déposi- 
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lion,  et  qu'il  n'est  mèmi-  jamais  impossible 
de  concilier  ces  textes  d'une  manière  satis- 
faisante. Je  me  rapproche  lie  plus  près  de  la 
difliculté  que  j'examine.  Dès  que  la  certitude 
d'un  étal  futur  ne  pouvait  reposer  que  sur 
des  preuves  de  fait,  dès  que  la  nature  et  le 
but  des  wn'r«c/cs- exigeaient  qu'ils  fussent 
opérés  dans  un  certain  lieu  et  dans  un  cer- 
tain temps,  il  en  résultait  nécessairement 
que  les  preuves  d'un  étal  à  venir  devaient 
être  soumises  ^^  l'examen  de  la  raison  , 
comme  toutes  les  autres  preîa-M  du  fait.  Les 
preuves  d'un  état  à  venir  deva.ient  donc  être 
autant  du  ressort  de  la  critique  que  tout 
autre  fait  historique  :  elles  devenaient  donc 
ainsi  l'objet  le  plus  important  des  recher- 
ches des  savants  ,  et  il  entiait  dans  le 
pian  de  la  Puovidence  que  les  savants  re- 
cueille! aient  ces  PREUVES,  les  distribueraient 
dans  un  certain  ordre  ,  les  développeraicn', 
1!  supposait  elîe-môine  un.)      les  éclairciraient,  résoudraient  les  objections 

([u'elles  feraient  n;!Ître  ,  composeraient  dt; 
tout  cela  des  traités  particuliers,  cl  qu'ils 
seraient  auprès  du  peuple  les  interprètes 
de  cette  déposition  où  étaient  lenfermées 
les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

«  Je  voudrais  concentrer  mes  raisonne- 
ments. L'homme  a  deux  moyens  de  connaî- 
tre :  le  sens  et  la  réflexion.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  moyens,  ni  tous  les  deux  ensemble 
ne  pouvaient  le  conduire  à  une  certitude 
inorale  sur  son  état  à  venir  ;  ils  étaient  trop 
disproportionnés  avec  la  nature  des  choses 
qui  faisaient  l'objet  de  celle  certitude.  Je  l'ai 
m. m, lé.  L'homme  ne  pouvait  donc  être  con- 
d  il  à  cette  certitude  que  par  quelque  moyen 
extraordinaire.  Mais  c'était  un  certain  être 
intelligent  et  mora/ qu'il  s'agissait  d'y  con- 
duiie,  c'était  l'homme,  c'est-à-dire  un  être 
mixte,  doué  de  certaines  facultés,  et  dont  les 
faculiés  étaient  renf^Tiuées  dans  certaines 
limites  actuelles.  Si  do  ic  les  moyens  extra- 
ordinaires dont  je  parle  avaient  consisté  à 
donner  à  l'homme  de  nouvelles  facultés  ou  h 
changer  la  portée  actuelle  de  ses  facultés  , 
ce  n'aurait  point  été  lliomme  qui  aurait  été 
conduit  à  cette  certitude  dont  il  est  ques- 
tion ;  c'aurait  été  un  être  trôs-dilférenl  de 
l'homme  actuel.  Il  était  donc  nécessaire  que 
ce  moyen  extraordinaire  lut  dans  un  tel 
rapport  avec  la  constitution  présente  do 
l'homme  que,  sans  y  apporter  aucun  change- 
ment,  il  pût  suffire  à  convaincre  la  raison 
affaiblir  les  ombres  qui  obscurcissaient  cer-  de  la  certitude  d'un  état  futur.  Les  miracles 
taines  vérités,  et  les  sages  devaient  éclairei-  étaient  ce  moyen;  car  rien  n'était  plus  pro- 
et  conduire  le  peiiplo  pre  que  des  miracles  à  prouver  aux  hommes 

«Je  ne  reviendrai  pas  à  objecter  que  Diel      «[ue  le  maître  de  la  nature   parlait.  Mais   si 
aurait  [ki  prévenir  par  une  intervention  ex-      les  miracles  avaient  été  opérés  en  tout  lieu 
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n'était  pas  plus  dans  l'économie  de  nolrj 
plniète,  qu'une  ressendjlance  parfaite  ,  soit 
physique,  soil  momie,  entre  tous  les  indivi- 
dus du  genre  huiii;-.i  i. 

«  Ainsi,  c'était  une  suite  naturelle  de  la 
vicissitude  des  choses  humaines,  que  la 
langue  dans  laquelle  les  témoins  des  faits 
miraculeux  avaient  publié  leur  déposition, 
devînt  un  jour  une  langue  morte,  et  qui  ne 
fût  plus  entendue  que  des  savants.  C'était  en- 
core une  suite  de  cette  même  vicissitude  des 
choses  de  ce  bas  monde  que  les  originaux 
de  la  déjiosilion  se  perdissent  ;  que  les  [)re- 
mières  copies  de  ces  originaux  se  [)erdissent 
aussi  ;  que  les  copies  postérieures  présen- 
tassent un  grand  nombre  de  variantes; 
qu'une  multitude  de  petits  faits,  de  petites 
circonstanc(.'S  ,  très-connues  des  contempo- 
rains, et  propres  à  répandre  du  jour  sur 
certains  passages  du  ^ej^'/e,  fussent  inconnus 
à  leurs  descendants  ;  que  bien  d'autres  con- 
naissances plus  on  moins  utiles,  leur  fus- 
sent inconmies  encore,  etc.,  etc.  C'était  entin 
une  suite  naturelle  ;les  facultés  de  rhonime, 
(ju'on  inventât  un  art,  qui  eût  pour  objet 
direct  l'interprétation  du  plus  important 'de 
tous  les  livres.  Ce  bel  art  devait  donc  naî- 
tre ;  il  devait  éclairer  les  sages  ,  dissiper  ou 
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et  cnlout  temps,  iis  sernicnt  icnlrés  uaiis  le 
ccnirs  ordinaire  (Je  la  iialiire,  et  il  n'aurait 
jjlus  été  possible  de  s'assurer  (iiie  le  maître 
(le  la  nature  parlait.  Il  fallait  cfoiio  que  les 
miracles  fussent  opéi'és  da'ts  un  certain  lieu 
et  dans  un  certain  temps.  Ils  devaient  donc 
Ctre  soumis  aux  jvf//rs  du  témoignage  comme 
tous  les  autres  faits.  La  raison  devait  donc 
leur  appli(iucr  ces  rè/les  ,  et  ju^er  par  cette 
apf)lication  de  la  réalité  de  ces  faits.  Et  parce 
que  ces  faits  étaient  miraculeux,  et  (jue  des 
faits  miraculeux  exigent,  pour  être  crus,  un 
plus  grand  nofubre  de  témoignages  et  des 
témoignages  d'un  pliis  grand  poi(is  ,  il  était 
(\i\ns  Tordre  de  celte  sorte  de  preuve,  (ju'elle 
fût  donnée  par  des  témoins  qui  réunissent 
au  plus  haut  degré  les  com)itio\s  (jui  fondent 
aux  yeux  de  la  raison  la  crédibilité  de  quel- 
que fait  que  ce  soi  t.  Je  dis  de  quelque  fait 
que  ce  soit,  parie  qu'il  me  paraît  très-évi- 
dt-nt  ([ue  les  miracles  n'eu  sont  |>as  moins 
des /a<7s,  quoi(pie  ces  faits  no  soient  point 
renfermés  dans  la  sphère  des  lois  communes 
de  la  nature.  Je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs. 
La  raison  acquiescera  donc  aux  preuves  de 
fait  que  \i}<>  tniracles  lui    fournissent,  si  en 


du  KONDATEiiR  cst-clle  |)roprc  a  frapper  for- 
tement les  Amos  honnêtes  et  sensibles  I  Com- 
bien le  caractère  du  vondateuh  lui-méine 
ex(!ile-l-il  l'admiration  et  la. vénération  d'un 
amisincèi'cdela  véritécldela  vertu?Coml)ien 
ce  caractère  s'esl-il  empreint  dans  celui  de 
ses  premiers  disciples  !  quelle  vie!  quelles 
luœursl  quels  exemples!  ([uelle  bienveil- 
lance !  (pielle  charité!  Le  peu[)le  ne  saui'ait- 
il  saisir  de  telb^s  choses^  et  demeureraii-il 
froid  à  tout  cela?  Il  no  croira  pas,  si  l'on 
veut,  sur  autant  de  preuves  réunies,  qu'un 
(Jocleur;  mais  il  croira  sur  les  preuves  (jui 
seront  le  plus  h  sa  portée,  et  sa  croyance 
n'en  sera  ni  moins  raisonnable,  ni  moins 
pratique,  ni  moins  constante.  Tournerai-je 
contre  la  doctrine  du  fondateur  \anécessité 
morale  des  notions  humaines?  Prélendiai  je 
que  cette  sorte  de  nécessité  exclut  toute  im- 
putation, et  conséqueraraent  toute  loi,  toute 
religion?  Ne  verrai-je  pas  clairement  que  la 
nécessité  morale  n'est  point  du  tout  une  vraie 
nécessité,  qu'elle  n'est  au  fond  que  la  certi- 
tude considérée  dans  les  actions  libres? 
Pr.rce  que  l'homme  ne  peut  [)as  ne  point 
s'aimer  lui-même;  parce  (ju'il  ne  peut  pas  ne 


np|)liquant  à  ces  preuves  les  règles  de  la  plus     se  déterminer  point  ()0ur  ce  que  son  entende 
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ces  preuves    lui    |)araisscnt   solidement  éta- 
blies. 

«  Jo  n'ajoute  p  us  qu'une  réflexion,  et 
j'aurai  satisfait,  je  pense,  h  la  dilliculté  que 
je  me  suis  proposée.  N"ai-jo  |ioint  exagéré 
beaucoup  cette  difliculté?  Faut-il,  en  clfet, 
de  si  grands  talents  et  des  connaissances  si 
diverses  et  si  relevées,  pour  juger  sainement 
des  preuves  de  cette  révélation  que  les  be- 
soins de  l'homme  sollicitaient  auprès  de  la 
bonté  suprême?  Un  bon  esprit,  un  esprit 
impartial  et  dégagé  des  préjugés  d'unr)  fausse 
philosophie,  un  cœur  droit,  une  ùiue  hon- 
nête, un  degré  assez  médiocre  d'attention, 
ne  suffisent-ils  point  pour  apprécier  des 
])reuves  palpables,  rassemblées  par  les  meil- 
leurs génies,  avec  autant  d'ordre  et  de  clarté, 
dans  des  Kvrcs  qu'ils  ont  su  mettre  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde?  Afin  qu'iiu  lecteur 
sensé  puisse  juger  de  la  vérité  d'une  cer- 
taine liistoire  et  d'une  certaine  doctrine, 
<'st-il  rigoureusement  nécessaiie  qu'il  pos- 
sède tous  les  talents  et  toutes  les  connais- 
sances des  auteurs  qui  ont  rassemblé  les 
])reuves  de    celle  histoire  et  de   cette  doc- 


ment  a  jugé  le  plus  convenable  ;  parce  que  la 
volonté  tend  essentiellement  au  bien  réel  ou 
apparent  ,  s'ensuit-il  que  l'homme  agisse 
comme  une  pure  machine?  s'ensuit-il  que 
les  lois  ne  puissent  point  le  diriger  à  sa  véri- 
table fin;  qu'il  ne  puisse  pniil  les  observer; 
qu'il  n'ait  point  un  cnt(ndement,  u)^c  volonté, 
une  liberté  ;  que  sesaclions  ne  puissent  point 
lui  ('Uc  imputées  dans  aucun  sens;  (ju'il  ne 
soit  i)oint  susceptible  de  bonheur  et  de  mal- 
heur; qu'il  ne  [)uisse  |)oinl  rechercher  l'un  et 
éviter  l'autre;  qu'il  ncsoii  point,  en  un  mot, 
un  être  moral?  Je  regrette  que  la  i)auvreté 
de  la  langue  ait  introduit  dans  la  philosophie 
ce  malheureux  mot  de  nécessité  morale,  si 
impropre  en  soi  et  qui  cause  tant  de  confu- 
sion dans  une  chose  très-simple,  et  qui  ne 
saurait  être  exposée  avec  trop  de  précision 
et  de  clarté.  Objecterai-je  que  la  doctrine 
de  l'envoyé  n'est  point  favorable  au  patrio- 
tisme, et  quelle  n'est  propre  qu'à  faire  des 
esclaves?  Ne  serais-jc  pas  démenti  sur-le- 
champ  par  Vhistoire  tidôle  de  s  m  établisse- 
ment (.>t  de  ses  f)rogrès?  Etait-il  des  sujets 
[tins  soumis,  des  citoyens  plus  vertueux,  des 
âmes  plus  généreuses,  des  soldats  plus  intré- 
trine?  La  décision  de  quelque  |)rocès  que  ce      pides  que  ces  hommes  nouveaux  ré[)andus 


soit  cxige-t-elle  indispensablement  que  tous 
les  juges  aient  la  môme  mesure  de  connais- 
sances, les  môuies  connaissances  et  les  mê- 
mes talents  que  les  rapporteurs?  N'arrive- 
t-il  pas  tous  les  jours  qu'on  est  obligé  de 
s'en  ra[)porter  aux  experts  ou  aux  maîtres  de 
l'art  sur  je  ne  sais  combien  de  choses  plus 
ou  moins  nécessaires?  Pourquoi  donc  le 
peuple  ne  s'en  rapporterait-il  pas  aux  savants 
sur  le  choix  et  sur  l'appréciation  des  preuves 
de  colle  RÉVÉLATION  dont  ils  tâchent  de  mettre 
la  certitude  à  sa  [lorlée?  D'ailleurs,  parmi 
ces  preuves,  n'en  est-il  pas  qui  peuvent  ôlre 
saisies  facilement  par  les  esprits  les  f)lus 
bornés  ?  Combien  l'excellence  de  la  morale 


partout  dans  l'Etat,  persécutés  partout,  tou- 
jours humains  ,  toujours  bienlaisanls,  tou- 
jours fidèles  au  prince  et  à  ses  ministres? 
Si  la  source  la  plus  pure  de  la  grandeur  d'Amo 
est  dans  le  sentiment  vif  et  profond  de  la 
noblesse  de  son  être,  quelle  ne  sera  pas  la 
grandeurd'Ameetl'élévation  des  pensées  d'an 
être  dont  les  vues  ne  sont  point  renfermées 
dans  les  limites  du  temps.  Répéterai-je  que 
de  véritables  disciples  dé  l'envoyé  ne  for- 
maient pas  un  Etat  qui  pût  subsister?  «  Pour- 
"  quoi  non,»  répond  un  vrai  sage  (Montes- 
quieu), qui  savait  apprécier  les  choses,  et 
(pii  ne  peut  être  souf)çonné  de  crédulité  ni 
do  partialité;  «  pourquoi  non?  ce  seraient 


509 


CHR 


DES  APOLOGISTES  (NVOLOINTAIRES. 


CHR 


510 


«  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
«  devoirs,  et  qui  auraient  un  très-grand  zèle 
«  pour  les  remplir;  ils  sentiraient  très-bien 
«  les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils 
«  croiraient  devoir  h  la   religion  ,    plus  ils 
«  pensei'aieiit  devoir  h  la  ])atrie.  Les  prin- 
«  cipes  de  celle  religion  bien  gravés  dans  le 
«  cœur  seraient  infiniment  plus  forts  que  ce 
«  faux   honneur  des  monarchies,  ces  vertus 
«  humaines  des  républiques,  et  celte  crainte 
a  servile  des  Etats  despotiques.  »  Me  plairai- 
je  à  exagérer  les  maux  que  celte  doctrine 
a  occasionnés  dans  le  monde  ,  les   guerres 
cruelles  qu'elle  a    suscitées,  les  itjjuslices 
atroces  qu'elle  a  fait  commettre,  les  calami- 
tés de  tout  genre  qui  l'accompagnaient  uaMS 
les  premiers  siècles,  et  qui  se  sont  re|)ro- 
duiles  dans  des  siècles  postérieurs,  elc.  Mais 
confonJrai-je   jamais  l'abus    ou   les  suites 
accidentelles,  et,  si  l'on  veut,  nécessaires, 
d'une    chose   excellente    avec  cette   chose 
même  ?  Quoi  donc?   était-ce  bien  une  doc- 
trine qui  ne  respire  que  douceur,  miséri- 
corde, charité,  qui   ordonnait  ces  horreurs? 
Etait-ce  bien  une  doctrine  si  pure,  si  sainte, 
qui  prescrivait  ces  crimes  ?   Etait-ce  bien  la 
PAROLE  du  PRINCE  de  la  paix  qui  armait  des 
frères  contre  des  fières,   et  qui  leur  ensei- 
gnait l'art  infernal  de  rafiner  tous  les  genres 
de   supplices?  Etait-ce  bien   la  tolérance 
elle-même  qui  aiguisait   les   poignards,  pré- 
parait les  tortures  ,   dressait  les  échafauds, 
olluniait  les  bûchers?  Non;  je  ne  confondrai 
point  les  ténèbres  avec  la  lumière,  le  fana- 
tisme furieux  avec  l'aimable  charité  :  Je  sais 
que  la  charité  est  patiente  et  pleine  de  bonté', 
quelle  n  est  point  envieuse  ni  vaine,  ni  inso- 
lente; quelle  ne  s'enfle  point  (V  orgueil,  ne  fait 
rien  de  malhonnête,  ne  cherche  point  son  in- 
térêt particulier ,  ne  s'irrite  point,  ne  soup- 
çonne point   le  mal,  ne  se  réjouit  point   de 
l'injustice,  mais  se  plaît  à  la  droiture,  excuse 
tout,  espère  tout,  supporte  tout.  Non,  celui 
qui  allait  de  lieu  en  lieu  faisant  dïi  bien  n'a- 
vait point  armé  d'un  glaive  homicide  la  main 
de  sas  enfants,  et  ne  leur  avait   point  dicté 
un  code  d'inlolérance.  Le  plus  doux,  le  plus 
compatissant   et  le   plus  juste  des  hommes 
n'avait    point   roufllé   dans  le  cœur  de  ses 
disciples  l'esprit  de  [)!'rséculion,  mais  il  l'a- 
vait embr.isé  du  feu  divin  de  la  charité.  » 

«  Avancer,»  dilencorecegrand  hommeque 
j'ai  déj.'i  cité  (Montesquieu,  Esprit  des  lois, 
Jiv.  XXIV,  cl'ap.  2),  et  que  je  voudrais  citer 
toujours  ,  «  avaiicer  ([ue  la  religion  n'est  pas 
un  motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  ré- 
prime pas  toujours,  c'est  avancer  que  le^ 
lois  civiles  ne  sont  pas  un  uiotif  ré[)rimant 
non  plus.  C'est  mal  raisonner  contre  la 
religion  que  de  rassembler  dans  un  grand 
ouvrage  une  longue  énumération  des 
maux  qu'elle  a  produits,  si  l'on  ne  fait  de 
même  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je 
voulais  raconter  tous  les  maux  qu'ont  pro- 
duits dans  le  monde  les  lois  civiles,  la 
monarchie,  le  gouvernement  ré])ublicain, 
je  dirais  des  choses  etfroyables.  Quand  il 
serait  inutile  (jue  les  sujets  eussent  une 


«  en  eussent,  et  qu'ils  blanchissent  d'écume 
«  le  seul  frein  ()ue  ceux  qui  ne  craignent 
«  pas  les  lois  humaines  puissent  avoir. 
«  Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la 
craint  est  un  lion  qui  cède  à  la  main 
qui  le  flatte  ou  à  la  voix  qui  l'apaise  ; 
celui  qui  craint  la  religion  et  qui  la  hait 
est  comme  les  bêtes  sauvages  qui  mordent 
la  chaîne  qui  les  empêche  de  se  jeter  sur 
les  passants  ;  celui  qui  n'a  point  du  tout 
de  religion,  est  cet  animal  terrible  qui  ne 
sent  la  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et 
dévore.  » 

«  Que  j'aime  5  voir  cet  écrivain  si  profond 
et  si  humain,  ce  précepteur  des  rois  et  des 
nations,  tracer  de  sa  main  immoilelle  l'é- 
loge de  cette  religion  (]u'un  bon  esprit 
admire  d'autant  plus,  qu'il  est  plus  philo- 
sophe ;  je  pourrais  ajouter  plus  métaphy- 
sicien !  car  il  faut  l'être  pour  généraliser 
ses  idées,  et  voir  en  grand  (Aîontesquieu, 
Esprit  des  lois,  liv.  xxiv,  cliap.  3).  «  Que 
l'on  se  mette  devant  les  yeux  d'un  côté 
les  massacres  continuels  des  rois  et  des 
chefs  grecs  et  romains  ,  et  de  l'autre  la 
destruction  des  peuples  et  des  villes  par 
ces  mêmes  chefs,  Timur  et  Gengis-Khan, 
qui  ont  dévasté  l'Asie,  et  nous  verrons 
que  nous  devons  à  la  religion  et  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  jioli- 
tique,  ei  dans  la  guerre  un  certain  droit 
«  des  gens,  que  la  naiuro  humaine  ne  saurait 
«  assez  reconnaître.  C'est  ce  droit  des  gens 
«  qui  fait  que  parmi  nous  la  victoire  laisse 
«  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  choses, 
«  la  vie,  la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et 
«  toujours  la  religion  lorsqu'on  ne  s'a- 
«  veugle  pas  soi-même.  » 

«  Combien  de  vertus  domestiques,  combien 
d'oeuvres  de  miséricorde  exercées  dans  le 
secret  des  cœurs,  cette  doctrine  de  vie  n'a- 
t-elle  pas  produites  et  ne  produit-elle  pas  en- 
core 1  Combien  de  Socrates  et  d'Epictètes 
déguisés  sous  l'habit  de  vils  artisans  ,  si 
toutefois  un  honnêle  artisan  peut  jamais 
être  un  homme  vil.  Combien  cet  arlisr.n  en 
sait-il  plus  sur  les  devoirs  et  sur  la  desti- 
nation future  de  l'homme,  que  n'en  surent 
Sucraie  et  Epictète  ! 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  ni  injuste 
ni  ingrat!  Je  compterai  sur  mes  doigts  les 
bienfaits  de  la  religion,  et  je  reconnaîtrai 
que  la  vraie  philosophie  elle  même  lui  doit 
sa  naissance,  ses   progrès  et  sa   perfection. 


Oserais-je  bien  assurer  que  si  le  Pi^re  des 
lumières  n'avait  point  daigné  éclairer  les 
hommes  ,  je  ne  serais  pas  moi-même  ido- 
lâtre? Né  (leul-êlre  au  t^ein  des  plus  pro- 
fondes ténèbres  et  de  la  plus  monstrueuse 
snperst  lion,  j'aurais  croupi  da'ts  la  fange 
de  n-.es  préjugés,  je  n'aurais  apj  rçu  dans  la 
nature  et  dans  mon  propre  êîre  qu'un 
chaos;  et  si  j'avais  été  assez  malheureux 
pour  m'élever  jusqu'au  doute  sur  l'Auteur 
des  choses  .  sur  ma  destination  présente, 
sur  ma  destination  future ,  etc.,  ce  doule 
aurait  été  perpétuel  ;  je  ne  serais  |)oint 
parvenu  à  me  fixer,  et  il   aurait  fait  peut- 


religion,  il  ne  le  serait  nas  aue  les  princos     être  le  tourment  de  ma  vie. 
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«  La  vraie  philosuji  .ie  imiiiiailcilc  donc 
nitHoniinilfe  tout  ce  qu'elle  doit  h  la  ukli- 
GiON  ?  Mcllriul  -  elle  sa  {;loii'e  h  lui  poiler 
des  coups  qu'elle  saurait  qui  i-eloinberaienl 
iiilaiHihlenient  sur  ellc-mètii(3?  La  vrac 
«Ki.iGioN  s'(''lèverail-elle,  h  sdh  tour,  contre 
la  [>lii!r).so|)l)io,  el  oublierait-elle  les  services 
imporlaiils  (|u'elle  peut  eu  retirer? 

«  Enlin,  alla(iuerai-je  la  rkligion  de  I'en- 
voYK  par  ses  domines?  Arginuiiitcrai-jedeses 
mystrres,  de  \c(ir  incompiéhrnulOilité,  de  leur 
opposition  ,  au  moins  appar(;nle  ,  avec  la 
raison  ? 

«  Mais  quel  droit  aurais-je  do  préicndro 
que  tout  soit  lumière  (Jans  la  tnilurc  et  dans 
!a  GRACK?  Combien  la  nature  a-t-elle  de 
mystères  que  je  no  puis  percer  1  Combien 
m'en  suis-jo  occupé  dans  les  parties  12  et 
13  de  la  Paliiujénésie  !  Combien  le  catalogue 
que  j'en  dress.-ws  est-il  incom|)let  !  Combien 
me  serait-il  facile  de  l'étendre,  si  jo  le  vou- 
lais !  Serais-jf  bien  fondé  après  cela  à  m'é- 
tonner  de  l'obscur, té  (jui  enveloppe  cer- 
tains dogmes  de  la  RELIGION?  Cette  obscu- 
rité elle-mùme  n'em[)iunle-t-elle  pas  de 
iiouN  elles  ombres  de  celle  qui  couvre  certains 
mystères  de  la  nature?  Serait-il  bien  phi- 
losophique de  me  plaindre  que  Dieu  ne 
m'ait  pas  donné  les  yeux  et  l'intelligence 
d'un  ANGE  pour  voir  jusqu'au  fond  (Jans  les 
secrets  de  la  nature  et  dans  ceux  de  la 
GRACE?  Voudrais-je  dom;  que  pour  salisfaire 
à  mon  impertinente  curiosité,  Dieu  eûl 
ronveisé  l'harmonie  universelle ,  et  qu'il 
m'eût  placé  sur  un  échelon  plus  élevé  de 
l'échelle  immense  des  êtres?  N'ai-jo  pas 
assez  (Je  lumières  [)Our  me  conduire  sûre- 
nient  dans  la  roule  c|ui  m'est  trr.céc  ;  assez 
de  motifs  pour  y  aflermir  mes  pas  ;  assez 
d'espérance  pour  animer  mes  efforts  et  m'ex- 
ciier  h  remplir  nia  destinée?  La  religion 
naturelle  ,  cette  religion  que  je  crois  tenir 
dos  mains  do  ma  raison  ,  et  dont  elle  se 
glorilie,  la  religion  naturelle,  ce  système  qui 
me  paraît  si  harmonique,  si  lié  dans  toutes 
ses  parties,  si  essentiellement /j/<//y5o/;/n'f/(/(?, 
con)bien  a-t-elle  de  myslbvus  impénélrables  ? 
Combien  la  seule  idéede  I'Etre  nécessaire, 
DE  l'Etre  existant  par  soi  ,  lenferme-t- 
elle  d'abîmes  (jue  l'AIlCHANliE  même  ne 
jieul  sonder!  Et  sans  remonter  jusqu'à  ce 
premier  être  qui  engloutit  conun;>  un  gouf- 
fre toutes  les  conceptions  des  intelligences 
créées,  mon  â)ne  elle-même,  celte  âme  dont 
la  religion  naturelle  m'enseigne  Cimmorta- 
lité ,  que  de  questions  interminables  ne 
m'olfre-t-elle  point  !  etc. 

«  Mais  ces  dogmes  de  la  religion  de 
I'envcyé,  qui  me  paraissent,  au  premier 
coup  d'œil,  si  incompréhensibles,  et  môme  si 
opposés  à  ma  raison,  le  sont-ils,  en  effet, 
autant  (ju'ilsmele  paraissent  ?  Des  hommes, 
trop  prévenus  peut-être  en  faveur  de  leurs 
j)ropies  idées  ou  trop  préoccup/és  de  la  pen- 
sée (pi'il  y  a  toujours  du  mérite  à  croire,  et 
que  ce  mérite  augmente  e;i  raison  du  nom- 
bre et  de  V espèce  des  choses  qu'on  croit, 
n'anraient-ils  point  mêlé  de  fausses  interpré- 


tations aux  images  emblématiques  e.  aux  pa- 
roles inétaphork'/urs  du  fondateur  et  de  ses 
})reiniers  disciples  ?  iN'anrai(,nl-ils  point  al- 
téré et  multiplié  ii\ns\  les  d(.)g:nes?Ne  prends- 
je  [loint  ses  interprétations  [loui  les  dogmes 
mêmes  ?  Je  vais  à  la  sonrc'  la  jilus  pure  de 
toute  \év\lé  dogmatique  ;  j'étudie  ce  livre 
admirable  qui  fortilie  et  accroît  mes  espé- 
rances ;  je  t;1clie  de  Vintcrpréter  par  lui- 
même,  et  non  par  les  son^ios  et  les  visions 
de  certains  commentateurs  ;  je  com|)are  le 
texte  au  texte  ;  le  dogme  au  dogme;  chaque 
écrivain  à  lui-même;  tous  les  écrivdins 
entre  eux,  et  tout  cela  aux  principes  les  plus 
évidents  de  la  raison  ;  et  après  col  examen 
rélléchi,  sérieux,  impartial,  longtomfjs  conti- 
nué, souvent  repris  ,  je  vois  les  oppositions 
disparaître,  les  ombres  s'a(T;!iiilir,  la  lumière 
jaillir  du  sein  de  l'obscurité,  la  foi  s'unir  à 
la  raison  et  ne  former  plus  .ivec  elle  que  la 
même  unité! 

«  J'ai  |)arcouru  en  philosophe  les  princi- 
pales preuves  de  celle  révélation  (]ue  ma 
raison  avait  jugé  si  nécessaire  au  plus  gra'id 
bonheur  de  ïhomme.  Je  retrace  fortement  k 
mon  esprit  toutes  ces  |)reuvos.  Je  les  pèse 
de  nouveau.  Je  ne  les  sénan;  point;  j'en 
embrasse  la  collection,  Venscmblc.  Je  vois 
évidemment  qu'elles  forment  un  tout  uni- 
que, et  que  chaque  [jreuve  princifiale  est 
une  partie  essentielle  de  ce  tout.  Je  découvre 
une  subordination,  une  liai.-oii,  une  harmo- 
nie enire  toutes  ces  parties,  une  tendance  de 
t(jules  vers  un  centre  commun.  Je  me  place 
dans  ce  centre,  je  reçois  ainsi  les  diverses 
impressions  qui  parlent  de  tous  les  points  de 
la  circonférence  :  j'éfirouvc  l'effet  de  chaque 
im[)ression  particulière,  et  celui  de  l'im- 
pression totale.  Je  démêle  les  effets  particu- 
liers, je  les  compare,  et  ic  sens  forlement 
l'ellel  général. 

«  Je  reconnais  donc  que  cet  effet,  qui 
])eul  tant  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  serait 
anéanti,  si  au  lieu  d'embrasser  les  preuves 
collectivement  ou  dans  leur  ensemble,  je  ]cs 
Y)ren<i\s  séparément,  pour  ne  les  point  réunir. 
Ce  serait  pis  encore,  si  je  les  réduisais 
toutes  aux  seuls  miracles.  Je  délierais  le 
faisceau,  j'en  détacherais  un  trait  unique, 
et  je  ne  ferais  usage  que  de  ce  tiait 
unique. 

«  Ma  méthode  est  naturelle,  et  me  paraît 
conduire  au  but  par  la  ligne  la  plus  courte. 
Je  me  la  retrace  à  moi-même.  Dès  que  je 
jiosais  mes  fondements  dans  la  constitution 
physique  et  morale  de  l'homme,  telle  que 
nous  le  connaissons  par  l'expérience  et  par 
le  raisonnement,  je  devais  rechercher  d'a- 
l)Ord,  s'il  était  dans  l'analogie  de  cette  cons- 
titution, que  l'homme  pût  parvenir  par  les 
seules  forces  de  la  raison,  à  une  certitude 
suffisante  sur  la  destination  future?  El  puis- 
(ju'il  me  paraissait  évident,  que  la  chose 
n'était  pas  possible,  il  était  fort  naturel  que 
je  recherchasse,  si,  sans  changer  la  consti- 
tution présente  de  l'homme,  l'auteur  de 
l'homme  ne  pouvait  lui  donner  cette  certi- 
tude si  désirable.   Celte   belle   question  ir.e 
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conduisait  par  une  route  aussi  philosophi- 
iiue  (]ue  ilirecte  aux  uiiracles,  car  il  s'agis- 
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sait  il'abord  d'exauiiiier  si  DllîU  LUi-nicme 
avait  parlé',  puis,  comment  il  avait  parlé; 
par  qui  il  avait  parlé  ;  à  qui  il  avait  par- 
lé, etc. 

«  Mais,  parce  que  dans  mes  principes  les 
t«jV«c/cs!iesnntquel'ofiice(l"un  Umijageparti- 
culiert  et  que  le  langage  n'est  qu'une  collée- 
tion  de  signes  (fui  ne  signilient  rien  par 
eux-mêmes  ;  je  (levais  porter  ma  vut;  sur  le 
but  ou  l'emploi  de  ce  langage  extraordinaire 
que  le  légisf.atelr  de  la  nature  m'avait 
j.aru  avoir  adressé  aux  fiommcs;  sur  le  ca- 
ractère moral  des  lionunes  extraordinaires 
qui  avaient  été  chargés  d'interpréter  ce  lan- 
gage au  genre  humain  sur  les  oracles  qu'\ 
avaient  annoncé  la  mission  d'un  ENVOYÉ 
CÉLESTE,  sur  la  docthine  de  cet  EiNVOYÉ, 
sur  les  succès  de  sa  njission,  etc. 

«  De  cette  réunion  et  de  cette  cora|)araisan 
des  preuves  externes  et  des  preuves /n/er/ies 
du  CHBiS!j\M«ME  résulte  d  ns  mon  esprit 
cette  consé(jueuce  importante,  qu'il  n'est 
{)oinl  d'histoire  ancienne,  qui  soit  aussi 
bien  attestée  que  celle  de  I'knvoyé,  qu'il 
li'est  point  de  faits  historiques  qui  soiecit 
établis  sur  un  si  grand  nombre  de  preuves, 
sur  des  preuves  aussi  solides,  aussi  frappan- 
tes, a'.issi  diverses,  (]ue  le  sont  les  faits  sur 
lesquels  repose  la  religion  de  l'envoyé. 

«  Une  saine  logique  m'a  enseigné  à  dis- 
tinguer exactemeiii  les  ditf'rents  genres  de 
la  certitude,  ei  h  n'exiger  point  la  rigueur 
de  la  démonstration  en  matière  de  faits  ou 
de  choses  ipii  dépendent  essentiellement  <!u 
témoignage,  .le  sais  que  ce  que  je  nomme 
la  certitudt  morale  n'est  |)Oiiit  et  ne  peut 
être  une  ce;  tilud(»  parfaite  ou  rigoureuse; 
que  celle  sorte  de  certitude  n'est  jamais 
(pu'une  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
et  qui,  se  rapproc  hai.t  plus  ou  moins  de  ce 
point  indivibible  où  réside  !a  certitude 
complète,  entraîne  plus  ou  moins  Vassenli- 
ment  de  l'esprit. 

«  Je  sais  encore,  que  si  je  voulais  n'ad- 
hérer jamais  qu'à  l'évidence  proprement 
dite  ou  à  la  démonstration,  ne  croire  ja- 
mais que  ce  que  mes  propres  sens  m'altes- 
l(  raient,  il  faudrait  me  jeter  dans  le  phyr- 
rhonisme  le  [)lus  absurde;  car  quel  pyri'ho- 
nisip.e  [)lus  absurde  que  celui  qui  douterait 
séi'ieusement  de  tous  les  faits  de  l'histoire 
de  la  physique,  de  l'histoire  naturelle,  etc. 
El  qui  rejetterait  entièrement  toute  espèce 
de  témoignage  !  El  qneWe  vie  i^lus  miséra- 
ble et  plus  courte  que  celle  d'un  homme 
qui  ne  se  contierait  jamais  qu'au  rapport  de 
ses  propres  sens,  et  qui  se  refuserait  opiniâ- 
trement il  toute  conclusion  analogique!  .Te  ne 
dirai  point  que  la  vérité  du  christianisme 
est  démontrée;  cette  expressio;i  admise  et 
répétée,  avec  trop  de  complaisance  par  les 
v.\('\\\enrs  apologistes,  serait  assurément  im- 
propre. Mais  je  dirai  sinq)lement  les  faits 
qui  fondent  la  crédibilité  du  curistianisme 
me  paraissent  d'une  telle  probabilité,  que 
si  je  les  rejetais,  je  croirais  cho(pier  h  s 
règles  les  plus  sûres  de  la  logique,  et  reiiuU' 


cer  aux  maximes  les  plus  communes  de  la 
raison. 

«  J'ai  lûché  de  pénétrer  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  et  conjme  je  n'y  ai  découvert  au- 
cun motif  secret  qià  puisse  me  portera  re- 
jeter une  DOCTRINE  si  propre  à  su|?[)léer  à 
la  faiblesse  de  ma  raison  à  me  consoler 
dans  mes  épreuves,  à  perfectionner  mon 
être,  je  reçois  celte  doctrine  counue  le 
plus  grand  bienfait  que  DIEU  pût  accorder 
aux  houmies ,  et  je  la  recevrais  encorot 
(pinndje  ne  la  considérerais  (pie  comme  le 
meilleur  système  ûa  philosophie  pratique.  » 
{Recherches  philosophiques  sur  le  christia- 
nisme, [)ar  C.  Bonnet,  c.  xxxvii  à  lxiii,  p.  400 
à  ^79.) 

Guillaume  Gilbert.  —  «  Sans  doute 
personne  ne  peut  sans  crime  déchirer  les 
dogmes  antiques,  sacrés,  immuables,  de  la 
religion  que  Dieu  a  donnée  au  monde,  mais 
la  {)uissance  divine  nous  peiinet  d'exercer 
nos  facultés  dans  les  autres  matières.  »  Et 
plus  loin  :  «  La  sainte  et  véritable  science 
que  le  monde  a  reçue  de  Dieu  [lénètre  dans 
les  mystères  de  l'éiernité  ei  nous  instruit 
des  Sfdendeurs  invisibles  du  ciel ,  de  la  fé- 
licité des  êtres  qui  l'habitent,  et  de  celle  à 
laquelle  doivent  aspirer  les  mortels.  »  {Phy- 
siologia  nova,  livre  i",  chap.  2  et  k.) 

BuFFON.  —  «  Les  objets  de  notre  foi  sont 
très-certains  ;  Dieu  qui  les  a  révélés,  et  que  la 
raison  m'apprend  ne  pouvoir  me  tromper, 
m'en  garantit  la  certitude;  ces  objets  sont 
pour  moi  des  vérités  du  premier  ordre.  »  [Dé'- 
(ktration  de  Buffon  à  la  Faculté  de  théologie.) 

«  11  n'a  jamais  appartenu  qu'à  Dieu  do 
nous  donner  la  vraie  religion,  qui,  ne  dé- 
[)endanlpas  de  nos  opinions,  e.-«tîna//6\'?/>(V, 
constante,  toujours  la  môme.  » 

—  «  Ou  le  christianisme  n'est  pas  de  Dieu, 
dit  un  (protestant,  ou  il  faut  qu'il  dure  plus 
longtemps  ({ue  le  ciel  et  la  lerie.  »  (Joan- 
NES  VON  Muller,  Summllichc  Wcrk,  t.  Vlîl, 
p.  256.) 

«  Aucun  système  pliiloso[)hique,  aucun 
livre  sacré  des  nations  ne  s'accorde  autant 
(jue  la  doctrine  chi-élienne,  avec  les  senti- 
ments du  cœur  et  avec  tous  les  be-oins  de 
l'iiuniaiiilé.  »  (Joannes  von  Muller,  I.  c, 
l.Vil   p.  75.) 

Napoléon.  —  «  Tout  proclame  l'existence 
de  Dieu,  c'est  indubitable...  La  religion  est 
à  mes  yeux  l'appui  de  la  morale,  des  vrais 
principes,  des  bonnes  mœurs.  L'inquiétude 
de  riiomme  est  telle,  ([uil  lui  faut  le  mys- 
tère et  ce  luerveilleux  (ju'on  trouve  dans  le 
christianisme.  »  [Sentiments  de  Napoléon  sur 
le  christianisme,  par  le  chevalier  de  Beau- 
terne,  chap.  3,  p.  38.) 

Saint-Simon.  —  «  Le  conservateur.  Croyez- 
«  vous  en  Dieu  ? 

«   Le  novateur.  Oui,  je  crois  en  Dieu. 

«  l^e  conservateur.  Croyez-vous  que  la 
«  religion  chrétienue  ait  une  origine  di- 
«  vine  ? 

«  Le  novateur.  Oui  je  le  crois.  » 

«  Dieu  a  dit  :  Les  hommes  doivent  se  con- 
duire en  frères  à  l'égard  les  uns  les  autres; 
ce  principe  sublime  renferme  tout  ce  qu'il 
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3^  a  de  divin  dans  la  religion   clirélicnne... 

«  Je  crois  «luo  Dieu  a  ruade  lui-niônjo 
l'Eglise  clii'ctienne  ;  je  suis  péîiélré  du  plus 
profond  respect  et  do  la  plus  grande  admi- 
ralion  pour  la  conduite  des  pères  de  celle 
Eglise. 

a  Ces  chefs  de  l'Eglise  primitive  ont  prê- 
ché franchement  l'union  de  tous  les  peufjles; 
ils  ios  ont  engagés  à  vivre  entre  eux  d'une 
manière  pacilique  ;  ils  ont  déclaré  positive- 
ment el  avec  la  plus  grande  énei'gie  aux 
lioumjcs  i)uissants  que  leur  premier  de- 
voir était  d'employer  tous  leurs  moyens  à 
la  plus  prompte  amélioration  possible  de 
l'existence  morale  et  physique  des  pau- 
vres. 

«  Ces  chefs  de  l'Eglise  primitive  ont  fait 
le  meilleur  de  tous  les  livres  qui  ait  jamais 
été  publié,  le  catéchisme  primitif,  dans 
locpiel  ils  ont  partagé  les  actions  des  hom- 
mes en  doux  classes,  les  bonnes  et  les  tnau- 
vaises,  c'est-a-dire,  celles  qui  sont  confor- 
mes au  principe  fondamental  de  la  morale 
divine,  el  celles  qui  sont  contraires  à  ce 
principe... 

«  Je  termine  ce  premier  dialogue  en  vous 
déclarant  franchement  ce  que  je  pense  de 
la  révélation  du  christianisme. 

«  Nous  sonmies  certainement  très-supé- 
rieurs à  nos  devanciers  dans  les  scienc(;s 
d'une  utilité  positive  et  sj)éciale  ;  c'est  seu- 
lement de[)uis  le  w'  siècle,  et  principale- 
juent  de[)uis  le  commencement  du  siècle 
dernier,  que  nous  avons  fait  de  grands  [)ro- 
grès  dans  les  mathématiques,  (jans  la  phy- 
sique, dans  la  chimie  et  dans  la  physiolo- 
gie. Mais  il  est  une  science  bien  plus 
iujporlanle  pour  la  société  ({ue  les  connais- 
sances physiques  et  mathématiques;  c'est 
la  science  qui  constitue  la  société,  c'est  celle 
qui  lui  sert  de  base,  c'est  la  morale  ;  or,  la 
morale  a  suivi  une  n)arclic  absolument 
opposée  à  celle  des  sciences  physiques  et 
njalhématiques.  Il  y  a  plus  de  dix-huit  cents 
ans  que  son  i)rincij)e  fondamental  a  été 
pioduil,  et,  depuis  cette  époque,  toutes  les 
reciierches  des  hommes  du  plus  grand 
génie  n'ont  point  fait  découvrir  un  princijte 
supérieur  par  sa  généralité  ou  par  sa  pré- 
cision à  celui  donné  à  celte  époque  par  le 
fondateur  du  christianisme  ;  je  dirai  plus, 
(|uand  la  société  a  perdu  de  vue  ce  prin- 
cipe, quand  elle  a  cessé  de  le  prendre  pour 
guide  général  de  sa  conduite,  elle  est 
liroraptement  retombée  sous  le  joug  de 
César  ,  c'est-à-dire  sous  lempire  de  la  force 
physique,  que  ce  principe  à  subordonnée 
à  la  force  intellectuelle. 

«  Je  demande  maintenant  si  rintuliigence 
qui  a  produit,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  le 
princi[)e  régulateur  de  l'espèce  hun)a.ine, 
et  qui  i)ar  conséquent  a  produit  ce  {)riiu;-ipe 
quinze  siècles  avant  que  nous  ayons  fait  des 
progrès  inqjortanls  dans  les  science  physi- 
ques et  maihématiques,  je  demande  si  ceiie 
intelligence  n'a  pas  évidemment  un  carac- 
lère  surhumain,  et  s'il  existe  une  plus 
grande  preuve  de  la  révélation  du  chris- 
tianisme ? 


«  Oui,  je  crois  que  le  christianisme  est 
une  institution  divine,  et  je  suis  persuadé 
([ue  Dieu  accorde  une  protection  s[)éciale 
à  ceux  qui  font  leurs  efforts  i)our  soumettre 
toutes  les  insiitulions  humaines  au  [)rincip(j 
fondamental  de  cette  doctrine  sublime  ;  je 
suis  convaincu  que  moi-môme  j'accomplis 
une  nn'ssion...  onrapiielanllcs  peuples  el  les 
rois  au  véritable  esprit  du  christianisme.  » 
{Nouveau  christianisme,  par  Saint-Simon, 
p.  1,  %  h,  5  el8(i  a  87.) 

lie  ijamin  Constant.  —  «  La  philosophie 
livrée  à  elle-même  est  sans  force;  elle  con- 
duit au  doute,  et  le  doute  brise  Véneryie  de 
Vâme...  Le  christianisme  a|)aise  toutes  les 
douleurs  de  l'esprit  ;  il  respecte  toutes  les 
libertés  de  l'intelligence,  et  depuis  le  palais 
jusqu'à  la  chaumière,  dans  sa  sympathie 
ingénieuse  et  variée,  il  ollVe  à  tous  les  con* 
solalions  dans  tous  les  b(  soins.  »  (Benjamin 
Constant,  De  la  Jidigion,  livre  y,  chap.  7.) 

Salveute.  —  «  Il  n'est  point  aujourd'hui 
de  peuples  civilisés  ;  il  en  est  peu  de  sau- 
vages et  de  barbares,  qui,  médiatemenl  ou 
immédialeincnl,  n'aient  i-essenti  les  consé- 
quences de  l'établissement  du  christia- 
nisme. » 

MicHELET.  —  «  Tous  les  mystères  des 
religions  d'Asie,  toutes  les  subtilités  des 
écoles  occidentales,  en  un  ujul,  tout  ce  que 
le  monde  contient  de  difficullés  d'Orient  ei 
d'Occident,  tout  cela,  pressé,  entassé  dans 
une  même  furamle  1  «  Eh  bien  1  oui,  nous 
«  dit  l'Eglise,  c'est  le  monde  loul  entier 
«  dans  une  prodigieuse  coupe.  Buvez-la  au  J 
«  nom  de  l'amour.  »  Et  elh;  apporte  ici,  à  ' 
l'appui  de  la  doctiine,  l'histoire  ,  la  tou- 
chante légende  ;  c'est  le  miel  au  bord  du 
vase... 

«  Quoi  qu'il  contienne,  je  jjoirai,  si  vrai- 
ment l'amour  est  au  fond.  «  Telle  fut  la 
'.(.  réponse  du  genre  humain.  »  [Le  Peuple, 
par  J.  MicHELET,  chap.  v,  p.  177.) 

J.  Rey?i'aud.  —  «  Il  est  nécessaire  à  la  J 
doctrine  de  la  [)erfeclibilité  de  démontrer,  " 
comme  les  partisans  aveugles  du  uionde 
antique  ,  que  le  monle  chrétien  a  sur  ce 
monde  lu  de  grands  el  singuliiMS  avantages. 
C'est  ce  que  se  [)ropose  Turgot  dans  son 
premier  discours.  Le  christianisme  y  est 
loué  avec  intelligence,  peut  être  avec  trop 
de  réserve;  el  bien  que  la  thèse  de  sa  su- 
périorité sur  le  paganisme  soit  pour  ainsi 
dire  aussi  vieille  que  lui ,  elle  s'y  présene 
tellement  alfranchie  de  su|)ersliiioti  qu'on 
la  dirait  nouvelle.  L'o-^-ateur  commence  par 
reprocher  à  la  |)hilosophie  antique  ses  con- 
tradicùions,  ses  incertitudes,  ses  faiblesses, 
son  dédain  pour  les  esprits  vulgair(^s.  11  lui 
oppose  les  plus  grands  penseurs  de  la 
sco.lastique  qui,  au  sein  même  de  la  bari»arie, 
eur('nl ,  sur  tous  les  grands  ]'VObIèmes  de 
Tespril  humain  ,  des  connaissuices  plus 
sûres,  plus  élevées,  jilus  communicables, 
que  n'en  avaient  jamais  eu  les  philosophes 
de  la  Grèce.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  le 
progrès  des  sciences  philosophiques ,  au 
moyen  âge.  Alors  que  l'histoire,  la  physique, 
toutes  les   sciences    naturelles    ensevelies 
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dans  les  ruines  de  Home,  nllendaient  de  la 
Iransformation  générale  des  mœurs  le  signal 
derenaîtreja  théol()git',si  étroitement  uni;:  à 
la  métaphysique,  élevait  celle  dernière  à  des 
hauteurs  oi!i  le  génie  do  la  Grèce  n'avait  ja- 
in:iis  atteint.  Sans  le  christianisme  que  serait 
devenue  rEuro[)e  inondée  par  le  (lot  terrible 
des  barbares,  et  demeurée  sous  leur  joug? 
Que  l'on  compare,  pour  en  juger,  ces  partiels 
de  i'enjpire  romain  où  le  chri^tianisme  s'est 
étendu,  avec  les  parties  oii  les  conquérants 
n'ont  point  subi  Tinfluence  de  cette  religion 
bienfaisante  1  Quelles   traces  reste-t-il  de  la 
civilisation  et  des  lumières  dont  il  jouissait 
autrefois  en  Grèce,  en  Egypte,  dans  l'Asie 
Mineure  ,    dans   les   provinces   d'Afrique  , 
partout  enfin  oi^i  le  christianisme  ne   s'est 
point  enraciné?  C'est  par  le  christianisme 
que  Rome  en  se    renouvelant  a   conservé, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  son  ancien 
Etat.  C'est  le  christianisme  qui  a  maintenu 
le  latin  au  milieu  des  idiomes  grossiers  ré- 
pandus tout  à  coup  sur  l'Europe  ,   et  sauvé 
les  débris  de  la  littérature  précieuse  de  cet;e 
langue.  Si  pendant  longtemps,  à  cause  des 
luttes  et  des  divisions  des  coniiuérants,  de 
la  rudesse  de  leur  gouvernement,  de  l'iso- 
lement de  l'aristocratie  conlinée  dans  ses 
châteaux  ,  du  défaut  de  communication  et 
de    commerce  ,   cet   héritage   n'a  pas  porté 
tous  tes  fruits  qu'on   en  pouvait  attendre  , 
il  a  été  respecté  du  moins  pour  les  temps 
])lus  heureux.  C'est  au  christianisme  que 
Ton  doit  le  premier  établissement  d'un  corps 
régulier  d'instituteurs  pour  le   peuple.  Qu'y 
a-t-il   dans   1<5  corps  des   magistratures  de 
l'antiquité  de  comparable  à    !a  sainte  ma- 
gistrature des   curés?  Malgré  la   barbarie, 
l'éducation  littéraire  est  devenue  plus  com- 
mune dans  la  totaliié  de   l'Europe  qu'elle 
ne  l'avait  été  dans  'es  plus  beaux  siècles  des 
l>imps  anciens.  INIais  de  toutes  les  choses 
nouvelles  que  le  christianisme  a  mises  dans 
le  monde,  c'est  l'amour  de  Dieu.  C'est  un 
bien  que  l'antiquité  ne  sou[)çonnait  môme 
pas  :  on  y  craignait  Dieu,  on  le  priait  par 
intérêt,   on   l'adoiait ,   on   ne  l'aimait  pas. 
C'est  le  christianisme  qui  a  versé  pour  la 
pi'emière  fois   dans  les  cœurs    les   trésors 
infinis  de  la  dévotion.  Et  non-seulement  il 
a  enseigné  aux  hommes  les  vertus  purement 
divines,  mais  il  a  renforcé  également  ces 
vertus  purement  humaines  que  ses  adver- 
saires ont  osé  lui  reprocher  d'avoirnégligées. 
C'est  lui  qui,  dès  ses  i)remiers  pas,  arenversé 
les  barrières  qui  séparaient  les  Juifs   des 
gentils,  et  par  conséquent  aussi  toutes  celles 
qui  exislaient  entre   les  races   différentes. 
C'est  lui  qui  a  créé  l'égalité  en  proclamant 
que  tous  les  hommes  sont  au   même  titre, 
les  entants  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  fait  un 
devoir   aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les 
autres  comme  des  frères.  C'est  lui  qui  a  su 
faire   une  loi  aux   rois   eux-mêmes    d'être 
humains.  C'est  lui  qui  a  introduit  dans  le 
monde  ce  mot  d'humanité  qui  n'a  de  cor- 
respondant dans  aucune  langue  antérieure 
à  lui.  On  a  vu,  ce   que  l'antiquité  n'avait 
point  soupçonné,  les  pauvres  et  les  infirmes 


devenus  l'objet  des  soins  affectueux  de  tout 
le  monde.  Les  orphelins,  les  vieillards  ,  les 
captifs,    tous    ceux  qui   souffrent   ont   eu 
des   institutions   spéciales,  et   ces    temples 
élevés  à  Dieu  dans  la  personne  des  affligés 
ont  paru  avec  raison  aux   amis  du   genre 
humain  plus   précieux  que   toutes  les  an- 
ciennes mervelles  des  beaux-arts.  Enfin,  le 
goût  de  la  piété  est  devenu  aussi  universel 
que  dans  l'antiquité  celui  des  plaisirs,  et  les 
églises   marquent  sur  le  sol  les  traces   do 
Ri/Uie  chrétienne,  comme  les  amphithéâtres 
des  gladiateurs  y  avaient   marqué  celle   de 
Rome  |)aïenno.  Ainsi  il  n'est  pas  douteux 
que  le  bonheur  des  hommes,  considérés  dans 
leurs  sociétés  civiles,  a  augmenté  également. 
Il  y  a  eu  de  la  [isrt  du  christianisme  une  in- 
fluence incontestable,  et  sur  la  bonté  des 
lois,  et  sur  celles  des  personnes  qui  veillent 
à  leur  exécution,  ce  qui  comprend  toute  la 
politique.  Cette  influence  est  bien  évidente 
pour  qui  veut  bien  contempler  les  sociétés 
antiques  dans  leur  crédulité,  avec  les  hor- 
reurs de  l'esclavage  et  de  la  guerre,  surtout 
si  l'on  consent  à  compter  aussi  haut  le  bon- 
heur des  classes  inférieures  que  celui  des 
classes  privilégiés.  «  Ni  les  progrès  lents  et 
«  successifs,  dit  l'orateur,  ni  la  variété  des 
«  éléments  ,  qui   élèvent  les  Etats  sur  les 
«  ruines  les  uns  des  autres,  n'ont  pu  abolir 
«  un  vice  fondamental  enraciné  chez  toutes 
«  les  nations,  et  que  le  christianisme  seul 
«  a  pu  détruire.  Une  même  injustice  a  régné 
«  dans  les  lois  de  tous  les  peut)Ies.  Je  vois 
•:(  [)artout  que  l'idée  de  ce  que  l'on  a  nommé 
«  le  bien  public,  a  été  borné  à  un  petit  nom- 
«  bre  d'hommes.  Je  vois  que  les  législateurs 
«  les  [)lus  désintéressés  pour  eux-mêmes  ne 
«  l'ont  point  été  [)Our  leurs   concitoyens , 
«  pour  la  société  ,   et  pour  la  classe  de  la 
«  société   dont  ils  faisaient  partie.   Ainsi, 
«  dans  les  anciennes  républiques,  la  liberté 
«  était  moins  fondée  sur  le  sentiment  de  la 
«  dignité  naturelle  des  hommes  (pie  sur  un 
«  équilibre  d'ambition  et  de  |)uissa;ice  entre 
«  les  particuliers.  L'amour  de  sa  patrie  était 
«  moins  l'amour  de  ses  concitoyens  que  la 
,  «  haine  couimune  contre  les  étrangers.  De 
«  là  les  barbaries  des  anciens  envers  leurs 
«  esclaves,  de  là  cette  institution  de  l'escla- 
«  vage  autrefois  répandue  sur  toute  la  terre  ; 
«  ces  cruautés  horribles  dans  les  guerres 
«  des  Grecs  et  celle  des  Romains;  cette  iné- 
«  galilé  barbare  qui  règne  entre  les  deux 
«  sexes  en  Orient;   ce   mépris  de  la  plus 
«  grande  partie  des  honm)es  inspiré  presque 
«  partout  comme  une  vertu,  et  poussé  dans 
«  riude  jusqu'à  la  crainte  de  toucher  aux 
«  hommes  de  basse  naissance;  de  là  la  tyran- 
«  nie  des  grands  envers  le  peuple  ,  et  l'op- 
«  jiression  des  peuples  par  d'autres  peuples. 
«  Les  forts  ont  toujours  fait  la  loi  et  l'ont 
«  toujours  faite  pour  accabler  le  faible;  et 
;<  s'il    est  arrivé    que  l'on   ait  quelquefois 
«  consulté  les  intérêts  de  la  société,   on  a 
«  toujours  laissé  en  oubli   les  intérêts    du 
«  genre  humain.  »  Mais  est  donc  venu   ie 
christianisme  qui  a  mis  les  droits  de  l'hu- 
manité dans  tout  leur  jour.  On  a  enfin  connu 
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les  vr;iis  [)rmci;tes  de  riiiiion  (J(iS  nommes 
et  celles  de  leuis  diirOrentes  sociélés.  Tout 
en  trouvant  en  eux-inc'^iiK's  celte  lendiesse 
(jue  Dieu  y  a  mise  pour  tous  leurs  semblables 
sans  distinction,  les  hommes  ont  ce|)eii(liint 
su  coiis"  r  er  une  pi-édileclion  pour  la  so- 
ciùlé  dans  la(iuelle  Dieu  les  a  fait  naître,  à 
laquelle  il  les  a  particulièrement  destinés. 
Ainsi  les  nations  ont  subsisté  ,  mais  leui  s 
rapports  se  sont  ftdoucis.Cirûce  5  l'humanilé 
de  la  religif)n  ,  les  usages  de  la  gueiie  ont 
cliangé  :  plus  de  villes  réduites  en  cendre, 
plus  de  populations  massacrées  ou  vendues; 
les  atrocités  du  droit  public  des  anciens 
sont  londiées  en  désuétude,  et  si  l'esclavage, 
dernier  reste  de  ces  usages  durs  et  injustes, 
subsiste  encore;  du  moins  ce  n'est  plus  en 
Euro[)e.  La  monarchie  elle-mônu!  s'(!sl  trou- 
vée tempérée  i^ar  le  seul  fait  de  la  mansué- 
tude développée  par  le  christianisme.  Les 
mœurs  sont  (l'evenues  un  frein  pour  tout  le 
inonde,  et  particulièrement  pour  les  rois 
qui,  jusque-là  ,  n'en  avaient  pas.  Aussi  les 
anciens  ne  pouvaient-ils  avoir  aucune  idée 
de  ce  qu'est  la  royauté  des  temps  modernes. 
Aristote  croyait  la  douceur  de  gouvernement 
incompatible  avec  l'autorité  d'un  seul,  car, 
de  son  temps,  on  ne  connaissait  {)oint  en- 
core d'autres  monarchies  (pje  celles  des  ty- 
rans des  républicpies,  ou  celles  des  despotes 
de  l'Asie.  C'est  cette  sorte  de  monarchie 
qui  subsiste  encore  partout  où  les  lois  no 
sont  point  maintenus  par  la  discipline  chré- 
tienne et  où  l(.'S  passions  individuelles  s'as- 
seyent librenient  sur  le  trône.  Il  n'y  a  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  les  pays  soumis  à  la  loi 
de  Mahomet  pour  a[)ercevoir  le  contraste 
([u'il  y  a  entre  les  monarchies  chrétiennes 
et  les  autres.  Ainsi  la  religion  chi'étienne  a 
paitout  alfaibli  le  desjjotisme.  «  En  mon- 
«  trant  aux  rois,  dit  l'orateur  en  termiriant, 
«  le  tribunal  suprême  d'un  Dieu  qui  jugera 
«  leur  cause  et  celle  des  peui)les,  elle  a  fait 
«  disparaître  à  leurs  yeuv  même  la  distance 
«  de  leurs  sujets  à  eux,  comme  anéantie  et 
«  absorbée  dans  la  dislance  inlinie  qui  les 
«  sé[)are  do  Dieu  les  uns  et  les  autres.  Elle 
«  les  a,  en  quehiue  sorte  ,  égalés  daiis  leur 
«  abaissement  commun.  Les  prisices  et  les 
«  sujets  ne  sont  plus  deux  puissav,ces  op- 
«  posées,  qui  alternativement  victojicuses 
«  lassent  passer  sans  cesse  les  Etats  Je  la 
a  tyrannie  à  la  licence,  et  de  ranarchic  au 
«  des{)Otisme.  Les  peuples,  par  la  soumis- 
<(  siun  que  la  religion  leur  inspire,  les 
«  princes,  par  la  modération  iprils  ol)tien- 
0  ncnt  d'elle  ,  concourent  également  au 
«  môme  but,  au  boidieur  de  tous...  Ames 
«  servilcs,  qui  croyez  llatter  les  rois  en  tra- 
«  hissant  la  cause  de  l'humanité,  en  leur 
«  persuadant  qu'ils  ne  doivent  consiiiérer 
a  que  leur  j)ersonne;que  les  peuples  nesont 
«  faits  que  pour  servir  de  base  à  leur  gran- 
«  deur  et  en  porter  le  poids,  vos  honteuses 
«  adulatiop.s  sont  un  outrage  aux  rois  dignes 
c  de  l'être.  »  (J  IlEY.xiLiD  ,  Encyclopédie 
nouvelle,  tom.  Vill,  })ag.  5W  à5W,  ai't.  Tur- 
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devait  l'être  il  y  aueux  siècles,  nous  serons 
facilement  chéliens  et  philosophes  cioyants 
comme  Descaites,  avei;  une  conscience'  plus 
nette  encore  des  raisons  -..{i  notre  foi:  nous 
conserveions  dans  la  phihisophie  certains 
grands  principes  attachés  aux  destitiées 
humaines,  et  dont  le  chiistianisme  a  fait 
ses  mystèi'es  :  liberté  et  gr^ce,  indé|)en- 
dance  et  prédestination  ,  Dieu  y^n  et  Dieu 
tout  dislinct  et  universel,  Dieu  imnmable  , 
D.eu  cré.iteur,  disons  au>si  Dieu  es[)rit  et 
nature,  (jui  dans  l'éternité  lait  marcher  pro- 
gressivement les  [)iof'>n(K  uis  du  néant  vers 
les  sublimités  de  l'I'^tre.  Nous  désireions 
cntin  que  par  l'intelligencii  des  myslèies  le 
christianisme  lui-mêuje  s'élevât  à  des  desti- 
nées nouvelles.  »  (  Encyclopédie  nouvelle  , 
t.  IV,  p.  2%,  art.  Vescartes.) 

P.-J.  PnoL'DuoN.  —  «Le  christianisme, 
étra'iger,  quant  à  sa  partie  théologique,  aux 
théories  sui'  la  production  et  la  consonjma- 
tion ,  a  été  pour  la  civilisation  européenne 
ce  qu'étaient  naguère  pour  les  ouvriers  am- 
bulants les  sociétés  de  c(jmpagnonage  et  !;i 
franc-maçonnerie ,  une  espèce  de  contrat 
d'assurance  et  de  secours  mutuel;  sous  ce 
rap[)ort  il  ne  doit  rien  à  l'économie  polititiue, 
et  le  bien  qu'il  a  fait  ne  peut  être  invoqué 
pai-  elle.  »  (  Proudhon,  Système  des  contra- 
li-Aîions  économiques,  cliap.  i,  §  2,  p.  63.) 
,  Cabjît. —  «  I .  La  teire  entière  adore  Jésus- 
Chi'ist  comme  un  Dieu.  Et  alors  ce  n'est 
qu'avec  un  (profond  respect  (ju'il  f,;ul  exami- 
ner ses  opinions  et  ses  précejjtesl 

«  Si  le  chi'islianisuie  avait  été  interprété  et 
apj)Iiqué  dans  i'esprii  de  .lésus-Chrisi  ;  s'il 
était  bien  connu  et  (idèlemeni  pratiqué  par 
la  nombreuse  jiortion  des  Ciirétiens  (jui  sont 
animés  d'une'  piété  sincère,  et  qui  n  ont  be- 
soin que  de  biini  connaître  la  vérité  pour  la 
suivre;  ce  christiaiiisme,  sa  morale,  sa  phi- 
losophie, ses  préceptes  auiaient  sufli  et 
suliiraient  encore  pour  établir  une  organi- 
sation sociale  et  [)olitique  parfaite  poni'  dé- 
livrer r.hurnanité  du  mal  qui  l'accable,  et 
pour  assui'or  le  bonheur  du  geiu'e  humain 
sur  la  terre  :  il  n'y  aurait  personne  qui 
pût  refuser  de  se  dire  chrétien. 

«  Vous  allez  en  être  convaincus  tous,  en 
examinant  rapidement  avec  nous  la  doctrine, 
la  morale  et  surtout  la  conduite  de  Jésus- 
Christ,  telles  ([ue  nous  les  trouvons  dans 
lEvangile. 

«  Aucune  étude  n'est  assurément  plus  di- 
gne d'intérêt.  » 

«  IL  Ce  n'esî.  pas  un  nouvkau  chrislia- 
nisme  que  nous  voulons  imaginer;  c'est  le 
\RAi  christianisme  €[110.  nous  voulons  ex[)0ser. 

«  Nous  diviserons  notre  trr.vail  en  deux 
j)arlies. — Dans  la  [)remière  nous  allons  établir 
les  principes  essentiels  et  incontestables  du 
christianisme,  tels  qu'il  s^ontdans  l'Evangile, 
et  en  transcrivant  oucitant  toujours  le  texte. 
Nous  adinettrons  sans  discussion  la  divinité 
de  Jésus-Christ;  et  nous  constaterons  la  doc- 
trine, le  système,  les  préceptes  et  les  actions 
du  cet  Hoanne-D.eu.  —  Dans  une  seconde 
l)aitie,  qui  sera  publiée  séparément ,  nous 
discuterons,    ex[iliquerons ,   ijiterpréterons 
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ce  qui  est  susceptible  de  plusieurs    sens  ■ 
et  a  besoin  d'inlcri)rétalion. 

«  III.  Le  cliristianisme  (ou  la  religion  du 
Christ)  étant  la  réforme  du  mosaïsme  (ou  re- 
ligion de  Moïse  ) ,  nous  commencerons  par 
exposer,  le  plus  rapidement  possible,  la  re- 
ligion précédente  et  réformée;  ce  sera  notre 
Introduction.  »  {Le  vrai  Christianisme  sui- 
vant Jésus-Christ.  Préface.) 

E.  DE  GiRARDiN.  —  «  Uu  protcstaut  et  un 
déiste  (M.  GuizotetM.  Saint-Marc  Gn-ardni) 
sont  venus  soutenir,  à  la  grande  surprise 
des  voltairiens  de  la  gauche,  que  le  catholi- 
cisme exerçait  sur  les  peuples  une  induence 
à  peu  près  irrésistible  et  en  même  temps 
salutaire,  etqu'ilseraitimprudent  de  vouloir 
faire  lutter  le  pouvoir  civil  contre  le  iwuvoir 
religieux.  Nous  disons  que  c'est  là  un  grand 
fait,  et  qui  doit  donner  à  penser  à  tout  le 
monde.  M.  Guizot  n'est  pas  un  homme  lé- 
ger, et  M.  Saint-Marc  Girardin  n'a  jamais 
fait  preuve  jusqu'ici  d'une  grande  prédilec- 
tion pour  les  idées  religieuses.  Cependant , 
si  l'on  voulait  bien  y  rélléchir,  si  l'on  voulait 
bien  mettre  un  instant  sous  les  pieds  tous 
CCS  préjugés  jjhilosophiques  qu'on  a  puisés 
dans  des  lectures  prématurées, etqui  font  du 
christianisme  une  sorte  d'ogre  insatiable, 
qui  se  nourrit  des  libertés  des  peuples,  on 
ne  trouverait  rien  que  de  naturel  dans  les 
j)aroles  de  M.  Guizotet  de  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin, qui  ont  néanmoins  si  fort  sur[)ris  une 
partie,  une  petite  partie  delà  Cliambre. 

«  Ils  ont  dit  que  la  religion  est  puissante  , 
et  comment  né  le  serait-elle  pas?  On  l'en- 
seigne aux  enfants,  on  la  pratique  toujours  un 
I)eu  durant  sa  vie  ,  et  quand  on  est  près  de 
mourir,  on  n'a  pas  de  plus  douce  joie  que  de 
se  retrouver  avec  elle;  toutes  les  autres  doc- 
trines, la  philosophie,  les  sciences,  ne  pren- 
nent que  quelques  instants  de  notre  vie  :  la 
religion  prend  notre  vie  tout  entière;  elle 
nous  baptise,  elle  nous  marie,  elle  nous  en- 
sevelit. Nous  sommes  donc  incessamment 
avec  elle  et  à  elle.  Nous  n'étudions  pas  tous 
la  politique,  la  philosophie  ou  les  sciences; 
nous  étudions  tous  la  religion  ,  grands  et 
petits,  riches  et  pauvres,  lettrés  et  igno- 
rants. Sans  parler  de  la  source  de  la  reli- 
gion, il  est  donc  tout  simple  qu'elle  domine 
les  sociétés  plus  que  toute  autre  chose,  par  la 
raison  qu'elle  y  occupe  plus  de  place,  et 
qu'elle  y  agit  plus  nécessairement  que  quoi 
que  ce  soit. 

«  Ils  ont  dit  que  le  clergé  est  puissant, 
et  comment  ne  le  serait-il  pas?  Le  clergé 
est  le  corps  le  plus  instruit,  le  plus  régulier, 
le  plus  probe,  et  par  conséquent  le  plus  es- 
timé et  le  plus  aimé.  Les  philosophes  se  ré- 
crient fort  contre  lui,  mais  en  attendant  ils 
lui  confient  la  moralité  de  leurs  petits  en- 
fants, de  leurs  sœurs,  de  leurs  femmes, de  leurs 
serviteurs;  or,  nous  voudrions  bien  savoir 
s'ils  la  confieraient,  par  exemple,  à  d'autres 
philosophes  leurs  confrères?»  {La  Presse, 
mars  1837.  A  propos  de  la  discussion  des 
petits  séminaires.) 

«  Nous  savons,  dit  le  même  journal ,  que 
le  clergé  catholique  ne  vit  pas  seulement 
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d'argent,  et  ses  membres  le  prouvent  bien  , 
en  travaillant  toute  l'année  pour  un  tniite- 
monl  iniéiieur  à  celui  que  leConstitulion- 
ncl  donne  à  ses  garçons  de  bureau;  nous  sa- 
vons qu'ils  aimeraient  mieux  loucher  un  peu 
moins  d'écus  au  Trésor,  et  obtenir  un  peu 
plus  de  respect  dans  la  rue  ;  mais  ce  respect, 
cette  déférence,  cet  empressement,  le  gou- 
vernement en  dispose-î-il  ? 

«  Le  catholicisme  a  toujours  eu  des  en- 
nemis ;  autrefois  c'étaient  des  hérésiarques, 
aujourd'hui  ce  5ont  des  journaux.  Eh  bien  1 
somme  toute,  il  nous  semble  qu'il  y  a  eu 
progrès.  Le  Constitutionnel  est  moins  à  crain- 
dre qu'Arius.  Le  protestantisme  ne  gagne 
pas  de  terrain  ,  et  l'impiété  en  perd  ;  il  n'y 
a  donc  pas  tant  de  quoi  se  plaindre.  Priez, 
travaillez,  instruisez  et  attendez  quelques  an- 
nées. Qu'est-ce  qu'un  siècle  pour  Dieu? 

«  11  était  impossible  que  les  journaux,  en 
s'établissant,  ne  tissent  pas  de  mal  à  la  re- 
ligion. Premièrement,  parce  que,  créés  au 
nom  de  la  liberté  des  opinions,  ils  devaient 
naturellement  être  hostiles  au  catholicisme, 
qui  repose  sur  la  tradition  et  sur  l'autorité. 
Secondement,  parce  que,  faits  à  Paris,  ils  ten- 
daient à  substituer  les  idées, les  mœurs  et  les 
habitudes  d'une  ville  corrompue,  comme  le 
sont  toutes  les  grandes  villes,  aux  idées,  aux 
mœurs,  aux  habitudes  des  localités  où  on  les 
reçoit.Troisièmement,  parce  que,  rédigés  par 
des  hommes  sans  resjjonsabilité  extérieure, 
sans  éducation  spéciale,  sans  ex[)éricnce  suf- 
fisante, ils  devaient  forcément  apporter  tou- 
jours un  grand  désordre,  souvent  une  grande 
Ignorance,  quelquefois  une  grande  haine 
dans  l'appréciation  des  matières  religieuses 
ou  morales.  Mais  P'aris  n'est  plus  ce  qu'il 
était,  et  il  ne  restera  pas  ce  qu'il  est  :  les 
idées  s'y  rectifient,  les  mœurs  s'y  améliorent, 
les  opinions  s'y  redressent.  Les  journaux  ont 
communiqué  à  la  province  la  maladie  de 
Paris;  un  jour  viendra  oij  ils  lui  communi- 
queront sa  santé. 

«Aujourd'hui  ilya  encorebeaucoupàfaire, 
mais  il  y  a  déjà  beaucoup  do  fait.  Voltaire  a 
été  bien  avisé  de  se  faire  couronner  de  lau- 
r'.ers ,  il  y  a  soixante  ans;  maintenant  on 
lui  mettrait  sur  le  front  une  grande  cou- 
ronne de  mépris  ,  dont  le  poids  l'écraserait. 
Il  y  a  encore,  h  l'heure  qu'il  est ,  des  hom- 
mes qui  ont  fait  leur  éducation  religieuse 
et  morale  avec  M.  de  Voltaire,  M.  Dupuis 
et  M.  de  Volney;  il  faut  bien  attendre  que 
ces  gens  s'en  aillent,  et  prendre  en  patience 
leurs  pauvres  impiétés. 

«  Le  Constitutionnel  est  un  de  ces  honnê- 
tes voltairiens  qui  croient  à  la  religion  na- 
turelle et  à  la  papesse  Jeanne.  Qui  aurait  le 
couragedeluien  vouloir?  Le  Constitutionnel, 
qui  ne  va  pas  à  la  messe,  s'imagine  qu'en 
France  personne  n'y  va,  et  [)arce  qu'il  ne 
voit  pas  de  processions  dans  la  rue  Mont- 
martre, il  pense  qu'elles  sont  abolies  dans 
toute  la  chrétienté.  Voilà  tout.  Le  bonhomme 
n'est  pas  plus  méchant  que  cela.  Il  a  ûans 
un  coin  de  son  imprimerie  un  vieil  article 
contre  le  catholicisme,  composé  par  Dulaur  e 
et  par  Pigault-Lebrun,  et  M  le  fait  scrv-irdc 
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temps  en  lomps,  iiuand  l"i''poqMe(Jes  renou- 
vellomcnls  arrive.  11  se  cruil  obligé  il  élre 
.'.lorncllonient  absurde,  parce  qu'il  la  616 
jusqu'ici  :  voilà  la  plus  grave  de  ses  er- 
reurs. 

«  Du  reste,  qu'on  se  rassure,  on  croira 
i.lus  longtemps  à  l'Evangile  (p)'au  Constita- 
'tionncl.  L'arianisnic  a  dun'  plus  de  six  cents 
ans.  et  il  a  disparu  ;  le  Conslitutionnel  oi  ses 
principes  religieux  ne  sont  i)as  deslin6s  à 
un  aussi  long  règne...  . 

«  Laissant  à  part  vos  opinions  politiques, 
vos  passions  de  parti,  dites-nous  donc, 
vous  qui  propagez  des  alarmes  unaginauTS 
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vingt-unième   ou 
môme  lègnt;. 


vingtième 


année    de  co 


à  I  occasion  de  queUiuos  rites    religieux, 
(lut'lauos  démonstrations  inotTensivcs.  dites 
I  ous  donc  votre    véritable   pensée,  comme 


«  Les  o|)inions  ne  sont  guère  mieux  fixées 
quanta  répO(|ue  bien  précise  de  sa  naissance. 
Selon  les  premiers  Chrétiens  son  baptôme 
aurait  eu  lieu  la  quinzième  année  du  règne 
de  Tibère,  ce  qui,  en  rétrogradant  de  trente 
années,  porterait  l'époque  de  sa  naissance 
au  mois  d'Auguste  de  l'an  de  Julien  W. 
Mais  ces  autorités  manquent  do  certitude, 
et  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  autre- 
ment. rl/^^^A 
«  Examinons  les  rapports  dont  la  tidéiile 

^o      est  évidente,  et  qui  se  eoneili(M:t  entre  eux. 

de     Ce  sont  les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 


saint  Jean.  Nous  y  trouvons    toutes  choses 
en  bon  ordre,  depuis  le  commencement  des 


])ère 


de 


TJT  1^1  p  îs^icrdeniiqurélu:      pré<iications  de  saint  Jean  jusqu'à   la  mort 
lamine.  LU  pi-- ■'y'»^^  i ,     ,/^,,,„  rh,.ict   i  ps  annéftsc  ont  se  comnose 


des   d'une  société   dans  le  sein  de  laquelle 
vous  voyez  se   multiplier  chaque  jour  des 
odes  de  violences  et  de  folie,  h  1  aspect  de 
oes  listes  nombreuses  de  suicides,  d  assassi- 
nats et  de  désordres  de  tonte  esjiècc,  excités 
i,ar  mille  circonstances,  au  nombre  desque- 
les  il   tant  compter  les  appétits    maiénejs 
sans  cesse  excités  i^ar  les   i)rogrès  indéfinis 
de  la  civilisation,  dites-nous-le  franchement, 
ôtes-vous  sérieusement  affligés  de  voir  qu  on 
cherche  à   calmer  de  jeunes  imaginations 
par   des   habitudes  morales  et  religieuses  ? 
W'êles-vous  |)as  des   premiers  h.  en  recom- 
mander les  pratiques  à  vos  enlants?  boii.  en 
latin,  soit  en  français,    ne  voulez  vous  pas 
nu'on  leur  enseiiine  cette   morale   pacihque 
etconsolante?  Vous  en  voulez   pour   votre 
famille,   et   vous    la  dénoncez  a  toutes   les 
autres  ?  En  vérité,   cette   contradiction  est 
trop  évidente,  elle  accuse  trop  des  inleutious 
de  parti.  »  (La  Presse.) 

CHKONOLOGIE.  —  Newton  a  publié  une 
Disseruaion  sur  la  date  de  la  Passion  de 
Jésus-Clirist,  térifiéc  par  ses  preuves  astrono- 
miques,  dont  nous  extrayons   les  passages 

suivants  :  ,.     ,t      .       j 

«  Des  preuves  exactes,  dit  Newton  dans 
ce  dernier  ouvrage,  de  la  naissance  et  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  d  autres 
détails  purement  chronologuiues  ,  lurent 
considérés  comme  peu  importants  par  les 
Chrétiens  des  premiers  âges.  Ceux  qui  com- 
mencèrent à  les  célébrer  les  placèrent  dans 
le  calendrier  d'après  des  calculs  de  mathé- 
maticiens, faits  avec  peu  de  soins.  11  n  existe 

pas  non  plus  de  tradition  bien  certaine  rela- 
tivement aux  premières  années  du   Clnist; 
car  les    hommes    qui   ont    d  abord    dirigé 
leurs  recherches  de  cecôt6,  tels  que  Clément 
d'Alexandrie,   Origène,   Tertullien ,    Jules 
r\f,icain,   Lactance ,   saint  Jérôme,    saml 
Augustin,  Sulpice  Sévère,  Prosper  et  autres, 
•    qui  i.lacenl  la  mort  de  Jésus-Christ  en  1  an- 
née 15  ou  IG  du  règne  de  Tibère,  ont  avancé 
qu'il  n'avait  prêché  qu'un  an  ou  deux   tout 
au  plus.  A  la  fin,  Eusèbe,  d'ai)rès  qne  ques 
1  assases  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  a  éiabli 
que  Jésus-Christ  prêcha  durant  trois  ans  et 
demi,  et  qu'ainsi  sa  mort   dut  arriver  dans 
la  dix-neuvième  année  du  règne  de  fibere. 
D'autres  ensuite  ont  voulu  la  placer  dan^  la 


de  Jésus-Christ.  Les  années  dont  se  compose 
cet'.e  pcriodedetempssont  distinguées  l'une 
de  l'autre  jiar  des  caractères  si  frappants  et 
si  essentiels,  qu'il  est  absolument  impossi- 
bledeles  confondre.  Ainsile bai)lêmc  de  Jean 
ayant  eu  lieu  dans  la  quinzième  année  du  rè- 
gne de  Tibère,  l'épociuede  la  passion  de  Jé- 
sus arrive  dans  la  vingtième  annéedu  môme 
règne,  sous  le  consulat  de  Fabius  et  de  Vi- 
tellius,  dans  Tannée  du  sabbat  des  Juifs,  et 
dans  l'a  trente-quatrième  de  lâge  de  Jésus- 
Christ.  En  voici  la  preuve  : 

«  J'admets,  comme  résultat  de  computa- 
tions  astronomiques,  basées  sur  les  usages 
des  Juifs,  que  le  jour  de  la  passion  doit  être 
fixé  au  V*  du  mois  de  nisan.  Ce  jour,  en 
l'année  31  de  Jésus-Christ,  correspond  au 
mercredi  28  thon;  en  l'année  32,  au  lundi 
IV  avril;  en  l'année  33,  au  vendredi  3  avril; 
en  rannée3'i.,auvendredi2.'lavi-il;  en  l'année 
35,  au  mercredi  13  avril;  en  l'année  30,  au 
samedi  31  mars. 

«  Or,  le  li   du   mois  de  nisan  tombe  en 
pleine    lune,  et    l'on  sait  que  les  Juifs  em- 
ployaient des  calculs  lunaires,  comme  moyen 
de  déterminer  des  temps.  A  la  vérité,   Epi- 
phane  ou  ses  interprètes,  qui  vraisemblable- 
ment l'ont  mal  entendu,  disent  (\ue  les  Juils 
usaient  d'un  cvcle  vicieux  et  par  là    antici- 
paient de  deux  jours  sur  l'apparition  exacte 
(les  nouvelles  lunes.  Mais  Epi|)hane  ne  par- 
lait ni  comme  astronome,  ni  comme  rabbin; 
il  était  également  étranger  à  l'une  et  à  l'autre 
science.  Son  opinion  n"a  donc  aucune  force 
ici.  Les  Juifs  apportaient  beaucoup  desoins, 
au   contraire  ,    à  calculer   les  phases  de  la 
lune;  leurs  livres   font  foi    d'une  tradition 
suivant  laquelle  le  sanhédrin  expédiait  sur 
ies  montagnes  ou  lieux  élevés  des  émissai- 
res chargés  d'observer  le  point  d'opposition 
précis  des  nouvelles  lunes,  et  d'en  faire   le 
rapport  en  se  vérifiant  entre  eux. 

«  Des  six  années  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  le  calcul  astronomique  exclut 
l'année  32,  car  le  jour  de  la  passion  n  a  pu 
arriver  un  vendredi,  qui  se  trouvait  alors 
cinq  jours  après  ou  deux  jours  avant  la  pleine 
lune,  tandis  que  la  passion  a  eu  lieu  le  jour 
môme  de  la  pleine  lune,  ou  le  suivant,  lar 
la  môme  raison,  les  années  31  et  3d  doivent 
être  écartées;  le  vendredi   y   tombe   tro.s 
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jours  après  la  pleine  lnn«  ou  quatre  jours 
avant,  erreur  aslronomiquetelieruoiitéiioniio 
qu'elle  aurait  alors  l'ra|)pé  les  yeux  les  plus 
vulgaires.  Les  années  35  et  36  ne  sont  assi- 
gnées que  par  un  petit  nombre  d'autorités, 
si  même  il  en  existe  une  seule;  nous  pouvons 
donc  les  exclure  avec  toute  sécurité. 

«  Les  dates  historiques  s'accordent  ici 
parfaitement  avec  les  démonstrations  d'as- 
tronomie; car  nous  voyons  que  Tibère,  au 
commencement  de  son  règne,  nomma  Valé- 
rius  Gratus  gouverneur  de  la  Judée,  et, 
après  onze  ans,  lui  substitua  Ponlius  Pilate, 
qu'il  révoqua  dix  ans  plus  tard  pour  mettre 
Marcélius  à  sa  place.  Par  suite  de  celte  ré- 
vocation, Pilate  fut  mandé  à  Uome;  mais 
Tibère  était  mort  quand  il  y  arriva.  Pilale 
fut  donc  révoqué  avant  l'année  36,  et  la 
passion  de  Jésus-Christ  a  eu  lieu  incontes- 
tablement avant  cette  date. 

«  Restent  les  années  33  et  3'i-.  J'exclus  la 
première  comme  ne  pouvant  s'accorder  avec 
un  calcul  attentif  des  saisons,  et  je  ne  trouve 
que  l'année  34-  qui  soit  paifaitement  en 
rapport  avec  les  caractères  de  la  passion,  de 
même  qu'avec  les  faits  astronomiques  et 
historiques  qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  » 
(Newton,  Observations  sur  les  prophéties  de 
Daniel,  ch,  11  et  12). 

—  Dans  son  Discours  sur  les  révolutions  de 
la  surface  du  globe,  Cuvier  démontre  longue- 
ment la  vérité  de  la  chronologie  de  la  Bible 
et  spécialement  du  déluge  [Voij.  Déluge),  et 
réfute  l'antiquité  prétendue  de  certains  i)eu- 
ples.  Nous  ne  citerons  ici  de  ce  discours  que 
les  extraits  qui  suivent: 

«  La  chronologie,  dil-il,  d'aucun  de  nos 
peuples  d'Occident,  ne  remonte  ,  par  un 
fil  continu  ,  h  plus  trois  mille  ans.  Aucun 
d'eux  ne  peut  otfrir,  avant  cotte  époque,  ni 
môme  deux  ou  trois  siècles  depuis,  une  suite 
de  faits  liés  ensemble  avec  quelque  vrai- 
semblance. Les  Grecs  avouent  ne  posséder 
l'art  d'écrire  que  depuis  que  les  Phéniciens 
le  leur  ont  enseigné,  il  y  a  trente  ou  trente- 
quatresiècles.  Longtemps  encore  depuis,  leur 
histoire  est  pleine  de  fables,  et  ils  ne  font  ' 
pas  remonter  à  trois  cents  ans  plus  haut  les 
premiers  vestiges  de  leur  réunion  en  corfis 
de  peuples.  Nous  n'avons  de  l'histoire  d'Asie 
occidentale  que  quelques  extraits  contradic- 
toires qui  ne  vont  avec  un  peu  de  suite  qu'à 
vingt  siècles.  Le  premier  historien  profane 
dont  il  nous  reste  des  ouvrages,  Hérodote, 
n'a  pas  deux  mille  trois  cents  ans  d'ancien- 
neté. Les  historiens  antérieurs  qu'il  a  {)u 
consulter  ne  datent  pas  d'un  siècle  avant 
iui.Onpeulmêmejugerde  ce  qu'ils  étalent  lar 
les  extravagances  qui  nous  restent,  exlraites 
d'AristéedeProconèseetdc  quelques  autres. 
—  Avant  eux  on  n'avait  que  des  poêles;  et 
Homère,  le  maître  et  le  modèle  éternel  de 
l'Occident,  n'a  précédénotre  Age  quededeux 
mille  sepl  cents  ou  deux  mille  huit  "cents 
ans.  Les  listes  des  rois,  que  des  pandits  ou 
docteurs  indiens  ont  prétendu  avoir  compilées 
d'après  les  pouranas,  ne  sont  que  de  sim- 
ples catalogues  sans  détails  ou  ornés  de  dé- 
tails absurdes,  comme  en  avaient  les  Chal- 


déens  et  les  Egyptiens;  comme  Trilliôme  et 
Saxon  le  gramili-airien  en  ont  donné  pour 
les  peuples  du  Nord.  Ces  listes  sont  fort 
loin  de  s'accorder  ;  aucune  d'elles  ne  sup- 
pose ni  une  histoire,  ni  des  registres ,  ni 
des  litres.  Le  fond  n'en  a  pu  être  imaginé 
par  les  poêles  dont  les  ouvrages  ont  élé  la 
source.  Un  des  pandits  qui  en  ont  fourni  à 
M.  Wilfort,  est  convenu  qu'il  remiilissait 
arbitrairement  avec  des  noms  imaginaires 
les  espaces  entre  les  rois  célèbres,  et  il 
avouait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient 
fait  autant.  Si  cela  est  vrai  des  listes  qu'ob- 
tiennent aujourd'hui  les  Anglais,  comment 
ne  le  serait-il  pas  de  celles  qu'Abou-Fazel  a 
données  comme  extraites  des  Annales  de 
Cachemire,  et  qui  d'ailleurs,  toutes  pleines 
de  fables  qu'elles  sont,  no  remontent  qu'à 
quatre  mille  trois  cents  ans,  sur  lesquels 
plus  de  deux  mille  cent  sont  remplis  d(5 
noms  de  princes  dont  les  règnes  demeurent 
indéterminés  quant  h  leur  durée. 

«  L'ère  même  d'après  laquelle  les  Indiens 
comptent  aujourd'hui  leurs  années,  qui  com- 
mence cinquante-sept  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  qui  porte  le  nom  du  [)rince  appelé  Vicra- 
maditjia,  ne  le  porte  que  par  une  sorte  de 
convention;  car  on  trouve,  d'après  les  syn- 
chronismes  attribués  à  Vicramadiijia,  qu'il 
y  aurait  eu  au  moins  trois,  ou  peut-être  huit 
ou  neuf  princes  de  ce  nom,  qui  tous  ont  des 
légendes  semblables,  qui  tous  ont  eu  des 
guerres  avec  un  prince  nommé  Saliwahanna  ; 
et,  qui  plus  est,  on  ne  sait  pas  si  cette  année 
cinquante -sei-t  avant  .Îésus-Christ  est 
celle  de  la  naissance,  du  règne  ou  de  la  mort 
du  Vicramaditjia  dont  elle  porte  le  nom. 

«  Enfin,  leslivreslesplus  authentiquesdes 
Indiens  démentent  par  des  caractères  intrin- 
sèques et  très-reconnaissables  l'antiquité 
que  ces  peuples  leur  attribuent.  Leurs  Védas, 
ou  livres  sacrés,  révélés  selon  eux  par 
Brahma  lui-même  dès  l'origine  du  monde,  et 
rédigés  par  Viasa  (nom  qui  ne  signifie  autre 
chose  que  collecteur)  au  conunencement  de 
l'âge  actuel,  si  l'on  en  juge  par'  le  calendrier 
qui  s'y  trouve  annexé  et  au(|uel  il  se  rap- 
porte, ainsi  que  par  la  position  des  colures 
que  ce  calendrier  indique,  i)euvent  remon- 
ter à  trois  mille  deux  cents  ans,  ce  qui  serait 
à  peu  près  l'époque  de  Moïse.  Peut-être 
même  ceux  qui  ajouteront  foi  a  l'assertion 
do  Magaslhènes,  que  de  son  temps  les  In- 
die;is  ne  savaient  pas  écrire;  ceux  qui  réllé- 
chiront  qu'aucun  des  ancieiis  n'a  fait  men- 
tion de  ces  temples  superhes,  de  ces  im- 
menses pagodes,  monuments  si  remarqua- 
bles de  la  religion  dos  brahmes;  ceux  qui 
sauront  que  les  époques  de  leurs  tables  as- 
tronomiques ont  été  calculées,  et  que  leurs 
traités  d'astronomie  sont  modernes  et  anti- 
datés ,  sonî-ils  portés  à  diminuer  encore 
heaucoup  cette  antiquité  prétendue  des 
Védas. 

«  Cependant  au  milieu  de  toutes  les  fables 
braliminiques,  il  échappe  des  traits  donl  la 
concordance,  avec  ce  qui  résulte  des  monu- 
ments historiques  plus  occidentaux,  est  faite 
pour  étonner. 
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.  Aii>si  Kmii-  niylhologio  coiisacro  les  des 
triu-lions    successives   que    la    sniface    du 


on  ne  peut  <lonc  nucunomenl  douter  que  ce 
lie  soil  le  [)lus  jincicii  doiil   noire  Occident 


H   ')e  a  essuyées  et  doit  essuvcr  h  l'avenir;      soii  en  possession.  »  (Luvieu,  Ihscoias  sur 
*.    co  n'est  (lu  Ji  un  peu  moins  de  cinq  mille     les  révolutions  du  globe,  ()'  édit.,  p.  1/1, etc.) 


ans  qu'ils  fout  remonter  la  dernière.  L'une 
de  ces  révolutions,  que  l'on  place  h  la  vérité 
inriniinent  plus  loin  de  nous,  est  décrite  dans 
des  termes  i)resque  correspondants  à  ceux 

de  Moise. 

«  M  Wilfort  assure  même  que  dans  un  au- 
tre événement  de  celle  mylliologie  Hgure  un 
j)ersonnago  qui  ressemble  h  Deucalion,  [)ar 
rori^ine,  par  K'  nom,  par  les  aventures,  et 
jusciue  par  le  nom  et  les  aventures  de  sop 

'"'('(^ilne  chose  également  assez  digne  de 
remarque,  c'est  que  dans  ces  lisles  de  rois, 
toutes  sèches,  toutes  peu  historiques  qu  elles 
«ont    les  Indiens  placent  le  commencement 


—  De  son  côté  CliampoUion  prouve  que  les 
traditions  de  l'hisloirc  é.j,vpticnne,  loin  do 
contredire  en  rien  la  chronologie  do  l'Ecri- 
ture sainte,  en  conlirment  au  contraire  sur 
tous  les  points  l'irrécusable  aulheuticité. 

«Je  démontre,  dit-il,  qu'aucun  monu- 
ment égyptien  n'est  réellement  antérieur  à 
l"an  2-200  avant  notre  ère.  C'est  certainement 
une  très-haulc  anticpiité,  mais  elle  u'olfre 
rien  de  contraire  aux  traditions  sacrées,  et 
j'ose  même  dire  qu'elle  les  confirme  sur  tous 
les  points.  C'est,  en  elfet,  en  adoptant  la 
chronologie  et  la  succession  des  rois  don- 
nées par  des  monuments  égyptiens,  que 
l'histoire  égyptienne  concorde  admirable- 
ment avec  les  livres  saints.   Ainsi,  [lar  exem- 


,in  jp.irs  souverains  humains  (ceux  de  la •  -  - •---''         ^.^/.r. 

?J  .      solei'  et  de   la  lune)  à  une  époque     pie,  Abraham  arriva  en  Egypte   vers  1900, 
^'"^^  "  la  môme  que  celle  oiJ     c'est-à-dire  50ms  les  rois  pasteurs.  Les  rois 


qui  est  à  peu  près  ,    ,     u 

Ctésias,  dans  une  liste  entièrement  do  la 
même  nature,  fait  commencer  ses  rois  d  As- 
syrie (environ  ([ualre  mille  ans  avant  le 
.lemt)S  présent). 

«  C€t  état  déplorable  des  connaissances 
liistoriques  devait  être  celui  d'un  peuple  où 
Jes  prêtres  héréditaires  d'un  culte  mons- 
trueux dans  ses  formes  extérieures  et  cruel 
dans  beaucoup  de  ses  préceptes,  avaient 
seuls  le  privilège  d'écrire,  d'expliquer  et  de 
conserver  les  livres;  quelques  légendes  fai- 
tes pour  mettre  en  vogue  un  lieu  de  i)ô  e- 
linage,  des  inventions  propres  h  graver  plus 
îirofondément  le  respect  |)Our  leur  caste, 
devaient  les  intéresser  plus  que  toutes  les 
vérités  historiques,  l'armi  les  sciences,  ils 
pouvaient  culiiver  r.jstronomic,  qui  leur 
donnait  du  crédit  comme  astrologues;  la 
mécanique  qui  les  aidait  à  élever  des  mo- 
numents signes  de  leur  puissance  et  objets 
de  la  vénération  superstitieuse  des  c^-uples; 


de  race  égy[)lienne  n'auraient  point  permis 
à  un  étranger  d'entrer  dans  leur  pays;  c'est 
également  sous  un  roi  pasteur  que  Joseph 
est  ministre  en  Egypte  et  y  établit  ses  frè- 
res, ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous  des  rois 
de  race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie 
des  Diospoiilains,  dite  la  dix-hiiilième,  est 
le  rex  novus  qui  ignorabat  Joseph  de  TEcri- 
ture  sainte,  lequel,  étant  de  race  égyptienne, 
ne  devait  point  connaître  Joseph,  ministre 
de  rois  usurpateurs;  c'est  celui  qui  réduisit 
les  Hébreux  en  esclavage.  La  caplivilé  dm  a 
autant  que  la  dix-huitième  dynastie;  et 
ce  fut  sous  Rhamsès  V,  dit  Aménophis, 
au  commencement  du  xv'  siècle,  que 
Moïse  délivra  les  Hébreux.  Ceci  se  passait 
dans  l'adolescence  de  Sésoslris,  qui  succéda 
immédiatement  à  son  père  et  lit  ses  con- 
quêtes en  Asie,  pendant  que  Moïse  et  Lsraëi 
erraient  pendant  quarante  ans  dans  le  dé- 
sert. Ccst   pour  cela  que  les  livres  saints  ne 


(  p    n  veneralion  s   ne  smiuusu  ui;^  ^.^,  u^jh^j,      o>..v.  ^  ^^~    , - —    ? 

H  Géométrie,  base   de  raslro.-UHuk;  comme     doivent  point  parler  de  ce  grand  conquérant 
de  la  Si^i  |uo,  et  auxiliaire  important  de     Tous  les  autres  rois  d  Egypte  nommes  dan; 


J'agricullure  dans  ces  vastes  plaines   daliu- 


l;i  Bible  se  retrouvent  sur  les  monuments 
vio^ruui'në  pouvaient  être  assainies  et  ren-  égyptiens,  dans  le  mêmeordre  de  siicces- 
duês'ir tires  quà  l'aide  de  non.breux  ca-  siou  et  aux  époques  précises  ou  les  livres 
(luts  iciuiea  'iLi'»  ^  ^^^^ _^^^^  .  ^  ^  .„  ^,_     _„:,-,,.,  i„^  I)  ne.ent.  J  aioutcrai  même  que  la 


naux;  ils  pouvaient  encourager  les  arts  mé 
caniqucs  ou  chimiques  qui  alimentaient  leur 
commerce,  et  contribuaient  à  leur  luxe  et  a 
celui  de  leurs  temples;  mais  ils  devaient 
r<;douler  l'histoire  qui  éclaire  les  hommes 
sur  leurs  rapports  mutuels. 

«  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  an- 
nales écrites  en  prose  avant  l"é|)0que  de  Gy- 
rus;  c'est  le  [)euple  juif.  La  pailu;  de  1  An- 
cien Testamenique  Ton  nomme  le  Penia- 
teiuiue  existe  sous  sa  forme  acluelle,  au 
moins  depuis  le  schisme  de  Jéroboam,  puis- 
nue  les  Samaritains  la  reçoivent  comme  les 
Juifs,  c'est-h-dire  qu'elle  a  maintenant  a  coiiS) 
sûr  plus  de  deux  mille  huit  cents  ans.  11  n  y 
a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  la  rt- 
daction  de  Li  Genèse  à  Moïse  lui-même,  cç 
qui  la  ferait  remonter  à  cinq  cents  ans  plus 
tiaut,  à  trente-trois  siècles;  et  il  sulfit  de  la 
lire   pour  s'apercevoir  qu'elle  a  été  com[)0- 


saints  les  yilacent.  J'ajouterai  même  que  la 
Bible  en  écrit  mieux  les  véritables  noms 
que  ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  Je  se- 
rais curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  répon- 
dre ceux  qui  ont  malicieusement  avancé  que 
les  éludes  égyptiennes  tendent  à  altérer  la 
croyance  dans  les  documents  historiques 
fournis  par  les  livres  de  Moïse.  Lapi'lica- 
l:on  de  ma  découverte  vient,  au  contraire, 
invinciblement  ù  leur  a[»pui.  »  (  Lettre  de 
M.  Champollion  à  Mgr  Wismann,  lue  par 
ce  dernier  dans  son  huilième  discours  pro- 
noncé à  Home,  et  publiée  depuis  avec  ce 
même  discours.) 

CHUTE  des  anges.  Voy.  Anges.—  «  Ce  que 
dit  Homèie  de  la  déesse  Até  (c'est  Kolhn 
qui  parle),  hlle  de  Jupiter,  ce  démon  de 
discorde  et  de  malédiction ,  dont  l'emploi  est 
de  tendre  des  [)iéges  et  de  faire  du  mal  a 
tous  les  hommes,  (^ue  le  maître  des  cieux, 


l:[:..ir;;.!?i::?rx:a«i:;;.v;^gi.;  u..  ;;  •j;.»  œi^;,., ....  ..^^.^e  ..u 
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n'y    rentrerait 
donne   lieu  de 


cioi  avec  serment  qu'elle 
jamais;  tout  cela,  dis-je, 
croire  que  l'histoire  des  anges  apostats,  en- 
nemis des  hommes,  appliqués  à  leur  nuire, 
opposés  à  leur  bonheur,  et  relégués  pour 
toujours  dans  les  enfers,  n'était  pas  in- 
connue aux.  anciens.  »  {Traité  des  études, 
1.  ni.) 

Le  passage  môma  d'Homère  fait  voir 
que  cette  opinion  de  Rollin,  qui,  du  reste, 
est  celle  des  autres  commentateurs,  n'e?t 
pas  sans  fondement;  c'est  dans  le  chant  xix 
de  l'Illiade,  Agamemnon,  voulant  se  justi- 
licr  de  sa  querelle  avec  Achille,  cause  de 
tous  les  malheurs  des  Grecs,  dit  :  «  Que 
pouvais-je  alors?  Une  divinité  se  joue  des 
aveiigles  humains,  elle  les  accable  l'un  par 
l'autre  ;  errant  au  sein  des  ténèbres,  elle 
marche  sur  nos  têtes  et  sème  dans  l'uni- 
vers le  malheur  et  l'outrage  (ou  bien , 
comme  traduit  Bitaubé,  elle  répand  son 
poison  dans  tous  les  cœursj.  » 

CHUTE  d'Adam  ou  du  premier  homme. 
Voy.  PÉCHÉ  ORIGINEL,  — «  La  croyance  cpie 
l'homme  est  déchu  et  dégénéré,  dit  Vol- 
taire ,  se  trouve  chez  tous  les  anciens 
peuples.  Aurea  prima,  sata  est  œtas  est  la 
devise  de  toutes  les  nations.  »  [Essai  sur  les 
mœurs,  chap.  i.  )  Eu  faisant  cet  aveu  si 
remarquable.  Voltaire  cependant  était  loin 
de  se  douter  quelle  accumulation  ue  preuves 
l'histoire  fournirait  un  jour  en  laveur  de 
l'universalité  de  cette  tradition.  Nous  n'en- 
treprendrons certes  pas  de  les  rassembler, 
car  il  nous  faudrait  tout  un  livre.  Que  sera- 
ce  donc  lorsque  l'on  connaîtra  à  fond  l'his- 
loire  de  tous  les  peuples  et  surtout  de  cette 
vieille  Asie  dont  nou3  commençons  à  peine 
à  déchiCFrer  les  plus  récentes  annales  ! 

—  Dans  l'Inde ,  les  brahmes  ,  ainsi  qne 
le  reconnaît  Voltaire  lui-même,  croient 
l'homme  déchu  et  dégénéré.  A  l'àgc  d'in- 
nocence succède  l'ère  des  douleurs,  e'i  Stra- 
bon  rapporte  les  paroles  d'un  Indien,  qui 
c  ractjrisent  parfaitement  l'une  et  l'autre 
Or,  selon  les  calculs  indous,  cet 
a  commencé  trence  ou  qua- 
rante siècles  avant  l'ère  chrétienne,  c'est- 
à-dire  précisément  à  l'époque  où  Moïse 
])lace  le  coumiencement  du  genre  humain 
sur  la  teire.  Le  savant  historien  et  archéo- 
logue Maurice  prouve,  dans  son  ouvrage 
sur  rindoustan  (G9j,  que  l'hiàloire  d'Adam 
et  de  sa  chute,  telle  que  Moise  la  raconte, 
est  confirmée  par  les  monuments  et  les  tra- 
ditions des  Indiens.  Le  Makandeya-Pourana 
raconte  longuement  que  «  le  Créateur  ayant 
donné  l'existence  à  des  êtres  secondaires, 
capables  de  perfection  et  d'imperfection,  cl 
libres  de  choisir  entre  l'obéissance  et  la  dé- 
sobéissance aux  or  Jres  du  Créateur,  ceux- 
ci  se  révoltèrent,  firent  la  guerre  au  Dieu 
du  ciel,  et  lurent  précipités  sur  la  terre  pour 

(00)  Tom.  b'.clpp.  U. 

(70)  Histoire  de  llndousUin,  t.  I«%  chap.  11.  Du- 
H')i.s.  I..  III,  Ml';  a  t.,[>Ji:'i.—noiiu.\yi)jissuid-Uis' 
loue  universelle,  t.  1",  I.  n,  cliap.  1  e.i  "2,  pas  i.n.— 
A'innlcs  de  fliilosopliic  chrétienne,  t.  IV,  De  l'Asie, 
p.  5o. 
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y  expier  leur  crime.  »  Le  roi  des  méch.iiils, 
Assouras,  est  ap[)elé  le  roi  des  serpents.  Le 
serpent  Kaly,  est-il  dit  ailleurs,  causa  de  si 
grands  maux  à  la  création,  qu'il  fallut  l'in- 
carnation de  Vichnou  pour  les  réparer.  Ce 
monstre  est  représenté  moitié  femme,  moitié 
serpent.  La  chute  arriva,  [larce  que  la  créa- 
ture voulut  dérober  la  boisson  d'immor- 
talité {umritu)  (70). 

—  D'après  les  brahmes,  il  fut  un  âge  d'or. 
«  La  terre  était  arrosée  par  des  fleuves  de 
lait  et  de  miel;  la  félicité  des  hommes  les 
aveugl'l,  ils  tombèrent  dans  le  crime,  ils 
insultèrent  leur  Créateur.  Mais  le  Dieu 
olfensé  les  frappa  dans  sa  colère,  fit  dispa- 
raître les  biens  dont  il  les  avait  comblés,  et 
les  condamna  à  soutenir  leur  vie  par  un 
pénible  labeur.  » 

—  «  Une  autre  légende  rappelle  l'arbre  de 
vie  et  le  fruit  iléfendu,  cueilli  par  les  Dévas, 
la  fureur  du  ser|fent  et  la  corruption  de  la 
terre.  »  (D<ins  Icsylnn.  dephil.  clir.,\'.  328.) 

—  D'après  les  livres  sacrés  de  la  Perse,  «  le 
premier  homme  na(iuit  et  le  ciel  lui  était 
destiné,  h  condition  qu'il  serait  humble  do 
cœur,  pur  de  pensées,  de  paroles  et  d'ac- 
tions, et  qu'il  n'invoquerait  pas  les  dews 
(démons);  Ainsi  firent  l'homme  et  la  femme 
au  commencement,  et  ils  furent  heureux,  et 
ils  se  dirent  :  C'est  Ormudz  (le  Dieu  du 
bien)  qui  a  fait  toutes  choses.  Et  Ahrimati 
(le  dieu  du  mal)  les  séduisit,  ils  le  crurent 
utils  mangèrent  du  fruit  que  leur  donna  le 
dew  (démon).  Ils  se  firent  û^is  habits  de 
peau,  et  comme  ils  méconnurent  Dieu,  ils 
se  blessèrent  eux-mêmes,  et  devenant  en- 
nemis, ils  s'en  allèrent  chacun  de  leur  côté 
et  furent  ainsi  punis  (71).  C'est  sous  la 
forme  d'une  couleuvre  que  l'esprit  du  mal 
les  séduisit  ;  leur  nature  fut  corrompue,  et 
cette  corru[)tion  infecta  toute  leur  posté- 
rité (72). 

—  «  Le  Père,  dit  la  tradition  égyptienne, 
existant  comme  intelligence  de  toutes 
choses,  vie  et  lumière,  procréa  l'homme 
semblable  à  lui,  et  le  félicita  comme  son  fils, 
car  il  était  beau  et  portait  l'image  de  son 
père.  —  Mais  l'homme,  lorsqu'il  eut  consi- 
déré la  procréation  de  toutes  choses  en  son 
temps,  voulut  fabriquer  aussi,  ce  qui  l'a  fait 
tomber  de  la  contemplation  du  Père  à  sa 
sphère  de  génér^ilion.  »  Puis,  la  tradition, 
après  avoir  montré  l'homme  engendrant 
amsi  une  forme  privée  do  ra'son,  et  la  na- 
ture animant  celte  #)rme,  d'oii  «  l'homme 
mortel  à  cause  do  son  corps,  immortel  à 
cause  qu'il  est  lui-même  homme  substan- 
tiel, »  ajoute  :  «  11  n'est  donc  [)as  resté  har- 
monie supérieure,  il  a  été  en  danger  et  il 
a  été  fait  esclave  (73).  » 

— Môme  croyance  en  Chine.  «  Au  commen- 
cement de  la  grande  f)ureté,  (iil  Hoaï-iian- 
Tsée,  lors  du  siècle  de  la  vertu  parfaite,  à 

(71)Zen{l  Âvesla.  V.  ÀNQcr.TiL  Odi'Erron. 

(l'i)  Mémoire  de  rAcudémie  des  Inscriptions, 
t.  LXiX,  p.  I8i. 

(75)  Pjmander  De  l'Hernics  Trisvh^gisie  la  Jain- 
blic. 
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l'origine  du  inonde,  ajoiilcnt  Tclinuang-Tsi'-e 
et  T^é-m<^-Tbien,  —  Dans  rétcl  du  premier 
ciel,  riiomnjo  était  uni  an  dedans  à  la  sou- 
veraine raison,  et  à  rcxlt'rieur  toutes  ses 
actions  étaient  conlbrnies  h  l'équité  cl  h  la 
justice  ;  son  âme,  éloignée  de  la  fraude  et  du 


virent  bieidAt  s'échapper  par  ^eur  faute 
toutes  les  félicités  (|ui  avaient  jusqu'alors 
cnd)elli  leur  existence.  A  la  surface  du  sol 
croissait  en  abondance  la  |)lanto  du  schirnœ, 
t.ilanc!ie  et  douce  '.oniiue  le  sucre  ;  son  as- 
pect séduisit  un  honinn'  qui  en   mangea,  et 


mensonge,  jouissait  du  plaisir  ineliable  de     tout  fut  consommé.  »  (B-injamin  Bergman, 
Ja  véiité.  Alors...  rien  ne  nuisait  à  riiomme,     analysé  par  Ozatiam.) 


et  l'homme  ne  luiisait  à  rien.  Une  harmonie 
universelle  régnait  dans  toute  la  nat\ire.  » 
—  «  Tous  les  ajiimaux,  dit  Lao-choii-Tséc, 
se  laissaient  co.'iduire  h  la  volonté  de 
riiomme;  la  concorde  régnait  partout.  »  — 
«  Tons  les  fruits  do  la  terre  naissaient  spon- 
tanément et  en  al)ondance.  »  —  ail  n'exis- 
tait alors  ni  malatlios,  ni  fléaux,  ni  mort. 
Cette  époque  s'appelle  le  grand  teinps  de  la 
nature  parfaite.  »  —  Mais  suivant  la  môme 
tradition,  «  ces  colonnes  du  ciel  furent  rom- 
pues, la  terre  fut  ébranlée  jusqu'aux  fonde- 
ments. L'homfne  s'était  révolté  contre  le  ciel, 


—  D'après  les  Kalmonks,  «  l'âge  de  la  féli- 
cité fut  de  courte  durée,  le  temps  du  mal- 
heur arriva.  La  terre  prodaisil  une  plante 
dont  la  douceur  égalait  celle  du  miel  le  phis 
pur;  sa  beauté  perlide  enchantait  tous  les 
regards.  Un  homme  la  vil;  il  y  goilta,  et 
rendit  com|)le  h  ses  compagnons  de  l'agréa- 
ble sensation  qu'il  venait  d'éprouver.  Aucun 
ne  sut  résister  aux  dangereuses  douceurs 
de  la  séduction  :  tous  mangèrent  de  la 
plante  funeste  ;  tous  éprouvèrent  la  môme 
infortune ,  comme  ils  avaient  partagé  la 
môme  erreur.  Leurs  jours  furent  abrégés, 


le  système  de  l'univers  fut  dérangé  et  l'har-     leurs  forces  s'alfaiblirent,  la  joie  intérieure 


monie  générale  troublée,  les  maux  elles 
crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  (7i).  » 
—  «  Dès  les  premieis  teinps  nous  sommes 
condamnés  au  travail  ,  dit  le  Chi-King  (75), 
et  la  cause  de  tous  les  maux  de  ce  monde, 
c'est  le  désir  immodéié  de  savoir,  selon 
Tchouang-Tsée  et  Lopi;  c'est  la  grande 
a'ieule,  est-il  dit  ailleurs,  qui  nous  a  en- 
traînés dans  son  propre  mal  (7G).  » 

—  «  Tous  CCS  maux  sont  venus,  dit  le  livre 
«  Lileyki ,  parce  c|ue  l'homme  méprisa  le 
«  souverain  empire,  il  voulut  disputer  du 
«  vrai  et  du  faux,  et  ces  disputes  bannirent 
«  la  raison  éternelle.  Il  regarda  ensuite  les 
«  objets  terrestres  et  les  aima  trop  ;  de  là 
«  naquirent  les  passions...  Voilà  la  source 
«  de  tous  les  crimes,  et  ce  fut  pour  les  pu- 
«  nir  quo  le  ciel  envoya  tous  les  maux.  » 
(Ramsay,  Discours  sur  la  Mytholofjie,  p. 
IW,  150.) 

— On  lit  dans  ri'e.-aLa  nature  de  l'homme, 
telle  qu'il  la  reçut  du  ciel,  était  tranquille, 
en  paix,  sans  guerre  intestine;  un  objet 
l'excita  :  de  là,  le  mouvement  cl  le  trouble; 
ce  qui  est  la  concupiscence  de  la  nature, 


fit  place  à  l'inqiiiélude,  aux  remords  ;  l'af- 
freux besoin  sollicita,  tourmenta  tous  les 
sens  ;  leur  splendeur  se  dissipa,  et  tout  à 
coup  ils  tombèrent  dans  l'horreur  inconnue 
des  ténèbres.  Pour  la  première  fois,  ils 
éprouvèrent  le  tourment  de  la  crainte;  pour 
la  première  fois ,  leurs  yeux  s'ouvrirent 
sans  voir  la  consolante  lumière.  Enfin,  le 
soleil  et  tous  les  flambeaux  célestes  leur 
prêtèrent  une  clarté  dont  naguère  ils  jouis- 
saient par  eux-mêmes.  ><  (Charles  Lévesql'e, 
Mémoire  sur  Hésiode ,  Scienc.  mor.,  L  IL) 

—  Les  GroenlanJais  disent  que  «  le  pre- 
mier homme  fut  formé  de  la  terre  et  la  j-re- 
mière  femme  de  la  chair  de  l'homme;  que 
l'homme  introduisit  toutes  Ws  autres  cho- 
ses dans  le  monde ,  mais  que  la  femme  y 
fit  entrer  la  mort.  Après  bien  du  lcrai)s  le 
monde  fut  noyé  par  un  déluge  et  un  seul 
homme  sauvé  des  eaux.  »  (Krantz.) 

—  Passons  en  Amérique.  Selon  les  tradi- 
tions des  peuples  du  Nord,  «  le  premier  hom- 
me que  les  Iroquois  apj)ellent  Tharonhia- 
Ouagou,  et  les  Hurons  Areskoui,  avait  uno 
femme   appelée   Ataentzic,  qui    habitait    le 


l'objet  agissant  ;  il  v  eut  une  connaissance     ciel  avec  lui.  Un  être  qu'ils  nomment  Ho- 
très-claire,  le  bien  et  le  mal  parurent  ;  les     gouaho  le  Loup  alla  l'attendre  au  pied  d  un 


désirs  et  les  aversions  étaient  sans  règle  au 
dedans,  la  connaissance  grandit  au  dehors  ; 
on  ne  réfléchissait  plus  sur  soi-même;  la 
raison  du  ciel  fut  éteinte,  et  la  concupis- 
cence domina  partout  ;  les  crimes  sortirent 
de  cette  funeste  source  :  les  faussetés,  les 
mensonges,  les  révoltes,  les  impuretés,  les 


arbre  ;  la  femme  vint,  et  elle  se  laissa  sé- 
duire. Alors  elle  fut  chassée  du  ciel  et  tomba 
sur  la  terre.  Ataentzic  eut  deux  tils  dont 
l'un  tua  l'autre;  et  trois  générations  après 
vint  un  déluge  qui  couvrit  toute  la  terre 
d'eau,  et  il  ne  se  sauva  qu'un  seul  hommequi 
envoya  un  coi  beau  du   fond  de  l'abîme  et 


violences,  puis  les  maladies  incurables,  et     dont  les  enfanls  repeuplèrent  la  terre.  »  CLa- 
en  un  mot  le  désordre  général  de  la  nature,     fiteau.) 


L'âme  était  une  puissance  lumineuse,  elle 
l'ut  obscurcie  ;  on  doit  aujourd'hui  travailler 
à  lui  rendre  sa  lumière.  C'est  en  détruisant 
les  faux  désirs  et  l'amour- propre  ([u'oa 
aperçoit  la  raison  céleste.  »  [Yc.) 

—  «  L'état  de  nos  premiers  pères,  disentjles 
Mongols,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  ils 

(71)  Ramsay,  Discours  sur  la  mijllioloyie,  \).  115 
!»  ioii.  — Anna:cs  de  pliilosoylde  cln\Uienite,  l.  XVI, 
p.  293  à  Ô07  ;  p.  553,  etc. 


Les  traditions  juives  se  présentent,  je 
parledecellcsquine  sont  pas  consignées  dans 
Ils  livres  saints,  et  (jui  se  recommandent 
comme  en  étant  l'explication  et  le  commen- 
taire, pour  ainsi  dire,  national.  Nous  lisons 
dans  le  Talmud  :  «  A  l'heure  où  le  serpent 
s'insinua  dans  l'intimité  d'Eve,  il  jeta  en 

(7,"))  Ch-King   ii«  pirlio,  di.   6,  oie  3. 
['^)  Annulea  de  pinlosophii  chréncnne,  t.    XMIl, 
p.  08,  277, '279,  281,28-2. 
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elle  une  souillure  qui  infecta  ses  onf;uits.  »  cadence  de  cet  état  se  retrouvent ,  connue 

—Dans un  ancien  commentaire,  le 3/erfrast7t-  on  sait,  sous   la   tigure  de  l'âge  d'or  et  do 

Banéynélam  ,  sur  ce  mot  de  la  Genèse  ,  et  le  l'df/e  de  fer  qui  lui  succède  ,  à  chaque  page 

serpent  était  rusé,  le  rabbin  Yocé  enseig  le  :  des  poêles.  C'est  le  point  de  dépari  de  toute 

«  Ceci  est  le  démon  tejitateur;  ce  ser,oent  a  ' 


une  marche  tortueuse,  et  ne  suit  pas  une 
voie  droite;  ainsi  le  tentateur  surprend 
l'homme  par  une  voie  mauvaise  et  non  f.ar 
j  une  voie  droite.  »  Sur  la  transmission  du 
'*  péché  originel  à  toute  la  race  humaine,  nous 
trouvons  dans  le  Recueil  de  traditions  de 
rabbi  Abcnalhcm,  ce  passage  admirable  qui, 
.  dans  sa  brièveté  philosophique,  résume  tout 
ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  grand  mystère: 
«  iit  au  sujet  de  Is  transgression  d'Adam  et 
d'Eve,  il  ne  faut  pas  s'étonner  pourquoi  elle 
a  été  enregistrée  avec  le  sceau  du  Roi  (de 
Dieu),  à  la  charge  de  leur  postérité  a[)rcs 
eux,  car  le  jour  oii  le  premier  homme  fut 
créé  tout  sa  trouva  créé.  Aoam  était  donc  le 
terme  du  système  du  monde  et  le  sommaire 
du  genre  huQjain  qu'il  renfermait  en  germe. 
De  cette  manière,  quand  il  pécha,  tout  le 
genre  humain  pécha  avec  lui ,  et  c'est  ainsi 
que  nous  portons  la  peine  de  son  iniquité; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  péchés  de 
ses  enfants  après  lui,  ils  ne  sont  que  per- 
sonnels. » 

—  La  haute  philosophie  païenne,  celle  qui 
s'appuyait  sur  la  tradition,  avait  aussi  de 
son  côté  conservé  un  pâle  rayon  de  ce  grand 
fidmbeau  qui  éclaire  l'abiine  de  notre  nature. 
Ainsi  nous  lisons  dans  Platon  :  «  La  nature 
et  les  facultés  de  l'homme  ont  été  changées 
et  corrompues  dans  son  chef,  dès  sa  nais- 
s;;nce.  »  (Platon,  Timée;  voir  aussi  PuiiD  , 
Oper.,  t.  i,  p.  157,  édit   Kii)aut.) 

—  Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes 
disaient  aussi,  au  rapport  de  Philolaus  le 
p..  thagoricien,  «  que  l'âme  était  ensevelie 
dans  le  corps  comme  dans  un  tombeau,  en 
j)U!iition  de  quelques  péchéig.  »  (Clé.aient 
d'ALEXANDR.,  Stromales,  lib.  m,  p.  i33.) 

— Cicéron,  qui  réfléchit  comuie  un  pur  mi- 
roir toutes  les  vérités  conservées  dans  le 
monde  païen,  et  qui,  dit-il ,  avait  trouvé,  en 
creusant  la  nature  humaine,  une  étincelle  di- 
vine ensevelie  sous  les  décombres,  dit  ailleurs: 
«  Ces  erreurs  et  ces  calamités  de  la  vie  hu- 
maine ont  fait  dire  aux  ancieiis  devins  ou 


la  mythologie. 

«  L'âge  d'or,  âge  heureux  du  monde  en   f?in   eii- 

[  fan  ce, 
Sths  'ègîeel  par  instinct  observa  l'inrioceiice, 
La  lerre,  vierge  encore,  fertile  sf  ns  culuire, 
Dii  soe  (pii  ia  déchire  ignorait  la  bIe^su^e, 
Ce  l'ut  le  règne  heureux    d'un  élernel  printemp-.  i 

(Ovide,  traduction  de  Siint-Âi  ge.) 

Mais  bientôt  l'homme  perd  son  inno- 
cence, et  à  l'instant  un  arrêt  fatal  lui  enlève 
le  privilège  qui  lui  soumettait  la  nature. 
Tout  se  révolte  contre  lui  ;  pour  le  punir 
de  s'être  révolté  contre  Dieu,  il  est  con- 
damné à  féconder  la  terre  de  ^cs  sueurs. 

<  Tel  est  l'arrêt  fital  du  maître  du  lonnerrr^  : 
Lui-nième  il  força  l'honim«  à  cultiver  la  terre, 
!l  endurcit  le  sol,  il  so'ilva  les  iiifrs. 
Nous  déroba  U  f-ju,  troubla  la  pa'x  d  s  airs, 
Euipoisoiiiia  la  dent  du  vipères  livide^.  » 

(Virgile,  Iradaction  de  Del  !li'.) 

—  Virgile  n'a  fait,  ce  semble,  que  mettre 
en  vers  ces  paroles  de  la  Genèse ,  dans  les- 
quelles respire  un  autre  cs[)rit  (pie  l'esprit 
poétique,  celui  de  la  vérité  :  >(  Dieu  dit  h 
Adam,  la  terre  sera  maudite  à  cause  de  ce  que 
vous  avez  fait,  et  vous  n'en  tirerez  de  quoi 
vous  nourrir  pendant  toute  votre  vie  qu'avec 
beaucoup  de  travail.  Elle  vous  produira  des 
épines  et  des  ronces  et  vous  vous  nourrirez 
de  l'herbe  de  la  terre.  Vous  mangerez  votre 
pain  à  la  sueur  de  votre  visage,  jusqu'à  ce 
que  vous  retourniez  en  la  terre  d'oii  vous 
avez  été  tiré  ;  car  vous  êtes  poudre  et  vous 
retournerez  en  poudre.  » 

Montaigne.  —  «  Dieu  n'a  rien  fait  contre 
Tuniversel  établissement  de  son  ordre,  bâtit 
l'homme  au  commencement,  non  détraqué 
ni  lerverti,  mais  entier,  et  maintenant  de  sou 
côté  la  belle  disposition  de  cet  ouvrage  ;  puis- 
que tous  les  rangs  et  genres  des  autres  créa- 
tures sont  entiers  et  complots  ,  certainement 
le  nôtre  l'a  quchpiefois  été,  autrement  notre 
Dieu  les  eût  plus  chéris  que  nous;  puisqu'il  a 
voulu  quebeaucou[)deb(jnnes  créatures  nous 


.   .        ,  '      .,       ,  --     servissent,  certainement  il  nous  (it  première- 

nterpretes  charges  d  expliquer  aux  initiés      mentbonsnous-mêmes.Enoutrenousvoyous 
les  mystères  divins,  que  nous  ij'étio:is  nés     p;ir  expérience  qu'il  est  impossible  que  ce 


dans  cet   état  de  misère  que  pour  expier 

j  QUELQUE    GRAND   CRIME  COMMIS  DANS   UNE    VIE 

?  SUPÉRIEURE ,  et  il  me  paraît  qu'ils  ont  vu 
quelque  chose  de  la  vérité  à  cet  égard,  auquid 
YiDissE  viDEANTUR.  C'est  pourquoi  aussi  je 
donne  mon  assentiment  à  cette  pensée  d'A- 
iisioie  ,  que  nous  sommes  condamnés  à  un 
supplice  semblable  à  celui  que  subissait-nt 
autreiois  les  malheureux  qui  tombaient  entre 
les  mains  des  brigands  d'Etrurie.  Les  corps 
vivants  étaient  attachés  face  à  face  à  des 
corps  morts  ;  ainsi  en  est-il  de  nos  âmes 
dans  leur  union  avec  nos  corps.  »  (Horten- 
sius,  dans  saint  Augustin  contra  Julian. 
pelug.  IV,  13.) 

~«  L'état  d'innocencé'et  de  bonheur  dans 
lequel  fut  créé  le  premier  homme  et  la  dé- 


(]ui  esta  celle  hoare  vinaigre,  l'ait  tcmjours 
été,  et  que  c'était  bon  vin  autrefois;  aussi 
est-il  imjiossible  i[ue  notre  nature  ait  été 
originellement  corrompue,  cl  que  nous 
ayons  commencé  dôtre  par  un  état  perverti. 
Ainsi  notre  première  condition  était  tout 
entière  et  parfaite.  Comme  nous  argumen- 
tons le  vin  par  le  vinaigre  et  la  santé  par  la 
maladie,  aussi  faisons-nous  par  notre  état 
altéré  l'état  accompli  de  notic  naissance. Nul 
artisan  ne  forme  à  sou  escient  sa  besogne 
gâtée,  contrefaite  et  malpropre  à  l'usage  au- 
quel il  l'a  destinée  ;  puis  donc  que  l'homme 
est  l'ouvrage  du  maître  des  ouvriers,  certai- 
nement il  a  été  façonné  premièrement  par- 
lui  d'une  condilionV'irfaito  et  Irès-convf  na- 
ble  à   sa  nature.  »  [Théologie   naturelle  de 
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lUvMOND  DE  Sebo.xde,  tratluilc  {lar  Moniai--^ 
gne  et  présentée  par  lui  coiniiie  sa  propre  ■' 
j)rofession  de  foi,  chap.  232.)  «| 

«  Il  me  faut  trouver  la  cause  do  noire  cor- 
ruption, il  ino  faut  Trouver  [);ir  où  elle  s'est 
insinuée   dans   notre   nature,  et  par   quels 
moyens  nous  nous  sommes  si  ulrangement 
éloignés   de   nos   conditions  premières.  Je 
viens  d'arrêter  que  Dieu  lit  IhoiDme  d'une 
tout  autre  sorte,    et  tel  qu'il  devait  être; 
c'est  donc  en  lui-môme  qu'il  s'est  ainsi  dé- 
pravé, ou  (|uelque  autre  créature  ;  et  d'au- 
tant que  rien  ne  lui  pouvait  nuire,  et  que 
lien  ne  pouvait  violinler  ou  lorcer  sa  vo- 
lonté, il  s'ensuit  (jue  c'est  h;i-mèmc  qui,  à 
son  escient  et  non  contraint,  a  |ierverti  et 
corrompu    ses  qualités   aucieimes,  et   (jui 
s'est  causé  un  clia'igeujent  si  désavantageux. 
et  nuisible.  Comme  tantôt  nous  établissions 
toutes  les  parfaites  conditions  du  premier 
homme  sur  le  fondement  de  son  libéral  ar- 
bitre; comme  nous  le  logions  à  la  tête  de  nos 
arguments,  pour  en  conclure  l'immortalité,    - 
Ja   béatitude,  l'élernelle  jeunesse ,  l'obéis- 
sance des  créatures  et  autres  circonstances, 
on  pareil  cas  nous  pouvons  argumenter  que 
s'il  y  a  du  mal,  de  la  corruption  ou  de  la  mi- 
sère en  nous,  elle  nous  est  causée  par  le 
libéral  arbitre  :  l'altération  que  nous  sen- 
tons en  a  certainement  pris  son  origine,  et 
notre  première  dépravation  et  maladie  s'est 
engendrée  en  notre  liberté  volontaire.  Puis- 
que nous  découvrons  tant  d'imperfections  en 
nous,  tant  de  défauts  et  de  vices  qui  ne  peu- 
vent s'accommoder  aux  vraies  et  naturelles 
conditions  du  libéral  arbitre  ;  c'est  un  argu- 
ment infaillible  qu'il  est   lui-même  déna- 
turé, corrompu,  perverti  et  changé  en  son 
contraire,  et  vu  que  tout  se  doit  en  nous 
régler  à  lui ,  et  s'y  rapporter,  comme  Dieu 
nous   avait  au   commencement  doué  d'un 
grand  nombre  d'excellentes  qualités  ,  parce 
que  lors  sa  naïve  perfection  les  requérait 
telles,  disons  aussi  à  présent  qu'étant  plein 
de  dégât  et  de  malice,  il  produit  intérieu- 
rement et  extérieurement  en  notre  corps  et 
en  notre  âme  toutes  qualités  conlrairesselon 
lui  et  entièrement  dépravées.  Voilà  comme 
nous  avons  trouvé  la  racine  de  tous  nos 
raaux,  partis   de  notre  volonté  au   libéral 
arbitre;  c'est  là  le  fondement  et  l'origine  de 
l'entière  subversion  de  l'humaine  nature,  et 
tout  ainsi  qu'en  chaque  genre  le  premier 
mal  est  cause  de  tous  les  autres,  tout  ce  que 
nous  avons  de  maux  se  dérivent  du  mal  de 
notre  volonté,  comme  d'une  vive  fontaine;  si 
ce  premier  n'y  était  pas,  nul  autre  n'y  serait, 
(ît  c'est  à  sa  seule  occasion  que  tous  les  autres 
.s'y  trouvent;  et  d'autant  que  Dieu  bâtit  le 
libéral    arbitre  bien  autre   qu'il   n'est,   et 
exempt  de  toute  violence  étrangère,  il  reste 
qu'il  se  soit  ruiné  et  combattu  soi-même  ; 
c'est  notre  volonté  qui,  de  soi  et  par  sa  Iran- 
,    che  liberté,  s'est  dévoyée  de  la  droite  car- 
rière,  et  précipitée  au  gouffre  de  tout  mal 
et    de    tout    vice.    »  {Théologie    naturelle , 
chap.  236.) 

«  Il  y  a  deux  maux  dont  tous  les  autres 
procèdent  :  l'un  de  la  couipe,  l'autre  Uc   la 
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peine  ;  l'un  libre,  et  l'autre  contraint;  le  pre- 
mier ne  se  connaît  pas  ni  ne  se  sent,  voire 
il  nous  est  plaisant  et  agréable,  comme 
étant  engendré  pour  notre  plaisir;  le  second 
se  fait  très-bien  sentir  et  reconnaître  par 
son  aigreur  et  amertume,  comme  n'étant 
aucunement  du  goût  de  notre  volonté  ;  celui- 
ci  met  l'autre  en  évidence,  qui  serait  autre- 
ment inconnu,  et  très-justement  est  ordonné 
h  celle  fni  r]ue,  qui  fait  le  mal  qu'il  ne  sent 
pas  en  reçoive  un  autre  qui  se  fasse  goûter 
et  sentir.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un 
ordre  judiciaire  pour  ces  deux  maux,  à  ce 
qu'à  mesure  que  la  volonté  en  produit  l'un, 
la  justice  produise  l'autre  qui  lui  réponde 
proportionnellement  ;  car  c'est  au  second  de 
rejoindre  et  ranger  le  premier  à  l'ordre  de 
nature  duquel  il  s'était  démenti.  Puisque  la 
volonté  s'est  départie  de  l'ordre  de  nature,  il 
faut  qu'elle  soit  ramenée,  et  qu'elle  retombe 
en  l'ordre  de  justice.  »  (Théologie  naturelle, 
chap.  237.) 

^'  «  Il  y  a  double  état  et  condition  en 
l'homme  :  la  parfaite  et  i'im|)arfaite,  suivies 
respectivement  de  deux  ordres,  naturel  et 
judiciaire.  Notre  première  condition  était 
toute  en  l'ordre  de  parfaite,  nature,  mais  la 
seconde  est  chute  eu  l'ordre  de  justice,  car 
elle  est  de  condamnation,  de  jugement  et  de 
peines  ;  elle  est  toute  composée  du  vice  et 
de  la  misère,  et  consiste  entièrement  en  ces 
deux  pièces  de  la  punition  et  du  péché,  es- 
quelles  nous  nous  sommes  plongés  et  gouf- 
fres à  notre  escient,  et  ne  nous  en  pouvons 
démêler  et  ravoir  de  nous-mêmes,  vu  que 
nous  avons  forgé  de  nos  mains  ce  notre  état 
imparfait  et  condition  présente.  Il  y  a  aussi 
deux  maux,  le  volontaire  de  la  couipe  et  le 
non  volontaire  de  la  peine  :  le  preuiier,  pro- 
duit par  l'homme,  et  le  second,  par  la  jus- 
tice :  le  parfait  et  entier  état  de  notre  na- 
ture était  divisible  en  deux  différentes  fa- 
çons, en  celle  du  mérite  et  en  celle  de  la 
récompense;  la  récompensecomprenaitdeux 
pièces  et  deux  biens,  l'un  en  ce  monde,  qui 
consistait  en  l'établissement  et  confirmation 
des  perfections  infinies  que  l'homme  avait 
reçues  de  Dieu  en  sa  naissance,  l'autre  et  der- 
nière, au  ciel,  qui  consistait  en  la  fruition 
d'une  joie  et  gloire  éternelle;  et  l'état  pré- 
sent et  corrompu  comprend  aussi  deux  façons 
de  |)eine  et  de  misère,  la  temporelle  en  la- 
quelle l'homme  est  privé  de  toutes  les  perfec- 
tions et  commodités  que  Dieu  lui  avait  origi- 
nellement données,  et  garni  au  rebours  d'au- 
tant d'imperfections  et  de  maux;  et  l'éternel- 
le, laquelle  il  doit  encourir  après  sa  mort  cor- 
porelle, en  échange  de  la  béatitude  et  félicité 
immortelle  qui  lui  était  proposée;  et  fina- 
lement le  premier  péché  qui  perdit  l'hu- 
maine nature,  ce  ne  fut  que  désobéissance.  » 
{Théologie  naturelle,  chap.  239.) 

«  Voilà  le  progrès  et  la  suite  de  notre 
malheur  :  un  des  esprits  et  le  [)lus  noble  de 
tous  laissa  jiremièrement  corrompre  sa  vo- 
lonté à  quelque  fantaisie  désordonnée  et 
vicieuse,  celui-là  corrompu  tira  quelqu(!S- 
uns  de  ses  compagnons  à  sa  suite,  l'un  des- 
quels  séduit   la  femme,   la  femme  notre 
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comuiun  père,  et  enfin  d'eux  s'écoula  cette 
semence  de  maux  quitouiniente  encore  leur 
race.  »  (Théologie  naturelle,  chap.  2i2.) 
1  «  L'injure  et  offense  de  nos  deux  anciens 
parents,  comme  faite  par  toute  l'iiumaine 
nature,  qui  consistait  iors  en  eux,  oblige 
généralement  et  en  coulpe  tous  ceux  (jui 
en  sont.  C'est  elle  qui,  d'un  côté,  nous  bou- 
che l'entrée  de  la  grâce  de  Dieu  ;  de  l'autre 
part,  c'est  l'offense  particulière  et  person- 
nelle, imputée  à  notre  âme  par  la  contagion 
corporelle  en  s'attachant  ordinairement  à 
chacun  de  nous  qui,  p^r  une  génération  de 
soi  luxurieuse  et  vicieuse,  descendons  de 
cette  double  tige  ;  voilà  une  seconde  bar- 
rière qui  nous  empêche  d'accosler  notre 
Créateur  et  de  nous  remettre  en  sa  bienveil- 
lance.Il  en  estencoreunetierccclouée  et  ver- 
rouillée parles  péchés  et  offenses  ac'.uelles et 
volontaires  que  chaque  honime  journellement 
commet.  Par  quoi  ne  considérant  qu'en  gé- 
néral ces  empèchcuients  et  obstacles,  car,  à 
Ja  vérité  chaque  faute  sijigniière  fait  en 
outre  le  sien,  et  divisant  en  t.vois  l'humaine 
nature,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  re- 
poussée de  l'accointancc  de  Dieu  ()ar  trois 
fermures.  La  })remière,  maçonnée  par  le  péché 
de  notre  [)remier  nère;  la  seconde  j)ar  la  dé- 
rivation et  insinuation desa  couljjecnchacun 
de  nous,  et  la  tierce  par  les  fautes  que  sciem- 
ment et  volontairement  nous  commettons. 
La  première  arrêta  le  |)remier  homme  et  la 
femme  première  ;  la  première  et  la  seconde 
s'opposent  aux  petits  enfants,  qui  n'ont  en- 
core point  de  maniement  de  leur  libéral  ar- 
bitie  ;  et  toutes  trois  ensemble  se  présen- 
tent franchirtout  le  reste  des  hommes.  Mais 
quiconque,  soit  après  les  premiers,  jouis- 
sant ou  non  jouissant  de  sa  liberté  volon- 
taire qu'il  se  propose  d'avoir  à  fausser,  pour 
le  moins  ces  deux  universelles  et  originelles 
clôtures.  Car  quand  bien  il  serait  quitte  de 
la  tierce  et  dernière  encore  l'arrêteront-elles 
sur  bout.  Elles  entières,  il  est  impossible 
à  tout  homme  d'approcher  de  pLas  p.rès  son 
souverain  bien.  C'est  là  le  plus  fort  de  notre 
besogne.  Puis  donc  que  l'offense  et  l'injure 
nous  empêchent  en  tant  de  manières  le 
libre  accès  à  notre  Créateur,  posons-les 
rez-pied  rez-terre  de  notre  chemin,  afin  que 
leur  ruine  nous  fasse  voie  à  rentrer  en  notre 
paternelle  maison,  et  à  joindre  le  bonheur 
et  la  félicité  immortelle  qu'elles  nous  ca- 
chent et  dérobent.  »  [Théologie  naturelle, 
chap.  149.) 

Fr.  Bacon.  —  «  Je  crois  que  la  mort  et  le 
désordre  sont  entrés  dans  le  monde  comme 
une  suite  du  péché  de  l'homme  et  un  effet 
de  la  justice  de  Dieu  ;  que  l'image  de  Dieu 
a  été  défigurée  dans  l'homme;  que  le  ciel  et 
la  terre,  qui  avaient  été  faits  pour  l'image 
de  l'homme,  ont  éié,  par  une  suite  de  son 
péché,  assujettis  eux-mêmes  à  la  corruption  ; 
mais  qu'aussitôt  après  que  la  parole  de  la  loi 
de  Dieu  eut  été  frustrée  par  la  désobéissance 
qui  lui  était  due  par  la  chute  de  l'homme, 
à  l'instant  même  se  fit  entendre  la  grande 
paiole  de  la  f)romesse,  que  l'homme  recou- 
vrerait par  la  foi  l'état  de  justice  dins  lequel 


Dieu  l'avait  créé.   »  [Confession  de  foi  du 
chancelier  Bacon.) 

Bayle. — «  Il  importe  plus  qu'on  no  pense 
de  faire  sentir  à  l'homme  jusqu'où  va  sa 
dépravation,  et  surtout  de  lui  faire  connaître 
le  motislrueux.  désordre  où  il  est  plongé, 
qui  fait  qu'il  agit  coniinuellement  contre 
ses  principes  et  contre  les  |)réceptes  de  la 
religion;  cela,  dis-je,  importe  beaucoup, 
parce  que  si  l'on  prend  garde  (pie  tout  le 
reste  du  monde  est  sujet  à  certaines  lois  de, 
mécanique  qui  s'observent  régulièrement i 
et  qui  nous  paraissent  très-conformes  à 
l'idée  que  nous  avons  de  l'ordre,  on  con- 
cluera  nécessairement  qu'il  y  a  dans  l'homme 
un  principe  qui  n'est  pas  corporel  ;  car  si 
l'homme  n'était  que  corps,  il  serait  néces- 
sairement soumis  à  cette  sage  et  régulière 
mécanique  qui  règne  dans  tout  l'univers,  et 
il  n'agii'ait  pas  d'une  manière  si  contraire 
à  l'idée  (]U0  nous  avons  de  l'ordre.  Il  y  a 
donc  dans  l'homme  une  âme,  qui  est  une 
substance  distincte  du  coi-ps,  et  plus  parfaite 
que  le  corps,  puisque  c'est  elle  qui  l'cnd 
l'homme  raisonnable.  Or,  comment  s'ima- 
giner que  tous  les  corps  sont  sujets  h  l'ordre, 
et  ne  pas  croire  que  les  substances  plus  |)ar- 
faites  qucle  corps  y  sont  sujettes  aussi?  Si 
le  monde  est  l'ouvrage  du  hasard,  |ioiirquoi 
est-il  sujet  à  des  lois  qui  s'exécutent  tou- 
jours? On  ne  peut  répondre  rien  qui  vaille. 
Il  faut  donc  dire  5  tout  le  moins  que  la  na- 
ture des  choses  a  voulu  que  le  monde  se  gou- 
vernât par  de  belles  lois.  Mais  si  elle  l'a  vou- 
lu |)Our  le  corps,  pour(juoi  n'a-t-elle  pas  voulu  . 
que  l'âme  de  Ihomme  fût  sujette  à  l'ordre?  On 
ne  peut  encore  répondre  rien  qui  vaille.  Il 
faut  donc  dire  que  l'âme  de  l'homme  a  été 
créée  dans  l'ordre,  aussi  bien  que  les  autres 
choses,  par  un  être  infiniment  parfait,  et  que 
si  elle  n'y  est  plus,  c'est  parce  qu'abitsiint 
de  'sa  lih(Mté-,  elle  est  tombée  dans  le  dé- 
sordre. Pli>s  on  prouve  la  corruption  de 
riiommp-,  plus  on  oblige  la  raison  à  croire 
ce  que  Dieu  nous  a  révélé  do  la  chute  d'A- 
dam ;  si  bien  qu'il  est  plus  utile  qu'on  ne 
[)r'nse  à  la  religion,  de  prouver  ([ue  la  malice 
des  hommes  est  si  prodigieuse  qu'il  n'y  a 
qu'une  gi'âce  particulière  du  Saint-Esprit 
qui  la  |iuisse  corriger,  w 

Locke.  —  «  On  n'a  qu'à  lire  le  Nouveau 
Testament  pour  reconnaître  que  c'est  sur  la 
suîiposition  delà  cljute  d'Adam  qu'est  fondée 
la  docliine  de  la  rédemption,  et  par  consé- 
quent toute  la  doctrine  de  l'Evangile.  Afin 
donc  de  pouvoir  comprendre  en  quoi  con- 
siste l'état  heureux  dans  lequel  Jésus-Christ 
nous  a  établis,  il  faut  voir  ce  que  l'Ecriture 
dit  que  nous  perdons  par  le  [)éclié  d'Adam. 
Celte  recherche  a  fait  tomber  certaines  gens 
dans  deux  dangereuses  extrémités.  Les  uns 
assurent  que  toute  la  postérité  d'Adam  est 
condamnée  à  des  supplices  étemels  et  in- 
finis, à  cause  du  péché  du  premier  homme, 
duquel  des  millions  d'hommes  n'ont  jamais 
ouï  parler,  tandis  qu'aucun  d'eux  ne  l'a  au- 
torisé à  agir  en  son  nom  ou  à  représenter  sa 
pei'sonne;  d'autres,  au  contraire,  ne  pouvant 
supporter  cette  pensée  qui  leur  parait  s'ac- 
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C'iriier  fort  peu  avec  la  botlé  d'un  iL've  su- 
pnîme  ol  iulini,  snuliouiU!iit  que  1<>  rùdeinp- 
tio'i  n'était  pas  nôcessairo,  cl  (pi'ainsi  il  n'y 
en  a  point  eu.  Selon  eux,  Jésus-Chiist  no 
serait  que  le  restaurateur  et  le  prédicateur 
d'une  religion  purenjcnt  naturelle;  par  où 
ils  renversent  la  doctrine  constante  du  Nou- 
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Dieu  no- fait  autre  chose  dans  ce.lte  occisiori 
que  de  refuser  b  la  personne  innocente  un 
bien  sur  lequel  elle  n'a  aucun  droit,  et  dont 
l'absence  n'emporte  par  conséquent  aucune 
idée  de  privation.  Or,  la  postérité  d'Adam 
est  précisément  dans  ce  cas  :  un  étal  d'im- 
mortalité, dans  le  paradis  terrestre,  n'est  pas 
dû  aux  (I('SC(  ndants  de.  ce  premier  homme 


veau  Testament 

«  Si  on   lit  rKcrilurc  avec  quelque  alten-  jilulôt  qn'à  aucune  autre  créature.  Bien  plus, 

lion,  on  ne  pourra  s'em[)ôcher  de  voir  que  si  Dieu  leur  accorde  une  vie  temporelle  et 

ces  deux  sentiments  sont  contraires  à  cc(pii  mortelle,  c'est  déjà  un  bienfait  dont  ils  lui 

est  contenu  dans  ce  divin  livre.  Sans  qu'il  sont  redevables.  A  la  vérité,  si  Dieu  avait 


soit  nécessaire  de  recourir  à  toutes  les  ex- 
plications savantes  sur  lesquelles  on  a  bûti 
la  plu|tart  des  syslômes  de  théologie,  il  sullit 


de  regarder  l'Ecriture  sainte  comme  un  re- 


dépouillé le  genre  humain  de  quelque  avan- 
tage qui  lui  appartînt  do  droit,  ou  qu'il  eût 
mis  les  hommes  dans  un  étal  de  misère  pire 
que  le  non-être,  sans  qu'ils  l'eussent  mérité 

cueil  (l"érrits  que  Dieu  a  destiné  à  l'instruc-      en  aucune  manière,  il  serait,  je  l'avoue,  dif- 

tion  de  tous  les  hommes  sans  distinction,     ficile   d'accorder  celte  conduite  avec  l'idée 

des  gens  sans  lettres,  des  plus  simples,  dans 

la  vue  de  les  conduire  au  salut;  de  sorte 

que  ce  saint  ouvrage  doil  ûtrc  enlendu,  dans 

les  choses  abs'oluuient  nécessaires,  selon  le 

sens  le  /)lus  simple,  le  plus  direct,  que  ren- 
ferment les  paroles  et  les  phrases  dont  il  est 

com/)Osé. 

«   Cela   posé ,    quiconque   lira   l'Ecriture 

sainte  dans  celte  idée,  et  avec  un  esprit  libre 

de  tout  piéjugé,  verra  sans  {)eine  que   la 


ee 

que  nous  avons  de  la  justice  d'un  Être  su- 
prême, et  plus  encore  avec  sa  bonté  et  les 
autres  attributs  qu'il  s'est  donnés  lui-môme, 
et  que  la  raison  doit  reconnaître  en  lui  aussi 
bien  que  la  révélation,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  confondre  les  idées  du  bien  et  du 
mal,  Dieu  avec  le  démon.  Au  reste,  qu'un 
état  oii  l'on  est  accablé  de  tourments  ex- 
trêmes sans  pouvoir  jamais  en  être  délivré, 
soit  pire  que  de  ne  point  exister  du  tout, 


situation  qu'Adam  perdit  par  son  péché  était  c  est  ce  que  le  sentiment  de  chaque  homme 
un  état  d'obéissance  parfaite,  désignée  dans  pejjt  déterminer  contre  les  faux  raisonne- 
le  Nouveau  Testament  par  le  nom  de  justice,     ments  d'une  vaine  philosophie.  Et  si  notre 


et  que  |)ar  ce  même  péché  Adam  perdit  le 
jtaradis,  où  était  l'arbre  de  vie,  joint  à  une 
heureuse  tranquillité,  c'est-à-diro  qu'il  per- 
dit la  félicité  et  l'immorlalité  tout  ensemble. 
C'est  ce  qui  paraît  par  la  [leine  attachée  à  la 
transgression  de  la  loi,  et  |)ar  la  sentence 
que  Dieu  prononça  en  cette  occasion,  La 
j)eine  est  exprimée  en  ces  lernK.'S  (77)  :  Au 


propre  sentiment  ne  nous  sufTisait  pas  pour 
nous  en  convaincre,  nous  ne  pouvons  plus 
en  douter  apiès  la  décision  formelle  de  Jésus- 
Christ,  car  il  pose  comme  une  chose  incon- 
testable (80)  «  qu'un  homme  peut  être  réduit 
«  dans  un  tel  état  qu'il  aurait  mieux  valu 
«  pou7-  lui  qu'il  ne  fût  point  né.  »  Or  la  vie  tem- 
porelle dont   nous  jouissons  présentement 


jour  où  tu  mangeras  de  l'arbre  de  la  science     sur  la  terre,  accompagnée  de  toutes  les  fai 


du  bien  et  du  mal,  tu  mourras  certainement 
Dès  ce  moment  la  mort  entra  dans  le  monde, 
(jù  elle  n'avait  point  encore  paru  ;  ce  qiii  a 
fait  dire  h  saint  Paul  (78j  :  Par  tm  homme  le 
péché  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché 


blesses  et  misères  qui  y  sont  attachées,  vaut 
mieux  encore  que  le  non-être,  comme  il  ])a- 
raît  évidemment  parla  haute  estime  que  nous 
en  faisons  nous-mêmes.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  bien  que  tous  meurent  en  Adam,  per- 


la mort;  et  dans  sa  première  épitre  aux  Co-  sonne  n'est  puni  véritablement  que  pour  ses 
linthiens  (79)  :  Tous  meurent  en  Adam,  c'est-  propres  fautes,  et  c'est  la  doctrine  constante 
à-dire  qu'à  cause  du  péché  tous  les  hommtiS  de  l'Ecriture.  Dieu,  dit  saint  Paul  (81), 
sont  morlels  et  meurent  etfectivement.  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Plu- 
«  Ainsi  personne  ne  peut  contester  que  la  sieurs  autres  passages  des  livres  saints  par- 
mort  de  tous  n'ait  été  le  châtiment  du  jiéchô  lont  de  cette  juste  rétribution  ;  mais  nulle 
d'Adam.  Le  |)remier  homme  ayant  été  chassé  part  il  n'est  dit  que  personne  soit  condamné 


du  [)aradis ,  tous  ses  descendants  ont  dû 
n  ître,  pur  cela  même,  hors  de  ce  lieu  de 
délices,  éloignés  de  l'arbre  de  vie,  el  réduits, 
aussi  bien  qu'Adam,  leur  père,  à  une  condi- 
tion mortelle,   {privés  du  bonheur  et  de  la 


à  cause  du  péché  d'Adam,  ce  qui  sans  doute 
n'aurait  pas  été  omis  si  ce  devait  être  une 
des  raisons  pour  lesquelles  quelqu'un  pût 
être  condamné  au  feu  de  l'enfer  avec  le  diable 
et  ses  anges.  »  [Le  Christianisme  raisonnable, 


tranquillité  qui  se  trouvaient  dans  le  paradis  par  Locke.) 
teir-,  sire.  Mais  ici  se  présente  une  objection  Voltaire.  —  «  La  chute  de  l'homme  dé- 
fort  rebattue,  savoir:  couunent  on  peut  inia-  généré  est  le  fondement  de  la  théologie  do 
giner,  sans  blesser  la  justice  et  la  bonté  de  toutes  les  anciennes.nations.»  [Questions  sur 
Dieu,  que  la  postérité  d'Adam  ait  dû  souf-  VEncyclop.) 

frir  à  cause  de  son  péché,  ([ue  l'inaocent  ait  «  De  tant  de  religions  différentes  il  n'en 

pu  êlre  puni  pour  le  coupable?  11  n'y  a  au-  est  aucune  qui  n'ait  pour  but  principal  les 

cun  inconvénient  à  cela,  si  l'on  suppose  'Joe  exj)ialions.  L'homme  a  toujours  senli  qu'il 


(77)  Cen,  n,  17. 

(78)  liom.  V,  i2. 
^7y)  i  Cor.  XV,  22. 


(80)  Mnlih.  XXVI,  2i. 
(Si)  Iwm.  Il,  (). 
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avait  besoin  de  clémence.  »  (Essai  sur  Vhist. 
gén.  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
ciiap.  120.) 

«  La  croyance  que  l'iiomme  est  déchu  et 
dégénéré  se  trouve  chez  tous  les  anciens  peu- 
ples. Aurea  prima  sala  est  cetas  est  la  devise 
de  loutes  les  nations,  »  (Voltaire,  Essai  sur 
les  mœurs,  chap.  4.) 

c  On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 

Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 

Rampant  dans  Tombre,.  inconnus  comme  vous. 

0  >sciirémt^nt  tourmentant  celle  vie, 

Homme  public,  c'est  la  publique  envie, 

Qui  coBlrt^  vous  lève  son  Iront  aiiiir. 

Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier. 

L'a  gle  dans  l'air,  le  taureau  dans  1  »  plaine, 

Tel  est  l'etat  de  la  nature  bnniHine.  i 

{Œuvres  de  Voltuire,  éditi m  de  Kehl.  in- 
12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  Xill, 
page  9'J.) 

«  Il  faut  bien  que  les  iiomnaes  aient  cor- 
rompu la  nature,  car  ils  ne  sont  pas  nés 
loups;  Dieu  ne  leur  a  rien  donné 
pour  se  détruire.  »  (OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LVI ,  p.  S^tS.)  Dans 
l'histoire  du  brahmin,  tourmenté  par  sa  cu- 
liosilé  et  son  ignorance,  Voltaire  avait  fait 
connaître  sa  manière  de  penser  au  sujet  de 
tant  de  questions  qui  ont  agité  et  tourmenté 
vainement  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes ;  il  met  la  même  leçon  dans  la  bouche 
d'un  derviche.  «Il  était,  dit-il,  très-fameux, 
et  il  passait  pour  le  meilleur  philosoj»he  de 
Turquie.  Il  fut  consulté  par  des  partisans 
de  l'optimisme  ;  l'un  d'eux  lui  dit  :  Maître  , 
nous  venons  vous  prier  de  nous  dire  pour- 
quoi l'homme  a  été  fortué? — De  quoi  te  mô- 
les-tu,  lui  dit  le  derviche  ;  est-ce  là  ton  af- 
faire? —  Mais  ,  mon  révérend  père  ,  il  y  a 
bien  du  mal  sur  la  terre?  —  Qu'importe,  dit 
le  derviche.  —  Que  faut-il  donc  faire?  —Te 
taire.  —  Je  me  flattais  de  raisonner  un  peu 
avec  vous  des  etfets  et  des  causes,  du  meil- 
leur des  mondes  possibles,  de  l'origine  du 
mal,  de  l'harmonie  préétablie.  Le  derviche, 
à  ces  mots,  lui  ferma  la  porte  au  nez.  »  [M., 
t.  LVI,  p.  61.)  Jean-Baptiste  Rousseau  avait 
dit,  et  l'avis  est  sage: 

t  Cessez,  cessez,  héritage  des  vers, 
D'interroger  l'auteur  de  l'univers.  » 

Voltaire  avoue  avec  toute  la  terre  qu'au- 
cun philosophe  n'a  jamais  pu  explirpier  l'or 
rigine  du  n)al ,  ce  profond  mystère  dans 
l'ordre  de  la  nature,  et  que  la  religion  seule 
peut  dénouer  ce  grand  nœud  que  tous  les 
l)hiloso[)hes  ont  embrouillé. 

«  Il  le  faut  donc  avouer,  le  mal  est  sur  la  terre, 
Son  pi  incipe  secret  ne  nous  est  pss  c  «nnu  ; 
Leibnitz  ne  m'apprend  point  p^r  quels  nœid^  invi- 

[ible^, 
D.ins  le  mieux  ordonné  des  univers  possibles,  ► 

Un  désorJre  éternel,  un  chaos  de  maliicurs, 
Wèle  à  nos  vaius  p  aisirs  de  réelles  douLms.  > 

Le  luystère  de  la  chute  de  l'homme  justi- 
fie les  attributs  de  Dieu  ;  c'est  l'aveu  d( 
Voltaire: 

«  Ou  l'homme  est  né  coupable  ei  Dieupui^it  sa  r.tce, 
Ou  ce  mailrc  absolu  de  i  être  et  de  l'espace, 


Sans  courroux,  sans  pitié,  tranquill*,  indifférent, 
D  '  S''s  premiers  décrets  suit  léternel  torrent; 
Oi  la  matière  iiifornie,  à  son  maître  rebelle. 
Porte  en  soi  des  desseins  nécessaires  comme  elle.  • 

OEuvrfs  de  Vo'tnire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
l.  Xii,  page  134.) 

C'est  prouver  qu'on  ne  perd  la  foi  des 
mystères  que  pour  admettre  l'absurde. 

«  Ndu,  ne  présentez  plus  à  mon  cœur  agité 

Ces  immuables  lois  de  la  nécessite, 

Cette  chai)  e  des  corps,  «ies  esp'  its  et  des  mondes, 

0  rêves  des  savants!  ô  chimère  s  proloiides! 

Dieu  tient  en  m^in  la  cliaine  et  n'est  point  enchaîné; 

Par  bon  choix  b;ea.fais<;nl  tout  e:t  déterminé.  » 

Tout  est  enchaîné  ne  veut  dire  autre  chose 
que  tout  est  arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  le 
maître  de  cet  arrangement.  Lo  Jupiter  d'Ho- 
mère était  l'esclave  des  destins;  mais  dans 
une  i)hilosophie  f)lus  épurée  Dieu  est  le 
njaître  des  destins. 

t  Mon  esprit  n'admet  point  ces  monstres  odieuy, 
Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

«  C'est  l'éternité  à  venir  qui  fait  l'opti- 
misme, et  non  le  moment  présent.  On  pour- 
r.'.it  faire  grâce  à  ce  système,  en  le  regardant 
comme  une  opinion  philosophique  ,  si  on 
croyait  en  même  temps,  comme  tout  Chré- 
tien et  tout  homme  raisonnable,  à  une  au- 
tre vie  et  au  péché  originel.  »  [Id.,  t.  LXXIII, 
p.  197.) 

On  voit  quelle  consolation  les  dogmes  de 
notre  foi  répandent  sur  ces  mystères  de  la 
nature,  contre  laquelle  les  païens,  qui  n'a- 
vaient pas  nos  lumières ,  ont  blasphémé. 
Cicéron  l'appelait  une  marâtre. 

«  L'histoire,  dit  Bayle,  est  le  récit  des  mal- 
heurs et  des  crimes  "des  hommes.  Il  n'y  a 
point  de  villes  sans  hôpitaux  ni  potence, 
!)aice  que  Thomme  est  malheureux  et  mé- 
chant. Les  païens  n'avaient  rien  de  bon  à 
dire  sur  cela.  Lorsqu'il  est  question  de  la 
permission  du  mal,  il  est  impossible  de 
ramener  quelqu'un  au  point  de  la  vérité, 
sans  lo  secours  de  la  religion.  » 

€  .     .     .  Dieu  nous  éprouve  et  ce  séjour  mortel 
N'est  qu'un  passage  étroit  vers  un  monde  éternel. 
Nous  essuyons  ici  des  douleurs  passagères; 
Le  trâpas  est  un  bien  q'ii  lin  t  nos  misères, 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance  ; 
Tout  e^l  bien  aujourd'hui,  voilà  rillu-.iOii  ; 
Les  sages  me  trompaient,  et  Dieu  seul  a  raison  : 
Humble  dans  mes  soupirs,  soumis  dans  ma  hoiif- 

[fra.ice. 
Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence.  » 

{Œnmea  de  Voltaire,  édition  de  K  lil,  ia- 
12,  !.  XII,  page  457.) 

«  Si  tout  est  bien,  il  ost  faux  que  la  nature 
humaine  soit  déchue  :  elle  li'a  dune  pas  été 
corrompue,  elle  n'a  donc  pas  eu  besoin  de 
rédempteur.  »  [Id.,  t.  XII,  page  12G.) 
*  «  Il  n'était  point  du  tout  nécessaire  qu'il 
y  eijt  du  mal  sur  la  terre.  Elle  avait  été  for- 
mée exprès  pour  qu'il  n'y  eût  jamais  que 
du  bien.  Et  pour  le  prouver,  sachez  que  les 
choses  se  passaient  ainsi  dans  le  paradis 
terrestre.  Hélas!  c'est  la  faute  de  rhommu 
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si  cola  n'a  \)&s  continué,  »  {Olùivres  de  Vol- 
taires, (.Vlition  (Je  Ketil ,  in-12,  t.  XL,  p.  Ii7.) 

Madame  de  Stakl. — «  Il  y  a  ilaiis  l'esprit 
liuiiiain  deux  tendances  aussi  dislincfesque 
Ja  gravitation  et  l'impulsion  dans  le  monde 
)liysi(|uc,  »  dit  celte  fenjnic,  qui  a  porté 
ien  avant  la  lumiôi'c  de  son  génie  intuitif 
d.iMs  les  abîmes  du  cœuf  humain  ;  «  c'e^l 
l'idée  d'une  décadence  et  colle  d'un  porrec- 
tionnemcnt.  On  dijait  que  nous  é|)iouvons 
tout  à  la  fois  le  regret  de  quelques  beaux 
dons  qui  nous  étaient  accordés  gratuitement 
et  l'espérance  de  quelques  biens  que  nous 
pouvons  acquérir  par  nos  efforts  ;  de  ma- 
nière que  la  doctrine  de  la  i)erlectibilit '^  et 
colle  de  l'Age  d'or,  réunies  et  confondues, 
excitent  tout  à  la  fois  le  chagrin  d'avoir 
pei  du  et  l'émulation  de  recouvrer,  »  (Madame 
DE  Staël,  De  V Allemagne,  cliap.  du  Catholi- 
cisme, %  8.  Traditions  sur  la  décljéance.) 

JtsT.  MuiRON  (ohalanslérien),  —  «L'hom- 
me dévoyé, 

«  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de 
l'auteur  des  choses.  La  foi  religieuse  n'est 
point  nécessaire  pour  décider  l'esprit  du 
simple  ou  du  savant  à  admettre  un  tel 
axiome.  Le  nior  serait  nier  l'existence  ou 
Dieu  môme.  Adam  (l'homme  universel)  fut 
créé  BON.  {Genèse,  chap,  i  en  entier.)  Il  fut 
créé  bon  dans  toutes  ses  harmonies,  morales 
ou  sociales,  physiques  ou  corporelles,  méta- 
physiques et  intellectuelles,  établissant  ses 
rapports  avec  lui-même,  avec  la  nature  et 
avec  Dieu. 

«  Ces  grandes  harmonies  ne  se  confon- 
dent point.  Elles  sont  distinctes  l'une  de 
l'autre,  mais  tellement  liées,  tellement  com- 
binées entre  elles,  que  la  division  ne  peut 
s'en  faire  qu'abstraclivemenî  par  la  pensée. 
En  effet,  les  harmonies  d'Adam  avec  lui- 
même  ne  sauraient  exister  en  l'absence  des 
harmonies  d'Adam  avec  la  nature  et  avec 
Dieu,  et  celles-ci  sous-entendent  inévilable- 
raent  le  concours  des  harmonies  avec  lui- 
même.  L'n  seul  fait,  [iris  entre  mille,  suffit 
j)0ur  démontrer  cette  vérité  primordiale: 
l'homme  individu  qui  se  bat  Fépée  à  la 
main  reçoit  des  blessures,  donne  la  mort 
à  son  adversaire,  n'est  point  en  harmonie 
avec  lui-même,  puisqu'il  souffre,  met  le  dé- 
sordre en  lui.  fait  souffrir,  détruit  son  sem- 
blable. Il  n'est  point  en  harmonie  avec  la 
nature,  puisqu'il  la  violente.  11  est  moins 
encore  en  harmonie  avec  Dieu,  puisqu'il 
contrevient  aux  lois  divines  éternelles,  qui 
sont  toutes  de  bienfaits,  ne  veulent  que  la 
justice  et  l'amour.  Si  ce  même  homme  eût 
observé  la  loi  naturelle,  il  eût  par  le  fait 
observé  sa  propre  loi  huinaine,  tant  les  har- 
monies de  l'univers  sont  inséi>arables. 
•  «  Dès  lors  il  serait  assez  indifférent,  pour 
découvrir  la  cause  de  la  ru[)ture  des  harmo- 
nies originelles,  de  la  recîiorcher  à  l'aide  des 
indications  que  nous  offrent  les  faits  physi- 
ques, ou  à  l'aide  des  faits  métiiphysiqûes  ou 
des  faits  sociaux.  Parlant  de  ceux-ci,  il  fau- 
drait descendre  à  ceux-là.  Parlant  des  faits 
physiques,  il  faudrait  remonter  aux  faits  so- 
ciaux... 


«  Dieu,  en  créant  l'homme,  aurait  été  con- 
tradictoire avec  lui-même,  s'il  l'eût  voué  à 
la  solitude.  Le  créant  avec  des  besoins  so- 
ciaux, c'eût  été  une  stupide  cruaulé  de  ne 
point  lui  donner,  par  la  création  môme,  les 
moyens  de  satisfaire  ces  besoins.  Les  tradi- 
tions sacrées  attestent  qu'au  temjisde  Moïse 
en(;ore,  on  avait  le  souvenir  de  Ja  société 
originelle,  qui  eut  le  nom  d'Eden.  Ses  har- 
monies, son  bonheui',  furi'nl  un  effet  néces- 
saire des  chances  qu'offrait  l'état  |)rimitif  do 
la  terre,  joint  à  l'absence  des  préjugés. 
L'harmonie  édénjenne  subsista  .lustpi'à  l'é- 
vénen)ent  décrit  dans  la  Genèse,  (chapitre  vi, 
verset  1.  »  (Les  nouvelles  tiansactions  sociales 
religieuses  et  scientifiques,  p.ir  Jtisl  Mliuon 
(pliaJanstérien). 

P.-J.  PuouDiiON.  —  «  Le  dogme  de  la 
chute  n'est  pas  seulement  l'expression  d'un 
étal  particulier  et  transitoire  de  Ja  raison  et 
de  la  moralité  humaine  ,  c'est  la  confession 
spontanée...  tie  ce  fait  aussi  étonnant  qu'in- 
destructible, la  culpabilité,  l'inclination  au 
mal,  de  notre  espèce.  Malheur  à  moi  péche- 
resse, s'écrie  de  toutes  jjarls  et  en  toute 
langue,  la  conscience  du  genre  humain,  Vas 
nobis  quia  peccavimus !  La  religion,  en  con- 
crétant  et  dramatisant  cette  idée...  ne  s'est 
pas  trompée  sur  l'essenlialité  et  la  pérennité 
du  fait... 

«  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  coutumes 
expiatoires,  leurs  coutumes  de  repenlancef 
leurs  institutions  répressives  et  pénales, 
nées  de  l'horreur  et  du  i-egret  du  péché.  Le 
catholicisme,  qui  bâtit  une  théorie  partout 
où  la  spontanéité  sociale  avait  exprimé  une 
idée  ou  déposé  une  espérance,  convertit  en 
sacrement  la  cérémonie  à  la  fois  symbolique 
et  ell'ective  par  laquelle  le  pécheur  expri- 
mait son  repentir,  demandait  à  Dieu  et  aux 
hommes  pardon  de  sa  faute,  et  se  préparait 
5  une  meilleure  vie.  Aussi  n"hésité-je  point 
à  dire  que  la  Réforme,  en  rejetant  la  contri- 
tion, ergotant  sur  le  mot  métanoia,  atlribuant 
à  la  foi  seule  la  vertu  justificative,  déconsa- 
crant la  pénitence  enfin,  fil  un  pas  en  arrièie 
et  méconnut  complètement  la  loi  du  progrès. 
Nier  n'était  ()as  répondre...  Les  théories  de 
la  pénitence,  de  la  damnation,  de  la  rémis- 
sion des  péchés  et  de  la  grâce,  contenaient, 
si  j'ose  dire,  à  l'état  latent  tout  le  système 
de  l'éducation  de  l'humanité... 

«  Puis  donc  que  le  christianisme,  c'est-à- 
dire  l'Iiumanité  religieuse,  n'a  pu  se  trom- 
per sur  la  RÉALITÉ  d'un  fait  essentiel  à  la 
nature  humaine,  fait  qu'elle  a  désigné  par 
les  mois  de  prévarication  originelle,  inter- 
rogeons encore  le  christianisme,  l'humanité, 
sur  le  SENS  de  ce  fait... 

«  Le  christianisme,  après  avoir  posé 
comme  premier  terme  le  dogme  de  la  chute, 
a  poursuivi  sa  pensée  en  affirmant,  pour 
tous  ceux  qui  mourraient  dans  cet  état  de 
souillure,  une  séparation  irrévocable  d'avec 
Dieu,  une  éternité  de  supplice.  Puis  il  a 
complété  sa  théorie  en  conciliant  ces  deux 
oppositions  par  le  dogme  de  la  réhabilita- 
tion ou  de  la  grâce,  d'après  lequel  toute 
créature,  née  dans  la  haine  de  Dieu,  est  ré.- 
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conciliée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,'* 
que  la  foi  et  la  pénitence  rendent  efficaces. 
Ainsi  corruption  essentielle  de  notre  nature 
ei  perpétuité  du  cliûliment,  sauf  le  racliat 
par  la  participation  volontaire  au  sacrifice 
du  Christ  :  telle  est  en  sonune  révolution 
de  l'idée  théologique.  »  (Proudhon,  Système 
des  contradictions  économiques,  chap.  viii, 
§  1,  p.  5G6  à  368.) 

Encyclopédie  nouvelle.— «  Tout  en  pro- 
clamant la  liberté  de  l'homme,  il  faut  donc 
se  garder  de  proclamer,  comme  Pelage,  son 
innocence.  Tout  s'élève  contre  cette  fausse 
intégrité.  Nous  ne  sommes  pas  seulement 
faibles  et  pauvres,  nous  sommes  vicieux  et 
misérables  :  vicieux,  parce  que  nous  nous 
sommes  laissés  corrompre  par  l'exercice  in- 
vétéré de  nos  i)assions  éj;oisles  ;  misérables, 
parce  que  la  corruption  de  notre  caractère  a 
nécessité  des  circonstances  qui  fussent  en 
harmonie  avec  cette  défectuosité  antérieure. 
Nous  ne  sommes  pas  d'hier,  comme  il  sem- 
ble à  ceux  qui  ne  nous  comptent  que  du 
jour  où  ils  nous  ont  vu  prendre  un  corps 
dans  le  sein  de  nos  mères,  et  peut-être  nos 
premiers  pas  dans  la  carrière  de  la  vie,  tant 
nos  progrès  y  sont  lents,  datent-ils  d'une 
époque  dont  notre  chronologie  s'étonnerait. 
Quelle  est  au  fond  celte  mystérieuse  his- 
toire d'Adam  qui  domine  si  majestueuse- 
ment tant  de  siècles?  N'est-ce  que  Thistoire 
du  premier  homme?  Ou  ne  convicnilrait-il 
pas  plutôt  de  la  considérer  comme  celle  do 
tous  les  hommes  réunis  symboliquement 
dans  ce  type  général?  Si  les  hommes  sont 
"lous  de  même  nature  devant  Dieu,  il  est 
impossible  en  etï'et  que  leurs  destinées,  à 
partir  de  l'instant  oii  ils  se  détachent  de  ses 
mains,  ne  suivent  pas  chez  tous  les  mômes 
lois.  Tous  donc,  ainsi  qu'on  le  rapporte 
d'Adam,  nous  sommes  entrés  autrefois  dans 
l'univers  innocents  et  purs,  pareils  à  la  ileur 
qui  vient  de  percer  la  terre  pour  s'ouvrir. 
Ainsi  que  lui,  nous  avons  tous  eu  notre 
Eden  ;  mais  de  la  même  manière  au  sein  do 
l'ignorance,  comme  la  fleur  aussi  qui  s'épa- 
nouit au  soleil...  Ainsi  que  lui,  enfin,  après 
un  certain  temps  écoulé  dans  ces  périodes... 
d'innocence,  de  soumission  absolue...  nous 
avons  entendu,  par  un  événement...  qu'au- 
cune philosophie  ne  saurait  définir  non  plus, 
résonner  dans  notre  cœur  une  voix  qui 
nous  a  enseigné  que  nous  étions  libres  et 
que  le  temps  était  venu  de  secouer  notre 
sommeil,  pour  sentir  qu'à  la  différence  des 
,  animaux,  nous  étions  doués  de  la  faculté  de 
nous  déterminer  par  nous-mêmes,  confor- 
mément à  nos  désirs  personnels  de  jouir,  de 
savoir,  de  rapporter  toutes  choses  à  nous- 
mêmes  ;  et  c'est  cette  voix  aussi  qui,  éveil- 
lant en  nous  l'ambition  de  la  vie,  nous  révé- 
laitconfusément, comme  audehors  del'Eden, 
(jue  nous  étions  fondés  à  prendre  en  quel- 
que sorte  la  Divinité  même  pour  dernier  but 
de  nos  espérances.  C'est  do  celte  façon  qu'ii 
une  certaine  époque  des  tem[)S  passés  per- 
dus pour  nous  comme  tant  d'autres,  môme 
dès  cette  vie,  dans  les  nuages  dont  notre 
Uiémoire  est  remplie,  nous   nous  sommes 


laissés  aller  à  mettre  le  pied  dans  la  voie 
funeste  de  la  désobéissance,  au  mépris  des 
avertissements  de  notre  conscience  qui  nous 
murmurait  sourdement  à  l'opposé  l'amour 
de  Dieu  et  de  nos  semblables.  Mais  cette 
chute,  en  nous  montrant  à  nous-mêmes 
notre  liberté,  a  marqué,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  notre  premier  pas  vers  le  ciel.  11  faut 
la  déplorer,  puisque  c'est  déplaire  à  Dieu 
que  d'agir  en  vue  de  soi  sans  égard  pour 
lui-môme...  Adam  comprend  effectivement 
tous  les  hommes,  non  comme  h.'ur  père 
charnel,  mais  comme  l'idée  générale  qui 
enveloppe  et  domine  les  idées  particulières 
de  toutes  ces  créatures  à  l'origine.  Si  notre 
développement  dans  la  carrière  infinie  quil 
a  plu  à  Dieu  de  nous  ouvrir  est  continu,  si 
nous  nous  sommes  élevés  à  partir  de  notre 
début,  avec  une  lenteur  analogue  à  celle  de 
nos  progrès  actuels,  en  un  mot,  si  notre 
existence  antérieure  forme  une  série  du 
môme  genre  que  celle  que  reproduit  en 
abrégé  l'enfance  de  cette  vie,  il  en  résulte 
qu'il  doit  exister  un  point  déterminé  auquel 
répond  la  première  action  de  notre  liberté, 
avant  le(juel  nous  étions  dans  la  tranquillité 
de  notre  Eden,  après  lequel  nous  sommes 
entrés  dans  notre  vie  de  misères,  mais  aussi 
de  grandeur.  C'est-à-dire  que  si  nous  é(irou- 
vons  tous  ici-bas  le  sort  mérité  par  Adam, 
c'est  que  nous  sommes  tous,  en  un  sens, 
Adam  lui-môme.  On  ne  saurait  nier  toute- 
fois que  le  mythe  d'Adam,  sans  cesser  d'être 
l'histoire  de  tous,  ne  soit  plus  spécialement 
encore  celle  du  premier  homme...  On  ne 
saurait  nier  non  plus  que,  liés  h  ce  premier 
homme  par  la  double  transmission  (le  l'édu- 
cation et  du  sang,  nous  ne  soyons  astreints 
5  subir  invinciblement  son  influence,  tant 
par  le  désaccord  qui  existe  entre  les  condi- 
tions physiques  de  la  terre  et  l'organisation 
que  nous  tenons  de  lui,  que  par  la  méchan- 
ceté des  exemples  qui  nous  frappent  les 
yeux  dès  qu'ils  s'illuminent  et  qui  font 
chahie  aussi  jusqu'à  lui.  Héritier  de  son 
sort,  nous  sommes  dé|)ravés  et  misérables 
comme  lui.  »  {Encrjclopédic  nouvelle,  t.  VU, 
art.  Saint  Paul.) 

CIEL. —  «  Le  Ciel  est  ce  qui  est,  ce  qui 
est  réellement ,  ce  qui  étant  d'une  façon 
absolue,  étant  [)ar  soi-même,  a  été,  est,  et 
sera.  Le  Ciel  est  l'infini  Être...  Le  Ciel  est 
ce  qui  se  manifeste  par  l'infini  créé,  l'infini 
véritable  qui  est  sous  cet  infini  créé  ;  le  Ciel 
est  Dieu  lui-même. 

«  Et  le  Ciel  ne  se  voit  pas  ;  Dieu  ne  se  voit 
pas.  Il  est  l'Infini  :  donc  il  n'est  contenu  en 
aucun  lieu.  Il  est  l'Éternel  :  donc  il  n'est 
contenu  en  aucun  temps. 

«  Mais,  pour  n'êire  contenu  en  aucun  lieu 
et  en  aucun  temps,  il  n'en  est  pas  moins  en 
tout  lieu  et  en  tout  temps,  en  tout  point  de 
l'espace  et  de  la  durée;  il  est  l'Infini  et  l'É- 
ternel dans  cbaque  peint  de  res[)ace  et  de 
la  durée.  . 

«  Ainsi  le  Ciel,  qui  comprend  tout,  est 
aussi  dans  tout.  11  se  manifeste  dans  tout. 

«  On  met  Dieu  bien  loin  de  la  terre,  bien 
loin  de  nous.  Mais  Dieu  i)ouitant  est  par- 
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tout,  Dieu  est  en  nous  h  tous  les  moments 
(le  noire  existence;  car  nous  ne  pouvons  pas 
vivre  sans  lui,  et  nous  vivons  en  lui  :  iuDeo 
rivimus,  vtovcmur  cl  sumus,  comme  dit  saint 
Paul. 

«  Il  esl,  il  est  toujours,  il  est  partout.  Et 
toujours  et  partout  les  créatures  communi- 
(pient  avec  lui,  car  c'est  lui  qui  les  contieni, 
qui  les  soutient,  qui  les  fait  vivre.  Nous  pui- 
sons noire  raison  en  lui,  noire  amour  eu 
lui.  »  (  Pierre  Lkholx,  De  l'humanité,  de  son 
principe  cl  de  son  nicnir,  liv.  v,  clia|).  k, 
pag.  5>31  à  23V.)  Voyez  ausi^i  l'arlicle  Ciel 
(Je  J.  llevnaud,  (Jans  l'Enci/clopédie  nouvelle. 

CIKCÔNCISION.—  «  Suivant  le  r(:'cit  des 
livres  sacrtis  ,  la  circoncision  est  le  signe 
d'un  pacte  conclu  entre  Dieu  et  Abraham, 
j)ar  lequel  la  postérité  de  ce  patiiarclie  con- 
sentait à  se  circoncire  en  témoignage  de  sa 
tidélité;  Dieu  consentait  à  lui  assurerla  sou- 
veraineté du  Chanaan.  Ce  serait  donc  un 
signe  à  U  fois  religieux  et  politique.  Il  est 
dillicile  de  décider  avec  certitude  à  quelle 
é|)oque  remonte  celte  institution  chez  les 
Juifs.  Sur  la  foi  de  la  tradition,  les  uns  l'attri- 
buent à  Abraham,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire;  d'autres  pensent  que  la  nation  juive 
l'emprunta  aux  Egy|)tiens  parmi  lesquels 
elle  est  née.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  t.  IIJ, 
p.  G25,  art.  Circoncision,  par  J.  Revuaud),. 

CLERGÉ.  Fo*/.  Sacerdoce. 

Voltaire. —  «Je  pense  ([u"il  est  nécessaire 
d'entretenir  les  prêtres  pour  être  les  maîtres 
des  mœurs  et  pour  offrir  à  Dieu  nos  piiè- 
res.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  t.  XLl,  p.  2i2.) 

«  Uien  n'est  plus  utile  au  public  qu'un 
curé  qui  procure  des  assistances  aux  |)uu- 
vres,  console  les  malades,  met  la  paix  dans 
les  familles,  et  qui  est  un  maître  de  morale. 
Pour  le  mettre  en  état  d'être  utile,  il  faut 
(ju'il  n'ait  jamais  d'autres  soins  que  de  rem- 
plir ses  devoirs.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-12,  t.  XLVI,  p.  157.) 

«  Quand  un  prêtre  dit  :  Adorez  Dieu,  soyez 


|)rend  également  que  le  clergé,  charge  d'en- 
seigner ces  principes,  est  une  inslilutioa 
aussi  humainement  que  divinement  néces- 
saire. Mais  la  société  a  ses  traînards;  et  il 
existe  encore  ,  dans  le  parti  démocratique 
comme  aill(>urs,  des  honniies  de  plus  en  plus  j 
rares,  à  la  vérité,  qui,  imbus  des  préjugés  i 
d'autrefois,  s'imaginent  que  le  clergé  est 
ennemi  des  lumières  et  du  progrés. 

«  C'est  pour  répondre  à  ces  diatribes, 
reste  de  la  polémique  usée  du  dernier  siècle, 
qiie,  répondant  à  des  reproches  qui  nous  ont 

été  adressés  par  quelques  démocrates , 

nous  voulons  démontrer  (pie  cette  religion 
contient  les  idées  les  plus  libérales,  et  prou- 
ver en  même  temps  que  les  jirèlres,  mis- 
sionnaires de  ces  idées,  ne  sont  j^as,  en  réa- 
lité, hostiles  à  la  cause  des  peu{)les. 

«  On  ne  veut  pas  du  clergé,  ni  de  l'idée 
qu'il  représente,  parce  que,  dit-on,  leclerg(^ 
et  son  idée  sont  des  obstacles  au  progrès. 
Pour  prouver  à  ceux  qui  pensent  ainsi  qu'ils 
se  trompent,  nous  les  prions  de  suivre  Je 
raisonnement  suivant: 

«  Est-il  vrai  que  la  société  européenne 
soit  la  plus  avancée  en  civilisation  moderne? 
Sans  doute,  dira-t-on. 

«  Eh  bien!  qui  a  enseigné  l'Evangile  aux 
peuples?  Est-ce  le  clergé  catholique,  ou  les 
prêtres  de  Bouddha,  ou  ceux  de  Jupiter? 
Quoi!  voilà  ce  fait  immense  d'une  grande 
société  transformée  f)ar  un  travail  pénible 
de  quatorze  siècles,  et  puis  nous  viendrons 
nier  aujourd'hui  le  principe  qui  produit  ce 
dont  nous  sommes  tiers  ;  et  nous  persisie- 
rons  à  dire  que  les  hummes  qui,  par  leur 
enseignement,  ont  déposé  ce  principe  dans 
les  masses,  sont  des  fouibes  ennemis  de  tout 
progrès  :  Cela  est  trop  fort:  maudissons  le 
prêtre  qui  fait  mal,  mais  ne  commettons  pas 
l'énorme  injustice  d'étendre  la  solidarité  d(;s 
fautes  des  mauvais  prêtres  à  la  masse  innom- 
i)rable  de  ceux  qui  ont  été  dévoués.  En  dé- 
tinitive,  que  le  principe  de  l'Evangile  vienne 
directement  de  Dieu,  ainsi  que  le  croit  tout 


juste,    charitable,  indulgent,  compatissant,      catholique,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une  extension 


il  conjure;  comme  saint  Paul,  il  exhorte 

«  Jésus-Clirist  nous  défend  la  domination; 
un  prêtre  est  médecin  des  âmes,  et  très-bon 
médecin;  il  ne  s'irrite  pas  contre  ses  mala- 
des. 11  fait  {)lus  qu'enseigner,  il  prie, il  donne 
l'exemple. 

«  Les  évêques  de  France  ont  été  pour  la 
plupart  respectables  par  leur  conduite  et 
leurs  aumônes,  qui  ont  dû  les  rendre  chers 
à  leurs  peuples.  En  général  ,  le  corps  des 
évoques  et  des  curés  a  fait  autant  de  bien 
en  France,  que  les  querelles  do  religions 
avaient  autrefois  causé  de  maux.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édition  (Je  Kehl ,  in-12,  t.  L, 
p.  331.) 

—La  Vigie  du  Morbihan,  journa]  démocra- 
tique, s'ex|)rimait  ainsi  dans  un  de  ses  arli- 


de  la  philoso[)hie  antique,  la  question  n'est 
pas  là,  et  la  peur  de  la  divinité  d'origine  ne 
doit  pas  troubler  ici  le  cerveau  des  lecteurs. 
Il  doit  se  dire:  Voilà  un  principe  social  qu'une 
corporation  religieuse  a  fait  pénétrer  dans 
la  société  :  à  l'aide  de  ce  principe,  la  société 
a  progressé;  elle  a  dépassé  toutes  les  autres 
en  forces,  en  lumières  et  en  bien-être;  donc 
il  est  absurde  de  dire  que  les  hommes  qui 
ont  enseigné  ce  princijje  naturel  soient,  de 
leur  nature,  ennemis  de  la  lumière  et  du 
progrès. 

«  11  en  est  qui  se  rendront  à  ce  raisonne- 
ment, mais  qui  diront  que,  depuis  long- 
temps, l'Eglise  est  sortie  des  voies;  qu'elle 
n'y  peut  plus  rentrer;  que  son  œuvre  est 
accomplie  ;  qu'au  point   de  développement 


clés  {Voy.  le  Monde  catholique,  t.  1,  p.  4i3  et  où  sont  les  esprits,  le  prêtre  est  inutile  ;  que 

suiv.,  3'  livraison  de  18i3)  :  '  d'ailleurs  le  dogme  catholique  est  dépassé 

«  Piesque  tout  le  moniJe  comprend  au-  parles  lumières  du  siècle;  qu'il  esl  usé,  et 

jourd'hui  que  les  principes  religieux  ,  loin  que  l'humanité  doit  bient(>t  en  enfanter  un 

d'être  antipathiques  à  la  liberté,  en  sont,  au  plus  parfait. 

c(jntraire,  la  plus  haute  sanction.  Oa  com-  ^   «  Si  donc  nous  nous  rendons  à  cette  Ojii- 
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nion,  savoir,  que  le  clergo  esl  une  inntililé, 
il  faut  le  supprimer  partout,  et  mppeler  les 
missionnaires  qui  évang('^lisent  les  peuples 
sur  tous  les  points  du  globe;  car  il  est  évi- 
dent que  le  dogme  est  usé,  dépassé  par  les 
lumières  du  siècle;  ces  missionnaires  n'en- 
seignent que  des  erreurs  ;  il  faut  donc  les 
rappeler  au  plus  tôt. 

«  Mais,  avant  de  nous  rendre,  nous  nous 


ces  pouvoirs  sont  nettement  ;  quand  on  veut 
la  souveraineté  du  peuple,  on  ne  peut  pa?, 
à  moins  de  raisonner,  vouloir  en  njênie 
temps  une  théocratie. 

«  Au  reste,  rien  de  ce  qu'on  nous  oppose 
n'est  nouveau  pour  nous,  car  nous  avons 
passé  par  toutes  ces  opinions  négatives,  et 
nous  sommes  arrivés  un  jour  à  voir  que 
nous  ne  connaissions  pas  môme  les  choses 


demandons  ce  que  c'est,  en  définitive,  que     auxquelles  nous  nous  attachions.  Et  ceux 


le  dogme  enseigné  par  le  missionnaire  ca- 
tholique. Nous  ouvrons  le  livre  de  la  prédi- 
cation, et  nous  voyons  que  l'agent  de  l'E- 
glise dit  à  rhommè  blanc  comme  au  noir,  à 
l'Océanien  comme  au  Japonais:  Vous  êtes 
enfants  du  môme  jiore  qui  est  Dieu,  vous 
êtes  tous  frères.  —  Et  nous  concluons  qu'à 
moins  de  nier  que  tous  les  hommes  ont  une 
commune  origine,  et  qu'ils  soient  tnusfrères, 
l'œuvre  des  missionnaires,  loin  d'être  inu- 
tile ou  dangereuse,  est,  au  contraire,  par- 
faitement conforme  au  principe  de  la  frater- 
nité universelle  désirée  par  les  démocrates. 
Oij  sont  donc,  après  tout,  ces  grandes  lumiè- 
res du  siècle  qui  ont  dépassé  le  dogme  chré- 
tien? N'avons -nous  donc  pas  d'yeux  pour 
les  voir,  ou  bien  les  grandes  intelligences 
qui  les  possèdent  craignent-elles  que  nous 
en  soyons  éblouis?  Nous  ne  savons  ,  mais 
comme  nous  ne  voyons  en  tout  cela  que  des 
mots  ;  nous  persistons  à  dire  que  le  dogme, 
qui  pose  en  princi[)e  la  communauté  d'ori- 
gine des  hommes  ,  leur  égalité  ,  et  leur  fra- 
ternité, ne  sera  usé  que  lorsque  le  principe 
lui-même  sera  réalisé;  et  nous  rejetons, 
comme  poussant  aux  ténèbres,  toute  lumière 
qui  irait  à  rencontre  de  ce  dogme. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'échapper  par  un 
sophisme  et  de  faire  des  phrases  creuses  : 
veut-on,  OUI  ou  non,  que  toutes  les  nations 
soient  enseignées  au  nom  d'un  même  prin- 
cipe, au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de 
la  fraternité  universelle?  Si  l'on  veut  sincè 


qui  attaquent  à  tout  propos  le  dogme  et  le 
clergé,  passé  et  présent,  ne  savent  pas  plus 
le  catholicisme  que  nous  ne  le  savions  nous- 
mêmes.  D'abord  ils  l'ont  mal  appris  dans 
leur  eîifance,  et  plus  tard  les  sce|)tiques  le 
leur  ont  montré  travesti  ;  en  sorte  que,  dans 
la  pensée  des  anti-catholiques, la  religion  est 
une  grande  extravagance...  Mais  si  les  laïques, 
et  particulièrement  les  libéraux,  voulaient 
se  (ionnerleso[n,sansprévcntion, d'étudier, de 
suivre  le  mouvement  des  idées,  ils  compren- 
draient bientôt  la  valeur  du  dogme  chrétien; 
ils  verraient  la  puissance  qu'il  peut  donner 
même  à  des  intelligences  aussi  peu  cultivées 
que  les  nôtres;  ils  verraient  que  là  est  la 
nécessité  sociale;  et  ils  s'y  attacheraient, 
parce  qu'ils  comprendraient  qu'il  n'y  a  d'u- 
nité possible  que  par  la  reconnaissance  d'un 
principe  commun  obligatoire  pour  tous  à 
cause  de  la  divinité  de  son  origine,  et  devant 
lequel  tous  sont  égaux.  » 

CLOCHES. —  «  J'ai  toujours  aimé  le  so'i 
des  cloches,  dit  Napoléon.  »  {Sentiments  de 
Napoléon  sur  le  christianisme,  parle  chevalier 
de  Beauterne,  ch.  3,  p.  41.) 

—  «  Les  cloches,  dit  J.  Reynaud,  ont  joui 
d'une  vénération  particulière  en  Europe 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  Elles 
étaient  bénites,  baptisées  avec  pompe,  et 
spécialement  consacrées  au  service  de  Dieu  ; 
chaque  ville  se  faisait  honneur  de  ses  clo- 
ches, et  c'était  une  réjouissance  publique 
que  de  les  entendre.   On  ne  peut  nier,  en 


rement  cela,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  conser-     efifet,  qu'il  n'y  eût  une  certaine  poésie  dans 


ver  l'idée  chrétienne,  qui  seule  contient  ce 
PRINCIPE,  et  admettre  la  nécessité  d'un  corps 
qui  l'enseigne,  comme  on  admet  la  néces- 
sité d'une  armée;  avec  cette  différence  que 
l'armée  ne  peut  être  qu'à  une  nation,  et  que 
ce  corps  enseignant  est  à  toute  l'humanité. 
Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  nos  contra- 
dicteurs d'échapper  à  cette  nécessité. 

^  «  Quant  à  la  crainte  si  souvent  manifestée 
d'un  despotisme  théocratique ,  avons-nous 
besoin  de  dire  qu'elle  est  puérile?  11  y  au- 
rait théocratie,  si,  par  exemple,  au  lieu  d'un 
roi  ou  d'un  président,  on  mettait  un  prêtre 
ou  un  conseil  de  prêtres  à  la  tête  de  la 
société  avec  pouvoir  absolu.  Les  prêtres  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte,  avant  la  révolte  des 
castes  guerrières,  avaient  cette  puisssance; 
mais  jamais  l'Eglise  catholique  ne  l'a  eue, 
l'Eglise  ne  peut  avoir  que  ro{)inion  pour 
elle.  A  l'apogée  de  sa  gloire,  quand  elle  dé- 
trônait les  rois,  elle  tirait  sa  force  de  son  au- 
torité, qui  n'était  pas  telle  que  les  empereurs 
ne  pussent  pas  s'emparer  de  Rome.  La  tbéo- 
cratie,  c'est  le  pouvoir  temporel  aux  mains 
du  pouvoir  spirituel.  Or,  quand  on  sait  que 


les  accents  de  cette  puissante  voix,  partant 
à  jour  fixé  du  faîte  du  temple,  et  allant  in- 
viter indistinctement  tous  les  fidèles,  soit  à 
la  prière  isolée,  soit  à  la  réunion  générale 
dans  le  lieu  saint  ;  dans  cette  retentissante 
parole,  implorant  pour  chaque  chrétien  à 
son  tour,  et  à  chaque  instant  grave  de  sa 
vie,  à  l'heure  de  sa  naissance,  à  celle  de  sou 
mariage,  à  celle  de  sa  mort,  la  grâce  de  Dieu, 
l'intercession  des  saints  ou  les  pieuses  pen- 
sées de  ses  frères.  La  cloche  était  pour  les 
oreilles  ce  qu'était  la  cathédrale  pour  les 
yeux... 

«  Qui  voudrait  nier  que  dans  certaines 
circonstances  ,  sur  le  soir,  au  milieu  des 
solitudes  mélancoliques  de  la  campagne,  le 
bruit  loinlainde  la  cloche  villageoise,  comme 
par  une  sorte  de  réminiscence,  ne  réveille 
encore  en  nous  de  temps  à  autre  quelques 
douces  et  religieuses  harmonies,  soit  des 
jours  de  notre  enfance,  soit  des  âges  noyés 
au  loin  derrière  nous  dans  le  passé,  soit  de 
la  simjile  et  touchante  communauté  de  tous 
les  hommes  ainsi  appelée  à  nos  cœurs  par  un 
commun  signal  de  prière?... 
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loches  nu 


inoyon  ûgo 
'igieusc!  ; 


«  Le  Iriomplic  des  c 
n'a  |>as  éti^  sculcmpiit  dniis  la  vie  re 
la  vie  civile  leur  a  élé  soumise  aussi.  Pour 
comprendre  que  ces  inslrumcnts  ne  sont 
pas  quohpie  chose  de  mesquin,  il  suffit  do 
voir  (fuel  a  élé  leur  rôle  au  temps  de  l'éman- 
ci|)alion  des  communes.  Le  droit  de  possé- 
der un  bciïroi  était  placé  à  côté  des  plus 
précieuses  libertés;  c'était  celui  d'avoir,  au 
sein  de  la  cité,  un  organe  public;  c'était 
presque  celui,  pourrait-on  dire,  d'avoir  un 
orateur.  Un  incendie  a-t-il  lieu,  le  bed'roi 
sonne  l'alarme,  éveille  les  citoyens,  excite 
leur  zèle,  soulient  leur  ardeur;  sa  voix  est 
plus  impérieuse,  ses  instances  plus  vives  h 
niesuie  que  le  danger  devient  i)lu3  ff)rt,  il 
parle  seul  et  domine  le  tumulte;  il  jeite 
dons  tnutes  les  âniiîs  l'i'irrw,  le  courage,  la 
piété;  il  rallie  tout  le  monde,  et  sans  que 
nul  résiste,  précipite  la  population  tout  en- 
tière au  secours  de  la  comuninauté  menacée. 
S'agit-il  d'une'  révolution  intérieure,  d'une 
attaque  de  l'ennemi  aux  portes  de  la  ville, 
quel  tribun  vaudrait  la  cloche,  quelle  élo- 
quence égalerait  le  tocsin  ?  Chacun  porte  en 
son  cœur  tout  ce  que  la  parole  pourrait  lui 
exprimer,  de  longs  discours  sonfinutiles  ; 
le  beffroi  suffit  pour  ranimer  tous  les  senti- 
ments endormis,  et  les  ressusciter  sous  la 
forme  où  ils  ont  pour  chacun  le  plus  de 
force;  l'honneur,  l'intérêt,  l'amour  des  con- 
citoyens et  de  la  famille,  les  haines  et  les 
j)assions  politiijues,  le  beffroi  n'oublie  rien; 
sa  voix  pénètre  dans  les  replis  les  plus  in- 
times des  âmes ,  touche  et  entraîne  les 
cœurs,  et  l'instrument  mugit,  comme  Démos- 
thène  avec  toute  sa  puissance  ne  savait  mu- 
gir... 

«  Est-co  à  dire  que  le  principe  sur  lequel 
les  cloches  sont  fondées  soit  devenu  étran- 
ger aux  nécessités  actuelles  du  monde? 
Les  instruments  decoiiimunauté  seraient-iîs 
vaincus,  maintenant  que  le  sentiment  de 
communau!é  est  plus  puissant  qu'il  n'a 
jaujais  été?  Les  po[)u,lations  modernes  no  se 
soucieraient-elles  plus  ni  d'averîisscments 
publics,  ni  de  concerts?  ou  plutôt  ne  faut-il 
j)as  penser  que  les  cloches  ne  sont  tombées 
en  discrédit  qu'en  raison  de  la  i"orme  trop 
grossière  (|ue  leur  avaient  donnée  nos  an- 
cêtres? que  l'idée  qui  les  a  fait  naître  pour 
répondre  aux  besoijis  du  passé  les  fera  re- 
naître lot  ou  tard  pour  nipondre  à  ceux  de 
l'avenir? 

«  Transportons-nous  d'imagination  au 
sein  de  l'une  des  vastes  et  .élégantes  cités 
des  siècles  à  venir  :  l'approche  de  quelque 
fête,  de  quelque  anniversaue,  relatif  à  nous 
ou  h  nos  pères,  peut-être,  occupe  et  lient 
dans  une  vague  attente  tous  les  esprits;  les 
rijouissances  publiques,  les  cérémonies  re- 
ligieuses, les  vertueux  plaisirs  de  la  terre 
unis  aux  bénédictions  du  ciel  doivent  rem- 
plir de  leur  si)lenûeur  cette  sereine  et  au- 
guste journée  ;  les  premières  lueurs  du  soleil 
uiit  paru,  et  des  flots  d'harmonie  se  répan- 
dent dans  l'espace  avec  la  lumière:  leur 
mouvement  grandit,  et  la  ville  en  est  tout 
eiitière  remplie,  ses  quartiers  les  plus  loin- 


tains soiTl  inondés,  la  campagne. elle-même 
est  avertie  (jue  c'est  un  jour  do  joie  qui  vient 
de  naître.  Le  monde  semble  baigné  dans  une 
autre  atmosphère;  adieu  l'air  bruyant  des 
heures  du  travail,  adieu  l'air  triste  et  silen- 
cieux des  heures  de  nuit;  c'est  à  l'air  mu- 
sical des  hautes  solennités  qu'appartient 
pour  cette  heure  le  droit  d'environner  la 
terre.  Un  artiste  inspiré  du  sentiment  de  la 
fête  et  de  la  grandeur  du  rôle  qui  lui  est 
confié  anime  toute  la  ville,  à  l'aide  de  ces 
ondulations  sonores,  avec  les  émotions  fé- 
condes de  son  ûme  :  sous  son  impulsion, 
tantôt  toutes  les  ûmes  concitoyennes  sont 
ravies  dans  le  ciel,  tantôt  elles  sont  pieuse- 
ment troublées  dans  leur  profond-^ur,  tantôt 
elles  se  rassurent  et  se  réjouissent;  elles 
savent  que  les  sentiments  qu'elles  éprou- 
vent sont  communs  h  toute  la  cité,  et  qu'elles 
ne  forment  en  quelque  sorle,  toutes  ensem- 
ble, qu'un  seul  concert  vibrant  sous  un 
autre  concert.  Quelque  puissante  qu'une 
harmonie  puisse  être  par  elle-même  ,  qui 
vou'lrait  nier  que  sa  majesté  ne  dépende 
singulièrement(lu  nombred'auditeurs  qu'elle 
a  le  don  d'stteindre?  La  voix  d'un  orateur 
est  surtout  magnifique  quand  il  lui  est  per- 
mis de  s'adresser  à  tout  un  peuple;  et  ce 
n'est  qu'en  s'appuyant  sur  l'effet  indéfinis- 
sable d'une  couununauté  étendue  que  le 
prestige  de  la  parole,  chez  celui  qui  la  porte 
et  chez  ceux  qui  la  reçoivent,  peut  s'élever 
jusqu'aux  plus  sublimes  mystères  de  sa 
grandeur.  Or,  où  trouver  une  assemblée 
plus  digne  et  en  même  temps  plus  po[)uleuse 
qu'une  grande  et  honnête  cité?  et  où  trou- 
v(M-,  pour  s'adresser  à  elle,  une  plus  noble 
langue  que  la  langue  musicale,  cette  langue 
presque  divine,  la  seule  que  la  mythologie 
chrétienne  ait  jugée  assez  flexible  et  assez 
pure  pour  servir  d'intermédiaire  entre  les 
anges  et  !a  divinité?  et  enfin,  j'ose  le  dire, 
où  trouver  sur  terre  un  plus  grand  spectacle 
qu'un  hymne  ainsi  chanté? 

«  Mais  proposons-nous  de  construire  un 
instrument  capable,  [)ar  la  richesse  et  1  éten- 
due de  sa  gamme,  ainsi  que  par  la  portée  à 
toute  distance  de  ses  sons,  de  remplir  le  but 
que  nous  avons  signalé,  et  notre  attention 
sera  peut-être  l'urcément  ramenée  vers  les 
cloches.  Et,  en  effet,  quelles  cordes  em- 
ployer pour  celte  lyre  géante,  sinon  des 
cordes  raétalli.ijucs?  Il  est  certain  que  les 
sons  les  plus  harmonieux  peuvent  être  pro- 
duits par  la  vibration  des  métaux,  et  qu'en 
même  temps  l'intensité  de  ses  sons  peut  être 
indéfiniment  augmentée  :  il  reste  donc  seu- 
lement à  déterminer  la  forme  sous  laquelle 
le  métal  doit  être  disposé  pour  donner  les 
vibrations  les  plus  sonores  elles  plus  pures; 
or,  bien  que  la  théorie  des  cloches,  ou  des 
timbres  métalliques  en  général ,  ne  soit 
point  encore  faite,  il  n'est  guère  douteux 
que  le  calcul  ne  démontre  qu'une  certaine 
figure,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  de 
nos  cloches,  est  celle  qui  satisfait  le  mieux 
à  toutes  les  conditions  du  problème.  Nous 
voici  donc  à  l'étude  des  cloches.  Celte  éluda 
est  très-compliquée    et  présente  ..lusicurs 
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questions  d'acoustique  dignes  do  toute  la 
sagacité  des  géomètres.  On  calcule  comrau- 
iiéinent  que  les  sons  de  deux  cloches  de 
même  figure  et  de  même  substance  sont 
entre  eux  réciproquement  les  racines  cubi- 
ques (le  leurs  |)oids  ;  de  sorte  que  la  gravité 
des  sons  augmente  comme  les  dimensions 
de  l'instrument.  Mais  cette  règle,  qui  est 
h  peu  près  suftisante  pour  la  pratique  des 
fondeurs,  est  loin  de  répondre  à  tout  ce 
qu'il  faudrait  savoir  pour  un  établissement 
de  cloches  plus  |)arfait.  Quels  alliages  pro- 
duisent les  sons  les  plus  beaux?  Les  vibra- 
tions du  verre  ne  pcuvent-ulles  pas  remplacer 
avec   avantage  celles  des  métaux?  Comment 


figure 


sonorité  avec  l'épaisseur?  Quelle 
qui  déiermino  lo  mieux  les  vi- 


..Eglise,  comme  h  présent  encore  par  l'Eglise 
-orientale,  jusqu'à  ce  que  successivement  et 
fpar  un  motif  de  révérence  pour  le  sacrement, 
^^  parce  que  ce  qui  est  liquide  est  plus  exposé 
f;  à  se  répandre,  sans  |)arl(,'r  d'autres  raisons, 
^  on  a  jugé  à  propos   en  Occident  de  donner 
f  aux  communiants  la  seule  espèce  du  pain, 
1  et  de  faire  prendre  le  vin  par  le  prêtre  qui 
r  consacrait.  Cet  usage  n'a  pas  été  int.-oduit 
;  sans    quelque    fondement    dans    l'Ecrituro 
j  sainte,    ni    sans   l'exemple    de    l'aneienno^ 
Église;  car  la  plupart  des  Pères  entendent 
de  l'Eucharistie  le  re[)as  d'Emmaùs,  où  il 
n'est  parlé  que  de  la  seule  fraction  des  pains, 
et  les  évêques  communiquant  ensemble,  en 
témoignage    de    charité    fraternelle,   s'en- 
voyaient réci[)rof[uement  du  Rome  jusque 
dans  l'Asie  le  pain  eucharistique,  comme  un 
gage  d'une  seule  foi  et  d'un  seul  sentiment. 
Sans  [UH'Ier  de  cette  nourriture  sacrée,  que 
l'on  mettait  dans  la  main  de  ceux  qui  co'uj- 
muniaient,  que  l'on  portait  dans  les  voyages 
et  dans  les  déserts,  ou  que  l'on  conservait 
ailleurs,  et  comme  f|uelques-uns,afin  de  pou 
voir  conserver  l'une  et  l'autre  espèce,  pre-    ' 
naieiit  le  symbole  du  pain  trempé  dans   le 
vin,  Jules,  évêque  de  Rome,  vers  le  milieu 
du  IV''  siècle,  blâma  cet  usage.  Une  preuve, 
(•jue  i)Iusieurs,  dans  le  v'  siècle,  usaient  de 
la  liberté  de  ne  pas  boire  dans  la  coupe  sa- 
crée, c'est  que  les  Manichéens  confondus  et 
cac.'iés   parmi  les   autres    s'en   abstenaient 
constamment.  Pour  les  découvrir,  le  Pape 
saint  Léon  ordonna  aux  communiants  de 
prendre  les  deux  espèces;  peu  après,  Gélase 
élevé  aussi  sur  le  siège  de  Rome,  chassa 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  seulement  le  corps 
sacré,   par  je  ne  sais  quelle  superstition, 
s'abstenaient  du  précieuv  sang.  C'était,  je 
pense,  quelque  reste  de  manichéens.  Aux 
x%  xr  et  xn°  siècles,  on  reprit  l'usage  de 
tremper  res[)èçe  du  pain,  comme  Cassandro 
l'a  prouvé  par  les  institutions  de  Cluny,  le 
concile  de  Tours  et  Yves  de  Chartres;  mais 
c'était  par  respect  ;  car  les  religieux  de  Cluny 
allèguent  [)Our  motif  la  maladresse  des  no- 
vices. Ailleurs  on  se  servait  d'un  instrument 
propre  à  sucer  le  sang  préci(;ux,  pour  n'avoir 
plus  la  crainte  de  le  répandre,  comme  on 
peut  s'en  assurer  par  différents  témoignages, 
et  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  des  vases 
qui  ont  cette  forme.  Ailleurs  cependant  on 
ne  donnait  pas  le  calice  au  peu[)le,  et  saint 
Thomas   nous   assure   que    c'était   do   son 
temps  la  coutume  de  quelques  églises.  Le 
môme  Cassandre  rapporte  les  témoignages  ! 
de  Pierre  de  La  Palud  et  de  Guillaume  de 
Monte  Lœudino,  qui  assurent  que  l'on  avait 
conservé  seulement  dans  quelques  églises 
l'usage  des  deux  espèces,  mais  avec  de  gran- 
des précautions;  Richard  de  Moyenville  dé- 
clare aussi  que    l'on  n'accordait   le  calice 
qu'aux  plus  âgés,  parce  que  l'effusion  était 
alors  moins  à  craindre.  Peu  avant  le  concile 
de  Constance,  la  même  chose  avait  lieu  du 


varier 
est  la 

brations  concordantes  dans  toutes  les  zones 
de  l'instrument?  Quels  sont  les  rapports 
géométriiiues  nécessaires  pour  produire 
eMvQ.  deux  timbres  un  accord  quelcontjue? 
Enfi-i,  ce  qui  est  important,  comment  main- 
tenir l'égalité  d'intensité  entre  les  tons  élevés 
et  h'S  tons  graves?  En  un  mot,  étant  donné 
un  orgue,  construire  une  série  de  timbres 
métalliques  correspondant  exactement  à  la 
série  de  ses  tuyaux,  voilà  le  pjoblème  des 
cloches.  Le  reste  n'est  plus  que  l'alfuire  des 
mécaniciens;  car  comment  faire  sonner  sous 
le  doigt  léger  d'un  artiste  ces  timbres,  colos- 
saux que  nous  n'ébranlons  aujourd'hui 
qu'avec  des  escouades  de  gens  de  |)cine?  il 
est  évident  que  cette  question  se  réduit  à 
attacher  à  chaque  touche  du  clavier  la  dé- 
tente  d'un  réservoir  de  force  sulfisanle:  rien 
n'est  donc  plus  simple.  »  {Encyclopédie  nou- 
velle, t.  IH,  p.  G'aS,  W*,  Cloches,  par  J.  Rey- 
naud.) 

CLOITRE.  Voyez  Abkaye,  Couvents,  etc. 

CLUNY.  Voyez  Abbaye. 

COMMENCEMENT  du  monde.  Fo/ye;:  Chro- 
nologie. --  «  Ce  qui  est  certain,  dit  Cuvicr, 
c'est  que  la  vie  n'a  pas  toujours  existé  sur 
le  globe,  et  il  est  facile  à  l'observateur  de 
reconnaître  le  point  où  elle  à  commencé  à 
déposer  ses  [iroduits.  »  (Cuvier,  Discours  sur 
les  révolutions  du  globe,  p.  24,  8'  édit.) 

«  Rien  n'est  éternel  sur  la  terre,  dit  un 
autre  géologue,  et  tout,  dans  les  entrailles 
du  globe  comme  à  sa  surface  exlérieure, 
atteste  un  commencement  et  indique  une 
fin.  »  (Néuée  Boubée,  Manuel  de  géologie, 
p.  l^,  3'  édit.) 

COMMUNION. Foy.  Eucharistie.  — «Après 
avoir  expliqué,  dit  Leibnilz,  le  mystère  de 
l'Eucharistie,  autant  que  le  fiermet  notre 
intelligence,  et  qu'il  semble  nécessaire  pour 
faire  disparaître  la  contradiction ,  nous 
allons  parler  de  la  communion  eucharisti- 
que, où  se  présente  la  question  do  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce  ou  sous  l'une 
et  l'autre,  question  que  l'on  sait  pvoir  donné 
lieu  à  de  grands  débats.  D'abord  il  n'y  a 
point  de  doute  que  le  Christ  a  institué  éga- 
lement la  consécration  du  pain  et  du  vin,  et 

qu'il  a  donné  à  ses  Apôtres  son  corps  et  son  temps  de  Thomas  de  Vaux,  qui  rapporte  que 
sang  sous  les  espèces  de  l'un  et  de  l'autre,  l'on  n'accordait  le  calice  qu'aux  rois  ,  aux 
Saint  Paul  a  transmis  le  môme  usage  aux  prélats,  aux  personnes  de  distinction  et  aux 
Corinthiens,  usage  observé  par  la  primitive      plus  âgés  [)armi  le  peuple,  et  il  est  probable 
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(liie  c'est  do  lîi  qi-.e  les  rois  de  France  cnra- 
iimiiicnt  sons  les  ûrux  ospèccs,  an  moins* le 
jiHir  do  leur  sacre.  Eiiliii  la  coniinunion  .sous 
une  seule  espèce,  fut  reçue  g(^n(f'raleinent, 
et  dans  les  actes  du  concile  do  Constance, 
les  [irocuratenrs  de  ce  concile  douiandent 
(jue  l'on  délibère  sur  ce  qu'exige  l'intérêt  de 
l'Eglise  par  ranj)ort  aux  prêtres  qui  conti- 
luiaio'it  h  donner  la  communion  aux  luJi(iues 
sous  les  deux  espèces. 

«  Certaiiit'inont  on  ne  peut  nier  que  le 
Christ  ne  soit  reçu  tout  onlier  sous  chacune 
des  deux  espèces,  en  vertu  de  la  concomi- 
lance,  comme  s'expriment  les  théologiens, 
puisque  la  cliair  n'est  |)as  séparée  du  sang. 
L'on  demande  seulement  si  l'on  peut  sans 
liéchcr  s'éloigner  d'une  forme  qui  semble 
prescrite  dans  l'Ecrilure  sainte.  J'avoue  que 
si  des  particuliers  avaient  introduit  ce  chan- 
gement, on  ne  [louj'rail  les  excuser  d'une 
coupable  témérité.  Mais  à  présent  l'usage 
de  l'Église  établi  depuis  tant  de  siècles  fait 
voir  que  dès  les  premiers  temps  on  a  cru 
pouvoir  s'abstenir  du  calice  pour  des  causes 
légitimes;  et  les  protestants  eux-mêmes 
avouent  que  si  quelqu'un  avait  de  la  répu- 
gnance pour  le  vin,  il  pourrait  se  contenter 
de  la  seule  couimunion  du  pain.  Et  [)eul-on 
<iujourd'hui  concevoir  un  motif  plus  [luis- 
i>ant  que  J'éloignement  du  schisme,  le  main- 
tien de  l'unité  et  de  ia  charité  générale  ?  Je 
tiens  donc  (lour  certain  que  le  retranche- 
ment du  calice  ne  j)ent  fournir  une  juste 
cause  de  se  sép'arer  de  l'Eglise. 

«  Ce  qu'ont  fait  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
ils  l'ont  fait  dans  de  bonnes  vues  et  jiour  un 
motif  grave.  On  sait  que  la  liqueur  pouvant 
.'0  diviser  en  très-jieliles  parties,  il  est  plus 
facile  d'en  perdre  (]ucl(|ue  chose,  et  qu'elle 
est  exposée  au  danger  de  se  répandre  et  de 
■s'attacher.  C'est  ce  qui  a  fait  changer  la  forme 
du  pain;  et  au  lieu  d'un  pain  levé,  dont 
quehpies  parties  jjouvaient  facilement  se 
détacher,  on  en  a  substitué  un  autre. 

«  Aîais,  dircz-vous,  pourquoi  craint-on 
aujourd'hui  ce  que  n'ont  pas  craint  le  Christ, 
les  Apôtres  et  les  saints  Pères  iienianl  tant 
de  siècles?  Il  faut  retenir  ce  que  j'ai  souvent 
répété,  que  le  scandale  et  l'otrense  dé[)en- 
dent  en  partie  de  l'opinion  des  hommes.  11 
est  certain  qu'autrefois  on  auiait  été  moins 
choqué  de  pareils  accidents  qu'on  ne  le  se- 
rait aujourd'hui.  Il  est  certain  que  l'on  ne 
))euf  commettre  aucune  indignité  envers  le 
Christ  et  son  corps  très-saint,  et  que  tout  ce 
qui  (leul  arriver,  n'a  lieu  que  i)Our  les  sym- 
boles visibles  (82).  Aujourd'hui  cependantbn  a 
pour  eux  à  l'extérieur  (dus  de  respect,  sur- 
tout depuis  que  la  piélé  d.  s  peuples  les  a 
j)ortés  à  honorer  le  Christ  d'une  manière 
plus  ostensible  sous  les  symboles  de  son 
corps,  usage  ri'oins  fréquent  autrefois  :  mais 
on  sait  que  dans  les  rites  sacrés  et  le  culte 
rl'vin,  les  temps  introduisent  des  variétés 
dans  ce  qui  n'est  pas  de  nécessité. 

«  Mais  aujourd'hui,  vaut-il  mieux  rendre 
le  c.dice  aux  peuples,  c'est-à-dire  les  raisons 
Que  tant  de  princes  et  de  peuj.'les  ont  allé- 

(82)Lpibiiitzcsl  (îans l'erreur,  les  expiations  prcscii 


guées,  rte  sont-elles  pas  prépandéranles? 
(le  n'est  pas  aux  particuliers  (|u'il  appartietit 
de  décidei'  cette  (pies'.ion,  mais  aux  pasteurs 
do  l'Eglise,  et  surtout  au  Souverain  Pontife, 
auquel  le  concile  de  Trente  a  laissé  toute 
celte  alfaire.  Il  est  vrai  ('ue  depuis  (piel- 
ques  siècles  des  nations  ei,tières  ont  de- 
mandé (  t  obtenu  en  j)artie  que  l'on  rendît 
l'usage  du  calice,  co;i:u;e  autrefois  les  Bohé- 
miens, et  depuis  longlemps  les  (Irecs  catho- 
liques (lai. s  le  territoire  de  Venise,  l\  Home 
même,  et  l'on  sait  (pie  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  du  roi  do  France,  du  duc  do 
J)avièr(\  [)rin(;es  c:.l!ioli:iues,  ont  fait  des 
Sollicitations  auprès  du  Souverain  Pontife 
et  ilu  concile  de  Trente,  et  (jne  le  Pape  lui- 
même  a  cédé  aux  prières  de  l'empereur  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Cassandie  :  et 
je  présume  que  si,  par  une  semblable  indul- 
f;ence,  on  |)ouvaii  réconcilier  quelque  na- 
tion, ou  du  .moin?  p.rocurer  un  grand  bien  à 
l'Eglise,  le  Souverain  Pontife  ne  se  montre- 
rait point  dihlcile.Si  cei)endaut  les  pasteurs 
de  rÉylise  ])échaient  par  trop  de  sévérité, 
i.'s  seraient  responsables  des  suites,  et  la 
faute  ne  relomberait  pas  sur  les  subordon- 
nés, qui  doivei'.t  obéir  dans  les  choses  que 
leurs  pasteurs  ont  le  pouvoir  de  statuer  : 
c'est  ensuive  aux  pas'.eurs  à  bi^n  user  do 
leur  pouvoir.  iMais  je  ne  doulo  [>as  qu'il 
n'ap|)artieniie  à  ceux  qui  gouvernent  de  ré- 
gler ces  o.bje:s,  et  qu'd  ne  faille  jilulùf  leur 
obéir  que  de  uire  schisme,  le  plus  grand 
])eui-êti'e  de  tous  hîs  n)aiix,  coni.mo  le  prouve 
s.iint  AugTislin.  lui  efVet,  le  pouvoir  qu'a 
l'Eglise  de  slaïuer  s'étend  for!  loin,  et  môme, 
sous  cert.iins  rapports,  aux  choses  qui  sont 
du  dioil  divin  positif,  comme  on  le  voit  par 
le  ciiangeuieiU  du  samedi  au  jour  de  diman- 
che, la  [jormission  du  sang  et  des  chaiis 
suffoquées,  le  canon  des  livres  sacrés,  la 
suppression  de  l'imiuersion  dans  le  baptôiue; 
les  empôehrm- ntsde  mariage;  et  les  protes- 
tants ne  craignent  pas,  dans  uuelques-uns 
de  ces  cas,  de  suivre  l'aulorile  de  l'Eglise, 
qu'ils  méprisent  dans  d'autres.»  {Système 
théologique,  par  Lesb.mtz.) 

VoLTAïKi;.  —  «  Voilh  des  liommos  qui  re- 
çoivent Di.  u  dans  eux,  au  r.iilieu  d'une  céré- 
monie auguste  ,  à  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  une  musique  qui  a  enchanté  leurs  sens, 
au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagina- 
tion est  subjuguée,  l'âme  saisie  et  attendrie  ; 
on  respire  <i  peine,  on  est  détaché  de  tout 
bien  terrestre,  on  est  uni  avec  Dieu  ,  il  est 
dans  noire  chair  et  dajis  notre  sang.  Qui 
osera,  qui  j)Ourrn  commettre  a|)rès  une  seule 
faute  ;  en  concevoir  seulement  la  pensée? 
Il  était  irnjiossiblé,  sans  doute,  d'imaginer 
un  mvbtèro  (pii  rclmt  ]»!us  forlement^  les 
liomiiîes  dans  la  veila.  {Questions  sur  T  En- 
cyclopédie, t.  IV,  édit.  de  Genève.)  » 

CONCILliS.  —  «  On  sait  que  les  assemblées 
du  peu[>lecliez  les  Romains  s'upitelaient  co 
mices  (comilia).  Cei)en(iant,  il  y  avait  ccriai- 
nes  asseudjlées(juine  i)orlaient|".ointcenom  : 
c'étaient  celles  où  les  patiiciens  ne  parais- 
saient i)as.  Ces  sortes  de  réunions  n'étaient 

le>  par  ions  les  ritucl.-île  prouvci-t.     (A'o/e  du  rédacteur.) 
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point  considérées  comme  ayant  pour  objet 
les  affuires  de  l'Elat;  c'étaient  des  assem- 
blées particulières  de  la  plèbe,  où  elle  éli- 
sait certains  magistrats  et  décidait  certaines 
mesures  qui  la  concernaient  spécialement. Ces 
assemblées  s'appelaient  conciles  {concilia). 

«  Il  est  probable  que  c'est  là  ce  qui  lit 
donner  dans  la  suite  le  nom  de  conciles  aux 
.•issejublées  du  clergé  chrétien.  Les  Grecs  les 
nommaient  synodes,  mot  qui  revient  à  celui 
d'assem-blée;  mais  h  Rome  on  dut  les  assi- 
miler h  ces  réunions  du  peu[)le  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  avec  le  consentement  du 
sénat,  où  il  s'agissait  moins  des  atlaires  i)u- 
bliques  que  des  affaires  pour  ainsi  dire  pri- 
véesde  ]à[>\èbe,!\u\concili(iplebis enun  mot. 
«  Cela  est  si  vrai  que,  quoique  le  mot 
grec  synode  ait  été  traduit  en  latin  par  syno- 
dus  et  employé  généralement  par  les  histo- 
riens, par  les  Pères,  et  par  les  conciles  mô- 
mes, cependant  le  nom  concile  a  prévalu  et 
est  devenu  le  terme  propre.  C'est  que  la 
langue  politique  des  llomainsétail  foriuée,  et 
que  ce  mot  de  conci'/e  em[)ortait  une  certaine 
faculté  de  se  réunir  libremt'nt,  de  prendre  en 
commun  des  résolutions,  et  de  porter  des  dé- 
crets obligatoires  dans  une  S[)lièrerestrh'inte 
et  en  apparence  tout  h  l'ail  distincte  de  la 
sphère  des  intérêts  politiques.  C'est  ainsi 
que  toute  chose  a  son  origine  dans  le  monde. 
La  distinction  célèbre  du  [)Ouvoir  si)irituel 
et  du  pouvoir  temporel,  du  [laite  et  de  rem- 
pereur,  des  conciles  et  des  parlements,  avait 
été  préparée  depuis  longtemps  par  la  distinc- 
tion des  assemblées  politiques  des  Romains 
comitia,  et  de  leurs  assemblées  populaires 
non  politiques,  concilia. 

«  Les  étymologies  ont  souvent  une  grande 
importance;  elles  nous  indiquent  l'origine 
et  même  le  fond  des  choses.  La  remarque 
que  nous  venons  de  faire  ne  [)eut-clle  pas, 
(ui  effet,  nous  servir  à  nous  rendre  compte 
des  plus  grands  problèmes  de  l'histoire?  On 
se  demande  quand  iJ  s'est  foruié,  vers  le 
temps  de  Constantin,  deux  pouvoirs  dans 
le  monde  :  la  distinction  célèbre  entre  le  pou- 
voir temporel  et  le  pou  voir  spirituel;  comment 
l'empereur  a  laissé  surgir  le  Vi^pe  ;  commuent, 
d'un  coté,  le  pouvoir  civil  a  vu  ,  sans  trop 
s'étonner,  les  évêqucs  et  les  prêtres  se  réu- 
nir-en  concile,  pour  délibérer  et  l'aire  des 
lois  tant  sur  le  dogme  que  sur  la  discipline; 
et  conmient,  d'un  autre  coté,  les  évô(jues 
et  les  prêtres  réunis  en  concile  n'ont  pas 
songé,  dès  le  commencement,  que  leur  pou- 
voir était  su[)érieur  au  pouvoir  civil  ;  ils 
n'ont  pas,  en  conséquence  usur[)é,  dès  le 
principe,  sur  les  attributions  des  empereurs 
et  mis  en  avant  la  doctrine  de  la  suprématie 
et  d'unité  de  Grégoire  ViL  d'Alexan(ire  lU 
etdeBoniface  Vill.  C'est  un  fait  incontestable 
pourtant  que  les  conciles  s'établirent  sans 
Irof)  de  peine,  et  sous  le  patronage  môuie 
des  empereurs,  du  moment  où  le  christia- 
nisme ne  fut  plus  persécuté  ;  et  il  est  éga- 
lement avéré  que,  m'jrao  dans  l'exaltation 
de  leur  triomphe,  les  chrétiens  ne  songè- 
rent pas  directement  à  s'occu{)er  des  alï'aires 
de  ILtal,  mais  qu'ils  en  laissèrent  tout  le 
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domaine  aux  empereurs;  les  canons  des 
conciles  en  font  foi.  Ainsi,  voilà  l'institution 
destinée  à  avoir  le  plus  d'influence  sur  l'a- 
venir, et  la  plus  nouvelle  en  apparence,  qui 
s'établit  sans  contradiction.  On  ne  connais- 
sait jusque-là  qu'un  pouvoir;  en  voilà  deux. 
Et,  chose  aussi  surj)renan(e  1  ces  deux  pou- 
voirs qui  devaient  ensuite,  durant  toute  la 
durée  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
se  quereller,  se  combattre,  se  (iétruire  l'un 
l'autre,  se  distinguent  l'un  de  l'autte  et  se 
res[)ectenî  mieux  au  début  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  fait  ensuite.  L'empereur,  comme  jo 
le  disais  tout  à  l'heure,  laisse,  sans  s'en 
apercevoir,  surgir  le  pape  de  son  côté  en 
instituant  les  conciles,  et  les  conciles  ne 
sentent  pas  qu'ds  seront  destinés  un  jour  à 
dominer  la  société  sous  toutes  ses  faces  ;  ils 
ne  sentent  pas  qu'ils  se  feront  papes  un  jour, 
et  qu'ils  essaieront  de  mettre  le  pied  sur  la 
tête  des  rois  :  Super  aspidem  et  draconem... 

«  L'étonnemeift  cesse  en  [)artie  si  l'on  con- 
sidère que  la  chose  n'était  pas  aussi  nouvello 
et  inouïe  qu'on  le  pense  communément; 
que,  loin  de  là,  pendant  la  durée  de  la  ré- 
{)ublique,  la  uiènie  distinction  avait  eu  lieu 
d'une  certaine  manière,  puisque  le  pouvoir 
législatif  constitué  dans  les  comices  n'enipô- 
cliait  pas  [lourcela  les  assemblées  connues 
sous  le  nom  (\c  conciles,  et  que,  réci()roque- 
ment,  les  conciles  du  peuple  et  de  la  plèbe 
n'avaient  i)as  l'habitude  d'entreprendre  sur 
les  attributions  des  comices ,  c'est-à-dire 
sur  le  véiitable  pouvoir  législatif.  Le  mou- 
vement était  donc  donné  ;  il  y  avait  une  ha- 
bitude prise,  et  l'institution  des  conciles  fut 
plutôt,  sous  un  certain  rappori,  une  appli- 
cation nouvelle  déjà  ancienne  qu'une  com- 
plète nouveauté. 

«  Quoi  qu'il  (  n  soit,  ce  qu  ii  y  a  de  plus 
remarquable  dans  l'avènement  des  conciles, 
ce  n'est  pas  que  les  Chrétiens  ou  leurs  évè- 
crues  se  soient  réunis  pour  délibérer  ou  dé- 
citier  entre  eux  ,  c'est  ihen  plutôt  que  lo 
seul  pouvoir  reconnu  juscjue  là  ait  laissé  se 
fonder  ce  nouveau  pouvoir,  ce  pouvoir  spi- 
rituel qui  devait  ensuite,  soit  sous  la  forme 
même  de  conciles,  soit  sous  la  forme  ponti- 
ficale, as[)irer  î  gouverner  le  nionde... 

«  Du  moment  où  le  schisme  des  donalistes 
et  la  controverse  d'Arius  forcèrent  Constan- 
tin à  convoi^uer  le  concile  de  Nicée,  jo  vois 
le  pouvoir  spirituel  intronisé  dans  le  monde. 
Il  y  a  là  un  fait  nouveau,  destiné  5  prendre 
un  développement  gigantesque.  Car,  jusqu'a- 
lors, je  le  répète,  il  n'y  avait  qu'un  pouvoir 
reconnu,  le  pouvoir  civjl  ;  mais  voilà  l'Egliso 
qui  se  montre  à  Nicée.  Sans  doute,  l'Eglise 
préexistait  déjà,  et  on  a  pu  la  faire  descen- 
dre, avec  quelque  raison,  de  ce  qu'on  appelle 
le  concile  des  apôtres  à  .Térusalem;  mais  elle 
n'avait  pas  pris  place  dans  l'histoire  sous  la 
hn-me  d'un  pouvoir.  Il  y  a  là  un  .nvénement, 
un  point  solennel,  une  sorte  de  métamor- 
phose dans  les  choses  humaines,  semblable 
à  l'éclosion  du  germe,  lorsqu'il  sort  delà 
terre  et  commence  à  vivre  à  la  fois  par  ses 
racines  et  par  ses  feuilles.... 

«  Ce  n'est  pas  un  homme,  un  pontite,  un 
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Papp,  nn  ri'^vCliilo'ur  pcrpéluol,  un  succes- 
sounlu  Christ  ou  de  saint  l'ierio  (jui  en  csl 
revôtu  d'iihord,  c'est  le  peuple  entier  des 
clirc^lions.  Le  concile,  c'est  la  réunion  géné- 
rale du  peuple.  C'est  le  concilium  plehis  des 
anciens  Romains  qui  se  tient  encore  légiti- 
nuMucnt  en. face  du  pouvoir  coinicial,  trans- 
porté niainlenant  à  un  seul  homme,  roui- 
pcreur... 

«  La  tradition  était  incertaine,  les  conciles 
l'ont  expliquée;  l'idée  était  lloltaiite,  les 
conciles  l'ont  formulée  ;  des  o[)inions  con- 
tradictoires s'étaient  élevées,  les  conciles  ont 
choisi  entre  ces  opinions.  Le  ckri.slianistne 
antérieur  n'était  (pi'un  germe,  et  ce  germe 
demandait  à  croître;  il  a  crû  i.<ar  les  con- 
ciles. Les  coïK^iles,  tout  en  se  rattachant  h 
ce  qu'on  appelle  la  révélation,  se  sont  donc 
faits  à  leur  tour  révéhiteurs.  El  cela  est  si 
vrai  qu'il  est  universellement  reconnu  et  ac- 
cordé que  le  Saint-Esprit  descendait  par  la 
voix  des  conciles,  r.  [Enciplopéctic  r.ouvclle , 
tome  ill,  p.  712  à  715,  art.  Conciles,  par 
Pierre  Leroux.) 

Citons  maintenant  un  court  so.Uiiiaire  des 
témoignages  protestants  en  faveur  des  con- 
ciles : 

LcTHEn.  —  «  Si  le  monde  ne  périt  pas 
bientôt,  vous  verrez  qu'il  sera  nécessaire, 
vu  la  diversité  des  interprélations  delà  Bjjjle 
et  dans  l'intérêt  de  l'unité  religieuse  ,  que 
nous  ayons  de  nouveau  recours  aux  décrets 
/Jes  conciles.  »  (Lither,  1.  i,  Epist.  contra 
Zicinglium. 

Leibnitz.  —  «  Rien  au  monde  de  plus  res- 
pectable que  la  décision  d'un  concile  vrai- 
ment œcuménique.  »  Leibmtz,  liricf  an  Die 
JJerzofjimi  von  Braunschiociy ,  t.  II  JuU 
16%. 

Hoffmann.  —  «  Les  décrois  des  conciles 
sont  dans  l'Eglise  catholique,  comme  on 
sait,  regardés  comme  inspirés  par  l'Espril- 
Saint.  et  comme  autant  de  vérités  divines.  » 
(Hoffmann,  Ini  ProCcstanlcr,  1827,  1. 1 ,  n"  3, 
p.  92.) 

MoLAN.  —  «  Quant  aux  conciles  œcuméni- 
ques,qu'ily  en  aitcinq  ou  plus, si  le  Cliiist  est 
[icndant  tous  les  siècles  avec  son  Eglise  ,  il 
n'a  pas  pu  peiinellre  que  daiis  (ie  telles  as- 
semblées une  décision  contraire  à  la  foi  ait 
été  jamais  prise.  »  (Molan  ,  ExpUcalio  ait. 
Method.  reunionis  eccles.)  » 

CONCUPISCENCE.  —  «  JI  y  a,  dit  Bayle, 
un  germe  de  corruption  dans  l'âme  de 
l'homme  qui  peut  être  fort  l.'ien  comparé 
avec  le  feu  attaché  à  une  raatièra  combusti- 
ble. Ce  feu,  poussé  par  un  vent  impétueux, 
fait  des  ravages  é. 
laisserait  pas  d'en  fai 
môme  il  ne  serait  aidé  d'aucun  vent.  Toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  son  action 
se  répand  plus  loin  et  plus  subitement  loj-s- 
que  le  vent  le  pousse  que  quand  il  ne  le 
pousse  pas.  Le  démon  est  comme  un  vent 
tjui  souille  sur  le  feu  de  notre  concupiscence, 
et  qui  est  cause, à  la  vérité,  qu'elle  produit  et 
jilua  tôtet  en  plus  grand  noujbre  ses  mauvais 
fruits;  mais  elle  ne  laisserait  pas  d'être  bien 
féconde  par  ses  seules  forces.    D'uiî   [)araît 


louvantables;  ma'.s  U  ne 
e    beaucoup   quand 


l'erreur  de  ceux  qui  s'imaginent  ipi'il  ne  leur 
vi.nt  jamais  une  méchanie  -pensée  qui  uo 
leur  soit  inspirée  par  le  démon,  ne  considé- 
rant pas  qu'ils  ont  au  dedans  d'eux-mêmes 
l(i  princi,,e  de  leur  malice,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  l'apôtre  sainf  Jacques  :  wnis- 
(juis(/ue  tcnlntur  n  concupiscrnda  sua  obstra- 
clus  n^  illcctns  {Sap.  xvii).  Cela  n'empêche 
pas  qu'e(le(Uivement  le  diable  ne  nous  presse 
au  mal.  »  [Pens.  div.,  t.  li,  p.  514.) 

CONFESSION.  — L'anlicpie  législateur  des 
l'ules  a  dit  :  «  ]>lus  l'homiue  (\m  a  comuiis 
un  péché  s'en  confesse  vé.iîablement  et  vo- 
lonlairement,  el  plus  il  s(;  débarrasse  de  ce 
I)éché,  comme  un  serpent  de  sa  vieille 
peau.  »  {Lois  de  Menu,  Uls  de  Rrahma,  dans 
les  OEuvres  de  W.  Jo.nes,  in-h",  t.  111, 
ch.lL)  ^  ,  , 

Platon.  —  «  Quiconque  a  conunis  une 
njuslice,  dit  Soci-ate  dans  le  Gorgias  ,  doit 
courir  lui-môme  où  l'attend  un  prompt  ctul- 
timeiil  auprès  <lu  juge,  auprès  du  médecin. 
(Juil  s'accuse  lui-même,  qu'il  dévoile  son 
crime  et  le  mette  en  luniiîre  afin  qu'il  soit 
puni  et  guéri....  Qu'il  se  porte  accusateur  de 
lui-même  et  qu'il  ne  ménage  rien  ,  mais  (pi'il 
se  livre  courageusement,  les  yeux  fermés, 
aux  opérations  du  médecin,  dans  la  crainlo 
(pie  cette  maladie  de  l'amené  dégénère  avec 
le  tem[>s  en  un  ulcère  incurable.  »  (Flaton, 
Gorgias,  chap.  36,  tradact.  de  M.  Dabas.) 

Séxèque.  —  ((  A  la  différence  des  maux  du 
Ci^rps,  on  sent  d'autant  moins  les  inlirmités 
de  l'âme,  qu'elles  sont  plus  graves.  N'en 
soyez  pas  surpris;  quand  on  dort  d'un  demi- 
sommeil ,  et  qu'on  perçoit  encore  vague- 
guement  les  objets,  il  arrive  parfois  qu'en 
dormant  on  a  le  sentiment  du  sommeil  ;  mais 
un  sommeil  profond  anéantit  jusqu'aux  son- 
ges, et  (;èse  tellement  sur  l'àme  (ju'il  lui  ôte 
tout  usage  de  son  intelligence,  i'ourquoi  ca- 
chons-nous nos  vices?  C'est  parce  que  nous 
y  sommes  plongés  ;  confesser  ses  vices  est 
signe  de  guérison.  Eveillons-nous  do-.-c  pour 
nous  accuser  de  nos  e/reurs.  Vitia  sua  con- 
Jiteri,  sanitatis  indicium  est.  Expergiscamur 
ergo,  ut  erroresnostros  coarguere  possimus.  » 
(Ï5ENÈQUE,  epist.  53.) 

«  Quelie  est  donc,  Lucilius,  cette  ma- 
lig'ie  influence  qui  nous  détourne  de  ce  à 
quoi  nous  tendons  et  nous  pousse  vers  ce 
que  nous  fuyons?  Quand  et  comment  nous 
en  affranchir?  personne  n'est  par  lui-môme 
assez  fort  pour  y  réussir.  11  faut  que  quel- 
que autre  nous  tende  la  main,  nous  tire  de 
I  abîme.  Epicure  parle  de  plusieurs  fierson- 
nes  qui,  sans  aucun  aide,  sout  parvenues  à 
la  sagesse.  D'autres,  selon  lui,  ont  besoin 
d'aides...  Quant  à  nous  deux,  nous  n'ap- 
partenons j>as  à  la  première  catégorie;  que 
dis-je?  On  nous  traiterait  avec  faveur  en 
nous  admeliant  dans  la  seconde.  Et  qu'on 
se  gaide  de  mépriser  celui  qui  peut  être 
.sauvé  avec  les  secours  o'autiui,  car  c'est 
déjà  beaucoup  que  de  vouloir  être  sauvé. 
—  Mais  à  qui  s'adresser?  me  dii'ez-vous; 
est-ce  à  celui-ci  ou  àcelui-hi?  —  Attachez- 
vous  à  ceux  dont  la  vie  est  an   ensoigne- 
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ment;  qui,  après  avoir  dit  ce  qu'il  faut 
faire,  ne  sont  jamais  surpris  dans  les  fau- 
tes qu'ils  ont  recommandé  d'éviter.  Pre- 
nez un  guide  qui  gagne  plus  encore  à  t-îie 
vu  qu'à  ôtro  entendu.  »  (Skniîque,  Lettre 
4-11;  édit.  Tanckoucke,  Iraduct.  de  M.  du 
Kozoir.) 

Après  les  aveux  de  l'anliquité,  citons  les 
témoignages  du  prolestanlisme  : 

Luther.  —  «  Personne  ne  oonnnîl  mieux 
le  {louvoir  de  la  confession  que  celui  qui  a 
souvent  à  luUer  contre  le  démun.  J'aurais 
é:é  vaincu  et  élranglé  par  le  diahle  si  je 
n'avais  pas  été  protégé  par  la  confession.  » 
(Llther,  Predigt  von  der  heimlichen  Bekhte, 
t.  XX,  WerkP,  p.  58.) 

Dans  son  petit  catéchisme,  Luther  ap- 
prouve «  certaines  formes  et  manières  de 
confession  pour  les  sim{)les  gens,  lesquels 
<lemandent  l'absolution  des  pasteurs  avant 
que  de  se  présenter  à  la  sainte  Cène.  » 

Et  en  la  manière  d'administrer  la  Cène, 
pag.  8i,  il  dit  :  «  que  ceux  qui  ont  ce  ferme 
})ropos  et  de  délibération  en  eux-mêmes  de 
vouloiramender  leur  vie,  et  qui  ont  reçu  l'ab- 
solution de  leurs  péchés  parle  rainislre  de  la 
parole,  se  peuvent  a|)procher  en  toute  révé- 
rence et  bonne  dévotion,  » 

Luther,  en  divers  endroits  de  ses  œuvres, 
dit  des  merveilles  de  la  confess.on  et  exhorte 
tous  les  fidèles  à  se  présenter  au  nrêtreet  à 
lui  manifester  les  péihés  dont  ils  sentent 
leurs  consciences  chargées,  aiin  d'en  avoir 
l'absolution  ;  voici  ce  qu'il  dit  de  ce  sacre- 
ment : 

Au  sermon  de  la  pénitence  :  «  II  y  a  deux 
sortes  de  confession,  une  par  laquelle  tu 
dis  au  prôiri;  tous  les  péchés  manilestement 
mortels,  et  l'autre  par  laquelle  tu  confeises 
à  Dieu  toutes  les  autres  fautes.  » 

Au  sermon  de  la  confession  :  «  Il  ne  faut 
point  mépriser  la  confession  auricidaire  h 
raison  de  l'absolution  et  de  la  oarole  de 
l'Evangile  que  tu  entends  de  la  bouche  du 
prêire.  » 

Au  traité  ao  la  Préparation  h  la  mort: 
«  Qne  celui  qui  est  en  danger  de  mort  ap- 
])elle  le  prêtre  auquel  il  fasse  une  coiifes- 
sion  de  tous  ses  péchés.  Si  le  prêtre  me 
donne  l'absolution,  j'acquiesse  à  l'absolu- 
tion qu'il  m'a  donnée  comme  à  la  parole  de 
Dieu,  et  sur  cela  je  meurs;  car  tu  dois 
croire  aussi  fermement  à  l'absolution  que 
lu  prêtre  te  donne  que  si  Dieu  envoyait 
un  ange  ou  un  honmie  pour  t'absoudre,  ou 
SI  Jésus-Christ  te  donnait  lui-même  l'abso- 
lution de  tes  péchés.  » 

Au  sermon  de  la  préparation  au  sacre- 
ment :  «  Premièrement,  il  est  nécessaire 
que  l'homme  fasse  une  confession  de  tous 
les  péchés  mortels,  et  qu'il  ait  la  contri- 
tion. » 

Le  concile  de  Trente  dit  en  la  session  xiv, 
chap.  4  :  «  Qu'encore  qu'il  arrive  que  la 
contrition  soit  si  parfaite  que  d'être  accom- 
pagnée de  la  charité  et  de  réconcilier  l'hom- 
me avec  Dieu,  néanmoin.s  il  ne  faut  point 
attribuer  cette  réconciliation  à  la  contrition 
considérée  sans  le  propos  de  se  confesser, 
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qui  est  enfermée  en  icello.  »  Luther,  avant 
que  ce  concile  fût  asse.idjlé,  avait  enseigné 
la  même  chose  en  sa  résolution  de  la  dispute 
des  indulgences,  où  il  dit:  «Que  Dieu  ne 
remet  jamais  à  aucun  la  coulperqu';)  même 
temps  il  ne  la  soumette  en  toutes  choses, 
humilié  au  prêtre  son  vicaire.  Je  soutiens 
cette  conclusion;  elle  n'a  pas  besoin  ni  do 
dispute,  ni  de  f)reuve,  étant  approuvée  par 
un  consentement  d,'  tous  si  grand.  » 

—  Les  Eglises  luthériennes  de  Saxo,  dans 
leur  confession  de  foi  présentée  au  concile 
de  Trente  l'an  1531,  chap.  de  la  Cène  du 
Seigneur,  avertissent  ceux  qui  veulent  faire 
la  Cène  que,  pour  recevoir  ce  sacrement, 
«  il  est  nécessaire  de  faire  jiénitence  et  d'ê- 
tre vraiment  converli,  »  et  ajoutent  qu'elles 
ne  souffrent  point  «  qu'aucun  soit  admis  à 
la  comumnion,  qui  n'ait  été  ouï  auparavant, 
et  qui  n'ait  reçu  l'absolution,  ou  du  [lasteur, 
ou  de  quelqu'un  de  ses  collègues.  Nec  ad- 
miltantur  ulli  ad  eommunioneni,  nisi  prius  a 
pasture,  aut  cotlegis  cjns,  auditi  sint  et  abso- 
lut i.  » 

Confession  d'Augsbourg.  —  «  On  célèbre 
parmi  nous  la  messe  chaciue  dimanche  et 
les  autres  jours  de  fête,  lesquels  l'on  donne 
le  sacrement  h  ceux  qui  veulent  le  recevo  r 
après  qu'ils  ont  été  éprouvés  et  qu'ils  ont 
reçu  l'absolution.  »  Et  plus  claireanenl  en- 
core de  celles  ci:  «  La  confession  n'a  point  été 
abolie  en  nos  Eglises  ;  car  on  n'admet  aucun 
à  la  communion  qu'on  ne  l'ait  aunaravant 
examiné  et  absous.  » 

La  confession  d'Augsbourg  se  déclare  si 
ouvertement  et  si  souvent  en  faveur  de  la 
confession  des  péchés  faite  secrètement  au 
pasteur,  que  l'on  ne  peut  point  douter  que 
la  créance  des  luthériens,  touchant  ce  sacre- 
ment, ne  soit  une  maniiésie  condamnation- 
de  la '.'réance  des  calvinistes;  voici  ce qn 
en  dit  :  «  Elant  certain  que  la  confession 
privée  donne  le  moyen  d'absoudre  en  par- 
ticulier le  pénitent,  et  que  même  la  céré- 
monie entrelient  dans  l'esprit  du  peu[»lo 
l'intelligence  du  pouvoir  des  clefs,  de  la  ré- 
mission des  péchés,  ce  colloque  étant  en- 
core tort  commode  pour  donner  de  bons 
avis  et  de  [)onnes  instructions  aux  hommes, 
nous  retenons  la  confession  dans  nos  Egli- 
ses avec  très-grand  soin.  Nous  enseignons 
néanmoins  que  le  dénonibrement  des  ()é- 
chés  n'est  pas  nécessaii-e  de  droit  divin. 

«  Nos  frères  enseignent,  touchant  la  con- 
fession (les  péchés,  qu'il  faut  retenir  dans 
les  Eglises  l'absolution,  (juoique  le  dénom- 
brement des  péchés  ne  soit  point  néces- 
saire. » 

—  «  Il  faut  croire,  dit  V Apologie  pour  la 
confession  d'Augsbourg,  h  la  voix  de  celui  qui 
donne  l'absoluiion,  de  même  manière  que 
si  elle  était  une  voix  qui  vient  du  ciel;  on 
jieut  dire  que  l'absolution  privée  est  pro- 
prement le  sacrement  de  la  pénitence,  com- 
me parlent  les  théologiens  scolastiques  les 
plus  savants.  » 

«  Nous  retenons  la  confession,  dit  la  même 
Apologie,  à  raison  particulièrement  de  l'ab- 
solution, qui  est  la  parofe  de  Dieu,  pav.-e 
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ciiio  la  puissance  aos  clefs  juge  d'un  chacun 
jtar  l'autorilé  divine;  c'.;sl  {tourquoi  ce  se- 
rait une  exlrôme  inipiélô  d'Gxlern:iner  de 
l'Eglise  l'absolution,  cl  ceux  (jui  ni''[)risenl 
l'absolution  privée  ne  savonl  point  ni  ce 
que  c'est  (nie  la  rémission  des  nécliés  i.i  ce 
que  c'est  ([ue  Id  pujh,.-;:n(e  des  clefa.  » 

Calv'.n, —  clans  son  Insdliitiont  se  déclare 
sur  ce  point  et  dit  franchement  qu'il  son- 
liaiterait  fori  (jue  ceîie  coulume  de  se  con- 
Icsser  avanl  que  de  coiuuiunier  iûl  obsej- 
vée  de  tous.  «  Au  reste,  dit-il  (1.  m,  c.  4, 
n.  13),  tant  s'en  faut  (jne  je  résiste  que  les 
l)rol)is  ne  se  jirésenfeiit  h  leur  pasteur 
t|u<'.nd  il  est  question  de  venir  à  la  Cùne, 
(jue  je  voudrais  bien  que  cette  coutume 
s'observât  ]).iitout  ;  car  ceux  qui  ont  la 
conscience  enipOcliée  peuvent  user  de  cette 
opportunité  pour  se  consoler,  et  le  pasteur 
a  entiée  et  moyen  d'admonester  ceux  qui 
en  ont  besoin,  moyennant  que  toujours  on 
se  garde  bien  de  tyra'uiio  et  superstition.  » 
Et  plus  bas  (n.  l'i)  :  «  Semblablemenl  l'abso- 
lution particulière  n'a  pas  moins  d'eflicace, 
<^t  n'est  pas  moins  fructueuse,  quand  ceux 
qui  ont  besoin  de  contirmation  en  leur 
conscience  en  usent  ;  car  il  advient  quel- 
quefois qu'un  lioiume  qui  aura  oui  les 
promesses  générales  de  Dieu,  qui  s'adres- 
sent à  toute  l'Eglise,  ne  sera  pas  néanmoins 
résolu  en  soi,  mais  sera  en  suspens,  demeu- 
rant incertain  de  la  rémission  de  ses  péchés; 
mais  s'il  s'en  va  h  son  pasteur  et  qu'il  lui 
déclare  secrètement  son  mal,  et  que  le 
j)asteur,  adressatU  la  parole  à  lui,  l'assure 
comme  lui  api)liquant  en  particulier  la  doc- 
trine générale,  il  sera  droitement  certifié  la 
où  auparavant  il  était  en  doute,  et  sera  déli- 
vré de  tout  scrupule  pour  être  en  repos  de 
conscience.  » 

—  Les  Eglises  prétendues  réformées  d'An- 
gleterre, dans  leur  liturgie,  sur  la  manière 
de  célébrer  la  Cène,  demandent  au  ministre 
de  faire,  avant  que  de  la  donner,  cette  ex- 
hortation :  «  Bien-aimés c'est  mon  devoir 

à  vous  exhorter  à  bien  |)eser  l'existence  de 
ce  mystère,  et  combien  il  est  dangereux  de 
le  recevoir  indignement,  et  conséquemment 
que  vous  ayez  à  éprouver  et  à  examiner  vos 
consciences,  afin  d'approcher  de  ce  saint  et 
céleste  banquet  en  toute  pureté  et  sainteté, 
et  que  vous   n'y  veniez  nullement  sans  la 

rolte  nuptiale Et  d'autant  qu'il  est  bien 

requis  que  nul  ne  vienne  à  la  sainte  Cène 
sans  avoir  sa  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  tranquillité  de  sa  conscience, 
s'il  y  a  quelqu'un  qui ,  par  les  moyens  sus- 
dits, ne  peut  mettre  son  esprit  en  repos,  ait 
besoin  encore  de  conseils  et  de  consolation, 
ii  se  pourra  adresser  à  moi  ou  5  quekiuo 
autre  ministre  de  la  parole  de  Dieu  qui  soit 
prudent  et  sage,  afin  que,  découvrant  son 
mal,  ii  puisse  recevoir  tel  avis  et  conseil 
«alutaire  que  sa   conscience  en  soit  soula- 

Sic,  et  que  [»ar  le   ministre  de  la  parole  de 
ieu  il  soit  consolé  et  absous  de  ses  péchés, 
afin  par  ce  moyen  de  pacifier  sa  conscience 
et  chasser  tous  doutes  et  scrupules.  » 
—  Dans  la  liturgie  anglaise  et  dans  l'ordie 


pour  la  Visitation  des  malades,  nous  lisons  ce 
règlement:  «Ici  le  malade  fera  une  con- 
fession pai'ticulière  s'il  trouve  sa  conscience 
chai'gée  de  (jnelipie  chose,  d'impoiîance. 
Ajirès  i.iqnelle  confession  le  ministre  lui 
donneia  l'absolution  on  cette  manière  :  No- 
tl-e  Seigneur  Jésus-Christ ,  (|ui  a  laissé  à 
son  Eglise  la  puissance  d'absoudie  tous  pé- 
cheurs qui  se  lepentent  vraiment  et  croient 
en  lui,  te  pardonne  (es  offenses  par  sa  grande 
niisèiicoide;  et,  i)ar  l'autorité  qu'il  m'a  don- 
née,je  t'absousde  toustes péchés.  Aunomdii 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen.-» 

Leiiîmt/.  —  «  Certes,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  bon  et  d'aimable  dans  la  religion 
catholique,  c'est  la  confession  ,  institution 
admirée  môme  par  les  Chinois  et  les  Japon- 
nais;  car  la  nécessité  de  se  confesser  éloi- 
gne du  péché  beaucoup  de  gens,  surtout  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  endurcis  dans 
le  mal,  et  offre  une  grande  consolation  aux 
êtres  déchus  ;  de  sorte  que  je  crois  qu'un 
confesseur  prudent  et  pieux  est  un  giand 
instrument  pour  le  salut  des  ûmes.  Ses  avis 
nous  sont  utiles  |)Our  régler  nos  penchants, 
[tour  apercevoir  nos  fautes,  nous  faire  éviter 
les  occasions  de  pécher,  réparer  les  domma- 
ges faits  au  piochain,  pour  dissiper  des 
doutes  ,  pour  effacer  ou  alléger  tous  les 
maux  de  l'âme.  Si  l'on  peut  trouver  diffici- 
lement dans  ce  monde  quelque  chose  de 
j)lus  parfait  qu'un  ami  fidèle,  combien  de- 
vient-il important  pour  nous,  s'il  est  engagé 
par  la  sainteté  inviolable  d'un  sacrement 
divin  à  nous  garder  sa  foi  et  à  nous  prêter 
son  aide.  »  (I.eip.mtz,  i.  c,  p.  265.) 

CuiLLiNGwoRTH.  —  «  Lorsquo  vous  vous 
trouvez  chargés  et  accablés,  ayez' recours  h 
votre  médecin  spirituel  et  découvrez-lui 
franchement  et  ouvertement  la  nature  et  la 
niahgnité  de  votre  maladie.  N'allez  pas  à 
lui  seulement  comme  si  vous  vous  adres- 
siez à  un  homme  savant  et  capable  de  vous 
consoler,  mais  comme  à  quelqu'un  qui  a 
reçu  de  Dieu  lui-même  le  pouvoir  de  vous 
absoudre  de  vos  péchés.  »  (Chillingworth.) 

Montagne.  —  «Il  est  reconnu  que  tous  les 
prêtres  seulement  ont  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  et  que  la  confession  auriculaire 
est  d'un  usage  très-ancien  dans  l'Eglise.  » 
(L'évêque  Montagne,  Gagger  gagged.) 
■f  «  La  confession  auriculaire  est  une  prati- 
que très-utile  et  qui  était  en  vigueur  dans 
1  Eglise  ancienne.  »  (Montagne,  Appel, 
c.  32. 

Sparrow.  —  «  Notre  confession  doit  être 
entière  et  parfaite,  intégra  et  perfecta,  et 
ncm  à  demi.  Nous  devons  confesser  tous 
nos  péchés  mortels  et  véniels,  omnia  venialia 
et  omnia  mortulia.  Dieu  seul  efl'ace  les  pé- 
chés ;  c'est  vrai,  mais  il  est  une  autre  con- 
fession qu'on  ne  doit  pas  négliger;  celui  qui 
veut  être  sûr  du  pardon  doit  aller  trouver 
un  prêtre  et  lui  faire  son  humble  confession. 
Le  ciel  entend  la  sentence  prononcée  ici- 
bas  par  le  prêtre,  et  le  Seigneur  confirme 
dans  le  ciel  ce  que  le  prêtre  a  lié  ou  délié 
sur  la  terre.  »  (L'évêuue  Sparrom,  Sermon 
sur  la  confession.) 
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KiRCHLnoFF.  —  «  Nous  n'avons  pas  luiilo 
scioiv.a  comme  Dieu  pour  lire  dans  les 
cœars;  el  cependant  il  faut  (lue  nous  le 
paissions  [)Oin-  veiller  coinplélemenl  nu  sa- 
lut de  son  Eglise.  Mais  par  quelle  autre  voie 
y  ar.'.-ivcr  (jue  par  la  eonfessioii  i)rivée? 
Comme  on  peut  émouviiir  la  conscience 
d'un  pécheur  lorsqu'on  pénètre  dans  les  re- 
plis de  soii  âmo  1  Oui,  ce  n'est  qu'ainsi  que 
l'ecclésiastique  peu!  devenir  ce  (ju'il  doit  être 
bclon  sa  haute  destination  :  le  conseiller,  le 
cotisolatour,  le  guide ,  le  prolecteur  dans  tou- 
tes les  matières  spirituelles,  et  ce  n'est  que 
par  là  que  peut  s'établir  l'autorité,  l'influence 
qui  lui'aj)[)arlient  connue  vicaire  de  Dieu.  » 

Plank.  —  «  Qui  peut  nommer  les  milliers 
d'êtres  sauvés  seulement  par  cette  institu- 
tion? Conduits  à  réfléchir  sur  cux-mônies  et 
sur  leur  état,  ils  ont  été  retirés  du  bord  de 
la  tombe  où  ils  étaient  sur  le  i)oinl  de  tom- 
ber. »  (Plank,  Sclirislrn.) 

HoRST.  —  «  La  confession  n'c.-t  pas  sou!;^ 
nient  un  acte  religieux,  mais  un  acte  vrai- 
ment sacramentel.  » 

KiTzscH.  —  «  Je  m'étonne  toujours  que 
l'on  recherche  si  rarement  les  avantages  et 
les  bénédictions  inappréciables  de  la  con- 
fession particulière,  que  b'S  luthériens  ont 
abolie  trop  précipitamment.  »  (Uitsch,  Inder 
theol.  Stud.  undKrit.,  1832,  n»  2,  p.  451.) 

BuETscHNEiDER.  —  «  La  coufessiou  privée 
fournit  au  prêtre  l'occasion  la  plus  favorable 
])Our  des  instructions  individuelles,  et  des 
avertissements  sur  les  relations  domesti- 
ques, rapports  qu'il  aurait  de  la  peine  à 
traiter  ailleurs  d'une  manière  aussi  conve- 
nable. Elle  établit  entre  le  pasteur  et  le  trou- 
peau une  intimité  aussi  utile  au  ministère 
de  l'un  qu'au  besoin  moral  do  l'autre.  » 
(  liRETSCHNEiDEUj^anc//.  der  Boomatik,  L  II, 
p.  876. ) 

FiTz  William.  —  «  Quelle  sécurité,  quel 
gage  ne  sont  pas  ainsi  exigé  de  chaque  indi- 
vidu pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
sociaux  ;  pour  l'exercice  do  toute  les  ver- 
tus, l'intégrité,  la  bienveillance,  la  charité, 
la  miséricorde?  Pourrait-on  en  touver  de 
semblables  partout  ailleurs?  Ici  la  conscience 
est  réglée  devant  le  seul  tribunal  de  Dieu  , 
non  par  celui  du  monde.  Ici  le  coupable 
est  lui-même  son  accusateur  et  non  pas  son 
juge.  Et  tandis  que  le  chrétien  d'une  autre 
communion  s'examine  légèrement ,  pro- 
nonce dans  sa  pro|)re  cause,  et  s'absout  avec 
?  indulgence,  le  chrétien  catholique  est  scru- 
puleusement examiné  par  un  autre  ,  at- 
tend son  arrêt  du  ciel  et  soupire  après  cette 
absolution  consolante  qui  lui  est  accordée, 
refusée,  ou  diflérée,  au  nom  du  Très-Haut. 
Quel  admirable  moyen  d'établir  entre  les 
hommes  une  mutuelle  conliance,  une  t)ai- 
faite  harmonie  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  I  L'autorité  du  prince  ne  peut  pas 
dégénérer  en  despotisme,  ni  la  liberté  du 
y)euple  en  licence.  Le  magistrat  ne  peut  pas 
rendre  la  justice  sans  impartialité,  le  séna- 
teur est  équitable  et  désintéressé,  le  prêtre 
est  pur  et  zélé  dans  son  ministère,  le  mili- 
taire loyal ,   le  sujet  tidèle ,    le  souverain 
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juste.  »  (FiTZ  William,  Lettres  d'Allicus ,  p. 
"181 ,  182.  ) 

CnARROX.  —  «  De  la  vraie  repenlance  naît 
utie  vraie,  franche  et  consciencieuse  confes- 
sion de  ses  fautes.  Comme  aux  maladies  du 
corps  l'on  use  de  remèdes,   l'un   qui  guérit 
ostant    la    cause   et    racine   de  la  maladie,, 
l'autre  qui  ne  fait  que  pailler  et  endormir  le 
mal,  donc  celni-K^  est  plus  cuisant  cjue  celui- 
ci ,  mais  ai]ssi  plus  salutaire  ;  ainsi  aux  ma- 
ladies de  l'àme  le  vrai  remède  qui  nettoyé  et 
guérit  une  sérieuse  el  honteuse  confession 
de  ses  fautes;  l'autre  faux,  qui  ne  fait  tpje 
déguiser  et  couvrir,  est  excuse;  remède  in- 
venté par  l'auteur  du  mal  mosme  ;  c'est   la 
robe  faite  de  feuilles  de  figuier  des  premiers 
sentiers...  Nous  devrions  donc  apprendre  à 
nous  accuser,   dire  et  confesser  hardiment 
toutes  nos  actions  et  pensées;  car,  outre  que 
se  serait  une  belle  et  généreuse  franchise  , 
ce  serait  un  moyen  de  ne  rien  faire  ni  pen- 
ser (jui  ne  fût  homiêle  el  publiable.  Car  qui 
s'obligerait  à  tout  dire  s'obligerait  aussi  h 
ne  rien  faire  de  ce  qu'on   est   contraint  de 
cacher.  Mais  au  rebours  chacun  est  seci-et 
et  discret  en  la  confession  et  l'on  ne  l'est  en 
action;  la  hardiesse  de  faillir  est  aucune- 
ment composée  et  brisée  })ar  la   hardiesse 
de  confesser  :  s'il   est  laid  de  faire  quelqun 
chose,  il  est  encore  autant  ou  [dus  laid  do 
ne  l'oser  avouer.  »  {De   la  sagesse,  liv.   ii, 
ch.  3.  ) 

Voltaire.  —  «  On  peut  regarder  la  con- 
fession comme  le  plus  grand  frein  des  cri- 
mes secrets.  Les  sages  de  l'antiquité  avaient 
embrassé  l'ombre  de  cette  pratique  salutaire. 
On  s'était  confessé  dans  les  expiations  chez 
les  Egytiens  et  chez  les  Grecs,  et  dans  pres- 
que toutes  les  célébrations  de  leurs  mys- 
tères. »  iP'Euvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  t   XVII,  p.  lOi.^ 

«  La  confession  est  une  institution  d^ivine» 
qui  n'a  eu  de  connnencement  que  dans  la  mi- 
sériconle  inflnie  de  son  auteur.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  (jue  les  Juifs  avaient  un  jour 
d'expiation  solennelle,  comme  dans[)resquo 
toutes  les  nations;  on  s'accusait  dans  les 
mystères  d'Orphée,  d'Isis,  de  Cérès,  de  Sa- 
moti'n'ace  ;  mais  ces  aveux  étaient  sans  mé- 
rite; et  même  parmi  nous,  se  faire  de  la  pé- 
nitence \m  droit  do  pécher  im[)unément,  est 
une  méthode  pernicieuse  qui  corrom[)t  uno 
institution  salutaire.  La  coidession  qui  était 
le  plus  grand  frein  des  crimes,  est  souvent 
devenue,  dans  des  temps  de  séduction  et  de 
trouble,  un  encouragement  au  ciime.  Une 
pratique  sainte  par  elle-même  devient  dan- 
gereuse par  la  faute  des  hommes.  »  [O^'u- 
vres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  |)u- 
bliée  par  Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  30G.) 

«  Elle  est  admirablement  calculée  pour  dis- 
poser au  pardon  les  cœurs  ulcérés  par  la 
haine  et  pour  engager  ceux  qui  sont  eoupa- 
bles  d'injustices  à  restituer.  )>[Dict.Philosoph. 
ait.  CatV'Zhisme  du  curé.  )  <■ 

«  Il  n'y  a  peut-être  pas  délablissemenî 
plus  utile  ;  la  plupart  des  hommes,  quand 
ils  sont  tombés  dans  degpands  crimes,   en 
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ont  naturellemeiU  dt-s  remorclii;  s"il  y  a 
quelque  chose  qui  les  coiisole  sur  la  Ifrre, 
c'est  lie  pouvoir  être  reconcili(?s  avec  Dieu 
e(  avGCCux-niônios.»  [Remarques  sur  Olympe.) 

«•  Les  ennemis  de  TK^Mise  romaine  (]ui 
fe  sont  ('îlevés  contre  une  inslilnlion  si  né- 
cessaire, sen)l)lcnl  avoir  ôti"  aux  hommes  le 
plus  grand  frein  qu'on  puisse  mettre  à  leurs 
crimes  secrets.  »  {Annales  de  l'Empire.) 

«  La  confession  n'est  jjoinl  un  inlerro- 
galoire  juridique,  c'est  l'aveu  de  ses  fautes 
qu'un  pécheur  uiil  h  l'Etre  suprême,  entre 
les  mains  d'un  autre  pécheur  qui  va  s'ac- 
cuser h  son  tour.  »  (OEuvres  de  Voltaire, éû'iL 
tie  Kehl,  in-12,  t.  L.) 

«  Le  repentir  de  ses  fiutes  peut  seul 
tenir  lieu  d'innocence.  Pour  paraîlre  s'en 
repentir,  il  faut  commencer  par  les  avouer. 
La  confession  est  donc  presque  aussi  an- 
cienne que  la  société  civile.  »  {Œuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLIX, 
p.  414.) 

«  Un  des  biens  que  procure  la  confession, 
est  d'obtenir  des  restitutions,  c'est  par  la 
malice  des  hommes  que  ce  remède  salutaire 
se  tourne  quelquefois  en  poison.  »  {Id.,  t. 
XL!X,  p.  418  et  419.) 

«  Telle  fut  la  réponse  du  jésuite  Cotton 
îi  Henri  IV",  révéleiiez-vous  la  confession 
d'un  homme  résolu  h  m'assassiner  ?  — Non, 
mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
t.  XLIX,  p.  422.) 

«  Il  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans 
toutes  les  cours  il  y  etlt  un  homme  conscien- 
cieux, que  le  monarque  consultât  en  secret 
dans  plus  d'une  occasion  ,  et  qui  lui  dit 
liardiment  :  non  licet,  il  n'est  pas  permis.  » 
{Id.,  t.  L,  p.  266.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Que  de  restitutions  , 
que  de  réporalions,  la  confession  ne  fait-elle 
j)0int  faire  chez  les  catholiques  I  *  [Emile, 
J.  IV,  p.  58,  179.3.) 

«Vous  voilà  donc.  Monsieur,  devenu 
croyant  ;  je  vous  félicite  de  ce  miracle  ,  car 
c'en  est  un  sans  doute  de  la  grâce,  et  la  rai- 
son pour  l'ordinaire  n'opère  pas  si  subite- 
ment. Mais  ne  me  faites  pas  honneur  de  vo- 
ire conversion,  je  vous  prie  ;  je  sens  que  cet 
lionneur  ne  me  convient  point;  un  homme 
qui  ne  dogmatise  ni  ne  dispute  n'est  pas  un 
fort  bon  convertisseur.  Je  dis  quelquefois 
mon  avis  quand  on  me  le  demande  et  que 
je  crois  que  c'est  à  bonne  intention.  Mais  je 
n'ai  point  la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi 
pour  d'autres,  et  quand  ils  m'en  veulent 
l'aire  une  du  leur,  je  m'en  défends  du  mieux 
que  je  le  puis,  sans  chercher  à  les  convain- 
cre. Je  n'ai  rien  fait  de  plus  pour  vous  : 
ainsi,  Monsieur,  vous  avez  seul  le  mériie 
de  votre  résipiscence,  et  je  ne  songeais  as- 
surément pas  à  vous  catéchiser. 

«  Mais  voici  maintenant  les  scrupules  qui 
s'élèvent.  Les  vôtres  m'inspirent  du  respect 
I)Our  vos  sentiments  sublimes,  et  je  vous 
avoue  ingénument  que,  quant  à  moi  qui 
marche  un  peu  plus  terre  à  terre,  j'en  serais 
l>eaucoup  moins  tourmenté.  Je  me  dirais 
'obord  que  de  confesser  mes    fautes    est   une 


chose  utile  pour  m  en  corriger,  parce  que, 
me  faisant  une  loi  de  toutdire  et  dédire 
vrai,  je  serais  souvent  retenu  d'en  commet- 
tre par  la  horile  «fe  les  révéler. 

«  Il  est  vrai  qu'il  f)ourrait  y  avoir  quelque 
embarras  sur  la  foi  robuste  qu'on  e^tige 
dans  votre  Eglise  catholique,  et  que  chacun 
n'est  pas  maître  d'avoir  comme  il  lui  plaît. 
Mais  de  (juoi  s'agit-il  au  fond  dans  cette 
affaire?  du  sincère  désir  de  croire,  d'une 
soumission  de  ca3ur  plus  que  de  la  raison; 
car  enfin  la  raison  ne  dépend  pas  de  nous, 
njais  la  volonté  en  dépend  ;  et  c'est  par  la 
seule  volonté  qu'on  peut  être  soun)is  ou  re- 
belle h  l'Eglise.  Je con)mencerais donc  par  me 
choisir  un  bon  prêtre  })our  confesseur,  un 
homme  sage  et  sensé,  tel  quon  en  trouve 
partout  quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirais  : 
Je  cherche  ce  qui  est  bon  et  vrai,  je  le  cher- 
che sincèrement;  je  sens  que  la  docilité 
qu'exige  l'Eglise  est  un  état  désirable  f)Our 
être  en  paix  avec  soi  .-j'aime  cet  état,  je 
veux  y  vivre  ;  mon  esprit  murmure,  il  est 
vrai,  mais  mon  cœur  lui  impose  silence,  et 
mes  sentiments  sont  tous  contre  mes  rai- 
sons. Je  ne  crois  pas,  mais  je  veux  croire, 
et  je  le  veux  de  fout  mon  cœur.  Soumis  5 
la  foi  malgré  mes  lumières,  (juel  argument 
puis-je  avoir  h  craindre?  Je  suis  plus  fidèle 
que  si  j'étais  convaincu. 

«  Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  sot,  que 
voulez-vous  qu'il  me  dise?  voulez-vous 
qu'il  exige  bêtement  de  moi  l'impossible? 
qu'il  m'ordonne  de  voir  rouge  oij  je  vois  du 
bleu?  Il  me  dira  :  Soumettez-vous.  Je  répon- 
drai :  C'est  ce  que  je  fais.  Il  priera  pour  moi, 
et  me  donnera  l'absolution  sans  bdancer; 
car  il  la  doit  à  celui  qui  croit  et  qui  suit  la 
loi  de  tout  son  cœur.  »  (^4  M.  de  ***  Motier- 
Travers,  leii  novembre  1764.) 

Raynal.  —  «  Le  meilleur  de  tous  les  gou- 
vernements, serait  une  théocratie  où  l'on 
éfablir.'.it  le  tribunal  de  la  confession.»  {His- 
toire philosophique,  t.  III.) 

Céuutti.  —  «  Inspirer  l'horreur  ou  lo 
repentir  du  crime,  donner  un  frein  5  la  scé- 
lératesse, un  api)ui  à  l'innocence,  réparer 
les  déprédations  du  larcin,  renouer  les 
nœuds  de  la  charité,  entretenir  l'amour  de 
la  concorde,  de  la  subordination,  de  la  jus- 
tice, de  toutes  les  vertus,  déraciner  des 
cœurs  l'habitude  des  désordres,  de  la  désu- 
nion, de  la  révolte,  de  tous  les  vices;  être 
ainsi  à  la  place  de  Dieu,  et  pour  le  bien 
des  hommes,  le  juge  des  consciences,  lo 
censeur  des  passions  ;  c'est  ce  qui  fait  l'en)- 
ploi  d'un  confesseur,  un  des  emplois  les 
pl^us  propres  à  maintenir  les  mœurs,  et  par 
là  im  des  plus  conformes  à  l'intérêt  public.  » 

Napoléon.  —  «  La  confession  est  d'insli- 
tufion  divine;  elle  est  nécessaire;  en  se  fai- 
sant connaître  à  autrui,  nous  apprenons  à 
nous  connaître  ;  c'est  un  supplément  et  un 
auxiliaire  admirable  fie  la  conscience  ;  la 
confession  est  un  émétique  trop' nécessaire 
à  la  pauvre  humanité  pour  ne  pas  être  l'ins- 
titution médicinale  du  Dieu  réparateur  de 
l'âme;  par  la  confession,  on  s'affermit  dans 
le  bien,  on  connaît  è  fond  le  mal,   on    s'en 
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sépare,  on  s'unil  h  Diou,  cola  esi  incontes- 
table. »  {Sentiment  de  Napoléon  sur  le  Chris- 
tianisme, par  le  chevalier  de  Bealtep.ne, 
cliap.  IX,  p.  141.) 

Ckéquy  (Marquise  de).  —  «  Il  est  singu- 
lièrement prodigieux,  il  est  miraculeux 
peut-ôtre,  que,  parmi  tous  les  crimes  de  la 
révolution  Irançaiso,  on  n'ait  jamais  entendu 
parler  d'aucune  révélation  pénilenlielle  et 
sacramentale  de  la  part  d'aucun  prêtre a[)os- 
tat.  »  (Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy, 
t.  V,  p.  31,  édit.  de  Charpentier.) 

Pierre  Leroux.  —  «  La  confession  tou- 
che à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  sacré  dans  la  vie  de  l'homme  et  de 
l'humanité. 

«  Un  crime  a  été  commis;  ce  crime  blesse 
à  la  fois  celui  qui  l'a  commis,  celui  ou  ceux 
qui  en  ont  été  plus  directement  l'objet,  et 
enfin  la  société  tout  entière.  Comment  ce 
crime  peut-il  être  elîacé  ou  expié,  tant  par 
rapport  au  cou[)able  que  par  rapport  à  ceux 
qui  en  ont  siiuffcrt  directement,  et  enfin 
par  rapport  à  la  société  elle-même?  C'est 
là,  comme  on  voit,  le  problème  fondamen- 
tal de  la  justice. 

«  Mais  nous  ne  nuisons  pas  seulement  à 
nous  et  aux  autres  par  des  actes  ou  des 
paroles,  nous  nuisons  aussi  par  des  pensées; 
car  nos  pensées  commettent  pour  ainsi  dire 
le  mal  en  nous,  avant  de  le  faire  soi  tir 
hors  de  nous.  Nos  pensées  mêmes  sont 
donc  imputables  ;  c'est-à-dire  que  si  elles 
ne  sont  pas  imputables  jiar  i'a[)port  aux 
autres  tant  qu'elles  ne  sont  pas  traduites 
en  i)aroles  ou  en  actes,  elles  le  sont  cepen- 
dant par  ra[)port  à  nous. 

«  Apprendre  aux   honmies 
leurs  pensées,  à  bien   placer 
à  diriger  leurs  actes,  c'est  le  fait 
gion,  qui  est  pour  ainsi  dire  à 
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l'âme  ce  que  l'hygiène  est  à  la  santé  corpo- 
relle. 

«  Mais  de  même  qu'à  côté  de  l'hygiène 
est  la  médecine,  qui  s'occupe  du  rétablisse- 
ment de  la  santé,  lorsque  l'hygiène  ne  nous 
a  pas  préservé  de  la  maladie  ,  ainsi  auprès 
"'"  'a  religion  se  trouve  l'expiation. 
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«  La  médecine  et  l'hygiène  se  lient  telle- 
ment l'une  à  l'autre,  que  l'on  dit  volontiers 
que  l'hygiène  est  une  partie  de  la  médecine, 
de  même  que  réciproquement  on  peut  sou- 
tenir que  la  meilleure  médecine  et  la  plus 
sûre  est  l'hygiène.  Ainsi  également  la  reli- 
gion et  rex[)iation  se  trouvent  mêlées  et 
confondues  dans  l'histoire  ,  au  point  que 
souvent  l'une  a  été  prise  pour  l'autre,  et 
qu'il  est  fort  difficile  de  distinguer  ^nette- 
ment leurs  limites. 

«  La  confession,  c'est-à-dire  l'aveu  des 
actes,  des  paroles,  des  pensées  par  lesquels 
nous  avons  nui  soit  à  nous,  soit  aux  autres, 
a  toujours  paru  une  des  CDndilions  de  l'ex- 
piation. 

«  il  faut  convenir  toutefois  qu'elle  n'est 
qu'un  moyen  de  l'expiation  ,  mais  qu'elle  ne 
la  constitue  pas. 

«  Ce  qui  constitue  réellement  l'expia- 
tiou,   c'est  le   repentir  et   la    satisfaction     il  dit 


donnée    h   ceux   que  nous  avons  offensés. 

«  Notre  vie  nous  révèle  à  chaque  instant 
noire  faiblesse  et  notre  imperfection.  Il  n'y 
a  pas  de  jour,  il  n'y  a  pas  d'heure,  même 
pour  les  plus  vertueux,  où  le  souvenir  de 
quelrpie  faute  ne  vienne  nous  assaillir... 

«  C'est  un  besoin  naturel  à  l'homme 
que  de  révéler  à  d'autres  son  repentir. 
Nous  sentons  instinctivcmetit  que  le  repen- 
tir est  bon,  et  nous  sommes  portés 
poser  aux  yeux  des  autres,  comme 
que  nous  sentons  de  bon  en  nous. 

«  Il  y  a  plus  :  dans  certains  cas, 
d'une  faute,  d'un  délit,  d'un  crime, 
seul  moyen  de  réparation  qui  nous  soit 
ouvert.  Quand  nous  avons  blessé  l'honneur 
d'une  personne  par  une  calomnie,  comment 
réparerons-nous  notre  faute  et  satisferons- 
nous  à  celui  que  nous  avons  offensé,  si 
nous  ne  nous  confessons  pas  ?  II  en  est  do 
même  dans  une  infinité  d'aulros  circonstan- 
ces... 

«  L'Evangile  est  plein  de  miséricorde. 
Jésus  prophétisant  au  nom  de  l'idéal,  de- 
vait être  plein  de  bonté.  Hl  devait  sentir 
profondément  que  toutes  les  misères  do 
l'humanilé  étaient  pardonnables  :  c?r  là  o\x 
n'avaient  pas  pénétré  les  rayons  de  l'intel- 
ligence et  de  l'amour,  que  pouvait-il  croître 
naturellement  de  bon?  Tous  les  hommes 
donc,  et  môme  les  plus  pervers,  ne  devai(!nt 
être  à  ses  yeux  qu'une  sorte  de  terrain 
préparé,  où  le  mal  germait  naturellement, 
mais  où  germerait  un  jour  la  semence  cé- 
leste. Eclairez  les  homuses,  montrez-leur  la 
vérité  ,  enseignez  leur  la  volonté  divine, 
faites  pénétrer  dans  leur  cœur  la  charité, 
dans  leur  esprit  la  lumière,  et  vous  guéri- 
rez toutes  leurs  plaies.  Mon  père,  pardon- 
nez leur,  parce  quils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  Jésus  donc,  dans  les  Evangiles,  se 
roonli-e  partout  doux  et  miséricordieux  : 
Perlransivil  benefaciendo.  II  pardonne  à  la 
femme  adultère,  il  pardonne  à  ses  pro])res 
ennemis,  il  [irie  |)Our  ses  bourreaux,  il 
aime  à  répéter  les  paroles  de  pitié  des  pro- 
jthètes  qui  l'avaient  précédé  ;  il  aime  à 
dire  avec  Ezéchiel  :  «  Je  ne  veux  j)as  la 
«  mort  de  l'impie,  mais  qu'il  se  convertisse 
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«  vous  seront  l'cmis.  »  Saint  Pierre  lui  de- 
mandant s'il  sufiit  de  juudonner  jusqu'à 
sept  fois  à  celui  qui  aui-ait  péché  contre 
lui  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  ré- 
«  pond  Jésus,  maisjusqu'ase[)tarite-sept  fois.  » 
«  Le  pardon,  l'absolution,  voilà  donc  la 
justice  de  l'Evangile.  Et  en  eOet  celte  clé- 
mence est  la  suite  naturelle  de  la  docliine 
de  Jésus... 

«  Mais  pour  répandre  cette  doctrine  de 
vie,  il  fallait  des  hommes  qui   l'eussent   re- 
çue eux-mêmes ,   et   qui    en   fussent   pour 
ainsi    dire  les   distributeurs.    «  Uocevez  le 
«  Saiiîî-Esprit ,  dit  Jésus  à  ses    a[)ôtres  ;    les 
péchés  seront  remis  à  ceux  aux(juels  vous 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
auxquels  vous   les  retiendrez.  »  Ailleurs 
dit  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez 
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«  sur  l'i  terre  sera  li(^  na  dôV\i  (lai)s  le  ciel.  » 
Kiiliii  il  (lil  à  saint  Pierre  :  «  Je  vous  doii- 
«  iiersi  les  clefs  du  royaiinie  des  deux...  » 

«  Un  li!)mmc  voulait  se  Taire  ciirélien, 
il  voulait  entrer  dans  l'association  et  rece- 
voir riiiiliatioii.  Pou.vait-011  raiimotlre  ei 
lui  conlércr  le  banlùine  sans  lui  d;itnander 
nu  aveu  de  ses  fautes?  VA  (ini  louvail  l.ii 
demander  cette  conl'cssioii  ;  si.ion  le  jtrétre, 
qui  devait  juger  s'il  (Mait  digne  ou  non  de 
recevoir  le  i)a|)lè:ne  ? 

«  I!  y  a  })lus:  un  nicmhre  de  la  soci6tt5 
clirélienno  retournait  au  paganisnio,  à  l'i- 
duIiUiie  ,  se  laisait  hostile  h  ses  f-ères  , 
(]ueU[uelois  mémo  p;-rsécuteur.  Puis,  par 
un  retour  très-commun  h  celte  éprxjiit-,  et 
dont  l'histoire  du  cluistianismc  i)résenlo 
une  multitude  d'exemj)les,  il  i-cvenait  ci  la 
loi,  il  redemandait  la  communion.  Pouvaii- 
on  l'adaiellre  sans  une  l'énilence  et  sans 
une  confession  préalable?  La  confession 
par  le  prOtre  devenait  donc  encore  une  né- 
cessité... Qui  garantissait  en  ellelque  catom- 
bé,  comme  on  nommailalors ceux  (|ui  étaient 
retournés  h  l'ancien  culte  ,  était  capable  |,'ar 
lui-même  de  rentrer  en  grAce  devant  Dieu? 
il. fallait  bien,  d'ailleurs,  lui  imposer  une 
pénitence  nu.blique  i)Our  satisfaire  la  so- 
ciété chrétienne,  qu'il  avait  scandalisée  et 
oil'enséo...» 

«  Cette  sorte  de  justice  sociale  devait 
nécessairetuent  prendre  une  grande  exten- 
sion, aussitôt  que  le  christianisme  passe- 
rait de  l'état  de  société  secrète  à  l'état  de 
société  tolérée  et  même  triomphante. 

«  En  eii;;t,  une  société  quelconque  peut- 
elle  vivre  sans  justice  intérieure?  La  so- 
ciété chrétienne  pouvait-elle  se  passer  d'un 
pouvoir  judiciaire  ? 

«  La  confession  devint  donc  bien  vite, 
et  de  toutes  façons,  la  justice  pénale  de  la 
société  chrétienne.  Le  confesseur  devint  le 
magistrat  judiciaire  de  cette  société... 

«  La  société    humaine  est  com|)osée  de     _ 
forts  et  de  faibles  :  j'entends  de  forts  et  de     guérison  du  mal,   de   ce    rachat  du  péché 

Donc  si  nous  n'avons  aucun  moyen  de  gué- 
rir le  mal,  et  aucun  signe  qui  atteste  cette 
guérison,  nous  sommes  sous  ce  rapport 
une  société  infiniment  inférieure  au  chris- 
tianisme ;  ou  plutôt   nous    manquons  d'un 


s  y  change  en  folie.  Tout  homme  a  bosoni 
de  secours  moi-al  et  peut  en  recevoir  de  ses 
flores  :  mais  comment  en  certains  cas 
pou-^rait-il  ûlre  secouru,  s'il  ne  sa  confesse 
pas  ?  J'^  suis  une  nature  spirituelle,  une 
force  qui  aspire  vers  Dieu  :  qui  me  montrera 
ma  route,  qui  m'aidera  à  vivr(î,  qui  m'ai- 
dera à  mouiir?  Et  comment  peut-on  me 
montrer  ma  route,  m'aider  h  vivre  m'aider 
h  mourir  si  je  n'ouvre  pas  mon  âme,  si  je 
ne  laisse  pas  voir  mes  chutes,  si  je  cache  <^ 
tous  les  yeux  les  ténèbres  où  je  m'égare? 
Y  aiu'a-t-il  donc  des  médecins  du  corps,  et 
n'y  nu.rait-il  pas  des  médecins  de  l'ûme  ? 
Il  est  aussi  nécessaire  à  un  homme  qui  a 
contracté  une  maladie  morale  de  se  guérir 
de  cette  liialadie  et  de  savoir  qu'il  en  est 
guéri,  qu'il  est  nécessaire  à  u  i  hounnc  qui 
a  contracté  une  maladie  corporelle  de  so 
guérir  de  cette  maladie  et  de  savoir  qu'il 
en  est  guéri.  II  est  même  nécessaire  que  les 
autres  hommes  qui  ont  eu  connaissance  de 
son  mal  aient  connaissance  de  sa  guérison. 
Comment  en  effet  lui  ouvriraient-ils  les 
bras  et  le  recevraient-ils  avec  quelque  con- 
liance?  Enfin  voici  un  dernier  argument 
qui  nous  paraît  invincible  :  un  crime  est-il 
rachetable,  oui  ou  non  ?  S'il  est  rachetable, 
comment  l'est-il?  Comment  celui  (|ui  l'a 
commis  saura-t-il  le  racheter?  et  à  quel  si- 
gne sera-t-il  s'Ar  que  son  crime  est  racheté  ? 
Nous  avons  vu  que  le  christianisme  avait 
posé  en  principe  le  rachat  de  tous  les  pé- 
chés, de  toutes  les  fautes,  de  tous  tes  cri- 
mes :  nous,  société  venue  après  le  christia- 
nisme poserons-nous  en' principe  que  nulle 
erreur,  et  nulle  mauvaise  action  n'est  ra- 
chetable ?  Il  est  évident,  au  contraire  que 
nous  devons  ôlre  plus  miséricordieux  eri- 
core  que  nos  nères,  et  que  la  charité  dont 
ils  nous  ont  donné  le  germe  ne  doit  que 
se  développer  et  s'agrandir  à  mesure  que 
les  siècles  passent.  La  confession  par  le 
prêtre  était  le  moyen  et  le  signe  de   cette 


faibles  en  intelligence  et  c*".  moralité. 
Quoi  1  n'y  aura-t-il  pas  intervention  des 
forts  en  faveur  des  faibles?  Mais  ce  ne  se- 
rait pas  là  une  socié'ié,  ce  serait  une  barba- 
rie. Ne  sommes-nous  pas  tous  responsables 
jusqu'à  un  certain  |)oint  les   uns    pour   les     des  principes  de  vie  les  plus   essentiels  a 


autres  ?  La  société  humaine  n'est-elle  pas 
un  tout  dont  les  différentes  parties  conmui- 
niqueiit  entre  elles,  si  bien  que  les  mauvais 
nuisent  aux  bons,  et  que  les  bons  déver- 
sent leurs  mérites  sur  les  mauvais?  Toute 
racine  même  ne  serait-elle  pas  ôlée  à  la 
vertu,  si  la  charité  n'avait  aucun  moyen  de 
racheter  le  vice,  d'effacer  l'erreur,  de  puri 


toute  société.  La  confession  semble  donc 
devoir  être  une  nécessité  de  l'avenir  comme 
elle  a  été  une  nécessité  du  passé... 

«  Le  christianisme,  il  faut  l'avouer,  a  eu 
de  la  justice  une  idée  bien  autrement  pro- 
fonde que  les  légistes  de  la  société  tempo- 
relle, lorsqu'il  a  fait  consister  sa  justice  à 
lui  dans  l'obligation  de  pardonner  et  d'ab- 


lier  le  crime?  Or  la  confession  n'est-elle  pas  soudre.  Quelle  immense  supériorité  ont  les 
le  moyen  le  plus  direct  pour  arriver  à  ce  chefs  q-ai  lient  et  délient,  et  qui  délient  for- 
résultat?  Sans  elle  cette  intervention  des  cément  lorsque  le  coupable  se  repent  et  a 
forts  envers  les  faibles  peut-elle  avoir  lieu  ?  satisfait,  sur  cette  justice  des  légistes  qui 
Chacun  restant  renfermé  dans  son  for  inté-  tient  à  peine  confpte  du  repentir,  et  qui,  au 
rieur,  quel  remède,  quelle  guérison,  quel  lieu  d'avoir  pour  but  la  correction  du  cou- 
soulagement  pouvons-nous  rccev.ir  les  pabic,  n'a  en  vue  que  sa  punition... 
uns  les  autres?  La  sollicitude  du  cœur  est  «...  Un  homme  est  coupable;  il  va  trou-- 
une  horrible  chose  ;  les  {)assionsy  devien-  ver  l'Eglise,  et  l'Eglise,  rprès  avoiicons'até 
nent  des  tempêtes  et   des  crimes-,  l'erreur  son  repentir  et  lui    avoir  commandé    salis- 
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prononce  son  'acquittement.  Le 
crime  de  cet  homme  est  eiïacé  ;  c'est  Dieu 
même  qui  l'a  effacé.  Pas  un  chrétien  n'a  le 
liroit  maintenant  de  lelui  reprocher,  »  (Pierre 
Leroux  ,  encyclopédie  nouvelle,  t.  JII,  p. 
762  et  763,  art.  Confession.) 

CONFIUMATION,  Montaigne.  —  «  Après 
le  sacrement  de  baptême,  vient  nécessaiie- 
nient  le  sacrement  de  confirmalion  ,  qui  se 
rapportent  Tan  h  l'autre,  comme  Taug-nentà 
Ja  génération,  et  l'accroissanceà  la  naissance  ; 
car  comme  le  baptême  est  une  génénaion 
spirituelle  ,  nous  induisant  à  la  vie  chré- 
tienne, ainsi  est  le  sacrement  de  confirmation 
un  augment  spirituel  nous  établissant  en  l'âge 
parfait  et  viril  de  la  vie  chrétienne.  C'est  ici 
ie  sacrement  de  plénitude  et  dabsolutio'i  , 
parfaisant  ce  qui  était  donné  parle  premier  ; 
apportant  à  l'âme  la  grâce  de  s'assurer  et  de 
se  roidir,  et  de  contirmer,  accroître  et  me- 
ner jusqu'à  son  accomplissement  le  bien 
qu'elle  avait  reçu  par  le  ba|itême.  La  grâce 
qui  se  donne  au  baptême  lave  entièrement 
toute  l'âme,  en  cela  consiste  sa  vraie  opéra- 
tion; mais  la  grâce  qui  se  doinie  en  la  con- 
firmation, roidit  l'âme  et  laforldie.  D'autant 
que  ce  second  effet  est  distingué  du  pre- 
mier, il  nous  faut  aussi  un  instrument  di- 
vers et  un  autre  moyen  visible  î)Our  lo  pro- 
duire, atln  que  tout  se  conduise  ordonné- 
ment  et  proportionnément.  S'il  se  voit  un 
progrès  si  réglé  en  la  vie  corporelle  com- 
ment ne  se  trouverait-il  en  la  vie  spiriluflle, 
puisqu'un  môme  ouvrier  les  a  faites?  Où  il 
y  a  une  nouvelle  opération  en  l'iiomme,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  nouvel  instrument  pour 
retïectuer.  »  {Théologie  naturelle  de  Ray- 
mond de  Sebonde  ,  tiaduit  par  Montaigne  , 
et  [)résentée  par  lui  comme  sa  propre  con- 
fession de  foi,  chap.284.) 

—  «  Pour  le  sacrement  de  confirmation  sur 
lequel  quelques-uns  élèvent  des  doutes,  dit 
Leibnitz,  outre  ce  que  l'Ecriture  sainte  in- 
sinue en  peu  de  mots  touchant  l'imposition 
des  mains,  il  existe  une  tradition  apostoli- 
que de  la  primitive  Eglise,  à  laquelle  rendent 
témoignage  Corneille,  évêque  de  Rome, 
dans  Eusèbe,  et  Cyprien  martyr,  et  le  con- 
cile de  Laodicée,  et  Basile,  et  Cyrille  de 
Jérusalem,  et  beaucoup  d'autres  anciens. 
Des  savants  pensent  qu'il  a  été  autrefois  ad- 
ministré avec  lebaplême,  mais  (jue  c'étaient 
des  sacrements  distincts.  Car  l'Eglise  a  cru 
devoir  définir ,  après  que  la  chose  eut  été 
sufîisamment  débattue,  que  le  baptême  pou- 
vait être  conféré  par  des  hérétiques  et  à  des 
hérétiques,  et  que  la  contirmation  devait 
être  donnée  par  le  ministre  légitime  ;  elle  a 
voulu  encore  que  le  baptême  fût  donné  aux; 
enfants  le  plus  tôt  possible,  mais  que  la 
confnmation  pût  être  différée  jusqu'à  l'âge 
de  discrétion.  D'où  il  paraît  que  le  baptême, 
qui  pose  les  fondements  est  d'une  plus 
grande  nécessité  ,  et  que  la  confirmation 
couronne  l'ouvrage  commencé  par  le  bap- 
tême. De  là  quehjues  anciens,  taisant  allu- 
sion au  mot  de  chi  ôme  ou  de  baume,  [)enseut 
que  celui  qui  est  oint  après  le  baptême, 
avant  reçu  les  dons  du  Saint-Esprit,  mérite 
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entièrement  le  nom  de  Chrétien,  comme 
devenu  pour  ainsi  dire,  roi  el  prêtre,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre.  »  [Système  théologi- 
que de  Leibnitz,  p.  213.) 

Voici   d'autres  témoignages  prolestants  : 

—  «  Quanta  l'usage  chrétien  vraiment  an- 
cien, de  rim()Osition  des  mains  (la  cnnlirma- 
tion),  les  apôtres  ne  l'avaient  certainement 
pas  introduit  sans  en  avoir  reçu  l'ordie.  » 
[Apologie  drr  Augsb.  Confess.) 

«  Pdv  le  Symbolum  CUrismatis ,  on  rapelle 
l'onction  invisible  et  intérieure  du  Saint- 
Esprit  à  ceux  qui  par  le  baptême  ont  été 
faits  chrétiens.  L'im[)Osition  des  mains  vient 
des  apôtres.»  [Die  Rrgensb.  Theologen.) 

—  «  Je  ne  vois  pas  ()ourquoi  on  ne  conser- 
verait pas  la  sainte  onciion;  qui  a  or- 
donné de  l'abolir  ?  »    (Hugo  Grotius.) 

Pierre  Leroux.  — «  La  confirmation  n'est 
véiitablement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
à  l'article  Baptême,  et  comme  nous  le  dé- 
montrerons plus  amplement  tout  à  l'heure, 
qu'un  débris  délaché  de  l'initiation  uni(jue 
et  fondamentale  du  christianisme  primitif, 
le  baptême.  Aussi  a-l-on  toujours  conservé, 
dans  le  baptême,  la  cérémonie  dont  on  a  fait 
ensuite  la  confirmation,  c'est-à-diie  une, 
certaine  onction  avec  un  onguent  ou  com- 
position d'huile  et  de  baume,  ou  plus  sim- 
plement avec  de  l'huile... 

«  Le  Chrême  donc  ,  c'est-à-dire  cet  on- 
guent ou  celte  huile,  est  devenu,  pour  ainsi 
dire  le  signe  propre  et  sf)écial  de  la  confir- 
mation :  ainsi  ce  sacrement  nous  conduit 
plus  directement  que  tout  autre  à  nous 
occuper  de  ce  chrême,  qui  se  lie  d'ailleurs  à 
l'essence  même  du  christianisme. 

«  Comment  en  effet  Jésus,  a-t-il  été  sur- 
nommé? Il  a  été  surnommé  Christ,  c'est-à- 
dire  oint.  Pourquoi  les  chrétiens  ont-ils  pris 
leur  nom  du  surnom  de  Jésus  el  non  pas  de 
son  nom?  Pourquoi  enfin  celle  religion 
s'est-elle  appelée  le  Christianisme  ?  Ce'a 
tient  à  celle  vertu  que  l'on  attribuait  à  celle 
onction,  à  ce  chrême. 

«  Il  y  a  sur  ce  sujet  un  chapitre  fort  cu- 
rieux de  Lactance,  qu'on  nous  permettra  de 
citer  tout  au  long,  parce  qu'il  réfiand  sur 
ces  origines  une  vive  lumière.  Après  avoir 
})arlé  de  la  divine  sagesse  Ju  Verbe ,  et 
rap()orlé  les  antiques  oracles  qui  fai- 
saient de  ce  Veibe  l'ouvrier  de  Dieu  ,  et 
son  conseiller  Lactance  poursuit  ainsi  : 
Mais  on  va  me  demander  quel  est  cet  être  si 
puissant,  et  si  cher  à  Dieu  dont  la  naissance 
a  précédé  le  monde,  qui  est  réellement  le  créa- 
teur de  ce  monde,  puisque  c'est  son  intelli- 
gence qui  en  a  réglé  le  plan,  et  sa  force  qui  a 
exécuté  ce  que  son  intelligence  avait  conçu. 
On  me  demandera  aussi  quel  est  son  nom.  Il 
faut  savoir  que  son  vrai  nom  ii'esl  pas  même 
connu  des  anges  qui  habitent  dans  le  ciel.  Ce 
nom  nest  connu  que  de  lui  et  de  Dieu  le  Père, 
et  il  ne  sera  révélé,  comme  nous  l'enseigne 
l'Ecriture  sainte ,  que  lorsque  la  volonté  de 
Dieu  sera  accomplie  en  toute  chose.  Ou  peut 
mène  dire  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  bouche 
humaine  de  prononcer  ce  nom....  Mais  quoi- 
que personne,  hormis  le  Verbe  lui-même,  no 
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ffirfip  le  nom  qup  le  soiirmiiii  Pire  lui  a  donné 
(1rs  le  ronimrncnnent.  Il  porle  cependant  un 
nom  panii  Irs  annes  il  un  autre  encore  parmi 
Ir.t  hom>nrs.  lin  ((fit  parmi  1rs  hommes  il  se 
iio:nme  Jksl.s.  Car  Chkist  n'est  pas  un  nom 
propre,  mais  une  dénomination  de  puissance 
et  de  roijunté;  en  effet ,  lis  Juifs  appelaient 
ainsi  leurs  rois.  Je  crois  devoir  exposer  la 
raison  de  ce  surnom,  à  cause  de  l'erreur  des 
i(/nornnts,  qui  en  changeant  une  lettre  ont 
coutume  de  l'appeler  (jintsTLS  au  Uni  de 
Christus.  C'était  tin  précepte  chez  les  Juifs 
(]uvn  préparait  un  onr/umt  sacré,  pour  en 
oindre  ceux  qui  étaient  appelés  au  sacerdoce 
OH  à  l'empire.  1:1  de  même  que  présentement, 
chez  les  Ihmains,  revêtir  la  pourpre  marque 
la  prise  de  possession  de  la  diqnité  royile  , 
ainsi  chez  tes  Juifs  ronction  de  cet  onqwnt 
s  cré  conféroif  le  nom  et  la  p^lisslmce  aux 
princes.  Or  les  Grecs  appelaient  autrefois  xpzi- 
cOui  ce  qu'ils  appellent  aujourd'hui  vltiyia-':a.t 
être  oint,  ainsi  qu'on  le  voitda^is  Homère.  De 
1(1  vient  ce  que  nous  avons  traduit  par  ypi^-ioç 
Christ,,  cette  épilhcte  ou  dénomination  d'oint, 
(lui  se  dit  Messiah  en  hébreu.  Voilà  aussi 
pourquoi  dans  certaines  versions  des  Ecri- 
t)(res,  Jésus  au  lieu  de  ypijxoç  est  appelé  Eli- 
mènc,  'if/.tiu.y.tv'i;  quéri  par  l'huile  de  àlci. &j. 
Mais  qu'on  se  serve  de  l'ancien  mot  qrec  ou 
plutôt  du  mot  qrec  moderne,  Jésus  n'est  ap- 
pelé CnnisT  ou  Elimkne  que  pour  siqnificr 
qu'il  est  Ivoi,  non  qu'il  ait  conquis  le  royaume 
de  la  terre  {le  temps  n'est  pas  encore  venu 
oxi  il  prendra  possession  de  ce  royaume),  mais 
il  rcqne  à  jamais  dans  le  royaume  céleste. 
(Diviv.  Institut,  lib.  iv,  c  7). 

«  Il  faut  nous  rapporter  mninlenanl  h  ce 
prt'coftte  (les  Juils  doDl  parle  Laciniice , 
quand  ils  se  consacraient  au  sacerdoce  ou 
à  la  royauté.  Cette  onction  des  pontifes  et  des 
rois  est  évidemment  la  célèbre  onction  que 
Samuel  fit  h  Saùl  :  L'éternel  dit  h  Samuel  : 
Demain  je  t'enverrai  un  homme  du  pays  de 
Benjamin,  et  tu  /'oinduas  pour  être  le  con- 
ducteur de  mon  peuple^  etc.  (/  Sam.  \\).  Et 
plus  loin  :  Samuel  avait  pris  une  fiole  (/"huile, 
qu'il  répandit  sur  la  ti^te  de  Saill  ;  puis  il  le 
BAISA  et  lui  dit  :' L'Eternel  ne  t'a-t-il  pas  oint 
sur  son  hérilaqe  afin  que  tu  en  sois  le  conduc- 
teur? (/  Sam'.  X.) 

«  Evidemment  voici  la  source  première 
de  la  consécration  chrétienne  en  général. 
On  peut  môme  remarquer  tout  d'abord,  que 
l'onction  de  Samuel  s'est  complètement 
conservée  dans  le  sacrement  de  confirma- 
lion.  En  effet  en  quoi  consiste  la  confiiiua- 
lioii  ?  .  Elle  consiste,  comme  le  sacrenjent 
a.lminislrô  à  Saiil,  en  uie  onction  et  un 
baiser.  Premièrement  l'évêque  oint  du  saint 
chrême  le  front  de  celui  qu'il  confirme.  L'onc- 
tion (aile,  l'évêque  donne  un  petit  soufflet  au 
confirmé.  Enfin  il  lui  donne  le  baiser  de  paix. 
(Caiécbisme  de  Tiente).  Nous  parlerons 
p  us  loin  du  petit  soufflet,  cl  de  ce  qu'il 
l)eut  signifier  ;  mais  évidemment  ce  signe 
n'intervient  pas  directement  dans  la  consé- 
cration ,  il  n'est  là  (pie  pour  repousser  et 
abaisser  une  chose  qu'on  écarte,  et  en  place 
de  laciuelle  on    substitue   une  autre  chose 


par  l'onction  suivie  d}i  baiser.  L'idcntilé  des 
dfMi\  cérémonies  est  donc  évidente  et  com- 
plète. 

«  Il  n'entre  pas  dans  monsujci  dn  suivre 
ici  le  fil  de  la  trad  il  ion  juive  par  rapport  h 
ce  roi,  à  ce  messie,  h  C(;l  oint,  qu'une  grande 
partie  du  peuple  attend, lit  pour  rétablir  Tu- 
nité  et  la  puissatice  disraél  ,  comme  l'avait 
faii  autrefois  Saiil,  Vointdc  Dieu  par  Samuel. 
Je  laisse  de  côté  toute  cette  face  de  la  prédi- 
cation de  Jésus.  Je  prends  la  doctrine  de 
Jésus  dans  son  sens  véritable.  11  vient  régé- 
nérer les  hommes  par  l'idéal,  quel  sera  lo 
sigrie  de  cette  régénération  ?  Une  partie  des 
Juifs,  les  Juifs  charnels,  comme  on  dit  dans 
toutes  les  histoires  chrétiennes  et  dans  tous 
les  catéchismes,  ne  s'intéressent  h  sa  mis- 
sion, soit  pour  la  favoriser,  soit  pour  la  com- 
batlre  parce  qu'ils  voient  en  lui  un  messie, 
un  oint,  un  roi  enlin  ;  mais  il  sera  le  messie, 
le  roi,  l'oint  d'un  royaume  céleste  comme 
dit  trè.s-bien  Laclance.  Son  signe  sera  donc 
aussi  l'onction  ;  il  restera  donc  messie,  ou 
Oint,  ou  Christ,  ou  Elimène  puisque  tous  ces 
mots  sont  la  traduction  les  uns  des  autres 

«  Mais  ceux  qui  suivroni  sa  doctrine,  quel 
nom  prendront-ils  et  quel  sera  le  signe  de 
leur  initiation?  Nous  avons  vu  h  l'article 
Raptéme  que  Jésiis  appelait  sa  doctrine  une 
renaissance.  Il  fallait  sortir  de  la  vie  des 
sens  et  de  l'esclavage  naturel,  pour  recevoir 
la  vie  spirituelle  et  comprendre  l'idéal;  c'é- 
tait donc,  en  effet  une  renaissance.  Par  quoi 
cette  renaissance  pouvait-elle  mieux  être  fi- 
gurée que  par  les  images  que  Jésus  indique 
lui-même  dans  l'Evangile,  et  par  son  pro()re 
baptême  tel  qu'il  est  rapporté  dans  ces  Evan- 
giles. De  même  que  !e  monde  passait  pour 
avoir  été  couvé  pour  ainsi  dire  sous  les  eaux 
pendant  ([ue  resfiril  de  Dieu  (le  Brahma  ac- 
tif des  Indiens)  était  porté  sur  ses  eaux,  de 
même  aussi  que  l'enfant  attend  la  naissance 
et  la  vie  plongé  dans  le  sein  maternel 
comme  dans  un  tombeau,  de  même  que 
l'homme  qui  voulait  se  régénérer  par  l'es- 
prit devait  s'ensevelir  dans  les  eaux  et  en 
sortir  ensuite  pour  recevoir  l'Esprit.  L'Es- 
l)rit,  dans  le  baptême  de  Jésus  est  figuré  par 
la  colombe  ,  qui  entr'ouvrit  le  ciel  et  des- 
cendit sur  lui....  Il  fallait  donc  un  signe  de 
la  régénération  spirituelle,  un  signe  prati- 
cable, un  signe  que  le  prêtre  {)ùl  conférer 
et  que  le  néO|)hyie  pût  recevoir.  Ce  signe, 
qiii  serait  comme  le  sceau  de  l'homme  régé- 
néré, qui  en  fait  un  autre  homme,  qui  mon- 
trerait le  changemenl  de  son  cœur,  qui  de 
l'esclavage  moral  le  ferait  passer  à  la  liberté 
morale,  qui  rall'ranchirait,  qui  le  ferait  fils 
de  Dieu  et  égal  à  tous  ses  frères,  qui  du 
dernier  rang  de  la  société  le  ferait  entrer 
dans  un  royaume  d'égalité,  où  il  n'y  aurait 
plus  ni  esciavcs,  ni  misérables,  ce  signe  en- 
fin de  royauté  spirituelle,  que  chaque  homme 
pouvait  conquérir,  doit  être  évidemment 
J'onclion  de  Samuel.  Aussitôt  que  Saiil  eut 
quitté  Samuel,  après  avoir  reçu  son  onction, 
«  Dieu,  dit  l'Écriture,  lui  changea  le  cœur, 
«  et  lui  en  donna  un  autre.  »  (/  Sam.  x» 
9.) 
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«   C'est   ce  qui  eut    lieu   eu  edct.  Après  soldiant.  Ex  qno  Aaron  a  Moïse  unctus  est, 

avoir  élé  plongé  jusqu'à  trois  foisdaus  l'eau  unde  Christns  dicitiir  a  chrismale,quo(l  eut  un- 

au  nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité,  le  ctio  (/uœ  Domino  nomen  accommodnrit ,  [actu 

néophyte,  au  sortir  do  la   piscine,  recevait  spiritiialis,  quia   spintus    unctns  est  a   Deo 

ce  que  l'on  a  api)elé  depuis  le  sacrement  de  Pâtre  sicut  in   actts  :   a  ColUcti  sunt   enim 

Conlirmalion  ,  c'est-à-dire    l'onction    royale  vere  in  isla  civitate  adversus  saniHum  Viliani 

(le  Samuel.  11  était  fait  oint,  il  était  fait  roi;  tuum,  qucm    iinxisti.  »   Sic  et  in  nobis   cor- 

à  rimitation  de  son  maître  Jésus,  il  devenait  naliter  currit  tinctto,  sed  spiritnaliter  profi- 

christ    comme    lui.    Et   voilà    pounpioi  les  cit...   Ddiinc  mnnus   inpouitur,    per   bene- 

chrétiens  se  so;it  appelés  chrétiens  et  îi'ont  dictioncm  advocans  et  tnstans  Spiritum  san- 

pas  pris  leur  nom  du  nom  propre  de  Jésus;  clnm.  »  Terlullien,  comme  on  voit,  distingue 

voilà  pourquoi  le  christianisme  s'est  appelé  trois  actes  successifs  dans  le  baptême,  (|ui 

christianisme.  Tout  autre   nom  devait,  en  en  conslituent  l'unté  :  d'abord   l'eau,  (p-.i 

elfet,  disparaître  devant  l'importance  de  ce  n'est  qu'une  pré|)aration,   une  mort  de    la 

caractère  im|)rimé  au  chrélieii.  Le  chrétien  chair,  un  signe  que   nous  attendons  la  vie; 

était  un  homme  régénéré,  un  homme  ([ui  ensuite  l'onction  du  chrènu',  qui  nous  con- 

pouvait  bien  être  esclave  ou  misérable  dans  sacre,  qui   nous   fait   chrétiens;   puis    l'im- 

Ja  société  présente,  mais  qui,  mis  en  pos-  position  des  n)ains_  et   la   bép.édiction,  par 

session    de   l'idéal,    devenait    moralement  lestiueileson  invite  l'Esprii-Sainlà  desccndru 

libre  et  roi  par  l'intelligence.  11  est  remar-  sur   nous.  Tertuilicn  fonde   celte   dornièro 

quable  que  la  signiiication  de  cette  céié.no-  partieduritedu  baptême  sur  d'antiques  exem- 

nie  s'est  tiuijours  conservée  dans  le  chrislia-  pies  j)ris  dans  la  IJible,  tels  ({ue  la  bénédii.tiou 

nisme,  malgré  la  durée  des  siècles...  On  a  do  Jacob  sur  ses  pelits-lils,  et  c'est  vraiment 

toujours  compris,    (luoique    obscurément,  à  ce  dernier  signe  qu'il  croit  le  sacrement 

que  le    nom  do  chrétien  était    moins    une  arrivé  à   sa   perfection.  Mais  il   est  évident 

suite  du  surnom  de  Jésus  que  le  résultat  que  ce  dernier  signe  et  l'onction  qui  le  pré- 

de  celle  initiation  directe  opérée  sur  chn(iuo  cède  se  coniondent  pour  lui  dans  une  mên^.o 

homme  qui  le  faisait  lui-même  oint,  c'est-  signiiication  :  la  transfoi  iualion  et  la  transfi- 

à-dire  roi.  Le  baptême  étant  achevé,  dit   le  guiation    spirituelle.    Il    résume,    en   etrt, 

Catéchisme  du  conciio  de  Constance, /fi  pr^-  son   interprétation   du    baptême    par    cette 

Ire  oint  du  chrême  le  sommet  de  la  léie  du  phrase  :  Carni  nostrœ  emergcnti  de  tavacro, 

nouveau  baptisé  pour  lui  faire  comprendre  post  vetera  delicta,  columba  sancti  Spiritns 

qu'il  est,  de  ce  moment,  uni  à   Jésus-Christ  advolat.   C'est     une    comparaiso  i    avec    lo 

comme  un  membre  à  son  chef,  qu'il  fait  par-  monde   ressuscité   après  le  déluge.  «  Notre 

TiK  DE  SON  coRPSj  et  qu'il  prend  son  nom  de  «  chair,  dit  ce  Père,  sort  des   eaux,  a[)rès 

chrétien  de  Jésus-Christ,  comme  Jésus  a  pris  «  nos  anciens  péchés,  comnic  la  leire  après 

celuide  CumsT  de  l'onction  qc'.'il  a  reçue  de  son  «  le  déluge;   et    le  Saint-Esprit    vient   eu 

père...  «.nous  comme  la  colombe   vint  visiter    la 

«  Ce  sons  de  l'initiation  chrétienne  offre  «  terre.  »  Il  n'y  a  [)lus  là  que  deux  phases 

assez  d'intérêt,  ce  nous  semble,  pour  qu'on  dans  le  sacrement  :   l'immersion   hors    do 

nous  permette  de  le  corrtjborer  en  citant  l'eau  et  la  renaissance  j>ar  l'esprit,  commo 

encore  un  f)assage  d'un  Père  de  l'Eglise  (jui  dit  Jésus  dans  saint  Jean.  Mais  la  renais- 

a  [ilus  d'autorité  que  Lactance.  C'est  Tcrtul-  sauce  est-elle  attachée  à  l'onction  ou  à  l'im- 

lien    qui,    dans    son    Traité  du   Baptême,  position  des  mains  ?  Il  semble  que  ces  deux 

explique  cette  initiation   de  la  même  façon  fjorties  du  rite  se  confcuidenf,  tant  leur  eifet 

et  la  rapporte  de  même  au  signe  de  ToMcaon,  est    semblable.  »  —  {Encyclopédie  nouvelle, 

origine  à  la  fois  du  siu-nom  de  Jésus  et  du  t.    III,  [>.    7G7-T87,   uit.  Confirmation,   jiar 

nom  de  ses  discifiles.  Après  avoir  exi)li(iué  Pierre  Leroux.) 

le  rôle  que  joue  l'eau  dans  le  baptême,  il  CONNAISSANCES     ESSENTIELLES.    — 

continue  ainsi  :  «  Soitis  de  la   piscine,  on  «  J'appelle  connaissances    essentielles  ,   dit 

nous  oint  d'une  onclion  béiute,  d'après  l'an-  Diderot,  celles  (lui  ont  des  objets  réels  et 

cienne  discipline,  suivatit  hwjuelle  ceux  (pio  nécessaii'cs  à  tous  les  états  ,  dans   tous  les 

l'on    a|)pelait   au    sacerdoce    étaient    oinls  temps,  et  auxquelles  rien  ne  peut  suppléer, 

d'huile  versée  avec  une  corne.  C'est  ainsi,  r)arce    qu'elles    comprennent  tout   ce    que 

en   eifet,  qu'Aaron    fut  oint  par  Moïse,  et  î'homme   doit  absolument  savoir  et  faire  , 

c'est  de  cette  même  onction  (Jcvenue  s^iiri-  sous  jieino  d'être  uégralé  et  malheureux, 

tueile  que  le  Seigneur  a  i)ris  son  nom  ;  il  a  Elles  se   réduisent  à  trois  :  1°  La  religioii  , 

élé  appelé  Christ  de  ce  chrême,  i>arce  que  p.ir  laquelle  nous  devons  commencer,  con- 

resj)rit  a  été  oint  par  Dieu  le  Père,  connue  tinuor  et  (inir;  parce  que  nous  sommes  de 

il  est   dit  dans   les  Actes:  —  «  Mérode  et  Dien,  par  lui  et  pour  lui  ;  2°  la  morale,  f)Our 

«  Ponce-Pilale,  avec  les  gentils  et  le  peuple  se  connaître,  soi-même  (^t  les  autres,  ce  que 

«  d'Israël,  se  sont  assemblés  contre  ton  saint  l'on  j)eut  et  ce  (jue  Ton  doit  dans  les  cas  di- 

«  Fils  Jésus  que  tu  as  oint  {Act.  iv,  27).  »  —  vers  où  il  plaît  à  la  i)rovidence  de  nous  pla- 

Celte  onction  court  donc  clun-iicllement  sur  cer  ;  3'  la  jibysiquc,  pour  fjiendre  une  idée 

nous,  mais  elle  agit  spirituellement.  Ensuite  de  la  nature  et  de  ses  oi)érations  ,   de  notre 

il  nous  impose  les  mains  en  invoquant  l'Es-  propre  corps  et  de  ce  (jui  fait  la  santé  et  la 

prit-Saint  lExinde,  cgressi  de  lavacro,perun-  rétablit,  et  des  arts   divers  qui   aug">'entent 

yimur  benedicta  unctione,  de  pristina  disci-  l'aisance  en  adoucissant  les  enauis.. 

plina,quu  imgi  oleo  de  cornu  in  saccrdolium  «  L'iiomme  a   une  âme  à  ['crleeticnner, 
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(les  dovoirs  h  observer,  et  une  ouiPO  vie  a  t(^fie\ii-cment acmon opinion ^nni\cQnscul]<i  nu 

IM-éloiulre.    U  osl  sous  la  main  de   Dion,  lié  cnm-'.nc-sciitis),  La  conscience  ,  conscicnlia 

il  une  société  et  cliargé  do  lui-méaie.  Or,  lo  (racine  cxim-scire)  est  donc  0[)posée  an  con- 

I)reniicr  commandement  do  Dieu  csi  qu'on  seulement,  consensus  (racine,  cum  sentireoa 

lui  rende   hommage  (ie  toutes  ses  facultés  ,  scient imn  darr). 

en  travaillant  selon  l'ordre  de  sa  Providence.         «  Ainsi  les  hommes, qunnd  ilsne  tombaient 

La  |)rcmi(>re  loi  de    la   société  est  (ju'on  lui  pas  d'accord,  ont  été  comluits  c'i  en  a|)pelcr  à 

soit  mile,  pour  acheter  par  des  services  les  cette  commune  connaissance  (ju'ils  savaient 

avantages  qu'elle  procure.  Le  premier  con-  être  dans  leurs  adversaires  ,  (pjoiqu'elle  no 

seil  de  raniour-pro[)re  [Vamour  de  soi  réglé  vouklt  [tas  se  montrer.  Voil;»  le  sens  primi- 

])(vr  la  raison)  est  d'augmenter  son  bien-ôtro  tif  et  généralement  nsiié  du  mot  conscience. 

par   l'aisance    que    la  raison  permet,  et  les  De  15  ces  ex[)ressions  :  en  appeler  à  la  con- 

considérations  que  lo  mérite  attire.   Il    faut  science;   parler   contre   sa   conscience;  agir 


donc  que  Ion  al)jure  sa  destination  et  son 
existence,  ou  que  l'on  connaisse  les  œuvres 
de  Dieu  et  lo  culte  qu'il  exige,  les  droits  de 
la  nature  et  les  ressources  de  l'économie, 
los  lois  de  sa  patrie  et  les  taleiits  qu'elle  ho- 
nore, les  moyens  do  la  santé  et  les  arts  d'a- 
grément. Il  faut  ad(jrer  Dieu  ,  aimer  les 
liommes  et  travailler  h  son  bonheur  pour  le 
temps  et  pour  Véternifé.  Religion  ,  morale, 
physique,  ces  trois  objets  se  représentent 
sans  cesse  et  ne  se  sé)»arent  point.  « 

CONSCIENCE.  —  «  La  meilleure  manière 
de  se  rendre  raison  des  termes  abstraits  ,  dit 
Pierre  Leroux  ,  c'est  de  recourir  tout  d'a- 
bord à  leur  étymologie ,  et  do  suivre  la 
trace  de  l'esprit  humain  dans  leur  inven- 


contre  sa  conscience,  elc 

«  Mais  ce  mot  ayant  été  fait  précisément 
pour  cxpiimer ,  non  pas  seulement  ce  que 
nous  pensons,  ce  qtie  nous  savons,  mais  co 
(pie  nous  pensons  sans  vouhjii'  le  découvrir 
aux  autres,  ce  que  nous  gardons  (;n  nous- 
mêmes  pour  n'étie  pas  obligé  de  fo/iscn/îr, 
avec  les  autres  et  Ue  nous  ranger  h  leur 
avis,  emporte  avec  lui  l'idée  d'intériorité , 
si  je  puis  m'ex[)rimer  ainsi;  il  ne  signilie 
pas  tant,  à  l'origine,  une  connaissance, 
qu'une  connaissance  secrète  ,  inlirno  ,  inté- 
rieure, et  niiU  divulguée,  mais  tenue  soi- 
gneusement en  réserve,  parce  qu'émise  elle 
serait  la  condamnation  de  nos  liassions  ,  do 
nos  discours  et  de  nos  actes.  Il  était  donc 


tion.  On  n'a  vraiment  la  clef  de  ces  mois  que  naturel  que  ,  l'idée  d'intériorité  étant  ainsi 
lorsque  l'on  comprend  nettement  ru;>a,i,e  attachée  à  ce  mot  et  en  étant  le  crchet ,  ou 
pour  lecpiel  ils  ont  été  trouvés  et  au(|ucl  ils      défendît  en  ce  sens  sa  signilication  ,  et  qu'on 


ont  été  primitivement  adaptés.  Li.-s  mois 
qui  expriment  ces  choses  visibles  perdent 
difficilement  leur  signilication,  ils  restent 
toujours  clairs  pour  tout  le  monde;  mais 
les  termes  qui  expriment  des  choses  spiri- 
tuelles et  invisibles  deviennent  aisément 
obscurs,  môme  pour  les  esprits  les  plus  ca 


arrivât  ù  l'employer,  en  général,  pour  dési- 
gner le  senlimen't  inlime  ([ue  nous  avons  de 
loule  chose. 

«  Le  mot  conscience  est  donc  devenu,  dans 
l'iisagesynoriymc  de  sens  intime,  i\e  sentiment 
intérieur.  Vue  sens  inlime  ,  on  désignait  le 
sentiment  que  nous  avons  naturellement  des 


pables  de  les  comprendre.  Il  arrive  en  outre  choses,  une  ceititudc  directe,  et  rpii  n'a  ])as 

qu'on   les   détourne   légilimeinent  de    leur  besoin  de  démonslration  ni  de  preuves  ;  en 

acception  primitive    pour  leur  donner    do  un  mot,  l'évidence,  ou  plutôt  encore  le  sen- 

nouvelles   acceptions;   ce  qui   les  rend  en  timent  de  l'évidence.  Comment  prouve-t-on 

apparence  plus    vagues,   plus    incertains,  les  axiomes  delà   géométrie,  et  en  générai 

plus  ténébreux.  Eiitin  il  peut  se  faire  qu'une  de  la  logique?  On  ne  les  prouve  f)as,  on  en 

école    s'en   enqiaie  et    en   abuse  au    point  a|  pelle  au  sens  intime,  c'est-à-dire   à   l'évi- 


qu'une  signilication  tout  à  fait  erronée 
éclipse  pour  un  moment  l'usage  normal 
I)Our  lequel  ils  avaient  été  créés.  C'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  le  mol  conscience. 
Les  psychologues,  depuis  quelques  années, 
se  sont  em[)arés  de  ce  mol  au  piolit  de  leurs 
creuses  théories,  et  ils  ont  tant  {lai'lé  de 
conscience  et  de  fait  de  conscience  ,  que  ce 
mot  vénérable,  prodigué  par  eux,  est  devenu 
de  plus  en  plus  énigmalicjuc. 

«  A  l'origme,  le  mot  de  conscience  estévi- 
deunnenl  op|)Osé,  ou  du  moins  corrélatif  au 
mot  consentement.  Il  arrive  en  eiieî  tous  les 
jours,  dans  la  dispute  et  la  controverse, 
(pi'un  Jiomme  dit  à  un  autre  :  Vous  ne  vou- 
lez pas  convenir  ( consenti r)  de  la  vérité  de 
tel  l'ait  ou  de  telle  idée;  mais  au  fond  toussa- 


dence.  Ainsi,  dans  la  langue  philosohique, 
tout  ce  que  l'on  ne  pouvait  démontrer,  tt 
que  l'on  sentait  vrai  inépeirdarament  tlo 
toute  fiémonstr-alion,  était  dit  {)rouvé  par  le 
setis  intime.  11  y  avait  dans  la  philosophie 
deux  sortes  de  preuves  auxquelles,  en  défi- 
nitive, on  ia|)|iorlait  tout  :  lésons  intime  ou 
la  conscience,  le  sens  commun  ou  lo  consen- 
tement. Mais  le  sens  commun  se  prouvait 
par  le  sens  intime,  h  savoir  par  le  sentimonl 
intérieur  que  nous  nous  faisons  de  la  véra- 
cité des  autres  hommes,  en  notre  propre 
qualité  d'hommes,  com-.uoia  philosophie  res- 
sortait donc,  en  ce  sens,  de  la  conscience  ou 
du  sens  inlime. 

«  Toutefois,  dans  la  langue  philosophitpio 
des  derniers  siècles,  le  mot  conscience  était 


ivez  aussi  liien  que  moi  que  ce  fait  est  vrai,  que     fort  p-eu  usité   dans  celte  acception  ;   on   se 


cette  dée  (st  juste;  vous  avez  lu  même  connais 
sance  à  cet  égard  que  moi  (conscienliarn  ou 
(ommurrem  scientiam  hahfs);  seulement  vous 
îa  tenez  en  réserve,  vous  ne  r  exprimez  pas,  vous 
la  cachez,  vous  n'êtes  pas  en  apparence  et  ex- 


servait  préférablemcnt  des  mots  évidence  et 
sens  intime.  Le  mot  conscience  restait  du 
domaine  de  la  moralfi,  à  cause  de  son  sens 
primitif;  seulement  dans  quelques  contro- 
verses où  la  morale  scmbiail  intéressée,  un 
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terre.  La  crainte ,   la  lionte  et  les  remords 
supp  éeiità  rimpuissaiice  des  magistrats;  et 


comaionç  »  à  employer  psychologiquement  ce 
mot.  Ainsi  les  parli»:ans  du  libre  arbitre  ré- 
pondaient à  toutes  les  objections  des  fata- 
listes et  des  prédestinatiens  que  la  liberté 
humaine  n'avait  pas  besoin  d'être  démon- 
trée, mais  quelle  se  {trouvait  assez  par  la 
conscience  que  nous  en  avons. 

«  Telle  fut  la  réserve  et  la  sobriété  de  nos 
pères  dans  l'emploi  du  mot  conscience.  Mais 
cette  réserve  qui  rendait  la  signification  do 
ce  mot  claire  à  tout  le  monde,  et  qui  le  lais- 
sait à  l'usage  pour  lequel  il  a  été  fait,  et  pour 
lequel  il  est  nécessaire,  n'a  pas  été  suivie  do 
notre  Icnifis.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  1. 111, 
j)age  795-802 ,  art.  Conscience  par  Pierre 
Leroux.) 

Bayle.  —  «  11  est  une  loi  éternelle  et  im- 
muable qui  oblige  l'homme,  sous  peine  du 
plus  grand  péché  morlel  qu'dpuisse  commet- 
tre ,  d'agir  selon  le  dictamen  de  sa  con- 
science. »  [Cont.  des  Pens.  div.,  t.  IV.) 

«  11  est  impossible  de  concevoir  une 
nature  raisonnable  et  libre,  qu'on  ne  soit 
en  même  temps  convaincu  (ju'elle  est  obligée 
de  se  sounicllre,  elle  et  toute  sa  conduite, 
aux  lois  de  la  vérité  et  de  la  justice;  et 
qu'elle  sera  autant  heureuse,  si  elle  s'y  sou- 
met ,  que  malheureuse  si  on  s'en  éloigne.  « 
«  Nous  coim.nssons  que  la  conscience 
nous  détourne  d'une  chose  en  nous  dictant 
qu'elle  est  défendue  de  Dieu  et  (ju'elie  nous 
pousse  à  une  chose  en  nous  représentant 
qu'elle  est  ordonnée  de  Dieu., On  ne  fieuldonc 
agir  contre  le  dictamen  de  sa  conscience  sans 
mépriser  Dieu,  et  pnr  consé  pient  sans  [)é- 
cher.  »  [AddiC.  aux  Pcns.  div.,  l.  il,  p.  i30.) 
«  On  pèche  en  suivant  l'instinct  d'un(i 
conscience  ignorante ,  toutes  les  fois  que 
cette  iguoranco  vient  de  notre  faute...  El  ce 
que  l'on  tait  envers  la  vérité  putative  par 
une  ignorance  vincible  est  criminel  et  punis 
sable...  Voilà  ce  que  j'enseigne. 

«  Si  je  dis  que  toute  action  faite  contre 
sa  conscience  est  un  péché,  qu'il  faut  suivre 
toujours  les  luiiiières  de  sa  coiiscience,  et 
que' si  l'on  est  dans  l'ignorance  invincible, 
la  faute  qu'on  fait  est  excusée  ;  c'est  en  sup- 
posant que  fjuicon([ue  mé|>rise  la  conscience, 
méprise  Dieu  ,  et  qu'il  y  a  une  souveraine 
justice  en  Dieu,  tempérée  par  tant  de  misé- 
ricordes, cpi'elle  ne  punit  point  les  fautes 
qu'il  n'a  pas  été  possible  à  riiomrae  d'évi- 
ter. »  {Addition  aux  Pensées  diverses,  l.  IL] 

«  La  nature  a  tellement  hé  ensemi.de 
la  tristesse  avec  la  réllexion  sur  un  acte 
d'injustice  dont  on  se  sent  coupab  e  ,  que 
ceux-mèmes  (les  atiiéi  s)  qui  n'afjpréhcn- 
daient  rien  de  la  part  de  Dieu  ont  été  cha- 
grins en  se  souvenant  d'avoir  mal  fait.  Les 
épicuriens  étaient  sujets  à  celte  esj)èce  de 
mélancolie  tout  coiiune  les  autres  lumnne.-... 
Rien  ne  paraît  se  pouvoir  soustraire  à  celte 
nécessité  qui  fait  que  ceux  qui  savent  qu'ils 
ont   laal  fait    ne    s'absolvent    j)as    eux-mô- 

mes...  Se  judice,  nemo  nocens  absoïvitur 

(Juv.,  sat.  13).  C'est  \v^e  providence  ,  disait 
un  ancien  [)hilosophe  (Sénè(jue) ,  que  les 
crimes  nepouvantètre  touspunispar  les  lois, 
aucun  cependant  ne  reste  inj))uni  sur  celle 


qui  n'est  pas  puni  par  la  justice  l'est  au 
moins  par  son  propre  cœur.  Qnel  jugo  sé- 
vère! quel  bourreau  cruel  que  la  conscience 
du  méidiant !  » 

lîiyle,  dans  un  autre  de  ses  ouvra- 
ges, prouve,  par  l'aulorilé  de  Cicéron,  que 
«  la  nature  ayant  donné  à  cha(|ue  être  des 
pro|)riélés  esserilielles  (jui  le  distinguent  de 
tout  autre  être,  elle  a  également  donné  à  la 
vertu  une  honnêteté  inlérieure,  par  où  elle 
dillôie  du  vice  essentiellement,  et  non  par 
opinion.  »  [Cont.  des  Pensé/ s  div.,  t.  IV.) 

«  Lorsque  Cicéron  nous  dit  (Arist.  , 
m  Eth.)  que  quand  on  poiirrait  tromper  les 
yeux  des  hommes  et  des  dieux  mêmes,  il 
ne  faut  jamais  faire  aucun  mal;  il  entend 
celte  sorte  d'infamie  (jui  rend  les  méchants 
iniames  à  leurs  propres  yeux  par  les  repro- 
ches delà  conscience,  qui  font  que  les  iné- 
clianls  ne  peuvent  se  souifi'ir  eux-mêmes,  et 
qu'ils  cherchent  sans  cesse  quoique  chose 
qui  les  tire  au  dehors  et  qui  les  empêche  de 
se  voir.  C'est  l'état  où  toutes  les  mauvaises 
actions  nous  jettent  né(  essairemenl,  et  nous 
ne  sauiions  l'éviter,  qu'en  vivant  d'une  ma- 
nière où  nous  soyons  d'accord  avec  noire 
raison,  qui  est  notre  juge,  aussi  bien  que 
noire  règle  :  voilà  ce  (pjo  les  païens  ont  vu. 
«  Les  [)rincipes  de  la  i^eligion  nous  élèvent 
bien  plus  haut,  et  ils  nous  ap|irennent  que 
ce  n'est  pas  précisément  pour  être  d'accord 
avec  la  raison  éternelle,  à  laquelle  nous 
devons  rapporter  toutes  nos  [.ensées  et 
ton  (îs  nos  actions.  »  {Cont.  des  pensées  div., 
t.  IV.) 

^'ov^TAip-K.  —  «  La  conscience  est  la  seule 
»'ertu  qui  lesle  à  des  coupables  ,  Dieu  vous 
pa  le  par  la  voix  de  votre  conscience.  N'est-il 
pas  vrai  que  si  vous  aviez  tué  votre  père  et 
votre  mère,  celte  conscience  vous  déchirerait 
par  des  remords  aussi  affreux  (ju'involon- 
taires?  Celte  vérité  n'est-ellc  pas  sentie  et 
avouée  par  l'univers  entier?  Descendons 
maintenant  à  de  moindres  crimes.  Y  en 
a-t-il  un  seul  qui  no  vous  effraie  au  premier 
cou[)  u'œil,  qui  ne  vous  fasse  pâlir  la  pre- 
mière fois  que  vous  le  commellez,  et  qui 
ne  laisse  dans  votre  cœur  l'aiguillon  du 
repentir?  Vous  ùics  contraint  de  l'avouer. 
«  Dieu  vous  a  donc  expressément  or- 
donné, en  parlant  à  votre  cœur,  de  ne  vous 
souillei' jamais  d'un  crime.  El  quant  à  ces 
actions  équivoques,  (jue  les  ujis  condamnent 
et  que  les  autres  justiiient,  qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire  que  de  suivre  celle  loi  si  sage  : 
quand  tu  ne  sais  si  l'action  que  tu  iiic- 
diies  est  bonne  ou  mauvaise,  abstiens-loi?  » 
[OKuvrcs  de  Voltaire,  t.  LVIH,  p.  180,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais.) 
«  Une  religion  pure,  une  morale  pure, 
inspirée  de  bo-nie  heure,  façonnent  telle- 
ment la  nature  humaine,  que  depuis  envi- 
ron sept  ans  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans, 
on  ne  fait  pas  une  mauvaise  action  sans  que 
la  co  iscieiice  en  fasse  un  re}>roche.  Ensuite, 
viennent  les  violentes  passions  (jui  com- 
balteîil  la  science,  et  qui  l'éleulf  nt  quel- 
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qtiofois.  CicLTOii,  dans  .son  livre  des  Oiîioes,  ren  (/  Car.  iv,  h-),  et  il  croit  quo  des  aclioiis 

(•"est-à-dire  des   devoirs  do  i"lioiiiine  ,  exa-  où  Dieu  peut  lui  re|)rocher  bien  des  iautés, 

mine  les  poinis  les  plus  délicats;  mais  long-  servent  à  sa  justilicatioii  ;  il  croit  on  inôniê 

temps  avant  lui,  Zoroaslro  avait  paru  régler  temps,  qu'il  n'est  |)as,  et  de  peines  qu'il  no 

a  consrienc(i  par  la  maxime  que  nous  ve-  mérite,  et  de  biens  que  Dieu  nu  lui  destine; 

nous  de  citer.  »  (Id.,  t.  XLIX,  p.  W9.)  il  est  souvent  dans  le  chagrin  ,  et  toujours 

CONTEMPLATION.  Voij.  l'article  de  ITn-  dans  la  joio  ;  il  laisse  de  tenjps  en   temps 

cijclopédic  «oi/rc//e,  portant  ce  litre  cl  rédigé  échapper  des  plaintes,  et  il  rend  conlinuel- 

{)ar  Pierre  Leroux.  lement  des  actions  de  grûces  ;  il  a  les  senti- 

i>L\i).\-.iK  oi;  Srua..  —  «  Il  faut  on  conve-  ments  les  plus  humbles  el  les  prétentions 

nir,   (piand  on   commence  à  penser,  il  est  les  plus  hautes;  il  est  toujours  satislait ,  et 

didiciie  de  s'arrêter;  et.  soit  que  la  réllexion  cependant  il  demande  sans  cesse, 

conduise  au  sce[)licisme,  sou  ({u'elle  mène  «  2°  il  est  riche  <lans  la  pauvreté,  et  pau- 

à  la  foi    la  plus  universelle,  on  est  souvent  vre  au  milieu  des   richesses;  il  n'a  fait  au- 

tenté  de  |>asser  ûvs  heures  entières,  comme  cune  convention  avec  Dieu  ,  et  néanmoins  , 

les  fa(]uirs,  à  se  demander  ce  que  c'est  (pie  il  prétend  à  un  grand  salaire  ;  la  perte  de  la 

la   vie.   Loin   de  dédaigner   ceux  qui  sont  vie  est  |)Our  lui  un  gain,  et  en  perdant  la  vie 

ainsi  dévorés  par  la   contem|)lalion  ,  on  ne  il  croit  qu'il  la  sauve  [Matili.  xvi,  25.) 

peut  s'empôcher  de  les    considérer  comme  «  3°  Il  ne  vit  pas  [)Our  lui,  et  cependant,  il 

les  véritablesseigneurs  de  l'espèce  humaine,  est  de  tous  les  hommes,  celui  ([ui  nourv'oit 

auprès  desfjuels  ceux  ([ui  existent  sans  ré-  le  plus  sagement  à  ses  intérêts;  il'renonce 

fléchir  ne  sont  que  des  serfs  altachés  à  la  souvent  à   lui-même,  et  pourtant  personne 

glèbe.  Mais  couuuent  peut-on  se  flatter  de  ne  l'aime  aussi  véritablement  qu'il  s'aime 

donner  quelriue  consistance  à  ses  pensées  lui-même  ;  il  est  l'homme  à  qui  on  fait  le 

(jui,  semblables  aux  éclairs,  replongent  dans  plus   d'injures,    et   à  qui   on  rend  le  plus 

les  ténèbres  après  avoir  un    moment  jeté  d'Iionneurs,  qui  éprouve  le  plus  de  peines, 

sur  les  objets  d'incertaines  lueurs!....  et  qui  goûte  le  p'us  de  cons(dations. 

«  La   |)lu[)art  des  philosophes  grecs   0;)t  «  4."  Plus  ses  ennemis  lui  font  d'injustices, 

fondé  le  système  du  monde  sur  l'action  des  plus  ils  lui  procureront  d'avantages  ;  plus  il 

éléments;  et,  si  l'on  excepte  Pyihagore   et  se  détache  des  choses  de  ce  monde,  plus  il 

Platon  ,  qui  tenaient  de  l'Orient  leur   ten-  en  tire  de  proiit. 

dance  à  l'idéalisme,  les  penseurs  do  l'anti-  «  5°  Il  est  le  plus  sobre  des  hommes,  et  il 

quité    expliquent    tous    l'organisatiuii     do  mène  la  vie  la  plus  délicieuse;  il    prête  et 

l'univers  par  des  lois   physiques.  Le  chr'is-  donne  avec  la  plus  grande  générosité,  et  ce- 

lianisrae,  en  allumant  la  vie  intérieure  da?is  pendant,  il  est  le  i)lus  grand  des  usuriers; 

le  sein  de   riiomme  ,  devait  exciter  les  es-  il  est  complaisant  à  l'égard  de  tous  les  liom- 

prits  à  s'exagérer  le  pouvoir  de  l'àme  sur  le  mes,  et  souvent  les  honnnes  le  trouveraient 

corps;  les  abus  auxquels  les  doctrines  les  inflexible;  il  est  le  meilleur  des  fds,  le  meil- 

[)ius    pures   sont  sujettes,   ont  amené   les  leur  des  n:iaris,   le  meilleur  des  frères,  lo 

visions,  la  magie  blanche  (c'est-à-dire  celle  meilleur  dos    amis,   et   cependant   il    hait 

qui  attribue  à  la  volonté  de  l'homme  ,  sans  son  })ère  ,  sa  mère  ,  ses  Irères  et  ses  sœurs 

l'inîervention  des  esprits  inl'ernaux,  la  })os-  [Matth.  xvn,  38.) 

sibilité   d'agir  sur  les  éléments),  touies  les  «  G"  11  sait  que  sll  plaît  aux  hommes ,  il  ne 

rêveries  bizarres  enfin  qui  naissent  de   la  peut  être  le  serviteur  du  Christ  [Gai.  i,  10), 

conviction  que  l'àme  est  [)lus  forte  (}ue  la  et  cependant,  pour  l'amour   du  Christ,   il 


nature.  Les  secrets  d'alchimistes,  de  magné- 
tiseurs et  d'illuminés  s'appuient  [)resqiie 
tous  sur  cet  ascendant  de  la  volonté  ,  qu'ils 
portent  beaucoup  trop  loin,  mais  qui  tient 
de  quelque  manière  néanmoins  à  la  gran- 
deur morale  de  l'âme. 

«  Non-seulement    le    christianisme  ,    en 
aftirmant  la  spiritualité  de  l'àme,  a  porié  les 


s'efforce  en  tout  de  plaire  à  tous  les  hom- 
mes ;  il  aime  et  lait  |)aitout  régner  la  {)aix, 
et  cependant,  il  se  bat  sans  cesse,  et  ne 
se  réconcilie  jamais  avec  son  ennemi. 

«  7"  Il  croit  pire  qu'un  infidèle  celui  qui 
ne  se  met  i)oinl  en  peine  des  siens  (/ 
lim.  y,  3)  :  et  cependant,  il  vit  et  meurt 
sans  se  mettre  en  peine  de  lui-même  ;  il  re- 


esprits   h    cnure    à    la    puisi-ance   illimitée     garde  tous  les  honnnes  comme    ses  supé 

de  la  fol  religieuse  ou  philosophique,  mais     l'ieuis,  et  cependant ,  il  maintient  avec  1er- 

la   révélation  a  paru  à  quelques    hommes     mêlé  son  autorité  sur  les  hommes  ;  il  traite 


un  miracle  continuel  qui  jiouvait  se  lenou- 
veler  pour  chacun  d'eux,  a  [De  r Allemagne, 
par  madame  de  Staël,  iv"  j'artie,  chap.  7, 
])age  587.) 

CONTINENCE.  Voy.  Céuhat. 

CONTiv  A  DICTIONS  apj)arentes  dans  les 
s?Mitiiii(Mils  d'un  Chiéiieii  [The  Chara.ctei's  of 
ubie  celiny  Christian,  in  paradoxesand  secming 
Contradictions,  t.  I,  p.  o'ôk.)  —  «  1"  Un  c.hyé- 
lien,  dit  Fr.  Bacon  ,  croit  être  ])iécieux  aux 
jeux  de  Dieu,  tandis  qu'à  ses  j'ropres  yeu'-:, 
il  est  mé[)risable.  Il  n'ose  se  justifier  d.-ms 
des  choses  oCi  sa  conscience  ne  lui  reprociie 


avec  sévérité  ses  enfants  ,  parce  qu'il  les 
aime,  et  parce  qu'il  aime  aussi  ses  ennemis, 
il  les  traite  avec  bonté. 

«  8"  Il  se  regarde  comme  un  roi,  quel- 
qu'abjecle  que  soit  sa  c(indition  ;  et  d'un 
autre  côté,  quelqu'élevée  que  sa  condilion 
pui;:se  être,  il  ne  se  croit  pas  digne  de  ser- 
vir le  p-lus  pauvre  des  saints. 

«  9"  il  est  souvent  dans  les  fers  et  toujours 
en  liberté;  quelquefois  serviteur  des  autres, 
et  toujours  aliraachi  de  toute  servitude. 

«  10'  11  croit  que  Dieu  a  commandé  atout 
homme  qui  lui  fait  du  bien,  de  le  lui  faire, 
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<'l  cependant  il  est  le  l'ius  rocon-iaissanl 
(le  tous  les  lioainies  à  rég;;.r.i  iJe  ceux  (jui 
lui  font  (juelque  bi(>n  ;  il  s<icritiei<îit  volon- 
tiers sa  vie  |)Our  sauver  J'àme  de  son  en- 
nemi, et  i!  ne  voudrait  pas  s'exposer  à  coui- 
iiiL'llre  un  seul  péché  pour  sauver  la  vie  du 
celui  qui  aurait  sauvé  la  sienne. 

«  11"  S'il  a  fuit  un  s(!rnienl  dont  l'observa- 
tion tourne  à  son  préjudice,  il  n'en  est  |)as 
moins  fidèle  à  l'observer;  mais  il  ne  se 
croiiait  jam.iis  engagé  par  un  serment  à  faire 
la  faute  la  plus  légère. 

«  12°  Il  croit  que  Jésus-Christ  n'a  besoin 
d'aucune  de  ses  œuvres,  et  ce[.e'i(Jant  il  se 
persuade  qu'il  soulage  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  œuvres  de  char'ilé  qu'il  exei'ce  ;  il 
sait  qu'il  ne  i)eut  rim  faire  de  lui-même,  et 
ce})eadant  il  tiavaille  do  louies  ses  forces 
pour  opérer  son  proj)re  salut  ;  il  fait  profes- 
sion de  ne  pouvoir  rien,  et  il  fait  avec  autant 
de  vérilé  profession  de  pouvoir  tout. 

«  J3"  La  parole  de  Dieu  le  fait  trembler,  et 
cependant  elle  est  à  so'i  goût  plus  douce 
qu'un  rayon  de  miel,  et  à  ses  yeux  plus 
précieuse  que  des  viilliers  d'or  et  d'argent. 
[Ps.  cxvin.) 

«  l'i-°  11  confesse  qu'il  ne  sera  sauvé  ni 
par  la  vertu  ni  en  considération  de  ses  bon- 
nes œuvres,  et  cependant  il  multiplie  au- 
tant qu'il  peut  ses  bonnes  œuvres. 

a  15°il  reconnaît tpie  la  Piovidcnce  de  Dieu 
conduit  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ,  et 
iiéaniiioius  il  est  aussi  soigncmï  dans  la  con- 
duite tle  ses  jHopres  affaires  que  si  leur 
succès  était  u'inju^'uifuî  '.'ulre  ses  mains. 

«  IG'  Il  croit  que  Dieu  exauce  ses  {)riôres 
lors  uième  qu'il  n'obtient  pas  ce  qu'il  lui 
demande  ;  et  s'il  arrive  des  événements  qu'il 
avait  prié  Dieu  de  ne  [îoint  ()ermetfre,  il  !i;i 
en  rend  des  actions  de  grâce. 

«  17°  11  est  souvent  j'cti-nu  captif  sous  la 
loi  da  péché  [Rom.  vu,  23),  et  cependant  \-. 
péché  ne  domine  pas  sur  lui  {Rom.  vi,  \-i}  :  A 
ne  fait  rien  contre  sa  volonté,  et  cei'enuant 
il  fait  ce  qu'd  ne  veut  pas.  [Rom.  vu,  18). 

«  18"  Il  est  en  môuie.  temps  un  seriient  et 
une  colombe,  un  agneau  et  un  lioi .  un  ro- 
seau et  un  cèdre  ;  il  est  quelquefois  si  trou- 
b'é  dans  sa  foi,  qu'il  croit  qu'il  n'y  a  rien  de 
vrai  dans  la  religion,  et  ceiiendant,  s'il  le 
croyait  véritablement  aiiisi,  il  n'é[)rouvcrail 
aucun  trouble  comme  Abraham  ;  il  es[)ère 
contre  toute  esjiérance ,  et  quoiqu'il  ne 
puisse  résister  à  la  logique  et  au  raisonne- 
ment du  Sauveur,  il  es[)ère  l'emporter,  comnie 
ceite  femme  cananéenne  de  l'Evangile 
{Matih.  xv),  avec  la  rhétorique  et  la  force  de 
l'imporluiiité. 

«  19"  Il  croit  le  meurtre  tle  soi-môme  un 
péché  tj'ès-odieux ,  cependant  il  travaille 
saiiS  cesse  à  crucllii'r  sa  chair  et  à  faire  mou- 
rir ses  membres  {Col.  m,  5j  ;  il  comparait 
ovcc  confiance  devant  le  trône  de  Dieu  ,  et 
sa  confiance  n'est  point  affaiblie  en  se  i;ip- 
pelant  en  nsôme  temps  les  outrages  (Ui'il  a 
laits  à  Dieu. 

«  20"  Le  monde  le  regarde  quehjuefois 
cofume  un  saint,  (juand  Dieu  ne  voit  en  lui 
qu'un  hypocrite:  et.  au  contraire,  le  monde 
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le  regaroe  quelquefois  connue  un  hypocrite. 
lors(pie  Dieu  le  reconnaît  pour  un  saint. 

«  21"  Son  avocat  et  sa  caution  doit  èVc 
son  juge  :  la  partie  mortelle  de  lui-même 
deviendra  immortelle  :  ce  qui  avait  été  semé 
dans  l'ignominie  et  dans  la  corruption  se 
lèvera  glorieux  et  ii  corruptible  ;  enfin  une 
créature  finie  possédera  un  bonheur  infini. 
Gloire  h  Dieu.  »  (François  Bacon.) 

CONTROVERSE.—  «  Quekp;(  s  personnes, 
dit  le  chancelier  Bacon,  sont  étonnées  que 
l'élat  de  la  religion,  particulièiemenî  dans 
des  temps  de  paix  ,  soit  agité  et  troublé  par 
des  controveiscs  :  mais  ces  personnes  igno- 
rent donc  que  la  condition  de  l'Eglise  mili- 
tante est  d'èti'e  dans  un  élat  continuel 
d'épi  eu  vcs,  ((u'il  arrive  ainsi  que,  lorsque  le 
feu  de  la  peisécution  a  cessé,  ce  genre  J'é- 
preuve  est  remplacé  par  un  aufie  qui,  à  la 
faveur  des  vents  de  doctrine  {Eph.  iv,  14), 
criblant  pour  ainsi  ^^Wc,  et  ra-nnant  la  foi 
des  hommes,  montre  qmls  sont  ceux  qui 
pensent  sjunement  de;  la  Divinité  :  de  mémo 
que  l'épreuve  de  rallliction  sert  à  faire  con- 
naître ceux  qui  sont  plus  attachés  h.  Dieu 
qu'au  monde.  »  {An  advertissemrnt  louching 
the  conlroverses  of  Ihe  Cliurch  of  Englund  , 
tom.  IV,  p.  4-58,  par  François  Bacon.) 

Barth,  H4iiRÉAU.  —  «  Les  (rois  f)remiers 
siècles  de  l'S^glise  furent  très-féconds  en  dia- 
lecticiens... Durant  cette  p.ériode  il  y  a  une 
contrûversequi  domine  toutes  les  autres,  c'est 
celle  relative  à  la  nature  et  à  l'unité  de  Dieu. 
«  Elle  commence  au  temps  môme  des  afxj- 
tres,  avec  la  prédication  dualiste  de  Sim.  n  le 
Mage  continuée  par  Jdénandre  ,  Saturnin, 
Basilide,  Bardesane  et  la  plupart  des  gnosti- 
ques.  L'Eglise...  lulte  contre  cette  hérésiu 
avec  des  armes  supérieures  :  elle  a  pour  elle 
Iréuéc,  Keiiiiias ,  Alhénagore  et  Clément 
d'Alexandrie.  Elle  oppose  au  dualisme  vul- 
gaii'o  des  sectes  indiennes  l'unité  des  lois  , 
rharraonic  des  causes  et  des  tendances  ;  elle 
oppose  au  panthéisme  transiendental  de  Va- 
leniin  la  conception  pure  de  l'idéal  et  l'im- 
pénétrabiliié  de  la  nature  divine.  Que  celte 
question  ail  été  la  grande  alfaii  e  des  trois 
j'reraiers  siècles,  il  suflit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  consulter  le  vaste  manu'd  d'Epiphane: 
non-seulement  le  du  ilisme  el  le  ])a!ilhéismc 
rencontrèrent  dans  les  gnosti(iuesdes  inter- 
piètes  nombieux  et  habiles  ;  mais  leurs  hy- 
pothèses eurent  un  grand  charnic  |)Our  tous 
les  contemporains,  et  l'idée  de  l'unité  divinci 
fut  séi'iei'.sement  ébranlée  par  leur  propa- 
gande, au  sein  môme  de  la  nouvelle  Eglisj. 
Nous  l'apprenons  par  saint  Augustin  ;  ilu 
reste,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  défectioi 
d'un  tel  homme  [iour  confondre  le  dualisme 
objectif.  Après  avoir  été  neuf  ans  auditew 
de  Manès,  le  dernier  et  le  plus  illustre  des 
gnosliques,  saint  Augustin  se  posa  contre 
son  maître,  el  engagea  contre  l'erreur  qu'il 
avait  longtemps  firofessée  une  lutte  sans 
trêve  dans  laquelle  il  eut  la  gloire  de  vaincre. 
Cette  victoire  fut  si  éclatante  ,  elle  fut  si 
opportune  et  si  incontestée  ,  (jue  l'opinion 
de  l'évèque  d'IIippone  fixa  la  doctrine  chré- 
licnne  sui-  la  naiuie  divine  ,  et  que  ,  malgré 
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la  divorsilt^  îles  .lérésics  que  l'Rgliso  oui 
f>ncoro  h  combalire ,  le  dualisme  ne  se  re- 
leva |ias  (le  longleinps.  l{i(>n  plus,  la  crovanoe 
dans  l'unité  divine  fut  dès  lors  si  fortement 
consacrée,  (pip  saint  Augustin  lui-môme  fut 
accusé  par  des  logiciens  scrupuleux  de  n'a- 
voir pas  énoncé  toutes  les  consétpiences  (iu 
])rin(ipe.  Quant  au  panthéisme  alexandrin  , 
très-distinct,  on  le  sait,  du  panthéisme  logi- 
ipie ,  il  ne  fut  pas  reproduit  avant  J.  Scot 
Erigène. 

«  Quand  cette  dispute  fut  achevée,  il.fallut 
en  venir  h  la  définition  du  rappt)rt  entie  le 
Créateur  et  la  créature,  et  sur  ce  point  il 
s'établit  une  controverse  nouvelle.  Dans 
ses  écrits  contre  les  Pélagiens  ,  saint  Au- 
gustin avait  tranché  la  (lueslion  par  une 
haute  hyf>ollièse  ,  mais  son  langage  ,  cpiel- 
(juefois  équiv0(|ue,  trop  élevé  |)0ui'  les  cons- 
ciences vulgaires  ,  provoqua  des  commen- 
taires nombreux  et  souvent  contradictoires... 
lnterrom|)ue  où  plutôt  seulement  tempérée 
l)ar  des  événcjmenis  graves  qui  affligèrent 
la  société  catholique  ,  à  la  suite  de  la  pre- 
mière invasion  des  barbares,  la  controverse 
de  la  grâce  fut  rejirise  avec  une  ardeur  nou- 
velle aussitôt  que  le  monde  |)ut  espérer  la 
paix.  Des  conciles  nombreux  se  prononcent. 
Vainement  le  Saint-Siège  intervient  et  dé- 
crète des  formules,  ces  formules  sont  elles- 
mêmes  diversement  inlerf)rétéos.  Durant 
cinq  siècles,  l'Eglise  est  tourmentée  par 
cette  controverse ,  qui  n'est  pas  encore 
achevée  quand  Charlemagne  ouvre  l'école 
■au  palais.  »  (Encyclopédie  nom  elle,  t.  Il,  p. 
50,  art.  Scolastique  [)ar  Barlh.  Hauréau.) 

CONVEUSIONS.  — Les  prolestants  confes- 
.«ii.nt  ainsi  eux-mêmes  l'invincible  nécessité 
logique  qui  pousse  leurs  coreligionnaires 
<;t  surtout  les  plus  célèbres  d'entre  eux  à  se 
convertir  au  catholicisme. 

riosK.  —  «  Ce  qui  est  positif,  c'esr  qu'il 
y  a  des  Chrétiens  qui  cherchèrent  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  la  paix  qu'ils 
avaient  demandée  vainement  aux  vacilla- 
lions    infinies   de    l'iiglise   ])roteslaiUo    en 


Allemagne.  » 

TzciiiRNER.  —  «En  1800  le  célèbre  comte 
Frédéric-Léopold  de  Slolberg  changea  de 
religion  moins  par  le  désir  d  embiasser  u!i 
«•ulte  plus  riche  en  cérémonies,  que  [-.arce 
qu'il  se  sentait  le  besoin  d'affermir  ses  con- 
victions aux  sources  d'une  autorité  qui  dé- 
truit jusqu'à  la  possibilité  de  douter.  Il 
idéolara  lui-même  que  sa  conversion  au 
catholicisme  avait  eu  pour  moiif  princi(»al 
l'absence  de  tout  principe  stable  et  positif 
dans  le  protestantisme. 

«(  Nous  comprenons  en  effet  co:nmonl  un 
homme  tel  que  Stolberg  a  uû  chercher  la 
paix  que  lui  refusait  son  liglise(Lulhérien!i(!) 
dans  celle  qui  se  glorifie  d'une  insi)iratioii 
incessante  du  Saint-Esprit,  et  qui  croit  f)Ou- 
voir  se  prononcer  avec  une  cerliludc  in- 
faillible sur  toute  espèce  de  doute,  et  dont 
le  naturalisme  est  le  seul  possible  ,  le  seul 
conséquent.  » 

—  «  Un  protestant  qui  au  fond  du  cœur 
est  déjà  catholique  est  un  homme  esliraabie 


s'il  confesse  i)ui)iiqucment  ce  qu'il,  a  rcL-orinii 
comme  vrai.  »  (.1//,  Anzeiqcr  der  Dcuisclini.) 

C01U>0U\TI()NS.  -  L.iuis  IJIanc  fail  ainsi 
la  peintuie  de  ces  institutions  dues  à  l'es- 
prit du  catholicisme  : 

«  1^1  fi'aler;iité  ,  dit-il  ,  fui  donc  le  senti- 
ment qui  présida,  dans  l'or-igine,  à  la 
for-malion  des  communautés  de  marxliands 
et  ai'tisa  is,  régulièrement  conslifuées  sous 
le  règne  de  sain!  Louis.  Car,  dans  ce  moyen 
Age  qu'animait  le  souffle  du  christianisme, 
mœur's,  coutumes  ,  institulions ,  tout  s'élait 
coloré  de  la  même  teinte;  et  pai'nii  tant  de 
pratiques  bizarres  ou  naïves,  beauco  ip 
avaient  une  signilica'.ion  profonde.  Lorscpii', 
l'assemblant  les  plus  anciens  de  chaipie 
métier ,  Etienne  Hoileau  fit  écrii-e  sur  un 
registre  les  vieux  usages  des  corpor'ations  , 
le  style  même  se  ressentit  de  l'influence 
dominante  de  l'esprit  chi'élien.  Souvent ,  la 
compassion  pour  le  pauvre,  la  solliciludo 
pour  les  déshérités  de  ce  monde ,  se  font 
jour  à  tr-avers  la  coircise  rédaction  des  rè- 
glements de  l'.rUique  jur-ande...  Et  si  ,  en 
l)énétranî  au  sein  des  jurandes,  on  y  recon- 
naît l'enij  reinle  du  thi'istianisme  ,  ce  n'(  st 
pas  seulement  par-ce  qu'on  les  voit ,  dans 
les  cérémonies  publiques,  |)iomener  solen- 
nellement leui's  dévoles  bannières  et  mar- 
cher sous  l'invocation  des  saints  ;  ces  for- 
mes religieuses  cachaient  les  sentiments 
que  fait  naître  l'unité  de  croyances.  Une 
passion  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ni  dans 
les  mœurs ,  ni  dans  les  choses  publiques, 
rapprochait  a'ors  les  conilitions  et  les 
hommes,  la  charité.  L'Eglise  était  le  centre 
de  toutes.  Autour  d'elle,  à  son  ombre  s'es- 
sayait l'enlV.nce  des  industr-ies.  Elle  raar-- 
quait  l'heure  (iu  li'avail  ,  elle  donnait  le  si- 
gnal du  repos.  QuanJ  la  cloche  de  Notre- 
Dame  ou  de  Saint-Méry  avait  sonné  l'heure 
iieï Angélus,  les  métiers  cessaiiml  de  baltre» 


ns  le  l'ouvrage  restait  susj)endu  ,  et  la  cité  ,  de 
bonne  heure  endormie  ,  attendait  le  lende- 
main que  le  limbi-e  de  l'abbaye  pruchaino 
annonçât  le  commencement  des  travaux  du 
jour. 

«  Mêlées  à  la  religion ,  les  corporalionîi 
du  moyen  âge  y  avaient  puisé  l'amour  des 
choses  mystérieuses..  ;  mais  protéger  les 
faibles  était  une  des  préoccupations  les  plus 
c.'ières  au  législaleui-  chrétien.  Il  recom- 
mande ia  j)robité  au>:  mesureurs  ;  il  défend 
au  tavernicr  de  ja-iiiais  hausser  le  piixdu 
gros  vin,  communeboisson  du  merrii  peuple; 
il  veut  que  les  denrées  se  montrent  en  plein 
marché  ,  qu'elles  soient  bonnes  et  loyales  ; 
et  afin  que  le  pauvre  puisse  avoir' sa  par-t,i 
an  meilleur  prix  ,  les  marchands  n'auront,: 
(|u'a[)rès  tous  les  autres  hab.tantsde  la  cité, 
la  permission  d'achf.-ter  des  vivres. 

«  Ainsi ,  l'esitril  de  charité  avait  pénétré 
au  fond  de  celte  société  naïve  ,  qui  vo\ait 
saint  Louis  venir  s'asseoir  à  côté  d'Etierinij 
IJoileau ,  (|uand  le  prévôt  des  marchands 
rendait  la  jusiicc.  Sans  doute  on  ne  connais- 
sait point  alors  celle  fébrile  ardeur  du  gain 
qui  enfante  quehjuefois  des  pr'odiges,  et 
l'industrie    n'avait   point  cet    éclat,  celle 
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puissance,  qui  nujourd'liui  éblouissent; 
mais,  du  moins,  la  vie  du  travailleur  n'était 
pas  troublée  [-.ar  d'amères  jalousies  ,  par  le 
besoin  de  bair  son  seiublable  ,  par  l'impi- 
toyable désir  de  le  ruiner  en  le  dépassant. 
Quelle  union  touchante,  au  contraire,  entre 
les  artisans  d'une  môiue  industrie  1  Loin  de 
se  fuir,  ils  se  rai)procli;iient  l'un  de  l'autre  , 
])our  se  donner  des  encouragements  réci- 
jiroqucs  et  se  rendre  de  mutuels  services... 
Grùce  au  principe  d'association ,  le  voisi- 
nage éveillait  une  rivalité  sans  haine. 
L'exemple  des  ouvriers  diligents  et  habiles 
engendrait  le  stimulant  du  point  d'hon- 
neur. Les  artisans  se  faisaient  en  quelque 
sorte  Tun  h  l'autre  une  fraternelle  concur- 
rence. Ajoutez  à  cela  que  l'intérêt  public 
n'avait  pas  été  perdu  de  vue  ,  car  c'était 
pour  porter  les  ouvrages  d'art  et  d'indus- 
trie à  leur  plus  haut  degré  de  perfection  , 
qu'on  avait  confié  aux  ouvriers  anciens  et 
expérimentés  îa  direction  des  novices.  » 
(  Histoire  de  la  révolution  française ,  par 
Louis  Blanc,  t.  l,  p.  hlS  et  suiv.)  —  Telle 
était  la  société  enfantée  par  le  catholicisme. 
Qu'on  met;e  en  regard  celle  issue  de  l'i'i- 
crédulilé  du  xviii'  siècle- 

CORPS.—  Après  un  admirable  article  sur 
la  sensation,  M.  J.  Reynaud  continue  en 
ces  t(Mmes  : 

«  Comment  se  peut-il  que  le  principe  de 
la  sensation  ait  encouru  la  disgrâce  de  la 
théologie?  Il  n'implique  ,  dans  l'idéal  ,  rien 
de  mauvais  et  ne  doit  être  par  conséquent 
réprouvé  que  dans  les^  imperfections  de  sa 
mise  en  œuvre.  On  peut  donc  à  la  fois 
faire  toutes  les  réserves  pour  le  rôle  des 
sensations  dans  Ta  constitution  organique 
de  l'homme  et  glorifier  leur  principe  dans 
Tabsolu.  Il  faut  en  effet  convenir  que  notre 
liberté  est  réellement  tyrannisée  par  elle 
sur  plusieurs  points.  Engagés  comme  nous 
le  sommes  encore  par  toutes  sortes  de  liens 
dans  la  condition  des  animaux  ,  c'est  par  les 
sensations  que  sont  nourris  ,  comme  par 
une  pâture,  nos  appétits  les  plus  impérieux  , 
e"t  que  se  trouve  ainsi  entretenue  en  nous, 
comme  on  l'a  dit ,  une  Tolonté  de  la  bête  à 
côfé  de  celle  de  l'ange;  ce  sont  aussi  les 
sensations  qui  jettent  dans  nos  âmes  tant 
de  douleurs  physiques  dont  notre  existence 
est  semée,  c'est  par  elles  que  nous  sommes 
amenés  à  a[)ercevoir  h  chaque  instant  le 
bout  de  nos  communications  avec  Jo  monde 
extérieur  ,  et  que  nous  sentons  de  toutes 
manières  le  joug  de  la  nature  sur  nous  ;  ce 
sont  leurs  organes  et  les  appareils  qu'ils  en- 
traînent pour  leur  réparation  et  leur  for- 
n)alion  qui  com()Osent  en  granile  partie  ce 
corps  pesant  et  infirme  auquel  nous  sommes 
liés  :  ainsi  c"est  à  elles  qu'il  faut  faire 
renionlcr  ,  au  moins  en  partie  ,  la  responsa- 
bilité des  inconvénients  que  ce  corps  nous 
cause.  Mais  tout  cela  montre  seulement 
combien  notre  état  présent  est  misérable  , 
puisque  ra|)|)licalion  d'un  si  admirable 
principe  y  éprouve  tant  de  contrariétés.  Le 
principe  lui-même  reste  intact.  Rien  do 
plus  simple  que  de  concevoir  des  êtres  dont 
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toutes  les  sensations  seraient  sous  la  disci- 
pline de  l'esprit  et  purement  h  son  usage  ; 
qui  jouiraient  d'une  si  bonne  santé,  et  dans 
une  si  constante  harmonie  avec  leurs  alen- 
tours, qu'aucun  mal  ne  pourrait  les  atteindre; 
dont  toutes  les  sensations  seraient  d'une 
précision  et  d'une  délicatesse  excellentes  ; 
délivrés  de  toutes  les  entraves  de  la  n)alière, 
même  de  l'emb.u-ras  de  la  pesantcui' ,  légers 
comme  l'air,  rapides  comme  le  vent;  sou- 
verains dans  leiirs  conunu  licalions  avec, 
les  antres  êtres,  c'est-à-dire  au  lieu  de  r^e- 
cevoir  passivement  de  l'extérieur  des  plié- 
nonièi'.es  qui  les  font  paraître  ou  disparaître, 
les  produisant  eux-mêmes  à  volonté;  libres 
enfin.  Dès  lors  quelle  ordonnance  plus 
belle  et  plus  digne  de  Dieu  peul-on  ima- 
giner pour  donner  connaissance  des  chan- 
gements physiques  aux  êtres  particuliers  , 
que  d'instituer  entre  chacun  d'eux  et  uni- 
portion  de  l'univers  une  connexion  en 
vertu  de  hiquelle  ils  soient  instruits  direc- 
tement des  changements  en  quesiion  par  le 
seul  fait  de  leur  pi'opagation  dans  ce  do- 
maine ?  Il  faut  même  remarquer  qu'à  moins 
de  prétendre  révéler  aux  êtres  particuliers 
la  totalité  des  changements  qui  ont  ou  lieu 
dans  l'infinité  de  l'univers  ,  ce  qui  serait 
contradictoire ,  on  ne  peut  concevoir  de 
liaison  h  aucun  d'eux  (pi'avec  une  sphère 
limitée  ;  eî  il  est  impossible  d'asseoir  une 
telle  liaison  sur  une  base  pi. is  simple  que  h^ 
principe  en  quesiion.  De  là  ce  grand  spec- 
tacle que  présentent  les  Ames  dans  leur 
commerce  continuel  au  sein  de  l'univers 
pour  raccomi)lissement  de  leur  destinée, 
chacune  jouissant  de  la  faculté  de  soulever , 
aux  dépens  des  éléments  matériels  du 
monde  où  elle  vient  se  fixer,  un  tourbillon 
d'une  architecture  s|)écia!e  ,  qu'elle  réunit 
peu  à  [)eu  ,  qu'elle  conserve  jusqu'à  ce  que 
des  causes  étrangères  ,  le  détruisant ,  l'o- 
bligent à  s'en  refaire  un  autre,  et  par  lequel 
tout  en  se  témoignant,  elle  reçoit  elle-même 
les  témoignages  d'autrui  et  de  la  nature; 
varié  à  l'infini  selon  la  condition  des  es- 
pèces et  celle  des  mondes,  c'est  l'ordre  fon- 
damental de  la  création.  La  racine  primi- 
tive est  dans  le  principe  de  la  matière  ;  et 
comme  ce  principe,  ainsi  qu'on  le  démon- 
trera ailleurs,  est  ()a,faitement  bon  par  ra|)- 
port  aux  ôires  particuliers ,  il  s'ensuit  (pie 
celui  de  la  sensation  qu'il  enveloppe  l'est 
aussi. 

«  11  est  évident,  au  surplus,  que  la 
croyance  générale  du  genre  humain  a  tou- 
jours été  que  les  êtres  particuliers  étaient 
doués  de  corps,  c'est-à-dire  conséquemment 
d'organes,  de  sensations  et  d'actions.  Notre 
esprit  est  incapable,  en  effet,  de  concevoir 
entre  des  existences  réellement  séparées  un 
autre  ordre  de  simalîanéité  que  cette  es- 
j)èce,  et  celte  idée  conduit  logiquement  à 
celle  des  organismes. 

«  Cette  croyance,  sous  la  figure  ae  la  ré- 
surrection des  morts,  a  formé,  surtout  dans 
les  premiers  siècles,  le  trait  fondamental  du 
systôiue  chrétien.  Jamais  la  nécessité  du 
corps  n'avait  été  enseignée  par  un  dogme 
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plus  posilif  :  iioii-souk'încnl  l'Ame  devait, 
«laiis  l'aulre  vie,  ayviir  un  corps,  elle  tievaii 
repiendro.  ce  niôrne  corps  autp.iel  elle  avait 
été  otlachée  sur  la  lerre.  Jésus-Christ  avait 
donné  l'exemple  en  sa  [)er'soune  de  ce  q\ii 
(levait  aiiiver  à  tous  les  justes;  endormi 
irubot'l  dans  son  tombeau,  il  en  était  res- 
suscité, et,  prenant  son  vol  à  travers  les 
régions  de  l'air  avec  son  corps  devenu  lu- 
mineux et  léger,  il  était  allé  avec  cet  orgn- 
uismc  réformé  prendre  place  dans  le  ciel  : 
ainsi  devaient  laiie,  h  son  retour  sur  la  lerre, 
tous  les  morts.  Ce  n'est  point  le  lieu  de 
procéder  h  la  critique  de  la  représentation 
ijue  les  théologiens  se  soiît  laite  de  ces 
corps  restaurés,  auxquels  ils  ont  cru  pou- 
voir conserver  la  môme  contiguraîion  que 
sur  la  terre,  tout  en  leur  conteiant  des  fonc- 
tions et  des  propriétés  dilféientes.  Cette 
circonstance  n'est  d'ailleurs  qu'une  suite  de 
l'impuissance  de  l'homme  à  projeter,  sinon 
d'une  manière  tout  5  fait  vague,  d'autres 
plans  d'organismes  que  ceux  qui  lui  sont 
révélés  par  l'expérience.  Ce  (jui  i!nf)orle  ici, 
c'est  que,  sidon  la  croyance  ftrimitive  et 
essentielle  de  la  chrétienté,  la  vie  normale 
des  âmes  impliiiue  l'élat  d'union  avec  ies 
corps  ;  et  cela  se  témoigne  non-seulement 
par  l'attente  de  ce  qui  doit  avoir  iiou  au 
jugement  dernier,  mais  par  la  persuasion 
que  dès  h  pi'ésent  le  corps  construit  par 
Jésus-Christ  dans  le  sein  de  sa  mère,  nourri 
en  Judée  [)cndant  trente-trois  ans,  crucilié, 
enseveli,  loin  d'avoir  laissé  aucun  de  ses 
éléments  sur  la  terre,  a  été  transporté  tout 
entier  dans  le  ciel,  et,  modèle  idéal  de  tous  les 
corps,  continue  à  y  scrvii-  le  modèle  idéal  de 
toutes  les  âmes.»  (^'?(cyc/o/)e(/je  nouv.,  t.Vlll, 
p.  127  et  128,  art.  Sensation,  par  J.Reyuaud.) 
Foî/.  RÉsLuuF.cTioN  et  Vie  FeTLRE. 
,  COllKUPTiON  de  notre  nature  et  du 
genre  humain.  —  Cicéron  [leint  ainsi  l'étal 
où  se  trouvaient  les  hoiinnes  de  son  temps  : 
«  S'il  avait  plu  à  la  nature  de  nous  rendre 
tels  que  nous  eussions  pu  la  contempler 
elle-même  et  la  prendre  pour  guide  dans  le 
cours  de  noire  vie,  nous  n'aurions  besoin 
ni  de  savoir  ni  d'étude  pour  nous  conduire; 
mais  elle  n'a  donné  à  l'hoiuma  que  de 
faibles  rayons  de  lumière;  eiicore  sont-ils 
bientôt  éteints,  soit  [)ar  la  coriuption  des 
uiœui'S,  soit  i)ar  l'erreur  des  prt'ju.^és  qui 
obscurcissent  entièrement  en  lui  cette  lueur 
de  la  raison  naturelle.  Ne  sentons-nous  j)as, 
en  effet,  au-dedans  de  nous-n)Onies,  des 
semences  de  vertus  qui,  si  nous  les  lais- 
sions germer,  nous  conduiraient  naturelle- 
ment à  une  vie  heureuse?  .Mais  à  [)eine 
a-t-on  vu  le  jour  (ju'on  est  livré  à  toutes 
sortes  d'égarements  et  de  fausses  idées. 

«  On  dirait  que  nous  avons  sucé  l'erreur 
âvec  le  lait  de  nos  nourrices  ;  et  (juand  nos 
parents  commencent  à  prendre  soin  de  notre 
éJucation  et  qu'ds  nous  (Jonnent  des  maî- 
tres, nous  sommes  bieniùt -tellement  imbus 
d'opinions  erronées,  (ju'il  faut  enlin  que  la 
vérité  cède  au  mensonge  et  la  nature  aux 
vieux  préjugés.  Auire  source  de  corruption  , 
l.'S  philosophes,  coinme  ils  ont  une  grande 


a[)parence'  de  doctrine  et  de  sagesse,  on 
prend  |)laisir  à  les  écouter,  h  les  lire,  à  les 
apjtrendre,  et  leurs  leçons  se  gravent  pro- 
fondément dans  nos  esprits.  Quand  h  cela 
vient  se  joindre  le  vulgaire,  ce  grand  maître 
en  tonte  sorte;  (h*  dérèglements,  c'est  alors 
qu'infectés  d'idées  vicieuses,  nous  nous 
écartons  entiôreiïient  de  la  nature.  »  (2'uscu- 
tanes,  1.  m,  c.  1  et  2.) 

Porphyre  convient  «  qu'il  manquait  au 
grnre  humain  une  chose  (jn'aucune  secte  de 
philosopiiie  n'avait  seulement  pu  trouver  : 
c'était  le  moyen  de  tirer  l'âme  de  l'homme 
du  ii'istc  étal  dans  lequel  elle  se  trouve,  » 
(Dans  saint  Augustin,  De  la  Cité  de  Dieu,  I.  x, 
ch.  32.) 

CvOUVKNTS.  Yoy.  Abbaye  et  Monastère. 
—  Nous  cileions  seulennnit  ici  en  |;assant 
l'aveu  de  (Quelques  protestants  célèbres  : 

Menjel.  —  «  Tout  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne civilisation  des  Grecs  et  des  Romains 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire  des  couvents. 
Si  nous  connaissons  enlin  l'histoire  des 
premiers  rois  allemands,  à  qui  le  devons- 
nous,  si  ce  n'est  à  des  moines  pieux  et  sa- 
vants? Les  moines  conservèrent  leurs  ma- 
nuscrits qu'on  avait  pu  sauver  lors  de  la 
migration  des  peuples;  ils  écrivirent  l'his- 
toire de  leurs  couvents  et  les  événements 
contemporains.  » 

Oken.  —  «  Ce  fut  donc  une  grande  faute 
que  de  détruire  sans  ménagement  tous  ies 
couvents,  de  décrier  les  cénobites  comn)e 
paresseux,  de  les  chasser  du  pays  et  de  les 
réduire  à  demander  l'auniône.  Tôt  ou  tard 
de  pareils  i)échés  sont  punis,  et  on  peut 
dire  que  Dieu  fit  suivre  de  près  lecliâliment 
de  ces  méfaits.  Où  sont-elles  donc  mainte- 
nant CCS  richesses  enlevées  aux  monastères? 
5Ù1  partie  entre  les  mains  des  Juifs,  en  par- 
tie dis|)ersées  et  eujployées  à  subvention- 
ner l'œuvre  du  vandalisme.  Où  sont-elles 
toutes  ces  bibliothèques,  où  sonl-ils  ces 
cabinets  d'histoire  naturelle  et  ces  instru- 
ments do  physique  qui  a[)partenaient  autre- 
fois aux  couvenls  ?  Les  unes  ont  été  vemlues 
aux  épiciers,  les  autres  accumulées  dans  les 
capitales,  les  autres  servent  de  passe-temps 
h  quelques  curieux,  tandis  que,  convena- 
blement distribués,  ces  trésors  aui'aieut  pu 
aider  à  l'instruction  de  tous.  Où  soni-ils  cls 
S})lendides  édifices  monastiques?  Les  uns, 
vendus  à  vil  prix,  ont  été  transformés  en 
fabriques,  les  autres  changés  en  ruines,  et, 
comme  les  vieux  manoirs,  seront  un  jour 
les  témoins  vivants  de  notre  fureur  des- 
tructive. Les  couvents  étaient,  pour  le  pays,' 
les  greniers  d'abondance  où  étaient  déju,-- 
sées  et  hs  richesses  de  l'instruction  et 
celles  de  l'industrie;  et  alors  même  qu'ils 
n'auraient  [)u  servir  à  celle  do;;ble  destina- 
tion, n'aurait-on  pas  dû  les  laisser  debout 
par  respect  de  ce  qu'ils  avaient  été  autre- 
fois ?  Ce  furent  les  moines  de  ces  couvenls 
([ui  les  prenjiers  cultivèrent  le  sol,  instrui- 
sirent le  peuple,  dirigèient  les  princes  igno- 
rants et  adoucirent  les  mœurs  h  l'aide  d'une 
religion  qui  comnia;uJe  l'amour  du  prochain, 
Queserions-noussansnos  couvents?  des  Ger-- 
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tnains  h  dcmi-sjujvages.  Le  monde  do  nos 
jours  n'a  donc  plus  aucun  sontiinent  de  re- 
connaissanco,  plus  de  respect  pour  la  vieil- 
lesse? Voudrail-il  assassiner  les  vieillards 
parce  qu'ils  ne  pouveîit  plus  (ravaillor? 
i'eut-èlre  vivrons-nous  encore  assez  pour 
êlre  les  témoins  d'un  spectacle  tout  nou- 
veau :  les  gcuvernemenis,  revenus  de  leur 
esprit  destructeur  et  de  leurs  prétendues 
hiuiières,  verront  avec  plaisir  les  moines 
rentrer  dans  les  couvents  délabrés  et  habi- 
tés par  i(^s  liiboux,  el  entonner  de  nouveau 
leurs  cantiques  à  Dieu.  Admettons  que  les 
monasièies  ne  servirent  à  autre  ciiose  (ju'à 
donner  un  asile  aux  liomoies  vieillis  par' le 
service  de  l'Etat,  ou  bien  à  ceux  que  le 
malheur  avait  dégoûtés  du  monde:  n'était- 
ce  pas  déjà  un  assez  grand  bienfait  pour 
l'humanité  et  pour  l'Etat,  qui  ne  récom- 
pense qu'assez  faiblement  ses  vieux  servi- 
teurs. » 

CoBBETT.  —  «  Toutes  les  classes,  tous  les 
étals,  toutes  les  conditions  tiraient  prolit 
des  établissements  des  moines  fondés  dans 
nn  esprit  de  haute  politiipie  et  dans  un 
sentiment  de  véritable  piété  et  de  chaîiîé 
chrétienne,  bien  (ju'ils  fussent  etqu'ilssoient 
(Hcore  maintenant  l'objet  d'infâmes  calom- 
nies d(^  la  part  d'écrivains  qui  vantent  leur 
destr.jction  connue  nn  des  bienfaits  les  plus 
salutaires  de   la  Uéforine.  » 

Deluc.  —  «  Les  travaux  qui  demandent 
du  temps  et  de  la  peine  sont  toujours  mieux 
exécutés  par  des  hommes  qui  agissent  eu 
commun,  que  lorsqu'ils  travaillent  séparé- 
ment. Il  y  a  j)lus  de  dessein,  [)lus  de  cons- 
tance h  suivre  un  môme  |il:in,  plus  de  force 
]ionr  vaincre  les  obstacles,  et  plus  d'écono- 
mie. Il  est  des  entreprises  qui  ne  peuvent 
êlre  exécutées  que  par  un  corps,  ou  par  une 
société  vivant  sous  la  même  règle...  Ainsi 
j'ai  peine  à  croire;  qu'aucune  colonie  puisse 
«Atteindre  au  même  degré  de  prospérité  qu'un 
couvent 

«  L'expérience  prouve  que  les  sociétés 
purement  civiles  se  négligcmt,  et  les  négli- 
gences aperçues  ne  produisent  que  des 
inquiétudes,  des  agitations, des  changements 
perpétuels  de  plans...  Mais  il  y  a  une  autre 
espèce  de  société  où  tout  est  réduit  à  un 
intérêt  conunun,  et  où  les  règles  sont  mieux 
observées;  ce  sont  les  sociétés  religieuses; 
(le  là  il  est  résulté  qu'elles  ont  mieux  pros- 
!)éré   que  les  autres  dans  les  élablisscmenls 

<pi'elles  ont  entrepris Sans  l'exactiludeà 

suivre  une  règle  les  plus  grandes  ressources 
sont  ineilicaces,  leurs  etFels  s'éparpillent, 
pour  ainsi  dire,  el  ne  tendent  plus  au  bien 
commun. 

«  La  nature  même  de  ces  sociétés  empêche 
(lu'elles  ne  puissent  être  très-nombreuses, 
leur  nuit  et  les  réduit,  mais  on  peut  en  tirer 
<le  grandes  leçons  pour  le  succès  et  le  bien 
de  la  société  générale,  et  je  ne  puis  m'cm])ê- 
ciier  de  les  regarder  elles-mêmes  comme 
nn  bien.  Si  nnus  remontions  à  l'origine  de 
la  plupart  des  monastères  rustiques,  nous 
trouverions    probablement  que   leurs   pre- 


miers habitants  ont  été  défricheurs,  que 
c'est  à  eux  et  à  la  bonne  conduite  de  lelirs 
successeurs  que  les  couvents  sont  redevables 
des  biens  dont  ils  Jouissent.  Pourquoi  n'en 
jouiraient-ils  pas?  Imitons-les  sans  en  être 
jnloux.  Si  leurs  {lossessions  appartenaient  à 
un  seigneur,  cela  n'exciterait  aucun  mur- 
mure et  ne  donnerait  lieu  à  aucune  satire. 
Pourquoi  n'i  n  est-iJ  pas  de  môme  à  l'égard 
d'un  couvent?  Quant  à  moi,  je  vois  ces  éta- 
blissements avec  d'au'ant  plus  de  plaisir,, 
q  ie  ce  n'est  pas  la  jouissance  d'un  seul 
homme,  mais  de  plusieurs,  et  sous  ce  point 
de  vue,  je  ne  saurais  leur  souhaiter  trop  de 
bonheur.  Des  religieux  sont  des  liommes,^ 
et  l'on  doit  souhaiter  ([ue  tout  homme  soit 
heureux  daiis  son  état,  dès  qu'il  ne    détruit 

pas  le  bonheur  des  antres Or,  je  ne  vois 

pas  en  quoi  les  religieux  emjiiètent  sur  le 
bonheur  des  autres  hommes;  mais  je  vois 
que  dans  leur  état  ils  ont  beaucoup  do  ce 
bonlieur  tranijuille,  qui  est  prisé  par  un 
grand  nombre  d'hommes.  La  subsistance  sim- 
l)le,  mais  abondante,  y  est  assurée  pour  les 
j)ères,  les  frères,  les  domestiques  et  les  la- 
boureurs. La  règle  s'étend  sur  tout,  pourvoit 
h  tout,  [lïévient  les  écarts  et  les  désordres. 
Ils  pouvéïit  se  maintenir  datis  un  état  d'hon- 
nête abondance,  parce  qu'ils  font  plus  rendre 
à  la  torie,  el  que  rien  ne  se  dissipe.  Le  pou- 
voir des  chefs  y  maintient  la  règle,  et  il  serait 
à  souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 

qu'il  en  fût  cle  même  i)artout 

«  Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion, 
l'on  tenterait  vainement  de  former  de  pa- 
reilles sociétés;  celles  qui  ne  seraient  for- 
mées que  par  des  conventions  ne  tiendraient 
las  longtemps.  L'homme  est  trop  inconstant 
)0ur  s'asservir  à  la  règle,  lorsqu'il  peut 
'enfreindre  impunément  :  or,  il  faut  que 
dans  l'enceinte  où  doit  s'observer  la  règle 
tout  y  soit  soumis.  La  religion  seule,  soit 
par  sa  force  naturelle,  soit  par  le  poids  de 
i'o[)inion  publique,  [)eut  produire  cet  heu- 
reux elTet.  Dans  le  cloître,  (\u\  pourrait 
violer  la  l'ègle  est  contenu  par  la  société 
entière,  qui  a  besoin  de  la  considération 
publique  pour  relever  la  médiocrité  de  son 
état. 

«  Je  suis  dojic  charmé  que  les  protestants 
aient  conservé  les  cloîtres  en  Allemagne,  et 
je  voudrais  voir  ces  établissements  partout, 
])arce  que  je  vois  partout  nue  classe  de  gens 
qui  a  besoin  d'un  petit  sort  assuré  que  l'opi- 
nion publique  relève ,  mais  (pii,  ])ar  son 
inactivité  ou  son  manque  de  ressources,  est 
exirêmement  à  charge  à  e!h;-mème  et  à  la 
société.  Il  faut,  en  un  mot,  d'honnêtes  hô- 
pitaux ,  et  les  couvents  ne  sont  pas  autre 
clîose. 

('  Il  serait  aisé  de  corriger  les  défauts  et 
de  réformer  les  abus  de  ceux  qui  méritent 
des  re[)roches  ;  on  les  altaque  non-seulement 
par  les  abus,  mais  en  eux-mêmes,  et  par  des 
principes  qui  ne  peuvent  faire  que  du  mal, 
et  on  égare  les  hommes  en  croyant  parler  le 
langage  d3  l'humanité.  )i  (/-e//m  sur  l'his- 
toire (le  la  (erre  cl  de  rhoinme,  par  M.  Dk- 
lAc,    tome  iV  ,    page   72   et    suivantes,). 
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Dans  son  ïlistoire  du  pape  Grégoire  VU, 
riustoiion  protestant  Voi;-,'!  l'oit  la  peinture' 
suivante  de  l'état  des  sciences  dans  les  cou- 
vents à  cette  épocjue  : 

«  C'est  dans  les  couvents,  ces  asiles  sa- 
crés de  la  vertu ,  (jue  les  arts  et  les  sciences 
s'étaient  réfugiés.  Tout  dépendait  du  chef, 
(|ui  exerçait  une  grande  iniluenco  sur  ses 
frères.  Il  en  était  un,  entre  autres,  (jui  jetait 
un  vif  éclat,  c'est  Guillaume,  abbé  de  Hirs- 
rlian.  Son  monastère  venait  d'être  nou- 
vellement restauré,  après  avoir  été  désert 
pendant  {)rès  de  cii^quante-huit  ans.  Guil- 
laume lui  donna  une  impulsion  si  extraor- 
dinaire, qu'il  devint  un  lies  [)lus  célèbres  de 
l'Allemagne.  Guillaume  lit  de  profondes 
recherches  sur  la  philosophie;  il  acquit  des 
connaissances  de  tout  genre,  de  manière 
qu'il  fut  appelé  l'homme  le  plus  savant  de 
îon  siècle.  C'était  un  dialecticien  habile,  un 
musicien  excellent  :  il  laissa  même  quelques 
compositions  et  quelques  écrits  sur  la  mu- 
sique. Ses  connaissances  en  mathémati(jues 
et  en  astronomie  n'étaient  point  superliciel- 
les;  i]  faisait  tirer  des  copies  des  livres  divins 
et  d'autres  ouvrages  profanes.  Douze  moines 
qui  savaient  le  mieux  écrire  étaient  joiiniel- 
lement  occupés  à  ce  travail;  leur  nombre 
n'était  pas  même  limité.  Un  homme  instruit 
présidait  à  leurs  travaux  ,  les  examinait  et 
les  corrigeait.  La  bibliothèque  du  couvent 
était  considérable,  quoiqu'on  n'y  conservât 
(|u'iine  petite  partie  des  ouvrages  copiés. 
L'abbé  en  faisait  présent  à  des  savants,  sur- 
tout à  ceux  qui  étaient  sortis  de  son  cou- 
vent pour  être  à  la  tète  d'une  abbaye.  Il 
en  doiujait  également  à  des  couvents  qu'il 
avait  reformés,  et  dont  le  nombre  se  portait 
à  plus  de  cent,,  ou  à  d'autres  qui  étaient 
fondés  par  lui  ou  par  (juelqu'un  de  ses  con- 
frères. Parmi  ces  derniers  figurait  celui 
d'Erford,  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  bâti 
sur  une  montagne  du  même  nom.  Dans 
j)lusieurs  de  ces  maisons  religieuses  on  s'a- 
donnait aux  arts  mécani(|ues,  et  on  les  |)or- 
tait  à  une  rare  perfection.  Des  moines,  pour 
orner  l'Eglise  et  le  monastère,  devenaient 
ti'habiles  statuaires,  d'excellents  ouvriers  en 
bois,  en  fer  et  en  maçonnerie;  ils  devenaient 
même  artisans,  suivant  les  b;soins  de  Téla- 
blissement.  La  crainte  de  Dieu,  la  droiture 
du  cœur,  l'amour  du  prociiain  et  l'hospita- 
lité étaient  les  principales  qualités  de  Guil- 
laume. Quiconque  l'abordait,  riche  ou  pau- 
vre, était  sûr  d'être  bien  accueilli.  11  amu- 
sait ceux  qui  étaient  dans  la  joie  par  le  jeu 
et  des  cantiques;  il  consolait  les  aliligés  par 
des  paroles  atfeclueuses,  aidait  les  nécessi- 
teux par  de  riches  présents,  donnait  à  man- 
ger à  ceux  qui  avaient  faim.  En  un  mot  ,  il 
servait  de  modèle  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  :  son  nom  était  connu  et 
béni  partout,  hommage  (ju'il  méritait  comme 
étant  en  tout  un  homme  très-distingué,  et 
maintenant  la  discipline,  l'obéissance  et 
l'ordre  parmi  les  deux  cent  cinquante  nioi- 

oes  de  son  monastère,   (jui  ""■ •""'     '  '" 
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genre  (lu'un  no  pouvait  vaincre  qu'avec  une 
sorte  de  violence;  malgré  les  troubles  do 
ces  temps  malheureux,  qui  empêchaient  les 
arts  de  se  développer;  malgré  le  terrain 
aride  que  rencontrait  la  semence  qu'on  avait 
sauvée  de  l'antiquité,  la  science  no  trouvait 
pas  toujours  des  rochers  et  des  sables  sté- 
riles. Herrand,  abliô  d'Ilsenbourg,  qui  devint 
ensuite  évoque  de  Halberstadt,  avait  fondé 
une  école  pour  toutes  sortes  d'arts  libéraux, 
et  y  avait  attiré  un  grand  nombre  de  savants. 
Il  était  parvenu,  à  force  de  (lé[)ense,à  éta- 
blir dans  son  couvent  une  bibliothèque  ma- 
gnilique,  (jui  plus  tard  fut  dispersée.  Là  se 
trouvait  un  grand  nombre  d'écrits  sur  l'his- 
toire ancienne.  Herrand  s'appliquait  lui- 
même  à  <2n  réunir  les  matériaux.  Je  passerai 
sous  le  silence  une  foule  d'autres  religieux 
à  (jui  nous  avons  une  éternelle  reconnais- 
sance de  nous  avoir  conservé  les  événe- 
ments de  celte  épofjne,  tels  que  Lambert, 
Hermian,  et  d'autres  ;  ils  nous  montrent 
qu'on  savait  alors  écrire  avec  sagacité  et 
discernement.  «  {Histoire  du  pape  Grégoi- 
re VU  et  de  son  siècle  par  Voigt,  liv.  iv,  p. 
Ii0-U2.) 

^  CilEATION.  —La  plupart  des  savants  do 
l'antiiiuilé  avaient,  sur  l'origine  des  choses, 
des  idées  conformes  aux  traditions  de  nos 
Livres  saints.  «  11  y  a  une  antique  opinion  , 
dit  Aiistote,  transmise  par  les  ancêtres  dans 
l'univers  entier,  (|ue  tout  a  été  fait  [tar  Dieu, 
et  que  rien  dans  la  nature  ne  peut  se  con- 
server sans  son  secours.»  (Arist. ,■  dic 
Monde,  6.) 

D'après  Plutarque,  il  faut  dire  et  publier, 
coni'oiiuément  aux  sentiments  de  Platon, 
que  le  monde  a  été  fait  |)ar  Dieu.  «  En  etfet, 
(!it-il.  Dieu  est  le  plus  grand  des  ouvriers, 
et  le  monde  le  jilus  beau  des  ouvrages.  » 
(Fllt.,  Création  de  Vâme,  5.) 

Bavle.  —  «  Pour  mieux  connaître  l'im- 
p  )riance  de  la  doctrine  de  la  création  ,  il 
iaut  jeter  la  vue  sur  les  embarras  inexiilica- 
bles  à  quoi  s'engagent  ceux  qui  la  nient..,. 
Ils  (  les  sociniens)  ont  nié  la  création  ,  mais 
que  leur  est -il  arrivé?  C'est  de.  tomber 
dans  un  abîme  en  fuyant  un  autre  abîme.  11 
a  fallu  qu'ils  reconnussent  l'existence  indé- 
pendante de  la  matière,  et  que  cependant 
ils  la  soumissent  à  l'autorité  d'une  substance 
(jui  est  d'ailleurs  toute  chargée  de  défauts 
et  d'imperfections  ;  ce  (jui  renverse  une  no- 
tion très-évidente,  savoir  (pu  ce  qui  ne  dépend 
de  quoi  que  ce  soit  pour  exister  éternellement 
doit  être  infini  en  perfection.  {Dictionnaire , 
art.  EpicLRE.)  Car  qu'est-ce  qui  aurait  mis 
des  bornes  à  la  puissance  et  aux  attributs 
d'un  tel  être?  tn  un  mot,  ils  ont  à  réjiondre 
à  la  plupart  des  diflicultés  ipi'Ejjicure  i)ou- 
vait  proposer  au  X|)hiloso[)hes  oui  admettaient 
l'éternité  de  la  matière.  » 

«  Je  ne  saurais  tinir ,  dit  Bayle ,  sans 
faire  encore  ces  deux  remarques:  l'une  que 
l'évidence  des  |)rincipes  de  Xenophanes  sur 
l'immutabilité  de  ce  (jui  est  éternel  a  tous 
les  degrés  que  l'on  voit  dans  les  notions  les 
plus  claires  do  notre  esprit,  de  sorte  qu'c- 
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t^nt  (ruilk'urs  incontestable  [«ar  les  choses 
qui  se  passent  en  dedans  de  nous,  qu'il  se 
fait  des  changements,  le  raeillenr  parti  que 
noire  raison  [)uisse  prendre  est  de  dire  cpie 
tout,  hormis  Dieu  ,  a  commencé.  Voici  le 
dogme  de  la  création. 

«  Car  de  prétendre  expliquer  les  généra- 
tions de  la  nature  en  supposant  plusieurs 
principes  éternels,  et  dont  l'action  et  la  réac- 
l'on  divtîrsitieut  cequidemeurerait  uniforme, 
si  lien  d'externe  n'intervenait,  c'est  fuii' 
une  incommodité  pour  se  jeter  dans  une 
plus  grande.  » 

Voltaire.  —  «  Je  suis  convaincu  que  toute 
la  terre  et  ce  qui  l'environne,  le  genre  hu- 
main et  le  genre  animal,  ei  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  nous,  l'univers  en  un  mot,  ne 
s'est  pas  formé  lui-même,  et  qu'il  y  règne 
un  art  inlini;  je  reçois  avec  res|)e<.t  l'idée 
d'un  artisan  unique,  d'un  maître  suprême, 
que  la  secte  des  épicuriens  rejette.  Ce  sou- 
veiain  de  la  nature  a  créé  la  matière;  car  le 
néant  n'a  point  de  propriétés,  rien  ne  vient 
de  r'en,  rien  ne  retourne  à  rien.  Je  conçois 
que  l'universalité  des  choses  est  émanée*  de 
ce  Dieu,  qui  seul  est  par  lui-môme,  et  dont 
tout  est  l'ouvr.ige.  11  a  tout  arrangé  suivant 
les  lois  universelles  qui  résultent  de  sa  sa- 
gesse autant  (jue  de  sa  puissance.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLVI, 
}>.  2i8.  ) 

«  Il  nous  est  donné  d'arranger,  d'unir,  de 
désunir,  de  nombrer,  de  peser,  de  mesurer; 
mais  faire!  quel  mot!  11  n'y  a  que  l'Etre 
nécessaire,  l'Etre  existant  éternellement  par 
lui-même,  qui  fasse.  Avouons  donc  qu'il  est 
un  Etre  suprême,  nécessaire,  incompréhen- 
sible, qui  nous  a  faits.  »  (T.  LVIll,  p.  153, 
OEuvres  de  ]'o/iai're,  édition  de  Kchi,  in-12.) 

«  Un  métal,  une  pierre,  sont  des  choses 
que  toute  l'industrie  humaine  ne  saurait 
faire.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  t.  LVlII,  p.  199.) 

K  C'est  un  Dieu  qui  créa  la  matière  dans 
l'inmiensité  de  l'espace.  11  dit,  et  tout  exista. 
Quel  resserrement  d'esprit,  quelle  absurdité 
grossière,  de  dire  :  Le  chaos  était  éternel  I  » 
(Tom.  XLVI,  p.  73,  OEuvres  de  Voltaire,  édi- 
tion de  Kehl,  in-12.) 

«  Grâces  à  j?.mais  à  cet  Etre  nécessaire, 
éternel,  intelligent  et  tout-puissant,  qui 
nous  a  formés  par  un  art  si  admirable;  mais 
cet  art  ne  serait  rien  si  nous  n'avions  le 
sentiment  qui  fait  la  vie,  les  goûts  et  les 
organes  auxquels  sont  attachés  des  senti- 
ments si  vifs.  »  (T.  XLVI,  p.  79,  OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12.) 

Dans  une  belle  nuit  d'été.  Voltaire  se  pro- 
menait avec  sa  société  sur  le  lac  Léman  ;  il 
admirait  la  beauté  de  la  nature.  Mme  Denis 
lui  ûemanda  des  vers  à  ce  sujet  :  il  lit  ceux- 
ei  en  un  moment  : 

«  Tous  ces  vajies  pays  d'azur  1 1  de  lumiore, 
Tiié>  du  sein  du  viile  el  lormés  sans  rnalière, 
.\  rendis  Si^ns  compas  cv  tournant  sans  p  ■os 
i)  l  à  peii.e  coùié  la  lI  pease  <»'iiii  luol.  » 

D'Alemdeut.  —  «  La  création,  comme  les 
théologiens  eux-mêmes  le  recomiaissent , 
s.st  une  vérité  que  la  seule  raison  nous  en- 


seigne ,  une  suite  nécessaire  de  l'existence  du 
premier  Etre.  »  (De  l'abus  de  la  critique,  en 
matière  de  religion,  par  D'Alembeut.) 

Blffon.  —  «  La  desciiption  de  Moïse  est 
une  narration  exacte  et  philosophique  de  la 
création  de  l'univers  entier  et  de  l'origine 
de  toutes  choses.  »  (Théorie  de  la  terre  y. 
art.  2.) 

(i.  lioNNET.  —  La  création.  —  «  Quelle  in- 
telligence sondera  les  profondeurs  de  co 
goulfre?  Quelle  pensée  exprimera  la  puis- 
sance qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  point 
comme  si  elles  étaient?  Dieu  veut  que  l'uni- 
vers soit,  l'univers  est. 

«  Cette  vertu  divine,  celte  force  incompré- 
hensible peut-elle  être  connnuniquée?  Elt  si 
elle  peut  être  communiquée,  quelles  sont  les 
lois  de  celle  couiminiication? 

«  Verbe  incarné  ,  premier-né  entre  les 
créatures,  si  celte  force  a  pu  se  transmettre, 
tu  l'as  reçue,  et  les  siècles  ont  été  faits  par 
TOI.  »  [Contemplation  de  la  nature,,  ch.  2.) 

«  Ce  serait  choquer  autant. le  sens  com- 
mun que  le  respect  dû  à  l'Ecriture  que  do 
prétendre  infirmer  l'autorité  de  Moïse,  pré- 
cisément parce  qu'il  n'a  pas  parlé  la  langue 
de  Copernic.  Il  |)arlait  une  plus  belle  langue 
encore  :  il  annoîiçait  !e  premier  au  genre 
humain  l'unité  et  /'e'fernî/^  du  grand  Etre. 
Il  })eignait  la  puissance  avec  le  pinceau  du 
Chérubin.  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut.  Il  s'élançait  d'un  vol  rapide  vers 
la  CAUSE  PREMIÈRE,  ct  enseignait  aux  hom- 
mes le  dogme  si  imi)ortant  et  si  philosc- 
phiciue  de  la  création  de  Vunivers.  Le  plus 
ancien  et  le  plus  resp.cctable  de  tous  les 
livres  est  aussi  le  seul  qui  commence  par 
ces  expressions,  dont  la  sim|)licité  répond  si 
bien  à  la  simplicité  de  cet  acte  unique,  qui  a 
produit  l'universalité  des  êtres  :  Au  com.- 
mencement.  Dieu  créa  les  deux  et  la  terre. 

«  Une  seule  chose  était  essentielle  au  plan 
de  l'historien  de  la  création  :  c'était  de  rap- 
peler l'univers  5  son  auteur,  Veffet  à  la  cause. 
Cet  historien  l'a  fait,  et  l'athée  l'admirerait 
si  l'athée  était  philosophe.  Cet  historien 
n'était  pas  appelé  à  dicter  au  genre  humain 
des  cahiers  tl'aslronomie;  mais  il  était  ajipelé 
à  lui  tracer  en  grand  les  premiers  principes 
de  cette  théologie  sublime,  que  l'astronomie 
devait  enrichir  un  jour,  et  dont  il  était  ré- 
servé à  la  métaphysique  de  démontrer  les 
glandes  vérités.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beautés 
et  d'élévation  dans  la  métaphysique  mo- 
di  rne  est  concentré  dans  cette  pensée  éton- 
nante :  Je  suis  celui  qui  est.  Je  puis  donc, 
sans  manquer  au  respect  qui  est  dû  à  tant 
de  titres  au  premier  des  auteurs  sacrés,  sup- 
poser que  la  création  de  notre  globe  a  pré- 
cédé d'un  temps  indétini  ce  renouvellement 
dont  la  Genèse  nous  présente  les  divers  as- 
pects. La  Sagesse  qui  a  présidé  h  la  lorraa- 
tion  de  l'univers  n'a  révélé  aux  hommes  que 
ce  que  leur  raison  n'aurait  pu  découvrir  {)ar 
elle-même,  ou  (pi'elle  aurait  découvert  trop 
tard  pour  leur  bonheur,  et  elle  a  abandonné 
aux  progrès  de  l'intelligence  humaine  tout 
ce  qui  était  enveio[)pé  dans 'a  s|)hère  de  son 
aciivité.»  [Palingénésie  philosophique, [).2'ii).l 
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DESCAîrTES.  (Nous  le  citons  ici,  non  comme  les  ChriHiôns.  Plusieurs  rononrèrcMit  à  l.^uis 

indivii'ii ,  mais  comme  pnio  expression  de  biens,  .ihnndonn^ront  leurs  rimilles  et  leurs 

);»  bficnye  pluiosopliique. j  —  «  La  cn'ation  amis,  el  se  liAlèrent  de  se   l'.'ndrc!  dans  1,t 

cJe   l'univers,  dit-il,   est   tellement  df^criio  terre  sainte,  où  ils  croyaient  que  lo  Christ 

en  la  Genèse f  qu'il  semble  (jue  l'homme,  ou  devait  apparaître  bieutAtpour, juger  les  liom- 

ce  qui  a  rapport  à  l'homme,  en  soit  le  prin-  mes.'l'ant  (pie  la  Palestine  avait  été  soumise 

cipal  et   comme   l'unique   sujet;  c'est   que,  Ma  dominat-on  des  califes,  ces  princes  éclai- 

l'histoire  de  la  création  ayant  été  écrite  pour  ré-;   avaient    encour'ap;é   les  pèl;Tina,m»s  des 

riionmie,  ce  sont  ()rincipalement  les  choses  Cliréliens  h  Jérusalem;  c'était  uue  branche 

regardant  l'homme  ou  sa  demeure  que  Tins-  avantageuse  de  commerce,  qui  faisait  entrer 

piration  y  a  voulu  spécifie'-,  et  (ju'il  n'y  e^t  dans    leur  Etat  beaucoup  d'or   cl   d'argent 

pailé  d'aucune  (pi'cn  tant  (pj'ellc  se  ra;>;.oite  ponr  des  relicpies  et  de  pieuses  l)agaliile=  ; 

à  l'homme.  »  (Pensées  de  Descartes,  ch.    18,  mais   les  Turcs  ayant  conquis  la  Syrie  vers 

Dans  (jurl  sens  est-il  vrai  que  tout  l'iaiivers  le  milieu  du  xi'  siècle,  les  pèlerins   se   vi- 

a  été  fait  pour  l' homme.)  rent  exposés  h  toutes  sortes  d'oulrages  de  la 

P.-J.  Pkol'diion.  —  «  Les  œuvres  de  Dieu  part  de  ces  peuples  féroces.  Celte  rév«)lution 

sont  belles  de  leur  propre  f.ssence,y,7sf/^Vf//a  arriva  préeisénient  dans  h'  môme  temps  où 

in  scmetipsa;   elles  sont  vraies,  cm   un   mot,  la  terreur  panique  doni  j'ai  parlé  rendait  les 

parce  qu'elles  sont  de  lui.»  (Système  des  Con-  pèlerinages  plus  fréquents  et  plus  nondireux; 

tradictions  économiques, pro\n'^\\(',  ^3,  p. '3h.)  elle  réiiandiî  l'alarmée!  excita  l'indignation 

CWlME.VoyezVkcnù. —  «  Il  suflil,ditBayle,  dans   loule  l'Europe  chrétienne.  Tous  ceux 

de  savoir  que  Dieu  a  défendu  n(>ltement  et  qui  revenaient  de  la   Palestine  racontaient 

expressément  une  chose,  pour  ne  la  pouvoir  1<'S  dangers  qu'ils  avaient  courus  en  visitant 

faire  sans  tomber  dans  tout  ce  qui  constitue  la  terre  sainte,  et  no  maiiquaient  pas  d'exa- 

le  crime.  Le  péché  d'Adam,  qui  a  été  puni  gérer  la   cruauté  et  les  mauvais  traitements 

d'iine   manière  si  terrible,  ne  tira  son  énor-  des  Turcs, 
mile  que  de  la  défonsî^  ;  car,  du  reste,  il  n'y         «Les   esprits  des  Iiommes   étaient   ainsi 

avait   rien  de  si  indifférent  que  de    manger  préparés,    iorqu'un    moine conçut  Ti- 

d'un  certain  fruit.  »  <h''e  de  rénnii'  toutes  les  forces  de  la  chré- 

CKOISADKS.  —  Daîis  l'introduction  de  lienlé  conîre  les  infidèles,  pour  les  chasser 
son  Histoire  du  règne  de  Cliarles-Quini,  Ro-  h  main  armée  de  la  terre  sainte;  et  c'est  à 
bertson  (iévelojjpe  ainsi  les  Jiiimens:'S  résul-  son  zèle  (pie  cette  entreprise  doit  son  exé- 
tats moraux,  sociaux  et  économi(|ues  des  culion.  Pierr^^  l'Ermile  (c'était  le  nom  (!(3 
croisades.  col  aj)ùlre  guerrier)  courut,  un  cruciîix  <à  la 

«Les    croisades,   ou   ces  expéditions  des  main,  de  province  en  [province,  excitant  les 

Chrétiens  pour  aller  arracher  la  terre  sainte  princes   et   les   peuples   h    entreprendre    la 

des  mains  des  infidèles,  paraissent  avoir  été  guerre  sainte,  et  ses  déclamations  allumô- 

le  premier  événement  qui  ait  tiré  l'Europe  rent  dans  tous  les  esprits  le  fanatisme  (jui 

de  la  léthargie  dans  laquelle  elle  était  pion-  l'animait.  Lo  concile  de  Plaisance,  auquel 

gée  depuis  si  longtemps,  et  qui  ait  contribué  assistèrent  plus  de  trente  mille  personnes, 

à  amener  quehiue  changement  dans  le  gou-  décida  que  le  projet  de  Pierre  av.ut  été  ins- 

vernement  et  dans  les  mœurs.  Il  est  naturel  pire  par  une  révélation  immédiate  du  C\e\  ; 

aux  hommes  de  voir  avec  un  sentiment  de  et  lorsqu'on  en  fil  la  proposition  au  concile 

vénération  et  de  plaisir  des  lieux  renommés  deC  ermont,qui  était  er.eore  plus  nombreiix 

pour  avoir  été  la  résidence  de  quelque  grand  que    celui    de    Plaisance,   toutes    les    voix 

personnage  ou  le  théâtre  de  quelque  action  s'éi-rièrent  :  Cesl  la  volonté  de  Dieu  !  Celle 

célèbre.  Ce  principe  est  la  source  de  la  dé  fureur  épidémique  gagna  tous  les  oi'dres  de 

volion   scru|)uk>use  avec  lafjuelle  les  chré-  l'Etat.  Ce  n'étaient  pas  seulement   les    sei- 

tiens,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  gneurs  et  les  nobles  de  ce  siècle  guerrier 

s'étaient  plu  à  visiter   le  pays  que  Dieu  avait  qni  prirent   les  armes  avec  leurs  vassaux; 

destiné  pour  l'héritage  de  son  peuple  choisi,  ils   auraient   pu    être   séduits    par  l'audace 

et  dans  lequel  le  Fils  de  Dieu  avait  accompli  même    do    cette    expédition    romanesque; 

la  rédemption  du  genre  humain.  Un  pèleri-  mais  on  vit  encore  des  hommes  d'une  con- 

nage  si  long  ne  [)Ouvait  se  faire  sans  beau-  dition  obscure  et  pacifique,  des  ecclésiasti- 

coup  de  dépense,  de  fatigue  et  de  danger;  il  ques  de  tous  les  rangs,    des  femmes  môme 

devait  donc  être  plus  méritoire,  et  on  le  re-  et  des  enfants,  s'engager   <à   l'onvi  dans  une 

garda    bientôt  comme   un    moyen   d'expier  entreprise  qu'on  regardait  comme  pieuse  et 

presque  tous  les  crimes.  méritoire.  Si  nous   pouvons   en   croire    les 

«  Vers  la  fin  du  x'  siècle  et  le  commence-  témoignages  réunis  des  auteurs  contem[)0- 

raent  du  xi%  il  se  répandit  tout  à  coup  eu  rains ,   six    millions    d'hommes    prirent    la 

Europe  une  opinion  qui  fil  bientôt  des  pro-  croix  :  c'est  la  manjue  par  laquelle  se   dis- 

^  •  Il  .  •  .  1-       !  .:„, : 1        „..;       „..      , IX. .,-....,  ;^.-.l       >.       nr\ttr\ 


^rès  in-royables  et  qui  augmenta  prodigieu-      tinguaient  ceux  qui  se  dévouaient  à  celte 

sèment  le  nombre  et  le  zèle  de   ces  dévols      s?"   '"  '   '"•"  "    '        "* 

pèlerins, On  s'imagina  que  les  mille  ans  dont      qi 


sèment  ie"'nombre  et'  le  zèle  de   ces  dévols      sainte  guerre,  ci  qui   lui  a  donné  le  nom 
■■        "  ■■■  [u'elle  a  conservé.  L'Europe  pjjf/èrp,  disait 


parle  saint  Jean  étaient  accomf)lis,  et  (pie  la  la  princesse  Comuène  ,  paraissait  comme 
lin  du  monde  allait  arriver.  Cette  rêverie  arrachée  de  ses  fondements  et  prête  d  se  pré- 
répandit   une  consternation  générale  parmi      cipiff-r  de  tout  son  poids  sur  l'Asie  (83). 


(83)  Alcxiis,  iib.  x,  ap.K  z.s  ri^il.,  v  1.  \l,  p.  2-2i. 
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«  Pondant  Jeux  «iècles  entiers  ,  l'I^urope 
sembla  n'avoir  eu  d'autre  ojjjet  que  de  con- 
quéi'ir  nu  de  garder  la  terre  sainte,  et  no 
cessa  d'y  faire  passer  successiveuient  des 
arnu''es  "iiond^reuscs  (xiii). 

«  lUen  ne  pouvait  résister  aux  premiers  ef- 
forts d'u--iearn)ée  dont  la  valeur  était  excitée 
j)ar  renlliousiasme  de  la  reli^^inn.  Uiie  partie 
de  l'Asie  mineure,  la  Syrie  et  la  Palestine,  fu- 
rent hienlùt  enlevées  aux  inlidèlcs  ;  la  ban- 
nière de  la  croix  fut  arborée  sur  la  monta- 
gne de  Sion  ;  un  corps  de  ces  aventuriers 
(]ui  avaient  pris  les  armes  contre  les  Tdalio- 
niéians  s'empara  de  Got)stanlinople,  la  oa- 
]iitale  de  l'empire  c'.rétien  en  Orient,  et 
j!e!idant  la  moitié  d'un  siècle  le  trône  impé- 
lial  l'ut  occupé  par  un  comte  de  Flandre  et 
j'ftr  ses  descendants.  La  violence  inattendue 
du  premier  clioc  des  croisés  rendit  leurs 
premières  conquêtes  faciles  ;  mais  ils  trou- 
vèrent ensuite  une   ]irodigieuse  difliculté  à 

les  conserver 

«  Ces  expéditions   produisirent  d'heureux 
clfets,  (]u"on    n'avait  pu  ni  attendre  ni  pré- 
voir.   Les    croisés  ,    en   marchant    vers    la 
terre  sainte  ,  traversèrent  des  pays  cultivés 
et  des  Etats  mieux  civilisés  que    les  leurs. 
C'était  en  Italie  qu'ils  se  rassemblaient  dans 
les  commencements  ;  Venise»  Cènes,  Pise  et 
d'autres  villes  avaient  commencé  à  cultiver 
le  commerce  et  se  |)olissaient  en  s'enrichis- 
sant.  Les  croisés  allaient  ensuite  par  mer  en 
Dalmalie,  d'où   ils  continuaient  leur  route 
par  terre  jusqu'à  Constantino|)le.  Il  est  vrai 
que  l'esprit  militiiire  était  dcfiuis  lo!igtem|)S 
éteint  dans  tout  l'empire  d'Orient    et   qu'un 
desfiotisme,  de  l'espèce  la   plus  dangereuse, 
y  avait  presijue  anéanti    toute   vertu  publi- 
que; mais   Constaniinople,    qui   n'avait  ja- 
mais été  ravagée  par  les  nations  barbai'cs , 
était  la  plus  grande,  ainri  que  la  plus  belle 
ville  de   l'Europe  ,  et  la  seule  oii    il    restât 
encore  (jueUiue   image   de    l'ancieiine  poli- 
tesse et  dans  les  mœurs  et  dans  les  arts.  La 
puissance    maritime  de    l'empire    d'Orient 
était  considérable,  et  des  manufactures  très- 
préci(!uses  y  subsistaient  encore.   Constan- 
iinople était   l'unique   entrepôt  de  l'Europe 
pour  les  productions   des   Indes  Orientales. 
Quoique  les  Sarrasins  et    les  Turcs  eussent 
dépouillé  l'Empire  de  plusieurs  de  ses  plus 
riches   provinces  et  l'eussent  resserré  dans 
des  bornes  fort  étroites,  cependant  ces  sour- 
ces de  richesses   entretenaient  à  Conslauti- 
nople  non-seulement  l'amour  du  faste  et  de 
la  magnificence ,    mais   encore  un    reste  de 
goût  pour  les  sciences,  et  à  cet  égard  l'Eu- 
rope entière   était  fort  au-dessous   de    cette 
ville  fameuse.  Les   croisés    trouvèrent  dans 
l'Asie  même  les  débris   des  sciences  et  des 
arts  que  l'exemple    et   les   encouragements 
des  califes    avaient    fait  naîire    dans    leur 
euq)ire.  Quoque  les  historiens   des  croisa- 
des eussent    porté  toute  leur  attention    sur 
d'autres  objets  (pio  sur  l'étnt  de  la  société  et 
des  mœurs  parmi    les   nations  de  l'Orient; 
(juoifjue    la   plupart   d'e-itre  eux    n'eussent 
môme  ni  assez  de  goût,  ni  assez  de  hunières 
pour  observer  et  pour  bien  peindre  ce  qu'ils 


voyaient,  cependant  ils  nruis  ont  Iransirn's 
des  traits  si  fra[)pants  de  rhumanité  et  de  la 
générosité  des  Saladins  et  de  quelques  au- 
tres chefs  des  Rîdhométans,  qu'on  ne  peut 
s'emperher  de  f)rendr{!  de  leui's  mœurs  l'i- 
dé(^  la  i)Ins  avantageuse.  Il  était  inqiossible 
(]ue  les  croisés  parcourussent  tant  de  pays, 
qu'ils  vissent  des  lois  et  des  coutumes  si 
diverses,  sans  acquérir  de  l'inst.  uclion  et 
des  cotmaissances  nouvelles.  Leui-s  vues 
s'étendirent;  leurs  préjugés  s'aiïaiblirent -^ 
de  nouvelles  idées  germèrent  dans  leurs 
tètes  ;  ils  vireiit  en  mille  occasions  combien 
leurs  mœurs  étaient  grossières  en  compa- 
raison de  celles  des  Orientaux  policés  ;  et 
ces  impressions  étaient  trop  fortes  pour 
s'elfacer  de  leur  mémoire  lorsqu'ils  étaient 
de  retour  dans  leur  'pays  natal.  D'ailleurs  il 
y  eut,  pendant  deux  siè(;les  entiers  ,  un  com- 
merce assez  suivi  entre  l'Orient  et  l'Occident  ; 
de  nouvelles  armées  marchaient  continuelle- 
ment d'Europe  en  Asie,  tandis  que  les  pre- 
miers aventuriers  revenaient  chez  eux  et  y 
rapportaient  quehjues-unes  des  coutumes 
avec  lesquelles  ils  s'étaient  familiarisés  ()ar 
un  long  séjour  dans  ces  terres  étrangères. 
Aussi  l'on  peut  remarquer  que,  môme  peu  de 
temps  après  le  connnencement  des  croisa- 
des, il  y  eut  plus  de  magniiicence  h  la  cour 
des  princes,  plus  de  pompe  dans  les  céré- 
monies publi(|ucs,  plus  d'élégance  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  fèlt-s  ;  le  goût  môme 
des  avenîures  deviid  plus  romanesque  et 
s'accrut  sensiblement  dans  toute  l'Europe. 
C'est  h  ces  expéditions  que  nous  devons  les 
[iremiers  rayons  de  lumièr-e,  (jui  commen- 
cèrent à  dissiper  les  ombres  de  l'ignorance 
et  de  la  barbarie. 

«  Mais  ces  efl'ets  salutaires  des  croisades 
ne  se  tirent  sentir  que  lentement.  Leur  in- 
fluence sur  l'état  de  la  })roj)riété  des  biens, 
et,  par  conséquent,  sur  celui  du  pouvoir,  fut 
jdus  immédiat  et  en  même  temps  plus  sen- 
sible. 

«  Les  nobles  qui  prirent  la  croix  et  s'en- 
gagèrent l\  marcher  vers  la  terre  sainte 
vii-enl  bientôt  qu'ils  avaient  besoin  de  som- 
mes considérables  pour  faire  les  frais  d'une 
si  longue  ex|)édition,  et  pour  être  en  état  iie 
paraître  à  la  tète  de  leurs  vassaux  avec  la 
dignité  qui  leur  convenait.  Le  gérnedu  sys- 
tème féodal  lie  leur  permettait  pas  d'inq'oser 
des  taxes  extraordinaires  à  leurs  sujets,  qui 
n'étaient  pas  accoutumés  à  en  |)ayer.  Il  ne 
leur  restait  donc  d'antre  ressource,  |)Our  se 
procurer  la  somme  dont  ils  avaient  besoin, 
(jue  de  vendre  leurs  terres.  Con)me  tous  les 
esprits  étaient  exaltés  par  les  idées  roma- 
nesques des  conquêtes  qu'ils  espéraient  faire 
en  Asie,  et  |iar  le  désir  de  recouvrer  la  terre 
sainte  ,  désir  si  ardent  qu'il  faisait  taire 
toutes  les  passions  ,  les  seigneurs  abandon- 
nèrent sans  répugnance  leurs  héritages  et  les 
vendirent  h  vil  jnix,  pour  aller,  en  aventu- 
riers, chercher  de  nouveaux  établissements 
dans  des  pays  inconnus.  Aucun  des  diffé- 
rents  souverains  de  l'Europe  ne  s'était  en- 
gagé dans  la  première  croisade ,  et  tous 
saisirent  avec  empressement  une  occasion 
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si  lavoi-.iblc  ,  lour  réunir  à  peu  ilo  irais  à 
Jeurs  couronnes  dos  douiainos  considi^îrahlos. 
D'ailleurs,  j)iusieurs  grands  barons  ('■tant 
n)orls  dans  la  guerre  sainte  sans  laisser 
d'iiérilicrs,  leurs  liefs  reîouriièient  de  droit 
à  leurs  suzeiains;  et  ces  accroissements  do 
propriété,  aussi  bien  tjue  de  iniissance,  ajou- 
tèrent à  l'autorité  loyale  tout  ce  (,'U(' perdait 
celle  de  l'aristocratie.  D'un  auire  côté,  l'ab- 
ï:ence  de  plusieurs  vassaux  |)uis.sants,  accou- 
tuujés  à  en  inj()oser  et  souvent  à  doimer  la 
loi  à  leurs  souverains,  oiîVit  à  ceux-ci  une 
occasion  d'étendre  leur  i>rôrogalive  et  d'ac- 
<juéiir  une  influence  qu'ils  n.'avaient  jamais 
eue  auparavant.  Ajouti  z  è  ces  cii  constances 
réunies,  que  tous  ceux  qui  p.^irent  la  croix 
se  mirent  sous  la  protection  imjnédiale  de 
l'Eglise,  qui  lança  ses  plus  redoutables  ana- 
ihènies  contre  quicon(|ue  voudrait  nuire  ou 
faire  injure  à  ceux  qui  se  dévouaient  à  celte 
sainte  expédition.  Les  querelU'S  et  les  hos- 
tilités particulières,  qui  jusqu'alors  avaient 
banni  l'ordre  et  la  paix  de  tout  Etat  féodal, 
furent  tout  à  coup  suspendues  ou  s'éteigni- 
rent entièrement;  l'administration  de  la  jus- 
lice  commença  à  prendre  une  forme  plus 
solide  et  plus  constante,  et  l'on  fit  enfin 
quelques  pas  vers  l'établissement  d'un  S}S- 
tème  f)lus  régulier  d'administration  et  de 
police,  dans  les  dilférenls  royaumes  de  l'Eu- 
rope (xivj. 

«  Les  effets  que  les  croisades  produisirent 
sur  l'état  du  commerce  de  l'Europe,  ne  fu- 
l'ont  pas  moins  sensibles  que  ceux  dont  je 
viens  de  [)ar!er.  Les  premièies  troupes  qui 
s'enrôlèrent  sous  l'étendard  de  la  croix,  et 
que  Pierre  l'Ermite  et  Godefroj  de  Bouillon 
conduisirent  à  Constantinople  par  l'Allema- 
gne et  la  Hongrie,  eui'ent  prodigieusement 
à  soulfrir,  tant  par  la  longueur  de  la  marche, 
(lue  par  la  férocité  des  habitants  de  ces  [inys. 
Les  armées  qui  se  formèrent  ensuite  ,  ins- 
truites par  l'expérience  des  premièi'es,  se 
gardèrent  bien  de  prendre  la  même  roule, 
et  aimèrent  mieux  aller  par  mer  que  de 
s'exposer  aux  mêmes  dangers.  V^enise, Gènes 
et  Pise  leur  fournirent  les  bâtiments  de 
transport  sur  lesquels  ils  s'embar(|uèrent. 
Ces  villes  reçurentde  ces  armées  nombreuses 
décroisés  des  sounnes  [)rOiligieuses  pour  le 
♦Vet  seul  de  leurs  vaisseaux  ;  ce  ne  fut  ce- 
uendant  (|u'unc  petite  partie  de  l'argent 
qu'elles  reliièrentdes  expéiiitionsde  la  terre 
sainte.  Les  croisés  firent  marché  avec  elles 
pour  avoir  des  provisions  et  des  munitions 
de  guerre.  Tandis  (jue  les  armées  s'avan- 
çaient par  terre,  les  Hottes  se  teîiaient  sur 
la  cote,  fournissaient  aux  troupes  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire,  et  absorbaient  tous 
les  bénéfices  de  cette  brandie  lucrative  de 
connnerce.  Les  succès  (|u'euienl  d'abord  les 
armes  des  croisés  procurèrent  aux  villes 
commerçantes  des  avantages  encore  plus 
soliiles.  il  existe  encore  des  chartes  par  les- 
(|'.ielies  on  accorde  aux  Vénitiens,  aux  Pisans 
et  ans  Génois,  les  immunités  les  i)lus  éten- 
dues dans  les  ditférents  établissements  for- 
més en  Asie 
niarchandises 


par 
(ju'i 


les  Chrétiens.  Toutes  les 
Is   imf)orlaient  ou  expor- 


taient étaient  exemi)fesde  toute  imp.osition; 
et  on  leur  avait  donné  en  projjriélé  des  fau- 
bourgs entiers  dans  quelcpies-unes  des  villes 
maritimes,  et,  dans  les  autres,  de  grandes 
rues  et  beaucoup  de  maisons.  Ils  avaient 
aussi,  par  ces  mêmes  chartes,  le  privilège  de 
faire  juger  suivant  leurs  lois  et[)ar  des  juges 
(ju'ils  nonunaient  eux-mêmes  ,  toutes  les 
contestations  élevées  entre  des  personnes- 
qui  connnei'çaient  sous  leur  protection  ou 
(pii  étaient  établies  dans  l'enceinte  duterrain 
qu'on  leur  avait  accordé.  Lorsi|ue  les  cioisés 
s'emparèrent  de  Constantinople  et  placèrent 
un  d'entre  eux  sur  le  trùie  d'Orient,  les  Etals 
d'Italie  surent  mettre  à  profil  cette  révolu- 
lion.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  conceilé 
l'entreprise  et  ([ui  eurent  beaucoup  de  part 
à  l'exécution,  ne  négligèrent  aucun  des  avan- 
tages qu'ils  avaient  droit  d'attendre  un  suc- 
cès. Ils  se  rendirent  maîtres  d'une  partie  de 
l'ancien  Péloi)onèse  dans  la  Grèce,  et  do 
quelques-unes  des  îles  les  [dus  fertiles  de 
l'Archipel.  Plusieurs  bi'anches  importantes 
de  commerce ,  concentrées  jusqu'ahjrs  à 
Constantinople, furent  transpoiléesà  Venise,, 
à  Gènes,  ou  à  Pise.  Ainsi,  divers  événements, 
occasionnés  par-  la  guerre  sainte  ouvr-irent 
successivement  plusieurs  sources  nouvelles. 
de  l'ichesses,  dont  les  Irésor-s  qui  eu  décou- 
lèrent dans  les  villes  commerça:ites  d'Italie 
concouiHirent  à  établir  sur  une  base  solide- 
leur  indépendance  et  leur  liberté.  »  [Histoire 
du  rrgne  de  l'empereur  Charles -Quint,  par 
RosERTSoM.  Introduction,  p.  k'i  à  G2^. 

—  Dans  son  Eloge  de  Suger,  Garai  parle  en 
ces  termes  des  croisades  : 

«  Suger  n'eut  |)oint  sur  les  croisades  une 
autre  opinion  que  son  siècle.  Au  moment- 
qu'il  mourut,  il  en  préparait  une  à  ses. 
frais,  et  il  devait  la  commander  lui-même  à 
l'Age  de  soixante-dix  ans.  Près  de  trois  siè- 
cles se  sont  écoulés  depuis  sans  qu'aucune 
voix  se  soit  élevée  pour  condamner  les 
croisades.  Eh  !  comment  ces  expéditions  re- 
ligieuses n'anraient-elles  passubjugué  toutes 
les  imaginations?  L'Europe  entièr'e,  divisée 
en  u.ne  multitude  de  petits  peuples  enne- 
mis, se  réunissait  sous  les  mêmes  dra[)eaux, 
et  la  guerre  qu'elle  portait  en  Asie  était  une 
paiv  pour  elle.  Kh  1  qu'abandonnaient  ces 
peui)les  en  (piillant  leurs  foyers,  leur  pa- 
trie ?  Les  pi'isons  où  ils  étaient  chargés  de 
fers,  les  arènes  où  on  les  égorgeait.  Com- 
bien surtout  les  motifs  (pje  |)résenlail  la  r-e- 
ligion  de  ce  siècle  devaient  enflannner  les 
esjirits  et  les  courages  I  On  allait  reiidre  à 
Dieu  son  tombeau  et  les  lieuv  de  sa  nais- 
sance, et  le  genre  humain  paraissdt  s'ac 
(|uitter  envers  la  Divinité.  »  {Eloge  de  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  par  Garât,  avocat  au 
Parlement,  j).  23-32.) 

—  Parrui  lesnombreusesapologiesdescroi- 
sades  qui  se  tr-ouvent  dans  presque  tous  les 
historiens  contemporains,  nous  choisirons 
la  suivante,  extraite  de  l'Encyclopédie  nou- 
velle, et  fjui  les  résume  en  partie  : 

«  Dei)u'is  les  leînps  primitifs  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge,  depuis  les  Hellènes,  les  Gau- 
lois   et   les  Germains  jusqu'aux  Mogols  et 
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aux'Olloinniis,  l'histoire  n'est  pleine  que  de 
migrations  de  peui)ies  quittant  leur  pi'eiiiier 
séjour  |)our  clicrrliei'  à  lrav(=r.s  lo  nioiuic  un 
ciel  plus  doux  et  des  demeures  plus  forlu- 
u'es  ;  niais  c'est  chose  unicfue  dans  l'his- 
toire que  le  spectacle  de  uja.>ses  immenses 
abandonnant  leurs  loyers,  i?o  rassemhlant 
vingt  peuples  divers,  et,  durant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  roulant  incessanuuent  vers 
une  terre  lointaine,  sans  dessein  arrêté  d'é- 
tablissement ni  de  conquête  (nous  paiions 
des  masses  et  non  des  chefs],  sans  un  autre 
mobile  apparent  qu'une  idée  |)urement  re- 
lij,ieu-e,  le  désir  d'arraclier  le  tombeau  de 
l'auteur  de  leur  religion  aux  sectateurs  d'une 
loi  ennemie.  Telle  est,  du  moins,  la  seule 
l'ace  sous  laquelle  on  ait  assez  généralement 
envisagé  les  croisades  ;  ce  dévot  point  d'hon- 
neur, qui  poussa  tant  de  milliers  d'hommes 
h  mourir  atin  de  conquérir  ou  de  garder  à 
la  chrétienté  la  possession  du  Saint-Sépul- 
cre, valut  longtem|)s  à  leur  méusoire  le  res- 
p  'Cl  des  générations  assez  pieuses  encore 
pour  admirer,  mais  non  plus  pour  imiter  les 

croisés 

«  Est-il  donc  vrai,  comme  l'a  dit  quelque 
part  David  Hume  avec  une  stupéfaction  pres- 
(|ue  naïve,  que   PEurope,  saisie  de  vertige, 
se  soit  levée  inopinément  un   beau  jour  au 
premier  appel  d'un    moine  fanatique,  et  se 
soit  [)récipilée  de  gaieté  de  cœur  sur  l'Orient 
étonné  de  celte  inexplicable  Iblie  ?  Les  croi- 
sades n'ont-elles  été  (pi'un  accès  de  démence 
universel,  (ju'un  accident  bi/arre,  sans  autre 
cause  que  l'extravagance  de  nos  aïeux,  sans 
autre  effet  que    le  massacre  et  la  ruine  de 
plusieurs  millions  de  créatures  humaines? 
Ce  serait  là  une  grande  dérision  de  l'huma- 
nité et   un  redoutable  argument   contre   la 
force  divine  qui  régit  le  monde.  —  Par  bon- 
heur, cet  arrèl,  comme  beaucoup  d'autres  ar- 
rêts lancés  par  le  xvni"  siècle,  est   sujet   à 
révision  ;  l'inqiarliale  appréciation  des  vieux 
temjis  n'élr.it  pas  le  fait  de  cette  génération 
philosophiiiue...  Un   coup   d'oeil  rapide  sur 
les  premières  périodes  du  moyen  âge  sullit 
pour  juger  coud)ie!i  le  prétendu  accident  des 
croisades  eut  de  profondes   racines  au  sein 
du  passé,  combien  il  était  préparé  de  longue 
main    lors    des    révolutions  asiatiques    du 
XI'  siècle  tpii  le  déteruiinèrent  irrésistible- 
ment, et  dont   le  contre-cou|)  lit  enlin  écla- 
ter ce  vasle  orage  amassé  sur  l'horizon  de- 
puis tant    d'années.  La   première   cioisade 
eut  des  causes  j)olitiques  aussi  puissantes 
que  sa  cause  religieuse,  ou  plutôt  ces  deux 
natures  de  causes  se  confondirent   entière- 
ment; la  question  de  la  religion  et  celle  de 
la   société  étaient    absolument   identiques. 
Mais,  avouons-le,  fût-il   possible  d'isoler  de 
tout  autre  mobile  le  but  d'enlever  les  saints 
lieux  aux   mécréants;  dût-on  [)rendre  à  lu 
lettre  le  motif  avoué  de  la  guerre  sacrée,  et 
ne  pas  jeter  [jIus  loin  ses  regards,  ce  but  ne 
paraîtrait  point  encore  si  mé[)risable  à  (jui- 
conque   se  transporteia    en  esprit  dans    la 
phase   catholi(]ue  de  riiistoire  curoj)éenne. 
On  ne  s'élonne  pas  de  voir  un  peuple  atta- 
dtxer  une  soile  de  superstition  respectable 


à  la  possession  de  son  berceau,  du  théûlre 
de  ses  origines  et  de  ses  antiques  traditions  ; 
eh  bien,  h  cette  épocpie  de  morcellement 
[*oliti(jue  et  d'unité  religieuse,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  peuple  en  Occident,  le  peuple 
chrétien  :  Je  Calvaire  était  son  Capitole. 
L'atfaiblissement  de  l'inifiortance  attachée  h 
la  terre  sainte  concourut  visiblement  [)lus 
tard  avec  la  concentration  des  sociétés  |io- 
liliques  des  nations  modernes,  et  avec  le 
relâchem<Mit  de  l'unité  religieuse. 

«  Une  religion  aussi  exclusivement  spi- 
ritualiste,  aussi  dédaigneuse  du  monde  vi- 
sible que  lelait  le  christianisme  primilif, 
ne  pouvait,  ainsi  que  fit  plus  lard  l'islamis- 
me, imposer  à  ses  fidèles  le  devoir  absoliv 
de  contempler  avec  les  yeux  de  la  chair  le 
coin  du  globe  où  avait  vécu  son  fondateur. 
Ce  lut,  pour  ainsi  dire,  malgré  elle  que 
l'Eglise  des  premiei'S  siècles,  à  l'exemple  de 
toutes  les  religions,  autorisa  la  dévotion  un 
peu  matéiielle  dos  pèlerinages.  —  Jésus- 
Chrisi,  s'écriait  saint  Gi'égoiredeNysse,  Jesi*.*;- 
Christ  est  partout  où  sont  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres!  —  De  Jérusalem  et  du  fond  de  la  Bre- 
tagne est  également  ouverte  la  route  de  la  cour 
céleste  (aula  cœlestis), dit  saint  Jéi'ôme. — 
Et  saint  Augustin  :  Ne  songez  point  à  entre- 
prendre de  longs  voyages  ;  c'est  à  force  d'u" 
mour,  et  non  à  force  de  voiles  ni  de  rames 
(amando,  non  navigando),  qu'on  peut  attein- 
dre celui  qui  est  partout  !  Ces  illustres  Pères 
de  l'Eglise  n'arrêtèrent  toutefois  pas  l'im- 
pulsion qui  entraînait  incessamment  des 
milliers  de  pieux  voyageurs  sur  la  route  do 
la  Palestine.  L'instinct  des  pèlerinages  est 
aussi  légitime  qu'invincible  :  il  change  l'ob- 
jet et  ne  meurt  point.  Il  poussait  nos  [/ères 
.sur  le  mont  de  dtmleur  où  expirn  THomme- 
Dieu,  en  qui  se  résumaient  toutes  leurs 
croyances;  il  nous  disperse  aujouid'hui  par 
le  monde,. il  ih)us  envoie  méditer  sur  toutes 
les  ruines  entre  les(juelles  nous  cherchons 
les  rayons  é|)ars  d'une  lumière  nouvelle,  et 
interroger  la  voix  de  Tinlini  dans  les  ma- 
jestés de  la  nature  sauvage.  L'homme  a  des 
tjeux  pour  voir  ;  Ves\)v\l,  imperceptible  aux 
sens  externes,  comme  dit  le  brahmane,  a  be- 
soin d'être  impressionné  par  eux  pour  réagir 
sur  le  monde  extérieur,  et  une  puissance 
mystérieuse  réside  dans  l'aspect  des  lieux 
(|ui  gardent  la  trace  des  révolutions  cosmo- 
goniques  antérieures  à  l'homme,  ou  le  sou- 
venir des  grands  drames  de  l'humanité  ! 

«  Dans  les  derniers  temps  de  l'enjpiro 
romain,  on  voyait  doue,  de  toules  les  pro- 
vince-!, se  diriger  vers  Jérusalem  de  vérita- 
bles caravanes,  moins  nombreuses  et  moins 
régulières  toutefois  (|ue  celles  qui,  aujour- 
d'hui encore,  de  toutes  les  régions  de  la 
terre  occu|)ées  par  les  musulmans,  tilent 
vers  la  kaaba  do  la  Mekke.  On  a  conservé 
un  curieux  itinéraire  de  Bordeaux  [Burdi- 
gala)  à  Jérusalem,  rédigé  en  333  par  un 
[)èlerin  gaulois.  La  chute  de  Rome  n'arrêta 
guère  l'ardeur  des  pèlerinages;  les  barbares 
(|ui  s'étaient  {lartagé  les  débris  tle  J'enqtire 
d'Occident  avaient  tous  embrassé  le  christia- 
nisme, et  ce  qu'ils  comprirent  le  mieux,  dans 
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lour  nouvollo  foi,  ce  furent  les  formes  ol  les 
pratiques  extérieures  qui  se  pouvaient  résou' 
tire  en  action  et  en  niouveuient  :  les  coursos 
lointaines  convcnaienî  singulièrement  à  leur 
esprit  remuant  et  inquiet...  Les  d'ominaleurs 
teutoniques  de  l'O-cidiMit  conti;iuèrent  ainsi 
d'entretenir  des  relations  religieuses  avoc 
Jérusalem ,  de  môme  (jii'ils  eairrûcnaienl 
des    relatt)ns    polilifiues,    tantôt   amicales, 


lantinoj)le' contre  les  possosseursxie  la  Sy- 
rie. Bien  que  Jérusalem  obéit  aux  succes- 
seurs de  Mohamed,  les  lieux  saivls  jouirent; 
en  ftaix  de  leurs  franchises  à  l'ombre  de  la 
bannière  de  Cliarlemagne,  l'allié  (tt  l'ami  du 
grand  khalife  Haroun.  El  le  (laivaire  et 
Josa;ihat  étaient  encore  terre  chrétienne. 
D'ailleurs  l'hémisplièrecarlovingiennetomha 
bientôt  (ui  débris,  et  l'fMirope  germano-la- 


lanlùt    Imstiles.  avec   Construtinople,  et  le     tine,  re[)liée  sur  ellc-môme  durant  le  labo- 


sorl  de  l'Asie  occidenta!(;  no  fut  jamais  in 
durèrent  aux  h.')mmes  de  nos  contrées.  Les 
Francs  et  les  autics  nations  dont  le  chef 
spirituel  était  l'évècpie  de  IJome,  patriarche 
d'Occident,  p-rirent  part  au  deuil  des  Chré- 
tiens orientaux  lorsque  l'Asie  chrétienne 
fut  envahie  par  les  Perses  adorateurs  du  feu 
(vers  l'an  G15),  puis  rOcci(Jcnt  se  réjouit  à  la 
Douvellede  l'alfranchissemeiitdela  cilésainte 
I)ar  rem|)ereur  Héraclius,  et  du  recouvre- 
ment (h;  la  rrnic  croix,  événement  dont  les 
catholiqui  s  fêtent  encore  la  mémoire  sous 
le  titre  iVExaltalion  de  la  sainte  croix.  Celte 
joie  fut  de  courte  durée  :  la  race  arabe,  jus- 
qu'alors étrangère  à  toutes  les  grandes  ca- 
tastrophes qui  avaient  changé  la  face  de  la 
terre,  fermentait  obscurément  au  fond  de  sa 
vaste  péninsule,  échauffée  tour  à  tour  au 
contact  du  uiagismo,  du  judaïsme,  du  chris- 
tianisme ;  réunie  tout  à  coup  sous  l'étendarJ 
d'un  grand  homme,  elle  forniula  à  son  tour 
sa  religion  et  sa  civilisation  propres,  et  sor- 


rieux  enfantement  d»;  la  société  CéDdale,  ne 
put  de  longtenqis  porter  son  activité  au  de- 
hors  

«  l>cs  empereurs  grecs  tentèrent  de  met- 
tre à  f)rotit  les  maHieurs  du  khalifat  pour 
recouvrer  leurs  anciennes  provinces  d'Asie,, 
et  dans  la  seconde  moitié  du  x' siècle  l'Asie 
mineure,  la  Syrie,  la  Palestine,  revirent  bril- 
ler le  labarum  do  Constantin  ;  mais  les  Fa- 
thirailes  d'Kgy|)te  entrèrent  bientôt  en  Syrie 
et  arrachèrent  Jérusalem  aux  Grecs.  Les 
Chrétiens  occidentaux  s'en  fussent  peu  émus 
I)eul-êtri',  car  ils  réputaient  les  Grecs  schis- 
matiques  et  hérétiques  depuis  que  les  deux 
Eglises  grecque  et  latine  s'étaient  brouil- 
lées (au  ix"  siècle)  sur  l'importante  question 
de  \ii  procession  du  Saint-Esprit,  et  que  le 
patriarcat  de  Constanlinopîe  avait  rompu 
tous  liens  avec  la  papauté  ou  palriarcat  de 
Rome;  mais  le  khalife  falhimite  Hahem 
maltraita  également  Grecs  et  Latins,  et,  soit 
inquiétude  de  l'alïluence  des,  pèlerins  h  Jé- 


tit  (lu  déseit  pour  les  imposer  au  monde,  le     rusalem,  soit  caprice  de  fantasque  tyrannie, 


sabre  d'une  main  et  le  Koran  de  l'autre.  Au 
premier  choc  des  Arabes,  remi)ire  de  Perse 
tout  entier  et  la  niftilié  de  l'empire  de  Cons- 
tantinof)le  s'écroulèrent  ;  les  trois  ;>atriar- 
cats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  ÛQ  Jérusa- 
lem, avec  l'Afrique  et  l'Espagne  visigrjthe, 
tombèrent  sous  le  joug  musulman;  on  l'an 
IG  de  l'hégire  (G37  de  Jésus-Christ),  Jérusa- 
lem ouvrit  ses  portes  au  khalife  Omar,  et  les 
Arabes  prirent  possession  de  l'auguste  cité 
en  criant  :  Entrons  dans  la  terre  sainte  que 
Dieu  nous  a  donnée  !  [audls  que  les  Chrétiens 
consternés  se  disaient  les  uns  aux  autres: 
Voici  que  l'abomination  de  la  désolation  est 
dans  le  lieu  saint  !  Jérusalem  était  sainte,  en 
elfel,  pour  les  devx  croyances,  bien  que  les 
musulmans  la  révérassent  seulement  après 
la  Mekke  et  .Médine.  Le  patriarche  de  Jeru- 
lem  mourut  de  douleur  d'avoir  été  forcé 
d'introduire  le  khalife  dans  l'église  du  Saint- 

Sépnloie 

«  L'immense  péril  dont  l'Europe  s'était 
vue  un  moment  menacée  par  les  musul- 
mans s'était  éloigné  depuis  les  victoires  de 
Karl  Martel  (735-7 VO)  ;  les  Arabes  avaient 
aussi  leur  em[)ire  d'Orient  (B,\gdadj,  et  leur 
empire  d'Occident  (Cordoue),  li-availlés  jiar 
des  causes  de  dissolution  intérieures  et  <  x- 
térieures,  et  le  grand  (loi  de  leur  conquête 
s'était  arrêté.  A  la  vérité  les  rives  de  l'Ebre, 
les  côies  d'Italie  et  de  Provence,  les  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  étaient  le 
théâtre  d'hostilités  perpétuelles  entre  les 
Chrétiens  latins  et  grecs  et  les  musidmans 
occidentaux,  mais  rien  n'excitait  les  Francs 
à  se  joindre  aux  Gréco-Romains  do  Cous- 


it renversa  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ruina 
tous  les  saints  lieux,  et  défendit  l'exercice 
(lu  culte  chrétien  (an  1010).  L'ir.-italion  fut 
extrême  en  Occident  dans  le  cours  du  x'  siè- 
cle; au  milieu  de  l'anarchie  qui  bouleversait 
rOricnl ,  les  relations  avaient  perdu  leur 
caractère  de  b'envoillance  ;  les  voyageurs 
rlnéliens  avaient  été  exposés  en  Palestine 
à  ijeaucou[)  d'avanies,  et  la  haine  des  Occi- 
denlaMX  pourh^s  con(juéranls  africains  de  la 
Sicile  e(  de  la  Sardaigne  ou  pour  les  domi- 
nateurs de  l'Espagne,  s'était  étendue  à  tout 
ce  qui  portait  le  lurban.Dès  la  fin  du  ix«  siè- 
cle, le  roi  (l«  Provence,  Roson,  et  les  villes 
maritimes  d'i'l<'ijie,  avaient  lancé  une  expé- 
dition contre  les  côte^  de  Syrie,  et  p'us 
lard  le  grnnd  Gerb:'.rt  (Sylvestre  II),  élu 
Pape  en  1003,  avait  formé  le  projet  de  coa- 
liser tous  les  princes  chrétiens  [lour  la  re- 
convrance  des  saints  lieux.  Néanmoins  le 
temps  n'était  pas  encore  ])ropice  à  une  telle 

entreprise 

«  Mais  de  grandes  révolutions  s'opérèrent 
sur  ces  entrefaites  en  Asie.  Les  hordes  Itu'- 
(]U"s,  inondant  l'Asie  occidentale,  non  [ilus 
par  b:nides  de  soldats  mercenaires,  mais  par 
corps  de  nations,  fondèrent,  du  lac  des  Ai- 
ghîs  à  l'Archipel,  un  formidable  empire  (pii 
reconnais^^ait  [)our  chefs  spirituels  les  kha- 
lifes aral)es  de  Ragdad,  ié(luits  au  r(jle  [lon- 
lifical,  et  pour  chefs  polit i(]ues  et  militaires 
les  sultans  tui'ks  de  la  famille  sedjoukiemie. 
Les  Turks  enlevèrent  Jérusalem  (en  1076) 
aux  Fatliimiles  (ri':gyple  ,  (ju'on  traitait  de 
sclhsmatiquos  à  Rag<la  I,  conquirent  sur  les 
(irecs    Anlioclif,    !i    Haute-Syrie,   prcsfjuo 
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toute  l'Asie  Minouic,  pi  sieurs  des  lies  de 
J'Arcbipel,  et  vinrent  planter  leurs  lentis 
noires  sur  les  collines  de  Bjthinie,  en  face 
de  Ja  cité  de  Constantin.  Le  cri  de  terreur  et 
de  détresse  que  poussa  l'empire  grec  reten- 
tit dans  toute  rEuro|)e,  et  la  chrétienté  ne 
s'abusa  point  sur  l'imininence  du  péril  :  le 
fanalisuje  cono.uérant  des  premiers  nmsul- 
nians  n'paraissait  chez  les  Turks,  associé  à 
une  férocité  incoiuiue  de  la  géntreuse  et 
brillante  race  arabe.  Les  |ilainles  des  pèle- 
rins qui,  échappés  à  grand'peine  des  mains 
des  barbares,  revenaient  altérés  de  ven- 
geance après  avoir  vu  les  saints  lieux  souil- 
lés de  nulle  outrages,  nourrirent  et  accru- 
l'ent  l'impression  d'horreur  et  de  colère  cau- 
sée par  les  récils  lamentables  des  cruautés 
des  Turks  envers  les  Chrétiens  d'Orient.  Les 
supplicationsderempereurgrci",  Alexis  Com- 
nène,  qui  at)pelail  les  Latins  à  son  aide, 
trouvèrent  des  oreilles  et  des  ûmes  favora- 
blement disposées  :  lOccident,  longtemps 
tourmentéd'obscures  agitations  et  de  suurds 
orages,  <5tait  alors  dans  une  de  ces  conjonc- 
tures où  les  grands  hommes  ei  les  grandes 
choses  éclosenl  sous  une  almosi)hère  en- 
llanuiiée  ;  la  chevalerie,  caste  guerrière  aus.-i 
indépendante, aussi  audacieuse  (pie  les  vieux 
uermains  ses  ancô;res,  aguerrie  aux  expé- 
ditions lointaines,  accoutumée  a  faire  et  à 
défaire  des  rois,  était  possédée  d'une  (ièvre 
iiiex|)rimable  de  gloire  et  de  couîbals,  et  ne 
demandait  qu'à  voir  de  nouvelles  leries  et  do 
nouveaux  ennemis;  quant  à  la  masse  des 
serfs  et  des  vilains,  ses  soullrances  et  sa 
ujisèrela  rendaient  naturellement  accessible 
à  l'exaltation  religieuse  et  avide  de  tout  ce 
qui  était  mouveujenl.  Il  lallait  cej)enJant 
qu'une  forte  impulsion  mit  en  mouvement 
ces  éléments  [juissants,  mais  désordonnés  ; 
cette  impulsion  devait,  ce  semble,  parlii-  do 
la  pap-aulé,  que  Grégoire  >  Il  venait  d'éle- 
ver à  une  si  grande  liauleur  au-dessus  de  la 
têted'SiOis,  et  Grégoire  Vil  l'avait  bien 
compris  ;  mais  la  fatale  guerre  des  investi- 
tures ne  lui  avait  pas  permis  de  réaliser  ses 
desseins,  et  ses  successeurs  ,  embarrasses 
dans  la  querelle  (pi'il  leur  avait  léguée  avec 
les  empereurs  d'Allemagne,  hésitaient  à  don- 
ner le  signai,  (juoique  hïs  réimbhques  ma- 
ritimes d'Italie  eussent  récemment  porté  la 
guerre  sur  les  plages  musulmanes  d'Afriiiu^j 
avec  grand  succès. 

«  Un  jiauvre  pèlerin  amiénois  fit  ce  que 
n'osaient  faire  les  Papes  :  l'ermite  Pierre 
d'Achery  ,  surnonuné  Coucoiipièlre  (Peirus- 
ad-cucullum),  homme  de  petite  stature  et 
d'apparence  vulgaire,  mais  qui  p(Mtait,  di- 
sent les  chronupjes,  une  grande  âme  dans 
son  corps  chétif,  avait  vu  de  ses  propi'es  yeux 
les  calamités  de  l'Eglise  d'Orient  ;  il  jura  au 
])alriarche  de  Jérusalem  daller  trouver  le 
seigneur  Pape  et  tous  les  |)rinces  d'Occident 
pour  les  lequérir  de  délivrer  leuis  fi'èjes 
d'Asie.  Forliiié  par  un  songe  où  il  avaii  cru 
entendre  la  voix  de  Jésus-Christ ,  il  repassa 
de  Palestine  à  Kome,  tint  sa  promesse  au- 
près du  Pape  Urbain  il,  (jui  embrassa  sur-le- 
champ  les  vues  du  moine  enthousiaste  ;  [)uis 
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Pierre  parcourut  toute  ITlalie  en  proclamant 
la  guerre  sainte,  et  rentra  dans  la  Gaule,  sa 
{)atrie,  portant  en  tous  lieux  sa  parole  ar- 
dente avec  l'autorité  d'un  :iropliète  et  d'un 
envoyé  du  Ciel ,  prêchant  tour  à  tour  dans 
les  cathédrales  des  cités,  sur  les  préaux  des 
caslels  seigneuriaux,  sur  les  places  des  plus 
humbles  villages  (109^-).  Ce  fut  l'étincelle 
qui  embrasa  une  mine  immense  dès  long- 
temps préfiarée  et  chargée  :  l'exjjl.ision  lit 
trembler  le  monde  sur  ses  bases.  On  avait 
pleuré  en  Italie,  dit  Voltaire,  on  s'arma  en 
France  :  notre  France,  qui  avait  sauvé  l'Eu- 
rope de  l'agression  musulmane  du  vin'  siè- 
cle, saisit  l'initiative  de  l'attaque  comme  elle 
avait  fait  celle  de  la  défens;',  et  c'est  ajuste 
titre  que  les  ex|)loils  de  la  guerre  sainte  fu- 
rent appelés  les  Gestes  de  Dieu  par  les  Fran- 
çais [Gesta  Dei  per  Francos).  Les  Asiatiques 
ont  rendu  à  nos  aïimx  un  éclatant  témoi- 
gnage en  confondant  tous  les  Occidentaux 
sous  le  nom  généri(iue  de  Francs  ;  au  fonct 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  l'Europe  s'a|)j)elle 
encore  aujourd'hui  le  Fiandgistan,  et  les  Eu- 
ro|)éens  Conservent  encore  lesnomsiieFrand- 
jis  et  de  Ferindjis.  — Bientôt  Urbain  11,  qui 
était  Français  de  naissance,  ainsi  que  Pierre 
l'Ermite,  suivit  en  Gaule  cet  éloquent  pré- 
cuiseiir,  et,  au  concile  de  Clermont  (tin  no- 
vembre 1093),  le  pontife  romain,  entoui  é  de 
218  archevêques,  évèques  et  abbés  crosses,  et 
d'une  multitude  innombrable  de  clercs  et 
de  laïques,  invita  les  hommes  de  France,  peu- 
ples élus  et  chéris  de  Dieu  entre  tous,  à  unir 
leurs  forces  pour  résister  aux  païens  qui 
avaient  résolu  de  détruire  te  nom  chrétien,  A 
ces  mots,  (lui  peignent  bien  le  vrai  caraclèrcV 
de  la  guerre  sacrée,  une  immense  acclama- 
tion : /^/eft  le  veut  !  Dieu  le  veut!  écla  a  de 
toutes  [)arts  ,  et  des  milliers  d'hommes,  ju- 
rant de  combattre  pour  la  croix  et  d'all'ian- 
chir  les  saints  lieux,  attachèrent  sur  leurs 
robes  et  leurs  chaperons  des  croix  d'étoiles 
en  signe  de  dévouement  et  d'engagement 
irrévocable.  C'est  là  ce  qui  valut  à  la  guerre 
sainte  le  nom  de  croisade  ;  on  jirélend  que 
[)ius  de  trois  cent  mille  jiersonnes  avaient 
pris  la  croix  avant  le  printem})s  suivant!  Un 
boulevei'sement  inouï  eut  Inni  dans  le  sein 
de  la  société  féodale:  une  foule  de  barons 
croî5^s,  iorcés  de  faire  argent  de  tout  jiour 
les  pré[)ar'atifs  d'une  si  gi'ande  expédition, 
vendir'ent  ou  engagèrent  leurs  fiels,  soil  aux 
rois,soilauxseigneur'S  ecclésiastiques, ou  oc- 
troyèrent à  {)iix  d'or  les  libertés  communales 
âux  villes  de  leurs  seigneur'ies  ;  les  serfs,  les 
hnananls  [manentes,cou\  (jui  demeuient  fixés 
au  solj,  bi  isaiit  ks  cluiînes  (|uilcs  aitnchaient 
à  la  glèbe,  s'.ttioupèi'ent  par  myriades  sans 
que  personne  pensât  à  les  retenir'.  L'ainiée 
des  vilains  fui  p:èlea\ant  celle  des  cheva- 
liers, et,  dès  le  printemos  de  1096,  (ilus  de 
soixante  mille  pauvj'es  gen>,  mêlés  de  force, 
clercs  et  mo. nés,  et  quelques  nobles,  [)arli- 
renl  ue  Fiance  et  de  Ger'iiianje,  sous  la  con- 
duite de  Pi»  rre  i'Er'rnite  et  d'un  aventurier 
rrommé  Gaultier-sans-Avoir,  e.t  prirent  la 
route  de  Constanlinople,  rendez-voirs  géné- 
ral des  Occidentaux.  Deux  cent  miTie  autres 
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les  suivirent  à  peu  do  dislancc;  loulcs  les 
passions,  IjMnnosel  mauvoises,  conliiijuaieiit 
h  grossir  cet  immense  toircnl.  11  est  plus  fa- 
cile de  sentir  que  d'exprin)cr(piel  invincible 
attrait  dut  lrans|)Or(er  ces  lionmics  condam- 
ii(f'S  à  se  courber  éternellement  sur  \r  môme 


ses,  et  bientôt  la  grande  arm{''e  investit  An- 
lioclie, occupée  par  un  boy  (urk,  tandis  qu'un 
(les  princes  croisés,  IJaudouin  de  Houlogne, 
frère  du  fameux  Godefroy  de  lîouillon, s'insti- 
tuait comte  d'Jùlesse  et  seigneur  d'une  par- 
tie des  canlons  du  haut   Eu[)hrate,  avec    le 


sillon,  quelle  soif  de  l'inconnu  dut  s'éveiller     secours  des  Chréliens  de  Mésopotamie.  Le 


dans  leurs  An)es  com|)rimées,  lors(prh  la 
voix  (le  l'ermile  Pi(Mre,  laissant  derrière  (Mix 
le  manoir  seigneurial,  ils  se  virentau  milieu 
de  nouveaux  liorizons  avec  le  ciel  bbre  sur 
leurs  tètes  el  la  lerie  devant  eux  1  —  Le  sort 
des  premières  bandes  latines  fut  déplorabU;... 
La  vraie  for'ce  militaire  européenne,  la  che- 
valerie, se  réunit  de  loutcs  |)arts,  et,  avant 
la  lin  de  l'été  109G,  trois  grands  corps  de 
chevaliers  suivis  d'une  prodigieuse  mulli- 
ludedegensde  trait,  de  riluins,  (i(!  chues, 
et  même  de  femmes  et  d'enfanls,  se  miient 
en  route,  l'un  par  l'Aulriche  et  la  Hongiie, 
l'autre  f)ar  la  LombarcJie,  le  Frioul  et  la  Dal- 
malie,  le  troisième  à  travers  la  Péninsule 
italieuîie.  lMan(;,ais  de  la  langue  d'oil.  Fian- 
çais de  lalaiigue  d'ocou  Provençaux,  Franco- 
Normands  de  Neuslrie  ,  d'Angleterre  el  d'I- 
talie, Franco-Teulons  des  deux  Loi'rair.es  el 
de  Franconie,  Allemands,  Bavarois,  Saxons, 
Lond)ards  et  lialieus  et  Jus(]u'aux  Scandi- 
naves de  Suède  et  de  Noiwége,  récemment 
chrétiennes,  raarcliaient  sous  h;  même  signe 
de  ralliement  et  avec  le  môme  cri  d'armes. 
Aucun  roi  catholique  ne  ligurail  |)armi  eux, 
mais  on  y  voyait  la  plupart  des  h.uils  barons 
d'Occident.  Ils  se  rejoignirent  tous,  auprin- 
tem[)s  de  1097,  sur  la  rive  asiatique  du  Bos- 
phore, oii  ils  trouvèrent  Pierre  l'Ermite  et 
les  dél)iis  des  premiers  croisés.  Les  chro- 
niqueurs prétendent  (jue  l'armée  occiden- 
tale compta  pour  lors  (eut  mille  chevaliers 
el  six  cent  mille  gens  de  pied  des  deiix  sexes. 
De  telles  masses  humaines  ne  s'étaient  mises 
en  mouvement,  môme  dans  les  grandes  inva- 


siége  d'Aiitioche  l'ut  long  et  pénil)l(' :  une 
épizoolie  eu)porta  toiis  les  chevaux  ;  la  di- 
sette, la  fatigue,  les  détachements  épais  dans 
rAsi(;  Mineure,  la  Syi'ie  et  la  Mésopotamie, 
avaient  bien  all'aibli  l'expédition,  et,  après 
avoir  emporté  la  ville  d'Anlioche,  les  croi- 
sés se  trouvèrent  ress(;rrés  entre  la  citadelle 
et  un  ;  armée  de  200,000  Turks  erivoyée  e.ar 
Malek-Schah,  le  grand  sultan  seidjôukien, 
(|ui  résidait  e;i  Perse.  Les  chevalieis  iida- 
quèrenl  à  pied  celt(!  iimnense  cavalerie  el  la 
mirent  en  |)leine  déroute  (22  juin  1098);  la 
citadelle  d'Anlioche  capitula,  et  cette  cité,  si 
célèbredans  les  fastes  de  l'Eglise  pr'imilive, 
fut  donnée  en  seigneurie,  avec  la  haute  Sy- 
rie, au  Normand  Boémond ,  prince  de  Ta- 
rente.  La  féodaliié  entrait  en  Orient  h  la 
suite  des  Franco-Germains.  Les  croisés  ne 
[)arurent  au  pied  des  murs  de  Jérusalem  qiie 
onze  mois  après  la  bataille  d'Anlinclie;  la 
misère,  les  fièvres  dévorantes  du  ciel  d'Asie, 
la  désertion,  les  corps  laissés  dans  le  [)ays 
conquis,  avaient,  s'il  en  faut  croire  les  chro- 
niqueurs, réduit  l'expédition  à  iO.OOO  |.ei- 
sonnes.  Jérusalem  venait  d'ôLre  recoïKjuise 
par  le  khalife  fathimite  d'Fgypte,  qu\  proli- 
tail  des  revers  des  Turks.  Ce  prince  arabe 
voulut  traiter  avec  les  Occidentaux,  et  leur 
ollrit  de  leur  laisser  visiter  les  saints  lieux 
par  troupe  de  quelques  centaines  d'hommes 
à  la  f(jis  ;  ses  propositions  furent  refusées. 
«  Jérusalem  devint  la  capitale  d'un  petit 
royaume  féodal,  dont  le  pren)ier  souverain, 
Godefroy  de  Bouillon,  auparavant  duc  des 
deux  l,orraines,  ne  [irif  d'abord  que  le  titre 


sions  des  baibares.  L'empereur  grec  Alexis,  d'avoué  du  Saint -Sépulcre.  Une  brillante  vic- 

qui  n'avait  [»as  [)révu  que  V Occident  s' arru-  toire  ,    remportée  l'i  Ascalon    par  Godefroy, 

cherait  ainsi  de  ses  fondements  pour  se  pré-  avec  une  poignée  de  guerriers  d'élite,  sur  les 

cipiter  sur  l'Asie,  fut  épouvanté  d'un  si  gi-  "      "  " 


ganlesque  secours,  el  cou)mença  de  crainure 
que  sou  empire,  pressé  entre  les  Latins  et 
les  musulmans,  ne  fût  écrasé  dans  le  choc  de 
cesdeux  forniidables  puissanc(js.  Ses  craintes 
n'avaient  lien  de  (  himérique.  Si  les  Turks 
lui  avaient  enlevé  l'Asie,  les  Normands  l'a- 
vaient dépouillé  du  reste  des  possessions 
grecques  d'Italie,  et  l'avaient  harcelé  jus- 
qu'en Thessalieet  en  Macédoine.  Les  désor- 
dres irréi)arables  du  passage  de  tani  de  mil- 
liers d'hommes  indisciplinés  réveillèrent 
tous  les  ressentiments  des  Grecs  contre  h  s 
Latins  :  on  commença  par  se  battre.  Chré- 
tiens contre  Chrétiens,  en  Macédoine. 

«  Le  bey  Soliman  et  son  tils  Daoud-Kilije 
ne  purent  soutenir  la  lutte  contre  les  Latins, 
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grandes  forces  du  khalife  d'Egypte,  conso- 
lida rétablissement  du  nouveau  royaume, 
qui  ne  reconnut  (in  suzeraineté  que  celle  de 
ri'lg'ise  romaine,  el  affermit  les  autres  sei- 
gneuries latines  ou  franques  (  n  Oi"ient.  Le 
fameux  Raymond,  comte  de  Toulouse,  se  (il 
prince  de  Tripoli  en  Syrie. 

«  Le  résultat  direct  de  la  première  croi- 
sade fut  donc  d'anôter  le  torrent  de  l'inva- 
sion seldjoukienne  en  atfranchissant  les 
Chrétiens  orientaux,  au  moins  f)0ur  un 
temps;  mais  ses  résultats  indirects,  dans 
l'intérieur  de  l'Europe  et  surtout  de  noire 
France,  furent  |)lus  éclatants  encore  ,  (pioi- 
que  bien  imprévus  des  croisés  eux-mêmes. 
La  société  fut  profondéinenl  modifiée  |)ar 
celte  prodigieuse  tourmente  qui  avait  em 


quoiqu'ils  eussent  rassemblé,  dit-on,  jusqu'à     porté  pôle-môle  dans  ses  tourbillons  toutes 

les  légers  escadrons      les  classes  coidbndues.   De   ces   multitudes 

de  vdains  el  de  serfs  qui  s'étaient  mises  en 
chemin  vers  le  soleil  levant,  prenant  les  as- 
tres pour  guides,  ou  demaniJant  leur  route  h 
l'instinct  des  a:iiuumx  comme  dans  les  nn- 
grations  des  races  primitives,  bien  peu  re- 


150.000  cavaliers  turks 
du  'i'oiixan  lurent  brisés  par  la  pesante  gen- 
daiiu£iie  occidentale.  L'imponante  ville  de 
Nicée  fut  re[)risesur  \kiS  mécréants,  et  remise 
aux  Grecs;  [)uis  la  victoire  sanglante  ne 
Dorylée  livra  toute  l'Asie  Mineure  aux  croi- 
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Jvinrenl  sur  lo  sol  natal;  ils  semèrent  le 
monde  de  leurs  os  sans  s6|tulture;  mais  le 
fruit  du  grand  pèlerinage  ne  fut  pas  perdu 
jiour  les  frères  et  les  fils  qu'ils  avaient  lais- 
sés dans  la  patrie.  Ce  n'est  pas  chose  lortuite 
que  le  synchronisme  delà  première  croisade 
avec  le  grand  mouvement  communal  de 
France,  et  avec  le  magnifique  développe- 
ment de  la  civilisation  républicaine,  artiste 
et  commerçante  de  l'Italie.... 

«  Dès  l'an  1100,  l'année  d'après  la  prise 
de  Jérusalem,  liO  prélats  gallicans,  prési- 
dés par  les  légats  du  jiape  Pascal,  s'étaient 
réunis  en  concile  à  Poitiers  pour  réchaufïVr 
l'enthousiasme  de  la  croisade,  e'  une  nou- 
velle avalanche  de  2  à  300,000  pèlerins  s'é- 
tait ruée  sur  l'empire  d'Orient... 

«  Le  royaume  de  Jérusalem  eût  prompte- 
ment  succombé  sans  rétablissement  des  re- 
doutables milices  reli,j,ieuses  de  Saint-Jean 
(en  IIO'O  t't  ^^"  Te"'P'c  (1108),  ordres  de 
moines-soldats  créés  par  (jueh|ues  nobles 
français  pour  protéger  les  pèlerins  et  pour 
défendre  les  saints  lieux.  Un  grand  nombre 
de  gens  de  guerre  cntièrent  dans  celte  che- 
valerie monastique... 

«  Un  des  j)lus  imposants  génies  du  moyen 
âge,  saii'l  Bernard,  abbé  deClaiivaux,  l'ut  le 
Pierre  l'Einiite  d'une  nouvelle  (juerrc sainte. 
Entraînés  par  sa  puissante  voix,  Cempereur 
des  Romains,  Conrad,  et  le  roi  de  France, 
Louis  VII,  prirent  la  croix  avec  la  p!u[iart  de 
leurs  feudalaires... 

«  Louis  partit  (en  lliT)  avec 70, OrO  lances, 
sans  com|iter  les  gens  de  pied  et  la  cohue 
incafiable  de  [)orler  les  armes.  Conrad  avait 
déjà  gagné  les  devants,  accompagné  au  moins 
de  100,000  guerriers... 

<t  Une  exiiédition  plus  ofTicace  fut  celle 
des  aventuriers  fiançais,  allemands,  flamands 
et  anglais,  qui,  sur  ces  entrefaites,  |)ortèrent 
secouis  au  iiouveau  royaume  chrétien  fondé 
par  un  chevalier  français  à  l'extrémité  de  la 
Péninsule  ibériernie,  et  qui  aidèrent  le  roi 
de  Portugal  h.  enlever  Lisbonne  aux  musul- 
mans. Les  avantages  qu'obtenait  la  chré- 
tienté en  Fs|!agne  n'avaient  point  un  grand 
retentissement  au  dehors,  ils  étaient  Jenls  , 
mais  durables  et  progressifs. 

«  La  cité  sainte  et  loules  les  autres  places 
chrétiennes  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, sauf  Antioche,  Tyr  et  Tripoli  (1187). 
Les  Latins  avaient  possédé  Jérusalem  qua- 
tre-vingt-huit ans.  Cette  triste  nouvelle  re- 
mua la  chrétienté  jusqu'aux  entrailles.  Le 
pa[)e  Urbain  III  mourut  de  chagrin;  l'arche- 
vêque Guillaume  de  Tyr  (l'historien  descroi- 
sades) quitta  son  diocèse  en  proie  aux  mé- 
créants, [)our  venir  implorer  l'assistance  des 
princes  d'Europe.  La  clameur  universelle 
força  les  souverains  occidentaux  à  suspen- 
dre leurs  querelles  et  leurs  ambitions  ;  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse ,  le  roi  de 
France,  Philip[)e-Augusle,  le  roi  d'Angle- 
terre, Richard-CoQur-de-Lion,  etc  ,  etc.,  pri- 
rent la  croix  du  Seigneur  ;  tous  ceux  qui  ne 
se  croisèrent  [)as,  clercs  et  lai(pies,  furent 
astreints  h  payer  la  dîme  saladine  pour  les 
frais  de  guerre  contre  Saladin,  et  des  prépa- 


ratifs plus  redoutables  que  ceux  de  la  pre- 
mière croisade  elle-même  s'organisèrent  de 
toutes  i)arls.  Celte  fois,  on  avait  écarté  la 
cohue  impropre  aux  armes,  si  embarrassante 
et  si  nuisible  aux  expéditions  précédentes, 
et  les  plus  belles  armées  qu'eût  jamais  équi- 
pées l'Europe  féodale  s'acheminèrent  vers  la 
Palestine,  à  savoir  :  les  Teutons  par  la  Hon- 
grie et  l'empire  d'Orient;  les  Français,  les 
Anglais  et  les  Italiens  par  la  Méditerranée. 
Le  rendez-vous  général  était  devant  Saint- 
Jean  d'Acre;Ploléma]s).  L'em[)ereur  Frédéric 
ne  s'y  tiouva  pas  :  parti  à  l.i  tète  de  150,000 
combattants,  il  traversa  de  vive  for(!i>  le  ter- 
ritoire grec,  vengea  dans  l'Asie  Mineure  le 
désastre  de  son  oncle  Conrad  ,  accab'a  le 
sultan  s(!ldjoukien  de  Rotim,  et  emporta 
(l'assaut  la  ca|)itale  de  ce  prince  turk,  Kho- 
iiich.... 

«  On  proclama  derechef  la  croisade  en 
Occident;  le  fameux  Foulques,  curé  de 
Neuiily,  prêcha  la  guerre  sairite  dans  un 
tournoi  où  l'élite  de  la  chevalerie  française 
s'était  rassemblée.  Chez  le  comte  Thibanld 
de  Cham[)agne,  environ  20,000  gin  rriers  se 
croisèrent,  et  allèrent  s'embarquer  à  Venise, 
où  ils  furent  renforcés  par  le  doge  et  parles 
soldats  de  cette  république... 

«  La  bannière  des  vraies  croisades,  des 
croisades  d'Orient,  fut  élevée  [ilusieurs  fois 
encore,  et  lesaernières  expéiJiiions  û'Outre- 
mer,  les  plus  généralement  réprouvées  par 
les  historiens  à  cause  de  leur  malh(!ureus(î 
issue,  furent  peut-être  les  plus  |)olitiques  et 
les  mieux  dirigées  de  toutes,  non  pas  certes 
quant  à  l'exéi  ulion  ,  mais  rpiant  au  but. 
Comme  toutes  les  grandes  nati(jns  de  l'anli- 
quité  ,  les  motlernes  occidentaux  com- 
mençaienl  à  tourner  leurs  regards  vers  l'E- 
gypte, cette  porte  de  l'Inde,  cette  mysté- 
rieuse intermédiaire  des  trois  parties  de 
l'ancien  monde  :  le  Kair'e  avait  giatuli  de  la 
décadence  de  Bagdad  ;  l'Egypte  était  le  bazar 
où  l'Orient  écliangeait  ses  |)récieuses  pro- 
ductions contre  l'or  de  l'Europe,  et  partageait 
les  profits  de  cet  immense  tratic  avec  Ve- 
nise, Gênes,  Pise  et  Marseille.  La  conquête 
était  une  [)uissante  tenlatioîi  pour  nos  La- 
tins, et  une  première  iriuption  avait  déjà, 
comme  nous  l'avons  dit,  porté  les  Francs 
dans  les  murs  du  Kaire.  Après  la  chute  di'S 
khalifes  fathimiles  et  l'établissement  des 
sultans  ayoubites  en  Egy[)te  ,  celte  contrée 
devint  le  véritable  cenlr-e  de  l'islamisme,  et 
ce  fut  seulement  au  Kaire  qu'on  put  espé- 
rer de  reconquérir  Jérusalem.  Ainsi  le  mo- 
tif de  religion  s'unit  au  motif  d'intérêt  pour 
inli(iuer  une  nouvelle  direction  aux  armes 
des  pèlerins  chiéliens.  Peu  d'années  a[)rès 
la  pr'ise  de  Constantinofile  par  les  croisés, 
une[missaite  armée  d(!  Fiançais,  d'Alle- 
mands, de  Hongrois,  de  Néerlandais,  s'assem- 
bla sous  les  r'empaits  des  |)laces  maritimes 
t\u[  restaient  aux  Latins  en  Palestine;  celte 
armée,  conduite  par  un  légat  du  Pape,  par 
un  seigneur  champenois  (Jean  de  Bi'ienne),  à 
qui  on  avait  décerné  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem, et  par  beaucoup  de  prélats  et  de  hauts 
barons,  s'adjoignit  les  Templiers^  les  Hos- 
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pilaliors,  Pl  le;  déhris  des  CliivHieiis  'Jo  Ju- 
dée, |iuis  lit  voilt3  vers  les  Ixiiiclics  du  Nil, 
par  Diiinirllo,  uuil^^ré  his  eirorts  di'S  sullaiis 
a.youl)it('S  du  Kaire  et  do  Damas  (122)),  et 
(Mil  iiifaillibluiiiont  coïKiiiis  i'i'l^Jîypte,  sans 
Jl'S  dissiMisions  de  Jean  de  iîiie'iMc.,.. 

«  Louis  résolut  de  fiaii|)or  l'islamisme  au 
(■(PUT,  et  d'allaquer  en  Kj^yple  Malck-ai- 
Saleli,  qui  s'était  lendii  maîlic;  de  D.uiias  et 
de  la  Judée.  Tout  le  monde  sait  l'histoire  de 
l'expédition  de  saint  Louis  et  ce  tpii  la  fit 
échouer...  Le  peuple  des  eau)pagues,  dans 
lo  nord  de  la  France,  se  souleva  en  masse 
pour  |)Orlor  secours  au  bon  roy  Loys.  Un 
inconnu,  un  Hongrois,  dil-on,  (pii  préten- 
dait avoir  une  mission  directe  d'  la  Vierge 
Marie,  rassembla  plus  de  cent  mille  pastou- 
reaux... 

«  La  captivilé  d'iîgypte  n'avait  pas  décou- 
ragé saint  Louis;  de  retour  en  France,  ses 
plus  chères  pensées  lurent  toujours  tour- 
nées vers  l'Orient,  et  l'ardeur  de  la  guerre 
sainte  n'attendit  pas,  pour  se  réveilh-r  chez 
lui,  la  nouvelle  du  sac  d'Anlioche,  la  grande 
métropole  chrétienne  de  Syrie,  qui,  empor- 
tée d'assaut  et  horriblement  saccagée  par  le 
mamelo'.ik  Bibars,  sultan  du  Kaire  et  de 
Dauias  (en  12G8j,  ne  s'est  jam;us  relevée  de 
cette  sanglante  catastro|)he.  Louis  ne  cher- 
cha |>oint  à  tirer  une  vengeance  directe  de 
Bibars,  et  ce  fut  vers  les  [dages  al'ricaines 
(|u'il  dirigi.'a  ses  navires,  excité  par  son  frère 
Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles ,  et 
par  l'espoir  d"<;i(/tt/re  le  roi  maure  de  Tunis 
h  se  chrélienner.  Les  espérances  de  Louis 
étaient  chimériques,  et  son  entreprise  fut 
conduite  avec,  une  imprudence  qui  coûta  la 
vie  à  lui  et  ù  bien  d'autres  (1270).  Néanmoins 
l'instinct  qui  [ioussa  cet  illïis(re  chef  de  la 
chrétienté  à  porter  ses  armes  sui-  le  rivage 
méridional  delà  .Mé.iilerrau 'e,  h  tentei' (le 
ramener  Tancieniie  Afri(|ue  romaine  dans  le 
giron  de  la  société  occiiientale;  cet  instinct 
dont  Louis  ne  se  rendait  pas  ncltemejit 
compte  à  lui-même,  n'avait  certes  rienu'ab- 
surde  ni  de  fiuéril.  il  ne  devait  [las  ôCe 
donné  au  xiii'  siècle  d'accomplir  l'œuvi'e 
que  le  xix.''  counnence  à  peine  d'ébaucUor!.. 

«  Les  croisades  ont  coulé  bien  du  sang  et 
bien  des  pleurs  à  rhumanité  ;  mais,  si  elles 
ont  liûlé  C expérience  des  peuples,  comme  J'ob- 
serve avec  laisori  leui'  historien,  M.Michaud, 
les  croisades  n'ont  point,  ainsi  qu'on  l'ajoute, 
affermi  les  fondements  de  la  société  après  l'a- 
voir ébranlée  un  moment.  Lllcs  ont,  au  co.n- 
traire  (et  c'est  là  leur  plus  beau  titre  à  la 
réhabilitation),  accéléré  prodigieusement  la 
(lécomi)osition  de  la  société  féodale  et  pré- 
paré les  voies  à  u'ie  société  meilleure;  elles 
ont  donné  une  puissante  impulsion  à  la  ci- 
vilisation en  fondant  l'uiùlé  de  l'Europe, 
autant  que  cette  unité  était  t)Ossible  alors, 
et  en  mêlant  tous  les  peuples  occidentaux 
entie  eux,  {)uis  avec  les  orientaux  ;  elles 
ont  retardé  de  trois  siècles  et  demi  la  chute 
de  rem[)ire  d'Orient  et  le  débordement  des 
Turcks  en  Euro|)e.  L'Occident  écarta  le  péril 
en  marchant  avec  courage  au-devant  :  agres- 
seur ,   il  fui   victorieux;  attaqué  dans   ses 


foyers,  il  eùi  peut-(Mre  succombé  ;. car  il  est 
des  temps  où  les  |)enples  no  sont  fnits  quo 
dehors  de  chez  eux.  Quand  les  nationalités 
flottent  encore  dans  le  vague,  quand  la  cen- 
tralisation polit i(pie  est  inconnue,  la  puis- 
sanc(Mrexp,in>ion  et  d'agression  est  l(>rrible, 
la  puissance  dél'ensive  vs'.  jiiille  :  telle  f'Iait 
rEiiroi)cdu  XI'  siècle,  telle  n'ét;ut  plus  I'J'ai- 
rope  du  w.  Dans  le  conlact  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  les  avantages  matériels  furent 
pour  rAsi(;,  (pii  regjigna  aux  dépens  de.s 
croisés  ce  tpie  lui  avaient  enlevé  les  \{o- 
nii\'.T\>.  y)  i  Iincjjclopédie  nouvelle,  tom.  IV, 
|>.  1L')-122,  an.  Croisades.) 

CltOlX.  —  «  En  louchant  la  croix,  dit 
Young,  nous  recevons  la  vie.  Les  anges  n  ont 
point  d(!  part  h  ce  bienfait.  Ce  miracle  est 
[dus  grand  que  celui  qui  donna  une  forme 
et  des  traits  au  néant  et  de  l'éclat  aux  té- 
rièbres.  C'est  une  [)iérogative  de  l'houime,  et 
qui  n'était  réservée  (ju'à  lui.  Celle  merveille 
domine  sur  la  longue  chaîne  (;es  miracles 
(|ui,  depuis  la  naissance  du  nionde,  e.^t  at- 
tachée aux  cieux  connue  à  un  |)oiiit  fixe, 
d'où  elle  soutient  l'ensemble  éclatant  de  la 
nature  et  tout  le  plan  des  ouvrages  (jui  ont 
manifesté  la  gloire  du  (^léatcur.  La  croix, 
par  un  pouvoir  céleste,  dès  (ju'elle  louche 
notre  âme,  la  guérit  de  ses  maux,  sé[)aio  du 
crime  la  peine  qui  y  est  altachée,  allume 
dans  l'ombre  de  la  mort  le  ilambeau  de  l'im- 
mortalité, et  ch;u)ge  la  terre  en  ciel.  »  [Les 
Nuits,  ]H\r  Yoi]>G.) 

CROYANCE.— J.-J.  Rousseau  décrit  ainsi, 
par  l'histoire  de  sa  propre  ex[)érience,  la 
nécessité  absolue  d'une  croyance  religieuse, 
fixe  et  inébranlable  : 

«  Définis  lors  (depuis  mon  adhésion),  resté 
tranquille  dans  les  principes  (|ue  j'avais 
adoptés  après  une  méditation  si  longue  et  si 
jétléchie,  j'en  ai  fait  la  règle  immuable  de 
ma  coirduite  et  de  ma  foi,  sans  plus  in'in- 
(piiéter  des  objections  que  je  n'avais  pu  ré- 
soudre, ni  de  celles  que  je  n'avais  pu  [)ré- 
voir,  et  qui  se  présentaient  nouveneinent  de 
temps  à  autre  à  mon  es[)rit.  Elles  m'ont  in- 
qui(i'lé  quelquefois,  mais  elles  ne  m'ont  ja- 
ruais  ébranlé.  Je  me  suis  toujours  dit: Toutes 
ces  choses  ne  sont  que  des  arguties  et  des 
subtilités  métaphysiques,  qui  ne  sont  d'au- 
cun poids  auprès  ôt'S  pr-incipes  fondamen- 
taux adoptés  par  ma  raison,  conlirmés  par 
mon  cœur,  et  (|ui  tous  p.ortent  le  sceau  de 
l'assentiment  intérieur  dans  le  silence  des 
passions.  Dans  des  matières  si  suf)érieures 
à  l'enlendemenl  humain,  une  (ybjeclion  (juc 
je  ne  [)uis  résoudre  renversera-t-elle  tout  un 
corps  de  doclidne  si  solide,  si  bien  liée,  et 
formée  avec  tant  de  médilation  et  de  soin, 
si  bien  Ki)|)r()|)riée  à  ma  raison,  à  mon  cœur, 
à  tout  mon  être,  et  renforcée  de  l'assenli- 
ment  intérieur  que  je  sens  manquer  à  toutes 
les  autres?  Non;  de  vaines  argumentations 
ne  détruiront  jamais  ia  convenance  que  j'a- 
per(;ois  entre  ma  nature  inrmorlelle  et  la 
constitution  de  ce  monde,  et  l'ordre  [diysi- 
(}ue  c|ue  j'y  vois  légner  :  j'y  liouvo,  dans 
l'oi'dro  moial  correspondant,  et  dont  le  sys- 
tème est  le  résiillat  de  mes  i-ccherchcs,  les 
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appuis  dODt  j'ai  besoin  pour  supporter  les 
misères  de  la  vie.  Dans  tout  autre  système,  je 
vivrais  sans  ressource  ,  et  je  mourrais  sans 
espoir;  je  serais  la  plus  malheureuse  des 
créatures.  Tenons-nous-en  donc  à  celui  qui 
seul  suffît  pour  jious  rendre  heureux  en  dé- 
pit de  la  fortune  et  des  hommes.  »  (Dial.,  t.  II, 
p.  .175.) 

^  «  Cette  délibération  et  la  conclusio'i  que 
j'en  tirai  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  dic- 
tées par  le  Ciel  même  pour  me  préparer  à 
la  destinée  qui  m'attendait,  et  me  mettre  en 
état  de  la  soutenir?  Que  serais-je  devenu, 
que  deviendrais-je  encore  dans  les  angoisses 
afTreuses  qui  m'attendaient,  et  dans  l'in- 
croyable situation  où  je  suis  réduit  pour  le 
reste  de  ma  vie,  si,  resté  sans  asile  où  je 
pin'sse  échapper  à  mes  implacables  persécu- 
teurs, sans  dédommagements  des  opprobres 
qu'ils  me  font  essuyer  en  ce  monde,  eî  sans 
iespoir  d'obtenir  jamais  la  justice  qui  m'est 
^ue,  je  m'étais  vu  livré  tout  entier  au  plus 
horrible  sort  qu'ait  éprouvé  sur  la  terre  au- 
cun  mortel  ?  Tandis  que,    tranquille  dans 
mon  innocence,  je  n'imaginais  qu'estime  et 
bienveillance  pour  moi  parmi  les  hommes; 
tandis  que  mon  cœur,  ouvert  et  confiant, 
s'épanchait  avec  des  amis  et  des  frères,  les 
traîtres   m'enlaçaient,  en   silence,  des  rets 
forgés  au  fond  des  enfers.  Surpris  par  les 
plus  imprévus  de  tous  les  malheurs  et  les 
plus  terribles  pour  une  âme  fière  ;   trai-iés 
dans  la  fange,  sans  jamais  savoir  par  qui  ni 
pourquoi  ;  plongé  dans  un  abîme  d'ig-iomi- 
nir>;  enveloppé  d'horribles  ténèbres  à  tra- 
vers lesquelles  je  n'aperçois  que  de  sinistres 
objets  ;   à  la  [)remière  surprise,  je  fus  ter- 
rassé, et  jamais  je  ne  serais  revenu  de  l'a- 
battement où  me  jota  ce  genre  imprévu  do 
malheurs,  si  je  ne  m'élais  ménagé  d'avance 
ues  forces  pour  me  relever  de  mes  chute«. 
«  Ce  ne  fut  qu'après  des  années  d'agita- 
tion que,   reprenant  enfin  mes  esprits    et 
commençant  de  rentrer  en  moi-même'  je 
sentis  le  prix  des  ressources  que  je  m'étais 
ménagées  pour  l'adversité.  Décidé  sur  foules 
les  choses  dont  il  m'importait  de  juger   je 
VIS,  en  com[)arant  mes  maximes  à  ma  sit'ua- 
l'on  queje  donnais  aux  insensés  jugements 
des  hommes  et  aux  petits  événements  de 
cette  courte  vie  beaucoup  plus  d'importance 
quils  n'en  avaient;  que  cette  vie  n'étant 
qu  un  état  d'épreuves,  il  importait  peu  nue 
ces  épreuves  fussent  de  telle  ou  telle  sorte 
pourvu  qu'il  en  résultat  l'effet  auquel  elles 
étaient  destinées,  et  que,  par  conséquent, 
ï^"f,.'"??  épreuves  étaient  grandes,  fortes 
multq.hées,  plus  il  était  avantageux  dé  les 

perdent  leffr";''-  ''^"^^^^  '''  '^'"^  '''''  p''"«' 
perdent  leur  force  pour  quiconque  en  voit 

e  dédommagement  grand'el  sûr;  et  la  cer- 
t  tude  de  ce  dédommagement  était  le  prin- 
cipal Iruit  que.)  avais  retiré  de  mes  médita- 
tions précédentes.  ^^^nd 

«  Il  est  vrai  qu'au  milieu  des  outraaes 
snns  nombre  et  des  indignités  sans  mesure 
dont  je  me  sentais  accablé  de  toutes  pars 
des  intervalles  d'inquiétude  et  de  doute  ve- 
liaienf  de  temps  à  autre  ébranler  mon  espé- 
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rance  et  troubler  ma  traiiquillilé.  Les  puis 
santés  objections  queje  n'avais  pu  résoudre 
se  présentaient  alors  à  mon  esprit  avec  plus 
de  force,  pour  achever  de  m'abattre,  précil 
sèment  dans  les  moments  où  surchargé  du 
po.ds  de  ma  destinée,  j'étais  prêt  à  tomber 
dans  le  découragement;  souvent  des  argu- 
ments nouveaux,  que  j'entendais  faire    me 
revenaient  dans   l'esprit  à  l'appui  de  ceux 
qui    m  avaient    déjà    tourmenté.    Ah  I    m^ 
disais-je  a  ors  dans  des  serrements  de  cœur 
prêts  à  m  étouffer,  qui  me  garantira  du  dé- 
sespoir, si,  dans  l'horreur  de  mon  sort    io 
ne  vois  que  des  chimères  dans  les  consolà- 
lons  que  me  lournissait  ma  raison  ;  si  dé- 
truisant  anisi  son  propre  ouvrage,  elle  ren 
verse  tout  l'appui  d'espérance  et  de  coni 

sité?  Quel  espoir  que  des  illusions  qui  no 
bercent  que  moi  se(d  au  monde  !  Toute  h 
génération  présente  ne  voit   qu'err?u  s  e^ 
p."  juges  dans  les  sentiments  \lon  Te  nio 
nourris  seul  ;  elle  trouve  la  vérité,  l'év  dence 
dans  le  sens  contraire  au  mien  ;  èle  semble 
même  ne  pouvoir  croire  que  je  l'adopte  de 
bonne  foi;  et  moi-môme,  en  mV   ivnnî  ,u 
oute  ma  volonté,  j'y  trouve  deVdSltés 
insurmontables,  qu'il   m'est  impossible  de 
résoudre  et  qu.  ne  m'empêchent  pas  d  y  pér! 
sister.  Suis-je  donc  seul  sage,  seul  éch^ré 
parmi    les   mortels?  Pour  lore  que     «^ 
Choses  sont  ainsi,  suffit-il  qu'elles  me  non 
viennent  !  Puis-je  prendre  une  route  éclaîéo' 
pour  des  apparences  qui  n'ont  rien  de  so   de 
aax  yeux  du  reste  des  hommes  e    qui      o 
sembleraient  illusoires  à  moi-môme  1,  mon 
cœur  ne  soutenait  pas  ma  raison  ?  N'eût- 
pas  mieux  valu  combattre  mes  persécuteurs 
à  armes  égales,  en  adoptant  leurs  maximes 
que  de  rcs  er  sur  les  chimères  des  mi  ni'es 
en  proie  a  leurs  atteinles  sans  agir  pour  les 
repousser?  Je  me  crois  sage,  efe^ne  suis 
cpie  dupe,  victime  et  martyr'  d'une  vaù.e 

«  Combien  de  fois,  dans  ces  moments  de 
douie  el  d'incertitude,  je  fus  prêt  à  nï'aban! 
donner  au  desespoir  !  Si  jamais  j'avai    pa' "é 

ma  vie.  Mai.  ces  crises,  quoique  autrefois 
ass;z  fréquentes,  ont  toujours  été  courtes,  et 

nain  enant  que  .je   n'en    suis    pas   déli;ré 
tout  à  lait  encore,  elles  sont  si  rares  et  si 
rapides  qu  elles  n'ont  pas  môme  la  force  do 
troubler  mon  repos.  Ce  sont  de  légères  in- 
quiétudes qu,  n'affectent  pas  plus  mo  fâme 
qu  une  plurne  qui  tombe  dans  la  riv  ère  ne 
peut  altérer  le  cours  de  l'eau.  J'ai  sem   qSa 
remettre  en  délibération  les  mêmes  points 
sur   lesquels  je   m'étais   ci-devant   décidé, 
était  me  supposer  de  nouvelles  lumières,  o, 
lejugoment  plus   ferme,   ou   plus  de  kl è 
pour  la  vérité  queje  n'avais   alors  de  m  s' 
recherches,  qu'aucun  de  ces  cas  n'étant  et 
ne  pouvant  être  le  mien,  je  ne  pouva     pré- 
fcrer  par  aucune  raison  solide,  les  o  d^fôns 
qm,da..s  l'accableme.t  du  désespoir  ne  ne 
tenaient  que  pour  augmenter  ma   misère    ^ 
des  sentiments  adoptés  dans  la  vig  eur  do 
i^^Sc;  dans  toute  la  maturité  de  respM, 
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a|)iès  rcxaiucn  lo  plus  riMIéclii,  cl  dans  des 
UMiips  où  le  calme  de  ma  vie  ne  me  laissait 
d'aulre  intérêt  dominant  (|ue  celui  de  con- 
ihiilrc  la  vérité.  Aujouid'lmi  (jue  mon  cœur 
serré  de  détresse,  ujon  Ame  aliaissée  [)ar  les 
ennuis,  mon  imagination  cHaroucliée,  ma 
lôle  Iroubléc  par  tant  d'adroux  mystères 
dont  je  suis  environné;  aujourd'hui  que 
toutes  nics  facultés,  airaihlies  par  la  vieil- 
lesse et  les  angoisses,  oui  |)eidu  tout  leur 
ressort,  irais-je  m'ùler  à  i)laisir  toutes  les 
ressources  cjue  je  m'étais  ménagées,  et  don- 
ner plus  de  contiunce  h  ma  raison  déclinante 
jjour  me  rendre  injustement  ujalheureux, 
qu'h  ma  raison  pleine  et  vigoureuse  pour 
ine  dédommager  des  maux  que  je  soullVc 
sans  les  avoir  mérités?  Non,  je  ne  suis  ni 


et  envers  soi-même.  \o\\h  ce  que  nons  de- 
vons incessamment  nous  enseigner  les  uns 
aux  autres;  et  voilà  surtout  de  quoi  les  pères 
et  mères  sont  tenus  d'instruire  leurs  en- 
fants... Ce  qui  m'intéresse,  moi  et  mes  sem- 
blables, c'est  que  chacun  sache  qu'il  existe 
un  arbitre  du  sort  des  humains,  duquel 
nous  sommes  tous  les  enfants,  qui  nous 
prescrit  à  tous  d'être  justes,  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres,  d'être  bienfaisants  et  mi- 
séricordieux, de  tenir  nos  engagements  en- 
vers tout  le  monde,  même  envers  nos  enne- 
nn's  et  les  siens;  que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vie  n'est  rien;  qu'il  en  est  une  autre 
après  elle,  dans  laquelle  cet  Être  supiémo 
sera  le  lénumérateur  des  bons  et  ie  juge  des 
méchants.  Ces  dogmes,  cl  les  dogmes  sem- 


})lus  sage,  ni  mieux  instruit,  ni  de  meilleure     blables,  sont  ceux  (pi'il  importe  d'ensiùgner 
loi,  que  quand  je  me  décidai  sur  ces  grandes     à  la  jeunesse  et  de  persuader  à  Ions  les  ci- 

'ifli-     loyens.  Quiconque  les  combat,  mérite  châ- 
timent;  sans  doute  il   est  perturbateur  de 


questions  :  je  n  Ignorais  |)as  alors  les  dilli- 
cullés  dont  je  me  laisse  troubler  aujourd'hui  ; 
elles  ne  m'arrêtèrent  pas,  et  s'il  s'en  pré- 
sente (pn.lques  nouvelles  dont  on  ne  séiait 
jias  encore  avisé,  ce  sont  les  sophisme» 
d'une  subtile  métaphysique,  qui  ne  sau- 
raient balancer  les  vérités  éternelles  admises 
de  tous  les  temps  |)ar  tous  les  sages,  recon- 


l'ordre  et  l'eiinemi  de  la  société.  Pères  et 
mères,  accoutumez  vos  enfants  à  se  sentir 
toujours  sous  les  yeux  de  Dieu,  à  l'avoir 
t)Our  témoiii  de  leurs  pensées,  de  leuis  ver- 
tus et  de  leurs  plaisirs;  à  faire  le  bien  sans 
ostentation,  parce  qu'il  l'aime,  à  souffrir  lo 


jmes  par  toutes  les  nations,  et  gravées  dans  niai  sans  murmure,   parce  qu'il  les  en  dé- 

le  cœur  humain  en  caractères  inelfaçables.  dommagera,  et  à  être,  enfin,  tous  les  jours 

Jo  savais,  en  méditant  sur  ces  matières,  que  de  leur  vie,  ce  qu'ils  seront  bien  aises  d'avoir 

rentendement  humain,  circonscrit  par  les  été  lorsqu'ils  conqiaraîlronl  devant  lui.   » 

sens,  ne  les  pouvaient  embrasser  dans  tou'e  {Emile,  t.  IV,  p.  261.) 

leur  étendue;  je  m'en  tins  donc  à  ce  qui  était  CHOYANT.  —  Voici  quel  est,  selon  J.-J. 

à  ma  portée  sans  m'cngagcr  dans  ce  qui  la  llousseau,  le  devoir  d'un  cioyanl  : 

passait.  Ce  parti  était  raisonnable;  je  l'em-         «  A  Monsieur  de Vous  voilà  donc. 


brassai  jadis,  et  m'y  tins  avec  l'assentiment 
de  mon  cœur  et  de  ma  raison.  Sur  quel  fon- 
dementyrenoncerais-je  aujourd'hui  que  tant 
de  puissants  motifs  m'y  doivent  tenir  atta- 
ché? Quel  danger  vois-je  à  le  suivre?  Quel 
profit  lirerais-je  de  l'abandonner?  En  pre- 
nant la  doctrine  de  mes  persécuteurs,  pren- 


Monsieur,  devenu  croyant.  Je  vous  félicite 
de  ce  miracle,  car  c'en  est  sans  doute  un  de 
la  grâce,  et  non  de  !a  raison,  qui  pour  l'or- 
dinaire n'opère  [)as  si  subitement... 

«  C'est  par  la  seule  volonté  qu'on  peut 
être  soumis  ou  rebelle  h  l'Église.  Je  commen- 
cerais donc  par  me  choisir  pour  confesseur 


drais-je  aussi  leur  morale?  Cette  morale  sans     un  bon  prêtre,  un  homme  sage  et  sensé,  tel 
racine  et  sans  fruit,  qu'ils  étalent  porapeu-     qu'on  en  trouve  j^artout,  quand  on  les  cher- 
che. Je  lui  dirais  :  Je  clieiche  ce  qui  est  vrai 


sèment  dans  des  livres  ou  dans  quelque  ac 
lion  d'éclat  sur  le  théâtre,  sans  qu'il  en  pé- 
nètre jamais  rien  dans  le  cœur  ni  dans  la 
raison;  ou  bien  cette  autre  morale  secrète 
et  cruelle,  doctrine  intérieure  de  tous  |es 
initiés,  à  laquelle  l'autre  ne  sert  que  *de 
masque,  qu'ils  suivent  seuls  dans  leur  con- 
duite, et  (ju'ils  ont  si  habilement  pralicjuée 
h  mon  égard.  Celle  morale  [)urement  otfin- 
sive  ne  seil  point  à  la  défense,  et  n'est  bonne 
qu'à  l'agression.  De  quoi  me  servirait-elle 
uans  l'état  oii  ils  m'ont  réduit  1  xMa  seule  in- 
nocence me  soutient  dans  mes  malheurs  : 
et  combien  me  rendrais-je  plus  malheureux 
encore,  si,  m'ôlant  cette  unique,  mais  puis- 
sante ressource,  j'y  substituais  sa  médian 


et  bon;  je  le  cnerche  sincèrement;  je  sens 
que  la  docilité  qu'exige  .l'Église  est  un  état 
déi>irable  [lour  être  eu  paix  avec  soi.  J'aime 
cet  état,  je  veux  y  vivre;  mon  esprit  mur- 
mure, il  est  vrai,  mais  mon  cœur  lui  imi)0se 
silence,  et  mes  seiitiments  sont  tous  contre 
mes  raisons.  Je  ne  crois  ])as,  mais  je  veux 
croire,  et  je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Sou- 
mis à  la  foi  malgré  mes  lumières,  quel  ar- 
gument i)uis-je  avoir  à  craindre?  Je  suis 
jilus  fidèle  que  si  j'étais  convaincu.  Si  mon 
confesseur  n'est  pas  un  sot,  que  voulez-vous 
qu'il  me  dise?  Voulez-vous  qu'il  exige  bêle- 
ment de  moi  l'impossible?  Qu'il  m'ordonne 
de  voir  rouge  où  je  vois  bleu?  Il  me  dira  : 


celé?  Les  atteindrais  je  dans  l'art  de  nuire?     Soumettez-vous,  Je  ré[)ondrai  :  C'est  ce  que 


Et  quand  j'y  réussirais,  de  quel  mal  me  sou- 
lagerait celui  que  je  leur  [lourrais  faire?  Je 
perdrais  ma  propre  estime,  et  je  ne  gagne- 
rais rien  à  la  place.  »  {Dial.) 

«  il  importe  à  la  société  humaine  et  à 
chacun  de  ses  membres,  que  tout  homme 
connaisse  et  accomplisse  les  devoirs  que  lui 
impose  la  loi  de  Dieu  envers  son  pro^ijain 


je  fais.  11  priera  pour  moi,  et  me  donncia 
l'absolution  sans  balancer;  car  il  la  doit  à 
celui  qui  croit  de  toute  sa  force,  el  qui  su:t 
la  loi  de  tout  son  cœur. 

«  Mais  supposons  qu'un  scrupule  mal  en- 
tendu le  retienne  :  il  se  contentera  de  m'ex- 
horter  en  secret  et  de  me  [daindre,  il  iii'ai- 
mera  m'êrae.  Je  suis  sûr  que  ma  bonne  foi 
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lui  g.T^ner.i  le  cœur.  Vous  su|)i)Osez  qu'il 
me  dénoncera  à  l'onicial ,  et  pourquoi? 
Qu'u-l-il  à  me  reprocher?  De  quoi  voulez- 
vous  qu'il  m'accuse?  D'avoir  trop  fidèlerae'it 
rempli  mon  devoir  ?  Voussu[»posez  un  extra- 
vagant, un  frénétique;  ce  n'est  pas  l'homme 
que  j'ai  choisi. 

«  Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille 
su|r,)rimer  les  objections  qu'on  ne  peut  ré- 
soudre, car  celte  adresse  subreptice  a  un 
air  de  mauvaise  foi  qui  me  révolte.  Toutes 
les  connaissanr-es  humaines  ont  leurs  obs- 
curités, leurs  diiïicultés,  leurs  objections, 
que  l'esprit  humain  trop  borné  ne  peut  ré- 
soudre. La  géométrie  elle-même  en  a  de 
telles,  que  les  géomètres  ne  s'avisent  |)oint 
de  les  supprimer,  et  qui  ne  rendent  pas 
pour  cela  leur  science  incertaine.  Ces  ob- 
jections n'empêchent  pas  pour  cela  qu'une 
vérité  démontrée  ne  soit  démontrée,  et  il 
faut  savoir  se  tenir  h  ce  qu'on  sait,  et  ne 
pas  vouloir  tout  savoir,  môme  en  matière 
de  religion.  Nous  n'en  servirons  pas  Dieu 
de  moins  bon  cœur,  nous  n'en  serons  pas 
moins  croyants,  et  nous  en  serons  plus  hu- 
mains, plus  doux,  plus  tolérants,  pour  ceux 
qui  ne  pensent  i)as  comuie  nous  en  toutes 
choses.  »  (T.  II,  p.  18.) 

-CULTE.  — «  Si  j'étais  rossignol  ou  cygne, 
dit  Epictèto,  je  ferais  ce  qui  est  du  cygne 
ou  du  rossignol.  Je  suis  homme,  j'ai  la  rai- 
son en  partage,  que  dois-je  donc  faire?  Louer 
la  Divinité.  C'est  ce  que  je  ferai  toute  ma 
vie,  etj'exhoite  tous  à  se  joindre  à  moi.  » 
(Manuel  d'Epictète.) 

Après  ce  témoignage  d'un  païen,  écoutons 
les  aveux  du  |)rolestanlisme  : 

Leibnitz.  —  «  Après  avoir  expliqué  la 
réconciliation  et  la  rénovation,  ainsi  que 
les  fruits  de  la  vie  nouvelle,  qui  sont  les 
bonnes  œuvres  commandées  par  la  loi  do 
Dieu,  il  faut  voir  encore  ce  que  le  Christ 
■a  institué  et  ordonné,  outre  la  loi  de  Dieu 
générale,  naturelle  et  constante.  Il  faut  donc 
savoir  que  le  Christ  n'est  pas  seulement 
notre  rnédiateur  dont  les  méi'ites  et  la  pas- 
sion nous  ont  rachetés  et  réconciliés  avec 
Dieu,  mais  qii'il  est  encore  notre  législateur, 
lequel,  en  vertu  du  pouvoir  absolu  qui  lui  a 
été  accordé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  a 
voulu  nous  donner  des  préceptes  que  l'on 
ne  peut  mépriser  sans  mettre  son  salut  en 
péril,  mais  aussi  dont  l'observation  est  très- 
utile  au  salut. 

«  Tout  ce  (jue  le  Christ  a  établi  comme 
législateur  se  rapporte  au  culte  divin  parti- 
culier aux  Chrétiens  et  aux  sacrements  de 
la  loi  nouvelle.  Le  culte  divin  a  cela  de  |iar- 
ticulier  chez  les  Chrétiens, que  nous  adorons 
dans  riiommc-Christ  le  Dieu  lout-puissant 
et  éternel;  que  nous  invoquons  le  Christ 
coujme  médiateur  du  salut,  et  que  nous  of- 
frons à  Dieu  lui-môme  un  sacritice  [jcrpé- 
tuel  (ie  propitiation,  c'est-à-dire  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin,  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech,  qui  a  figuré  le  Christ  prêtre  éternid. 
On  peut  y  ajouter  encore  ce  que  l'Eglise  a 
établi  [iour  hi  décence  et  i)0ur  l'ordre,  avec 


INVOLONTAIRES.         CUL  G-2-2 

ce  qui  concerne  la  vénération  des  saints  et 
des  reliques.  Ce  dernier  article  a  quelque 
rappori  au  culte  religieux  et  n'est  point  sans 
utilité,  si  l'on  en  retranche  la  superstition  et 
les  abus. 

«  Pour  ce  qui  concerne  le  culte  de  notre 
Sauveur,  saint  Paul  dit  expressément  (pi'au 
nom  de  Jésus  tout  doit  en  tons  lieux  fléchir 
le  genou;  de  là  tous  les  Chrétiens,  sans  en 
excepter  les  sociniens  ,  conviennent  qu'il 
faut  adorer  le  Christ  ;  mais  l'Eglise  catho- 
lique enseigne  avec  raison  que  si  le  Christ 
n'était  pas  Dieu,  on  ne  pourrait  pas  l'adorer 
sans  idolâtrie,  et  que  les  honneurs  divins  ne 
lui  sont  dus  qu'à  cause  de  sa  divinité.  Car 
cette  parole  du  Dieu  tout-puissant  et  jaloux 
est  irréfragable  :  «  Je  ne  donnerai  à  aucun 
«  autre  l'honneur  qui  m'appartient.  « 

«  Je  ne  puis  donc  approuver  le  sentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  droit  des 
honneurs  divins  a  été  accordé  à  l'humanité 
môme  du  Christ,  considérée  en  elle-môine, 
sentiment  soutenu  non-seulement  par  les  so- 
ciniens, maisce(jui  est  étonnant,  par  d'autres 
encore,  par  leurs  idées  sur  l'a  communication 
des  idiomes.  Mais  les  catholiques  décident 
avec  bien  plus  de  sagesse  qUe  ni  les  pro- 
priétés, ni  les  honneurs  de  la  Divinité  ne 
peuvent  être  accordées  h  l'humanilé  en  elh;- 
môme,  quoiqu'elle  ait  reçu  la  plus  grande 
I)erfaction  et  le  plus  grand  lioniieur  dont  la 
créature  est  susce()tible. 

«  Il  faut  prendre  garde  aussi,  pour  la  [.'ra- 
tique,  que  les  hommes  ne  passent  de  la  con- 
sidération du  bien  suprême  et  éternel  à 
l'anlhropolatrie,  et  que  les  Juifs  et  les  ma- 
hoinétaus  ne  soient  conlirmés  dans  celte 
fausse  opinion,  que  nous  adorons  quelque 
autre  chose  qu'un  Dieu  tout-[)U;ssant.  De 
là  cette  fable  du  Dieu  des  Chrétiens  renfer- 
mée dans  une  hostie  donnée  en  gage  à  un 
soudai!  d'Egypte  et  cette  invective  amèro 
de  je  ne  saisquel  philosophe  arabe  qui  disait 
avoir  vu  et  entendu  parler  de  [)lusieurs  re- 
ligions ridicules,  mais  qu'il  n'en  connaissait 
pas  de  plus  ineiite  que  celle  des  Chi'étiens, 
auxquels  il  était  ordonné  de  manger  leur 
Dieu;  calomnie  qui  provient  de  leur  haine, 
ou  de  n;)tre  iraj)iudence. 

«  11  est  encore  à  craindre  que  le  peuple, 
par  la  négligence  de  ceux  qui  l'instruisent, 
ne  soit  [)as  assez  éclairé  sur  ce  point.  En 
elfet,  [luisque  le  plus  grand  acte  de  piété 
est  l'amour  de  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 
ses, amour  [)roduit  par  la  considération  de 
la  perfection,  do  la  bonté  et  de  la  beauté  di- 
vine, et  dont  la  possession  est  le  véritable 
souverain  bien  de  l'esjU'it,  il  faut  éviter  en 
voulant  faire  un  acte  de  contrition  et  d'a- 
mour de  Dieu,  de  s'arrêter  à  l'amour  et  à  la 
vénération  de  l'humanité  du  Christ,  et  quoi- 
que cette  considération  soit  très-eflicace  et 
supérieure  5  la  contemplation  de  toutes  les 
autres  créatures,  pour  élever  l'esprit  et  lui 
faire  apercevoir  la  sagesse,  la  justice  et  la 
boiité  divine  manifestées  dans  le  Christ,  ce- 
pendant elle  doit  servir  de  degré  et  non  pas 
être  le  dernier  terme  du  culte  que  l'on  rend 
à  Dieu  :  c'est  néanmoins  la  faute  dan?  h- 
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quelle  nous  voyons  tomber  qnclquos-uns 
(Jo  ceux  qui  prélendent  cntlammer  la  dévo- 
lioM  (lu  peuple  par  hnirs  discours  ou  |)ar 
leurs  écjils,  et  qui  suivent  plutôt  Tiinagina- 
lion  et  une  certaine  atlVction  sensible  des 
houuiies  qui  ue  goûtent  (jue  les  choses  vi- 
sibles, au  lieu  de  s'allaclier  à  adorer  en  es- 
prit et  en  vérité  la  divinité  invisible,  |  oint 
capital  et  essentiel  de  notre  culte.  Mais 
comme  le  Christ  tout  entier.  Dieu  et  homme, 


recherchc'es  ;  nous  exij^eons  de  môme  de 
l'écrivai'i  ou  de  rimj)rimeur  un  papier  pro- 
pre et  élégant,  une  encre  bien  noire,  des 
lettres  qui  ne  se  confondent  point,  liées  en- 
tre elles  avec  une  certaine  grâce  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  que  le  papier  soit  colorié, 
l'encre  de  diverses  couleurs,  et  des  lettios 
entrelacées  par  une  vaine  affectalion  do 
contours  inutiles  :  tout  cela  ne  sert  qu'.t 
troubler  et  à  distraire  le  lecteur.  Il  en   est 


est  l'objet  de  notre  adoration  et  qu'il  n'y  a     de  même  dans  l'éloquence  sacrée  :  Tout  co 


aucun  doute  que  l'on  ne  doive  adorer  son 
âme  tièa-sainlo  et  sa  chair  sacrée,  non  pas 
en  elles-mêmes,  mais  à  cause  de  leur  union 
avec  la  divinité,  et  en  tant  (|ue  l'honneur  se 
rapporte  à  la  divinité,  il  sullit  d'observer  en 
peu  de  mots  (|ue  l'hon-ieur  étant  rendu  à 
la  personne,  l'adoration  se  rapporte  à  la 
personne  du  Chri^i,  et  l'on  ne  doit  |)as  suj)- 
poser  deux  adorations,  mais  une  seule  de 
Noire-Seigneur  tout  entier,  la(]ue!le  en  der- 
nier résultat  émane  de  la  nature  divine. 
Aussi  le  concile  d'E|)hèse  a  déciété,  ch.  8, 
qu'Emmanuel  serait  honoré  par  une  seule 
et  môme  supplication,  et  qu'on  le  gloritie- 

-jait  par  un  seul  et  même  acte. 

«  Mais  je  n'ai^prouve  pas  ceux  qui,  sous 

•prétexte  d'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
lejtttent  du  culte  divin  tout  ce  qui  lrapf)e 
les  sons  et  excite  l'iiiiagination,  sans  songer 

-à  la  faiblesse  humaine.  Car  si  l'on  considère 
avec  attention  la  nature  de  notre  esprit  u  ii 
à  nôtre  corps,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
biea  que  nous  ayons  inléiieurement  les 
idées  des  choses  étrangères  aux  sens,  nous 
lie  pouvons  cependant  pas  y  attacher  ndro 
réflexion  et  nous  y  arrêter  avec  attention, 
sans  l'entreu'.ise  de  quelque  signe  sensible, 
tels  que  les  mots,  les  caractères,  les  repré- 
sentations, les   similitudes,    les    exemples, 

•  les  ciiconstances  ,  les  effets;  et  plus  ces 
moyens  sont  signilicatifs  et  représentent  un 
plus  grand   nombre  de  propriétés  de  l'objet 

-considéré,  p  us  ils  sont  utiles,  surtout  s'ils 
olfrent  quelque  chose  de  saillant  et  de  re- 
marquable; il  est  bon  aussi  qu'ils  soient 
agréables.  On  doit  cependant  en  bannir  cer- 
tains ornements  su|)ernus,  plus  propres  à 
distraire  qu'à  aider  res[)rit,  ce  que  l'on 
c/)mprendra  facilement  par  la  comparaison 
d'un  ouviage  (pie  l'on  se  propose  de  lire, 
soit  que  Ton  veuille  considérer  le  talent  de 
l'auteur,  ou  rii.ibileté  du  copiste.  Quant  à 
l'auteur,  outre  la  description  exacte  et  la 
peinture  vivi;  du  sujet  (ju'il  traite,  il  pourra 


qui  conduit  l'esprit  avec  le  plus  d'eltieacilé 
à  la  co'iteui|.l(jlion  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  divine,  tout  ce  qui  excite  notie  at- 
tentio:i  produit  de  pieuses  affections;  tout 
ce  qui  môme  rend  la  dévotion  douce  et 
agréable  mérite  notre  a]i[irobation.  Mais  si 
l'on  aperçoit  de  l'enflure,  si  les  auditeurs 
sont  plutôt  entraînés  à  louer  la  |)ureté  de  la 
diction,  l'élégance  des  gestes,  l'érudition  de 
l'orateur,  qu'à  aimer  Dieu,  coniiaitro  leurs 
péchés  et  se  corriger;  si  i'es|;rit  est  plus  oc- 
cupé de  l'oîateur  (|ue  du  Christ;  si  l'orne- 
raent  des  lieux  s.iiiils  représente  une  pumpo 
théâtrale;  si  la  musique  sacrée  charme  plus 
Jos  oreilles  qu'elle  n'excite  de  pieuses  affec- 
tions, c'est  alors  corrompre  la  vraie  dévo- 
tio.i  j)ar  des  oniemenis  profanes. 

«  Aussi  je  ne  f)ense  pas  que  Dieu  désap- 
prouve ces  inventions  de  la  piété  des  peu- 
ples [)Our  embellir  le  culte  divin,  et  que  dé- 
daigne la  chagrine  simplicité  de  quelques- 
uns,  tels  sont  les  instruments  de  musique, 
les  conci'ris  mélodieux,  les  belles  hymnes, 
l'éloquence  sacrée,  les  lumières,  l'ëneens, 
les  habits  précieux,  les  vases  eniichis  de 
piejreries,  les  statuts  ou  les  tableaux  qui 
cxcile'U  à  la  piété,  l'architecture,  Ihs  pro- 
cessions publiques,  le  >on  des  cloches,  les 
lues  ornées  de  tajiisseries.  La  raison  aussi 
bien  que  les  faits  justifient  cette  conduite. 
ICn  effet,  Dieu  a  un  droit  sur  les  piémices 
des  choses  et  des  produits  de  l'art  ;  et  toute 
poésie,  qui  est  [)Our  ainsi  dire  une  élo- 
quence plus  divine  et  comme  la  langue  des 
anges,  n'a  pas  dej)lus  noble  emploi,  comme 
on  le  croyait  à  la  naissance  de  l'art,  et 
comme  à  présent  encore  on  doit  le  croiie, 
que  de  chanter  des  cantiques  sacrés  et  de 
célébrer  le  ()lus  parfaitement  possible  les 
louanges  de  Dieu.  On  doit  porter  le  n)ême 
jugement  sur  la  musique,  qui  est  sœur  de 
la  [loésie  ;  et  les  plus  habiles  architectes  ne 
peuvent  faire  une  application  plus  convena- 
ble de  leur  art,  ni  les  princes  de   leur  nia- 


employer  utilement  et  d'une  manière  loua-     gniticence,  que  dans  la   construction    des 


ble  les  similitudes,  les  exemples,  les  pen- 
sées délicates,  les  nombres  même  de  la 
cadence;  et  cep'endant  les  exagérations,  les 
grands  mots,  une  prosii  lvo()  mesurée,  toute 
affectation ,  eniin  tout  ce  qui  en  flattant 
agréablement  l'esprit  le  détourne  du  sujet 
pour  considérer  trop  attentivement  coshors- 
d'œuvre,  ne  montre  pas  un  orateur  qui 
s'efforce  de  persuader  l'auditeur  ou  le  lec- 
teur, mais  un  rhéteur  déclamant  dans  une 
école,  uniquement  pour  [ilaire  aux  oreilles, 
et  dont  le  mérite  n'est  point  d'avoir  parlé 
avec  fruit,  mais  d'avoir  employé  des  figures 


icmples,  des  basiliques  ou  des  autres  monu- 
ments religieux  destinée  à  l'honneur  de 
Dieu  ou  à  quelque  pieuse  entreprise.  Dieu 
dans  l'Kcriture  mainte  nous  en  a  montié 
l'exemple,  et  c'est  par  ses  ordres  que  Moï-e 
a  const;  (lit  le  tabernacle,  et  Salomon  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  Nous  lisons  que  David  a 
employé  le  chant,  les  hymnes,  les  harpes  et 
les  cymbales  dans  les  louanges  de  la  Divi- 
nité. Et  quoique  Dieu  n'ait  point  de  [)lus 
digne  temple  qu'un  cœur  pur,  qu'il  n'y  ait 
point  de  chant  plus  mélodieux  qu'une  prière 
fervente,  ni  de  [)arium   plus   suave  que  i'c- 
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donr  (le  la  sniiiloté,  ni  d'offramlos  plus 
agréables  que  l'aumôno,  ot  qu'un  écrivain 
profane  lui-môme  préfère  la  jiisiice  cl  la 
droiture  de  l'âme  à  l'or  qui  enric.hil  les 
temples,  cependant  il  ne  faut  pas  négliger 
l'extérieur,  par  la  seule  raison  que  l'on  doit 
préférer  l'intérieur.  Ainsi  la  raison  gravée 
dans  les  cœurs  nous  commande  d'honorer 
les  princes  et  d'aimer  nos  amis,  non-seulc- 
nient  par  des  faits  et  par  des  actio;  s,  mais 
aussi  par  des  paroles,  par  notre  extérieur, 
et  par  toutes  les  expressions  de  l'IioMueur 
et  de  l'amitié.  Et  le  Seigneur  reprend  ceux 
qui  s'inilignaient  que  Ion  ait  répandu  en 
son  honneur  un  v;\se  rempli  d'un  parfum 
précieux,  comme  si  le  prix  en  eût  été  niieux 
employé  à  soulager  les  pauvres.  Car  Dieu  a 
donné  aux  hommes  assez  de  biens  pour 
remplir  l'un  et  l'autre  de  ces  devoirs  ;  et  la 
religieuse  antiquitéa  sagement  établi  qu'une 
partie  des  revenus  de  l'Eglise,  a[)rôs  avoir 
fourni  à  l'entretien  du  clergé,  serait  em- 
ployée pour  les  pauvres  et  pour  les  œuvres 
do  charité,  et  qu'une  autre  partie  serait  des- 
tinée à  la  construction  des  basiliques  et  aux 
autres  dépenses  du  même  genre,  w  {Système 
théologique  de  Leîbmtz.) 

Menzel.  —  «  L'Eglise  catholique  est  en 
possession  d'un  culte  sublime  qui  saisit 
l'âme,  d'une  esthétique  digne  de  la  Divinité 
et  où  se  reflèteiit  la  vie,  la  civilisation  et  la 
prospérité  de  fout  un  peuple.  Aussi  l'Eglise 
catholique  lilâme-t-elle  avec  raison  les  pro- 
testants d'avoir  banii  le  beau  ijéal  de  leur 
service  divin.  » 

IsiDORUS.  —  «  11  y  a  dans  le  catholicisme 
je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  d'entraînant, 
je  dirai  presque  de  maternel,  qui  nous  lou- 
chera toujoui-s.  L'âme  trouve  un  doux  repos 
dans  les  silencieuses  chapelles,  devant  les 
cierges  allumés ,  dans  cette  suave  attuo- 
sphère  d'encens,  dans  les  sons  harmonieux 
de  la  musique,  et  dans  les  bras  de  cette 
mère  céleste  qui  |)longe  l'honmie  dans  un 
sentiment  d'humilité,  d'amour  filial,  pour 
porter  ensuiie  ses  pensées  vers  le  Rédemp- 
teur. L'Eglise  catholique,  avec  ses  portes 
toujours  ouvertes,  ses  cierges  toujours  allu- 
més, ses  mille  voix  toujours  parlantes,  ses 
hymmes,  sa  messe,  ses  anniversair*  s  et  ses 
fêtes,  nous  avertit  avec  une  sollicitude  véri- 
tablement louchante,  qu'ici-bos  les  [)ras 
d'une  mère  sont  toujours  ouverts,  toujours 
prêts  à  soulager  celui  ({ui  gémit  sons  le  far- 
deau ;  qu'ici-bas  est  |ir(qDaré  pour  chacun  le 
doux  banquet  de  l'amour;  qu'ici-bas  enfin 
est  un  refuge  le  jour  et  la  nuit,  A  voir  cette 
activité  incessante,  ceux  qui  renirent  et  sor- 
tent, le  saint  sacrement,  la  lichesse  de  la 
|)arure  qui  change  chaque  jour  comme  un 
(»ri'Uemps  de  fleurs,  l'Eglise  catholique  pa- 
r'nît  alors  à  nos  yeux  comme  une  source 
profonde  et  abondante  au  milieu  d'une  ville 
qu'elle     rafraîchit,    soulage,   et    [mriOe.    » 

(lstDORUSGBAFVONLoBEN,LofOS^/«Sfer,  1817, 

t.  L) 

Clausen.  --  «  Lorsqu'au  bout  de  son  péni- 
ble ()èlerinage  le  voyageur,  agenouillé  sur  les 
mai'ches  de  l'église  ,  adresse  dans  sa  [)ieuse 


joie  des  actions  de  grâce  à  celui  qui  aiilfniit 
sa  route  et  guida  ses  pas;  lorsque  la  mère 
tombée  au  pied  de  l'autel,  dans  les  silen- 
cieux es|)aces  d'un  tenqile,  remet  son  jeune 
enfant  à  la  mamelle,  h  la  garde  du  saint  pa- 
tron (]u'elle  lui  a  choisi  ;  lorsque  le  soleil 
couchant,  à  travers  les  hautes  fenêtres  gothi- 
ques, envoie  dans  un  magnifKjue  coloris  ses 
derniers  rayons  à  celui  qui,  revenant  de  sa 
j)énible  besogne,  a  choisi  pour  [)rier  les  der- 
nières heures  du  jour;  lorsque  pendant  les 
vêpres  les  cierges  de  l'autel  jettent  leurs 
lueurs  sur  les  sombres  voûtes,  et  que  les 
sons  de  l'orgue  retentissent  au  milieu  des 
chants  sacrés  du  cœur;  lorsque  enfin  l'heure 
de  minuit  et  le  lever  du  soleil  sont  annon- 
cés par  le  son  des  cloches  qui  appellent  de 
leur  cellule  les  moines  pour  glorifier  celui 
qui  commande  au  jour  et  ?i  la  nuit,  et  pour 
prier  pour  ceux  qui  soulTrent  ;  alors  il  de- 
vient évident,  et  l'Eglise  catholique  a  le. 
mérite  de  rendre  celle  vérité  plus  palpitante 
encore  ;  il  devient  évident,  dis-je,  que  la  vie 
doit  être  une  adoration  continue, incessante 
de  Dieu,  et  que  l'art  et  la  nature  possèdent 
une  langue  éternelle  et  universelle  pour  ex- 
primer-, pour  réveiller  dans  le  cœur  do 
l'hounne  les  sentiments  les  plus  élevés.  Et 
ne  devons-nous  pas  estimer  heureuse  l'E- 
glise qui  est  en  étal  de  s'approprier  celle 
langue  dans  toute  son  étendue.» 

«  Il  est  pourtant  vrai  que  c'est  son 
côté  poétique  qui  nous  entraîne;  c'est 
un  diamant  qui  joue  à  la  lumière  de  la 
foi.  Quiconque  sent  le  charme  de  la  poé- 
sie ,  et  le  besoin  de  la  retrouver  par- 
tout dans  la  vie,  doit  nécessairement  se 
sentir  entraîné  vers  le  catholicisme,  car 
c'est    là  qu'elle    trône  en  reine.  »  (isioouus 

GuAF  VON  L0BE\,  1.  C.) 

Montaigne.  —  «  Numa  entrepr'it  de  con- 
former à  ce  projet  la  dévotion  de  son  peu- 
ple, l'attacher  à  une  religion  purement 
mentale,  sans  objet,  sans  prétix  et  sans 
mélange  matériel  ;  il  entreprit  chose  de  niil 
usage.  L'esju-it  humain  ne  se  saurait  main- 
tenir voguant  en  cet  infini  de  pensées  uni- 
formes, il  les  lui  faut  compiler  à  certaine 
image  à  son  modèle.  La  majesté  divine  s'est 
ainsi  pour  nous  aucunemeni  laissée  circons- 
crire aux  limites  corporelles  :  ses.  sacre- 
ments supernalurels  et  célestes  ont  de^ 
signes  de  notre  teirest-e  condilian..  Son 
adoration  s'exprime  par  ofiices  et,  {laroles 
sensibles  ;  car,  c'est  l'homme  qui.  croit  et 
qui  prie.  Je  laisse  à  i)arl  les  autres  argu- 
ments qui  s'emploient  à  ce  sujet;  mais  à 
P'cine  me  ferail-on  accroire  que  la  vue  de 
nos  crucifix  et  [)eintures  de  ce  piteux  su[)- 
[ilice,  que  les  ornements  et  iiiouvements 
cérémonieux  de  nos  églises,  que  les  voix 
accommodées  à  la  dévotion  de  notre  pen- 
sée et  cette  émotion  des  sens  n'échautfent 
l'âme  des  peujdes  d'une  passion  religieuse, 
delrès-ulile  eifet.  »  {Uoîstaig'se,  Apologie, 
page  327.) 

Bayle.  —  «  Juger  (ji;e  a  l'on  offensé  Dieu 
et  qu'il   faut    l'apaiser    par   un    renfort   de 
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(ItSvolioii,  tiesl-co  [)n^  un  culte  do  cons- 
cience? »  [Addit.  aux  Pen.  dit.,  t.  II.) 

VoLTAiRi:.  —  «  Le  culte I l'un  Dieujusto, 
ijiii[)uiiit  et  qui  récoiupeiiso,  est  nécessaire 
au  Ijonheur  de  la  société.  »  [Œuvres  de  Vol- 
taire ^  édition  de  Kdd,  in-12,  publiée  par 
Bciurnaicliuis,  t.  Xl.N'I,  p.  150.) 

«  11  n'y  a  aucune  esjièce  do  religion  qui 
ait  cru  que  recevoir  les  grAres  de  Dieu, 
c'est  les  payer.  Tout  doit  établir  un  culte 
extérieur  pour  être  l'expression  de  la  re- 
connaissance envers  l'Etre  suprême. 

«  L'artisan  suprême,  qui  a  h'V  le  monde 
et  nous,  est-il  notre  maiire,  est-il  bienfai- 
sant ?  lui  devoiis-r.ous  de  la  reconnaissance? 
Il  est  notre  maître  sans  doute  :  nous  sen- 
tons h  tout  momenl  un  pouvoir  aussi  in- 
visible fiu'irrésistible.  Il  est  noire  bienfai- 
leu:-  puis(]ue  nous  vivons.  Notre  vie  est  un 
bienfait,  puisqu  ;  nous  aimons  tous  la  vie, 
quehiue  misérable  qu'elle  puisse  devenir. 
Le  soutien  de  cette  vie  nous  a  été  donné 
par  cet  être  suprême  et  incomfiréhensible, 
jiuisque  nul  de  nous  ne  peut  former  la 
moindre  des  plantes  dont  nous  tirons  la 
nourriture  qu'il  nous  donne,  et  puisque 
nul  de  nous  ne  sait    comment  les 


végétaux 


rieur  est  une  suite  de  lumières  delà  raison 
et  découle  d'un  instinct  de  la  nature  :  il  est 
fond  >  sur  l'admiiation  qu'excite  en  nous 
l'idée  de  la  gramh^ur  de  Dieu,  sur  le  senti- 
ment de  ses  l)ienfaits,  et  sur  l'aveu  de  sa 
souveraineté;  le  cœur,  pénétré  de  ces  senti- 
ments, les  exprime  par  la  plus  vive  recon- 
naissance et  la  plus  profonde  soumission. 
Voilà  les  olîrandcs  et  les  sacrifices  dignes 
de  l'Klre  siipiême  ;  voilà  le  véritable  culte 
qu'il  demande  et  qu'il  agrée.  C'est  aussi 
celui  (pie  voulait  rétablir  dans  le  monde 
Jésus-Cbrist,  quand  la  femuje  samaritaine 
l'interrogeant  si  c'était  sur  la  montagne  de 
Sio'i,  ou  de  Séméron  qu'il  fidlait  adorer  :  le 
temps  viendra,  lui  dit-il,  que  les  vrais  ado- 
rateurs adoreront  en  csjnit  et  en  vérité. 
C'est  ainsi  qu'avaient  adoré  ces  premiers 
pères  du  genre  bumain,  qu'on  appelle  pa- 
ir iarclies.  Debout,  assis,  couchés,  la  tête 
découverte  ou  voilée,  ils  louaient  Dieu,  le 
bénissaient,  lui  protestaient  leur  altache- 
chement  et  leur  lidélité;  la  Divinité  était 
sans  cesse  et  eu  tous  lieux  présente  à  leur 
esprit,  ils  la  croyaient  partout  ;  toute  la 
surface  de  la  terre  était  leur  temple  ;  la 
voûte  céleste  en  était  Uî   lambris.    Ce  culte 


taire,  édition  de  Kehl,  in-12.) 

«...  Renoncer  au  Die'- que  l'on  croit  dans  son  cœur, 
Cr  st  le  C'ime  d'un  làcli  *,  «-i  non  pas  nii'  ir  enr; 
C'csi  traliir  à  h  lois,  rous  un  masine  tiypoc  iie. 
Le  D  (  u  que  l'i.n  piélére  el  le  î)ieu  que  l'on  auiile; 
('eïl  me. Il  r  au  ci  I  même,  à  l'univers,  à  soi.  » 

{Alzire,  acte  V.) 

nation   civilisée    qui 
public    d'adoration   à 


a  point 
un  culte 


de 


se  forment.»  (T.  XLI,  p.  OV,  Œuvres  deVol-     saint  et  dégagé  des  sens,   ne   subsista  pas 

longtemps  dans  sa  pureté... 

«  Les  hommes  justement  convaincus  que 
tout  ce  qu'ils  possédaient  ap|)artcnait  au 
maître  de  l'univers,  crurent  devoir  lui  en 
consacrer  une  partie  pour  lui  faire  hom- 
mage du  tout  :  de  là  les  sacritices,  les  liba- 
tions et  les  offrandes.  D'abord  ces  actes  de 
religion  se  pratiquaient  en  pleine  campagne, 
parce  qu'il  n'y  avait  encore  ni  ville,  ni 
)ourgardes,  ni  bâtiments.  Dans  la  suite, 
'inconstance  de  l'air  et  l'intempérie  des 
saisons  en  fit  naitie  l'exercice  dans  les  ca- 
vernes, dans  les  antres,  ou  dans  des  huttes 
construites  exprès  :  de  là  l'origine  des  tem- 
ples. Chacun  au  commencement  faisait  lui- 
même  à  Dieu  son  oblation  et  son  sacrifice  ; 
ensuite  on  choisit  des  hommes  qu'on  des- 
tina singulièrement  à  cette  fonction,  de  là 
l'origine  des  prêtres... 

«  Cependant  l'origine  du  culte  extérieur 
éUiit  très-pure  et  très-innocente.  Les  pre- 
miers hommes  se  flattaient  par  des  cérémo- 
nies significatives  de  [)ioduire  dans  le  cœur 
les  sentiments  qu'elles  exprimaient... 

«  Mais  de  ce  qu'il  y  a  d'étranges  abus  dans 
la  praticjue  du  culte  extérieur,  s'ensuit-il 
que  le  culte  de  cette  espèce  soit  h  l'cjeter  ? 
Non  sans  doute,  parce  qu'il  est  louable,  utile, 
et  très-avanlageux  ;[)arcc  que  rien  ne  contri- 
bue plus  efficacement  au  règne  de  la  [liété, 
que  d'en  avoir  sous  les  yeux  les  exemples  et 
les  modèles.  Or  ces  exemples  et  ces  niodèles 
ne  peuvent  être  tracés  que  par  des  actes 
extérieurs  de  religion,  et  des  démonstra- 
tions sensibles  qui  les  présentent.  Il  est 
certain  que  l'abolition  d'un  culte  extérieur 
nuirait  directement  au  bien  de  la  société 
humaine  en  général  et  celui  de  la  loi  civile 
en  particulier,  quand  même  le  culte  inté- 
rieur ne  serait  |)as  éteint.  J'avoue  que. 
comme  Dieu  est  suCisaul  à  lui-même,   tous 


«  11  n'y 
ne  rende 
Dieu. 

«  Cette  aflîuence  dans  un  même  lieu 
peut  servir  à  réun'r  les  esprits  des  hom- 
mes, et  à  les  rendre  plus  doux  dans  la  so- 
ciété. 

«  Combien  le  culte  catholique  est  au- 
guste et  simple  !  Ailleurs  il  est  simple  sans 
avoir  rien  de  majesteux,  comme  chez  les 
réformés  de  notre  Eurojii!,  et  dans  l'Améri- 
que anglaise.  »  (ï.  XLVll,  p.  HO,  OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-1'2.) 

«  Ouelle  différence  entre  les  pompeuses 
cérémonies  romaines  et  la  sécheresse  des 
calvinistes.»  {OEuvres  de.  Voltaire,  t.  XLVH, 
j).  111.) 

Di;  Jalcoi'rt.  (Dans  V Encyclopédie  de 
DiDEnoT  et  de  u'Ai.embeut,  xvnr  siècle).  — 
«  CtLTE,  hommage  que  nous  devons  à 
Dieu  ,  parce  (ju'il  est  noire  souverain  maî- 
tre. On  distingue  deux  sortes  de  culte,  l'u;) 
intérieur,  l'autre  extéri(!ur.  L'intérieur  est 
invariable  et  de  l'obligation  la  plus  absolue; 
l'extérieur  n'est  pas  moins  nécessaire  «.'ans 
la  société  civile,  quoiqu'il  dépende  quelque- 
f<jis  des  lieux  et  des  temps. 

«  Le  culte  intérieur  réside  dans  l'Ame; 
la  pente  naturelle  des  hommes  à  im[)lorer 
le  secours  d'un  êlre  suprême  dans  leurs 
«alamités,  l'amour  et  la  vénération  qui 
les  saisissent  en  méditant  sur  les  perfeo- 
tl'jU5  divines  montrent  (jue   le  culte   inlé- 
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nos  homina;4os  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire  ; 
cejjcndant  ils  servent  h  nous  meltro  en  é'at 
de  nous  mieux  acquitter  de  nos  autres  de- 
voirs, et  de  travailler  ainsi  à  notre  |)roftre 
l)onheur.  En  un  mot,  la  nécessité  des  actes 
d'un  culte  extérieur,  quoiiju'on  en  ait  mal- 
lieureuseaient  abusé,  est  néanmoins  fondée 
sur  la  nature  même  de  l'homme  et  sur  lin- 
térôt  de  la  société.  Cette  société  est  faite  de 
manière  qu'il  ne  paraît  pas  qu'une  religion 
purement  spirituelle  y  fut  d'un  gratid 
usage,  parce  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  également  capaldes  de  connaître  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  ni  également  soi- 
gneux de  le  pratiquer;  en  sorte  que  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  absolument  besoin  d'y 
être  })ortés  [jar  les  instructions  et  par 
l'exemple  des  antres.  De  simples  discours 
seraient  insufllsants  pour  les  ignorants  et 
I)Our  le  peuple,  c'est-à-dire  pour  la  plus 
gr-ande  partie  du  genre  humain  :  il  faut 
des  objets  qui  frappent  les  sens  ,  qui  réveil- 
lent l'attention  ;  il  faut  des  signes  et  des 
mar([ues  représentatives  perpétuellement 
renouvelées,  sans  quoi  l'on  oublierait  aisé- 
ment la  Divinité. 

^  «  Enfln  on  ne  peut  se  dispenser  des  actes 
d'un  culte  extérieur  que  dans  de  certains 
temps  et  de  certains  cas  rares 

«  Le  culte  rendu  au  vrai  Dieu  seul  s'ap- 
pelle latrie;  ce  môme  culte  transporté  du 
Créjiteur  aux  créatures  s'appelle  idolâtrie. 
(Voij.  Latrik  et  Idolâtrie.)  Les  catholiques 
nomment  cnllc  dlnipcrdulie  celui  qu'ils  ren- 
dent à  la  sainte  Vierge,  et  dulie  celui  ipi'ils 
rendent  aux  autres  saints.  »  Voy.  Dulhî  et 
Hyperdulie  (art.  du  clievalior  de  Jaucourt, 
dans  VEncyclopcdie  do  Diderot  et  de  o'A- 
LEMBERT,  t.  X,  p.  125  et  12G). 

FîîÉDÉRic  LE  Grand.  — «  Les  lutl'éiiens 
traitent  Dieu  comme  leur  égal  ,  les  réfor- 
més comme  leur  sorvileur,  les  catholiques 
comme  un  Dieu,  »  (Frédéric  le  Grand,  apiès 
avoir  assisté  à  un  office,  gronde  messe  du 
cardinal  de  Zinzendort.) 

J.-J.  Rousseau. — «  Pour  moi  je  ne  rejette 


aucune  des  manières  d'honorer  Dieu  ;  j'ai 
toujours  a[)prouvé  qu'o'i  sejoignît  à  TEglise 
qui  le  prie:  Je  le  fais,  le  prêtre  savoyard 
le  faisait  lui-même.  »  (3"  Lettre  écrite  de  la 
montagne  par  J.-J.  Rousseau.) 

E.  Ka\t.—  Après   avoir   traité  d'u  péché 
ori-mel,  do  l'Incarnation,  de  la  Rédemption, 


(le 


'Ei 


aborde   ainsi    1 


ise  et   do    l'Ecriture   sainte  ,    Kant 
a    (Question   du    culte,    dans 


l'Eglise  image  terrestre  de  la  cité  de  Dieu 

^^'  1*2.  Le  Christ  lui-môme  a  dit  :  Ce 
nVst  pas  l'observance  extérieure  des  rites 
et  dos  cérémonies,  mais  seulement  la  pure 
intention  du  cœur  qui  peut  rendre 
1  homme  agréable  à  Dieu.— Pécher  par  pen- 
sée devant  le  Seigneur,  c'est  autant  que 
commettre  le  crime.— La  sainteté  intérieure 
est  I  unique  but  vers  lequel  vous  devez  ten- 
dre.—Désirer  la  mort  du  prochain  c'est 
comme  devenir  meurtrier.  »  Et  ailleurs: 
«  Si  vous  offensez  voire  voisin,  la  réfiaration 
ne  peut-être  faite  qu'à  lui-môme,  et  non  {)ar 
des  sacrifices  au  Seigneur.  » 


LNVOLONTAIRES.         CL'L  C5J 

«  LV3.  Sous  le  rapport  de  la  sincérité,  il  dit 
encore  que  Tobligalion  du  serment  dans  la 
société  civile  est  déjà,  comme  soufiçon,  un 
out.-age  fait  à  la  vérité,  qu'il  faut  désormais 
prendre  dans  un  sens  inverse  tous  les  pen- 
chai'.ls  naturels  et  mauvais  du  cœur  humain, 
(pi'au  plaisir  de  se  venger  doit  succéder 
l'humble  palience,  à  la  haine  contre  ses 
ennemis  la  biiMifiisance  envers  eux... 

«  ikk.  Enfin  ,  embrassant  tous  les  devoirs 
dans  une  règle  générale  et  particulière  : 
«  Fais,  dit-il,  ton  devoir  uniquement  par 
amour!  Aime  Dieu  par-dessus  toute  chose, 
et  ton  [irodiaiu  comme  toi-môme,  «c'est-à- 
dire,  fais-lui  du  bien  par  intérêt  direct,  et 
sans  aucun  mobile  d'égoïsme.  Or  tous  ces 
préceptes  ne  sont  pas  seulement  des  conseils, 
mais  encore  les  conditions  de  la  sainteté, 
vers  hupjelle  nous  devons  tendre  pour  mé- 
riter d'être  ap[)elés  vertueux. 

«  lis.  De  tels  enseignements  révèlent, 
d'une  manière  incontestable,  la  plus  haute 
foi  religieuse;  ce  sont  les  titres  du  Christ  à 
l'adoration  du  monde,  les  f)reuves  qu'il  nous 
a  laissées  de  sa  mission  divine,  et  de  la 
légitimité  de  son  Eglise. 

«  1^6.  Des  vérités  si  fortes  et  si  lucides, 
et  un  si  pur  idéal  de  sainteté,  se  soutiennent 
jiar  eux-mêmes,  et  n'ont  besoin  d'aller  cher- 
cher aucun  appui  ni  préparation  dans  la 
législation  mosaïque,  qu'on  ne  doit  se  re|)ré- 
senter  que  comme  une  simple  introduction 
historique,  destinée  à  des  hommes  aveughîs 
et  durs,  inaccessibles  à  tout  progrès,  et  (lont 
les  têtes,  remplies  de  préce[)tes  prohibitil's, 
n'auraient  pas  pu  contenir  la  religion  (h; 
rintclligence.  »  {Théorie  de  la  vraie  relif/ion 
et  de  la  morale  appliquée  au  christianisme 
inir,  ch.  h,  \)i\i  Ka-vt.) 

B.  Constant.  —  «  Dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  toutes  les  contrées,  les  nations, 
quelque  ddl'érentes  et  quelque  opposées 
qu'elles  ai'mt  été  par  leurs  caractères,  leurs 
inclinations,  leurs  mœurs,  se  trouvent  toutes 
réunies  dans  un  point  essentiel,  qui  est  le 
sentiment  intime  d'un  culte  dû  à  l'Etre  su- 
prême ,  et  des  pratiques  extérieures  (pii 
servent  à  la  manifester  au  dehors. 

«Dans  (juelquo  [taysqu'on  se  transporte,  on 
y  trouve  des  prêtres,  des  autels,  des  sacrifi- 
ces,des  fêtes, de»  cérémonies  religieuses, des 
temples  ou  des  lieux  consacrés  à  la  religion. 

«  Partout  on  aperçoit  chez  les  peuples 
un  rcs|)ect  et  une  crainte  [)0ur  la  Divinité, 
des  hommages  et  des  honneurs  qui  lui  sont 
dus,  un  aveu  public  de  leur  entière  dépen- 
dance à  son  égard  dans  toutes  leurs  entre- 
prises, dans  tous  leurs  besoins,  dans  tous 
leurs  (lérils. 

«  Incapables  de  pénétrer  par  eux-mêmes 
dans  l'avenir  et  de  s'assurer  des  succès,  on 
les  voit  attentifs  à  consulter  la  Divinité  par 
les  oracles  et  par  d'autres  voies  semblables, 
et  à  mériter  sa  protection  par  des  prières, 
des  vœux,  des  offrandes. 

«  C'est  |)ar  cette  autorité  suprême  qu'ils 
croient  mettre  un  sceau  inviolable  à  la  so- 
lennité des  traités.  C'est  elle  qu'ils  font 
intervenir  dans  les  serojents.  Nulle  guerre 
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m;  se  (.lé»  l.iio,  mii  coiuhat  ne  se  iloimo,  nulle 
('nlie()!iso  ne  se  forme,  >ans  nvoir  au{)ar,".' 
vaut  imploré  le  secours  de  la  Divitiili^,  et  la 
tî'oirc  (lu  siîccès  lui  est  loujours  raijportc^e 
])ar  tJcs  actions  de  grâces  publiques,  et  |)ar 
l'oblation  des  plus  i)réciouses  (lépouillcs. 

«  On  ne  voit  [Toint  de  variété  sur  celte 
(•royance.  Si  quelques  particuliers,  gAlés  par 
une  mauvaise  j)hilosopliie,  osent  de  temps  en 
temps  s'élever  contre  cette  doctrine,  ils  sont 
aussitôt  désavoués  par  un  cri  public,  et  de- 
meurent seuls  sans  faire  corf)S  et  sar.s  former 
secte.  Tout  le  poids  de  l'autorité'  publique 
tombe    sur  eux  jusqu';^    mctlro  leur   tête  à 
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prix,  et  ils  sont  regardés  partout  comme  des      la  religion.) 

D 


/lommes  ejLÛrublcs,    et  tomme  des  pcsUs  de 
la  société  civile. 

«  Un  consenleraent  si  général,  si  uniforme, 
si  constant,  de  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers, que  ni  l'intérêt  des  passions,  ni  des 
iaux  raisonnements  de  quelques  philoso- 
phes, ni  l'aulo.-ité  et  l'exemple  de  certains 
princes  n'ont  jamais  pu  affaiblir  ni  faire 
varier.  Ce  consentement  n'a  pu  venir  que 
d'un  premier  principe  qui  fait  partie  de  la 
nature  de  l'homme,  d'un  sentiment  intime 
gravé  dans  le  fond  de  son  cœur  par  l'auteur 
de  son  être,  et  d'une  tradition  primordiale 
aussi   ancienne  que  le  monde  même.  »  {De 


«  DAMNATION,  peine  éternelle  de  l'enfer. 
Le  dogme  de  la  damnation  ou  des  peines 
éternelles  est  clairement  révélé  dans  l'Ecri- 
lure.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  chercher  jiar 
la  raison,  s'il  est  possible  ou  non  qu'un 
élrc  tini  fasse  à  Dieu  une  injure  infinie  ;  si 
l'éternité  des  peines  est  ou  n'est  pas  plus 
contraire  à  sa  bonté  que  conforme  à  sa  jus- 
tice; si,  parce  (|u'il  lui  a  plu  d'attacher  une 
récompense  infinie  au  bien,  il  a  pu  ou  non 
attacher  un  châtiment  infini  au  mal.  Au  lieu 
de  s'embarrasser  dans  une  suite  de  raison- 
nements captieux  et  propres  h  ébranler  une 
loi  peu  affermie,  il  faut  se  soumettre  à  l'au- 
torité des  livres  saints  et  aux  décisions  de 
l'Eglise,  et  opérer  son  salut  en  tremblant, 
considéraiit  sans  cesse  que  la  grandeur  de 
l'offense  est  en  raison  directe  de  la  dignité 
de  l'offensé ,  et  inverse  de  l'oUenseur  ;  et 
quelle  est  l'énormité  de  not;  e  désobéissance', 
jtuisque  celle  du  premier  lionme  n'a  pu 
être  efl'acée  que  [)ar  le  sang  du  Fils  de  Dieu.  » 
(Encyclopédie  de  DiDKHOT  Gl  de  d'Alembert, 
t.  X,  pag.  2o'2,  art.  Damnation,  par  Diderot.; 

DANIEL.  Vojj.  Prophètes.  Voir  aussi 
dans  Newton  ses  Observations  sur  les  pro- 
phéties de  Daniel.  — «  Daniel,  dit  le  protes- 
tant et  le  naturaliste  Bonnet,  Daniel,  le  der- 
nier des  quatre  grands  prophètes,  naquit 
environ  Tan  61G  avant  noire  ère.  Il  fut  em- 
mené captif  à  Babjlone  environ  l'an  G06,  et 
instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Chal- 
déens.  On  sait  comment  il  fut  élevé  aux 
premières  dignités  de  l'empire.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  règne  de  Cyrus,  âiiédeprès  de 
90  ans.  On  sait  encore  que  les  prophéties  de 
Daniel  sont  celles  qui  exercent  le  plus  la 
sagacité  et  le  savoir  des  plus  habiles  in- 
terprètes ,  je  pourrais  ajouter  des  [jIus  pro- 
fonds astronomes  ;  car  j'en  connais  un  , 
dont  je  regretterai  toujours  la  mort  préma- 
turée, qui  avait  fait  dans  ces  admirables 
prophéties  des  découvertes  astronomiques 
ipii  avaient  étonné  deux  des  premiers  astro- 
nomes de  notre  siècle,  MM.  de  Mairnn  et  Cas- 
sini  ;  je  parle  de  feu  M.  de  Chesraux,  mort  à 
33  ans,  en  1751,  et  dont  ks  rares  et  nom- 
;)reuses  connaissances  étaient  relevées  par 
u.ue  modestiiî,  une  candeur  et  une  piété  plus 


rares  encore.  Voyez  Vavcrlisscmenl  de  ses 
Mémoires  posthumes  sur  divers  sujets  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques,  Lausanne, 
\T6\  ,  in-4%  ouvrage  profond,  trop  peu 
connu  et  si  digne  de  l'éire,  mais  qui  ne 
sauiait  être  entendu  que  des  savants  les  |)lus 
initiés  dans  les  secrets  de  la  haute  astro- 
nomie. 

«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  disconvenir  des  rc- 
rités  et  des  découvertes  qui  sont  prouvées  dans 
votre  dissertation,  écrivait  l'illustre  Mairan 
au  jeune  astronome  ;  mais  je  ne  puis  com- 
prendre comment  et  pourquoi  elles  sont  aussi 
réellement  renfermées  dans  l'Ecriture  sainte. 
Eût-op.  soupçonné  que  l'étude  d'un  pro^ 
phèt?  enrichirait  l'astronomie  transcendante 
et  ([u'elle  nous  vaudrait,  sur  certains  points 
très-difficiles  de  cette  l>elle  science,  un  de^ 
gré  de  précision  fort  supérieur  à  celui  que 
le  calcul  avait  donné  jusqu'alors.»  [Recher- 
ches sur  le  christianisme,  par  E.  Bonnet,  ch. 
àl.  p.  333  et  33i.) 

DANTE.—  11  serait  trop  long  et  d'ailleurs 
su[)erllu  de  citer  ici  les  innombrables  apo- 
logies de  cet  illustre  chantre  du  catholi- 
cisme nar  le«  littérateurs  même  les  plus 
incrédules.  Le  passage  suivant  peut  les  ré- 
sumer : 

«  La  gloire  du  Dante,  toujours  vénéré 
dans  sa  patrie  depuis  sa  mort,  était  devenue,, 
durant  les  trois  derniers  siècles,  une  énigme 
pour  le  reste  de  l'Europe.  Voltaire,  qui  ai- 
mait à  lianch.'r  les  questions,  décida  que  le 
Dante  était  un  fou,  et  son  ouvrage  un  mons- 
tre. L'était  net,  et  c'était  franc;  à  Paris,  au 
milieu  du  xvni'  siècle,  on  ne  pouvait  guère 
penser  autrement  sans  beaucoup  d'hypo- 
crisie. Mais  l'esprit  humain  a  fait  un  pas; 
je  ne  sais  quel  voile  s'est  déchiié  :  des  ho- 
rizons infinis  ont  de  nouveau  apparu  à 
l'œil  (ie  l'honnne,  çà  et  là  des  abîmes  se 
sont  ouverts,  et  ce  monstre,  enfant  de  l'ima- 
gination de  ce  fou  ,  est  universellement 
admiré  comme  un  chef-d'œuvre  de  génit*, 
comme  un  monde  d'harmonie  et  de  lu- 
mière, qui  est  vrai,  qui  est  beau,  «lui  est 
III!,  qui  vit  et  qui  ne  mourra  pas.  »  (Ency- 
clopédie nouvelle,  I.  IV,  p.  201,  art.  Dante.) 

DAVID.  —  «  Cet  admirable  bcrtjer,  comm.O 
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Bossuet  l'aj^pelle,  est  inconteslal)lL'rnent  la 
plus  grande  figure  de  l'anliquité  juive,  hors 
Moïse  et  Jésus.  Il  s'offre  à  notre  considé- 
ration sous  un  triple  aspect  :  il  y  a  en  lui 
le  roi,  il  y  a  le  saint,  il  y  a  le  [trophète. 

«  Il  y  avait  en  David  le  saint  et  Vhommc  h 
considérer.  Les  Juifs,  dans  leur  adrairalinn 
pour  sa  sainteté,  ont  imaginé  que  son  père 
Isaï  vécut  exempt  de  péché  et  sans  autre 
souillure  que  la  souillure  originelle.  La 
vénération  religieuse  des  Chrétiens  à  l'égard 
de  David  n'est  pas  moindre.  C'est  pour  eux. 
l'ancêtre  et  le  type  de  Jésus.  Il  est  comme 
Jésus  natif  do  Hethléem,  et  couune  lui  il 
part  d'une  condition  humble  et  obscure 
pour  ensuite  régner  sur  le  peuple  de  Dieu. 
Toute  son  histoii-e  est  le  vivant  symbole 
de  l'Eglise  persécutée  et  ensuite  triou)- 
phaiite  ;  chaque  événement  est  une  |)ro- 
})hétie  ;  et  sans  doule  cela  est  vrai  à  bien  des 
égards.  Mais  ces  considérations  trouvent 
place  h  d'autres  articles  de  celte  Encyclopé- 
die. Je  me  borne  à  dire  ici  que  de  tous  les 
rois  d'Israël,  le  fondateur  do  la  royauté  de 
Juda  est  en  effet  le  plus  grand.  Il  nous  j)ré- 
sente  en  lui,  plus  qu'aucun  autre,  le  type 
idéal  dos  Juifs.  Pared  à  son  Dieu,  David  est 
doux  et  clément  envers  les  siens,  impla- 
cable envers  Tennemi. 

«  David  est  aussi  un  f)r,ëte,  et  le  livre  des 
Psaumes,  qu'on  lui  attribue,  est  sans  co'i- 
tredit  l'un  des  plus  riches  monuments  de 
poésie  qui  nous  soit  venu  de  l'antiquilé. 
Mais  ce  livre,  par  la  diversité  des  pièces 
dont  il  se  compose,  trahit  la  multi[ilicité 
des  auleurs.  C'est  un  recueil  de  chants 
dont  le  génie  et  l'inspiration  sont  aussi  va- 
ries que  [)Ouvait  l'être  la  vie  hébraïque 
elle-même  ;  sous  une  forme  religieuse,  on 
y  trouve  l'écho  de  tous  les  temps,  de  toutes 
"les  conditions  ,  de  toutes  les  sectes  du 
judaïsme;  le  cri  du  pauvre  que  l'on  0[)- 
prime,  et  la  sourde  menace  du  peuple  que  le 
puissant  dévore  comme  un  morceau  de  pain,  la 
plainte  du  captif  à  Babylone,  aussi  bien  que 
le  chant  de  triomphe,  l'hymne  royal  et  la 
voix  du  prêtre  qui  gourmande.  La  |»lupart 
de  ces  chants,  à  n'en  pouvoir  douter,  sont 
de  beaucoup  postérieurs  à  David;  la  tradi- 
tion môme  l'atteste.  Lesquels  soni  de  Da- 
vid? Il  serait  hasardeux,  suivant  moi,  de  le 
décider.  Néann:oins  l'Eglise ,  faisant  de 
David  un  prophète  ,  a  transformé  sans  ex- 
ception tous  ces  chants  divers  en  autant  de 
prophéties.  Elle  a  sans  doute  raison,  car 
toute  poésie  inspirée  est  prophétique,  et  les 
espérances  des  peuples,  déposées  dans  leurs 
chants,  sont  des  prophéties...  Le  livre  des 
rois  le  nomme  un  chantre  illustre,  psaltes 
egregim.  «  David,  dit  Josèphe,  goûtant  après 
«  la  guerre  les  loisirs  d'une  profonde  paix, 
«  composa  des  odes  et  des  hymnes  en  l'hon- 
«  neur  de  Dieu,  les  unes  en  vers  de  trois 
«  mesures,  les  autres  en  pentamètres  ;  il 
«  inventa  même  divers  instruments  de  mu- 
«  sique,  et  il  enseigna  aux  Lévites  à  s'en 
«  accompagner  en  chantant  les  louanges  de 
«  Dieu  aux  jours  du  sabbat  et  de  fôti's  so- 
«  leu.nel.'es  {Anfiq.   Jud  ,   lib.  vu,  c.   1-2).  » 


(Encyclopédie  nouvelle,  l.   IV,  p.  23i  à  238, 
art.  David.) 

DÉBAUCHÉS.  —  «  Ceux  qui  no  servent 
fioint  Dieu,  dit  Bayle,  et  qui  au  conti'aire 
l'outragent  par  une  vie  criminelle  et  vi- 
cieuse, sont  une  espèce  d'athées;  c'est  là 
l'athéisme  des  égarements  et  dos  débauches; 
car,  effectivement,  ils  vivent  comme  s'il  n'y 
avait  pas  de  Dieu,  sans  crainte  de  sa  justice, 
sans  reconnaissance  de  sa  bonté,  sans  res- 
|)ect  |)0ur  son  nom,  sans  obéissance  h  ses 
lois  ;  et  quand  ils  auraient  abattu  Dieu  de 
des^us  son  tronc  pour  l'écraser  sous  leurs 
pieds  et  l'anéantir  à  jamais,  ils  ne  se  don- 
neraient pas  plus  de  licence  et  de  hardiesse. 
Ce  sont  donc  des  athées  d'œuvre  et  d'ac- 
tion, ils  confessent  Dieu  de  leurs  langues, 
mais  ils  le  renient  par  leurs  mœurs;  ils 
parlent  comme  croyant  un  Dieu,  mais  ils 
vivent,  ils  agissetù  comme  n'en  croyant 
point.  »  [Cent,  des  Pcns.  div.,   1.  IV.  p.  9't.) 

DÉCALOGUE.  Voy.  Moïsi;  et  !\îorale. 

«  Déca.'ogue,  dit  \  Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alemberl,  nom  que  l'on  donne  aux  dix 
comifiandempnts  de  Dieu  gravés  sur  deux 
t;d>les  de  [lierres  et  données  h  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï. 

«Cy  mot  composé  du  grec  ^iy.%,dix,  et  Xoyo?, 
discours  ou  paro/e,  c'est  pourquoi  les  Juifs 
les  appelaient,  depuis  un  tem})S  immémorial, 
les  dix  paroles. 

'<  Le  nom  dos  dix  préceptes  est  certain; 
mais  les  commentateurs  ne  conviennent  pas 
de  leur  distinction  ;  car  quelques-uns  com|)- 
tentdix  [)réce|)les  (pii  regardent  Dieu,  en 
distinguant  la  défense  de  faire  des  figures 
taillées,  du  [iréccpte  qui  ordonne  de  n'avoir 
point  de  dieux  étrangers.  Les  autres  n'en 
comptent  que  trois  qui  regardent  leSeignour 
et  sept  qui  concernent  le  prochain,  en  sé- 
parant ce  précepte  :  Vous  ne  désirerez  point 
la  maison  de  votre  prochain  d'avec  celui-ci 
ni  sa  femme,  etc.  Ces  préce[)les  ont  été  con- 
servés dans  la  loi  évangélique,à  l'exception 
de  l'observation  du  sabbat,  qui  est  changée 
en  celle  du  dimanche,  et  ils  obligent  les 
Chrétiens  comme  les  Juifs.  »  Voy  Dimanche. 

«  Les  Samaritains, dans  le  texte  et  dans  les 
versions  qu'ils  ont  (lu  Pentatouque  ajoutent 
après  le  xvir  verset  du  vingtième  cha- 
pitre de  l'Exode,  et  après  le  xxi'  verset  du 
chapitre  du  Deutéronome,  un  onzième  com- 
mandement, savoir,  de  bâtir  un  autel  sur  le 
mont  Garizim.  C'est  une  interpolation  qu'ils 
ont  faite  dans  le  texte,  pour  s'autoriser  à 
avoir  un  temple  et  un  autel  sur  celte  monta- 
gne, afin  de  justifier  leur  schisme,  et  do 
discréditer,  s'il  était  possible,  le  temple  de 
Jérusalem,  et  la  manière  dont  on  y  adorait 
Dieu.  Cette  interpolalion  paraît  être  de  beau- 
coup antéiieure  à  Jésus-Christ  à  qui  la 
ft-nnne  samaritaine  dit  dans  saint  Jean,  c.  iv, 
V.  20  :  Paires  nostri  in  monte  hoc  adoraverunl . 
Le  mol  paires  marque  une  tradition  ancienne, 
et  en  etfet  cette  opinion  pouvait  être  née 
avec  le  schisme  de  Jéroboam. 

«  Les  talmudistcs,  et  après  eux  Pastcd 
dans  son  traité  de  Phenicum  litteris,  disent 
([ue  le  Décahgue  ou  les  dix.  commandements 
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étnipiit  onlièrcmeiit  gravés  sur  les  t;>bl(\s 
(pie  Dion  donna  h  Moïnc;  mais  que  ropemlant 
h>  inilit'ii  du  niem  iiiial  et  du  s<t)iicclt(\em(iu- 


nuo  par  l'exemple  du  sabbat  .loiH  il   recom- 
mande l'obsci-valinn. 
«  La  seconde   table   peut-ôtre    do    môme 

raient  miraciilensoment  susjjendus  sans  être     (l('!duilo  de  cette  partie  de  la  justice  uuivcr- 

aitachi's  h  rien.  yoy(}z\c{  Dissertation  sur  les     selle,  par  laipicile  la  loi    iiaturelK^  orcJo-mo 

médailles  samaritaines,    imprimée  à  Paris  en 

1T15.  Les  mômes  auteurs   ajoutent    que   le 

Décalofjne  était  écrit  en  lellres   do   lumière, 


c'est-à-dire  en  caractères  i^rillants  et  écia- 
lant-;. 

«  Tous  ces  préceptes  du  Décalnque  se  pou- 
vent  déduire  de  la  j«s//cfi  et  de  la  bienveil- 
lance universelle  i\Ki(i  la  loi  naturelleordonne, 
et  c'est  un  beau  sysîcmc  que  nous  allons 
développer. 

«  La  première  table  du  Pécalogue  prescrit 
nos  devoirs  envers  Dieu,  l'autre  envers  les 
}u)mmos,  et  toutes  deux  se  réduisent  h 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Or,  il  est 
clair  que  l'une  et  l'autre  sont  renfermées  dans 
le  préce|)ie  de  la  bienveillance  universelle 
qui  résulte  nécessairement  de  la  considéra- 
tion do  la  nature,  et  tant  qu'elle  a  Dieu  pour 


comme  une  chose  nécessaire  [lour  le  bien 
conunun  d'étabîir  et  de  maintenir  inviolable- 
nient  entre  les  hommes  des  domaines  dis- 
tincls,  certains  droits  do  pro()riété  sur  les 
choses,  sur  les  personnes  et  sur  Is  actions 
de  celles-ci,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  lasse 
une  distribution  sagement  accommodée  à  la 
F)lus  excellente  fin,  pour  se  conserver  et 
pour  ôlre  utile  au\  autres  ;  deux  efrets,  qui 
l'un  et  l'autre  conti.ibuent  au  bonheur  pu- 
blic. 

«  Si  nous  cherchons  plus  distinctement 
ce  qu'il  faut  de  toute  nécessité  regarder 
comuîo  appartenant  en  propre  h  chacun,  pour 
le  bien  de  tous  ,  se  réduit  aux  chefs  sui- 
vants : 

«  1°  Le  droit  que  chacun  a  de  conserver  sa 
vie  et  ses  membres  dans  leur  entier,  pourvu 


objet.,  comme  le  chef  du  système  intellec-     qu'il  no  comme tle  rien  de  contraire  à  quel 
*..„!    ...  i„„  u  „         ;.    >.   „,.„      que  utilité  publique  qui   soit  plus  considé- 

raolo  que  la  vie  d'un  seul  homme.  C'est  à 
un  tel  droit  que  le  sixième  précepte  du 
Décalofjue  défend  do  donner  aucune  alteinte, 
et  |)ar  là  il  ()ermet  non-seulement,  mais 
encore  il  ordonne  un  amour  de  soi-même 
restreint  dans  C(!riaines  bornes.  De  plus, 
cliacun  a  droit  d'exiger  la  bonne  foi  et  la 
fidélité  dans  les  conventions  qui  n'ont  rien 
de  contraire  au  bien  pul)lic.  Le  septième 
précepte  ordoime  h  chacun  de  respecter  in- 
violablement  la  fidélité  des  engagements  du 
contrat  du  mariage;  c'est  le  moyen  d'être 
plus  assuré  que  le  mari  de  la  nière  et  le 
vrai  |)ère,  et  en  môme  temps  ce  précepte 
fraye  le  chemin  à  cette  tendresse  toute  par- 
ticulière, que  chacun  a  pour  ses  enfants. 

«  2"  Chacun  a  besoin  absolument  de  quel- 
que portion  des  choses  extérieures  et  du 
service  des  autres  hommes,  pour  conserver 
sa  vie  et  pour  entretenir  sa  famille,  comme 
aussi  [)our  être  en  état  de  se  rendre  utile 
aux  autres.  Ainsi,  le  bien  public  demande 
que  dans  le  preujier  |)artage  qu'on  doit 
faire,  on  assigne  à  chacun  (ie  tels  biens,  et 
que  chacun   conserve  la  propriété  de  ceux 


tuel,  et  les  hommes   comme  soumis  h  son 
empire. 

«  La  première  table  du  Décalogxie  se  rap- 
porte particuliècemont  à  cette  partie  de  la  loi 
do  lii  justice  universelle,  qui  nous  enseigne 
qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien  counnun, 
et  par  consétjuent  pour  le  bonheur  de  cha- 
cun de  nous  en  particulier,  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  lui  ap|)artient,  c'est-à-dire  de  connaî- 
tre que  Dieu  est  le  souverain  niaîlre  de 
toutes  choses.  Pour  ce  (pii  est  du  droit  et  de 
la  nécessité  de  lui  atti'ibuor  un  tel  empire, 
on  le  déduit  de  ce  que  Dieu  infiniment  bon 
peut  et  veut  obtenir  cette  tin  de  la  n)anière 
la  plus  parfaite,  étant  doué  d'une  bonié  et 
d'une  sagesse  infinie,  par  laquelle  il  décou- 
vre pleinement  toutes  les  parties  de  cette 
grande  tin,  et  tous  les  moyens  les  j>lus  pro- 
})res  ()0ur  y  parvenir;  ayant  une  volonté  (]ui 
toujours  embrasse  la  meilleure  fin,  et  choi- 
sit les  moyens  les  plus  convenables,  parce 
qu'elle  est" essentiellement  d'accord  avec  sa 
sagesse  et  sa  bonté;  étant  enfin  revêtu  d'une 
j)uissancc  qui  ne  manque  jamais  d'exécuter 
ce  à  quoi  sa  volonté  souverainement  sage 
s'est  déterminée. 


«  Dès  qu'on  a  découvert    les    perfections     qui  lui   sont  échus,  en  sorte  que  personne 


de  l'Etre  souverain,  et  la  nécessité  de  l'em- 
pire de  cet  Etre  souverain  par  rapport  au 
bien  commun,  qui  est  le  plus  grand  de  tous, 
on  est  sufiisauunent  avi^rti  de  ne  rendre  à 
aucun  autre  que  ce  soit  un  culte  égal  à 
celui  que  l'on  rend  à  Dieu,  ce  qui  est  défendu 
dans  le  premier  précepte  du  Décalogue,  de  ne 
se  représenter  jau)ais  Dieu  comme  sembla- 
ble aux  hommes,  moins  encore  à  d'autres 
animaux,  ou  comme  ayant  une  forme  cor- 
porelle dans  laquelle  il  soit  renfermé;  ce 
q;ii  est  défendu  dans  le  second  précepte  : 
de  ne  s'attirer  point  le  courroux  et  la  ven- 
geance de  Dieu  par  quelques  parjures,  ce 
qui  fait  la  matière  du  troisième  précepte  de 
destiner  ou  culte  divin  une  portion  conve- 
nable de  notre  temps;  ce  que  le  quatrième  cl 


ne  le  trouble  dans  la  jouissance,  de  son 
droit;  c'est  ce  que  prescrit  le  huitième  pré- 
cepte. 

«  3'  Il  est  bon  encore  pour  l'utilité  publi- 
que, dont  chacun,  à  l'égard  de  tous  les 
droits  dont  nous  venons  de  parler,  soit  à 
Tabri  des  attentats  non-seulement  réels, 
mais  encore  des  atteintes  que  les  autres 
pourraient  y  doimer  par  îles  paroles  nuisi- 
bles ou  i)ar  des  désirs  illégitimes.  Tout  cela 
est  défendu  dans  les  neuvième  et  dixième 
préceptes  du  Décalogue.  Au  reste,  de  l'obéis- 
sance rendue  à  tous  ces  |)réceptes  négatifs, 
il  résulte  ce  «pie  l'on  appelle  innocence. 

«  Il  ne  suiUt  pas  pourtant  de  s'abstenir 
de  faire  du  mal  à  (]ui  que  ce  soit,  le  bien 
conmun    demande    encore    manifestement 


dernier  précepte  de  la  première  table   insi-     que  l'on  soit  disposé   par  des    senluuents 
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d'aiïection  h'  rendre  service  aux  autres.  Do 
plus,  la  bienveillance  universelle  acquiert 
de  nouvelles  forces  |);ir  les  secours  de  la 
reconnaissance,  oïl  même  [)ar  la  seule  vue 
de  ceux  (|u'elle  en  peut  (ircr.  Celte  vertu 
est  prescrite  dans  le  cinquième  précepte  du 
Dcccilogue  dont  j'ai  renvoyé  cxprè-s  à  parler 
dans  cet  endroit,  et  quoiqu(%  dans  ce  cin- 
quième précepte,  il  ne  soil  fait  meiitiiin 
expresse  que  de  la  reconnaissance  envers 
nos  parents,  qui  sont  nos  premiers  bien- 
faiteurs après  Dieu,  le  père  commun  de 
tous,  c'est  un  exemple  d'oiî  nous  pouvons 
ap|)rendre,  à  cause  de  la  parité  de  raison, 
qu'il  faut  montrer  les  effets  de  ce  sentiment 
à  tous  ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien,  de 
quehpie  manière  que  ce  soit. 

«  On  ne  peut  étendre  plus  loin  l'idée  de 
l'humanité,  car  on  travaille  suffisamment 
au  bien  public  en  éloignant,  d'un  côté,  les 
obstacles  qui  s'y  opposent,  et  prenant,  d'au- 
tre côté,  des  sentiments  de  bienveillance 
qui  se  ré|)andent  sur  toutes  les  parties  du 
système  des  êtres  raisonnables,  et  procurent 
à  chacun,  autant  qu'd  dépend  de  nous,  ce 
qui  lui  est  nécessaire. 

a  Enfin,  comme  les  hommes  ont  on  par- 
tage une  raison  qui  leur  ensci^'TC  l'exis- 
tence d'un  être  souverain,  auteur  de  tous 
les  biens  dont  ils  jouissent,  cet  être  souve- 
rain veut  par  conséquent  qu'ils  lui  rendent 
riionneur  qu'ils  lui  doivent,  non  f)arce(|u'il 
en  a  besoin  pour  lui-même,  mais  parce 
(]u"il  ne  peut  point  se  contredire  ni  autoii- 
ser  rien  de  contraire  h  ce  ipii  suit  nécessai- 
rement de  la  relation  qu'il  y  a  entre  le 
Ciéateur  et  les  créatures  ;  toutes  les  lois 
qu'il  leur  a  prescrites,  tendent  ci  les  rendre 
heureuses;  or,  pourraient-elles  observer  ses 
lois  si  elles  n'en  vénéraient  pas  l'auteur? 
Notre  propre  avantage  ne  demande  t-il  p;is 
encore  que  nous  observions  avant  toutes 
choses  ce  premier  devoir,  puis(|u'il  est  le 
fondement  des  autres,  et  que  sans  l'obser- 
v.ition  de  ceux-là,  on  ne  saurait  pratiquer 
ceux-ci  comme  il  le  faut?  Ces  idées  sont 
donc  très-conformes  à  l'ordre  des  deux 
grands  préceptes  du  Déccdogue,  qui  font  le 
sommaire  de  toute  la  loi  d'ainier  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  et  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  c'est-à-dire  de  recon- 
naître le  Créateur  comme  notre  souverain 
Seigneur  tout-puissant,  tout  bon,  tout  sage, 
tout  parfait,  et  de  procurer  à  nos  semblables, 
leur  bonheur,  autant  que  cela  dépend  de 
nous. 

«  Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  préceptes  du 
Décalogue  se  rapportent  au  droit  naturel, 
ainsi  que  le  démontre  l'illustre  évê(iue 
de  Peterborough,  il  me  [iaraît  néanmoins 
qu'en  autant  qu'on  considère  ses  préceptes 
comme  gravés  sur  (/eux  tables,  et  donnés 
aux  Israélites  parMoise,on  peut  les  appeler 
les  lois  civiles  de  ce  peuple,  ou  plutôt  les 
principaux  chefs  de  son  droit  civil,  aux- 
(juels  le  légiste  ajoute  ensuite  divers  cou)- 
niandemenls  particuliers,  accompagnés  d'une 
détermination  précise  des  peines  do'it  il 
menaçait  les  contrevennaLs  ;  en  eU'ct,  le  Déca- 
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logue  ne  parle  |)oint  de  tous  les  crimes,  pas 
môme  de  tous  ceux  qui  étaient  punissa- 
bles devant  le  tribunal  civil;  il  ne  parle  que 
des  plus  énormes  d(>  chaiiue  espèce.  Il  n'y 
est  point  fait  mention,  par  exemple,  des 
cou|)s  que  l'on  porte  sans  aller  au  delà  d'une 
blessure,  mais  seulement  de  rhomi(;ide  ;  ni 
de  tout  |)iofit  illicite  qui  détourne  au  détri- 
ment d'autrui,  mais  seulement  du  larcin  ; 
ni  de  toute  perfidie,  mais  du  seul  faux  té- 
moignage. Le  Décalogue  ne  contient  donc 
que  les  principaux  chefs,  où  les  fondements 
du  gouvernement  |)olilique  des  Juifs  ;  mais 
néanmoins  ces  fondements  (mettant  à  part 
ce  qui  regardait  en  particulier  la  nation 
jud.iique) ,  renferment  des  lois  qui  sont  na- 
turellement imposées  à  tous  les  hommes, 
et  à  r(-ibservation  desquelles  ils  sont  tenus 
dans  l'indépendance  de  l'état  de  la  nature, 
comme  dans  toute  société  civile.  »  {Article  de 
M.  le  chevalier  ue  Jaucourt.) 

•<  Pour  a[)ercevoir  l'inlluence  que  la  loi 
des  Juifs  avait  sur  leui'S  0|unions,  il  est 
convenable  de  faire  connaître  ici  quelle 
était  leur  philosoidiie.  {Histoire  de  la  philo- 
sophie.) Nous  no  connaissons  do  nations 
plus  a'idenacs  que  la  juive  :  outre  son  i^ulo- 
rilé,  elle  a  sur  les  autres  une  seconde  pré- 
rogative qui  n'est  pas  moins  importante, 
c'est  de  n'avoir  pas  passé  par  le  polithéisme 
et  la  suite  des  persécutions  naturelles  et 
générales  pour  arriver  à  l'ujuté  de  Dieu.  J.a 
lévélation  et  la  prophétie  ont  été  les  deux 
premières  sources  de  la  connaissance  do 
ses  sages.  Dieu  se  plut  à  s'entretenir  avec 
Noé,  Abraham",  Isaac,  Jacob,  Jose|)h,  Moïse 
et  ses  successeurs.  Ch.efs  île  familles  nom- 
breuses, ils  étaient  très-versés  dans  tout  ce 
qui  tient  à  l'écoiiomie  rusti(|ue  et  domesl-- 
que,  et  au  gouvernoraent  fiaternel.  A  l'ex- 
tmction  du  patriarchat,  on  voit  paraîtie 
I)armi  eux,  un  Moïse,  un  David,  un  Salo- 
mon,  un  Daniel,  honimes  d'une  intelligence 
peu  commune  et  h  qui  l'on  ne  refusera  pas 
le  titre  de  grands  législateurs.  Qu'ont  su  les 
jibilosophes  de  la  Grèce,  les  Uiéroi>hai.tes 
de  l'Egypte  et  les  Gymnosophisles  de 
l'Inde,  qui  les  élèvent  au-dessus  des  [)ro- 
phètes? 

«  Noé  construit  l'arche,  sépare  les  ani- 
maux purs  et  impurs,  se  pourvoit  des  sul)S- 
tances  propres  à  la  nourriture  d'une  inlinilé 
d'espèces  dilférentes,  plante  la  vigne,  en 
exprime  le  vin,  et  prédit  à  ses  enfants  Umr 
destinée. 

«  Mais  nous  voilà  [)arvenus  au  tem[)S  de 
Moïse  :  quel  histoiien  !  ([uel  philoso[)he  I 
quel  législateur!  quel  poêle  1  quel  homme  î 

«  La  sagesse  de  Salomon  a  [lassé  en  pro- 
verbe. Il  écrivit  une  multitude  incroyable  de 
paraboles;  il  conriut  depuis  le  cèdre  du  Li- 
ban jus(iu'à  rhysso()e;  il  connut  et  les 
oiseaux,  et  les  poissons,  et  les  quadrupèdes 
et  les  reptiles;  et  l'on  accourait  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre  pour  le  voir,  l'en- 
tendre et  l'admirer. 

«  Abraham,  Moïse,  Salomon,  Job,  Daniel 
et  tous  les  sages  qui  se  sont  montrés  chez 
la  nation  juive   avant    la    cai)tivité  de  Ba- 
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bjloiio  nous  fouriiissaionl  uw  aniiilo   ma-  ble  apologétiquo,  que  nous reprocluisons  aux 

liôre,  si  leur  liisloire  n'afjparlenait  plutôt  h  articles  Samaritains  ot  Sectes  ji;ites. 

la  révélation  qu'à  la  i>liil()so[)liie.  P.-J.   Puoudhon.  —  «   Le  Décalogue   est 

«  Passons  maintenant  à  riiisloirc  des  Juifs  rex|)rcssion   réduite   et  comme  la  formule 

au  sortir  de  la  cajUivilé  de  Babylono,   à  ces  plus  généralisée  de  cette  foule  d'ordonnances 

tem[)s  où  ils  O'it  q'iilté  le   nom  d'Isiaélitcs  de  détails  éparscs  dans  le  Penlateuquo,  le 

et  d"Hél)rcux   pour  ].iïeniii  c  celui  île  Juifs.  »  nombre  môme  des  commandements  du  Dé- 

[Diclionnairepliilosopliifjue  de  Dii)v:w.(iT  ai  de  calogue  et  leur  série  n'ont  rien  de  fortuit; 

d'Ai.emkeut,  art,  Décalngur,  par  le  clievalicr  c'est   la  Gêneuse   des   phénomènes   moraux, 

de  Jaucourt,  t.  X,  p.  338-3'»l.)  —  Suit  une  J'échelle  des  devoirs  et  des  crimes,  fondée 

atalyse  détaillée  des  croyances  religieuses  sur  une  analyse  savante   et  merveilleuse- 

el  pliilosoidiiques  des  Juifs,  travail  de  vérita-  ment  dévelop|)ée. 

COMMANDKME.NT:.                      CRIMES   ET    DÉLITS.  VERTUS   ET    DEVOIRS. 

^'^  2',  ô'  et  4'.  .     1.  Impiélé i.  R  l'goi»,  pairip. 

5* 2.  Parric  (Jt> 2.  Picic  lili^le,  obéissance,  disc'pline. 

(i* 3.  Hoiiiici  .'c,  l)le,ssures,  cic.     5.  Amour  du  procliain,  hiiuianilé. 

1' à.  Liixiirp 4.  Cliasl(,lc,  piidei.r. 

8' P.  Vol,  rapine 5.  Kj^iliié,  justice. 

!)« 6.  Mensorge,  pa  jure 6.  Véracité,  bonne  foi. 

10' 7.  Concupiscence 7.  Pureté  de  cœur. 

«  Quel  magnifique  symbole,  quel  philo«o-  Je  vois  non-seulement  de  la  difficulté,  mais 

plie,  (|uel  législateur  (pie  celui  qui  a  établi  de  Viinpossibililé  h  comprendre  que  la   ma- 

de  pareilles   catégories  et  qui  a  su  remplir  lière  puisse  avoir  des  desseins  infinis,  et  je 

ce  cadre  I  Chi/rchcz  dans  tous  les  devoirs  de  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  un  être 

riiomme  et  du  citoyen  quelque  chose  qui  intelligent,  qui  gouverne  cette  matière  par 

ne.se  ramène  point  à  cela,  vous  ne  le  trou-  dos  desseins  infinis  et  par  sa  volonté  toute 

'verez  |)a8.  Au  contiaire,  si  vous  ne  montrez  [)uissanle.   »   (OEuvrcs  de  Voltaire,  t.  XLV, 

(pielque  part  un   seul    |)récepte,  une   seule  p.  56,  édition  de  KchI,  in-l2.) 

obligation  irréduciible  à  cette  mesure,  d'à-  «  Nous  voyons  avec  une  extrême  salisfac- 

vance  je  suis  fondé  à  déclarer  cette  oblig.i-  tion  admettre  un  Dieu  juste,  qui  punit,  qui 

tion,  ce  [)réceplc,  hors  de   la   conscience,  et  récompense   et    qui    [lardonne.    Les     vrais 

par  conséquent   arbitraire,  injuste,    immo-  déistes  révèrent  celte  base  de  la  religion  de 

rai.  On  a  épuisé  toutes  les  formes  de  lad-  Jésus-Christ.  Point  de  religion  sans  la  sin- 

jniration  et  de  l'éloge   à  propos  des  calégo-  cère  adoration  d'un  Dieu  uniijue.  »  {OEuvrcs 

ries  d'Arislote  ;  on  n'a  pas  dit   un   mot  des  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLll, 

catégories  de   Moise.  Ce  n'est  pas  moi  qui  p.  26i.) 

en  fei"ai  le  parallèle.  «  Où  serait  la  logique  de  prétendre  que 

«  Appuyé  sur  ces  bases  certaines,  l'œuvre  tous  les   théistes  sont  athées?  Adorer  un 

de   Moïse   s'élève   comme   une   création  de  Dieu,    est-ce    n'en    point     reconnaître?    » 

Dieu:   unilé  et  simplicité  dans  ses  princi-  [OEuvres  de  Fo//aïVe,  édition  de  Kehl,  in-12, 

pes,   variété   et    richesse  dans    les   détails,  t.  XLll,  p.  26i.) 

Chacune  des  formes  du  Décalogue  pourrait  «  Les  philosophes  adorateurs  d'un  Dieu, 

devenir  le  sujet  d'un  long  traité;  je  n'aurai  d'accord  avec  nous  dans  ce  grand  principe, 

pas   même  à  en  approfondir  une  seule.  »  doivent  enseigner  les  mêmes   vertus    que 

{De  la   célébration  du    dimanche,    considéré  nous.    »    {OEuvres    de   Voltaire,   édition  de 

sous  (es  rapports  de  l'hygiène  publiciue,  delà  KchI,  in-12,  t.  XLII,  p.  12  et  14.) 

morale,  des  relations  de  famille  et  de  cité,  par  «  Qu'ils  reconnaissent  devoir  à  nous  seuls 

P -J.  Proudhon.)  la  destruction  de  l'idolâtrie,  et  cette  adora- 

DECOLLATION  de  saint  Jean-lîaptiste.  tion  d'un  seul  Dieu  qui  leur  est  si  justement 
— L'historien  Josèj)hepa,-lantdu  saint  précur-  cher;  qu'ils  reconnaissent  recevoir  de  nous 
seur,  dit  :  «  C'était  un  homme  d'une  grande  de  si  puissants  secours  pour  pratiquer  ces 
vertu,  qui  exhor'ait  les  Juifs  à  la  justice  et  vertus  qu'ils  enseignent  comme  nous;  qu'ils 
à  la  piété,  à  recevoir  le  baptême  et  joindre  n'ignorent  point  que  le  christianisme  a  en- 
la  pureté  de  l'âme  h  celle  du  corps.  Hérode,  seigné  à  la  terre  des  vérités  absolument  in- 
qui  redoutait  son  pouvoir,  l'envoya  prison-  connues  avant  lui. 

nier  dans  la  forteresse  de  Machérus,  ou  il  le  «Ceux  qui  se  disent  déistes,  et  qui  le  sont 

fit  mourir.  »  Josèphe  ajoute  que  les  Juifs  at-  réellement,  sont  bien   près  de  recevoir  nos 

Iribuèrent    à   cette   injustice    les   malheurs  vérités.  Ils  avouent  tous  que  notre  religion 

qu'Hérode  éprouva.   Peu  de  temps  après,  est  plus  sensée  que  celle  des  païens.  Ne  les 

son  armée  fut  taillée   en  i)ièces  par  Arelas,  éloignons-nous   pas ,  nous  qui  sommes  les 

roi  de   l'Ai^abie  Pétrée,  qui  se  rendit  maître  seuls  capables  de  les  ramener;  ils  veulent 

du  château  de  Machérus,  et  d'une  |iartie  des  qu'on   soit   soumis   aux    puissances,   qu'on 

Etats    d'Hérode.    [Antiq.  jud.,    liv.    xviii,  traite  tous   les  hommes  comme  des  l'rères. 

c.  7.)  Nous  pensons  de  môme;  agissons  donc  avec 

DEISME.  Voy.  Dieu.  eux  comme  des  parents  qui  ont  seuls  entre 

Voltaire. —«  Dans  le  Système  qui  admet  les   mains  les    titres  de  lamille,   et  qui  les 

un  Dieu,  on  a  des  difficultés  à  surmonter  ;  montrent  à  ceux  qui  savent  seulement  qu'ils 

dans  tous  les  autres  systèmes,  on  a  des  ab-  ont  le  même  père,  mais   qui    n'onf  |)as    les 

surdités  h  dévorer.  »  )T.  XXXVIII,  p.    3Y.)  ['apiers  de  la  maison.  »  {OEuvrcs  de  Voltaire^ 
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édition  deKehl,  in-1-2,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t.  XLII,  p.  13.) 

«  Un  déiste  est  un  homme  qui  est  de  la 
religion  d'Adam,  s'il  entend  parler  d'Adam 
avant  son  péché.  Jusque-là  il  est  d'accord 
avec  nous.  Disons-lui  :  Vous  n'avez  qu'un 
[);is  à  faire,  reconnaissez  cette  chute  do 
1  homme  dont  vous  trouvez  les  preuves  en 
vous-même;  croyez  à  un  médiateur,  au  ré- 
parateur de  notre  nature  dégradée  ;  de  là 
passez  à  la  religion  de  Noé,aux  préceptes 
donnés  à  Abraham  ;  passez  à  celle  de  Moïse, 
à  celle  du  Messie.  Vous  aurez  un  til  qui  vous 
conduira  dans  ce  grand  labyrinthe  dei)uis  la 
création  du  monde  .jusqu'à  l'année  1752. 
S'il  nous  répond  qu'il  a  lu  tous  ces  grands 
hommes  et  qu'il  aime  mieux  être  do  la  reli- 
gion de  Cicéroii  qui  croyait  aux  augures, 
nous  le  plaindrons,  nous  prierons  Dieu  qu'il 
l'éclairé,  et  nous  no  lui  dirons  point  d'inju- 
res. Prêchons  et  surtout  pratiquons  une 
morale  plus  pure  que  celle  des  philosoplies, 
de  ceux  uième  qui  sont  les  adorateurs  d'un 
Dieu  d'accord  avec  nous  sur  ce  grand  prin- 
cipe :  C'est  ainsi  qu'en  combattant  pour  ja 
cause  du  christianisme  ,  nous  cesserons 
tl'employer  des  armes  odieuses.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  deKehl,  in-12,  publiée  |)ar 
Beaumarchais,  t.  LXll,  p.  H.) 

D'Hoi.BACH.— uUn  philosoj)lie  très-profond 
remarquait  avec  raison  que  le  déisme  devait 
être  sujet  à  autant  d'hérésies  et  do  schis- 
mes que  la  religion.  Les  déistes  ont  des 
principes  communs  avec  les  superstitieux 
[lisez  Chrétiens],  et  ceux-ci  ont  souvent  de 
l'avantage  dans  leurs  disputes  contre  eux. 
S'il  existe  un  Dieu,  c'esl-à-dire  un  être  dont 
nous  n'avons  aucurie  idée,  et  qui  cependant 
a  des  rapports  avec  nous  ,  pourquoi  no  lui 
rendrions-nous  pas  un  culte?  Mais  quelle 
règle  suivre  dans  le  culte  (pie  nous  devons 
lui  rendre?  Le  plus  sûr  seia  de  [irendre  le 
culte  de  nos  pères  et  de  nos  prêtres.  Nous 
ne  prendrons  [»as  sur  nous  d'en  chercher  un 
autre...  Le  [ilus  sûr  sera  de  nous  y  conl'oi- 
mer  :  nous  en  serons  quittes  pour  dire 
qu'une  cause  inconnue  peut  agir  d'une 
façon  inconcevable  pour  nous,  que  les  vues 
de  Dieu  sont  dos  abîmes  impénétrables, 
qu'il  est  très-expédient  de  s'en  rapportera 
nos  guides,  que  nous  agirons  très-sagement 
en  les  regardant  comme  infaillibles...  Dès 
que  l'on  peut  admettre  le  Dieu  Ihéologiipie, 
il  n'est  plus  rien  dans  la  religion  que  l'on 
ne  puisse  admettre.  »  (Baron  d'HoLEàCH, 
Si/stème  de  la  naure,  chap.  G,  p.  198.) 

DELUGE. — On  litdans  VEzoïir-Vedam  que 
«  les  pères  par  leurs  exemples  empoisonnés 
semèrent  des  germes  de  corru[)tion  et  de 
scélératesse  qui  se  développèrent  de  telle 
façon  dans  leur  postérité  ,  que,  la  Divinité 
otlensée  n'écoutant  plus  que  sa  colère,  les 
cieux  se  couvrirent  de  ténèbres,  les  éclairs 
et  la  foudre  éclatèrent  d'un  pôle  à  l'autre, 
la  mer  s'élevant  d'une  manière  etfrayante 
couvrit  la  terre  d'un  déluge  par  lequel  toute 
la  race  humaine  |)érit  submergée,  et  ainsi 
fut  terminé  le  premier  âge  du  monde  appelé 
f^urlain.   Ceuendant   Dieu   se   détermina  à 
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renouveler  l'espèce  humaine  et  à  commencer 
le  second  Age  par  trois  i)ersonnes  d'une  {)er- 
feclion  à  la({uelle  on  n'avait  pas  encore  at- 
teint. »  [Voy.  Vllistoirc  universelle  anglaise, 
t.  XXIX.) 

Voici  ce  qu'on  dit  dans  une  épisode  du 
Mahûbhârata  ,  poëme  indien.  C'est  le  dieu 
Brahma  qui,  sous  la  forme  d'un  poisson, 
adresse  la  parole  au  derniej'  des  sept  Manous  : 
«  Apprends  de  moi  ce  que  tu  dois  faire  lors- 
que le  temps  sera  venu.  Bientôt  tout  c(î  cpii 
appartient  de  tixe  et  de  mobile  (d'animé  et 
d'inanimé)  à  la  natuie  terrestre,  subira  une 
submersion  générale,  une  dissolution  com- 
plète. Cetlesubmersion  tem[iorelle  du  monde 
est  prochaine;  c'est  pourquoi  je  l'annonce 
aujourd'hui  ce  que  tu  tlois  faire  [)OLir  ta  pro- 
pre sûreté...  Tu  dois  construire  un  navire 
fort,  solide,  bien  assemblé  avec  des  liens; 
là,  tu  dois  monter  avec  les  sept  ricliis  ou 
sages,  et  tu  i)urleras  aussi  sur  ce  navire 
toutes  les  semences,  comme  elles  furent  au- 
trefois désignées  par  les  hommes  deux  luis 
nés  (les  brahmanes),  afin  qu'elles  s'y  con- 
servent longtem|)s;  et  étant  sur  le  navire, 
alors  lu  m'apiTcevras  venant  à  toi;  je  m'ap- 
prt  cherai  de  toi,  ayant  une  corne  sur  la  tête, 
fiar  oli  tu  me  reconnaîtras.  Voilà  ce  que  lu 
dois  faire;  je  le  salue,  je  m'en  vais.  Les 
g  amies  eaux  ne  pouriout  être  surmonlées 
sans  moi  ;  mais  tu  ne  dois  pas  mettre  en 
dout'3  mes  paroles.  » 

«  J'agirai  ainsi  que  tu  me  l'as  [irescriî,  » 
fut  la  réponse  du  Manou  au  poisson.  Us  s'lu 
allèrent  tous  deux  du  côté  qui  leur  plnt, 
après  qu'ils  se  furent  salués  muluellennn;. 
Ensuite  Manou,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  pres- 
crit par  le  [loisson,  rassemblant  touîes  les 
semences  avec  lui,  se  mit  à  voguer  dans  un 
beau  naviresur  l'Océan terriblementsouievé, 
et  Manou  pensa  au  poisson:  et  celui-ci  ayaji!; 
cûiinu  celte  pensée  se  présenta  tout  à  coup 
avec  sa  corne.  Manou ,  ayant  vu  le  poisson 
nageant  dans  les  grandes  eaux  de  l'Océan, 
})ortont  une  corne  el  ayant  la  figure  qu'il 
avait  prédite,  attacha  une  corde  à  la  corne 
que  le  poisson  [)orlait  sur  la  tête.  Le  poisson 
étant  attaché  avec  cette  corde,  entraîna  avec 
uiie  grand.:  vitesse  le  navire  sur  les  Ilots  de 
de  l'Océan.  Le  souverain  des  hommes  tra- 
versa ainsi,  sur  son  navire,  la  mer  qui  était 
comme  dansante  avec  ses  vagues  soulevées, 
et  comme  mugissante  avec  ses  ondes.  Agité 
par  des  vents  violents,  le  navire  vacillait  sur 
les  grandes  lamt'S  amoncelées,  il  chancelait 
comme  une  femme  ivre.  Ni  la  terre,  ni  les 
régions  du  ciel,  ni  l'espace  qui  est  entre  eux 
n'était  plus  visible:  tout  était  eau,  l'espace 
et  le  ciel.  Au  milieu  du  monde  ainsi  sub- 
mergé se  voyait  les  sept  richis  ou  sages,  et 
Manou  et  le  [joisson.  Ainsi  ce  poisson  fil 
voguer  ce  navire  plusieurs  séries  d'années 
sans  se  lasser  dans  cette  plénitude  des  eaux. 
Ensuite,  là  oii  l'Himavan  élève  son  [)lus  haut 
sominet,  là  le  poisson  traîna  le  navire.  Et 
alors  le  poisson  parla  ainsi  aux  richis  en 
souriant:  Attachez  ()rom[)tement  ce  navire 
à  ce  sommet  de  l'Himavan.  Le  navire  fut 
aussitôt  attaché  nar  les  richis  au  sommet  dj 
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l'Hiiiuiv;in,  nincs  i[\\'\\s  ciHPiit  oU.-ndu  les  do  Lycann,  crime  troj)  ix-ceiit  pour  être 
piiioies  (In  poisson.  C'est  pourquoi  ce  som-  connu,  il  senl  s'allumer  dans  son  cœur  une 
met,  le  plus  liant  de  l'Hirnavan,  l'ut  nommé  colère  cxtrôme  et  dii,Mie  de  Jupiter.  Il  cou- 
nau  bandhanum  ^liaison  tic  navire),  nom  qu'il  voqueles  dieux,  quib'asscmhicnt  à  sa  voix... 
porte  encore  aujourd'hui.  Alors  le  gracieux  Alor.sil  exhale  ainsi  son  ifidi^ualioii  :  «Je  no 
poisson,  le  rciîMrd  inunohile,  i)arla  ainsi  aux  «  lus  pas  plus  alarmé  |iour  le  royaume  du 
richis  :  «  Je  suis  I5rahma,  raucùlie  de  toutes  «  monde, lorsque  les  géants  aux  pieJsde  rep- 
ies créatures;  aucun  être  n'est  |)lus  élevé  «  tiles  se  disposaient  à  élever  leurs  cent  bras 
(pie  moi.  Sous  la  forme  d'un  |)oisson,  je  suis  «  contre  le  ciel  qu'ils  assiégeaient;  car  quoi- 
vcnu  vous  sauver  des  terreurs  de  la  mort,  «que  l'ennemi  lût  terr  ble,  c-tle  guerre  n'a- 
De  .Manou  doivent  naître  maintenant  toutes  «  vait(]u'unerace  poursotitienetiju'un  crime 
les  créatures  avec  les  dieux,  les  démons  et 
les  hommes.  Il  doit  recréei-  tons  les  niondes, 
tout  ce  qui  est  mobile  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  mobile;  et  c'est  par  une  dévotion  et  des 
iiusiérités  extraoriliisaires  que  ce  que  j'an- 
nonce recevra  son  accomi)lissemenl.  Par  ma 


«pour  motif;  uiainlenant  il  faut  perdre  le 
«genre  humain  habitant  tout  le  monde  (juo 
«  Nérée  entoure  de  ses  bruyantes  ondes  ;  j'en 
«jure  par  les  fleuves  infernaux  qui  coulent 
«  sur  la  lene  dans  les  forêts  du  Slyx.  J'ai  tout 
«  tenté  :  mais  il  iaut  trancher  avec  le  fer  une 
faveur,  la  création  des  êtres  ne  tombera  plus      «  iilaie  incurable...»  Jupiter  veut  doncenglou- 


en  confusion.»  Ayant  ainsi  parlé,  le  jioisson 
disparut  aussitôt  à  sa  vue.  Mais  Manou, 
pressé  de  créer,  tomba  eu  perplexité  :  à  l'ins- 
tant il  lit  une  pénitence  aésiivii.  Plein  de 
repentir,  il  se  rail  ensuite  h  créer  toutes  les 
créatures;  il  les  créait  inslanianément  telles 
qu'elles  devaient  être.  »  (Traduction  do 
Palthier.) 

—  Dans  le  Chou-King,  espèce  de  traité  de 
morale  h  l'usage  des  rois,  Conl'ucius,  le  plus 
célèbredes  j)liilosophes  chinois,  nous  montre 
le  [)remier  emi)ereurde  la  Chine,  dcjiïi:  il  f)arle, 
Yao,oci;upéàfaireécouler  les  euuxdudéluge. 
Cet  empereur  était  contemporain  de  Chu  i, 
dixième  [alriarche  chinois.  Voici  en  elfut  ce 
qu'on  lit  dans  le  Chou-King  :  «  L'empereur 
dit  :  Oh  1  5ss-2/o  (grands  des  quatre  monla- 
gnes),  on  soutire  beaucoup  de  la  grande 
inondation  des  eaux  qui  couvrent  les  colli- 
nes de  toutes  parts,  surpassent  les  monta- 
gnes, et  paraissent  aller  jusciu'aux  cieux. 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  remédier  à  ce 
désastre,  je  veux  qu'on  l'emploie.  »  (Chou- 
King,!"  part.,  1, 11,  traduction  de  Pauthier). 

—  D'après  le  Zend-Avesta ,  «  Taschter  lit 
pleuvoir  pendant  trente  jours  et  trente  nuits  ; 
clK'.que  goutte  de  cette  eau  était  comme  une 
grande  soucoupe.  La  terre  fut  couverte 
d'eau  à  la  liauteur  d'un  homme.  Les  khar- 
festers  qui  élaietU  sur  la  terre  périrent  tous 
par  cette  pluie.  Elle  [)ét.étra  dans  les  trous 
de  la  terre.  Ensuite,  le  vent  céleste  s'y  étant 
mêlé,  l'agita  comme  les  nues;  puis  Ormusd 
renferma  toute  cette  eau,  et  lui  donna  la 
terre  pour  borne.  »  (T.  IL  pag.  iJ59.) 

—  «  Les  Egy])tiens  croyaient  que  le  Nil, 
flyr.nl  débordé,  produisit  un  déluge  qui  au- 
rait noyé  lous  les  hommes,  si  Hercule  n'eût, 
en  élevant  des  digues,  sauvé  une  partie  du 
genre  humain.  »  (Mltauui,  Traduction  des 
merveilles  de  l' Egypte.) 

—  «  Les  G  uèbres  [(retendent  que  le  Créateur, 
iaidiantque  le  diable  vuulait  tenter  rhomme, 


tir  sous  les  eaux  le  genre  humain  entier,  en 
faisant  tomber  de  tous  côtés  du  ciel  des  tor- 
rents de  pluie.  Aussitôt  il  enferme  dans  les 
prisons  d'Eole  l'Aquilon  et  lous  les  vents 
qui  dissipent  les  nuages  rassemblés;  il  no 
laisse  en  liberté  que  le  Notus.  Celui-ci  vole 
de  ses  ailes  humides,  son  visage  est  couvert 
d'un  voile  sombre,  sa  barbe  est  chargée  de 
brouillards  ,  l'onde  tombe  de  ses  cheveux 
blancs;  sur  son  front  s'amoncellent  les  nua- 
ges, l'eau  ruisselle  de  ses  ailes  et  de  son 
sein.  Dès  qu'il  a  pressé  de  sa  main  les  nues 
suspendues  dans  l'atmosphère,  un  bruit  se 
fait  entendre  ,  et  des  torrents  de  pluie  s'é- 
chappent (je  toutes  parts.  La  messagère  de 
Junon,  ornée  de  mille  couleui'S,  Iris,  aspi:e 
les  eaux  et  alimente  les  nuages.  Les  mois- 
sons sont  renversées ,  les  espérances  du 
laboureur  détruites,  le  travail  d'une  longue 
année  est  perdu.  Jupiter  ne  se  contente  pas 
des  eaux  qui  tombent  du  ciel;  son  fièr'c,  le 
dieu  {\qs  mers,  lui  prèle  le  secours  de  ses 
ondes.  Celui-ci  convoque  les  dieux  des  fleu- 
ves, et  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  son  palais; 
«Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  exhorla- 
«  lion,  dit-il,  il  s'agit  de  déployer  toutes  vos 
«  forces,  c'est  nécessaire  ;  ouvrez  vos  demeu- 
«  rcs,  et  renversant  les  digues,  donniez  une 
«  libre  carrière  à  vos  tleuves  déchaînés.  »  Il 
dit;  les  dieux  des  fleuves  retournent ,  ou- 
vrent leurs  sources  et  précipitent  dans  la 
mer  leurs  flots  impétueux.  Ne|)tune  lui-même 
frappe  la  terre  de  son  trident  :  elle  tremble, 
et  laisse  aux  eaux  un  libre  passage  à  travers 
ses  flancs  entr'ouverts.  Les  fleuves  débordés 
se  |irécipitentà  tr-avers  les  vastes  campagnes, 
emportant  en  même  temps  les  semences,  Us 
plantes,  les  troupeaux,  les  hommes,  les  mai- 
sons, les  sanctuaires  et  les  images  des  dieux. 
Si  quelque  édihce  est  resté  debout  et  a  pu 
résister  à  la  violence  des  ondes,  l'eau  en 
couvre  le  toit,  et  ses  tours  sont  cachées  dans 
l'abîme.   Déjà  la    terre  et   la   mer  n'avaient 


ne  crut  pas  devoir  l'empêcher  par  lui-même,     plus  de  rivages.   L'Altique  est  séparée  de  la 


mais  il  nomma  des  anges  pour  prendre  soin 
de  lui;  malgré  cela,  rtiomme  se  j)ervertit, et 
Dieu  envoya  un  déluge  [lour  détruire  le 
genre  humain.  »  (Contant  d'Orville,  t.  lîl.) 
—  «  Le  liis  de  Saturne,  voyant  les  (rimes 
des  hommes  du  haut  de  sa  céleste  demeure, 
en  gémit;   se  rapiielant  l'abominable  festin 


Béotie  par  la  Phocide  ,  terre  fertile  avant 
qu'elle  fût  submergée  ;  mais  alors,  confondue 
avec  la  mer,  ce  n'était  plus  qu'une  vaste 
plaine  li([uide.  Là  s'élève  une  montagne 
escarpée,  a[)i)elée  le  Parnasse,  dont  le  dou- 
ble sommet  se  perd  dans  les  nues.  C'est  sur 
cette  montagne,   seul  endroit  que  les  eaux 
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n'eussent  |)as  couvcrl,  (]u"uborda,  dans  uno 
petite  barque,  Deucalioîi  avec  son  éi)0use. 
Il  adoia  les  iiyniphes  de  Côrycc,  les  divinités 
du  ramasse,  et  Tliéniis,  (jui  annonce  l'ave- 
nir et  qui  rendait  alors  des  oracles.  Jamais 
hounne  ne  l'ut  |)liis  vertueux,  plus  juste  que 
Deucalion;  jamais  femuic  n'eut  pour  Jes 
dieux  i)lus  de  respect  que  son  éj  ohm. Quand 
Jupiter  vit  que  le  monde  n'était  plus  qu'un 
vaste  étang,  que  de  tant  de  milliers  d'iium- 
nies  il  n'en  restait  [tlus  qu'un,  et  que  de  tant 
de  femmes  il  n'en  restait  [dus  qu'un  ,  couple 
innocent  et  pieux,  il  dissipe  les  nuages,  or- 
(Jonne  à  l'Aquilon  de  les  écarter,  et  montre 
la  lerre  au  ciel, et  le  ciel  à  la  terre.  «(Oviue, 
AJétam.,  I.) 

—  «  J'ai  entendu  raconter   l'hisloire    de 
Deucalion  chez  les  Uiecs,  dit  Lucien  ;  voici  a 
l)eu  près  ce  qu'ils  en  disent  :  «  La  race  ac- 
«  tuelle  des  hommes  ne  fut  pas  la  première  ; 
«  mais  la  génération  ([ui  la  [irécéda  |)érit  en- 
«  tièrement.  Les  hommes  d'à  [)résent  sontsor- 
«  lis  de  la  seconde  race,  qui  est  issue  de  Deu- 
«  calion,  et  s'est  multi[)liée  par  lui.  On  dit , 
«de  ces  premiers   hommes,  que  leur  in- 
«  solence  était   mpn^éc  a  un  ponit  excessif. 
«  ils  commettaient  toutes  sortes  de  crimes, 
«  violaient  leurs  serments  et  les  droits  de 
«  rhosj)italité,  n'avaient  aucune  compassion 
«  des  supj)lian;s.  Ils  furent  punis  de  ces  i'or- 
u  faits   [lar  un  événement  terrible  :  tout  a 
«  coup  la   terre  vomit  Je  son  sein   une  im- 
«  mense  (juantité  d'eau, de  giandespluiessui- 
«  virent,  les  tleuves  se  gonllèrent,  la   mer 
0  s'accrut  à  un  tel  point,  ijue  la  tcrie  entière 
«fut  inondée  et  tous  les  hofumes  périrent. 
«  Le  seul  Deucalion  ,  par  sa  piéié  et  par  la 
«  droiture  de  son  cœur,  mérita  d'être  réservé 
«  pour  donner  naissance  à  une  seconde  géné- 
«  lation.  Voici  de  quelle  manièteilfut  sauvé: 
«  Il  entra  dai.s  une  grande  arche  qu'il  j'ossé- 
«  dait,  et  il  y  tit  enirer  ses  enfants  et  ses  fem- 
«  mes.  Lorsqu'il  y  monta,  les  sangliers,   les 
«  chev.ux,  les  diverses  es[icces  de  lions,  Ls 
«  leptiles,  et  géiiérulement  tous  les  animaux 
«(lui  vivent  sur  la  terre,  vinrent  à  lui  par 
«  couples  ;  il  les  reçut  tous,  et  ils  ne  lui  lii  eut 
«  aucun  mal  ;  au  contraire,  une  étroite  amitié 
«  régnait  entre  eux  par  i'ell'et  d'un  pouvoir 
«divin.  Ils  voguèrent  tous  ensemble  dans 
«  cette  arche,  tant  que  l'eau  couvrit  la  surface 
«  de  la  lerre.  wVoilàceque  lesCîrecs  racontent 
de  Deucalion.  Quant  à  la  suite  de  celte  his- 
toire, les  habitants  d'Hiéropolis  en  rappor- 
tent une  circonstance  tout  à  fait  sui'prenanie. 
Ils  disent  que  dans  leur  contrée  il  se  lit  à  la 
terr(!  une  ouverture  prodigieuse,  (lar  la({ue!lle 
toute  l'eau  fut  absorbée  ;  (ju'apres  cet  événe- 
ment, Deucalion  éleva  des  autels,  et  qu'au- 
dessus  de  l'ouverture  il  construisit  un  tem[)le 
qu'il  consacra  à  Junon  :  j'ai  vu  rnoi-mème  celte 
ouverture.  »  (Lucien  ,  De  la  Déesse  syr.) 

Les  mylhologuesdisentqu'unocolombe  en- 
voyée de  l'arche,  et  y  retournant,  montra  à 
Deucalion  que  la  tempête  durait  encore,  e. 
(jue  lorsqu'elle  s'envola,  celui-ci  cou)[)rit  (|ue 
le  teuqis  était  beau.)  PnjXAKyCE,  De  r Adresse 
des  animaux  ,  xm.  ) 
—  «  D'a[)rès  les  Chaldéens,  Saturne  annon- 
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çaàSisythrus  (jue  le  quinzième  jour  du  mois 
de  Désius  il  tomberait  des  torrents  de  pluie, 
et  il  lui  ordonna  de  cacher  toutes  les  écri- 
tures dans  la  ville  d'Hé.io[;olis,  située  au 
pays  des  Si[)|)ariens.  Sisythrus,  ayant  exé- 
cuté ces  ordres  promplement,  fit  voile  vers 
l'Arménie,  et  il  vit  l'accomplissement  des 
prédictions  du  dieu.  Le  troisième  jour,  la 
pluie  ayant  cessé,  il  envoya  des  oiseaux 
pjur  voir  s'il  n'y  aurait  [las  quelque  [laitie 
de  la  terre  hors  de  l'eau.  J^lais  ceux-ci  , 
ne  trouvai  t  qu'une  mer  immense  et  ne  sa- 
chant où  se  rei)Oser,  relouriièrent  vers  Sisy- 
thrus. Api  es  ceux  là  il  en  envoya  d'autres  qui 
revinrent  aussi.  Enlin,  ceux  qui  furent  en- 
voyés pour  la  troisième  fois  satishi-ent  Sisy- 
thrus, car  ils  revinrent  ayant  les  ailes  salies 
fiar  la  boue.  Les  dieux  enlevèrent  alors  Si- 
sythrus du  milieu  des  hommes.  Le  vaisstiau 
resta  en  Arménie,'  et  les  débris  devinrenl, 
pour  les  habitanis  du  pays,  des  amulettes 
propres  à  les  [)réserver  de  tous  les  maux.  » 
(ABYDÈMi:,  dans  Eusèbe,  Prr'p,  évang.,  ix, 
12.) 

«  Parmi  les  différents  |)euples  qui  habi- 
tent le  Mexique,  dit  de  Humbidt,  des  [lein- 
tures  qui  représentaient  le  déluge  de  Cox- 
cox  se  sont  trouvées  chez  les  Aztèques,  les 
Miztè(jues,  les  Zapotèques,  les  Clascallèi[ues 
et  les  Mécliacanèses.  Le  Noé,  Xisythrus,  ou 
Menou  de  ces  {)eni)les,  s'appelle  Coxcox  , 
Teo-Cipactii  ou  Tcz[)i.  Jl  se  sauva,  conjoin- 
tement avec  sa  femme  .  Xochiquelzal ,  dans 
une  barque,  ou,  selon  d'autres  traditions, 
dans  un  radeau  d'Ahuahuèle  [Cuprcssus 
distichia).  La  peinture  représente  Coxcox 
au  milieu  de  l'eau,  étendu  dans  une  barque. 
La  montagne  dont  le  sommet,  couronné 
d'un  arbre,  s'élève  au-dessus  des  eaux,  est 
l'Arakat  des  Mexicaiiis,  le  i)ic  de  Colhuacan. 
La  corne  qui  est  représentée  à  gauche  et 
l'hiéroglyphe  phonétique  de  Colhuacan.  Au 
pied  de  la  montagne  paraissent  les  têtes  de 
Coxcox  et  de  sa  femme;  on  reconnaît  celte 
dernière  par  les  deux  tresses  en  torme  de 
corne  qui,  comme  nous  l'avons  observé  j)lu- 
sieurs  fois,  désignent  le  sexe  féminin.  Les 
hommes  nés  après  le  déluge  étaient  muets  : 
une  culond)e,  du  haut  d'un  arbre,  leur  dis- 
tribue des  langues  re|irésenlées  sous  la  forme 
de  [)etites  virgules.  Il  ne  faut  pas  confondre, 
cette  colondjo  avec  l'oiseau  qui  rap|)orle  à 
Coxcox  la  nouvelle  que  les  eaux  s  étaient 
écoulées. 

«  Les  peuples  de  Méchoacan  conservaient 
une  tradition  d'après  hupiede  Coxcox,  qu'ils 
appelaient  Tezpi ,  s'embarqua  dans  un  acalli 
spacieux,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  jilu- 
sieurs  animaux,  et  des  graines  dont  la  con- 
servation était  chère  au  génie  humain. 
Loisque  le  grand  es{)rit ,  Tezcailipoca ,  or- 
donna que  les  eaux  se  tel  rasseiit.  Tezpi  fit 
sortir  de  sa  barque  un  vautour,  le  zopilate 
(Valeur  anrœ).  L'oiseau  qui  se  nourrit  de 
chair  morte  ne  revint  [)as  à  cause  du  grand 
nombre  de  cadavres  dont  était  jonchée  la  terre 
récennnent  desséchée.  Tezpi  envoya  d'au- 
tres oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul 
revint  en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
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gjiriii  (le  rcuilles.  Alors  Tczpi ,  voyant  (|U(i 
je  sol  comiueiirail  h  se  couvrir  d'une  ver- 
dure nouvelle,  (juilla  sa  bar(|ue  |)rès  di^  la 
monlagne  Colliuacan.  »  [Vues  des  Curdillcres, 
pag.  22(5,  227.  ) 

—  «  Divers  liislorions  d'Amérique  rappor- 
tent que  les  hahilanls  du  Cuba,  inleriogés 
par  les  Espagnols  sur  leur  origine,  d(jn- 
nèjent  les  renseignemenls  suivants  :  Ils 
avaient  oui  de  leurs  ancèt  es  que  Uieu  avait 
créé  le  ciel  ,  la  terre  et  toutes  cliose.s.  En 
outre  un  vieillard  ,  présageant  l'inondalion 
par  laquelle  Dieu  allait  putiir  \v.s  lionunes 
à  cause  île  leurs  péchés,  avait  construit  une 
grande  chaloupe,  et  s'y  était  embarcpié  avec 
sa  laniille  et  un  gra;)d  noujbre  d'animaux. 
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à  adorer  son  frèi'o,  lui  pressa  teUement  les 
cheveux,  (pic  l'eau  (jui  en  sortit  inonda  toute 
la  terre.  »  (iliid.,  t.  I.) 

—  «  Les  Kalmouks  disent  qiio  le  premier 
<1g(Mlu  monde  finit  |)arunc'  pluie  abondante.  » 
(LÉVES(^)UK,  Histoire  des  peuples  soumis  à  la 
Russie,  t.  \'1I,  ch.  19.) 

—  «  D'après  lesCélestes,undélugeuniversel 
détruisit  (ous  les  honuTies,  exccfilé  Dwivach, 
etDwivacha,  (pii  se  sauvèrent  dans  un  vais- 
seau sans  voiles,  avec  un  couple  d'animaux 
de  chaque  espèce.  »  (Davies,  Recherches  celti- 
ques, pag.  1G3.) 

—  «  Les  Lapons  disent  que  les  mers  et 
les  (leuves,  étant  sortis  de  leur  lit,  inondè- 
rent la  terre.  Il  n'y  eut  de  sauvé  qu'un  IVère 
et  une    sœur  qui   devinrent  la  souche   du 
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Lors(iue  l'inondalion  eut  (Jiminué,  il  envoya  _.   ^„,   ^^ ^..^  .^.   „v.v.v..,o    v.«. 

un  corbeau  qui,  trouvant  beaucoup  do  corps  genre  humain.  »  {Le  Voyageur  français ,  par 

morts,   ne   revint   plus.   Peu   après  il  lâcha  l'abbé  nt:  La  Porte.] 

une  colombe  qui  revint  aussitôt  avec  un  ra-         —  «  Noé,  dit  l'historien  Josèphe,  sortit  de 

meau  de  haut-bus  dons  le  bec.  Le  vieillard  ,  l'arche  avec  sa  femme  et  ses  enlants,  offrit 


ayant  jugé  que  la  terre  était  sèche,  sortit  du 
vaisseau.»  {Clav!gero  ,  Storia  del  Mexico, 
lom.  IV,  pag.  IG.  ) 

—  «Les  Cliiai  anèscs  prétendent  descendre 
de  Volan ,  petit-fils,  d'après  eux,  du  seul 
homme  (pii  se  sauva  du  déluge  universel.  » 
(Gr('g.  Gahcia,  Origine  des  Indiens,  p.  107.  j 

—  «  Les  Péiuvieiis  j)arlent  beaucoup  d'un 
déluge  arrivé  chez  eux;  ils  disent  que  tous 
les  hommes  y  furent  noyés;  mais  (jue  du 
grand  lac  Tilicaca  sortit  un  viracocha  qui 
s'arrêta  à  Tiaguacano,  où  l'on  voit  enct  re 
aujourd'hui  les  ruines  d'édihces  anciens  fort 
étranges.  De  là  il  vint  à  Cusco,  et  ainsi  se 
multiplia  le  genre  humain.  Ils  montrent  en 
ce  même  lac  un  îlot  où  ils  disent  que  le  so- 
leil se  cacha  pendant  le  déluge.  D'autres 
racontent  que  six,  ou  je  ne  sais  quel  nom- 
bie  d'hommes,  soilirenl  d'une  caverne  par 
une  fente,  et  commencèrent  à  muUipiier  les 
hommes.»  (Acosta,  Hisl.  nat.  des  Indiens, 
J,2o.) 

—  «  Un  jour,  disent  les  Floridiens,les  eaux 
du  lac  Théomi  s'étant  déboidées,  inondèrent 
les  sommets  des  [ilus  hautes  montagnes, 
excepté  celui  de  Dolalami,  où  quelques  per- 
souies  se  sauvèrent.  »  (Contant  d'Ok  ville  , 
t.  V.) 

—  «  D'après  leslroquois,  autrefois  un  grand 
lac  déborda  et  couviit  la  terre  de  ses  eaux  : 
un  nonnué  Mcnou  re[)eupla  le  monde  au 
moyen  de  quelq  :es  animaux.  »  (  Ibid.  ) 

—  «  LessauvagesdeTAmérique  sej)te'ilrio- 
nale  racontent  qu'après  le  déluge,  Micha- 
|)Oux  créa  des  animaux  qui  se  firent  la  gueïre. 
Les  cadavres  de  ceux  qui  fursiiit  lues  devin- 
rent des  ho. mues  qui  p'eu[)lèrenl  la  terre.  » 
[Ibid.) 

—  «  Les  Brésiliens  disent  qu'un  étranger, 
ennemi  de  leurs  ancêtres,  les  ht  périr  juic 
une  prodieuse  inondation  ,  excepté  un  frè  e 
et  une  sœur  qui  peuplèrent  de  nouveau  le 
monde.  »  [Ibid. ,  t.  IV.) 

—  «  Les  Banians  jiensentque  le  déluge  nni- 
vei-sel  a  été  la  fin  du  prennerâgedu  monde.  » 
(Contant  hOiuille,  t.  II  ) 


un  sacrilice  à  Dieu  en  action  de  gi'âces  et 
ht  un  festin  à  sa  famille.  Les  Arméniens  ont 
nommé  le  lieu  où  il  sortit  descente  ou  sortie, 
et  les  habitants  y  montrent  encore  aujour- 
d'hui quelques  restes  de  l'arche.  Tous  les 
historiens,  même  barbares,  parlent  du  dé- 
luge et  de  l'arche,  et  entre  autre  Bérose, 
Chaldéen.  Voici  ses  paroles  :  «  On  dit  que 
l'on  voit  encore  des  restes  de  l'arche  sur  la 
montagne  des  Cordions,  en  Arménie;  et 
quelciuGs-uns  ropportent  dé  ce  lieu  des 
morceaux  du  bitume  dont  elle  fut  enduite, 
et  s'en  servent  connue  d'un  préservatif.  » 
Jérôme  TEgyptien,  qui  a  écrit  les  Antiquités 
des  Phéniciens,  Mnazéas  et  plusieurs  autres 
en  parlent  aussi;  et  Nicolas  de  Damas,  dans 
le  (juatre-vingt-seizièrae  livre  de  son  his- 
toire, en  fait  mention  en  ces  termes  :  «  Il  y 
a  en  Arménie,  dans  la  province  de  Miniade, 
une  haute  montagne  nommée  Baris,  où  l'on 
dit  que  plusieurs  se  sauvèrent  durant  le 
déluge,  et  qu'une  arche  dont  les  restes  se 
sont  conservés  pendant  plusieurs  années  et 
dans  laquelle  un  homme  s'était  renfermé, 
s'arrêta  sur  le  sommet  do  cette  montagne.  Il 
y  a  de  l'apparence  cpie  cet  homme  est  celui 
dont  parle  Moïse,  le  législateur  des  Juifs.  » 
(Josèphe,  Ant.  jud.,  i,  3.) 

—  Josèphe,  Eusèbe,  Alexandre Polyhislor, 
leSyncelle,rapi)ortent, d'après  Béroseel  Aby- 
dène,  la  tradition  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens  touchant  lu  déluge;  elles  s'accordent 
parfaitement  avec  l'histoire  que  Moïse  en  a 
faite.  Abydène  nomme  Xisuthrus  le  patriar- 
che qui  fut  sauvé  des  eaux  avec  sa  famille 
dans  une  arche  construite  à  ce  dessein,  en 
ver.u  d'un  ordi'e  du  ciel.  Le  nom  duperson- 
nage  principal  est  indifférent,  lorsque  l'his- 
toire est  la  même.  Abydène  n'a  point  oublié 
la  circonstance  des  oiseaux  ,  lâchés  apiès 
le  déluge,  pour  savoir  si  la  terre  était  désé- 
chée,  m  le  sacrihce  (>lfert  par  Noô  ou  Xisu- 
thrus au  sortir  de  l'arche.  Si  cet  historien 
n'avait  pas  mêlé  des  idées  de  polythéisme, 
et  des  circonstances  f;ibnleuses  à  son  récit, 

,„.,,„.,. .,  ..  „.^  on    croirait  qu'il   a   coidé   Moïse.   (EcsiiBE, 

—  a  Les  Siamois  prétendent  qu'une  dée.' se     Prépar.  Etang.  1.  ix,  c.  Il  et  12;  leSyscELLE, 
voulant  forcer  un   démon  n(;mmé   Théréol      p.  30  et  suiv.  S.  Cyrille  cOulrc  Julien,  1.  I.) 
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La  tratiition  do  l'arche,  arrêtée  sur  les 
montagnes  d'Arménie,  est  demeurée  conr. - 
lanle  chez  les  {)euples  des  environs.  La 
croyance  d'un  déluge  universel  n'était  pas 
moins  établie  chez  les  Egyptiens.  Quelques- 
uns  de  leurs  philosophes  dirent  à  Solon  qui 
les  interrogeait  sur  leurs  antiquités,  ces 
paroles  remarquables  ;  «  Après  cerL-^ins  }ié- 
riodos  de  temps,  une  inondation  envoyée  du 
ciel  change  la  face  de  la  terre;  le  genre  humain 
a  péri  plusieurs  fois  de  dilférentes  manières; 
voilà  pourquoi  la  nouvelle  race  des  hommes 
manque  de  monuments  et  de  connaissance 
des  temps  passés.  »  (Platon,  dans  le  Timée.) 

—  Chez  les  sauvi'ges  des  îles  Antilles,  ii 
s'est  conservé  un  souvenir  confus  d'ancien- 
nes inondations,  qui  ont  changé  la  face  de 
toute  retfe  partie  du  monde. 

Bailly  dans  son  Histoire  de  V ancienne  astro- 
nomie,Eclaircissement,t.  1,  n^'lS  et  14,  a  fait 
voir  que  toutes  les  nalionsqui  ontdesarmales 
ont  supposé  un  déluge,  qu'elles  ont  nommé 
temps  fabuleux  les  siècles  qui  ont  [)récédé 
cette  époque  m^^morahle,  e\.  temps  historiques 
ceux  qui  l'ont  suivie.  Enfin  Dumont  d'Urville 
a  retrouvé  jusque  chez  les  plus  misérables 
peuplades  de  l'Océaiiie  cette  tradition  una- 
nime du  déluge  universel,  conservée  dans 
tous  les  âges,  chez  tous  les  peuples,  et  dont 
les  innombrables  témoignages  suffiraient 
à  rera[)lir  des  volumes  entiers. 

— Boulanger  lui-même ,  dans  son  Antiquité 
rfeï'of/^e,  céda  ni  cette  fois  à  la  force  de  la  vérité, 
disait  :«Ii faut  prendreunfaitdans  la  tradition 
des  hommes  dont  la  vérité  soit  univeiselJe- 
ment  reconnue.  Quel  esl-il?  Je  n'en  vois 
point  dont  les  monuments  soient  phus  géné- 
ralement attestés  que  ceux  qui  nous  ont 
transmis  celte  iameuse  révolution  physique 
(jui  a  changé,  dit-on,  autrefois  la  face  ,du 
globe,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  renouvelle- 
ment total  de  la  société  humaine.  En  un  mot, 
ie  déluge  lue  parait  la  véritable  époque  de 
l'histoire  des  nations.  Non-seulement  la 
tradition  qui  nous  a  transmis  ce  fait  est  la 
plus  ancienne  de  toutes,  mais  encore  elle 
est  claire  et  intelligible.  Elle  nous  présente 
nu  fait  qui  peut  se  justifier  et  se  confirmer 
par  l'universalité  des  suffrages,  puisque  ia 
tKadition  tie  ce  fait  se  trouve  dans  toutes 
les  langues  et  dans  toutes  les  contrées  du 
monde.  »  {Antiquité  dévoilée,  ava'.it-propos.) 

«  Ce  fait  incompréhensible  (le  déluge), que 
le  peuple  ne  croit  que  par  habitude  et  que 
les  gens  d'esprit  nient  aussi  par  habitude, 
est  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  no- 
Içire  et  de  plu.s  incontestable.  Oui,  le  phy- 
sicien le  croirî'.il,  quand  les  traditions  des 
hommes  n'en  aujr;i.ienl  jamais  parlé  ;  et  un 
homme  de  bon  sens,  qui  n'aurait  étudié  que 
les  traditions,  le  croirait  encore.  1.1  faudrait 
être  le  plus  borné,  le  plus  opiniâtre  des 
humains,  [)0ur  en  douter,  dès  que  l'on  con- 
sidère îes  \émoignages  rapprochés  de  la 
physique  et  de  l'histoire,  et  le  cri  universel 
du  genre  humain.  »  (Voij.  V  Antiquité  justifiée, 
ou  réfutation  d'un  livre  intitulé,  VAntiquiié 
dévoilée  par  ses  usages,  chap.  V,  p.  344.) 

DiCTiONN.  DES  Apologistes  inv.    1, 
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Après  l'autorité  unanime  et  irréfrag:  bin 
de  la  tradition,  vient  la  constatation  positivii 
de  la  science  : 

H.  DE  LA  BÊCHE.— «  Oh  3  souveut  con- 
testé,  dit  un  savant  anglais,  M.  de  la  Bêche, 
qu'il  y  ait  eu  sur  le  globe  un  déluge  uni- 
versel, parce  que  l'on  n'en  concevait  pas  la 
possibilité  physique  ;  maintenant  la  géologie 
ne  peut  plus  conserver  aucun  doiite  à  ce 
sujet;  toutes  les  observations  tendent  à 
prouver  le  passage  d'un  [lareil  déluge  surla 
terre.  »  {Manuel  géologique  de  M.  de  la 
BècHE,  membre  de  la  sociélé  royale  de 
Londres  et  de  Paris.) 

«  Nous  nous  trouvons  avoir  écarté  tout 
de  ce  que  représentaifd'incroyable  la  tradi- 
tion d'un  déluge  récent. 

«  Tout  nous  conduit  à  supposer  que  les 
causes  qui  ont  produit  les  phénomènes 
géologiques  subsistent  encore,  et  que  la 
tranquillité  dont  nous  jouissons  aujourd'hui 
est  due  à  leur  sommeil,  bien  plutôt  (ju'ù. 
leur  anéantissement.  »  [Lart  d'observer  en 
géologie,  par  Henrï  de  la  Bèche.) 

Paj.las.  —  Ce  savant,  à  la  vue  des  restes 
d'animaux  entassés  dans  la  hauc-  Asie , 
s'exprime  ainsi  :  «  Ces  grands  ossements, 
tantôt  épars,  tantôt  entassés,  par  squelettes» 
et  tantôt  par  hécatombes,  considérés  dans 
leur  site  naturel,  m'ont  surtout  convaincu 
de  la  ré.dité  d'un  déluge  arrivé  sur 'notre 
terre,  d'une  catastrx)phe  dont  f  avoue  n  avoir 
pu  concevoir  la  vraisemblance  avant  d'avoir 
parcouru  ces  [)lages,  et  vu  par  moi-même 
tout  ce  qui  peut  y  servir  de  pieuve  à  cet 
événement  niémorable.  La  carcas3e  d'un 
rhinocéros,  trouvée  avec  sa  peau  entière, 
des  restes  de  tendons  et  de  cartilages,  dans 
lès  terres  glacées  du  Viloui  ,  forment 
encore  une  preuve  convaincante  que  co 
devait  être  un  mouvement  d'inondation  des 
plus  violents  et  des  plus  rapides,  qui  entiaîna 
jadis  ces  cadavres  vers  nos  climats  glacés, 
avant  que  la  corruption  eût  le  temps  d'eu 
détruire  les  parties  molles.  Ce  serait  donc 
là  ce  déluge  dont  presque  tous  les  anciens 
peuples  de  l'Asie  ont  conservé  la  mémoire, 
et  fixent  à  peu  d'années  près  l'époque  au 
temps  du  déluge  mosaicpje.  »  {Voyage  dans 
la  haute  Asie.) 

Darcet.  —  Dans  sondiscours  sur  l'éiat  des 
Pyrénées  :  «  Les  débris  du  règne  maritime, 
qui  se  trouvent  partout  ensevelis  àde  grandes 
profondeurs;  les  sources  d'eau  salée,  en  un 
mot  tout  y  dépose  en  faveur  de  l'ancien  do- 
micile des  eaux.  «  El  ailleurs  :  «  C'est  par 
ce  mouvement  combinatoire  que  le  créa- 
teur imprime  à  la  matière  ,  que  s'opèrent 
tous  les  changements  du  globe.  » 

Nérée  Boubée.  — «  Il  est  bien  certain  qu'un 
déluge  a  existé  et  (lu'il  a  dévasté  toute  la 
surface  du  globe.  Ce  qui  le  prouve  ,  ce  sonr, 
ces  immenses  déjiôts  decailmux  roulés  que 
l'on  trouve  dans  toutes  Jes  parties  du 
monde,  gisant  loin  des  montagnes,  loin 
des  eaux  actuelles  ,  et  qui  n'ont  pu  être 
transportés  que  par  des  eaux  très-puissantes. 
En  outre  ,  Jes  blocs  énormes  appelés  erra- 
tiques (blocs  errants),  que  l'on  voit  dispersés 
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lanlôl  (I.iiis  les  plaines  ,  ;i  de  très-grandes 
distances  (les  monls  qui  les  ont  fournis, 
tantôt  sur  les  collines  et  sur  les  montagnes, 
h  do  grandes  hauteurs  ,  seront  toujours  une 
preuve  irrécusable  d'une  aciion  énorme , 
qu'il  serait  impossible  d'expliquer  par  des 
accideiits  locaux  ,  et  que  tout  au  plus  on 
peut  concevoir  en  invoquant  l'etlort  de 
toutes  'les  mers  réunies.  »  (Néuée  Boubée, 
Manuel  de  géologie,  p.  39-40.)  —  Cette  ob- 
servation des  blocs  erratiques  et  la  consé- 
quence qu'en  tire  le  savant  professeur  sont 
le  l'ruit  des  travaux  les  plus  soutenus  et  les 
plus  consciencieux  de  la  géologie  univer- 
selle. [Voy.  Wismann,  G"  discours.) 

DoLOMiEu,  (jui  fut  un  des  preujiors  à  se 
langer  du  côté  de  la  vérité  combattue  par 
tant  do  préventions,  s'écriait  avec  l'accent 
de  la  conviction  qu'elle  inspire.  —  «  Je  dé- 
fendrai une  vérité  qui  me  paraît  incon- 
testable et  doiit  il  me  semble  voir  la  preuve 
dans  toutes  les  pages  de  l'histoire  et  dans 
celles  oiî  sont  consignés  les  faits  de  la  na- 
ture, que  l'état  de  nos  continents  n'est  pas 
ancien,  et  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils 
ont  été  donnés  h  l'empire  do  l'homme.» 
{Journal  de  physique,  1790.) 

Poisson  reconnaît  en  ces  termes  le  dé- 
luge aflirmé  par  la  Genèse,  dans  son  mé- 
moire sur  la  Théorie  mathématique  de  la  cha- 
leur. —  «  La  tem])érature  de  la  terre,  dit-il,  a 
dû  être  et  sera  par  la  suite  beaucoup  plus 
liante  ou  plus  basse  qu'elle  ne  l'est  main- 
tenant; ce  qui  empêche  que  la  terre  soit 
'toujours  habitable  par  l'espèce  humaine,  et  ce 
qui  a  peut-être  contribué  aux  révolutions 
imcccssives  dont  la  couche  extérieure  a  con- 
servé les  traces.  » 

CuviKR.  — «  La  nature  nous  tient  partout 
le  même  langage  ,  partout  elle  nous  dit  que 
l'ordre  actuel  des  choses  ne  remonte  pas 
très-haut  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable  , 
j)arloul  riiom.me  nous  parle  comme  la  na- 
ture,  soit  que  nous  consultions  les  vraies 
traditions  des  peuples  5  soit  que  nous  exa- 
minions leur  état  moral  et  politique,  et  le 
dévelo|)pement  intellectuel  qu'ils  avaient 
atteint  au  moment  où  commencent  leurs 
monuments  authentiques. 

«  Interrogeons  en  effet  l'histoire  des  na- 
tions ,  lisons  leurs  anciens  livres  ,  essayons 
d'y  reconnaître  ce  qu'ils  coniienneni  de 
faits  réels ,  et  de  les  dégager  des  tictions 
intéressées  qui  y  masquent  la  vérité. 

«  Le  Pentaleuque  existe  sous  sa  forme 
actuelle  au  moins  depuis  le  schisme  île 
Jéroboam  ,  puisque  les  Samaritains  le  re- 
roivent  comme  les  Juifs,  c'est-à-dire  qu'il  a 
inaintenant,  h  coup  sûr,  plus  de  deux  mille 
huit  cents  ans. 

«  11  n'y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attri- 
buer la  rédaction  de  la  Genèse  à  Moïse  lui- 
môme ,  ce  qui  la  ferait  remonter  de  cinq 
cents  ans  plus  haut. 

«  Moïse  et  son  peuple  sortaient  de  l'E- 
gypte ,  qui ,  de  l'aveu  do  toutes  les  nations 
d'Occident,  est  le  royaume  le  plus  ancien- 
nement civilisé  de  tous  ceux  qui  entourent 
ia    Méditerranée.   Le  législateur  des  Juifs 


n'avait  aucun  motif  pour  «brég'er  la  durée 
des  nations;  et  il  se  serait  décrédité  lui- 
même  auprès  do  la  sienne,  s'il  lui  eût  en- 
seigné une  histoire  toute  contraire  à  celle 
qu'elle  devait  avoir  a|)priso  en  Egypte. 

'(  Il  y  avait  donc  tout  lieu  de  croire  que 
l'on  n'avait  point  alors  en  Egypte  d'autres 
idées  sur  l'antiquité  des  peuples  existants  , 
que  celles  que  la  Genèse  présente. 

«  Or,  Moïse  établit  une  catastrophe  gé- 
nérale, une  irruption  des  eaux,  une  régé- 
nération presque  totale  du  genre  humain  ; 
et  il  n'en  fait  remonter  l'époque  qu'à  quinze 
ou  seize  siècles  avant  lui ,  selon  les  textes 
qui  alongentleplus  cet  intervalle,  pir  consé- 
quent à  moins  do  ciiKi  mille  ans  avani  nous. 

«  Les  mômes  idées  paraissent  avoir  régné 
en  Chaldée,  puisque  IJérose ,  qui  écrivait  à 
liabylone  au  temps  d'Alexandre,  j)arlait  du 
déluge  à  peu  près  comme  Moïse,  et  qu'il  le 
plaçait  immédiatement  avant  Bélus,  i)ère  de 
Ninus. 

«  On  ne  voit  pas  que  Sanchoniathon  en 
ait  parlé  dans  son  Histoire  de  Phénicie , 
quelle  que  puisse  être  l'auLhenticité  de  ce 
livre;  cependant  on  paraît  y  avoir  cru  en 
Syrie,  (luisque  l'on  montrait  dans  un  temple 
d'Hiérapolis,  aune  époque  très-postérieure, 
il  est  vrai ,  l'abîme  par  où  l'on  prétendait 
que  les  eaux  s'étaient  écoulées. 

«  Quant  à  l'Egypte  même ,  on  pourrait 
croire  que  cette  tradition  y  fut  edacée,  puis- 
que l'on  n'en  retrouve  plus  de  trace  ex|)resse 
dans  les  plus  anciens  fragments  qui  nous 
restent  sur  ce  pays.  II  est  vrai  qu'ils  sont 
tous  postérieurs  "^à  la  dévastation  de  Cara- 
byse  ,  et  que  leur  peu  d'accord  entre  eux 
prouve  bien  qu'ils  sont  tirés  de  documents 
mutilés  ;  car  il  est  impossible  d'établir  le 
moindre  rapport  vraisemblable  entre  les 
listes  des  rois  d'Egypte,  écrites  par  Héro- 
dote sous  Artaxerxôs ,  jiar  Eratoslhène  et 
Manétlion  sous  Plolémée ,  et  {)ar  DioJoro 
sous  Auguste;  on  ne  peut  pas  môme  ac- 
corder entre  eux  les  différents  extraits  tirés 
de  Manéthon.  Cependant  la  mythologie 
égyptienne,  au  défaut  de  l'histoire,  semble 
encore  rappeler  ces  grands  événements 
dans  les  aventures  de  Typhon  et  d'Osiris  , 
et  même  ,  si  les  prêtres  de  Saïs  ont  réelle- 
ment fait  à  Solon  les  contes  que  rapfiorte  , 
après  lui  ,  Critias  dans  Platon  ,  il  faudrait 
croire  qu'ils  avaient  conservé  des  notions 
plus  précises  d'une  grande  révolution,  quoi- 
qu'ils en  fissenlremonter  ré|)oque  beaucouj) 
plus  haut  que  Mioïse.  Ils  avaient  même  établi 
en  théorie  une  alternative  de  révolutions,  les 
unes  opérées  par  l'eau  ,  les  autres  jiar  le 
feu  ;  idée  qui  fut  aussi  réjiandue  chez  les 
Assyriens  et  jusqu'en  Elrurie. 

«  Les  Grecs  ,  chez  qui  ia  civilisation  ar- 
riva de  Phénicie  et  d'Egypte  et  si  tard,  mé- 
langèrent les  mylhologies  phéniciennes  et 
égyptiennes  ,  dont  on  leur  avait  rapporté 
des  notions  confuses  ,  avec  les  traits  non 
moins  confiis  de  leur  première  histoire.  Le 
soleil  personnifié,  nommé  Ammon,  ou  le 
Jupiter  d'Egypte,  devint  un  prince  de  Crète  ; 
le  Phtha  ou   artisan  de  toutes  choses  fut 
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l'Hephaslus  ou  Vulcain ,  un  forgeron  de 
Leninos  ;  le  Cham,  autre  symbole  du  soleil 
ou  de  la  force  divine ,  se  transforma  en  un 
héros  Ihébain  robuste,  leur  HHraclès  ou 
Hercule;  le  cruel  Moloch  des  Pliéniciens, 
le  Remphas  des  Egyptiens  ,  fut  le  Cbronos 
ou  le  Temps  ,  qui  dévorait  ses  enfants  ,  et 
ensuite  Saturne,  roi  d'Italie. 

«S'il  arriva,  sous  quoiqu'un  de  leurs 
princes,  une  inondation  un  peu  violente, 
jls  la  décrivent  dans  la  suite  avec  toutes  les 
circonstances  vaguement  restées  dans  leur 
mémoire  du  grand  cataclysme  ,  et  ils  firent 
repeupler  la  terre  parDeucalion,  louten  lais- 
sant une  longue  postérité  à  son  oncle  Atlas. 

«  Mais  l'incohérence  de  ces  récits ,  qui 
atteste  la  barbarie  et  l'ignorance  de  tous  les 
peuples  des  bords  de  la  Méditerranée,  atteste 
également  la  nouveauté  de  leurs  établisse- 
ments, et  cette   nouveauté   est    elle-même 


une  forte  preuve  d'une  grande  catastrophe. 
On  nous  parle  bien  en  Egypte  de  centaines 
de  siècles  ;  mais  c'est  avec  des  dieux  et  des 
demi-dieux  qu'on  les  remplit.  Il  est,  pour 
ainsi  dire,  prouvé  aujourd'hui  que  la  suite 
d'années  et  de  rois  humains  que  l'on  place 
parmi  les  demi-dieux  et  avant  l'envahisse- 
ment des  pasteurs  ,  tient  5  ce  que  l'on  re- 
garde comme  des  rois  successifs  les  chefs 
de  plusieurs  petits  Etats  contemporains. 

«  Macrobe  assure  que  l'on  avait  des  ;-e- 
€ueils  d'observations  d'éclipsés  faites  en 
Egypte,  qui  supposeraient  un  travail  conti- 
nué sans  interruption  depuis  au  moins 
douze  cents  ans  avant  Alexandre.  Mais  com- 
ment Ptolémée  n'a-t-il  pas  daigné  se  servir 
d'aucune  de  ces  observations  faites  dans  le 
pays  oii  il  écrivait  ? 

«  11  n'y  avait  point  encore  de  grand  em- 
pire en  Asie  du  temps  de  Moïse,  elles  Grecs 
eux-mêmes,  malgré  leur  facilité  à  inventer 
des  fables,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  se 
fabriquer  une  antiquité.  Les  plus  anciens 
colons  d'Egypte  ou  de  Phénicie,  qui  vinrent 
les  arracher  h  un  état  sauvage,  ne  remon- 
tent pas  à  plus  de  quatre  mille  ans  avant  le 
temps  |)résent;  et  les  plus  anciens  des  au- 
teurs qui  en  parlent  ne  datent  pas  de  trois 
mille.  Les  Phéniciens  eux-mêmes  n'étaient 
en  Syrie  qne  depuis  peu,  quand  ils  lirent 
des  établissements  en  Grèce.  C'est  aussi  à 
quatre  mille  ans  que  remontaient  les  obser- 
vations des  Clialdéens,  envoyées  à  Aristotc 
par  Call.sthène,  si  ce  fait,  qui  n'est  rapporté 
que  par  Simplitdus,  six  cents  ans  après 
Aristote,  avait  quelque  chose  d'authentique  ; 
ce  qui  est  fort  douteux,  puisque  les  obser- 
vations clialdéeufies  d'éclipsés,  réellement 
conservées  et  ciiées  par  Ptolémée,  ne  re- 
montent qu'à  deux  mille  cinq  ceiits  ans. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'empire  de  Baby- 
lone  et  celui  d'Assyrie  n'ont  pu  être  long- 
temps puissants,  et  laisser  autour  d'eu::  de 
petites  peuplades  libres  comme  étaient  tou- 
tes celles  do  Syrie,  avant  ce  qu'on  appelle 
le  deuxième  royaume  d'Assyrie.  Les  milliers 
d'années  que  s'attribuent  les  Chaldéens  sont 
donc  tout  aussi  fabuleux  que  ceux  des 
Égyptiens,  ou  plutôt  ce  ne  sout  que  des  pé- 
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riodes  astronomiques,  calculées  en  rétrogra- 
dant, d'après  des  observations  inexactes,  ou 
môme  de  simples  cycles  arbitraires,  et  mul- 
tipliés par  eux-mêmes. 

«  Les  plus  raisonnables  des  anciens 
n'ont  pas  t'U  d'autres  idées,  et  ne  font  pas 
remonter  à  plus  de  quarante  et  quelques  siè- 
cles leur  Ninus  et  leur  Sémiramis ,  pre- 
miers des  conquérants,  et  après  lesquels 
l'histoire  garde  un  long  silence  ;  ce  qui  fait 
soupçonner  qu'ils  pouvaient  bien  encore 
n'être  que  des  créations  postérieures  des 
historiens. 

«  Nos  connaissances,  notre  civilisation 
actuelle,  descendent  sans  interruption  des 
Egyptiens  et  des  Phéniciens  par  les  Grecs 
et  par  les  Romains  :  les  Juifs  nous  ont 
donné  immédiatement  nos  idées  plus  épu- 
rées de  morale  et  de  religion  ;  quelques 
traits  de  lumière  nous  sont  aussi  venus 
par  eux  et  par  les  Grecs,  des  Chaldéens,  des 


Perses  et  des  Indiens,  et,  chose  bien  re- 
marquable, les  peuples  ne  forment  qu'une 
race  ;  ils  se  ressemblent  t)ar  les  traits  du 
visage,  et  môme  par  une  iiitinité  de  choses 
de  convention,  telles  que  leurs  divinit(îs,  les 
noms  de. leurs  constellations,  enfin  jusque 
dans  le  fond  de  leurs  langages. 

«  Ceux  d'entre  ces  peuples  dont  la  civili- 
sation est  peut-être  la  plus  ancienne,  et  pa- 
raît avoir  le  moins  varié  dans  ses  formes, 
ceux  qui  probablement  sont  eiicore  les 
plus  voisins  de  son  berceau,  les  Indiens, 
n'ont  malheureusement  point  d'histoire  ;  et, 
parmi  cette  infinité  de  livres  de  théologie 
mystique  ou  de  métaphysique  abstruse 
qu'ils  possèdent,  ils  n'ont  rien  qui  puisse 
nous  instruire  avec  ordre  sur  leur  origine 
et  sur  les  vicissitudes  de  leurs  sociétés. 
Leur  Mnha-Barata  ,  ou  prétendue  histoire, 
n'est  qu'un  poëme  ;  leurs  Pouranas  ne  s  ;nt 
que  des  légendes  ;  et  l'on  a  eu  boaucouj) 
de  peine,  en  les  comparant  avec  les  autres 
grecs  et  romains,  à  établir  quelques  lam- 
beaux d'une  espèce  de  chronologie  inter- 
rompue à  chaque  instant,  et  qui  ne  re- 
monte [)às  i)lus  haut  qu'Alexandre. 

«  11  est  prouvé  aujourd'hui  que  leurs  ta- 
bles astronomiques,  d'où  l'on  voulait  dé- 
duire leur  extrême  antiquité,  ont  été  cal- 
culées en  rétrogradant  ;  et  l'on  vient  de 
reconnaître  que  leur  Suria  Siddhanta, 
qu'ils  regardent  comme  leur  plus  ancien 
traité  scientifique  d'astronomie ,  et  qu'ils 
prétendent  révélé  de,;uis  plus  de  deux 
millions  d'années,  ne  peut  avoir  été  com- 
posé qu'il  y  a  environ  sept  cent  cinquante 
ans. 

«  Leurs  livres  sacrés,  ou  Yédas,  h  en 
juger  par  le  calendrier  qui  s'y  trouve  an- 
nexé et  auquel  ils  se  rapf)ortent,  et  d'après 
la  i)Osition  de  colure  que  ce  calendrier  in- 
dique, peuvent  remonter  à  trois  mille  deux 
cents  ans  ;  ce  qui  serait  h  peu  j-.rès  l'épo- 
que de  Moïse. 

«  Cependant  les  Indiens  n'ont  point  tota- 
lement  oublié  les    révolutions   du    globe 
leur    théologie    consacre    les   deslruciio 
successives  (|ue  sa  surface  a  déjà   essuyées 
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el  ùoll  essuyer  encore,  et  co  n'est  qu'à  un 
lieu  moins  de  cinq  mille  ans  qu'ils  font  re- 
monter la  (icrnière  :  l'une  de  ces  r(^volu- 
tions  est  môme  décrite  dans  des  termes 
presque  correspondants  h  ceux  de  Moïse. 

«  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
c'est  que  l'époque  oij  ils  placent  le  com- 
mencement de  leurs  souverains  humains 
(ceux  de  la  race  du  soleil  et  de  la  lune)  est 
à  peu  près  la  môme  que  celle  où  l'on  fait 
commencer  ceux  des  Assyriens ,  environ 
quatre  mille  ans  avant  le  temps  présent. 

«  Il  est  inutile  de  consulter,  sur  ces  grands 
événements,  les  peuples  les  j)lus  méridio- 
naux, tels  que  les  Arabes  et  les  Abyssins  : 
leurs  anciens  livres  n'existent  plus;  ils  n'ont 
d'histoire  que  celle  qu'ils  se  sont  faite  ré- 
cemment, et  qu'ils  ont  modelée  sur  la  Bible. 
Ainsi  ce  qu'ils  disent  du  déluge  est  emprunté 
de  la  Genèse,  et  n'ajoute  rien  à  son  autorité. 
Mais  les  Guèbres,  aujourd'hui  seuls  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  de  Zoroastre  et  des 
anciens  Perses,  placent  aussi  le  déluge  uni- 
versel avant  Cayoumarals,  dont  ils  fonl  leur 
premier  roi. 

«  Pour  retrouver  des  traces  vraiment  his- 
toriques du  dernier  cataclysme,  il  faut  aller 
jusqu'au  deUi  des  grands  déserts  de  la  Tar- 
tarie.  Vers  l'Orient  et  vers  le  Nord  habite 
une  autre  race  dont  toutes  les  institutions, 
tous  les  procédés,  diffèrent  autant  des  nôtres 
que  sa  figure  et  son  tempérament.  HJle  [)ar!e 
en  monosyllabes  ;  elle  écrit  en  hiéroglyphes 
arbitraires;  elle  n'a  qu'une  morale  politique 
sans  religion,  car  les  superstitions  de  Fo  lui 
sont  venues  des  Indiens.  Son  teint  jaune, 
ses  joues  saillanles,  ses  yeux  étroits  et  obli- 
ques, sa  barbe  peu  fournie,  la  rendent  si 
difl'érente  de  îious,  qu'on  serait  tenté  do 
croire  que  ses  ancêtres  et  les  noires  ont 
échappé  h  la  grande  catastrophe  par  deux 
côtés  différents.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ils 
datent  leur  (léln;;e  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  nous. 

«  Le  Chou-king  est  le  plus  ancien  des  livres 
des  Chinois  :  on  dit  qu'il  fut  rédigé  par  Con- 
fucius  avec  des  lambeaux  d'ouvrages  anté- 
rieurs, il  y  a  environ  deux  mille  deux  cent 
cinquante  ans.  Deux  cents  ans  ',)lus  tard 
arrivèrent  la  persécution  des  leirrés  et  la 
destruction  des  livres,  sous  l'empereur  Chi- 
hoang-ti.  Une  partie  du  Chou-king  fut  resti- 
tuée de  mémoire  par  un  vieux  lettré,  qua- 
rante ans  après,  et  une  autre  fut  retrouvée 
dans  un  tombeau  ;  mais  près  de  la  moitié  fat 
perdue  pour  toujours.  Or  ce  livre,  le  plus 
authentique  de  la  Chine,  commence  l'his- 
ioire  de  ce  pays  par  un  empereur  nommé 
Yao,  qu'il  nous  représente  occupé  à  faire 
couler  les  eaux  qui,  s'élant  élevées  jusqu'au 
ciel,  b.;ignai.  nt  encore  le  pied  des  plus  haules 
montagnes,  couvraient  les  coilines  moins  éle- 
vées, et  rendaient  les  plaines  impraticables.* 
<'.e  Yao  date,  selon  les  uns,  de  quatre  niiila 
cent  cinquante,  et,  selon  les  autres,  de  trois 
mille  deux  cent  trente  ans  avant  le  temps 
ficluel.  La  variété  des  opinions  sur  cette  épo- 
que va  même  jusqu'à  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre  ans. 


tf  Quelques  pages  plus  loin,  ou  nous  mon- 
tre Yii,  ministre  et  ingénieur,  rétablissant  lo 
cours  des  eaux,  élevant  dos  digues,  creusant 
des  canaux,  et  réglant  les  impôts  de  chaque 
province  de  toute  la  Chine,  c'est-à-dire  dans 
un  empire  de  six  cents  lieues  en  tous  sens; 
mais  l'impossibilité  de  semblables  opéra- 
tions, après  de  semblables  événements,  mon- 
tre bien  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  roman 
moral  et  politique. 

«  Des  historiens  plus  modernes  ont  ajouté 
uïie  suite  d'empereurs  avant  Mao,  mais  avec 
une  foule  de  circonstances  fabuleuses,  sans 
oser  leur  assigner  d'époques  fixes,  en  variant 
sans  cesse  entre  eux-mêmes  sur  leur  nombre 
et  sur  leurs  noms,  et  sans  être  approuvés 
de  tous  leurs  compatriotes. 

«  C'est  à  Yao  qu'on  attribue  l'introduction 
de  l'astronomie  à  la  Chine;  mais  les  vérita- 
bles éclipses,  rapportées  par  Confucius  dans 
sa  chronique  du  royaume  de  Lon,  ne  remon- 
tent qu'à  deux  mille  six  cents  ans,  à  peine 
un  demi-siècle  plus  haut  que  celles  des  Chal- 
déens,  rapportées  par  Ptotémée.On  en  trouve 
bien  •jne  dans  le  Chou-king,  qui  daterait  de 
trois  mille  neuf  cent  soixante  ans,  mais  qui 
est  racontoe  avec  des  circonstances  si  ab- 
surdes, qu'il  est  probable  que  l'histoire  en 
a  été  ajoutée  après  coup.  Une  conjonction 
de  quatre  mille  deux  cent  cinquante-neuf 
ans,  et  qui  serait  la  j)lus  ancienne  observa- 
tion connue,  est  encore  la  plus  contestée.  La 
première  qui  paraisse  véritable  est  une  ob- 
servation du  gnomon,  de  deux  mille  neuf 
cents  ans. 

«  Est-il  possible  que  ce  soit  un  simple  ha- 
sard qui  donne  un  résultat  aussi  frappant, 
et  qui  fasse  remonter  à  peu  près  à  quarante 
siècles  l'origine  traditionnelle  des  monar- 
chies assyriem^e,  indienne  et  chinoise?  Les 
idées  de  "peuples  qui  ont  si  peu  de  rapport 
ensemble,  dont  la  langue,  la  religion  et  les 
lois  n'ont  rien  de  commun,  s'accorderaient 
elles  sur  ce  point,  si  elles  n'avaient  la  vérité 
pour  base  ? 

«  Nous  ne  demanderons  pas  de  dates  pré- 
cises aux  Américains,  qui  n'avaient  point 
de  véritable  écriture,  et  dont  les  jlns  an- 
ciennes traditions  ne  lemonlaient  qu'à  quel- 
ques siècles  avant  l'arrivée  des  Espagnols; 
et  ce[^endatit  l'on  croit  encore  apercevoir  des 
traces  d'un  déluge  dans  leurs  grossières  hié- 
roglyphes. 

«  La  plus  dégradée  des  races  humaines, 
celle  dos  nègres,  dont  les  formas  s'appro- 
chent le  plus  de  la  brute,  et  dont  l'intelli- 
gence ne  s'est  élevée  nulle  part  au  i  oint 
d'arriver  à  un  gouvernement  régulier,  ni  à 
la  moindre  apparence  de  connaissances  sui- 
vies, n'a  conservé  nulle  part  d'annales  ni  de 
traditions.  Elle  ne  p.mt  donc  nous  instruire 
sur  ce  que  nous  recherchons,  quoique  tous 
ses  caraclèrps  nous  montrent  clairement 
qu'elle  a  échappé  à  la  grande  catasirophe 
sur  un  autre  point  que  les  races  caucasique 
et  atlaique,  dont  elle  était  peut-être  séparée 
depuis  longtemps  quand  cette  grande  catas- 
trophe arriva. 

«  Ainii   toutes  les   nations  qui  peuvent 
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nous  parler  nuus  alleslonl  qu'elles  ont  été 
récemment  renouvelées  après  une  grande  ré- 
volution de  la  nature. 

«  Celte  unanimité  de  témoignages  histo- 
riques ou  traditionnels  sur  le  renouvelle- 
ment récent  du  genre  humain,  leur  accord 
avec  ceux  que  l'on  tire  des  opérations  de  la 
nature,  dis[)enseraient  sans  doute  d'exami- 
ner des  monuments  équivoques  dont  quel- 
ques personnes  veulent  se  j)révaloir  pour 
soutenir  l'opinion  contraire;  mais  cet  exa- 
men même,  à  en  juger  par  quelques  essais, 
ne  ferait  probablement  qu'ajouter  des  preu- 
ves de  plus  à  ce  tpje  les  traditions  annoncent. 

«  11  paraît  aujourd'hui  que  le  fameux  zo- 
diaque du  portupic  du  temple  de  Dendera 
n'a  pu  le  soutenir;  car  rien  ne  prouve  que 
sa  division  en  doux  b;mdes  de  six  signes  cha- 
cune indlipie  la  position  des  colures  résul- 
tant de  la  précession  des  équinoxcs,  et  ne 
réponde  pas  simplement  au  commencement 
de  l'année  civile  à  l'époque  oij  on  les  des- 
sina, année  qui,  n'étant  en  Egypte  que  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  juste,  faisant 
le  tour  du  zodiaque  en  quinze  cent  huit  ans, 
ou,  selon  ce  que  les  Kgypliens  imaginaient 
(ce  qui  prouve  qu'ils  ne  l'avaient  pas  elTcc- 
tiveraent  observé),  en  quatorze  cent  soixante 
ans.  Un  fait  qui  achève  de  rendre  cette  sup- 
position vraisemblable,  c'est  que  dans  le 
même  temps  il  y  a  un  autre  zodiaque  où 
c'est  la  Vierge  qui  commence  l'année.  S'il 
s'agissait  de  la  position  du  solstice,  le  zo- 
diaque intérieur  aurait  été  fait  deux  mille 
ans  avant  celui  du  portique;  en  admettant, 
au  contraire,  que  l'on  a  voulu  indiquer  le 
commencement  de  l'année  civile,  uu  inter- 
valle de  cent  et  quelques  années  suffira. 

«  Il  resterait  à  savoir  si  notre  zodiaque 
ne  contiendrait  pas  en  lui-même  des  preuves 
de  son  antiquité,  et  si  les  figures  que  l'on 
donne  aux  constellations  n'auraient  point  de 
rapports  avec  la  position  des  colures  à  l'é- 
poque où  elles  ont  été  imaginées.  Or  tout 
«e  que  l'on  a  dit  à  cet  égard  est  fondé  sur  les 
allégories  que  l'on  a  prétendu  voir  dans  ces 
figures  :  que  la  Balance,  par  exemple,  indi- 
que l'égalité  des  jours  et  des  nuits;  le  Tau- 
reau, le  labourage  ;  l'Ecrevisse,  une  rétro- 
gradation du  soleil  ;  la  Vierge,  la  récolle,  etc.; 
ot  combien  lout  cela  n'est-il  pas  hasardé! 
D'ailleurs,  ces  explications  devront  varier 
pour  chaque  pays  ;  en  sorte  qu'il  faudra  don- 
ner au  zodiaque  une  époque  différente,  selon 
le  climat  où  l'on  placera  son  invention; 
peut-être  même  n"est-il  aucun  climat  ni  au- 
cune époque  où  l'on  puisse  trouver  pour 
tous  les  signes  une  explication  naturelle. 
Qui  sait  enfin  si  les  noms  n'auraient  pas  été 
donnés  très-anciennement ,  d'une  manière 
iibstraile,  aux  divisions  de  l'espace  ou  du 
tem[)S,  ou  au  soleil  dans  ses  (lilferents  états, 
comme  les  astronomes  les  donnent  mainle- 
nant  à  ce  qu'ils  appellent  les  signes,  et  s'ils 
n'ont  [)as  été  appliqués  aux  constellations 
ou  groupes  d'étoiles  à  une  époque  détermi- 
née par  le  hasard,  en  sorte  que  Ton  ne  pour- 
rait  rien    conclure   de   leur   signification? 

o  Mais,  dira-t-on,  l'étal  où  nous  trouvons 
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l'astronomie  chez  les  anciens  peuples  n'esl-il 
pas  une  pj-euve  de  leur  antiquité,  et  n'a-t-il 
pas  fallu  aux  Chahléens  et  aux  Indiens  un 
grand  nombre  de  siècles  d'observations  pour 
parvenir  aux  connaissances  qu'ils  avaient  j 
déjà,  il  y  après  de  trois  mille  ans,  delà 
longueur  de  l'année,  et  de  la  précession  des  ; 
équinoxes  ,  des  mouvements  relatifs  do  la  ! 
lune  et  du  soleil ,  etc.?  .^îais  a-t-on  calculé 
les  progrès  que  devait  faire  une  science  dans 
une  nation  qui 'n'en  avait  point  d'autres  ,  ef 
chez  qui  la  sérénité  du  ciel,  la  vie  pastorale 
et  la  superstition  faisaient  des  astres  l'objet 
de  la  contemplation  générale  ;  où  des  collèges 
d'hommes  les  plus  respectés  furent  chargés 
de  les  observey,  cl  de  consigner  par  écrit 
Jeurs  observations?  Que  parmi  ces  nombreux 
individus  qui  n'avaient  autre  chose  à  faire  , 
il  se  soit  trouvé  un  ou  deux  esprits  géomé- 
triques, et  tout  ce  que  ces  peuples  ont  su  a 
pu  se  découvrir  en  quelques  siècles. 

«  Songeons  que  depuis  les  Chaldéens  ,  la 
véiilable  astronomie  n'a  eu  que  deux  âges  r 
celui  de  l'école  d'Alexandrie,  qui  a  duré 
quaire  cents  ans;  et  le  nôtre,  qui  n'a  pas  été 
aussi  long.  A  peine  l'âge  des  Arabes  y  a-t-il 
."jouté  quelque  chose,  et  tous  les  autres 
siècles  ont  été  nuls  pour  elle.  Il  n'y  a  pas  eu 
trois  cents  ans  entre  Copernic  et  l'auteur  de 
la  Mécanique  céleste;  et  l'on  veut  que  les 
Indiens  aient  eu  besoin  de  milliers  d'années 
pour  tiouver  leurs  règles. 

«  Au  surplus,  quand  tout  ce  qu'on  a  ima- 
giné s5ur  l'ancienneté  de  l'astronomie  serait 
aussi  prouvé  qu'il  nous  paraît  destitué  de 
preuves,  on  n'en  pourrait  rien  conclure  contre 
la  grande  catastrophe  dont  il  nous  reste  des 
documents  bien  autrement  démonstratifs; 
il  faudrait  seulement  admettre  ,  avec  quel- 
ques modernes,  que  l'.islronomie  était  au- 
iiombre  des  connaissances  conservées  par 
les  hommes  que  celte  catastrophe  épar- 
gna. 

«  On  a  aussi  beaucoup  exagéré  l'antiquité 
de  certains  travaux  de  mines.  Un  auteur 
tout  récent  a  prétendu  que  les  raines  de  l'île 
d'Elbe,  à  en  juger  par  leurs  déblais,  ont  dû 
être  exploitées  depuis  plus  de  quarante 
raille  ans  ;  mais  un  autre  auteur,  qui  a  aussi 
examiné  ces  déblais  avec  soin  ,  réduit  cet 
intervalle  à  un  peu  plus  de  cinq  mille,  et 
encore  en  supposant  que  les  anciens  n'ex- 
ploitaient chaque  année  que  le  quart  de  ce 
que  l'on  exploite  maintenant.  Mais  quel 
motif  a-t-on  de  croire  que  les  Romains,  par 
exemple ,  tirassent  si  peu  de  parti  de  ces 
mines ,  eux  qui  consommaient  tant  de  fer 
dans  leurs  armées?  De  plus,  si  ces  mines 
avaient  été  en  exploitation  il  y  a  seulement 
quatre  mille  ans,  comment  le  fer  aurait-il 
été  si  peu  connu  dans  la  haute  antiquité/ 

«  Je  pense  donc,  avec  MM.  de  Luc  et. 
Dolomieu,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de 
constaté  en  géologie,  c'est  que  la  surface 
de  notre  giobe  a  été  victime  d'une  grande 
et  subite  révolution,  dont  la  date  ne  peut 
remonter  beaucoup  au  delà  de  cin(}  ou  six 
mille  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et 
fait  disparaître  les  pays  qu'habitaient  aupa- 
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rnvaiil  Ips  lioninh'S  el  ies  ospôces  d'animaux 
iiiijounJ'Iiiii  les  [dus  connus-,  (ju'olle  a,  au 
conliaire  ,  mis  h  sec.  le  fonil  de  la  dernière 
mor,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui 
habiles;  que  c'est  dopuis  celte  révolution 
que  l(.>  pelil  nombre  d-s  individus  éi.inrj^'nés 
par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur 
les  terrains  nouvellement  mis  h  sec,  et  (lar 
conséquent,  que  c'est  depuis  cotte  épnauo 
seulement  qu'!  nos  sociétés  ont  repris  ilno 
marche  progressive,  qu'elles  ont  formé  des 
établissements,  élevé  des  monumenis  ,  re- 
cueilli des  faits  naturels  et  combiné  des 
systèmes  scienlirKjues, 

«  Mais  ces  pays,  aujourd'hui  habités,  et 
que  la  dernière  révolution  a  mis  <'i  sec, 
avaient  déjà  été  habités  auparavant ,  si  non 
par  des  hommes,  du  moins  par  des  animaux 
terrestres;  par  conséquent,  une  révolution 
ftrécédenle,  au  moins,  les  avait  déjà  mis 
sous  les  eaux. 

«  Ce  sont  ces  alternatives  qui  me  parais- 
sent maintenant  le  problème  géologique  le 
plus  important  à  résoudre  ,  ou  plutôt  à  bien 
délinir,  à  bien  circonscrire;  car,  pour  le 
résoudre  en  entier,  il  faudrait  découvrir  la 
cause  de  ces  événements  d'une  tout  autre 
didiculté. 

«  C'est  un  des  résultats  à  la  fois  les  mieux 
prouvés  et  les  moins  attendus  de  la  sainte 
géologie,  résultat  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  lie  d'une  chaîne  non  interromî)ue 
l'histoire  naturelle  et  l'histoire  civile.  » 
(Discours  sur  les  révolutions  du  globe ,  pag. 
120  et  IW  h  280.) 

Bot  I..4NGEU.—  K  Le  déluge  le  pi  us  mémorable 
dont  l'histoire  ait  parlé,  et  dont  la  mémoire 
restera  tant  ([ue  le  monde  subsistera,  est  celui 
qu'on  nomme  par  excellence  ûedélugeuniver- 
sel  ou  le  déluge  deNoé.  Ce  fut  une  inondation 
générale  que  Dieu  permit  pour  punir  la 
corruption  des  hommes,  en  détruisant  tout 
ce  qui  avait  vie  sur  la  surface  de  la  terre, 
excepté  Noé,  sa  famille  ,  les  poissons  ,  et 
tout  ce  qui  fut  enfermé  dans  l'arche  avec 
Noé. 

«  Cet  événement  mémorable  dans  l'his- 
toire du  monde  est  une  des  plus  grandes 
époques  de  la  chronologie.  Moise  nous  en 
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coniplant  que  huit  générations  depuis  Adam, 


Il  n  y  avait  qu'une  partie  de  la  terre  habitée; 
le  pays  qui  arrose  l'Euphrate,  et  qu'on  sup- 
pose avoir  été  Ihabilation  des  hommes  avant 
le  déluge,  était  suffisant  pour  les  contenir  : 
or,  disent-ils,  la  Providence,  qui  agit  tou- 
jours avec  sagesse  et  de  la  manière  la  plus 
sim))le  ,  n'a  jamais  disproi)ortionné  les 
moyens  à  la  tin  ,  au  point  que  pour  sub- 
nicrger  une  pciiîe  partie  de  la  terre,  elle 
l'ail  inondée  tout  entière.  Us  ajoutent  que, 
dans  le  langage  de  l'Kcciture,  la  terre  en- 
tière ne  signifie  autre  chose  qur;  tous  ses 
hahitanis:  et  sur  ces  principes,  ils  avancent 
(jue  le  débordement  "du  Tigre  et  do  l'Iiu- 
phrate,  avec  ui'.o  |)!uie  considérable,  peut 
avoir  donné  lieu  h  tous  h-s  [)hénomènes  et 
les  détails  de  l'histoire  du  déluge. 

«  Mais  le  déluge  a  été  universel.  Dieu  dé- 
clara à  Noé  (Genèse,  vi,  7),  qu'il  avait  résolu 
de  détruire  |)ar  un  déluge  d'eau  tout  ce  qui 
respirait  sous  le  ciel  et  avait  vie  sur  la  terre. 
Telle  fut  sa  menace.  Voyons  son  exécution. 
Les  eaux,  ainsi  que  l'atteste  Moïse,  couvri- 
rent toute  la  terre,  ensevelirent  les  monta- 
gnes, et  sur[)assèient  les  plus  hautes  d'entre 
elles  de  quinze  coudées  :  tout  périt,  oiseaux, 
animaux,  hommes,  et  généralement  tout  ce 
qui  avait  vie,  excepté  Noé,  les  poissons  et 
les  personnes  qui  étaient  avec  lui  dans 
l'arche.  (Genèse,  vu,  19.)  Un  déluge  universel 
peut-il  être  |)lus  clairement  exi)rimé.  Si  le 
déluge  n'eût  été  que  partiel,  il  eût  été  inu- 
tile de  mettre  cent  ans  à  bâtir  l'arche  ,  et 
d'y  renfermer  des  animaux  de  toute  espèce 
pour  en  repeupler  la  terre  :  il  leur  eût  été 
facile  de  se  sauver  des  endroits  de  la  terre 
(|ui  étaient  inondés,  dans  ceux  qui  ne  l'é- 
taient point;  tous  les  oiseaux  au  moins 
n'auraient  pu  être  détruits,  comme  Moïse 
dit  (ju'ils  le  furent,  tant  qu'ils  auraient  eu 
des  ailes  pour  gagner  les  lieux  oij  le  déluge 
ne  serait  point  parvenu.  Si  les  eaux  n'eus- 
sent inondé  que  les  pays  arrosés  jiar  le  Tigre 
et  par  Tliuphrate,  jamais  elles  n'auraient  pu 
surpasser  de  quinze  coudées  les  [)lus  hantes 
montagnes;  elles  ne  se  seraient  point  élevées 
à  cette  hauteur;  mais  suivant  les  lois  de  la 
pesanteur,  elles  auraient  été  obligées  de  se 


donne  l'histoire  dans  la  Genèse,   chap.  vi  et  répandre  sur  toutes  les  autres  parties  de  la 

VII.  Les  meilleurs  chronologistes  le  fixent  à  terre ,  à   moins  que  par  un   miracle  elles 

l'an  de  la  création  1656,   2293   ans  avant  n'eussent  été  arrêtées;  et  dans  ce  cas  Moïse 

.Tésus-Christ.  Depuis  ce  déluge,  on  distingue  n'aurait  pas  manqué  de  rapporter  ce  miracle, 

le  temps  d'avant  et  d'après  le  déluge.  comme  ila  rapporté  celui  des  eaux  de  la  mer 

«  Ce  déluge,  qu'on  etit  dû  se  contenter  de  Rouge  et  du  Jourdain,  quifurent  suspendues 

croire  ,   a  fait  et  fait  encore   le   plus  grand  comme  une  muraille  pour  laisser  passer  les 

sujet  des  recherches  et  des  réflexions  des  Israélites  (£'xorf.,  xiv,  22;  Jos.,  m,  16). 


naturalistes,  des  critiques,  etc.  Les  points 
principalement  contestés  peuvent  être  ré- 
duits à  trois  :  1°  son  étendue,  c'est-à-dire, 


s'il  a  été  général;  2' 
«  1°   L'immense 
fallu  pour  former 
fait  soupçonner  à 
n'était  que  partiel, 
universel   était   inu 


sa  cause,  et  3"  ses  eflets. 
quantité  d'eau  qu'il  a 
un  déluge  universel  a 
plusieurs  auteurs  qu'il 
Selon  eux,  un  déluge 
lile  ,   eu  égard  à  sa  fin 


«  A  ces  autorités  tirées  des  expressions 
positives  de  la  Genèse  ,  toutes  extrêmement 
dignes  de  notre  foi,  nous  en  ajouterons  en- 
core quelques-unes,  quoique  nous  pensions 
bien  qu'elles  ne  sont  i)as  nécessaires  au 
véritable  fidèle  :  mais  tout  le  monde  n'a  pas 
le  bonheur  de  l'être.  Nous  tirerons  ces  au- 
torités de  nos  connaissances  historiques  eb 
physiques;  et  si  elles  ne  convainquent  pas 


qui  était  d'extirper  la  race  des  méchants  ;  le     avec  la  même  évidence  que  celles   puisées 
monde  alors  était  nouveau  ,  et  les  hommes     dans  l'Ecriture   sainte,  on  doit  être  assez 


en  très-petit  nombrej  l'Ecriture  sainte  ne      éclairé  pour  sentir  l'extiOme  supériorité  de 
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celle-ci,  sur  tout  ce  que  notre  propre  fond 
{)eut  nous  fournir. 

«  On  peut  alléguer,  en  faveur  de  l'univer- 
salité du  déluqe  mosaïque ,  les  traditions 
presque  universelles  qui  ont  été  conservées 
chez  tous,  les  peuples  des  quatre  parties  du 
inonde,  quoique  les  nations  aient  donné  à 
leurs  déluges  des  dates  et  des  énoques  aussi 
ditîérentes  entre  elles  qu'elles  le  sont  tou;es 
avec  la  date  àxxdéluge  de  Noé  Ces  dilîércn- 
ccs  n'ont  j)oint  empêché,  un  grand  nombre 
d'historienschrétiens  défaire  peudecasdola 
chronologie  des  temps  fabuleux  ei  héroïques 
de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  ,  et  de  ramener 
tous  ces  faits  particuliers  à  l'époque  et  h 
levénement  unique  que  nous  a  transmis 
l'historien  des  Hébreux. 

«  Si  ce  système  dérange  beaucoup  les 
idées  des  chronologistes  de  bonne  foi,  nér.n- 
uîoins  on  doit  reconnaître  combien  il  est 
fondé  en  raison,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  de 
ces  déluges,  quoique  donnés  comme  parti- 
culiers |iar  les  anciens,  où  Tonne  reconnaisse 
au  premier  coup  d'oeil  les  anecdotes  et  les 
détails  qui  sont  propres  à  la  Genèse.  On  y 
voit  la  môme  cause  de  ce  terrible  châtiment, 
une  famille  unique  sauvée  ,  une  arche  ,  dos 
animaux,  et  cette  colombe  que  Noé  envoya 
à  la  découverte,  messager  qui  n'est  autre 
chose  que  la  chaloupe  ou  le  radeau  dont  par- 
lent quelques  autres  traditions  profanes. 
Enfin  on  y  reconnaît  jusqu'au  sacrifice  qui 
fut  offert  par  Noé  au  Dieu  qui  l'avait  sauvé. 
Sous  ce  point  de  vue,  tous  ces  déluges  parti- 
culiers rentrent  donc  dans  le  récit  et  dans 
l'époque  de  celui  do  la  Genèse.  Deucalion 
dans  la  famille  duquel  on  trouve  un  Japhet, 
Promélhée,  Xisulhrus,  tous  ces  personna- 
ges se  réduisent  au  seul  Noé;  et  ce  sont-là 
les  témoignages  qui  ont  paru  les  plus  con- 
vaincants de  l'universalité  de  notve  déluge. 
Aussi  cette  preuve  a-t-elle  été  déjà  très-sou- 
vent employée  parles  défenseurs  des  tradi- 
tions judaïques 

«  Mais  tous  ces  déluges  nationaux  sont , 
dit-on,  toujours  de  la  même  date  que  celui 
des  Hébreux.  Quelque  favorables  que  soient 
les  observations  qui  précèdent,  aux  chrono- 
logistes qui  n'ont  point  voulu  confondre 
tous  les  déluges  nationaux  avec  le  nôtre,  la 
preuve  qui  naît  de  l'analogie  qu'ils  ont 
d'ailleurs  avec  lui  est  si  forte,  qu'elle  doit 
nous  engager  à  les  réunir  ;  et  elle  est  si 
convenable  et  si  conforme  au  texte  qui  parle 
de  l'universalité,  que  tout  bon  chrétien  doit 
tenter  de  résoudre  les  objections  qui  s'y  op- 
imsent;  ce  qui  n'est  pas  aussi  difficile  que 
1  on  pense  peut-être,  du  moins  relativement 
aux  observations  particulières  aux  peuples 
et  aux  contrées.  Les  traditions  qui  nous 
pnr  eut  des  effets  un  déluge  snv  la  Thcssalie, 
la  IJéutie  ,  et  sur  les  contrées  de  la  Thrace 
et  de  l'Asie  Mineure,  sont  appuyées  de  mo- 
numents naturels  si  authontiijues,  que  l'on 
ne  (leut  douter,  après  les  observations  drs 
voyageurs  qui  les  ont  examinés  en  histo- 
r  e  is  et  en  physiciens  ,  que  les  effets  de  ces 
déluges  n'aient  été  lels  que  les  traditions  du 
pays  lejJortent.Or,    ces    effets,  ccst-à-dire 


ces  furieuses  et  épouvantâmes  dégradations 
qui  se  remarquent  dans  ces  contrées  sur  les 
montagnes  et  les  continents  (jui  oïd  autre- 
fois été  tranchés  par  les  débordements  ex- 
traordinaires du  Pénée,  du  Colpias  et  du 
Pont-Euxin,  sont-ils  uniques  sur  la  terre  et 
propres  seulement  à  ces  contrées?  N'est-ce, 
par  exerii[)le,  que  dans  lo  détroit  de  Cons- 
ti'.i'îinople  que  se  remarquent  ces  côtes  roi- 
des  ,  escarpées  et  déchirées  ,  toujours  et 
constamment  opposées  à  la  chute  des  eaux 
des  contrées  supérieures  et  placées  dans  les 
angles  alternatifs  et  correspondants  que 
forme  ce  détroit  ?  Et  n'est-ce  enfin  que  dans 
ce  seul  détroit  que  l'on  trouve  ces  angles 
alternatifs,  et  qui  se  correspondent  avec  une 
si  parfaite  régularité  ?  La  physique  est  ins- 
truite aujourd'hui  du  contraire.  Cette  admi-  . 
rable  disposition  des  détroits,  des  vallées  et 
des  montagnes,  est  proi)re  à  tous  les  lieux  de 
la  terre  sans  aucune  exception.  C'est  môme 
un  problème  des  plus  intéressants  et  des 
plus  nouveaux  que  les  observateurs  df  ce 
siècle  se  soient  proposés,  et  dont  ils  cher-  . 
chent  encore  la  solution.  Or,  ne  se  présenle- 
t-elle  pas  ici  d'elle-même?  Ces  positions  et 
ces  escarpements  régulièrement  distribués, 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans  le  cours 
de  toutes  les  vallées  de  la  terre,  sont  sem-  . 
blables  en  tout  aux  dispositions  qui  so 
voient  dans  le  détroit  de  Constantinoplc  et 
dans  les  vallées  du  Pénée  et  du  Colpias. 
Elles  ont  donc  la  môme  origine  :  elles  sont 
donc  les  monuments  du  même  fait,  mais  ces 
monuments  sont  universels  ;  il  est  donc 
constant  que  le  fait  a  été  universel  ;  c'est-à- 
dire,  il  est  donc  vrai,  ainsi  que  le  dit  la 
Genèse  ,  que  l'éruption  des  sources  et  la 
chuté  des  pluies  ayant  été  générales,  les 
torrents  et  les  inondations  qui  en  ont  été 
les  suites  ont  parcouru  la  surface  entière 
de  la  terre,  ce  qu'il  nous  fallait  prouver.  A 
cette  solution  se  présentent  deux  objec- 
tions :  1°  Les  physiciens  ne  conviennent  point 
encore  que  ces  angles  alternatifs  et  tous  ces 
escarpements  qui  se  voient  dans  nos  vallées 
soient  les  effets  du  déluge  ;  ils  les  regardent 
au  contraire  comme  les  monuments  du  sé- 
jour des  mers,  et  non  comme  ceux  d'une 
inondation  passagère.  2°  Toute  favorable 
que  cette  solution  paraisse  ,  on  sent  encore 
néanmoins  qu'il  faut  toujours  qu'il  soit 
resté  des  témoins  en  différentes  contrées  de 
la  terre,  puisque  les  anecdotes  physiques 
qui  sont  la  base  de  notre  solution  ont  été 
conservées  en  plusieurs  contrées  particu- 
lières. Le  déluge,  à  la  vérité,  aura  été  uni- 
versel ,  mais  on  ne  pourra  point  dire  de 
même  que  la  destruction  de  l'espèce  hu- 
maine ait  été  universelle.  Nous  répondrons 
à  la  première  objection  du  troisième  article  . 
sur  les  effets  du  déluge ,  et  nous  tâcherons 
de  répondre  ici  à  la  seconde.  Les  terrii)les 
effets  du  déluge  ont  été  connus  de  Noé  et 
de  sa  famille  dans  les  lieux  de  l'Asie  où  il  a 
demeuré  ;  ceci  ne  peut  se  contester.  Quoique 
enfermé  dans  l'arche,  Noé,  dès  le  commen- 
cement des  [iluies,  voyait  autour  de  lui 
tout  ce  qui  se  passait  ;  il  vit  les  pluies  tom- 
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ber  (iu  ciel,  lei>  goullVes  lie  la  leiie  s  ouvrir 
tit  vomir  les  f:aux  soulorrainos;  il  vit  les  ri- 
vii"-es  seiilliM-,  .sortir  de  leur  lit,  rem[)lir  les 
v<iir(^os,  tniilôt  se  r(^[)andre  par-dessus  les 
commets  roll.'i'.'r.-'.ux  qui  diiigoaient  leur 
(Oiirs,  et  taiitùt  rompre  ces  mômes  sommets 
dans  les  endroits  les  plus  l'aibles,  et  se 
Iravf'r  de  nouvelles  routes  au  travers  des 
co'ilinents  poi'.r  aller  se  pn^fipiftT  dans  les 
mers.  Le  mont  Afarat  ne  porte  sans  do\îtG 
renom,  qui  sir;ni('.eon  langue  orientale  ma- 
lédiction iln  tremblement,  (juc  parce  (^ue  la 
famille  de  No(^,  (]ui  prit  terre  aux  enviro'is 
de  cette  mont.igne  d'Arménie,  y  reconnut 
les  aiïreux  vestiges  et  les  ellVoyables  dégra- 
dations que  l'éruption,  des  eaux,  que  la 
<'hute  des  torrents,  et  que  les  (remblemeiits 
de  la  terre ,  maudite  par  le  Seigneur,  y 
avaient  causés  et  laissés.  Or  il  en  a  pu  être  de 
môme  pour  les  autres  lieux  do  la  terre  où 
Jes  dét;iils  p;u'ticuliers  sur  Je  déluge  se  sont 
«'OMservés.  C'est  de  cette  même  Tamille  de 
JNoé  que  nous  les  tenons  ;  h  mesure  que  Jvs 
descendants  de  ce  [latriarche  se  sont  suc- 
cessivement répandus  surtous  lescontirients, 
ils  y  ont  recomiu  partout  les  mêmes  em- 
preintes qu'avait  lai-^sées  le  déluge  en  Armé- 
nie, et  ils  ont  (iû  juger  par  la  nature  des 
dégradations  de  la  nature  des  causes  des- 
tructives. Telle  est  donc  la  source  <X<^,  ces 
détails  particuliers  et  propres  aux  con- 
trées qui  nous  les  donnent;  ce  sont  les 
monuments  eux-mêmes  qui  les  ont  trans- 
mis et  qui  les  transmettront  à  jamais.  Mais, 
dirat-on  encore,  les  dates  ne  sont  point  les 
mêmes;  et  qu'importe,  si  c'est  toujours  le 
même  fait.  Les  Hébreux,  de  qui  nous  tenons 
l'histoire  du  déluge  universel  ,  sont-ils  entre 
eux  plus  d'accord  sur  les  époques  ?  N'y  a-t-il 


rinlérieu'r  même  de  tous  les  ixjntinents , 
sans  que  l'éloignement  des  mers,  l'étendue 
des  régions  ,  la  liauteur  des  montagnes  ou 
la  profondeur  des  fouilles  aient  encore  pti 
faire  connaître  quelque  exception  dans  cette 
surprenante  singularité.  Ce  sont  !à  sans  con- 
tredit des  monuments  encore  certains  d'une 
révolution  universelle,  telle  qu'elle  soit;  et 
si  on  en  excepte  quelques  naturaJi.sles  mo- 
dernes, tous  les  savants  et  tous  les  .hom- 
mes mômes  sont  d'accord  enîre  eux  pour 
les  regarder  comme  les  médailles  du  déluge. 
Cl  comme  les  reliques  du  m.onde  ancien 
qu'il  a  détruit. 

«Celte  preuve  est  très-forte;  aussi  a-t-elle 
été  souvent  employée.  Cependant  on  lui  a 
opposé  l'antiquité  des  pvramides  d'Egvple; 
ces  monuments  remontent  presque  à  la 
naissance  du  monde  :  cependant  on  décou- 
vre déjà  des  coquilles  décomposées  dans  la 
formation  des  pierres  dont  on  s'est  servi 
pour  les  construire.  Or  quelle  suite  énorme 
ij"  siècles  cette  formation  ne  suppose-t-ello 
pas?  Et  comment  oxpli(]uor  ce  phénomène  , 
«aMS  admettre  l'éîerniié  du  monde  ?  Expli- 
q'iera-î-on  la  présence  des  corps  marins  dans 
les  pierres  des  pyramides  par  une  cause,  et 
la  présence  des  mômes  corps  dans  nos  pier- 
res par  une  autre  cause?  cela  serait  ridi- 
cule; mais,  d'un  autre  côté,  dans  les  ques- 
tions où  la  foi  est  mêlée ,  quel  besoin  de- 
tout  explic.;uer?  D'ailleurs  on  doit  noter  ici 
que,  si  la  preuve  que  nous  avons  tirée  des 
escarpements  que  l'on  voit  régulièrement 
disposés  dans  toutes  les  vallées  du  monde, 
était  reconnue  pour  bonne  et  solide,  cette 
seconde  preuve,  tirée  des  corps  marins  en- 
sevelis dans  nos  continents,  ne  pourrait  ce- 
pendant concourir  avec  ellecomme  preuve  du 


])as  dans  celles  qu'ils  nous  donnent  de  pro-     même  fait.  Car  si  ce  sont  eux  qui,  en  descen 


digieuses  différences,  et  en  convenons-nous 
moins  qu'il  n'y  a  cependant  dans  leurs  difll'é- 
renls  systèmes  qu'un  seul  et  même  déluge. 
Croyons  donc  qu'il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard de  l'histoire  profane,  qu'elle  ne  nous 
présente  que  le  même  fait  ,  malgré  la  diffé- 
rence des  dates  ;  et  quant  aux  circonstances 
particulières,  que  ce  sont  les  seuls  monu- 
ments qui  les  ont  suggérées  aux  nouveaux 
habitants  de  la  terre,  et  non,  comme  on  le 
voudrait  conclure,  la  présence  des  différents 
témoins  qui  y  auront  survécu;  ce  qui  serait 
extrêmement  contraire  à  notre  foi.  Les 
chronologiiîes ,  à  la  vérité ,  n'adopteront 
peut-être  jamais  ce  sentiment;  mais  dès 
qu'ils  conviennent  du  fait  ,  c'est  une  raison 
îoute  naturelle  de  s'en  tenir  pour  l'époque 
au  parti  des  théologiens  qui  trouvent  ici  les 


dant  du  sommet  et  du  milieu  des  continents 
vers  les  mers,  ont  creusé,  en  serpentant  sur 
la  surface  de  la  terre,  tous  ces  f)rofonds 
sillons  que  les  hommes  ont  appelés  des  val- 
lées ;  et  si  CQ  sont  eux  qui ,  en  fouillant 
«insi  le  solide  de  nos  continents  et  en  les 
tranchant,  ont  produit  les  escarpements  do 
nos  coteaux,  de  nos  côtes  et  de  nos  monta--^ 
gnes  dans  tous  les  lieux  dont  la  résistance 
et  l'exposition  les  ont  obligés  malgré  eux  à 
ciianger  de  direction  ;  ce  no  peut  être  par 
conséquent  ces  mêmes  torrents  qui  aient 
ap|)orté  les  corps  marins  ,  puisque  ces  corps 
marins  se  trouvent  dans  tout  ce  qui  nous 
reste  de  la  masse  des  anciens  terrains  tran- 
chés. Le  tremblement  de  terre  qui  a  br-isé 
le  mont  Ararat  et  qui  l'a  rendu  d'un  aspect 
hideux  et  effroyable  ,  n'est  pas  l'agent  qui  a 


]>hysiciens  d'accord  avec  eux.  Au  reste  ,  s'il     pu  mettre  des  fossiles  dans  les  débris  entiers 
y  a  encore  dans  cette  solution  quelque  dif-     qui  en  restent  ;  ce  n'est  pas  non  plus  l'acte 


liculté  ou  historique,  c'est  aux  siècles,  aux 
lem()s  et  aux  progrès  de  nos  connaissances 
à  nous  les  résoudre. 

«  On  a  regardé  encore  comme  une  preuve 
Iihystquo  de  l'universalité  du  déluge  et  des 
grands  changements  qu'il  a  opérés  sur  toute 
la  surface  du  monde,  cette  multitude  éton- 
nante de  corps  marins  qui  se  trouvent  ré- 
pandus tant  sur  la  surface  de  la  terre  que  dans 


qui  a  séj-iaré  l'Europe  de  l'Asie  au  détroit 
du  Pont-Euxin,  cpii  a  mis  dans  les  bancs 
dont  l'extrémité  et  la  coupe  se  découvrent 
dans  les  escarpements  et  Us  arrachements 
des  terrains  qui  sont  j'estés  de  |)art  et  d'au- 
tre ,  les  corps  marins  que  contient  l'inté- 
rieur (iu  pays.  Ceci,  je  crois,  n'a  pas  besoin 
de  plus  longue  explication  pour  être  jugé 
naturel  et  raisonnable;  il  n'en  résulte  riea 
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de  défavorable  au  déluge  ,  puisqu'une  seule  de    le  détrôner  ;   c'étaient  dos  gens  mons- 

de  ces  deux  preuves  suflit  pour   montrer  trueux,  dont  l'un  avait  plusieurs  bras,  l'au- 

nhysiquemcni  le»  traces  de  son  universalité,  tre  arrachait   les   plus  grands  chênes  ,    un 

Il  s'ensuit  seulement  qu'un  de  ces  deux  mo-  autre  tenait  dans  ses  mains  un  quartier  de 

numenls  de  l'histoire  de  !a  terre  apnarlient  montagne  et  le  lançait  contre  le  ciel  :  on  les 

à  quelqu'autre  fait  fort  diirérent  du  rfe/ug'e  ,  distinguait   tous  par  des  entreprises  singu- 

et  qui  n'a  point  de  rapport  à  l'époque  que  Hères  et  par  des  noms  effrayants.  Les  plus 

nous  lui  assignons connus  de   tous  étaient  Biiaréus,   Othus  , 

«  Quant  au\  preuves  historiques  et  phy-  Ephialtes,  Encelade,  Mimas,  Porphyrion    et 

siques  du  déluge  et  de  son  universalité,  il  Ronach  ou  Rhœcus.  Osiris  reprenait  le  des- 

nous  restera  toujours  celle  de  l'uniformité  sus,  et  Horus,  son  fils  blen-aimé,  après  avoir 

des  traditions  ,  de  leur  généralité,  et  celles  été  rudement  maltraité    par  Rhœcus,  se  dé- 

que  l'on  peut  tirer  des  grands  escarpements  livrait  heureusement  de  ses  poursuites  en 

et   des   angles  alternatifi  de  nos   vallées,  se  présentant  à  sa  rencontre  avec  les  grilles 

qui  au  défaut  des  coi'ps  marins  nous  peu-  et  la  gueule  d'un  lion, 

vent  donner  des  preuves  nouvelles,  à  la  vé-  «  Or,  pour  montrer  que  ce  tableau  est 

rite,  mais  aussi  fortes  néanmoins  que  toutes  historique,  et  que  tous  les  personnages  qui 

celles  qu'on  avait  jusqu'à  ce  jour.  le  composent  sont  autant   de  symboles  ou 

«  Terminons  cet  article  par  ces  réflexions  de  caractères  significatifs  qui  expriment  les 

de  M.  Pluche  ,  imprimées  h  la  fin  du  troi-  désordres  qui  ont  suivi  le  déluge,  les  peines 

sième  volume  du  Spectacle   de    la  nature,  des  premiers  hommes,  et  en  particulier  l'é- 

a  Quelques  savants,  dit-il ,  ont  entrepris  de  tat  malheureux  du  labourage  en  Egypte  ,  il 

«  mesurer  la  profondeur  du  bassin  de  la  mer,  suffira  de  traduire  ici  les  noms  particuliers 

«  pour  s'assurer  s'il  y  avait  dans  la  nature  qu'on  donne  à  chacun  de  ces  géants.  Bria- 

«  assez  d'eau  pour  couvrir  les  montagnes  ;  réus,  dérivé  de  béri,  serenita,  et  de  harous, 

«  et,  prenant  leur  physique  pour  la  règle  de  subversa,  sl^inUe  la  perte  de  la  sérénité;  Othus, 

a  leur  foi,  ils  décident  que  Dieu  n'a  point  de  onittoth,  tempestatum  vices,  la  succcssiori 

«  fait  une  chose,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  ou  la  diversité  des  saisons:  Ephialtes,  de  evi 

«point    comment    Dieu    l'a    faite    :    mais  ou  ephi,  nubes,  el  de  althah,  calige,  c'e^i-h- 

«  l'homme,  qui  sait  arpenter  ses  terres  et  dire  nubes  caliginis  ou  nubes  horrida  ,  les 

«  mesurer  un   tonneau  d'huile   ou  de   vin,  grands  amas  de  nuées  auparavant  inconnues; 

B  n'a  point  reçu  de  jauge  i^our  mesurer  la  Encelade,  en-celcd,  fons  temporaneus  ,   tor- 

«  capacité  de   l'atraos[)hèrc  ,    ni    de   sonde  rents,  le  ravage  des  grandes  eaux  débordées  ; 

«pour   sentir  les   profondeurs   de  l'abîme.  Vov])h}r\on,  de  pliour,  frangere,  les  Iremble- 

«  A  quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mer,  ments  de  terre    ou   la  fracture  de  terre  qui 

u  dont  on  ne  connaît  pas    l'étendue?  Que  crevasse  les  plaines  et  renverse  les  monta- 

«  peut-on  conclure  contre  l'histoire  du  t/^-  gnes  ;  Mimas,  de  mami-,  les  grandes  pluies; 

««  luge,  de  l'insudisanco  des  eaux  de  la  mer,  BIhucus,  de  ronach  ,   le  vent.  Comment  se 

«  s'il  y  en  a  une  masse  peut-être  plus  abon-  pourrait-il  faire,  dit  avec  raison  notre  au- 

«  dante  dispersée  dans  le  ciel?  Et  h.  quoi  teur,  aue  tous  ces  noms  conspirassent  par 

«  sert-il  enfin  d'attaquer  la  possibilité  du  hasarcf  à  exprimer  tous   les   météores  qui 

4  déluge  par  des  raisonnements,  tandis  que  ont  suivi  le  déluge,  si  ce  n'avait  été  là  l'in- 

«  le  fait  est  démontré  par  une  foule  de  mo-  tention  et  le  premier  sens  de  celte  allégo- 

«  luimonts.  »  rie?  La  figure  d'Horus  en  était  une   suite. 

«  Le  même  auteur,  dans  le  premier  vo-  [Hist.  du  ciel,  t.  I,  p.  107  et  108.)  Ces  obser- 
lunie  (le  Vllisioire  du  ciel,  a  ramassé  une  valions  singulières  sont,  pour  ainsi  dire, 
inlinilé  de  monumenis  historiques  du  f/eÏM^e,  démontrées  avec  la  dernière  évidence  dans 
que  les  peuples  de  l'Orient  avaient  conser-  le  reste  de  l'ouvrage,  et  presque  toutes  les 
vés  avec  une  singulière  et  religieuse  atlen-  fables,  de  l'antiquité  y  concourrent  h  nous 
lion,  et  |tarliculièrement  les  Egyptiens,  apprendre  que  les  suites  du  de7u(/e  influèrent 
Comnîc  le  déluge  changea  toute  la  face  de  beaucoup  sur  la  religion  des  nouveaux  ha- 
la  leire,  «  les  enfants  de  Noé,  dit -il,  en  con-  bitants  de  la  terre,  et  firent  sur  eux  toute 
servèrent  le  souvenir  parmi  leurs  descen-  l'impression  qu'un  événement  aussi  terrible 
dants,  qui  ,  à  l'exemple  de  leurs  pères  ,  fai-  et  qu'un  tel  exemple  de  la  vengeance  divine 
saient  toujours  l'ouverture  de  leurs  fêtes  devait  nécessairement  opérer.  »(  Encw/op^- 
ou  de  leurs  firièros  ;)ubliques  par  des  re-  die  de  Didebot  et  d'Alembert,  t.  X,  p.  611- 
grets  et  des  lamentations  sur  ce  qu'ils  62i,  art.  Déluge,  par  Boulanger.) 
avaient  perdu,»  c'est-à-dire  sur  les  avantages  DÉMONS.  —  «  Ceux  qui  nient  la  s[)irilua- 
de  la  nature  dont  les  hommes  avaient  été  litéde  lame  ,  dit  Bayle,  sonfobligés  de  dire 
privés  par  le  déluge,  et  c'est  ce  qu'il  prouve  que  tout  Vunivers  est  animé,  et  qu'il  y  a  par- 
ainsi  plus  en  détail.  «  Les  Egygliens  et  la  tout  des  êtres  particuliers  qui  pensent.  Les 
plupart  des  Orientaux,  quels  que  soient  des  'épicuriens  sont  très-ridicules  de  nier  qu'il  y 
uns  ou  des  autres  ceux  à  qui  on  doit  attri-  ait  des  êtres,  dans  l'air  ou  ailleurs,  qui  nous 
buer  cette  invention  ,  avaient  une  allégorie  connaissent,  qui  nous  font  tantôt  du  bien  ovi 
ou  une  peinture  des  suites  du  déluge,  qui  tantôt  du  mal,  ou  dont  les  uns  ne  sont  en- 
devint  célèbre  et  qu'on  trouve  partout;  elle  clins  qu'à  nous  perdre,  i^t  les  autres  ne  sont 
rejtrésentait  le  monstre  aquatique  tué  et  enclins  qu'à  nous  protégvr.  Ils  sont  irès- 
Osiris  ressuscité;  mais  il  sortait  de  la  ridiculesde  nier  cela  sous  j^)rétexie  que  nous 
terre  des  figures  hideuses  qui  entreprenaient  ne  voyons  pas  de  tels  êtres.  Il  est  plus  per- 
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nus  ilo»iuor  ce. a  à  ceuv  qui  avouent  que 
l'ûniodo  riioiuniocst  distinclcdc  la  rnatioi'c, 
(il  iiôaniuoitis,  par  je  ne  sais  quel  travers 
d'es|)i.it,  ceux  (|ui  tiennent  que  l'âme  des 
hommes  est  corporelle  sont  les  [iremiers  à 
nier'  rexistcuce  des  démons,  v 

LoRj)  11yiu)n.  —  L'auteur  du  Pèlerinage  de 
Child-Ilurold  ne  l'oculo  |)as  devant  l'exi- 
stence dôtres  surnaturels  et  intermédiaires 
entre  Dieu  et  J'hommc.  «  Quand  il  est  seul, 
dit-il,  l'iiounne  ne  peut  converser  (îu'avec 
Dieu,  ou  bien  peut-ôtreavcc  des  démons  qui 
viennent  déclarer  une  gueri-e  fatale  à  nos 
meilleures  pensées.  »  (Chant  4,  strophe  Si.) 
El,  counne  pour  justifier  cette  assertion,  le 
i  oëte  ajoute.  «  No(a,  Satan  choisit  un  désert 
ptnii  le  lieu  où  il  voulait  tenter  notre  Sau- 
veur. » 

DENO:\IBIlEMENT.  —  «  Les  divers  dé- 
nombrements d'Angu>te  nous  intéressent 
beaucoup,  [)arce  que  ce  fut  en  vertu  d'un 
décret  de  cet  empereur  qui  ordonna  le 
deuxième  dénombrement  an  Vlîl  avant  l'ère 
chrétienne,  que  Joseph  et  Marie  se  ren- 
dirent à  Bethléem  pour  être  inscrits,  et  que 
ce  fut  pendant  leur  séjour  que  Marie  accou- 
cha ,  et  que  Notre-Seigneur ,  par  qui  le 
monde  devait  être  sauvé,  naquit  dans  cette 
ville  de  la  manière  que  le  racontent  les 
évangélisles. 

«  Auguste,  trois  ans  avant  la  naissance 
de  Notre-Sauveur,  ayant  ordonné  son  dé- 
nombrement pour  tous  les  Etats  de  sa  dé- 
jiendance  ,  chargea  de  cette  commission 
chaque  gouverneui-  de  province  dans  son 
département.  Sertius  Saturnins,  alors  prési- 
dent de  Syrie,  eut  dans  le  sien,  outre  sa 
j)rovince,  les  états  elles  tétrarchies  qui  en 
dépendaient  :  or,  au  bout  de  trois  ans,  de- 
puis la  date  du  décret,  il  se  trouva  parvenu 
h  la  partie  de  son  dé()artement  dans  laquelle 
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justilicr  dos  crimes  dont  on  l'accusait,  Au- 
guste le  déposa.  Ses  biens  furent  confisqués, 
el  lui  relégué  à  Vienne  en  Gaule,  après  avoir 
régné  dix  ans  en  Judée. 

«  En  môme  temps  Auguste  nomma  prêteur 
de  Syrie  Publiciiis  Sul[)icius  Quirinus,  le 
môme  que  saint  Luc,  en  suivant  la  pronon- 
ciation grecque,  ap|)elle  Cyrinus,  et  l'envoya 
en  Orient  avec  ordre  do  prendre  i)Ossession 
des  Etats  qu'il  venait  d'ôter  h  Archélaiis,et  do 
les  réduire  en  fortnc  de  province  romaine. 
Coponius ,  chevalier  romain  ,  fut  envoyé 
avec  lui  pour  la  gouverner,  avec  le  titre  de 
procurateur  de  la  Judée.  En  arrivant  h  Jé- 
rusalem, il  lit  saisir  tous  les  effets  d'Arché- 
laiis ,  conlisqués  par  la  sentence  d'Auguste. 
A|)rès  cela  ils  changèrent  l'ancienne  forme 
de  gouvernement,  et  abolirent  prcs(|ue  tou- 
tes les  coutumes  des  Juifs,  et  établirent  les 
lois  romaines.  Coponius,  au  nom  d'Auguste, 
prit  l'administration  de  ce  gouvernement, 
avec  la  subordination  de  Quirinus,  président 
de  la  province  de  Syrie,  àlaquellela  Judécfnt 
annexée.  On  ôta  ensuite  aux  Juifs  le  pouvoir 
d'infliger  des  peines  capitales,  et  ce  pouvoir 
lut  entièrement  réservé  au  provocateur  et  à 
ses  odlciers  subalternes. 

«  On  avait  fait  onze  ans  auparavant  un  in- 
ventaire général  de  tous  les  effets  de  tous  les 
particuliers,  sous  Sextius  Saturninus,  mais 
ce  ne  fut  que  sous  le  gouvernement  de  'Cyri- 
nus, président  de  Syrie,  quand  la  Judée  eut 
été  réduite  en  province,  qu'on  leva  des  laxes 
immédiatement  pour  les  Romains,  suivant 
l'évaluation  du  registreformé précédemment. 
La  manière  do  lever  ces  laxes  causa  de  si 
grands  tumultes ,  dont  on  peut  s'instruire 
dans  Josèphe  {Ànt.  liv.  xvni,  ch.  1  cl  2), 
que  saint  Luc  a  mis  en  parenthèse  la  distinc- 
tion de  ces  deux  dénombrements,  pour  qu'o:i 
ne  les  confondît  pas  ensemble.  Au  surplus. 


Bethléem  était  renfermée.  Mais  quoique  son     de  quelque  manière  qu'on  lève  la  dilFicul  té  du 
enregislrement  se  fît  alors  pour  la  Judée,  et  '         -''^    -  '- 

qu'on  y  marquât  exactement  le  bien  de  cha- 


que particulier,  par  ra[)port  aux  laxes,  ce- 
pendant il  ne  se  leva  pas  de  taxes  en  Judée, 
de  la  part  des  Romains,  que  douze  ans  après. 
Jusqu'alors  Hérode  ou  Archélaiis,  ayant  été 
roi  du  pays,  la  Judée  mise  sous  le  gouver- 
nement d'un  procurateur  romain  ,  on  com- 
mença à  payer  des  taxes  directement  aux 
Romains;  et  ce  fut  Publius  Sulpicius  Qui- 
rinus, qu'on  appelait  Cyrinus  en  grec,  qui  se 
trouva  alors  gouverneur,  c'est-à-dire  prési- 
dent de  Syrie. 

«  De  cette  manière,  les  narrés  de  Josèphe 
el  de  saint  Luc  se  concilient  parfaitement  : 
«Eu  ce  temps-là  (dit  l'évangéliste ,  ch.  ii, 
«  V.  1  et  2),  il  fut  publié  un  éditde  César 
«  Auguste  |)0ur  faire  un  dénombrement  ù.q  [oui 
«  le  pays.  (Ce  dénombrement  s'exécuta  avant 
«  (luo  Cyrinus  fût  gouverneur  de  Syrie.)»    . 

«  Eu  etfetjl'an  Vilidc  Jésus-Christ,  Arché- 
laiis ayant  gouverné  ses  sujets  avec  beau- 
coup de  tyrannie,  des  dépulés  des  Juifs 
et  des  Samaritains  vinrent  s'en  plaindre  à 
Rome  devant  Auguste.  On  le  manda  pour 
rendre  comj)te  de  sa  conduite;  il  comparut 
eu  l'an  Vill  de  Jésus-Chii.'jt  ;  ei  n'ayant  [>u  se 


passage  de  saint  Luc,  personne  n  ignore  que 
les  dénombrements  d'Auguste  et  de  ses  suc- 
cesseurs ne  furent  faits  que  pour  connaître 
leur  puissance ,  et  cimenter  leur  tyrannie. 
Mais  que  d'avantages  naîtraient  d'un  dénom- 
brement général  des  terres  et  des  hommes, 
dans  lequel  on  se  proposerait  pour  but  d'é- 
tendre le  commerce  d'un  Etat,  le  progrès 
des  manufactures,  la  population,  la  circula- 
tion des  richesses,  d'établir  une  juste  distri- 
bution des  impôts,  en  un  mot  d'augmenter 
l'aisance  et  le  bonheur  des  particuliers  1  Que 
de  connaissances  acquises  à  la  suite  d'un 
dénombrement  fait  dans  une  si  belle  vue  1 
Que  d'erreurs  disparaîtraient  !  Que  de  vérités 
utiles  prendraient  leur  place  ! 

«  Il  résulte  au  moins  de  ce  détail  que  la 
critique  et  l'étude  de  l'Histoire  profane, 
outre  leur  ulilité  particulière  ,  donnent  des 
lumières  à  la  théologie,  pour  l'intelligence 
de  l'Ecriture  sainte,  et  il  est  important  de 
le  remarquer,  afin  de  ranimer,  s'il  est  pos- 
sible, le  goût  de  l'érudilion  prêt  à  s'éteindre 
dans  un  siècle  dominé  par  la  paresse,  et  |)ar 
l'attachement  aux  choses  frivoles,  qui  ne 
coûte  ni  soin  ni  peine.  »  [Encyclopédie  de 
DiDEUoT  et  de  d'Ale.a:be«t,  t.  X  ,  [).  0G9  et 
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6i0,  art.  Dénombrement,  par  M.  Goussier  et 
le  chevalier  de  Jaucoiirt.) 

DÉPRAVATION  de  l'homme.  —  Après 
avoir  établi  la  vérité  et  la  divinité  de  la  mo- 
rale évangélique  ,  Euler  coiitii'.ue  en  ces 
termes.  (Nous  le  citons  ici  moitis  comme 
protestant  que  comme  savoiit  et  comme 
philosophe.) 

«  10.  Comme  l'en  tendem'.nt,  dit-il,  ne  saurait 
être  dans  un  état  plus  heureux  qtie  lorsqu'il 
fait  des  progrès  non  interrom|)US  dans  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  la 
volonté  ne  saurait  se  trouver  dans  une 
disposition  plus  heureuse  que  quand  elle 
est  parvenue  à  une  soumission  illimitée  à 
la  volonté  divine;  car  c'est  uniquement  en 
cela  que  consiste  ce  vrai  repos  de  Tàme, 
dans  lequel  non-seulement  les  Chrétiens, 
mais  môme  plusieurs  d'entre  les  philoso- 
phes pai(.'ns  ont  [)lacé  le  souverain  bien  : 
et  quand  on  voudra  un  peu  j  rélléchir,  on 
s'apercevra  bientôt  que,  tant  dans  cette  vie 
que  dans  l'autre,  il  n'y  a  ni  pour  les  hommes 
ni  p')ur  aucune  espèce  de  créatures  douées 
d'intelligence  et  de  volonté  ,  aucun  autre 
moyen  d'accjuérir  la  vraie  félicité  que  celui 
qui  vient  d'être  indiqué. 

«  11.  Mais,  nous  autres  hommes,  nous  ren- 
controns 1(.'S  plus  grandes  difticultés  [îour 
ari'iver  à  cet  heureux  état  de  rentendement 
de  la  volonté,  et  pour  peu  qu'on  ait  de  con- 
naissance de  l'histoire,  on  ne  saurait  igîiorer 
cond)ien  d'idées fausseset  toutèfaitabsurdes 
la  plupart  des  hommes  sesont  faites  de  Dieu 
et  des  choses  divines.  La  cause  des  égare- 
ments paraît  n'avoir  pas  été  dans  l'enten- 
dement seul;  car,  quoique  la  plupart  des 
hommes  s'en  servent  mal  à  bien  des  égards, 
et  en  pariiculier  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  cependant  les  désirs  et  les  passions 
déréglées  paraissent  y  avoir  la  principale 
influence.  Leur  pouvoir  est  si  grand  que, 
malgré  tous  les  efforts  que  l'homme  leur 
oppose,  il  lui  est  impossible  d'arriver  à  une 
aussi  heureuse  disposition  de  l'entendement 
et  de  la  volonté. 

«  12.  Quelque  considérables  que  soient  les 
obstacles  qui  arrètentlesprogrèsdes connais- 
sances de  notie  entendement,  ceux  qui  em- 
pêchent l'amendement  de  la  volonté  le  sont 
encore  davantage.  Il  serait  superllii  d'entrnr 
dans  quelques  détails  pour  montrer  com- 
bien c'est  une  chose  pénible  de  tenir  les 
passions  en  bride  ,  en  quoi  consiste  tout 
l'ouvrage  à  cet  égard.  Il  y  a  encore  moyen 
d'aider  et  de  diriger  assez  bien  l'entende- 
ment par  de  saines  instructions;  mais  une 
volonté  corrompue  et  livrée  aux  voluplés 
résiste  pour  l'ordinaire  à  toutes  les  exhor- 
tations et  aux  plus  fortes  représentations;  il 
est  rare  que  ces  moyens,  les  seuls  pourtant 
qui  puissent  déterminer  l'homme,  aient  un 
succès  favorable.  Des  difficultés  aussi  insur- 
montables se  trouvant  liées  avec  l'acquisi- 
tion du  bonheur,  il  est  démontré  que  les 
hommes  sont  dans  un  élut  souverainemenl 
dépravé. 

«  13.  Toute  disposition  do  la  volonté  re- 
quise j)Our  arriver  à  un  de;ité  de  bonheur, 


présuppose  toujours  un  Crrtain  degré  de  con- 
naissance de  Dieu  ;  car  pour  soumettre  sa 
volonté  à  la  loi  divine,  il  faut  au[)aravant  la 
co.nnaître,  ce  qui  ne  {)eut  avoir  lieu  que  par 
le  moyen  de  l'entendement.  On  compren- 
dra aussi  sans  peine  que  f)lus  on  avance 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  plus  le  nom- 
bre des  devoii's  dont  la  pratique  est  néces- 
saire par  rapport  à  Dieu  va  en  augmentant; 
car  des  crudi"iires  qui  n'ont  aucune  ou  seu- 
lement une  tvès-petite  connaissance  ne  peu- 
vent avoir  que  point  ou  très-peu  de  devoirs 
à  remplir  ;  au  contraire  ,  plus  le  degré  de 
connaissance  auquel  une  créature  raison- 
nable peut  atteindre  est  élevé,  plus  les  de- 
voirs dont  la  pratique  lui  convient  sont 
purs  et  importants,  et  plus  aussi  elle  sera 
dans  l'obligation  d'y  faire  fléchir  sa  vo- 
lonté. 

«  l^fr.  Au  contraire,  l'entendement  peut 
faire  des  progrès  assez  considérables  dans 
la  connaissance  de  Dieu,  et  môme  dans  celle 
des  devoirs  qui  en  dépendent,  sans  que  la 
volonté  en  devienne  meilleure  ;  car  l'amé- 
lioration de  la  volonté  peut  être  traversée  par 
des  difticultés  d'une  nature  et  d'une  force 
qui  résistent  à  toutes  les  représentations  de 
la  raison.  L'expérience  nous  en  fournit  des 
preuves  assez  convaincantes,  rien  n'étant 
plus  commun  que  de  voir  des  gens  qui  joi- 
gnent h  beaucoup  d'esjirit  fort  peu  de  vertu, 
dans  laquelle  consiste  la  vraie  amélioration 
de  la  volonté.  Combien  de  personnages  qui 
sont  convaincus,  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte des  devoirs  et  des  obligations  qu'ils 
auraient  5  remplir,  et  qui  ne  laissaient  pas 
de  tenii'  une  conduite  qui  y  est  directement 
0|)posée.  Si  nous  n'avions  pas  cette  convic- 
tion londée  sur  rex|)érience  ,  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  déduire  la  possibilitéd'une 
conduite  aussi  étrange  de  l'essence  d'une 
créatuîe  raisonnable. 

«  15.  Puisqu'il  n'y  a  aucun  doute  la-des- 
sus, {)Ourquoi  n'y  aurait-il  pas  aussi  des  in- 
telligences qui,  sur[)assant  de  beaucoup 
Ihomme  du  côté  de  l'entendement,  soient 
livrées  à  une  malice  pareille,  ou  môme  su- 
périeure à  la  sienne?  Dieu,  suivant  toutes 
les  apparences,  ayant  produit  des  créatures 
de  toutes  les  espèces  possibles ,  nous  n'a- 
vons pas  le  moindre  sujet  de  douter  de 
l'existence  de  semblables  ôtresqui  nous  sur- 
(lassent  debeaucoii[)  et  en  connaissances  et 
en  méchancetés.  Ce  sont  eux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  malins  esprits  ou  de  dia- 
bles, et  cela  fait  voir  que  les  esjirits  forts 
monti'ent  fort  jieu  de  jugement,  lorsqu'ils 
en  font  des  railleries,  et  qu'ils  traitent  de  fa- 
ble tout  ce  qu'on  en  dit. 

«  IG.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  re- 
marquer ici,  c'est  que  le  défaut  de  connais- 
sance peut  exister  sans  ipie  la  vraie  félicité 
en  souffre  la  moindre  altération,  et  (ju'ou 
peut  rarement  l'imputer  comme  un  péché, 
|)arcc  que  le  plus  souvent  il  n'est  pas  en  no- 
tre pouvoir  d'arriver  à  un  plus  haut  degré  de 
con  laissance  ;  au  contraire,  l'omission  des 
devoirs  que  l'entendement  nous  a  fait  une 
fois  connaître  doit    toujours  être  envisagée 
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cuniine  un  péché  eUeclif  contre  Diuu.  Ainsi, 
quiconque  laisse  à  ses  uiauvais  désirs  la 
lorco  de  détourner  sa  volonté  de  la  soumis- 
sion qu'elle  doit  h  la  volonté  connue  de 
Dieu,  commet  le  plus  grand  de  tous  les  |)é- 
cliés,  en  se  |)rivant  volontairement  lui-môme 
du  bonheur  (ju'il  no  tenait  qu'à  lui  d'obte- 
nir, et  en  se  rendant  tout  h  fait  inhabile  à 
le  posséder. 

«  17.  Proportionnellement  à  la  mesure  de 
connaissance  qu'une  créature  raisonnable 
peut  acquérir,  elle  ne  saurait  être  |)lus  heu- 
reuse que  quand  elhî  rè;j,le  sa  volonté  d'une 
manière  parfaitement  conforme  aux  devoirs 
qui  lui  sont  connus,  et  qu'elle  dompte  les 
ad'ections  qui  |)0urraient  s'y  opposer,  avec 
tant  de  succès  qu'il  n'en  reste  aucune  qui  ne 
soit  conforme  à  ces  devoirs.  Tout   homme 


qui  s'est  une  fois  mis  dans  cet  état  jouit  du 
vrai  repos  de  ITime,  et  iien  n'est  plus  capa- 
ble d'altérer  sa  tranquillité.  Rien  aussi  n'y 
peut  ciuser  aucun  accroissement,  si  ce  n'est 
lorsque  l'entendement,  s'élevant  h  des  con- 
naissances plus  pirlaites,  la  volonté  s'a- 
méliore aussi  en  raison  de  ses  connaissan- 
ces, et  se  soumet  de  plus  en  plus  à  la  volonté  t.  LVIl,  page  98.) 
de  Dieu. 

«  18.  Aussi  longtemps  donc  que  la  volonté 
demeure  dans  un  état  corrompu,  et  n'ac- 
quiert point  les  dispositions  qui  répondent 
aux  devoirs  connus,  il  n'y  a  point  de  soin 
l'Ius  important  que  celui  de  réprimer,  et 
niôme  de  détruire  entièrement  tous  les  dé- 
sirs qui  combattent  ces  devoirs.  Jusque-là 
de  nouveaux  degrés  de  connaissances,  bien 
loin  de  contribuer  à  l'avancement  de  notre 
bonheur,  ne  feront  que  nous  rendre  plus 
malheureux.  En  effet,  plus  nous  avançons 
en  connaissance,  et,  par  ce  moyen,  recon- 
naissons la  nécessité  de  nous  conformer  aux 
devoirs  qui  nous  étaient  déjà  connus,  et  à 
ceux  que  nous  découvrons  encore,  plus  s'ag- 
grave le  péché  que  nous  commettons  en  né- 
gligeant ces  devoirs.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances nous  sommes  appelés  à  dé[)loyer 
tous  nos  efforts,  tant  pour  augmenter  les  lu- 
mières de  notre  entendement  que  pour  amé- 
liorer celles  de  notre  volonté,  «(/^^/ense  de  In 


nités.ses  frivolités,  ses  piaisirs,-  et  la  néces- 
sité de  s'en  détacher  et  de  les  mépriser 

<  Ce  lourbilîoii  qu'on  appelle  le  monde, 
Esl  si  frivole,  en  \nn<  d'errtMirs  abonde. 
Qu'il  n'esl  peritiis  il'eii  :iii!icr  le  lrac;is. 
Qu'à  l'oioiinii  ([uil  ne  le  connaît  pas; 
lie. grand  monde  est  li'ger,  inappliqué,  volage. 
Sa  voix  trouble  et  seduil;  esl-on  seul?  onesi  s?ge.  » 

(Œuvres  de  Voliaire,  cdiu'on  de  Kehl,  in- 12, 
publiée  par  Beaumarchais,  l.  Xi),  pjge  t'"!.) 

«  La  bonne  compagnie  languit  dans  un  lit 
oiseux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait  fait  la 
moitié  de  son  tour;  elle  ne  |)eut  ni  dormir 
ni  se  lever ,  perd  tant  d'heures  précieuses 
dans  cet  état  mitr)yen  entre  la  vie  et  la  mort, 
et  se  plaint  encore  que  la  vie  est  trop 
courte.  «  {OEuvrts  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl, 
in-12,  publiée  par  Beaumarcliais  ,  t.  LVU, 
page  19.) 

«  Il  y  a  des  conversations  attachantes  et 
utiles,  si  supérieures  à  la  frivole  joie  qu'elle 
recherche  et  qui  n'est  d'ordinaircqu'un  bruit 
importun.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de 
Kehl,   in-12,    publiée    par  Beaumarchais,. 


c  Nous  sommes  de  vieuv  enfants, 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
El  les  vanités  1  .gères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs.  » 

(Œuvres  de  Fo//ane,  édiiion  de  Kelil,  in-i2, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  Xlil,  o.  200.) 

«  Peu  d'hommes  savent  vivre  avec  eux- 
mêmes  et  jouir  de  leur  liberté;  c'est  un 
trésor  dont  ils  sont  tous  embarrassés.  De 
cent  personnes,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  meurent  sans  avoir  vécu  pour  eux. 
Les  hommes  sont  des  machines  que  la  cou- 
tume pousse  comme  le  vent  fait  tourner  les 
ailes  d'un  moulin.  «  (OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beau- 
marchais, t.  LXXIII,  page  399.) 

«  Plus  or»  avance  dans  sa  carrière  et  plus, 
on  est  convaincu  qu'on  n'est  bien  que  chez 
soi.  Pour  moi,  je  vous  répèle  que  je  ne  date 
ma  vie  que  du  jour  où  je  me  suis  enterré. 
Je  vois  tous  les  orages,  mais  je  les  vois  du 


révélation  contre  les  esprits  forts  par  Euler.)  port.»  (OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
Txi>.»T^.-r  ..m,r^^Tr..r.        ^  .,  ,,       i îi-12,  publ  1  éc  pB r  Bca umarchais,  t .  LXXIll , 

])age  337.) 

«  Je  sais  par  expérience  combien  le  mal 
réussit  dans  une  belle  et  grande  ville  comme 
Paris,  oij  l'on  n'a  guèie  d'autre  occupation 
que  de  médire.  Je  sais  que  le  bien  qu'on  dit 
(l'un  homme  ne  passe  guère  la  porte  de  la 
chambre  où  l'on  parle,  et  que  la  calomnie  va 
à  lire  d'ailes  jusqu'au  ministre.  »  (OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais,  t.  LXVllI,page  302.) 

«  Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la 
plus  grande  liberté,  avec  toutes  mes  pape- 
rasses d"historiograi)ho,  et  avec  tout  cela  je 
suis  un  des  plus  malheureux  êtres  qui 
soient  dans  la  nature.  »  (OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beau- 
marchais, t.  LXX,  page  k'S8.} 

«  Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre 
très- tendre;    l'impératrice  do   Russie  veut 


DEREGLEMENTS.— «  On  ne  peutassez  dé- 
}ilorer,  dit  Bayle,  les  dérèglements  de  l'a- 
mour; c'est  une  passion  brutale  qui  étoulfe 
tous  les  sentiments  de  la  gratitude  et  de  la 
générosité.  Vous  voyez  des  gens  qui  pour 
lien  du  monde  ne  déroberaient  à  leur  ami 
la  valeur  d'un  sou  ;  ils  sentiraient  des  re- 
mords insupportables,  s'ils  se  pouvaient  re- 
procher de  l'avoir  trahi.  La  plus  belle  géné- 
rosité se  conserve  dans  leur  âme  à  tout  au- 
t!e  égard  ;  mais  ils  ne  font  nul  scrupulede 
lui  débaucher  sa  femme  ou  sa  fille.  Il  n'y  a 
point  d'impureté  qui  tienne  contre  le  démon 
de  l'impureté  :  A'on /iospes  ah  hospite  tutus. 
Les  droits  de  l'hospitalité  si  sacrés  ne  l'ar- 
rêtent point,  il  y  trouve  au  contraire  les 
préparatifs  et  l'avancement  de  ses  affaires,  u 
(Dictionnaire,  art.  Carnéades.) 

DÉTACHEMENT  du  monde.  -  Voltaire 
peint  ainsi  le  monde,  sa  corruption,  ses  va- 
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(juej'oilleà  PétcfsDonrg  écrire  l'histoire  de 
rierre,  son  père;  mais  je  no  veux  ni.  roi  ni 
impératrice  ;  j'en  ai  talé,  cela  me  sullit  :  des 
amis  valent  mieux.  »  (OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  jiubliée  par  Beau- 
marchais, t.  LXXII,  page  420.) 

«  Le  monde  entier  redouble  mon  humeur; 

Monde  maudit,  qu'à  bon  droit  je  méprise, 

liâmes  confus  de  fourbe  et  de  ;otlise. 

S'il  fau;  opler,  fi  dans  ce  tourbillon, 
i  11. faut  choisir  d'èirrt  dupe  ou  fripon, 
f   Mon  choix  est  f^it,  je  bénis  mon  partPgo. 

C:el,  rends-n)oi  dupe,  et  rends-moi  jusie  et  ïage  : 

Un  rire  faux,  que  l'on  prend -pour  gaieté, 

Eu  le  biiihinide  la  sociiié. 

C'est  donc  ainsi,  troupe  aijsurde  et  frivole, 

Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 

C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  les  jours. 

Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts?  > 

{Œuvres  de  Voltaire,  La  Prude,  acte  4*.) 

«  Ce  monde-ci  est  un  vaste  amphithéâtre 
où  chacun  est  placé  sur  son  gradin.  On  croit 
que  la  suprême  félicité  est  dans  les  degrés 
d'en  haut;  quelle  erreur!  Eles-vous  bien  las 
de  cette  mallieureuse  inutilité  dans  laquelle 
on  passe  sa  vie,  de  ces  visites  insipides  et  du 
vide  qu'on  sent  dans  son  âme,  après  avoir 
passé  sa  journée  à  faire  des  riens  et  à  en- 
tendre des  sottises.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kfhl,  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t.  LXXVIil,  page  883.) 

Voltaire  s'exprime  de  la  même  manière 
dans  une  autre  lettre  confidentielle,  où  il 
parle  h  cœur  ouvert  : 

«  Oui,  je  vous  injurierai  jusqu'à  ce  qwe  je 
vous  aie  guéri.  Je  ne  vous  reproche  ;)ointde 
souper  tous  les  soirs  en  grande  comi)agn;o, 
je  vous  re()roche  de  borner  là  toutes  vos 
I  ensées  et  toutes  vos  espérances.  Vous  vi- 
vez comme  si  l'homme  avait  été  créé  uni- 
quement pour  souper,  et  vous  n'avez  d'exis- 
tence que  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
deux  heures  iiprès  minuit.  Il  n'y  a  sonneur 
qui  se  couche  et  qui  se  lève  id  tard  que 
vous.  Vous  restez  dans  votre  trou  jus(|u'à 
l'heure  des  spectacles  à  dissiper  les  fumées 
du  souper  de  la  veille...  Vous  me  ra.bâchez 
de  seigneurs  et  de  dames  les  pl.us  titrés; 
qu'est-ce  que  cola  veut  dire?  Vous  avez 
])assé  votre  jeunesse,  vous  deviendrez  bien- 
tôt vieux  et  infirme  :  voilà  à  quoi  il  faut  que 
vous  songiez.  11  faut  vous  préparer  une  ar- 
rière-saison tranquille,  heureuse ,  indépen- 
dante. Que  deviendrez -vous  quand  vous 
serez  malade,  abandonné?  Sera-ce  une  con- 
solation pour  vous  de  dire ,  j'ai  bu  du  vin  de 
Champagne  autrefois  en  bonne  compagnie? 
Songez  qu'une  bouteille  qui  a  été  fèiée , 
quand  elle  éiait  nleine  d'eau  de  Barbades, 
est  jetée  dans  un'  coin  dès  C[u'elle  est  cas- 
sée, et  qu'elle  reste  en  morceaux  dans  fa 
j)0ussière  :  voilà  ce  qui  arrivo  à  fous  ceux 
qui  n'ont  songé  qu'à  è(re  admis  dans  quel- 
ques soupers,  et  que  la  fin  d'un  vieil  inutile, 
infirme,  est  un  chose  bien  pitoyable  1  »  {0E\>- 
vres  de  Voltaire,  édition  de  .Kehl,  in  12,  pu- 
bliée parBeaumarch.ais, t.  LXVill,  pageSiS.) 

«  Je  ne  vous  pardorme  pas  de  vous  livrer 
au  public  qui  cherche  toujours  une  victime, 


et  qui  s*acharne  impiloyab.ement  sur  elle. 
On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel  point  il 
enfonce  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il  lui 
a  faites  lui-même.  Je  vous  prédis  que  vous 
serez  malheureux,  si  vous  ne  vous  dérobez 
pas  à  l'envie  et  à  la  malignité,  et  je  vous  ré- 
pèle que  vous  n'avez  d'autre  parli  à  [)rendre 
que  de  vivre  avec  un  petit  nombre  d'amis 
dont  vous  soyez  sûr, 

«  Vous  vous  plaignez  de  quelques  (ours 
qu'on  vous  a  joués.  J'aimerais  mieux  qu'on 
vous  eût  volé  deux  cent  mille  fiancs,  que  do 
vous  voir  déchirer  par  les  harpies  de  la  so- 
ciété qui  remplissent  le  monde. 

«  Vous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très- 
heureuse  ,  et  vous  vous  obstinez  à  gâter 
tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  ont  fait 
en  votre  faveur. 

«  Je  vous  demande  en  grâce  que  vous 
soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  beau 
diamant  soit  mal  monté.  Pardonnez  ma  fran- 
chise ;  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle  ;  il  ne 
vous  déguise  ni  son  aflfeolion  ni  ses  senti- 
ments [)Our  vous,  ni  ses  craintes  ;  je  vous 
aime  trop  pour  vous  écrire  autrement.  Qui- 
conque s  intéresse  à  vous,  vous  dira  les  mo- 
rnes cliosrs.  »  [OEuvres  de  Fo/f aire,  édition 
de  Kehl,  in-î2,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  LXXVlïl,  page  67.) 

i  Solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde, 
C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur, 
Que  nromeitait  en  vain  le  moi.de.  > 

{Œuvres  de  Volir.ire,  pdiiion  de  Kehl,  in-12,  publiéa 
par  Beaumarchais,  t.  LXX  ,  page  275.) 

«  Je  connais  mon  public  :  l'enthousiasmo 
passé,  il  n'y  a  que  l'amitié  qui  reste.  Au- 
jourd'h.ui  on  bat"  des  mains,  (iemain  on  se 
refroidit,  après-demain  on  laiiide.  »  (OEu- 
vres de  Voltaire,  édition  de  Kelil,  in-12,  f)u- 
bliée  par  Beaumarchais,  t.  LXXl,  page  293.) 

«  Ce  monde  est  un  vaste  lemnle  dédié  à 
la  discorde.  »  {OEuvres  de  Voltaire ,  édition 
de  Kehl,  in-i2,  publiée  par  Beaumarchais, 
t.  LXXI,  page  338.) 

«  La  [ilu;)art  des  affaires  de  ce  monde  «ont 
f.trt  sottes;  on  est  bien  heureux  quand  l'a- 
trocité ne  se  joint  pas  à  la  sottise.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-i'2,  f)ubliée 
par  Beaumarchais,  t.  LXXVIil,  page 8!.) 

«  Nous  ne  sommes  dans  ce  monde  qi;o 
pour  y  faire  du  bien.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  [lar  Beaumar- 
chais, t.  LXXVI,  page  23i.) 

DEVIN.  —  A  propos  des  devins,  Cicéron 
rep'.oche  à  tous  les  nhilosof)hes  d'avoir  con- 
tribué plus  que  personne  à  faire  naître  et  à 
enrrotcnir  la  superstition.  «  Autant  il  est 
nécessaire,  dit-il,  d'étendre  et  d'aîFernn'r  la 
religion  par  la  conîjaissance  de  la  nature, 
au'.atit  il  faut  déraciner  la  superstition.  Ce 
monstre,  toujours  àllaché  sur  nos  pas,  nous 
pouisuit,  nous  tourmente.  Si  l'on  entend 
un  devin,  si  un  présage  fr.-pjjc  nos  oreilles, 
si  on  ofiVe  un  sacrifiée,  si  on  élève  les  yeux 
vers  le  ciel,  si  on  rencontre  un  astrologue 
ou  v.n  augure,  s'il  fait  un  éclair,  s'il  tonne, 
si  la  foudre  tombe,  s'il  arrive  quelque  chose 
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(J'exlraordinaire  qui  ait  l'air  d'un  prodige, 
et  il  est  impossible  qu'il  n'en  arrive  pas 
souvent,  jamais  on  n'a  l'esprit  en  repos;  le 
sommeil  même,  destiné  à  ètie  le  remède  et 
la  fin  de  nos  travaux  et  de  nos  inquiétudes, 
devient,  par  nos  songes,  une  nouvelle  source 
de  soucis  et  de  terreurs.  L'un  y  feiait  moins 
d'attention,  on  jiarviendrait  à  les  mépriser, 
s'ils  ne  trouvaient  un  appui  chez  les  philo- 
sophes môme  les  plus  éclaii'és,  et  qui  pas- 


esl  le  chef  des  créatures  rebellrs'(Pf«s.  dir., 
t.  II)...  Le  diable  a  séduit  Mahomet,  et  il  l'a 
suscité  poni-  établir  une  fausse  religion... 
Le  diable  i-ègne  seul  hors  du  christianisme 
(Bayle,  Dictionnaire,  art.  Xénophnnes)...  11  a 
toujours  tenu  un  pied  dans  les  conquêtes 
qu'a  faites  le  bon  parti  [Mwhv.,  Dictionnaire, 
art.  Mahomet)...  La  victoire  du  Médiateur 
consiste  à  faire  marcher  les  hommes  dans  le 
chemin  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  celle  du 


serlt  |)Ourles  plus  sages.»  {Dedivinat.,y\h.\\,  diable,  h  les  conduire  par  les  routes  de  l'er- 

11°  l'*9.)  reur  et  du  vice.  »  (Bayle,  Dictionnaire,  art. 

DÉVOTION.  —  «   Je  comprends,  par  le  Xénopluntes.) 

connnencement    de    votre    lettre,  dit  J.-J.  — «  Le  péché,  dit  Eulcr,  est  sans  doute  lo 

Rousseau,  (lue  vous  voilà  tout  h  fait  datrs  la  j)lus  grand  mal  et  la  plus  grande  imperfec- 

dévotion.  La  dévotion  est  un  état  très-doux,  (ion  qui  puisse  exister.  Il  ne  saurait  y  avoir, 


mais  il  faut  des  dispositions  pour  le  goûter 
Je  ne  vous  cr'ois  pas  lame  assez  tendre  pour 
ôlre  dévote  avec  extase,  et  vous  devez  vous 
ennuyer  durant  l'oraison.  Pour  moi,  j'aime- 


en  etfet,  à  l'égard  des  esprits,  un  plus  grand 
dérèglement  que  quand  ils  s'écartent  des 
lois  éternelles  de  la  vertu  et  qu'ils  s'aban- 
donnent au  vice.  La  vertu  est  le  seul  moyen 


rais  encore  mieux  être  dévot  que  philosophe,      de  rendre  un  esprit  heureux,  et  il  serait  im- 


Mais  je  m'en  liens  à  croire  en  Dieu,  et  à 
trouver  dans  l'espoir  d'une  autre  vie  ma 
seule  consolation.  »  (T.  11,  p.  ko.) 

—  Saussure,  qui  adopte  la  géologie  mosaï- 
que de  Deluc,  dans  son  Voyage  aux  Alpes,  dit 
(iaiis  ses  jiréfaces  :  «  Placés  sur  cette  planète 
depuis  hier,  et  seulement  pour  un  jour, 
nous  ne  pouvons  que  désirer  des  connais- 
sances que  vraisemblablement  nous  n'at- 
teindrons jamais On  conviendra  que  la 

dévotion  seule  et  Vaspect  des  récompenses  de 


possible  à  Dieu  de  r'cndre  heureux  un  esprit 
vicieux.  Tout  es[)rit  adonné  au  vice  est 
nécessairement  malheureux;  et  tant  (ju'il  ne 
retourne  pas  à  la  vertu,  ce  qui  pourrait  bien 
être  souvent  impossible,  ses  malheurs  ne 
saur^aient  jamais  finir  :  et  voilà  l'idée  que  je 
me  forme  des  diables,  des  esprits  niécliarrls 
et  de  l'enfer,  laquelle  mo  paraît  très-bien 
d'accord  avec  ce  que  la  sainte  Ecriture  nous 
enseigne  là-dessus. 
«  Les  esprits  forts  se  moquent  quand  ils 


l'avenir  peuvent  engager  des  hommes  d'une     entendent  parler  des  diables;  mais  comi..o 


condition  honnête  à  se  vouer  à  un  genre  de 
vie  airssi  triste  et  aussi  pénible.  » 

DÉVOUEMENT.  —  Michelet  montre  en 
ces  termes  que  le  dévouement  et  le  sacrilice 
lie  [)euvent  avoir  lieu  sans  la  croyance  eu 
Dieu  et  sans  la  religion  : 

«  S'aimer,  ce  n'est  pas  seulement  avoir 
Ijienveillance  mirtuelle.  L'attraction  natu- 
relle des  caractères ,  des  goûts  analogues, 
n'y  sufTirail  pas.  11  huit  y  suivre  sa  nature, 
mais  de  cœur;  c'est-à-dire  toujours  prêt  aux 
sacrifices,  au  dévouement,  qui  iiumole  la 
nature. 

«  Que  voulfz-vous  faire  en  ce  monde  sans 
le  sacrifice?...  Il  eir  est  le  soutien  même;  le 
monde,  sans  lui,  croulerait  tout  à  l'heure. 
Sup[)Osez  les  meilleurs  instincts,  les  carac- 
tèr'es  les  plus  dr'oits,  les  natures  les  iilus 
])ar'faites,  tels  qu'on  n'en  voit  pas  ici-bas, 
tout  périrait  encore  sans  ce  remède  su- 
prême. 

«  Le  sacrifice  à  un  autre!  Chose  étrange, 
inouïe,  qui  scandalisera  l'oreille  de  nos 
jihilosophes.  S'immoler  à  qui?  à  un  iromme 
(|u'on  sait  valoir  moins  que  soi;  perdre  au 
[irofit  de  ce  néant  urre  valeur  infinie!  C'est 
celle,  en  effet,  que  chacun  ne  manque  guère 
de  s'attribuer  à  lui-même. 

«  Il  y  a  là,  nous  ne  le  dissimulons  point, 
une  véritable  difficulté.  On  ne  se  sacrifie 
guère  qu'à  ce  qu'on  croit  infini.  11  faut  pour 
le  sacrifice  un  Dieu,  un  autel.  »  (Le  Peuple, 
})ar  J.  Michelet,  cli.  3,  p.  256  et  257.) 

DIABLE.  Yoy.  Démons.  —  Selon  Bayle  , 
«  le  p.iganisme  est  l'infâme  et  abomiiiabk' 
ouvrajic  du  i)rince  des  téià'h'fes...  Le  diable 


les  hommes  ne  sauraient  prétendre  être  les 
meilleurs  de  tous  les  êtres  raisonnables,  on 
ne  pourrait  non  plus  les  accuser  d'èt.e  les 
plus  méchants.  Il  y  a  sans  doute  des  êtres 
beaucoup  i*lus  méchants  que  les  hommes 
qui  le  sont  le  plus,  et  ce  sont  les  diables.  » 
(  96"  lettre  à  une  princesse  d" Allemagne , 
§  15.) 

DIEU.  ^  oy.  Monde,  etc.  —  11  nous  faudrait 
citer  ici  tous  les  païens  et  tous  les  incré- 
dules anciens  et  modernes  si  nous  voulions 
réunir  en  faisceau  tous  les  aveux  des  ap/olo- 
gistes  involuntair'es  au  sujet  de  l'existence 
de  Dieu,  de  ses  attributs,  de  son  action  et  de 
sa  [)rovidence.  Forcés  de  nous  borrrer,  nous 
résumerons  les  témoignages  .des  [ilus  illus- 
tres génies  du  paganisme,  les  aveux  et  les 
démonstrations  des  phiIoso[dies  modernes 
les  plus  célèbres,  des  incrédules  les  jjIus 
fameux,  savants,  naturalistes,  poètes  et  no- 
vati'urs. 

Conrmençons  par  l'antiquité  païenne  : 

Plutarque  nous  apprend  qu'à  l'enirée  du 
teriq)le  de  Sais  on  lisait  cette  inscription,  qui 
rappelle  la  {iéfiiiition  de  Dieu  dans  la  Bible  : 
«  Je  suis  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  et  ce  qui 
sei'i  ;  nul  mortel  ne  souleva  jamais  mon 
voile.  »  {De  Iside  et  Osiride.) 

—  Jairrlilicjue  nous  a  laissé  quelques-uns 
desdogniesdelathéoiogieégyptienne. Voici  le 
I  remiêi  de  tous  ces  dogn?.es  :  «  11  est  un  Dieu  . 
antérieur  au  commencement  de  toutes  cho- 
ses. Il  existait  avant  le  premier  dieu.  11 
demeure  inimuable  dans  son  unité.  Il  est  la 
souice  de  tout.  Il  existe  par  lui-iiiême.  1) 
est  le  iirincipe  et  le  Dieu  des  dieux.  De  lui 
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sect.  8.) 

Fragment  d'Hermès.  —  «  La  nature  de  Dieu 
est  telle  qu'il  ne  peut  tomber  sous  les  sens; 
on  ne  peut  ni  le  mesurer,  ni  le  diviser,  et 
rien  ne  lui  ressemble.  Il  n'est  ni  llamme,  ni 
eau,  ni  air,  ni  souffle;  mais  toute  cbose  est 
par  lui.  Car,  étant  parfoit ,  il  a  réservé  la 
perfection  pour  lui  seul,  et  il  a  voulu  créer 
et  ordonner  l'univers.  » 

«  O  toi  !  s'écriait  l'hiérophante  ,  dans  un 
liynuiequi  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, et  qui  se  chantait  dans  les  mystères,  ô 
toi!  Musée,  fils  de  la  brillante  Silène,  prête 
une  oreille  attentive  à  mes  accents,  je  vais 
le  révéler  des  secrets  sublimes!  Que  les  pré- 
jugés vains  et  les  affections  de  ton  cœur  ne 
te  détournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe 
tes  regards  sur  ces  vérités  sacrées  I  Ouvre 
ton  âme  à  l'intelligence,  et,  marchant  dans  la 
voie  droite,  contemple  le  Roi  du  monde!  Il 
est  un,  il  est  de  lui-même;  de  lui  seul  tous 
les  êtres  sont  nés;  il  est  en  eux  et  au-dessus 
d'eux;  il  a  les  yeux  sur  tous  les  mortels,  et 
aucun  des  mortels  ne  le  voit.  »  {Vide  Christ. 
EscHEMBACu,  De  Poesi  orphica,  p.  136.) 

«  Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  hymne, 
dit  l'abbé  Lebatteux,  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  de  la  plus  haute  antiquité  par  le  sens 
et  même  par  les  paroles.  »  (Mém.  de  VAcad. 
des  inscrip.,  tom.  XLVI,  p.  371.) 

SoLOiv.  —  «  Dieu  donne  un  heureux  suc- 
cès à  celui  qui  fait  le  bien  :  roi  et  seigneur 
(le  toutes  choses,  et  des  immortels  même, 
nul  ne  l'égale  en  puissance.  »  (Solg.n,  Sen- 
tent, inter  gnomic.  grœc,  éd.  vet.) 

Empédocle.  —  «  Dieu  est  une  intelligence 
infinie  qui  remjilit  l'univers  de  ses  rapides     n'est  qu'une  route,  et  la  raison   des  anciens 


suprême  :  s'éloigner  de  leur  sentiment,  co 
serait  s'exposer  h  un  gi'and  danger.  »  {Prisri, 
nobis  prœstantiores,  dits  propinquiores,  hœc 
nobis  oracula  tradiderunt.  Plato,  Philid. 
oper,  t.  IV,  p.  219.) 

Euripide,  l'ami  de  Socrate,  ou  plutôt  So- 
crate  lui-môme  sous  le  nom  d'Euripide.  — 
«  La  puissance  divine  s'exerce  avec  lenteur, 
mais  son  eU'et  est  infaillible.  Jille  poursuit 
celui  qui,  par  un  triste  égarement,  s'élève 
contre  le  ciel  et  lui  refuse  son  homuiage  ; 
sa  marche  détournée  et  secrète  atteint  l'im- 
pie au  milieu  de  ses  vains  projets.  O  fol 
orgueil!  qui  [)rétcnds  être  plus  sage  que  les 
sages  et  antiques  lois,  doit-il  coûter  à  notre 
faiblesse  d'avouer  la  force  d'un  être  suprê- 
me, quelle  que  soit  sa  nature,  et  de  r'econ- 
njiître  une  loi  sainte  antérieui'e  h  tous  les 
temps  !  »  (Euripide,  Bacch,  \.  870,  traduc- 
tion du  P.  Brumoi.) 

Platon.  —  «  Mortels,  il  est  un  Dieu  que 
les  pères  de  nos  pères  ont  nommé  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  tous  les 
êtres.  A  ses  côtés  marche  éternellement  la 
justice  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  di- 
vine. L'homme  prédestiné  au  bonheur  s'at- 
tache à  elle  et  suit  avec  humilité  la  trace  au- 
guste de  ses  pas,  tandis  que  l'insensé,  aveu- 
glé par  ses  passions,  se  trouve  bientôt  saiis 
Dieu,  sans  vertu ,  renverse  tout,  et  après 
avoir  joui  un  instant  d'une  fausse  gloire,  vic- 
time réservée  aux  coups  de  la  justice  inévita- 
ble, se  perd  lui-même  avec  sa  famille  et  sa  pa- 
trie,—Ainsi,  que  doit  penser,  que  doit  faire 
le  sage? — Toutes  ses  idées,  tous  ses  efforts 
se  tourneront  vers  Dieu  ;  c'est  de  lui  qu'il 
faut  être  aimé,  c'est  lui  qu'il  faut  suivre.  Il 


pensées.  »  (Dans  Tzetzès.) 

Philolaus.  —  «  Dieu  est  le  général  et  le 
monarque  de  tout  ce  qui  existe  :  éternel, 
nni(|ue,  immuable,  semblable  à  lui-niême, 
différent  (te  tout  autre.  »  (Dans  Platon.) 

Socrate.  —  «  Le  Dieu  suprême,  celui  qui 
a  fait  et  qui  dirige  le  monde,  ce  monde  en 
qui  se  réunissent  tous  les  biens  et  toute  la 
beauté;  le  Dieu  qui,  pour  notre  usage, 
maintient  les  œuvres  de  la  création  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  dans  une  vigueur 
toujours  nouvelle,  qui  les  force  d'obéir  à 
ses  ordres  avec  plus  de  promptitude  que  la 
pensée,  et  qui  leur  défend  de  s'égarer  ja- 
mais ;  ce  Dieu  se  manifeste  à  nous  par  ses 
œuvres.  » 

«  Sachez  que  votre  esprit,  tant  qu'il  est 
uni  à  votre  corps,  le  gouverne  à  son  gré.  Il 
faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse,  qui 
vit  dans  tout  ce  qui  existe,  gouverne  ce 
grand  tout  comme  il  lui  plaît.  Ce  Dieu  qui 
voit  tout,  qui  gouverne  tout,  est  celui  qui  a 
fait  l'homme  au  commencement.  »  (Xéno- 
pnoN,  Memorah.  Socrat.,  lib.  i,  c  4.) 

Socrate  enseignait  également  que  «  les 
anciens,  meilleurs  que  nous  et  plus  proches 
des  dieux,  nous  avaient  transmis  par  la  tra- 
dition les  connaissances  sublimes  qu'ils  te- 
naient d'eux...  Il  faut  donc,  concluait-il,  en 
croire  nos  pères  lorsqu'ils  assurent  que  le 
monde   est  gouverné  par  une   Intelligence 


jieuples  nous  l'a  déjà  tracée  :  on  plait  à  qui 
Ion  ressemble;  or  Dieu  est  le  souverain 
bien,  et  devant  lui  toutes  nos  ])ei'fections 
humaines  disparaissent.  Il  faut  donc  pour 
lui  plaire  chercher  ;\  lui  ressembler  en  fai- 
sant le  bien.  Si  l'on  fait  le  mal,  on  s'éloigne 
de  lui,  on  reste  seul,  et  la  justice  est  outra- 
gée. Cette  distinction  nous  conduit  à  une 
belle  et  grande  vérité  :  l'homme  juste,  eu 
s'approchant  des  autels,  en  communiquant 
avec  les  dieux  par  des  prières,  des  otfian- 
des,  et  toute  la  pom|)e  du  culte  religieux, 
lait  une  action  noble,  sainte,  ulile  ii  son 
bonheur  et  conforme  en  tout  b  sa  nature.  » 
(Platon,  De  Legibiis,  lib.  iv,  Opcr.,  t.  VII," 
p.  18.^,  18ti,  édit.  Dipont,  traduct.  de  Victor 
Leclerc.) 

«  L'univers,  ayant  commencé,  a  nécessai- 
rement une  cause  ;  cette  cause,  c'est  Dieu 
créateur  et  père  de  tout  ce  qui  est  bon,  éter- 
nel, souverainement  intelligent,  lout-puis- 
sant  ;  le  monde,  qui  renferme  tous  les  êtres 
mortels  et  immortels,  est  l'image  de  ce  Dieu 
intelligent  qui  seul  existe  par  lui-même.  » 
(Platon,  passim.) 

Dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Hermins,  h 
Erastus  et  à  Coriscus,  pour  les  exhorler  i\ 
vivre  en  paix,  il  dit  :  «  Vous  lirez  ma  lettre 
tous  trois  ensemble,  et,  pour  en  profiter,  il 
faut  que  vous  imploriez  le  Dieu  qui  du'igft 
toutes  choses,  tout  ce  qui  est  et  t(jut  ce  qui 
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sera,  cl  ie  Soisricvir,  père  do  ce  Dieu  cou-     luniièrc    ol 


diicleur  et  cause.  Si  nous  sommes  vérita- 
blement f)liiloso|)lies,  nous  connaîtrons  ce 
Dieu  aussi  clairement  que  des  hommes 
lieureux  sont  capables  de  le  connaître-  » 
[Epist.  0.) 

«  La  grandeur  de  Dieu,  disait  Platon,  est 
si  sublime  et  si  maj^nifique.  qu'il  est  impos- 
sible 5  l'esprit  le  plus  vaste  de  la  com[)ion- 
dre,  h  la  bouche  la  |)lus  éloquente  d'en 
parler  dignement.  »  (Platon,  Tiinée,  dans 
Ba.yle.) 

«  L'ignorance  du  vrai  Dieu  est  pour  les 
Etats  la  plus  grande  des  calamités;  et  qui 
renverse  la  religion  renverse  le  fonciement 
de  toute  société  humaine.  «  (Platon,  De  Leg., 
liv.  X.)  Cet  auteur  s'est  môme  servi  du  mot 
peste. 

Nous  lisons,  dflns  une  lettre  de  Platon  à 
Denys  de  Syracuse,  ce  mot  remarquable  : 
«  Plusieurs  me  prient  de  leur  écrire,  avec 
lesquels  il  m'est  difficile  de  m'expliquer 
ouveriemcnl;  remarquez  donc  ceci:  mes 
lettres  sérieuses  commencent  par  ce  mot  : 
Dieu  ;  les  autres  par  ceux-ci  :  les  dieux.  » 
{Oper.,  t.  XI,  p.  177,  édit.Bipont.) 

Sophocle.  —  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ; 
il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  et  la  mer  azurée,  et  l'océan  de  l'air. 
Mais,  dans  son  aveuglement,  la  race  des 
mortels,  fjour  aider  sa  faiblesse,  s'est  for^^é 
(les  simulacres  de  dieux  faits  de  pierre,  ou 
de  bois,  ou  d'or,  ou  de  la  dent  des  animaux  ; 
nous  leur  consacrons  le  sang  des  victimes, 
nous  leur  dédions  nos  jours  de  fêles,  et  nous 
appelons  cela  religion.  » 

«  Puissé-je  jouir  du  bonheur  de  conserver 
toujours  la  sainteté  dans  mes  actions  et  dans 
mes  paroles,  selon  les  lois  sublimes  descen- 
des cieux  !  Le  roi  de  l'O- 
père, elles  ne  viennent 
et  jamais  l'oubli  ne  les 
est  un  Dieu,  le  gvand 
lit  point  I...  O  Dieu,  je 
vous  invoque  !  je  ne  cesserai  jamais  de  met- 
tre en  Dieu  mon  ap[)ui.  Souverain  maître  de 
l'univers,  dont  l'empire  esl  éternel,  montrez 


dues  du  plus  haut 
lympe  en  est  le 
point  de  l'houuDe, 
rlfacera.  En  elhis 
Bieu  qui  ne  vieil 


erc  01  la  flamme  qui  éclaire  cl  (jui 
alimente  toute  vie,  qui  anime  (ous  les  bis- 
tres, les  plus  petits  comme  les  plus  grands. 
Ta  puissance  est  universelh?,  suprême  :  sans 
loi,  Dieu,  rien  ne  se  fait,  ni  sui-  la  terre,  ni 
dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde,  ex- 
cepté le  mal  que  commettent  les  mortels 
insensés.  En  accordant  les  principes  con- 
traires, en  îixant  à  chacun  ses  borne-;,  en 
mélangeant  les  biens  et'lcs  maux,  tu  main- 
tiens l'harmonie  de  l'ensen^ble  ;  de  tant  do 
parties  diverses  tu  formes  un  seul  tout, 
soumis  à  un  ordre  constant,  que  les  infor- 
tunés cl  coupahles  humains  troublent  par 
leurs  désirs  aveugles.  Us  détournent  leurs 
regards  et  leurs  i)ensées  de  la  loi  de  Dieu, 
loi  universelle  qui  rend  heureuse  cl  con- 
forme à  la  raison  la  vie  de  ceux  qui  lui 
obéissent.  Mais,  se  précipitant  au  gré  do 
leurs  passions  dans  des  routes  opposées,  les 
uns  cherchent  la  gloire,  les  autres  les  ri- 
chesses ou  les  plaisirs.  Dieu  souverain,  qui 
parles  par  la  foudre  et  f)asses  dans  l'orage, 
écarte  des  yeux  de  les  enfants  ce  fatal  voile 
d'inexpérience  qui  les  couvre,  éclaire  leur 
âme,  laisse-leur  entrevoir  quelques-uns  des 
plans  de  celle  sagesse  dont  lu  gouvernes  le 
monde,  afin  qu'honorés  nous  devenions  di- 
gnes de  t'honorer  à  notre  tour,  de  chanter 
en  des  hymnes  sans  lin  les  oijvtag^^^s  mer- 
veilleux, comme  il  convient  aux  hommes  ; 
hommes  et  dieux  peuvent-ils  rion  faire  de 
[ilus  beau  que  de  célébrer  tous  en  un  chœur 
éternel,  l'universelle  harmonie  ?  » 

Ce  bel  hymne,  qui  remonte  ^  la  plus 
haute  antiquité,  est  attribué  à  Cléanthe.  Il 
nous  a  été  conservé  par  Stobée  {Eclot/.,  lib. 
xii).  II  a  été  traduit  en  vers  dans  plusieuis 
langues  :  en  latin  par  Jacques  Duport,  e  i 
français  par  Bougainville,  et  eu  allemand 
par  (jedick. 

AnisTOTE.  —  «  Ce  que  le  pilote  est  au 
navire,  ce  que  le  cocher  est  pour  le  char,  ce 
que  le  niusicien  qui  donne  le  Ion  est  dans 
Uîi  chœur,  ce  que  la  loi  est  dans  la  républi- 
que, ce  qu'un  général  est  dans  une  armée. 
Dieu  l'est  dans  l'univers.  Ce  rap[)ort  serait 


que.  rien  n'échappe  à  vos  regards  pénétrants.»      parfaitement  exact,  si  ce  n'était  que  les  pre 


(Sophocle,  OEdipe,  roi,  v.  803.) 

WÉNANDRE.  —  «  Dieu  esl partoul  présent; 
tout  ce  qui  esl,  il  le  voit.  » 

Cléanthe.  —  «  Uoi  glorieux  des  im.mor- 
tels,  disait  Cléanihe,  adoré  sous  des  noms 
divers,  élern;  llement  tout-puissant,  auteur 
do  la  nature,  qui  gouvernes  le  monde  de  les 
lois,  je  le  salue.il  esl  permis  à  tous  les 
mortels  de  l'invoquer,  car  nous  sommes  tes 
enfajits,  ton  iujage,  et  comme  un  faible  écho 
de  ta  voix,  nous  qui  vivons  un  monient  et 
rampons  sur  la  terre.  Je  te  célébrerai  tou- 
jours, loujourvS  je  chanterai  ta  puissance. 
L'univurs  enLier  t'obéit  comme  un  sujet  do- 
file.  Ta  uriges  la  raison  commune,  tu  pé- 
nètres et  fécondes  tout  ce  qui  est.  La  fouore, 
toujoui's  prête  à  exécuter  les  arrêts,  brûle 
dans  les  invisdjles  manis,  la  foudre,  source 
de  vie  et  de  mort,  immortelle  elle-même; 
.sous  ses  coups  toute  la  nature  tremble.  De 
ce  fover  éternel  tu  veises  avec  mesure   la 


miers  gouvernent  avec  peine  et  sont  sans 
cosse  assiégés  d'inquiétudes ,  tandis  que 
Dieu  est  exempt  de  toute  fatigue,  de  loiile 
affliction  soit  d'esprit,  soit  de  corps.  Des 
liauteurs  immuables  oià  il  est  placé,  il  gou- 
verne tout  par  sa  force,  il  dirige  toutes  cho- 
5:es  comme  il  veut  d'après  ses  proj)res  plans, 
et  selon  les  diverses  natures  des  choses 

0  Dieu,  donc  étant  Mn,  reçoit  cependaril 
des  noms  divers,  tirés  de  diverses  mani- 
festations que  nous  apercevons  en  lui... 
Nous  l'invoquons  sous  J'es  noms  de  sauveur 
et  d'aliranchisseur  ;  el  pour  tout  dire  en  un 
mot,  nous  l'appelons  D!eudu  ciel  et  de  la 
terre,  ;iom  qui  renferme  toute  nature  et 
touîe  destinée,  parce  qd'il  esl  l'Eire  des 
êtres  el  la  cause  de  tout  ce  (;Uî  existe.  » 
(Tiré  de  son  Traité  du  mondes  et  cité  à  jiart 
par  Slobée.) 

«  C'est  une  tradition  ancienne,  dit  Aris- 
tote  ailleurs,  transmise  partout  des  [«ères 
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awx  eirfants,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait  ' 
el  qui  conserve  tout.»  {AmsTOT.,  Demundo, 
xap.  6  Opcr.  t.    l,  p.  471.)  j 

',  CicÉRON.  —  «  Pouvons-nous,  à  la  vue  du  ' 
spectacle  de  l'univers,  douter  qu'il  y  ait  un 
Etre,  ou  qui  ait  formé  le  monde,  supposé 
que,  suivant  l'opinion  de  Platon,  il  ait  été 
ioriiié,  ou  qui  le  conduise  et  le  gouverne, 
suppo^é  que,  suivant  le  sentiment  d'Aris- 
iote,  il  soit  de  toute  éternité  ?  » 

«  Quand  on  contemple  les  corps  célestes 
peut-on  se  refuser  à  l'évidence  ?  Peut-on  ne 
pas  reconnaître  qu'il  y  a  une  divinité,  un 
€lre  parfait,  une  intelligence  infinie  qui  les 
gouverne,  un  Dieu  qui  est  partout,  qui  rè- 
gle tout  par  sa  puissance?  Quiconque  au- 
rait quelque  doute  Ik-dessus,  je  crois  qu'il 
pourrait  aussi  révoquer  en  doute  rexislc'uo 
a  un  soleil  qui  nous  éclaire.  »  (De  la  nature 
des  dieux.) 

i     A  la  raison   des  cieux  qui    racontent   la 
gloire  de  leur  auteur,  Cicéron    joint   la  rai- 
son du  genre  humain  et  celle  du   sens    in- 
time qui  la  proclament. 
;     «  Il  n'y  a  point  de  peuples  assez  barbares, 
dit-il  en  ses  Tusculanes,  point  d'iiommcassez 
larouche  pour  n'acoir  point  l'esprit  imbu  de 
t  existence  d  un  souverain  Etre.    Plusieurs 
peuples,  à  la  vérité,  n'ont  pas  une  idée  juste 
des  dieux;  ils  se  laissent  tromper  par  des 
coutumes  superstitieuses,  mais  ils  s'enten- 
dent tous  a  croire  une    puissance,   une  na- 
ture divine,  et  ce  n'est  point  une   croyance 
qui  ait  été  concertée  ;  les   hommes    lie    se 
sont  point  donné  le  mot  pour  l'étajjlir:   la 
politique  et  les  lois  n'y   ont  point  de  part. 
Or,  dans  quelque  matière    que  ce  soit,   le 
consentement  de  toutes  les  nations  doit  se 
prendre  pour  loi  de  la  nature    » 

Et  dans  ses  Lois,  qu'il  fait  dériver  immé- 
diatement de  Dieu  :  «  Pour  peu  que  l'homme 
rentre  en   lui-môine,  il  reconnaît  les  traces 

^^vante  et  animée  :  ce  qui   doit    le   porter   à 
répondre  par  la  noblesse  de  ses  sentiments 
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à  celle  de  son  ori; 


;ine.  De  là  viennent  ces 


Jhfîfnn'!^,'"''  ''  '''  "°^io"^  primitives 
du  bon  et  du  mauvais,  du  juste  et  de  l'in- 
juste, de  la  vertu  et  du  vice  ;  notions  oue 
nous  portons  en  nous  et  communes  "à  tous 
les  hommes,  qu,,  sans  en  être  convenus 
entre  eux,  attachent  pareillement  l'idée  de 
lion  e  au  crime,  et  de  gloire  à  la  vertu 
Quel  peuple,  en  etfet,  ne  chérit  point  e 
douceurs,  la  bonté,  le  dévoueraen  ,  le  sou- 

be  les  n,T  ^^^^.'^^^P'-is  pour  les  Super- 
bes, les  cruels,  les  ingrats?  De  là  aussi  ce 
émoignageintérieur^et  ccUe  voix^efcrète 
de  la  conscience  qui  fait  goûter  aux  bi  tes 
une  r^ix  SI  douce  au  milieu  des     rusS- 

aux  1,.  ?o.  r"^''  ?'  ^J^\P''escrit  aux  uns  et 
aux  autres  les  règles  qu'ils  doivent  suivre 
amsi  que  les  devon-s  qu'ils  ont  à  i emplir' 
Ces  règles,  ces  lois,  ne  sont  point  arbi  rai- 
res  et  ne  dépendent  point  du  caprice  des 
lionimQs.  Elles  sont  imprimées  dans  le  fond 
Diction»,,  des  Apologistes  inv.  I, 


;  de  rame  par  la  main  du  Créateur  •  elles 
.sont  avant  tous  les  siècles,  et  plus  ancien- 
nes que  le  monde,  puisqu'elles  sont  une 
émanation  de  la  sagesse  divine,  h  qui  il  n'est 
pas  libre  de  penser  autrement  de  la  vertu 
et  du  vice.  Elles  sont  le  vrai  modèle  des 
ois  humaines,  qui  cessent  en  un  sens  d'ê- 
tre des  lois,  dès  qu'elles  s'écartent  de  ce 
type  primitif  de  justice  et  de  vérité,  riuo  les 
législateurs  doivent  avoir  toujours  n réseni 
à  leur  pensée.  «  l'i^^tm 

«  Il  n'est  aucun  animai,  hormis  l'homme 
qui  ait  connaissance  de  Dieu;  mois  panni 
les  hommes  il  n'est  point  de  nation  si  fé- 
roce et  si  sauvage  qui,  si  elle  ionorc  quel 
Dieu  il  faut  avoir,  ne  sache  du  moins  nu-il 
en  faut  avoir  un.  »  [Des  Lois,  liv.  n.chap.S.) 

"  Parlons  de  Dieu,  disait  l'orateur  romain 


parlons  de  sa  puissance,  mais  n'en  parlons 
jamais  qu  avec  crainte  et  avec  la  plus  «rande 
reserve.  »  (Orat.  pro  L.  Man.  ,  dans  Da.yle.) 
hpiCTKTE.  —   «   La   premièr(!  chose  nu'il 
faut  apprendre,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il 
gouverne   tout    par  sa    providence,  et  que 
non-seulement   nos  actions,  mais  nos  iien- 
sées  et  nos   mouvements  ne  sauraient  lui 
èlre  cachés.  Ensuite  il  faut  examiner  quelle 
est  sa    nature.   Sa  nature  étant  bien    con- 
nue. Il  tant  nécessairement  que  ceux  qui 
veulent  lui  plaire  et  lui  obéir  fassent  tous 
leurs   efforts    i)our   lui   ressembler,   qu'ils 
soient  libres,  fidèles,  bienfaisants,   miséri- 
cordieux, magnanimes.  Que  toutes  les.  pen- 
sées donc,  que  toutes  les  paroles,  que  toutes 
les  actions    soient  les  actions,  les  paroles 
et  les  pensées  d  un  homme  qui  imite  Dieu 
qui  veut  ui  ressembler.»  [Manuel dEpictèlc  ) 
«    Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité^ 
c  esi  intelligence  ,  science  ,  ordre  ,  raison 
i:'ar  la     tu  peux  connaître  quelle  est  la  na- 

wL  ',(''''  ^^/Vf^'e  bien,  qui  ne  se  trouve 
qu  en  elle.  »  [Id.) 

«  Si  tu  es  né  de  parents  nobles,  tu  es  si 
plein  de  ta  noblesse,  que  tu  ne  cesses  û'en 
parler,  et  que  tu  en  étourdis  tout  le  monde  • 
mais  tu  as  la  Divinité  pour  père,  tu  l'as  au 
dedans  de  loi,  et  tu  oublies  cette  noblesse, 
et  tu  Ignores  d'où  tu  es  venu,  et  ce  que  tj 
portes  !  Voilà  pourtant  de  quoi  tu  devrais  te 
souvenir  dans  toutes  les  actions  de  ta  vie  • 
dis-ioi  a  fout  mo(uePi:  «  C'est  la  Divinité 
«  qui  m  a  eréé  ;  elle  est  au  dedans  de  moi 
«je  la  porte  partout.  Pourquoi  me  souille-^ 
«  l'ais-je  par  des  pensées  obscènes,  par  des 
«  actions  basses  et  impures,  et  par  d'infAmes 
«  désirs  ?  Mon  devoir  est  de  remercier  Dieu 
«  de  tout,  de  le  louer  de  tout,  et  de  ne  ces- 
«  ser  de  le  bénir  qu'en  cessant  de  vivre,  r. 
\ld.) 

«  Si  tu  étais  une  statue  de  Phidias,  sa 
Minerve  ou  son  Jupiter,  et  que  tu  eusses 
que  que  sentiment,  tu  te  donnerais  bien  de 
garde  en  te  souvenant  de  l'ouvrier  qui 
t  ùurai  formé  ,  de  ne  rien  faire  qui  fût  in- 
dig^ie  de  lui  et  de  toi-même  ;  et  pour  rien 
au  monde,  tu  ne  voudrais  paraître  dans  un 
e.a  indécent  qui  déshonorât  ta  beauté.  En 
ne  l  inquiétant  nullement  dans  quel  étal  tu 
parais  devant  les  dieux  ,  tu  déshonores  la 
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main  qui  t'a  formé.  Quelle  diffcVenco  pour-  brillera  nos  yeux  quelques  traits  de  la  bonté 
tant  d'ouvrier  à  ouvrier,  et  d'ouvrage  à  ou-  et  de  la  félicité  de  cet  Ktre  suprême.  Quant 
vragel  »  {Manuel  d'Epictète.)  aux  émanations  de  Dieu  hors  de  lui-même 
«  Les  soldats  qui  s'enrôlent  dans  les  trou-  à  ces  changen)enls  par  lesquels  il  devient 
pes  de  César  font  le  serment  ordinaire,  feu,  se  resserre  ensuite  et  se  condense,  de- 
Quel  est  ce  serment?  Qu'ils  préféreront  le  vient  terre  ,  mer ,  vent,  aniin.il  ou  plante  • 
salut  de  l'empereur  b  toutes  choses;  qu'ils  quant  à  l'idée  qu'il  subit  d'autres  vicissi- 
]ui  obéiront  en  tout,  qu'ils  s'exposeront  tudcs  aussi  indignes  de  lui  ,  c'est  une  im- 
à  la   mort  pour  lui.    El  toi,    qui    es  lié   à  piété  de  l'entendre.  » 


la  Divinité  par  ta  naissance  et  i)ar  tant  de 
bienfaits  que  tu  en  as  reçus,  et  (pii  es  né 
dans  ses  Iroupcs ,  ne  feras-tu  ])as  ce  ser- 
ment? El  l'ayant  fait,  ne  lui  seras-tu  pas 
fidèle?  Quelle  différence  môme  entie  ces 
deux  serments  1  Le  soldat  jure  qu'il  préfére- 
ra le  salut  de  l'empereur  à  toutes  choses,  et 


«  Il  faut  dire  de  Dieu  seul  qu'il  est,  ajoute 
ce  beau  génie  de  l'école  païenne,  car  il 
n'est  point  par  rapport  au  temps,  mais  par 
rap[)ort  à  l'éternité,  qui  est  immobile,  non 
mesurée  par  le  temps,  el  qui  n'est  sujette 
à  aucune  déclinaison  ni  à  aucun  change- 
ment,   dans   lequel,   enfin,  il    n'y   a    rien 


toi  tu  jures  que  tu  préféreras  à  toutes  choses     qu'on  puisse  dire  ni  premier,  ni  dernier,  ni 


ton  propre  salut.  »  [Manuel  d'Epictète.) 

«  La  Divinité  te  cile  en  téuioignage,  elle  te 
<]eman(le  :  N'c«t-il  pas  vrai  (ju'il  n'y  a  d'autre 
bien  ni  d'autre  mal  que  dans  la  volonté?  Ai-je 
nui  à  quelqu'un?  N'ai-je  pas  mis  au  pouvoir 
de  cliariMi  tout  C(î  qui  peut  lui  être  utile? 
Que  iépo!){ls-tu  ?  Je  suis  dans  une  calamité 
insupportable  ,  persoin:e  n'a  soin  de  moi, 
personne  ne  m'assiste  ;  tout  le   monde  me 


nouveau.  Z)«eu  esf  wn,  existant  réellement, 
renfermant  dans  le  seul  point  présent  toute 
l'éternité,  el  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  soit 
véritablement,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il 
a  été,  ni  qu'il  sera,  et  comme  il  est  sans 
commencement,  il  est  aussi  sans  fin.  » 

Il  dit  encore  :  «  Dieu  aime  les  hommes 
d'une  tendresse  toute  paternelle  ;  la  connais- 
sance qu'on  a  de  lui  est,  de  toutes  les  vues 


blâme,  me  calomnie,  et  je  suis  le  rebut  des     de  l'âme,  la  plus  nette  et  la  plus  vive,  et  le 


hommes.  Itst-ce  ainsi  que  tu  reconnais 
l'honneur  (ju'elle  t'a  fait  de  l'appeler  en 
témoignage  pour  lui  rendre  gioiie,  en  attes- 
tant de  si  grandes  vérités  ?  Elle  demamiait 
un  témoin  de  sa  bonlé,  de  sa  vérité,  de  sa 
justice  ,  et  lu  es  devenu  son  accusateur.  » 
{Manuel  d'Epictète.) 

Plutarque.  —  Le  Chrétien  le  plus  instruit 
ne  s'exprimerait  pas  sur  Dieu  avec  plus 
d'exactitude  que  ce  philosophe,  dans  son 
Traité  sur  V inscription  du  temple  de  Del- 
phes. Après  avoir  montré  que  les  choses 
périssables  n'ont  pas  proprement  d'exis- 
tence, il  se  propose  cette  question:  «  Quel 
est  donc  l'ôtre  véritable?  —  C'est  celui,  ré- 
pond-il, qui  existe  de  toute  éternité,  qui  n'a 
ni  origine,  ni  terme,  à  qui  le  temps  ne  fait 

éprouver  aucune   vicissitude Dieu   est 

nécessairement ,  el  son  existence  est  hors 
du  temps.  Il  est  immuable  dans  son  éter- 
nité. Il  ne  connaît  pas  Ja  succession  des 
temi)S Seul    il    est,  son  existence    est 


plus  grand  malheur  de  l'homme,  c'est  d'ê- 
tre privé  de  cette  connaissance,  que  Dieu 
seul  donne,  et  qu'il  ne  faut  cesser  de  lui 
demander.  Mais  Dieu  ne  peut  être  repré- 
senté sous  aucune  forme  humaine;  on  ne 
peul  s'élever  à  lui  que  par  la  pensée.  » 

On  lit  dans  le  traité  contre  Colotes,  de 
Plutarque  :  «  Le  premier  et  le  plus  impor- 
tant article  de  l'établissement  des  lois  civi- 
les a  toujours  été  la  créance  de  l'existence 
des  dieux;  ce  fut  par  l'usage  des  serments, 
des  vœux,  des  prédications  et  des  présages 
que  Lycurgue  sanctifia  les  Lacédémoniens, 
Numa  les  Romains,  Ion  l'Ancien  les  Athé- 
niens, et  Deucalion  les  Grecs  en  général. 
La  crainte  et  l'espérance  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  entretenir  dans 
l'esprit  des  peuples  le  respect  pour  la  reli- 
gion. 

«  Jetez  les  yeux  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  vous  y  pourrez  trouver  des  villes 
sans  fortifications,  sans  lettres,  sans  magis- 


l'éternité,  et  par  la  raison  (ju'il  est,  il  est     trats  réguliers,  sans  habitations  distinctes, 


vf^ritablement Il   ny   a  pas  plusieurs 

dieux,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  el  ce  Dieu 
n'est  pas,  comme  chacun  de  nous,  un  com- 
posé et  un  assemblage  de  mille  et  mille 
f)assions  différentes Ce  qui  est  par  es- 
sence ne  peut  être  qu'un  ;  et  ce  qui  est  un 
ne  peut  pas  ne  point  exister.  S'il  y  avait 
plusieurs  dieux,  lexislence  en  serait  diffé- 
rente ,  et  cette  diversité  produirait  ce  qui 

n'd  pas  une  véritable  existence Afin  de 

nous  former  ici-bas  ,  comme  dans  le  plus 
beau  dos  songes,  une  juste  idée  de  ce  Dieu, 
donnons  l'essor  à  notre  esprit ,  et  élevons 
nos  pensées  au-dessus  de  tout  ce  que  la  na- 
ture renferme. 

«  Resjjcclons  néanmoins  dans  le  soleil  son 
image  (]ui,  par  sa  fécondité  autant  qu'une 
substance  sensible  el  périssable  peul  repré- 
senter un  pur  esprit  et  un  être  éternel,  fait 


sans  professions  fixes,  sans  prO[)riétés,  sans 
l'usage  des  monnaies  et  dans  l'ignorance 
universelle  des  beaux-arts,  mais  vous  ne 
trouverez  nulle  part  une  villu  sans  la  con- 
naissance d'un  Dieu  ou  d'une  religion,  sans 
l'usage  des  vœux,  des  serments,  des  ora- 
cles, sans  sacrifices  pour  se  procurer  des 
bienSf  ou  sans  rites  déprécatoires  pour  détour- 
ner les  maux.  » 

Pline  l'Ancien — faitressortir,  dans  un  cha 
pitre  intitulé  de  Deo,  la  spiritualité  absolue^ 
l'unité,  l'élernilé,  la  providence  et  la  justice 
inévitable,  quoique  souvent  tardive,  de 
Dieu.  Il  donne  la  plus  haute  idée  de  l'ori- 
gine de  notre  nature,  et  paraît  même  entre- 
voir un  instant  l'Homme-Dieu,  comme  à 
travers  un  éclair. 

«  C'est  folie,  dit-il,  que  de  chercher  la 
forme  ou  l'effigie  de  Dieu.  Ce  Dieu,  que| 


I 


685 


DIE         DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.  DIE 


680 


qu'il  soit,  quelque  part  qu'il  existe,  est  tout 
yeux,  tout  oreilles,  tout  sens,  tout  âme, 
tout  esprit,  tout  soi.  Mais  ce  serait  une  dé- 
mence bien  plus  grande  encore  que  d'ad- 
meltreune  multitude  innombrable  de  dieux, 
et  de  lescherclier  parmi  les  vertus  des  hom- 
mes, telles  que  la  pudeur,  la  concorde,  la 
raison,  l'espoir,  l'honneur,  la  clémence,  la 
foi,  ou  même  d'en  admettre  deux  seule- 
ment, tels  que  la  peine  et  la  récompense, 
comme  faisait  Déraocrite.  Toutes  ces  sec- 
tions dedivinilés  sont  l'ouvrage  delà  fragi- 
lité et  de  la  misère  humaine.  Le  sentiment 
de  noire  infirmité  nous  a  fait  imaginer  ces 
différentes  catégories  pour  que  chacun  [lût 
ériger  en  dieu  chacun  de  ses  désirs,  cha- 
cune de  ses  nécessités  présentes.  Aussi  ces 
divinités  ont-elles  des  noms  divers  selon 
les  diverses  nations,  aussi  se  subdivisent- 
elles  en  une  infinité  de  classes,  parmi  les- 
quelles on  trouve  jusqu'à  des  divinités  su- 
balternes, et  môme  les  maladies,  les  pestes, 
les  fléaux  de  tout  genre,  ce  qui  provient 
de  notre  frayeur,  qui  nous  fait  désirer  que 
les  maux  qui  nous  poursuivent  soient  sus- 
cejjtibles  d'être  fléchis....  Mais  ce  qui  sur- 
passe toute  impudence,  c'est  de  feindre 
entre  eux,  d'abord  des  adultères,  ensuite  des 
querelles,  des  haines,  et  d'ériger  en  divini- 
tés jusqu'aux  larcins  et  aux  scélératesses.  » 

«  Si  parmi  les  mortels  il  peut  se  trouver 
un  Dieu,  c'est  à  ses  bienfaits  envers  les  autres 
mortels  qu  on  peut  le  reconnaître;  c  est  là  le 
chemin  à  une  éternelle  gloire.  Deus  est  mor- 
tali  juvare  mortalem,  et  hœc  ad  œternam  glo- 
riam  via. 

«  Les  animaux  sont  exempts  de  toute 
autre  espèce  de  souci  que  celui  de  leur  nour- 
riture, et  la  nature  les  a  servis  à  souhait  de 
ce  côté-là,  en  leur  accordant  le  privilège, 
fort  au-dessus  des  plus  grands  biens,  de 
n'avoir  à  s'occuper  ni  de  la  gloire,  ni  de 
l'ambition,  ni  surtout  de  la  mort,  superque 
de  morte  non  cogitant! 

«  Cependant,  il  importe  dans  la  vie  de  re- 
connaître que  les  dieux  prennent  soin  de  ce 
qui  regarde  les  hommes,  qu'ils  réservent  au 
coupable  des  [leines  que  rien  ne  saurait  dé- 
tourner, bien  qu'elles  {paraissent  quelque- 
fois retardées...  Dieu,  en  engendrant  l'homme, 
ne  se  Vest  point  approché  de  si  près  pour  lui 
faire  une  condition  pire  que  celle  des  bétes. 
Verum  in  his  deos  agere  curam  rerum  huma- 
narum  credi  in  usu  vitœ  est,  pœnasque  maie- 
ficiis  aliquando  seras...  nec  ideo  proximum 
ille  genilum  hominem  ut  vilitate  juxta  bel- 
luas  esse  t. 

«  Dieu  ne  pourrait  se  donner  la  mort, 
lors  même  qu'il  le  voudrait,  nec  sibi  potest 
mortem  consciscere,  sivelit.  » 

Avant  de  passer  de  l'antiquité  païenne 
aux  philosophes  et  auxincrédules  modernes, 
citons  comme  intermédiaire  quelques  lignes 
du  Coran  de  Mahomet  : 

«  Chapitre  114  et  dernier,  —  Les  hommes, 
composé  de  6  versets,  donné  à  la  Mecque. 

t  Dis  :  Je  mets  ma  confiance  dans  le  Sei- 
gnf^ur  des  hommes, 

«  Roi  des  hommes, 


«  Dieu  des  hommes, 

«  Afin  qu'il  me  délivre  des  séductions  de 
Satan, 

«  Qui  souffle  le  mal  dans  les  cœurs, 

«  Et  qu'il  me  défende  contre  les  entre- 
prises des  génies  et  des  méchants.  » 

Nous  donnerons  ici  deux  notes  extraites 
de  la  traduction  de  M.  Savary  :  «  Les  Maho- 
métans  ont  la  plus  grande  fui  dans  l'eflica- 
cité  de  ce  dernier  chapitre  et  du  précédent. 
Ils  les  regardent  conmie  un  spécifique  sou- 
verain contre  les  cfl'ets  de  la  magie,  les 
influences  de  la  lune,  et  les  tentations  de 
l'esprit  malin.  Ils  ne  manquent  guère  de  les 
répéter  soir  et  malin.  «  Dieu  est  un,  dit  Ma- 
homet dans  le  précédent  chapitre.  Maho- 
met passe  une  partie  de  sa  vie  à  (>ombatlre 
l'idolâtrie  et  a  renverser  les  idoles;  mais 
n'étant  point  éclairé  |)ar  la  révélation  ,  tan- 
dis qu'il  dissipait  les  ténèbres  du  paganisme, 
il  s'élevait  de  nouvelles  erreurs.  En  prêchant 
l'unité  de  Dieu,  il  combattait  la  trinité  des 
personnes.  Les  Mahométans  croient  uii 
Dieu  unique,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
vengeur  du  crime  et  rénmnérateur  de  la 
vertu;  mais  instruits.par  leur  faux  [)rophète, 
ils  rejettent  nos  mystères,  et  nous  appellent 
machreekin,  c'est-à-dire  associaleurs,  idold' 
très,  parce  que  nous  adorons  trois  personnes 
en  Dieu.  » 

Nous  allons  résumer  maintenant  les  dé- 
monstrations do  l'existence  de  Dieu  données 
par  les  i)ri  'cipaux  philosophes  modernes 
au  point  de  vue  exclusif  de  la  raison,  et  for- 
mant ainsi  um  apologie  involontaire  de  ce. 
dogme  accepté  au  point  de  vue  de  la  foi. 
Parmi  ces  philosophes  nous  nous  bornerons 
à  citer  Montaigne,  dans  sa  traduction  et  son 
apologie  de  Raymond  de  Sebonde,  Descartes, 
Ciarke,  Bayle,  Newton,  Fr.  Bacon  et  Leibnitz. 
Nous  passerons  ensuite  aux  incrédules  pro- 
prement dits. 

Montaigne.  —  «  Sus  donc,  homme ,  de 
cette  tienne  comi)araison  avec  les  autres 
choses,  considérant  la  convenance  qu'elles 
ont  avec  toi,  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre,  et 
les  quatre  degrés  d'entre  eux,  tu  as  trouvé 
une  tature  invisible, au-dessusdetoi,  comme 
tu  es  au-dessus  du  reste;  tuas  trouvé  l'ou- 
vrier qui  a  bâti  et  mesuré  tous  ces  ordres  , 
plus  grand  et  plus  digne  que  toi  :  tu  es  son 
ouvrage,  sa  facture,  sa  créature;  ses  mains 
t'ont  formé  tel  que  tu  es.  C'est  donc  sans 
doute  ton  père  et  ton  maître,  et  ((ue  tout 
autre  chose  qui  sont  au-dessus  de  toi.  Il  est 
un  et  seul  doaiinateur  de  toi  et  de  tout 
l'univers.  »  {Théologie  naturelle,  de  RayuiOnd 
DE  Sebonde,  traduite  par  Montaigne  et  don- 
née par  lui  comme  sa  propre  urofession  de 
foi,  chap.  6.) 

«  Puisque  par  la  comparaison  de  ces  qua- 
tre degrés  l'un  à  l'autre  nous  sommes  mon- 
tes à  une  si  haute  contemplation,  que  de 
découvrir  notre  Créateur,  et  nou>  avons 
appris  qu'il  est  réellement  un  en  nombre,  et 
réellement  infini,  ne  nous  lassons  pas  de 
noire  poursuite,  et  travai.Llons,  s'il  est  pos- 
sible, pour  voir  encore  de  plus  près  ses 
conditions  et  qualités  particulières  :  ce  que 
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nous  ferons  en  comparant  ces  (jualre  degrés 
avec  lui;  car  puisque  c'est  lui  seul  qui  les  a 
jiioduits  et  mesurés  en  distribuant  plus  ou 
moins  par  parcelles  ti  chaque  créalun; ,  il 
s'ensuit  qu'il  les  a  tous  (ju-itre  en  soi  :  qu'il 
est, qu'il  vit, qu'il  scul,(ju'ilentendet(ju'il  aie 
libéral  atb'itve.»  {Théologie  tiaturclle,  eliap.  7.) 
«  Et  [)arce  qu'il  n'a  pris  ces  choses  de 
nul  autre,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  lui,  qui  les  lui  eût  pu  donner,  il  les  doit 
avoir  en  soi,  sans  borne  et  sans  limite.  Qui 
les  lui  aurait  proportionnées,  vu  qu'il  ne  les 
tient  de  personne  ?  Lui-méuie  ne  les  peut 
avoir  mesurées  en  soi,  car  il  ne  peut  se  les 
avoir  données,  autrement  il  faudrait  qu'au- 


reccvoir  cela,  comme  il  n'y  a  pas  deux  so- 
leils parce  qu'un  seul  suflit.  Les  bétes  et  les 
hommes  n'ont  pas  deux  tôtes,  parce  qu'ils  en 
ont  assez  d'une...  Si  donc  aux  choses  plus  bas- 
ses, il  y  a  cette  unité  et  rien  de  superilu,  com- 
ment sepourrait-iltrouversuperiluité  encette 
nature  si  haute  et  si  parfaite,  qui  a  créé  toutes 
les  autres  ?  »  [Théologie naturelle,  chap.  G.) 

«D'autant  qu'il  est  impossible  que  la 
créature  enjambe  au-  dessus  de  son  créateur, 
il  est  aussi  impossible  que  l'homme  ,  par 
son  discours,  monte  et  voie  au-dessus  de  la 
divine  essence  :  ainsi  notre  intelligence , 
nos  cogitations  ,  nos  souhaits  mômes  ne 
peuvent  ni  imaginer,  ni  embrasser  rien  de 


trefois  il  n'aurait  i)as  été.  Or,  n'étant  |)oint,  plus  haut  ou  de  plus  grand  que  celui  de  la 

comment  aurait-il  pu  donner  nia  lui-môme,  libéralité  duquel  nous  tenons  toute  notre 

ni  à  autrui?  Toutefois  il  les  a  donc  de  soi,  de  suffisance;  et   tout  ce  que   nous  pouvons 

toute  éternité  et  sans   commencement,  et  concevoir  de  meilleur  ne  peut  être  meilleur 

s'il  les  a  réellement  et  à  la  vérité   sans   les  que  Dieu  :    autrement  la   créature    aurait 

avoir  reçues,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  en  lui  quelque  chose  en  soi  qui  serait  plus  grand 

sans  mesure  et  que  son  être,  son  vivre  et  au-  que  le  créateur  môme,  à  savoir  l'homme,  son 


très  qualités  sont  sans  proportion,  sans  terme 
et  infinies.  »    [Théologie  naturelle,  chap.  8.) 

«  Nous  voyons  par  ex[)érience  que  l'être 
peut  se  trouver  en  certaines  choses  sans  la 
vie,  s/sns  le  sentiment  et  sans  l'intelligence, 
comme  en  celle  du  premier  degré  :  mais 
non  pas  au  rebours,  le  vivre ,  le  sentir  et 
l'entendre  ne  se  peuvent  trouver  sans  l'être  : 
et  tout  ce  qui  vit  est  :  tout  ce  qui  sent  a  vie  : 
et  tout  ce  qui  a  entendement  a  aussi  senti- 
ment; mais  non  pas  au  contraire  :  toutes 
choses  donc  se  fondent  et  s'établissent  en 
l'être,  et  à  ce  compte,  il  est  commencement, 
appui  et  fondement  de  tout,  et  rien  ne  l'est 
de  lui.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  9.) 

«  Dieu  seul  esl ,  non  point  selon  aucune  me- 
sure de  temps,  mais  selon  une  éternité  immua- 
ble et  immobile,  non  mesurée  par  temps,  ni 
sujette  à   aucune  déclinaison,  devant  lequel 


cœur  capable  d'une  telle  conception  :  ce  que 
nous  voyons  être  plein  d'une  merveilleuse 
absurdité.  Car  comment  aurait  le  créateur 
donné  quelque  présent  à  sa  créature  plus 
grand  qu'il  n'est?  Si  donc  l'extrême  force 
de  notre  intelligence  ne  se  peut  allonger 
outre  la  grandeur  de  notre  facteur,  et  que 
toutefois  elle  soit  capable  de  l'inOnité,  tout 
ainsi  que  les  nombres  :  de  sorte  que  se  pré- 
sentant quelque  chose  finie  à  notre  ima- 
gination ,  nous  puissions  toujours  la  pous- 
ser au  delà,  et  en  imaginer  une  plus  grande 
et  meilleure,  il  s'ensuit  infailliblement  que 
notre  facteur  est  infini  en  toute  perfection. 
Par  la  différence  de  l'homme  aux  autres 
choses  qui  se  tire  de  la  puissance  qui  est  en 
nous  d'entendre  ,  de  penser  et  de  désirer, 
il  s'en  engendre  une  très-belle  considé- 
ration, qui    sert   comme   de   racine  et    de 


lien  n'est,  ni  ne  sera  après,  ni  plus  nouveau  moyen  pour  connaître  et  prouver  très-cer- 

ou  plus  récent  :  ainsi,  un  réellement  étant  tainement ,  et  sans  peine,  toutes  les  qua- 

qui  par  un  seul  maintenant  emplit   le   tou-  lités,  les  circonstances  qui  sont  en  Dieu,  et, 

jours,  il  n'y  a  rien  nui   véritablement  soit  qui  plus  est,  celte  manière  d'argumentation 

que  lui  seul,  sans  qu  on  puisse  dire,  il  a  été  nous  est  d'autant  plus  familière,  que  nous 

ou  il  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  »  la  prenons  de  nous-mêmes  et  de  notre  pro- 


{Apologie,  p.  kdl.  Essais,  liv.  ii,  chap.  12.) 

«  Puis  donc  que  la  nature  divine  n'est 
aucunement  multipliable  en  individus,  il 
s'ensuit  qu'elle  est  actuellementinfinieen  un 
seul  individu...  Ainsi  nous  tenons  un  seul 
Dieu  et  maître  de  toutes  chuses...  S'ils 
étaient  beaucoup,  ou  ils  seraient  discordants 
et  contraires,  ou  accordants  et  bons  amis.  Si 
discordants,  il  ne  pourrait  être  un  seul  ordre 
de  choses,  ni  le  monde  ne  st.  maintiendrait 
ainsi  joint  et  uui  comme  il  est;  si  bons  amis, 
ou  tous  ensemble  seraient  nécessaires,  ou 
un  seul  suffii'alt.  Sils  étaient  nécessaires  l'un 
à  l'autre,  l'un  ne  se  pourrait  passer  de  son 
compagnon,  et  à  ce  compte,  ils  ne  pourraient 
donner  ti  aucune  chose  ni  l'être,  ni  le  vivre, 
ni  le  sentir,  ni  l'entendre,  ni  ne  pourraient 
conserver  le  monde  on  son  état,  parce  qu'ils 
seraient  eux-mêmes  défectueux  et  indigenis, 
ne  se  pouvant  passer  l'un  de  l'autre;  et  si 
un  seul  suilisait,  pour  néant  y  serai'  l'autre 
sans  besoin   et  Tordre   des  choses  ne  peut 


pre  intelligence  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
nous  mettre  en  quête  d'autres  exem[)les 
hors  de  nous  ou  d'aucunes  preuves  étran- 
gères. La  considération  et  règle  de  quoi  je 
parle  est  telle  :  Dieu  est  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  grand,  (ou  bien)  Dieu 
puisse  concevoir  :  il  est  donc  tout  ce  qui 
se  peut  imaginer  de  plus  accompli,  et  tout 
ce  qui  vaut  mieux  être  que  de  n'être  pas. 
Il  est  tout  ce  que  nous  [)ensons  de  j)lus 
parfait,  de  meilleur,  de  plus  digne,  de  plus 
noble  et  de  [)lus  haut.  Et  les  plus  parfaites, 
meilleures,  plus  dignes,  plus  nobles  et  })lus 
hautes,  nous  les  lui  devons  accommoder  et 
altribaer.  Voilà  une  règle  sur  laquelle  nous 
pouvons  établir  l'entière  connaissance  de  sa 
nature.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  63.) 

«  Et  voici  comme  nous  la  pratiquerons  en 
toutes  ses  circonslances  :  d'autant  qu'il  est 
mcilleurêlreque  n'être  pas, il  nouslautcroire 
que  Dieu  esi,  einous  ne  pouvons  penser  qu'il 
jue  soit  pas  :  d'autant  qu'il  est  meilleur  être 
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que  n'être  pas,  il  nous  faut  croire  que  Dieu 
est  el  nous  ne  pouvons  penser  qu'il  ne  soit 
pas  :  d'autant  qu'il  vaut  mieux  être  de  toute 
éternité  ,  Aire  de  soi ,  n'être  pas  produit  du 
non  être',    et  être  soi-même  son  essence  , 
que  le  contraire ,  et  que  ce  discours  peut 
tomber  en  mon  imagination ,  croyons  cer- 
tainement que  l'essence  de  Dieu  est  sans 
commencement,  qu'elle  est  de  soi ,  ([u'elie 
n'a   été  nullement    produite    du   non  être 
et  qu'il  est  lui-même  son  essence.  D'autant 
que  je  suis  capable  de  concevoir  qu'il  y 
a  quelque  essence   bornée    de  fin  et    de 
commencement,  quelque  autre  qui  pourrait 
avoir  commencement  et  être  sans  fin,  et  une 
tierce  qui  n'aurait  ni  commencement  ni  fin. 
Je  suis  tenu  d'attribuer  à  Dieu  la  dernière  , 
vu  qu'elle   est  la  plus   excellente   que   je 
puisse  concevoir;  car,  comme  je  disais  tan- 
tôt, il  est  ce  que  je  puis  imaginer  de  plus 
parfait,  il  est  tout  ce  qu'il  vaut  mieux  être 
que  n'être  pas,  et  il  ne  peut  tomber  en  mon 
intelligence  rien  plus  grand  qiu.'   lui  :  d'où 
il  s'ensuit  encore  qu'il  est  le  souverain  Etre 
de  tous  les  êtres ,  seul  subsistant  par  soi- 
même,  qu'il  a  fait  toutes  choses  de  néant; 
car  tout  cela  peut  entrer  en  ma  cervelle  ,  et 
sert  à  la  perfection  d'une  grandeur  excel- 
lente. Davantage,  je  dirai  que  Dieu  est  juste, 
véritable,  très-heureux,  plein  de  vie  et  d'in- 
telligence; attendu  que  je  sais  qu'il  vaut 
mieux  être  juste  que  méchant,  véritable  que 
mensonger,  heureux  que  misérable,  vivant 
que  sans  vie  et  intelligence  :  et  d'auttuitaussi 
que  c'est  plus  être  la  môme  bonté,  la  môme 
justice,    la   vie,   la    sapience ,    la   vérité, 
et  ainsi  des  autres  ,  que  d'être  bon,  juste  , 
vivant,  sage  et  véritable;  je   conclurai  par 
nécessité  que  Dieu  est  bonté  ,  justice  ,  vie, 
sapience  ,  vérité.  Ne  vois-je  pas  que  l'unité 
est  beaucoup  plus  excellente  que  la  division, 
mère  de  la  corruption?  Dieu  est  donc  sans 
doute  indivisible,  très-simple  et  très-un  :  et 
d'autant  que  toute  com|!Osition  se  fait  de 
parties,  et  que  toutes  parties  se  peuvent  sé- 
parer, et  par  conséquent  anéantir  :  la  bonté, 
la  sapience,  la  vie,  la  vérité,  et  semblables 
qualités  ,  ne  sont  point  parties  en  Dieu,  ni 
pièces  ajoutées  à  son  essence  :  ainsi  elles 
sont  un,  et  chacune  d'elles  c'est  Dieu  même; 
autrement  il  ne  serait  pas  le  plus  simple- 
ment  un  que  nous  puissions  imaginer  ;  et 
vu  que  tout  partout,  là  oii  il  y  a  mélange  et 
cor[)S  composé  de  diverses  pièces  ,  il  peut 
être  dissous  et  déiiiécé,  ou  actuellement,  ou 
intellectuellement,  ne  croyons  jamais  que 
ces  inconvénients  tombent  en  la  nature  di- 
vine toute  parfaite.  Pareillement ,  si  ce  qui 
ne  peut  être  enclos  par  nulle  mesure,  ni  de 
lieu  ni  de  temps,  est  plus  grand  que  ce  qui 
peut  être,  il  nous  faut  confesser  que  Dieu 
(qui  est   toujours  plus  grand  que  notre  co- 
gitation) est  exempt  de  toute  clôture  et  li- 
mite de    temps    et    de   heu.    En   outre,    si 
voyant  par  expérience  ([u'une  seule  chose 
occupe  en  un  tem|)s  une  seule  place,  nous 
imaginons  qu'elle  serait  bien  |)lus  émerveil- 
lable  s'il  y  en  avait  une  qui  fût  ensemble  et 
en  un  instant  en  plusieurs  el  divers  lieux; 


et  plus  grand  encore  si  une  seure  était  en 
même  temps  et  en  tout  lieu  entière  et  hors 
de  toute  place  :  il  s'ensuit  que  celle  dernière 
et  extrême  grandeur  doit  être  accommodée 
h  la  nature  divine,  puisque  notre  imagina- 
tion est  allée  jusque-là,  et  qu'elle  ne  peut 
aller  plus  outre.  Semblablement ,  si  disant 
que  Dieu  est  beaucoup  plus  puissant  que 
l'homme  no  peut  songer,  il  m'apert  claire- 
ment que  je  lui  donne  plus  de  force  et  de 
grandeur  que  si  je  mesurais  et  restreignais 
sa  puissance  à  la  portée  de  l'humaine  intel- 
ligence :  j'argumenterai ,  suivant  la  néces- 
sité de  notre  règle,  que  Dieu  étend  donc  sa 
vertu  et  ses  effets  bien  plus  loin  que  nous 
ne  pouvons  faire  nos  imaginations.  Notre 
règle  nous  apprend  encore  d'attribuer  à 
Dieu  toutes  propriétés  divines  par  une  au- 
tre manière  de  parler  pleine  de  dignité  et 
de  consolation,  en  cette  façon  :  Dieu  est  si 
bon,  si  bénin  ,  si  juste  et  si  doux,  qu'il  est 
impossible  de  penser  davantage. 

«  Autant  en  pouvons-nous  dire  de  sa  scien- 
ce, force,  amour,  rétribulion,  communica- 
tion, gloire  et  béatitude.  Quant  aux  qualités 
qui  lui  sont  contraires,  nous  pouvons  dire 
ainsi  ([u'il  hait  le  mensonge,  le  vice,  la 
luxure  et  la  tromperie  d'une  telle  haine 
qu'il  est  impossible  d'en  songer  de  plus 
grande  ;  et  de  môme  train  qu'il  aime  l'humi- 
lité, l'obéissance,  la  charité,  la  vergogne,  la 
crainte  du  plus  parfait  amour  qui  se  puisse 
imaginer.  Et  si  nous  y  ajoutons  ces  mots 
éternellement  et  infiniment,  nous  bâtirons 
une  clause  pleine  de  piété  et  de  contente- 
ment, parlant  ainsi  :  Dieu  est  une  éternelle 
et  infinie  bonté  ,  une  éternelle  et  infinie 
piété  ;  ainsi  des  autres  ;  et  multipliant  en 
celte  manière ,  nous  accroissons  en  nous 
la  connaissance  de  Dieu ,  et  engendrons 
en  nos  cœurs  une  joie  et  satisfaction, 
merveilleuse.  Davantage  par  la  condition 
de  notre  règle,  nous  montrons  la  Trini- 
té, attendu  (|u'il  faut  qu'il  y  ait  en  Dieu 
une  entière  production  et  telle  commu- 
nication ,  qu'il  ne  s'en  |)uisse  concevoir 
de  plus  grande.  Sa  production  sera  donc 
d'une  personne  infinie,  de  sa  propre  nature, 
aussi  noble  que  lui  ;  sa  communication  sera 
aussi  actuellement  infinie,  el  [)ar  conséquent 
il  aura  donné  à  un  autre  toute  sa  substance; 
autrement,  ni  sa  production,  ni  sa  commu- 
nication ne  seraient  [)as  les  j)lus  grandes 
que  nous  sussions  imaginer.  Au  reste,  il 
faut  qu'il  y  ait  en  lui  double  production 
naturelle  et  volontaire,  qu'elles  soient  tou- 
tes deux  de  sa  divine  substance  et  nature 
et  qu'il  ait  produit  deux  personnes  entière- 
ment égales  et  pareilles  ;  autrement  il  man- 
querait quelque  chose  en  Dieu,  et  il  pour- 
rait concevoir  quelque  chose  plus  grand  que 
lui.  Voilà  comment  par  la  grandeur  de  ses 
conce|)lions,  par  la  propre  et  iniérieura 
opération  de  son  entendement  (jui  lui  est 
tiès-cerlaine,  l'homme  connaît  évidemment 
quel  et  coujbien  grand  est  celui  (j_ui  l'a  fait 
el  engendré  du  néant  ;  d'autant  qu'il  a  né- 
cessairement à  confesser  et  ne  peut  aller  au 
contraire,  que  son  Créateur  est  ce  qui  se 
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peut  songer  de  plus  grair]  ;  et  par  consé- 
quent, «iti'il  est  jilus  gr;)ii(l  (juc  tout  ce 
qu'on  |)cul  songer,  et  (ju'il  est  tout  ce  qui 
vaut  mieux  ôtro  (jue  n'être  j)as  ;  et  n'est  pas 
seulement  obligé  à  confesser  cela  et  à  le 
dire,  uinsi  tenu,  par  le  (iioit  et  comuiande- 
mcnt  de  nature,  de  faire,  de  donner  et 
d'accommoder  h  son  Créateur  tout  ce  qu'il 
neut  imaginer  de  plus  grande  bonté,  excel- 
lence, noblesse,  dignité  et  |»uissnnce;  et 
vraiment  c'est  bien  raison,  puis(|ne  Dieu 
lui  a  fait  tant  de  grûi-es  et  de  faveurs  (jue 
de  l'élever  |)ar  sa  libéralité  sur  les  autres 
créatures,  qu'il  emploie  toute  sa  force  à  le 
glorifier,  honorer  et  bénir  ;  puisipi'il  a  reçu 
de  lui  sa  sutlisancc  de  discourir  et  d'ima- 
ginei-,  que  peut-il  moins  faire  que  d'em- 
[)Ioyer  son  discours  et  son  ima.iiiiation  à  le 
concevoir  le  meilleur  et  le  plus  grand  qu'il 
})Ourra  ?  Kt  si  nous  ne  le  faisions,  ne  nous 
iaudrait-il  pas  déclarer  connue  eiuiemis  capi- 
taux et  traîtres  de  notre  Créateur,  de  vou- 
loir employer  les  outds  qu'il  nous  a  mis  en 
main,  à  combattre  sa  grandeur  et  à  diminuer 
en  tant  qu'il  est  en  nous,  et  appetisser  sa 
)uissance  et  sa  gloire,  là  oii  nous  [)Ouvions 
'accroître  et  l'augmenter?  Certes,  l'homme 
s'il  ne  se  sert  de  ses  moyens  à  l'avantage 
et  profit  de  celui  de  qui  il  les  a  reçus,  et  aie 
faiie  le  meilleur  et  le  plus  grand  qu'il  peut? 
()i ,  d'autant  que  nous  jetons  nos  cogitations 
et  nos  souhaits  jusqu'à  la  hauteur  suprême 
par  la  f)uissance  que  Dieu  nous  a  donnée  de 
ce  fau^e  (aUn  que  nous  lui  quittions  pour  le 
moins  -une  marche  au-dessus  de  nous),  il 
nous  faut  croire  qu'il  monte  aussi  jusqu'à 
cette  hauteur  deinière  et  inQnie,  non  j)ar 
imagination  seulement  comme  nous,  mais 
essentiellement  et  actuellement.  Ainsi,  nous 
lui  garderons  l'avantage  qu'il  doit  avoir  en 
toutes  choses  sur  nous,  d'autant  que  c'esi 
bien  plus  d'être  par  effet  et  actuellement 
infini,  que  par  cogitation  seulement  ;  et  la 
grandeur  externe  qui  n'est  que  pensée,  est 
moindre  que  celle  qui  est  et  en  l'imagina- 
tion et  ensemble  en  existence. 

'(  Et  qui  dirait  que  celte  grandeur  infinie 
fut  en  la  conception  seulement  et  non  en 
effet,  s'enferrerait  d'un  absurde  ,  car  il  ad- 
viendrait par  là  qu'une  même  chose  serait 
et  [)lus  grande  que  je  j)0urrais  songer  et 
moindre  aussi.  Par  quoi  il  faut  avouer  né- 
cessairement que  ce  qui  est  conçu  en  notre 
entendement  plus  grand  que  nuHe  autre 
chose,  est  aussi  réellement  en  existence.  » 
[Théologie  naturelle,  chap.  64.) 

a  On  se  prend  justement  à  nous  du  mal 
que  nous  faisons  :  la  coulpe  de  notre  vice 
est  en  nous,  parce  qu'il  était  en  notre  puis- 
sance de  le  faire  ou  de  ne  le  faire  pas.  Or, 
s'il  y  a  coulpe,  il  y  a  injure  et  offense  à 
autrui;  nous  sommes  donc  obligés  et  liés 
par  nos  méfaits,  car  de  leur  propre  nature 
ils  nous  rendent  débiteurs  de  la  peine,  de 
façon  qu'autant  qu'il  y  a  de  fautes,  autant 
s'engendre-t-il  soudainement  en  nous  d'o- 
bligation à  la  punition  et  au  châtiment:  il 
est  impossible  autrement.  Ainsi  il  y  a  quel- 
qu'un plus  grand  que  nous,  auquel  nous 


sommes  tenus  pour  nos  démérites.  Aussi 
d'autant  que  nous  n'en  pouvons  être  absous 
ni  déchargés  que  par  le  ()ar(lon  ou  ()ar  la 
peine,  et  que  l'homme,  en  tant  qu'il  est 
homme,  ne  saurait  se  pardonner  soi-même, 
il  faut  nécessairement  croire  que  la  charge 
de  ce  faire  a[)partient  à  quehiue  autre.  Si 
donc  la  coulpe  de  l'homme  conclut  qu'il  y 
a  un  Dieu,  sendjlablement,  si  son  mérite  le 
conclut  aussi,  l'argumentation  sera  bonne  en 
cette  manière  :  riiomnic  peut  faillir,  il  y  a 
d  ne  un  Dieu.  Par  quoi  en  toutes  façons 
nos  œuvres,  en  tant  que  nous  sommes  hom- 
mes, prouvent  qu'il  y  a  au-dessus  de  l'hu- 
maine nature  quelque  guerdonncur,  quelque 
cliâtieui-,  quelque  récompenseur  et  (|uelque 
punisseur.  »  (Théologie  nnturelle,  chap.  83.) 
«  Pour  guerdonner  bien  à  point  chacune 
opération,  et,  selon  sa  nature,  pour  la  payer 
de  ce  qu'elle  a  justement  gagné,  il  faut 
qu'elles  soient  toutes  au  préalable  rangées, 
contiôlées,  pesées  et  bienjugées,  autrement 
tout  serait  plein  de  confusion.  Nous  voyons 
que  le  corps  d'un  homme  est  garni  d'une 
plus  noble  âme  que  le  corps  d'un  cheval, 
|»arce  qu'il  est  dû  à  l'un  du  loyer  et  de  la 
récompense,  et  non  à  l'autre;  aussi  les  opé- 
rations de  l'homme  sont  plus  ou  moins  ré- 
compensables,  plus  ou  moins  punissables, 
selon  qu'elles  sont  pires  ou  meilleures.  Par 
quoi,  celui  à  qui  appartient  la  charge  de  les 
guerdonner  ou  de  les  châtier,  Iç  doit  savoir 
discerner  exactement  et  examiner,  doit  con- 
naître leurs  qualités  et  leur  grandeur,  doit 
avoir  parfaite  science  de  toutes  nos  œuvres 
et  de  toutes  celles  de  l'humaine  nature,  voire 
de  nos  paroles.  Et  d'autant  que  nos  actions 
se  jugent  par  notre  volonté  ou  intention, 
encore  lui  faut-il  passer  au  dedans  de  nous 
pour  y  contrôler  nos  désirs,  nos  atfections 
et  nos  cogitations  les  plus  occultes;  car  c'est 
là  le  fondement  et  clef  de  sa  jurisdictiou, 
afin  que  rien  ne  le  trompe,  que  son  jugement 
soit  droiturier  en  infadlible,  et  que  tout  soit 
proportionné  en  nature,  qu'il  n'y  ait  rien  en 
désordre,  comme  il  y  aurait  si  quelqu'une 
de  nos  œuvres  ne  recevait  le  payement  qui 
lui  est  dû.  Davantage,  d'autant  que  tous  les 
hommes  qui  vivent  en  môme  temps  œuvrent 
aussi  ensemble,  il  est  nécessaire  qu'en  un 
moment  toutes  les  actions,  paroles,  et  volon- 
tés des  hommes,  se  présentent  à  lui,  non  de 
ceux  qui  sont  seulement,  mais  de  tout  au- 
tant qu'il  en  fût  oncques  ;  que  la  moindre 
de  celles-là  soit  continuellement  juésente 
eu  sa  mémoire,  de  peur  que  quelqu'une  de 
ses  dettes  ne  lui  échappe.  Or,  si  nous  con- 
sidérons combien  il  serait  malaisé  de  ramen- 
tevoir  celles  d'un  seul  homme  depuis  le  jour 
qu'il  a  été  capable  de  jugement,  jusques  à  la 
fin  de  sa  vie ,  combien  il  serait  encore 
plus  diflicile  de  le  faire  en  trois  ou  en  qua- 
tre; que  devons-nous  dire  en  une  si  grande 
multitude  de  milliers?  De  vrai,  si  nous  pen- 
sons de  près  à  multi|)iiei'  premièrement  le 
nombre  des  hommes  qui  sont  et  qui  ont  été, 
et  puis  à  y  ajouter  le  nombre  de  leurs  ac- 
tions et  de  leurs  paroles,  de  leurs  désirs  et 
de  leurs  cogitations,  et  en  outre  encore  la 
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peine  ou  la  récompense  qu'il  faut  à  chacune 
d'elles,  sans  doute  nous  conclurons  aisément 
que  la  sapience  et  science  de  celui  qui  est 
au-dessus  de  nous ,  est  entièrement  Scins 
borne  et  sans  mesure,  qu'il  est  extrêmement 
sage  ,  savant  et  clairvoyant ,  et  que  toutes 
■;hoses  lui  sont  découvertes,  rien  ne  se  pou- 
vant dérober  de  sa  vue.  Il  est  juge  plein  de 
science  et  de  sapience;  il  est  l'entier  Être. 
La  nature  de  nos  œuvres,  en  tant  que  nous 
sommes  hommes,  l'arguent  tel  par  nécessité; 
et  la  charge  qu'il  a  de  nous  payer  et  punir 
justement  de  nos  opérations,  témoigne  la 
hauteur  infinie  et  incompréhensible  de  sa 
suffisance.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  84.  ) 

«  Tout  ainsi  qu'en  Dieu  être  est  même 
chose  que  vivre,  que  sentir  et  qu'entendre, 
qu'être  très-bon  ,  très-véritable  ,  très-juste 
et  très-puissant;  de  même  au  contraire,  en 
lui  le  non  être,  c'est  même  chose  que  le  non 
vivre,  le  non  entendre,  le  n'être  pas  bon  ,  et 
ainsi  des  autres.  Par  quoi  quiconque  dit  que 
Dieu  ne  vit  [)as,  que  Dieu  n'entend  pas,  qu'il 
n'est  pas  bon,  qu'il  n'est  pas  véritable,  qu'il 
n'est  pas  juste,  ou  (ju'il  ne  peut  [tas  quelque 
chose,  il  dit  que  Dieu  n'est  pas.  Et  d'autant 
qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu, 
d'autant  est-il  impossible  qu'il  ne  vive,  qu'il 
ne  sente,  qu'il  n'entende  pas,  qu'il  ne  soit 
bon,  juste,  véritable  et  tout-puissant;  car 
comme  il  déchasse  de  soi  tout  non  être,  toute 
ignorance,toute  impuissance, aussi  repousse- 
t-il  l'iniquité,  le  mensonge  et  l'injustice.  » 
{Théologie  naturelle,  chap.  31.) 

«  Dieu  est  nécessairement  en  soi-même  tel 
et  aussi  grand  quel  et  combien  grand  il  veut 
être  ;  et  hors  de  lui  rien  ne  peut  être  qu'en 
la  manière  et  condition  qu'il  le  permet  et 
ordonne.  »  {Théologie  naturelle,  chap.  39.) 

«  En  Dieu,  l'être  et  le  pouvoir  être,  c'est 
une  même  chose,  et  d'autant  que  Dieu  est, 
d'autant  a-t-il  pu  être;  et  d'autant  qu'il  peut 
être,  d'autant  est-il.  Tout  ainsi,  nous  pou- 
vons dire  de  sa  vie,  de  son  intelligence  et 
de  sa  volonté. 

«  Comme  nul  ne  peut  donner  à  soi-même 
quelque  chose,  ainsi  Dieu  ne  se  peut  don- 
ner ni  son  essenoe,  ni  quoi  que  ce  soit  :  car 
il  s'ensuivrait  qu'il  aurait  eu  indigence  ou 
défaillance,  au  moins  de  ce  qu'il  aurait  pu 
se  donner  ;  ce  qui  est  chose  contraire  à  son 
absolue  perfection  ;  il  a  donc  toutes  choses 
en  soi,  ou  il  est  impossible  qu'il  les  ait.  » 
^Théologie  naturelle,  chap.  40.) 

«  Dieu  est  lout-puissant ,  parce  qu'il  peut 
tout  ce  qui  appartient  à  la  puissance  :  car 
))OUVoir  mourir  et  défaillir,  pouvoir  être 
anéanti  et  corrompu,  et  choses  semblabhjs, 
qui  témoignent  la  faiblesse,  appartiennent 
plutôS  au  ne  pouvoir  pas  qu'au  pouvoir,  et 
cette  même  puissance  conclut  l'impuissance, 
de  façna  que  qui  plus  en  est  pourvu  ,  plus 
peuvent  sur  lui  les  choses  adverses  et  con- 
traires do-nt  il  est  rendu  d'autant  plus  dé- 
bile et  défectueux.  Mais  quant  à  Dieu,  il 
peut  seulement  les  choses  ;  lesquelles  pou- 
voir, c'est  naissance,  et  de  lui  nous  déchas- 
sons toutes  cfis  autres  circonstances  :  comme 
qu'il  ne  puisse  être  faible,  qu'il  ne  puisse 


être  injuste,  et  semblables,  significatives  de 
mal  ,  d'imperfection  et  d'impuissance.  » 
[Théologie  naturelle,  chap.  kl.)  > 

«  Si  son  entendement  imaginait  quelque 
chose  qui  servît  à  la  consommation  de  la 
perfection  qu'il  n'eût  pas  réellement  en  soi, 
il  adviendrait  que  sa  science  s'étendrait  plus 
avant  et  plus  loin  que  sa  puissance ,  et  par 
conséquent  qu'une   même  chose   serait  en 

soi  et  plus  grande  et  plus  petite Il  faut 

donc  dire,  que  puisque  l'entendement  de 
Dieu  comprend  et  considère  le  dernier  degré, 
et  l'extrême  ligne  de  toute  puissance  et  tout 
ainsi  de  tout  autre  perfection  :  que  Dieu  ne 
peut  connaître  rien  de  plus  grand  ni  de 
meilleur  que  soi,  et  qu'il  a  en  lui  tout  ce 
qu'il  peut  imaginer  d'excellence  liès-accom- 
plie.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  42  ) 

«  Quiconque  est  toul-[)uissant,  il  a  en  soi 
tout  degré  de  puissance  ;  ainsi  il  peut  faire 
sans  difficulté  que  nul  autre  ne  puisse,  et 
anéantir  tout  autre  pouvoir;  autrement  sa 
force  ne  serait  pas  entière.  El  si  nul  autre 
ne  se  peut  dire  tout-puissant,  puis(]u'il  peut 
être  réduit  à  ne  rien  pouvoir,  car  comme 
Dieu  peut  réduire  toutes  choses  ,  sauf  que 
soi-même,  au  non  être,  ainsi  fait-il  au  non 
pouvoir  davantage  ;  s'il  y  avait  deux  tout- 
puissants,  l'ui!  pourrait  ruiner  l'autre,  autre- 
ment il  no  serait  pas  tout-puissant,  et  s'il  le 
ruinait,  le  ruiné  le  serait  encore  moins, 
puisqu'il  n'aurait  pu  résister  à  la  force  de 
son  compagnon.  Attribuons  donc  l'omni- 
potence à  notre  seul  Dieu  vivant  et  élernel.  » 
[Théologie  naturelle  ,  par  Raymond  de  Se- 
BONDE,  ch.  44.) 

«  Tenons  infailliblement  qu'en  Dieu  le 
vivre,  le  sentir,  et  l'entendre,  n'est  autre 
chose  que  son  être  ,  et  que  son  être  est  vi- 
vre, sentir  et  entendre.  Tout  ce  qui  est  en 
lui  est  une  même  chose  avec  son  être  :  son 
être  est  toutes  choses,  et  toutes  choses  sont 
son  être  :  autrement  il  faudrait  qu'il  y  eût 
en  lui  liaison  et  assemblée  de  choses  diver- 
ses, ce  qui  est  impossible.  »  [Théologie  nor- 
turelle,  chap.  10.) 

«  Tout  ce  qui  est  en  Dieu  se  prouve  par 
le  moyen  de  son  essence.»  [M.,  chap.  11.) 

«  Des  créatures  nous  disons  qu'elles  ont 
eu  l'être  qui  n'est  pas  le  leur;  mais  Dieu  a 
l'être  qui  est  le  sien  propre;  bien  qu'à  la  vé- 
rité ce  soit  improprement  ()arler  de  dire  que 
Dieu  a  son  être  :  car  il  ne  l'a  pas ,  mais  il 
l'est  lui-même. 

«  Croyons  certainement  que  Dieu  est 
constant  et  permanent  en  son  essence,  sans 
se  changer  et  sans  se  mouvoir  de  l'un  à  l'au- 
tre; qu'il  n'a  point  un  être  passé  et  un  être  à 
venir,  mais  un  être  toujours  présent,  qu'il  ne 
peut  rien  acquérir  de  nouveau,  ni  rien  perdre 
de  ce  qui  est  en  lui.  Somme,  Dieu  est  une 
mer,  un  goulïre,  et  un  profond  abîme  d'es- 
sence sans  fond,  sans  bord  et  sans  mesure, 
et  qui  n'est  tenu  de  son  être  à  personne. 

«  Ainsi  est-il  le  premier,  très-simple  ,  in- 
liniment  éloigné  du  non  être  et,  par  même 
moyen,  très-actuel,  très-parlait,  très-immua- 
ble, et  très-immortel.  »  {Théologie  naturelle, 
chap.  12.) 
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«  L'ôlrc  (le  Dieu  a  cfo  loiil(3  otcrnilé  en 
soi  rôtre  de  toutes  les  ciY^atures  ;  i'Otie  de 
toutes  les  créal(jres  est  éteriic!  en  lui  ,  ne 
faisant  qu'un  avec  son  être  incapal)le  de 
mixtion,  de  multitude  et  de  toute  nouvel- 
lelé.  »  {Théologie  nuturellc^  cliap.  14.) 

«  L'ôtre  de  Dieu  semble  proprement  la 
racine,  et  celui  du  monde  le  tronc,  les  bran- 
ches et  les  fouilles  de  l'arbre.  »  {Id.  chap.  16.) 

«  Puisqu'il  n'y  a  que  deux  êtres,  il  est  né- 
cessaire (|ue  le  preiiner  ait  engendré  le  se- 
cond ,  autrement  ils  seraient  égaux  et  eo- 
élernels,  ce  qui  est  impossible,  et  paice  que 
le  premier  et  parfait  être  ne  se  peut  partir 
et  diminuer,  que  le  second  n'en  a  [)u  être 
ol6  et  que  nul  être  ne  se  [iroduit  que  par 
son  semblable ,  concluons  que  le  second 
être  a  été  engendré  du  néant  et  du  non  être 
[)ar  le  premier  être.  »  [Id.,  cliap.  15.) 

«  11  est  certain  que  le  second  être  était 
au-dcdans  du  premier,  avant  qu'il  en  fût 
<nigendré  ;  mais  parce  qu'il  a  été  fait,  et  fait 
du  non  être  ,  il  a  des  conditions  bien  diffé- 
rentes du  premier.  11  ne  peut  égaler  sa  gran- 
deur divine,  connue  il  est  ,  et  im|)arfait  dès 
sa  naissance  ,  n'ayant  qu'une  partie  d'être, 
et  ayant  apporté,  du  rien  duquel  il  est  fait,' 
beaucoup  ue  non  être  mêlé  avec  son  es- 
sence, qui  est  par  ce  moyen  nécessairement 
finie,  limitée  et  mesurée.  »  [Id.,  chap.  îG.) 

«  Sans  doute  Dieu  a  fait  le  monde  comme 
par  ait,  et  non  pdr  aucune  contrainte.  Car  si 
l'être  lie  Dieu  est  une  même  chose  avec  son 
intelligence  et  sa  volonté  ,  certainement  sa 
v(jlonté  et  son  intelligence  sont  les  moyens 
de  la  création,  et  aussitôt  qu'il  a  voulu,  aus- 
sitôt il  a  produit  ce  que  bon  lui  a  semblé. 

«  D'autant  que  Dieu  est  plus  parfait  et 
jtlus  digne  que  l'être  du  monde  qui  a  été 
produit  de  néant,  d'autant  est  plus  excellent 
et  |)lus  noble  sans  comparaison  le  monde, 
en  l'essence  de  Dieu,  oii  il  est  éternel  et 
éloigné  de  tout  non  être,  qu'il  n'est  en  sa 
pro|)re  essence  et  particulière  nature.  Au 
reste,  l'ouvrier  a  besoin  de  matière,  en  la- 
quelle il  mette  la  forme  de  son  ouvrage; 
mais  Dieu  fait  tout  de  néant,  et  sauf  lui, 
toute  chose  a  été  par  son  moyen  engen- 
drée du  non  être. 

«  Attendu  qu'il  engendre  par  sa  seule 
volonté,  il  a  créé  ce  monde  sans  {)eine,  sans 
ennuis  ,  sans  travail  :  et  comme  l'artisan, 
selon  le  besoin  de  la  maison,  bAtit  en  la 
meilleure  manière  qu'il  peut  ,  de  même 
Dieu  a  établi  ce  monde  parfait  en  toutes  ses 
commodités  ,  de  façon  qu'il  n'y  peut  être 
ajouté  ni  diminué  aucune  chose,  car  il  n'y  a 
faute  de  rien  ,  ni  rien  de  supeillu.  Or,  d'au- 
tant que  l'ouvrier  ne  fournit  point  de  matière, 
et  lui  donne  seulement  la  façon  et  la  forme  , 
sa  continuelle  présence  ne  fi'.it  nul  besoin  à 
maintenir  et  conserver  son  ouvrage.  11  est 
tout  autrement  du  monde  à  l'endroit  de  son 
créateur  ;  car  Dieu  ayant  fourni  et  de  ma- 
tière et  de  for'nc,  et  les  ayant  produites  du 
rien,  sans  assistance  fait  incessamment  be- 
soin à  la  conservation  de  son  bâtiment  qui 
ne  peut  sans  elle   subsister   une  seule  mi- 


nute ,  et  qui ,  tout  soudain,  reviendrait  à 
rien,  d'oii  il  est  parti,  s'il  avait  éloigné  l'œil 
de  son  facteur. 

«  Si  Dieu,  ce  parfait  ouvrier,  maintient 
continuellement  et  conserve  ce  monde ,  il 
le  bAtit  aussi  par  conséquent  et  engendre 
continuellement,  tout  ainsi  que  le  soleil  ses 
rayons  (ju'il  fait  et  refait  si  dru,  qu'il  en 
continue  la  lumière;  autrement  nous  en  se- 
rions incontinent  privés,  comme  nous  es- 
sayons la  nuit  en  son  absence.  Le  monde 
donc  (iniiait  sans  doute,  s'il  n'était  régénéré 
incessaujment  et  maintenu  par  son  créa- 
teur. »  [Théologie  naturelle,  cha]!.  17.  )         | 

«  Le  monde  n'a  [)oint  été  de  toute  éter- 
nité; ainsi  Dieu  le  produit  de  nouveau; 
car,  s'il  était  autrement,  et  que  Dieu  no  de- 
vançât point  le  monde  en  durée,  en  cela,  se 
trouverait  égalité  entre  eux  ,  et  par  consé- 
quent nous  tirerions  que  Dieu  no  se  serait 
pu  passer  du  monde,  ni  être  sans  sa  com- 
pagnie; et  par  le  même  moyen  que  naturel- 
lement et  |)ar  nécessité  le  monde  aurait  été 
produit,  non  |)ar  une  libre  et  simple  volonté, 
qui  est  chose  raerveilleusement  contraire  h  la 
grandeur  et  excellence  de  Dieu.  »  (  Id.,  chap. 
19.) 

«  Dieu  y  ce  grand  ouvrier,  produisant  le 
monde,  a  eu  certainement  quelque  but  pro- 
posé à  son  entreprise  :  et  n'y  ayant  rien 
alors  en  l'univers  que  lui  seul ,  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  pu  créer  le  monde  pour  autre  chose 
que  pour  soi.  Davantage,  il  est  impossible 
qu'il  l'eût  créé  pour  néant  et  popr  le  non 
être  ;  c'est  donc  pour  l'être  ;  ainsi  pour  soi- 
même,  qui  est  être  lui  seul.  »  (  Théologie 
naturelle,  chap.  20.) 

«  L'être  du  monde,  en  toutes  façons,  ne 
rogarile  que  Dieu  ;  aussi  est-il  tout  de  Dieu, 
selon  Dieu,  et  à  cause  de  Dieu.  Dieu  l'a  pro- 
duit de  soi,  selon  soi,  et  pour  l'amour  de 
soi.  »  [Id.,  chap.  21.  ) 

«  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumière 
que  nous  avons  la  nuit,  nous  imaginons  la 
lumière  du  soleil  qui  est  éloigné  de  nous, 
de  même  par  l'être  du  monde  que  nous  con- 
naissons, nous  argumentons  l'être  de  Dieu 
qui  nous  est  caché.  »  (  Théologie  naturelle^ 
chap.  24-.  ) 

«  Puisque  Dieu  est,  nous  devons  infailli- 
blement croire  qu'il  est  avant  le  non  vivre, 
voire  qu'il  est  très-pur  et  très- parfait , 
épandu  en  tout  lieu,  chassant  iniiniment  le 
non  vivre,  et  le  privant  entièrement  de  place, 
et  non  le  non  vivre  négatif  seulement,  mais 
aussi  le  privatif  et  le  corruptif  que  nous 
nommons  la  mort;  ce  vivre-là  c'est  Dieu,  en 
la  nature  duquel  on  ne  peut  considérer 
nul  avant  et  nul  après,  ni  imaginer  le 
non  vivre  ou  précédent  ou  subséquent.  Il 
est  sans  com.mencement  et  sans  fin,  seul 
immortel  de  sei-même  ,  et  seul  jouissant 
d'une  vie  incapable  d'accroissance,  de  di- 
minution et  de  changement;  et  comme  l'être 
du  monde  est  de  toute  éternité  en  l'essence 
de  Dieu  ,  ainsi  puisqu'il  est  tout  vie,  que 
le  vivre  c'est  lui,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui 
est  créé  est  vivant  en  Dieu  et  qu'en  lui  rien 
ne  meurt.  Davantage,  puisque  Dieu  seul  est 
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la  vraie  vie,  sans  doute  l'autre  vie  qui  a  été 
produite,  a  été  produite  par  lui  du  nonivivre, 
voire  que  si  elle  n'était  maintenue  continuel- 
leaienc  par  lui,  elle  retomberait  incontinent, 
quant  à  sa  nature,  au  non  vivre  et  à  la  mort. 
Mais  Dieu  qui  a  toute  puissance,  toute  auto- 
rité et  tout  commandement  sur  le  non  vivre, 
peut   arracher   du    non  vivre  pour   mettre 
en  vie  tout  ce  que  bon  lui  semble  sans  em- 
pêchement et  sans  résistance,  et,  par  sa  seule 
volonté,  comme  souverain  maître  de  la  vie 
et  de  la  mort,  rendre  le  vivre  h  la  créature 
morte.  »    (  Théologie   naturelle  ,  cha[).   28.  ) 
«  Pour  avoir  quelque    règle  et  quelque 
manière  certaine  de  prouver  toutes  choses 
de  l'être,  atin  que  nous  suivions  le  droit  lil 
de  notre  cari-iôre,  il  nous  faut  poser  deux 
fondements  :  l'un  ,  qu'il  n'a  nullement  été 
pris  d'autrui  ni  de    soi-même,    et  à  celte 
cause,  qui  est  avant  tout  ;  l'autre,  qui  pend 
du  premier,  qu'il  est  infiniment  éloigné  du 
non  être  et  du  néant,  lesquels  il  repousse 
de  soi  à  toute  force.  Ces  deux  racines  nous 
])roduisent  tout  ce  que  nous  voudrons  con- 
cluie  de  l'être  :  car,  de  ce  qu'il  n'est  point 
})ris  d'autrui,  nous  gagnons  qu'il  est  pre- 
mier, qu'il  est  sans  parties,  très-simple,  (]ue 
l'essence  de  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  et 
Dieu  son  essence,  qu'il   est   exlrêmeujent 
écarté  du  rien,  et  que  le  non  être  n'a  nulle 
puissance  sur  lui  ;  de  lii'se  tire  le  reste.  De 
ce  que  Dieu  chasse  de  soi  le  non  être,  nous 
argumentons  qu'il  est  impossible  que  Dieu 
ne  soit  {)as,  ou  qu'il  se  diaiinue,  augmente, 
corrompe  ou  altère  ;   aussi  qu'il  est  très- 
parfait  et  très-accompli,  jouissant  de  toute 
plénitude    d'essence  ;  séparée  du  non  être 
d'une  distance  infinie.  De  ce  qu'il  est  le  pre- 
mier et   éternel  ,   nous    concluons  que  le 
néant  et  le  non  être  fuient  totalement,  que 
ni  eux,  ni  rien  de  leur  suite  ne  le  [)eut  en 
nulle  façon  appiocher  ou  joindre,  et  que  par 
conséquent  Dieu  est  accompagné  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'être,  et  le  comprend   en 
soi.   Somme  :  de  la  comparaison   de   l'être 
au  non  être  de  ce  qui  leur  appartient  et  de 
ce  qui  en  dép(md,  nous  [)Ouvons  découvrir 
l'entière  connaissance,  et  tout  ce  qui  se  peut 
dire  ou  penser  des  qualités  de   l'un   et  de 
l'autre.  Or,   mettons  devant  nos  yeux  pre- 
mièrement ces  trois  choses.  Dieu   n'a  pris 
son  être  de   personne.  Dieu  est  lui-môme 
son  être  et   repousse  totalement  de  soi  le 
non  être.  Par  ces  trois  propositions  jointes 
ensemble ,    la    nature  de   l'être  nous  sera 
manifeste.  Tout  ce  qui  se  rapportera  conve- 
nablement à  ces  principes,  sera  nécessaire- 
ment véritable,  et  tout  ce  qui  leur  répugnera 
sera  faux  et  impossible.  Pour  exem[)le,  qui 
demandera  s'il  se  pourrait  trouver  deux  êtres 
semblables  h  celui  que  nous  venons  d'éta- 
blir, nous  répondrions  incontinent  que  non, 
et  a{)erceviions-nous  évidemment  la  contra- 
diction ;  car  s'il  y  avait  deux  tels  êtres,  déjà 
l'être  ne  chasserait  [las  totalement  le  non 
être,  parce  que  l'un  d'eux  aurait  en  soi  le  non 
être  de  l'autre  ;  et  puisqu'ils  seraient  deux, 
l'un  ne  serait  pas  l'autre;  qui  plus  est,  puis- 
que l'être  est  de  soi  indivisible,  chacun  de 


ces  deux  êtres  aurait  à  dire  en  soi  un  autre 
être  pareil  :  ainsi  en  chaque  être  serait  com- 
pris le  non  être  infini,  d'autant  que  le  non 
être  de  l'un  serait  en  l'être  de  l'autre  et 
que  chaque  être  est  infini  de  soi  :  par  quoi 
nous  encourrions   une  ridicule    absurdité,! 
logeant  en  môme  sujet  l'êtro  infini   et  l'in- 
fini non  être.  !l  n'y  a  donc  qu'un  seul  Dieu.' 
C'est  lui  qui  est  do  toute  essence  et  son  es-' 
sencc  lui-même,   et  (jui  chasse  entièrement 
le  non   être.   De  môme  qui  s'enquerra  si' 
Dieu   est  toute  force,   toute  vertu  et  toute' 
})uissance,  il  lui  faudia  sur-le-champ  répon-| 
ûro  que  oui  :  d'autant  qu'en  lui  consiste  tout 
ce  qui  ap[)artient  à  l'êlre  et  ce  qui  dépend 
du  non  être  et  est  extrêmement  éloigné.  Or 
la  faiblesse,  l'impuissance  et  la  fragilité  dé- 
pendent du  non  être  ;  de  l'être,  la  force,   la 
vertu  et  la  puissance.  Ces  dernières  qualités 
sont  infiniment  en  Dieu  tout  ainsi  que  ces 
autres  en  sont  infiniment  éloignées;  il  est 
donc  très-fort,  très-puissant  et  très-vertueux, 
extrêmement  divers  du  frôle,  du  faible  et  de 
rim[)uissant.  Aussi  f|ui  demanderait  si  de 
néant  Dieu  peut  bâtir  quelque  chose,  il  lui 
serait  pareillement  satisfait,  parce  qu'en  Dieu 
est  nécessairement   tout  ce  qui  appartient 
plus  h  l'être  qu'au  n'êti'e  pas,  et  parce  que  la. 
j)uissance  d'etisendrer  est  à  l'être  et  l'impuis- 
sance au  non  être,  il  s'ensuit  que  cette  puis- 
sance est  en  Dieu  ,  ou  bien  il  y  aurait  en  lui 
(pielqne  non  être,  ce  (jui  est  impossible.  » 
(  Théologie  naturelle  ,  cliap.  13.  )  K 

«  Les  œuvres  de  Dieu  sont  la  racine  et 
fondement  de  la  notice  que  les  hommes  ac- 
quièrent de  lui:  par  quoi,  attendu  qu'elles 
ont  entre  elles  des  degrés  et  des  distinc- 
tions, cette  notice  qui  s'acquiert  par  leur 
moyen,  en  doit  aussi  par  conséquent  avoir: 
Des  œuvres  de  Dieu,  les  unes  sont  bien  fort 
éloignées  de  l'honmio ,  les  autres  lui  sont 
bien  fort  voisines.  Les  unes  lui  sont  fami- 
lières, les  autres  lui  sont  moins.  11  y  en  a 
qui  sont  et  qui  se  font  en  lui  ,  et  d'autres 
qui  sont  et  qui  se  font  hors  de  lui  :  et  de 
celles  qui  se  font  en  lui,  les  unes  se  font  au 
corps,  les  autres  en  l'ûme.  Ainsi,  elles  ne  se 
rapportent  pas  également  h  l'homme  chez 
qui  elles  doivent  engendrer  la  connaissance 
do  Dieu.  D'où  il  s'ensuit  que  cette  connais- 
sance engendrée  en  nos  cœurs,  n'est  pas 
égale  et  pareille  par  tout,  ainsi  qu'elle  reçoit 
de  la  diversité  tout  plein.  Celle  qui  est  ac- 
quise par  les  œuvres  de  Dieu,  qui  nous  sont 
plus  prochaines,  est  bien  plus  grande  que 
celle  qu'engendrent  les  œuvres  éloignées  de 
nous  :  et  plus  grande  celle  qui  est  produite 
par  les  œuvres  de  Dieu  qui  sont  en  nous,' 
que  celle  qui  est  produite  par  ses  œuvres 
qui  sont  hors  de  nous  :  plus  grande  encore 
celle  qui  est  engendrée  par  ce  qui  est  en 
notre  âme,  que  celle  qui  est  engendrée  par 
ce  qui  est  en  notre  corps.  Et  d'autant  que 
nul  ouvrage  de  Dieu  n'est  si  prochain  à 
l'homme  (|u'il  est  à  soi-même,  la  science  que 
l'homme  bâtira  par  la  connaissance  de  soi, 
qui  est  l'un  des  ouvi'ages  du  Dieu,  sera  plus 
grande  que  nulle  autre.  Celui  qui  se  connaîtra 
soi-m^me,  et  qui  se  connaîtra  comme  créa- 
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lure  et  facture  de  Dieu,  en  appremira  plus 
sans  cfunporaison  do  la  naluro  et  gi-aiideur 
de   son  Créateur   (\\i"\\  ne  fera   connaissant 
(piolque  autre  sit-n  duviage,  (jui'!  qu'il  soit. 
Touie  œuvie  de   Dieu,  «n   tant  i|u'elle  est 
sieuîie  ,  porte    eiiip.'einlc   au    visage  de  la 
scieiice,  le  nom,  l'Iiouieur,  la  louange  et  la 
gloire  de  so  i  l'acteur,  et  d'autant  plus,   (pie 
plus  elle    est  digne   el  noh'.e  d<.'  sa  naltir(;; 
attendu  (pn;  nous  sommes  sa  facture,  entre 
toiites  celles  (pn  se  voient,  la  plus  excellente, 
il  s'ensuit  (jui,-  Ihonnui'  (pii  so  connaît  soi- 
m  MUC;  comme  facture  de  Dieu,  estime  et  juge 
])lus  de  son  créateur,  lui  donne  plus  de  nom, 
de  liuange  el  de  réputation,  que  s'il  ne  con- 
naît (|ue  l'un  de  ses  autres  ouvrages;  el  celle 
S;ience    aci|uise    par    la     connaissance    de 
TiiODime  connue  ouvrage  de   Dieu,  est  plus 
ou  moins  [larfaite,  scion  que  plus  ou  moins 
il  se  connaît  et  se  voit.  En  outre,  il  y  a  quel- 
ques opérations  do  Dieu  qui  nous  sont  mon- 
trées   el  découvertes  par  re\[)érionce;  il  y 
en  a  d'autres  ijuc  nous  n'appicnons  que  |)ar 
le  témoignage  de  ceux  qui  les  ont  dites  el  qui 
les  ont  vues.  La  connaissance  que  nous  lirons 
par  ce  que  l'exiiéricnce  nous  a  montré,  est 
bien  plus  certaine  que  celle  que  nous  lirons 
de  ce  que  nous  avons  ouï-dire  ;    et  vu  que 
nous  ne  savons  rien  si  bien  que  ce  que  nous 
sentons  et  voyons,  la  notice  de  Dieu  établie 
en  nous,  par  ce  que  nous  voyons  et  sentons, 


manières -le  nomme  extérieurement  :  quel- 
quefois il  le  surnomme  puissant,  parce  qu'il 
sent  autour  de  soi  les  effets  de  sa  puissance; 
il  raf)pelle  diversement  sage,  bon,  miséri- 
cordieux, bénin,  selon  que  diversement  Dieu 
agit  en  lui  ;  en  cette  façon  acquérons-nous 
une  certaine  connaissance  de  Dieu  avec  sa 
gloire,  louange  et  honneur,  et  chacun  d'en- 
tre nous  le  nomme  d'un  grand  et  honorable 
nom,  pour  les  actions  divines  qu'il  sent  par- 
ticulièrement en  soi.  Voilà  comme  Dieu  ac- 
quiert son  nom  en  plusieurs  modes,  ores 
généralement    do  to\ites  les  créatures,  en 
contemplation  de  ses  œuvres  universelles  et 
conmiunes  h   toutes   choses  ,    ores  particu- 
lièrement de  chaque  homme  à  raison  de  ce 
qu'il  a  spécialement  et  singulièrement  œuvré 
en  lui.  Ce  sont  ces  œuvres  ici  spéciales  et 
secrètes  nui   accroissent  et  multi|)lient  son 
nom  en  l'homme;  à  raison  qu'il  a  plus  ou 
moins  œuvré  en  chacun,  en  chacun  croît  et 
se  multiplie  son  nom  et  sa  gloire.  C'est  vrai- 
ment connaître  Dieu  que  de  sentir  et  voir 
jiar  expérience  les  opérations  qu'il  fait   en 
moi.  En  outre,   l'homme  voit  et  s'aperçoit 
mieux  de  celles  qu'il  produit  autour  de  son 
âme,  qu'autour  de  son  corps  ;  car  l'âme  à  qui 
appartient  l'intelligence   connaît  mieux   ce 
qui  lui  est  le  plus  proche  et  le  plus  voisin; 
à  cette  cause  il  s'engendre  une  plus  certaine 
science  de  Dieu  en  nous  par  les  actions  qu'il 


est  au  dernier  point  d'assurance  el  de  cer-     fait  en  notre  âme,  que  par  celles   qu'il 


tilude.  Ce  dernier  degré  de  la  connaissance 
de  Dieu  par  ses  œuvres  se  divise  en  deux 
considérations.  Quelquefois  nous  voyons 
par  expérience  ce  que  Dieu  œuvre  autour 
des  autres   hommes  ou  de  quelque  chose 


fait 
en  notre  corps;  et  en  ces  .nc!ions-là  consiste 
la  finale  et  extrême  connaissance  de  Dieu 
par  ses  œuvres.  Voyez  la  variété  de  degrés 
qu'il  y  a  pour  monter  à  l'intelligence  de 
Dieu,  par  ce  que  l'expérience  nous  apprend 


hors  de  nous;  quelquefois  nous  voyons  et  de  ses  œuvres;  le  premier  degré,  c'est  d'ar- 

sentons  ce  qu'il  œuvre  particulièrement  en  gumenter  par  ce  qu'il  fait  en   nous,  el  le 

nous-mêmes  :  et  ce  dernier  moyen  de  con-  tiers,  par  ce  (fu'il  fait  en  notre  âme.  Toutes 

naître  est  le  paifait  :  il   n'est  rien  de  plus  ces  considérations  appartiennent  au    nom, 

solide,  de  plus  ferme,  ni  de  plus  certain  ;  en  honneur  et  gloire  de  notre  Créateur,  el  nous 

lui    consiste   la    très-accomplie    et    entière  acheminent  droilement  à  la  connaissance  de 

science.  Au  reste,  elle  ne  peut  être  qu'en  un  sa  nature  et  de  sa  forme.  La  connaissance  de 

seul  homme  et  incommunicable,  car  nul  au-  Dieu  est  plus  commune  ou  plus  particulière, 


Ire  ne  peut  voir  ce  qui  se  fait  aulour  de  moi 
comme  moi-même  ;  et  je  puis  apercevoir  par 
expérience  ce  qui  se  fait  en  autrui  et  hors 
de  moi,  mais  non  pas  le  sentir  et  l'aperce- 
voir si  manifestement  que  ce  qui  se  fait  en 
moi-même.  Ainsi,  attendu  que  par  la  con- 
naissance des  œuvres  de  Dieu  s'engendre 
en  nous  sa  notice,  il  ne  faut  douter  que 


plus  grande  ou  moindre,  selon  que  ses  œu- 
vres sont  ou  universelles  et  communes,  ou 
spéciales  et  singulières.  L'homme  connaît 
son  Créateur  par  les  autres  créatures,  en 
tant  qu'elles  sont  son  ouvrage,  el  par  soi,  en 
tant  qu'il  est  lui-môme  sa  créature  ;  il  le  con 
naît  par  les  opérations  divines  qu'il  voit  luire 
hors  de  soi  et  autres  honnnes  et  créatures, 


celle  qui  s'engendre  par  la  connaissance  de  et  par  celles  qu'il  sent  en  soi,  autour  de  son 

ce  qu'il  fait  en  nous,  ne  soit  la  plus  ferme  âme  et  de  son   corps;  il  ne  peut  par  consé- 

de  toutes  el  la  plus  assurée;  et  certaine-  quent  louer,  glorifier,  honorer  et  renommer 

ment  l'homme  qui  n'a  la  notice  de  Dieu,  par  en  plusieurs  façons.  Et  de  ce  que  nous  avons 

le  moyen  de  telles  œuvres,  n'a  nulle  sûreté  trouvé  beaucoup  de  diverses  marches  en  la 

ou  certitude  en  ce  qu'il   sait  de  lui;  il   est  science  de  Dieu   qui  s'acquiert  en  nous  par 


impossible  qu'il  l'honore  et  glorifie,  qu'il 
l'aime  ou  craigne  conime  il  a()partienl  el 
comme  il  doit.  S'il  est  bon  d'avoir  la  vraie 
science  de  Dieu,  il  est  par  conséquent  sou- 
haitable à  chaque  homme  que  Dieu  œuvre 
beaucoup  autour  de  lui.  Plus  il  agira  parti- 
culièrement en  ujoi,  [)lus  aurai-jede  science 
de  lui  par  expérience;  par  quoi,  selon  que 
Dl'-u  exerce  en  beaucoup  do  manières  ses 
oj)éralions  en  l'homme,  l'homme  en  diverses 


ses  œuvres,  il  s'ensuit  que  sa  réputation  et 
estimation  reçoit  aussi  du  plus  el  du  moins, 
et  qu'elle  a  beaucoup  de  degrés  inégaux  en 
nos  cœurs  :  et  attendu  que  son  nom  et  hon- 
neur intérieur  et  extérieur  suit  les  condi- 
tions de  sa  réputation  et  estimation,  il  n  est 
pas  aussi  également  et  pareillement  nommé, 
honoré  de  tous  les  hommes,  soit.inténeure- 
ment,  soii  extérieureijnent.  {Théologie  natu- 
relie,  traduction  de  Montaigne,  chap.  ly*.; 
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«  Nvous  dirons  que  Dieu  craint,  que  Dieu 
s^coL'iTOuce,  que  Diouniîïie.  Ce  sont  tentes 
{ gi'alinnseléiuutio'is.qui  nopeuventlogeren 
Diju  selon  notre  f()i"me,ninous  l'imaginerse- 
lon  1,1  .sicnn;',  c'est  à  Dieu  seul  dese  connaître 
L't  uitcrnrélor  ses  ouvrages;  et  Je  fait  en 
ijotie  langue  iinproprement,  pour  s'avaler  et 
desc  ndre  à  nous,  qui  sommes  h  terre  cou- 
chés. La  prudence,  comment  lui  peut-elle 
convenir,  qui  est  l'élite  entre  le  bien  et  le 
mal,  vu  que  iiuJ  mal  ne  le  louche  ?  La  raison 
e  l'intelligence  do-quellcs  nous  nous  ser- 
vons, pour  arriver  par  les  choses  apparentes 
aux  obscures,  vu  qu'il  n'y  a  rietj  d'obs- 
car  à  Dieu.  La  justice,  qui  distribue  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient ,  engendrée  pour 
la  sdciélé  el  communauté  des  honunes,  com- 
ment est-elle  en  Dieu  ?  La  tempérance  com- 
ment ,  qui  est  la  modération  des  volu()lés 
cor[)orelles,  qui  n'ont  nulle  place  à  la  Divi- 
nité ?  La  fortitude  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangers,  lui  appartiennent  aussi 
peu  ;  ces  trois  choses  n'ayant  nul  accès  près 
de  lui,  pour  quoi  Aristote  le  tient  également 
exempt  de  vertu  et  de  vice.  »  {Essais,  liv.  ii, 
chap.  12. j 

«  Quand  nous  disons  que  l'infinité  des  siè- 
cles tant  passés  qu'à  venir  n'est  à  Dieu  (ju'un 
iiislant  ;  que  sa  bonté,  sapience,  puissance, 
sont  même  chose  avec  son  essence  ;  notre  [)a- 
role  le  dit,  mais  notre  intelligence  ne  l'ap- 
préhende point,  el  toutefois  notre  euidance 
veut  faire  passer  la  Déité  par  notre  étaraine  : 
et  de  là  s'engendrent  toutes  les  rêveries  et 
erreurs,  desquelles  le  monde  se  trouve  saisi, 
ramenant  el  pesant  à  sa  balance  chose  si 
éloignée  de  son  poids. 

«  Cette  fierté  de  vouloir  découvrir  Dieu 
par  nos  yeux,  a  fait  qu'un  grand  personnage 
desnôlres^a  attribué  à  la  Déité  une  forme  cor- 
porelle et  esl  cause  de  ce  qui  nous  advient 
tous  les  jours,  d'attribuer  à  Dieu  les  événe- 
ments d'importance,  d'une  [)arliculière  assi- 
gnation; parce  qu'ils  nous  pèsent,  il  semble 
quilsjui  pèsent  aussi,  et  qu'il  y  regarde  de 
pi  us  entier  elfil  us  atlenlit,  qu'aux  événements 
qui  nous  sont  légers,  ou  d'une  suite  ordinaire. 
Comme  si  à  ce  roi-là  c'était  plus  ou  moins 
de  remuer  un  empire,  ou  la  fouille  d'un 
arbre;  et  si  sa  providence  s'exerçait  au- 
trement, inclinant  l'événement  d'une  ba- 
taille, que  le  saut  d'une  puce.  La  main  de 
son  gouvernement  se  prêle  à  toutes  choses 
de  pareille  teneur,  même  force  et  même 
ordre;  notre  intérêt  n'y  apporte  rien;  nos 
mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent 
pas.  »  {Apologie,  35i-5.  Essais,  liv.  ii, 
chap.  12.) 

«  Il  m'a  toujours  semblé  <^u'àun  chrétien, 
cette  sorte  de  parler  esl  pleine  d'indiscré- 
tion et  d'irrévérence  :  Dieu  ne  peut  mourir; 
Dieu  ne  se  p.iit  dédire  ;  Dieu  ne  peut  faire 
ceci  ou  cela.  Je  ne  trouve  p  is  bon  d'enfer- 
mer ainsi  la  puissance  divine  sous  les  lois 
de  notre  parole,  et  l'apparence  qui  s'ofl're  à 
nous  en  ces  propositions,  il  la  faudrait  re- 
présenter [)lus  révéïemment  el  plus  religieu- 
sement. 


«  Aux  disputes  qui  sont  à  présent  en 
notre  religion,  si  vous  pressez  trop  l^s  ad- 
versaires, ils  vous  diiont  tout  desliousse- 
ment,  qu'il  n'est  pas  on  la  puissance  de  Dieu 
de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et  en 
la  terre  et  en  f)lusieurs  lieux  ensemble.  Et 
ce  moqueur  ancien,  comment  en  fait-il  son 
profit?  Au  moins,  dit-il,  est-ce  une  tîon  lé- 
gère consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il  voit 
Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  ;  car  il 
ne  se  |ieut  tuer  quand  il  le  voudrait,  qui 
esl  la  plus  grande  faveur  que  nous  ayons 
en  noire  condition  ;  il  ne  peut  faire  les  mor- 
tels innnortels,  ni  revivre  les  trépassés,  ni 
que  celui  qui  a  vécu  n'ait  point  vécu,  que 
celui  qui  a  eu  des  hotuieurs  ne  les  ait  pas 
eus,  n'ayant  antre  droit  sur  le  passé  que  de 
l'ouljliance.  Kt  enfin  que  celle  société  de 
riiommc  à  Dieu  s'accouple  encore  par  des 
exem[)les  |Haisants;  il  ne  peut  faire  que  deux 
fois  dix  no  soient  vingt.  Voilà  ce  qu'il  dit, 
et  ipi'un  chrétien  devrait  évitei'  de  passer 
j)ar  sa  b!)uche.  »  {Apologie,  351,  353.) 

«  J'a.vais  présentement  en  la  pensée  d'oii 
nous  venait  cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu 
en  t(jus  nos  desseins  et  entref)rises  et  l'ap- 
pelei'  à  toutes  sortes  de  besoujs,  et  en  quel- 
que lieu,  que  noire  faiblesse  veut  de  l'aide, 
sans  considérer  si  l'occasion  est  juste  ou 
injuste,  el  d'invoquer  son  nom  et  sa  puis- 
sance, en  quelque  état  el  action  que  nous 
soyons,  pour  vicieuse  qu'elle  soit.  11  est 
bien  notre  seul  et  unique  prolecteur,  et 
peut  toutes  choses  à  nous  aider;  mais  en- 
core qu'il  daigne  nous  honorer  de  celte 
douce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant 
autant  juste  comme  il  <  st  bon,  et  comme  il 
est  puissant;  et  si  use  bien  plus  souvent  de 
sa  justice  que  de  son  pouvoir,  et  nous  favo- 
rise selon  la  raison  d'icelle,  non  selon  nos 
demandes.  Celui  qui  appelle  Dieu  à  soa 
assistance,  |)endant  qu'il  est  dans  le  train 
du  vice,  il  fait  comme  le  coupeur  de  bourse, 
qui  appellerait  la  justice  à  son  aide,  ou 
comme  ceux  qui  produisent  le  nom  de  Dieu 
en  témoignage  de  mensonge.  »  (  Essais, 
t.  1,  |).  52Î-.536.) 

Descartes. — «  Après  cela,  dit  ce  chef  cé- 
lèbre de  la  philosophie  rationaliste,  je  con- 
sidérais en  général  ce  qui  esl  requis  à  une 
proposition  [)Our  êlre  vrai  et  certain,  car 
puisque  je  venais  d'en  trouver  une  (le  cogitOf 
ergo  sum)  quejesavais  êlre  telle,  je  pensais 
que  je  devais  aussi  savoir  en  quoi  consiste 
cette  certitude.  En  ayant  remarqué  (|u'il  n'y 
a  rien  du  tout  en  ceci,  je  pense,  donc  je  suis, 
qui  m'assure  que  je  dis  la  vérité  ,  sinon  que 
je  vois  très-clairement  que  pour  penser  il 
faut  êlre,  je  jugeais  que  je  pouvais  prendre 
pour  règle  générale  que  ks  clioses  que  nous 
concevons  iorl  elaiiement  el  fort  distincte- 
ment sont  toutes  vraies,  mais  qu'il  y  a  seu- 
lement quelque  difficulté  à  bien  remarquer 
quelles  sont  celles  que  nous  concevons  dis- 
tinctement. 

«  En  suite  de  quoi,  faisant  réflexion  sur 
ce  qu(^  je  doutais,  et  que  |)ar  conséquent 
mon  êlre  n'était  pas  tout  parfait,  car  je 
voyais  clairement  que  c'était  une  plus  granue 
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perleclion  de  connaître  qiio  de  (Jouter,  jo 
ui'i'ivisuis  (le  clierchor  d'où  j'avais  api)ris  à 
pen-cr  à  (luclquo  natiin;  ([iii  i'iU  cmi  clfet 
j)lus  part'aili'.  Pou"-  ce  qui  est  des  [lensées 
([lie  j'avais  de  plusieurs  autres  choses  hors 
(le  moi,  coniiiie  du  ciel,  de  la  terre,  do  la 
luiiiière,  de  la  chaleur  et  de  mille  autres,  je 
n'(îtais  point  en  peine  de  savoir  d'où  elles 
venaient,  h  cause  (]ue,  ne  remarquant  rien 
en  ellesqui  me  semblât  les  rendre  sui)(!'rieures 
à  moi,  je  pouvais  croire  que,  si  elles  étaient 
vraies,  c'('!taieiitd(^sdéj)en(jances  de  ma  nature 
en  tant  qu'elles  avaient  quehpies  pei'l'eclions, 
et  si  elles  ne  l'étaient  pas,  que  je  les  tenais  du 
néant  ;  mais  il  n'en  pouvait  être  de  uiémedo 
l'idée  d'un  être  [)lus  parfait  que  le  mien; 
car,  do  la  tenir  du  néant,  c'était  chose  ma- 
nifestement impossible;  et  parce  qu'il  n'y  a 
pas  moins  de  r(i[iugnan('e  que  le  [ihis  parlait 
soit  une  suite  et  une  dépendance  du  moins, 
qu'il  y  en  ait' que  de  rien  procède  quel([ue 
chose',  je  ne  la  pouvais  tenir  non  ulus  de 
moi-même  :  de  façon  qu'il  restait  ([u  elle  eût 
été  n)ise  en  moi  par  une  nature,  qui  fût 
véritablement  plus  parfaite  que  je  n'étais  et 
même  qui  eût  en  soi  toutes  les  perfections 
dont  je  pnuvais  avoir  quelque  idée,  c'est-à- 
dire,  pour  m'expliquer  en  un  mot,  qui  fût 
Dieu.  A  quoi  j'ajouiais  que  puisque  je  con 


s'il  y  avait  quelques  corps  dans  le  monde  ou 
bien  quelques  intelligences  ou  autres  natu- 
res qui  ne  fussent  point  toutes  parfaites,  leur 
être  devait  dépendre  de  sa  puissance  en  telle 
sorte  qu'elles  ne  pouvaient  subsister  sans 
lui  un  seul  moment. 

«  Je  voulus  chercher  après  cela  d'autres 
vérités,  et,  m'étant  proposé  l'objet  des 
géomètres,  que  je  concevais  comme  un  corps 
continu  ou  un  espace  indéfiniment  étendu 
en  longueur,  largeur  et  hauteur  ou  profon- 
deur, divisible  en  diverses  [parties  ,  qui 
pouvaient  avoir  diverses  ligures  et  gran- 
deurs, et  être  mues  ou  transposées  en  toutes 
sortes,  car  les  géomètres  sup[)Osent  tout 
cela  en  leur  objet,  je  parcourus  quelques- 
unes  de  leurs  simples  démonstrations,  et 
ayant  pris  garde  que  cette  grande  certitude, 
(pie  tout  le  monde  leur  attribue,  n'est  fon- 
(iée  que  sur  ce  qu'on  les  conçoit  évidem- 
ment suivant  la  règle  que  j'ai  tantôt  dite,  je 
pris  garde  aussi  qu'il  n'y  avait  rien  du  tout 
en  elles  qui  m'assurât  de  l'existence  de  leur 
objet  ;  car,  par  exemple,  je  voyais  bien  que, 
supposant  un  triangle,  il  fallait  que  ces  trois 
angles  fussent  égaux  h  deux  droits  ;  mais  je 
ne  voyais  rien  [)our  cela  qui  m'assurât  qu'il 
y  eût  au  monde  aucun  triangle  ;  au  lieu 
que,  revenant  à  examiner  l'idée  que  j'avais 


naissais  (luehpjcs  perfections  qtie  je  n'avais     d'un  être  i)arfait,  je  trouvais  que  l'existence 


point,  je  n'étais  pas  le  seul  être  qui  existât, 
mais  (pi'il  fallait  de  nécessité  (ju'il  y  en  eût 
quelqu'autrc  plus  parfait,  duquel  je  dépen- 
disse et  duquel  j'eusse  acquis  ce  que  je 
savais  ;  car,  si  j'eusse  été  seul  et  indéj)cu- 
dant  de  tout  autre,  en  sorte  que  j'eusse  eu 
de  moi-même  tout  ce  peu  que  je  participais 
de  l'être  parfait,  j'eusse  pu  avoir  de  moi, 
paria  même  raison,  tout  le  surplus  que  je 
connaissais  me  manquer,  et  ainsi  être  moi- 
même  infini,  éternel,  immuable,  tout-puis- 
sant, et  enfin  avoir  toutes  les  perfections 
que  je  pouvais  remarquer  être  en  Dieu.  Car, 
suivant  les  raisonnements  (|ue  je  viens  de 
faire  pour  connaître  la  nature  de  Dieu  au- 
tant que  la  mienne  en  était  capable,  je  n'a- 
vais qu'à  considérer,  de  toutes  les  choses 
que  je  trouvais,en  moi  quelque  idée,  si  c'était 
perfection  ou  non  les  posséder,  et  j'étais 
assuré  qu'aucune  de  celles  qui  marquaient 


y  était  couq)rise  en  môme  façon  qu'elle  est 
conqjj'ise  en  celle  d'un  triangle,  que  ses  trois 
angles  sont  égaux  à  deux  droits,  ou  en  celle 
d'une  sphère,  que  toutes  les  parties  sont 
également  distantes  de  son  centre,  ou  môme 
encore  plus  évidemment,  et  que  par  consé- 
quent  IL    EST  l'OLU   LE   MOINS    AUSSI    CERTAIN 

QUE  Dieu,  cet  être  si  parfait,  est  ou  existe, 
qu'aucune  démonstration  de  géométrie  ne 

SAURAIT  être. 

«  Mais  ce  (pii  fait  qu'il  y  en  a  i)lusieurs 
qui  se  persuadent  qu'il  y  a  de  la  difTicullé  à 
le  connaître,  et  môme  aussi  à  connaître  ce 
que  c'est  que  leur  âme,  c'est  qu'ils  n'élèvent 
jamais  leur  esprit  au  delà  des  choses  sensi- 
bles, et  qu'ils  sont  tellement  accoutumés  à  ne 
rien  considérer  qu'en  l'imaginant,  qui  est 
une  façon  de  penser  particulière  pour  les 
choses  matérielles,  que  tout  ce  qui  nest  pas 
imaginable  leur  semble  nétre  pas  intelligible. 


quelque  imperfection,  comme  je  voyais  que     Ce  qui  est  assez  manifeste  de  ce  que  même 


le  doute,  l'inconstance,  la  tristesse  et  choses 
semblables,  n'y  pouvaient  être,  vu  que 
j'eusse  été  moi-même  bien  aise  d'en  être 
exempt.  Puis  outre  cela  j'avais  des  idées  de 
plusieurs  choses  sensibles  et  corporelles; 
car,  quoique  je  supposasse  que  je  rêvais  et 
que  tout  ce  que  je  voyais  ou  imaginais  était 
laux,  je  ne  pouvais  nier  toutefois  que  les 
idées  n'en  fussent  véritablement  en  ma 
pensée.  Mais  |)arce  que  j'avais  déjà  connu 
en  moi  très-clairement  que  la  nature  intelli- 
gente est  distincte  de  la  corporelle,  considé- 
rant que  toute  composition  témoigne  de  la 
dépendance,  et  (pie  la  défiendance  est  ma- 
nifestement un  défaut,  je  jugeais  de  là  que 
ce  ne  [)Ouvait  être  une  |)erfection  en  Dieu 
d'être  composé  de  ces  deux  natures,  et  que 
par  conséquent  il  no  l'était  i)as;raais  cjue 


les  philosophes  tiennent  pour  "maxime  dans 
les  écoles,  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment qui  n'ait  premièrement  été  dans  les 
sens,  où  toutefois  il  est  certain  que  les 
idées  de  Dieu  et  de  l'âme  n'ont  jamais  été, 
et  il  me  semble  que  ceux  qui  veulent  user 
de  leur  imagination  pour  les  comnrendre 
font  tout  de  même  que  si  pour  ouïr  les  sons 
ou  sentir  les  odeurs,  ils  se  voulaient  servir 
de  leurs  yeux,  sinon  qu'il  y  a  encore  cette 
différence  que  le  sens  de  la  vue  ne  nous  as- 
sure pas  moins  de  la  vérité  de  ces  objets 
que  sont  ceux  de  l'odorat  et  de  l'ouïe,  aa 
lieu  que  ni  notre  imagination,  ni  nos.sens 
ne  nous  sauraient  jamais  assurer  d'aucune 
chose  si  nofre  eîUendement  n'y  intervient. 

«  Enfin,  s'il  y  a  encore  des  hommes  qui  ne 
soient  pas  assez  persuadées  de  l'existence  de 
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Dieu  et  de  leur  âme  par  les  raisons  que  j'ai 
rapportées  ,  je  veux  bien  quils  sachent  que 

TOUTES  LES  AlJTRES  CHOSES  DONT  ILS  SE  GUOIENT 
rtUT-ÊTRE  ASSLRÉS,  COMME  d'aVOIR  UN  CORPS, 
ET  qu'il  y  a  DES  ASTRES  ET  UNE  TERRE  ET 
CHOSES    SEMBLABLES,    SONT    MOINS  CERTAINES  ; 

car,  encore  qu'on  ait  une  assurance  morale 
de  ces  choses,  qui  "est  tello^qu'il  semble  qu'à 
moins  d'être  extravagant,  on  n'en  peut  dou- 
ter, toutefois  aussi  à  moins  que  d'être  dé- 
raisonnable, lorsqu'il  est  question  d'une 
certitude  métaphysique,  on  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soit  assez  de  sujet  pour  n'en  être 
pas  entièrement  assuré  que  d'avoir  pris 
garde  qu'on  peut  en  même  façon  s'imaginer 
qu'étant  endormi  on  a  un  autre  cori)S  et 
qu'on  voit  d'autres  astres  et  une  autre  terre 
sans  qu'il  en  soit  rien.  Car  d'oiî  sait-on  que 
les  pensées  qui  viennent  en  songes  sont 
plutôt  fausses  que  les  autres,  vu  que  sou- 
vent elles  ne  sont  ])as  moins  vives  et  ex- 
presses? Et  que  les  meilleurs  esprits  y  étu- 
dient tant  qu'il  leur  plaît,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  puissent  donner  aucune  raison  qui 
soit  suffisante  pour  ôler  ce  doute,  qu'ils  ne 
présupposent  l'existence  de  Dieu,  car  pre- 
mièrement cela  même  que  j'ai  tantôt  i)ris 
pour  règle,  5  savoir  que  les  choses  que  nous 
concevons  très-clairement  et  très  distincte- 
ment sont  vraies,  n'est  assuré  iju'à  cause 
que  Dieu  est  ou  existe,  et  qu'il  est  un  être 
parfait,  et  que  tout  ce  qui  est  en  nous  vient 
de  lui.  D'où  il  suit  que  nos  idées  ou  notions 
étant  des  choses  réelles  et  qui  viennent  de 
Dieu,  en  tout  ce  en  quoi  elles  sont  claires 
et  distinctes,  ne  peuvent  en  cela  ôlre  que 
vraies,  en  sorte  que  si  nous  en  avons  assez 
souvent  qui  contiennent  de  la  fausseté,  ce 
ne  peut  être  que  celles  qui  ont  quelque  cliose 
de  confus  et  d'obscur  à  cause  qu'en  cela 
elles  participent  du  néant.  C'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  en  nous  ainsi  confuses  qu'à 
cause  que  nous  ne  sommes  pas  tout  parfaits, 
et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
répugnance  que  la  fausseté  ou  l'imperfec- 
tion procède  de  Dieu,  en  tant  que  telle,  qu'il 
y  en  a  que  la  vérité  ou  la  perfection  pro- 
cède du  néant.  Mais  si  nous  ne  savions  point 
que  tout  ce  qui  est  en  nous  de  réel  et  de 
vrai  vient  d'un  ôti'e  parfait  et  infini,  pour 
claires  et  distinctes  que  fussent  nos  idées, 
nous  n'aurions  aucune  raison  qui  nous  as- 
surât qu'elles  eussent  la  perfection  d'être 
vraies. 

I  «  Or,  après  que  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  l'âme  nous  a  ainsi  rendus  certains  de 
cette  règle,  il  est  bien  aisé  de  connaître  que 
les  rêveries  que  nous  imaginons  étant  en- 
dormis ne  doivent  aucunement  nous  faire 
douter  de  la  vérité  des  |)ensées  que  nous 
avons  étant  éveillés;  car,  s'il  arrivait  même 
en  dormant  qu'on  eût  quelque  idée  fort 
distincte,  comme  par  oxeujpl';  ({u'un  géomè- 
tre inventât  quelque  nouvelle  démonstra- 
tion, son  sommeil  nerem[)ôclierait  pas  d'être 
vraie;  et  pour  l'erreur  la  plus  ordinaire  de 
nos  songes,  qui  consiste  en  ce  qu'ils  nous 
re[)résentent  divers  objets  en  même  lagon 
que  font  nos  sens  extérieurs,  n'im[)orte  par, 
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qui,  il  nous  donne  occasion  de  nous  défier  de 
la  vérité  de  telles  idées,  à  cause  qu'elles 
peuvent  aussi  nous  tromper  assez  souvent 
sans  que  nous  dormions,  comniû  lorsque 
ceux  qui  ont  la  jaunisse  voient  tout  de  cou- 
leur jaune,  ou  que  les  astres,  ou  que  les 
corps  trop  éloignés  nous  paraissent  beau- 
cou|)  f)lus  petits  qu'ils  ne  sont,  ne  peuvent 
aftirmer  la  vérité  ;  car  eiiliii,  soit  que  nous 
veillions,  soit  que  nous  dormions,  nous  ne 
devons  jamais  nous  laisser  persuader  qu'à 
l'évidence  de  notre  raison. 

«  11  est  à  remarquer  que  je  dis  :  de  notre 
raison,  et  non  point  de  notre  imagination  ni 
de  nos  sens  ;  comme,  encore  que  nous  voyons 
le  soleil  très-clairement,  nous  ne  devons  [las 
juger  pour  cela  qu'il  ne  soit  que  de  la  gran- 
deur que  nous  le  voyons,  et  nous  pouvons 
bien  examiner  distinctement  une  tête  entée 
sur  le  corps  d'une  chèvre,  sans  (pi'il  faille 
conclure  pour  cela  qu'il  y  ait  au  nionde  une 
chimère  :  car  la  raison  ne  nous  dicte  point 
que  ce  que  nous  voyons  ou  imaginons  ainsi 
soit  véritable.  Mais  elle  nous  dicte  bien  que 
toutes  nos  idées  ou  notions  doivent  avtiir 
quelque  fondement  de  vérité;  car  il  ne 
serait  pas  possible  que  Dieu,  qui  est  tout 
parfait  et  tout  véritable,  les  eût  mises  en 
nous  sans  cela;  et,  parce  que. nos  raisonne- 
ments ne  sont  jamais  si  évidents  ni  si  en- 
tiers pendant  le  sommeil  que  {)endant  la 
veille,  bien  que  quelqiLiefois  nos  imagina- 
tions soient  alors  autant  ou  [ilus  vives  et 
expresses,  elle  nous  dicte  aussi  que  nos  pen- 
sées ne  j)Ouvant  être  toutes  vraies  à  cause 
que  nous  ne  sommes  pas  tous  parfaits,  ce 
qu'elles  ont  de  vérité  doit  infailliblement  se 
rencontrer  eu  celles  que  nous  avons  étant 
éveillés  plutôt  qu'en  nos  songes. 

«  Je  suis  toujours  demeuî'é  ferme  en  la 
résolution  que  j'avais  prise  de  ne  supposer 
aucun  autre  principe  que  celui  dont  je  viens 
de  me  servir  pour  démontrer  l'oxislence  de 
Dieu  et  de  l'âme,  et  de  ne  recevoir  aucune 
cliose  pour  vraie  qui  ne  me  semblât  [ilus 
claire  et  ])lus  certaine  que  n'avaient  fait  au- 
paravant les  déruonstrations  des  géomètres, 
et  néanmoins  j'ose  dire  que,  non-seulement 
j'ai  trouvé  moyen  de  me  satisfaire  en  peu  de 
temps  touchant  toutes  les  j)rincipales  difii- 
cultés  dont  on  a  coutume  de  traiter  en  la 
philosophie,  mais  aussi  que  j'ai  remartjué 
certaines  lois  que  Dieu  a  telleme;it  établies 
en  la  nature,  et  dont  il  a  imprimé  de  telles 
notions  à  nos  âmes,  qu'après  avoir  fait  assez 
de  réflexions,  nous  ne  saurions  douter 
qu'elles  ne  soient  exactement  observées  en 
tout  ce  qui  est  ou  qui  se  fait  daiis  le 
inonde.  »  [Des  moijens  de  bien  conduire  sa 
7'aisGn  et  d'arriver  à  la  vérité,  dans  sa  Mé- 
thode.) 

Conseils  de  Descartes  à  V égard  des  athées  et 
son  indignation  contre  eux.  —  «  Le  moyen  le 
plus  court  de  répondre  aux  raisons  des 
alliées,  c'est  de  trouver  une  démonstration 
évidente  qui  fasse  croire  à  tout  le  monde 
que  Dieu  est.  Pour  mji,  j'ose  bien  me  van- 
ter d'en  avoii-  trouvé  une  i{ui  me  satisfait 
entièrement  et  qui  me  fait  savoir  p'us  car- 
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tainement  que  Diou  osl,  (pie  je  ne  sais  la  vé- 
rité d'aucune  proposition  de  géométrie. 
Mais  je  ne  sais  |)as  si  je  serais  ca|iable  de 
la  faire  entendre  «^  .ont  le  monde  de  la 
niôrae  manière  dont  je  l'ettends.  Le  con- 
sentement universel  de  tous  les  peuples  est 
assez  sudisiint  pour  maintenir  la  Divinité 
contre  les  injures  des  alliées,  et  en  particu- 
lier ne  doitijamais  entrer  en  dispute  avec 
eux  s'il  n'est  assuré  de  les  convaincre. 

«  J'cs|)ôre  achever  quelque  jour  un  traité 
de  métaphysique  que  j'ai  commencé,  et  dont 
les  principaux  points  sont  de  prouver  l'exis- 
tence de  />i>u  et  celle  de  nos  âmes  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps,  d'où  suit  leur  im- 
mortalité. Car  j'avoue  que  j'entre  en  colère 
quand  je  vois  qu'il  y  a  en  ce  monde  des  gens 
assez  audacieux  et  assez  impudents  pour 
oser  combattre  contre  Dieu.  » 

Démonstration  de  Vexistence  de  Dieu,  tirée 
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une  première  notion,  que  tonte  In  perfection 
qui  est  oh'jectivement  dans  une  idée,  doit  être 
téellement  dans  quetquune  de  ses  causes ,  je 
l'ai  encore  démontré  d'une  fa*  on  plus  aisée 
à  concevoir  en  montrant  que  l'esprit  qui  a 
cette  idée  ne  peut  [)as  exisler  par  lui-même. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  prouve;  rien  conire  moi 
en  disant  que  j'ai  peut-être  reçu  l'idée  qui 
me  représente  Dieu  des  pensées  (jue  j'ai 
eues,  ou  des  enseignements,  des  lirres,  des 
discours  et  entretiens  de  mes  amis,  et  non 
pas  de  mon  esprit  seul.  Car  mon  argument 
aura  toujours  la  môme  force,  si  en  m'.idres- 
sant  à  ceux  de  qui  on  dit  que  je  l'ai  reçue, 
je  leur  demande  s'ils  l'ont  par  eux-mêmes 
ou  bien  par  autrui,  au  liru  de  le  demander 
de  moi-n.ême;  et  je  conclurai  toujours  que 
cclui-lh  est  Dieu  de  qui  elle  est  [ir-mière- 
ment  dérivée.  Mais  outre  cela,  nous  conce- 
vons en  Dieu  une  innnensité,  simplicité  ou 


de  son  idée,  éclairée  et  confirmée.  «  Pour  faire  unité  absolue,  qui  embiasse  et  contient  tous 

connaître  plus  clairement  que  l'idée  do  Dieu  ses  autres  attributs  el  de  laquelle  nous  ne 

ne   pourrait  être  en   nous  si  un  souverain  trouvons  ni  en  nous  ni  ailleurs  aucun  exem- 

être  n'existait  pas,  il   ne  s'agit  que  d'accou-  pie  :  mais  il  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  aupara- 

tumer  l'esprit  à  donner  créance  à  certaines  vaut,  comme  la  marque  de  l'ouvrier  imprimée 


premières  notions  qui  sont  trop  évidentes, 
plutôt  qu'à  des  opinions  obscures  et  fausses, 
mais  qu'un  long  usage  a  profondément  gra- 
vées dans  nos  esprits. 

«  Car  qu'il  n'y  ait  rien  dans  un  effet  qui 
n'ait  été  d'une  semblable  ou  d'une  plus  ex- 
cellente façon  dans  sa  cause,  c'est  une  pre- 
mière notion  et  si  évidente  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  claire;  et  cette  autre  commune 
notion  que  de  rien  rien  ne  se  fait,  la  com- 
prend en  soi,  parce  que  si  on  accorde  qu'il 
y  ait  queUpie  chose  dans  l'effet  qui   n'ait 


sur  son  ouvrage,  et  par  son  moyen  nous  con- 
naissons qu'aucune  des  choses  que  nous 
concevons  être  en  Dieu  et  en  nous,  et  que 
nous  considérons  en  lui  par  parties  et  comme 
si  elles  étaient  distinctes  ,  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  nolie  entendement  et  que  nous  les 
expérimento!i>  telles  en  nous,  ne  convien- 
nent |)oint  à  Dieu  et  à  nous  en  la  façon  qu'on 
nomme  univoque  dans  les  écoles;  comme 
aussi  nous  connaissons  que  de  plusieurs 
choses  particulières  qui  n'ont  point  de  tin, 
d'une  puissance,  d'un  nombre,  d'une   Ion- 


point  été  dans  sa  cause,  il  faut  aussi  demeu-      gueur,  etc.,  qui  sont  aussi  sans  fin,  il  y  en  a 


rer  d'accord  que  cela  procède  du  néant;  et 
s'il  est  évident  que  le  néant  ne  peut  être  la 
cause  de  quelque  chose,  c'est  évidemment 
parce  que  dans  cette  cause  il  n'y  aurait  pas 
la  même  chose  que  dans  l'effet. 
«  C'est  aussi   une  première   notion   que 


quelques-unes  qui  sont  contenu(;s  formelle- 
ment dans  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu, 
coujme  la  connaissance  et  la  puissjnce,  et 
d'autres  qui  n'y  sont  qu'éujinemmenl,  comme 
le  nombre  et  la  longueur,  ce  qui,  certes,  ne 
s;  lait  pas  ainsi  si  cette  iclée  n'était  rien  au- 


tou.le  la  religion  ou  toute  la  perfection  qui      tre  chose  en  nous  qu'une  fiction,  et  elle  ne 


n'est  qu'objectivement  dans  les  idées,  doit 
être  formellement  ou  éminemment  dans 
leurs  causes  :  et  toute  l'opinion  que  nous 
avons  jamais  eue  de  l'existence  des  choses 
qui  sont  hors  de  notre  esprit  n'est  appuyée 
que  sur  elle  seule;  car,  d'oii  nous  a  pu  venir 
le  soupçon  qu'elles  existaient,  sinon  de  cela 
seul  (jue  leurs  idées  venaient  par  les  sens 
frapper  nos  esprils? 

«  Or,  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  idée 
d'un  être  souverainement  puissant  et  parfait; 
et  aussi  que  la  réalité  objective  de  cette  idée 
ne  se  trouve  point  en  nous  ni  formellement, 
ni  éminemment,  cela  deviendra  manifeste  à 
ceux  qui  y  penseront  sérieusement  et  qui 
voudront  avec  moi  se  (ionner  la  peine  d'y 
bien  réfléchir;  mais  je  ne  le  saurais  mettre 
par  Jbrce  dans  l'espiit  de  ceux  qui  ne  liront 
mes  Méditations  que  comme  un  roman  pour 
se  désennuyer  et  sans  y  donner  une  grande 
attention.  Ôr,  de  tout  cela  on  conclut  très 


serait  pas  ainsi  conçue  exactement  de  la 
même  nanière  )  ar  tout  le  monde.  Car'  c'est 
une  chose  remaïqualde  que  tous  les  méta- 
physiciens s'accoident  unariimement  dans 
les  descriptions  qu'ils  font  des  attributs  de 
Dieu  (au  moins  de  ceux  qui  peuvent  être 
connus  par  Ja  seule  raison  humaine),  en 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  chose  physi- 
que ni  sensible,  aucune  chose  dont  nous 
ayons  une  idée  si  expresse  et  si  palpable, 
touchant  la  nature  de  laquelle  il  ne  se  ren- 
contre chez  les  philoso[)hes  une  plus  grande 
diversité  d'opinions  qu'il  ne  s'en  rencontre» 
touchant  celle  de  Dieu. 

«  Et  certes  jamais,  les  hommes  ne  pour- 
raient s'éloigner  de  la  vraie  connaissance  de 
cette  nature  divine  s'ils  voulaient  seulement 
porter  leur'  attention  sur  l'idée  qu'ils  ont  de 
l'Etre  souverainement  parf.iit.  Mais  ceux  qui 
mêlent  quelques  autres  idées  avec  cell -là 
composent  par  ce  moyen  un  Dieu  cliiméri- 


manifestement  que  Dieu  existe;  et  cependant  que  dans  la  nature  duquel  il  y  a  dos  choses 
en  faveur  de  ceux  dont  la  lumière  naturelle  qui  se  contrarient,  et  après  l'avoir  aiirsi 
est  si  faible  qu'ils  ne  voient  pas  rque  c'est     .composé  il  n'est  pas  étonnant  s'ils  nient 
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qu'un  tel  Dieu,  qui  leur  est  représenté  par 
une  fausse  idée  existe.  Ainsi,  lorsqu'on  nio 
parle  d'un  êlre  corporel  très-[)art<iit,  si  l'on 
prend  le  nom  de  très-part'ait  absolument, on 
dit  des  choses  qui  se  contrarient ,  ()arce  que 
la  nature  des  corps  enferme  plusieurs  imper- 
fections; par  exemple,  que  ce  corps  soit  di- 
visible en  parties,  que  chacune  de  ses  parties 
ne  soit  pas  l'autre,  et  autres  semblables. Car 
c'est  une  chose  de  soi  manifeste  que  c'est 
une  plus  grande  perfection  de  ne  pouvoir 
êt-re  divisé  que  de  pouvoir  l'être.  Que  si  on 
entend  seulement  ce  qui  est  très-parfait  dans 
le  genre  du  corps,  cela  n'est  point  le  vrai 
Dieu. 

«  On  m'objecte  q^ue  quoique  l'idée  d'un 
ange  soit  plus  parfaite  que  nous,  il  n'est 
pourtant  pas  besoin  qu'elle  ait  été  mise  en 
nous  par  un  ange.  J'en  demeure  d'accord; 
car  j'ai  dit  moi-même,  dans  la  troisième  Mé- 
ditation, qu'elle  peut  être  composée  des  idées 
que  nous  avons  de  Dieu  et  de  l'homme,  et 
cela  ne  m'est  en  aucune  façon  contraire. 

Démonstration  de  Vexistcnce  de  Dieu.  — 
«  L'âme,  en  examinant  les  diverses  règles  ou 
notions  qui  sont  en  elle, y  trouve  celles  d'un 
être  toutconnaissant,  tout-puissant,  et  ex- 
trêmement parfait.  Elle  juge  facilement  par 
ce  qu'elle  aperçoit  en  cette  idée  que  Dieu, 
qui  est  cet  être  tout  parfait,  est,  ou  existe; 
car  quoiqu'elle  ait  des  idées  distinctes  de 
beaucoup  d'autres  choses,  elle  n'y  remarque 
rien  qui  l'assure  de  l'existence  de  leur  objet, 
ou  c'est  qu'elle  aperçoit  en  celle-ci,  non  pas 
seulement  comme  dans  les  autres  une  exis- 
tence possible,  mais  absolument  nécessaire 
et  éternelle.  Et  comme  elle  croit  qu'il  est 
nécessairement  compris  dans  l'idée  qu'elle 
a  du  triangle,  que  les  trois  angles  soient 
égaux  à  deux  droits,  elle  se  persuade  aisé- 
ment que  le  triangle  a  trois  angles  égaux  à 
deux  droits;  de  même,  de  cela  seul  qu'elle 
aperçoit  que  l'existence  nécessaire  et  éter- 
nelle est  comprise  dans  l'idée  qu'elle  a  d'un 
être  tout  parfait,  elle  doit  conclure  que  cet 
être  tout  parfait  est,  ou  existe. 

«  Elle  pourra  s'assurer  encore  mieux  de 
la  vérité  de  cette  conclusion,  si  elle  remar- 
que qu'elle  n'a  point  en  soi  l'idée  ou  la  no- 
tion d'aucune  autre  chose  où  elle  |)uisse 
reconnaître  une  existence  qui  soit  ainsi  ab- 
solument nécessaire.  Car  de  cela  seul,  elle 
saura  que  l'idée  d'un  être  tout  parfait  n'est 
point  en  elle  comme  une  ticlion,  comme 
celle  qui  représente  une  chimère,  mais  qu'au 
contraire  elle  y  est  empreinte  par  une  na- 
ture immuable  et  vraie,  et  qui  doit  néces- 
sairement exister,  parce  qu'elle  ne  peut  être 
conçue  qu'avec  une  existence  nécessaire.  » 

Attributs  de  Dieu.  Nécessité  de  croire  aux 
mystères  qu'il  nous  a  révélés.  —  «  Nous  avons 
cet  avantage,  en  prouvant,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait,  l'existence  de  Dieu,  que  nous 
connaissons  par  ce  moyen  ce  qu'il  est,  au- 
tant que  le  permet  la  faiblesse  de  notre  na- 
ture. Car  faisant  réflexion  sur  l'idée  que 
nous  avons  actuellement  de  lui,  nous  voyons 
qu'il  est  tout  connaissant,  tout-puissant, 
source  de  toute  bonté  et  vérité,  créateur  do 


toutes  choses,  et  qu'enfin  il  a  en  soi  tout  ce 
en  (juoi  nous  pouvons  reconnaître  quelque 
perfectioîi  infiiiie;  ou  bien  qui  n'est  borné 
d'aucune  im|)erfection. 

«  C(ir  il  y  a  des  choses  dans  le  monde  qui 
sont  limitées  et  en  quchjue  façon  imparfai- 
tes, quoique  nousremaïquions  en  elles  quel- 
ques perfections  :  mais  nous  concevons  ai- 
sément qu'il  n'est  pas  possible  qu'aucune 
de  celles-là  soient  en  Dieu  :  ainsi  parce  que 
l'étendue  piMit  être  divisée  en  plusieurs 
parties,  et  que  cela  in.irque  des  défauts, 
nous  concluons  que  Dieu  n'est  [)oint  un 
corps.  Et  quoique  ce  soit  un  avantage  aux 
hommes  d'avoir  des  sens,  néanmoins  à 
cause  que  les  sentiments  se  font  en  nous 
par  des  impressions  qui  viennent  d'ailleurs, 
et  que  cela  témoigne  de  la  dépendance, 
nous  concluons  aussi  que  Dieu  n'en  a  point, 
mais  qu'il  entend  et  veut,  non  pas  encore 
comme  nous  par  des  0|)érations  différentes, 
mais  que  toujours  par  une  même  et  très- 
simple  action,  il  entend",  veut  et  fait  tout, 
c'est-à-dire  toutes  choses  qui  sont  en  effet  ; 
car  il  ne  veut  pas  la  malice  du  péché,  parce 
qu'elle  n'est  rien. 

«  Après  avoir  connu  que  Dieu  existe,  et 
qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  ou  qui 
peut  être,  nous  suivrons  sans  doute  la  meil- 
leure méthode  dont  on  se  puisse  servir  pour 
découvrir  la  vérité,  si  de  la  connaissance 
que  nous  avons  de  la  nature  nous  passons 
à  l'explication  des  choses  qu'il  a  créées,  et 
si  nous  essayons  de  la  déduire  en  telle  sorte 
des  notions  qui  sont  naturellement  en  nos 
âmes, que  nousen  ayonsunescience parfaite, 
c'est-à-dire  que  nous  connaissions  ses  elfets 
par  leurs  causes.  Mais  afin  que  nous  puis- 
sions l'entreprendre  avec  plus  de  sûreté, 
toutes  les  fois  que  nous  voudrons  examiner 
la  nature  de  quelque  chose,  nous  nous  sou- 
viendrons que  Dieu  qui  en  est  l'auteur  est 
infini,  et  que  nous  sommes  entièrement 
finis. 

«  Tellement  que  s'il  a  fait  la  grâce  de 
nous  révéler,  ou  bien  à  quelque  autre,  des 
choses  qui  surpassent  la  portée  ordinaire 
de  notre  esprit,  telles  que  sont  les  mystères 
de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité  ,  nous  ne 
ferons  point  difTiculté  de  les  croire,  quoi- 
que nous  ne  les  entendions  peut-être  pas 
bien  clairement.  Car  nous  ne  devons  point 
trouver  étrange  qu'il  y  ait  en  sa  nature,  qui 
est  immense,  et  dans  ce  qu'il  a  fait,  beau- 
coup de  choses  qui  surpassent  la  capacité  de 
notre  esprit.  » 

Les  notions  générales  et  Vidée  de  Dieu  ne 
viennent  point  des  sens.  (  Réfutation  anti- 
cipée de  Locke.)  —  «  Régius,  après  avoir  dit 
que  l'esprit  n'a  j^as  besoin  d'idées  qui  soient 
naturellement  imprimées  en  lui,  mais  que 
la  seule  faculté  qu'il  a  de  penser  lui  suffit, 
pour  exercer  ses  actions,  conclut  que  toutes 
les  conmiunes  notions  qui  se  trouvent  em- 
preintes dans  i'espritlirent  toute  leurorigine 
ou  di.'  l'observation  des  choses  ou  delà  tradi- 
tion, comme  si  la  facutéde  penser  qu'a  l'es- 
prit ne  pouvait  d'elle-même  rien  produire,  et 
au'elle  n'eût  jamais  aucunes  perceptions  ou. 
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peusL'cs  que  celles  qu'elle  a  reçues  ae  l'ob- 
servaliou  dos  choses,  ou  fie  In  tradition, 
c'est-à-dire  des  sens,  i'ein  est  lellen)eiit  faux 
(|iic  (jiiiconque  a  bien  coiupris  jusqu'où  s'é- 
tendent nos  sens,  et  ce  que  peut  être  pré- 
porté par  eux  jusqu'à 
avons  de  penser,  doit 
qu'aucunes  idées  des 
représentées  par  eux, 


ciséuient  ce  qui  est 
Ja  faculté  que  nous 
avouer  au  contraire 
choses  ne  nous  sont 


d'une  aut.re;,  ou  parce  que  celte  chose  eu  est 
la  cause  prociiaine  ou  principa^e  sans  la- 
quelle elle  ne  peut  exister,  ou  parce  qu'elle 
en  est  la  cause  éloignée  ou  accidentelle  seu- 
lement,  qui  donne  occasion  à  la  princi- 
pale de  produire  son  effet  en  un  temps  plutôt 
(lu'en  un  autre.  C'est  ainsi  que  tous  les  ou- 
vriers sont  les  causes  principales  et  pro- 
chaines de  leurs  ouvrages,  et  que  ceux  qui 


telles  (]ue  nous  les  formons  par  la  |)ensée  ;     leur  ordonnent  de  les  faire,  ou  qui  leur  pro- 


en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  dans  nos  idées  qui 
soit  naturel  à  l'esprit,  ou  à  la  faculté  (ju'il  a 
de  penser,  si  on  excepte  seulement  quel- 
ques circonstances  (jui  aj-parliennent  à 
l'expérience.  Par  exein[)le ,  c'est  la  seule 
expérience  qui  fait  que  nous  jugeons  que 
telles  ou  telles  idées,  que  nous  avons  main- 
tenant présentes  à  l'esprit,  se  'raiiportenl  à 
des  choses  qui  sont  hors  de  nous  ;  non  pas 
en  vérité  que  ces  choses  les  aient  trans- 
mises en  nuire  espiit  par  les  organes  des 
sens,  telles  quc-uous  les  sentons,  mais  parce 
(ju'elles  ont  transmis  quelque  chose,  qui  a 
donné  occasion  h  notre  esjirit,  j)ar  la  faculté 
naturelle  ([u'il  en  a,  de  les  former  en  ce 
temps -là  i)lutùt  qu'en  un  autre.  Car,  comme 
notre  auteur  lui-même  l'assure,  conformé- 
ment à  ce  qu'il  a  appris  de  nos  principe?, 
rien  ne  peut  venir  des  objets  extérieurs  jus- 
qu'à notre  Ame,  [)ar  l'entremise  de  nos  sens, 
que  quelques  mouvements  corporels  ;  mais 
ni  ces  mouvements  mêmes,  ni  les  (igiues 
qui  en  proviennent ,  ne  sont  point  conçus 
par  nous  tels  qu'ils  sont  dans  les  organes 
des  sens,  comraeje  l'ai  amplement  expliqué 
dans  la  dioplrique,  d'oii  il  suit  que  même 
les  idées  du  mouvement  et  des  figures  sont 
actuellement  en  nous,  et  à  plus  forte  raison 
les  idées  de  la  douleur,  des  couleurs,  des 
sons  ,  et  de  toutes  les  choses  semblables 
nous  doivent-elles  être  naturelles,  afin  que 
notre  esprit,  à  l'occasion  de  certains  mou 


mettent  quelque  récompense,  s'ils  les  font, 
en  sont  les  causes  accidentelles,  parce  que 
peut-être  les  ouvriers  ne  les  feraient  point 
si  on  ne  les  leur  commandait.  Or,  il  n'y  a 
point  de  doute  que  la  tradition  ou  les 
observations  des  choses  ne  soit  souvent  la 
cause  éloignée  qui  fait  que  nous  venons 
à  penser  à  l'idée  que  nous  pouvons  avoir 
un  Dieu  et  à  la  rendre  présente  à  notre 
esprit  ;  mais  qu'elle  soit  la  cause  pro- 
chaine et  effective  de  cette  idée,  cela  ne  se 
peut  dire  que  par  celui  qui  croit  que  nous 
ne  concevons  jamais  autre  chose  de  Dieu; 
sinon,  quel  est  ce  nom-là,  Dieu,  ou  quelle 
est  la  figure  corporelle  sous  laquelle  il  nous 
est  ordinairement  représenté  par  les  pein- 
tres ?  Car  dans  le  vrai,  si  l'observation  se 
fait  par  la  vue ,  elle  ne  peut  d'elle-même 
représenter  à  l'esprit  autre  chose  que  des 
l)eintures  dont  toute  la  vérité  ne  consiste 
que  dans  celle  de  certains  mouvements  cor- 
j)orels ,  comme  notre  auteur  même  l'en- 
seigne; si  elle  se  fait  par  l'ouïe,  elle  ne  {)eut 
rejirésenter  que  des  sons  el des  paroles;  que 
si  c'est  par  les  autres  sens  qu'elle  se  fasse, 
une  telle  observation  ne  saurait  rien  con- 
tenir qui  puisse  se  rapporter  à  Dieu.  Kt 
certes  c'est  une  chose  si  véritable  que  la 
vue  ne  représente  de  soi  rien  autre  cdiose  à 
res[)rit  que  des  peintures,  ni  l'ouïe  que  des 
sons  et  des  paroles  ,  que  personne  ne  le  ré- 
voque en  doute  :  tellement  que  tout  ce  que 


vements  corporels  avec  lesquels  elles  n'ont     nous  concevons  de  plus   que  ces  paroles  et 


aucune  ressemblance,  puisse  se  les  rejjré- 
senter.  Mais  que  peut-on  imaginer  de  plus 
absurde,  que  de  dire  que  toutes  les  notions 
communes  qui  sont  en  notre  esprit  procè- 
dent de  ces  ujouvements  et  qu'elles  ne  peu- 
vent être  sans  eux?  Je  voudrais  bien  que 
notre  auteur  m'a[)prit  quel  est  le  mouve- 
ment corporel  qui  peut  former  en  notre 
esprit  quelque  notion  commune,  par  exem- 
ple celle-ci  :  que  les  choses  qui  conviennent 
à  un  troisième  conviennent  entre  elles,  ou 
telle  autre  qui  lui  plaira,  car  tous  les  mou- 
vements ne  sont  que  particuliers;  les  no- 
tions sont  universelles,  et  même  elles  n'ont 
aucune  affinité  avec  ces  mouvements,  et  ne 
se  rapportent  en  aucune  façon  à  eux.  Néan- 
moins, appuyé  sur  ce  beau  fondement,  il 
continue  d'assurer  que  l'idée  même  de  Dieu, 
qui  est  en  nous,  ne  vient  pas  de  la  faculté 


ces  peintures, comme,  parexemple,  les  choses 
signifiées  par  ces  signes  ,  doit  nécessaire- 
ment nous  être  représenté  par  des  idées  qui 
ne  viennent  [)oint  d'ailleurs  que  de  la  faculté 
que  nous  avons  de  penser,  et  qui  par  consé- 
quent sont  naturellement  en  nous,  c'est-à- 
dire,  sont  toujours  en  notre  puissance,  car 
être  naturellement  dans  une  faculté,  ne  veut 
l)as  dire  y  être  en  acte,  mais  en  puissance 
seulement,  vu  que  le  nom  même  de  faculté 
ne  veut  dire  autre  chose  que  puissance. 

«  J'ai  dit  plus  haut  que  ces  pensées  étaient 
naturelles,  en  môme  sens  que  nous  disons, 
par  exemjile,  que  la  générosité  est  naturelle 
à  certaines  familles,  ou  que  certaines  ma- 
ladies, comme  la  goutte,  sont  naturelles  à 
d'autres  ;  non  que  les  enfants  qui  naissent 
dans  ces  familles  soient  travaillés  de  ces 
maladies  dès  le  veuire  de  leur  mère,  mais 


que  nous  avons  de  penser,  comme  une  chose     parce  qu'ils  naissent  avec  la  disposition  ou  la 


qui  lui  soit  naturelle,  mais  qu'elle  vient  de 
la  révélation  divine,  ou  de  lalradition,ou  de 
l'observation  des  choses. 

«  ?-Iais  pour  mieux  reconnaître  l'eneur 

de  cette  assertion,  il  faut  considérer  qu'on 

,çeut  dire  en  deux  façons  qu'une  chose  vient 


faculté  de  les  contracter.  Quand  j'ai  dit  que 
l'idée  de  D!eu  est  iiaturellement  en  nous,  je 

n'ai  jamais  entendu sinon  que  la  nature 

a  mis  en  nous  une  faculté  par  laquelle  nous 
pouvons  connaître  Dieu  :  mais  jamais  je  n'ai 
écrit  ni  [lensé  que  de  telles  .dées  fussent 
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actuelles,  ou  qu'elles  fussent  des  espèces 
dislinctes  de  la  faculté  que  nous  avons  de 
penser  :  et  même  je  dirai  plus,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  soit  plus  éloigné  que  moi  de 
tout  ce  fatras  d'entités  scolastiques ,  en 
sorte  que  je  n'ai  pu  ra'empêcher  de  rire, 
\  quand  j'ai  vu  ce  grand  norubre  de  raisons 
•  que  Kégius  a  ramassées  avec  un  grand  tra- 
vail pour  montrer  que  les  enfants  n'ont 
point  la  connaissance  actuelle  de  Dieu,  tan-  . 
dis  qu'ils  sont  au  ventre  de  leur  mère.  » 

Nécessité duconcours  de  Dieupour  la  conser- 
vation des  choses  créées.  «  11  ne  faut  point  dou- 
ter que  si  Dieu  relirait  une  fois  son  con- 
cours, toutes  les  choses  qu'il  a  créées  re- 
tomberaient aussitôt  dans  le  fnéant,  parce 
que  avant  qu  elles  fussent  créées  ,  et  qu'il 
leur  prêtât  son  secours,  elles  n'étaient  qu'un 
néant:  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
doivent  être  appelées  des  substances,  parce 
que  quand  on  dit  de  la  substance  créée, 
qu'elle  subsiste  par  elle-même,  on  n'entend 
pas  pour  cela  exclure  le  concours  de  Dieu 
dont  elle  a  besoin  pour  subsister,  mais  seu- 
lement on  veut  dire  qu'elle  est  telle  qu'elle 
peut  exister  sans  le  concours  d'aucune  au- 
tre chose  créée  ;  ce  qui  ne  se  peut  dire  de 
même  des  modes  qui  accompagnent  les  cho- 
ses, comme  sont  la  figure,  ou  le  nombre,  etc. 
Et  Dieu  ne  ferait  pas  paraître  que  sa  puis- 
sance est  immense  s'il  créait  des  choses 
telles  qu'ensuite  îelles  pussent  exister  sans 
lui  ;  mais  au  contraire  il  montrerait  par  là 
qu'elle  serait  finie,  en  ce  que  les  choses  qu'il 
aurait  créées  ne  dépendraient  plus  de  lui 
pour  être.  Et  je  ne  me  contredis  point  quand 
je  dis  qu'il  est  impossible  que  Dieu  détruise 
quoi  que  ce  soit  d'une  autre  façon  que  par 
la  cessation  de  son  concours  ;  parce  que  au- 
trement il  s'ensuivrait  que  par  une  action 
positive  il  étendrait  au  non-être.  Car  il  y  a 
une  très-grande  différence  entre  les  choses 
([ui  se  font  par  l'action  positive  de  Dieu, 
lesquelles  ne  sauraient  être  que  très-bonnes, 
et  celles  qui  arrivent  à  cause  de  la  cessation 
de  cette  action  positive,  comme  sont  les 
maux  et  les  péchés  et  la  destruction  d'un 
être ,  si  jamais  aucun  être  existant  était 
détruit.  » 

«  Avant  que  j'examine  cela  plus  soigneu- 
sement, et  que  je  passe  à  la  considération 
des  autres  vérités  que  l'on  en  peut  recueil- 
lir, il  me  semble  très  à  propos  de  m'arrôter 
quelque  temps  à  la  contemplation  de  ce 
Dieu  tout  parfait,  de  peser  tout  à  loisir  ses 
merveilleux  attributs^  de  considérer,  d'ad- 
mirer et  d'adorer  l'incomparable  beauté  de 
cette  iifimense  luro.ière,au  moins  autant  que 
la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en 
quelque  sorte  ébloui ,  pourra  me  le  per- 
mettre. Car,  comme  la  foi  nous  apprend  que 
la  souveraine  félicité  de  l'atitre  vie  ne  con- 
siste que  dans  cette  contemplation  de  la 
majesté  divine,  ainsi  expérimentons-nous, 
dès  à  présent, qu'une  semblable  méditation, 
quoique  incomparablement  moins  parfaite, 
nous  fait  jouir  du  plus  grand  contentement 
que  nous  soyons  capables  de  ressentir  en 
cette  vie.  »  {Méditations  et  Méthode.) 
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C'est  au  sujet  de  ces  belles  méditations 
et  de  la  méthode  qu'Arnauld  écrivait  k 
M.  Steyaert  :  «  On  doit  regarder  comme  un 
effet  singulier  de  la  providence  de  Dieu  ce 
qu'a  écrit  M.  Descartes  sur  Dieu  et  sur 
notre  âme,  pour  arrêter  la  pente  effroyable 
que  beaucoup  de  personnes  de  ces  derniers 
temps  semblent  avoir  vers  l'irréligion  et  le 
libertinage.  » 

F.  Bacon. — Erreurs  sur  la  volonté  de  Dieu  : 
erreurs  de  sa  puissance  :  les  dernières  plus 
graves  que  les  premières. 

«  Erratis,  nescienles  Scripturas  neque  po- 
tentiam  Dei  [Matth.  xxii,  29).  — Vous  êtes 
dans  l'erreur,  parce  (jue  vous  ne  connaissez 
pas  les  saintes^  Ecritures  el  la  puissance 
de  Dieu. 

«  C'est  sur  cette  sentence  que  sont  fon- 
dés tous  les  canons  de  l'Eglise  contre  les 
hérétiques.  Deux  sources  de  l'erreur  ou  de 
l'hérésie  :  l'ignorance  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  l'ignorance,  ou  du  moins  la  connaissance 
trop  su{)erfici(,lle  de  sa  puissance.  La  vo- 
lonté de  Dieu  nous  est  révélée  plus  parti- 
culièrement par  les  saintes  Ecritures  ;  de  là 
l'ordre  de  l'Apôtre  :  Consultez,  scrutamini. 
La  puissance  de  Dieu  nous  est  plus  par- 
ticulièrement révélée  par  les  créatures;  de 
là  la  règle:  Contemplez,  contemplamini.  H 
faut  tellement  soutenir  la  plénitude  de  lu 
puissance  dans  Dieu ,  qu'on  ne  jette  point 
de  louche,  ni  de  tache  sur  sa  volonté;  et  il 
faut  tellement  soutenir  la  bonté  de  la  vo- 
lonté dans  Dieu,  qu'on  ne  limite  point  sa 
puissance;  ainsi,  la  véritable  religion  oc- 
cupe le  milieu  entre  la  superstition  et  les 
hérésies  superstitieuses  d'une  jiart ,  l'a- 
théisme et  les  hérésies  profanes  de  l'autre. 
La  superstition,  refusant  de  prendre  la  lu- 
mière des  Ecritures  [jour  guide,  et  se  livrant 
aux  traditions  dé(>ravées  ou  apocryphes , 
aux  nouvelles  révélations  ,  ou  aux  fausses 
interprétations  de  l'Ecriture,  invente  et  rêve 
sur  la  volonté  de  Dieu  beaucouj)  de  choses 
qui  sont  peu  conformes,  qui  sont  même 
contraires  aux  témoignages  des  Ecritures  ; 
mais  l'athéisme  et  la  théomachie  se  soulè- 
vent et  s'agitent  contre  la  puissance  de  Dieu, 
L'athée  refuse  de  croire  à  la  parole  de  Dieu, 
qui  nous  révèle  sa  volonté  ,  parce  qu'il  re- 
fuse de  croire  à  la  puissance  de  celui  à  qui 
])0urtant  tout  est  possible  ;  les  hérésies  qui 
proviennent  de  cette  source  paraissent  donc 
plus  graves  que  les  autres,  par  la  même  rai- 
son que  dans  les  gouvernements  politiques, 
c'est  un  plus  grand  crime  de  porter  des  at- 
teintes h  la  puissance  et  à  la  majesté  du 
prince ,  que  d'en  porter  à  sa  réputation. 
Mais  les  hérésies  qui  attaquent  la  puissance 
("ie  Dieu,  sans  parler  du  pur  athéisme,  ont 
trois  degrés  de  malice  plus  grands  les  uns 
que  les  autres  ,  et  n'ont  cependant  qu'un 
seul  et  même  mystère  (car  tout  antichris- 
tianisme, pour  parler  le  langage  de  l'Apôtre, 
opère  dans  le  mystère,  c'est-à-dire  sous  l'ap- 
parence du  bien)  :  ce  mystère ,  ou  ce  pré- 
texte, c'est  d'absoudre  la  volonté  de  Dieu 
de  toute  accusation  de  malice.  Le  premier 
degré  appartient  à  ceux  qui  admettent  deux 
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irincipes  égaux,  opposés  entre  eux  et  com- 
)attant  Vun  contre  l'autre,  l'un  principe  du 
)\ou,  ot  l'autre  principe  du  mal.  Le  deuxiè- 
me degré  est  constitué  par  ceux  qui  con- 
viennent que  caserait  compromettre  indi- 
gnement la  majesté  de  Dieu,  que  d'admettre 
un  principe  positif  et  actif  dont  l'essence 
serait    do  le  combattre  ;  mais  après  avoir 


ses  :  Les  uns  ne  croient  pas  que  Dieu  soit. 
Les  autres  affectent  de  passer  pour  incré- 
dules sur  cet  article.  Les  auties  enfin,  peu 
différents  des  premiers,  nient  les  principaux 
attributs  de  la  nature  divine,  et  supposent 
que  Dieu  est  un  ôtre  sans  iiilelligence,  qui 
agit  purement  [lar  nécessité;  c'est-à-dire  un 
être  qui,  à  parler  proprement,  n'agit  point 


écarté  une  erreur  aussi  injurieuse  à  Dieu,     du  tout,  mais  qui   est  toujours  passif.  L'er 

ils  retombent  dans  une  autre  qui   ne  l'est     reur  de  ces  gens-là  vient  nécessairement  do 

guère  moins,  puis(|u'ils  admettent  un  autre     quelqu'une  de  ces  trois  sources.   Elle  vient 


principe  également  opposé  à  Dieu,  mais  né- 
gatif seulement  et  privatif;  car  ils  pré- 
tendent qu'il  est  de  la  nature,  de  la  sub- 
stance, de  l'essence  de  toute  matière  ,  et  de 
tonte  créature,  de  tendre  au  néant,  de  re- 
tomber par  elle-même  dans  la  confusion  et 
dans  le  néant.  Les  défenseurs  de  cette  opi- 
nion ignorent  donc  que  la  même  toute- 
puissance  est  aussi  nécessaire  pour  faire  de 
quelque  chose  rien,  que  pour  faire  de  rien 
quelque  chose?  Le  troisième  degré  est  rem- 
pli [lar  ceux  qui  bornent  et  restreignent  l'o- 


premièrement  de  l'ignorance  et  de  la  stupi- 
dité. Il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui  n'ont 
jamais  fait  un  bon  usage  de  leurs  lumières 
naturelles,  non  pas  même  pour  acquér.r  la 
connaissance  des  vérités  les  plus  claires  et 
les  plus  faciles  à  trouver.  Ils  passent  leur  vie 
dans  une  oisiveté  d'esprit  qui  les  abaisse, 
peu  s'en  faut,  à  la  condition  des  bêtes. 

«  La  seconde  source  de  l'athéisme,  c'est 
la  débauche  et  la  corruption  des  mœurs.  On 
trouve  des  gens  qui,  à  force  de  vices  et  de 
dérèglements,  ont  presque   éteint  leurs  lu- 


piriion  précédente  aux  actions  humaines  qui  mières   naturelles  et  corrompu  leur  raison, 

participent  du  péché  :  ils  prétendent  que  Au  lieu  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  la 

ces  actions  dépendent  subslantiellemenl  et  vérité  d'une  manière  impartiale  ,  et  de  s'in- 

sans  aucun  enchaîiiement  de  cause,  de  la  former  avec  soin  des  règles  et  des  devoirs 


volonté  intrinsèque  et  du  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  conséquemment  ils  donnent 
plus  d'étendue  h  la  science  de  Dieu  qu'à  sa 
])iiissance  :  ou  pour  m'expliquer  plus  cor- 
rectement (la  science  de  Dieu  étant  aussi 
dans  la  réalité  une  puissance),  ils  préten- 
dent que  la  partie  de  la  puissance  nar  la- 
quelle il  connaît,  s'étend  à  plus  d  objets 
que  la  partie  de  la  puissance  par  laquelle  il 
met  en  mouvement  et  il  exécute;  en  sorte 
gu'il  est  des  actions  que  Dieu  connaît  comme 
futures,  dans  lesquelles  il  n'influe  point, 
qu'il  ne  prédestine  et  ne  prépare  [)oint. 

«  On  trouverait  quelque  analogie  entre 
cette  opinion  ou  ce  procédé,  et  celui  d'Eni- 
cure  qui,  pour  supprimer  le  destin  et  lui 
substituer  le  hasard,  imagina    d'introduire 


que  la  nature  prescrit,  ils  s'accoutument  à 
tourner  la  religion  en  ridicule.  Soumis  à  la 
puissance  de  leurs  mauvaises  habitudes,  es- 
claves de  leurs  passions  déréglées  auxquelles 
ils  s'abandonnent,  ils  sont  résolus  de  fer- 
mer l'oreille  à  toutes  les  raisons  qui  les  obli- 
geraient à  renoncer  à  des  vices  qui  leur  sont 
chers.  II  y  a  enfin  des  athées  de  spéculation 
et  de  raisonnement,  qui,  se  fondant  sur  des 
principes  de  philosophie,  soutiennent  que  le» 
arguments  contre  l'existence  et  les  attributs 
de  Dieu,  après  l'examen  le  plus  mûr  et  le 
plus  exact  dont  ils  sont  capables  ,  leur  pa- 
raissent plus  forts  et  plus  concluants  que 
ceux  qu'on  emploie  pour  établir  ces  grandes 
vérités. 

«  Ce  sont  là,  je  pense,  les  seules  causes 


dans  le  système  de  Déraocrite  la  déclinaison  qu'on  puisse  imaginer  de  la  réjection  que  les 
des  atomes  :  imagination  qui  a  été  l'objet  de  hommes  font  du  dogme  de  l'existence  de 
la  censure  et  du  mépris  de  tous  les  hommes  Dieu  et  de  ses  attributs;  et  l'on  ne  saurait 
sages;  mais  je  reviens  et  je  dis  :  Les  auteurs  supposer  d'athée  qui  ne  le  soit  pour  l'une 
de  cette  opinion  ne  prennent  donc  pas  garde  ou  pour  l'autre  de  ces  trois  raisons.  Je  n'en 
que  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  Dieu  veux  point,  dansée  discours,  à  ceux  du  pre- 
comme  auteur  et  comme  principe,  et  qui,  mier  ni  du  second  ordre ,  je  veux  dire  à 
par  différentes  chaînes  ou  degrés, ne  remonte  ceux  qui  le  sont  par  ignorance  et  par  stupi- 
pas  jusqu'à  lui,  serait  un  nouveau  principe  dite,  ni  à  ceux  qui,  par  le  train  de  débauche 
indépendant  de  Dieu,  qui  tiendrait  lieu  de  qu'ils  ont  pris,  se  sont  fait  une  coutume  de 
Dieu,  et  serait  en  quelque  sorte  Dieu  lui-  ])laisanter  sur  la  religion,  qui  en  font  le  su- 
même.  Aussi  l'opinion  dont  nous  venons  de  jet  ordinaire  de  leurs  railleries,  et  qui  fe?- 
parler  est  justement  rejetée,  comme  contraire  ment  l'oreille  aux  raisonnements  solidev 
h  la  puissance  et  à  la  dignité  de  Dieu,  on  n'en  qu'on  leur  propose. 

est  pas   moins   parfaitement    bien  fondé  à  «  Les  premiers  ont  besoin  d'être  instruits 

dire,  en  propres  termes,  que  Dieu  n'est   pas  sur  les  principes  de  la  raison,  aussi  bien  que 


l'auteur  du  mal ,  non  parce  qu'il  n'est  pas 
l'auteur  de  l'action  mauvaise  ,  mais  parce 
quil  n'est  pas  l'auteur  de  ce  qu'elle  a  de 
mauvais  :  non  quia  non  auctor,  sed  quia  non 
mali.  »  {Meditaliones  sacrœ,  t.  II,  p.  400.) 

Clarke.  —  Démonstration  de  l'existence  et 
des  attributs  de  Dieu;  des  causes  de  l'athéisme. 
«  Tous  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu 
8f>}iarticnnent  à    quelqu'une   de    ces   clas- 


sur  ceux  de  la  religion.  Les  autres,  aveuglés 
par  un  faux  intérêt  présent,  ne  veulent  pas 
croire  ce  qu'on  leur  dit,  parce  qu'ils  souhai- 
tent qu'il  ne  soit  pas  véritable.  Les  premiers 
ne  font  point  usage  de  leurs  facultés  natu- 
relles. Les  autres  y  ont  renoncé,  et  déclarent 
qu'on  ne  doit  pas  argumenter  avec  eux 
comme  avec  des  créatures  raisonnables.  Ce 
ne  sont  donc  que  les  athées  de  la  troisième, 
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espèce  que  j'ai  en  vue,  c'est-à-dire  ceux  qui 
le  sont  par  voie  de  raisonnnement,  et  qui, 
fondés  sur  des  principes  de  pliilosophie, 
soutiennent  que  leurs  arguments  contre 
l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  leur  pa- 
raissent, après  l'examen  le  plus  exact  et  le 
plus  sévère,  et  plus  forts  et  plus  concluants 
que  ceux  par  lesquels  on  s'efforce  de  prou- 
ter  ces  grandes  vérités.  Ces  derniers  sont 
les  seuls  athées  que  je  puisse  prendre  à 
partie  dans  ce  discours,  puisque  ce  sont  les 
seuls  avec  lesquels  on  puisse  raisonner. 
Mais  avant  de  commencer  à  argumenter  con- 
tre eux,  il  est  bon  de  leur  mettre  devant  les 
yeux  quelques  concessions  i)réliminaires 
qu'ils  sont  indispensablemeutobligésde  faire 
dans  leurs  propres  principes. 

«  Car  premièrement  il  faut  qu'ils  avouent 
de  toute  nécessité  que,  quand    bien    même 
l'existence  d'un  Dieu,   c'est-à-dire  d'un  être 
sage,  intelligent,  juste  et  bon,  par   qui  le 
monde  est  gouverné,  serait  une  chose  im- 
possible à  prouver,  il  serait  au  moins  fort  à 
souhaiter  qu'elle  fût  vraie,   et  qu'il   n'y  a 
point  d'homme  assez  sage  qui  n'en  dût  être 
ravi  pour  le  bien  et  pour  la  félicité  coiuraune 
du    genre   humain.    Que,  pour    bannir    du 
monde  Dieu  et  la  Providence,  ils  se  forgent 
telles  hypothèses  qu'il  leur  plaira,  qu'ils  in- 
ventent de  nouveaux  arguments,   ces  l)y[)0- 
thèses,  ces  arguments  les  conduiront  néces- 
sairement  à  faire  cet  aveu.  Diront-ils  que 
l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ne  nous  vient 
ni  de  la  raison  ni  de  la  nature;  que  cette 
idée  doit  son  origine  aux  artifices  et  aux 
desseins  des   politiques?  Mais    en    parlant 
ainsi,  ne  confessent-ils  pas  que  l'intérêt  du 
genre  humain  demande  manifestement  que 
les  hommes   s'accordent  à  croire  qu'il  y  a 
un  Dieu?  Supposeront-ils  que  le  monde  est 
l'ouvrage  du  hasard,  et  que  le  même  hasard 
qui  l'a  fait  le  peut  à   chaque  moment  dé- 
truire? Mais   il   n'y  a   point    d'homme  qui 
porte  l'extravagance  jusqu'à  soutenir  qu'il  ne 
valût  infiniment  mieux,  et  qu'il  ne  lût  par 
conséquent   plus  souhaitable  de  vivre  sous 
la  conduite  d'un  Dieu  bon,  puissant  et  sage, 
que  d'être,  dans  un  état  d'incertitude  conti- 
nuelle, sujets  à  tous  les   moments  à   périr 
sans  espérance  de  retour.  Opposeront-ils  à 
l'existence  de  Dieu  le  peu  d'ordre  et  de  sagesse 
qu'ils  s'imaginent  dans  la  fabrique  du  monde  et 
dans  l'assemblage  de  toutes  les  créatures  vi- 
sibles? Cette  supposition  les  engage  à  recon- 
naître qu'il  aurait  mieux  valu  que  le  monde 
eût  été  fait  par  un  être  intelligent  et  sage,  ca- 
pable de  prévenir  toutes  ces  im[)erfections  et 
tous  ces   désordres.    La    considération   des 
désordres  et  de  l'inégalité  qu'ils  prétendent 
trouver  dans  la  conduite  clu  monde  moral 
leur  fournit-elle  des  armes  pour  combattre  la 
Providence  ?  Par  là  ils  confessent  clairement 
qu'il  serait  bien  meilleur  et  plus  souhaitable 
quelemondefût  gouverné  par  un  être  juste  et 
bon,  que  de  le  voir  abandonné  à  une  néces- 
sité sans  intelligence  et   aux  ca[)rices   d'un 
pur  hasard.   S'ils  supposent  enlln  que  l'uni- 
vers  existe  par  lui-même  éternellement  et 
nécessairement,  et  par  conséquent  que  tou- 


tes les  choses  qui  y  sont  s'y  maintienneni 
par  une  aveugle  et  éternelle  fatalité,  il  n'y  a 
point  d'homme   raisonnable  qui    ne  doive 
convenir  que  le  pouvoir  d'agir  librement  et 
avec  choix  ne  soit  préférable  à  la  contrainte 
d'un  destin  absolu  et  inévitable,  qui  déter- 
mine nos  actions  de  la  même  manière  qu'une 
pierre  est  déterminée  à  se  mouvoir  vers  la 
isas  plutôt  que  vers  le  haut.  En  un  mot,  de 
quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  et  quelque 
choix  qu'ils  fassent  d'une  hypothèse  sur  l'o- 
rigine et  sur  l'arrangement  de  l'univers,  rien 
n'est   [)lus  clair  et  plus  incontestable  que 
ceci  :  c'est  que  l'homme  abandonné  à  lui- 
même,  qui  n'est  ni  protégé,  ni  conduit  par 
un  être  suprême,  est  dans  un  état  plus  mal- 
heureux et  plus  triste  qu'il  ne  serait  dans  la 
supposition  de  l'existence  d'un  Dieu  qui  le 
gouverne  et  l'honore  particulièrement  de  sa 
protection  et  de  sa  faveur.   De  lui-même, 
l'homme  est  entièrement  incapable  de  faire 
sa  propre  félicité,  il  est  en  butte  à  plusieurs 
maux  qu'il  ne  saurait  prévenir  ni  corriger.  11 
est  plein  de  besoins  auxquels  il  ne  trouve 
pas  moyen  de  satisfaire  ;  il  est  environné 
d'infirmités  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  d'é- 
loigner, et  exposé  à  des  périls  contre  les- 
quels il  ne  peut  jamais  se  précautionner  suf- 
tisamment.  Sans  la  protection  et  la  conduite 
invisible  d'un    être  supérieur,  l'homme  n'a 
pas  lieu  de  compter  le  moins  du  monde  sur 
aucune   des  choses    dont  il  jouit  actuelle- 
ment, ni  de  se  promettre   la  jouissance  de 
quoi  que  ce  soit  qu'il   espère.  M  est  sujet  à 
se  chagriner  de  ce  à  quoi  il  ne  saurait  remé- 
dier en  aucune  manière,  et  à  former  des  dé- 
sirs ardents  qui,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, ne  seront  jamais  remplis.  Il  est  évident 
que  l'unique  consolation  qui   nous    reste  au 
milieu  de  tant  de  calamités   si  réelles,  c'est 
la  persuasion  d'un  Dieu  bon  et  sage  ,  et   les 
glorieuses  es[>éranc(;s  que  la  véritable  reli- 
gion nous  donne.   Que  l'existence   de  Dieu 
donc,  que  ces  attributs  soient   et   ne  soient 
pas  du  nombre  des  choses  démontrables,  il 
est   certain    au    moins    qu'il    n'y    a    point 
d'homme  sage  et  raisonnable  qui  ne  doive 
confesser  que  de  toutes  les  vérités,  il  n'y  en 
a  point  qui  l'intéresse  davantage,  ni   qu'il 
doive  plus  ardemment  souhaiter  de  voir  dé- 
montrée, que  celle  de  l'existence  d'un  êtrein- 
telligent,  sage,  juste  et  bon,  qui  préside  sur 
l'univers  et  qui  le  gouverne.  De  tout  ce  que 
je  vieiis  de  dire,  je  conclus  que  puisque  ceux 
contre   qui   je   dispute  sont  contraints  d'a- 
vouer que  l'existence  de  Dieu  est  au    moins 
une  chose  très-désirable,  leurs  propres  prin- 
cipes les  portent  à  souhaiter  par-dessus  tou- 
tes choses  que  quelqu'un  les  convainque  de 
la  fausseté  de  l'opinion  qu'ils  ont  embrassée, 
et  leur  donne  une  bonne  démonstration  qui 
les  persuade  de  la  vérité  du  sentiment  con- 
traire, ils  sont  obligés  par  consé::juent  d'exa- 
miner avec  toute  l'attention,  l'exactitude  et 
l'impaitialité  dont  ils  sont  capables,  le  poids 
des    arguments    qu'on    leur    |)ropose    pour 
prouver  l'exislence  et  les  attributs  de  Dieu, 
«  Je  dis  e■^  second  lieu  que  les  [.ersonnes 
dont  je   {-arle  ,  qui  fondeiit   leur  athéisme 
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sur  le  raisonnement  et  la  philosophie  ,  que 
l'intérêt  ou  la  passion  n'a  pas  rendues  in- 
crédules, sont  obligées,  par  leurs  principes, 
de  reconnaître  que  tous  ceux  qui  aûectent 
de  se  moquer  de  la  religion  et  de  tourner 
çn  ridicule  les  arguments  pris  de  la  raison, 
sont  des  gens  les  plus  malhonnêtes  et  les 
plus  déraisonnables.  11  est  de  leur  intérêt  de 
déclarer  qu'ils  ne  veulent  avoir  rien  de 
commun  avec  ces  mauvais  plaisants  qui  se 
moquent  de  tout,  qui  ne  veulent  eniendre 
raison  sur  rien  et  qui  refusent  les  moyens  de 
s'instruire  et  de  se  défaire  de  leurs  erreurs. 
Ils  doivent  les  regarder  comme  des  gens 
qui ,  n'ayant  point  de  principes  et  refusant 
d'écouter  la  raison,  ne  méritent  pas  qu'on 
perd*  le  temps  h  raisonner  avec  eux.  Ecouter 
patiemment  et  sans  préjugé  les  raisons  qu'on 
peut  alléguer  sur  un  cas  proposé ,  est  ce 
a  quoi  nous  sommes  obligés  en  équité  à 
l'égard  de  toutes  les  vérités  qui  nous  inté- 
ressent, de  quelque  nature  qu'elles  soient  ; 
c'est  par  là  qu'on  découvre  les  erreurs  de 
toutes  les  espèces.  Or,  si  telle  doit  être  notre 
disposition  à  l'égard  des  moindres  vérités, 
combien  plus  la  devons-nous  avoir  dans  les 
choses  de  la  dernière  im|>orlance  1 

«  En  troisième  lieu,  puisque  les  personnes 
à  qui  ce  discours  s'adresse  sont  obligées 
d'avouer  que  la  supposition  de  l'existence 
de  Dieu  est  la  chose  du  monde  la  plus  dési- 
rable, et  que  quand  bien  même  elle  ne  serait 
pas  vraie,  l'intérêt  du  genre  humain  deman- 
derait qu'elle  le  fût ,  il  faut  nécessairement 
qu'elles'  en  viennent  à  un  troisième  aveu; 
car  il  faut  qu'elles  avouent  que  quand  même 
on  mettrait  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu  au  nombre  de  ces  choses  dont  i'  n'est 
pas  possible  de  donner  de  démonstrations, 
pourvu  seulement  qu'on  les  suppose  pos- 
sibles et  telles  qu'il  n'y  ait  point  de  démon- 
strations du  contraire  (comme  certainement 
il  ne  saurait  y  en  avoir),  il  s'ensuivra  évi- 
demment de"  cette  supposition  que  toutes 
sortes  de  raisons  doivent  porter  les  hommes 
à  vivre  suivant  les  règles  de  la  piété  et  do 
Ja  vertu;  et  que  la  dépravation  des  mœurs, 
de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  quelque 
hypothèse  qu'on  suive,  estlachosedu  monde 
la  plus  absurtle  et  la  plus  inexcusable.  La 
conséquence  sera  plus  évidente  et  plus  forte, 
si  à  la  possibilité  on  ajoute  la  probabilité  , 
et  si  on  suppose  ces  doctrines  plus  appro- 
chantes de  la  vérité  que  de  la  fausseté. 
Après  ces  réflexions  préliminaires  aux- 
quelles tout  athée,  j'entends  celui  qui  fait 
profession  d'examiner  les  choses  et  les  pe- 
ser à  la  balance  de  la  raison ,  doit  nécessai- 
rement souscrire  (car  pour  ce  qui  regarde 
les  autres,  ce  sont  des  gens,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur 
fasse  l'honneur  de  disputer  avec  eux  ,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  moins  ennemis  de  la  raison 
que  de  la  religion);  après  ces  rétlexions  pré- 
hminaires,  dis-je,  je  viens  au  point  principal 
que  je  me  suis  proposé,  et  j'entreprends  de 
])rouver  à  cet  ordre  d'incrédules  qui  se 
inquenl  de  laisouner,  que  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu  ^ont  des  choses  non-seu- 


lement possibles  ou  simplement  probables, 
mais  des  vérités  qui  peuvent  être  démontrées 
par  les  principes  les  plus  incontestables  de  la 
droite  raison,  d'une  manière  à  convaincre  tout 
espritlibredepréjugés.Puisqueles  personnes 
à  qui  j'ai  affaire  rejettent  la  révélation  et  ne 
peuvent  reconnaître  d'autre  iribunal  que  ce- 
lui de  la  raison,  je  serai  obligé  de  mettre  à 
quartier  tous  les  témoignages  de  TEcriture, 
toutes  les  autorités  et  tous  les  arguments 
populaires  dont  on  se  sert  ordinairement , 
pour  mo  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
et  sévères  de  l'argumentation  par  les  seuls 
principes  de  la  raison.  On  a  entrepris  de 
prouver  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  attri- 
buts par  plusieurs  arguments  différents  ,  et 
peut-être  que  la  plupart  de  ces  arguments  , 
s'ils  étaient  mis  dans  tout  leur  jour  et  déga- 
gés des  raisonnements  faux  et  incertains 
dont  on  les  a  quelquefois  embarrassés ,  pa- 
raîtraient concluants  et  solides.  Mais  comme 
j'ai  dessein  d'éviter,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  toute  sorte  d'embarras  et  de  con- 
fusion, je  renonce  dès  à  présent  à  cette  di- 
versité d'arguments  et  je  ne  ferai  usage  que 
d'une  chaîne  suivie  de  propositions  liées 
étroitement  et  nécessairement  dépendantes 
les  unes  des  autres,  par  lesquelles  je  dé- 
montrerai la  certitude  de  l'existence  de  Dieu, 
et  dont  je. déduirai  ensuite  l'un  après  l'autre 
les  attributs  essentiels  de  sa  nature,  que 
notre  raison  bornée  est  capablede  découvrir. 
«  II  est  aussi  bon  d'avertir  que  je  ne  me 
propose  pas  de  donner  à  cette  matière  un 
tour  plus  intelligible  en  faveur  de  ceux  qui 
croient  déjà  qu'il  y  a  un  Dieu  :  je  ne  tra- 
vaille ici  qu'à  convaincre  les  incrédules  et 
à  leur  faire  voir,  par  des  raisons  fortes  et 
incontestables,  qu'il  n'est  rien  de  plus  mal 
fondé  que  leurs  doutes.  Je  ne  mettrai  doac 
rien  en  avant  dont  tout  le  monde  ne  con- 
vienne, et  je  ne  supposerai  rien  qui  soit  en 
dispute.  Je  ne  veux  m'appuyer  que  sur  des 
principes  clairs  et  sur  des  propositions  qui 
ne  peuvent  être  niées  sans  renoncer  à  la 
raison  sur  laquelle  les  athées  dont  je  parle 
fondent  leur  incrédulité.  De  leur  côté ,  il 
faut  nécessairement  qu'avant  toutes  choses, 
ils  consentent  à  mettre  à  quartier  toutes 
sortes  de  [)réjugés  et  principalement  ceux 
qui  viennent  de  l'usage  trop  fréquent  de 
certains  termes  d'art,  qui  au  fond  ne  signi- 
fient rien ,  et  qu'ils  renoncent  à  recevoir 
pour  véritables  certaines  maximes  de  phi- 
losophie qui  n'ont  absolument  aucun  sens. 
En  effet,  il  est  évident  que  tous  les  hommes 
n'ont  [)as  la  même  pénétration,  ils  n'ont  pas 
tous  enfin  le  môme  loisir  ni  les  mêmes  oc- 
casions (le  travailler  a  cette  importiinle 
découverte.  C'est  ce  que  ces  messieurs  eux- 
mêmes  reconnaissent  et  qu'ils  savent  fort 
bien  faire  valoir,  lorsqu'il  s'agit  déparier 
de  l'ignorance  grossière  de  quelques  peuples 
de  l'Amériijue.  Or,  si  la  connaissance  de  la 
religion  naturelle  n'est  pas  universelle,  il 
s'ensuivra  des  principes  de  ces  messieurs  , 
qu'elle  n'est  pas  plus  nécessaire  que  la  ré- 
vélation. Il  faudra  qu'ils  disent  que  les 
hommes  peuvent  fort  bien  s'en  passer,  et 
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'me,  pourvu  qu'ils  s'acquittent  des  fonctions 
cl:  la  vie  animale,  el  qu'ils  suivent  aveu^jlé- 
•  meïil  la  pente  que  leurs  sens  leur  donnent, 
on«n'a  plus  rien  à  leur  demander.  Or,  parler 
ainsi,  c'est  anéantir  tous  les  devoirs  moraux, 
et  donner  directement  dans  le  pur  athéisme. 
La  vérité  est  que,  comme  Dieu  n'était  pas 
tenu  de  faire  toutes  ses  créatures  égales;  de 
faire,  par  exemple,  les  hommes  aussi  intel- 
ligents et  aussi  excellents  que  les  anges,  ou 
de  donner  à  tous  les  hommes  la  même  ca- 
pacité qu'il  donne  à  quelques-uns;  il  n'est 
pas  tenu  non  plus  de  rendre  tous  les  hommes 
capables  du  même  degré  ou  du  même  genre 
de  bonheur,  ni  de  leur  fournir  les  mômes 
moyens  et  les  mêmes  occasions  de  travailler 
à  leur  félicité.  La  corruption  de  la  nature 
humaine,  si  nuisible,  si  manifeste,  donne  à 
l'homme  de  justes  sujets  de  penser  qu'il  a 
bi'soin  d'une  révélation  divine.  La  droite 
raison  et  les  lumières  naturelles  conduisent 
ensuite  un  homme  sage  jusqu'à  penser  qu'il 
est  très-probable  que  Dieu,  infiniment  bon 
et  miséricordieux ,  touché  de  compassion 
envers  le  genre  humain  ,  lui  accordera  ce 
secours  surnaturel  dont  il  a  besoin.  Or,  tout 
homme  qui  en  est  venu  jusque-là  doit  être 
très-disposé  à  embrasser  les  doctrines  qui 
lui  seront  proposées  pourvu  qu'il  ait  par 
devers  lui  des  preuves  claires  et  certaines 
que  ces  doctrines  tirent  véritablement  leur 
origine  du  ciel.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  Dieu  soit  absolument  obligé  de  se  ré- 
véler exlraordinairement  aux  hommes.  Il 
ne  s'ensuit  [)as  qu'en  cas  qu'il  se  révèle,  il 
soit  obligé  de  se  révéler  à  tous  les  hommes 
également.  Il  ne  s'ensuit  pas  enOn  qu'on 
puisse  douter  raisonnablement  de  la  néces- 
sité et  ;de  la  vérité  de  la  révélation  ,  sous 
prétexte  qu'elle  n'est  pas  universelle ,  et 
qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'en  Oiit  jamais 
entendu  parler.  » 

Preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

Premièue  proposition.  Quelque  chose  a  existé  de  toute 
éternité. 

«  Preuve.  Par  la  raison  que  quelque  chose 
existe.  Dieu  ou  matière,  peu  importe  à  pré- 
sent. 

Seconde  proposition.   I.  Quelque  chose  a   existé  de 
toute  éternité.  11.  Et  cet  être   est  indépendant 

ET  IMMCABLE. 

«  Preuves.  Il  faudrait  autrement  qu'il  y 
eût  une  succession  infinie  de  causes  et 
d'effets  sans  cause  première;  ce  qui  est  con- 
tradictoire. On  le  prouve , 
I  «  Parce  que  si  la  série  d'êtres  indépen- 
dants esjt  UNE  et  TOUTE,  elle  ne  peut  avoir 
au  dehors  une  cause  de  son  existence  suc- 
cessive, puisqu'elle  comprend  tout.  Or, 

«  Il  est  évident  que  chaque  être,  dans  la 
chaîne  progressive,  n'a  pas  au  dedans  de  soi 
la  cause  efiiciente  de  son  existence,  puisqu'il 
est  produit  par  un  è[re  précédent.  Contradic- 
tion manifeste. 

«  Objection.  On  dit  :  C'est  la  nécessité  qui 
fait  que  cette  chaîne  d'êtres  existe. 

«  Réponse.  Des  êtres  dépendants  les  uns 
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des  autres  peuvent  exister  ou  n'exister  pas.  Il 
n'y  a  pas' là  nécessité  :  donc  la  cause  de  celte 
existence  n'est  déterminée  par  rien.  (Absur- 
dité.) Donc  il  doit  y  avoir  de  toute  éternité 
un  ^Etre  indépendant  et. immuable,  causa 
première  de  la  régénération  des  êtres. 

TROISIÈME  proposition.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
toHie  éternité.  11.  Cet  être  existant  est  indépendant 
et  iiïimuable.  111.  Et  ne  peut  être  la  matière. 

«  Première  preuve.  Si  cela  était,  la  matière' 
existerait  nécessairement  et  par  elle-même. 
La  seule  supposition  qu'elle  n'existe  pas  se- 
rait une  contradiction  dans  les  termes.  Or,  it 
est  prouvé  : 

«  Que  le  mode  de  son  existence  n'est  pas 
de  cette  nature,  puisqu'on  peut  concevoir^ 
sans  contradiction,  qu'elle  (la  matière)  pour- 
rait ne  pas  exister,  ou  être  autre  chose  quo 
ce  qu'elle  est  en  effet. 

«  Ce  caillou  que  vous  roulez  sous  votro 
pied  n'existe  pas  nécessairement ,  puisque 
vous  le  concevez  fort  bien,  ou  anéanti  ou  de 
toute  autre  espèce,  sans  qu'il  en  arrive  au- 
cun changement  dans  l'univers.  Ainsi,  d^ob- 
jets  en  objets,  vous  verrez,  clair  comme  le- 
jour,  que  l'existence  de  la  matière  n'est  pas 
de  nécessité. 

«  Seconde  preuve.  En  outre ,  on  ne  peut 
pas  se  figurer  la  durée  éternelle  de  la  ma- 
tière de  la  même  manière  qu'on  entend  celle- 
de  Dieu.  Celui-ci,  par  la  simplicité  et  la  noa- 
étendue  de  sa  substance,  se  fait  concevoir  à. 
la  pensée  comme  existant  à  la  fois  dans  Je; 
passé,  le  présent  et  l'avenir.  Mais  la  durée; 
de  la  matière  ne  peut  être  que  progressive^ 
puisqu'elle  a  l'étendue  et  la  dimension  des- 
corps,  et  qu'elle  se  perpétue  par  destructfon* 
et  générations  :  elle  n'existe  plus  pour  la 
minute  écoulée,  et,  comme  l'homme,  elle? 
avance  dans  l'avenir  en  perdant  le  passé. 

«  Or,  si  l'éternité  est  successive,  comme 
elle  l'est  démonstrativement  dans  le  cas  da 
la  matière,  elle  enferme  des  siècles  infinis; 

«  Or,  des  siècles  infinis  ne  peuvent  êLne 
épuisés,  ou  ils  ne  seraient  pas  infinis; 

«  Donc,  l'éternité  de  la  matière  étant  suc- 
cessive, cette  matière  ne  pourrait  être  venue- 
jusqu'à  nos  jours,  parce  qu'il  faudrait  sup- 
poser qu'elle  eût  franchi  des  siècles  infinis,, 
et  f[ue  des  siècles  infinis  qui  pourraient  ses 
franchir  ne  seraient  point  infinis. 

«  Troisième  preuve.  S'il  n'y  a  que  lu  mcf- 
tière  dans  la  nature,  et  que  cette  matière 
n'existe  pas  de  nécessité  (ce  qui  inipfcjue 
déjà  contradiction),  qui  est-ce  qui  fait  durer 
les  êtres? 

«  S'il  n'y  a  pas  une  puissance  nécessaires 
qui  conserve  tout  par  sa  seule  vertui  ou  sa 
seule  volonté,  la  cohésion  des  parties  des^ 
corps  est  impossible.  Mon  bras  doit  tomber 
en  poussière,  si  les  atomes  dont  il  est  formé- 
ne  sont  sans  cesse  forcés  de  se  tenir  ensem-, 
ble,  ou  même  s'ils  ne  sont  sans  cesse  créés. 
Or,  cette  puissance  nécessaire  ne  peut  être  la 
matière,  puisqu'elle  n'existe  pas  de  nécessité^ 
et  qu'elle  n'a  pas  elle-même  la  cohésion  des- 
parties. Enfin ,  cette  volonté  conservatrice, 
no  peut  émaner  de  la  matière,  puisque  1a. 


793 


DIE 


DICTIONNAIRE 


DIE 


724 


matière  est  ud  être  purement  passif  et  sans      du  meilleur  possible  dans  les  ôtres  est  fort 
volonté.  digne  d'une  cause  intelligente,  et  très-coin- 

«  Comluons  que  l'Etre  primitif,  indépen-     palil)le  avec  sa  liberté. 


dant  et  immuable  ne  peut  être  la  matière. 

QuATRiÈMi-;  PROPOSITION.  I.  Quelque  chose  a  existé  de 
toute  éternité.  II.  Cet  être  existant  est  indépendant 
et  immuable.  lU.  //  ne  peut  être  la  matière.  IV.  Il 

EST  NÉr.ESSAUlEMENT  l'NIQUE. 

«  Première  preuve.  Si  deux  principes  tn- 
dépendants  existent  ensemble,  on  concevra 
que  l'un  peut  également  exister  seul,  puis- 
qu'il n'est  pas  de  la  même  nature  que  l'au- 
tre :  d'oii  il  résulte  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  principes  n'existe  nécessairement.  Que 
deviennent  donc  la  matière  et  l'être  quelcon- 
que, démontrés  existants  de  toute  éternité, 
par  la  seule  raison  que  queUiue  chose  existe 
a  présent? 

«  Seconde  preuve.  Si  deux  principes  exis- 
tent ensemble,  qui  est-ce  qui  a  arrangé  la 
matière? 

a  Ce  ne  peut  être  Dieu,  parce  qu'il  ne 
connaît  point  l'autre  principe;  il  n'a  aucun 
droit  sur  lui.  {Bayjle,  art.  Aiiaxim.) 

«  Si  la  matière  est  incréée ,  Dieu  ne  peut 
la  mouvoir,  ni  en  former  aucune  chose;  car 
Dieu  ne  [)eut  l'arranger  sagement  sans  la 
connaître.  Il  ne  peut  la  connaître  s'il  ne  l'a 
pas  créée,  puisque,  étant  un  principe  indé- 
pendant par  lui-même,  il  ne  peut  tirer  ses 
connaissances  que  de  lui;  rien  ne  peut  agir 
en  lui  ni  l'éclairer. 

«  Ainsi  s'évanouit  cet  épouvantail  de 
l'école  des  athées  :  Ex  nihilo  nihil  fit.  Si 
Dieu  existe,  la  matière  n'est  pas  éternelle,  et 
la  création  est  obligée.  Si  vous  supi)Osez  que 
Dieu  n'existe  pas,  vons  rentrez  dans  le  cercle 
de  nos  propositions. 

«  L'Etre  existant  de  toute  éternité  est 
donc  nécessairement  unique. 

Cinquième  proposition.  1.  Quelque  chose  a  existé  de 
toute  éternité,  il.  Cet  être  existant  est  indépeiidant 
ei  immuable.  ll\.  H  ne  peut  être  la  matière.  l\'.  Il 
est  nécessairement  unique.  V.  Il  n'est  point  un 

AGENT  AVEUGLE,  SANS  CHOIX  ET    SANS   VOLONTÉ. 

«  Preuves.  Si  la  cause  suprême  est  sans 
liberté,  une  chose  qui  n'existe  pas  dans. le 
moment  actuel  n'a  jamais  pu  exister;  car, 

«  Si  la  puissance  de  la  cause  première 
vient  de  l'enchaînement  nécessaire  des  êtres, 
tout  ce  qui  existe  existe  par  une  nécessité 
rigoureuse.  Alors,  si  cette  nécessité  est  de 
rigueur,  comment  se  trouve-t-il  un  temps 
où  celte  chose  n'existait  pas? 

«  Que  si  on  rapporte  cette  nécessité  d'exis- 
tence à  une  certaine  époque  de  la  succession 
des  temps,  c'est  complètement  déraisonner. 
Dans  le  cas  d'absolue  nécessité ,  il  n'y  a 
point  de  succession  des  temps  :  les  temps 
sont  UN  et  TOUT. 

«  Ensuite, 

«  Il  n'y  a  point  dans  le  monde  aucune 
apparence  d'une  nécessité  absolue.  Chacun 
peut  concevoir  les  choses  d'une  toute  autre 
ijoanière,  et  dans  un  ordre  tout  diCFérent  de 
ce  qu'elles  sont;  mais  on  a[)erçoit  une  né- 
cessité de  convenances  relatives  aux  lois  de 
^harmonie  et  de  la  beauté.  Cette  nôctissité 


«  De  plus, 

«  L'être  intelligent  prouve  encore  sa  li- 
berté par  les  causes  finales.  Aucun  athée  ne 
s'avise  de  soutenir  à  présent,  comme  jadis 
E[»icure,  que  l'œil  n'est  pas  formé  pour  voir 
et  l'oreille  pour  entendre.  Il  suffirait  de  ren- 
voyer cet  incrédule  aux  anatomistes. 

«  Enfin, 

«  Si  la  cause  première  agit  par  nécessité, 
aucun  effet  de  cette  cause  ne  sera  fini.  Une 
nature  qui  agit  nécessairement  agit  de  toute 
sa  puissance.  Or  une  nature  infinie,  agissant 
à  la  fois  (le  toiites  parts  et  de  toute  sa  puis- 
sance, ne  |teut  compléter  u\\  être,  i)uis(iu'elle 
y  ajouterait  sans  fin,  en  raison  de  so'i  infi- 
nité; il  n'y  aurait  donc  point  d'objet  fini  dans 
l'univers,  ce  qui  est  visiblement  absurde. 

«  Donc  la  cause  première  est  un  agent 
aveugle,  sans  choix  et  sans  volonté. 

Sixième  proposition.  I.  Quelque  chose  a  existé  de 
toute  éternité.  II.  Cet  être  existant  est  indépendant 
et  immuable  111.  Il  ne  peut  être  la  matière.  IV.  H 
est  nécessairement  unique.  V.  Il  nest  point  un 
agent  aveugle,  sans   choix  et  sans  volonté.   VI.    Ib 

POSSÈDE  UNE   PUISSANCE  INFINIE. 

«  Preuves.  Cette  puissance  ne  peut  s'éten- 
dre que  sur  deux  espèces  d'êtres  qui  consti- 
tuent toutes  les  choses,  savoir  :  les  êtres 
matériels  et  les  êtres  immatériels. 

«  Par  rapport  aux  premiers, 

«  Nous  avons  vu  que  la  cause  nécessaire^ 
ment  unique  doit  avoir  créé  la  matière,  et 
conséquemment  en  être  la  maîtresse  ab- 
solue. 

«  Quant  aux  derniers, 

«  Nous  |)rouverons  ailleurs  que  Dieu  a  pu 
seul  les  créer,  lorsque  nous  examinerons  la 
nature  de  la  pensée  de  l'homme. 

Septième  r,T  dernière  proposition.  I.  Quelque  chose 
ae.xislé  de  toute  éternité.  11.  Cet  être  existant  est 
indépendant  et  immuable.  111.  //  ne  peut  être  la 
matière.  IV.  //  est  nécessairement  unique.  V.  Il 
nest  point  un  agent  aveugle,  sans  choix  et  sans  va- 
lonté.  VI.  Il  possède  une  puissance  infinie.  VII.  Et 
il  est  infinement  sage,  bon.  juste. 

«  Preuves.  Cela  se  démontre, 

a  A  priori  :  .      ,,. 

«  1"  Parce  qu'un  être  parfaitement  intelli- 
gent doit  connaître  ses  propres  facultés,  et 
qu'étant  infini  en  puissance,  rien  ne  peut 
l'empêcher  de  faire  ce  qui  est  le  meilleur  et 
Ifi  nliis  Sâ'^G* 

«  2°  PaTcè  que  l'Etre  infini  connaissant 
toutes  les  convenances  et  toutes  les  rela- 
tions des  choses ,  n'étant  jamais  détourné  de 
la  vérité  par  les  passions,  la  force  ou  l'igno- 
rance, il  doit  toujours  agir  conformément 
aux  propriétés  des  choses. 

a  A  posteriori  : 

«  Les  preuves  de  la  bonté,  de  la  sagesse 
el  de  la  justice  de  Dieu  se  tirent  de  la  beauté 
de  l'univers. 

«  Récapitulons  : 

«  1°  Quelque  chose  a  existé  de  toute 
éternité  ; 
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«  2'  Cette  chose  existante  est  immuable 
et  indépendante; 

«  3*  Èiie  n'est  [)as  la  matière; 

«  k°  Elle  est  unique; 

«  5°  Elle  n'est  point  un  agent  aveugle; 

«  6°  Elle  est  toute-puissante; 

«  1'  Elle  est  souverainement  sage,  bonne 
et  juste. 

«  Voilà  Dieu.  »  (Discours  sur  V existence  et 
les  attributs  de  Dieu.) 

Bayle.  —  «  Je  prétends  que  l'idée  de 
Divinité,  imprimée  dans  l'esprit  de  l'homme, 
se  conserve  par  le  seul  ordre  que  Dieu  a 
établi  dans  la  nature....  L'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme  soiit  tout  pénétrés  de  l'idée  de  Divi- 
nité. Cette  idée  nous  remplit  de  crainte;  elle 
se  conserve  et  se  fortifie  à  la  vue  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  des  merveilles  de  la 
Providence.  »  {Pens.  div.,  t.  II.) 

«  Mettre  de  la  différence  entre  les  dogmes 
et  les  preuves  1  Le  dogme  de  l'existence  de 
Dieu  ne  peut  pas  se  contester  sans  crime. 

«  J'avoue  que  l'homme  qui  considère  les 
œuvres  de  la  création  arrivera ,  par  cette 
voie,  à  la  connaissance  d'un  Etre  infiniment 
sage  et  infiniment  puissant ,  pourvu  qu'il 
fasse  un  usage  légitime  de  sa  science.  » 
(Pens.  div.,  t.  II.) 

«  Je  suis  pei^suadé  qu'il  n'y  a  point  d'i- 
gnorance invincible  d'une  première  cause 
qui  gouverne  le  monde  {Ib.,  art.  119).  Je 
conviens  avec  le  prophète  David  que  les 
cieux,  tout  muets  qu'ils  sont,  ne  laissent 
pas  d'annoncer  la  gloire  de  Dieu  depuis  l'un 
des  bouts  de  la  terre  jusqu'à  l'autre,  par 
l'admirable  symétrie  et  par  la  régularité  de 
leurs  mouvements  [Ps.  xyiii).  Je  reconnais 
avec  saint  Paul  que  ce  qui  est  invisible  à 
Dieu  est  devenu  visible,  par  la  création  du 
monde,  à  ceux  qui  considèrent  ses  ouvra- 
ges {Rom.  I,  20).  » 

«  On  connaît  si  facilement  qu'il  y  a  une 
Divinité  que  le  sulîrage  d'un  homme  docte 
n'est  pas  plus  considérable  sur  ce  point-là 
que  celui  d'un  paysan.  {Pens.  sur  la  corn., 
l.  IL)  Il  n'est  point  nécessaire  de  peser  les 
voix,  il  suffit  de  les  compter;  de  sorte  que 
le  rabais  qu'on  devrait  faire  sur  le  consente- 
ment général  des  peuples ,  serait  bientôt 
mesuré  à  cause  de  l'équivalent  des  témoi- 
gnages; ce  serait  trop  honorer  l'athée  Viago- 
ras,  qui  ferme  les  yeux  au  ciel,  que  démettre 
en  concurrence  son  sufl'rage  avec  celui  d'un 
enfant,  qui  n'a  pas  plutôt  considéré  la  vaste 
machine  des  cieux,  qu'il  se  persuade  qu'il 
y  a  un  Dieu....  Le  plus  grossier  et  le  plus 
subtil  paysan  est  convaincu  que  tout  effet 
a  une  cause  et  qu'un  très-grand  effet  sup- 
pose une  cause  dont  la  vertu  est  très-grande. 
Pour  peu  qu'il  réfléchisse,  ou  de  soi-même, 
oij  par  l'avertissement  de  quelqu'un,  à  cette 
vérité,  le  consentement  général  ne  souffre 
à  cet  égard-là  aucune  exception.  On  ne  trouve 
aucun  peuple  ni  aucun  particulier  qui  ne 
reconnaisse  une  cause  de  toutes  choses.  » 

«  Dieu  doit  être  une  nature  intelligente. 
Tout  ce  qui  est  composé  de  parties  est  in- 
capable d'intelligence  :  tout  ce  qui  est  ma- 
tériel est  composé  de  parties  :  il  faut  donc 


que  Dieu  soit  immatériel.  M.  Cudvrorth  a 
mis  dans  le  plus  grand  jour  du  monde  la 
vérité  de  toutes  ces  propositions.  Ainsi  dès 
que  l'on  aura  surmonté  le  point  de  bien 
comprendre  les  raisonnements  qui  prouvent 
cela,  et  qui  sont  quelquefois  d'une  abstrac- 
tion fatigante,  on  pourra  se  reposer  tran- 
quillement sur  cette  persuasion,  que  Dieu 
est  un  être  immatériel.  {Œuvres  div.,  [.  lll.) 
«  Je  sais  que  Dieu  [)ossède  toutes  sortes  de 
perfections,  je  le  sais  comme  M.  Descartes, 
par  l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait,  la- 
quellejesens  dans  mon  âme.  Je  suis  persuadé 
que  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puiss»; 
communiquer  des  idées  à  mon  âme...,  c'est 
donc  Dieu  qui  nous  communique  l'idée  que 
nous  avons  de  lui,  elle  existe  donc  souverai- 
nement parfaite.  Car  s'il  n'était  pastel,  il  ne 
pourrait  pas  la  mettre  dans  mon  esprit.  » 

«  Il  y  a  eu  des  philosophes  assez  impies 
pour  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu  ;  mais  ils  n'ont 
point  poussé  leur  extravagance  jusques  à 
dire  que,  s'il  existait,  il  ne  serait  pas  unerifli- 
ture  parfaitement  heureuse.  Les  plusgr.mds 
sceptiques  de  l'antiipjité  ont  dit  que  tous 
les  hommes  ont  une  idée  de  Dieu  selon  la- 
quelle il  est  une  nature  vivante,  heureuse, 
incorruptible  {Dictionnaire,  art,  Spinosa), 
parfaite  dans  sa  félicité,  et  non  suscefjtible 
d'aucun  mal....  Ceux  qui  lui  ôtaient  l'auto- 
rité et  la  direction  du  monde,  lui  laissaient 
au  moins  la  félicité  et  une  immortelle  béati- 
tude.Ceux  qui  le  faisaient  sujet  à  la  mort  di- 
saient pour  le  moins  qu'il  était  heureux 
toute  sa  vie.  C'était  sans  doute  une  extrava- 
gance qui  tenait  de  la  folie,  que  de  ne  pas 
réunir  dans  la  nature  divine  l'immortalité  et 
le  bonheur.  » 

«  Les  théologiens  orthodoxes....  ensei- 
gnent, et  avec  raison,  que  Dieu  n'est  sujet  à 
nul  changement;  il  acquerrait  et  il  per- 
drait quelque  chose.  Ce  qu'il  acquerrait  se- 
rait ou  distinct  de  sa  substance  ou  un  mode 
identifié  avec  sa  substance.  Ce  serait  un  être 
distinct.  Dieu  ne  serait  pas  un  être  simple, 
et  qui  pis  est,  il  serait  composé  d'une  na- 
ture créée  ou  incréée.  Si  c'était  un  mode 
identifié  avec  sa  substance.  Dieu  ne  le  pour- 
rait produire  qu'en  se  produisant  lui-même. 
Or,  comme  il  existe  indépendamment  de  sa 
volonté,  et  qu'il  ne  s'est  point  donné  à  lui- 
même  son  existence  au  commencement,  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  jamais  se  la  donner. 
D'ailleurs  rien  de  ce  qui  existe  nécessaire- 
ment ne  peut  cesser  d'être.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  qu'il  ne  puisse  jamais  per- 
dre ce  qu'il  a  eu  une  fois.  Or,  tout  ce 
qu'on  ap[)el le  modification,  ou  ens  inhœrens  in 
alio,  est  d'une  telle  nature  qu'il  ne  peut  être 
produit  que  par  la  ruine  d'une  autre  moda- 
lité, tout  de  même  qu'une  nouvelle  figure 
est  nécessairement  la  ruine  de  la  vieille. 
C'est  pourquoi  si  Dieu  acquérait  quelque 
chose  de  nouveau,  il  perdrait  nécessairement 
quelque  autre  chose  :  car  cette  nouvelle  ac- 
quisition ne  serait  pas  une  substance,  mais 
un  accident,  ou  un  ens  inhœrens  in  alio.  Puis 
donc  que  rien  de  ce  qui  existe  nécessaire- 
ment ne   peut   cesser  d'exister,  il   s'ensuit 
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ijuo  Dieu  ne  peut  Jamais  acciurrir  rioii  ue 
nouveau.  Voilà  donc  riiumutnbilité  de  Dieu 
appuj't^c  sur  des  notions  évidentes.  » 

«  Si  quelque  chose  est  canable  de  nous 
donner  une  haute  idée  de  la  sagesse  du 
Créateur,  c'est  de  concevoir  qu'il  conserve, 
dans  une  étendue  immense  de  matière  oii 
tout  est  mouvement,  uji  ordre  et  une  ré- 
gularité admirable,  avec  une  fécondité  pro- 
iligieuse  de  variété,  sans  avoir  besoin  de  ré- 


«  l'existence  d'un  Dieu  vengeur  du  crime, 
«  c'est  afin  de  ne  f)as  le  craindre.  »  (Plutap^- 
QUE,  De  la  superstition.) 

Newton.  —  Dieu  souverain  absolu  du 
monde. 

«  Dieu  régit  tout,  non  pas  comme  l'âme 
du  monde,  mais  comme  souverain  absolu 
de  tout  ce  qui  existe.  Et  c'est  à  raison  do 
cette  puissance  sans  bornes,  que  Dieu  fut 
appelé   Maître  universel,  ou  î'antocratok. 


parer,  par  des  volontés  particulières,  la  suite  Car  Dieu  est  un  mot  relatif,  sous-entendant 
de  la  volonté  générale,  par  laquelle  il  a  éta-  des  êtres  destinés  à  la  soumission  et  à  la 
Jjli  au  commencement  un  peiit  nombre  de  dé{)endance  la  plus  complète.  Dieu  est  grand, 
lois  j)our  la  communication  de  la  faculté  éternel,  infini,  et  plein  de  perfection  ;  mais 
moirice.  La  terre  et  les  autres  parties  du  s'il  n'était  que  parfait,  sans  un  empire  ab- 
mondo  sont  soumises  à  ce  polit  nomi)re  de  lois  solu  sur  toutes  choses,  il  ne  serait  pas  celui 
générales,  tout  de  même  que  les  [jarlies  de  (jui  a  été  nommé  le  Seigneur  Dieu.  Nous 
i'univers  qui  ont  leur  sphère  d'activitii  hors  disons  mon  Dieu;  nous  disons  votre  Dieu, 
de  notre  tourbillon.  Les  tempêtes  et  cent  ou  le  Dieu  d'Israël,  mais  nous  ne  dirions 
autres  phénomènes  qui  nous  rencontrent  pas:  mon  Eternel,  votre  Eternel,  ou  l'Eter- 
dans  leur  chemin,  dépendent  de  la  loi  gé-  nel  d'Israël.  Nous  ne  dirions  pas  davantage, 
nérale.  >>  (Contin.  des  Pcns.  div.,  art.  57. j  mon  infini  ou  mon  parfait,  car  ces  qualiû- 
«(  Quand  une  fois  on  a  admis  l'existence  calions  n'eniraîneraicntpaspournous,  relati- 
d'une  nature  infiniment  parfaite ,  qui  est  vement  à  Dieu,  l'idée  des  créatures  essen- 
tout  entière  dans  chaque  point  de  T'espace  tiellement  subordonnées.  Dieu  est  un  mot 
et  dont  le  pouvoir  est  absolu  et  l'autorité  qui  sans  doute  signifie  seigneur,  mais  ce- 
souveraine,  il  est  facilede  comprendre  qu'elle  pendant  tout  seigneur  n'est  pas  Dieu.  C'est 
est  unique  et  qu'aucun  autre  être  ne  saurait  la  domination  d'un  être  spirituel  qui  consti- 
l'égaler.  Si  notre  raison,  sans  le  secours  d'une  tue  la  Divinité,  comme  la  nature  des  choses 


lumière  surnaturelle,  peut  s'élever  jusqu'à 
ce  principe  :  s'il  existe  ?me  telle  iiaCure,  elle 
fera  aisément  et  sans  nul  secouvs  cet  autre 
pas,  qui  est  plus  facile  sans  couiparaison  que 
Te  [tremier,  donc  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 
S'il  pouvait  y  avoir  trois  ou  quatre  de  ces 
natures,  il  [)ourrail  y  en  avoir  non-seule- 
nient  des  millions,  mais  aussi  une  infinité  ; 
car  on   ne   saurait  trouver  aucune   raison 


vraies  constitue  la  vérité,  comme  celle  des 
choses  grandes  constitue  la  grandeur,  etc. 
Or,  de  la  certitude  de  cette  domination, 
résulte  la  certitude  que  Dieu  est  vivant,  in- 
telligent et  illimité  dans  sa  puissance, comuie 
de  ses  autres  attributs  il  résulte  qu'il  est 
plein  de  grandeur  et  de  perfection. 

a  n  est  éternel  et  infini,  il  possède  tout 
pouvoir  et   toute  science,  c'est-à-dire  qu'il 


d'un  certain  nombre  plutôt  que  d'un  autre;     a  été  eî  sera  de  toute  éternité,  qu'il   s'étend 


et  comme  le  nombre  binaire  en  formerait 
une  superfluité  qui  choque  notre  raison, 
l'ordre  demande  qu'on  se  réduise  à  l'unité.  -» 

«  Les  païens  sont  inexcusables,  non-seu- 
lement en  ce  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  le 
vrai  Dieu  dans  les  choses  extraordinaires 
qui  font  connaître  sa  grandeur  et  sa  puis- 
sance, mais  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  un 
bon  usage  de  leur  raison  pour  le  reconnaître 
dans  l'ordre,  dans  la  beauté  et  dans  la  gran- 
deur qui  éclatent  en  toutes  les  parties  de 
l'univers.  »  (Ibid.,  t.  II.)  «....Avoir  méconnu 
le  doigt  deDieudans  un  phénomène  particu- 
lier, n'est  rien  en  comparaison  de  l'avoir  mé- 
connu dans  toute  la  machine  du  monde...,  et 
de  ne  l'avoir  j  as  connu  après  avoircontemplé 
ses  œuvres  qui  le  rendent  si  connaissable.  » 

«  Nous  [)Ouvons  dire  tout  le  contraire  de 
ce  que  disait  ce  philosophe  impie  et  liber- 
tin, ([ui  assuiait,  [)lutôt  par  le  plaisir  de  dire 
un  bon  mot  que  par  une  véritable  convic- 
tion, que  c'était  la  crainte  qui  avait  établi 
la  créance  de  la  Divinité;  car  c'est,  au  con- 
traire, la  seule  crainte  de  châtiments  qui 
fait  que  quelques-uas  cherchent  à  se  per- 


de l'infini  à  l'infini,  qu'il  connaît  et  régit 
toutes  les  choses  qui  existent  et  peuvent 
être  connues.  Dieu  n'est  pas  l'éternité,  il 
n'est  pas  l'infini,  mais  il  est  éternel  et  in- 
fini. Il  n'est  ni  la  durée,  ni  l'espace,  mais 
il  a  existé  de  tout  tem[)s  et  sa  présence  est 
l^irtoul.  C'est  ainsi  qu'il  constitue  la  durée, 
l'espace,  l'éternité  et  l'infini.  De  môme  que 
toute  fraction  de  l'espace,  si  petite  qu'elle 
soit,  existe  sans  cesse  ;  de  même  qu'un  ins- 
tant de  la  durée,  fût-il  indivisible,  existe 
partout  :  ainsi  Dieu,  le  Créateur  et  le  Sei- 
gneur de  toutes  choses,  n'a  pas  cessé  d'être 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  par  sa  ve.'-tu, 
c'est  encore  par  sa  substance  qu'il  est  ainsi 
présent  partout.  Car  le  pouvoir  ou  vertu,  ne 
saurait  se  concevoir  autrement.  Tout  ce  qui 
existe  est  contenu  et  renfermé  en  Dieu. 
Mais  les  choses  se  meuvent  en  lui  sans  au- 
cune action  ou  influence  réciproque.  Dieu 
ne  ressent  rien  du  mouvement  des  corps; 
ceux-ci  n'éprouvent  aucun  empêchement 
de  la  continuelle  [irésence  de  Dieu,  partout 
et  en  tout.  Qui  refuserait  de  confesser  qu'un 


.suader  qu'il  n'y  a  [.oint  de   Dieu.  »  [Pens.  Dieu  jiuissant  existe,  qu'il  n'a  cessé  d'être 

div.,  t.  II.)  (ït  qu'il  remplit  l'immensité  de  sa  présence  ! 

«  Plutarque  dit  précisément  la  même  chose  II  n'est  semblable  qu'à   lui-môme;    il   est 

des  impies  qu'il  avait  connus.  «  La  raison,  tout   œil,  tout  oreille,    tout    cerveau,  tout 

«Uit-il,  pourquoi  l'impie  no  veut  pas  croire  hras,  tout  sentiment,  toute  force  d'intelli* 
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gence  et  d'action,  mais  pas  comme  nous 
autres  faibles  hommes  nous  pouvons  nous 
le  représenter,  c'est-à-dire  avec  des  formes 
corporelles.  Pas  plus  quej'aveugle  n'a  l'idée 
des  couleurs,  nous  ne  saurions  avoir  celle 
des  moyens  qui  donnent  à  Dieu  le  senti- 
ment et  l'intelligence  de  touteschoses.il 
n'est  revêtu  d'aucun  corps,  il  ne  piend  au- 
cune forme  sensible,  il  ne  peut  (ionc  ôtre 
ni  vu,  ni  entendu,  ni  touché.  Ainsi  nous 
nous  faisons  l'idée  des  attributs  d'une  chose, 
mais  la  substance  même  de  celte  chose  nous 
demeure  nécessairement  inconnue.  Nous 
voyons  les  formes  et  les  couleurs  qui  sont 
dans  \es  corps,  nous  entendons  les  sons, 
nous  touchons  les  surfaces  extérieures , 
nous  percevons  les  odeurs,  nous  goûtons 
les  saveurs,  mais  quel  est  le  j)Ouvoir  de 
sentiment  ou  de  réflexion  qui  nous  ferait 
connaître  la  substance  intime  de  ces  cho- 
ses? Bien  moins  encore,  pouvons-nous 
avoir  l'idée  de  la  substance  de  Dieu.  Nous 
connaissons  ses  propriétés  et  ses  attributs. 
Nous  voyonsses  créationssiparfaitesetsi  sa- 
ges, les  causes  linales  nous  ont  été  révélées, 
nousvénérons  et  adorons  la  toute  puissance  de 
Dieu,  voilà  l'idée  qu'il  nous  est  permis  d'en 
avoir.  La  puissance,  la  providence  et  les 
causes  linales  sont  en  effet  ce  qui  constitue 
la  Divinité.  Sans  elles  il  ne  resterait  plus 
que  le  destin  ou  la  nature.  Nous  venons 
ainsi  de  considérer  Dieu  en  lui-même. 
Quant  à  en  parler  relativement  aux  phéno- 
mènes de  l'univers,  c'est  à  la  [)hilosophie 
naturelle  que  cette  tâche  appartient  sur- 
tout. »  {Principes  de  malhémaliques  de  la 
philosophie  naturelle,  Conclusion.) 

Dieu  créateur  du  monde.  «  L'ordre  qui 
règne  dans  les  choses  matérielles  indique 
assez  qu'elles  ont  été  créées  par  une  volonté 
pleine  d'intelligence.  Il  convenait  à  celui 
qui  avait  créé  de  mettre  en  ordre,  et  dès-lors 
il  est  contraire  à  toute  bonne  philosophie  de 
chercher  une  autre  origine  du  monde  que 
celle  indiijuée  ici,  de  prétendre  qu'il  pouvait 
être  tiré  du  chaos  par  les  simples  lois  de  la 
nature,  et  une  fois  formé  continuer  d'exister 
durant  des  siècles  par  la  seule  vertu  de  ces 
mêmes  lois.  Car  tandis  que  les  comètes  se 
meuvent  dans  des  orbes  très-excentriques 
et  dans  toutes  sortes  de  positions,  comment 
concevoir  qu'un  destin  aveugle  pût  obliger 
les  planètes  à  se  mouvoir  toujours,  sauf  d'in- 
signifiantes irrégularités  ,  dans  un  seul  et 
môme  chemin  en  orbes  concentriques  ?  Une 
si  étonnante  uniformité  dans  le  système  pla- 
nétaire doit  être  nécessairement  considérée 
comme  l'effet  du  choix  et  de  la  volonté.  Dans 
les  corps  d'animaux,  la  même  uniformité  se 
manifeste. Ils  ont  généralement  un  côté  droit 
et  un  côté  gauche  pareillement  conformés, 
deux  bras  et  deux  pieds,  ou  quatre  pieds, 
ou  deux  ailes  placés  toujours  au  même  en- 
droit; entre  les  épaules,  le  cou  se  trouve 
toujours  avec  une  têîe  au-dessus,  et  dans  la 
tête  deux  yeux,  deux  oreilles,  une  bouche, 
un  nez  constamment  situé  de  môme;  en- 
trons-nous dans  les  détails  infinis  de  l'orga- 
nisation de  ces  corps,  détails  réjjlés   couli-  _. 


nuelleraent  par  des  lois  uniformes,  voulons- 
nous  examiner  les  organes  des  sens  et  des 
mouvements,  et  faire  attention  seulement 
à  l'instinct  qui  dirige  les  brutes  et  les  insec- 
tes, alors  nous  nous  convaincrons  irrésisti- 
blement que  ces  choses  ne  sauraient  provenir 
que  de  l'habileté  et  de  la  sagesse  d'un  agent 
tout-{)uissant  et  éternel,  qui  étant  à  la  fois 
dans  tous  les  lieux,  soulève  et  dirige  l'uni- 
vers dans  toutes  ses  parties,  avec  plus  de 
facilité  que  nous  ne  pouvons  nous-mêmes 
exécuter  un  mouvement  de  notre  propre 
corps. 

«  Et  néanmoins  nous  ne  devons  pas  con- 
sidérer le  monde  comme  le  corps  de  Dieu, 
ou  les  différentes  parties  de  ce  monde 
comme  autant  de  parties  d'un  même  Dieu  ; 
Dieu  est  un  être  uniforme,  dépourvu  d'or- 
ganes, de  membres  et  de  parties, celles-ci  au 
contraire  sont  des  créatures  subordonnées 
et  obéissantes  à  sa  volonté.  Il  n'est  pas  plus 
leur  âme  que  l'âme  d'un  homme  ii'ap[)arlicnt 
aux  choses  qui  sont  transmises  par  ses  orga- 
nes au  lieu  où  s'effectue  la  sensation.  Les 
organes  des  sens  n'ont  pas  pour  objet  de 
mettre  l'âme  en  état  de  percevoir  les  diffé- 
rentes espèces  de  choses  arrivées  au  lieu  de 
la  sensation,  ils  sont  destinés  seulement  à 
les  y  conduire.  Dieu,  qui  est  présent  j)artout 
et  en  toutes  choses  à  la  fois,  n'a  pas  besoin 
de  pareils  organes.  Il  crée  à  volonté  les 
corps,  change  les  lois  de  la  nature  et  orga- 
nise des  mondes  en  diverses  sortes  dans  les 
différentes  parties  de  l'univers:  du  moins  ne 
vois-je  rien  de  contradictoire  dans  tout  ceci. 

«  Plus  nousarrivons  à  mieux  connaître,  [)ar 
la  philosophie  naturelle,  quelle  est  la  cause 
première  de  tout,  le  pouvoir  qu'a  sur  nous 
cette  cause  et  les  bienfaits  que  nous  en 
recevons,  plus  aussi  notre  devoir  envers 
Dieu  et  envers  chacun  de  nos  semblables 
nous  apparaît  dans  un  jour  plus  éclatant  et 
plus  vrai.  N'en  doutons  pas,  si  l'adoration 
des  fausses  divinités  n'avait  pasfaveuglé  les 
païens ,  leur  morale  philosophique  serait 
allée  plus  loin  que  les  quatre  vertus  cardi- 
nales. Au  lieu  d'enseigner  la  transmigration 
des  âmes,  d'adorer  le  soleil,  la  lune  et  les 
héros  morts,  ils  auraient  pu  nous  apprendre 
à  adorer  le  véritable  auteur  et  bienfaiteur 
de  toutes  choses,  ainsi  que  leurs  ancêtres 
l'avaient  fait  sous  le  gouvernement  de  Noé  et 
de  ses  fils,  avant  qu'ils  sefussentcorrompus.» 
[Traité  d'optique,  liv.  ni.) 

Leibnitz.  —  «  Après  avoir  médité  long- 
temps et  profondément  les  controverses  en 
matière  de  religion;  après  avoir  imploré 
l'assistance  divine,  et  déposé,  autant  qu.'il 
est  |)Ossible  à  l'homme,  toute  prévention,  je 
me  suis  considéré  comme  un  être  qui  vien- 
drait d'un  nouveau  monde  et  que  rien  n'au- 
rait encore  persuadé.  Voici  à  quoi  je  me 
suis  enfin  arrêté,  et  ce  que  tout  homme 
exempt  de  préjuges  doit  croire  comme  le 
plus  conforme  à  la  raison,  aux  faits  histori- 
ques les  plus  certains,  à  l'Ecriture  et  à  la 
tradition  la  plus  reculée  : 

«  Je  crois  d'abord  qu'il  existe  une  sub- 
stance parfaite,  unique,  éternelle,  présente 
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partout,  sachant  lout,  toute-puissante,  que  pas  seulement  la  substance  première,  l'au- 

iious  appoloMs  Dieu,  qui  a    tout   créé  dans  tour  et  le  conservateur  do  louti'S  les  autres 

son  admirable  sagesse,  et  qui  conserve  tout  choses,  mais  qu'il   est   en    même  temus  un 

par  une  sorte  de  création  continuelle.  esprit  très-parlait,  et  que  par  cette  raison  il 

«  On  ne  peut  donc  admettre  la  docti-inede  revôt  une  qualité  luorale  qui  le  fait  entier  en 

ceux  qui  se  figurent  un  Dieu  corfiorel,   fini,  société  avec  tous  les  autres  es|»rits,  auxquels 

circonscrit  dans  l'espace,  ignorant  les  futurs  il  préside  comme  le  monarque  su[)rôme  du 

coniingenls  absolus  ou  conditionnels;  aussi  plus    parfait  des    gouvernements;   ce    que 

je  désapprouve  fortement  certains  antitrini-  nous  pouvons  appeler  la  cité  de  Dieu, 

laires,  et  ceux  qui   les  suivent,  qui  n'ont  «  Ainsi  Dieu  n'agit  pas  seulement  par  cette 

pas  môuie  épargné  ce  point  capital  de  la  foi,  volonté  générale  et  occulte  (jui  soumet  tnute 

et  dont  les  sentiments  sont  si  peu  digues  de  la  machine  de  l'univers  à  des  règles  certai- 

la  Divinité.  nés,  qui  la  conduit  au  milieu  des  actions  li- 

«  Or,  celte    suprême  intelligiiice  a  créé,  bres  et  in(ié|)endantes  des  esprits;  mais  en 

pour  la   glorifier,    d'autres    esprits    (lu'elle  qualité  de  législateur,  il  déclare  sa  volonté 

gouverne  avec   une  justice  si  éclairée  que  particulière  et  positive  à  l'égard  des  actions, 

celui  qui  comprendrait  toute  l'économie  du  des  esprits  et  du  gouvernement  de  sa  cité; 

divin  système  y  verrait  un  modèle  de  gou-  la  sanctionne  par  des   récom[)enses  et  dus 

vernement   parfait.    Ai'isi  gardons-nous  de  châtiments,  et  c'est  pour  cet  usage  qu'il  a 

ceux  qui  conçoivent  Dieu  comme  une   es-  établi  les  révélations.  »  {Système  théologique 

pèce  de  cause  première  d'où  tout  émane,  il  par  Leibnitz.) 

est  vrai,  mais  sans  discernement  et  par  une  «  Les  perfections  de  Dieu  sont  celles  de 

certaine   nécessité    d'exister;    sans    aucun  nos  âmes  et  de  toute  la  natuie,  mais  il  les 

choix  du  beau  et  du  bon,  comme  si  ces  no-  possède  sans  bornes;  il  est  un   océan  dont 

lions  étaient  arbitraires  et  ne  reposaient  pas  nous  n'avons  reçu  que  quehiues  gouttes  :  il 

dans  la  nature,  mais  bien  dans  l'imagination  y  a  en  nous  quelque  puissance,  quelque  con- 

humaine.  naissance,    quelque  bonté;  mais  elles  sont 

«  Car  Dieu  n'est  pas  seulement  le  souve-  tout  entières  en  Dieu.  L'ordre,  les  propor- 
rain  auteur  de  tout  ce  qui  existe,  il  est  en-  tions,  l'harmonie  qui  nous  enchante,  la 
core  l'excellent  maître  et  le  législateur  des  peinture  et  la  musique  en  sont  des  échan- 
esprits,  et  il  n'exige  de  ses  sujets  que  des  tillons.  Dieu  est  tout  ordre,  il  garde  toute  la 
cœurs  remplis  d'alfection  et  de  droiture,  per-  justesse  des  proportions,  il  fait  l'harmonie 
suadés  de  sa  bienfaisance,  de  l'équité  de  son  universelle;  toute  la  beauté  est  un  épanche- 
gouvernement,  de  la  beauté  et  de  la  bonté  ment  de  ses  rayons.  »  (Théodicée,  Préface.) 
du  maître  le  plus  aimable,  et  qui  loin  de  re-  Voltaire.  —  «  Un  philosophe  doit  annon- 
douter  une  si  grande  puissance  de  la  part  cer  un  Dieu,  s'il  veut  ôtre  utile  au  monde.  » 
d'un  souverain  monarque  qui  voit  tout,  (T.  LL  p.  506.  OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de 
doivent  se  reposer  sur  sa  bonté,  et,  ce  qui  Kehl,in-12.) 

embrasse  tout,  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  «  Puissent   mes   paroles  passer  de  mon 

choses.  cœur  dans  le  vôtre!  puissé-je  écarter  les  vai- 

«  En  effet,  ceux  qui  ont  ces  sentiments  nés  déclamations!  Je  n'ai  point  la  prétention 
gravés  au  fond  de  leur  âme,  et  qui  le  mon-  de  vous  instruire  :  j'examine  avec  vous  la 
irent  par  leur  conduite,  ne  murmurent  vérité.  Ce  n'est  ni  l'espérance  des  richesses 
jamais  contre  la  divine  volonté,  sachant  que  et  des  honneurs,  ni  l'attrait  de  la  considéra- 
tout  doit  tourner  en  bien  pour  ceux  qui  ai-  tion,  ni  le  désir  de  dominer  sur  les  esprits, 
ment  Dieu;  et  comme  ils  sont  contents  du  qui  anime  ma  faible  voix.  Pour  m'éclairer 
passé,  ils's'efforcent,  pour  l'avenir,  de  faire  avec  vous,  voyons  ensemble,  dans  la  sincô- 
lout  ce  qui  leur  semble  conforme  à  la  vo-  rite  de  nos  cœurs,  ce  que  la  raison,  de  con- 
lonté  présumée  de  Dieu.  Or,  pour  la  pro-  cert  avec  l'intérêt  du  genre  humain,  nous 
messe  des  récompenses  et  des  peines,  Dieu  ordonne  de  croire  et  de  pratiquer.  Nous  de- 
demande  que  chacun  rcmfilisse  les  devoirs  vons  commencer  par  l'existence  d'un  Dieu, 
de  sa  condition  et  cultive  son  héritage,  à  Ce  sujet  a  été  traité  par  toutes  les  nations, 
rexemi)le  du  premier  homme  cultivant  le  il  est  épuisé;  c'est  par  cette  raison-là  même 
jardin  oil  il  fut  [)lacé,  et  qu'à  l'imitation  de  que  je  vous  parle;  ear  vous  préviendrez  tout 
a  bonté  divine  chacun  répande  sa  bien-  ce  que-je  vous  dirai.  Nous  nous  affermirons 
faisance  sur  ce  qui  l'entoure,  et  surtout  sur  ensemble  dans  la  connaissance  de  notre  prè- 
les hommes,  avec  lesquels  il  doit  observer  mier  devoir  :  nous  sommes  ici  des  enfants 
les  règles  de  la  justice;  car  entre  toutes  les  assemblés  pour  nous  entretenir  de  notre 
créatures  avec  qui  nous  avons  quelque  rap-  Père.  »  (T.  XLI,  p.  89.  OEuvres  de  Voltaire^ 
port  il  n'en  est  pas  de  plus  noble  que  édit.  deKehl,  in-12.) 
l'homme,  et  dont  la  perfection  soit  plus  «  Oiiserait  le  genre  humain, s'ilfallait  étu- 
agréable  à  Dieu.  dierla  dynamique  et  l'astronomie  pour  con- 

«  Jusqu'à  présent  tout  ce  que  nous  avons  naître  Dieu?  Celui  qui  nous  a  créés  tous  doit 

dit  ou  à  peu  près  est  manifeste  parles  seules  ôtre  manifeste  à  tous,  et  les  preuves  les  plus 

lumières  de  la  raison;  mais  (juelle  a  été  l'é-  communes  de  son  existence  sont  les   meil- 

conoiiiie  se.rèlo  du  conseil  divin  pour  réta-  leures,  par  la  raison  qu'elles  sont  communes, 

blir  l'homme?  La  révélation  de  Dieu  a  pu  II  ne  faut  que  des  yeux,  et  point  d'algèbre, 

seule  nous  l'apprendre.  pour  voir  Je  jour.  »  (T.  LXXI,  p.  4^68.  OEu- 

«  Il  est  donc  h  remarquer  que  Dieu  n'est  très  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12.) 
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«  Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  nos  moindres  besoins  : 
la  certitude  de  son  existenco  est  notre  be- 
soin le  plus  grand;  il  nous  a  donné  assez  de 
secours  pour  le  remplir.  »  (T.  LXXI,  p.  4-63. 
Œuvres  de  Voltaire,  édit.  deKehl,in-12.) 

«  Il  serait  triste  que  pour  être  sûr  de 
l'existence  de  Dieu,  il  fût  nécessaire  d'être 
profond  métaphysicien.  11  n'y  aurait  tout 
au  plus  qu'une  centaine  d'esprits  bien  ver- 
sés dans  cette  science  ardue  du  pour  et  du 
contre,  qui  fussent  capables  d'acquérir  cette 
connais.^ance,  et  le -reste  de  la  terre  entière 
croupirait  dans  une  ignorance  invincible, 
abandonné,  en  proie  à  ses  passions  bru- 
tales. 

«  C'est  une  belle  démarche  de  l'esprit  hu- 
main, un  élancement  divin  de  notre  raison, 
que  cet  ancien  argument  :  «  J'existe,  donc 
uelque  chose  existe  de  toute  éternité.  » 
Vesl  embrasser  tous  les  temps  du  premier 
coup  d'oeil.  Rien  n'est  plus  grand,  mais  rien 
n'est  plus  simple.  Cette  vérité  est  aussi  dé- 
montrée que  les  proportions  les  plus  claires 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie.  Elle 
peut  étonner  un  moment  un  esprit  inattea- 
tif,  mais  elle  le  subjugue  invinciblement  le 
moment  d'après  :  car,  à  l'instant  même  qu'on 
réfléchit,  on  voit  évidemment  que  si  rien 
n'existait  de  toute  éternité,  tout  serait  pro- 
duit par  le  néant;  notre  existence  n'aurait 
nulle  cause,  ce  qui  est  une  contradiction 
absurde.  »  (T.  XLI,  p.  89.  OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  K('hl,in-12.) 

«  Si  une  simple  maison  bâtie  sur  la  terre 
ou  un  vaisseau  qui  fait  sur  les  mers  le  tour 
de  notre  petit  globe,  prouve  invinciblement 
l'existence  d'un  ouvrier;  pour  savoir  s'il  est 
un  Dieu,  je  ne  vous  demande  qu'une  seule 
chose,  c'est  d'ouvrir  les  yeux,  et  vous  re- 
connaîtrez, et  vous  a  lorerez  un  Dieu. 

«  Vous  admirez  ces  machines  de  nouvelle 
invention,  qu'on  aftpelle  Oréri,  parce  que 
îuilord  Oréri  les  a  mises  à  la  mode,  en  pro- 
tégeant l'ouvrier  par  ses  libéralités.  C'est  une 
très-faible  copie  de  notre  monde  [ilanétaire 
et  des  révolutions  qui  n'ont  pas  [)u  être  exé- 
cutées f)ar  des  mains  humai uf^s,  comme  dans 
nos  Oréri.  Cette  machine  est  très-imparfaite, 
il  faut  la  f  tire  touiner  avec  une  manivelle. 
Cependant  c'est  un  chef-d'œuvre  de  l'habileté 
de  nos  artisans.  Jugez  donc  quelle  est  la 
puissance,  (juel  est  le  génie  de  l'éternel 
architecte,  si  l'on  peut  se  servir  de  ces 
termes  impropres,  si  mal  assortis  è  l'Etre 
suprême. 

'(  S'il  y  a  du  génie  dans  cette  copie,  il  faut 
bien  qu'il  yen  ait  dans  l'original.  Je  voudrais 
voir  un  Oréri,  mais  le  Ciel  est  plus  beau.' 

«  Personne  ne  doute  qu'une  sphère  armil- 
laire,  des  paysages,  des  animaux  dessinés, 
des  anatomies  en  cire  coloriées,  ne  soient 
des  ouvrages  d'habiles  artistes.  Se  pourrait- 
il  que  les  copies  fussent  d'une  intelligence, 
et  que  les  originaux  ne  le  fussent  pas?  Cette 
seule  idée  me  |)aiajt  la  plus  forte  démonstra- 
tion, et  je  ne  conçois  pas  connnen'  on  peut 
la  combattre.  »  (T.  XL,  :  .  197.  OEuvres  de 
Yoltairef  édit.  de  Kehl,  in-12.) 


«  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  sphère 
d'Archimède  et  de  celle  de  Possidonius,  qui 
ne  sont  cependant  que  des  images  très-fai- 
bles ,  très- imparfaites  de  cette  immense 
sphère  du  monde,  une  {letile  et  misérable 
copie  du  grand  spectacle  de  la  nature.  »  {Id. 
t.  XL,  p.  197,  317.) 

Voltaire  écrivait  au  roi  de  Prusse  :  «  Vo- 
tre Majesté  doit  d'abord  s'affermir  dans  la 
persuasion  qu'il  existe  un  Dieu  tout-puis- 
sant qui  punit  le  crime  et  qui  récompense 
la  vertu.  Vous  avez  appris  assez  d'astrono- 
mie, pour  être  sûr  qu'il  y  a  un  nombre  in- 
nombrable de  globes  disposés  dans  l'espace 
parla  main  de  l'éternel  géomètre.  On  vous 
a  montré  assez  d'anatomie  ,  pour  que  vous 
ayez  admiré  {)ar  quels  incompréhensibles 
ressorts  vous  vivez.  Vous  pensez  que  Dieu 
a  fait  l'univers,  comme  vous  voyez,  si  j'ose 
me  servir  de  cette  faible  comparaison,  que 
le  |)alais  que  vous  habitez  a  été  élevé  par 
votre  grand-père.  Vous  laissez  les  taupes 
enterrées  sous  vos  gazons,  nier,  si  elles  l'o- 
sent, l'existence  du  soleil.  »  (T.  XXXIV, 
p.  139.  OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl, 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais.) 

«  Qui  a  fait  ces  astres,  cette  terre,  ces  ani- 
maux, ces  végétaux,  ces  germes  dans  les- 
quels un  art  si  merveilleux  éclate?  11  faut 
bien  que  ce  soit  un  sublime  artiste;  il  faut 
bien  que  ce  soit  une  intelligence  prodigieu- 
sement au-dessus  de  la  nôtre,  puisqu'elle  a 
fait  ce  que  nous  pouvons  à  peine  compren- 
dre; et  cette  intelligence,  cette  puissance, 
c'est  Dieu.  »  (T.  XL,  p.  319.  OEuvres  de  Vol- 
taire, édit.  de  Kehl,  in-12.) 

«  En  apercevant  l'ordre,  l'artiûce  prodi- 
gieux, les  lois  mécaniques  et  géométriques 
qui  régnent  dans  l'univers,  les  moyens,  les 
fins  innombrables  de  toutes  choses,  je  suis 
saisi  d'admiration  et  de  respect.  Je  juge  in- 
continent que  si  les  ouvrages  des  hommes, 
les  miens  même,  me  forcent  à  reconnaître 
en  nous  une  intelligence,  je  dois  en  recon- 
naître une  bien  supérieurement  agissante 
dans  la  multitude  de  tant  d'ouvrages.  J'ad- 
mets cette  intelligence  suprême,  sans  crain- 
dre que  jamais  on  puisse  me  faire  changer 
d'o|ùnion.  Rien  n'ébranle  en  moi  cet  axiome  : 
Tout  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  »  (T.  XL, 
p.  120.  OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl, 
in-12.) 

«  Un  beau  palais  démontre  un  architecte  ; 
l'arrangement  de  l'univers,  l'immensité  de 
l'espace,  enfin  cette  fabrique  incompréhen- 
sible, démontrent  donc  un  fabricaleur  souve- 
rainement intelligent,  puissant,  éternel.  » 
(T.  XLVI,  p.  228.  OEuvres  de  Voltaire,  édit. 
deKehl,  in-12.) 

a  l]n  brin  d'herbe  et  sa  semence  sont  des 
démonstrations  d'un  être  intelligent  qui  a 
présidé  à  l'ouvrage.  »  {Id.,  t.  LXIX,  p.  ^53.) 

a  Nous  sommes  certainement  l'ouvrage 
de  Dieu,  c'est  là  ce  qu'il  m'est  utile  de  sa- 
voir. Aussi  la  preuve  en  est-elte  palpable. 
Tout  est  moyen  et  lin  dans  mon  corps,  tout 
est  ressorts,  poulies,  force  mouvante,  ma- 
chine hydraulique,  équilibre  de  liqueurs, 
laboratoire  de  chimie.  11  est   donc  arrangé 
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par  une  intelligence.  Ce  n'est  pas  l'intelli- 
gence (le  mes  parents  h  (pii  jo  doiscelnrran- 
goiiient.  Ils  n'étaient  qw.'  ji.'S  aveugles  ins- 
tiiiuieiits  (Je  cet  éiernel  labricatour  (Uii  anime 
lover  de  terre  et  qui  jiait  tourner  le  .soleil 
sur  son  axe.  »  (T.  XL,  p.  V2k.  OEurres  de 
Voltaire,  éUit.  de  Kclil,  in-12,  publiée  par 
B^.'aumarchais.) 

«  Je  ne  sais  s'il  y  a  une  preuve  raétapliy- 
sique  plus  frappante  et  (piî  ])arle  plus  forte- 
ment à  l'homme,  que  cet  ordre  admirable 
qui  règne  dans  le  monde,  et  si  jamais  il  y  a 
eu  un  plus  bel  argument  que  ce  verset  :  Cœli 


lois  do  l'hydrostatique  f(^nt  perpétuellement 
circuler.  On  est  accablé  de  surprise. 

«  Le  mouvement  des  astres,  celui  do 
notre  pelite  terre  autour  du  soleil,  tout 
s'opère  en  vertu  d'une  loi  de  la  mathéma- 
tique la  plus  profonde.  Il  y  a  donc  une 
intelligence  qui  gouverne  le  monde.  11  est 
iuipossible  de  se  débaltre  contre  cette  vérité 
qui  nous  environne  et  qui  nous  presse  de 
tous  cùtés;  Si)inosa  lui-môme  avoue  cette 
intelligence.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus 
loin  que  lui,  et  plonger  par  un  soi  orgueil 
votre  faible  raison   dans  un   abîme  où   S|)i- 

■v\r\cn      •^'»»      ^/*r.     ^e<A     A  ^  r>  y^  ^  ^^  A O  /F,!  <         ^Lr  1    ^  T  Ê 


enarrant  gloriam  Dci.  Aussi  voyez-vous  (|uo     nosa  n'a  pas  osé  descendre?  »  (/rf.,  l.  XLYI, 
Newton  n'en  apporte  point  d'autre  à  la  fin  de     p.  60  et  62.) 


son  Optique  et  de  ses  Principes.  11  ne  trou- 
vait point  de  raisonnement  plus  convaincant 
et  plus  beau  en  faveur  de  la  Divinité  que 
celui  de  Platon. 

«  Je  dis  avec  Platon  :  Tu  crois  que  j'ai  de 
l'intelligence,  parce  que  tu  vois  de  l'ordre 
dans  mes  actions,  des  rapports  et  une  fin. 
Il  y  en  a  mille  fois  plus  dans  l'arrangement 
de  ce  monde.  Jugez  donc  que  ce  monde  est 
arrangé  par  une  intelligence  su[)rômc.  On 
n'a  jamais  répondu  que  par  des  suppositions 
puériles  h  cet  argument.  Les  athées  déco- 
chent contre  nous  tous  les  arguments  de 
Strabon  et  de  Lucrèce.  Nous  ne  leur  répon 


Votjez  pour  la  suite  l'article  Causes  Fi- 
nales. 

«  Il  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité 
de  dessein  manifeste;  les  lois  du  gouverne- 
ment et  de  la  pesanteur  sont  invariables; 
il  est  impossible  que  deux  artisans  su- 
prêmes, entièrement  contraires  l'un  à  l'au- 
tre, aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul, 
à  mon  avis,  renverse  le  système  manichéen 
et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros  volumes 
pour  le  combattre.  »  (OEuvres  de  Voltaire, 
édit.  de  Lefèvre,  t.  XX,  p.  76.) 

«  Une  uniformité  constante  dans  les  lois 

qui  dirigent  la  marche   des   corps   célestes, 

drons  qu'un  mol  :  Vous  existez,  donc  il  y  a     dansdes  mouvements  de  notre  globe,    dans 


un  Dieu.  »  (T.  XL,  p.  317  et  304.  OEuvres  de 
Voltaire,  in-12.) 

On  avait  olfert  à  Voltaire  un  brevet  d'a- 
théisme. Lâche,  lui  avait-on  dit,  oses-tu 
donc  croire  une  essence  suprême?  Il  se  con- 
tenta de  répondre  ; 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  point  d'horloger. 

{Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehi,  in-12, 
t.  XIV,  p.  170.) 

«  Votre  nature  est  un  mot,  un  terme  va- 
gue; il  n'y  a  point  de  nature,  tout  est  art 
dans  l'univers,  et  l'art  annonce  un  ouvrier. 
Observez  seulement  un  insecte,  un  limaçon, 
une  mouche,  vous  y  verrez  un  art  infini 
qu'aucune  industrie  humaine  ne  peut  imi- 
ter. Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  artiste  infini- 
ment habile,  et  c'est  ce  que  les  sages  appel- 
lent Dieu.  »  (T.  XLVI,  p.  230.  OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12.) 

«  Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  bien 
ou  mal,  mais  nous  avons  raisonné,  et  l'être 
qui  raisonne,  appelé  homme,  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  d'un  maître  très  -intelligent, 
qui  est  Dieu.  Nous  sommes  des  êtres  intel- 
ligents, et  des  êtres  intelligents  ne  peuvent 
venir  que  d'une  autre  intelligence....  Quand 
nous  voyons  une  belle  machine,  nous  disons 
qu'il  y  a  un  bon  machiniste,  et  que  ce 
machiniste  a  un  grand  entendement.  Le 
monde  est  assurément  une  machine  admi- 
rable; donc  il  y  a  dans  le  monde  une  admi- 
rable intelligence  :  cet  argument  est  vieux  et 
n'en  est  pas  plus  mauvais 


chaque  espèce,  dans  chaque  genre  d'ani- 
mal, de  végétal,  de  minéral,  indique  un 
seul  moteur.  S'il  y  en  avait  deux,  ils  se- 
raient, ou  divers,  ou  contraires,  ou  sem- 
blables. Si  divers,  rien  ne  se  correspon- 
drait; si  contraires,  tout  se  détruirait; 
si  semblables,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'un  :  c'est  un  double  emploi.  >>  {OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Lefèvre,  t.  XX,  p.  114.) 

«  Demandez  à  un  homme,  si,  lorsqu'il  a 
prêté  son  argent  à  quelqu'un  de  sa  société, 
il  voudraiï  que  ni  son  débiteur,  ni  son  pro- 
cureur ,  ni  son  notaire,  ni  son  juge  ne 
crussent  en  Dieu.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
édit.  Lefèvre,  1818,  t.  XXUI,  p.  524.) 

«  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si 
un  i)alais  annonce  un  architecte,  comment 
en  etfet,  l'univers  ne  demande-t-il  pas  une 
intelligence  suprême  ?  Quelle  plante,  quel 
animal,  quel  élément,  quel  astre,  ne  puile 
pas  l'empreinte  de  celui  que  Platon  appe- 
lait l'éternel  géomètre  ?  Il  me  semble  que 
le  corps  du  moindre  animai  démontre  une 
profondeur  et  une  unité  de  dessein  .qui 
doivent  h  la  fois  nous  ravir  en  admiration  et 
atterrer  notre  esprit.  Non-seulement  ce 
chélif  insecte  est  une  machine  dont  tous  les 
ressorts  sont  faits  exactement  l'un  pour 
l'autre;  non-seulement  il  est  né,  mais  il  vit 
par  un  art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter 
ni  comprendre,  mais  sa  vie  a  un  rapport 
immédiat  avec  la  nature  entière,  avec  tous 
les  éléments,  avec  tous  les  astres  d'onl  la 
lumière  se  fait  sentir  en  lui....  S'il  n'y  a  pas 
là  immensité,  unité  de  dessein,  qui  démon- 
trent un  fabricateur  intelligent,    immense, 


«  Tous  les  corps  vivants  sont  composés  unique,  qu'oïi  nous  démontre  donc  le  con 
de  leviers,  de  [)0ulit's  qui  agissent  selon  les  traire;  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait... 
lois  de  Ja  mécanique,  de  liqueurs  que  les     Des  j)reuves  contre  l'existence  d'une' Intel 
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ligen2e  suprême,  on  n'on  a  jaoïais  apporté 
aucune.  »  (Voltaire,  Notes  sur  les  cabales.) 

«  Dans  le  système  ou  l'on  aumet  un  Dieu, 
on  a  des  difliciiltés  à  surmonter,  dans  tous 
les  autres  systèmes  on  a  des  absurdités  à 
dévorer....  Je  vois  non-seulement  de  la 
difficulté,  mais  de  r impossibilité  h  compren- 
dre que  la  matière  puisse  avoir  des  desseins 
infinis,  et  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  ad- 
mettre un  être  intelligent  qui  gouverne 
cette  matière  par  des  desseins  infinis  et 
par  sa  volonté  toute-puissante.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLV, 
p.  56.) 

«  Orphée  et  d'autres  établissent  des 
mystères  que  les  initiés  jurent  par  des 
serments  exécrables  de  ne  point  révéler,  et 
le  principal  de  ces  mystères  est  Vadoration 
d'un  seul  Dieu.  Cette  grande  vérité  pénètre 
dans  la  moitié  de  la  terre,  le  nombre  des 
initiés  devient  immense  ;  il  est  vrai  que 
l'ancienne  religion  subsiste  toujours  ;  mais 
comme  elle  n'est  pas  contraire  au  dogme  de 
Vunité  de  Dieu,  on  la  laisse  subsister,  et 
pourquoi  l'abolirait-on?  Les  Romains  re- 
connaissent le  Z>eus  optùnus,  maximus.  Les 
Grecs  ont  leur  Zens,  leur  Dieu  suprême. 
Toutes  les  autres  divinités  ne  sont  que  des 
êtres  intermédiaires  ;  on  place  des  héros  et 
des  empereurs  au  rang  des  dieux,  c'est-à- 
dire  des  bienheureux;  mais  il  est  sûr  que 
Claude,  Octave,  Tibère  etCaligula,  no  sont 
pas  regardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  un  mot  il  paraît  prouvé  qxie, 
du  temps  d'Auguste,  tous  ceux  qui  avaietit 
une  religion  reconnaissaient  un  Dieu  supé- 
rieur, éternel,  et  plusieurs  ordres  do  dieux 
secondaires  dont  le  culte  fut  appelé  depuis 
idolâtrie.  » 

La  voix  de  l'univers  n'est  pas  un  préjugé. 

(Tragédied'Jrène.) 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel,  l'erreur  vient  de  la  terre. 

«  Comment  les  préjugés  et  les  erreurs 
des  hommes  ébranleraient-ils  une  croyance 
universelle  ?  Les  sentiments  erronés  de  tous 
les  philosophes  nous  empêcheront-ils  de 
croire  fermement  aux  découvertes  de  New- 
ton? »  (T.  XLI,  p.  110.  OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12.) 

«  Ce  qui  vient  ue  Dieu  est  universel  et 
immuable,  ce  qui  vient  des  hommes  est 
local,  inconstant,  périssable.  »  (T.  XLVI, 
p.  216.  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais.) 

«  11  n'y  a  que  ce  qui  est  vrai  qui  force 
tous  les  hommes  à  un  consentement  una- 
nime. Les  vaines  opinions  qui  se  contre- 
disent sont  fausses.  »  (T.  XLVi,  p.  212  et 
229.  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais.) 

«  Il  y  a  chez  tous  les  peuples  qui  foat 
usage  de  leur  raison,  des  0()inions  univer- 
selles qui  paraissent  empreintes  par  les 
maîtres  de  nos  cœurs.  Telle  est  la  persua- 
sion de  l'existence  d'un  Dieu  et  de  sa  jus- 
lice  miséricordieuse,  persuasion  commune 
aux  Chinois,  aux  Indiens,  aux  Rojiiains. 
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Elle  n'a  jamais  varié,  tandis  que  notre 
globe  a  été  bouleversé  mille  fois,  il  semble 
que  cette  doctrine  soit  un  cri  de  la  na- 
ture, que  tous  les  anciens  peuples  avaient 
écoutée.  »  (T.  XLI,  p.  102  et  103.  OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais.) 

Ces  brigands  aux  meurtres  acharnés. 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  iniimidée. 

Ont  d'un  Dieu  cependant  conservé  quelque  idée  ; 

Tant  la  nature  même,   en  toute  nation, 

Grava  l'Etre  suprême  et  la  religion. 

{Orphelin  de  la  Chine.) 

«  Le  consentement  de  tous  les  hommes, 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  est-il 
une  preuve  de  vérité  ?  Tous  les  peuples 
ont  cru  à  la  magie,  aux  sortilèges,  aux  in- 
fluences des  astres,  à  cent  autres  sottises 
pareilles.  Ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi 
de  l'existence  de  Dieu,  du  juste  et  de  l'in- 
juste ?  Non  assurément.  Premièrement  il 
est  faux  que  tous  les  hommes  aient  cru  à 
ces  chimères.  Elles  étaient,  à  la  vérité,  l'ali- 
ment de  l'imbécillité  du  vulgaire;  et  il  y  a 
le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  du 
peuple.  Mais  une  multitude  de  sages  s'en 
est  toujours  moquée.  Ce  grand  nombre  de 
sages,  au  contraire,  a  toujours  admis»,  le 
juste  et  l'injuste,  tout  autant  et  même  plus 
encore  que  *e  peuple. 

«  La  croyance  à  la  magie,  etc.,  est  bien 
éloignée  d'être  nécessaire  au  genre  humain. 
La  croyance  à  la  justice  est  d'une  nécessité 
absolue  ;  donc  elle  est  un  développement 
de  la  raison  donnée  de  Dieu  ;  et  l'idée  de 
l'influence  des  astres  est,  au  contraire,  un 
pervcriissement  de  cette  même  raison.  » 
(  Id.,  t.  XL,  p.  iQk.j 

«  Faut-il  fouler  aux  pieds  une  vérité 
constante  parce  qu'elle  est  entourée  de 
mensonges?  »  {Id.,  t.  XLI,  p.  110.) 

«  Nous  ne  disons  pas  qu'en  adorant  un 
être  suprême,  juste ,  bon ,  nous  devrions 
admettre  la  barque  k  Caron  ou  Cerbère  ; 
mais  la  croyance  d'un  Dieu  juste  n'en  est 
pas  moins  certaine.  »  (  Jd.,  t.  LXII,  p. 
375.J 

«  Avouons  que  quand  nous  lisons  l'his- 
toire de  ces  monstres  qui  exercèrent  sur 
les  hommes  d'éfiouvantables  barbaries,  nous 
souhaitons  qu'ils  soient  tous  châtiés.  L'idée 
d'un  vengeur  est  donc  nécessaire.  »  (T.  XLI, 
p.  104.  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12.) 

'i.  Quand  tous  les  hommes  se  seraient 
égorgés;  les  uns  les  autres,  quand  ils  au- 
raient dévoré  les  entrailles  de  leurs  frères 
assassinés  pour  des  arguments  ;  quand  il 
ne  resterait  qu'un  seul  homme  sur  la  terre, 
il  faudrait  qu'en  regardant  le  soleil,  il  re- 
connût et  adorât  l'Etre  suprême.  Il  pourrait 
dire  dans  sa  douleur:  Mes  pères  et  mes 
frères  ont  été  des  monstres,  mais  Dieu  est 
Dieu.  »  (  T.  LXII,  p.  79.  Œuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais.  ) 

«  Dès  qu'il  est  prouvé  qu'un  vaste  édifice 
est  construit  avec  le  plus  grand  art,  quand 
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souill<^  (lo  nos  crimes,  et  qu'il  nous  ('•crase- 
rait  |)ar  sa  chute,  nous  devons  croire  à  cet 
architecte,  quel  qu'il  soit.  Je  n'examine  pas 
encore  si  je  dois  être  satisfait  de  mon  édi- 
fice, si  ceux  (]ui  sont  logés  comme  moi  dans 
cette  maison,  [)our  quelques  jours,  sont 
contents  ;j'examint,'  seulement  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ail  un  architecte  oi!i  si  celle  maison, 
remplie  de  tant  de  beaux  appartemenls  et  de 
vilains  galetas,  s'est  hûlie  toute  seule.  » 
(T.  L,  p.  230.  OEiivres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12.) 

a  Un  crapaud  qu'on  rencontre  dans  les 
jardins  de  Versailles  et  de  Saint-Cloud,  ne 
diminue  pas  le  prix  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  »  (T.  LX,  p.  Ul.) 

Heconnaissons  un  Dieu,  quoique  irès-mal  servi. 

De  léxards  et  de  rats  mon  logis  est  rrmpli  ; 

Mais  l'archilecte  existe,  et  quiconque  le  nie. 

Sous  le  !»anteau  dii  sage,  est  atteint  de  manie. 

Consultez  Zoroastre,  et  Minos,  et  Solon, 

Et  le  martyr  Socrate,  ei  le  grand  Cicéron  : 

Ils   ont  adoré  tous  un   maître,   un  ju;e,  un  père, 

Ce  mystère  sublime  à  Thonune  f  si  nécessaire. 

C'est  le  sacré  lien  de  la  société. 

Le  premier  fondement  delà  sainte  équité; 

Que  le  sage  l'annonce,  et  qu  '.  les  rois  le  craijinent. 

Rois,  si  vous  m'opprimez,  si  vos  grand  !urs  dédai- 

[gnent 
Les  pleurs  de  l'innocent,  que  vous  f/.ites  couler, 
Mon  vengeur  est  au  ciel,  apprenez  à  trembler. 
Tel  est  an  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 
Mais  toi,  raisonneur  faux,  dont  la  triste  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ose  les  rassurer, 
Dates  beaux  arguments  qu*'!  fruit  peux-(u  tirer? 
Tes  enfants  à  ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 
Tes  amis  au  besoin  plus  sûrs  et  plus  miles? 
Ta  femme  plus  honnête,  et  ton  nouveau  fermier 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu  va-t-il  mieux  te  pyyer?.. 
Ah!   laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 
Tu  m'objecies  en  vain  l'hypocrite  insol  ncti 
D-;  ces  fiers  charlntins  aux  honneurs  élevés. 
Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés. 
Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines. 

Je  connais  mieux  q^ie  toi  ces   affreux  monuments, 
Je  les  ^i  oous  ma  plume  exposes  cinqianle  ans. 
Mais  de  ce  fanatisme  ennemi  formidable. 
J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j'ai  vuincu  le  diable. 

(Œuvres  de  V'o//aire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
l.  XIII,  p.  249.) 
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qui  nous  a  formés?  »  (T.  LI,  p.  313. 
vr^s    de  Voltaire,   édition   de   Kehl,    in- 
puhliee  par  Beaumarchais.'; 

«  Les  hommes  sont  assujettis  à  de  cruelles 
passions  et  d'horribles  malheurs,  il  leur 
jfaul  donc  un  frein  qui  les  retienne  et  uno 
vérité  qui  les  console.  »  (T.  XLVI,  p.  156. 
OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais.) 

«  Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me 
semble,  n'est  pas  d'argumenter  en  métaphy- 
sique, mais  de  peser,  s'il  faut,  pour  le  bien 
commun  de  nous  autres  animaux  miséra- 
bles et  pensants,  admettre  un  Dieu  rému- 
nérateur et  ven,^eur,  qui  nous  serve  à  la 
fois  de  frein  el  de  consolation,  ou  rejeter 
celte  idée  en  nous  abandonnant  à  nos  cala- 
mités sans  espérance,  et  à  nos  crimes  sans 
remords. 

«  Des  citoyens  qui  sentent  la  faiblesse 
humaine,  sa  perversité  et  sa  misère,  cher- 
chent un  appui  qui  les  soutienne  dans  les 
langueurs  et  les  calamités  de  cette  vie. 
De[)uis  Job  jusqu'à  nous,  un  très-grand 
nombre  d'hommes  a  gémi  de  son  existence; 
nous  avons  donc  un  besoin  perpétuel  de 
consolation  et  d'espoir.  Votre  philoso|)hie 
nous  en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait 
mieux,  elle  nous  laissait  l'espérance,  et  vous 
nous  la  ravissez  1  La  mienne  n'a-t-elle  pas 
un  prodigieux  avantage  sur  la  vôtre?  Elle 
est  utile  au  genre  humain,  la  vôtre  est 
funeste  :  elle  peut,  quoi  que  vous  f-n  disiez, 
encourager  les  Néron,  les  Cartouche.  La 
mienne  neut  les  réprimer.  »  (T.  L,  p.  231.) 

«  Si  1  idée  d'un  Dieu,  auquel  nos  âmes 
doivent  se  rejoindre,  a  fait  des  hommes 
vertueux,  ces  exemples  suflisent  pour  ma 
cause,  et  ma  cause  est  celle  de  tous  les 
hommes.  »  (  T.  L,  p.  238.  OEuvres  de  Vol' 
taire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais.) 

a  Vous  avouez  vous-même  que  la  croyance 
d'un  Dieu  a  retenu  quelques  hommes  sur 
le  bord  du  crime  :  cet  aveu  me  suffit.  Quand 
cette  croyance  n'aurait  prévenu  que  dix 
assassinats,  dix  calomnies ,  dix  jugements 
injustes  sur  la  terre,  je  tiens  que  la  terre 
l'embrasser.»   (T.   L,  p.  231. 


entière  doit  l'embrasser.»   (T.   L,  p 
OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
«  Je  veux  que  les  princes  et  leurs  minis-     publiée  par  Beaumarchais.) 
1res  reconnaissent  un  Dieu,   et  même  un         '   '^'         '  ' " 


Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne.  Sans  ce 
frein  je  les  regarderai  cotnme  des  animaux 
féroces,  qui,  à  la  vérité,  ne  me  mangeront 
pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long  repas,  et 
qu'ils  digéreront  doucement  sur  un  canapé, 
mais  qui  certainement  me  mangeront,  s'ils 
me  rencontrent  sous  leurs  griffes  quand  ils 
auront  faim, et  qui,  après  m'avoir  mangé,  ne 
croiront  pas  seulement  avoir  fait  une  mau- 
vaise action.  Ils  ne  se  ressouviendront  même 
point  du  tout  de  m'avoir  mis  sous  leurs 
dents,  quand  ils  auront  d'autres  victimes. 

«  Qui  pourrait  dire  que  l'existence  d'un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur  soit  un 
mystère  incompréhensible?  Késistera-t-on 
à  la  voix  de  tous  les  astres  el  de  tous  les 
êtres  animés   qui  nous  crient  :  C'est  Dieu 


«  Si  quelque  chose  nous  fournit  une  fai- 
ble idée,  une  idée  commencée,  une  notion 
imparfaite  de  Dieu  ;  c'est  la  lumière  :  elle 
est  partout  comme  lui ,  elle  agit  partout 
comme  lui.  La  comparaison  du  soleil  et  de 
la  lumière  avec  Dieu  et  ses  perfections  est 
sans  doute  imparfaite,  mais  enfin  elle  nous 
en  donne  une  idée  quoique  très-faible  et 
fautive.  Nous  disons  qu'un  trait  de  lumière 
lancé  du  globe  du  soleil,  et  absorbé  dans  le 
plus  infect  des  cloaques,  ne  peut  laisser 
aucune  souillure  dans  cet  astre.  Ce  cloaque 
n'empêche  pas  que  le  soleil  ne  vivifie  toute 
la  nature  dans  notre  globe-  Un  Irait  de 
lumière,  pénétrant  dans  Ta  fange,  ne  se  mêle 
point  avec  elle,  et  il  y  conserve  sa   pureté 


essentielle.  ^ 
«  Au  reste. 


il  vaut  encore  mieux  avouer 
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que  la  lumière  la  plus  pure  ne  peut  repré- 
senter Dieu  même.  »  (T.  XL,  p.  273  et  278. 
OEuvresde  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais.) 

«  Une  uniformité  constante  dans  les  lois 
ui  dirigent  la  marche  des  corps  célestes^ 
..ans  les  mouvements  (Je  notre  globe,  dans 
chaque  espèce,  dans  chaque  genre  d'animal, 
de  végétai,  de  minéral,  indique  un  seul 
moteur.  S'il  y  en  avait  deux,  ils  seraient  ou 
divers  ou  contraires  ou  semblables.  Si 
divers,  rien  ne  se  correspondrait;  si  con- 
traires, tout  se  détruirait  ;  si  semblables, 
c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  »  (T.  XL, 
p.  195.  OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais.) 

«  Les  principes  de  Manès,  tant  ressassés 
par  Bayle,  sont  une  plaisanterie  mauvaise. 
Ce  sont,  comme  on  l'a  observé,  les  deux 
médecins  de  Molière,  dont  l'un  dit  à  l'autre  : 
Passez-moi  l'émétique,  et  je  vous  passerai 
la  saignée.  Le  manichéisme  est  absurde,  et 
il  a  eu  un  si  grand  parti  1 

«  Ma  raison  ne  peut  admettre  deux  dieux 
qui  se  combattent  :  cela  n'est  bon  que  dans 
un  poëme  où  Minerve  se  querelle  avec  Mars. 
Ma  faible  raison  est  bien  plus  contente  d'un 
seul  grani  être  qui  a  tout  fait,  qu'elle  n'est 
satisfaite  de  deux  grands  êtres,  dont  l'un 
gâte  tous  les  ouvrages  de  l'autre.  Votre 
mauvais  principe  Arimane,  n'a  |)U  déroger 
une  seule  fois  aux  lois  astronomiques  et 
physiques  du  bon  principe  Oromase;  tout 
marche  avec  la  plus  grande  régularité  dans 
les  cieux.  Pourquoi  le  méchant  Arimane 
n'aurait-il  eu  de  puissance  que  sur  ce  petit 
globe  de  terre? 

«Si j'avais  été  Arimane,  j'aurais  attaqué 
Oromase  dans  ses  belles  et  grandes  provinces 
de  tant  de  soleils  et  d'étoiles.  Je  ne  me  se- 
rais pas  borné  à  lui  faire  là  guerre  dans  un 
petit  village.  »  (T.  LIV,  p.  370.  OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-î2.  ) 

a  11  y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de 
dessein  manifeste.  Les  lois  du  mouvement  et 
de  la  pesanteur  sont  invariables.  Il  est  im- 
possible que  deux  artisans  suprêmes,  en- 
tièrement contraires  l'un  h  l'autre, aient  suivi 
les  mêmes  lois.  Cela  seul,  à  mon  avis,  ren- 
verse le  système  manichéen,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  gros  volumes  pour  le  combattre. 
Il  est  donc  une  puissance  unique,  éternelle, 
à  qui  tout  est  lié,  de  qui  tout  dépend,  mais 
dont  la  nature  m'est  incompréhensible.  » 
(  T.  XL,  p.  130.  OEuvres  de  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  in-12.) 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable, 

Dieu  mil  avant  les  temps  son  irône  inébranlable. 

Le  ciel   est  sous  ses  pieds  :  de  mille  astres  divers 

Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 

La  puissance,  l'amour,  avec  1  inielligence, 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Ses  saints,  dans  la  douceur  d'une  éternelle  paix, 

D'uti  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais, 

Pénétrés  de  sa  gloire,  et  remplis  de  lui-même, 

Adorent  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 

On  voit  à  ses  côiés  les  brûlants  séraphins, 

A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race, 


Tandis  que  les  humains,  vils  jone.ls  de  l'erreur, 
Des  conseils  tlemels  accusent  la  liaulciir. 

(Œuvres  de  Vollnire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  LXIII,  p.  340.) 

«  Dieu  est  véritablement  le  seul  puissant, 
puisque  c'est  lui  (pii  a  tout  formé;  mais  il 
n'est  pas  exlravagamment  puissant.  De  ce 
qu'un  architecte  a  élevé  une  maison  de  cin- 
quante pieds  bâtie  dv.  marbre,  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  ait  pu  en  faire  une  de  cinquante 
lieues  bâtie  de  confiture.»  (T.  XLVL  p.  235, 
{OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12.) 

Ignorer  ton  être  suprême  ! 

Grand  Dieu,  c'est  un  moindre  b'asphèmc, 

Et  moins  digne  de  ton  courroux 

Que  de  te  croire  impitoyable, 

De  nos  malheurs  insatiable 

Jaloux,  injuste  comme  nous. 

{Œuvres  de  Vo/trtire,  édition  de  Kehl,  in-i2, 
t.  Xlll,  p.  3^6.) 

«  Toute  la  nature  vous  a  démontré  l'exis- 
tence d'un  Dieu  su[)rême  ;  c'est  h  votre  cœur 
à  sentir  l'existence  du  Dieu  juste.  Comment 
pourriez-vous  donc  être  juste,  si  Dieu  ne 
l'était  pas?  Et  coiument  pourrait- il  l'être 
s'il  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser?  » 
(T.  XXXIV,  p.  UO,  OEuvres  de  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumarchais.  ) 

Le  temps  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  l'être, 
Produii,  accroît,  détruit,  fait  mourir  tt  fait  naître, 
Chai.ge  (OUI  dans  les  eaux,  sur  la  terre  ei  dans  l'air: 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  sauvage, 
La  mer  change  son  lit,  son  flux  et  son  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux, 
Oîi  croissent  les  moissons,  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  temps  aplanii  les  montagnes  ; 
Il  creuse  les  vallosis,  il  étend  les  campagnes  ; 
Tandis  que  l'Eiernel,  le  souverain  des  temps, 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

(Œuvres  de  Voltaire,  cdit-ion  de  Kehl,  in-12, 
t.  L,  p.  16.) 

Les  œuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux. 
Dieu  disiipe  à  son  gré  leurs  desseins  factieux, 

Et  tandis  que  la  terre 

Voit  des  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre, 
La  vérité  repose  aux  pieds  de  rElernel.  i 

(Henriade.) 

Dieu  seul  e'.l  toujours  stable  :  en  vain  notre  malice, 
De  la  saillie  cite  veut  saper  l'édifice. 
Lui-même  en  affermit  les  sacres  fondements. 
Ces  fondements  vainqueurs  de  l'enfer  et  du  temps. 

{Henriade,  var.,  cb.  i".) 

«  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  de  cette 
idée  généralement  établie,  que  nous  sommes 
toujours  en  présence  de  Dieu?  Que  nous  ne 
devons  nous  livrer  à  aucune  action  et  à  au- 
cune pensée  qui  ne  soit  conforme  à  sa  jus- 
lice?  »  (ï.  XLI,  p.  146,  OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais. ) 

«  11  y  a  loin  de  la  bassesse  de  nos  pensées 
à  l'essence  divine. 

«  La  philosophie  nous  montre  bien  qu'il 
y  a  un  Dieu  ;  mais  elle  est  impuissante  à 
nous  apprendre  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait, 
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commrnl  et  pourquoi  il  le  fait;  s'il  a  com- 
maïKiô  une  fois,  ou  s'il  agit  toujours,  etc.  11 
f.iudrait  (^Iro  lui-mtiiue  pour  le  savoir,  r 
(T.  XXXVIII,  ]■),  liï,  OEuvres  de  Voltaire, 
éciition  de  -KeJil,  in-12,  publiée  par  I5(!au- 
luarcliais.  ) 

«  La  nature  de  Dieu  doit  ûtre  incompréhen- 
sible, car  il  doit  y  avoir  rinlini  entie  lui  et 
nous.  Nous  devons  admettre  (ju'il  est,  sans 
savoir  ro  qu'il  est,  ni  conimenl  il  opère.  » 
(T.  XI.V,  p.  ()3,  OEuvres  de  Voltaire,  édition 
deKehl,  in-12.) 

I   Dieu  l'a  fait  pour  l'aimer  et  non  pour  le  comprendre. 

Loin  de  rien  décider  sur  son  être  suprême, 
Gardons  en  l'adorant  un  silence  profond; 
Le  ii'.yslère  est  immense  et  l'esprit  s'y  confond  : 
Pour  ï-avoir  ce  qu'il  est  il  faut  éire  lui-même.  » 

«  De  cela  môme  que  l'existence  d'un  être 
infini  nous  est  démontrée,  il  nous  est  dé- 
moniré  aussi  qu'il  doit  être  limpossible  à 
un  être  liui  de  lecomprendre.»  (T.  XL,  p.  29, 
OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12.) 

«  Nous  souimes  aussi  nécessairement  bor- 
nés que  le  grand  être  est  nécessairement 
immense.  La  philosophie  nous  apprend  que 
cet  univers  doit  être  arrangé  par  un  être  in- 
compréhensible, éternel,  existant  par  sa  na- 
ture. Nous  savons  ce  qu'il  n'est  pas,  et  non 
ce  qu'il  est.  »  (T.  XLIX,  p.  Ik,  OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12.  ) 

«  Nous  savons  démonstrativement  que 
Dieu  est  libre,  nous  savons  en  même  temps 
qu'il  sait  tout;  mais  celte  prescience  et 
celte  omniscience  sont  aussi  incompréhen- 
sibles pour  nous  que  son  immensité,  sa  du- 
rée infinie  déjà  passée,  sa  durée  infinie  à 
venir,  la  création  ,  la  conservation  de  l'uni- 
vers, et  tant  d'autres  choses  que  nous  ne 
pouvons  ni  nier,  ni  connaître.  La  dispute 
sur  la  prescience  de  Dieu  n'a  causé  tant  de 
querelles  que  parce  qu'on  est  ignorant  et 
présomptueux.  Que  coûtait-il  de  dire  :  Je 
ne  sais  point  ce  que  sont  les  attributs  de 
Dieu,  et  je  ne  suis  point  fait  pour  embras- 
ser son  essence?  »  {Id.,  t.  XL,  p.  75.) 

«  J'abuserais  trop  de  ma  faible  raison,  si 
je  cherchais  à  comprendre  pleinement  l'être 
qui  par  sa  nature  et  la  mienne  doit  ra'être 
incompréhensible.  Je  ressemblerais  à  un 
insensé  qui,  sachant  qu'une  maison  a  été 
bâtie  par  un  architecte,  croirait  que  cette 
seule  notion  suffit  pour  connaître  à  l'ond  sa 
i)ersonne.  »  (T.  XLI,  p.  93.) 

«  Bornons  donc  notre  insatiable  et  inu- 
tile curiosité  ;  attachons-nous  à  connaître 
notre  véritable  intérêt  ,  c'est-à-dire  à  con- 
naître nos  devoirs  envers  Dieu.  »  {Id.) 

FoRMEY.  —  «  Tertullien  rapporte  que 
Thaïes  étant  à  la  cour  de  Crésus,  ce  prince 
lui  demanda  une  explication  claire  et  nette 
de  la  Divinité.  Après  plusieurs  réponses 
vagues,  le  philosophe  convint  qu'il  n'avait 
rieti  à  dire  de  satisfaisant.  Cicéron  avait 
remarqué  quelque  chose  de  semblable  du 
poêle  Simonide.  Hiéron  lui  demanda  ce  que 
c'est  que  Dieu,  et  il  promit  de  répondre  en 
l)eu  de  jours.  Ce  délai  passé,  il  en  demanda 
un  autre,  et  puis  un  autre  encore;  à  la  fin, 


le  roi  le  pressant  vivement,  il  dit  pour  toute 
réponse  :  Plus  f  examine  cette  matière  et 
plus  je  la  trouve  au-dessus  de  mon  intelligence. 
On  peut  conclure  de  l'embarras  de  ces  deux 
})liiloso|)hes  ,  qu'il  n'y  a  guère  de  sujet  qui 
mérite  plus  de  circonspection  dans  nos  ju- 
gements que  ce  qui  regarde  la  Divinité. 
Klle  est  inaccessible  à  nos  regards;  on  ne 
peut  la  dévoiler,  quelque  soin  qu'on  prenne. 
«  En  effet,  comme  dii  saint  Augustin,  Dieu 
«  est  un  être  dont  on  parle  sans  en  pouvoir 
«  rien  dii'e  et  qui  est  supérieur  à  toutes  les 
«  délinitions.  »  Les  Pères  de  l'Eglise,  surtout 
ceux  qui  ont  vécu  dans  les  quatre  premiers 
siècles ,  ont  tenu  le  mêoie  langage.  Mais 
quelque  incompréhensible  que  soit  Dieu , 
on  ne  doit  pas  cependant  en  inférer  qu'il  le 
soit  en  tout  :  s'il  en  était  ainsi,  nous  n'au- 
rions de  lui  nulle  idée  ,  et  nous  n'en  au- 
rions rien  à  dire.  Mais  nous  pouvons  et  nous 
devons  affirmer  de  Dieu,  qu'il  existe,  qu'il 
a  de  l'intelligence,  de  la  sagesse,  de  la  puis- 
sance, de  la  force,  [)uisqu'il  a  donné  ces 
prérogatives  à  ses  ouvrages;  mais  qu'il  a 
ces  qualités  dans  un  degré  qui  passe  ce  que 
nous  en  pouvons  concevoir,  les  ayant  :  1°  |)ar 
sa  nature  et  par  la  nécessité  de  son  être, 
non  par  communication,  et  par  emprunt; 
2°  les  ayant  toutes  ensemble  et  réunies  ;  dans 
un  seul  être  très-simple  et  indivisible  ;  non 
par  parties  et  dispersées ,  telles  qu'elles 
sont  dans  les  créatures;  3°  les  ayant  enfin 
comme  leur  source,  au  lieu  que  nous  ne  les 
avons  que  comme  des  émanations  de  l'Être 
infini,  éternel,  ineffable. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  con- 
naître qu'il  y  a  un  Dieu;  que  ce  Dieu  a 
éternellement  existé;  qu'il  est  impossible 
qu'il  n'ait  pas  éuiinemment  l'intelligence  et 
toutes  les  bonnes  qualités  qui  se  trouvent 
dans  les  créatures.  L'homme  le  plus  gros- 
sier et  le  plus  stupide,  pour  peu  qu'il  déploie 
ses  idées  et  qu'il  exerce  son  esprit ,  recon- 
naîtra aisément  cette  vérité.  Tout  lui  parle 
hautementen  faveur  de  la  Divinité.  Il  la  trou- 
ve en  lui  et  hors  de  lui  ;  en  lui,  1°  parce  qu'il 
sent  bien  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de  lui-même 
et  que  pour  comprendre  comment  il  existe , 
il  faut  de  nécessité  recourir  à  une  main  sou- 
veraine qui  l'ait  tiré  du  néant;  2"  au  dehors 
de  lui ,  dans  l'univers  'qui  ressemble  à  un 
champ  de  tableau  où.  l'ouvrier  parfait  s'est 
peint  lui-même  dans  son  œuvre,  autant 
qu'elle  pouvait  en  être  l'image;  il  ne  saurait 
ouvrir  les  yeux  qu'il  ne  découvre  partout 
autour  de  lui  les  traces  d'une  intelligence 
puissante  et  sans  bornes. 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage. 

(Racine.) 

«  C'est  donc  en  vain  que  M.  Bayle  s'effo7ce 
de  prouver  que  le  peuple  n'est  pas  juge  de 
la  question  de  l'existence  de  Dieu. 

«  En  effet,  comment  le  prouve-t-il?  C'est 
en  disant  que  la  nature  de  Dieu,  est  un  sujet 
que  les  plus  grands  philosophes  ont  trouvé 
obscur,  et  sur  lequel  ils  ont  été  partagés. 
Cela  lui  donne  occasion  de  s'ouvrir  un  vaste 
champ  de  réflexions  aux  dépens  des  anciens 
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phiIoso[>hes  ,  dont  il  tourne  en  ridicnlû  les 
sentiments.  Après  avoir  fait  toutes  ces  in- 
cursions, il  revient  h  demander  s'il  est  bien 
facile  à  l'homme  de  connaître  clairejnen':  ce 
qui  convient  ou  ce  qui  ne  convient  pas  à 
une  nature  iTilinie.  Agit-elle  nécessaireinent 
ou  avec  une  souveraine  liberté  d'inditle- 
ience?Connaît-elle?aime-t-elle?  hait-elle  par 
un  acte  pur,  simple,  le  présent,  le  passé  et 
l'avenir,  le  bien  et  le  mal,  un  môme  homme 
successivement  juste  et  pécheur?  Est  -  elle 
infiniment  bonne?  Elle  le  doit  être.  Mais 
d'où  vient  donc  le  mal?  Est-elle  inîmuable, 
ou  change-l-elle  ses  résolutions  fléchies  par 
nos  prières?  Est- elle  étendue  ou  un  [)oint 
indivisible?  Si  elle  n'est  point  étendue,  d'où 
vient  donc  l'étendue  ?  Si  elle  l'est,  comment 
est-elle  donc  immense?  {Voij.  l'article  Simo- 
nide  dans  le  Dictioiniair>'  d'.uit  il  s'agit.) 

«  Parmi  les  Chrétiens  môme,  ajoute-t-il, 
combien  se  forment  de  nouons  basses  et 
grossières  de  la  divinité  !  Le  sujet  en  ques- 
tion n'est  donc  pas  si  aisé,  qu'il  ne  faille 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  le  connaître.  De 
très-grands  philosophes  ont  contemplé  toute 
leur  vie  le  ciel  et  les  astres,  sans  cesser  de 
croire  que  le  Dieu  qu'ils  reconnaissaient 
n'avait  point  créé  le  monde  et  ne  le  gouver- 
nait point. 

«  Il  est  aisé  do  voir  que  tout  cela  ne 
prouve  rien.  Il  j"  a  une  grande  différence 
entre  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu  et  con- 
naître sa  nature.  J'avoue  ({ue  cette  der- 
nière connaissance  est  inaccessible  à  nos 
faibles  lumières;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  toucher  à  l'autre.  Il  est  vrai  c^ue  l'é- 
ternité d'un  premier  être,  qui  est  l'intinité 
par  rapport  à  la  durée,  ne  se  peut  compren- 
dre dans  tout  ce  qu'elle  est;  mais  tous  peu- 
vent et  doivent  comprendre  qu'il  a  existé 
quelque  être  dans  l'éternité  ;  autrement  un 
être  aurait  commencé  sans  avoir  de  [irincipe 
d'existence,  ni  dans  lui,  ni  hors  de  lui,  et  ce 
serait  un  premier  eifet  sans  cause  :  c'est  donc 
la  luUure  de  Thonnue  d'être  forcé,  par  su 
raison,  d'admettre  l'existence  de  quelque 
chose  qu'il  ne  comprend  pas  :  il  com.  rend 
bien  la  nécessité  de  cette  existence  élernelle; 
mais  il  ne  comprend  pas  la  nature  de  cet 
ôrre  existant  nécessairement,  ni  la  nature 
de  son  éternité  ;  il  comprend  qtfelle  e:;t,  et 
non  pas  quelle  elle  est. 

«  Je  dis  donc  et  je  soutiens  que  l'existence 
de  Dieu  est  une  vérité  que  la  nature  a  njise 
dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  tjui  ne  se 
sont  point  étudiés  à  en  démen.ir  les  sonti- 
uients.  On  (leut  bien  dire  ici  que /a  voix  du 
peuple  est  la  voix  de  Dieu. 

«  M.  liayle  a  allafjué  de  toutes  ses  forces 
ce  consentement  unani.me  des  nations  et  a 
voulu  prouver  qu'il  n'était  [)oint  une  preuve 
tlémonstrative  de  l'existence  de  Dieu.  Il  ré- 
duit la  question  à  ces  trois  principes  :  le 
)remier,  qu'i-l  v  a  dans  l'àme  de  tous  les 
lommes  une  idée  de  divinité  ;  le  second, 
que  c'est  une  idée  pré  connue,  anticipée  et 
communiquée  parla  natu.f-e,  et  non  pas  par 
l'éducation;  le  troi.-iè:ne,  que  le  consente- 
ment de  toutes  les  nations  est  un  caractère 
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infaillible  do  la  vérité.  Do  ces  trois  princi- 
pes, il  n'y  a  que  le  dernier  qui  se  rapporte 
aux  questions  de  droit;  les  deux  autres  sont 
une  matière  de  fait;  car  puisque  l'on  trouve 
le  second  par  le  premier,  il  est  visible  que, 
pour  être  sûr  que  l'idée  de  l'Etre  divin 
est  innée  et  ne  vient  pas  de  l'éducation, 
mais  de  la  nature,  il  faut  chercher  dans  l'his- 
toire si  tous  les  hommes  sont  imbus  de  l'o- 
[)inion  qu'il  y  a  un  Dieu.  Or  ce  sont  ces  trois 
principes  que  I\I.  Bayle  combat  vivement 
dans  ses  Pensées  diverses  sur  la  comète. 
Voici  un  précis  de  ce  raisonnement  : 

«  1°  Le  consentement  de  tous  les  peuples 
à  reconnaître  un  Dieu ,  est  un  fait  qu'il 
est  impossible  d'éclaircir.  ]Montrez-moi  une 
mappemonde,  voyez-y  combien  il  reste  en- 
core de  pays  à  découvrir,  et  combien  sont 
vastes  les  terres  australes  qui  ne  sont  mar- 
quées que  comme  inconnues.  Pendant  que 
j'ignorerais  ce  que  l'on  pense  en  ces  lieux 
là,  je  ne  pourrais  point  être  sûr  que  tous 
les  [)euples  de  la  terre  aient  donné  ce  con- 
sentement dotit  vous  parlez.  Si  je  vous  ac- 
corde, par  grâce,  qu'il  doit  vous  sutFire  de 
savoir  l'opinion  des  peuples  du  monde  connu, 
vous  serez  encore  hors  d'état  de  me  donner 
une  entière  certitude  :  car  que  me  répondrez- 
vous  si  je  vous  objecte  les  peuples  athées 
dont  Strabon  parle,  et  ceux  que  les  voya- 
geurs modernes  ont  découverts  en  Afrique 
et  en  Amérique  ? 

«  V^oici  un  nouveau  champ  de  recherches 
très-pénibles  et  inépuisables.  Il  resterait 
encore  h.  examiner  si  quelqu'un  a  nié  cette 
e:vis'.ence.  11  se  faudrait  informer  du  nombre 
de  ces  athées,  si  c'étaient  des  gens  d'es[)ril,  et 
qui  se  i)iquassent  de  méditation.  On  sait  que 
la  Grèce,  fertile  en  esprits  forts,  et,  comme 
dit  un  de  nos  plus  beaux  esprits,  berceau 
des  arts  et  des  erreurs,  a  produit  des  athées, 
qu'elle  en  a  même  puni  quelques-uns;  ce 
qui  a  fait  dire  que  bien  d'autres  eussent 
déclaré  leur  irréligion,  s'ils  eussent  pu  s'as- 
surer de  l'impunité. 

«  2"  11  est  extrêmement  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impossible  ,  de  discerner  ce  qui 
vient  de  la  nature  d'avec  ce  qui  vient  de  l'é- 
ducation. Voudriez-vous  bien  répondre  après 
y  avoir  bien  pensé,  qu'on  découvrirait  des 
vestiges  de  religion  dansdes  enfantsàquil'on 
n'aurait  jamais  dit  qu'il  y  a  un  Dieu?  C'est 
ofùinairement  par  là  qu'on  commence  à  les 
instruire  uès  qu'ils  soi;t  capables  de  former 
quelques  sons  et  de  bégayer.  Cette  coutume 
est  très-louable;  mais  elle  empêche  qu'on  ne  | 
vérilie  SI  deux-même;»  ,  et  [)ar  les  seules 
impress.ions  de  la  .-liUure,  ils  se  uorteiaient 
îi  reconnaître  un  Dieu. 

«  [i"  Le  conseiitement  des  notions  n'est 
point  une  marque  caractéristique  de  la  vé- 
rité :  1°  parce  qu'il  n'est  point  sûr  que  les 
impressions  de  la  nature  j)ortont  ce  carac- 
tère de  la  vérité;  2°  parce  que  le  poly- 
théisme se  trouverait  par  là  autorisé.  Rien 
ne  nous  dispense  donc  d'examiner  si  ce 
à  quoi  la  naîure  de  tous  les  hommes  donne 
son  consentement  esl  nécessaireinent  vrai. 

«  Eu  eilet,  si  ce  consentement  des  nations 
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'était  (le  quoliiue  force  ,  il  prouverait  plus 
pour  roxisteiice  do  |)lusicurs  fausses  divi- 
nitc^s  que  pour  celle  du  vrai  Dieu.  11  est 
clair  que  les  païens  cousidéraienl  la  nature 
divine  comme  une  espèce  qui  a  sous  soi  un 
grand  nombre  d'individus  dont  les  uns 
étaient  mûlcs  et  les  autres  femelles,  et  que 


s'en  convamcro,  il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  ]'aiili(iuit6  grecque  et  romaine,  et 
môuje  barharo  ;  on  y  verra  que  jamais 
aucun  Ic'giblateur  n'a  entrepris  de  policer 
une  nation,  qnehpio  h.-irbare  ou  féroce 
qu'elle  fût,  (lu'ii  n'y  ait  trouvé  une  religion  : 
au  contraire   l'on   voit  (|ue   tous  les  légis- 


l(;s  peuples  étaient  imbus  do  cette  opinion      laleurs,  depuis   celui   des    Thraces  jusqu'à 


ridicule.  S'il  fallait  donc  reconnaître  le  con- 
sentement général  des  nations  pour-  une 
preuve  de  vérité  ,  il  faudrait  rejeter  l'unité 
de  Dieu  et  embrasser  le  polythéisme. 

«  Pour  répondre  à  la  première  objection 
de  M.  Bayle,  on  y  prouve  qu'il  n'y  a  jam;us 
eu  de  nations  alliées.  Les  hommes  ,  dès 
qu'ils  sont  hotnmes,  c'est-à-dire  capables  de 
s'ociété  elde  raisonnement,  reconnaissent  un 


ceux  dos  Américains,  s'adressèrent  aux. 
hordes  sauvages  qui  composaient  ces  na- 
tions, comme  leur  paijant  de  la  part  des 
dieux  ipi'elles  adoraient.' 
'■  «  Nous  voici  enfin  à  la  troisième  objec- 
tion, (jui  parnît  à  M.  Bayle  la  plus  forte  et 
la  plus  solide  des  trois.  La  première  raison 
qu'il  ap[)orte  pour  ôter  au  consentement 
général  des  nations   tout  son    poids  en  fait 


Dieu.  Quand  môme  j'accorderais  ,  ce  que  je      une  preuve  des  plus  subtiles.  Son  argument 
ne  crois  pas  vrai ,  (jue  l'athéisme  se  serait     se  réduit  à  cet  eiithyraène  :  Le  fond  de  notre 

ûme  est  gâté  et  corrompu;  donc   un  senti 


glissé  parmi  quelques  peuples  barbares  et 
féroces,  cela  ne  tirerait  point  h  conséquence; 
leur  athéisme  aurait  été  tout  au  plus  néga- 
tif; ils  n'auraient  ignoré  Dieu  que  parce 
qu'ils  n'auraient  pas  exercé  leur  raison.  11 
faut  donc  les  mettre  au  rang  des  enfants  qui 
vivent  sans  réflexion  ,  et  qui  ne  paraissent 
capables  que  des  actions  animales  ;  et  connue 
l'on  ne  doit  point  conclure  qu'il  n'est  |)as 
naturel  à  l'hounne  de  se  garantir  des  injures 
do  l'air,  parce  qu'il  y  a  des  sauvag(;s  qui  ne 
s'en  mettent  point  en  peine  ,  on  ne  doit  pas 
inférer  aussi  que  parce  qu'il  y  a  des  gens 
stupides  et  abiulis,  qui  ne  tirent  aucune 
conséquence  de  ce  qu'ils  voient,  il  n'est  pas 
naturel  à  l'homme  de  connaître  la  sagesse 
d'un  Dieu  qui  agit  dans  l'univers. 

«  On  peut  renverser  avec  une  égale  faci- 
lité la  seconde  objection  de  M.  Bayle.  Il  n'est 
pas  si  mal  aisé  qu'on  le  suppose  de  discer- 
ner si  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  vient 
seulement  de  l'éducation  et  non  pas  de  la 
nature.  Yoici  les  marques  à  quoi  l'on  peut 
le  reconnaître.  Les  principes  de  l'éduca- 
tion varient  sans  cesse  ;  la  succession  des 
temps,  la  révolution  des  adaires,  les  divers 
intérêts  des  peuples,  le  mélange  des  nations, 
\ts  diflerentes  inclinations  des  hommes 
changent  l'éducation,  donnent  cours  à  d'au- 
tres maximes,  et  établissent  d'autres  règles 
d  honneur  et  de  bienséance.  Mais  la  nature 
si  semblable  dans  tous  les  hommes  qui 
sont  et  qui  ont  été  :  ils  sentent  le  plaisir, 
ils  désirent  l'estime,  ils  s'aiment  eux-mêmes 
aujourd'hui  comme  autrefois.  Si  donc  nous 
trouvons  que  ce  sentiment  qu'il  y  a  un  Dieu 
s'est  conservé  parmi  tous  les  changements 
de  la  société,  qu'en  pouvons-nous  conclure, 
sinon  que  ce  sentiment  ne  vient  pas  de  la 
simjile  éducation,  mais  qu'il  est  fondé  sur 
tjuelque  liaison  naturelle  qui  est  entre  cette 
première  vérité  et  noire  entendement?  Donc 
f-e  principe  qu'il  y  a  un  Dieu  est  une  im- 
pression de  la  nature 


ment  que  nous  inspire  la  nature  doit  pour 
le  moins  nous  paraître  suspect.  Je  n'aurais 
jamais  cru  que  nous  dussiois  nous  prému- 
nir contre  l'illusion,  quand  il  est  question 
de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu.  Distinguons  en 
nous  deux  sentiments ,  dont  l'un  nous 
trompe  toujours,  et  l'autre  ne  nous  trompe 
jamais.  L'un  est  le  sentiment  de  l'hommo 
qui  pense  et  (jui  suit  la  raison,  et  l'autre  est 
le  sciiïiment  de  l'homme  de  cupidité  et  de 
passion  ;  celui-ci  trompe  la  raison  par  ce 
qu'il  précède  toutes  les  réflexions  de  l'es- 
prit, mais  l'autre  ne  la  trom[)e  jamais  puisque 
c'est  des  plus  pures  lumières  de  la  raison 
qu'il  tire  sa  naissance.  Cela  posé,  venons  à 
l'argument  du  polythéisme  qui  aurait  élé 
autorisé  si  le  consentement  des  nations 
était  toujours  marqué  au  sceau  de  la  véi'ité. 
Je  n'en  éluderai  point  la  force  en  disant  que 
le  polythéisme  n'a  jamais  été  universel,  que 
le  peuple  juif  n'en  a  point  été  infecté,  que 
tous  les  philosophes  étaient  persuadés  de 
l'existence  d'un  seul  Dieu,  aussi  bien  que 
ceux  qui  élaient  initiés  aux  grands  mys- 
tères. J'accorde  à  M.  Bayle  que  le  poly- 
théisme a  dominé  tous  les  esprits,  à  quel- 
ques philosophes  près;  mais  je  soutiens 
que  le  sentiment  que  nous  avons  de  l'exis- 
tence de  Dieu  n'est  point  une  erreur  univer- 
selle, et  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Il  y  a 
deux  sortes  de  causes  dans  nos  erreurs  :  les 
unes  extérieures,  les  autres  intérieures.  Je 
mets  au  premier  rang  l'exemple,  l'éducation, 
les  mauvais  raisonnements,  les  sophisraes 
du  discours.  Les  causes  intérieures  de  nos 
erreurs  et  de  nos  préjugés  se  réduisent  à 
trois  qui  sont  :  les  sens,  l'imagination  -et  les 
passions  du  cœur.  Si  nous  examinons  les 
causes^extérieures  de  nos  erreurs,  nous  trou- 
verons qu'elles  dé[)endenl  des  circonstan- 
ces, des  temps  el  des  lieux,  et  qu'ainsi  elles 
varient  per|)étuellement.  Qu'on  considère 
toutes  les  erreurs  qui   régnent,  et   toutes 


«  D'oii  je  conclus  que  ce  n'est  point  l'ou-  celles  qui  ont  régné  parmi  les  peuples,  l'on 

vrago  de  !a  politique,  toujours  changeante  et  trouvera    que   l'exenifile,    l'éducation,   les 

niobsle*  an  gré  des  ditlérentes  passions  des  sophismes  du  discours  ou  les  fausses  cou- 

homm-^s.  ifn'est  point  vrai,  quoi  qu'en  dise  leurs  de  l'éloquence  ont  produit  des  erreurs 

M.  Bay'is  que  h- magistral  législateur  soit  parliculières ,   mais    non    pas    des    erreurs 

le  premier  'instituteur  de  la  religion.  Pour  générales.  On  peut  tromper  quelques  hom- 
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mes,  ou  les  tromper  tous  en  certains  lieus 
el  en  certains  temps,  mais  non  pas  tous  les 
bommes  dans  tous  les  lieues  et  dans  tous  les 
siècles  ;  or,  puisque  l'exislence  de  Dieu  a 
rempli  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  elle 
n'a  point  sa  source  dans  les  causes  exté- 
rieures de  nos  erreurs.  Pour  les  causes  in- 
tL^ricures  de  nos  erreurs,  connue  elles  se 
trouvent  dans  tous  les  hommes  du  monde, 
el  que  chacun  a  des  sens,  une  imagination 
et  un  cœur  qui  sont  capables  de  le  tromper, 
quoique  cela  n'arrive  que  par  accident  et 
par  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons, 
elles  peuvent  faire  naître  des  erreurs  cons- 
tantes et  universelles. 

«  Ces  observations  conduisent  au  dénoue- 
ment de  la  dilllculté  que  l'on  tire  du  poly- 
théisme. On  conçoit  aisément  que  le  poly- 
théisme a  pu  devenir  une  erreur  universelle, 
el  que,  par  conséquent,  ce  consentement 
unanime  des  nations  no  prouve  rien  par 
rapport  à  lui;  il  n'en  faut  chercher  la  source 
que  dans  les  trois  causes  intérieures  de  nos 
erreurs.  Pour  contenter  les  sens,  les  hom- 
mes se  firent  des  dieux  visibles  et  l'evôtus 
d'une  forme  humaine.  Il  fallait  bien  que  ces 
êtres-là  fussent  faits  comme  des  hommes, 
quelle  autre  figure  eussent-ils  pu  avoir? 
Du  moment  qu'ils  sont  de  figure  humaine, 
l'imagination  leur  attribue  naturellement 
tout  ce  qui  est  humain,  les  voilà  hommes 
en  toute  manière,  à  cda  près  qu'ils  sont 
toujours  un  peu  plus  puissants  que  des 
hommes.  Lisez  l'origine  des  fables  de  M.  de 
Fontenelle,  vous  y  verrez  connneut  l'imagi- 
nation, de  concert  avec  les  passions,  a  en- 
fanté les  dieux  et  les  déesses,  et  les  a 
souillés  de  toutes  sortes  de  crimes. 

«  L'existence  de  Dieu  étant  une  de  ces 
premières  vérités  qui  s'empare  avec  force 
de  tout  esprit  qui  pense  et  qui  réfléchit,  il 
semble  que  les  gros  volumes  qu'on  fait  pour 
la  prouver,  sont  inutiles,  et,  en  quelque 
sorte,  injurieux  aux  hommes;  du  moins 
cela  devrait  être  ainsi.  Mais  enfin  puisque 
l'impiété  produit  tous  les  jours  des  ouvra- 
ges pour  détruire  cette  vérité,  ou  du  moins 
pour  y  répandre  des  nuages,  ceux  qui  sont 
bien  intentionnés  pour  la  religion  doivent 
employer  toute  la  sagacité  de  leur  esprit 
pour  la  soutenir  contre  toutes  les  attaques 
de  l'irréligion. 

«  Pour  contenter  tous  les  goûts,  je  joindrai 
ici  les  preuves  métaphysiques,  historiques 
et  physiques  de  l'existencede/^î'ew.  M. Clarke, 
l>ar  les  mains  de  qui  les  matières  les  plus 
obscures,  les  plus  abstruses,  ne  peuvent 
{)asser  sans  acquérir  de  l'évidence  et  de 
l'ordre,  nous  fournira  les  preuves  métaphy- 
siques. M.  Jaquelot,  l'homme  du  monde  qui 
a  réuni  le  plus  de  savoir  et  de  raisonnement, 
et  qui  aie  mieux  fondu  ensemble  la  i)hilo- 
sophie  et  la  critique,  nous  fournira  les 
preuves  historiques.  Nous  puiserons  dai)S 
l'ingénieux  Fontenelle  les  preuves  physi- 
(jues,  mais  paréos  de  tous  les  ornements 
que  l'esprit  peut  prêter  à  un  fond  si  sec  et 
si  aride  de  lui-même. 

«  Arguments  métaphysiques.    Les   raison- 


nomen's  que  met  <m  o^iivre  i>L  ClAfiîe  sont 
un  tissu  serré,  une  chaîne  suivie  de  propo- 
sitions liées  étroitement  par  lesquelles  il  dé- 
montre la  certitude  de  l'existence  de  Dieu, 
et  dont  il  déduit  ensuite  l'un  après  l'autre 
les  attriijuts  essentiels  de  sa  nature  que  no- 
tre raison  bornée  est  capable  de  découvrir. 
«  i^rc»t(Vreproposî7ton.  Que  quelque  chose 
a  existé  de  toute  éternité.  Cette  proposition 
est  évidente;  car  puisque  quelque  chose 
existe  aujourd'hui,  il  est  clair  que  quelque 
chose  a  toujours  existé. 

«  Seconde  proposition.  Qu'un  être  indé- 
pendant et  immuable  a  existé  de  toute  éter- 
nité. En  elfet,  si  quel(|ue  êtie  a  nécessaire- 
ment existé  de  toute  éternité,  il  faut,  ou  que 
cet  être  soit  immuable  et  indépendant,  ou 
qu'il  y  ait  eu  une  succession  intinie  d'êtres 
dépendants  et  sujets  au  changement  qui  se 
soient  produits  les  uns  les  auti'es  dans  uu 
progrès  à  l'infini,  sans  avoir  eu  aucune 
cause  originale  de  leur  existence,  mais  cette 
dei'nièi'e  supposition  est  absurde,  car  cette 
gradation  à  l'infini  est  im[)Ossible  et  visible- 
ment contradictoire.  Si  l'on  envisage  ce  pro- 
grès à  l'infini  comme  une  chaîne  infinie 
d'êtres  dépendants  qui  tiennent  les  uns  aux 
autres  ;  il  est  évident  que  tout  cet  assemblage 
d'êtres  ne  saurait  avoir  aucune  cause  ex- 
terne de  son  existence,  puisqu'on  suppose 
que  tous  les  êtres  qui  sont  et  qui  ont  été 
dans  l'univers  y  entrent.  11  est  évident, 
d"un  autre  côté,  qu'il  ne  peut  avoir  aucune 
cause  interne  de  son  existence,  parce  que, 
dans  cette  chaîne  infinie  d'êtres,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  défionde  de  celui  qui  le  précè- 
de. Or,  si  aucune  des  parties  n'existe  néces- 
sairement, il  est  clair  que  tout  ne  peut  exister 
nécessairement,  la  nécessité  absolue  d'exis- 
ter n'étant  pas  une  chose  extérieure  relative 
et  accidentelle  de  l'être  qui  existe  néces- 
sairement, une  succession  infinie  d'êtres 
dépendants,  sans  cause  originale  et  indé- 
pendante, est  donc  la  chose  du  monde  la 
plus  impossible. 

«  Troisième  proposition.  Que  cet  être  im- 
muable et  indépendant,  qui  a  existé  de  toute 
éternité,  existe  aussi  par  lui-même;  car  tout 
ce  qui  existe  ou  est  sorti  du  néant,  sans 
avoir  été  produit  par  aucune  cause  que  ce 
soit,  ou  il  a  été  produit  par  quelque  cause 
extérieure,  ou  il  existe  par  lui-même.  Or  il  y 
a  une  contradiction  formelle  à  dire  qu'une 
chose  est  sortie  du  néant  sans  avoir  été  [)ro- 
duite  par  aucune  cause.  De  plus,  il  n'est  [)as 
possible  que  tout  ce  qui  existe  ait  été  pro- 
duit |)ar  des  causes  externes,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  :  donc,  etc. 

«  De  celte  troisième  proposition,  je  conclus, 
1"  qu'on  ne  peut  nier,  sans  une  contradiction 
manifeste,  l'ejûstence  d'un  être  qui  existe 
nécessairemerPPIt  par  lui-même;  la  nécessité 
en  vertu  de  laquelle  il  existe  étant  absolue, 
essentielle  et  naturelle,  on  ne  [leut  pas  plus 
nier  son  existence,  que  la  relation  a'égalilé 
enti-e  ces  deux  nombres,  doux  lois  deux  est 
quatre  ;  que  la  rondeur  dueeroîo;  que  les 
trois  côtés  d'un  tt:iangle. 

«  La  seconde  conséquence  que  je  tire  de 
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ce  principe  est  quele  monde  mal('*rie1  ne  peut 
pas  ôlre  cet  ôlre  preniitM",  origiiKil,  iiiciéé  i(,- 
ilépcruinnt  cl  éternel  pa\-  Itii-môiue  ;  car  il  a 
('•lé  démontré  que  to\U  fîtrc  (\i\\  a  existé  de 
toute  éternité,  (pii  est  iiniépoiidant  et  qui 
n'a  point  de  cause  externe,  (]oit  avoir  existé 
)iar  soi-même  ,  doit  nécessairejriont  exister 
on  vejtii  d'une  nécessité  nalurelie  et  essen- 
tielle. Or,  de  tout  cel<l  il  suit  évidemment 
que  le  monde  malériel  ne  peut  Ctre  indéj)en- 
dant  et  éternel  par  lui-même,  à  moins  (pi'il 
n'existe  nécessairement,  et  d'une  nécessilé 
si  ;  bsoluo  et  si  naturelle,  (jue  la  supposition 
môme  qu'il  n'existe  pas  soit  une  contradic- 
tion formelle  ;  car  la  nécessité  absolue  d'exis- 
ter et  la  possibilité  de  n'exister  pas  étant  des 
idées  contradictoires,  il  est  évident  nue  le 
mondematériel  n'existe  pas  nécessairein  mU, 
si  je  puis  sans  contradiction  concevoir  ou 
qu'il  pourrait  ne  pas  être,  ou  (pi'il  pourrait 
être  tout  autre  qu'il  n'est  aujourd'hui.  Or, 
rien  n'est  plus  facile  à  concevoir;  car  soit 
que  je  considère  la  forme  de  l'univers  avec 
la  disposition  et  le  mouvement  d(;  ses  [)ar- 
tics,  soit  que  je  fasse  attention  à  la  matière 
dont  il  est  composé,  je  n'y  vois  rien  que 
d'arbitraire;  j'y  trouve  à  la  vérité  une  né- 
cessité de  convenance,  je  vois  qu'il  fallait 
(|ue  ces  parties  fussent  arrangées;  mais  je 
ne  vois  pas  la  moindre  apparence  à  celte 
nécessilé  de  nature  et  d'essence  pour  laquelle 
les  alliées  combattent. 

«  Quatrième  proposition.  Que  l'être  qui 
existe  |)ar  lui-même  doit  être  inlini  et  présent 
partout.  L'idée  de  rinlinilé  ou  de  l'immen- 
sité, aussi  bif^n  que  celle  de  l'éternité,  est  si 
étroitement  liée  avec  1  idée  de  l'existence 
par  soi-même,  que  qui  pose  l'une  pose  né- 
cessairement l'autre.  En  eifel ,  exister  par 
soi-même,  c'est  exister  en  vertu  d'une  né- 
cessité absolue,  essentielle  et  naturelle.  Or, 
cetle  nécessité  étant  à  tous  égards  absolue, 
et  ne  dépendant  d'aucune  cause  intérieure, 
il  est  évident  qu'elle  est  d'une  manière  inal- 
térable, la  môme  partout,  aussi  bien  que 
toujours;  par  conséquent  tout  ce  qui  existe 
en  vertu  d'une  nécessilé  absolue  en  elle- 
même  doit  nécessaiiement  être  infuii  aussi 
bien  qu'éternel.  C'est  une  couliadiction  ma- 
nifeste que  de  supposer  qu'un  être  tini 
puisse  exister  par  lui-uiême.  Si  sans  contra- 
diction je  puis  concevoir  un  êl;e  absent 
d'un  lieu,  je  [)uis  sans  contradiction  le  crjn- 
cevoir  absent  d'un  autre  Jicu,  et  finis  d'un 
autre  lieu,  ei  enlin  de  tout  lieu  ;  ainsi  quelque 
nécessilé  d'exister  qu'il  ail,  il  doit  l'avoir  re- 
çue de  quelque  cause  extérieure,  il  ne  sau- 
rait l'avoir  tirée  de  son  ju-Oiire  fonds,  et  f  ar 
-'•  consécjuont  il  n'existe  j.'oinl  [)ar  lui-niême. 
«  De  ce  j)iiiicipe  avoué  ])ar  la  raison,  je 
conclus  que  l'être  existant  par-  lui-même 
doit  ôlr'e  un  être  siin[)le,  irnn^^blo  el  incor- 
iuplible,  sans  parties,  sans fiPffe,  sans  mou- 
vement  et  sans  divisibilité;  el,  pour  tout 


«  Cinquième  proposition.  Que  l'Être  exis- 
tant par  lui-même  doit  nécessairement  être 
uni({ue.  L'unité  de  l'Être  suprême  v.:A  une 
con.séijueiice  naturelle  de  sou  existence  né- 
cessaire, car  la  nécessité  absolue  est  simple 
et  uniforme,  elle  ne  reconiuîi  ni  dilTérence, 
ni  variété  quelle  (pi'elle  .-oit,  et  toute  dill'é- 
rence  ou  variété  d'exister  xe  procède  néces- 
sairement de  quelque  cause  extérieure  do 
qui  elle  dépend.  Or,  il  y  a  une  contradiction 
manifeste  \\  su|)poser  deux  ou  j)liisieurs  na- 
tures diiférenles,  existant  's  par  elles-mêmes 
nécessairement  et  indépendamment  ;  car 
chacune  de  ces  natures  étant  iiidé|)endaiiie 
de  l'autre,  on  peut  fort  bien  supposer  que 
chacune  d'elles  existe  bmle  seule,  el  il 
n'y  aura  point  de  conliadiclion  h.  imaginer 
que  l'autre  n'existe  p.is  ;  u'où  il  s'ensuit  que 
ni  l'une  ni  l'autre  n'existera  nécessairemeut. 
1!  n'y  a  donc  (pie  l'essence  simple  et  unique 
de  l'Être  existant  par  ivii-môme  qui  existe 
nécessairement. 

«  Sixième  proposition.  Quj  l'Être  existant 
par  lui-môme  est  un  ôlre  inîclligeiiL  C'est 
sur  celte  proiosiiion  que  roule  le  fort  delà 
dispute  enlr-e  les  athées  et  nous.  J'avoue 
qu'il  n'est  jjas  possi.ble  de  démontrer  d'une 
manière  directe,  a  priori,  (\u.e  l'Être  existant 
par  lui-même  est  intelligent  et  réellement 
actif;  la  raison  en  est  que  nous  ignorons  en 
quoi  l'intelligence  consisie,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  voir  qu'il  y  ail  entre  l'existence 
par  soi-même  et  l'intelligence  la  môme  con- 
nexion immédiate  et  nécessaire  qui  se  trouve 
entre  cetle  môme  existence  et  rélernilé,  l'u- 
nité, l'inlinilé,  eic.  ;  mais  a  posteriori,  il  n'y 
a  rien  dans  ce  vaste  univers  qui  ne  nous 
démontre  cette  grande  vérilé,  el  qui  ne  nous 
fournisse  des  ai-gumenls  incontestables,  (jui 
prouve  Ique  le  monde  et  tout  ce  qu'il  con- 
tient est  l'elVet  d'une  cause  souverainement 
intelligente  et  souverainement  sage. 

«  1"  L'Être  exist'int  par  lui-même,  étant 
la  cause  et  l'original  de  toutes  choses  ,  doit 
posséder  dans  le  plus  haut  degré  d'éminence 
toutes  les  perfections  de  tous  les  êtres.  Il  est 
impossible  que  l'effet  soit  revêtu  d'aucune 
perfection  qui  ne  se  trouve  aussi  dans  la 
cause  :  s'il  (^tait  possible  que  cela  fût,  il  fau- 
drait dire  que  cetle  perfection  n'aurait  été 
produite  par  rien,  ce  qui  est  absinde. 

«  2°  La  beauté,  la  variété,  l'ordre  et  la 
symétrie  qui  éclatent  dans  l'univers,  et  sur- 
tout la  justesse  merveilleuse  avec  laquelle 
chaque  chose  se  rapporte  à  sa  fin,  prouvent 
l'intelligence  d'un  premier  Être.  Les  moin- 
dres plantes  et  les  plus  vils  animaux  sont 
])rociuils  par  leurs  semblables,  il  n'y  a  pont 
en  eux  de  génér.'.tion  équivoque.  Ni  le  soleil, 
ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  toutes  les  puissances 
de  la  nature  unies  ensemble,  ne  sont  pas 
capables  de  produire  un  seirl  être  vivant,  non 
j)as  même  d  une  vie  végétale;  et,  à  l'occasion 
de  iCet  e  importante  observation,  je  remar- 


dire  en  un  mol,  un  être  en  qui  ne  se  ren-  queraiici  en])assant  qu'en  matière  mêmede 

contre  aucune  des  propriétés  de  la  matière  :  religion,   la  [)liii(>sophie  nalurelie  et  expéri- 

rar  toutes  les  propriétés  de  la  malière  nous  mentale    est    quelquefois   d'un  t.'ès- grand 

donnent   nécessairement  l'idée  de  quelque  avr.ntage. 
chose  de  fini.  «  Or-,  les  choses  étant  telles,  il  faut  que 
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l'athée  lo  plus  opiniâtre  demeure  d'.icord, 
malgré  qu'il  en  ait,  ou  que  rorga'J.s.ilioti 
(les  plantes  et  des  animaux  est  doiis  son  i  ij- 
gine  rouvrag(î  d'un  être  intelligent  ipii  Ihs 
a  créés  dans  le  tenips;  ou  qu'ayant  étô  (U; 
tonl(!  éternité  con'-ii'nit.s  et  arrangés  coiiuno 
nous  les  voyons  aujourd'hui,  ils  sont  luie 
production  élern^lle  d'une  cause  él(>rn(dl:>  et 
intelligente  qui  dé|)loie  sans  reiArho  sa  (xiis- 
sance  et  sa  sagesse  inllnie;  ou  enlin  qu'ils 
laissent  les  uns  des  autres  de  ti.)!ite  éter:uté, 
dans  un  progrès  à  l'inlini  de  causes  dépen- 
dantes, sans  cause  originale  existante  par 
elle-même.  La  première  de  ces  assertions 
est  précisément  ce  (\uq  nous  chorclions,  la 
seconde  revient  au  fond  à  la  même  chose  et 
n'est  d'aucune  ressource  ()Our  l'athée,  et  la 
troisième  esi  al)snrde,  iin[)Ossible,  contra- 
dictoire, connue  il  a  été  démontré  dans  la 
seconde  pro[)Ositioii  générale. 

«  Septième  proposition.  Que  l'être  existant 
par  lui-même  doit  être  un  agent  libre;  car 
si  la  cause  suprême  est  sans  liberté  et  sans 
choix,  il  est  impos^iblo  (pi'aucune  chose 
existe;  il  n'y  aura  [tas  jusqu'aux  n>.anières 
d'être  et  aux  circonslanccs  du  l'existence  des 
choses,  qui  n'aieit  dû  être  .^  tous  égards  i)ré- 
cisémenl  ce  qu'elles  sont  aujouKi'hui.  Or 
toutes  ces  consétpiences  étant  évidemment 
fausses  et  absurdes,  je  dis  que  la  cause  su- 
firônie,  bien  loin  d'être  un  agent  nécessaire, 
est  un  être  libre  et  qui  agit  [).nr  choix. 

«  D'ailleurs  si  la  cause  suprême  était  un 
agent  [>ui'ement  nécessaire,  il  serait  impos- 
sible qu'aucun  ell'et  de  cette  cause  lût  une 
chose  tinie,  car  un  être  qui  agit  nécessaire- 
ment n'est  pas  m.ùtre  de  ses  actions  pour 
les  gouverner  ou  les  désigner  comme  il  lui 
plait;il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  fasse 
tout  ce  que  sa  nature  est  capable  de  faire. 
Or  il  est  clair  que  chaque  production  d'une 
cause  inlinie,  toujours  urdforme  et  (jui  agit 
])ar  une  impétnosité  aveugle,  doit  de  toute 
nécessité  être  immense  et  infinie  ;  une  telle 
cause  ne  peut  suspendre  son  action,  il  faut 
qu'elle  agisse  dans  toute  so!i  étendue.  Il 
n'y  aurait  donc  point  de  créature  dans  l'u- 
nivers qui  pût  èlre  finie,  ce  qui  est  de  la  der- 
nière absurdité  et  contraire  à  l'expérience. 

«  i'infin  le  choix  que  la  canse  suprême  a 
fait  parmi  tous  les  mondes  possibles  du 
monde  que  nous  voyons  est  une  preuve  de 
sa  libetié,  car  ayant  donné  l'actualité  à  une 
suite  de  choses  (pii  ne  contribuait  en  rien 
en  sa  propre  force  à  son  existence,  il  n'y  a 
point  de  raison  qui  dût  rem[)êclier  de  don- 
ner l'existence  aux  autres  suites  possibles, 
qui  étaient  toutes  dans  le  même  cas  quant 
à  la  possibilité.  Elle  a  doic  choisi  la  suite 
des  choses  qui  composent  cet  univers,  pour 
la  rendre  actuelle,  parce  qu'elle  lui  plaisait 
le  [)lus.  L'être  nécessaire  est  donc  un  être 
libre;  car  agir  suivant  les  lois  de  sa  volonté, 
c'est  être  libre. 

«  Huitième  proposition.  Que  l'être  existant 
par  lui-môme,  la  cause  suprême  de  toutes 
choses  possède  une  puissance  infinie.  Cette 
proposition  est  évidente  et  incontestable, 
car  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  existe 


par  soi-même,  puisque  tout  ce  qui  existe 
dans  l'iiiiivers  a  été  fait  par  lui,  et  puis 
enfin  ({ne  t'nit  ce  tp.'.'ily  a  de  puissance  dans 
le  nsonde  vient  de  lui  et  lui  est  parfaitemeîit 
soumis  et  subordonné,  qui  no  voit  (pi'il 
n'y  a  rien  (pii  puisse  s'o|)[)oscr  à  l'exécution 
de  sa  volonté  ? 

«  Neuvième  proposition.  Que  la  cause  su- 
prême et  l'auteiu'  de  toutes  choses  doit  être 
infiniment  sage.  Cette  [>roposition  est  une 
suite  naturelle  et  évidente  des  [)ropositions 
précédentes;  car  n'esl-il  pas  de  la  dernière 
évidence  (pi'un  être  qui  est  infini,  présent 
partout  et  souverainement  intelligent  doit 
[>arfaitenu:'nt  con.'viître  toutes  choses?  Re- 
vêtu d'ailleurs  d'inie  puissance  infinie,  qui 
est-ce  qui  peut  s'opposer  <i  sa  volonté,  ou 
lenrpêeher  de  faire  co  qu'il  connaît  être  le 
meilleur  et  lo  rtlus  sage? 

«  Il  suit  donc  évidemment  de  ces  princi- 
pes que  l'Etre  sufirêjnc  doit  toujours  faire 
ce  qu'il  connaît  être  le  meilleur,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  toujours  agir  confornuuTient  aux 
règles  les  plus  s4vèresde  la  bonté,  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  des  autres  perfections 
morales.  Cela  n'entraine  point  une  nécessité 
prise  dans  le  sens  des  fatalistes,  une  né- 
cessité aveugle  et  absolue  ,  malf  une  né- 
ce>sité  morale,  compatible  avec  la  liberté  la 
plus  parfaite. 

«  Argument  Idstorique.  Moïse  dit  qu'au 
commencent  eut  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre; 
il  marque  avec  [tréci-ion  l'époque  de  la 
naissance  de  l'univers;  il  nous  apprend  le 
\um\  du  premier  homme,  il  f)arcourl  les 
siècles  depuis  ce  premier  moment  jusqu'au 
lemp^  où  il  écrivait,  passant  de  génération 
en  génération,  et  mar([uaiit  lo  temps  de  la 
naissance  et  de  la  nKut  des  honunes  qui  ser- 
vent à  sa  chronologie.  Si  on  prouve  que  lo 
monde  ait  existé  avant  le  tem|)S  marqué  dans 
celte  chronologie,  on  a  raison  de  rejeter  cette 
histoire  ;  mais  si  on  n'a  point  d'argument 
pour  attribuer  au  monde  une  existence  plus 
ancienne,  c'est  agir  contre  le  bon  sens  que 
de  ne  la  pas  recevoir. 

«  Quand  on  fait  réflexion  que  Moïse  no 
do  ine  au  monde  qu'environ  deux  mille 
(piaire  cent  dix  ans,  selon  l'hébreu,  ou  trois 
mille  neuf  cent  quarante-trois  ans,  selon  le 
grec,  à  compter  du  tenqjs  où  il  écrivait,  il  y 
aurait  sujet  de  s'étonner  qu'il  ait  si  peu 
étendu  la  durée  du  monde,  s'il  n'eût  été 
persuadé  de  cette  vérité  par  des  monuments 
invincibles. 

«  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Moïse  nous 
marcpie  un  tem[)s,  dans  son  histoire,  au(iuel 
tous  les  hommes  parlaient  un  même  langage  : 
si  avant  ce  temps-là  on  trouve  dans  le  monde 
des  nations  ,  des  inscriptions  de  différentes 
langues,  la  sup|)Osition  de  Moïse  tombe 
d'elle-même.  Depuis  Moïse,  en  remontant 
à  la  confusion  des  langues,  il  n'y  a  dans 
l'hébreu  que  six  siècles  ou  environ,  et  onze 
selon  les  Grecs,  ce  ne  doit  plus  être  une  an- 
tiquité absolument  inconnue.  Il-  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  si,  en  traversant  douze 
siècles  tout  au  plus,  on  peut  trouver  en  yuel- 
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que  lieu  de  la  terre  un  lang/ige  usité  onfrc 
les  hommes  dillorenl  de  la  hnigue  primi- 
live,  lisilée,  à  ce  nu'on  piéleiid,  uairni  les 
liabitanls  de  l'Asie,  lixaiiiinons  les  liistoircs, 
les  nionnmoiUs,  les  .«rcliives  du  monde  :  reii- 
verstMil-elles  le  système  et  la  chronologie  de 
Moïse  ,  ou  tf)ut  concourt-il  à  on  aiTermir  la 
vérilé?  Dans  le  firoiiiior  cas ,  Moïse  esî  un 
imposteur  également  grossier  et  odieux; 
dans  l'autre,  son  récit  est  incontestable,  et, 
par  consé(]nent,  il  y  a  un  Dieu  puisiin'il  y  a 
un  ôtre  créateur.  Or,  durant  cetie  longue 
durée  de  siècles  qui  se  sont  écoulés  avant 
nous,  il  y  a  eu  des  auteurs  sans  nombre  qui 
ont  traité  d(;s  fondations  des  emiiires  et  des 
villes,  qui  ont  écrit  des  histoires  générales 
ou  les  histoires  particulières  des  peuples, 
celles  môme  dos  Assyriens  et  des  Egyptiens, 
]es  deux  nations,  comrae]ron  sait,  les[)lus  an- 
ciennes du  monde;  cependant,  avec  tous  ces 
secours,  dépositaires  de  la  plus  longue  tra- 
dition, avec  mille  autres  que  je  ne  rapporte 
point,  jamais  on  n'a  pu  remonter  au  delà 
des  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie,  jamais 
on  n'a  pu  feraier  la  bouche  aux  philosophes 
qui  soutenaient  la  nouveauté  du  monde. 

«  Avant  le  législatfiur  des  Juiis,  il  ne  pa- 
raît dans  ce  monde  aucun  vestige  des  scien- 
ces, aucune  ombre  des  arts.  La  sculpture  et 
Ja  peinture  n'arrivèrent  (jue  par  degrés  à  la 
perfection  oii  elles  montèrent;  l'une  au  temps 
de  Phidias,  do  Polyclète,  de  Lysippe,  de 
IMiron,  de  Praxitèle  et  de  Scopas  ;  l'autre 
])ar  les  travaux  de  Nicomachus,  de  Proto- 
gène, d'Apelle,  de  Zeuxis  et  d'Aristide.  La 
])liilosopliie  ne  commence  h  faire  des  recher- 
ches qu'à  la  trente-cinquième  olympiade,  où 
naquit  Thaïes;  ce  grand  changement,  épo- 
que d'une  révolution  dans  les  esprits,  n'a 
[);'.s  une  date  plus  ancienne.  L'astronomie 
n'a  fait,  chez  les  peuples  qui  l'ont  le  plus 


que  Moïse  ne  lui  en  donne,  et  (outefois  que 
la  (iièce  fi"it  demeurée  dans  unesi  longue 
enfance,  ne  connaissant  rien,  ou  ne  perlec- 
tionnanl  rien  do  ce  qui  était  trouvé  déjà? 
On  voit  les  Grecs  en  moins  de  quatre  cents 
ans  devenus  habiles  et  profonds  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences.  Est-ce  donc  que 
les  hommes  de  ces  quatre  heureux  siècles 
avaient  un  esprit  d'une  autre  espèce  et  d'uno 
trempe  plus  heureuse  que  celle  de  leurs 
aïeux  ? 

«  On  pourrait  dire  à  M.  Jacquelot,  de  qui 
cet  argument  est  tiré,  qu'en  se  renfermant 
dans  les  connaissances  et  dans  les  inventions 
de  la  Grèce,  il  prenait  la  question  du  côté  le 
plus  avantageux  à  sa  cause,  et  lui  ()[)poser 
l'ancienneté  prodigieuse  des  empires  d'As- 
syrie, d'Egypte,  de  la  Chine  môme.  Aussi 
|)ren(i-il  soin  de  rechercher  en  habile  criti- 
que l'origine  de  ces  nations,  et  de  faire  voir 
qu'elles  n'ont  (au  moins  ces  deux  [)remières) 
que  l'antiquité  que  leur  donne  Moïse.  Ceux 
en  effet  qui  accordent  la  [)lus  longue  durée 
à  l'empire  des  Assyriens  ne  retendent  pas 
au  d,elà  de  mille  sept  cents  ans.  Justin  l'a 
renfermée  dans  l'espace  de  treizosiècles.Cté- 
sias  n'y  ajoute  que  soixante  années  déplus; 
d'autres  ne  lui  donnent  que  mille  cinq  cents 
ans.  Eusèbe  la  resserre  en  des  bornes  encore 
plus  étroites;  et  Georges  Syncelle  pense  à 
peu  près  connue  Ctésias.  C'est-à-dire  qu'à 
prendre  le  calcul  le  moins  sévère,  les  Assy- 
riens n'auront  commencé  que  deux  mille 
cinq  ou  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
environ  cinq  ou  six  siècles  avant  la  première 
connaissance  que  l'histoire  nousdoiuie  de  la 
Grèce. 

«  A  l'égard  de  l'Egypte,  qui  croira,  dans 
la  sujjposilion  qu'elle  fût  aussi  ancienne 
qu'elle  se  vantait  de  l'être,  que  Moïse  n'eu 
eût  pas  accommodé  l'histoire  avec  la  chrono- 


cullivée,  que  de  trcs-1'aibles  progrès,  et  elle      logie  du  monde,  et  qu'il   eût  exposé  la  faus 
n'était  pas  môme  si  ancienne  parmi  leurs  sa-     seté  de  ses  dates  à  la  dérision  d'un  peuple  s 


pa 

vants  qu'ils  osaient  le  dire  :  la  preuve  en 
est  évidente.  Quoiqu'on  elfet  ils  eussent  dé- 
couvert le  zodia({ue ,  quoiqu'ils  l'eussent 
divisé  en  douze  |)arties  et  en  trois  cent 
soixante  degrés,  ils  ne  s'étaient  pas  néan- 
moins aperçus  du  mouvement  des  étoiles 
d'occident  en  orient;  ils  ne  le  soupçonnaient 
pas  môme,  et  ils  les  croyaient  immuable- 
ment fixes.  Auraient-ils  pu  le  penser,  s'ils 
eussent  eu  quelques  observations  antiques? 
Ils  ont  mis  la  constellation  du  Bélier  dans 
5e  zodiaque,  précisément  au  point  de  l'équi- 
noxe  du  printemps  ;  autre  erreur.  S'ils 
avaient  eu  des  observations  de  deux  mille 
deux  cent  deux  ans  seulement,  n'auraient- 
ils  pas  dit  que  le  Taureau  était  au  point  de 
l'équinoxe?  Les  lettres  mêmes,  je  veux  dire 
l'art  de  l'écriture,  qud  peuple  en  a  connu 
l'usage  avant  Moïse?  Tout  ce  que  nous  avons 
d'auteurs  profanes  s'accorde  à  dire  que  ce 
fut  Cadmus  qui  apporta  les  lettres  de  Phé- 
nicie  en  Grèce,  et  les  Phéniciens,  comme 
on  le  sait,  étaient  confondus  avec  les  Assy- 
riens et-les  Syriens,  parmi  lesquels  on  com- 
prenait aussi"les  Hébreux.  Quelle  apparence 
donc  que  le  monde  eût  eu  plus  de  durée 


SI 

connu  de  lui,  si  habile,  si  voisin?  C(,'[)endant 
il  le  fait  descendre  d'une  race  maudite  de 
Dieu  et  en  le  disant,  il  ne  craint  point 
d'être  repris.  Il  est  constant  d'ailleurs,  qu'il 
n'y  a  guère  eu  de  peuples  plus  célèbres  cpie 
les  Egyptiens  dans  les  annales  profanes.  La 
seule  ville  d'Alexandrie,  devenue  comme  le 
rendez-vous  des  grands  talents,  renfermait 
dans  ses  murs,  et  surtout  de[)uis  l'établisse- 
ment du  christianisme,  des  savants  de  tou- 
tes les  parties  de  l'univers,  de  toutes  les 
religions,  de  toutes  les  sectes  ;  des  Juifs,  des 
Chrétiens,  et  des  philosophes.  On  ne  peut 
vraisemblablement  douter  qu'il  n'y  eût  sou- 
vent des  disputes  entre  eux;  car  où  il  y  a 
des  savants,  il  y  a  bientôt  des  contestations, 
et  la  vérité  elle-même  y  est  toujours  com- 
battue avec  ces  armes  que  res[)nt  humain 
ne  sait  que  trop  bien  ein[)loyer  dans  les  ma- 
tières de  doctrine.  Or  ici  tout  roulait  sur  des 
faits;  tout  dépendait  de  savoir  si  l'univers, 
ainsi  que  Moïse  l'avait  dit,  n'avait  que  six 
mille  ans  tout  au  plus;  si  quatre  siècles 
avant  lui,  ce  même  monde  avait  été  n'>>é 
dans  les  eaux  d'un  déluge  (pii  n'avait  épar- 
gné qu'une   famille,  et   s'il   était  vrai  que 
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trois  raille  ans  auparavant  il  n'y  eût  eu  sur  la 
terre,  qu'un  seul  et  unique  langngp.  Qu'y 
avait-il  de  plus  facile  à  éclairer?  On  était 
sur  le  lieu  niAme.  On  pouvait  aisément  exa- 
miner les  temples,  les  sépulcres,  les  pyra- 
ramides,  les  obélisques,  les  ruines  de  Tliè- 
bes,  et  visiter  ces  fameuses  colonnes  Sciria- 
dianes ,  ou,  comme  les  appelle  Ammien- 
Marcellin,ces  syringues  souterraines,  où  l'on 
avait  gravé  les  mystères  sacrés.  On  avait 
sous  la  main  les  annales  des  piètres;  et  en- 
fin, on  pouvait  consulter  les  histoires  qui 
alors  étaient  nombreuses.  Toutefois  au  rai- 
lieu  de  tant  de  ressources  contre  l'erreur, 
ces  faits  posés  avec  tant  de  oontiance  dans 
les  livres  de  Moïse  ne  trouva  ent  point  de 
contradicteur,  et  l'on  délie  la  critique  qui 
ose  tant  d'oser  les  nommer. 
-  «  Le  seul  Manelhon,  qui  vivait  sous  Pto- 
]émée-Pl)i!adel[)he,  mit  au  jour  une  histoire 
chronologique  de  rEgy|)te,  depuis  sa  pre- 
mière origine  jusqu'à  la  suite  de  Nertanébo 
en  Ethiopie,  environ  la  117'  olympiade.  Mais 
quelle  histoire  !  et  qui  pouvait  s'y  laisser 
tromper?  Elle  fait  régner  en  Egypte  six 
dieux,  dix  héros  ou  demi-dieux,  durant 
trente-un  ou  trente-deux  raille  ans;  ensuite 
elle  fait  paraître  le  roi  Mènes,  et  compose 
la  liste  de  ses  successeurs  de  trois  cent 
quaranle  monarques,  dont  la  durée  totale 
est  d'environ  trois  mille  ans.  De  grands 
hommes  ont  essayé  dans  tous  les  temps  de 
nicltro  (juclque  ordre  dans  la  confusion  de 
ce  chaos,  et  de  débrouiller  ce  monstrueux 
entassement  de  dynasties  do  dieux,  de  héros 
et  de  princes;  mais  ce  que  l'étude  la  plus 
0|)inuttre  a  fait  d'efforts  n'a  servi  qu'à  en 
montrer  l'impuissance,  et  le 'jour  n'a  pu 
percer  entre  de  si  épaisses  ténèbres.  Ces 
dynasties  sont-elles  successives,  sont-elles 
collatérales?  On  ne  sait.  Les  années  égyp- 
tiennes n'étaient-ellesque  d'un  mois  ou  deux, 
comme  quelques-uns  l'ont  [)rétendu?  Etaient- 
elles  de  quatre,  et  se  réglaient-elles  par  les 
saisons ,  comme  d'autres  le  soutiennent  ? 
Question  impossible  à  terminer  parles  témoi- 
gnages anciens;  ils  se  contrarient  tro|)  sur 
cet  article.  Nos  modernes  eux-mêmes  sont 
encore  moins  unanimes;  et  malgré  les  tra- 
vaux de  Scaliger,  du  père  Péîau,  du  cheva- 
lier Marsliam,  du  père  Pezron  et  des  autres, 
celte  chronologie  de  Manethon  est  demeu- 
rée un  labyrinthe  dont  il  faut  pour  jamais 
déses|)érer  de  sortir. 

«  Il  y  a  un  peu|)le  subsistant  encore,  ce  sont 
les  Chinois,  qui  seuible  donner  au  monde 
une  plus  grande  ancienneté  que  nos  Ecritu- 
res ne  lui  en  donnent.  Depuis  que  ces  ré- 
gions nous  sont  plus  connues,  on  en  a  pu- 
blié des  annales  historiques,  et  elles  font 
remonter  l'origine  de  cet  empire  à  peu  près 
trois  mille  ans  au  delà  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Nouvelle  difficulté  souvent  sai- 
sie par  les  incrédules  contre  la  chronologie 
de  Moïse.  Atin  de  détruire  ce  prétexte, 
M.  Jacquelot  fait  diverses  remarques  toutes 
importantes  et  solides  sur  l'incertitude  de 
l'histoire  chinoise.  Mais  pour  trancher  il 
soutient  que,  même  en  lui  accordant  ses  cal- 


culs, ils  ne  nuiraient  point  à  la  vérité  des 
nôtres.  Rien  n'oblige  en  effet  à  préférer  la 
supputation  de  l'hébreu  à  celle  des  Septante. 
Or  dans  celle-ci  l'ancienneté  de  l'univers  est 
pi  us  grande  que  dans  l'autre.  Donc  puisqu'il  ne 
faudrait  pour  concilier  les  dates  des  Chinois 
avec  les  nôtres, de  cinq  siècles  de  plus  que 
n'en  porte  le  texte  hébreu,  et  que  ces  cinq 
siècles  sont  remplacés,  et  au  delà,  dans  la 
traduction  des  Septante,  la  difficulté  est 
levée  et  il  est  clair  que  l'empire  de  la  Chine 
est  postérieur  au  déluge. 

«  Objection.  Suivant  les  abrégés  latins  des 
annales  maintenant  suivies  à  la  Chine,  les 
temps  mêmes  historiques  de  'cet  empire 
commencent  avec  le  règne  de  Hoamit,  2697 
avant  Jésus-Christ,  et  cette  époque,  qui  dans  la 
chronique  du  texte  hébreu  est  antérieure  au 
déluge  de  plus  d'un  siècle,  ne  se  trouve,  dans 
le  calcul  des  Septante,  postérieure  que  de 
deux  cents  ans  à  la  dispersion  des  peuples  et 
à  la  naissance  de  Phaleg.  Or  ces  deux  cents 
ans  qui  d'abord  semblent  un  assez  grand  fond 
et  une  ressource  ca[)abie  de  tout  concilier,  se 
trouvent  à  peine  suffisants  pour  conduire  les 
fondateurs  de  la  colonie  chinoise  et  leurs 
troupeaux  depuis  les  plaines  de  Sennaar 
jusqu'aux  extrémités  orientales  de  l'Asie; 
et  encore  par  quels  chemins?  A  travers  des 
solitudes  aifreuses  et  des  climats  devenus 
presque  inaccessibles  après  les  ravages  de 
l'inondation  générale. 

«  M.  Fréret,  un  des  plus  savants  hommes 
do  nos  jours,  et  des  plus  versés  dans  la  con- 
naissance des  temps,  a  senti  toute  la  force 
de  cette  objection ,  et  se  l'est  faite.  Il  a  bien 
vu  que,  pour  la  résoudre,  il  était  nécessaire 
de  percer  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  dans  les 
ténèbres  de  la  chronologie  chinoise.  Il  a  eu 
le  courage  d'y  entrer,  et  nous  lui  avons  l'o- 
bligation d'y  avoir  jeté  du  jour  par  ses  doc- 
tes recherches.  Il  est  prouvé  maintenant, 
du  moins  autant  qu'il  est  possible,  que  cette 
immense  durée  que  les  Chinois  modernes 
assignent  aux  temps  fabuleux  de  leur  his- 
toire, n'est  que  le  résultat  des  périodes 
astronomiques  inventées  pour  donner  la 
conjonction  des  planètes  dans  certaines 
constellations.  A  l'égard  des  temps  histori- 
ques, il  est  prouvé  de  même  que  les  règnes 
cl'/ao  et  de  Chum,  les  deux  fondateurs  de  la 
monarchie  chinoise,  ont  fini  seulement  dix- 
neuf  cent  quatre-vingt-onze  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  que  ces  deux  règnes  ne  font  au 
plus  que  cent  cinquante-six  ans,  qu'ils 
ne  peuvent  |)ar  conséquent  avoir  commencé 
que  vers  l'an  du  monde  21i7,  plusieurs  an- 
nées après  la  vocation  d'Abraham  ,  et  du 
temps  même  de  l'expédition  des  Elamites 
dans  le  pays  de  Chanaan,  c'est-à-dire  bien 
après  les  établissements  des  empires  d'E- 
gy[)te  et  de  Chaldée.  Voilà  donc  la  naissance 
des  plus  anciens  peuples  du  monde  ra- 
menée et  réduite  à  sa  juste  époque,  l'his- 
toire de  Moïse  confirmée,  le  fait  de  la  créa- 
tion évidemment  établi,  et  par  cela  même 
l'existence  de  l'Etre  suprême  invinciblement 
démontrée. 

«  Argument  physique.  Les  animaux  ne  so 
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l»er|)é(iiont  que  par  la  voie  de  la  },'én6ration; 
ii);iis  il  faut  Décessairoiiient  (|ue  les  deux 
jireinier.s  de  cIkkiuc  espèce  aient  6l6  produits 
ou  par  la  rencontre  forlnito  des  parties  -fie 
la  matière,  ou  par  la  volonté  d'un  être  intelli- 
gentqui  dispose  la  matière  selon  ses  (icsseins 

«  Si  la  rencotilrti  fortuite  <les  parties  de 
la  uialière  a  produit  les  premiers  animaux, 
jeden)ande  [)<-)urquoi  elle  n'eu  produit  plus; 
et  ce  n'est  que  sur  ce  point  (jue  roule  tout 
mon  raisonneinonl.  On  ne  trouvera  pas  d'a- 
bord grande  dilfieulté  à  répondre  que,  lors- 
que la  terre  se  forma,  comme  elle  était  rem- 
jdie  d'atomes  vifs  et  aj,'issanls,  imprégnés 
de  la  môme  matièri'  subtile  dont  les  astres 
venaient  d'ôlre  formés,  en  un  mot,  jeune  et 
vigoureuse,  elle  [)ut  être  assez  féconde  pour 
pousser  hors  d'olie-môme  toutes  les  clitré- 
rentes  es[)èces  d'animaux,  et  qu'après  celle 
première  production  qui  dépendait  de  tant 
de  rencontres  heureuses  d  singulières,  sa 
fécondité  a  bien  pu  se  rerdrc  et  s'éiiu'isen, 
que,  fiar  exemple,  o.i  voit  tous  les  jours  quel- 
ques marais  nouvellement  desséchés  qui  ont 
toute  une  autre  force  pour  produire  que 
cinquante  ans  après  qu'ils  ont  été  labourés. 
Mais  je  prétends  que  quand  la  terre,  selon 
ce  qu'on  suppose,  a  proûait  des  animaux, 
elle  a  dû  être  dins  le  môme  état  oii  elle  est 
présentement.  Il  est  certain  que  la  terre  n"a 
pu  produire  les  animaux  que  quand  elle  a  été 
en  étatde  les  nourrir;  ou  du  moins,  il  est  cer- 
tain fpie  ceux  qui  (jnt  été  la  nremiè;e  tige  des 
espècesn'onlété[)roduits parla  terreque  dans 
un  temps oii  ils  ont  pu|aussi  bien  ôtre  nourris. 
Or,  afin  que  la  terre  nourrisse  les  animaux, 
il  faut  qu'elle  leur  fournisse  beaucoup  d'her- 
bes ditférentes,  il  faut  qu'elle  leur  fourrussc 
des  eaux  douces  qu'ils  puissent  boire;  il  faut 
môme  que  l'air  ait  un  certain  degré  de  flui- 
dité el  de  chaleur  pour  les  animaux,  dont  la 
vie  a  des  rapports  assez  connus  h  toutes  ces 
qualités. 

«  Du  moment  que  l'on  me  donne  la  terre 
couverte  de  toutes  les  espèces  d'herbes  né- 
cessaires pour  la  subsistance  des  animaux, 
arrosée  de  fontaines  et  de  rivières  propres  à 
étancher  leur  soif,  environnés  d'un  air  respi- 
rable  pour  eux,  on  rae  la  donne  dans  l'état 
<;fi  nous  la  voyons  ;  car  ces  trois  choses  seule- 
ment en  entraînent  une  infinité  d'autres, 
avec  lesquelles  elles  ont  des  liaisons  et  des 
•Tichaînenu  nts.  Un  brin  d'herbe  ne  peut  pas 
croître' qu'il  nesoit  de  concert,  pour  a  insidir^•, 
avec  tout  le  lesle  de  la  nature.  Il  faut  de  cer- 
tains sucs  d?.ns  la  terre;  un  certain  mouvement 
dans  les  sucs,  ni  trop  fort  ni  trop  lent;  un 
certain  soleil  pour  imprimer  ce  mouvement; 
un  certain  milieu  par  où  ce  soleil  rgisse. 
Voyez  combien  de  lapporis,  quoiqu'on  ne  les 
marque  |)as  tous.  L'air  n"a  pu  avoir  les 
qualités  dorit  il  contribue  h  la  vie  des  ani- 
maux, qu'il  n'ait  eu  à  peu  près  en  lui  le 
mônje  mélange  et  de  matières  subtiles,  et 
(Je  vapeurs  grossières;  et  (|ue  ce  qui  cau5e 
sa  pesanteur,  qualiié  aussi  nécessaire  qu'au- 
cune autre,  par  rapport  aux  animaux,  et 
nécessaire  dans  un  certani  degré,  n'a  t  eu 
ia   rtiômc  action.   Il  est  clair  (pie  cela  nous 


mènerait,  encore  loin,  d'égalité  en  égalité: 
surtout  les  fontaines  et  les  rivières  dont  les 
.'inimaux  n'ont  pu  se  [lasser,  n'ayant  certai- 
nement d'autre  origine  que  les  pluies,  c'est- 
à-dire  un  temps  considérable  après  la  for- 
mation de  la  terre  et  f)ar  conséquent  lors- 
qu'elle a  été  en  état  de  consistance,  el  que 
ce  chaos,  à  la  favein-  duqucd  on  veut  tirer 
les  animaux  du  néant,  a  été  entièrement  fini. 

«  Il  est  vrai  que  les  marais  nouvellement 
desséchés  produisent  plus  (pie  (piehpie 
teuj|>s  après  qu'ils  l'ont  été;  mais  enlin  ils 
proiJuisenl  toujours  ini  peu,  et  il  suffirait  que 
la  terre  en  fît  autant;  d'ailleurs  le  plus  de 
fécondité  qui  est  dans  les  marais  nouvelle- 
ment desséchés  vient  d'une  plus  grande 
quantité  de  sols  (^pi'ils  avaient  amassés  par 
les  pluies  ou  par  le  mouvement  de  l'air,  et 
qu'ils  avaient  conservés,  tandis  qu'on  ne 
les  employait  h  rien;  mais  la  terre  a  toujours 
la  môme  quantité  de  corpuscules  ou  d'ato- 
mes propres  h  former  des  animaux,  et  la 
iécondité  loin  de  se  perdre,  ne  doit  aucune- 
ment diminuer.  De  ([uoi  se  forme  un  ani- 
m-il?  D'une  infinitéde  cor[)uscules  qui  étaient 
éf)ars  dans  h^s  herbes  qu'il  a  mangées,  dans 
les  e!\n\  qu'il  a  bues,  (Jans  l'air  (ju'il  a  res- 
jiiié;  c'est  un  composé  dont  les  parties  sont 
veniies  se  rassembler  de  mille  endroits  dif- 
férenis  de  notre  monde;  ces  atomes  circu- 
lent sans  cesse,  ils  forment  tantijt  une  plante, 
tantôt  un  animal;  et  après  avoir  formé  l'ut), 
ils  ne  sont  pas  luoins  ;)roi)ros  à  former  l'au- 
tre. Ce  ne  sont  donc  |)as  des  atomes  d'une 
nature  j)articulière  qui  produisent  les  ani- 
maux; ce  n'est  qu'une  matière  indifférente 
dont  toutes  choses  se  forment  successive- 
ment, et  dont  il  est  très-clair  que  la  quantité 
ne  diminue  point,  puisqu'elle  fournit  tou- 
jours égalemetit  à  tout.  Les  atomes,  dont  on 
prétend  que  la  rencontre  fortuite  i)roduisit 
au  commencement  du  monde  les  ()remiers 
animaux, sont  contenus  dans  cette  mômema- 
tière,  qi-i  fait  tontes  les  générations  de  notre 
m  lUde,  car  quand  ces  premiers  animaux  fu- 
j>^nt  morts,  les  machines  de  leurs  corps  se 
désassemblèrent,  et  se  résolurent  en  par- 
celles qui  se  dispersèrent  dans  les  eaux  et 
dans  l'air;  ainsi  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui ces  atomes  précieux  dont  se  durent 
former  tant  (ie  machines  surprenantes;  nous 
les  avons  en  la  môme  quantité  aussi  propres 
que  jamais  à  former  de  ces  machines;  ils  en 
loiiuent  encore  tous  les  jours  par  la  voie 
de  la  nourriture,  toutes  choses  sont  dans  le 
môme  état  que  quand  ils  vinrent  à  en  for- 
mer par  une  rencontre  fortuite;  à  qu(Di  tient- 
il  que,  par  de  pareilles  rencontres,  ils  n'en 
forment  encore  quelquefois? 

'(  Tous  les  animaux  ,  ceux  mêmes  qu'on 
avait  sou[)(/)nné  venir  ou  de  pourriture  ou 
de  poussière  humide  et  échauflee ,  ne  vien- 
nent que  des  semences  que  l'on  n'avait  ()as 
aperçues.  On  a  découvert  que  les  macreu- 
ses se  forment  d'œufs  que  cette  espèce  d'oi- 
seaux fait  dans  les  îles  désertes  du  septen 
Irioii,  et  jamais  il  ne  s'engendra  de  vers  sur 
la  viande  où  les  mouches  n'ont  pu  laisser 
de  leurs  œufs,  il  en  est  de  môme  de  tous  les 
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autres  animaux  quo  Ton  croit  qui  naissent 
hors  do  la  voie  do  génf^ration.  ToUiCS  les 
expériences  n:iO(]ernes  conspirent  à  nous  dé- 
sabuser do  celte  ancienne  erreur,  et  je  me 
tiens  silr  que  n'ans  peu  de  temps  il  n'y  res- 
tera plus  le  moindro  sujet  de  doute. 

«  M. lis  en  dût-iJ  rosier,  y  eût-il  des  ani- 
raaux  qui  vinssent  hors  de  la  voie  de  géné- 
raliiiu,  le  raisonnemenl  que  j*ai  fait  n'en  de- 
viendrait que  plus  fort.  Ou  ces  aniniciux  ne 
naissent  jamais  que  par  cotte  voie  do  ren- 
contre fortuite  ;  ou  ils  naissent  et  par  cette 
voie  et  par  celle  de  génération  ;  s'ils  naissojit 
toujours  yar  la  voie  de  rencontre  fortuite, 
pourquoi  se  Irouve-t-il  dans  la  matière  une 
disposition  qui  ne  les  fait  naître  que  de  la 
même  n)anière  dont  ils  sont  nés  au  commen- 
cement du  monde  ;  et  pourquoi  à  l'égard  de 
tous  les  autres  animaux  que  l'on  suppose 
qui  soient  nés  (i'abord  de  cette  manière-là, 
toules  les  dispositions  de  la  matière  sont- 
elles  si  changées  qu'ils  ne  nais'^ent  jamais 
que  d'une  manière  difl'érenle.  S'ils  naissent 
et  par  cette  voie  do  rencontre  fortuite  ,  et 
par  celle  de  génération  ,  pourquoi  toutes  les 
autres  espèces  d'animaux  n'ont-elles  pas 
retenu  cette  double  manière  de  naître  ? 
Pourcjuoi  celle  qui  était  la  |)lus  naturelle,  la 
plus  conforme  h  la  pronnèro  origine  des 
animaux,  s'est-elle  {lerduo  dans  presque 
toutes  les  espèces  ? 

«  Une  autre  réflexion  qui  fortifie  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  n"eût  f)as  sufli  que  la  terre 
n'eût  produit  les  animaux  que  quand  elle 
était  dans  une  certaine  dis[)osition  où  elle 
n'est  filus.  Elle  eût  dû  aussi  ne  les  produire 
que  dans  un  état  où  ils  eussent  pu  se  nour- 
rir de  ce  qu'elle  leur  offrait.  ïlile  eût  dû  , 
par  exemple,  ne  produire  le  premier  homme 
i]u'à  l'Age  d'un  an  ou  deux  ,  où  il  eût  fiu 
satisfaire,  quoi({ue  avec  peine,  h  ses  besoins, 
et  se  secourir  lui-même.  Dans  la  faiblesse 
où  nous  voyons  un  entant  nouveau-né,  en 
vain  on  le  mettrait  au  milieu  de  la  i;)rairic  la 
mieux  couverte  d'herbes  ,  auprès  des  meil- 
leures eaux  du  monde,  il  est  indubitable 
qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps.  Mais  com- 
ment les  lois  du  mouvement  produiraient- 
elles  d'abord  un  enfant  h  l'âge  d'un  an  ou  de 
deux?  Con-mient  le  prodr.iraient-elles  mènm 
dans  l'état  où  il  est  présentement,  lorsqu'il 
vient  au  monde?  Nous  voyons  qu'elles  n'a- 
mènent rien  que  par  degrés,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'ouvrages  de  la  nature  qui,  depuis 
les  commencements  les  plus  faibles  (;t  les 
plus  éloignés,  ne  soient  conduits  lentement 
par  une  infinité  de  changements  tous  né- 
cessaires jus(iu'à  leur  dernière  perfection. 
Il  eût  fallu  que  l'homme,  qui  eût  dû  être 
lormé  par  le  concours  aveugle  de  quelques 
parties  de  la  nmtière,  eût  conmiencé  par  cet 
atome,  où  la  vie  ne  se  remarque  qu'au 
mouvement  presque  insensible  d'un  point, 
et  je  ne  crois  [)oint  qu'il  y  ait  d'imagination 
assez  fausse  pour  concevoir  d"où  cet  atome 
vivant  jeté  au  hasard  sur  la  terre  aura  |)u 
tirer  du  sang  ou  du  chyle  tout  formé  ,  la 
seule  nourriture  (jui  leur  convienne  ,  ni 
comitient  il  aura  pu  croître  exposé  h  toutes 


les  l'ijures  de  l'air.  Il  y  a  l?i  une  diffi- 
culté (jui  deviendra  toujours  [ilus  grande, 
plus  elle  sera  appr')fon(ii«  et  plus  ce  sera 
nn  h.-'bile  physicien  qui  ra|)profundira.  La 
rencontre  fortuite  dos  atoines  n'a  donc 
pu  produire  les  am'maux,  il  a  fallu  que» 
ces  ouvrages  soient  faits  de  la  main 
d'un  être  intelligent,  c'cst-à-diro  de  Dieu 
môme  :  les  cicux  et  les  astres  sont  des  ob- 
jets plus  éclatant?  pour  les  yeux;  mais  ils 
n'ont  peut-être  pas  pour  la  raison  des  mar- 
ques plus  sûres  de  l'action  de  leur  auteur. 
Les  plus  grands  ouvrages  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  (pli  parlent  le  plus  de  leur  ou- 
vrier. Que  je  voie  une  montagne  aplanie, 
je  ne  sais  si  cela  s'est  fait  par  ordi-e  d'un 
prince  ou  [)ar  un  tremblement  de  terre; 
mais  je  serai  assuré  que  c'est  par  l'ordre 
d'un  prince,  si  je  vois  sur  une  [petite  colonne 
une  inscription  de  deux  lignes.  Il  me  paraît 
que  ce  sont  les  animaux  qui  portent ,  pour 
ainsi  dire,  l'inscription  la  plus  nette,  et  qui 
nous  apjicennent  le  mieux  cpi'il  y  a  un  Dieu 
auteur  tie  l'univers.  Cette  dérnonstration, 
dont  on  peut  vanter  avec  raison  la  force  et 
la  solidité,  est  de  M.  Fonlenelle,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Cet  article  est  tiré  des 
papiers  de  M.  Formcy.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  D'Alembert,  t.  X,  p.  939-972, 
art.  Dieu,  par  M.  Formey.) 

J.-J.  HoucsEAU.  —  De  Dieu.  «  Que  la  ma- 
tière soit  éternelle  ou  créée,  (]u'il  y  ait  un 
principe  passif  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  ; 
toujours  est-il  certain  que  fe  tout  est  un,  et 
annonce  une  intelligence  uni(pie  ;  car  je  no 
vois  rien  qui  ne  soit  ordonné  dans  le  UjAme 
système  et  qui  ne  concoure  à  la  même  fin, 
savoir  la  conservation  de  tout  dans  l'ordre 
établi.  Tct  être  qui  vent  et  qui  [leut,  cet 
être  actif  par  lui-même,  cet  être  enfin,  quel 
qu'il  soit,  qui  meut  l'univers  et  toutes  cho- 
ses, je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à  ce  nom  les 
idées  (rintelligcnce,  de  puissance,  de  volonté 
que  j'ai  rassemblées,  et  celle  de  bonté  qui 
en  est  une  suite  nécessaire  :  mais  je  n'en 
connais  pas  mieux  l'être  auquel  je  l'ai  donné: 
il  se  dérobe  également  à  mes  sens  et  à  mon 
entendement;  plus  j'y  {)ense  ,  plus  je  me 
confonds  :  je  sais  très-certainement  qu'il 
existe,  et  qu'il  existe  par  lui-même;  je  sais 
que  mon  existence  est  subordonnée  à  la 
sienne,  et  que  toutes  les  choses  qui  me 
sont  connues  sont  absolument  dans  le  même 
cas.  J'aperçois  Dieu  partout  dans  ses  œu- 
vres ;  je  le  sens  en  moi  ,  je  le  vois  tout  au- 
tour de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux  le  con- 
templer en  lui-môme,  sitôt  que  je  veux  le 
chercher  où  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle  est  sa 
substance,  il  m'écha{)pe,  et  mon  esprit  trou- 
blé n'aperçoit  plus  rien. 

«  Dieu  est  intelligent  ,  mais  comment 
l'est-il  ?  L'homme  est  intelligent  quand  il 
raisonne,  et  la  suprême  intelligence  n'a  pas 
besoin  de  raisonner  :  il  n'y  a  pour  elle  ni 
prémisses,  ni  conséquences,  il  n'y  a  [las 
même  de  proposition  :  elle  est  purement 
intuitive,  elle  voit  également  tout  ce  qui  est 
et  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les  vérités 
ne  sont  pour  elle  qu'une  seule  idée  ,  comme 
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tous  les  lieux  un  seul  point,  oi  tous  les  temps 
un  seul  moment. 

«  La  puissance  humaine  agit  par  des 
moyens,  la  puissance  de  Dieu  agit  |)ar  elle- 
mtMne  :  Dieu  peut,  parce  qu'il  veut  ;  sa  vo- 
lonlc^  fait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon,  rien 
n'est  plus  manifeste;  mais  la  bont(^  dans 
riioiume  est  l'amour  de  Si  s  semblables,  et 
la  bonté  de  Dieu  est  l'amûur  de  l'ordre  ; 
car  c'est  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui 
existe,  et  lie  chaque  partie'avec  le  tout. 

«  Dieu  est  jus'.e,  j'en  suis  convaincu,  c'est 
une  suite  de  sa  bonté  ;  l'injusli  e  des  hom- 
mes est  leurœuvrfî  et  non  pas  la  sienne;  le 
désordre  moral  qui  dépose  contre  Die  «  aux 
yeux  des  pliilosiphes  ne  fait  que  la  démonz 
îrer  aux  miens.  .Mais  lajuslice  de  rhunnne 
est  (le  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
et  la  justice  de  Dieu  csl  de  d(  mander  compte 
5  clîacun  de  ce  qu'il  lui  a  doiuié. 

«  De  tous  les  attributs  do  la  divinité  toute- 
puissante,  la  bor.té  est  celui  sans  lequel  on 
la  peut  le  moins  concevoir.  Quand  les  an- 
ciens appelaient  Oplimus  Maximus  le  Dieu 
suprême,  ils  disaient  très-vrai  ;  mais  en 
(lisant  J/(7 a: ("mus  Optimus  ,  ils  auraient  parlé 
plus  exactement;  et  puisque  sa  l)onté  vient  de 
sa  puis^ance,  il  est  bon  parce  qu'il  est  grand. 

«  Voulons-nous  pénétrer  dans  ces  abîmes 
de  métaphysique  qui  n'ont  ni  fond  ni  rive, 
et  perdre  à  disputer  sur  l'essence  divine  ce 
tem|is  si  court  qui  nous  est  donné  \u)uv 
l'honorer,  nous  ignorons  ce  qu'elle  est,  njais 
nous  savons  qu'elle  est  ;  que  cc-la  nous  suf- 
fise. Elle  se  fait  voir  dans  ses  œuvres;  elle 
se  fait  sentir  au-dedansde  nous  :  nous  pou- 
vons bien  disputer  contre  elle,  mais  non  [)as 
la  méconnaître  de  bonne  foi. 

«  Plus  je  m'etTorce  de  contempler  son  es- 
sence infinie,  moins  je  la  conçois  ;  mais  elle 
est,  cela  me  suffit  ;  moins  je  la  conçois,  plus 
je  l'adore.  Je  m'humilie  et  je  lui  dis  :  Être 
des  êtres,  je  suis  parce  que  tu  es  ;  c'est  m"é- 
lever  à  ma  source  que  de  te  uK^diter  sans 
cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est 
de  m'anéantir  devant  toi.  C'est  mon  ravis- 
sement d'esprit,  c'est  le  charme  de  ma  fai- 
blesse de  me  sentir  accablé  du  poids  de  ta 
grandeur 


donc  cet  être  existe.  Oïl  le  voyez-vous  exis- 
ter? m'allez-vous  dire.  Non-seulement  dans 
les  cieux  qui  roulent,  dans  l'astre  qui  nous 
éclaire;  noji-seulement  dans  moi-même, 
m.'-.is  dans  la  brebis  qui  paît,  dans  l'oiseau 
qui  vole,  dans  la  pierre  qui  tombe,  dans  la 
feuille  qu'emporte  le  vent. 

«  Je  juge  de  l'ordre  du  monde  quoique 
j'en  ignore  la  fin,  parce  que,  pour  juger  de 
cet  ordre,  il  me  suffit  de  comparer  les  parties 
entre  elles,  d'étudier  leurs  concours,  leurs 
rapports,  d'en  remarquer  le  concert.  J'ignore 
pourquoi  l'univers  existe  ;  mais  je  ne  laisse 
las  de  voir  coramentilestmodilié;  jenelaisse 
)as  d'apercevoir  l'intime  correspondance  par 
aquelle  les  êtres  qui  la  composent  se  prêtent 
un  secours  mutuel.  Je  suis  comme  un  homme 
qui  verrait  pour  la  première  fois  une  montre 
ouverte,  et  qui  ne  laisserait  pas  d'en  admi- 
rer l'ouvrage,  quoiqu'il  ne  connût  pas  l'u- 
sage de  la  machine,  et  qu'il  n'eût  [loint  vu 
le  cadran.  Je  ne  sais,  dirait-il,  h  quoi  le  tout 
est  bon  ;  mais  je  vois  que  chaque  pièce  est 
fait(»  pour  les  autres;  j'admire  l'ouvrier  dans 
le  détail  de  son  ouvrage,  et  je  suis  bien  sûr 
(lue  tous  ces  rouages  ne  marchent  pas  ainsi 
(le  concert  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est 
impossible  d'apercevoir. 

«  Comparons  les  fins  particulières  ,  les 
moyens,  les  rap[)orts  ordonnés  de  toute  es- 
pèce, puis  écoutons  le  sentiment  intéi'ieur; 
quel  esprit  sain  peut  se  refuser  h  son  témoi- 
gnage ?  A  quels  yeux  non  prévenus  l'ordre 
sensible  de  l'univers  n'annonce-t-il  pas  une 
suprême  intelligence;  et  quedeso|>hismes  ne 
faut-il  point  entasser  pour  méconnaître  l'har- 
monie des  êtres,  et  l'admirable  concours  de 
chaque  pièce  pour  la  conservation  des  au- 
tres ?  Qu'on  me  parle  tant  qu'on  voudra  de 
comI)inaisons  et  de  chances,  que  vous  sert 
de  me  réduire  au  silence,  si  vous  ne  pouvez 
m'amener  à  la  persuasion?  Et  comment  m'ô- 
terez-vous  le  sentiment  involontaire  qui 
vous  dément  toujours  malgré  moi?  Si  les 
corps  organisés  se  sont  combinés  foriuite- 
ment  de  mille  manières  avant  de  prendre 
des  formes  constantes;  s'il  s'est  formé  d'a- 
brrd  des  estomacs  sans  bouches,  des  pieds 
sans  têtes,  des  mains  sans  bras,  des  organes 


«  Rionn'existe  que  par  celui  qui  est.  C'est     imfiarfaits  de  toute  espèce,  qui  ont  péri  sans 


lui  qui  donne  un  but  à  la  justice  ,  une  base 
à  la  vertu  ,  un  prix  à  celle  courte  vie  em- 
ployée à  lui  plaire;  c'est  lui  qui  ne  cesse 
de  crier  aux  coupables  que  leurs  crimes 
secrets  ont  été  vus,  et  qui  fait  dire  au  juste 
oublié  :  Tes  vertus  ont  un  témoin.  C'est  lui, 
c'est  sa  substance  inaltérable  qui  est  le  vrai 
modèle  des  perfections  dont  nous  portons 
une  image  en  nous-mêmes.  Nos  passions  ont 
beau  le  défigurer,  ious  ces  traits  liés  à  l'es- 
sence infinie  le  représentent  toujours  à  la 
raison  ,  et  lui  servent  à  rétablir  ce  que  l'im- 
posture et  l'erreur  en  ont  altéré.  »  [Emile, 
livre  IV,  p.  115.) 

Qu'il  existe  une  intelligence  suprême.  — 
«  Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté, 
la  matière  mue  selon  certaines  lois  me  mon- 
tre une  intelligence  :  agir,  comparer,  choisir, 
sont  les  opérations  d'un  être  actif  et  pensant  ; 


pouvoir  se  conserver,  pourquoi  nui  de  ces 
informes  essais  ne  frappe-t-il  pas  nos  re- 
gards? Pourquoi  la  nature  s'est-elle  enfin 
prescrit  des  lois  auxquelles  elle  n'était  pas 
d'abord  assujettie?  Je  ne  dois  point  être  sur- 
pris qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  est  im- 
possible, et  que  la  difficulté  de  l'événement 
est  composée  par  la  quantité  desj(?ts;  j'en 
conviens.  Cependant  si  l'on  venait  me  iHre 
que  des  caractères  d'imprimerie  projetés  au 
hasard  ont  donné  l'Eniiide  tout  arrangée, 
je  ne  daignerais  pas  faire  un  pas  pour  aller 
vérifier  le  mensonge.  Vous  oubliez,  me  dira- 
t-on,  la  quantité  des  jets.  Mais  deces  jets-l?i, 
combien  faul-il  quej'en  suppose  pour  rendre 
la  combinaison  vraisemblable?  Pour  moi, 
qui  n'en  vois  (ju'un  seul,  j'ai  l'infini  à  pari'er 
contre  un  que  son  produit  r.'est  point  l'effet 
du  hasard.  Ajoutez  que  des  combinaisons  ït 
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des  chancos  ne  donneront  jamais  que  des 
produits  de  môme  nature  que  les  éléments 
combinés,  «lue  l'organisation  et  la  vie  ne  ré- 
sulteront {)oint  d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un 
c^Jmisie  combinant  des  mixtes  ne  les  fera 
point  sentir  et  penser  dans  son  creuset. 

«  J'ai  luNieuwentit  avec  surprise,  et  pres- 
({ue  avec  scandale.  Comment  cet  homme  a-t-il 
pu  vouloir  l'aire  ui^  livre  des  merveilles  de 
la  nature,  qui  montrent  la  sagesse  de  son 
auteur?  Son  livre  serait  aussi  gros  que  le 
monde  (ju'il  n'aurait  ]ias  épuisé  son  sujet  : 
sitôt  qu'on  veut  eïitver  dans  les  détails,  la 
plus  grande  merveille  échappe,  (pii  est  l'har- 
monie et  raccord  du  tout.  La  seule  généra- 
tion des  corps  vivants  et  organisés  est  Ta- 
bîrae  de  l'esprit  humain;  la  barrière  insur- 
montable que  la  nature  a  mise  entre  les 
diverses  espèces,  afin  qu'elles  ne  se  coiu"on- 
dissent  pas,  montre  ses  intentions  avec  la 
dernière  évidt  nce.  Klle  ne  s'est  pas  contentée 
d'établir  l'oid  e,  elle  a  pris  des  mesures  cer- 
taines [»our  que  rien  ne  \)ûl  le  troubler. 

«  Il  n'y  a  [las  un  être  dans  l'univers  qu'on 
ne  puisse,  è  quelque  égard,  regarder  comme 
le  centre  commun  des  autres,  autour  duquel 
ils  sont  tous  ordonnés,  en  sorte  qu'ils  sont 
tous  réciproquement  fins  et  moyens  les  uns 
relativement  aux  autres.  L'esprit  se  confond 
et  se  perd  dans  cette  infinité  de  rapports, 
dont  pas  un  n'est  perdu  ni  confondu  dans  Ja 
foule.  Que  d'absurdes  suppositions  pour  dé- 
truire toute  cette  harmonie  de  l'aveugle  mé- 
canisme de  la  matière  unie  fortuitement  ! 
Ceux  qui  nient  l'unité  d'intention  qui  se 
manifeste  dans  les  rapports  de  ce  grand  tout 
ont  beau  couvrir  leur  galimatias  d'abstrac- 
tions, de  coordinations,  de  principes  gétié- 
raux,  de  termes  emblématiques;  quoi  qu'ils 
fassent,  il  m'est  impossible  de  r.  connaîti-e 
un  système  d'êtres  si  constaunnenl  ordon- 
nés, que  je  ne  connaisse  une  intelligence 
qui  l'ordonne.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
croire  que  la  matière  passive  et  morte  a  pu 
proiiuire  des  êtres  vivants  et  sentants,  qu'une 
fatalité  aveugle  a  pu  produire  des  êtres  in- 
telligents, que  ce  qui  ne  pense  point  a  pu 
produire  des  êtres  qui  pensent. 

«  Je  crois  donc  que  le  monde  est  gou- 
verné par  une  volonté  puissante  et  sage  ;  je 
le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens,  et  cela  m'im- 
porte à  savoir, 

«  L'être  incompréhensible  n'est  ni  visible 
à  nos  yeux,  ni  pal()able  à  nos  mains;  l'ou- 
vrage se  montre,  mais  l'ouvrier  se  cache; 
ce  n'est  pas  une  î)etite  affaire  de  connaître 
enfin  qu'il  existe.  »  (J.-J.  Rousseau.  Emile, 
liv.  ni.) 

«  Mon  Fils,  tenez  voire  ùmo  en  état  de 
désirer  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  et  vous  n'en 
douterez  jamais.  »  (Emile,  liv.  iv,  p.  53, 
édit.  1793.)  '    1  ' 

A  M.  *** 


t  Bourgoin,  le  15  janvier  t7G9. 

«  Je  sens,  ]\Ionsieur,  l'inutilité  du  devoir 
que  je  remplis  en  répondant  à  votre  dernière 
ietire;  mais  c'est  un  devoir  enfin  cpie  vous 
m'imposez,  et  rpic  je  remplis  de  bon  cœur, 
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quoique  mal,  va  les  distractions  de  l'état  oii 
je  suis. 

«  Mon  dessein,  en  vous  disant  ici  les  opi- 
nions sur  les  points  principaux  de  votre  let- 
tre, est  de  vous  les  dire  avec  simplicité  et 
sans  chercher  à  vous  les  faire  adofiter.  Cela 
serait  contre  mes  principes  et  même  contre 
mon  goût.  Car  je  suis  juste;  et  comme  je 
n'aime  point  qu'on  cherche  h  me  subjuguer, 
je  ne  cherche  pas  non  plus  à  subjuguer  per- 
sonne. Je  sais  que  la  raison  conmiune  est 
très-bornée  ;  qu'aussitôt  qu'on  sort  de  ses 
étroites  liîuites,  chacun  a  sa  science  qui 
n'est  propre  qu'à  lui;  que  les  opinions  se 
[irupagcnt  |iar  les  opinions,  non  (lar  la  rai- 
son, et  que  quiconque  cède  au  raisonne- 
ment d'un  autre,  chose  déjà  ti'ès-rare,  cède 
par  préjugé,  par  autorité,  par  affection,  par 
paresse,  rarement,  jamais  peut-être,  par 
son  propre  jugement. 

«  Vous  me  marquez,  monsieur,  que  le  ré- 
sultat de  vos  recherches  sur  l'auteur  des 
choses  est  un^état  de  doute  :  je  ne  puis  ju- 
ger de  cet  état,  parce  qu'il  ne  fut  jamais  le 
mien.  J'ai  cru  dans  mon  enfance  par  auto- 
rité, dans  ma  jeunesse  par  sentiment,  dans 
mon  âge  mûr  j)ar  raison;  maintenant  jo 
crois  parce  (lue  j'ai  toujours  cru.  Tandis  que 
ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet  plus  sur 
la  trace  de  mes  raisonnements,  tandis  que 
ma  judiciaire  affaiblie  ne  me  permet  plus 
de  les  recommencer,  les  opinions  qui  en 
ont  résulté  me  restent  dans  toute  leur  force; 
et  sans  que  j'aie  la  volonté  ni  le  courage  de 
les  mettre  de  rechef  en  délibération,  je  m'y 
tiens  en  confiance  et  en  conscience,  certain 
d'avoir  apporté,  dans  la  vigueur  de  mon  ju- 
gi'ni('nl,à  leurs  discussions  toute  l'attention 
et  la  bonne  foi  dont  j'étais  cai)able.  Si  jo  me 
suis  trompé,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est 
celle  de  la  nature,  qui  n'a  i)as  donné  à  ma 
tête  une  plus  grande  mesure  d'intelligence 
et  de  raison.  Je  n'ai  rien  de  plus  aujourd'hui  ; 
j'ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel  fondement 
recommencerai -je  donc  à  délibérer?  Le  rao- 
meiit  i)resse,  le  départ  aii[)roche.  Je  n'aurai 
jamais  le  temps  ni  la  force  d'achever  le  tra- 
vail d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout  évé- 
nement j'emporte  avec  moi  la  consistance 
et  la  fermeté  d'un  homme,  non  les  doutes 
décourageants  d'un  vieux  radoteur. 

«  A  ce  que  je  puis  me  rappeler  do  mes 
anciennes  idées,  à  ce  que  j'a|)erçois  de  la 
marche  des  vôtres,  je  vois  que,  n'ayant  pas 
suivi  dans  nos  recherches  la  même  route, 
il  est  peu  étonnant  que  nous  ne  soyons  pas 
arrivés  à  la  môme  conclusion.  Balançant  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  avec  les  dif 
ficultés,  vous  n'avez  aucun  des  côtés  assez 
prépondérants  pour  vous  décider,  et  vous 
êtes  resté  dans  le  doute.  Ce  n'est  pas  comme 
cela  (]ue  je  fis  :  j'examinai  tous  les  systèmes 
sur  la  fondation  de  l'univers  que  j'avais  pu 
connaître,  je  méditai  sur  ceux  que  j'avais 
[)u  imaginer;  je  les  comparai  tous  de  mon 
mieux;  je  me  décidai,  non  pour  celui  qui 
ne  m'offrait  [)oint  de  dilTicultés,  car  ils  m'en 
offraient  tous,  mais  pour  celui  qui  me  [)a- 
raissait   en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que 
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ros  (liiïîoullt's  étaient  ;(lnns  la  nnlure  do  la 
chose;  que  la  contemplatif)!!  de  Pinfini  pas- 
serait toujours  les  bornes  de  mon  enlcnde- 
inenl;  (j'ie,  ne  devant  jamais  espérer  do 
concevoir  pleinement  le  système  de  la  na- 
ture, tout  ce  que  je  ]iouvais  faire  était  de 
considérer  par  les  cAlés  (}ueje  pouvais  sai- 
sir; qu'il  fallait  savoir  ignorer  en  paix  tout 
le  reste  :  et  j'avoue  que,  dans  ces  recherches, 
je  pensai  comme  les  gens  dont  vous  parlez, 
(pii  ne  rejettent  pas  une  vérité  claire  ou 
sufllsamment  prouvée  pour  les  diflîcullés 
qui  l'accompagnent,  et  (ju'on  no  saurait  le- 
ver. J'avais  alors,  je  l'avoue,  une  confiance 
si  téméraire,  ou  du  moins  une  si  forte  per- 
suasion, que- j'aurais  défié  tout  pliilosopho 
de  proposer  aucun  système  intelligible  sur 
la  nature,  auquel  je  n'eusse  opposé  des  ob- 
jections plus  fortes,  plus  invincibles  que 
celles  qu'il  pouvait  m'opposer  sur  le  mien; 
et  alors  il  fallait  me  résoudre  à  rester  sans 
rien  croire,  comme  vous  faites,  ce  qui  ne 
dépendait  pas  de  moi,  ou  mal  raisonner,  ou 
croire  comme  j'ai  fait. 

«  Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a 


idée,  les  raorte's,  jusfju'alors  aveuglés,  éclai- 
l'és  d(îs  prcniiersj  rayons  de  la  D'ivinilé,  no 
lui  eussent  od'erl  |)ar  acclamation  leurs  pre- 
miers liommag(!S,  et  que  les  penseurs  sur- 
tout et  les  philosophes  n'eussent  rougi  d'a- 
voir contemplé  si  longtemps  les  dehors  do 
cette  machine  immense  sans  trouver,  sans 
soupçonner  môme  la  clef  de  sa  constitution, 
et,  toujours  grossièrement  bornés  par  leurs 
sens,  de  n'avoir  jamais  su  voir  que  matière 
otj  tout  leur  montrait  qu'une  autre  subs- 
tanc(;  donnait  la  vie  à  l'univers  et  l'intelli- 
gence à  l'homme'? 

«  C'est  alors.  Monsieur,  que  la  mode  eût 
été  pour  celte  nouvelle  phiioso[)hie;  que 
les  jeunes  gens  et  les  ;ages  se  fussent  trou- 
vés d'accord;  qu'une  doctrine  si  belle,  si 
su4jlime,  si  douce  et  si  consolante  itour 
l'homme  juste  eût  réellement  excité  tous  les 
hommes  à  la  vertu;  et  que  ce  beau  mot 
d'humanité,  rebattu  maintenant  jusqu'à  la 
fadeur,  jusqu'au  ridicule,  par  les  gens  du 
monde  les  moins  humains,  eût  été  plus  em- 
preint dans  les  cœurs  (jue  dans  les  livres. 
Il  eût  donc  sullit  d'une  simi.le  transposition 


peut-être  plus  contribué  qu'aucune  autre  à     de  temps  pour  faire  prendre  tout  le  contre 


me  rendre  inébranlable.  Su|)posons,  me 
disais-je,  le  genre  humain  vieilli  jusqu'à  ce 
jour  dans  le  plus  complet  matérialisme, 
sans  que  jamais  idée  de  divinité  ni  d'àme 
soit  entrée  dans  aucun  esprit  humain;  su{>- 
posons   que    l'athéisme   philosophique    ait 


pied  à  la  mode  philosophique  ;  avec  celte 
différence  que  celle  d'aujourdhui,  malgré 
son  clinquant  de  paroles,  ne  nous  promet 
pas  une  génération  bien  estimable,  ni  des 
j)hilosopbcs  bien  vertueux. 

«  Vous  m'objectez.  Monsieur,  que  si  Dieu 


épuisé  tous  ses  systèmes  pour  la  forii  ation      eût  voulu  obliger  les  hommes  à  le  connaî- 


et  la  marche  de  l'univers  [)ar  le  seul  jeu  de 
la  matière  et  du  mouvement  si  nécessaiie, 
mot  auquel,  du  reste,  je  n'ai  jamais  rien 
conçu  :  dans  cet  étal,  monsieur,  excusez  ma 
franchise,  je  supposais  encore  ce  que  j'ai 
toujours  vu,  et  ce  que  je  sentais  devoir 
ôtrè,  qu'au  lieu  de  se  reposer  tranquille- 
ment dans  ces  systèmes,  comme  dans  le 
sein  de  la  vérité,"  leurs  inquiets  partisans 
cherchaient  sans  cesse  à  parler  de  leur  doc- 
trine, à  l'éclaircir,  à  l'étendre,  à  l'expliquer, 
la  pallier,  la  corriger,  et,  comme  celui  qui 
sent  trembler  sous  ses  pieds  la  maison  qu'il 
habite,  à  l'élayer  de  nouveaux  arguments. 
«  Terminons  enfin  ces  suppositions  par 
celle  d'un  Pialon,  d'un  Clarke,  qui,  s'élevant 
tout  h  coup  au  n.ilieu  d'eux,  leur  eût  dit  : 
Mes  amis,  si  vous  eussiez  commencé  l'ana- 
lyse de  cet  univers  par  celle  de  vous-même, 
vous  eussiez  trouvé  dans  la  nature  de  votre 
être  le  chef  de  la  constitution  de  ce  même 
univers,  que  vous  cherchez  en  vain  sans 
cela;  qu'ensuite  leur  expliquant  la  distinc- 
tion des  deux  substances,  il  leur  eût  prouvé 
par  les  propriétés  même  de  la  matière  que, 


tre,  il  eût  mis  son  existence  à  évidence  à 
tous  les  yeux  :  c'est  à  ceux  qui  font  de  la 
foi  en  Dieu  un  dogme  nécessaire  au  salut 
de  répondre  à  celte  objection,  et  ils  y  répon- 
dent par  la  révélation.  Quant  à  moi,  je  crois 
en  Dieu  sans  croire  cette  foi  nécessaire  (84-), 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  se  serait  obligé 
de  nous  la  donner.  Je  pense  que  chacun 
sera  jugé  non  sur  ce  qu'il  a  cru,  mais  sur 
ce  qu'il  a  fait  ;  et  je  ne  crois  point  qu'un 
système  de  doctrine  soit  nécessaire  aux 
œuvres,  parce  que  la  conscience  en  lient  lieu. 

«  Je  crois  bien,  il  est  vrai,  qu'il  faut  être 
de  bonne  foi  dans  sa  croyance,  et  ne  pas 
^'en  faire  un  système  favorable  à  nos  pas- 
sions. Comme  nous  ne  sommes  pas  toute 
intelligence,  nous  ne  saurions  philosopher 
avec  tant  de  désintéressement  que  notre 
volonté  n'influe  un  peu  sur  nos  opinions  : 
l'on  peut  souvent  juger  des  secrètes  incli- 
natiuns  d'un  homme  par  ses  sentiments  pu- 
rement spéculatifs;  et,  cela  posé,  je  pense 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  fût  puni 
pour  n'avoir  pas  cru. 

<'  Cependant  je  crois  que  Dieu,  sufllsam- 


quoi  qu'en  dise  Locke,  la  supposition  de  la     ment  révélé  aux  hommes  par  ses  œuvres,  est 
matière  pensante  est  une   véritable  absur-     dans  leurs  cœurs;  cl,  s'il  y  en  a  qui  ne  le 

connaissent  pas,  c'est,  selon  moi,  parce 
(ju'ils  ne  veulent  pas  le  connaître,  ou  parce 
(ju'ils  n'en  ont  pas  besoin. 

«  Dans  cedernier  cas  est  l'homme  sauvage 
est  sans  culture  qui  n'a  fait  encore  aucun 
usage  de  sa  raison;  qui,  gouverné  seulement 
par  ses  appétits,_n'a  pas  besoin  d'autre  guide, 


dite;  qu'il  leur  eût  fait  voir  quelle  est  la 
nature  de  l'être  vraiment  actif  et  pensant; 
et  que,  de  l'établissement  de  cet  être  qui 
juge,  il  fût  enfin  remonté  aux  notions  con- 
fuses, mais  sûres,  de  l'Etre  suprême  :  qui 
peut  douter  que,  frappés  de  l'éclat,  de  la 
simplicité,  de  la  beauté  de  cette  ravissante 

(84)  Il  ejt  d'aillant  plus  iimiile  de  supprimer   ou  de  relever  celle  erreur  de  Rousseau,  que  lui-même 
la  démcnl  quelque  j  lignes  plus  bas. 
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et  (]ui ,  no  suivant  que  l'iîistinct  cir  In  na- 
ture, luarch!'  par  des  mouveinfiils  toujours 
dtoits.  Celhouinie  ne  connaît  pas  Dieu, 
mais  il  ne  l'otl'ense  pas. 

«  Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  est  le 
philosophe  qui,  à  force  de  vouloir  exalter 
son  intelligence,  do  rairaier,  de  subtiliser 
sur  ce  (iu'on  jiensa  jusqu'à  lui,  ébranle  en- 
fin tous  les  axiomes  de  la  raison  sinTple  et 
primitive,  et,  pour  vouloir  toujours  savoir 
plus  et  mieux  que  les  autres,  parvient  à  ne 
rien  savoir  du  tout.  L'homme  à  la  fois  rai- 
sonnable et  modeste  ,  dont  l'entenàenient 
exercé,  mais  borné ,  sent  ses  limites  et  s'y 
renferme,  trouve  dans  ces  limites  la  notion 
de  son  ôme  et  celle  de  l'auteur  de  son  être, 
sans  |)Ouvoir  passer  au  delà  nour  rendre  ces 
rotions  claires,  et  contempler  d'aussi  près 
l'une  et  l'autre  que  s'il  était  un  pur  esjirit. 
Alors,  saisi  de  respect,  il  s'arrôte  et  ne  lou- 
che point  au  voile,  content  de  savoir  que 
l'Etre  immense  est  au-dessous 

«  Voilà  jusqu'où  la  philosophie  est  utile 
à  la  pratique;  le  reste  n'est  plus  qu'une  spé- 
culation oiseuse  pour  laquelle  l'homme  n'a 
point  été  fait,  dont  le  raisonneur  modéré 
s'abstient,  et  dans  laquelle  n'entre  point 
l'homme  vulgaire.  Cet  homme,  qui  n'est  ni 
une  brute  ni  un  prodige,  est  l'homme  pro- 
prement dit,  mojen  entre  les  deux  extrê- 
mes, et  qui  compose  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes du  genre  humain;  c'est  à  cette  chisse 
nombieuse  de  chanter  le  psaume  :  Cœli 
enarrant,  et  c'est  elle  en  effet  qui  le  chante. 
Tous  les  i)euples  de  la  terre  connaissent  et 
adorent  Dieu  ;  et  quoi(]ue  chacun  l'habille  à 
sa  mode  ,  sous  ces  vêtements  divers  on 
trouve  pourtant  toujours  un  Dieu.  Le  petit 
nombre  d'élite  qui  a  de  plus  hautes  préten- 
tions de  doctrine,  et  dont  le  génie  ne  se 
borne  pas  au  sens  commun,  en  veut  un 
,j)lus  transcendant  :  ce  n'est  pas  de  quoi  je 
le  blâme,  mais  qu'il  parte  de  là  [)our  se 
mettre  à  la  place  du  genre  humain;  et  dire 
■que  Dieu  s'est  caché  aux  hommes  parce  que 
lui,  petit  nombre,  ne  le  voit  plus  ,  je  trouve 
en  cela  qu'il  a  tort.  Il  peut  arriver,  j'en  con- 
viens, que  le  torrent  de  la  mode  et  le  jeu  de 
l'intrigue  étendent  la  secte  philosophique, 
et  [)eisuadent  un  moment  à  la  multitude 
qu'elle  ne  croit  plus  en  Dieu;  mais  celle 
mode  passagère  ne  peut  durer,  et,  comme 
on  s'y  prenne  ,  il  faudra  toujours  à  la  lon- 
gue un  Dieu  à  l'homme  :  enlin,  ({uand,foi- 
çant  la  nature  des  choses  ,  lu  Divuiité  aug- 
menterait pour  nous  d'évidence,  je  ne 
doute  pas  que  dans  le  jnmveau  lycée  on 
augmeniAl  en  même  raison  de  subiilité  pour 
la  nier.  La  raison  prend  à  la  longue  le  })li 
que  le  cœur  lui  donne,  et  (luand  on  veut 
penser  en  tout  autrenjent  que  le  peup'e,  on 
•en  vient  à  bout  toi  oij  lard. 

«  Tout  ceci,  monsieur,  ne  vous  paraît 
guère  |)hilosophi(iue  ,  ni  à  moi  non  plus; 
mais  toujours  de  bonne  foi  avec  moi-même, 
je  sens  se  joindre  à  mes  raisonnements,  quoi- 
que simples,  le  poids  de  l'assentiment  imé- 
rieur.  Vous  voulez  qu'on  s'en  défie;  je  ne 
saurais  oenser  comme  vous  sur  ce  point,  et 
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je  trouve,  au  contraire,  dans  ce  jugement 
interne  une  sauve-garde  naurelle  contre  les 
so{)hismes  de  ma  raison.  Je  crains  même 
qu'en  cette  occasion  vous  ne  confondiez  les 
|)enchants  secrets  de  notre  cœur,  qui  nous 
égarent, avec  cedictaraenfolus secret, plus  in- 
terne encore,  qui  réclame'et  murmure  contre 
C:'S  décisions  intéressées  et  nous  ramène  en 
dépitde  nous  sur  la  roulede  la  vérité. Ce  sen- 
timent intérieur  est  celui  de  la  nature  elle- 
même,  c'est  un  a|)pel  de  sa  part  contre  les  so- 
phhmes  de  la  raison,  el  ce  (jui  le  prouve  est 
(ju'il  ne  parlejamaisplusî'ortque  quand  notre 
volonté  cède  avec  plus  de  comi'lâisance  aux 
jugements  qu'il  s'obstine  à  rejeter.  Loin  de 
croire  que  qui  juge  d'aiirès  lui  soit  sujet  à 
se  tiouiper,  je  crois  qiie  jamais  il  ne  se 
trompe,  et  qu'il  est  la  lumière  de  notre 
faible  entendement  lorsque  nous  voulons 
aller  [)lus  loin  que  ce  que  nous  pouvons 
concevoir. 

«  Et  après  tout,  combien  de  fois  la  philo- 
sophie elle-même,  avec  toute  sa  fierté,  n'est- 
elle  pas  forcée  de  recourir  au  jugement  in- 
terne qu'elle  atl'ecle  de  mépriser?  N'élail-ce 
pas  lui  seul  (]\.'.\  faisait  marcher  Diogène  pour 
toute  réponse  devant  Zenon  qui  niait  le 
mouvement?  N'était-ce  pas  par  lui  que  toute 
l'antiquité  [ihilosophique  répondait  aux  Pyr- 
rhonien's?  N'allons  pas  si  loin.  Tandis  que 
toute  la  philosophie  moderne  rejette  les  es- 
prits, tout  d'un  coup  l'evôque  lierkley  s'é- 
lève el  soutien  l  qu'il  n'y  a  point  de  corps. Com- 
ment est-on  venu  à  i)0Ul  de  répondre  à  co 
terrible  logicien? Otez  lesenlimentinlérieur, 
et  je  délie  tons  les  [jhilosophes  modernes 
ensemble  de  prouver  à  IJerkley  qu'il  y  a  des 
corps,  lion  jeune  homme,  qui  me  paraissez 
si  bien  né,de  labon!iefoi,je  vous  en  conjure, 
et  permettez  que  je  vous  cite  ici  un  auteur 
qui  ne  sera  pas  suspect,  celui  des  Pensées 
p'nilosophiques.  Qu'un  homme  vienne  vous 
dire  que ,  projetant  par  hasard  une  multi- 
tude de  caractères  d'imprimerie  ,  il  a  vu 
VEnéide  tout  arrangée  résulter  du  luojel  ; 
Convenez  qu'au  lieu  d'aller  vérilier  cette 
merveille,  vous  lui  répondrez  froidement  : 
Monsieu]',  cela  n'est  pas  impossible,  mais 
vous  mentez.  En  vertu  de  (juoi,  je  vous  [irie, 
lui  ré])ondiez-vous  ainsi? 

«  Kjil  qui  ne  sait  (jne  ,  sans  le  sentiment 
interne,  il  ne  resterait  bienlôt  plus  de  traces  , 
de  vérité  sur  la  terre;  que  nous  serions  lous 
successivemenl  le  jouet  des  opinions  les  plus 
monstrueuses,  à  mesure  cjue  ceux  (jui  les 
soulieiuhaient  auraient  plus  de  génie  ,  d'a- 
dresse et  d'esprit;  et  (ju'enlin  réduits  à  rou- 
gir de  noire  raison  même,  nous  ne  saurions 
bientôt  plus  que  croire  ni  itenser? 

«  Mais  les  objections....  Sans  doute  il  y  en 
d'insolubles  pour  nous,  et  Jx'aucoup.je  le 
sais;  mais  encore  un  cou[i,  donnez-moi  un 
systèmeoùiln'y  en  ait  j)as,  etdites-moi  com- 
ment je  dois  me  déterminer.  Bien  [ilus,  par 
la  nature  de  mon  syslèuie,  pourvu  que  mes 
preuves  directes  soient  bien  établies,  les  dil- 
hcultés  ne  doivent  pas  m'arrêler  vu  l'impos- 
sibilité où  je  suis,  moi  ôv.re  mixte,  de  rai- 
sonner exacteaient  sur  les  esprits  purs,  et 
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d'eai  observer  sudisammoril  Ja  nature.  Mais  osl  un  bien  positif,  mais  nni,  dont  lo  terme 

vous,  matérialiste,  qui  me  parlez  d'une  sid)-  s'api)olle  mort.  Lo  terme  du  positif  n'est  pas 

stanco  uiiifpie,  |)alpable,  et  soumise  par  sa  le  négatif,  il  est  zéro.  La  mort  nous  est  tcr- 

naliiie    à   rins|)e(tion   des   sens,  vous   ôtes  riblo,  et  nous  ap[iolons  cette  terreur  un  mal. 

obligé  non-seulement  de  ne  me  rien  dire  (|ue  La  douleur  est  encore  un  mal  pour  celui  rpii 

de  clair,  do  bien  prouvé,  mais  de  résoudre  souiïre  ;  j'en  conviens  :  mais  la  douleur  et  le 

toutes  mes  difficultés  d'une  ûiçon  pleinement  plaisir  étaient  les  seuls   moyens  d'attacher 

satisi'aisanle,    parce   que   nous    |;ossédons  ,  un  être  sensible  et  périssalile  h   sa  propre 

vous   et   moi,  tous  les   instruments   néces-  conservation  ,  et  ses  moyens  sont  ménagés 

saires  à    celle  solution.  Et,  par   exemple,  avec  une  bonté  digne  de  l'Ftre  suprême.  Au 

quand  vous  faites  naître  la  pensée  des  rom-  moment  môme  rpie  j'écris  ceci,  je  vi(ms  en- 

binaisons,  vous  devez  me  montrer  sensible-  coro  d'éprouver  que  la  cessation  subite  d'une 

ment  ces  combinaisons  et  leurs  résultats  [)ar  douleur  aiguë  est  un  plaisir  vif  et  délicieux, 

les  seules  lois  de  la  physique  et  de  la  mé-  m'oserait-on  dire  que  la  cessation  du  plaisir 

canique,  puis(}ue  vous  n'en  admettez  point  le  plus  vif  soit  une  douleur  aiguë  ?  La  douce 

d'autres.   Vous,  é{)icurien  ,  vous  composez  jouissancede  la  vie  est  permanente  ;  il  suffit 

l'âme   d'atomes    subtils  :  mais   qu'appelez-  pour  la  goûter  de  ne  pas  souffrir.  La  douleur 

vous  subtils,  JQ  vous  prie?  Vous  savez  que  n'est  qu'un  avertissement  importun,  mais 

nous   ne  connaissons  point  de  dimensions  nécessaire,  que  ce  bien  qui  nous  est  si  clier 

absolues,  et  que  rien    n'est  petit  ou  grand  est   en   péril.   Quand  je   regardai    de    près 

que  relativement  à  l'œil  qui  le  regarde!.  Je  à   tout   cela,  jo   trouvai,  je    prouvai   peut- 

prends  par  supposition  un  microscope  suffi-  être  que  le  sentiment  de  la  mort  et  celui  do 

san(,  et  je  regarde  un  de  vos  alomes  :  je  vois  la  douleur  sont  presque  nulsdans  l'ordre  de  la 

ungiand  (piartier  de  rocher  crochu  :  delà  nature.  Ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  aiguisé; 

danse  et  de  l'accrochement  de  pareils  quar-  sans  leurs  raffinements  insensés,  sans  leurs 

tiers  j'attends  devoir  résulter  lapensée. Vous,  institutions  barbares,  les  maux  physiques  ne 

modernistes,  vous  me  montrez  une  molécule  nous  atteindraient ,    ne   nous    affecteraient 

organique  :  je  prends  mon  microsco|)e,  et  je  guère,  et  nous  ne  sentirions  point  la  mort, 

vois  un  dragon  grand  comme  la  moitié  de  «  Mais  le  mal  moral?  Ouvrage  de  l'homme, 

ma  chambre  ,  j'attends  devoir  se  mouler  et  auquel  Dieu  n'a  d'autre  part  que  de  l'avoir 

s'entortiller  de  pareils  dragons  ,  jusqu'h  ce  fait  libre  et  en  cela  semblable  à  lui.  Faudra- 

que  je  voie  résulter  de  tout  un  être  non-seule-  t-il  donc  s'en  prendre  à  Dieu  des  crimes  des 

ment  organisé,  mais  intelligent,  c'est-à-dire  hommes  et    des  maux  qu'ils  leur  attirent? 

un  Être  non  agrégatif,  et  qui  soit  rigoureu-  Faudra-t-il,  en  voyant  un  champ,  de  bataille 

sèment  un,  etc.  jVous  me  marquiez,  mon-  lui  reprocher  d'avoir  créé  lant  de  jambes  et 

sieur,   que    le    monde    s'était   fortuitement  de  bras  cassés  ? 

arrangé  comme  la  réf)ublique  romaine.  Pour  «  Pourquoi,  direz-vous,  avoir  fait  l'homme 

({ue  la  parité  fût  juste  ,  il  faudrait  que  la  ré-  libre,  puisqu'il  devait  abuser  de  sa  liberté? 

})ublique  romaine  n'eût  pas  été  com[)osée  Ah  !  M.  de  ***,  s'il  exista  jamais  un  mortel 

avec  des  hommes,  mais  avec  des  morceaux  qui  n'en  ait  pas  abusé,  ce  mortel  seul  honore 

de  bois.  Montrez-moi   clairement  et  sensi-  plus  l'humanité  que  tous  les  scélérats  qui 

blement  la  génération  pur(nuent  matérielle  couvrent  la  terre  ne  la  dégradent.  Mon  Dieu  ! 

du  premier  être  intelligent ,  je  ne  vous  de-  donnez-moi  des  vertus,  et  ma  place  un  jour 

mande  rien  de  plus.  auprès  des  Fénelon,  des  Caton,  des  Socrate. 

«  Mais  si  tout  est  l'œuvre  d'un  être  intel-  Que  m'importe  le  reste  du  genre  humain  ?^ 

ligent ,  puissant,  bienfaisant,  d'où  vient  le  Je  ne  rougirai  point  d'avoir  été  homme, 

mal  sur  la  terre?  Je  vous  avoue  que  cette  «  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  il  s'agit  ici 

vérité  si   terrible  ne   m'a  jamais  beaucoup  de  mon  sentiment,  non  de  mes   preuves,  et 

frappé,  soit  que  je  ne  l'aie  pas  bien  conçue,  vous  ne  le  voyez  que  trop.  Je  me  souviens 

soit  qu'en  effet  elle  n'ait  pas  toute  la  solidité  d'avoirjadis  rencontré  sur  mon  chemin  celte 

qu'elle  paraît  avoir.  Nos  philosophes  se  sont  question  de  l'origine  du  mal  ,  et  de  l'avoir- 

élevés  contre  les  entités  métaphysiques  ,  et  effleurée;  mais  vous  n'avez  point  lu  ces  rab;!- 

je  ne  connais  personne  qui  en  fasse  tant,  chéries,  et  moi  je  les  ai  oubliées  :  nous  avons 

Qu'entendent-ils  par  le  w.o/ ?  Qu'est-ce  que  très-bien  fait  tous  deux.  Tout  ce  que  je  sais 

le  mal  par  lui-même?  Où  est  le  mal  relati-  est  que  la  facilité  que  je  trouvais  à  les  ré- 

vement  à  la  nature  et  h  son  auteur?  L'uni-  soudre  venait  de  l'opinion  que  j'ai  toujours 

vers  subsiste,  l'ordre  y  règne  et  s'y  conserve;  eue  de   la   coexistence  éternelle   des  deux 

tout  y  périt  successivement ,  parce  que  telle  firincipes;  l'un  actif,  qui  est  Dieu,  l'autre 

est  la  loi  des  êtres  matériels  et  mus;  mais  [lassif,    qui   est  la  matière  (85),  que  l'être 

tout  s'y  renouvelle  ,  et  rien  n'y  dégénère ,  actif  combine  et    modifie  avec  une  pleine 

jarcequetel  est  l'ordre  de   son  auteur,  et  puissance,  mais  pourtant  sans  l'avoir  créée  et 

cet  ordre  ne  se  dément  [)oint.  Je  ne  vois  au-  sansla  pouvoir  anéantir. Cetteopinionra'afait 

cun  mal  à  tout  cela;  mais  quand  je  souffre,  huer  desphilosophes  àquijel'ai  dite;  ils  l'ont 

ij'est-ce  pas  un  mal?  Doucement;  je  suis  décidée  absurde  et  contradictoire.  Cela  |)eut 

sujet  à  la  mort,  parce  que  j'ai  reçu  la  vie;  il  être;    mais    elle  ne    m'a    pas   paru    telle; 

n'y  avait  pour  moi  qu'un  moyen  de  ne  point  et  j'y  ai  trouvé  l'avantage  d'ex[)liquer,  sans 

mourir,  c'était  de  ne  jamais  naître.  La  vie  peine  et  clairement  à  mon  gré,  tant  de  ques- 

(85)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  la  coniradiciio:!  et  l'absurdité  de  ce  système. 
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lions  dans  "lesquelles  ils  s'embrouillenr,  en- 
tre autres  colles  que  vous  m'avez  pro[)Osées 
ici  comme  insolubles. 

«  Au  reste,  j'ose  croire  que  mon  senti- 
ment, peu  [)ré|)ondérant  sur  toute  autre  ma- 
tière, doit  l'être  un  peu  sur  celle-ci;  et, 
quand  vous  connaîtrez  mieux  ma  destinée, 
quelque  jour  vous  direz  peut-être  en  pen- 
sant à  moi  :  Quel  autre  a  droit  d'agrandir 
la  mesure  qu'il  a  trouvée  aux  maux  que 
l'homme  souffre  ici-bas?....  Mais  no  soyons 
jamais  injustes;  et  pour  aggraver  le  mal 
n'ôtons  pas  le  mal. 

«  Arracher  toute  croyance  du  cœur  des 
hommes  c'est  y  détruire  toute  vertu.  C'est 
mon  opinion,  monsieur  :  peut-être  est-elle 
fausse  ;  mais  tant  que  c'est  la  mienne,  je  ne 
serai  point  assez  lâche  pour  vous  la  dissi- 
muler. 

«  Faire  le  bien  est  l'occupation  la  plus 
douce  d'un  homme  bien  né  :  sa  probité,  sa 
bienfaisance,  no  sont  point  l'ouvrage  de  ses 
principes,  mais  celui  de  son  l)on  na'urel  ; 
il  cède  cl  ses  penchants  en  pratiquant  la  jus- 
lice,  comme  le  méchant  cède  aux  siens  en 
pratiquant  l'iniquité.  Contenter  le  goût  qui 
nous  porte  à  bien  faire  est  bonté,  n)ais  non 
pas  vertu. 

«  Ce  mot  de  vertu  signifie  fo7-ce.  Il  n'y  a 
point  de  vertu  sans  combat,  il  n'y  en  a  point 
sans  vicloiie.  La  vertu  ne  consiste  point 
seulement  à  être  juste,  mais  à  l'être  en 
triomphant  de  ses  passions,  en  régnant  sur 
son  propre  cœur.  ïitus,  rendant  heureux 
le  peuple  romain,  versant  partout  les  grâces 
et  les  bienfaits,  pouvait  ne  pas  perdre  un 
seul  jour  et  n'être  pas  vertueux:  il   le  fut 

certainement  en  renvoyantBérénice Vous 

voyez  ici  d'avance  la  question  remise  à  son 
premier  point.  Ce  divin  simulacre  dont 
vous  me  parlez  s'otfre  à  moi  sous  une  image 
qui  n'est  pas  ignoble  ;  et  je  crois  sentir,  à 
l'impression  que  ctte  image  fait  dans  mon 
cœur,  la  chalear  qu'elle  est  cai)able  de  pro- 
duire. Mais  ce  simulacre  enfin  n'est  encore 
(Ju'une  do  ces  entités  métaphysiques  dont 
vous  ne  voulez  [las,  que  les  hommes  se  fas- 
sent des  dieux;  c'est  un  pur  objet  de  con- 
templation. Jusqu'où  portez-vous  l'objet  de 
cette  contemplation  sublime?  Si  vous  ne 
voulez  qu'en  tirer  un  nouvel  encouragement 
pour  bien  faire,  je  suis  d'accord  avec  vous; 
mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Sup- 
posons votre  cœur  honnête  en  proie  aux 
jîassions  les  plus  terribles,  dont  vous  n'êtes 
pas  à  l'abri,  puisque  enfin  vous  êtes  homme. 
Cette  image  qui,  dans  le  calme,  s'y  peint  si 
ravissante ,  n'y  perdra-t-elle  rien  de  ses 
charmes,  et  ne  s'y  ternira-t-elle  point  au 
milieu  des  flots?  Ecartons  la  supposition  dé- 
courageante et  terrible  des  périls  qui  peu- 
vent tenter  la  vertu  mise  au"  déses|)oir 

Le  moyen,  monsieur, de  résister  à  des  tenta- 
tions violentes,  quand  on  peut  leur  céder 
sans  crainte  en  se  disant  :  A  quoi  bon  résis- 
ter ?  r'our  être  vertueux,  le  philosophe  a  be- 
soin de  l'être  aux  yeux  des  hommes,  m.iis 
sous  les  yeux  de  Dieu  le  juste  est  bien  fort; 
ii    com[ile  cette  vie,    et  ses  biens,   et   ses 


maux,  et  toute  sa  gloriole  pour  «i  peu  de 
chose  I  il  aperçoit  tout  au  delà!  Force  in- 
vincible de  la  vertu,  nul  ne  le  connaît  quQ 
celui   qui  sent  tout  son   être,    et   qui    sait 

3u'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  d'en 
isposer!  Lisez-vous  (jnelquefois  la  Repu- 
blique  de  Platon  ?  Voyez  dans  le  second  dia- 
logue avec  quelle  é)iergie  l'ami  de  Socrate, 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  lui  peint  le  juste 
accablé  des  outrages  de  la  fortune  et  des 
injustices  des  hommes,  diffamé,  persécuté, 
outragé,  en  proie  à  tout  l'opprobre  du  crime, 
et  méritant  tout  le  prix  de  la  vertu,  voyant 
déjà  la  mort'  qui  s'approche,  et  sûr  que  la 
haine  des  méchants  n'épargnera  pas  sa  mé- 
moire, quand  ils  ne  pourront  plus  rien  sur 
sa  personne.  Quel  tableau  décourageant,  si 
rien  pouvaitdécourager  la  vertu!  Socrate 
lui-môme  effrayé  s'écrie  et  croit  devoir  in- 
voquer les  dieux  avant  de  réponilre;  mais 
sans  l'espoir  d'une  autre  vie,  il  aurait  mal 
répondu  pour  celle-ci.  Toutefois  dût-il  finir 
pour  nous  à  la  moit,  ce  qui  ne  f)eut  être 
si  Dieu  est  juste,  et  par  conséquent  s'il 
existe,  l'idée  seule  de  cette  existence  serait 
pour  l'homme  un  encouragement  à  la  vertu, 
et  une  consolation  dans  ses  misères,  dont 
man(iue  celui  qui,  se  croyant  isolé  dans  cet 
univers,  ne  sent  au  fond  de  son  cœur  aucun 
confident  de  ses  pensées.  C'est  toujours  une 
douceur  dans  l'adversité  d'avoir  un  témoin 
qu'on  ne  l'a  pas  méritée  ;  c'est  un  orgueil 
vraiment  digne  de  la  vertu  de  [)ouvoir  dire 
à  Dieu  :  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  tu  vois 
que  j'use  en  âme  forte  et  en  honniie  juste 
de  la  liberté  que  tu  m'as  donnée.  Le  vrai 
croyant,  qui  se  sent  f)artout  sous  l'œil  éter- 
nel, aime  h  s'honorer  à  la  face  du  ciel  d'avoir 
rempli  ses  devoirs  sur  la  terre. 

«  Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  dis- 
puté ce  simulacre,  que  vous  m'avez  présenté 
comme  unique  objet  des  vertus  du  sage. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  revenez  mainte- 
nant à  vous,  et  voyez  combien  cet  objet  est 
inaliénable  avec  vos  principes.  Comment 
ne  sentez-vous  pas  que  cette  même  loi  de 
la  nécessité,  qui  seule  règle,  selon  nous,  la 
marchedu  monde  et  de  tous  les  événements, 
règle  aussi  toutes  les  actions  des  hommes, 
toutes  les  pensées  de  leur  tête,  tous  les 
sentiments  de  leur  cœur;  que  rien  n'est  li- 
bre, que  tout  est  forcé,  nécessaire,  inévi- 
table; que  tous  les  mouvements  de  l'homme, 
dirigés  par  la  matière  aveugle,  ne  dépen- 
dent de  sa  volonté  que  parce  que  sa  volonté 
même  dépend  delà  nécessité;  qu'il  n'y  a  par 
conséquent,  ni  vertus,  ni  vices,  ni  mérites, 
ni  démérites,  ni  moralité  dans  les  actions 
hununnes;  etque  ces  mots  d'honnête  homme 
ou  de  scélérat  doivent  être  pour  nous  tota- 
lement vides  de  sens?  Ils  ne  le  sont  pas 
toutefois,  j'en  suis  très-sûr  ;  votre  hon- 
nête cœur,  en  dépit  de  vos  arguments, 
réclame  contre  votre  triste  philosophie;  le 
sentiment  de  la  liberté,  les  charmes  de  la 
vertu,  se  font  sentir  à  vous  malgré  vous.  Et 
voilà  comment  de  toutes  parts  cette  forte  et 
salutaire  voix  du  sentiment  intérieur  rap- 
pelle au  sein  de  la  vérité  et  de  la  vertu  tout 
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liornnio  que  sa  raison  mal  conduite  é^arf. 
Bénissez,  monsieur,  coltc  sainte  et  bionlai- 
sanlo  voix  (jui  vous  ramène  auK  devr)iis  de 
J'iiomme,  (jue  la  |ihii(jso|i'nie  <i  la  mode  li.'ii- 
rait  ;iar  vous  luire  ouJ)!ier.  Ne  vous  livrez 
à  vos  ar^ununts  (jne  ({uund  vous  les  sentez 
d'aeeord   avec  le  diclamcn   de    votre   cons- 
cience; et,  toutes  les  l'ois  (jue  vous  y  senti- 
rez  (le  la  contradiction,  soyez  sûr  (|ue    ce 
sont  euxqui  vous  Iroujpent.  [Lettre  àM.  ***.) 
«  J'ai   tAché   de    suspendre   l'indignaliou 
(|ue  m'inspirent  ces  maximes  f)onr  les   dis- 
ci]ter  paisiblement   avec  vous.  Plus  je  les 
trouve  insensées,  moins  je  dois  dédaigner  de 
les  réfuter,  pour  me  fairehonte  à  moi-mémo 
de  les  avoir  peut-être    écoutées  avec   trop 
peu   d'éloignement.   Vous    voyez    combien 
elles  supportent   mal   l'examen   de  la  saine 
raison.  Maison  chercher  la  saine  raison,  si- 
non dans  celui  qui  en  est  la  source?  Et   que 
penser  de  ceux  qui   consacrent  à  perdre  les 
hommes    ce  flambeau  divin  quil  leur   donna 
pour  les  guider  dans  les  actions  générales   de 
leur  vie?  Défions-nous  d'une  philosophie  en 
paroles;    détions-nous    d'une   fausse   vertu 
qui   sa()e  toutes  les  vertus,  et  s'appliijue  à 
juslilier  tous  les  vices  pour  s'autoriser  à  les 
avoir  tous.  Le  meilleur  moyen  de  trouver  ce 
qui  est  bien  est  de  le  chercher  sincèremc^iU  ;  et 
l'on  ne  peutlongteraps  le  chercher  ainsi,  sans 
remonter  à  l'Auteur  de  tout  bien.  C'est  ce 
qu'il    me  semble  avoir  fait    depuis  que  je 
m'occupe  à  rectifier  mes  sentiments  et  ma 
raison;  c'est  ce  que  vous  ferez  mieux  que 
moi  quand  ;Vous  voudrez  suivre  la    môme 
route.    11    m'est   consolant   de  songer   qiîe 
vous  avez  nourri   mon   es[)rit  des   grandes 
idées  de  la  religion;  et  vous  dont    le  cœur 
n'eut  rien  de  caché  pour  moi,  ne  m'en  eus- 
siez-vous  pas  ainsi  [)arlé  si  vous  eussiez  eu 
d'autres  sentiments?  Il   me  semble  môme 
que  ces  consolations  avaient  pour  nous  des 
charmes.  La  présence  de  l'Etre  suprême  ne 
nous  fut  jamais  importune  ;  elle  nous  don- 
nait   [)lus     d'espoir  que    d'épouvante;   elle 
n'effraya  jamais  que  l'âme  du  méchant;  nous 
aimons  à   l'avoir   pour  témoin  de  nos  en- 
tretiens, à  nous  élever  conjointement  jus- 
qu'à  lui.    IN'est-il     pas    bien   indigne    d'un 
homme  de  ne  pouvoir  jamais  s'accoi'der  avec 
lui-même,  d'avoir  une  règle  pour  ses  actions, 
une  autre  pour  ses  sentiments;  de  penser 
comme  s'il  était  sans  corps,  d'agir  comme 
s'il  était  sans  âme,  et  de  ne  jamais  ai)pro- 
prier  à  soi  tout  entier  rien  de  tout  ce'quil 
fait  en   toute  sa  vie?  Pour  moi,  je  trouve 
(ju'on  est  bien  fort  avec  nos  anciennes  maxi- 
mes quand  on  ne  les  borne  pas  à  de  vaines 
s[>éculations.  Le  crime  est  du  méchant,  et  ne 
restera  point  impuni  devant  l'auteur  de  toute 
justice.  Un   incrédule,   d'ailleurs  ^loureuse- 
ment  né,  se  livre  aux  vertus  (]u'il  aime,  il 
fait  le  bien  par  goût  et  non  par  choix.  Si  tous 
ses  désirs  sont  dioits,  il  les   suit  par  con- 
trainte, il  les  suivrait  de  même,  s'ils  ne  l'étaient 
pas;  car  pourquoi  se  gênerait-il?  Mais  celui 
(^ui  reconnaît  et  sert   le   Père  commun  des 
hommes  se  croit  une  plus  haute  destination; 
l'ardeur  de  la  remi)lir  anime  son  zèle,  et, 
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jmo  règle  plus  sûro  que  ses  pen- 


II  sait  faire  le  bien  (jui  lui  coûte ,  et 
'es  désirs  de  son  cœur  à  la  loi  d^i 


suivant 
chants  , 

sacrilier  f.s  ucsus  ue  tuii  eœ'ur  a   la  loi 

devoir.  Tel  est,  mon  ami ,  le. sacrifice  héroï 
que  aufinel    nous  sommes   tous   appelés.  » 
(Nouvelle  Iléloïse,  l.  1,  p.  52-2.) 

«  Je  n'avais  jamais  été  tout  h  fait  sans  re- 
ligion, mais  peut-être  vaudrait-il  mieux  n'esà 
point  avoir  du  tout  (|ue  d'en  avoir  une  exté- 
rieure et  maniérée,  qui,  sans  toucher  le 
ciaur,  rassure  la  conscience;  de  se  borner  à 
des  formules,  et  de  croire  ex.nc'.ement 
Dieu  5  certaines  heures  'jour  n" 


en 
plus  pen- 


ser le  reste  du  temps.  Scrupuleusement  atta- 
ché au  culte  public,  je  n'en  savais  rien  lii'(>r 
pour  la  conduite  de  ma -vie.  Je  me  sentais 
bien  né  et  me  livrais  à  mes  penchants;  j'ai- 
mais à  réfléchir  et  me  fiais  ii  mu  raison  ;  no 
pouvant  accorder  l'esprit  de  l'Evangile  avec 
celui  du  monde,  ni  la  foi  avec  les  œuvres, 
j'avais  pris  un  milieu  qui  contenait  ma  sa- 
gesse; j'avais  des  maximes  pour  croire,  (^t 
d'autres  pom- agir  ;  j'oubliais  dans  un  lieu 
ce  que  j'avais  [)ensé  dans  rautr(!;  j'étais  dé- 
vot à  l'église  et  philosophe  au  logis.  Hélas  I 
je  n'étais  rien  nulle  part  ;  mes  prières  n'é- 
taient que  des  mots,  mes  raisonnements  que 
des  sophismes,  et  je  suivais  pour  toute  lu- 
mière la  fausse  lueur  des  feux  errants  qui 
me  guidaient  pour  me  perdre, 

«  Je  ne  puis  dire  combien  ce  principe  in- 
térieur qui   m'avait  manqué  jus(|u'ici    m'a 
donné  de  mépris  pour  ceux  qui  m'ont  si  mal 
conduit.  Quel  était,  je  vous  i)rie,  leur  raison 
j)remière.  et  sur  quelle  base  étaient-ils  fon- 
dés? Uii  heureux  instinct  me  i)orte  au  bien; 
une  violente  passion  s'élève,  elle  a  sa  racine 
dans  le  môme  instinct  :  que   ferai-je  pour 
l'en  détruire?  De  la  considération  de  l'ordre 
je  tire  la  beauté  de  la  vertu,  et  sa  bonté  de 
l'utilité  commune.   iMais  que  fait  tout  cela 
contre  mon   intérêt  particulier  ?  Letiuel   au 
fond  m'importe  le  nlus  de  mon  bonheur  aux 
dépens  du  reste  des   hommes,  ou  du  bon- 
heiM-  des  autres  aux  dépens  du  mien?  Si  la 
crainte  de  la  honte  ou  du  châtiment  m'em- 
pêche de  mal  faire  en  secret,  la  vertu  n'a  plus 
rien  à  me  dire;  et  si  je  suis  surpris  en  faute, 
on  punira,  comme  h  Sjjarte,  non  le  délit, 
mais  la  maladresse.  Enfin,  que   le  caractère 
et  l'amour  du  beau  soient  empreints  par  la 
nature  au  fond  de  mon  âme,  j'aurai  ma  règle 
aussi  lo'igtemps  (ju'ils  ne  seront  point  défi- 
gurés. Mais  comment  m'assurer  de  conser- 
ver toujours    dans    sa   j)ureté    cette  effigie 
intéiieure  qui  n'a  point,  jia/mi  les  êtres  sen- 
sijjles,  de  modèJe  auquel  on  puisse  la  com- 
[)i\n-v'!  Ne  sait-on  pas  que  les  affections  désor- 
données corrompent    le  jugement  ainsi  que  la 
volonté,  et  que  lacotiscience  s'altère  et  se  mo- 
difie insensiblement  dans  chaque  siècle,  dans 
chaque  peuple,  dans  cha(iue  individu,  selon 
l'inconstance  et  la  variété  des  préjugés? 

«  Adorez  l'Etre  éternel,  mon  digne  et  sage 
ami  ;  d'un  souille  vous  détruirez  les  fantômes 
de  raisons  qui  n'ont  qu'une  vaine  apparence, 
et  fuient  comme  une  ombre  devant  l'immua- 
ble vérité,  liien  n'existe  que  par  celui  qui  est; 
c'est  lui  qui  donne  un  but  à  la  justice,  une 
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base  à  la  verlu,  un  pri^  h  celte  courte  vie 
employée  à  lui  plaire;  c'est  lui  qm  ne  cosse 
de  crier  aux  coupables  (jue  leurs  crimes  se- 
crets 'Ml  été  vus,  et  qui  sait  dire  au  juste 
oublié  :  Tes  vertus  ont  un  léujoin.  C'est  lui, 
sa  substance  inaltérable,  (|ui  est  le  vrai  mo- 
dèle de  perfecl.'on  dont  nous  |)ortons  tous 
une  image  en  nous-mêmes.  Nos  passions 
ont  beau  la  détigurer,  tous  ses  traits,  liés  à 
l'essence  infinie,  se  rciirésentent  toujours  à 
la  raison,el  lui  servent  à  rétablir  ce  que  l'mi- 
posturc.  et  l'erreur  en  ont  altéré.  Ces  distnic- 
tions  me  semblent  faciles,  le  sens  commun 
suffit  Mour  les  faire.  Tout  ce  qu'on  ne  pi'Ut 
sévarêr  de  l'idée  de  cette  essence  est  Dieu  ; 
tout  le  reste  est  l'ouvrage  des  honnues. C'est 
à  la  contemplation  de  ce  divin  modèle  que 
TAme  s'épure  et  s'élève,  qu'elle  apprend  à 
mépriser  ses  inclinations  basses  et  à  sur- 
monter ses  vils  |)enchants.  Un  cœur  pénétré 
de  ces  sublimes  vérités  se  refuseaux  petites 
passions  des  hommes;  cette  grandeur  uilinie 
le  dégoûte  de  l'orgueil;  le  charme  de  la  mé- 
ditation l'arrache  aux  désirs  terrestres  ;  et 
quand  l'être  immense  dont  il  s'occupe  n'exis- 
terait pas,  il  serait  encore  bon  qxiil  s  en  occu- 
pât sans  cesse,  pour  être  plus  maître  de  lui- 
même,  plus  fort,  plus  heureux  et  i)lus  sage.  » 
{Nouvelle  Hcloise.) 

D'AiEMBERT.  —  H  La  preuve  de  l'existence 
de  Dieu,  qui  se  tire  ûw  consentement  de  tous 
1rs  peuples,  a  paru  d'une  grande  force  à  plu- 
sieurs philosophes  de  Vantiquitc.  Persuadés 
qu'ils  étaient  de  l'impossibilité  de  se  former 
une  idée  claire  de  la  nature  divine,  il  leur 
suffisait  que  tous  les  peuples  a  Imissent  son 
existence;  la  dilférence  des  opinions  sur  la 
nature  de  cet  être  était  peu  propre  à  les 
frapper,  parce  qu'ils  regardaient  cette  diffé- 
rence comme  une  preuve  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  et  l'uniformité  de  senti- 
ments sur  l'existence  d'une  intelligence  su- 
périeure comm(!  une  espèce  d'aveu  que  le 
spectac.e  de  l'univers  arrachait  aux  hom- 
mes ,  et  coimue  un  hommage  que  cette 
intelligence  inconnue  les  forçait  à  lui  l'en- 
ùva  (86).  jMais  la  [thilosophie  éclairée  par  la 
révélation,  ayant  acquis  des  idées  plus  saines 
de  la  Divinité,  ne  sé[)are  plus  ces  idées  de 
son  existence.  Croire  de  Dieu  ce  qu'il  n'est 
pas,  est  "pour  le  sage  à  peu  près  la  môme 
chose  (pie  de  ne  pas  ci'oirc  (ju'il  existe. 
Ainsi  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  tirée 
du  consentement  des  i)euples,  ne  pouvait 
avoir  toute  sa  force  tant  que  lunivers  a  été 
privé  des  lumières  de  l'Evangile.  11  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  que  cei'te  preuve  n'ait 
pas  alors  [iroduit  le  mémo  effet  sur  tous  les 
esprits. 

«  Une  autre  raison  des  idées  obscures  ou 
uniformes  que  les  anciens  philosophes  ont 
eues  sur  l'existence  de  Dieu,  c'est  qu^'  parmi 
les  objections  de  l'antlcjuité  païeime  contre 
cette  vérité,  t7  en  est  plusieurs  auxquelles  la 

(86)  Rie»  n't'sl.  peui-êlre  plus  c'ioquenl  flans  touie 
l'aiiiiq'iiié  que  le  coîniiieiicement  <lu  discours  <ie 
saint  Paul  d:ins  L'Aivop.tge  :  Aliiéniens,  en  passant 
devant  un  de  vos  aule's,fy  ai  vu  cctic  inscripiion  : 
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révélation  seule  a  l'avantage  de  répondre.  Ces 
difiiculiés  soni  :  la  m'sèré  de  l'homme,  qui 
ne  paraît  pas  devoir  être  l'ouvrage  d'un  ôtro 
infiniment  bon  etinfinimenl  juste,  les  désor- 
dres do  l'univeis  dans  l'ordre  moral,  l'iné- 
galité monstrueuse  en  apparence  dans  la 
dislributio'i  des  biens  et  des  maux,  le  trioai- 
plie  trop  fréquent  du  vice  sur  la  vcicu,  la 
diiiiculté  de  supi-oser  qu'un  être  infiniment 
puissant  et  infiiiiment  sage  n'ait  j)as  créé  lo 
meilb  ur  des  mondes  possibles,  et  l'impos- 
sibilité de  concevoir  que  ce  monde,  toi  qu'il 
est,  soit  le  meilleur  que  Dieu  pût  créer  ; 
enfin  l'incompatibilité  ap{)arenteilela  science 
de  Dieu,  de  sa  sagesse  et  de  sa  toute-puis- 
sance, avec  la  liberté  de  l'homme. 

«  Les  philosophes  de  l'antiquité,  qui  révo- 
quèrent en  doute  l'existence  du  premier 
lïlrejfurent  coupables,  il  est  vrai,  de  ne  point 
sentir  en  cette  matière  la  supériorité  des 
preuves  directes  sur  les  objections  ;  mais  ils 
avaient  du  moins  la  bonne  fui  de  sentir 
aussi  r.nsuffisance  des  ri'ponses  que  fournit 
à  ces  objections  la  seule  lumière  naturelle. 
Dans  (elt'j  inceititude,  ils  [irenaient  le  paiti 
du  doute,  persuadés,  disaient-ils,  que  l'Etre 
suprême  ne  pouvait  les  punir  de  ne  l'avoir 
I)as  mieux  connu,  [luisqu'il  avait  couvert 
pour  eux  son  existence  d'obscurité.  Mais 
l'obscurité  n'était  pas  suiTisante  pour  les 
lendrc  excusables  ;  iJs  étaient  dans  le  cas 
de  ces  peuples  que  Dieu,  i)ar  un  jugement 
aussi  juste  qu'impénétrable,  [)unira  éternelle- 
ment d'avoir  ignoré  les  dogmes  du  christia- 
nisme ;  vérité  effrayante,  dont  la  foi  ne  nous 
permet  pas  de  douter. 

«  Les  sophismcs  par  lesquels  l'existence  de 
Dieu  peut  cire  attaquée  ne  feront  [loint  om- 
brage au  méla()hysicien  aidé  des  lumières  de 
la  religion.  !1  éiablira  d'abord  (ce  ijui  est  évi- 
tient  par  soi-même)  qu'il  est  iiéc^ssaire  qu'il 
e:i'.ste  un  Etre  éternel  ;  il  montrera  de  plus 
({uo  l'Etre  éternel   est  ditîerent  du  monde, 
(iue  l'arran-ement  physioue  de  l'univeis  ne 
peut  être   l'ouvrage  d'une  matière  biule  et 
sans  intelligon('e  :  il  n'entreprendra  iiointdo 
(oncilier  avec  la  liberté  de  l'houime  l'a  toute- 
puissance  de  Dieu,  sa  providence  et  sa  science 
éternelle,  parce  que  l'oracle  de  Dieu    môme 
lui  apprend  que   raccord  de  ces   vérités  est 
au-dessus  de  la  ra'son  ;  il  n'imitera    pas  la 
philosophie    orgueilleuse  qui  a  entrepris  de 
sonder  cet  abîme  et  n'a  fuit  que  s'y  perdre; 
mais  il  n'en  reconna.îtïa  [!as  liioin.s  l'une  et 
l'autre  de  ces  véjités.  11  avouera  parles  ii'ê- 
mes  raisons,  sans  thercker  à  l'eMiiliquer,  la 
dillérence  é(ab.lie  par  les  ihéologiens  entr.". 
Viiifaillibïe    et   le  nécessaire;  il   n'admetlr.i 
poiiit    e.n    Dieu,  pour  sauver   la    liberté  de 
Ihomme,  une  prévoyance  des  actions  libres, 
inùé;)endanle  do  ses  décrets,  parce  (pi'une 
telle  prévoyance  est  impossible  ;  il  ne  dij-a 
point  avec  d'autres,  pour  sauver  la  justice 
de  Dieu,  que  cet  Etre  si  bon,  si   parfait,  si 

Au  DiKu  iyccfiMu  Ces!  ce  Dieu  que  vour.  adorez  sans  le 
coinidilre  que  je  vous  annonce.  »  (Noie  oc  d'A'.eui- 
b.riO 
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suprôiiif.  Cii  n'osl  pas  que  les  procédés 
»i'uii  i.'iscclo  qui  occupe  c:i  apparence  si 
peu  (le  phice  dans  l'uiiivors  ,  dùcouvrent 
Jiioitis  h  un  esprit  aUenlif  l'intelligence  in- 
finie que  les  p!i(-uomèiies  généraux,  mais  ce 
dernier  spi-ctai-lc  c>t  bien  plus  l'ait  que  Je 
premier  pour  frapper  tous  les  yeux,  et  les 
meilleurs  arguments  en  ce  genre  sont  ceux 
qui  peuvent  couvaincre  le  plus  grand  nom- 
bre. »  [Eléments  de  philosopliie^par  d'Alem-. 

BERT.) 

«  Quand  je  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  dit 
Thupie,  j'y  crois  voir  des  traces  de  la  divi- 
nité ,  maisquand  je  regarde  autour  de  moi... 
Kegardez  au  dedans  de  vous,  j)eul-ou  lui 
'■"'POiîdre,  et  malheur  h  vous  si  cette  preuvn 
aux  alliées  tout  sujet  de  triunrphe,  il  ne  vous  sullit  pas  !  Il  ne  faut,  en  ell'et,  (luô 
arque  et   fait   voir   sans   peine  (jue  les     descendre  au  fonil  de  noiis-ujûmes  |)0i'n' re- 

conn.aîlrc  en  nous  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence souveraine  qui  nous  a  donné  l'exis- 
tence et  qui  nous  lu  conserve.  Celle  exis- 
tence est  un  prodige  qui  ne  nous  frapjje  pas 
assez,  parce  qu'il  est  continuel  ;  il  nous 
retrace  néanmoins  à  chaque  inslanl  une 
puissance  suprême,  de  bupielle  nous  déj)eK- 
dons.  Mais  ])lus  l'empreinte  de  son  aclion 
est  sensible  en  nous  et  dans  ce  qui  nous 
environn.e,  plus  nous  sonunes  inexcusables 
de  la  chercher  dans  les  ol)je(:>  miiiulieux  et 
des  moïides  possibles  dans  fiivoles.  »  (D'Alemcert,  De  l'Abus  de  la  eri- 
fallu   que  Dieu   prît  la  forme      tique  en  matière  de  Religion,  chap.  7.) 

0  La  distribution  générale  des  ôlrcs  en 
spirituels  et  en  matériels  fournit  la  sous- 
division  des  trois  branches  générales.  L'his- 
toire et  la  idiilosophie  s'occupent  égaleuient 
de  ces  deux  espèces  d'êtres,  et  limaginalion 
ne  travaille  que  (i'ai)rès  les  êtres  puremmt 
maîéi'iels  ;  nouvelle  raison  pour  la  jilacer  la 
dernière,  dans  l'ordre  de  nos  facultés.  A  la 
tèle  des  êtres  spirituels  est  Dieu,  qui  doit 
tenii-  le  premier  rang  par  sa  nature  et  par  le 
besoin  que  no.is  avons  de  le  connaître;  au- 
d(;ssijus  de  cet  Eîre  suprême  sont  les  es()rits 
créés,  dont  la  révélation  nous  ajp.end  l'exis- 
teuce.  Lnsuite  vient  l'homme,  qui,  composé 
de  deux  [;r;ncijies,  lient  par  son  âuie  aux 
esprits,  et  |)ar  son  corps  au  luonde  matériel  ; 
et  enfin  ce  vaste  univers  que  nous  afipelons 
le  monde  co)'j)Orel  ou  la  nature.  »  [Uiscours 
préliminaire  aes  éditeurs  de  l'Encyclopédie  de 
DiDEKOTcf  rfe  d'Alembert,  fait  par  d'Aleui- 
berl.j 

Djderot.  —  «  L'Elre  lout-puissanl  dans 
la  nature,  dit-il,  c'est  ce  que  les  liommesd'un 
coîisentement  unanime  ont  appelé  Dieu.  » 
(Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.) 

«  Convenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à 
refuser  5  vos  semblables  la  faculté  de  pen- 
ser. Sans  doute;  mais  que  s'eusuii-il  de  là? 
Il  s'ensuit  que  si  l'univers,  que  dis-je  l'uni- 
vers ?  si  l'aile  d'un  papillon  m'oITre  des 
traces  mille  fois  jdus  distnictes  d'une  intel- 
ligence, que  vous  n'avez  d'indices  que  votre 
semblable  a  la  faculté  de  penser,  il  est  mille 
fois  i)lus  fou  de  nier  qu'il  existe  un  Dieu, 


sage,  pr-oduil   tout    le   |)liysiqp.e  des  crimes 
sans  en   pnduire  le  moral,  o.\ii   n'est  auire 
chose  qu'une  privation;  il  renvoie  aui  rêve- 
ries des  scolasliques   celte   dislinctiou  ex- 
travagante et  se  conlenle  de  leur  demander, 
jiour  leur  fern'cr  la  bouche,  comment  Dieu, 
après  avo'r  produit  lonl  le  physique  des  cri- 
mes, punit  ensuite  leuioral,  ètlel  nécessaire 
de  ce  physi(pie.  Ainsi,  au  lieu  de  faire  des 
détours  iiuililes  i  our  se  retrouver  au  point 
d'où    il    est  parli,  au   lieu  de  se  couvrir  de 
quelques  raisoniemenis  subtils  et  f.-ivoles 
}iour  revenir  ensuite,  piressé  pu-  les  objec- 
tions, ù  la  protoudeur  des  décrets  éternels, 
il   reconnaît   dès  le   premiei-  moment   celte 
profondeur    et   so  i    ignorance.   Mais,  ponr 
ôler 
rem 

ol)jections  contre  la  libei-lé  sont  encore  plus 
fortes  dans  le  système  de  l'ét  rnilé  et  (le  la 
nécessité  da  la  nialière,  que  dans  celui  d'iuic 
intelligence  l'jute-f)uissan!c  et  éiernelle. 
V.nl'in ,  aux  objections  sur  la  misère  de 
l'homme,  sur  les  désordres  de  l'ordre  mo- 
ral et  sur  les  imperfections  de  ce  monde,  il 
opposei-a  les  dogmes  qui  nous  apprennent 
que  r homme  u  péché  avant  (jue  de  naître;  qui 
nous  promettent  des  récompenses  et  des  peines 
dans  une  vie  future,  et  (jui  nous  font  voir  le 
pius  i-aifait 
celui  où   il  a 

humaine.  Mais  ces  dilférenles  malières  étant 
l'objet  de  la  révélation,  le  philoso|)he,  i)Our 
ne  point  en  usurper  les  droits,  laisse  aux 
théologiens  à  les  traiter  avec  le  soin  et  les 


détails  qu'elles  exigent,  el  se  conlenle  de 
renvoyer  les  incrédules  aux  ouvrages  où 
elles  sont  disculées. 

«  Du  reste,  comme  la  meilleure  réponse 
aux  objections  des  athées  consiste  dans  d 'S 
preuves  directes  de  la  vérité  qu'ils  com- 
battent, le  philosophe  s'apjdiquera  princi[)a- 

Jement  aux  choix  de  ces  preuves Il  se 

bornera  à  celles  qui  soi:t  couununcs  à  toutes 
les  sectes  ;  aux  seuls  arguments  qui  son 
fondés  sur  des  principes  avoués  par  tous 
les  siècles  el  par  tous  les  hounnes.  11  cher- 
chera l'existence  de  Dieu  dans  les  phéno- 
juènes  de  l'univers,  dans  les  lois  admirables 
de  la  nature  ;  non  dans  ces  lois  motar)!iy- 
siques  sujettes  aux  exceptions,  et  que  cha- 
cun peut  élendre,  modifier  cl  resseuer  à 
son  gré,  mais  dans  les  lois  primitives,  fon- 
dées sur  les  propriétés  invariables  des  corjts. 
Ce-^  lois,  si  simples  qu'elles  paraissent  dé- 
river de  l'existence  même  de  la  matière, 
n'en  dévoilent  que  mieux  linlelligence  su- 
prême. Par  la  manière  dont  elle  a  construit 
les  différentes  parties  de  notre  univers,  elle 
semble  n'avoir  eu  besoin  que  de  donner  à 
celte  grande  machine  la  première  impulsion, 
])0ur  en  régler  à  jamais  les  dilférents  phé- 
nomènes, et,  pour  produire,  couîme  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté,  l'ordre  constant  et 
inaltérable  de  la  nature,  impulsion  trop  ad- 


mirable el  trop  raisoiinée  pour  être  l'effet  que  de  nier  que  votre  semblable  pense.   Or, 

d'un  hasard  aveugle.  C'est  dans  ces  lois  gêné-  que  cela  soit  ainsi,  c'est  à  vos  lumières,  c'est 

raies,  plutôt  que  dans  les  jjhénoujènes  par-  à  votre  conscicn'^e  que  j'en  appelle.   Avez- 

Uculiers.  que  le  philosophe  cherchera  l'Etre  vous  jamais  remarqué  dans  les  raisonne- 
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menls,  les  actions  et  la  conduite  fie  quelque 
homme  que  ce  soit,  \)\us  d'iiiteliigencc  d'or- 
dre, de  sngncilé  de  conséquence  que  dans 
lo  mécanisme  des  i'isect.-j  ?  La  diviiiilu  n'est- 
elie  pas  aussi  clairement  emjjreinlo  dans 
l'œil  du  ciron  que  la  faculté  de  penser  dans 
les  écrits  du  grand  Newton  ?  Quoi,  le  monde 
formé  prouverait  moins  une  intelligence  que 
lo  njonùe  expliqué  ?  Quelle  assertion  !  L'm- 
Iclligoncc  d'un  premier  ôtro  ne  m'cst-ellc 
i)as  mieux,  déraonirée  [)ar  ses  ouvrages,  que 
la  faculté  de  penser  d'un  philosophe  par 
ses  écrits?  Songez  donc  que  je  ne  vous 
objecte  que  l'aile  d'un  papillon,  quand  je 
pourrais  vous  écraser  du  poids  de  l'uni- 
vers. » 

«  J'écris  de  Dieu,  je  compte  sur  peu  do 
1-ecteurs,  et  n'aspire  qu'à  quelques  sulfrages. 
Si  CCS  pensées  ne  plaisent  à  personne,  elles 
pourront  n'être  que  mauvaises  ;  mais  je  les 
lions  pour  déicstahles  si  elles  plaisent  à  tout 
le  monde.  »  [Pensées  philosophiques.) 

D'Holbach.  —  «  Il  ne  paraît  pas  que  l'on 
puisse  raisonnablement  supposer  qu'il  y  ait 
un  pcu[)lc  sur  la  terre  totalement  étranger 
h  la  notion  de  quelque  diviiîité.  »  [Sij'olèmc  de. 
la  nature,  t.  Il,  c.  13,  p.  376.) 

Dans  la  société  du  baron  d'Holbach,  après 
un  dîner  fort  assaisonné  d'athéisme.  Dide- 
rot proposa  do  donner  un  avocat  de  Dieu,  et 
l'on  choisit  l'abbé  Galiani;il  s'assit,  et  dé- 
buta ainsi  ; 

«  Un  jour,  à  Naples,  un  homme  prit,  de- 
vant nous,  six  dés  dans  un  cornet,  et  paria 
d'amener  rade  de  six.  11  l'amena  du  premiin- 
couf».  Je  dis  :  celte  chance  est  possible.  11 
l'amena  une  seconde  fois  ;  je  dis  la  mémo 
chose.  11  remit  les  dés  dans  le  cornet,  trois, 
quatre,  cinq  fois,  et  toujours  rafle  de  six 
Sangue  di  liacco  !  m'écriai-jc,  les  dés  sont 
pipés,  et  ils  l'étaient. 

«  Philosophes,  quand  je  considère  l'ordie 
toujours  renaissant  de  la  nature,  ses  lois 
imumabk'S,  ses  révolutions  toujours  cons- 
tantes dans  une  inflnie  variété,  cette  chance 
unique  et  conservatrice  d'un  monde  tel  que 
nous  le  voyons,  qui  vient  sans  cesse,  mal- 
gré cent  autres'  millions  de  chances,  de  per- 
turbation et  de  destruction  possibles,  je 
m'écrie  :  certes,  la  nature  est  pipée  !  » 

Cette  saillie  originale  ne  mit  pas  les  rieurs 
du  côté  de  l'athéisme.  [Leçons  de  philosophie, 
par  Flottes.) 

11  y  a  du  reste  un  argument  qui  mot  la 
folie  de  l'athée,  comme  on  dit,  au  pied  du 
mur;  c'est  celui  de  Platon,  qui  lait  dire  à  un 
de  ses  interlocuteurs  :  «  Vous  jugez  que 
j'ai  une  âme  intelligente,  parce  que  vous 
apercevez  de  l'ordre  dans  mes  paro'cs  et 
dans  mes  actions  ;  jugez  donc,  en  voyant 
l'ordre  de  ce  monde,  qu'il  y  a  une  âme 
souverainement  intelligente.  » 

BuKFON.  —  «  La  nature  est  le  trône  exté- 
rieur de  la  magnificence  divine.  Vassal  du 
ciel,  roi  de  la  terre,  l'homme  le  [)euple  tt 
l'enrichit.  —  Grand  Dieu!  dont  la  seule  pré- 
sence soutient  la  nature,  vous,  qui  du 
trône  immobile  de  l'ciunyrée,  voyez  rouler 


sous  vos  pieds  toutes  les  spliôres  céles- 
tes, »  etc.,  etc.  Il  faudrait  tout  citer,  mais 
nous  ne  le  pouvons,  à  regret  sans  doule. 
(BuFi'ON,  Discours  sur  la  nature,  i"  vue.) 

«  Il  est  nécessaire  de  raffermir  de  temps 
en  temps  et  môme  d'agrandir  l'idée  de  Dieu 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Chaque  découverte  produit  ce  giand  ellei  ; 
cha(jue  nouveau  pas  que  nous  faisons  dans 
la  nature  nous  rapproche  du  créateur.  Vuq 
vérité  nouvelle  est  une  espèce  de  i!)iracle; 
l'effet  en  est  le  mémo,  et  elle  ne  diffère  du 
vrai  miracle  qu'en  ce  que  celui-ci  est  uii 
coup  d'éclat  que  Dieu  frappe  immédiate- 
ment et  rarement,  au  lieu  qu'il  se  sert  do 
l'homme  pour  découvrir  et  manifester  les 
merveilles  dont  il  a  rempli  le  sein  de  la  na- 
ture ;  et  que,  comme  ces  merveilles  s'opè- 
rent à  tout  instant,  qu'elles  sont  exposées 
de  tout  tem;;s  et  pour  tous  les  temps  à  sa 
contemj)lalion.  Dieu  le  ra[>pelle  incessam- 
ment ù  lui  non-seulement  parle  S[)ectacle 
actuel,  mais  encore  par  le  développement 
successif  de  ses  œuvres.  »  (Blffon,  Epoques 
de  la  nature.) 

Bonnet.  —  La  cause  première. 

a  Etre  par  soi,  pouvoir  tout,  et  vouloir 
<■  vec  une  sagesse  infinie,  sont  les  perfections 
adorable  de  la  première  calse. 

«  L'univers  émane  essentiellement  de 
cette  CAUSK.  En  vain  chercherions-nous  ail- 
leurs la  raison  do  ce  qui  est;  nous  observe- 
rions partout  ûe  Tordre  (il  des  fins;  mais, 
cet  ordre  et  ces  tins  sont  un  effet  :  quel  eu 
est  le  princi[)c  ? 

«  Faire  "l'univers  éternel,  c'est  admcttro 
une  succession  infinie  d'êtres  finis. 

«  Ilecourir  à  léternilé  du  mouveuient, 
c'est  poser  un  effet  éternel. 

«  Avancer  nue  l'intelligence  est  le  produit 
de  la  matièi-e'et  du  mouvement,  c'est  avan- 
cer que  Toptique  de  Newton  est  l'ouviage 
d'un  aveug"ie-né. 

«  Disons  donc  que,  puisque  l'univers 
existe,  il  est  hors  de  l'univers  une  raison 
éternelle  de  son  existence.  »  [Contempla- 
tion  de  la  Nature,  niM  Ç..  Bonnet,  chap.  1, 
p.  2.) 

«  Portant  mes  regards  sur  cet  assemblage 
do  choses  que  je  nomme  la  ner/wrc,  je  décou- 
vre que  c(.  t  assei:iî)lage  est  un  système  ad- 
mirable de  rapports  divers.  Je  vois  ces  rap- 
ports se  multiplier,  se  diversifier,  s'étendre 
à  mesure  que  je  mulli[)lie  mes  observations. 
Je  m'assure  bientôt  que  tout  se  passe  dans 
la uafwrc  conformément  à  des  loisconslanfes, 
qui  ne  sont  (jue  les  résultats  naturels  de  ces 
rapports  qui  enchaînent  tous  les  êtres  et  les 
dirigent  à  une  fin  commune. 

«  11  est  viai  que  je  n'aperçois  point  de 
liaison  nécessaire  entre  un  moment  et  le  mo- 
nnnU  qui  suit,  entre  l'action  d'un  être  et 
celle  d'un  autre  être,  cntiel  état  actuel  d'un 
cire  et  l'état  qui  lui  succédera  immédiate- 
ment, etc.  Mais  je  su:s  fait  de  manière  que 
ce  (]uc  j'ai  vu  arriver  toujours,  et  que  ceu': 
qui  m'ont  précédé  ont  vu  arriver  toujours, 
me  |)araît  d'une  certitude  morale.  Ainsi,  il  ne 
me  vient  pas  dans  IVs-iril  de  douter  que  Iq 
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soleil  no  se  lùvc  dcm.iin,  qno  les  boulons 
<ios  vTrl)rcs  ne  s'cpanouissunl  a\i  prinlenips, 
(|uc  lo  l'en  1)1'  réduise  le  bois  C!i  cendres,  etc. 

«  Je  conviens  que  mon  jugement  esl  ici 
purement  analof/ique  ,  |)uisi]u'ii  est  Irès- 
(•vident  (jue  le  contraire  de  ce  que  je  pense 
(]ui  arrivera,  est  toujoui'S  /;ossi^/e.  Mais, 
celle  simple  possibilité  ne  saurait  le  moins 
du  monde  conlre-l)alancer  dans  mon  es[)rit 
ce  nombre  si  cous\i\{iri\\)\cd' expériences  cons- 
tantes qui  fondent  ici  ma  croyance  analo- 
(jiquc. 

«  H  me  semble  que  je  choquerais  le  sens 
commun,  si  je  refusais  de  prendre  Vunalogie 
pour  ^uido  dans  des  choses  de  code  nature. 
Je  mènerais  la  vie  la  plus  mis(''rable  ;  je  no 
j)0urrais  mC'mo  poiu'voir  à  ma  conservalion; 
car  si  ce  que  je  connais  dos  aliments  dont  je 
me  suis  toujours  noui'ri  ne  sullisait  point 
pour  l'ondcr  la  certitude  où  je  suis  que  ces 
aliments  ne  se  converliîont  pas  tout  d'un 
coup  et  à  propos  de  rien  en  vciitablcs  poi- 
sons, couHuent  pourrais-je  has.'.rdor  d'en 
manger  encore  ?  Je  suis  donc  dans  l'obliga- 
tion 1res -raisonnable  d'admoUre  (ju'il  est 
dans  la  nature  un  cerîain  ordre  constant  sur 
lequel  je  puis  élabWr  (\f^s  jugements,  qui  sans 
filre  des  démonstrations,  sont  d'une  telle  pro- 
babilité ([w'eWe  suOil  à  mes  besoins. 

«  Mes  sens  me  manif  .sloMt  cd  ordre;  ma 
faculté  de  ré/lécliir  m'en  découvre  les  résul- 
tats les  j)lus  essentiels. 

«  Vordre  de  la  nature  est  donc,  à  mes 
yeux,  \g  résultat  général  des  rapports  que 
j'aperçois  entre  les  êtres. 

«  Je  regarde  ces  rapports  comme  invaria- 
bles, parce  que  je  ne  les  ai  jamais  vu  ctqu'on 
ne  les  a  jan)ais  vu  varier  naturellement. 

M  Je  déduis  raisonnablement  de  la  con- 
templation de  ces  rapports  Vcxistcnce  d'une 
première  cause  intelligente;  c'est  que  ])lus  il 
y  a  dans  un  tout,  de  parties  et  de  pai'ties  va- 


j'observe  qu'il  varie  suivant  certaines  lois. 
Je  conçois  donc  clairemenl,  que  chaquechose 
pourrait  être  autrement  (pi'elle  n'est;  je 
nomme  cela  contingence,  et  je  dis  que,  dans 
ma  manière  de  concevoir,  chaque  cliose  est 
contingente  de  sa  iiatun'. 

«  Je  crois  {)Ouvoir  itii'érer  encore  de  celle 
contingence,  (ju'il  est  une  raison  ktkrnîclle 
qui  a  déterminé,  dès  le  comii  eicenieni,  les 
états  passés,  l'état  actuel,  et  les  états  futurs 
do  choque  chose. 

«  Mais,  quand  je  parle  de  contingence,  c'e^t 
suivant  ma  manière  Irès-imnarfaite  de  voir 
et  de  concevoir  les  choses.  Il  nie  paraît  bien 
clair,  que  si  je  |!0uvais  embiasser  Vunircrs 
entier  ou  la  totalité  (.\v,s  choses,  je  coiniaîliais 
l)Our(iuoi  chaque  chose  esl  comme  elle  est 
et  non  autrement  ;  j'en  jugerais  alors  par  ses 
rapports  au  tout,  de  la  même  nianière  pré- 
cisément qu'un  mécanicien  juge  de  chaque 
f)ièce  d'une  machine.  Je  conclurais  donc  que 
rttnù;c;-s  lui-même  est  connue  il  esl,  parce 
que  sa  CAUSii  ne  pouvait  être  autrement. 

«  Ce[)end,int  il  n'en  demeurerait  pas  inoins 
vrai  que  cha((ue  pièce  de  l'univers,  chaciue 
être  particulier,  considéré  en  lui-même,  au- 
aurait  |)u  êtie  autrement,  ha  laifon  que  j'en 
découvre  est  qwe  cha(jue  être  particulier 
n'était  point  déterminé  on  tout  sens  par  sa 
propre  nature;  toutes  les  détcrminntionsn'é- 
talent  pas  nécessaires,  au  sens  que  j'ai  attaché 
à  ce  juot.  Il  était  susceptible  d'ujie  multitude 
àa  modifications  diverses,  et  j'en  observe 
plusieurs  qui  se  succèdent  dans  tel  ou  tel 
être  particulier. 

<v  il  n'en  est  pas  de  môme  à  mes  yeux  des 
vérités  que  je  nomme  nécessaires;  je  ne  pu  s 
pas  dire  de  ces  vérités  ce  que  je  viens  de  dire 
des  ôlres  particuliers.  Les  vérités  nécessaires 
sont  déterminées  par  leur  propre  nature  ;  elles 
no  [jeuvent  être  que  d'une  seule  manière; 
c'est  dans  ce  si  ns  mélanhysique  que  les 
ri'ees  qui  concourent  à  une  /<n  commune,  et     vérilésgéométiiquessonlnéccssaires, fdqu'aWes 


plus  il  esl  probable  que  ce  tout  n'est  point 
l'ouvrage  d'une  cause  aveugle. 

«  Je  ne  déduis  pas  moins  l'aisonnablement 
de  la  progression  des  êtres  successifs  la  né- 
cessité d'une  pucMiÈRE  causk  :  c'est  que  je* 
n'ignore  pas  que,  dans  une  suite  quelconque, 
il  doit  toujours  y  avoir  un  premier  terme,  et 
qu'un  nombre  actuellement  infini  est  une 
contradiclion  1  C'est  encore  que  chaque  être 
successif  ayant  sa  raisondans  celui  (luile  pré- 
cède ;  ce  dernier  dans  un  autre  encore,  etc.. 


excluent  toute  contingence.  Elles  étaient  telles 
de  toute  éternité  dans  cette  intelligence 
NKCEssAïuE,  qui  était  la  région  de  toute  fc- 
rité. 

«  Si  les  lois  de  la  nature  résultent  essen- 
tiellement des  rapports  qui  sont  entre  les 
êtres  ;  si  ces  rapports  considérés  en  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  nécessaires,  il  me  paraît 
que  je  ne  puis  en  déduire  légitimement  que  la 
nature  a  un  législateur.  La  lumière  ne  s'est 
pas  donné  à  ello-môrae  ses  propriétés;  et  les 


il  faut  (|uc  la  chaîne  entière,  qui  n'est  que     lois  de  sa  réfraction  et  de  sa  réflexion  résul- 
l'flssem^/ojj'e  de  tous  ces  êtres  successifs,  ait     tent  des  r«/;po?t5  qu'elle  souvent  avec  did'é 


hors  d'elle  une  raison  de  son  existence. 

«  Ce  n'est  pas  que  j'aperçoive  une  liaison 
nécessaire  entre  ce  que  je  nomme  une  cause 
et  ce  que  je  nomme  un  effet  ;  mais  je  suis 
obligé  de  reconnaître  que  je  suis  fait  de 
manière,  que  je  no  puis  admettre  qu'une 
chose  est,  sans  (pi'd  y  ait  une  raison  pour- 
quoi eîle  esl,  et  pouiquoi  elle  est  comme 
elle  est,  et  non  autrement. 

«  Je  tiens  pour  nécessaire  tout  ce  qui  est  et 
qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  ni  être  autre- 
ment. Or,  je  vois  clairement  que  l'état  actuel 


rents  corps  soie  liquides  soit  solides.  Je  m'ex- 
primeraisdonc  d'une  manièrefortpeu exacte, 
si  je  disais  que  les  lois  de  la  nature  ont  ap- 
proprié les  moyens  à  la  fin  ;  c'est  que  les  lois 
de  la  nature  ne  sont  que  de  simples  effets,  et 
que  dans  mes  idées,  des  effets  supposent  une 
cause,  où,  pour  m'exprimer  en  d'autres  ter- 
mes, l'existence  aciwe/^e  d'une  chose  suppose 
l'existence  relative  d'une  autre  chose,  que  je 
regarde  comme  la  raison  de  Vactualité  de  la 
première. 
«  Si  la  nature  a  reçu  des  lois,  celui  qui 


de  chaque  chose  n'est  i-as  jîf^cetiwîVc,  j)uisque      les  lui  a  imposées  a  sans  doute  le   pouvoir 
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de  les  suspendre,  de  les  modifier,  on  de  les 
diriger  comme  il  lui  niait.  Mais,  si  le  iégis- 
i.ATEiR  de  la  nature  est  aussi  sage  que 
ruisSANT,  il  ne  suspendra  ou  ne  modip.cra 
ses  lois  que  lor.s(iu''.  Iles  ne  f^ourrout  sulîire 
par  dlcs-niêmes  à  reinnlir  Jos  vues  de  sa 
s.iGKssE.  C'est  que  'n  sagesse  ne  coiii-iste  pas 
moins  h  ne  pas  n.ulliplier  sans  nécessité  Jcs 
moyens,  qu'à  choisir  toujours  les  meilleurs 
moyens  [lour  parvenir  à  la  meilleure  fin. 
'  «  Je  ne  i-uis  douter  de  la  sagesse  du  ii;Gis- 
LATKun  (le  la  nature,  parce  que  je  no  fiu.is 
douter  de  I'intelligence  de  cm  légis!.at::ur. 
J'oi)servc  iju;'  plus  les  lumières  de  l'homme 
s'acci'oissent,  et  (dus  il  découvre  dans  l'uni- 
v.;ts  de  traits  d'une  smelligence  porsîa- 
TaiCE.  Je  remarque  même  avec  étonneuient 
(pie  cette  intelligence  ne  brille  pas  avec 
moins  d'éclat  dans  la  structure  du  pou  ou  du 
ver  de  terre,  (jue  dans  celle  de  l'homme  ou 
dans  la  disposition  et  les  mouvements  des 
cfM'p^  célestes. 

«  Je  conçois  donc  que  I'iîhtelligencs':  qui 
a  été  capable  de  Ibrmer  le  plan  iuunense  de 
l'univers,  est  au  moins  la  [ilu'j  parfaite  d^s 
intelligences. 

«  Mais  cetlc  intelligence  réside  dans  un 
<'^tre  NÉCESSAIRE  :  un  être  nécessaire  est  non- 
seulenu'Ut  celui  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être, 
il  est  encore  celui  qui  ne  peut  pas  éire  autre- 
ment. Oc,  un  être  dont  les  perfections  seraient 
susceptibles  d'accroissement  ne  serait  pas 
un  ôire  nécessaire,  puisqu'il  poMrrai'f  être 
autrement.  J'infère  donc  de  ce  rais  »nnemrnt, 
que  les  perfections  de  l'être  nécessam-.e  ne 
sont  pas  susceptibles  d'accroissement  ,  et 
(Ju'elles  sont  absolument  ce  qu'ELLKS  sont. 
Je  dis  absolument,  parce  que  je  ne  [tuis  con- 
cevoir des  degrés  dans  les  perfections  de 
l'être  nécessaihe.  Je  vois  très-clairement 
qu'un  être  borné  [Cxil  être  déterminé  de  plu- 
sieurs manières ,  puisque  je  conçois  très- 
clairement  le  changemeiit  possible  de  ses 
bornes.  Si  I'ètre  nécessaihb  [jossède  une 
intelligence  sans  bernes,  il  possédera  aussi 
une  SAGESSE  sans  bornes;  car  la  sagesse 
n'est  proprement  ici  (jue  Vintelligence  elle- 
même,  en  tant  qu'elle  se  propose  uwe  fin  et 
des  moijens  relaliîs  à  cette  iin.  L'intelligence 
CRÉATRICE  n'aura  donc  rien  l'ait  qu'avec  sa- 
gesse ;  elle  se  sera  proposé  dans  "la  création 
de  chaque  être  la  meilleure  lin  possible  ,  et 
aura  prédéteruiiné  les  meilleurs  luoyt  ns  pour 
parvenir  à  cette  (in.  »  {Recherches  sur  le  chris- 
tianisme, par  C.  îioNNET,  chap.  3,  p.  52-6G.) 

MmAUEAU.  —  Â  Cabanis,  son  médecin  :  «  ïu 
es  un  grand  médecin  ;  mais  il  est  un  plus 
grand  médecin  que  loi,  celui  qui  fit  le  vent 
(pii  renverse  tout,  l'eau  qui  féconde  ton!,  le 
feu  qui  vivifie  ou  décompose  tout.  » 

CÉRUTTi.  —  «  Sans  Dieu,  le  monde  serait 
orphelin.  » 

Danton.  —  «  Le  peuple  aura  des  fêtes  oii 
il  offrira  de  l'encens  à  l'Etre  suprême,  au 
Mai  re  de  la  nature  ;  car  nous  n'avons  pas 
voulu  anéiUitir  la  superstition  pour  établir  le 
règue  de  ralhéisme.  »  (25  septembre  1793.) 

Collot-dHerbois.  —  «  Dieu  [)eut  être 
adoré  de  toutes  les  manières.  » 


Saint-Jist.  —  «  On  attaque  l'immortalité 
de  l'àrae  qui  consola  Socrate  mourant.  Ou 
s'efibrce  d'érigfu- l'athéisme  en  un  culte  plus 
intolérant  que  la  supersiiîion.  » 

J^ouvet.  —  «  O  Dieu  !  tu  me  recevras  dans 
ton  sein...  Dieu  prolecteur,  ne  retire  pas  le 
bras  (pli  nous  ap[)uie  ,  guide-nous,  marche 
devant  les  amis  des  i)euples.  »  [Notices  pour 
rhisloire  des  partis.) 

i'oBESPîîîHRE.  —  «  Qui  donc  t'a  donné  la 
mission  d'annoncer  au  peuple  que  la  Divi- 
nité n'eaisîe  pas,  ù  toi  qui  te  passionnes  pour 
celte  ar'de  doctrine,  et  qui  ne  te  passioimas 
jamais  pour  la  pairie?  OucI  avantage  (rou- 
vcs-tu  à  persuader  à  l'homme  (p.i'une  forco 
aveugle  préside  à  tes  destinées,  et  frappe  au 
hasard  le  crime  et  la  vertu,  que  son  âme 
n'est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteint  aux  por- 
tes du  tombeau  ? » 

«  L'idée  de  l'Etre  suprême  cl  de  l'immor- 
talité de  l'àme  est   un  rappel  continuel  à  la 
justice,  elle  est  donc   sociale...  La  nature  a 
mis  dans  l'homme  le  sentiment  du  plaisir  et 
delà  douleur  qui   le   force  à  fuir  les  objets 
{diysiques  qui  lui  sont  nuisibles,  et  à  cher- 
cher  ceux   qui    lui   conviennent.   Le   chef- 
d'œuvre  de  la  société  serait  de  créer  en  lui, 
pour  lés  choses  morales  ,  un  instinct  rapide 
qui,  sans  le  secours  tardif  du  raisonnement, 
le  portât  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal  ; 
car  le    raisonnement   i)articulier  do  cha(.pie 
homme,  égai'é  par   ses    passions  ,  i)'cst  sou- 
vent qu'un  so|)hisîe  qui  plaide  Jev'S.cp.u.ses', 
et  l'autorité   de  d'homme  peut  touj?.-ùrs  être 
at(a(piée  [r^'V  l'amour-propre  de  l'homme.  Or, 
ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct   pré- 
cieux, ce  qui  supplée  à  l'insuflisance  de  l'au- 
torité humaine,  c'est  le  sentiment  religieux, 
qui    imprime   dans    les    âmes   l'idée   d'une 
fonction  donnée  au   précepte  de  la  morale 
par  une    autorité   supérieure    à    l'homme. 
Aussi  je  ne  sache  [tas  qu'aucun  législateur 
se   soit   jamais   avisé    de    nationaliser  l'a- 
théisme; je  sais  que  les  f)lus  sages  mêmes 
d'entre  eux  se  sont  permis   de  mêler  à  la 
vérité  quelques  fictions  ,   soit  pour  frapper 
l'imagination    des   peuples   ignorants,    soit 
pour  les    attacher   plus   fortement    à   leurs 
institutions.  Lycurgue  et  Selon  ont  recours 
à  l'autorité  des  oracles,  et  Socrate  lui-même, 
pour  accréditer  la  vérité   [)armi   ses  conci- 
toyens, se  crut    obligé   de    leur   persuader 
qu'elle  lui  était  inspirée  par  un  géniefamilier. 
«  Vous  vousgaiderez  bien  de  briser  les 
liens  sacrés  q>ji  unissent  les  hommes  à  l'au- 
teur de  leu.r  être.   Il   sufiit  môme   (jue  cette 
0[)inion    ail    rt'^gné    chez    un    peuple ,  pour 
qu'il  soit  dangereux   de   la  détruire.  Car  les 
motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  mora- 
lité étant  nécessairement  liés  à  cette  idée, 
les  passer,  ce  serait  démoraliser  le  peuple. 
H  résulte  du  môme   principe    qu'on  ne  doit 
jamais  attaquer  un   culte  établi  qu'avec  pru- 
dence et  avec  une   certaine  délic'.iesse,   de 
|>eur  qu'un  changement  subit  et  violent  m: 
paraisse  une  atteinte  portée  à  la  morale,  et 
une  dispense  h  la  probité  môme.  Au  reste, 
celui  qui  peut  rem|)lacer  la  Divinité  dans  la 
système  de  la  vie  sociale   est    h   mes  yeux 
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qui,  sans  l  <i- 
voïc  remplacée,  ne  songe  qu"à  la  bannir  de 
l'esprit  des  hommes,  me  |)aralt  un  prodige 
lie  stupidité  ou  de  porversilé. 

«  Qu'est-ce  que  les  conjurés  avaient  rais  à 
la  place  de  ce  qu'ils  délruisnient  ?  llicn,  si 
ce  n'est  le  chaos,  le  vide  et  la  violence.  Ils 
méprisaient  trop  le  peuple  pour  prendre 
la  peine  de  le  pt?rsuader  :  au  lieu  d  >  léclai- 
rer,  ils  ne  voulaient  que  l'irriter,  l'effarou- 
cher ou  le  dépraver. 

«  Fanatiques ,  n'espérez  rien  de  nous  ! 
l^Tppeler  les  hommes  au  culte  pur  de  l'Ktre 
supiême,  c'est  porter  un  coup  mortel  au 
lanntisme.  Toutes  les  fictions  disparaissent 
«levarit  la  vérité  et  toutes  les  folies  tombent 
devant  la  raiso'i 

«  Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  suprême, 
c'est  la  nature  ;  son  temple,  l'univers  ;  son 
culte,  la  vertu;  ses  fêles,  la  joie  d'un  grand 
peuple  rassemblé  sous  ses  yeux ,  pour  res- 
seirer  les  doux  nœuds  de  la  fraternité  uni- 
verselle ,  et  pour  lui  présenter  riionuiiage 
des  cœurs  sensibles  et  purs 

«  Article  I". —  Le  peuple  Français  recon- 
naît l'existence  de  TEtre  suprême  et  de  J'im- 
mortaliîé  de  l'âme. 

«  Article  IL  —  Il    reconnaît  le  'culte  de 
l'Etre  suprême  et  la  pratique  des  devoirs  de 
l'homme.  »  {Discours  de  Robespierre  au  nom 
du  comité   do    salut    public,    prononcé  le' 
7  mai  iT9i.) 

Peudai'*  la  fête  h  l'Etre  suprême  que  fit 
décrété?  ■^Robespierre,  on  chanta  diverses 
h^'mnes  dont  l'un  entre  autres,  qui  lit  une 
impression  profonde,  débutait  ainsi  : 

Père  de  l'nnivers:,  SHprcmc  inlclligence, 
Iiipn!'jile«r  ignoré  des  avet  g'es  mortels, 
T(i  révèles  ton  être  ;t  Ja  rccoiiri.'»i.sîance, 
Qui  stuie  éleva  les  autels  [bis). 

La  deuxième  strophe  se  terminait  par  ces 
beaux  vers  : 

Tu  n'as  po'nt  Je  passf-,  (ii  n'as  point  d'avenir, 
Ll  sans  les  occuper,  lu  remplis  lotis  les  monde?, 
Qui  ne  pc-jv^nl  te  conlenir  {bis). 

'ViCQ  o'Azin,  sectateur  de  VEtre  suprême, 
h  la  fête  duquel  il  mourut,  écrivait  ces  mots  : 
rien  expliquer  de  ce  corps 
peitna'^'.ent.  » 
Le  général  Bertrand  disait 
re ,  vous  croyez  en  Dieu  ; 
mais  eniin  qu'est-ce  ? 


—  «  On  ne  peut 

sans  un  créateur 

Napolkon.    — 

h  INapoléon  :  «  S 

.l'y      ■    '    • 


crois  également 


qu'en  savez-vous  ?  1  avez  vous  vu  ?  » 

L'empereur  réjiliquait  : 

«  Qu'est-ce  que  Dieu?  Si  je  le  connais? 
ce  que  j'en  sais?  Eh  bien  !  je  vais  vous  le 
dire  :  répondez  à  vntrc  tour  :  Comment  ju- 
gez-vous qu'un  homme  a  du  génie?  Est-ce 
quelque  chose  que  vous  avez  vu  ?  est-ce  une 
chose  visible,  le  génie?  Qu'en  savez-vous 
pour  y  croire  ?  On  voit  l'efret,  et  de  l'etfet  on 
remonte  à  la  cause;  on  la  cherche,  on  la 
trouve,  on  l'afTirmo,  on  y  croit,  n'est-ce  pas  ? 
Ainsi  sur  un  champ  de  baîaille,  quand  l'ac- 
lioi  est  engagée,  si  tout  d'un  coup  le  [)lan 
d'attaque  est  reconnu  mauvais  ,  à  la  promp- 
titude, à  la  justesse  des   manœuvres,  on  ad- 
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mire  ,  on  s'écrie  :  Un  nomme  de  génie  !  Au 
fort  de  la  mêlée  ,  guand  la  victoire  flottait 
indécise  ,  pourquoi ,  vous  le  premier,  me 
cherchiez-vous  du  regard?  Oui  vos  lèvres 
m'appelaient,  et  do  toutes  parts  on  n'enten- 
dait qu'un  cri  :  l'Empereur  I  oii  est-il  ?  Les 
ordres  ? 

«  Qu'est-ce  que  c'était  que  ce  cri  ?  C'était 
le  cri  de  l'insliticl  et  de  la  croyance  géné- 
rale à  moi,  à  mon  génie. 
^  «  Eh  bien  !  moi  aussi,  j'ai  un  instinct,  uno 
certitude,  une  croyance,  un  cri  qui  m'échappe 
malgré  moi  ;  je  réfléchis  ,  je  regarde  la  na- 
ture avec  les  j)hénomènes  et  je  dis  :  Z^iew; 
j'admire  et  je  m'écrie  :  Il  y  a  tm  Dieu. 

«  Mes  victoires  vous  font  croire  en  moi; 
f;h  bien  I  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu. 
J'y  crois  à  cause  de  ce  que  je  vois  ,  à  cause 
de  ce  que  je  sens.  Ces  ed'cts  merveilleux  (le 
la  toute-puissance  divine,  ne  sonl-ce  point 
là  des  réalités  aussi  positives  et  plus  élo- 
quentes que  mes  vicloires  ?  Qu'est-ce  que  la 
|)Iu3  belle  manœuvre  auprès  du  mouvement 
(les  astres  ?  f'uisque  vous  croyez  au  génie  , 
dili'S-moi  (lu  moins,  dites-moi^  je  vous  prie, 
d'où  vient  chez  l'homme  de  génie  celte  in- 
vention d'idée,  l'inspiration  .  ce  coup  d'œil 
qui  n'est  i^ropre  qu'à  lui?  Répondez  !  d'où 
vient  cela  ?  indiquez-en  la  cause  !  Vous  l'i- 
gnorez, n'est-ce  pas?  eh  bien  1  moi  aussi, 
et  personne  n'en  sait  plus  que  nous  deux. 
Et  cependant  cette  singularité  qui  s  gnale 
quelques  individus,  n'est-ce  point  un  fait 
aussi  évident,  aussi  positif  qu'aucun  autre 
lait?  Mais  s'il  est  une  telle  diirérence  dans 
les  esprits,  il  y  a  une  cause  apparemment, 
c'est  (]uel(|u'(.in  qui  la  fait  celte  diUérenre; 
ce  nest  ni  vous,  ni  moi,  et  le  génie  n'est 
qu'un  mot  qui  n'apprend  rien  de  sa  cause. 
Que  quelqu'un  vienne  dire  :  Ce  sont  les  or- 
ganes; voilà  une  niaiserie  bonne  pour  un 
carabin,  mais  non  pour     oi,  entendez-vous? 

«  Votre  esprit  à  vous,  est-il  celui  du 
pâtre  que  nous  apercevons  d'ici  dans  la 
vallée  à  garder  ses  moutons?  N'y  a-t-il  pas 
la  môme  dislance  entre  vous  et  lui  qu'entre 
un  cheval  et  un  lioamic?  Comment  le  savez- 
vous  ?  Ce  n'est  pas  que  vous  ayez  jamais 
vu  son  esprit.  Non  ,  l'esprit  d'une  bêle  a  le 
don  d'être  invisible  ;  il  a  ce  privilège  comme 
le  |)lus  grand  génie. 

a  Mais  vous  avez  causé  avec  ce  paire, 
vous  avez  examiné  son  visage,  vous 
l'avez  questionné  ,  et  ses  réponses  vous  ont 
dit  ce  qu'il  était.  Vous  jugez  la  cause  d'après 
les  elfets  ?  et  vous  jugez  bien.  Certes  votre 
intelligence,  votre  raison  ,  vos  facultés  sont 
infiniment  au-dessus  de  celles  de  ce  |)âtr'e. 

«  Eh  bien  !  moi,  je  suis  la  même  marche  , 
et  les  etlels  divins  me  font  croire  à  une 
cause  divine.  Oui  ,  il  existe  une  cause  di- 
vine, une  raison  souveraine,  un  être  infini  ; 
cette  cause  est  la  cause  des  causes  ,  cette 
raison  est  la  raison  créatrice  de  l'inlelligenee. 
Il  existe  un  être  infini  auprès  duquel ,  gé- 
néral Bertrand  ,  vous  n'êtes  qu'un  atome, 
auprès  duquel  ,  moi  Naf)oléon  ,  avec  tout 
mon  génie  je  suis  un  vrai  rien,  un  pur 
néant,  enleridez-vous  ?  Je  le  sens,  ce  Dieu.. 
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je  le  vois...  j'en  ni  besoin,  j'y  rrois..  Si  vous 
ne  le  sentez  pas,  si  vous  n'y  croyez  pas  ,  eh 
bien  1  tint  pis  pour  vous. 

«  Mais  je  ai"emr)orle,  général  ;  vous  croyez 
l'existf'ncc  (lo  Dieu,  à  la  bonne  heure;  je 
pardonne  bien  dos  choses,  luaisj'ai  horreur 
<le  l'ath.éc  et  du  maté' ialisine.  Coinincit 
voulez-vous  ((uej"aio  quelque  ehoso  do  com- 
mun avec  un  i.uat'ri.;'.lisie  ,  avec  un  houiuio 
qui  ne  croit  pas  à  i'e;iiitence  de  l'Ame;  (pii 
croit  qu'il  esi  un  tas  de  boue,  et  qui  veut 
(pie  je  sois  coiuujc  lui  ,  un  tas  de  boue  ?  » 
{Seniiiiunt  de  Napoléon  sur  le  chrislianisme, 
par  le   chevul.er  du  Beauteune  ,  ciiap.  5,  p. 


7i  ^  77.) 


LîNNÉ. —  «  J'ai  vu  Dieu,  en  passant  et 
par  derrière  comme  Moïse,  je  l'ai  vu  et  je 
suis  demeuré  frappé  d'admiration  et  d'é- 
tonneraenl;  j'ai  su  découvrir  (jucUpies  (races 
de  ses  [)as  dans  les  œuvres  de  la  création  ; 
et  dans  ces  œuvres,  môme  dans  les  plus  pe- 
tites, mémo  dans  celles  qui  |-3raissenl  nulles, 
quelle  force  I  quelle  .-a^esse  !  quelle  inex- 
plicable pei'fcction  !  »  (Lin,\é  ,  cité  par  l'édi- 
teur de  La  raison  du  cliristianismc.) 

Voici ,  dans  un  autre  ordre  d'inlelligenro, 
un  mot  qui  n'est  pas  moins  remar(pial)lo 
rjue  celui  de  Linné.  —  On  demandait,  un 
jour  à  un  pauvre  Arabe  du  désert,  ignorant 
comme  sunl  !a  plus  partdes  Arabes,  counuent 
il  s'éiait  assuré  qu'il  y  a  un  Dieu.  —  «  De 
la  môme  façon,  répondit-il,  que  je  connais  , 
par  les  traces  mar((uées  sur  le  sable,  s'il  y 
a  fiasse  un  honnne  ou  une  bète.  »  {Voyage 
en  Arabie,  p;ir  M.  Darrieus.) 

Bartuez.  —  A  la  pa;:,ù  3Y  de  La  science 
de  Vhommc  :  «  Il  faut  rcconnailie  avec  (las- 
sendi  que  nous  no  voyons  (jue  lécorce  des 
choses,  et  que  Dieu  seul  les  voit  en  elles- 
mêmes. »  lit,  à  la  (in  du  livrc:«  A  la  inrirl  de 
Ihomme  ,  son  ûme  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
donnée.  » 

Adelon,  de  Dijon,  et  Baii  ly,  de  Blois,  ont 
composé,  chacmi  de  son  côté,  une  démons- 
tralioii  de  Vexistcnce  de  Dieu  ,  par  la  seule 
doctrine  de  Gall. 

Cabants  —  ne  niait  [las,  mais  cherchait  la 
cause  première.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  le  clia[)itre  des  relations  de  la  méde- 
cine avec  la  morale  ,  dans  son  histoire  des 
révolutions  de  la  médecine  ;  O')  dirait  une 
page  détachée  dv.s  Soirées  de  Saint-Pétcrs- 
hourq  par  le  comte  do  Maistre.  Enfin  ,  dans 
sa  fameuse /c//rc  sur  les  causes  premières  , 
il  proclame:  «  Un  é!re  supérieur,  intelligent 
souverainement  puissant ,  juste  ,  bon  ,  rému- 
nérateur et  vengeur,  et  présenle  Ihomme 
comme  doué  û.'  volonté  et  d'intelligence, 
et  devant  persister  après  la  dissolution  des 
corps.  » 

BREMSEn,  célèbre  physiologiste  do  Vienne, 
auteur  d'ouvrages  du  premier  ordre,  et 
notanmmnt  d'un  Traité  zoolorjique  des  vers 
intestinaux,  où  l'on  trouve  des  propositions 
comme  celles-ci.  «  Tous  les  mondes  lors  de 
leur  création  ,  ont  été  doués  ou  plnlôt  ani- 
malisés  par  VElre  des  êtres,  parle  Dieu  créa- 
teur,\a  cause  iirimitive  do  tous  les  genres 
de  vie.  »  Et  ailleurs  :  «  L'homme  n'est  pas 
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Dieu  ;  mais,  malgré  la  captivité  de  son  es- 
prit dans  sa  corporéité  ,  celui-ci  est  devenu 
assez  libre  en  lui ,  p.our  qu'il  s'aperçoive 
qu'il  est  gouverné  par  an  es|)rit  plus  élevé 
que  le  si(!n,  c'est-à-ilire  par  rui  Dieu.  11  n'a 
jusltmient  qu'autant  d'('S()rit  qu'il  en  faut 
pour  savoir  qu'il  n'en  a  pas  assez  pour  ap- 
prof'.>ndir  ce  qu'il  désire  le  plus  ardemment; 
au  contraire,  il  n'a  pas  le  droit  de  s'en 
plaindre  ;  le  prophète  Isaïc  (ch.  xlv  ,  v.  9),  a 
dit  très-juste:  Je  n'ai  point  coimu  d'homme, 
qui,  sans  croire  à  la  Divinité  et  à  l'avenir, 
l'ùt  aussi  humble  et  aussi  courageux  qu'il 
l'eTit  été  avec  ces  croyances.  » 

BiNET, —  lesavant  professcnu'de  l'école  po- 
lytechnique et  du  collège  de  Franco,  auquel 
on  doit  la  seconde  partie  do  la  Mécanique 
analytique  de  Lagrange  ,  le  plus  ingénieux 
des  monuments  que  le  siècle  ait  élevés  à 
la  science  mathématitpio,  dit  que  «  les  nom- 
bics,  ainsi  que  les  étoiles,  sont  d'infinis  hom- 
mages rendus  à  leur  cause  perpétuellement 
visible,  perpéluellemcnt  cachée.  »  Et  c'est 
souvent  la  Genèse  ,  les  Prophètes  ou  lEvan- 
gile  (i  la  main ,  comma  Chescaux  ,  qu'il  se 
lend  raison  de  la  marche  ,  des  relards  ,  ou 
des  éclipses  do  l'astre  du  jour. 

ViREY.  —  «  Organiser  dans  une  matière 
inforine  toutes  les  merveilles  des  cor|)s  vi- 
vants, disposer  les  muscles  ,  les  nerfs,  les 
viscères,  les  organes  des  sens,  avec  une  sa- 
gesse profonde,  une  prévoyance  admirable  ;  ' 
(lonner  la  vie,  le  mouvement,  J'insimct ,  à 
celte  chair  inanimée  ,  VOiià  le  témoignage 
irrécusable-  d'uri  Dieu  ;  il  faut  que  le  dessein 
P'ccisc  l'ouvrage,  il  faut  de  l'intelligence 
pour  créer  l'instinct.  »  (Virey  ,  Uist.  na- 
turelle.) 

Do  Senancour.  —  «  Quant  aux  esprits 
plus  avancés  ,  le  sppclacle  de  l'ordre  uni- 
versel tendant  h  une  fin  secrète  ;  mais  indu- 
bitable, cette  impénétrabilité  même  du 
monde  visible  leur  suggère  Vidée  d\inc  toute- 
puissance  ,  d'une  première  cause  ,  d'une  sa- 
gesse qui  firolége  et  les  mortels  et  les  génies, 
ou  les  dieux,  secondaires  ,  et  cpii  einl)ia5se 
tous  les  temps  d't/n  regard  éternel  (selon 
la  Ijolle  o^pres-sion  du  comte  E.  de  Sabran, 
dans  son  sixièniechaïU.jwL'évôqued'Hipi^ono 
avait  dit  queUpic  chose  de  semblable  dans 
S'S  méditalions.  «  Il  est  une  religion  em- 
preinte dans  le  cœur  des  hommes  ! Elle 

découle  iiaturellement  do  l'exercice  de  leurs 
facultés,  ei,  au  milieu  de  l'amas  des  extra- 
vagances humaines  ,  elle  fut  conservée  pure 
chez  les  sages  do  toutes  les  nations  ,  et  elle 
ne  fait  p/oint  couler  le  sang  sur  les  autels  , 
mais  elle  coniribuo  partout  au  bonheur 
des  sociétés;  c'est  l'idée  et  l'amour  d'une 
])erfection  suprême  animant  la  nature  ,  et  la 
Iiénélranl  tout  entière  de  sa  présence  solcn- 
neilo. 

«  Soit  qu'on  ait  connnencé  par  se  pros- 
terner avec  crainte  devant  les  bn'ces  invi- 
sibles de  la  nature,  ou  avec  admiration  de- 
vant les  aslros;  soit  que  en  généial,  do  la  foi 
en  une  puissance  suprême  on  descende  au 
culte  des  influences  secondaires  et  des  em- 
blèmes personnifiés,  il  est  du  moins  certain 
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que  dans  tons  les  temps  liis'uriqu-'S  Vunité 
ne  Dieu  a  élé  le  Ibnilomoul  des  doctrines 
nîôiiics  les  plus  .<;usre[>tiljlo.';  (rinlerprél'.t'ons 
ciTOïK-es.  »  [licsumé  des  l'radidonii  morales 
cl  rcll;jicuscs  de  tous  (es  peuples.) 

«  Partout  les  .'loiiimî-s  justes  O'it  invoqué 
une  sagesse  auficnie  et  !J)i[)érissal.)lo  ;  T;'.- 
tliéisrae  rée.1  ser;'.i.t  une  témérité  difficile  à 
eoniiircndro  ;  le?  déistes  niaïKjuent  de  pro- 
fondeur. »  ilîés^ime'dcs  Iradilions  inoral'cs  et 
religieuses  de  tous  len  peuples.) 

«  N'élre  pas  occupé  jour.n.cllement  de 
Dieu,  ne  pas  le  chercher  dans  les  signes 
visibles  de  sa  pensée  impénétrable,  c'est  le 
1)1  us  grand  témoignage  de  la  misère  des 
nommes...  Nous  savons  qu"un  art  sublime 
dispose  de  la  matière;  nous  voyons  qu'une 
liauîe  sagesse  maintient  lo  monde  :  où  la 
raison  humaine  ii'est  que  délii'e,  où  la  Di- 
vinité règne.  »  {Méditations  d'mi  solitaire.) 

LoiiD  Byron.  --  «  J(3  iléchis  humblement 
le  genou  devant  le  Dieu  dont  le  br.is  s'est 
appeseiili  sur  moi ,  a  brisé  tous  les  liens 
de  mon  cœur,  et  détruit  toutes  mes  espéran 
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mnnile  aux  astres  où  est  le  siège  -de  cebii 
do.nt  le  souille  règbî  leurs  mouvements.  Drjh, 
loin  au-dessus  de  la  terre  fpii  s'écha|)nc  à 
ma  vue,  le  soleil  dcj)l()io  devant  moi  ses 
portes  de  cristal.  Arrète/.-vous  ici  ,  ma 
pj'nsée  ;  considérons  ces  espaces  qui  s'ou- 
vrent au-dessus  de  nous.  Des  cieux  entou- 
rés d'autres  cieux  el  tous  r  niplis  des  traces 
de  ses  pas  et  des  chefs-d'œuvre  de  ses 
mains. 

«Ce  divin  spectacle  me  donne  de  nouvelles 
forces  pour  élever  mon  vol  hardi  vcis  la 
carrière  des  esprits  immortels.  Sans  doute 
tant  de  luinièrcs  ne  peut  être  qu'un    reflet 


iiiuiiédiat  do  là  gloire  do  Dieu.  Je  vous  sa- 
lue, splièies  brillantes,  qui  entourez  soa 
sanctuaire,  pour  dérober  aux  mondes  in- 
férieurs la  "  vue  de  son  trône  éclatant, 
mais  qiii  n'empêchez  pas  les  esprits  bien- 
heureux d(;  voir  au  travers  de  ce  voile  léger 
la  face  de  Dieu,  (pli  donne  la  vie.  Et  moi 
aussi,  immortel  comme  eux,  caché  dans  vos 
rayons,  je  pourrais  de  loin,  avec  des  yeux 
immortels,  la  contempler  et  vivre!    Fuyeî 


ces.  h  [Childe  Ilarold,  chant  1"",  strophe  90.)     soleils,  et  vous  mondes  élheréens;  que'vo- 

.  <t  Depuis  le  cortège  silencieux  des  astres 

do   la  nuit  jusqu'aux   monta  aies  et  au  lac 

assoupi,  tout  lespire  le  sentiment  du  grand 

être  qui  a  créé    le  monde   et  le  conserve.  » 

(Strophe  89.) 

WiÉLA>)n.  —  Fragment  d'iui  hymne  sur 
Dieu  (le  caractère  sceptique  de  Wiéland  et 
surtout  la  beauté  de  cet  hymne  nous  en- 
gagent à  le  reproduire  ici) 


«  Dans  le  silence  religieux,  quelle  pen- 
sée t'élève,  ô  mon  àme,  et  te  saisit!  Quels 
accents  secrets  (semblables  aux  premiers 
désirs  qui  s'élèvent  dans  le  sein  d'une  in- 
nocente beauté),  quelle  douce  voix  vient 
m'appeler  dans  le  langage  des  esprits?  Cet 
ange  ,  qui  souvent  m'instruit  en  songe, 
vient-il  m'élever  à  la  contemplation  d'une 
scène  nouvelle?  Ou  sei-ait-ce  lui-môme,  le 
but  de  tout  mes  désirs,  le  père  des  esprits, 
mon  Créateur  qui  m'inviterait  à  lui  !  Je 
veux  suivre  cette  voix,  qui  m'ordonne  de 
le  chercher  ;  lui  qui  n'a  [)oinl  de  nom,  que 
je  ne  connais  cpie  par  le  sentiment  encore, 
et  dont  ma  pensée  la  plus  hardie  n'ose  me 
l'aire  une  idée,  mais  vers  lequel  souvent  mes 
sentiments  sont  entraînés  avec  transport, 
dans  une  contemplation  tranquille,  lorsque 
je  m'occupe  de  mon  propre  être. 

«  Mais,  où  est  sa  demeure  ?  Où  trouver 
celui  qui  peut  seul  remplir  les  souhaits  in- 
tin'S  de  mon  amc  ?  La  nature  mo  conduira- 
t-elle  h  lui  ?  La  brillante  aurore  l'a-t-elle 
vu?  Un  rayon  immortel  d'un  divin  regard 
est-il  resté  imprimé  sur  son  front  couronné 
de  roses?  Non;  ces  débris  de  la  création, 
ce  séjour  de  mortalité  n'est  pas  digne  de 
lui.  Ce  sont  ici  les  frontières  du  chaos  où  la 


tre  attrait  ne  ralentisse  |)as  mon  vol  su- 
blime. Pourtant  votre  vue  a  arrêté  des  an- 
ges ;  tout  chez  vous  est  animé  d'un  nouveau 
degré  de  vie,  et  pourvu  de  forces  spirituelles 
dont  l'action  réunie  produit  des  merveilles 
célestes.  Parés  pour  l'étei-nilé,  vous  êtes  peu- 
plés |iar  des  esprits  qui ,  pendant  les  vies 
plus  longues  que  la  durée  des  soleils,  S9 
nourrissent  dans  votre  séjour  de  délices  in- 
expliqunbles.  ftlais  vous  n'êtes  pas  des  om- 
bi'és  dé  la  Divinité.  Et  ce  titre  est  sans  doute 
encore  trop  llatteur  pour  vous.  Il  fait  sans 
douio  la  gloH'e  de  (juelques  cieux  plus  su- 
bliu'.es. 

«  D'un  vol  plus  rapide  que  la  fuite  bril- 
lante d'un  astre  et  qu'un  rayon  du  soleil  ne 
saui'ait  atteindre  apiès  des  suites  de  siècles, 
je  nje  vois  transporté  dans  de  nouvelles  scè- 
nes où  des  révélations  magiques  se  déve- 
loppent autour  de  moi.  Mon  imagination 
é{)uisée  se  repose,  et  ne  peut  voirs.ins  fris- 
sop.ner  ces  espaces  incommensurables  qui 
s'ouvrent  sans  cesse  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Toute  l'étendue  de  l'éther  ,  dans  une 
perspective  immense,  brille  de  mondes  sé- 
raphiques.  En  parcourir  toutes  les  S[)hères 
serait  l'ouvrage  d'une  éternité.  Trésors  de  la 
toute-puissance,  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme 
dans  le  ciel,  en  attendant  que  les  merveilles 
de  la  mystérieu-^e  éternité  .-e  dévoilent  et 
fpie  de  nouvelles  scènes  rayonnantes  de  la 
gloire  de  Dieu  elfacent  le  souvenir  des  pre- 
mières. 

«  Encore  tu  ne  trouves  fias  ici,  ô  mon 
âme  1  l'objet  de  tes  ardentes  recherches.  Tant 
de  cieux  surmontés  ne  servent  qu'à  enflam- 
mer de  i>lus  en  plus  mes  désirs;  mais  sans 


voix  du  Créateur  se  perdit  dans  la  matière     doute  je  tiens  encore  à  l'extrémité  des  es 


brute;  et  si  celte  terre,  s'éveillant  dans  les 
l)ras  de  l'aurore,  [)eut  |)laire  à  des  yeux 
formés  de  la  poussière,  elle  ne  ])eut  point 
contenter  les  rtîgards  de  l'ûme  enllanmiée 
par  les  avant-goûls  dos  beautés  innuor-  I 
telles.  Prends  ton  essor,  ô  mon  âme!  et  de-      di 


paces  créés.  0  toi  qui  as  créé  tout  ceci,  ne 
mo  sera-t-il  pas  permis  d'atteindre  jusqu'à 
sa  hauteur?  Je  prcna'^s  les  cieux  pour  les 
magnitiqucs  roules  préparées  aux  esprits,  et 
es  soleils  pour  des  marches  d'or  qui  con- 
luii-aientjusqu'auprès  de  son  trône.  Déjà  j'ai 
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cristalline;    mais  enfin  sa  lumiorfi  mourante 


vu  passer  des  mondes  inn-ombrables,  et  mon 
âme  impatiente  a,  sur  les  ailes  rapides  d'un 
géra|)hin,  traversé  des  étendues  immesura- 
bles. Egaré  par  une  espérance  présomp- 
tueuse dans  les  labyrinthes  immenses,  je 
flierche  celui  dont  peut-èlre  aucune  créature 
n'ose  approcher. 

«  Mais  quels  accords  ravissants,[intelligi- 
bles  aux  seuls  esprits,  de  ces  firmaments 
sublimes  se  répandent  dans  l'élher  I  Une 
nouvelle  espérance  m'élève,  m'inspire  I  Oh  ! 
puissé-je,  harmonie  céleste,  te  suivre  jus- 
qu'auprès do  lui  I  O  globes  saints,  qui  sem- 
blables à  des  dieux  marchez  au  milieu  des 
cieux  étonnés!  dans  quelle  place,  dites- 
moi,  écoule-t-il  vos  concerts?  des  concerts 
dignes  d'être  écoutés  par  l'Etre  suprême. 
Charmé  par  vos  ravissantes  mélodies,  je 
verrais  ici  passer  des  siècles  connue  de  ra- 
|)ides  instants.  Mais  un  désir  plus  noble 
m'appelle  à  m'élever  jusqu'à  celui  que  vous 
célébrez. 

«  Avec  des  forces  redoublées,  je  pressai 
mon  vol;  et  un  spectacle  étonnant  se  dé- 
couvrit à  ma  vue.  Au-dessus  du  dernier 
rang  de  ces  globes  harmonieux  j'atteignis  le 
contour  extrême,  ce  moteur  de  l'univers  qui, 
comme  une  ceinture  immense,  embrasse  les 
cieux  et  les  mondes;  transparent,  radieux, 
formé  d'un  éther  pur  et  condensé,  au  tra- 
vers duquel  les  soleils  qui  l'entourent  lan- 
cent leur  lumière  dans  l'espace  infini.  Ici  je 
l'ai  vu  ;  du  haut  de  son  tiône  éthéréen,  la 
nature  dicte  des  lois  aux  êtres  qui  lui  sont 
soumis ;desa  gauche  elle  meut  aisément  tout 
ce  cercle  immense,  et  de  sa  droite  elle  pèse 
l'équilibre  des  soleils  et  de  leurs  planètes. 
Belle  au-dessus  de  nos  idées  matérielles, 
elle  porte  sur  son  front  immortel  l'empreinte 
des  traits  divins.  Son  souille  créateur  allume 
les  foyers  des  flambeaux  célestes,  et  un  de 
ses  regard  fait  fleurir  la  surface  de  nos 
terres.  'Des  légions  d'anges  innombrables 
entendent  avec  admiration  ses  oi'dres  pour 
les  porter  daiis  l'univers,  pour  conduire  les 
hommes  vertueux,  ou  pour  régler  le  cours 
majestueux  des  astres  obéissants  à  la  volonté 
du  Dieu  sujjrôme  ;  elle  attache  ses  regards 
soumis  à  son  sceptre,  et  [)rête  son  oreille 
attentive  aux  concerts  célestes  des  sphères 
harmonieuses.  Longtemps  fixé  dans  la  con- 
templation de  ses  attraits,  je  demeurais  im- 
mo!)ile  en  sa  piésence. 

«  Mais  entin  revenu  de  mon  ivresse,  je  ne 
.«^uis  pas  venu,  me  dis-je  h  moi-même,  pour 
ni'arrèter  dans  les  bornes  de  la  création,  loi- 
mème ,  ô  merveilleuse  nature  I  tu  ne  ré- 
ponds pas  à  la  grandeur  de  mon  but;  celui 
que  je  cherche  pourrait  d'un  souille  léger 
t  anéantir  et  souvent  son  tonnerre  redouta- 
ble t'impose  silence.  Fais  donc  de  nou- 
veaux elforts,  ô  mon  âme;  excitée  par  le 
Sentiment  de  ton  origine,  rien  ne  doit  te 
•satisfau-e  que  la  vue  de  ia  Divinité  môme. 
El  qu'est-ce  qui  j)eut  arrêter  les  esprits?  La 
dislance  d'où  pardrait  la  lumière  de  la  i)lus 
brillante  étoile,  comptée  mille  fois  ,  ne  me- 
surerait pas  l'étendue  que  je  franchis,  tou- 
jours conduit  par  la   claitc   de    celte  zone 


s'éteignit   dans   les  ombres  de  la  plus  pro- 
fonde nuit.  Couvert  des  horreurs  de  la  mort, 
un  abîme  impénétrable  se  présentait  devant 
moi.    Je   frémis  au   bord    du   préci[tice.  Je 
revins  de  mon  saisissement  en  me  disant  à 
moi-même  :   «  J'aurai  d(jnc  enfin  atteint  au 
«  terme  de   ma   longue  carrière.   C'est  ici , 
sans  doute,  qu'au-dessus  du  monde  visi- 
ble Dieu  a  fixé  son  séjour.  C'est  ici  cette 
nuit  sainte  qui,  comme  un  voile  mysté- 
rieux, couvre  le  trône  de  l'Elernel  :"  ose, 
ma  pensée,  le  hasarder  dans  ces  profon- 
deurs, je  ne  crains  point  les  dangers  dont 
le  prix  sera  la  vue  de  l'Elernel.  » 
«  Enflamé  par  la  jiius  sublime   es()éranco 
j'osai  m"ab;mdonner  à  ces  noirs  abîmes;  j'er- 
rai longtem|)s  dans  ces  déserts  ténébreux  ; 
et  déjà  le  faible  rayon    d'espérance  qui  me 
guidait   au   milieu   desj  ombres  de  la  m  n-l 
allait  s'éteindre,  quand  de  loin  je  vis  s'ou- 
vrir au-devant  de  moi  une  source  brillaïUe 
d'une  douce  clarté.  Transporté  de  joie,  je 
vois    les    saintes   demeures;    l'empirée,  le 
nionde  des   espiits    se  découvre;  que  dis- 
je,  se  révèle  à  ma  pensée;  inaccessible   à 
lies  yeux    mortels    et   même    aux    regards 
glorifiés  d'un  ange  élhéréen,  il  n'est  {)oint 
dans   le   langage  des    cieux  un  nom   digne 
de  ce  monde  spirituel;  aucun  rapport,  au- 
cune image  dans  toute  la  nature,  (]ui  puisse 
le  retracer.  Habité  par  des  dieux  créés  (ce 
nom  seul  a[)proclie  de  la  dignité  de  leur  es- 
sence), il  brille  des  premiers  rayons  de  la 
Divinité.  Monde  éternel  ,  immortel ,  pouiilé 
d'esprits   [)urs  et  nés   pour  jouir  de  la  vue 
de   l'Etre  suprême,   avant   que   ces   soleils 
fussent  aî-iumés,  et  avant  que  les  anges,  qui 
président    sur    eux,    entonnant   sur   leurs 
harpes  les  louanges  de  l'Etre  infini,  fissent 
retentir  les  tranquilles  f)iaines   des  cieux, 
déjà  ces  contemplateurs  de  Dieu  avaient  vu 
des  siècles  sans  nombre  fuir  comme  des  ins- 
tants. Les  yeux    attachés   sur  ses  regards 
paternels,  ils  vivent ,  ils  jouissent  en  plein 
de  ces  éternités  que  des  esf)rits  d'un  ordre 
inférieur   n'emploient  qu'à  leur  développe 
ment  successif.  Tandis  que  mon  âme  ravie 
jouissait  de  la  plus  douce  ivresse,  un  de  ces 
êtres  divins  vint   au-devant   de   moi,  sous 
une  forme  qui    me   |)ermettait  de  le  voir. 
Les   Iraits   dont  il  s'était  couvert   pour  se 
rendie  visible  surpassaient  les  attraits  de  la 
nature,  et  ses  pas  produisaicîU  une  harmo- 
nie supérieure  aux  concerts  des  sphères  cé- 
lestes. SaisJ^  d'admiration  à  son  aj'proclie,  je 
m'abondon'nai  tout  entier  à  une  adoiaiion 
muette,  lorsque  m'adressant  la  i>arole  i)our 
me  tirer  de  mon  erreur:  i 

«  Ainsi  que  toi ,  je  ne  suis  qu'une  créa- 
ture, me  dit-il;  je  t'ai  vu  quitter  la  terre,  et 
d'un  vol  impatient  traverser  les  cieux.  Vai- 
nement dans  l'espace  des  mondes  cherches- 
tu  l'infini.  Présent  également  en  tout  lieu  , 
un  monde  n'est  pas  plus  voisin  de  lui  qu'un 
autre.  Tu  n'es  [las  digne  encore  d'élever  sur 
lui  les  regards.  Toutes  ces  sphères  et  tous 
ces  lieux  no  sont  que  des  ombres  de  ses 
pensées;  des  images  destinées  à  nous  ini- 
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tier  par  degrés  i\n\  mystères  de  l'élernilé. 
Tout  cet  univers,  immense  h  tes  yeu:;:,  n'est 
fîour  nos  re;j;.nrds  <Tc(;()utuni('s  h  la  vue  du 
créateur  môinf.-.  (lu'un  brillant  nn.ige.  Dans 
un  |)rofon(l  éioi^nenient  tu  le  vois  lonriior 
sous  les  piods  ;  rcj;irdo  cl  cesse  d'admirer 
la  {grandeur  dos  niondi-s  matériels. 

«  Je  baissai  mes  regards;  et,  quel  spec- 
tacle I  je  vis  C(>  vaste  univers,  cnîonré  de 
son  voile  cr  sti'.llin,  au  iiaveis  dufpud  ioules 
ces  splièr'.'S  brilla  enl  dans  loin-  marche 
var'iée,  tel  (j'ie  paraît  aux  hnbilanls  de  la 
terre  la  lune  arj^eiilévj  dans  so)i  pl-j.a  lustre. 

«  Ces  sphères,  poursuivit  le  génie  immor- 
t(d,  quoiipie  si  petites,  sont  assez  gr;  ntics 
et  assez  magniliipies,  pour  occuper  ton  âme 
pendant  une  loigue  suite  de  siècles.  Mais, 
connue  elles  ont  eu  leur  origine,  elles  au- 
roni  leiu'  terme  aussi.  Ceile  pompeuse  créa- 
tion, si  digne  en  apparence  de  rimmorlalilc, 
s'évanouira  dans  hî  néant,  et  tous  les  es- 
prits, devenus  dignes  d'approcher  de  Dieu, 
jouiront  avec  nous  d'une  égale  iélicité. 
Maintenant  retourne  sur  tes  [)as,  et  si  tu 
venx  voir  l'Eternel  de  plus  [irès  (ju'il  ne  se 
découvre  dans  la  création  ,  il  f:^\i\,  le  cher- 
cher en  toi-même.  Ne  prends  pas  les 
cieuv    pour    tes    guuJes;    l'amour    pourra 


fication  du  Créateur.  Cette  belle  pensée  est 
au<-si  forte  par  sa  droiture  qiu}  par  sa  piété. 
Plus  nous  nous  séparons  dos  effels,  par  la 
vertu  du  perfectionr;emenl  de  la  science, 
pour  remonter  vers  le  [)rincipe,  pins  nous 
nous  ra|)proclioiis  de  la  cause  preim'ère,  et 
])lus  sa  gloire  éclale  et  nous  encourage,  il 
n'y  a,  en  histoire  naturelle,  que  les  points 
d((  vue  pris  dans  les  lois  générales  qui  aillent 
vers  l'inlini.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV, 
pag.  18'i-,  art.  Cuvif'r.) 

Cabet.  —  Secl.  1".  —Dieu  suivant  Jésus. 

§  1"^'.  —  Idée  générale  sur  Dieu. 

«  Jésus  ne  discute  pas  et  ne  présente  au- 
cune discussi(ui  scientitirpie  ,  com|)liquée, 
difiicile  à  comprendre,  surtout  pour  le  vul- 
gaire. 

«  Il  accepte  les  opinions  dominantes  chez 
les  Israélites,  et  veut  seulement  les  utiliser 
en  les  perfeclionnant. 

«  il  ainu't,  siuis  discussion,  l'expression 
pif'tt,  pour  désigner  celte  cause  première, 
invisibl'i  et  inconnue  dont  nous  apercevons 
jiarlout  les  effrts,  cette  puissance  inlinie... 
qui  a  ci'éé  l'univers  et  ces  innonduables 
corps,  en  assignant  îî  l'ensemble  ses  lois  gé- 
nérales et  à  cluujno  |)a:iie  ses  lois  parlicu- 
mieux  te  conduire  à  lui  par  le  sentier  de  la  licres  et  ses  (juaiiu^'s  ou  ses  fonctions, 
sagesse.  «  11  admet,   sans  discussion,    l'existence 

«  J'obéis...  et  les  yeux  baissés  je  me  hâte     d'un  E(re  suprême  ap|>elé  Dieu  et  placé  clans 

les  deux. 

«  l!  admet,  sans  di';cussion,  le  Dieu  de 
Moise,  le  Dieu  de  la  Bible,  le  Dieu  des  Juifs. 

«  Po'jr  lui  comme  pour  Moïse,  Dieu  est  le 
Créaieur  de  l'univers,  du  ciel  avec  tous 
ses  astres,  de  la  terre  avec  tout  ce  qui  s'y 
tiouve. 

«  Pour  lui  comme  pour  Moïse,  Die\i,  c'est 
la  tonte-puissance,  l'inii  li,  la  perlcction,  la 
supéiiorilé,  rcxcellence;  c'est  l'intcd^igence, 
l'esprit,  la  vie,  la  lumière,  la  raison,  la 
science,  la  vérité. 

«  Pour  lui  comme  pour  Moïse,  Dieu  est  le 
modèle  de  l'iiounue  et  l'houinuj  est  l'image 
de  Dieu. 

«  Pour  lui  comme  pour  Moïse,  Dieu  a 
(Jonné  à  l'homme,  ou  au  geiu'e  humain  la 
terre  avec  tous  ses  minéraux,  ses  végétaux 
et  ses  animaux. 

«  Mais,  pour  Moïse,  Dieu  était  souvent  la 
force,  la  jalousie,  la  colère,  la  fui-eur,  la  ven- 
geance, tandis  (pjc  pour  Jésus  et  c'est  là  sa 
grande  réforme,  son  immense  perfeclionne- 
inent,  le  caractère  |)rincipal  et  prédominant 
(le  Dieu,  c'est  celui  de  Père  de  tous  les 
hommes,  les  aimant  tous  comme  le  meilleur 
Père,  comme  le  Père  le  plus  parfait  leut 
aimer  ses  f'ufanls. 

«  Pour  lui,  Dieu,  Père  des  hommes,  est 
Vamour,  Vamour  palerncl,  la  bonté  l'indul- 
gence, la  clémence,  ou  la  miséricorde,  la  jus- 
tice, et  la  i)rédilection  pour  les  faibles  et 
les  infirmes  qui  ont  le  plus  besoin  de  sa 
^.rolection. 

«  Tel  est  Dieu  suivant  Jésus. 

«  Si  l'on  |)ouvait  en  faire  un  instrument 
d'oppression  et  d'abrutissement,  nous  con- 
cevrions   des    objections    possibles;    mais 


de  revenir  du  haut  des  régions  révélées.  Je 
vous  revois,  ô  soleil,  père  des  saisons,  et 
vous,  aurore,  qui  des  images  rau'aîchissants 
versez  la  rosée;  recevez-moi  sous  vus  ailes, 
et  que  mes  yeux,  fatigués  du  spt!Ctacle  cé- 
leste, se  ro|iosont  dans  voti'e  d  (uco  clarté.  » 
lîÉuANGER. —  Qu'(jn  nous  peinnclte  de  ci- 
ter de  ce  pnëte  l(>s  vers  suivants  cpii  ont  le 
caractère  d'une  véritable  méditation  et  que 
dominede  si  haut  la  grande  pensée  de  Dieu  : 

N  )S  grand  u  •?,  nos  rcvcs  ne  sont  foint  noiro  ou- 

[viMge. 
n\e>i  seul  mène  h  son  gré  no're  aveugle  roii  ago. 
S  n^  liKiili;  siicco  i'l)e/.,  Iriot  pliez  sans  orgiici'. 
Viiii  ,  mortels,  qu'il  pla(;a  sur  un  poinpc'ix  écncil. 
De?  iioinmos  claicnl  nos  {xv.v  lii  itône  iln  iiiondo; 
Un  t  biecles  l'assuraieni  à  leur  rice  fi  citiiile  : 
DImi  (1  I,  :  ^()UIlain  ;uix  yc  ix  de  c.nu  p«>uplcs  surpris, 
El  ce  wô:ie  et  ces  rt»is  coiifo  rlciit  ku  s  «Icbris. 
Le-)  liiH  i-oiil  égorgé.-,  Ici  adirés,  en  partage, 
Panent  au  lieu  de  sceptre  un  liàtcri  <le  vny^ge. 
Exilé.î,  et  co  l'rpjns,  sous  le  po.ds  des  reljn  s, 
Der  C'  dans  l'e.nivers  qui  ne  les  connaît  plus. 
L^  sid  il  voii,  (lu  liaui  -les  voûtes  él  rnclles, 
Pas  or  (ijtns  1*  fialais  des  familles  nouvelle,-; 
F.ini  ll^s  et  pi'ais,  il  verra  tout  pcri'  ! 
Il  a  vu  mourir  loiU.  tout  nnuiire  et  ninnrir. 
Vu  iles  hommes,  prnduiis  ne  la  cndri;  des  l^mmes, 
Et  lugubre  llamheau  du  i-épulcre  où  nous  so'nine?, 
In    ni4me,  à  ce  Inng  deuil  fat'gué  d'avoir  lui, 
S'éleindra  devant  Dieu,  comme  nous  devant  lui. 

Encyclopédie  nouvelle.  —  i<  La  théorie  est 
le  seul  chemin  qui  conduise  à  Dieu  ii  travers 
la  nature.  Il  ne  sufiit  pas  de  voir  la  création, 
il  faut  voir  derrière  elle  le  Créateui-.  Linné, 
avant  de  commencer  son  immortel  inventaire 
des  trésors  de  la  nature,  se  deu'.ande  (jutl 
est  le  but  suprême  de  l'histoire  naturelle,  et 
se  répond  solennellement  que  c'est  la  glori- 
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quand  c'est  nn  principe  de  fraternité,  dV^ga- 
lité  et  de  liberté,  qui  pourrait  s'insurger 
contre  cette  idée? 

«  Pour  nous,  nous  l'adoptons  sans  hésiter. 

«  Tout  le  reste  va  découler  naturellement 
de  ces  f)remiers  principes  sur  Diei:-. 

«  i"  Conséquence. — Pour  Jésus,  Dieu  étant 
le  Père  de.  tous  les  hommes,  tous  les  hommes 
sont  les  enfants  de  Bien. 

«  2'  Conséquence. — Pour  lui,  tous  les  hom- 
mes étant  enfants  de  Dieu,  tous  sont  frères. 

«  3°  Conséquence. — Pour  lui  aimant  tous 
les  hommes  (ses  enfants),  et  désirant  qu'ils 
s'aiment  tous,  tous  doivent  s'aimer  pour  lui 
plaire  et  par  amour  pour  lui. 

«  4*  Conséquence. —  Pour  Jésus,  le  règne  de 
Dieu  sur  la  terre,  c'est  donc  le  règne  de 
l'amour  paternel,  de  l'amour  fdial,  de  l'a- 
mour fraternel,  dans  toute  leur  perfection 
et  avec  tous  leurs  développements;  c'est  lo 
règne  de  la  bonté,  de  la  clémence,  de  la 
justice  ;  c'est  le  règ'ie  de  la  fraternité,  par 
conséquent  de  réL;;alilé,  de  la  liberté,  de  la 
concorde  et  de  l'harmOMie. 

«  Comment  pourrait-on  en  repousser  une 
pareille  doctrine?  — Adoptée,  pratiquée  par 
tous  les  hommes  ,  ne  suffirait-elle  pas  pour 
assurer  le  bonheur  du  genre  humain  ? 

«  Arrêtez-vous  donc  ces  premiers  princi- 
pes de  la  doctrine  de  Jésus  ;  imitez-les,  gra- 
vez-les dans  votre  mémoire  ;  car  tout  est  là, 
tout  en  sera  pour  vous  la  conséquence  I 

«  Nous  allons  maintenant  citer  l'Evangile 
pour  constater  et  justilier  ces  principes  d'a- 
près Jésus-Christ. 


§  If.  —  Dieu  est  unique, 
principe  domine  dans  tout  l'Evan- 

est  le  seul  véritable  Dieu.  » 


nul   outre  Dieu 
e  Père,  do  qui 


être. 


Cor. 


«  Ce 
gile. 

«  Votre  Dieu 
{Marc.  xn,29.) 

«  Jl  n'y  a  qu'un  seulJ)\e\x  véritable.  »  {Joan 
XVII,  3.) 

«  Nous  ne  reconnaissons 
«  qu'un  seul  Dieu,   qui   est 
«  toutes    choses  tirent  leur 
viir,  ().} 

«  Il  \Vy  a  qu'un  Dieu  père  de  tout.  »  (Enh. 
IV,  Sel  6;  /  Tim.  i,  17.) 

«  Il  n'y  a  f>oint  de  maison  qui  n'ait  été 
«  bûlie  p;ir(]uelqu'un  :  or  celui  qui  est  l'ar- 
«  chitcf  te  et  le  créateur  de  toutas  choses 
«  est  Dieu.  »  [llehr.  m,  k.) 

«  Ainsi  Dieu  est  un,  la  puissance  et  la  vo- 
lonté créatrice  est  une,  l'univers  est  un,  le 
genre  huuiain  est  un;  c'est  l'unité  en  tout. 

§  m.  —  Dieu  est  éternel,  infini,  loul-puissant. 

.    «  Ces  idées  sont  partout  dans  l'Evaneile  • 
inutile  de  s'arrêt:  r  à  les  établir. 

§  IV.  —  n.eu  est  esprit,  vie,  action. 

«  Parlant  h  la  Samaritaine,  Jésus  lui  dit  • 
«  Dieu  est  VEsprit,  et  il  faut  que    ceux  qui 
«  1  adorent    i  adorent  en     esprit  et  en 
t'rilé.  »  [Joan.  iv,  24-.) 


je  vis  par  mon  père.  »  [Joan.  vi,  58.) 
«  Convertissez-vous  au  Dieu  vivant,  qui 
a  ft\it  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  »  (Act.) 
«  Mettez  votre  confiance  dans  le  Dieu  vi- 
vant qui  fournit  à  l'homme  en  abondance 
ce   qui  est  nécessaire  à  la  vie.  »  (/  Tim. 


VI,  17.) 

§  V.  —  Dieu  voil 


tout, 


entpnJ 

tout. 


tout,   connnti  tout,  sait 


«  C'est  Jésus  qui  va  parler: 

«  Faites  l'aumône  en  secret,  car  voire 
«  Père  qui  voit  dans  le  secret  vous  récom- 
«  pensera.  »  {Matth.  vi,  4.) 

«  Les  apôtres  disent  aussi  : 

«  Nidie  créature  ne  lui  est  cachée;  tout 
«  est  à  nu  et  à  découvert  devant  ses  yeux.  » 
{flebr.ïy,  13.) 

«  Mes  petits  enfants,  (lue  votre  amour  ne 
«  soit  pas  en  paroles,  ni  sur  la  langue,  mais 
«  qu'il  soit  en  action  et  en  réalité.  »  (/  Joan. 
III,  18,  20.) 

«Ah!  si  les  oppresseurs  des  nations 
croyaient  en  un  tel  Dieu, que  les  crimes  se-» 
raient  épargnés  à  la  terre! 

§  VI.  —  Dieu  est  la  perfection. 

«  Parlant  au  peuple,  Jésus  lui  dit: 

«  Soyo.z  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
«  est  parfait.  »  [Matth.  v,  48.) 

«  Pour  Jésus,  Dieu  est  aussi  la  science,  la 
sagesse,  la  lumière;  et  cette  idée  est  trop  ré- 
pandue dans  rEvangde  i)0ur  qu'il  soit  besoia 
de  l'établir. 

§  VIL  —  Dieu  est  bon. 

«  Un  jeune  homme  disant  h  Jésus  :  «  Bon 
«  Maître... 

«  Jésus  le  reprend  : 
'    «  Pour(|uoi   m'appelez-vous  bon?  Il  n'y  a 
«  que    Dieu   seul    qui   soit  bon.  »  {Matth. 
XIX,  17.) 

§  VIII.  —  Dieu  est  Père  des  hommes. 

«  L'Evangile  est  rempli  do  ce  caractère  de 
PÈnE  donné  à  Dieu  par  Jésus  ;  on  l'y  trouve 
à  chaque  page.  Il  suffit  de  citer  la  prière 
chrétienn.;  qui,  depuis  plus  de  1800  ans.  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  mémoires. 
C'est  Jésus  qui  recommande  de  prier  do 
cette  maiière  : 

«  Notre  Père....,  »  etc.  {Matth.  vi,  9.) 

«  Jésus  ra|)pelle  aussi  lîontinuellemeiit  son 
<i.Père,  comme  dans  cet  exemple  : 

«  PardonuLZ-leur,  mon  Père,  s'écriat-il  en 
«  mourant,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 
{Luc.  xxiii,  34.) 

§  IX.  —  Tous  les  hommes  sont  fils  de  Dieu. 

«  Jésus  les  considère  toujours  comme 
tels. 

«  C'est  une  conséquence  forcée  de  ce  que 
Dieu  est  leur  Père  à  tous. 


«  L'Evangile  est  rempli  de  cette  idée  et 
de  cette  ex|)ression. 

«  Jésus,  particulièrement  désigné  comme 

_  .Mon  père  «,„  con.i„ueno„,e„..  .  (/o„„.     Sf;et,fiT,ie"res'î,o™m*J  ^»«  ^^r^.!''  '^^ 


vé- 


V  iVÏon  nprp  mii  .T.-,  «,,,.«..{      1     •  "  Quanti  vous  donnez  quelque  chose  au 

Mon  père  qui  m  a  envoyé  est  vivant,  et     «  plus  petit  de  mes  frêres/dil-ii,  c'est  à  moi 
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«  que  vous  lo  durinoz.  )>     (  Matth.  xxv,  iO.j 
§  X.  —  Tous  les  hommos  sniii  frires. 

«  C'est  fsnoni'e  un-»  cuiiséqueiico  l'or'céo  de 
la  fj.ilornité  iHxiimuîi  •. 

«  J^ïsus  répèhî  s.ms  cesse  :  Vous  êtes  frè- 
res. »  [Matlh.  xxr-.î,  8.) 

«  El  nous  venons  cie  voir  ([u'il  se  dit  lui- 
môme  frère  des  hommes,  et  ({u'il  ;ip[)elle  les 
hûuimes  si's  IVôi  es. 

§  Xl.  —  Dieu  est  amour. 

«C'est  le  e.iraitèie  (fntifient  que  Jésus 
donne  i'i  Dieu.   Puis  Ji'<ui  dit  fornii^l'enient  : 

«  Celai  (|ui  n'aiiiio  point  ne  conaît  point 
«  Dieu  ;  car  Di  u  est  omour.  »  (/  Joaii.  iv, 
8-16.) 

§  XII.  —  Dieu  e^l  ck'nieal. 

«  Jésus  recommande  de  prier  ?iinsi  : 

«  Noire  l'ère pardonnez-nous  nos  of- 

«  tonses » 

«  Dieu  aiirie  mieux  la  miséricorde  que  le 

«  sacritlce...  »  [Matth.  ix,  13.) 

§  XIII.  —  Dipu  aime  surioul  les  pauvres. 

«  C'est  Jésus  qui  dit  : 

«  L'Esprit  du  Seij^neur  m'a  envoyé  pour 
«  prêcher  l'Evangile  aux  pauvres,  n  (Luc, 
IV,  18.) 

«  Et  i'Ai)ôtre  ajoute  : 

«  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  les  pauvres  pour 
«  être  riches  dans  la  l'oi  et  héritiers  de  son 
«  royaume?  »  {Jac.  u,  5.) 

§  XIV.  —  Dieu  est  justice. 

«  Jésus  dit  : 

«  Cherchez  h)  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
«  tice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  })ar- 
«  dessus.  »  {Matth.  vi,  33.) 

«  Cette  idée  de  justice  est  partout  dans 
l'Evangile. 

«  Dieu  est  ainsi  caractérisé;  voyons  main- 
tenant le  règne  de  Dieu.  »  Voij.  Hoyau.vr  diî 
Dieu.  {Le  vrai  Christianisme  suivant  Jésus- 
Christ,  par  C.*BET,  cb.  1.) 

Bakb^.s.  —  Aux  ouvriers  :  «  Frères  mal- 
lieureux  el  délaissés,  (pii,  en  voyant  le  mé- 
chant se  retrancher  derrière  celte  maxime, 
avez  été  |)0rt('s  peut-être  h  mettre  en  doute 
l'existence  de  rÀuleur  de  la  nature,  ne  blas- 
phémez |)as  son  saint  nom  :  ce  n'est  point 
lui,  source  éternelle  de  toute  justice  et  de 
toute  bonté,  qui  jieut  commanijer  à  l'homme 
d'être  égoïste  el  sar.s  |iitié  ;  les  mécliants  lui 
on'  prêté  leur  langage,  ils  l'ont  peint  à  leur 
image;  malheur  à  eux!  Car  Dieu  n'est,  pas 
le  complice  des  méchants,  il  sera  leur  juge 
sévère  et  inflexible.  » 

Raspail.  —  «  Dieu  est  également  giand, 
également  admirable  dans  le  |)!us  grand 
comme  dans  le  plus  petit  des  èlres  (pi"il  a 
créés.  Partout  il  a  rellélé  son  image,  par- 
tout il  a  re[)rO(luil  les  caractères  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  Quand  tout  le  loue 
avec  amour  sur  la  ti'rre,  houuties,  ne  le  blas- 
phémez pas,  e!i  vous  divisant  pour  quelques 
sons  que  le  vent  emporte,  et  qui  vont  se 
perdre  dans  le  paidon  de  Dieu.  »  {Chimie 
organique,  m'  partie,  ri.  k'tS9.] 


Il  termine  ainsi  son  ouvrage  :  «  Unité,  âmo 
do  la  nature,  toi  qui  organises  l'inlini  aussi 
l'acilemei'.t  (pTun  atome,  ((lie  ta  science  est 
subli.'tie  de  simpli(;ifél  Que  ta  simplicité  est 
elVrayanle  de  profondeur!  <'>ù  fuir  pour  l'é- 
(;happer?  Jusqu'où  j'aut-il  s'élever  pour  em- 
brasser d'un  coup  d'(L'il  tout  loti  ouvrage? 
Aies  y(.'ux  matériels  sont  i!U.'apiibh.>s  do  te 
voir;  lu  ne  m'as  donné  ce  sens  (pie  pour 
fixer  la  terre.  Mais  je  possède  u'i  leil  spécial, 
ce  moi,  qui  ose  se  flatter  quelquefois  de  te 
couqirendr-e...  Unité!  je  viens  de  loi,  je  vais 
à  toi;  j'ai  été,  je  suis,  el  je  serai  toujours  en 
toi,  alors  (pje  je  [)asserai  d'un  i)oint  à  un 
autre  de  l'espace.  » 

P.-J.  PnoLDuoN.  —  «  Si  je  suis,  à  travers 
ses  transformations  successives,  l'idée  do 
Dieu,  je  trouve  que  cette  idée  est  avant  tout 
sociale;  j'entends  par  Ih  qu'elle  est  bien 
plus  un  acte  do  Toi  de  la  pensée  collective 
qu'une  conce[)lion  individuelle.  Or,  cora- 
menl  et  à  ipielle  occasion  se  [iroduit  ci  l  acte 
de  foi?  Il  importe  de  le  déterminer. 

î     «  La  société  est  sujette  à  des  enli-aî- 

nomenls  où  rien  au  premier  coiqi  d'oeil  ne 
laisse  a|)crcevoir  d(*  délibération  el  de  projet, 
mais  qui  peu  à  peu  semblent  dirigés  par  un 
conseil  supérieur,  existant  hors  de  la  société, 
et  la  j)oussanl  avec  une  foi'ce  irrésistible 
vers  un  terme  inconnu...  Toul  l'efl'orl  môme 
de  ceux  qui,  à  la  suite  de  Bossuet,  V'ico, 
Herder,  Hegel,  se  sont  appliqués  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  a  été  jusqu'ici  de  cons- 
tater la  pî'ésence  du  destin  provid;  ntiel  qui 
préside  à  tous  les  mouvements  de  l'homme. 
Et  j'observe  à  ce  propos  (lue  la  société  ne 
man(pie  jamais,  avant  d'agir,  d'évoquer  son 
génie... 

«  Celte  faculté  mystérieuse,  toute  intui- 
tive, et  pour  ainsi  dire  supra-sociale,  peu  ou 
point  sensible  dans  les  personnes,  mais  qui 
plane  sur  l'humanité  comme  un  génie  inspi- 
rateur, est  le  l'ait  primordial  de  toul  psy- 
chologie. 

«  Or,  à  la  dififércnce  des  autres  espèces 
animales,  comme  lui  soumises  toul  à  la  fois 
à  des  appétences  individuelles  et  à  des  im- 
pulsions collectives,  l'homme  a  le  privilège 
d'a|)erccvoir  (;t  de  signaler  à  sa  prop-r-e  [)en- 
sée  Tinstinct  ou  fatum  qui  le  mène...  VA  le 
premier  mouvement  de  l'homme,  ravi  el  [)é- 
uélré  d'enthousiasme  (du  souille  divin),  est 
d'adorer  l'invisible  Providence  dont  il  se  seut 
dé[)endre,  el  qu'il  nomme  Dieu... 

«  Dieu  apparaît  donc  h  l'homme  comme 
un  moi,  comme  une  essence  pure  cl  perma- 
nente, qui  se  pose  devant  lui,  ainsi  qu'un 
monarque  devant  son  serviteur,  el  qui  s'ex- 
prime, lanl(jl  par  la  bouche  des  poètes,  des 
législateurs... 

«  Sans  un  Dieu ,  fabricaleur  souverain, 
l'univeis  el  l'homme  n'existeraient  pas  : 
telle  est  la  i)rofession  de  foi  sociale... 

«  L'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'ânie  sont  données  par  la  conscience  dans 
le  même  jugement... 

«  Il  est  aussi  absurde  de  rapporter  le  sys- 
tème du  monde  à  des  lois  physiques,  sans 
tenir  compte  du  moi  ordonnateur,  que  d'al- 
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tribuer  la  violoire  de  Marengo  à  des'conibi- 

naisons  stralôgiqnos  ,  sans  tenir  com])te  du 

ireniier  c;  nsul.  'l'oiile   la  (JiHéreiice  qu'on 

)ourrait  faire  esl  que,  dans  ce  dernier  cas, 

e  moi  pensant  est  localisé  dans  le  cerveau 

de  lionaparte  ;   tandis  que,  par   raiiport   à 

l'univers,  le  moi  n'a  pas  de  lieu  spécial  et  se 

répaiid  partout. 

«  Les  matérialistes  ont  cru  avoir  bon 
marché  de  roj)inion  contraire,  en  disant 
que  i'homme,  ayant  assimilé  l'univers  à  son 
corps,  acheva  sa  comparaison  eu  prêtant  à 
cet  univers  une  âme  semblable  à  celle  qu'il 
supposait  être  le  principe  de  sa  vie  et  de 
sa  pensée  ;  qu'ainsi  tous  les  arguments  de 
l'existence  de  Dieu  se  réduisaient  h  une 
analogie  d'autant  i)lus  fausse,  que  le  ternie 
de   comparaison   était   lui-même   hyjioliié- 

tique. 

«  ...  Or,  qui  ne  voit  que  l'objection  des 
matérialistes  prouve  précisément  ce  qu'elle 
a  pour  objet  de  nier.  L'homme  distinguant 
en  lui-même  un  principe  si)irituel  et  un 
princifie  maiérirl,  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  nature  même,  proclamant  tour  à  tour  sa 
double  essence,  et  rendant  témoi,;nage  de 
ses  propres  lois?  Et  remarquons  l'inconsé- 
quence du  matérialisme  :  il  nie,  et  il  est 
forcé  de  nier  que  l'homme  soit  libre;  or, 
moins  l'homme  a  de  liberté,  plus  son  dire 
acquiert  d'importance  et  doit  être  regardé 
comme  l'exiiression  de  la  vérité.  Loi'sque 
j'entends  celte  machine  qui  me  dit  :  Je  suis 
âme  et  je  suis  corps,  oien  qu'une  ser'iblable 
révélation  m'étonne  et  m.e  confonde,  elle 
revêt  à  nies  yeux  une  autopilé  incomparable- 
ment plus  grande  (]ue  celle  du  matérialiste 
qui,  corrigeant  la  conscience  et  la  nature, 
enlreprend  de  leur  faire  dire  :  Je  suis  ma- 
tière el  j'ien  que  matièie,  et  l'intelligence 
n'est  que  la  i'aculié  matérielle  ue  recon- 
naître. 

«  Que  serait-ce,  si,  prenant  h  m.on  tour 
l'oirensive,  je  démontrais  combien  l'exis- 
tence des  corps,  ou  en  d'autres  termes  la 
réalité  d'une  nature  purement  cor[)orelle, 
est  une  opinion  insoutenable?... 

«  On  ne  coimait  de  la  matière  que  ses 
formes;  quant  à  la  substance,  néant.  Com- 
ment donc  est-il  possible  d'aflirmer  la  réalité 
d'un  être  invisible,  impalpable,  incoercible, 
toujours  changeant,  toujours  fuyant,  impé- 
nétrable à  la  pensée,  à  lafjuelle  il  ne  laisse 
voir  de  lui  que  ses  déguisements?  Matéria- 
listes I  je  vous  permets  d'attester  la  réalité  de 
vos  sensations  :  quant  à  ce  qui  les  occa- 
sionne, tout  ce  que  vous  en  pouvez  dire  im- 
plique cette  réciprocité  :  quelque  chose  (que 
vous  appelez  matière)  est  l'occasion  des  sen- 
sations qui  arrivent  à  un  autre  quelque  chose 
(que  je  nomme  e^^prit)... 

t;  Ainsi,  soit  ^]ue  la  philosophie,  après 
avoir  renversé  le  dogmatisme  théologique, 
spirilunlise  la  matière  ou  matérialise  la  pen- 
sée ,  idéalise  l'être  ou  réalise  l'idée;  soit 
qu'identifiant  la  substance  et  la  cause  elle 
substiiue  partout  la  fouce,  toutes  phrases 
qui  n'expliquent  et  ne  signifient  rien,  tou- 
jours elle  nous  ramène  5  l'éternel  dualisme, 


et,  en  nous  sommant  de  croire  h  nous-mê- 
mes, nous  oblige  de  croire  à  Dieu,  si  ce  n'est 
aux  espi'ils... 

«  La  philosophie,  à  sa  dernière  heure,  ne 
sait  rien  de  plus  qu'à  sa  naissance  :  comme 
si  elle  n'eût  pai'u  dans  le  monde  que  pour 
vérifier  le  mot  de  Socrate,  elle  nous  dit  en 
se  couvrant  solennellement  de  son  drap 
mortuaii-e  :  .le  bais  que  je  ne  sais  rien.  Que 
dis-je?  la  philosophie  sait  aujourd'hui  que 
tous  ses  jugements  reposent  sur  deux  hypo- 
thèses également  lausses,  également  impos- 
sibles, et  cependnnt  également  nécessaii'cs 
et  fatales  :  la  uiatière  et  l'esprit.  En  sorte 
que,  tandis  qu'autrefois  l'intolérance  reli- 
gieuse et  les  discordes  philosophiques,  ré- 
pandant partout  les  ténèbres,  excusaient  et 
invitaient  à  une  insouciance  libidineuse,  le 
triom[)he  de  la  négation  sur'  tous  les  points 
ne  permet  plus  même  ce  doute;  la  pensée, 
allVanchie  de  toute  enti'ave  ,  mais  vaincue 
jtar  ses  propres  succès,  est  contrainte  u'afiir- 
mer  ce  qui  lui  par-aît  clairement  conti-adic- 
toire  et  absurde.  Les  sauvages  disent  que  le 
monde  est  un  grand  fétiche  gardé  par  un 
grand  manitou.  Pendant  trente  siècles,  les 
poètes,  les  législateui's  et  les  sages  de  la 
civilisation,  se  transmettant  d'âge  en  âge  la 
langue  irhilosophique ,  n'ont  J'ien  écrrt  de 
plus  sublinre  que  celte  profession  de  foi.  Et 
voici  qu'à  la  On  de  celte  longue  conspiralion 
contre  Dieu  ,  qui  s'est  ajjpelée  elle-même 
tihilosophie ,  la  raison  émancipée  conclut 
comme  la  raison  sauvage  :  L'univers  est  un 
non-moi  objectivé  par  un  moi. 

«  L'humanité  su[)pose  donc  fatalement 
l'existence  de  Dieu... 

«  Le  premier  jugement  de  li  raison,  le 
[)réambule  de  toute  constitution  politique 
cherchant  une  sanction  et  un  prii  cipe,  esl 
nécessairement  celui-ci  :  Il  est  un  Dieu  .  Ce 
jugement,  qui  exclut  )e  hasard,  est  donc  ce 
qui  fonde  la  possibilité  d'une  science  sociale; 
et  toute  étude  historique  et  positive  des  faits 
sociaux,  entreprise  dans  un  but  d'améliora- 
tion et  de  progrès,  doit  supposer  avec  le 
peuple  l'existence  de  Dieu... 

«  Ainsi  l'histoire  des  sociétés  n'est  plus 
pour  nous  qu'une  longue  détermination  de 
l'idée  de  Dieu. 

«  Nous  sommes  pleins  de  la  Divinité.  » 
(Pkouuhon,  Système  des  contradictions  e'co- 
nomifjues.  Prologue,  §§  1,  2,  3,  p.  2  à  28.) 

«  Les  théologiens  et  les  philosophes, 
parmi  les  pr-euves  qu'ils  ont  coutume  d'ap- 
porter à  l'existence  de  Dieu,  mettent  en  pre- 
mière ligne  le  consentement  universel. 

«  J'ai  tenu  compte  de  cet  argument...  Et  à 
ce  propos  je  dois  rapjjcler  que  la  diirérenee 
des  r'eligions  n'est  point  un  témoignage  de 
Terreur  dans  laquelle  le  genre  humain  serait 
tombé  en  alTirmant  }iors  de  lui  un  moi  su- 
])rême,  pas  plus  que  la  diversité  des  langues 
n'est  u!i  témoignage  d^'  la  non-réalité  de  la 
raison.  L'hypothèse  de  Dieu,  loin  de  s'affai- 
blir, se  fortifie  et  s'affermit  jiar  la  divergence 
môme  et  ro|)iiosition  des  cultes.  »  (Prou- 
DUON,  Système  des  coitlradictions  économi- 
ques, chaj).  8,  §  "2,  p.  37'i-.) 
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«  Ln    f.Ttalité  est   l'ordre  absolu,    la  loi,  «  On  Irouve  dans  les  bréviaires  et  autres 

le  code,  fatum,  de  la  constitution  do  l'uni-      livres  liturgi(]ues,  des  dimanches  de  la  pre- 


vers.  Mais  bien  loin  que  ce  code  exclue  p.Ji 
lui-uléuie  l'idée  d'unléiiçislaleur  souverain, 
il  la  suppose  si  natiii-elleniont ,  que  toute 
r;\nti(juité  n'a  point  hésité  à  l'adinctlre.  » 
(PnoiiOHO'S ,  Si/stniie  des  contradiclions  éco- 
nomiques, ch.  8,  §  2,  p.  337.) 

«   Dieu,     l'étr'c    infini,    (pj'un    peu   plus 
tard   notre   raison,  aUVrniie   sur  sa  double 


mièro  et  de  la  seconde  classe  ;  ceux  delà 
jjrcmiôre  sont  les  dimanches  des  Kameaux,  de 
Pilquos,  de  Quasiinodo,  de  la  Pentecôte,  do 
la  Ouadra-ésiuie;  ceux  de  la  seconde  sont 
les  dimanches  ordinaires.  Aulrefr)is  tous  les 
dimanches  de  l'année  avaient  chacun  leur 
nom  tiré  de  l'iitroït  de  la  messe  du  jour; 
mais  on  n'a  retenu  cette  coutume  rpie   pour 


b:^so,  supposera  iiivincil)!emer)t,Dieu,  dis-Je,      les  dimanches  du  carême,  (pi'on  désigne  pour 


parce  que  son  essence  embia-se  tout,  n'a 
pas  besf.vi'i  de  sortir  do  lui-même  pour  v  vre 
et  se  connaître.  Son  être  se  déploie  tf)ut  en- 
tier en  soi;  sa  pensée  est  nlrospeclive  :  en 
lui  le  moi  ne  saisit  le  non-moi  qiu;  comme 


cette    r.iison    j.ar    les  mots   de  lieminiscerc, 
Oculi,  Lœtarc,  Jndica. 
^  «  L'J!:yii>5e  oi'donne  pour   le  dimanche  de 
s'al.sl(Mnr  des  œuvi'es  serviles,  suivant  en 
cela  l'institution  de  son  Créateur;  elle  pres- 


nioi,  parce  «pie  tous  deux  sont  infinis,  (pie     crit  encore  des  devoirs  et  des  piatiquis  de 
î'inlini  est  né(;essaireme'it  u'ii(i!ie,  et  (pi'en      piété,    en  un  mol  un  culte  public  et  connu. 


Dieu,  par  conséipjent,  le  temps  est  id('nli(iue 
à  r(;lernilé,  le  mouvement  identique  au 
rei)OS,  l'agir  ^synonyme  du  vouloir,  l'ainoar 
sans  autre  o'ojet,  sans  autre  cause  détermi- 
nante que  lui  sous  tous  les  rapi)Orls.  Dieu... 
existe  par  lui-môaie  et  sans  opposition,  ou 


La  cessation  des  œuvres  serviles  est  assez 
bien  observée  le  dimanche;  il  est  rare  qu'on 
maïKpie  à  celle  parlie  du  piéceple,  à  moins 
qu'on  n'y  soit  autorisé  par  les  supé- 
rieurs... 

«  L'Kiiilure  dit  :  Sex  dicbus   operaberis. 


plulotii  produit  au  dedans  do  lui  le  non-moi      et  facics  omnia  opéra  tua  [Dent.  §  13;,  Sex 
au  lieu  de  le  chercher  au  dehors;  bien  qu'il      diebiis   opeiabcris,   srptimo  die  cessabis,  ut 


se  dislingue,  il  est  louj()urs  .moi  ;  sa  vie  ne 
s'appuie  sur  l'ien  autre;  dès  qu'il  se  sait,  il 
vit,  (>t  tout  existe,  tout  est  prouvé  [lar  hii  : 
Ego  sum  qui  sitm,  dit-il.  Dieu  est  viaiaient 
l'être  incompréhensdjie,  inelfnble,  et  poui- 


reqniescnt  bas  et  usinas  tiius,  et  refrigeretur 
fil.ius  anciUœ  tuœet  advenu.  «  [Exod.,  23,  12.) 
«  Vous  vous  occuperez  pendant  six  jours 
«  Cl  vos  ditréients  ouvrages  ;  n)ais  vous  les 
«  cesserez  le  septième,  afin   que  votre  bœuf 


tant  nécessaire  :  que  la  raison  ré|)ugne  \\  le     «  el  votre  une  se  ie|)osent,  et  que  le  lils  de 


dire,  elle  n'en  est  pas  moins  forcée  de  le 
dire.  »  (Piîoi'dhon,  Sqstème  des  contradicîions 
économiques,  t.  II,  ch.  11,  J5  1,  |).  153-159.) 

ï  DlM.\NCHIi,  jour  du  Seigneur.  Le  di- 
manche  considéré  dans  l'ordre  de  !a  semaine 
répond  au  jour  du  Soleil  chez  les  païens: 
considéré  comme  fête  consacrée  à  Dieu,  il 
répond  au  sabbat  des  Juifs,  il  en  est  même 
une  suite,  avec  celte  dillérence  pourtant 
que  le  sabbat  était  célébré  le  samedi.  Les 
premiers  chrétiens  trans|)ortèrent  au  jour 
suivant  la  célébration  du  sabbat  ou  du  rfi- 
manchc,  et  cela  pour  honorer  la  résurrectioiî 
du  Sauveur,  laquelle  fut  manifestée  ce  jour- 
là  ;  jour  qui  commençait  la  semaine  chez  les 


«  votre  esclave  el  l'étranger  qui  est  parmi 
«  vous  puissent  prendre  (pielque  relâche,  et 
«  môme  quelque  diveriissen)ent;  »  car  c'est 
là  ce  que  signifie  le  rcfi  igeretur  do  la  Vul- 
gate.  Or  ce  que  Dieu  dit  u;i  en  faveur  des 
animaux,  en  laveur  des  élrmgers  et  des  es- 
claves, doit  s'entendre  h  [lus  forte  raison, 
en  faveur  des  citoyens  libr.is;  ainsi  un  dé- 
lassement honnête,  et  (lui  doit  être  commun 
à  tous,  devient  la  deslinaliGn  essentielle  du 
sabb.it.  Il  paraît  même  que  la  cessation  des 
ouvrages,  prescrite  au  sejilième  jour,  est 
înoiiis  dans  son  inslitulion  une  observance 
religieuse  qu'un  règlement  politi|uo  pour 
assurer  aux  hommes  et  aux  bêtes  de  service 


Juifs  et  chez  les  païens,  comme  il   la  corn-     un  repos  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  cou 


menée  encore  paimt  nous. 

«  Le  joui'  qu'on  appelle  du  Soleil,  dit  saint 
Justin,  martyr,  dans  son  Apologie  |iour  les 
Chrétiens;  ious  ceux  qui  demeurent  à  la  ville 
ou  à  la  campagne  s'assemblent  en  un  même 
lieu,  et  là  on  lit  les  écrits  des  apôtres  et  des 


tinuité  des  travaux. 

«  Celte  proposition  est  encore  mieux  éta- 
blie [)ar  le  passage  suivant  :  dans  lequel 
Moïse  rappelle  aux  Israélites  la  vraie  desii- 
nalion  du  s:;bbal. 

«  Septimus  dics,  dit-il,   sabbat i  est,  id  est 


prophètes,  autant  que  l'on  a  de  temps.  ïl  fait  rcquies  Domini  Dei  tui  :  non  faciès  in  eo  quid' 
ensuite  la  description  de  la  liturgie,  qui  quam  opcris,  tu  et  (ilius  tuus  et  filia,  servus 
consistait  [)Our  lors  en  ce  qu'après  la  lec-     ctancilla,  et   bos  et  uiinus,  et  omne  jumen- 


ture  des  livres  saints,  le  i)astoui,  dans  une 
es])èce  de  prône  ou  d'homélie,  e>:[)li(iuail  les 
vérités  qu'on  venait  d'entendre,  et  ex.horiait 
le  peuple  à  les  mettre  en  praliijue;  puis  on 
récitail  les  prièi-es  qui  se  faioaient  en  com- 
mun et  qui  étaient  suivies  de  la  consécra- 


tion du  pain  et  du  vin,  que  l'on  distribuait     bâti.  »  {Deut.  v,  li.) 


tum  tuum,  et  peregrinus  qui  est  inter  portas 
tuas,  ut  requiescat  servus  tuus  et  ancilla  tua 
sicut  et  tu.  Mémento  quod  et  ipse  scrvieris 
in  JEgypto  ,  et  eduxcrit  te  inde  Dominus 
Deus  tuus  in  )nanu  forti  et  brachio  exlento; 
idcirco  prœcepit  tibi  ut  observurcs  diem  506- 


ensuite  h  tous  les  fidèles.  Enfin  on  recevait 
les  aumônes  volontaires  des  assistants,  les- 
quelles étaient  employées  par  le  pasteur  h 
soulager  les  pauvres,  les  orphelins,  les 
veuves,  les  malades,  les  prisonniers,  etc. 


«  Le  septième  jour  est  le  repos  du  Sei- 
«  gneur  vol.'o  Oieul  ni  vous  ni  vos  enfants, 
«  vos  escl-aves  ni  vos  bêtes,  ni  l'étranger 
«  hab.lué  dans  vos  villes,  vous  ne  ferez  en 
«  ce  jour-là  aucune  sorte  d'ouvrages,   atia 
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a  que  les  esclaves  de  tout  sexe  qui  vous  sont 
«  assuietlis  puissent  se  reposer  aussi  bien 
a  que  "vous.  Eu  elfet  (ajoule-t-il,  toujours 
«  pliiitlaul  la  cause  du  niallieureux),  souve- 
«  nez-vous  que  vous  avez  été  vous-mêmes 
«  dans  la  servitude  ;  que  Dieu  par  des  prodi- 
«  fies  de  sa  puissance  vous  a  retirés  de  cet 
v(  état  misérable  :  c'est  dans  celte  vue  do 
«  comn)isératio;i  et  de  repos  nécessaire  h 
«  tous  que  Dieu  vous  a  coumiamié  l'obser- 
«  valion  du  sabl)at.  » 

«  De  ce  passage  si  formel  et  si  précis, 
d'aiileurs  SI  conforme  à  ce  qu'a  dit  le  Sau- 
veur {Marc.  Il,  27),  que  le  f.abbat est fdit pour 
Vhommc  et  non  l'homme  pour  (c  .sabbat,  je 
conclus  que  l'inlenlion  du  Créateur,  eu  ins- 
tituant un  repos  de  précepte,  a  été  non-seu- 
lemeul  de  réserver  un  joiu-  pour  sot  culic, 
mais  encore  de  procurer  un  délassement  aux 
travailleur:^,  esclaves  et  mercenaires.,  de  pow: 
que  les  maîtres  barbares  et  impitoyabJes  ne 
les  fissent  succomber  sous  le  ])oi(is  d'un  tra- 
vail continu.  »  {Encyclopédie  de  D:Dr.;-.o;;  et 
d'Alembeut,  t.  X,  p.  10io-1017,û:t.  Diman-' 
elle,  par  M.  Faiguet.) 

«  L'Y-Kirro  rapporte  que  les  anciens 
rois,  le  septième!  jour,  qu'ds  appehiienl  le 
grand  jour,  faisaient  fermer  les  |)ortes  des 
ruaisoîis;  qu'on  ne  faisait  ce  jour-là  aucun 
commerce,  et  que  les  luagi-trats  ne jug(  aient 
aucune  alfaire  niDisc. préliminaires  du  Cfiou- 
Eivg,  par  le  P.  de  Préaiare,  cbap.  ik.) 

11  est  nécessaire  de  i-eproduire  ici,  au 
moins  en  partie,  le  livre  remapfjuable  et  trop 
oublié  de  P.-J.  Proudlion,  sur /a  célébration 
du  dimanche,  considérée  sous  les  rapports  de 
Chyginic  publique,  de  la  morale,  des  relations 
de  famille  et  de  cité.  Voici  cet  extrait  plein 
d'iniérèt,  dont  le  caraclèro  est  tel  q'ae  nous 
jjouvous  ,  saîis  inconvénienl,  y  laisser  les 
opiiiions  particulières  de  l'auteur,  lors- 
qu"elles  se  relient  irop  intimement  au  sujet 
qu'il  traite  pour  ne  pouvoir  eu  être  élaguées 
.sai.!s  alléuuer  la  force  même  de  celte  com- 
plète apologie  : 

n  De  la  célébration  du  Dimanche,  considérée 
sous  les  rapports  de  l'hygiène  publigue,  de  la 
morale,  des  relations  de  famille  et  ae  cité.  — 
«  L'iistiluiion  sabbaiiquo  ou  la  férian'on 
hebdomadaire  servit,  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans  ,  de  pivot  et  de  centre  à  un  système 
jiolilico-religieux  dont  la  postérité  ne  se 
lasse  puinl  d'admirer  la  profondeur  et  la  sa- 
gesse. Dans  la  pensée  de  Mo:se,  l'observa- 
tion du  saijbat  devait  ôlre  le  grand  resiorî, 
le  mobile  de  la  société  hébraïijue.  Droits 
politiques,  lois  civiles,  administration  muni- 
cipale, éducation,  cuUe,  mœurs,  hygiène 
publique,  ri  lalious  de  famille  et  de  cité, 
liberté,  égalité,  fi'aternilé,  le  sabbat,  chez  les 
Israélites  supposait  toutes  ces  choses,  les 
soutenait  ,  les  dévelo|)pail  et  en  constituait 
l'harmonieuse  unité.  Le  dimanche,  transfor- 
mation du  sabbat,  fut ,  dans  la  pensée  chré- 
tienne ,  destiné  à  jouer  le  même  rôle  ,  et  à 
amener  les  mêmes  résultats, 

«  La  division  du  temps,  pa.''  semaines,  an- 
térieure à  Moïse  et  à  toules  Jes  études  his- 
toriques,  naquit  sans  doute  do  cet  instinct 


supérieur,  de  cette  intuition  spontanée  qui 
découvrit  les  jTremiers  arts,  dévelo|)pf\  le 
langage,  inventa  récriture,  créa  les  systèmes 
de  icligion  et  de  philosophie  :  facult»''  mer- 
veilleuse (pi'une  faeullé  rivale  mais  progres- 
sive ,  la  réIP'xio'i,  alfaiblit  de  jour  en  jour, 
sans  pouvoir  jamais  l'anéantir. 

«  Oi',  (|ue  l'on  imagine  les  eonceptions  des 
âges  oiganiipies  rasse.nib.'ées  en  corps  de 
doctrine  par  une  raison  puissanle  et  passant 
ainsi  de  l'éial  de  noiions  spojitanées  à  celui 
de  connaissances  réllécliie.s,  et  Ton  au-'a  la 
législation  mos.iïque ,  dont  le  sabbat  est 
connue  le  syuibole,  rexf)ression  mystérieuse 
et  sacrée.  Ilien  de  pareil,  avi'ut  et  après  le 
h^gislaieur  du  Siiiaï,  ne  ïvA  conçu  ei  exécuté 
parmi  les  hommes.  »  {ï*réface,  \).  7  i\  9.) 

u  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  repos. 

u  Six  jours  tu  travailleras,  et  feras  tous  tes 
ouvrages. 

</.  Mais  te  septième  jour  est  le  reposdeVEter' 
nel  :  ce  jour-là  tu  ne  feras  aucune  œuvre  ,  ni 
toi,  ni  ton  fds,  ni  ta  fille,  ni  (on  serviteur,  ni 
ta  servante ,  ni  ton  bétail ,  ni  l'étranger  qui 
habite  entre  tes  portes. 

«  Car  en  six  jours  l'Eternel  a  fait  le  ciel,  la 
terre ,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et 
il  s'est  repose  le  septième  jour  :  voilà  pour- 
quoi l'Eternel  a  consacré  et  fait  le  jour  du 
repos. 

«  Tel  est  le  texte  littéral  du  quatrième 
paragraphe  de  la  Charle  donnée  aux  Hé- 
lu-eux  par  Moïse  et  con:,ue  sous  le  nom  de 

DÉCALOGUE. 

«Il  s'agit  de  pénétrer  l'esprit,  les  mo- 
tifs et  le  but  de  cette  loi,  ou,  pour  mieux 
dite,  de  cette  institution  (pie  Moïse  et  les 
projihèles  regardèrent  toujours  comme  fon- 
d  iiuentale  .  et  à  laquelle  on  ne  trouve  rien 
de  semblable  chez  tous  les  peuples  qui 
or.l  eu  une  législation  dont  les  plus  célè- 
bres criliqiK's ,  Giolius,  Cuneus ,  Spen- 
cer, dom  Calniet,  l'abbé  de  Vence ,  lo 
P.  Jieriuyer,  Bergier,  etc.,  n'ont  pas  saisi 
louîe  la  [)oriée;dont  Montesquieu  n'a  [loint 
j)arlé,  parce  qu'il  ne  la  comprenait  pas;  que 
J.-J.  iiousseau  semble  avoir  pressentie, 
quoique  sa  pensée  en  fût  encore  loin  ;  insti- 
tution, enfin  ,  dont  noire  génie  moderne, 
avec  toutes  ses  théories  sur  le  droit  politi- 
que et  civil,  avec  ses  raffinements  de  consti- 
tutions et  ses  velléités  de  liberté  et  d'égalité, 
n'a  jamais  atteint  la  hauteur. 

«  On  sait  que  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme  ,  la  célébration  du  repos  heb- 
domadaire fut  transférée  du  samedi,  ou  jour  de 
Saturne,  au  lendemain,  jour  du  Soleil;  et  que, 
dans  la  [)ensée  des  apôtres,  il  ne  devait  exis- 
ter entre  le  sabbat  mosaïque  et  le  dimanche 
chrétien,  d'autre  différence  qu'un  retard  do 
vingt-qualre  heures.  Le  jour  de  la  solennité 
fut  transféré  |)Our  deux  raisons  :  1°  pour 
honorer  la  résurrection  du  Christ  ;  2"  pour 
séparer  radicalement  les  deux  religions.  Du 
reste,  ni  la  chose  ni  l'esprit  n'étaient  chan- 
gés ;  l'obligalion  et  la  destination  du  pré- 
cepte restaient  les  mêmes  :  l'intention  des 
réformateurs ,   en   cela  disciples  ûJèles  de 
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leur  inaîlro,  ne  fut  jamais  (l'abolir  l'ancienne  sons  que  la  volonlé  autocratique  do  Dieu, 

loi,  mais  (le  la  comi  létor.  ti'aiilie     iiiolif  (ju'u'i     sic    vol'o  ,    sic  jubeo 

«  Si  (loue  je  parvenais  ii  établir  que  robj(.'t  absolu  ,  Inquol  u'aiJmcl  ni  examen  ,  ni  cou- 

du   légi.slaleur  juif,  en   ce  rjui   concerne  la  tr(jle.  C'est  une  inipiété  u'e  sonder  les  voies 

forialjo'i  du  septième  joiii-,  ('lait  (jtiadnipli' ;  delà  l)ivinit(j  :  l'olx^-issance,  |)Ourùtre  m«^ri- 

quc  cet  objet,  tout  à  la  Unaivil,  domeslirjne,  t(.iire  ,  doit  ôlre  aveu.-;lc  ;  la  soumission  à  la 

moral  et  hygiénique,  était  yar  cons(;queni  le  loi  perd  son  prix,  dès  qu'elle  est  accompa- 

plus  vast(s  le  plus  universel  (pie  pût  embras-  grièe  de  science.  Cette  absurde  opinion  est 

ser  la  pensée  d'un  fondateur  de   nation  ;  si  même  si  ancienne  et  si  profondément  enra- 

je  montrais  ensuite  d'après  quels  princi|)es  cinée  parmi  eux,  (jue  lors(iu'uu  pharisien, 

d'une  philosopbie  inconnue  h  noire  Ag(!  fut  lils  de  pliarisien,  et  disciples  du  plus  babile 

conçu  le  quatrième  coiumandement ,  (pjclle  d'enli'C  les  pharisiejis,  s'en  vint  proclamera 

en  était  la  sanction,  (f.ielb  s  devaient  e-i  être  la  face  de  la  nation  cet  aphorisme  liébraïiiue  , 

les  consécjuences  pour  la  destinée  tlu  peuple,  lintionabile  sil  obse(inium  vestrum,  «  que  vo- 

j'aurais,  je  ci-ois  ,  satisfait  à  toutes  les  coii-  «  tre  obéissance  soit  raisonnable,  »  une  ré- 

ditionsdu  problème  proposé;  et  tout  en  ma-  volunon  s'o[)éia:t  dans  la  religion, 

nifestant   la    subbmilé  des   institutions   de  «  D'un  autre  côté,   Moïse  ne  s'est  point 

M()ï<e  ,  j'aurais  alteiul   la  profondeur  de  la  étudié  à  élever  un  monument  didactiqut;  ;  il 

questi(jn  que  j'examine.  n'a  pas  voulu  faire  une  théorie.  Jamais  il  no 

«  Il  est  j)resque  inutile  d'avertir  que  j'en-  s'es[tlique  siir  les  p!-incipes.  Les  besoins  du 

visage  sous,  le  puint  de  vue  purement  hu~  peuple    réclamaient    un    règlement,    Moïse 

main  tous  les  fails  relatifs  à  la  religion  juive  lendait  un  oracle.  Une  question  de  droit  se 

ainsi  qu'à   la  religion   chrétienne:  dans  un  présentait  à    résoudre,  il    dictait    une    loi.' 

discours  de  celte  nature  le  rationalisme  est  Mais  malgré  celte  incohérence  de  rédaction, 

(le  rigueur  et  doit  seul  être  admis.  il    le    faut    pas  s'imaginer    que  son    ()lan 

«  I.  Il  est  rare  qu'une  loi  puisse  être  bien  de  législation  fût  aussi  décousu  que  nous 
conçue  et  appréciée  à  sa  juste  valeur,  si  on  apparait  aujourd'hui  le  recueil  de  ses  de- 
là considère  à  part  et  indépen(J;unmeni  du  crets,  et  qu'il  n'eût  pas  sans  cesse  présente 
système  auquel  elle  se  lie  :  c'est  là  un  [)rin-  à  l'cspjii  i'.iiiée  srchétyfx' du  système  le  plus 
cipe  de  critique  législative  q'iii  n'est  contesté  siniole  et  le  nlus  magnilique.  Le  Décalogue 
par  personne  et  ne  soufTré  guère  d'excep-  csi  rexijressi(jn  réduite  et  comme  la  formule 
lions.  Comment  se  fait-il  donc  que  cette  rè-  la  plus  généralisée  de  celte  foule  d'ordon- 
gle  ait  été  si  mal  suivie  pour  les  institutions  nances  de  détail  é/iarses  dans  le  Pentateu- 
de  Moïse?...  (pie.  Le  nombre  même  des  cimmandements 

«  On  aurait  peine  à  croire  à  une  telle  in-  du  Décalogue  et  leur  série  n'ont  rien  de  for- 

suftisance  de  la  part  des  commentateurs,  si  luit:  c'est  la  Genèse  des  phénomènes  moraux, 

les  causes  ne  s'en  trouvaient  consignées  dans  l'échelle  des  devoirs  et  des  crimes  ,  fondée 

leurs    écrits.  Selon    les  rabbins    il  ne  faut  sur   une  analyse    savante  et   tnerveilleuse- 

pas  chercher  aux  lois  juives  d'autres  rai-  ment  développée. 

COMMANDEMENTS.                      CUIMES   ET   DltUTS.  VERTUS  ET   DEVOIRS. 

1",  i*,  5'  et -4".     {.  Impiélé 1.  Relgion,  patrie. 

5* 2.  l'arricide 2.  Pi.  lé  fil  aie,  obéissance,  disf-ipline. 

6' 3.  Homicide,  blessures,  el-.     3.  Aniotir  du  poihain,  liuinanité. 

7' 4.  Luxure 4.  (.h\  leié,  pudeur.  '' 

8' 5.  Vol,  rapine 5.  Eg  diié,  jusiice. 

9" 6.  Meiiàonge,  parjure.  ...     G.  Véracité,  bonne  foi. 

I0« 7.  Concupiïcence 7.  Pureté  du  cœur. 

«Quel  magnifique  symbole  !  quel  jihiloso-  le  sujet  d'un  long  traité; je  n'aurai  pas  mônnî 

phe,  (luel  législateur,  que  celui  qui  a  établi  à   en  approfondir  une  seule.  L'ordoi;nance 

de  pareilles  catégories,  et  qui  a  su   rern^ilir  sabbatlcjne  n'est  qu'une  seclion  de  la  pre- 

ce  cadre!  Cherchez  dans  tous  les  devoirs  de  mière  loi,  dont  elle  firme  le  titre  quatrième, 

l'homme  et  du  citoyen  quelque  chose  qui  ne  «Il  faut,  dit  J.-J.  l\oussenu' (Contrat  so- 

se  ramène  point  h  cela,  vous  ne  le  lio'avercz  «  cial),  qu'il  y  ait  des  assemblé(>s  fixes  et  pé- 

pas.  Au  contraire,  si  vous  me  moiilrL-;:  q-uel-  «  riodicjui  s.  (pie  rieii  ne  puisse  abolir  ni  firo- 

que  part  un  seul  précepte,  une  si.'jle  obliga-  «  rogei',  tollemeiit  qu'au  jour  marqué  le  peu- 

tion  irré.luctible  h  cette  mesure,  d'avanceje  «  pie  soit  lég:timement  convoqué  par  la  loi, 

suis  fondé  à  déclarer  cette    obligation,  ce  «  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'aucune 

précepte,  hors  de  la  conscience,  et  par  con-  «  autre  convocation  formelle.  » 

séijuent  arbitraire,  injuste,  imraoi-al.  On  a  «  Ce  (pie  ïlousseau  denurrulait  dans  le  but 

épuisé  toutes  les  formes  de  l'admiraîion   et  unique  de  forcer  le  peuple  à  se   montrer  de 

de  l'éloge  à  propos  des  catégories  d'Aristote;  teui-'-s  eu  temps  da'-is  rap[)areil  de  sa  majesté 

on   n'a    (las  dit    un  mot  des  catégories  de  et  a  faire  ainsi  acie  de  souverain,  Moïse  l'or- 

Moïse.  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  ferai  le  pa-  donna  non  pour  réunir  une  assemblée  déli- 

rallèle.                                                           '  b/ranle  :  sur  quoi  eût-il  délibéré?  Nul  droit 

«  Appuyée  sur  ces  bases  certaines  ,  Vœu-  à  revendiquer,  nul  jirivilége  à  détruire: 
vre  de  Moïse  s'élève  comme  une  création  do  tontes  les  atlaires  [irivées  ou  publiques  de- 
Dieu  :  unité  et  simplicité  dans  les  j»ri:icipes,  valent  se  traiter  en  vertu  des  principes  cons- 
variété  et  richesse  dans  les  détails.  Chacune  tiluants  et  [lar  une  espèce  d'algèbre  casuis- 
des  formules  du  Décalogue  pourrait  devenir  liquc.  La  merveille  des  temps  modern(-s,  le 
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vote  par  assis  et  levé  sur  les  questions  qui 
lie  se  peuvent  résoudre  que  par  la  science 
et  réludo.  la  .prépondérance  des  majorités, 
en  un  mot,  aurait  paru  alorssouveraincment 
absurde.  Les  lois,  comme  les  inslilulions, 
fondées  sur  l'observation  de  la  nature  et  dé- 
duites des  phénomènes  moraux,  de  la  même 
manière  que  les  formules  d'un  traité  de 
physique  le  sont  des  phénomènes  des  corj)S, 
étaient  immuables;  et  il  y  avait  peine  de 
mort  contre  quiconque  eût  proposé  d'y 
changer  ou  d'y  retrancher.  Pour  les  cas  ex- 
traordinaires, les  anciens  se  réunissaient 
d'eux-mêmes  sur  la  place  publique;  on 
n'attendait  pas  au  sabbat.  Le  gouvernemenl 
des  Hébreux  n'était  point,  comme  quelques- 
uns  l'imaginent,  une  démocratie  à  la  ma- 
nière du  Contrat  social;  ce  n'était  pas  non 
plus  une  théocratie,  dans  le  sens  de  gou- 
vernement des  prêtres.  Moïse,  fondant  sa 
république  et  faisant  jurer  au  peuple  d'être 
fidèle  à  Valliancc,  n'avait  point  soumis  son 
ouvrage  au  gouvernement  de  la  multitude  : 
le  juste  en  soi,  le  vrai  absolu,  ne  peuvent 
être  l'objet  d'une  acceptation,  ni  d'un  pacte. 
Libre,  à  ses  risques  et  périls,  d'obéir  à  la 
voix  de  sa  conscience,  l'homme  n'a  point 
été  appelé  à  transiger  avec  elle  :  tel  le  peu- 
ple Juif  était  soumis  à  la  loi.  Quant  au  sa- 
-cerdoce,  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  était. 

«  Moïse  savait  que  l'homme,  bien  que  né 
pour  la  société,  est  dominé  souvent  à  son 
insu  par  un  instinct  farouche  qui  le  porte 
à  l'isolement;  il  savait  que  la  raison,  l'inté- 
rêt, l'amitié  même  ne  sullisent  i)as  toujours 
pour  vaincre  sa  paresse  naturelle;  que  la 
souffrance  et  le  travail,  loin  de  le  rappro- 
cher de  ses  semblables,  l'en  écartent,  et  que 
sa  sombre  tristesse  s'accroît  encore  de 
l'énergie  de  sa  pensée  et  de  ses  silencieuses 
conleuq)lalions.  Qui  plus  que  le  pasteur 
d'Horeb  devait  être  disposé  à  absoudre 
l'homme  solitaire  ?  Pendant  quaranteannées, 
seul  avec  son  génie,  toujours  absorbé  dans 
l'infini,  ne  conversant  qu'avec  les  bêtes,  il 
avait  goûté  toutes  les  délices  et  toutes  les 
amertumes  de  la  méditation;  son  âme,  exal- 
tée par  de  continuelles  extases,  s'était  fait 
de  l'enthousiasme  comme  une  habitude.  Et 
tout  à  coup  l'anachorète  du  désert  s'éla:t 
dit  :  L'homme  n'est  point  fait  pour  vivre 
seul;  il  se  doit  à  ses  frères  :  la  vie  inté- 
rieure n'est  [las  de  ce  monde  ;  sur  cette 
terre  il  faut  de  l'action.  Et  il  était  parti  aus- 
sitôt :  Israël  avait  un  libérateur. 

«  Ce  que  Moïse  voulait  donc  pour  sa 
jeune  nation,  ce  n'étaient  ni  des  comices,  ni 
des  champs  de  mai,  ce  n'étaient  {)oint  des 
rassemblements  et  des  foires;  ce  n'était  pas 
seulement  l'unité  du  gouvernement,  ni  la 
communauté  des  usages  :  tout  cela  est  con- 
séquence |)lutôt  que  |)rincipe;  c'est  le  signe, 
non  la  chose.  Ce  (pi'il  désirait  créer  dans 
son  peuple,  c'était  une  communion  d'amour 
et  de  foi,  une  fusion  des  intelligences  et  des 
cœurs,  si  je  puis  ainsi  dire;  c'était  le  lien 
invisible,  plus  fort  que  tous  les  intérêts  ma- 
tériels, que  forment  entre  les  âmes  l'amour 
delà  môme  patrie,  le  culte  du  même  Dieu, 
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les  mémos  conditions  du  bonheur  domes- 
tique, la  solidarité  des  destinées,  les  mêmes 
souvenirs,  les  mêmes  esiiérances.  11  voulait, 
en  un  mot,  non  pas  une  agglomération  d'in- 
dividus, mais  une  société  vraiment  frater- 
nelle. 

«  Mais  pour  soutenir  ce  sentiment  social 
qu'il  s'agissait  de  faire  naître,  il  fallait  quel- 
que chose  de  sensible,  pour  que  le  symbole 
fût   ellicace,    il  fallait  enchaîner  les  cons- 
ciences. Le  jour  du   sabbat,  les  fils  deman- 
daient à  leurs  pères  :  «  Pourquoi  ces  fêtes, 
«  ces  cérémonies,  ces  mystères,  queJéhovali 
«  notre  Dieu  exige?  »   Et  les  j)ères  répon- 
daient à  leurs  fils  :  «  Nous  fûmes  esclaves 
«  d'un  Pharaon   égyptien,  et  Jéhovah  nous 
«  tira  d  Egypte  par  la  force  de  son  bras;... 
«  il    nous   conduisit  dans   celte    terre  qu'il 
«  avait  juré  de  donner  h  nos  pères...  Voilà 
«  pourquoi  il  institua  toutes  ces  solennités, 
«  téu)oignage   de  notre   reconnaissance,   et 
«  gage  de  notre  prospérité  future.  »  Remar- 
quons ces  dernières  paroles.  Tandis  que  le 
juif  grossier  ne  voyait  dans  le  sabbat  qu'une 
connnémoration  de  sa  délivrance,  le  légis- 
lateur  en  faisait  le  palladium  auquel  était 
attaché   le  salut  de  la  iéj)ubliquc.  Et    com- 
ment cela?  Par  la  raison  que   tout  système 
de  lois  et  d'institutions  a  besoin  d'être  pro- 
tégé par  une  institution  spéciale  qui  l'em- 
brasse   et   le  résume;   parce  que  le  sabltat 
sus|)endant  les  rudes  travaux   d'une  popu- 
lation  presque    tout   agricole,    et    mettant 
les  esprits  en  rapport  j)ar  le  rapprochement 
des   personnes,  jour  d'exultation   publique 
ou    de   deuil  national,    d'i.istruction    popu- 
laire et  d'énuilation  universelle,  arrêtait  les 
spéculations  de  l'intérêt  et  dirigeait  la  rai- 
son vers  un  objet  plus  noble  ;   adoucissait 
les  mœurs   par  le   charine   d'un  repos   qui 
n'était  point   stérile,  excitait   une  bienveil- 
lance   réci|)ro'jue,  dévelop|)ait  le    caractère 
national,  lendait  le  l'iche  [-lus  libéral,  évan- 
gélisait  le  pauvre,  exaltait  l'amour  de  la  pa- 
trie dans  le  cœur  de  tous.  Faisons  ressortir 
quelques-<ines  de  ces  conséquences. 

«  Tout  homme,  en  Israël,  devait  lire  et 
méditer  toute  sa  vie,  et  copier  une  fois 
de  sa  main  le  texte  de  la  loi  :  quelques 
sentences  tracées  sur  les  portes  des  maisons 
et  jusque  sur  les  vêtements,  rappeJaient 
sans  cesse  à  la  mémoire  cette  loi  sacrée  :  or, 
comme  il  n'y  avait  point  d'écoles  publiques^ 
et  que  la  semaine  entière  était  remplie  par 
le  travail  des  champs,  c'était  pendant  hi 
repos  du  Seigneur  que  se  donnaient  les  pre- 
mières leçons  d'écriture  et  c'était  le  livre 
qui  fournissait  à  ce  pieux  exercice.  Premier 
résultat  et  le  [>lus  impo.'la.nt  de  tous,  de  la 
loi  sabbatique,  l'instruction,  et  quelle  ins- 
truction? Celle  de  la  religion,  de  a  politiques 
et  de  la  morale.  L'enseignement  de  la  syna- 
gogue développait  ensuite  l'esprit  de  la 
lettre  qui  tue;  le.'^  lévites  et  les  prophètes 
apprenaient  à  la  chanter.  «  Telles  étaient, 
«  dit  Fieury,  les  écoles  des  Israélites  où  Vox 
«  enseignait  non  pas  des  sciences  curieuses, 
«  mais  la  religion  et  les  mœurs;  et  où  l'on 
«  instruisait,  non  pas  des  enfants  et  quel- 
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«  qiics    pailiculiers   oisifs ,    mais  tout    un 
a  |ieu|)le....  » 

«  C'est  cet  esprit  de  religion  que  saint 
Paul,  si  savant  dans  lestradilionshébraïqucs, 
s'eiïorçait  de  créer  |)arnii  les  chrétiens  con- 
vertis (le  la.gentilité 

«  La  même  tendance  sociale  se  montre 
tians  la  célèbre  apologie  de  saint  Justin.  On 
y  voit  que  les  principaux  exercices  du  di- 
ïnanche  étaient,  après  la  catéclièse,  les  actes 
de  charité  et  de  miséricorde,  c'est-à-dire 
cotte  partie  de  la  religion  qui  pouvait  alors 
s'accorder  avec  la  puissance  séenlièro  et 
avec  l'obéissance  qu'on  lui  croyait  due. 

«  Il  faut,  dit-on,  à  un  peuple  des  specta- 
cles. Je  suis  loin  de  le  contester  ;  mais  puis- 
qu'en  toute  chose  on  rencontre  le  mal  à  coté 
du  bien,  la  question  est  de  savoir  quels  spec- 
tacles il  convient  de  donner  au  peuple 

«  On  a  dit  que  les  vêpres  du  dimanche 
étaient  la  comédie  des  servantes  :  cette  pa- 
role de  dénigrement  jetée  sur  les  cérémonies 
rlu  culte,  et  plusoutrageuse  mille  fois  pour 
le  peuple  que  pour  la  religion,  montre 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  cora- 
,bien  la  manie  des  distinctions  étouffe  l'es- 
prit de  société,  et  combien  peu  l'on  respecte 
en  France  les  choses  divines  et  humaines... 
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res  et  élever  les  troupeaux.  On  parlait  aussi 
des  affaires  du  pays  et  des  relations  avec  les 
j)eu()lcs  voisins.  La  jeunesse  aux  applaudis- 
sements des  jeunes  lilles  et  des  fgmmes  ,  se 
livrait  à  des  exercices  guerriers  :  elle  se  for- 
mait à  la  course,  a[)[)r('nait  à  tirer  de  l'arc, 
faisait  montre  de  sa  force  et  do  sa  souplesse 
en  soulevant  de  lourds  fardeaux  et  en  ma- 
niant des  poids  destinés  à  cet  usage.  Quel- 
quefois même  elle  faisait  assaut  desprit  et 
de  subtilité  [Kir  des  énigmes  et  des  apolo- 
gues. On  trouve  des  traces  de  toutes  ces 
coutumes  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment... 

«  Par  rapport  au  gouvernement,  le  peuple 
devait  se  réunir  le  septième  jour,  non  pour 
faire  des  lois  ou  voter  sur  (]uoi  que  ce  fût  : 
j'ai  dit  déjà  que,  d'après  Moïse,  tout  ce  qui 
est  matière  de  législation  et  de  jiolitifiue  esc 
objet  de  science,  non  û'opimon .La puissance 
législative  n'appartient  qu'à  cette  raison  su- 
prême que  les  Hébreux  adoraient  sous  le 
nom  de  Jéliovah  :  conséquemment  toute  loi, 
pour  être  sainte,  devait  être  frappée  d'un 
caractère  de  nécessité.  Toute  jurisprudence 
consistait  dans  une  simple  exposition  de 
principes  dont  la  connaissance  n'était  le  pri- 
vilège de  personne.  Attribuer  à  un  person- 


«  Quel  plus  beau  spectacle  que  celui  de     nage  officiel  le  droit  de  veto  ou  de  sanction 
tout  un  peuple  assemblé  pour  les  devoirs     eût  paru  à  Mo.se  e  comble  du  ridicule  et  de 
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de  son  culte,  pour  la  célébration  des  grands 
anniversaires.  Un  tel  spectacle  est  du  goût 
de  tous  les  hommes  ;  aucune  nation  ne  s'en 
lassa  jamais.  «  Les  fêtes  des  Israélites,  dit  le 
«  raêmeFleury,étaientdevraiesfètes,  c'est-à- 
«diredesréjouissancesetfectives.lls  n'avaient 

«  point  de  spectacles  profanes  et  se  conten- 
«  taientdescérémoniesdereîigionetdelappa- 
«  reil  des  sacrifices. Tous  les  hommes  étaient 
«  obligés  de  se  trouver  à  Jérusalem  aux 
«  trois  grandes  solennités  de  la  Pàque,  de  la 
«  Pentecôte  et  des  Tabernacles,  et  d  était  per- 
«  rais  aux  femmes  d'y  venir.  L'assemblée 
«  était  donc  très-nombreuse  :  chacun  se 
«  parait  et  s'habillait  de  ce  qu'il  avait  de  meil- 
«  leur.  On  avait  la  joie  de  revoir  ses  parents 
<(  et  ses  amis  ;  on  assistait  aux  prières  et 
«  aux  sacrifices,  toujours  accompagnés  de 
«  musique  :  à  cela,  dans  ce  temple  si  ma- 
«  gnifique ,  suivaient  les  festins  ou  1  on 
«  mangeait  les  victimes  pacifiques  ;  la  loi 
«  môme  commandait  de  se  réjouir,  et  de 
«  joindre    la  joie  sensible    avec   la   spiri- 

«  tuelle 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 

«  c'était  une  agréable  nouvelle  d'apprendre 
«  que  la  fête  approchait,  et  que  l'on  irait 
u  bientôt  à  la  maison  du  Seigneur;  si,  pour 
«  y  aller,  on  marchait  à  grandes  troupes, 


la  tyrannie.  Justice  et  légalité  sont  deux 
choses  aussi  indépendantes  de  notre  assen- 
timent que  la  vérité  mathématique  ;  pour 
obliger,  il  leur  suffit  d'être  connues;  pour 
se  laisser  voir,  elles  ne  demandent  que  la 
méditation  et  l'étude.  Mais,  chose  qui  va  pa- 
raître inouïe,  le  peuple,  que  Moïse  ne  re- 
connaissait pas  comme  souverain,  dans  le 
sens  que  la  volonté  du  peuple  fait  la  loi,  le 
peuple  assemblé  formait  le  pouvoir  exécutif. 
C'était  au  peuple,  réuni  dans  ses  familles  et 
ses  tribus,  qu'était  confié  le  soin  de  veiller 
à  l'observation  de  la  loi;  c'était  pour  cette 
grande  et  sublime  fonction  que  le  législa- 
teur avait  voulu  qu'il  se  rassemblât  tous  les 
huit  jours,  jugeant  que  le  peuple  seul  a  droit 
de  contraindre  le  peuple,  parce  que  seul  il 
peut  le  défendre. 

«Qu'était  donc  le  législateur  lui-même? 
Un  homme  inspiré  de  Dieu,  c'est-à-dire  un 
saint,  un  philosophe  ,  un  poêle.  Interprète 
de  celte  sagesse  qui  fondait  la  loi,  il  en  élait 
encore,  [lar  son  enthousiasme  et  ses  vertus, 
le  héraut  et  l'image.  Il  commandait  à  la  na- 
ture, conjurait  la  terre  et  le  ciel,  ravissait  les 
imaginations  par  la  magie  de  ses  chants; 
mais  il  parlait  au  peuple  au  nom  de  Dieu, 
c'est-à-dire  au  nom  de  la  vérité.  Voilà  pour- 


mi 
"  ^cës'solennilés  étaient  rares ,  il.esl  vrai;     lie  contre  l'audace  des  imposteurs  et  des^ty- 


mais  chaque  semaine  en  ramenait  l'image 
abrégée  et  en  entretenait  le  souvenir.  Les 
cérémonies  de  la  synagogue  terminées,  les 
pères  et  les  anciens  se  réunissaient  aux 
portes  de  la  ville;  là  ils  s'entretenaient  des 
travaux,  de  l'ouverture  de  la  moisson  et  des 
vendanges,  de  l'approche  des  tondailles,  des 
meilleures  méthodes  pour  exploiter  les  ter- 


rans,  l'obligation  de  se  réuuir  à  jour  fixe 
pour  se  surveiller  elle-même  et  surveiller 
ses  agents.  Tout  citoyen  peut  affirmer  :  ceci 
est  vrai,  cela  est  juste;  mais  sa  conviclion 
n'oblige  que  lui  :  la  nation  seule  a  droit  de 
d\re  :  Mandons  et  ordonnons. 

«  Telle  devait  être  aussi   l'institulion  du 
dimanche,  si  de  .fatales   circonstances  qui 
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n'existèrent  point  pour  Moïse,  et  que  le 
IcQips  n'a  point  encore  fait  disparaître,  n'en 
avaient  arrêté  le  développement... 

«  Dans  les  campagnes  où  le  peuple  cède 
plus  facilement  au  sentiment  religieux,  le 
dimanche  conserve  encore  quelque  chose  de 
sou  intluencc  sociale.  L'aspect  d'une  popu- 
lation rustique  réunie  comme  une  seule  fa- 
mille à  la  voix  du  pasteur,  et  prosternée 
clans  le  silence  et  le  recueillement  devant  la 
majesté  invisible  de  Dieu,  est  touchant  et 
sublime.  Le  charme  0|»ère  sur  le  cœur  du 
aysan  :  le  dimanche,  il  est  i>lus  bienveil- 
ant,  plus  aimant,  plus  aiïable  ;  il  est  sensi- 
ble h.  l'honneur  de  son  village,  il  en  est  fier  ; 
il  s'identitie  davantage  avec  l'intérêt  de  sa 
commune.  Malheureusement  cet  heureux 
instinct  n'a  pas  produit  tout  son  effet,  faute 
d'une  culture  suflisante...  » 

«  IL  Ce  que  j'ai  dit  des  elTets  civils  du  sab- 
bat explique  suftisamment  rim|)ortance 
qu'y  attachait  le  législateur,  quand  il  en 
faisait  dépendre  la  stabilité  de  l'Etat.  Mais 
cette  institution  avait  elle-même  besoin  de 
sauvegarde;  elle  demandait  à  être  défendue 
contre  la  négligence  des  uns,  contre  le 
mauvais  vouloirdes  autres,  contre  l'ignorance 
et  la  barbarie  de  tous.  Or,  c'est  des  garan- 
ties dont  l'environna  Moise  que  nous  al- 
lons voir  naître  l'influence  du  sabbat  sur 
les  relations  de  famille.  Car  telle  est  l'admi- 
rable économie  du  systèuje  mosaïcpie  qu'en 
l'étudiant  on  croit  suivre  une  exposition  de 
physique  plutôt  qu'une  combinaison  de 
l'esprit  humain.  C'est  de  la  législation  de 
Moïse  qu'on  peut  dire  avec  raison  qu'en 
elle  tout  concourt,  tout  conspire,  tout  con- 
sent. Soulevez  une  seule  de  ses  maill.es, 
vous  attirez  tout  le  réseau. 

«  Moïse  n'eût  point  cru  à  la  solidité  de 
son  édifice,  s'il  n'y  avait  intéressé  toutes 
les  classes  du  peuple.  Outre  l'accomplisse- 
ment de  certains  devoirs  de  religion,  tels 
que  l'assistance  aux  cérémonies,  la  partici- 
pation aux  sacrifices,  etc.  ;  il  exigea  que  le 
jour  du  sabbat  toute  espèce  de  travail  ser- 
vile  fût  suspendue,  et  il  n'admit  ni  prétexte 
ni  excuse.  Tu  ne  feras,  dit  le  Deuléronome, 
aucune  œuvre  ,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille, 
ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ta  bête  de 
somme,  ni  Vétranger  qui  habite  entre  tes  por- 
tes. Cda  wcui  d'we  :  Tu  ne  travailleras  ni 
par  toi-même  ni  par  autrui.  La  loi  n'admet 
aucune  réserve  ;  elle  est  le  bénéiice  de  tous. 
Le  père  de  famille,  comme  re[)résentant  en 
sa  personne  toutes  les  têtes  qui  lui  sont 
subordonnées  par  la  naissance,  par  le  do- 
maine naturel  ,  ou  par  une  dépendance 
consentie,  jouit  seul  de  certains  privilèges 
civils,  tels  que  ceux  de  siéger  dans  le  con- 
seil, de  rendre  la  justice,  de  porter  les  ar- 
mes, etc.  Mais  il  est  des  biens  de  première 
nécessité  qu'il  ne  peut  réclamer  pour  lui 
seul,  et  le  repos  après  le  travail  est  de  ce 
nombre.  Aussi  le  Deuléronome,  ou  la  se- 
conde exposition  de  la  loi,  ajoute-l-il  :  Afm 
que  ton  serviteur  et  ta  servante  se  reposent 
comme  toi.  Souviens-loi  que  toi  aussi  tu  as 
été  esclave. 


«  Les   lois   de  Moise,   si    l'on  y    prend 
garde,  sont  toutes,  quant  h   la  forme,   ex- 
)rimées  en   style    collectif,   par  la  seconde 
)ersonne  singulière  du  futur.    Or,  comme 
'expression  restait  toujours  la  même,    soit 
qu'il  s'agît  de  devoirs  communs  à    tous   les 
individus,  soit  que  la  loi  n'eût  en  vue    que 
les  chefs  de  famille,  qui  seuls  étaient  comp- 
tés pour  quelque  chose,  et  comme  on  aurait 
pu  incidenter  sur   la    généralité    du    texte, 
Moïse  ajoute  au  quatrième  commandement 
du  Décalogue,  après    la   formule  ordinaire 
Tu  ne  travailleras  pas,  le  commentaire   que 
nous  venons  de  lire,  afm  d'oter  tout  moyen 
de  chicane  à  l'inhumanité  et  à  l'avarice. 

«  Les  quatre  cinquièmes  de  la  population 
étaient  donc  intéressés  à  l'observation  rigou- 
reuse du  sabbat.  Les  serviteurs,  ressaisissant 
pendant  un  jour  leur  dignité  d'hommes,  se 
re[)laçaient  au  niveau  de  leurs  maîtres;  les 
femmes  étalaient  le  luxe  de  leurs  ménages, 
les  vieillards  la  gravité  de  leurs  leçons;  les 
enfants,  dans  leur  joie  bruyante,  prenaient 
de  bonne  heure  des  habitudes  sociales  et 
j)olies.  On  voyait  les  jeunes  filles  chanter  et 
former  des  chœurs  de  danse,  où  elles  dé- 
ployaient toute  la  gi-âce  de  leurs  mouve- 
ments et  le  goût  de  leurs  parures.  Des  incli- 
nations se  formaient  et  amenaient  d'heureux 
mariages.  De  telles  réjouissances,  une  fois 
connues,  quel  père,  quel  époux,  que!  maître 
auraitsongé  àen  priveriez  siens?  quelle  auto- 
rité domestique  aurait  triomphé  d'une  institu- 
tionsi  douce,  transformée  parle  législateur  en 
précepte  de  religion?  Non,  quand  le  despo- 
tisme paternel  en  aurait  eu  le  courage,  il  n'y 
aurait  pas  réussi. 

«Que  |)Ourrais-jeajoulerh  cetledescription 
rapide,  dont  il  ne  tienne  à  nous  d'être  encore 
témoins?  Le  dimanche  est  le  jour  de  triom- 
phe des  filles  et  des  mères.  Brillante  de  santé 
et  de  jeunesse,  embellie  par  le  témoignage 
d'une  conscience  pure,  parée  desouvragesde 
ses  mains,  reconnue  à  la  messe  paroissiale 
entre  toutes  ses  compagnes, quelle  villageoise, 
unefoisdanssa  vie,nes"est  crue  la  plus  belle, 
la  plus  sage  ou  la  plus  diligente?  quelle 
femme,  au  jour  du  dimanche,  ne  donne  à 
son  ménage  un  certain  air  de  fête  et  même 
de  luxe,  et  ne  reçoit  [)lus  volontiers  et  d'une 
humeur  plus  caressante  les  amis  de  son 
époux?...  La  joie  du  dimanche  se  répand  sur 
tout  :  les  douleurs,  plus  solennelles,  sont 
moins  poignantes;  les  regrets,  moins  amers; 
le  cœur  malade  trouve  une  douceur  incon- 
nue à  ses  cuisantes  peines.  Les  sentiments  se 
relèvent  et  s'éi)urent  :  les  époux  ont  retrouvé 
une  tendresse  vive  et  respectueuse,  la  piété 
des  fils  s'incline  avec  plus  de  docilité  sous  la 
tendre  solliciiude  des  mères.  Le  domesti- 
que, ce  meuble  à  figure  humaine,  ennemi 
né  de  celui  qui  le  paye,  se  sent  plus  dévoué 
et  plus  fidèle,  le  maître,  plus  bienveillant  et 
moins  dur;  le  paysan  et  l'ouvrier,  que  tour- 
mente un  vague  soupçon  d'égalité  politique, 
sont  plus  contents  de  leur  sort.  Dans  toutes 
les  conditions  l'homme  ressaisit  sa  dignité, 
et  dans  l'infini  de  ses  affections  il  reconnaît 
que  sa  noblesse  est  trop  haute  pour  que  la 
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l  «lislint.'tion  dus  rangs  puisse  le  dégrader  cl 
l'avilir.  Sous  tous  ces  rapports  l'esprit  du 
clirislianisrne  l'emporte  sur  l'esprit  juif, 
toujours  empreint  d'un  sensualisme  gros- 
sier. La  religion  de  Moïse  est  peu  contem- 
plative; donnant  beaucoup  à  la  démonstra- 
tion, elle  parle  plutôt  aux  sens  quh  l'âme, 
de  même  que  sa  loi   s'adressait  j)Ius  5  l'es- 


ycux  :  l'oul  on  favorisant  l'accroisscmont  du 
peuple,  il  désirait  cpi'il  se  répandît  unifor- 
mément sur  le  territoire,  au  lieu  de  s'entas- 
ser et  de  se  corrompre  dans  les  grandes  vil- 
les. II  y  trouvait  de  plus  une  garantie  d'in- 
dépendance et  de  sécurité  pour  la  nation  : 
on  sait  que  i'a|)pAt  de  Jérus.dem  enrichie 
fut  la  cause   perpétuelle  des  invasions  des 


prit  qu'au  cœur.  Le  christianisme  est  plus     rois  d'Egypte  et  do  Habylone,  et,  h  la  lin,  do 
onctueux,    plus  pénétrant,  plus    expansif:      la  ruine  de  tout  le  peuple. 


incom()arable  surtout  quand  il  veut  étonner 
le  crime,  terrifier  la  conscience,  briser  le 
cœur,  tem|)érer  Torgueil,  consoler  les  gran- 
des infortunés.  Pouniuoi  la  vertu  si  eflicace 
de  ses  dogmes  n'a-t-elle  pu  triompher  en- 
tore,  dans  l'ordre  politique,  de  toutes  les 
obstinations   humaines? 

«  Le  f)lus  dangereux  adversaire  que  devait 
renconirer  Moïse  en  instituant  unefériation 


«  Tout  enfant  d'Abraham  était  donc  obligé 
de  conserver  son  patrimoine.  Chacun  devait 
j  ouvoir,  dans  la  pros|)érité  générale  , 'man- 
ger sous  sa  vigne  et  sous  son  (iguier  ;  il  n'y 
avait  ni  grandes  exploitations  ,  ni  grands 
domaines.  L'Israélite  malheureux  ou  ruiné 
jjouvait  engager  son  héritage,  l'héritage  de 
son  père  ,  comme  il  |)Ouvail  louer  sa  per- 
sonne et  ses  bras  :  mais  à  l'année  jubilaire 


hebdomadaire,  c'était  la  cupidité.  Comment  toutes  les  propriétés  étaient  franches  et  re- 
ravir de  riches  agriculteurs  à  des  travaux  venaient  à  leurs  maîtres,  tous  les  serviteurs 
multipliés  et  pressants,  des  manufacturiers  étaient  libres.  Il  suivait  de  là  (jue  les  ventes 
aux  exigences  de  leurs  pratiques,  des  com-  immobilières,  étant  à  réméré,  se  traitaient 
rnerçants  à  leurs  indis[)ensables  0|)éralions?  en  conséquence  de  la  proximité  i)lus  ou 
Qu"a°urait  à  réf)ondre  le  lévite  chargé  d'an-  moins  grande  de  l'année  jubilaire  ;  que  les 
noncer  à  son  de  trompe  que  le  repos  de  dettes  étaient  difTicilcs,  par  la  môme  raison 
l'Eternel  était  commencé,  à  ces   sophismes  qui   rendait  les  préteurs  circonspects  ;  que 


de  l'intéiôt  :  «  Ajoutez-vous  un  jour  5  la 
semaine,  ou  si  vous  vous  chargez  d'héber- 
ger la  moisson  et  de  labourer  les  champs?... 
Quel  dédommagement  nous  offrez-vous  si 
l'on  nous  retire  la  commande,  si  nous  man- 


ia passion  d'acquérir  était  arrêtée  dans  sa 
source,  et  que  le  travail  ,  l'activité  ,  la  dili- 
gence, se  soutenaient  forcément  chez  les  ci- 
toyens. Il  en  résultait  encore,  relativement 
au  sabbat,  que  la  matière. exploitable,  ou  le 


quons  de  |)lacement  ?...  Faites  toujours  vos  sol  patrimonial  ,   ne  pouvant  s'étendre  ,  la 

sacrifices  et  priez  pour  nous  à  la  synagogue  ;  peine  ne  pouvait  être  accrue  pour  personne  ; 

nous  n'avons  pas  le  loisir  d'y  aller,  nos  oc-  conséquemment  que  nul  ne  |)Ouvait  ajouter 

cupations  ne  nous  le  permettent  pas.  »  Que  de  surcharge  à  ses  {)ro[)res  fatigues,  et  par- 

diie  er:core  une  fois  à  des  gens  allégant  sans  tant  qu'il  était  facile  de  régler  à  l'avance  la 


cesse    la  nécessité,  l'imminence,   l'irrépa- 
rable occasion?... 

«  La  législation  de  Moïse  avait  pourvu  à 
tout,  et  si  les  nations  motiernes  n'ont  pas 
suivi  ses  errements,  ce  ne  fut  pas  la  fnule 
des  conciles  que  nousjustifierons  du  repro- 


distribution  des  travaux  de  la  semaine  et 
môme  de  toute  l'année,  toutes  réserves  fai- 
tes des  sabbats  et  des  autres  fêtes  interca- 
laires. Et  pour  ce  qui  regarde  les  cas  de  né- 
cessité, tels  que  l'approche  d'une  tribu  en- 
nemie, où  un  incendie  ,   ou    un   orage;  il 


che  d'imprévoyance  fulminé  contre  eux,  par  faut  croire  à  l'honneur  de  l'espèce  humaine 

l'abbé  de  Saint-Pierre.  et  de   la   nation  juive  que  le  grand  prêtre 

«  Les  Israélites  ,  Fleury  l'a  remarqué  ,  ne  successeur  d'Aaron  n'était  pas  plus  embar- 

pouvaient  changer  de  place,  ni  s'enrichir  ou  rassé  de  donner  dispense   que   le   moindre 

se  ruiner  excessivement.  La  raison  en  est  curé  de  nos  villages. 


facile  à  découvrir  :  chez  eux  les  fortunes 
immobilières  étaient  égales,  autant  du  moins 
que  la  division  flottante  des  successions  et 
les  accidents  imprévus  le  pouvaient  rer- 
niettre.  Une  loi  nommée  lévirat  avait  même 
été  faite  pour  empêcher  les  biens  d'une 
famille  de  passer  dans  une  autre  ,   et  elle 


«  Quant  aux  marchands,  artisans  et  chefs 
d'ateliers,  l'eirel  de  la  suspension  était  tel 
pour  toutes  les  conditions,  qu'un  relard 
causé  par  le  sabbat  n'eu  était  pas  u),  parce 
que  ce  jour  ne  comptait  [dus.  Aucune  dette, 
aucune  livraison  de  marchandises,  aucune 
rendue  de  travaux  n'était  exigible  ce  jour-là. 


était  susceptible  de  diverses   applications,  C'est  ainsi  que,  d'a|)rès  nos  lois  et  usages  Je 

comme  on   le  voit  par  l'exemple  de  Kuth  et  commerce,  tout  ellet  dont  l'échéance  a  lieu 

des  filles  de  Sal[)haad.  Dès  l'origine  les  terres  le  samedi  suii-,  n'est  protestabie  que  le  lundi, 

avaient  été  sounnses  à  un  partage  égal  :  une  «  L'égalité  des  conditions  et  des  fortunes 

espèce  de  cadastre  général  avait  été  exécutée  était  tellement  dans  la  pensée  de  Moïse,  que 

par  les  soins  de  .Tusué,  afin  que  dans  cer-  la  i)lupart  de  ses  lois  civiles  et  de  ses  réfur- 

tains  cantons  la  stérilité  naturelle  du  sol  fût  mes  ont  été  faites  dans  ce  but.  Le  droit  d'ai- 

compensée  par  une  plus  grande  étendue  de  nesse  avait  existé  sous  les  patriarches  :  Moïse 

territoire,  ou  par  d'autres  équivalents.  D'à-  l'abolit,  et  n'accorda  qu'une  prime  aux  aînés, 

près  la  loi,  aucun  bien  immeuble  ne  pou-  Chez  les  Hébreux,  c'était  l'époux  qui  consti- 


vait  être  aliéné  à  |)erpétuité;  le  législateur 
n'avait  excepté  de  cette  mesure  que  les  mai- 
sons des  villes  environnées  de  .murailles. 
Et  le  motif  de  cette   restriction  saute   aux 


tuait  la  dot, et  non  les  parents  de  la  fille, parce 
que  les  biens  ne  [louvaient  jamais  sortir  de  la 
famille...  Si  une  fille  se  tiouvait  seule  iiéri- 
lière,  à  défaut  d'enfants  mâles,  elle  ne  pou_ 
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vait  se  marier  que  dans  sa  Ihbu,  et,  autant 
que  possible,  dans  sa  parenté;  et  dans  ce 
cas,  Jes  biens  qu'elle  apportait  n'étaient 
point  dotaux,  mais  paranhérnaux.  Le  laU' 
gage  lui-même  consacrait  ce  principe  de 
loute  bomie  société  :  l'égalité  des  fortunes. 
Les  mots  de  bienfaisance,  d'humanité,  d'au- 
mône, sont  inconnus  en  hébreu;  tout  cela 
est  désigné  par  le  nom  de  tsédégah,  justice... 
«  On  connaît  la  [)arabole  rapportée  au 
ch.  XX  de  saint  Matthieu ,  dans  laquelle 
Jésus-Christ  propose  pour  modèle  un  père 
de  fiunille  qui  s'était  levé  de  grand  matin 
pour  envoyer  des  ouvriers  à  sa  vigne.  11 
donnait  un  denier  par  jour.  Comme  il  avait 
eu  occasion  de  passer  sur  la  place  plusieurs 
lois  dans  la  journée,  chaque  fois  qu'il  avait 
a|)erçu  des  journaliers  sans  ouvrage,  il  les 
avait  envoyés  à  sa  vigne.  Le  soir  venu,  ce 
père  de  famille  donna  à  tout  son  monde  un 
denier.  11  y  eut  des  clabauderies  et  des 
murmures  :  Nous  avons  porté  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur,  disaient  les  uns,  tan- 
dis que  ceux-là  n'ont  [iresque  rien  fait,  et  ils 
sont  traités  comme  nous!  —  «  Mon  ami,  dit 
le  père  de  famille  à  l'un  des  mécontents,  je 
113  le  fais  point  de  tort  :  n'es-tu  pas  convenu 
avec  moi  d'un  denier?  Prends  donc  ce  qui 
te  revient,  et  retire-toi.  Il  me  plaît  de  don- 
ner à  l'un  autant  qu'à  l'autre  :  ne  puis-je 
faire  ce  que  bon  me  semble,  et  faut-il  que  je 
cesse  d'être  humain  parce  que  lu  es  envieux? 
Chez  moi,  les  derniers  sont  comme  les  pre- 
miers, et  les  premiers  comme  les  derniers.  » 
«  Voilà  cet  apologue  qui  a  tant  révolté 
l'équitable  raison  des  philosophes,  et  auquel 
moi-même  je  n'ai  pas  toujours  pensé  sans 
scandale,  j'en  demande  pardon  à  la  divine 
sagesse  de  l'auteur  de  l'Evangile.  Quelle 
vérité  nous  est  enseignée  dans  cette  leçon 
du  père  de  famille?  celle-là  même  dont  j'ai 
posé  tout  à  l'heure,  sous  forme  de  proposi- 
t'ons,  les  principaux  corollaires  :  c'est  que 
toute  inégalité  de  naissance,  d'âge ,  de  lorce 
ou  de  ca|)acité,  s'anéantit  devant  le  droit  de 
produire  sa  subsistance,  lequel  s'exprime 
par  l'égalité  des  conditions  et  des  biens... 

«  L'égalité  des  conditions  est  conforme  à 
la  raison  et  irréfragable  en  droit;  elle  est 
dans  l'esprit  du  christianisme;  elle  est  le 
but  de  la  société;  la  législation  de  Moïse 
prouve  que  ce  but  peut  être  atteint.  Ce 
dogme  sublime,  si  effrayant  de  nos  jours,  a 
sa  racine  dans  les  profondeurs  les  plus  inti- 
mes de  la  conscience,  où  il  se  confond  avec 
la  notion  même  du  juste  et  du  droit.  Tu  ne 
voleras  pas,  dit  le  Décalogue;  c'est-à-dire, 
selon  l'énergie  du  terme  original  lo  thignob, 
tu  ne  détourneras  rier,,  tu  ne  mettras  rien 
de  coté  pour  loi  (87).  L'expression  est  géné- 
rique comme  l'idée  même  :  elle  proscrit 
non-seulement  le  vol  commis  avec  violence 
et  par  ruse,  l'escroquerie  et  le  brigandage, 
mais  encore  toute  espèce  de  gain  ob'.enu  sur 
les  autres  sans  leur  plein  acquiescenieiit. 
Elle  implique,  en  un  mot,  que  loute  infrac- 
tion à  l'égaUté  de  partage,  toute  prime  arbi- 


trairement demandée  et  tyranniquement  per- 
çue, soit  dans  l'échange,  soit  sur  le  travail 
d'autrui,  est  une  violation  de  la  justice  com- 
mutative ,  est  une  concussion.  C'est  cette 
profondeur  de  sens  que  Jésus-Christ  avait 
en  vue  dans  sa  [tarabole  des  ouvriers  de  la 
vigne ,  enveloppant  à  dessein  des  vérités 
qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  trop  à 
découvert,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses 
disciples  méconjfussent.  Oui,  leur  aurait-il 
dit  dans  son  sublime  langage,  s'il  avait  jugé 
utile  de  s'exprimer  sans  voile,  il  a  été  dit 
aux  anciens  :  ïu  ne  voleras  pas;  et  moi  je 
vous  dis  :  Quiconque  impose  le  champ,  le 
bœuf,  l'âne  ou  l'habit  de  son  frère,  est 
yoleur.  Prévit-il  que,  malgré  les  faibles  essais 
qui  eurent  lieu  a|)rès  sa  mort,  sa  doctrine  no 
pourrait  de  sitôt  trouver  son  application ,  et 
voulut-il  seulement  confier  à  son  Eglise  un 
germe  de  salut  qu'elle  retrouverait  dans  des 
circonstances  plus  opportunes?  C'est  à  quoi 
il  est  impossible  de  refuser  son  adhésion, 
quand  on  reporte  sa  pensée  sur  les  temps 
pleins  d'inquiétude  où  nous  vivons. 

«  Que  voyons-nous ,  en  effet,  de  toutes 
parts?  Ici  des  hommes  mécontents  et  blasés 
au  sein  de  l'opulence  ,  pauvres  même  avec 
leurs  richesses  ;  là  des  manœuvres  à  qui  la 
misère  défend  de  songer  à  leur  raison  et  à 
leur  âme  :  heureux  encore  quand  ils  trou- 
vent à  travailler  le  dimanche  !  l'excès  de 
l'égoïsme  provoquant  l'horreur  générale;  des 
sophistes,  endoctrinant  la  multitude  qu'un 
instinct  providentiel  préserve  encore  de  leurs 
inintelligibles  systèmes  ;  et  au  milieu  de  tout 
cela  le  christianisme ,  le  doigt  posé  sur  le 
Décalogue  ,  et ,  sans  s'expliquer  davantage  , 
maintenant  la  célébration  du  jour  qui  nous 
rendit  tous  égaux  en  nous  rendant  frères. 
N'est-ce  pas  nous  dire  assez  clairement  :  il  y 
a  temps  pour  travailler  et  temps  pour  vous 
reposer...  Si  quelques-uns  [larmi  vous  n'ont 
pomt  de  relâche  ,  c'est  que  d'autres  ont  troi) 
de  loisir.  Mortels,  cherchez  la  vérité  et  la 
justice  ;  rentrez  en  vous-mêmes,  repentez- 
vous,  réformez-vous... 

«  Grâces  en  soient  donc  rendues  aux  con- 
ciles qui ,  mieux  avisés  que  les  délicieux 
abbés  du  xvni'  siècle,  ont  statué  inflexible- 
ment sur  l'observation  du  dimanche  ;  et 
plût  à  Dieu  que  le  respect  de  ce  jour  fût  en- 
core aussi  sacré  pour  nous  qu'il  l'a  été  pour 
nos  pères  !  Le  mal  qui  nous  rt)nge  en  serait 
plus  vivement  senti  et  le  reniède  peut-être 
[)lus  promptement  aperçu.  C'est  aux  prêtres 
surtoutqu'il  a[)partiendraitde  lévcillerleses- 
prits  de  leur  sommeil  :  qu'ils  saisissent  cou- 
rageusement la  noble  mission  qui  s'offre  à 
eux...  La  question  de  l'égalité  des  conditions 
et  des  fortunes  a  déjà  été  soulevée,  mais 
comme  une  théorie  sans  principes  :  il  faut  la 
reprendre  et  l'approfondir  dans  toute  sa 
vérité.  Prêchée  au  nom  de  Dieu  ,  et  consa- 
crée par  la  voix  du  prêtre,  elle  se  répandrait 
comme  l'éclair  :  on  croirait  la  venue  du  tils 
(le  l'homme...  Mais  aussitôt  un  problème  se 
présenterait   :   Trouver  tm  état  d'égalité  so- 


(87)  Le  verbe  çjamb  signifie  mcHre  de  côté,  cacher,  retenir,  délourncv.  (Note  de  ProuJhon..) 
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ciale,  qui  ne  soii  ni  communauté,  ni  enréyi- 
mentalion,  ni  morcellement,  ni  anarchie, 
mais  liberté  dans  l'ordre  et  indépendance  dans 
r unité.  Et  ce  {)remier  point  résolu,  il  en  res- 
terait un  second  :  Indiquer  le  meilleur  mode 
de  transition. 

«  L'éj^alilé  des  biens  étant  une  condition 
de  la  liberté,  coninio  la  liberté,  le  droit  d'as- 
sociation, la  république,  sont  des  conditions 
(le  toute  fériation  civile  et  religieuse,  j'ai 
dû,  pour  traitera  fond  mon  sujet,  m'éten- 
dre  sur  toutes  les  considérations  qui  pré- 
cèdent. 


mieux,  chaque  tribu  était  caste  dans  le 
rayon  de  son  territoire.  Les  seuls  lévites 
étaient  cosmopolites  dans  le  pays  et  répan- 
dus parmi  toute  la  nation  pour  les  besoins 
de  leur  service.  N'ayant  point  eu  de  part 
dans  le  partage  des  terres,  ils  ne  possédaient 
aucun  bien  foncier;  il  leur  était  seulement 
permis  d'élever  quelques  troupeaux  sur  le 
glacis  des  villes  qu'ils  habitaient.  Toute  leur 
subsistance  leur  venait  du  peu|)le  par  la 
voix  des  sacrifices  et  des  offrandes;  et  c'é- 
taient ]h  les  appointeraonls  que  Moïse  avait 
assignés  h  ses  fonlionnaires  pu.)lics  à  une 

/  .1  >!*_____ 1  t. 


«  Le  rempart  le  plus  ferme  de  l'institution  époqiie  et  dans  un  pays  ou  1  on  se  servait 

sabbatique,  et  son  gardien  le  plus  vigilant  i)eu  de  monnaie.  L'exactitude  de  leur  solde 

était  le  sacerdoce.  Les  lévites  ne  formaient,  n'était  garantie  que  par  le  sabbat.  Telle  est 

point  une  congrégation  placée  en  dehors  de  môme  l'origine  du  casuel   de  nos  curés.  Le 

la  république  et  complélement  étrangère  au  législateur,   en  confiant  le  lévite  à  la  généro- 

civil  :  ils  étaient  au  contraire  le  grand  res-  site  des  autres  familles,  voulut  accroître  l'u- 


l 


sort,  la  cheville  ouvrière  de  l'Etat.  Leur 
nom  hébreux  cohanim  signifie  ministres  ou 
fonctionnaires  :  ainsi ,  outre  les  devoirs 
multipliés  qu'ils  avaient  à  remplir,  soit 
aux  sacrifices,   soit  dans  les   synagogues, 


nion  de   tous.  De  son  côté  l'enfant   de  Lévi 
s'attachait  naturellement  à  la  loi  de  laquelle 
il  tirait  ses  moyens  de  vivre,  à  la  paix  et  à 
Vabondance  publique  qui   amenaient   sur  lui 
aux  sacriuces,    suu  uuna  lc^   ajua^uQu^c  ,      l'abondance  et  la  paix.  Par  rintérêt  même,  il 
la  plupart  des  emplois  civils   leur   étaient     devait  respecter  cette  loi  pour  que  les  autres 
confiés.  «  La   justice  ,  »  dit  Fleury,  Tque  je     la  respectassent;  par  intérêt  ,  il  devait  lapu- 
•-     .      • — ""    ^ «-«..^nic    ni      blier,  pour  qu'on  n'oubliât  point  les  précep- 
tes qui  consacraient  son   droit  ;  par  intérêt 
enfin,  il  devait  surveiller  toute  son  exécution. 
(Salvador.  Institutions  de  Moïse.) 

«  Mais  puisque  Moïse  ne  soutirait  ni  cas- 
tes ,  ni  privilèges  ,  pourquoi  affecter  une 
tribu  entière  aux  fonctions  publiques,  en 
excluant  toutes  les  autres  ?  Pourquoi,  intro- 
duisant un  ordre  nécessaire  dans  l'Etat,  ne 
laissait-il  pas  cet  ordre  se  recruter  de  lui- 


cite  toujours,  parce  que  je  ne  saurais  ni 
mieux  penser,  ni  mieux  dire,  «  était 
«administrée  par  deux  sortes  d'officiers, 
«sop/te^im  (juges),  soterim  (huissiers,  ser- 
«gents,  archers,  exécuteurs).  Ces  charges 
«  étaiet  données  à  des  lévites...  Comme  la 
«  loi  de  Dieu  réglait  les  affaires  temporelles 
«  aussi  bien  que  la  religion,  il  n'y  avait 
«  point  de  distinction  de  tribunaux  ;  les 
«  mêmes  juges  décidaient  les  cas  de  cons- 


«  mêmes  juges  ueciudicm  jca  uao  u^.  v.v^.-o  .-." — ..  ^„-  :     ,    , r  «  rk'„K^..,i     ,-i 

«cienceet  terminaient  les  procès  civils  ou  môme   parmi  tout  le  peuple?  D  abord ,  i 

«  criminels.  Ainsi ,  il  fallait  peu  de  charges  n'est  pas  vrai  que  les  seuls  prêtres  lussent 

«  différentes  et  peu  d'officiers,  en  comparai-  fonctionnaires  publics  :  il  existait  dans  cha- 

«  son  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  que  ville  un  conseil  communal  composé  de 

«  Car  il  est   honteux  pour  nous  d'être  sim-  tous  les  chefs  de  famille     et  qui  choisissai 

«  pie  particulier tout  le  monde  veut  être  dans  son   sein  un  grand  nombre  d  officie  s 

nor.n  ne  nubliuue  »  pu^'ics  ;  il  y  avait  en  outre  une  espèce  de 

ïïes  lévut,  Tmême  que  les  féciaux  sénat  ou  d'e  représentation  nationalejlec- 


chez  les  Romains,  faisaient  les  déclarations 
(le  guerre  et  appelaient  le  peuple  aux  armes. 
A  l'armée  ils  marchaient  au  premier  rang, 
sonnaient  la  trompette  et  animaient.les  com- 
battants. 11  était  beau  que  les  mêmes  hora- 


tive  pour  chaque  tribu;  enfin  la  nation  tout 
entière  avait  à  sa  tête  une  assemblée  su- 
prême, appelée  Sanhédrin,  et  formée  des 
(lé()ulés  de  tout  le  peuple.  Mais  en  donnant 
la  garde  des  lois  et  une  si  grande  part  de 


™o  Z Vd    .        I        s  ™         d7  con     Is  poSvoir  oidculif  an  sacerdoce ,  Moïse  agit 

ôde^  mates  co.',duisissenl  les  ci.oyons  au  ™"'»™'i"'^"';"^';?»ff  i'  Xe'K  le 

,    .  de  son  temps.  Partout  le  saceiuoce  tiaii  it 

«  Les'ïévites  faisaient  seuls  presque  toute  privilège  de  cerlaines   familles  :   l'Inde  e^ 

la  médecine  ,  qui  se  réduisait  h  peu  près  à  l'Egypte  en  sont  d  A""slres  exemples.  Une 


la  diétiqne  et  à  l'hygiène.  Ils  étaient  char 

gés  de  la  police  des  lépreux  et  de  toutes  les 

impuretés  h'gales  ,  ce  qui  nécessitait  de  leur 

pari  des  études  théoriques  assez  étendues  , 

«Hune  diagnose  minutieuse.  On  peut  voir      .^- T'"!,.,.,-!     r^^rr.^  n.iP  1p  nrinrine 

nropriétés  et   des    i)laces.   Admettre    dans 


autre  raison  de  cette  conduite ,  c'est  que 
Moïse  voulait  la  conservation  de  son  ou- 
vrage. Après  avoir  divisé  toutes  les  terres 
entre  les  onze  tribus,  il  avait  ordonné  auo 
les  lévites,  salariés  de  l'Etat ,  n'auraient  su- 


„.  .^^  précautions  prises  p( 

l'apparition  de  celte  maladie  si  redoutable, 

la  lèpre. 

«D'après  tout  cela,  on  pourrait  croire 
que  la  prépondérance  des  lévites  dans  le 
corps  de  l'Etat  était  immense,  et  qu'elle  de- 
vait sans  cesse  menacer  l'indépendance  des 
tribus  :  il  n'cnélail  rien.  Chez  les  Hébreux, 
il  n'y  avait  point  de  castes,  ou,  si  l'on  aime 


l'ordre  sacerdotal  un  individu  habile  a  suc- 
céder, c'était  introduire  la  propriété  dans  le 
service  public  et  détruire  léquilibre  natio- 
nal. —  Mais  ,  dira-t-on  ,  Moïse  ne  pouvait-il 
ordonner  que  quiconque  se  ferait  prfltro 
perdrait  la  capacité  d'héritier?  Je  ne  crois 
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pas  que  cette  objection  soit  faite  par  un  ju- 
risconsulte. La  prudence  d'un  législateur  est 
de  porter  des  lois  absolues  et  d'éviter  toute 
jestriction. 

«J'ai  cru  que  ces  considérations  rapides 
ne  seraient  point  regardées  comme  hors 
d'oeuvre,  sur  ce  que,  rapprochées  de  notre 
fête  dominicale,  elles  donnent  à  réfléchir 
beaucoup  plus  que  ne  ferait  un  discours  spé- 
cial, sur  l'élroile  affinité  qui  unit  la  destina- 
lion  du  prôtre  au  bonheur  des  familles.  Je 
me  dispenserai  donc  de  faire  aucune  com- 
paraison entre  le  sacerdoce  ancien  et  le  sa- 
cerdoce moderne,  et  d'insister  sur  des  lieux 
communs  que  chacun  sait.  C'est  le  diman- 
che que  le  caractère  du  prêtre,  dans  ce  qu'il 
a  de  conciliant  et  d'apostolique,  brille  de 
tout  son  éclat.  La  visite  du  curé  est  la  joie 
d'une  famille  champêtre.  Que  de  malades 
soulagés,  de  pauvres  secourus,  d'infortunes 
adoucies,  de  haines  éteintes,  d'ennemis  ré- 
conciliés, d'époux  réunis  par  l'intermédiaire 
du  curé  ! Or  le  prêtre,  dans  les  campa- 
gnes surtout,  ne  dispose  pas  des  instants  ;  il 
faut  qu'il  les  saisisse  au  passage,  et  c'est  le 
dimanche  qu'il  voit  ses  devoirs  se  multi- 
plier, ses  œuvres  porter  leurs  plus  beaux 
fruits;  c'est  le  dimanche  qu'il  découvre  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire.  » 

IIL  «  J'aborde  la  partie  la  plus  difficile 
peut-être  de  tout  mon  sujet,  à  cause  de  re- 
cueil qu'elle  me  semble  couvrir,  Vutilité 
morale.  Quel  est  sur  le  moral  des  individus 
et  de  la  société  l'influence  de  l'observation 
du  dimanche  considéré  en  lui-même,  indé- 
pendamment de  la  force  qu'il  emprunte  à  la 
religion ,  et  abstraction  faite  de  la  foi  aux 
dogmes  et  aux  mystères?  Telle  est  du  moins 
la  manière  dont  j'embrasse  la  question  ,  et, 
je  ne  conçois  pas  ,  je  l'avoue  ,  qu'on  puisse 
l'entendre  autrement.  11  ne  s'agit  pas  de  se 
lancer  dans  le  vaste  champ  des  opinions  re- 
ligieuses, de  démontrer  l'utilité  d'un  culte 
public  par  les  bienfaits  de  la  religion;  tou- 
tes ces  questions  sont  oiseuses,  et  même  à 
force  de  vérité  ,  triviales.  Ce  n'est  pas  une 
homélie  sur  l'efTicacité  du  dimanche  comme 
source  de  grâces  divines  qui  est  demandée, 
c'est  l'indication  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  une  cérémonie  ostensible  et 
les  affections  de  l'âme.  Il  faut  donc  séparer 
le  matériel  du  spirituel, le  symbole  de  l'abs- 
trait ,  l'humain  du  révélé  ,  et  de  dire  ce 
qu'une  pratique  extérieure,  isolée,  conser- 
verait encore  d'utile  par  la  morale  ,  car  la 
pensée  du  fondateur  a  dû  être  que  toute 
observance  religieuse  eût  sa  raison  natu- 
relle comme  sa  raison  théologique. 

V  Une  autre  distinction  est  encore  néces- 
saire. Les  effets  moraux  du  dimanche  sont 
ou  médiats  ou  immédiats.  Par  effets  médiats, 
j'entends  ceux  qui  naissent  des  circonstan- 
ces qui  accompagnent  le  dimanche,  telles 
sont  les  relations  de  famille  et  de  cité,  dont 
je  n'ai  plus  à  m'occuper;  et  par  effets  irn- 
rnédiats,  je  comprends  ceux  que  produit  le 
dimanche  par  son  action  spéciale  ou  do- 
niesli(pie.  Cette  distinelioii  ,  assez  [)eu  im- 
portante dans  la  pratique,  aura  l'avantage 


de  préciser  mieux  le  point  de  vue  et  de  m'c- 
[largner  les  répétitions. 

«  La  nature  a  mis  dans  l'homme  le  senti- 
«  ment  du  plaisir  et  de  la  douleur  ,  qui  le 
«  force  à  fuir  les  objets  physiques  qui  lui  sont 
«  nuisibles  et  à  chercher  ceux  qui  lui  con.- 
«  viennent;  le  chef-d'œuvre  de  la  société  serait 
«  de  créer  en  lui,  pour  les  choses  morales 
«  un  instinct  rapide  qui,  sans  le  secours 
«  tardif  du  raisonnement,  portât  àfairelebien 
«  et  à  éviter  le  mal  :  car  la  raison  particulière 
«  del'hommeégaré  parses  passions  n'est  sou- 
«  vent  qu'un  sophiste  qui  plaide  leur  cause, 
«  et  l'autorité  de  l'homme  peut  toujours  cire 
«  attaquée  par  l'amour-propre  de  l'homme. 
«  Or,  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct 
«  précieux,  ce  qui  supplée  à  l'insufTisancedo 
«  l'autorité  humaine,  c'est  le  sentiment  reli- 
«  gioux  qui  nourrit  et  développe  l'exercice 
«  obligé  du  culte,  c'est  ce  respect  mêlé  de 
«  crainte  qui  inspire  pour  les  préceptes  de 
«  la  morale  le  spectacle  plein  de  majesté  des 
«  solennités  qui  les  consacrent  et  les  célè- 
«  brent.  »  (Séance  de  la  Convention  nationale 
du  18  floréal  an  H,  présidence  de  Carnot , 
Rapport  de  Robespierre  au  nom  du  comité 
de  salut  public.) 

«  La  pensée  exprimée  dans  ce  passage 
est  ingénieuse  et  belle,  de  plus,  elle  est 
parfaitement  vraie.  Cet  instinct  rapide,  cette 
seconde  conscience ,  si  j'ose  ainsi  dire , 
le  sabbat  l'avait  créée  dans  le  cœur  de  l'Is- 
raélite, et  le  dimanche  l'exalte  au  plus  haut 
degré  dans  l'âme  du  Chrétien.  D'abord, 
Moïse  n'avait  rien  épargné  pour  inculquer 
profondément  le  respect  du  sabbat:  ablutions, 
jjurifications ,  expiations,  abstinences,  dé- 
fenses absolues  ,  injonctions  rigoureuses  ,  il 
avait  multiplié  presqu'à  l'excès  tout  ce  qui 
pouvait  inspirer  l'idée  de  la  plus  haute 
sainteté  ,  et  porter  la  vénération  jusqu'à  la 
terreur.  Sur  des  imaginations  d'autant  plus 
enthousiastes  qu'elles  sont  moins  cultivées, 
l'opinion  d'une  divinité  plus  présente  est 
toute-puissante  ;  la  majesté  du  sanctuaire 
semble  défendre  un  crime  d'approcher,  et 
plus  d'une  fois  on  a  vu  de  grands  coupables, 
saisis  d'une  panique  divine,  fuir  éperdus 
et  frissonnants  d'un  asile  où  leurs  forfaits 
ne  se  trouvaient  plus  en  sûreté.  Cette  hor- 
reur du  sacrilège  ,  Moïse  la  transporta  de 
l'espace  dans  le  temps;  il  rendit  inviolables 
certains  jours  comnje  il  avait  consacré  cer- 
tains objets  et  certains  lieux,  et  le  vice, 
cerné  de  tous  côtés  par  les  tranchées  de  la 
religion,  n'avait  point  de  relâche  ,  ne  savait 
plus  où  se  ca<her.  Mais  ce  charme  que 
Moïse  avait  jeté  sur  le  sabbat,  cet  épouvan- 
tait d'une  espèce  nouvelle  par  lequel  il 
conjurait  les  mauvais  génies  ,  tenait  toute 
sa  vertu  d'un  accessoire  bien  vulgaire,  bien 
peu  digne  de  res|)ect  et  de  ci'ainte  :  c'était  , 
si  j'ose  me  servir  de  ce  nom  flétrissant,  mais 
qui ,  grâce  au  ciel  ,  n'est  pas  de  notre  lan- 
gue,  c'était  le  far  nientc  ,  la  désoccupation. 
Un  philosophe  ne  s'en  fût  pas  avisé  ,  Moïse 
s'en  empara. 

«  Les  anciens,  [ilus  grands  observateur's 
que  nous  ne  voulons  le   croire,  peut-être 
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jwirce  que  nous  n'observons  pas  les  mêmes 
♦;lio8cs,  tiVc'iienl  Irès-hien  reinnrqué  les  ellels 
do  la  soliUiiJo  sur  le  moral  d(>  l'homme. 
Dans  la  solitude  ,  le  sentiment  de  l'inlini 
nous  toueiic,  les  passionssc  taisent, la  raison, 
plu.'î  netle  et  plus  active,  déi)loie  toute  sa 
puissani'.e  et  enfante  ses  niiraclcs  ;  le  carao- 
tèie  se  furlilie  et  se  dévolopno,  rimaginati(m 
grandit,  le  sens  inora!  réa^ft  sous  l'impres- 
sion de  la  divinité.  Aussi,  plaçait-on  de  pré- 
férence les  temples  et  les  oracles  dans  des 
lieux  écartés  et  plantés  d'arhres  épais,  dont 
Jes  ombres  invitaient  à  la  méditation  et  au 
recueilkunent.  Le>  sages,  revenus  du  monde 
et  des  liassions  ,  les  amants  des  muses  et 
de  la  natuie  ,  les  législateurs  eux-mômes  , 
aussi  bien  que  les  devins  et  les  poètes, 
l'ujaient,  dans  d'ellVayanîes  solitudes,  les 
regariis  indiscrets  des  profanes ,  qui  les 
ero.yaienl  en  commerce  avec  les  dieux.  La 
solitude,  (|uand  elle  n'est  point  l'eflet  d'une 
humeur  sauvage  et  d'une  orgueilleuse  nii.- 
sanlliropie  ,  leur  paraissait  l'image  la  plus 
j'ure  de  la  béatitude  céleste  ,  et  le  dernier 
vœu  d'uîie  grande  ûme  eût  été  que  tous  les 
mortels  sussent  en  jouir  et  s'en  rendre 
dignes.  Mais  si  telh;  est  viaiment  la  plus 
liante  destinée  de  l'homme  sur  la  terre, 
«;ommcnt  est-il  sociable  ?  comment  son 
«'troile  demeure  suflira-t-elle  àla  multitude 
des  anachorètes  ? 

«  Mojse,  quand  il  en  aurait  eu  le  pouvoir, 
n'eut  jamais  la  pensée  de  Iranslbrraer  ses 
paysans  en  solitaires  effectifs;  il  voulait  seu- 
lement en  faire  des  hommes ,  c'est-à-dire 
les  accoutumer ,  par  la  rétlexion  ,  à  cher- 
cher en  toute  chose  le  juste  et  le  vrai.  11 
s'eiîorça  donc  de  créer  autour  d'eux  une 
solitude  qui  ne  détruisît  point  la  plus  grande 
adluence  ,  et  qui  conservât  tout  le  prestige 
d'un  véritable  isolement:  ce  i'ut  la  solitude 
du  sabbat  et  des  fêtes.  Contraint,  sous  des 
jjeincs  terribles,  de  faire  trêve  à  ses  labeurs 
dans  ces  jours  solennels,  l'Israélite  subissait 
le  joug  d'une  méditation  inévitable  ;  mais, 
incapable  i)ar  lui-même  de  dirigerson  atten- 
tion et  d'occuper  sa  pensée,  il  se  trouvait 
livré  à  la  merci  des  circonstances  et  du  pre- 
mier venu  ,  c'était  là  que  son  instituteur 
l'attendait.  J'ai  dit  ailleurs  quelles  occupa- 
lions  avaient  été  assignées  par  lui  au  jour 
du  sabbat.  Cet  homme  si  grand  et  si  saint 
eût  voulu  que  tous  les  Hébreux,  depuis  les 
enfants  jusqu'aux  vieillards  ,  pussent  à  son 
exemjde  mar.dier  avec  l'Eternel  ,  et  vivre 
dans  une  communication  permanente  avec 
lui.  Cela  résulte,  avec  ladernièie  évidence, 
d'un  fiassage  du  livre  d(}S  Nombres  ,  où  il 
est  raconté  que  Moïse  ayant  choisi  soixante- 
dix  hommes  pour  lui  être  en  aide  dans  le 
détail  du  gouvernement ,  ces  hommes  fu- 
rent animés  du  même  esprit  que  lui  et  pro- 
phétisèrent. Et  comme  Josué  vint  lui  dire  : 
«  Maître,  il  y  a  encore  deux  hommes  (|ui 
«  prophétisent  dans  le  champ,  empêche-les, 
«  plût  à  Dieu,  répoudit-il,  que  tout  le  peuple 
«  pro[)hétisât  !  »  Disons,  en  langue  un  peu 
plus  humaine,  que  rien  ne  lui  semblait  plus 
désirable  ([ue  de    tenir   l'àme   dans  cet  en- 
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Ihûusiasme  tempéré  que  produit  l'intelli- 
gence du  bien,  la  contemplation  de  nous- 
mêmes  et  le  spectacle  de  la  nature. 

«  La  dernière  nuit  de  la  semaine  est 
écoulée,  le  soleil  reconnnence  sa  cours© 
journalière  ,  toute  la  végétation  s'épanouit 
et  salue  le  i)ère  du  jour.  Fidèles  à  leur  ins^ 
tinct ,  les  animaux  ne  s'arrêtent  pas  plus 
(|ue  les  plantes  ;  le  loir  creuse  son  terrrier, 
1  oiseau  construit  son  nid  ,  l'abeille  butine 
sur  les  fleurs.  Rien  de  ce  qui  a  vie  ne  sus- 
pend son  travail  ;  l'homme  seul  pendant  un 
jour  s'arrêtera.  Que  va-t-il  faire  de  ses  lon- 
gues et  flottantes  pensées?  A  peine  il  s'ar- 
rache au  sommeil,  et  déjà  son  inertie  lui 
pèse;  le  soir  arrive,  et  fa  journée  lui  pa- 
raît avoir  duré  deux  soleils. 

«  Pour  les  esprits  frivoles,  le  dimanche 
est  un  jour  de  délaissement  insupportable» 
(le  vide  aifrcux;  ils  se  |)laignent  de  l'ennui 
qui  les  accable  ;  ils  accusent  la  lenteur  de 
ces  heures  improductives,  qu'ils  ne  savent 
comment  dépenser.  S'ils  se  fuient  dans  les 
visites  do  la  politesse  cl  dans  les  conversa 
lions  du  monde  ,  au  vide  de  leur  pensée 
ils  ne  font  qu'ajouter  le  vide  de  la  pensée 
d'autrui.  De  là  les  inventions  do  la  débauche 
et  les  joies  monstrueuses  de  l'orgie  ;...  que 
ceux-là  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes  , 
de  l'engourdissement  qui  les  rend  stupides, 
de  cette  inconsistance  de  cœur  et  d'enten- 
dement qui  les  épuise  ,  de  cette  paralysie 
sourde  qui  les  ronge.  Quand  son  coQipa- 
gnon  chôme ,  l'âme  n'en  vaque  plus  vite. 
Craignez,  si  vous  ne  savez  donner  un  ali- 
ment à  sa  dévorante  activité  ,  qu'elle  ne  se 
consume  elle-même. 

«  Heureux  l'homme  qui  sait  s'enfermer 
dans  la  solitude  de  son  cœur  !  là  il  se  tient 
compagnie  à  lui-même  ;  son  imagination  , 
ses  souvenirs,  ses  réflexions  lui  ré[)ondent. 
Qu'il  se  promène  alors  le  long  des  rues  |io- 
puleuses ,  qu'il  s'arrête  sur  les  places  {)u- 
bliques,  qu'il  visite  les  monuments,  où  que, 
plus  heureux,  il  erre  à  travers  champs  et 
prés,  et  resf)ire  l'air  des  bois  ;  peu  importe, 
il  médite  ,  il  rêve  ;  partout  sa  pensée  ,  triste 
ou  gaie,  élégante  ou  sublime,  lui  appartient. 
C'est  alors  qu'il  juge  sainement  de  tout,  que 
son  cœur  se  détache  ,  que  sa  conscience  se 
retrempe,  que  sa  volonté  s'acère,  qu'il  sent 
la  vertu  bondir  sous  sa  poitri-ne  ;  c'est  aloi'S 
qu'il  commerce  avec  Dieu  même ,  et  qu'il 
apprend  de  lui ,  dans  des  conversations 
qu'aucun  ne  redira,  ce  que  c'est  que  vivue  , 
et  ce  que  c'est  que  iMOunnu  Oh  !  alors  , 
comme  toutes  choses  se  réduisent  à  leur 
juste  valeur  !  combien  peu  elles  |)araissent 
dignes  que  pour  elles  nous  tenions  à  la  vie  , 
que  |)Our  elles  nous  cherchions  le  trépas  ! 
On  se  demande  avec  elfroi  quel  serait  le 
meilleur  remède  à  cette  contagion  de  sui- 
cide, qui  tous  les  jours  multiplie  ses  vic- 
times. Ce  remède,  qu'on  a  cherché  partout 
oi!i  il  n'était  pas  ,  c'était  à  l'homéopathie  de 
le  fournir.  Rendez  la  vie  méprisable  ,  et  ou 
ne  voudia  plus  la  quitter;  c'est  (larce  qu'on 
n'estime  qu'elle  qu'on  la  trouve  à  charge. 
Le  stoïcien  ipii ,  'dans  la  prospérité,  savait 
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faire  le  sacrifice  de  son  existence ,  savait 
aussi  supporter  la  douleur;  il  niait  môuie 
qu'elle  fût  un  mal  ;  le  disciple  d'Epicure  , 
lAcliement  amoureux  de  la  vie  ,  la  maudis- 
sait dès  qu'elle  ne  lui  olTrait  plus  de  jouis- 
sance. C'est  parmi  les  tombeaux  .  une  tète 
de  mort  à  la  main,  qu'il  faut  prêcher  contre 
le  suicide. 

«  Que  de  dévouements  héroïques  et  de 
sacrifices  déchirants  furent  intérieurement 
consommés  dans  ces  monologues  inexpri- 
mables des  jours  saints  !  Que  de  hautes  pen- 
sées, de  magnifiques  conceptions,  descen- 
dirent dans  l'âme  "du  philosophe  et  du  poêle  ! 
Que  de  résolutions  généreuses  turent  [)rises  1 
Hercule,  au  sortir  de  l'adolescence,  offrit 
un  sacrifice  à  Minerve;  debout  au-devant  de 
l'autel ,  a|)rès  avoir  fait  les  libations  et 
chanté  des  hymnes  à  la  déesse,  il  aUenuait, 
immobile  et  silencieux,  que  la  flamme  eût 
consumé  l'holocauste.  Tout  h  coup  il  vit 
apparaître  deux  femmes,  deux  immortelles, 
la  volu[)té  et  la  vertu,  qui,  déployant  leurs 
charmes,  lui  demandaient  son  hommage. 
La  volupté  étalait  toutes  ses  séductions,  la 
vertu  offrait  des  travaux  et  des  périls  avec 
une  gloire  incorruptible.  Le  jeune  héros 
choisit  la  vertu.  Malheur  à  qui  n'a  ])as  eu  la 
même  vision  1  Trois  fois  malheur  à  qui  n'a 
pas  choisi  comme  le  fils  de  Jupiter  ! 

«  D'après  les  observations  (|ui  précèdent, 
la  même  cause  suffit  pour  rendre  raison  et  de 
l'énergie  que  peut  acquérir  le  sens  moral, 
et  des  excès  où  se  plonge  le  libertinage  })ar 
suite  de  l'obsej-vation  du  dimanche  ;  cette 
cause  est  le  surcroît  d'activité  donné  à 
l'esprit  par  le  repos  du  corps.  C'est  aux 
hommes  chargés  de  la  garde  des  mœurs,  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  la  direction 
des  divertissements  publics,  à  faire  tourner 
à  l'avantage  de  la  morale  une  institution 
qui,  après  la  religion  elle-même,  est  le  plus 
précieux  reste  que  nous  ayons  conservé  de 
ia  sagesse  antique,  et  dont  l'excellence  est 
démontrée  j)ar  les  débauches  mêmes  dont 
elle  fournit  l'occasion. 

«  Dans  les  classes  élevées,  on  ne  connaît 
plus  le  dimanche;  les  jours  de  la  semaine 
se  ressemblent  tous.  A  qui  ne  s'occupe  que 
de  spéculations,  d'intrigues  et  de  plaisirs, 
il  importe  assez  peu  quel  jour  on  se 
trouve;  les  intervalles  marqués  pour  le  repos 
ne  signifient  plus  rien.  Le  peuple  renvoie 
quelquefois  ses  [lassions  à  huitaine,  les 
vices  des  grands  ne  s'ajournent  pas.  Aussi, 
l'impiété  du  riche,  établie  dans  ses  habitu- 
des, est-elle  incurable,  au  lieu  que  le  peu- 
ple, plus  fidèle  à  ses  traditions  et  moins 
attaquable  dans  sa  personnalité,  est  toujours 
sous  la  main  de  la  religion.  J'oserais  même 
avancer  qu'avec  le  res[)ect  du  dimanche  s'est 
éteinte  dans  l'âme  de  nos  rimeurs  la  der- 
nière étincelle  du  feu  [loétique.  On  l'a  dit, 
sans  religion  point  de  poésie;  il  faut  ajouter: 
sans  culte  et  sans  fêtes,  point  de  religion. 
Mais  depuis  que  la  {)oésie,  devenue  ratio- 
nalisie,  a  soulevé  les  voiles  qui  envelop- 
paient les  mythes  chiétiens;  depuis  qu'elle 
a  quitté  les  allâjories  cl  les  sijinbolcs  i'our 


s'élever  à  l'absolu,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle 
a  tué  sa  mère  nourricièrf%  et  que  du  même 
coup  elle  s'est  suicidée.  Chez  le  peuple,  au 
contraire,  findévotion  n'exclut  point  touto 
idée  religieuse  :  il  peut  détester  le  prêtre, 
jamais  il  ne  hait  la  religion  ;  il  blasphème 
dogmes  et  mystères,  et  il  prie  sur  les  tom- 
bes et  s'agenouille  aux  bénédictions,  et 
lorsque  pour  lui  la  foi  ne  résonne  plus,  la 
poésie  du  dimanche  vibre  encore. 

«  La  blonde  Marie  était  aimée  du  jeune 
Maxime  ;  Marie  simple  ouvrière,  et  dans 
la  naïveté  d'un  premier  amour;  Maxime, 
laborieux  artisan,  unissant  la  raison  à  la 
jeunesse.  La  nature  semblait  avoir  prédes- 
tiné ces  amants  au  bonheur,  en  les  douant 
tous  deux  de  simplicité  et  de  modestie  ; 
assidu  au  travail  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, Maxime  s'efforçait  d'augmenter  son 
épargne;  Marie  tressait  en  silence  sa  cou- 
ronne de  mariage.  Ils  ne  se  voyaient  que  le 
dimanche,  mais  qu'il  était  beau,  qu'il  était 
solennel  pour  eux,  ce  jour  où  il  fut  chanté 
dans  le  ciel  :  L'amour  est  j)lus  fort  que  la 
mort  !  Qu'il  répandait  sur  leur  tendresse 
mutuelle  de  religion  et  d'innocence  !  Amants 
véritables  ne  furent  jamais  sacrilèges  :  plein 
d'un  amoureux  respect ,  qu'aurait  osé  le 
jeune  homme?  Qu'aurait  permis  la  jeune 
fille  belle  de  sa  pudeur  et  de  la  joie  du 
dimanche  ?  Seuls  avec  leur  amour ,  ils 
étaient  sous  la  garde  de  Dieu  ;  la  révolution 
de  juillet  vint  brusquement  détruire  tant 
de  félicité.  IMaxime  fut  averti  de  se  pour- 
voir :  plus  d'ouvrage,  plus  de  joie.  Il  résolut 
de  s'éloigner  [)0ur  un  temps  et  de  se  diriger 
vers  la  capilale.  La  veille  de  son  départ,  un 
dimanche  au  soir,  il  saisit  la  main  de  Marie, 
et,  sans  lui  parler,  la  conduisit  à  l'église. 
«  Si  je  reviens  fidèle,  quelle  vous  retrou- 
«  verai-je,  Marie?  —  Faitesce  que  vous  dites, 
«  et  comptez  sur  ma  foi.  —  Me  le  prometlez- 
«  vous  devant  Dieu?  »  Elle  le  promit.  Ils 
sortirent,  la  nuit  était  belle:  Maxime,  selon 
la  coutume  des  amants  qui  se  séparent,  fit 
voir  à  Marie  l'étoile  |)olaire  et  lui  a[)pril  h 
en  reconnaître  la  position.  «  Vos  yeux  ne 
«  rencontreront  plus  les  miens,  lui  dit-il, 
«  tous  les  dimanches,  à  pareille  heure,  je 
«  porterai  mes  regards  de  ce  côté  là,  faites-en 
«  de  même,  afin  qu'au  même  instant,  comme 
«  nos  cœurs  sont  unis,  nos  pensées  se  cou- 
rt fondent;  c'est  tout  ce  que  je  demande,. 
«  jusqu'à  ce  que  je  vous  revoie.  »  11  partit, 
Paris  ne  lui  donna  (las  toujours  de  l'ou- 
vrage, ses^ours  de  chômage  lui  devinrent 
funestes.  Par  les  insligalions  de  quelques 
amis,  Maxime  fut  allilié  à  un;.'  société  répu- 
blicaine... Une  invincible  mélancolie  s'em- 
para de  son  âme  et  altéra  son  caractère. 
«  Savez-vous,  écrivait-il  h  Marie,  poui'quoi 
«  vous  êtes  si  pauvre,  lorsque  tant  d'ef- 
«  frontées  vivent  dans  le  luxe?  Pourquoi  je 
«  ne  puis  vous  épouser,  lorscpie  tant  d'hom- 
«  mes  se  précipitent  dans  le  libertinage?... 
«  Savez-vous  pourquoi  je  trayiulle  quel- 
ce  quei'ois  le  dimanche,  tandis  que  d'autres 
«  jouissent  ou  s'ennuient  toute  la  semaine  ? 
«  Dieu  a  permis  que  les  bons  fussent  les 


(^^ 


-t-ijC 


827 


DIM 


DICTIONNAIRE 


[)i'omicrs  ?>  pAlir  des  vices  des  méchants, 
pinir  leur  appreiuiro  qiio  c'est  à  eux 
d'émoiidcr  la  société  et  de  faire  refleurir 
l'a  vertu.  Si  le  juste  n'avait  jamais  h  se 
plaindre,  le  pervers  ne  se  corrigerait  pas, 
et  la  contagion  s'étendant  toujours',  le 
monde,  bientôt  tout  infecté,  périrait... 
Priez  Dieu  pour  moi,  Marie,  c'est  tout  ce 
que  peut  une  faible  femme.  Mais  il  y  a 
un  million  de  jeunes  hommes,  vertueux 
«  et  forts,  tous  prêts  à  se  lever,  et  qui  ont 
«  juré  de  sauver  la  nation...  Nous  vaincrons 
«  où  nous  saurons  mourrir.  »  Maxime  fut 
tué  derrière  une  barricade  dans  les  jour- 
nées de  Juin.  Depuis  ce  temps,  son  amante 
a  pris  le  deuil  ;  orpheline  dès  son  bas  Age 
et  n'ayant  plus  de  mère,  elle  s'est  ntlachée 
à  la  vieille  mère  de  son  fiancé.  Ses  journées 
se  passent  dans  le  travail  et  dans  les  soins 
d'un  tendre  dévouement.  Tous  les  diman- 
ches on  la  voit,  dans  l'obscure  chapelle  où. 
elle  promit  h  Maxime  son  cœur  et  sa  foi, 
assister  5  l'office  divin  :  c'est  là  que  son 
<\rne  calme  et  résignée  se  fortifie  et  s'éj)ure 
dans  un  ineffable  amour  ;  et  le  soir,  le  cœur 
plein  des  dernières  paroles  de  Maxime, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  revoie,  la  triste  Marie 
regarde  en  soupirant  l'étoile  polaire.  » 

IV.  «  Il  reste  à  examiner  l'importance  du 
dimanche  relativement  à  l'hygiène  publique  ; 
ce  texte  paraîtra  peut-ôtre  bien  mesquinaprès 
les  graves  sujets  dont  j'ai  traité,  et  je  ne  sais 
si,  en  renversant  l'ordre  de  la  question  mise 
au  concours ,  je  j)Ourrai  raisonnablement 
me  flatter  de  remplir  la  loi  de  progression 
si  recommandée  par  les  rhéteurs.  Toutefois  , 
je  ne  désespère  pas  d'y  réussir  :  le  lecteur 
décidera  si  mon  audace  a  été  heureuse. 

'.(  Nul  doute  que  Moïse,  en  établissant  la  loi 
du  sabbat ,  n'ait  eu  en  vue  la  santé  du  peu- 
ple et  la  salubrité  des  demeures;  et  s'il  n'al- 
légua pas  ces  motifs  dans  le  Décalogue,  c  est 
qu'il  évitait  avec  la  plus  extrême  circonspec- 
tion de  laisser  paraître  des  motifs  humains 
dans  ses  lois.  Il  avait  observé  que  là  où  le 
mystérieux  et  l'impénétrable  n'existent  pas, 
la  raison  ,  trop  tôt  satisfaite,  est  indocile,  la 
foi  s'évanouit,  l'obéissance  se  relâche.  Moïse 
ne  prescrivit  donc  rien  de  particulier  pour 
la  solennisalion  du  sabbat  quant  à  l'hy- 
giène ,  attendant  judicieusement  de  l'effet 
général  de  ses  institutions  et  des  garanties 
sans  nombre  dont  il  les  avait  entourées  , 
ce  qu'il  aurait  eu  certainement  plus  de  peine 
à  obtenir  par  un  règlement  sur  la  propreté. 
S'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  prévisions, 
les  choses  devaient  aller  d'elles-mêmes  ;  il 
n'avait  que  f.iire  de  commander  ce  que  pro- 
duiraient seuls  le  zèle  de  la  religion  et  l'é- 
mulation des  bienséances.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  les  efforts  les  plus  louables  de 
l'autorité  échouer  devant  l'insouciance  et  la 
paresse  des  particuliers  ?  Les  murs  sont  cou- 
verts d"immenses  placards  sur  la  voirie,  le 
curage  des  égoûts,  l'enlèvement  des  im- 
mondices, l'échenillage,  etc.;  quel  effet  ré- 
sulte de  toute  celte  éloquence  préfectorale? 
Le  peuple  se  laisse  longer  d'humeurs  gangre- 
neuses et  infecter  de  rasasmcs,  i)lutôlque  d'é- 
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carter  ce  qui  Tempoisonne.  Les"  insectes  le 
mangent  sans  qu'il  se  remue.  Mais  faites  que 
l'opinion ,  le  point  d'honneur  ou  la  passion 
s'en  môle,  et  le  peuple  opérera  des  miracles: 
il  desséchera  dos  lacs,  transportera  les  mon- 
tagnes ,  exterminera  des  races  pullulantes , 
après  (juoi,  ne  pouvant  croire  aux  prodiges 
(jiie  sa  force  enfante,  il  en  glorifiera  les 
héros  et  les  génies.  Cette  contradiction  de 
l'esprit  humain,  qui  accuse  d'une  manière  si 
irréfragable  la  prépondérance  du  sentiment 
sur  la  raison,  que  les  faiseurs  de  théories 
passionnelles  ont  si  peu  ex[)liquée,  Moïse  en 
lit  le  ressort  le  plus  j)uissant  de  la  police,  et 
c'est  à  elle  que  nous  sommes  encore  rede- 
vables des  seules  habitudes  hygiéniques  qui 
triomphent  de  l'apathie  populaire.  Je  nem'ar- 
rôterai  pas  davanlage  sur  ce  chapitre ,  car, 
quand  j'épuiserais  toutes  les  réflexions  que 
suggérerait  la  métamorphose  du  dimanche 
matin,  quand  je  retournerais  de  telle  façon 
cette  thèse  vulgaire,  je  ne  sortirais  pas  de  la 
même  idée; je  fatiguerais  l'attention  sans 
éclairer  l'esprit.  Il  faut  voir  la  chose  de  plus 
haut. 

«Ecartons  d'abord  toute  discussion  oiseuse: 

«  Le  repos  est  nécessaire  à  la  santé. 

«  Or,  le  dimanche  commande  le  repos; 

«  Donc  le  dimanche  est  salutaire. 

«  Ainsi  raisonnerait  unobservateurinatten- 
tif ,  concluant  trop  vite  de  la  coexistence  à 
la  similitude.  Ce  syllogisme  manque  de  jus- 
tesse, parce  que  le  repos  n'est  point  lié  à  la 
célébration  du  dimanche  de  telle  sorte  que  , 
celui-ci  étant  supprimé  ,  on  perdît  l'autre 
sans  retour.  Là  où  le  dimanche  n'est  plus 
respecté,  il  est  constant  que  l'on  ne  travaille 
pas  davantage,  peut-être  moins.  En  second 
lieu,  l'argument  tombe  à  côté  de  la  question, 
car  il  ne  s'agit  point  ici  du  repos  en  lui- 
même,  chose  excellente  et  qui  compte  peu 
de  détracteurs.  Le  repos  est  père  du  mouve- 
ment, générateur  de  la  force  et  compagnon 
du  travail.  Le  repos,  pris  modérément  et  à 
temps  utile  ,  soutient  le  courage  ,  vivifie  la 
pensée,  fortifie  la  volonté,  et  rend  invincible 
la  vertu.  Mais  tout  cela  ne  fait  rien  à  notre 
sujet  ;  ce  n'est  pas  comme  consécration  du 
repos  que  le  dimanche  exerce  une  influence 
sur  l'hygiène. 

»  Ce  qui  importe, c'est  celte  périodicité  fixe 
et  régulière,  qui  coupe,  à  intervalles  égaux, 
la  succession  des  œuvres  et  des  jours.  Pour- 
quoi celle  constante  symétrie  ?  Pourquoi  six 
jours  de  travail  plutôt  que  cinq  ou  sept? 
Pourquoi  la  semaine  plutôt  que  la  décade? 
Quel  statisticien  a  observé  le  premier  qu'en 
temps  ordinaire  la  i)ériodc  du  travail  doit 
être  à  la  période  du  repos  comme  6  est  à  1, 
et  d'après  quelles  lois?  que  ces  deux  pé- 
liodes  doivent  s'alterner,  et  |)Ourquoi  ? 

«  On  n'attend  pas,  sans  doute,  que  je  ré- 
por.de  à  ces  questions  ,  il  y  a  de  quoi  (léses- 
pérer  toute  la  science  et  l'érudition  moderne, 
et  je  plaindrais  quiconque ,  abordant^  l;i 
môme  matière  ,  n'apercevrait  pas  cet  abîme. 
L'origine  de  la  semaine  est  inconnue.  Quant 
à  la  loi  de  proportion  entre  la  durée  du  tra- 
vail et  cjlle  de  relâche,  nous  n'en  soupçon- 
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nons  seulement  pas  la  raison,  et  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ait  excité  l'attention  des  écono- 
luistes  et  des  physiologues.  Notre  ignorance 
est  opaque  sur  toutes  ces  choses.  Que  Ton 
m'excuse  donc  si,  à  défaut  de  documents 
positifs  ,  je  me  trouve  réduit  à  donner  quel- 
ques renseignements  sur  cette  antique  plii- 
losophie,  qui,  au  temps  de  Moïse,  portait 
déjà  de  pareils  nuits. 

«  En  remontant  au  premier  temps  de  l'iiu- 
«  manité,  nous  voyons  les  hommes  qui  cul- 
«  tivaient  la  sagesse,  occupés  particulière- 
«  ment  de  trois  objets  principaux,  directement 
«  relatifsauper.feclionnemenldesfacuitéshu- 
«  maines,  de  la  morale  et  du  bonheur  :  1°  Ils 
«  étudiaient  l'homme  ,  sain  et  malade,  pour 
«  connaître  les  lois  qui  le  régissent,  et  ap- 
«  prendre  à  lui  conserver  ou  à  lui  rendre 
«  la  santé  ;  2°  ils  lâchaient  ;de  se  tracer  des 
«  règles  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  re- 
«  cherche  des  vérités  utiles,  et  leurs  leçons 
«  roulaient,  ou  sur  les  méthodes  particu- 
«  lières  des  arts,  ou  sur  la  philosophie  ratio- 
«  nelle,  doit  les  méthodes  plus  générales  les 
«  embrassent  tous;  3°  entin,  ils  observaient 
«  les  rapports  mutuels  des  hommes  dans  la 
«  détermination  desquels  ils  faisaient  entrer 
«  comme  données  nécessaires,  quelques  cir- 
«  constances  plus  mobiles,  telles  que  celles 
«  des  temps  ,  des  lieux,  des  gouvernements, 
«  des  religions,  et  de  là  naissaient  pour  eux 
«  tous  les  préceptes  de  conduite  et  tous  les 
«  principes  de  morale.  » 

«  Je  lerai  observer  en  passant  que  c'est 
«  cette  liaison  du  moral  et  du  physique  dans 
«  l'esprit  des  anciens  législateurs,  qui  a  con- 
«  tribué  surtout  à  faire  supposer  un  pan- 
«  théisme  primitif,  ou  cul  te  de  l'Ame  du  monde. 

«  Pythagore  i)orta  le  premier  le  calcul  dans 
«  l'étude  de  l'homme.  Il  voulut  soumettre  les 
«  phénomènes  de  la  vie  à  des  formules  mé- 
«  caniques;  il  aperçut,  entre  les  périodes  des 
«  mouveQjents  fébriles  du  développement  ou 
«  de  la  décroissance  des  animaux,  et  certaines 
«  combinaisons  ou  retours réguliersdesnom- 
«breSjdes  rapports  que  rex[)érience  des 
«  siècles  paraît  avoir  confirmés,  etdontl'ex- 
«  position  systématique  constitue  ce  qu'on 
«  appelle  la  doctrine  des  crises.  De  cette  doc- 
«  trine  découlent  non-seulement  plusieurs 
«  indications  utiles  dans  le  traitement  des 
«  maladies, mais  aussi  desconsidérations  im- 
«  portantes  sur  l'hygiène  et  sur  l'éducation 
«  {)hysique  des  enfants.  Il  ne  serait  [)eul-être 
«  pas  même  impossible  d'en  tirer  encore  quel- 
«  ques  vues  sur  la  manière  de  régler  les  tra- 
«  vaux  de  l'esprit,  de  saisir  les  moments  où 
«  la  disposition  des  organes  lui  donne  plus  de 
«  force  et  de  lucidité,  de  lui  conserver  toute 
«  sa  fraîcheur,  en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre- 
«  temps,  lorsque  l'étal  de  rémission  lui  com- 
«  mande  le  re[)Os.  Tout  le  monde  peut  obser- 
«  ver  en  soi-même  ces  alternatives  d'activité 
«  et  de  langueur  dans  l'exercice  de  la  pensée  ; 
«  mais  ce  qu'ily  aurait  de  véritablement  utile 
«  ceseraitd'enramenerles  périodes  à  des  lois 
«  fixes,  p.^ises  dans  la  nature,  et  d'où  l'on 
'I  pût  tirer  des  règles  de  conduite  applica- 
«  blés,    moyennant  cerlainus  modificulions 


«  particulières,  aux  diverses  circonstances 
«  du  climat,  du  tempérament,  de  l'âge,  en  U'i 
«  mot  à  tous  les  cas  où  les  hommes  peuvent 
«  se  trouver.... 

«  Telles  sont  les  données  d'où  partirent 
«  les  diiférents  fondateurs  d'ordres  religieux, 
«qui,  par  des  pratiques  de  régime  f)lus  ou 
;<  moins  heureusement  combinées,  s'eiïorcent 
«  d'approprier  les  esprits  et  les  caractères  au 
«  genrede  vie  dont  ils  avaientconcule  plan.  » 
(Cabanis,  Rapport  du  physique  et  du  moral.) 

«  C'est  par  une  erreur  de  mémoire  ou  d'at- 
tention que  Cabanis  proclame  Pythagore  le 
premier  qui  porta  le  calcul  dans  l'étude  de 
l'homme.  Longtemps  avant  ce  j)hilosophe, 
les  secrets  des  nombres  étaient  connus  ;  ce 
(ju'il  en  sut  lui-môme  était  fort  peu  de  chose 
et  lui  venait  d'ailleurs;  sa  gloire  est  d'en 
avoir  été  l'introducteur  et  le  colporteur  dans 
la  (irande  Grèce.  Près  de  mille  ans  avant 
Pythagore,  Moïse  faisait  usage  ,  dans  sa  lé- 
gislation, de  toute  la  science  des  Egyptiens; 
et  cette  science,  déjà  vieille  à  cette  époque  , 
paraît  avoir  consisté  surtout  dans  une  es- 
pèce de  métaphysique  du  rhylhme  et  du 
nombre,  dont  il  est  plus  facile  peut-être  de 
concevoir  la  raison  générale  que  de  retrouver 
les  princi[)es  et  les  données.  Les  Grecs  en 
retinrent  quelque  chose,  qu'ils  exprimaient 
par  le  nom  de  mousike ,  et  qui  comprenait 
l'esthétique,  la  morale,  la  poésie,  l'éloquence, 
la  grammaire  et  ce  que  nous  appelons  pro- 
prement musique.  Mais  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral,  ceux  de  la  religion  et  de 
la  politique,  cette  multitude  de  relations 
entre  toutes  les  parties  de  la  nature  intelli- 
gente, vivante  et  inanimée,  ces  analogies 
entre  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines,  que  les  opérations  des 
nombres  servaient  à  calculer  et  à  formuler, 
tout  cela  était  exclu  de  leur  musique,  et  la 
f)hilosophie  elle-même  n'en  avait  presque 
rien  retenu.  Quelques-uns  ont  cherché,  do 
nosjours  à  rappeler  l'attention  sur  ces  objets 
de  l'antique  curiosité;  mais  jusqu^à  l'heure 
où  j'écris,  on  n'a  guère  réussi  qu'à  des  cari- 
catures ou  à  de  puériles  allégories.  Ce  n'est 
point  avec  de  l'unagination ,  mais  avec  de 
l'observation  et  des  fails  que  l'on  crée  une 
pareille  science;  elle  ne  se  devine  pas,  il 
faut  l'induire  des  phénomènes.  Au  reste,  ce 
qui  rend  la  chose  si  difficile  pour  nous  , 
c'est  l'inégal  dévelo|)pement  des  sciences: 
pour  qu'une  synthèse  puisse  avoir  lieu,  il 
faut  une  seule  intelligence  qui  en  embrasse 
toutes  les  parties;  ce  qui  suppose  ou  toutes 
les  sciences  finies,  ou  leur  progrès  parallèle. 

«  Mais  les  sciences  étaient-elles  donc  plus 
avancées  en  Egypte,  il  y  a  quatre  mille  ans, 
qu'elles  ne  le  sont  en  France  au  xix'  siècle. 
Je  ne  répondrai  point  sur  des  connais- 
sances dont  la  nature  m'est  étrangère  :  peut- 
ôlre  les  Egyptiens  avaient-ils  découvert  des 
méthodes  et  des  sciences  que  nous  ignorons, 
comme  ils  purent  ignorer  j^les  nôtres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'après  Champollion,  Ks  arts 
et  les  sciences  paraissent  avoir  été  en  déca- 
dence en  Egypte  dès  le  règne  de  Sésostris, 
doux  mille  ans  avant  Jésus-Chris!  ;  et  j'ajou- 
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tt'iai  pour  m;\  part  (jne,  b  en  jngoi'  par  l'en- 
seiiiblo  (les  propositions  qu(»  l'on  pourrait 
extraire  des  |)!us  anciens  livres  hébreux  ,  la 
])liilosophie  molerne  est  encore  en  arrière 
tle  celle  (^ui  les  inspira. 

«  C'était  par  une  esi)ùce  de  matérialisme 
métliodique,  analogue  au  doute  de  Descaites, 
que  les  anciens  sages  s'élevaient  theorifjue- 
inent  à  la  connaissance  de  l'âme  et  de  Dieu, 
et  qu'ils  induisaient  la  persistance  du  moi 
au  delà  du  tombeau,  et  la  personnalité  éter- 
nellement active  et  conservatrice  du  grand 
Etre  :  biendilt'érents  en  cela  dus  spiriiualistes 
modernes,  qui,  toujours  elfrajésdes  projçrès 
d'une  [)hyslolog!e  ])rétentieuse,  voudraient 
l'isoler  de  la  jisychologii',  et,  pour  assurer 
la  réalité  subjective  de  la  pensée,  ramènent 
5  une  mécanique  grossière  tous  las  phé- 
nomènes de  la  vie  organique,  et  jusqu'aux 
déterminations  de  la  sensibilité.  lis  savaient, 
ces  premiers  '  observateurs  de  la  nature, 
que  la  notion  de  Dieu  et  d'une  existencL-  ul- 
térieure avait  été  au  coHiuiencement  révélée 
à  la  conscience  de  l'homme  [)ar  une  parole 
mystérieuse,  et  que  c'est  encore  par  une 
transmission  immédiate  d'homme  à  homme 
que  cette  notion  se  conserve  dans  la  société. 
Mais  ils  pensaient  aussi  que  la  raison  nous 
ayant  été  donnée  pour  méditer  les  voies 
ineilables  de  la  Divinité,  non  moins  que 
pour  admirer  ses  ouvrages,  cette  raison 
étend  son  domaine  sur  ce  qui  est  au-dessus 
comm»  sur  ce  qui  est  au-dessous  d'elle  ; 
qu'il  est  dans  son  droit  de  ramener  à  un 
point  de  vue  unique  l'étude  de  Dieu  et  celle 
du  monde,  d'assujettir  cette  double  étude 
à  un  même  mode  de  développement,  et  d'i- 
miter h  succession  cosmogoni(|ue  des  êtres 
dans  la  synthèse  qui  les  expose.  L'univers, 
à  leurs  yeux,  était  une  immense  pyramide 
dont  la  substance  visible  forme  la  base,  les 
pliénoraènes  que  cette  substance  éprouve 
en  composent  les  did'érenles  assises,  au 
somœ.et  des(]uelles  apparaît  l'Espi'il. 

«  La  matière,  disait  l'hiérophante,  est 
étendue  et  in)[)énélrable  ;  ces  deux  proprié- 
lés,  qui  ne  signifient  pour  nous  qu'indes- 
tructi.'.tilité,  sont  essentielles  à  la  matière  ; 
sans  elles  nous  ne  la  concevons  pas.  Consi- 
dérée sous  les  rapports  de  solidité  et  de  sur- 
l'ace,  elle  donne  lieu  à  la  science  des  nombres 
et  des  mesures,  science  infinie  et  capable 
d'absorber  la  vie  de  l'homme.  Les  dimen- 
sions de  la  matière  sufiiraient  à  l'exercice 
.le  l'intelligence  créée. 

«  C'est  uu  l'ait  que  les  masses  se  précipi- 
tent vers  un  centre,  les  corps  se  cherchent, 
la  matière  e>^t  poussée  vers  la  matière  :  d'où 
vient  cela?  Bien  que  générale  et  constante, 
cette  tendance  des"  corps  ne  leur  paraît  pas 
essentielle  ,  car  nous  les  concevons  parfai- 
tement sans  la  gravitation,  chose  (|ui  ne  se 
peut  dire  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabi- 
lité. Bien  plus,  il  y  a,  dans  cette  j)ropension 
des  corps  à  se  joindre,  une  circonstance  tout 
à  fait  contraire  à  leur  nature  :  ils  sont  limi- 
tés et  circonscrits,  tandis  que  leur  sphère 
d";,ilraclion  est  infinie.  L'intensité  de  celle 
attraction  s'accroit  ou  diminue  dans  des  pro- 


portions certaines,  elle  ne  s'éteint  jamais. 
S'il  n'existait  (pie  deux  molécules  de  ma- 
tière, elles  seraient  entraînées  l'une  vers 
l'autre  h  travers  tous  les  espaces  possibles  : 
le  S'.'.iet  est  sans  proportion  avec  l'attribut. 
Les  corps,  enfin,  selon  le  rapf)ort  de  leur 
masse,  et  par  leurs  ressorts  ou  leur  dilatabi- 
lité, arrêtent,  transmettent  ou  rtîproduisent 
le  mouvement;  ils  ne  le  créent  pas.  11  y  a 
une  force  externe,  distincte  des  corps,  qui 
les  meut  et  les  dirige  ;  la  science  des  quan- 
tités peut  calculer  les  proportions  apparen- 
tes et  formuler  les  lois  de  cette  force;  mais 
elle  est  inhabile  à  en  expliquer  le  principe. 
La  connaissance  des  effets  des  corps,  consi- 
dérés comme  agissant  les  uns  sur  les  autres 
par  leur  puissance  mécanique,  savoir,  leur 
mouvement  ei  leur  [)oids,  donne  lieu  à  une 
science  nouvelle,  la  physique. 

«  Tu  penses  savoir  déjà  quelque  chose  : 
entre  dans  le  laboratoire  de  la  nature,  et 
tout  ce  que  tu  sais  va  s'évanouir  comme  un 
rêve,  et  ne  te  laisser  que  le  sentiment  de  ton 
igtiorance.  Qui  produit  entre  ces  masses 
inertes  cette  pénétration  muluelle,  ces  brus- 
ques métamorphoses,  ces  aversions  et  ces 
préférences,  ces  amours  et  ces  haines?  C'est 
ici  la  seconde  incorporation  de  la  force.  Une 
énergie  incoercible  et  sûre  préside  à  toutes 
les  combinaisons,  et,  variant  ses  lois  selon 
l'espèce  et  la  mesure,  n'attend,  pour  agir, 
que  le  contact  ou  le  rejios.  ^'ois  ces  produits 
si  dilférents  de  leurs  éléments;  admire  la 
savante  géométrie  de  ces  précipitations.  La 
neige,  comme  une  cristallisation  de  fleurs 
transparentes,  inonde  de  ses  flocons  symé- 
triques le  haut  Liban  et  le  Caucase,  |ière  des 
fleuves;  quel  pinceau  traça  jamais  des  figu- 
res plusrégulières,pliis  élégamment  variées? 
Mais  ici,  plus  l'intelligence  éclate,  plus  la 
cause  se  dérobe  :  la  science  n'est  plus  qu'une 
série  de  noms  et  de  phénomènes.  Chaque 
fait  que  l'observateur  enregistre  brouille  ses 
classifications;  chaque  découverte  est  un 
démenti  à  ses  systèmes,  et  plus  tu  pénètres 
dans  ce  labyrinthe,  plus  ses  détours  se  croi- 
sent et  s'entrelacent.  Il  n'y  a  point  encore 
de  chimie. 

«  Qui  a  scruté  les  sources  de  la  vie?  qui 
a  découvert  le  principe  de  la  sensibilité? 
(lui  a  vu  s'allumer  le  fi/imbeau  de  l'instinct? 
Dis-moi  par  quelle  vertu  la  plante  et  l'ani- 
mal s'assimilent  leur  nourriture,  d'où  leur 
vient  cette  autonomie  qui  les  conserve  et 
les  guide?...  O  mystère!  tous  les  élres  vi- 
vants sont  armes  {)0ur  la  reproduction,  les 
individus  meurent,  les  espèces  sont  indes- 
Iructives.  Devant  ces  merveilles,  que  devient 
la  science  du  chimiste  et  du  physicien? 
qu'est-ce  que  la  matière  brute  t'apprendra 
de  la  matière  vivante?  La  gravitation,  l'abs- 
traction de  cohési(jn,  les  affinités  électives, 
trouvent  bient(jt  le  terme  de  leur  action;  les 
combinaisons  élémentaires,  une  fois  Of)érées, 
demeur-^nt  fixées;  le  ressort  détendu,  la  ma- 
chine s'arrête,  et  tout  rentre  dans  le  repos. 
Il  n'y  a  point  là  de  résurgence,  point  de  dé- 
velo|)pement  intérieur,  point  de  perpétuité, 
point  de  centre  d'opération.  Tu  n'explique- 
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ras  jamais  la  vie  par  des  résistances  et  des 
poids,  par  des  attractions  moléculaires  ou 
des  combinaisons  d'atomes.  H  faut,  pour  ce 
nouvel  ordre  de  phénomènes,  une  nouvelle 
mathématique,  une  nouvelle  physique,  une 
nouvelle  chimie;  appelle,  si  tu  veux,  cette 
science  physiologie  (88). 

«  Mais,  ô  f.italitél  que  peut  la  physiologie 
pour  la  théorie  de  l'intelligence?  les  idées 
s'acquièrent-elles  comme  les  organes  se  dé- 
velopfient  ?  les  jugements  se  forrrient-ils  par 
une  digestiondu  cerveau?  Lequel  du  système 
nerveux  ou  du  système  vasculaire  produit 
des  hommes  diirércnts  d'aptitudes  organiques, 
d'a[)pétits  naturels,  de  tempéraments,  etc., 
c'est-à-dire  qu'un  organisme  est  nécessaire 
comme  siibstratum,  au  lieu  d'exercice,  h  la 
pensée,  mais  non  qu'il  engendre  la  pensée; 
de  même  qu'une  matière  est  nécessaire  5  la 
production  de  la  force,  et  n'est  point  force 
nu  développement  de  la  vie,  et  n'est  point 
vie.  Nul  ne  connaît  la  genèse  de  l'ûme;  nul 
n'a  sondé  l'abîme  de  ses  facultés. 

«  Quel  usage  l'homme  va-l-il  fiiire  de  cette 
lumière  qui  illumine  son  instinct?  N'est-il 
point  à  craindre  qu'il  la  mette  au  service  de 
son  égoïsme,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
l'environne?...  Un  frein  est  imposé  à  son 
ardente  cupidité;  une  voix  intérieure  le  pré- 
vient de  ce  qui  lui  est  permis,  des  droits 
qu'il  doit  respecter,  de  la  peine  qui  l'attend 
s'il  désobéit.  Eh  bien  !  ce  législateur  invi- 
sible, dont  les  dictées  arrGlcnt  les  appétits 
de  la  nature,  cette  raison  d'agir  indépendante 
de  la  raison  spéculative,  tu  ne  réussiras  pas 
mieux  à  la  connaître  par  la  {)hysiologie,  que 
tu  n'as  su  ramener  celle-ci  à  la  sensibilité, 
la  sensibilité  h  l'attraction,  la  pesanteur  à 
l'étendue.  Il  faut  une  morale,  qui  nous  la 
donnera? 

«  Les  sciences  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  forment  autant  de  systèmes  distincts, 
mais  qui  ne  se  contredisent  pas.  Les  faits 
propres  à  chacune  étant  divers,  mais  non 
opposés,  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des 
lois  dilférentes,  l'expression  de  l'une  de  ces 
lois  n'est  pas  la  négation  de  l'autre.  Au  con- 
traire, l'objet  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième de  ces  sciences,  étant  l'objet  de  la 
première,  plus  un  nouvel  élément,  la  force; 
l'objet  de  la  (juatrième,  étant  l'objet  des 
trois  premières,  plus  un  autre  élément,  la 
vie;  l'objet  de  la  cinquième,  étant  le  même 
que  celui  des  précédentes,  plus  un  troisième 
élément,  la  raison;  l'objet  de  la  sixième 
enfin  étant  l'objet  des  cinq  autres,  plus  un 
dernier  élément,  ]&  justice,  il  s'ensuit  qu'el- 
les forment  une  gradation  ascendante  dans 
toute  l'étendue  de  laquelle  les  formules  ma- 
thématiques doivent  trouver  leur  ap()lica- 
tion.  Il  y  a  donc  une  science  des  sciences, 
une  philosophie  de  l'univers,  dont  le  nombre, 
c'est-à-dire,  le  rhylhmc,  ia  s&ie,  est  l'objet. 

«  Ainsi  toutes  les  sciences  se  démontrent 

(88;  Tous  les  efTorts  des  pliysiciens  n'ont  pu  cti- 
core  nous  montrer  la  maiiére  iorgam^ant  soit  d'elle- 
niême,  soit  par  i:nfi  cause  exu^rieure  qnelcoiique.  E  i 
effet,  la  vie  exerçant  sur  les  éli'nienls  qui  ionl  à 
tJiaque  instant  panie  du  corps  viva.-it,   et  sur  ceux 


l'une  l'autre,  et  se  servent  réciproquement 
do  contre-épreuve  et  ûq  critérium.  Si,  par 
exemple,  la  succession  des  jours  de  repos, 
au  lieu  de  correspondre  à  la  progression 
arithmétique  1,  8,  15,  22,  29,  30,  etc.,  était 
dans  le  rapport,  1,  6,  14,  25,  29,  39,  kl,  tu 
pourrais  conclure,  sans  autre  démonstration, 
et  par  cela  seul  que  les  nombres  1,  6,  14, 
25,  29,  39,  W  ne  forment  pas  une  période 
régulière,  qu'une  semblable  distribution  des 
jours  fériés  est  contraire  à  l'hygiène,  à  la 
morale,  à  la  libeité. 

«  Créature  vivante,  intelligente  et  morale, 
esprit  et  matière,  riiommc  est  soumis  aux 
lois  de  la  vie,  de  la  pensée  et  de  la  cons- 
cience; la  ligure,  la  forcent  le  nombre  sont 
les  Itases  de  son  intelligence  comme  de  son 
être.  Pour  comprendre  quelque  chose  à  ce 
microcosme,  il  faut  avoir  observé  toute  la 
nature;  pour  aspirer  à  le  conduire,  il  faut 
connaître  tous  les  ordres  de  [)hénomènes  et 
le  secret  de  leur  équililtre.  De  toutes  les 
études,  celle  ûi\  l'homme  est  la  plus  vaste, 
de  tous  les  arts,  celui  de  le  gouverner  est  le 
plus  dilTiciio. 

«  Quand  tu  élèves  un  édifice,  tu  le  sers  de 
l'aplomb  et  du  niveau  pour  l'assurer  que  les 
centres  de  gravité  de  toutes  les  pierres  se 
rencontrent  dans  un  môme  plan  perpendi- 
culaire, car  tu  sais  par  la  statique  qu'en  n'é- 
gligeant  cette  précaution  tu  com[iromets  la  so- 
lidité du  bâtiment.  De  même  tu  as  observé 
que,  pour  cultiver  avec  succès,  il  faut  ob- 
server les  temps  de  la  greffe,  de  la  germina- 
tion, de  la  floraison  et  de  la  maturité,  les 
avantages  de  la  saison  et  du  terroir,  et  tou- 
tes les  règles  de  la  vie  végétale.  Tu  peux 
hâter  et  multiplier  le  développement  do 
cette  vie,  mais  tu  ne  le  peux  qu'en  vertu  de 
ses  propres  lois  :  pour  agir  sur  elle,  il  to 
faut  un  point  d'ajjpui,  et  cet  appui,  c'est  en 
elle  que  tu  le  trouves.  Ainsi  l'aigle  qui 
plane  dans  le  ciel  triomphe  de  la  pesanteur 
par  la  pesanteur  môme, 

«  Quoi!  l'homme  est  ordre  et  beauté,  et 
tu  abandonneras  son  éducation  au  hasard  I 
sa  volonté  est  libre,  et,  au  lieu  de  la  diriger, 
tu  lui  imposeras  des  chaînes  I  sa  conscience 
s'élève  yçis  son  auteur,  et  toi  tu  rendras 
cette  conscience  impie  !  sous  prétexte  d'é- 
manciper la  ra.ison,  tu  proclameras  ta  répu- 
blique sans  Dieu  1  pour  relever  la  chair  eî 
le  sang,  tu  préconiseras  les  passions  et  tu 
nieras  le  devoir!  Législateur  de  pourceaux, 
ton  éîable  ne  subsistera  pas  ;  la  conscience, 
l'intelligence  et  la  volonté  réagiront  contre 
une  aveugle  tyrannie,  et  puisque  tu  n'as  pas 
su  les  régler,  et  que  lu  ne  peux  les  détruire, 
tu  les  verrais  se  déchaîner  dans  une  effroya- 
ble confusion,  jus(iu'à  -ce  qu'enfin,  épuisées 
de  leurs  excès  et  obéissant  à  leur  nature, 
elles  reviennent  à  leur  ordination  légitime 
et  s'harmonisent  dans  une  société  éternelle. 

«  Je    voudrais    maintenant  pouvoir  dire 

qu'e  le  y  atiire,  une  action  contraire  à  celle  qu?  pro- 
duirait rtaiis  elle  Its  Hlliniiés  chimiques  or.uiaire.^, 
il  repuî^ne  quVU  ■  puisse  être  elle-même  produite  par 
ce.*  afiiiilés.  (G.  Cuvif.r,  1  nlroduclion  au  règne  atii- 
mal.) 
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«:ommont,  avec  celle  puissante  métfioilo  d'in- 
(liiclion,  raiili(]uo  pfiilosoiiliie  écliap|)ait  à 
l'(''cucil,  ;uijoiii(l"liui  si  l'icupienl  en  iiaulVa- 
ges,  du  panlliéisiiie  spéculatif  cl  [)rali(|ue; 
couuncnt  elle  résolvait  les  problèuies  uilé- 
ricursde  la  destinée  de  l'iionimo,  de  Torigirie 
du  mal,  du  principe  de  nos  connaissances  et 
des  Ibndements  de  la  certitude.  Mais  je  n'ai 
point  été  initié  dans  les  sanctuaires  d'Hélio- 
polis  et  de  Jérusalem,  et  je  n'ai  pas  hérité 
du  manteau  d'Elie.  D'ailleurs,  une  sembla- 
ble reconstruction  n'étant  point  taite  de 
fragments  spéciaux,  mais  seulement  induite 
de  l'esprit  général  des  croyances  et  des  ins- 
titutions, conserverait  toujours  un  caractère 
d'arbitraire;  et  quelque  plausibles  qu'en 
fussent  l'ensemble  et  les  détails,  ils  atteste- 


On  a  vu  au  coramencemcnl  de  ce  mémoir; 
le  nombre  septénaire  ligurer  (huis  les  caté- 
gories du  devoir  ;  le  môme  nombre  se  repré- 
sente dans  la  cosnmgonie  de  Moïse  et  dans 
u;ie  multitude  d'autres  circonstances,  par 
exemple,  dans  la  syn)plomalologie  de  la 
lè|)re  ;  enfin,  nous  avons  cité  les  réflexions 
de  Cabanis  sur  le  rapport  des  nombres;  tou- 
tes ces  lois  furent-elles  constatées  par  les 
anciens,  ou  seulement  imaginées  à  plaisir? 
la  réponse  supposerait  la  .'^cicnce  môme  dont 
j'ai  trop  parlé,  puiscfue  j'ignore  juscju'au 
nom  qu'elle  porta. 

«  V.  Si  j'ai  rempli  la  tAclie  que  je  me  suis 
imposée  en  commençant  ces  recherches,  il 
demeure  constant  et  prouvé  : 

«  1°  Que  l'inslit'.ifion  sabljatique  fut  con- 


raient  moins   l'exactitude  de  la  doctrine  que     çue  dans  les  principes  d'une  {lolitique  élevée, 


l'esprit  du  critique 

«  Moïse  ayant  donc  à  régler  dans  une  na- 
tion les  œuvres  et  les  jours,  les  repos  et  les 
fêles,  les  travaux  du  corps  et  les  exercices 
de  rime,  les  intérêts  de  l'hygiène  et  de  la 
morale,  l'économie  polili(iue  et  la  subsis- 
tance des  personnes  ,  eut  recours  à  une 
science  des  sciences,  à  une  harmonique  trans- 
cendante, s'il  m'est  permis  de  lui  donner  un 
nom,  qui  embrassait  tout,  l'espace,  la  durée, 
le  mouvement,  les  esprits,  les  corps,  le  sacré 
et  le  profane.  La  certitude  de  celte  science 
est  démontrée  par  le  fait  même  dont  nous 
nous  occupons.  Diminuez  la  semaine  d'un 
seul  jour,  le  travail  est  insuflisant  compara- 
tivement au  repos  ;  augmentez-la  de  la  même 
quantité,  il  devient  excessif.  Etablissez  tou.s 
les  Iroisjours  une  demi-journée  de  relâche, 
vous  multipliez  par  le  fractionnement  la 
perle  de  temps,  en  scindant  l'unité  natur(.'lle 
du  jour,  vous  biisez  l'équilibre  numérique 
des  choses.  Accordez  au  contraire  quarante- 
huit  heures  de  repos  après  douze  jours  con- 
sécutifs de  peine,  vous  tuez  l'homme  par 
l'inertie  après  l'avoir  épuisé  par  la  fatigue. 

«  J'omets,  pour  abréger,  la  foule  de  con- 
sidérations du  même  genre  que  pourrait 
suggérer  l'inlervertissement  des  relations  de 
famille  et  de  cité,  et  qui  ferait  ressortir  bien 
d'autres  inconvénients.  CouHiient  donc  Moïse 
rencontra-t-il  si  juste?  il  n'inventa  ])as  la 
semaine,  mais  il  fut,  je  crois,  le  i)rcmier  et 
le  seul  qui  s'en  servit  [lour  un  si  grand 
usage.  Aurait-il  ado|)té  cette  proportion,  s'il 
n'en  eût  calculé  d'avance  toute  la  portée? Et 
si  ce  ne  fut  pas  en  lui  l'elfet  d'une  tnéorie, 
comment  exj)liquer  une  intuition  si  prodi- 
gieuse? Du  reste,  quant  à  supposer  que  le 
hasard  seul  l'eût  ainsi  favorisé,  je  crciiais 
plutôt  à  une  révélation  spéciale  qui  lui  en 
aurait  été  faite,  oij  à  la  fable  de  la  truie  écri- 
vant l'illiade  avec  son  groin. 

«  On  se  moque  avec  raison  delà  sotte  ma- 
nie de  ces  gens  qui  exaltent  les  anciens  outre 
mesure,  et  qui  découvrent  les  vestiges  des 
plus  sublimes  connaissances  là  où  l'observa- 
teur judicieux  n'a[)trçoit  (^ue  la  marque  du 
bon  sens.  Mais  quand  les  faits  se  multiplient 


dont  lei.  plus  grand  secret  consistait  à  faire 
renaître  les  moyens  de  la  fin  ; 

«  2°  Que  cette  institution,  analysée  dans 
les  circonstances  de  son  origina  et  de  sa 
réforme,  sup[)Ose  liberté,  égalité,  suprématie 
de  la  religion  et  des  lois,  puissance  execu- 
tive dans  le  peuj/le,  dépendance  absolue  des 
fonctionnaires  ,  moyens  de  subsistance  les 
mêmes  pour  tous  ; 

«  3°  Que  ses  effets,  médiats  et  immédiats, 
se  résument  dans  les  suivants  :  sociabilité 
hautement  déveloi)pée ,  moralité  parfaite, 
santé  du  corps  et  de  l'âme,  félicité  constante, 
toujours  susceptible  d'augmentation  et  de 
vaj'iété,  suivant  les  âges  et  les  caractères; 

«  i°  Qu'elle  était  éminemment  conserva- 
trice de  l'ordre  social,  qui  à  son  tour  la  con- 
servait. 

«  Il  me  reste  à  éclaircir  quelques  dilTicullés. 

«  S'il  est  vrai  que  le  plan  de  Moïse  fui  tel 
que  j'ai  essayé  de  le  décrire,  comment  n'en 
laisse-t-il  jamais  rien  paraître?  Pourquoi 
n'en  découvre-t-on  pas  un  mot  dans  les  mo- 
tifs qu'il  allègue,  et  ne  se  [irévaut-il  partout 
que  de  la  volonté  absolue  de  Dieu?  Pour- 
quoi, au  lieu  de  ces  beaux  enseignements 
politiques  ,  toujours  des  promesses  et  des 
menaces  ? 

«  Moïse  parla  à  son  siècle  selon  qu'il  pou- 
vait en  être  entendu  ;  il  s'expliqua  comme 
il  le  devait.  La  loi  sabbatique  n'est  pas  la 
seule  à  laquelle  le  nom  de  Jéhovah  tienne 
lieu,  en  apparence,  de  tout  motif  comme  de 
toute  sanction  ;  les  autres  lois  politiques, 
civiles  ,  criminelles  ,  ainsi  que  les  ordon- 
nances de  détail,  sont  dans  le  même  cas. 
C'est  toujours  la  formule,  Je  suis  VEternel, 
qui  est  la  raison  suprême.  Quelquefois  le 
bienfait  de  la  délivrance  est  rappelé  ,  afin 
d'ajouter  au  motif  de  la  crainte  le  lien  plus 
doux  de  la  reconniùssance.  Mais  partout  le 
véritable  es|)ril  de  la  loi  est  dissimulé  ;  Moïse 
semble  avoir  voulu  que  la  connaissance  en 
fût  réservée  au  fidèle,  qu'elle  devint  le  prix 
de  la  persévérance  et  de  la  méditation.  Tan- 
lot  il  ne  s'ex[)rimc  (ju'à  demi,  tantôt  il  enve- 
lofipe  sa  [)ensée  d'un  style  symbolique  et 
figuré,  laissant  au  lecteur  attentif  le  soin  de 


et  s'éclairent  l'un  par  l'autre, quand  [)lusieurs      pénétrer  le  sens  des  paroles.  Jamais,  encore 

'    -' ''     -■    -  une  ibis,  il  ne  daigne  aller  au-devant  d'un 

pourquoi  ou  d'un  comment,  ni  prévenir  une 


monuments  rendent  un  commun  témoigna 
la  [irobabililé  croît  comme  !e  doute  diminue 
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seule  objection.  Moïse  institue   une  année  lions.  Il  ne  lui  dit  rien  ni  des  fondions  de 

sabbatique,  c  est-à-dire  qu'il  défend  de  cul-  cet  ordre,  ni  de  ses  jirérogatives;  il  ne  leur 

liver  la  terre  chaque  septième  année,  décla-  laisse  pas  même  entrevoir  pourquoi,  tandis 

rant  que  l'Eternel  le  veut  ainsi,  et  promet-  qu'en  Egypte  les  prôtres  possédaient  le  tiers 

tant  do  sa  part  une  récolte  triple  |)0ur  la  des  biens-fonds,  lui  n'accorde^  aux  lévites 

sixième.  M.  Fastoret  trouve  qu'il  n'est  pas  aucune  pro[)riété.   Il  fait  dire  à  Dieu  :  J'ai 

faciledejustitier  cette  loi;  il  remarque  même  choisi  les  enfants   de  Lévi  pour  servir  dans 

que  la  triple  récolte  manqua  toujours.   Ce-  mon  tabernacle;  tout  intrus  sera  mis  à  mort. 

pendant  celte  loi  n'est  rien  qu'un  précepte  Et  cela  fut  ainsi  fait  h  Coré  et  à  Dalhan. 

d'agriculture,    et  l'abondance  promise  pour  «  Les  successeurs  de  Moïse  se  comportent 

la  sixième  année  est  le  résultat  naturel  d'une  absolument  de  môme. 

fécondité  rajeunie.  Avec  plus  d'intelligence,  «  Sous  la  judicalure  de  Samuel,  le  peuple 

les  Israélites  eussent  entrevu  le  but  du  légis-  demande  un   roi;  que  répond  le  prophète? 

lateur,et  ils  eussent  ordonné  que  le  repos  des  raisonne-t-il  avec  les  députés   des  tribus? 

terres  eût  lieu  chaque  année  par  septième,  examine-t-il  si  la  royauté  est  en  soi  chose 

de  manière  qu'au  bout  de  septanstout  le  ter-  morale  et  juste  ;  si  elle  est  dans  l'esprit  de 

riloire  se  fût  reposé.  La  loi  prescrivait  de  se  la  constitution;    si   elle  ne  blesse  pas  les 

contenter,  la  septième  année,  du  produit  droits  du  peuple;  si  elle  n'entraînera  point 

des  troupeaux;  c'est  une  invitation  à  con-  une  révolution  dans  l'Etat?  Non,  il  leur  dit  : 

vertir  les  champs  en  prairies  artificielles.  Ne  «  Voici  quel  sera  le  droit  du  roi  qui  vous 

savons-nous  pas  aujourd'hui  que  ce  mode  do  commandera  : 

culture  repose  la  terre  et  enrichit  le  labou-  li  II  prendra  vos  fils  et  les  fera  monter  sur  ses 

reur?  chars;  il  s'en  fera  des  cavaliers,  des  coureurs, 

«  La  bestialité  est  punie  de  mort  ;  parmi  des  tribuns  et  des  centurions,  des  laboureurs 

nous  cette  infamie  serait  à  peine  jugée  digne  pour  ses  terres,  des  moissonneurs  pour  ses 

du  fouet.  Le  misérable  qui  s'en  serait  souillé  blés,  des  fabricants  d'armes  et  de  chars.  Samuel 

exciterait  plus  le  dégoût  que  l'animadversion  semble   menacer  les  Hébreux  delà    cons- 

des  tribunaux.  Mais  ce  crime,  au  temps  de  criplion. 

Moïse,  faisait  partie  des   cérémonies  idolâ-  « //  fera  de  vos  filles  ses  parfumeuses,  ses 

très.  EnEgypte,  des  femmes  se  prostituaient  cuisinières  et  ses  boulangères. 

publiquement  au  bouc  Mendès  et  aux  cro-  «  Il  s'emparera  de  vos  champs,  de  vos  vignes, 

codiles  ,    et    des   coutumes    semblables    se  de  vos  oliviers,  et  les  donnera  à  ses  serviteurs. 

voyaient  encore  ailleurs.  C'est  celte  exécra-  «  //  lèvera  des  dixièmes  sur  vos  moissons  et 

ble   superstition    qui  motiva  la  sévérité  de  vos  vendanges,  pour  payer  ses  eunuques  et  ses 

Moïse;  cependant,  pas  la  moindre  rétlexion  domestiques. 

sur  tout  cela.  «  Il  mettra  en  réquisition  pour  ses  corvées, 

«  11  déclare  abominable  quiconque  change  vos  serviteurs  et  vos  servantes,  vos  jeunes  gens 

les  habits  de  son  sexe;  .«'agit-il  ici  d'un  sim-  les  plus  robustes,   et   vos  ânes;  il  lèvera  la 

pie  déguisement?  ce  serait  être  bien  esclave  dîme  de  votre  bétail,  et  vous  serez  ses  esclaves. 

du   texte.    Moïse  désigne   sous  une  figure  «  Samuel  n'entre  point  en  discussion  avec 

honnête  l'espèce  d'infamie   dont   s'illustra  le  peuple  ;  il  ne  remonte  pas  à  des  principes; 

Sapho,  et  que  les  Grecs  divinisèrent  dans  il  n'invoque  ni  le  droit,  ni  la  morale,  ni  la 

Ganimède.  11  défend  de  mêler  à  la  vigne  au-  coj)stilution.   Il  fait  conmie  les  démocrates 

cune  semence  étrangère,  de  peur,  dit-il,  que  de  93  ,  il   montre  la  royauté  avec  ses  prodi- 

les  deux  plantes  7ie  se  nuisent  et  ne  se  gâtent,  galilés,  ses  usurpations,  ses  vices,  et   sa 

C'est  encore  une  loi  de  morale  publique  dé-  tyrannie;  il  passe  en  revue  son  odieux  cor- 

guisée  sous   une   image   cliampèlre.  Moïse,  tége,  et  il  s'écrie:  Foi/à  not're  roi.' 

en  prohibant   une  coutume  honorée  de|)Uis  «  Ainsi  quand  Moïse,  instituant  le  sabbat, 

à  Sparte,  et  que  Platon    voulo.it  introduire  dit  au   peuple  :  Tu   sanctifieras    le  septième 

dans  sa  république,  apprenait  au  peuple  à  jour,  parce  que  c'est  le  repos  de  l'Eternel  qui 

faire  plus  de  cas  de  l'inviolabilité  conjugale  t'a  tiré  de  l'Egypte,  il  ne  faut  pas  croire,  avec 

que  de  la  multiplicité  des  enfants.  l'anglican  Spencer  et  le  calviniste  Benjamin 

«  C'est  un  crime  capital  d'imiter  la  com-  Constant,  que  sous   ces  paroles  ne  sont  pas 

position    de  l'huile    sainte,   parce  que,    dit  cachés  d'autres  motifs  plus  directs,  plus  liu- 

Moïse  ,  tine    telle   contrefaçon   est  sacrilège,  mains,  plus  capables  de  satisfaire  les  scru- 

Qu'avait  donc  cette    huile  de  si   précieux?  pules  d'une  politique  formaliste  et  positive; 

C'est  que  le  signe  du  sacerdoce  et   de  la  mais  il  faut  reconnaîtra  dans  ce  langage  les 

royauté  consistait  dans  la  consécration  où  le  nécessités   de  l'époque.  Moïse,  forcé   de  se 

sacre  ;  bt  ce  que   Moïse  appelle  contrefaire  proportionnera  l'intelligence  de  ses  affran- 

l'huile   sainte,  n'est   rien   moins   qu'aspirer  chis,  choisit,  entre   (outes  les    raisons  qu'il 

à  la  tyrannie.  C'est  le  crime  de  lèse-majesté  pouvait  donner  de  ses  commandements.^  la 

nationale  au  premier  chef.  plus  imposante    et  la   plus   formidable,   et 

«  Pylhcigore  disait    dans  le  même  style:  disons-le    hardiment,   en  dernière  analyse, 

«  N'attisez  pas  le  feu  avec  l'épée  ;  ne  vous  la  [)lus  vraie,  la  seule  vraie.  Mais  je  sens 

«asseyez  [)oint  sur  le  boisseau;»   voulant  que  mes  paradoxes  révoltent  de  plus  en  plus, 

dire:    N'irritez   pas  un   homme    en  colère;  Quoi  !  s'écrie  sans  doute  quelque  philosophe 

fuyez  Voisivelé.  Lorsque  Moïse  institue  un  indigné,  oser  dire  que  Dieu  se  refiose,  qu'il 

sacerdoce,  il  ne  se  met  {)oint  en  peine  d'en  se  soucie  de  nos  l'êtes,  qu'il  faut  observer  le 

expliquer  au  peuple  la  nature  et  les  atlribu-  sabbat  parce  qu'il  en  donne  l'exemple  1  Ap- 
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meut,  aiiiiDi',  et 
régularise  toute 


puvcr  tics  règlements,  utiles  si  l'on  veut, 
sur  des  révôUitions  et  des  oracles,  quand  on 
prétend  avoir  de  meilleures  raisons  !  faire 
intervenir  la  diviiulé  là  <»ià  le  raisonnement 
seul  est  admissible  1  trom|)er  les  hommes 
au  lieu  de  les  instruire,  c'e'-t  ce  qui  s'appid- 
lera  vérité  1  Quelle  pliilosoj)liie  est  la  vôlie? 
que  prétendez- vous? 

«  Infortuné,  conunenl  me  comprendriez- 
vous,  si  vous  ne  me  deviniez  pas?  c'est  que 
]\5oise  croyait  à  son  propre  Dieu  ;  c'est  qu'il 
y  croyait  en  son  âme  cl  conscience,  et  (ju'il 
était  |)énétié  de  cette  fui  qui  seule  faisait 
son  autorité  il  sa  force;  c'est  qu'il  adorait 
le  premier,  en  esprit  et  en  vérilé,  ce  Jéhovah 
dont  il  s'était  constitué  le  profiliète.  Mais 
son  culte  n"étail  pas  celui  du  vulgaire. 

«  l)ieu,  selon  que  le  concevait  Moïse,  est 
Force  vivante, "N'olontéellicace,  Raison  intinie. 

«  Il  est,  il  crée,  il  ordonne. 

«  Etre  suprême,  il  est  le  iirincipe  de  toute 
existence;  action  et  vie,  il 
conserve;  intelligence,   il 
création. 

«  Les  révolutions  phénoménales  du  monde, 
qui  toujours  se  détruit  et  toujours  se  répare, 
annoncent  l'éternité  et  l'immutabilité  de 
son  être;  la  constance  des  lois  physiques, 
la  permanence  des  formes  ,  le  retour  des 
mouvements,  attestent  son  inflexible  vouloir; 
l'enchaînement  des  causes  et  des  etfels, 
l'exacte  disposition  de  chaque  chose  pour 
une  fin,  démontrent  sa  sagesse. 

«  L'existence  de  Dieu  no  se  prouve  ni  à 
priori,  ni  à  posteriori,  parce  qu'il  n'a  ni 
avant  ni  après.  On  le  voit,  on  le  sent,  on  le 
})ense,  on  le  parle,  on  le  réfléchit,  on  le  rai- 
sonne. Il  est  la  nécessité,  l'alpha  et  l'oméga, 
c'est-à-dire  le  principe  et  le  complérdent  de 
tout;  il  est  l'Unique  et  l'Universel,  embras- 
sant toutes  les  vérités  dans  une  chaîne  in- 
finie. Nous  saisissons  çà  et  là  quelques 
anneaux,  quelques  fragments  plus  ou  moins 
étendus  de  cette  chaîne  ;  Timmensiié  de  son 
ensemble  nous  échappe.  Quiconque  émet 
une  pensée, ^' par  cela  seul  nomme  Dieu; 
toutes  nos  sciences  ne  sont  que  des  expo- 
sitions pailielles  ou  inachevées  de  la  science 
absolue,  laquelle  est  le  scilum  et  le  fatum  de 
Dieu  même, 

«  Les  organismes  que  Dieu  crée  sont  dis- 
posés par  lui  de  manière  que,  sortis  de  ses 
mains,  ils  accom[)lissent seuls  leur  destinée: 
ainsi  les  oibes  célestes  ont  été  pesés  chacun 
pour  la  route  qu'il  parcourt;  ainsi  les  atomes 
se  trouvent  taillés  |)Our  toutes  les  combinai- 
sons; dans  le  végétal,  la  [)ui«sance  assimila- 
trice  ne  se  trompe  jamais  :  on  n'a  pas  encore 
vu  la  vigne  produire  des  melons. 

«  Les  animaux  sont  doués  de  mémoire  et 
d'imagination,  et  capables  de  quelque  expé- 


est  d'harmoniser 
grand    eifurt,  de 


toute    développée    et   infuse, 
instinct  ;  leurs   mouvements 


quant  à  la  pensée,  l'intelligence,  qui  réflé- 
chit, compte,  juge,  raisonne,  combine,  géné- 
ralise, classe  et  distingue;  quant  au  senti- 
ment, la  conscience  qui  lui  dicli'  de  nouvelles 
lois,  souvent  contraires  aux  «appétits  de  la 
sensibilité.  Le  champ  de  \A  lib.'rlé  humaine 
est  double;  éclairée  par  la  lason,  le  chef- 
d'œuvre  de  cette  liberté 
tous  ses  actes,  son  |)lus 
sacrifier  la  passion  au  devoir 

«  La  volonté  de  riiomme  obéissant  à  deux 
impulsions  difiérentes  est  un  mouvement 
composé;  elle  est  donc  sujette  à  dévier. 
Dans  ce  cas,  l'homme  est  fautif  el  toujours 
malheureux.  La  direction  de  la  volonté  exige 
la  surveillance  la  plus  attentive  el  les  tem- 
péraments les  plus  délicats.  C'est  dans  l'élude 
des  rapports  du  physique,  de  l'intellePluel 
el  du  moral ,  (|ue  se  découvre  le  meilleur 
mode  d'éducation  de  la  volonté. 

«  Mais  l'homme  naît  pour  la  société;  il 
faut  donc  encore  étudier  les  rapports  des 
hommes  entre  eux,  afin  de  déterminer  leurs 
droits  et  de  leur  tracer  des  iègles.  Quelle 
complicalion  I 

«  Il  y  a  une  science  des  quantités  qui  force 
l'assenitiment,  exclut  l'arbitraire,  repousse 
toute  utopie  ;  une  science  des  phénomènes 
physiques,  qui  ne  repose  que  sur  l'observa- 
tion des  faits  ;  une  grammaire  et  une  poéti- 
que fondées  sur  l'essence  du  langage,  etc. 
lldoit  exister  aussi  une  science  de  la  société, 
absolue,  rigoureuse,  basée  surlanaturi; 
de  l'homme  et  de  ses  facultés  cl  sur  leurs 
ra[)ports;  science  qu'il  ne  faut  pas  inventer, 
mais  découvrir. 

«  Or,  admettant  que  les  principes  de  celle 
science  aient  été  fixés,  toute  application  se 
fait  par  voie  de  déduction  el  de  conséquence  ; 
el  l'on  comprend  comment  Moïse,  [jarlant 
de  l'absolu,  ne  trouvait  à  ses  lois,  pour  la 
raison  dernière  ,  que  l'ordre  de  Dieu. 

«  5multi|)lié  par  5 donne  pour  f)roduit25; 
pourquoi?  Il  est  impossible  d'en  donner  au- 
cujie  raison,  sinon  que  la  chose  est  que 
telle  est  la  raison  des  nombres,  que  notre 
intelligence,  dont  les  lois  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  nature,  en  un  mot,  nous  le 
fait  ainsi  comprendre.  —  Les  corps  pèsent 
sur  la  terre;  pourquoi?  A  cause  de  la  gravi- 
tation. Et  qu'est-ce  que  la  gravitation?  L'or- 
dre de  Dieu,  disait  Newton. 

«  — L'acide  nitrique  éprouve  une  attrac- 
tion plus  forte  pour  le  fer  que  pour  le  cuivre; 
pourquoi  ?  Cela  tient  peut-être  à  la  figure,  à 
la  den^ité,  à  l'arrangement  différent  de  leurs 
atomes.  Pourquoi  les  atomes  de  tous  les 
corps  ne  se  ressemblent-ils  pas?  Cela  est. 
Dieu  l'a  voulu  ainsi.  —  L'élément  du  vers, 
en  latin,  consiste  dans  la  prosodie  et  la  me- 
sure ;  en  français,  dans  la  rime  et  la  mesure; 
•ourquoi  cette  différence?  A  cause  de  la 
diversilé  des  idiom.es.  Mais,  tandis  que  l'in- 
telligence et  les  organes  de  l'homme  restent 


rience;  ils  jouissent   presque    en   naissant     j 

d'une  raison 

qu'on  appelle 

sont  spontanés,  leur  volonté  est  libre  ;  mais     les  mêmes,  d'où  peut  venir  cette  diversité  ? 

D'une  multitude  de  causes  qui  toutes  abou- 
tissent au  décret  du  destin. 

«  Pour  gouverner  les  hommes,  il  ne  s'agit 
aussi  que  de  chercher  l'ordre  de  Dieu.  Tout 


celle  liberté  n'agit  que   sous  un   ordre   de 
lois,   n'obéit  qu'à    une    sorte    d'impulsion, 
celle  de  la  nature  physique  et  sensible. 
«  L'homme   a  de   j^lus   que  les  animaux, 
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ce  qui  rentre  clans  cet  ordre  est  bon  et  juste; 
tout  ce  qui  s'en  éloigne  esl  faux,  tyranni(]ue 
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cl  mauvais. 

«  Il  est  juste  de  faire,  ou  pour  parler  plus 
juste,  de  découvrir  et  constater  les  lois  éco- 
nomiques, restrictives  de  la  propriété,  dis- 
tributives  du  travail;  pouiquoi?  Alla  de 
maintenir  l'égalité  entre  les  conditions.  Mais 
pourquoi  les  conditions  seraient-elles  égales? 
Parce  que  le  droit  de  vivre  et  de  se  dévelop- 
per enlièreaient  est  égal  pour  tous,  et  que 
l'inégalité  des  conditions  est  un  obstacle  à 
l'exercice  de  ce  droit.  Comment  l'égalité  des 
droits  est-elle  prouvée?  Par  la  parité  des  pen- 
chants et  des  facultés,  parce  que  Dieu,  en  les 
donnant  h  tous,  n'a  i)as  voulu  qu'ils  fussent 
étouffés  ou  asservis  dans  celui-ci  au  béiié- 
Jice  de  celui-là.  L'égalité  des  fortunes  esl 
l'exfiression  de  la  volonté  divine,  qui  a  ré- 
servé aux.  sociétés  rebelles  un  châtiment 
terrible,  la  misère.  Il  s'agit  do  savoir  com- 
ment celte  égalité  se  réalisera,  car  elle  n'est 
point  pour  nous  l'objet  d'une  restauration, 
mais  (l'une  institution. 

«  L'ordre  d'un  individu  ne  saurait  être 
compté  pour  queliiue  c'uose  qu'aulant  (ju'il 
est  conforme  à  la  raison.  Dans  ce  cas  ce  n'est 
plus  un  homme  qui  commande,  c'est  la  rai- 
son, c'est  la  loi,  c'est  Dieu.  Nul  n'a  le  privi- 
lège d'interposer  sa  volonté  dans  l'exercice 
légal  du  droit,  de  suspendre  la  loi  ou  de  la 
sanctionner.  Donc  toute  royauté  est  contraire 
à  l'ordre;  c'est  une  négation  de  Dieu.  Partout 
où  existera  la  royauté,  même  assujettie  h  des 
règles,  méine  bienfaisante  et  protectrice,  elle 
ne  seia  qu'un  abus  que  rien  ne  légitime, 
une  usurpation  qui  ne  peut  prescrire;  son 
origine  est  toujours  reprochable;  elle  est,  si 
on  me  permet  ce  jargon  scholastique,  ex  or- 
dine  ordinando  ,  jamais  ex  ordine  ordinnto. 
—  Il  faut  en  dire  autant  de  toute  aristocrate 
et  démocratie  :  l'autorité  de  quelques-uns 
sur  tous  n'est  rien;  l'autorité  du  plus  grand 
nombre  sur  le  plus  petit  n'est  rien;  l'autorité 
de  tous  conlre  un  seul  n'est  rien  sans  l'au- 
loi'ilé  de  la  loi,  qui  seule  no  peut  se  contre- 
dire. 

«  Il  est  bon  que  des  hommes  soient  plus 
spécialement  chargés  d'instruire  les  autres, 
de  leur  ra[)peler  leurs  droits,  de  les  avertir 
de  leurs  devoirs,  d'enseigner  les  mœurs  et 
la  religion,  d'élever  la  jeunesse,  d'arranger 
les  contestations  et  les  différends,  de  culti- 
ver les  sciences,  d'exercer  la  médecine.  Ces 
hommes  ne  sont  pas  des  maîtres,  ce  sont  des 
instituteurs  du  peuple,  des  démagogues  (89)  ; 
ils  ne  commandent  à  personne,  ils  disent  ce 
qui  doit  être  fait,  et  le  peuple  l'exécute;  ils 
n'iinposent  pas  la  croyance,  ils  montrent  la 
vérité  ;  ils  ne  vendent  ni  ne  donnent  la  re- 
ligion, la  philosophie  et  les  sciences,  car 
elles  ne  sont  pas  leur  [iropriété,  ils  n'en  sont 
que  les  docteurs  et  les  gardiens.  Leur  doc- 
trine est  vérité;  tout  ce  (ju'ils  annoncent  est 
parole  de  Dieu.  11  faut  que  de  temps  en  temps 
l'homme  se  repose,  qu'il  se  réjouisse  môme; 

(89)  I  Démagaijue,  conduclour  on  préccpienr  du 
peuple.,   (oiiiii.e  juduçiogue ,  prccepleiir  deiifanls, 
BiGTiow,  i)i;s  Apologistes  nv.    I. 


il  faut  que  son  ûme  se  nourrisse  cl  que  son 
corps  se  répai'e.  Quelle  doit  èlre  la  durée  du 
travail?  Quels  seront  les  inlervalles  du  re- 
pos? Les  fériations  seront-elles  observées 
simultanément  par  tous  les  citoyens?  Quel 
prolil  d'iiygiéne  la  morale,  la  famille  <il  la 
ré|)ublique  en  retireront-elles?  Intei'rogeons 
la  volonté  de  Dieu,  c'est  ainsi  que  procédé- 
l'ont  dans  leurs  fond;ilions  politiques  tous 
IlS  législateurs  et  les  pliiloso[)h(;s  de  l'anti- 
quité. Jamais  il  ne  leur  entra  dans  l'esprit 
de  scinder  les  devoirs  de  l'hommo,  de  pla- 
cer les  uns  sous  la  sauvegarde  d'une  justice 
aimée  du  glaive,  et  d'abandonner  les  autres 
à  la  tutelle  de  la  religion.  Pour  eux  toute 
prescription  de  morale  était  loi  civile,  et 
toute  loi  civile  était  sacrée.  A  ré;;ard  dos 
rites  religieux,  commi.'  ces  rites  avaient  tous 
pour  priiici[)e  un  objet  raisonnable  et  utile, 
les  plus  grands  hommes  s'y  souinellaieni,  no 
concevant  point  la  vertu  et  la  bienséance 
sans  la  règle,  comme  ils  ne  concevaient  i>as 
la  justilicalion  sans  les  œuvres. 

«  De  l'unité  de  la  loi  résultait  pour  eux 
l'unité  du  ])ouvoir  ;  de  là  vient  que  J  roboain 
éi'igea  un  temple  h  Sainarie,  cpi'Ozias  voulut 
s'attribuer  l'encensoir,  quix  Uome  les  con- 
suls étaient  en  môme  temps  augures  et  sou- 
verains pontifes;  (|ue  plus  on  remonte  dans 
l'antiquité,  plus  on  trouve  que  les  chefs  des 
peuples  réunissaient  les  trois  qualités  de 
rois,  de  prêtres  et  de  prophètes.  Mais  bientôt 
toutes  les  notions  s'obscurcirent;  les  usur- 
pations entrèrent  en  foule  dans  le  sancluaii'O 
et  dans  le  tem[)le  de  la  loi  ;  rois  et  prêtres, 
chacun  de  leur  côté,  se  firent  un  patrimoine 
du  gouvernement  et  du  culte,  et,  tantôt  se 
quereHant,  tantôt  associant  leurs  intérêts, 
firent  peser  trop  souvent  sur  les  peuples  le 
joug  du  fanatisme  et  de  1-a  tyrannie. 

«  Âloïse  voulut  é[)argncr  aux  Israélites  ces 
fujiesles  inconvénients  :  il  fonda  une  police 
qui,  confiée  à  une  race  plus  hdèle,  l'aurait 
certainement  conduite  au  plus  haut  degré 
de  félicité  intérieure  et  de  force  nationale; 
mais  le  peuitle,  ne  sachant  être  libre,  voulut 
un  roi...  Or,  l'établissement  d'une  royauté 
était  chose  tellement  contraire  à  toutes  les 
idées  du  législateur,  tellement  excentri(pje 
à  son  plan,  que  jamais  les  monarques  juifs 
ne  crurent  pcmvoir  consolider  leur  [luis- 
sance  à  côté  d'une  loi  qu'ils  n'avaient  [)oint 
faite  et  qui  les  gênait  dans  tous  leurs  mou- 
vements. C'est  ce  qui  explique  cette  idolâtrie 
opiniâtre,  celte  longue  apostasiedans  laquelle 
les  rois  de  Juda  s'cU'orcèrent  d'entraîner  la 
nation.  Et,  en  effet,  pour  rentrer  dans  mou 
sujet,  que  je  n'abandcmne  jamais  lors  môme 
que  je  send)le  m'en  écarter  davantage,  que 
I)Ouvait-il  y  avoir  de  pins  redoutable  et  do 
plus  odieux  pour  les  sultans  de  Jérusalem, 
que  ces  fêtes  et  ces  sabbats,  oij  le  |)euple 
était  obligé  par  la  religion  de  se  réunir,  de 
lire  la  loi,  cette  loi  qui  lui  a[)prenait  ce  qu'il 
était,  ce  qu'était  son  souverain?  Comment 
supporter  ces  grandes  solennités  de  la  IVique 


milsingorjue,nrM\rc  des  cérémcnios  sacrces. 
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et  lies  'l'.il):  rniicles,  qui,  rassornM.inl  loulc 
1.1  n.ilion  comme  iino  seule  lamille  ,  poii- 
vai(3nt  la  faire  réfléchir  sur  sa  force  el  sur 
la  faiblosscdu  tyran  corrupteur  ctliherlioidc? 
l.c  schisme  des  dix  tribus  fut  consoiiuiié  dans 
l'une  de  ces  grandes  réunions;  Alhalie  fut 
renversée  du  trône  pendant   la  lète  do   la 


une  élite  de  citoyens,  les  premiers  par  la 
science  el  la  vertu;  que  leurs  fonctions 
soient  d'instruire,  de  conseiller  et  de  résou- 
dre; qu'ils  forment  la  plus  grande  et  la  {)lus 
glorieuse  université,  (ju'ds  doiuient  au  peu- 
ple l'exemple  perpétuel  de  l'égalité  et  du 
désintéressement,  que  leur  rérom|)ense  soit 


PentOi.ôle  ;  les   Machabées  profitèrent  d'une     de  s'entendre  nommer/9rM(/en/s  mire  tes  sages 
l*A(pie  pour  soulever  le  peuple  contre  le  roi     et  pères  de  ta  pairie. 

«  Abolissois  la  rovauté  >nns  haine  et  sans 


(le  Syrie;  et  ce  fut  encore  h  la  môme  occa- 
sion ([u'eut  lieu  la  i(;volte  des  Juifs  sous 
V(!spasien.  D'après  les  prescriptions  de 
]\!oïso  ,  le  roi  ne  pouvait  ôire  qu'un  prési- 
dent de  républi(pie;  cela  résulte  avec  évi- 
dence des  instructions  données  au  roi  dans 
le  Dcutéronome,  et  dont,  jusqu'au  temps  de 
Josias,  nul  n'avait  eu  connaissance.  Poui'êlre 
roi,  vraiment  roi,  comme  l'entendaient  les 
mclles  hébreux  et  comme  ils  ont  voulu  tou- 
jours l'être,  i.l  fallait  coi'rom|)re  le  peuple  et 
le  détacher  des  institutions;  c'était,  il  est 
vrai,  le  conduire  à  sa  perte  et  préparer  la 
ruine  du  trône  ;  n'importe,  les  rois  n'hé^i- 
lèreiit  pas.  La  réduction  fut  consommée;  elle 
lut  totale  ;  elle  dura  autant  que  la  monarchie 
elle-même,  puisque,  au  diî'e  du  quatrième 
livre  des  llois,  ce  fut  une  nouveauté  inouïe 
(pie  la  Pâque  célébrée  sous  Josias,  et  que, 
selon  Esdras,  la  ca|)tivité  availduré  soixante- 
ilix  ans,  afin  que  la  terre  eût  le  temps  de  se 
reposer  et  de  célébrer  ses  sabbats.  Dès  qu'une 
nation  a  des  droits,  môme  octroyés,  elle  est 
ingouvernable  à  une  volonté  qui  veut  mai 


veng.ance  (90),  parce  ([ue  de  royauté  nous 
sommes  tous  coupables;  rejetons-la,  non 
plus  seulement  connue  vicieuse,  prodigue, 
corruptrice  el  indigne,  mais  connue  illégi- 
time. On  dispute  sans  fin  :  Le  roi  règne  et 
gouverne,  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Commençons  jiar  dire  :  Il  gouverne  et  ne  rè- 
gne pas;  et  si  nous  ne  sommes  pas  encore 
dans  la  vérilé,  du  moins  nous  aurons  fait 
un  j)as  vers  elle,  car  c'est  le  peuple  qui  est 
pouvoir  exécutif,  et  c'est  la  loi  qui  donne 
l'investiture.  El  conservons,  restaurons  la 
solennité  si  éminemment  sociale  et  populaire 
du  dimanche,  non  comme  objet  de  discipline 
ecclésiastique,  mais  couime  institution  con- 
servatrice des  mœurs,  source  d'esprit  i)ublic, 
lieu  de  réunion  inaccessible  aux  gendarmes, 
et  garantie  d'ordre  et  de  liberté.  Dans  la 
célébration  du  dimanche  est  déposé  le  prin- 
cipe le  plus  fécond  de  notre  progrès  futur  : 
c'tjst  à  la  faveur  du  dimanche  que  la  réforme 
s'achèvera. 

«  Qu'il  se  lève  du  milieu  de  ses  frères, 


cher  l'égale,  sinon  la  reine  de  la  loi;  parce     avec  toute  l'autorité  de  la  vertu  et  du  génie. 


que  tôl  ou  tard  la  charte  accordée  ou  con- 
sentie se  dresse  conire  la  volonté  qui  n'est 
point  elle,  et  lui  fait  opposition. 

«  Dans  l'origine,  la  religion  était  poli- 
lii|ue  et  science,  le  sacerdoce  fut  donc  aussi 
niagistcalure  et  enseignement.  Toute  orga- 
nisation .«-ocialo  est  renfermée  dans  celte 
trilogii;.  Mais  il  fallut  que  le  j)rôtre  devînt 
(bigmalique  et  intolérant,  (lue  le  juge  fût 
violent  el  des|)(jle,  que  le  [)l)iloso[)he,  con- 
tenq)leur  des  prêtres  et  des  rois,  s'en  fit 
pers 'enter  et  maudire;  il  a  fallu  que  l'hu- 
manité tout  entière  portai  la  [leine  de  leurs 
folies  ,  pour  nous  ap|)rendre  que  la  division 
des  fonctions  n'entraîne  par  la  scission  des 


le  réformateur  que  quelques-uns  attendent  ; 
qu'il  vienne,  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
vres, convertir  et  châtier.  Qu'il  voie  l'hor- 
reur de  nos  vices,  (ju'il  écoute  le  récit  do 
nos  folies,  qu'il  pleure  sur  nos  misères,  et 
qu'il  s'écrie  :  La  cause  du  mal  est  dans  les 
idées;  pour  guéi'ir  le  cœur,  il  faut  corriger 
le  cerveau;  pouvez-vous  refaire  voire  en- 
tendement, vos  opinions,  condamner  ce  qui 
vous  plaît ,.  abhorrer  ce  qui  vous  fait  rire, 
aimer  et  respecter  ce  dont  vous  ne  vous 
souciez  guère  ?  Croiriez-vous  ces  vérités  que 
vous  ne  comprenez  |)!us. 

«  Le  crime  est  imputable,  la   satisfaction 
nécessaire,    la  peine  juste  et  légitime.  Le  tra- 


pouvoirs,  et  que  s'il  y  a  conlradiclion  entre     vail  est  obligatoire,   la  propriété  nest  quun 


la  r.iison  et  la  conscience ,  entre  la  con- 
science et  la  loi,  cette  contradiction  vien: 
de  nous.  Aujourd'hui  la  paix  est  à  la  veille 
î'e  se  conclure  :  la  loi  civile  reconnaît  son 
insuinsance  et  réclame  l'appui  de  la  religion; 
ia  philoso[ihie  touche  à  la  démonstration  des 
mystères;  la  loi,  sans  rien  abandonner  de  sa 
doctrine  et  de  ses  traditions,  offre  des  ex 


usufruit,  l'Iiérédilé  un  mode  de  conservation 
des  partages;  la  liberté  est  équilibrée,  Vinégn- 
liié  de  nature  s'affaiblit  par  iéducation  et 
s'efface  par  l'égalité  des  fortunes. 

«  Le  mariage  est  exclusif  et  saint  ;  toute 
fornication  est  un  délit  contre  la  nature,  con- 
ire les  personnes  et  conire  la  société. 

«  La  raison  surveille  le  sens  ;  la  conscience 


plicalions  rationnelles.  Qui  oserait  dire  que     impose  un  frein  aux  passions  animales;  jouir 


de  ces  concessions  récij)ro(iues  ne  surgira 
pas  quelque  chose  do  plus  grand  que  le 
code,  la  philosophie  et  la  religion  ? 

«  Qu'il  y  ail  toujours,  au  sein  de  la  patrie, 

(90)  Nous  avons  cru  importir.tùe  consîrverloutcs 
les  réflexions  poliliques  qui  procc  'eut  ei  qui  su  veni, 
parce  qu'il  en  lé  u  le  que  ,  selon  Priuicilniii,  Tobsiir- 
valion  liu  diuiaiiilH,  ramenée  a  soi  iii^iitiuion,  se- 
rait la  soiuUo»  de  lous  l;s  probl;^mes  sociaux  ei  éco- 
iio.riiqjcs,  tl  que  soa  iu'.bstrvalion  el  le  mépris  de  la 


nest  pas  la  fin  de  l'homme  mortel,  mais  cul- 
tiver son  âme  et  contempler  les  œuvres  de  Dieu. 
Le  mensonge  est  iassassinat  de  l'intelligence  ; 
le  serment  est  inviolable. 

fui  ei  de  la  tradil'on  re'i^i^u  escond 'iscnt  ricccssai- 
reroeul,  au  conlrairc',  it  unis  les  tnaux  el  à  iojs  les 
désordres  possibles.  La  Ciuislalaliou  de  ces  ^lan  ics 
v.  riiis  ii-Mih  li  bouclitî  de  i'ri»u;Un>ii  est  Irop  iiujor- 
laiile  pour  ne  p;;s  1»  recueillir,  uièiiie  au  liiiii-ju  de 
ses  oj-iiiions  pari;tulic.(.s. 
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DES  APOLOGISTES 


«  Lu  loi  ncst  l'expression  ni  d\me  volonté 
unique  ni  d'une  volonté  générale;  clleest  le  rap- 
port naturel  des  choses,  découvert  et  appli- 
qué par  la  raison.  La  sanction  de  la  loi  est  en 
Dieu  qui  ia  donnée. 

«  O  citoyens,  si  vous  ne  pouvez  sup|)Orler 
celle  uiédicalion,  si  vous  trouvez  ce  breu-  • 
vage  troj)  amer,  cessez  de  vous  plaindre  ,  ne 
demandez  point  de  remède  et  pourrissez 
dans  votre  corruption.  Mais  écoutez  ce  qui 
vous  arrivera. 

«Le  soleil  ne  luira  ni  plus  ni  moins  de 
temps  sur  le  sol  que  vous  habitez  ;  la  rosée 
et  les  brises  légères  rafraîchiront  de  même 
vos  champs  et  vos  f)rés,  vos  aibres  ne  se- 
ront pas  moins  productifs,  vos  vignes  jias 
moins  fécondes;  on  ne  verra  pas  davantage 
îa  grêle,  l'inondation  et  l'incendie  désoler 
vos  villes  et  vos  campagnes;  les  éléments 
ne  seront  pas  vos  bourreaux.  Mais  l'opulence 
et  la  misère,  comj)agnes  insé|!aiables, 
croîtront  dans  une  progression  sans  fin; 
la  grande  propriété  envahira  tout;  le  paysan 
ruiné  vendra  son  héritage;  et  quand  il  n'y 
auia  plus  que  des  maîtres  et  des  fermiers, 
des  seigneurs  et  des  serfs,  les  premiers  don- 
neront aux  seconds  des  habits,  un  logement 
et  du  pain,  et  ils  leur  diront  :  Voyez  com- 
bien vous  êtes  heureux  !  qu'est-ce  que  la 
liberté  et  l'égalité?  Vive  l'harmonie! 

«  En  ce  temps-là  les  talents  futiles  et  les 
arts  de  luxe  seront  récompensés  sans  me- 
sure: on  verra  des  chanteurs  plus  riches  que 
ne  le  sont  maintenant  de  gros  villages  ;  la 
journée  d'une  comédienne  coûtera  plus  que 
cent  boisseaux  de  blé  dans  une  lamillc.  Et 
la  pauvre  ouvrière,  la  femme  du  laboureur 
et  de  l'aitisan  sera  humiliée. 

«  Le  mérite  des  femmes  ne  sera  plus 
qu'une  évaluation  de  la  beauté;  leur  droit 
le  plus  sacié  de  se  livrer  au  plus  otliant. 
Les  riches  les  posséderont  toutes ,  [)arce 
(ju'eux  seuls  j)ourront  les  payer  ;  les  pauvres 
auront  {)Our  eux  les  êtres  disgraciés  et  les 
lebuts  de  la  luxure. 

«  L'ignorance  et  l'abrutissement  des  pro- 
létaires seront  au  comble  ;  on  ne  les  empê- 
cheia  pas  de  s'instruire,  mais  ils  ne  pour- 
ront vivre  sans  travailler,  et  quand  ils  ne 
travailleront  pas,  ils  ne  mangeront  rien.  Si 
quelqu'un  [)aimieux  annonce  du  talent,  il  sera 
encouragé,  récompensé,  enrichi  ;  \\  entrera 
dans  la  haute  classe  et  sera  perdu  pour  les  siens^ 

«  Le  peuple,  qui  suit  toujours  rexenq)Ie 
des  puissants  et  des  riches,  ayant  perdu  le 
respect  et  la  foi  poui-  l'ancienne  religion, 
qui  du  moins  lui  enseignait  l'égalité  des 
hommes  devant  Dieu  et  pouvait  lui  faire 
soupçonnerqu'ils  sont  aussi  égaux  surla  terre, 
parcourra  tous  les  degrés  d'une  superstition 
matérialiste  et  panthéiste  ;  et  quand  il  se 
sera  bien  persuadé  que  Dieu  est  Tout  et  que 
tout  est  Dieu,  alors  il  reviendra  aux  féti- 
ches et  aux  manitous:  il  adorera,  comme 
autrefois,  le  bois  et  la  pierre,  il  croira  à  la 
vertu  des  reliques  et  portera  des  amulettes; 
et  les  riches,  sous  prétexte  d'utilité  et  du 
tolérance,  protégeront  les  dévotions  nou- 
velles, disant  :  Il  faut  une  religion  au  peuple. 


INVOLONTAIKES.  DLVI  8  ^G 

«  Cependant  il  se  rencontrera  quelque  fois 
des  âmes  hères,  des  hommes  qui  refuser(int 
d<i  découvrir  leurs  fronts  devant  le  veau 
d'or;  ceux-là  voudront  entrer  en  conqile 
avec  les  favoris  de  la  fortune. —  Comment 
êleS'Vous  si  riches  et  sommes-nous  si  pau- 
vres ? —  Nous  avons  travaillé,  répondront  les 
riches  ;  nous  avoi.s  épargné  ,  nous  avons 
acquis... —  Nous  travaillons  autant  que  vous; 
counnent  se  fait-il  que  nous  n'acquérions 
jauiaisrien?  — Nous  avons  hérité  de  nos 
pères...—  Ah  !  vous  invoquez  la  possession, 
la  transmission,  la  piescription...  eh  bien  i 
nous  appelons  la  force.  Propriétaires,  défen- 
dez-vous! 

«Etilyaurades  combals  et  des  massacres; 
et  quand  force  sera  demeurée  à  la  loi, quand 
les  l'évoltés  auront  été  détruits, on  écrirasur 
leurs  tombes  assassins,  tandis  que  leurs  victi- 
mes seront  gloritiées  martyrs,  et  cela  dureia 
juseju'à  ce  que  Dieu   prenne  pitié  de  vous. 

«  Mais  qui  oserait  aujourd'hui  p.;rler  un 
tel  langage?  Gardons-nous  de  toute  illusion. 
Cerlaines  gens  s'imaginent  qu'au  sein  de 
l'humanité  doit  apparaître  bientôt  un  grand 
personnage,  un  de  ces  êtres  providentiels, 
comme  on  les  nomm.e,  qui  résumera  toutes 
les  idées  ,  dégagera  la  vérité  de  l'eireur, 
abattra  les  têtes  des  vieux  préjugés,  mettra 
de  niveau  toutes  les  opinions,  et  de  sa  forte 
main  lancera  l'actuelle  génération  dans  une 
nouvelle  ornière.  Le  xix"  siècle  ne  passera 
pas,  disent-ils,  avant  que  ce  que  nous  pré- 
disons n'arrive.  Quelques-uns  vont  i)lus  loin: 
le  grand  homme  est  déjà  venu  ;  Elle  a  })assé 
sur  la  terre,  mais  le  monde  ne  l'a  pas  com- 
pris. Le  Turc  dit  :  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  pro[)hète  ;  c'est  une  semblable  ])ro- 
fessionde  foi  quefcnt  ces  modei'ues  croyants. 
Mais  le  temps  des  grands  réloi'maleurs  aussi 
bien  que  des  fondateurs  de  religion  est  passé 
pour  jamais;  c'est  aux  sociétés  à  s'exécuter 
elles-mêmes;  qu'elles  n'attendent  leur  salut 
que  de  leurs  proi)ies  mains.  La  vérité  n'a  ja- 
mais fait  déf.iut  aux  hommes,  mais  souvent 
la  bonne  foi  et  le  courage  ,  pour  la  recon- 
naître et  la  suivre.  Pour  moi,  je  n'ai  [liacé 
ma  conliance  en  rien  de  ce  qui  est  nouveau 
sous  le  soleil  ;  j'ai  foi  en  des  idées  aussi 
vieilles  que  le  genre  humain.  Tous  les  élé- 
ments d'ordre  et  de  bonheui-,  conservés  par 
des  traditions  im[)érissables,  existent;  il  ne 
s'agit  (]ue  d'en  reconnaître  la  synthèse,  la 
méthode  d'application  et  de  développement. 
Comnnnt  l'humanité  n'y  a-t-elle  pas  encore 
réussi  ?  C'est  à  l'histoire  à  nous  l'apprendre. 

«  Aussi  bien  qu'un  autre  j'en  i)ourraisdire 
quelque  chose  ;  mais,  dans  mon  opinion,  la 
philosophie  de  l'histoire  n'existera  que  lors- 
que le  problème  social  seia  résolu.  La  vérité 
est  nécessaire  pour  donner  la  raison  défini- 
tive de  l'erreur;  mais  cette  vérité  elle-njêmc 
pourrait-elle  se  trouver  ailleurs  que  dans 
l'unité?  C'est  lorsqu'au  p^us  furieux  aiita- 
gonisme  aura  succédé  l'équilibre  général, 
lorsque  de  la  mêlée  de  toutes  les  doctrines 
sera  née  la  science  une  et  indivisiiiJe,  lors- 
que les  religions  et  les  philcsophes  se  seront 
embrassés  sur  l'autel  de  la  vérité,  c'est  alors 
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(f'jo  nous  pourrons  nous  éciic;  ;  Los  temps 
(l'épreuve  sont  finis,  l'Age  d'or  est  devant 
nous;  oui,  riiuniunité  connaîtra  qu'elle  est 
entrée  dans  sa  légilitno  voie,  quand,  se  re- 
gardant elle-mônie,elle  pourra  dire  :  Un  seul 
ÎDieu,  une  seule  loi,  un  seul  [^(juvernement, 
Vnus  DcHs,  unapdrs,  unuin  itnperinm.  »  [De 
la  célébralion  du  dimanche,  par  P.-J.  I*«ou- 
uiioN,  pag.  1  à  92. j 

Si  celle  citation  de  Prouunon  eût  été  moins 
longue, nous  aurions  cité,  pour  la  conipléî.ir, 
ie  tr.ivail  de  Pierre  L(>roux,  intitulé  Trilogie 
sur  rinstitulion  du  diimmche ,  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteuis  pour  ne  i)as  trop 
allonger  ce  Dictionnaire. 

DISCIPLINE  callioliquc.  —Les  divers  dc';- 
lails  que  comprend  la  discipline  de  l'iilglise 
«^tant  traités  chacun  à  leur  article  spécial  , 
nous  enregistrerons  ici  seulemetUlos  aveux 
suivants  des  proleslanls  en  laveur  de  la  di- 
scipline catholique. 

«  La  merveilleuse  discipline  de  l'Eglise  ca- 
tholique paraît  avoir  éié  prescrite  par  une  sa- 
jçesse  surnaturelle.  »  Fixz- William,  Lettres 
f/'.4/n'cMs,p.52.) 

—  «  L'Église  calholi  pic  a  i  avantage  de  pos- 
séder une  discipline  tout  à  fait  ap[iropriée  à 
Sun  but.  »  (Wix.) 

—  «  L'Eglise  catholique  possède  sans  au- 
cun doute  une  disci|>line  bien  su[)érieure  à 
la  nôlre.  »  (AIautyn.) 

—  «  ilous  ce  rapport ,  nous  dilTérons  de 
l'Eglise  calholiiiue,  car  nous  n'avons  pus  de 
discipline.  »  (Reeviî.) 

DISPUTES.  —  «  Ne  disputez,  dit  liajle, 
qu'autant  que  vous  le  pourrez  faire  sans 
troubler  le  repos  public,  et  taisez-vous  dès 
»pjc  l'événement  vous  montre  que  vous  di- 
visez les  familles  ou  qu'il  se  forme  deux  par- 
ties »  [Dictionnaire,  art.  Amiratdt).  «  N'a- 
t;lievez  pas  de  réveiller  mille  passions  qu'il 
îaul  tenir  enchaînées  comme  autant  de  bêtes 
fé.'-oces,  et  malheur  à  vous  si  vous  éîes  cause 
tju'elles  brisent  leurs  fers. 

«  Cette  licence,  déréglée  et  débordée  de 
disputer  et  mettre  en  doute  les  principaux 
p  iints  de  la  religion  chrétienne,  est  très- 
])ernicieuse  et  dangereuse  à  l'Eglise,  nulle- 
iuenl  du  monde  séant,  ou  convenable  à  cho- 
ses si  saintes  et  de  si  haut  lieu.  •>■'  (Bayle, 
Dictionnaire ,  art.  Yorslino.) 

—  «Hors  la  parole  de  Dieu  et  les  symboles, 
dit  un  prolestant,  il  n'y  a  parmi  nous  aucun 
moyen  de  mettre  fin  aux  dis[)utes.  »  (DeAm- 

.MO.N.) 

DISSIPATION.  —  «La  dissipation,  dit  Vol- 
taire, alfaiblit  l'esprit ,  le  recueillement  le 
fortifie.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édit.  deKehl, 
in-12,i)ubl.!)ar  Beaumarchais,  t.  LIX,  p.  31).J 

DIV  INITE.  —  Yoy.  Dieu. 

DIVISIONS. —  A  l'article  Puotesta^tisme, 
îliÎEORMATroN,  etc.,  nous  verrons  les  protes- 
tants constater  eux-mêmes  les  divisions  in- 
testines qui  les  déchirent  et  leur  ôlent  tout 
caractère  de  religion  et  d'unité. 

«  Dans  notre  Eglise,  dit  un  protestant, 
il  n'y  a  ni  une  individualité,  ni  une  cons- 
lituliou  sous  laquelle    plusieurs    individus 


pourraient  se  réunir  pour  formuler  une  rè- 
gle   de  foi.   »  (ScnLEIEHMACHEU.) 

—  «  Il  faudrait  avant  tout,dit'unautre  pro- 
testant, prouver  d'une  manière  irréfuiable,  ce 
qui  ne  se  fera  jamais,  que  tel  ou  tel  dogme 
ne  conti(;nt  que  la  pure  vérité  de  l'Evangile, 
et  que  tous  les  préceptes  qui  en  découlent 
ont  été  puisés  dans  l'Ecriture  sainte,  d'ai)rès 
une   interprétation     infailliblement    exacte. 

«  Si  un  individu,  si  toute  une  société  s'ar- 
rogeait le  droit  de  trancher  celte  question, 
l'un  et  l'autre  usurperaient  une  infaillibilité 
que  l'on  ne  |)eut  accorder  d'après  les  prin- 
cipes du  protestantisme.  »  (Dekan  W.  im 
protcstanten,  1828,  Februar.) 

DIVOUCE.  —  «  Le  divorce,  dit  Leibnitz, 
est  une  question  plus  diflicile  et  (dus  souvent 
agitée  entre  les  chrétiens;  souvent,  soit  pour 
cause  d'adultère,  soit  pour  d'autres  raisons 
graves,  les  éi)Oux  sont  dans  la  nécessité  de 
se  séparer,  et  comme  il  est  diflicile  qu'ils 
vivent  dans  la  continence,  on  demande  si, 
pour  éviter  un  |)lus  grand  mal,  l'Eglise  peut, 
condescendre  à  un  nouveau  mariage.  Quel- 
ques-uns, considérant  la  fragilité  humaine, 
se  montrent  plus  faciles,  et  puisqu'il  vaut 
mieux  être  marié,  que  de  brûler  ,  ils  crai- 
gnent que  les  hommes  n'exposent  leur  salut 
éternel,  si  on  leur  interdit  trop  sévèrement 
l'usage  du  mariage.  D'aulres  admettent  au 
moins  deux  causes  de  divorce  légitime,  l'a- 
dulière  et  la  fuite,  et  pourle  cas  de  l'adul- 
tère, les  paroles  du  Christ  semblent  leur  être 
favorables,  La  plupart  pensent  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  suîiisamment  autorisée  par  la 
loi  divine  pour  que  le  lien  d'un  mariage, 
coiiclu  et  consommé  parla  cohabitation,  soit 
dissous  de  manière  à  pouvoir  en  contracter 
un  nouveau  avec  p'ieine  liberté  et  sans  en- 
courir le  moindre  rejjroche,  et  ce  sentiment 
prévaut  aujourd'hui.  Cèpe  ulant,  la  religieuse 
aiiliquité  a  varié  quant  à  l'indulgence  que 
Dieu  s'est  réservée  et  qu'il  a  accordée  à  sou 
Eglise  relativement  aux  précej.tes.  11  est 
constant  par  les  lois  des  empereurs  romains 
que  le  divorce  a  été  permis  ,  et  qu'il  l'a  été 
même  par  rescelk-nt  empereur  Tliéodose  le 
Grand  et  par  d'autres  ;  les  évoques  cepen- 
dant ont  quelquefois  désu'é  que  la  loi  impé- 
riale le  proh.bàt.  L'Eglise  néanmoins  a  sou- 
vent montré  quelque  condesce'.idance  à  cet 
égard  par  la  crainte  de  rincontineiice  ,  et 
sans  pjirler  des  conciles  d'Elvire,  de  Trébur 
et  d'aulres,  cilés  par  Gratien.  Ambroise,  cpii 
était  d'une  sainle;é  si  éminente,  dit  :  «  d  est 
«  iicrmis  à  un  homme  d'épouser  une  autre 
«  femme,  s'il  a  renvoyé  sa  femme  coupable.  » 
On  connaît  aussi  les  rescrits  des  poniifes 
romains,  Grégoire  et  Zacharie  ;  quoi  (pj'il  en 
soit,  le  sentiment  |)lus  sévère  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  s'attachait  à  ce  qui  était  le  plus 
juste  elle  plus  paifait,  a  enfin  prév.du,  et 
après  avoir  été  ex[)rimé  dans  le  concile  de 
Milève  et  fortifié  par  la  pratique  de  l'E- 
glise, le  concile  de  Trente  lui-même  l'a  enfin 
confirrat',  en  en  conservant  quelques  expres- 
sions. Voici  ce  canon  :  «  Si  queliju'un  dit 
«  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur,  lorsqu'elle  a 
«  enseigné  et  qu'elle  enseigne,  selon  la  doc- 


S49 


DIM 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


DIM 


8'0 


"  IrineévangtMiqiiectapostolique.que  le  lien 
«  du  inoriagp  ne  peut  êlre  dissous  à  cause  de 
«  Fadultèrc  de  l'un  des  deux  époux,  qu'il  soil 
«  anatlième.  »  Le  synode  a  pourlanl  usé  de 
tempérament,  pour  ne  pas  condainncr  ceux 
qui  pensaient  difleremmenl,  et  de  ce  nombre 
sont  plusieurs  grands  hommes  ,  mais  seule- 
ment ceux  qui  disaient  que  l'Lglise  errait 
en  ce  point,  et  c'est  avec  r.iison  (jue  l'on  dit 
anathèmeà  leur  opiiji;itre!é.  Je  ne  pense  pas 
cependant  que  l'on  doive  l'entendre  comme 
si  l'Eglise,  qui  poiiv  de  très-grandes  raisons 
jiourrait  permetlte  la  polygamie,  ne  pouvait 
jiermettre  le  divorce  ;  mais  elle  s'attache 
dnns  son  décret  h  la  pensée  expresse  du 
Christ,  que  le  divorce  n'est  pas  moins  que 
îa  polygamie  contraire  au  but  de  la  loi 
divine  primitive,  qui  réunit  seulement  deux 
personnes  en  une  seule  chair,  et  qui  ne 
veut  pas  que  l'houmie  sépare  ce  que  Dieu  a 
léuni  :  de  sorte  cependant  que,  vu  la  dureté 
de  cœur  et  la  fragilité  humaine,  et  d'après 
l'exemple  de  Dieu,  on  pourrait  accorder  dis- 
pense pour  un  puissant  motif  ou  une  grande 
nécessité,  ainsi  que  l'on  peut  dispenser  des 
vœux.  Et  Dieu  ayant  accordé  à  l'Eglise  chré- 
tienne de  plus  grands  privilèges,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  lui  ait  refusé  quelque  chose 
d'utile  ou  de  nécessaire  en  ce  point  au  saint 
des  tlmes,  ou  qu'il  lui  ait  laissé  un  moindre 
pouvoir  qu'aux  anciens  avant  la  venue  du 
Christ;  mais  il  veut  en  môme  temps  que 
l'Eglise  du  Nouveau  Testaujent  use  de  ses 
droits  avec  ()lus  de  [)récaution,  et  fasse  ti  us 
ses  efforts  pour  ra|)peler  les  tidùles  des  ob- 
servances pharisaïques  de  la  lettre  et  de  la 
justice  extérieure  à  une  plus  grande  pureté 
de  l'homme  tant  inlérieiuc  qu'extérieure  et 
au  vrai  sens  de  la  loi  divine,  dont  il  a  donné 
l'explication  sur  d'autres  points  ainsi  que 
touchant  la  nature  du  mariage;  caries  fidèles 
doivent  savoir  que  s'ils  veulent  mener  une 
vie  conforme  à  la  sainteté  du  christianisme, 
ils  doivent  éviter,  aulanl  qu'il  est  possible, 
les  choses  môme  tolérables.  »  {Système  lliéo- 
logique,  par  Leibmtz.) 

—  D.  Hume,  dans  ses  Essais  moraux  et  po- 
litiques, t.  I,  xxu"  Essai,  a  parfaitement  dé- 
niontré  la  nécessité  absolue  de  l'indissolu- 
bilité du  mariage.  Ne  voulant  pas  reproduir'o 
ici  cette  longue  réfutation  du  divorce,  nous 
nous  bornerons  a  en  donner  une  courte  ana- 
lyse. Après  avoir  allégué  toutes  les  raisons 
j)ar  lesquelles  on  voudrait  autoriser  le  Di- 
vorce ,  il  en  oppose  do  plus  solides.  «  Pre- 
mièrement, dit-il,  lorsfpie  les  parents  se 
séparent,  que  deviendront  les  enfants  ?  Faut- 
il  les  abandonner  aux  soins  d'une  marà(re  , 
«t,  au  lieu  des  tendresses  maternelles  ,  leur 
laire  essuyer  toute  l'indifférence  d'une  étran- 
gère, toute  la  haine  d'une  ennemie?  Ces  in- 
convénients se  font  assez  sentir  |)armi  nous, 
lorsqu'une  femme  qui  a  des  enfaiits  vit.nt  à 
mourir,  et  cpie  leur  père  en  prend  une  se- 
conde. Faut-il  laisser  aux  ca[)rices  (\(is  pa- 
rents le  pouvoir  de  rendre  leur  postérité 
malheureuse? 

»  En  second  lieu,  quoi(pie  le  cœur  humain 
désire  ..uiun.'!lcmenl   la   liberté    et  délcsle 


toute  conirainte,  il  lui  est  cependant  tout 
aussi  nafiirel  de  céder  à  la  nécessité,  et  do 
renoncer  h  une  inclination  qu'il  ne  peut  sa- 
tisfaire. La  passion  folle  et  capricieuse  t.'o 
l'amour  veut  la  liberté,  sans  doute,  mais  l'a- 
mitié, plus  sage  et  |)lus  calme,  n'est  jama's 
plus  forte  que  le  lien.  Or,  lequel  de  ces  deux 
sentiments  doit  dominer  dans  le  mariage?  Le 
[iremier  ne  peut  |)as  durer  longtemps;  le  se- 
cond, s'il  est  sincère, se  fortifie  avec  les  années. 

«  En  troisième  lieu,  rien  n'est  plus  difficile 
que  de  confondre  l'intérêt  de  deux  person- 
nes, à  moins  que  leur  union  ne  soit  indis- 
soluble. Dès  que  les  intérêts  peuvent  £3 
sé[)arer,  il  en  naîtra  des  disputes  et  des  ja- 
lousies continuelles.  Quel  a:tachement  peut 
f)ren(lre  une  épouse  |  our  une  famille  dans 
hupii'lle  elle  n*est  fias  sûre  de  demeurer  tou- 
jours ?  Un  mariage  sujet  à  être  dissous  ne 
peut  pas  [)liis  contribuer  h  la  félicité  des  fa- 
milles iii  à  la  pureté  des  niœuis  qu'un  con- 
cubinage habituel.  » 

—  «  En  dépit  de  ces  raisons  contre  le  di- 
vorce), dit  VEncyclopédie  nouvelle,  en  fai- 
sant parler  une  femme,  il  est  en  moi  un  ins- 
tinct de  femme  plus  fort  que  tous  les  argu- 
ments ,  et  qui  repousse  l'idée  du»  second 
mariage,  quand  le  premier  mari  existe  en- 
core. Interrogez  quelques  femmes  dignes 
de  la  place  que  vousleuravezassignée,et  tou- 
tes vous  dii-ont  que  ce  changement  de  mari , 
que  cet  abandon  de  la  personne  h  deux 
hommes  vivants,  a  quelque  chose  qui  les 
blesse  et  leur  paraît  dégrader  la  d'gnité  de 
leur  sexe.  Je  ne  puis  pas  me  ref.résenler 
une  femme  donnant  le  bras  à  un  liomme, 
tjui  est  son  mari,  et  rencontrant  un  autre 
homme  qui  l'a  été  :  ce  n'est  pbis  là  le  ma- 
riage... Peut-être  mes  susceptibilités  vous 
;>araîtronl  puériles;  mais,  que  voulez-vous, 
je  ne  raisoime  pas  ,  je  sens.  Puis,  j'ai  pour 
mon  opinion  un  soutien  vénéré,  celui  qui, 
le  pren.ier,  a  jeté  un  regard  de  compassion 
sur  k's  femmes,  celui  qui  les  a  défendues, 
comprises,  aimées  le  premier,  celui,  enfin, 
que  le  monde  appelle  son  Sauveur,  et  qui 
est  bien  plus  encore  le  nôtre  :  Jésus-Christ. 
Lui  qui  [)ortait  dans  sou  ânie  toutes  les  dé^ 
licatesses  de  l'âme  féminine  ,  il  a  dit  :  Celle 
(]ui  se  marie  quand  son  mari  est  encore 
vivant  connuel  un  adultère.  L'Eglise,  sa 
fille,  et  notre  protectrice  auprès  de  lui, 
connue  d'après  lui  ,  a  éiahli  la  même  doc- 
îiine,  et  a  fait  j)articiper  Dieu  même  à  l'u- 
iiion  conjugale  en  en  faisant  un  sacrement  : 
pourijuoi,  si  ce  n'est  pour  nous  abriter  der- 
rière celle  personne  (iivine,  et  rendre  inat- 
laqualile  un  droit  qu'un  tel  témoitJ  aurait 
consacré?  Eh  bien,  je  vous  l'avouerai,  je 
vois  presque  de  i'iugi'jitiludeà  rejeter  comme 
un  joug  ce  qui  a  éié  si  longtemps  un  se- 
(ours,  et  h  nous  séparer  de  rotre  bienfaitrice 
et  de  notre  Sauveur.  Comment  croire  que 
ces  deux  pirotecteurs  ,  toujours  si  pré- 
voyants dans  c(!  qu'ils  ont  obtenu  pour  nous, 
se  trompent  aujourd'hui  dans  ce  qu'ils  nous 
(b.'lVndenl?  Accepter  le  divorce,  c'est  absou- 
dre ce  que  Jésus-Chnst  a  condamné,  c'est 
lira  cr  ce   que  Dieu  a  signé,    c'esl  faire  ce 
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(|!ic  ri'.giise  interdit;  je  ne  puis  m'y  résou- 
dre... 

«Quant  à  la  signature  de  Dieu,  que  .es 
lintmuos  ne  sauraient  oiraccr,  il  faut  choisir  : 
Si  le  mariage  est  réellement  une  sorte  de 
contrat  céleste,  où  l'Etre  suprême  est  inter- 
venu, on  doit  le  proclamer  complètement 
et  immuablement  indissoluble;  il  ne  peut  y 
avoir  du  plus  ou  du  moins  dans  la  violation 
de  la  sanction  divine;  et  que  !"on  dénoue  le 
nœud  ou  t|u'on  le  rom[)e,  on  désunit  caque 
Dieu  avait  uni.  »  {Encyclopédie  nouvelle, l.V, 
p.  222  et  223,  art.  Femmes.) 

P.  J.  PnoLDuoN.  —  «Sur  la  question  du 
divorce  ,  la  meilleure  solution  est  encore 
celle  de  l'Eglise.  En  princijjc,  rE^i.li'^e  n'ad- 
met point  (jue  le  mariage  légulicrcnKMit 
contracte  [)uisse  être  dissous.  »  (Pholdhon, 
Confessions  d'un  révolutionnaire,  §  vi,  p.  20.) 

DOCTRINE  calholiiiue.  F.  Catholicisme. 

Henri  Bei.lingi:u,  —  ministre  protestant, 
de  Zuricli,  dans. la  cinquième  décade  de  ses 
Sermons,  traduits  en  français  l'an  loGo,  ser- 
mon 2,  De  rEçjlise,  reconnaît  en  ces  termes 
]a  vérité  de  la  doctrine  catholique  et  le  sa- 
lut de  ses  fidèles  :  «  Nous  voyons  qu'il  est 
venu,  par  une  bonté  singulière  de  Dieu,  que 
tout  ainsi  que  jadis  la  circoncision  était 
donnée  au  |)eu(de  au  milieu  de  l'apostasie, 
en  signe  de  ralliance  faite  avec  Dieu,  ainsi 
aujourd'hui ,  au  milieu  des  ténèbres  i)ro- 
fondes  et  obscures  de  l'Antéchrist,  le  saint 


Christ,  fds  uni(]ue  de  Dieu,  rédmipteur  du 
monde,  mort  et  ressuscité,  et  au  Saint-Es- 
prit, seul  consolateur, et, finalement,  croyant 
la  sainte  Eglise  universelle,  ayant  été  sanc- 
tifiés après  avoir  obtenu  le  pardon  de  tous 
leurs  péchés,  et  que  les  Ames  de  tous  les 
saints  et  fidèles  selon  la  foi  qu'ils  ont  eue  , 
ayant  été  transportées  en  la  vie  éternelle,  où 
nous  croyons  aussi  que  notre  chair  sera 
transférée  à  la  fin  du  nîondc;  car  volontiers 
on  fuit  cette  demande  à  tous  nos  prédéces- 
seurs qui  sont  décédés  de  ce  monde  durant 
ccsderniers  temps,  auxquels  l'Evangile  a  été 
révélé  :  sont-ils  danniés?  Leur  réponse  est 
toute  prête;  plutôt  qu'ils  considèrent  ceux 
qui  sont  vivants,  afin  que,  par  le  mé|)ris  de 
la  [)arole  de  Dieu,  et  en  entreprenant  dis- 
sensions et  débats  contre  eWo.,  ils  no  vien- 
nent tomber  en  une  fin  tout  autre  que  celle 
de  leurs  prédécesseurs.  » 

Amiraut, ministre  protestant  et  professeur 
à  Saumur,  [larle  de  l'Eglise  romaine  en  ces 

termes  :  —  a  En  celte  Eglise des  pasteurs 

de  laquelle  nous  recherchons  la  vocation, 
sont  demeurées  positivement  toutes  les  doc- 
trines qui  sont  fondamentales  à  la  religiori 
du  Christ;  car  non-seulement  on  y  a  re- 
connu le  symbole  des  Apôtros,  l'usage  de 
l'Oraison  dominicale,  et  les  dix  commande- 
ments de  la  loi  de  Dieu,  mais  on  y  a  reçu 
le  symbole  de  Nicée  et  d'Athanase.  où  le.'^ 
dogmes  contenus  dans  ses  plus  générales 
baptême  a  été  donné  aux  Chrétiens  pour  le     formules  sont  expliqués    plus   au  long   et 


sceau  de  la  rémission  des  péchés  et  de  l'hé- 
liiage  des  enfants  de  Dieu.  11  est  bien  vrai 
que  la  pureté  de  la  doctrine  a  été  profanée  ; 
cependant,  toutefois,  on  ne  peut  dire  que 
d-ins  l'Eglise  catholique  la  doctrine  y  ail  été 
du  tout  abolie;  et  encore  que  je  ne  rejette 
rien  de  ce  que  je  viens  de  dire  des  bons  et 
savants  personnages  qui  ont  été  envoyés 
de  Dieu,  requérant  la  réformation  de  l'Eglise, 
et  profitant  grandement  entre  tous  les  en- 
fants de  Dieu,  n'a-l-il  point  clé  reçu  comme 
par  un    consentement  univeisel   pour  une 


plus  particulièrement;  et  ceux  mêmes  qui 
l'ont  |)lus  hautement  accusée  de  corruption, 
l'ont  aussi  reconnu  dès  le  commencement  et 
le  reconnaissent  encore;  aucun  d'entre  eux 
n'ajama's  nié  que  tous  les  fondements  du 
Christianisme  ne  fussent  en  la  communion 
de  laquelle  ils  sont  sortis.  »  {De  la  vocation 
des  pasteurs.) 

«  Car  puisque  nonobstant  tant  de  corrup- 
tion, il    ne  laissait  pas  de   rester  en   cette 
communion-là ,    quehjue    prédication    des 
principaux  points  dont  la  religion  chrétienne 
chise  très-certaine  et  indubitable,  que  nous     est  composée,  de  manière  que  l'on  ne  leur 


avons  un  abrégé  très-accompli  de  tous  les 
commandements  de  Dieu  au  Décalogue,  et 
qu'en  l'Oraison  dominicale,  nous  avons  un 
très-entier  formulaire  de  prier  Dieu ,  et 
qu'au  Symbole  des  apôtres  est  contenue  une 
règle  lrès-|»arfaite  de  toutes  les  choses  que 
nous  devons  croire,  ou  de  la  foi.  Il  est  cer- 
tain qu'on  a  accoutumé  de  réciter  le  Sym- 
bole presque  à  tous  ceux  qui  décèdent  de 
ce  monde  et  qui  sont  au  combat  de  la  mort , 


en  souffrait  aucun  de  ceux  qui  sont  absolu 
ment  nécessaires  au  salut,  il  ne  se  pouvait 
faire  que  cette  doctrine  céleste  ne  fût  ac- 
compagnée de  la  vertu  du  Saint-Esprit  en 
quelques-uns.  Dieu  a  voulu  que  ce  fût  ce 
ministre  de  l'Eglise,  et  que  ce  titre  lui  con- 
vî  11  toujours,  et  en  tous  lieux,  et  en  tout 
temps  ;  et  ce  titre  ne  lui  conviendrait  de  la 
façon,  si  elle  pouvait  être  annoncée  en 
qu\'lque   lieu  où  elle   ne  déployât  du    tout 


comme  une  règle  très-parfaite  de  la  foi,  en  aucune  etiicace.   »  {De  la  vocation  des  pas- 

laquelle  est  leur  salut,   et  nous  ne   douions  leurs.] 

])oinl  que  Dieu  est  bon  et  père  des  miséri-  — «  La  doctrine  catholique, dit  un  proies- 
cordes,  quia  sauvé  ce  pauvre  brigand  sur  tant  moderne,  a  une  sphère  d'action  bien 
la  fin  de  sa  vie,  n'ait  eu  aussi  compassion  plus  étendue  que  la  doctrine  protestante.  » 


de  ceux  fjui  ont  été  opprimés  sous  la  tyran- 
nie de  l'Antcchribt,  et  qu'il  n'ait  touché  par 
sa  grâce  et  sondé  les  cœurs,  tant  de  ceux 
(jui  étaient  encore  en  nleine  vie  que  de  ceux 
(pji  étaient  proches  de  la  mort,  et  qu'il  les 
a  euseigiiés  par  son  esprit,  et  qu'eux  taisant 
confcs-sion  et  croyant  en  un  seul  Dieu  le 
Vè;c,  créateur  de  toutes  choses,  et  en  Jésus- 


(  Jenisch.) 
C.  IJo.NNET.  —  «  S'il  est  bien  vrai  que  la 

Sagesse  elle-même  ait  daigné  descendre  sur 
la  terre  pour  éclairer  des  hommes  mortels, 
je  dois,  sans  doute,  retrouver  dans  la  doc- 
trine de  son  envoyé  l'emiircinlc  indélébile 
de  celle  sagk.ssr  adorable. 

«  Je  médite  profondément  ce  grand  suivi, 
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je  commence  par  me  tracer  h  moi-même  les 
caraclères  que  celte  doctrine  devrait  avoir, 
pour  me  paraître  conforme  aux.  lumières  les 
plus  pures  de  la  raison,  el  pour  ajouter  à  ces 
lumières  ce  que  les  besoins  de  riiumanité 
exigeaient,  et  qu'elles  ne  peuvent  fournir. 

«  Je  ne  puis  disconvenir  que  Vliomme  ne 
soit  un  èlve  sociable,  et  que  plusieurs  de  ses 
principales  facultés  n'aient  pour  objet  direct 
l'état  de  société.  Le  don  seul  de  la  parole 
suÔirait  pour  m'en  convaincre.  La  doctrine 
d  un  ENVOYÉ  CÉLESTE  devrait  donc  leposer 
essentiellement  sur  les  grands  principes  de 
l'a  sociabilité.  Elle  devrait  tendre  le  plus  di- 
rectement à  peifectionner  et  à  ennoblir  tous 
les  sentiments  naturels  qui  lient  Vhommeh 
ses  semblables;  elle  verrait  multiplier  et 
plonger  à  l'indéfini  les  cordages  de  l'/iuma- 
nité ;  elle  devrait  présenler  à  Vhomme  l'a- 
mour de  ses  semblables,  comme  la  source 
la  jilus  féconde  et  la  plus  pure  de  son  bon- 
heur/^ré-ACJif  et  de  son  bonlieurà  venir.  Est-il 
un  principe  de  sociabil.lé  {ilws  éi>uré,  plus 
noble,  plus  actif,  i)lus  fécond,  que  celte 
bienveillance  si  relevée,  qui  |)orle  dans  la 
doctrine  de  I'einvoyé  le  nom  si  peu  usité  et 
si  expressif  de  charité.  «  Je  vous  donne  un 
a  couMiianilement  nouveau  ,  c'est  de  vous 
«  aimer  les  uns  les  autres...  C'est  à  ceci 
«  qu'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  dis- 
«  ciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns 
«  pour  les  autres...  11  n'est  point  de  plus 
■^«  giand  amour  que  de  donner  sa  vie  ()0ur 
«  ses  amis...  Et  qui  étaient  les  amis  le 
«  l'envoyé?  Les  îiommes  de  tous  les  siècles 
a  el  de  tous  les  lieux  :  il  est  mort  pour  le 
«  genre  humain.  » 

«  A  ces  préceptes  si  réitérés  {.Vamorir  fra- 
ternel, à  celle  loi  sublime  de  la  charité,  iné- 
connaîlrai-je  le  fondateur  el  le  législateur 
de  la  société  universelle?  A  ce  grand  exemple 
de  bienfaisance,  à  ce  sacrifice  si  volontaire, 
niéconnaîlrai-je  Vami  des  hommes  le  plus  viai 
et  le  plus  généieux? 

«  C'est  toujours  le  cœur  qu'il  s'agit  de  per- 
fectionner :  il  est  le  principe  universel  do 
toutes  les  affections;  une  doctrine  céleste 
ne  se  bornerait  point  à  régler  les  actions  ex- 
térieures ûe  Vhomme  ;  elle  voudrait  porter 
«mcore  ses  heureuses  influences  jusque  dans 
les  [)lus  profonds  re[)lis  du  cœur.  «  Vous 
«  avez  oui  dire,  vous  ne  commeltrez  [)oint 
«  d'adultère;  mais  moi  je  vous  dis,  que 
«  celui  qui  regarde  une  feuime  avec  des 
«  yeux  de  convoitise,  a  déjà  commis  l'adul- 
«  tère  dans  son  cœur.  » 

«  Quelle  est  donc  cette  nouvelle  doctrine 
qui  condamne  le  crime  pens^ comme  le  crime 
commis.  C'est  la  doctrine  de  ce  niiLOSOPUE 
jiar  excellence,  qui  savait  bien  comment 
Vhomme  était  fait,  el  que  telle  était  la  consti- 
tution de  son  être, qu'un  inouvement  \n]pv'inié 
trop  fortement  à  certaines  parties  du  cerveau 
pouvait  le  conduire  insensiblement  au  crime. 
Un  psychologue  ne  doit  [)as  avoir  de  la  peine 
à  comprendre  ceci.  Le  voluptueux  insensé  le 
sentirait  au  moins,  s'il  pouvait  apercevoir 
son  cœur  à  tiavers  les  immondices  de  son 
imagination.  Mais  moi  je  vous  dis  (c'est  un 
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maître  qui  parle,  et  quel  maître!  (7  parlait 
comme  ayant  autorité)  :  L'homme  de  bien  tire 
de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur; 
et  le  méchant  homme  tire  de  mauvaises  choses 
de  son  mauvais  trésor.  Que  de  simplicité 
dans  ces  expressions!  .^ue  de  vérité  dans  sa 
pensée  I  que  la  chose  est  bien  faite  comme 
cela!  L'homme  de  bien,...  ce  n'est  pas  h^ 
grand  homme;  c'est  mieux  encore  :  ...  son 
bon  trésor,...  son  cœur,...  le  cœur  de  lliomme 
de  bien. 

«  Il  n'y  a  pas  de  passion  |)lus  anlipatiiiquo 
avec  Vcsprit  social  que  la  vengeance;  il  n'en 
est  point  non  plus  qui  tyrannise  plus  crue!- 
lement  le  cœur  qui  a  le  malheur  iVen  ôlie 
possédé.  Une  doctrine  céleste  ne  se  bor- 
nerait donc  pas  à  réprouver  un  senlimcnt  si 
dangereux  et  si  indigne  de  Vétre  social;  elle 
ne  se  bornerait  pas  même  h  exiger  de  lui  le 
sacritice  de  ses  profires  ressentiments;  bien 
moins  encore  lui  laisserait-elle  la  [)eine  du 
talion  :  elle  voudrait  lui  inspirer  le  genre 
d'héroïsme  le  plus  relevé,  et  lui  enseigner  à 
punir  par  ses  bienfaits  l'offenseur:  «  V^ous 
«  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  OEil  pour  œil, 
«  et  dent  pour  dent;  qI  moi  je  vous  dis  :  ... 
«  Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui 
«  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
«  maltraitent  et  qui  vous  persécutent;...  car 
«  si  vous  n'aimez  que  vos  frères,  que  failes- 
«  vous  d'extraordinaire?  »  Et  quel  motif 
pi'ésente  ici  l'auteur  d'une  doctrine  si 
propre  à  ennoblir  le  cœur  de  l  ètie  social? 
«  Afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre 
«  PÈRE  CÉLESTE,  qui  fait  lever  son  s'^ileil  sur 
«  les  méchants  et  sur  les  gens  de  bien,  et 
«  qui  ré[)and  la  pluie  sur  les  justes  el  sur 
«  les  injustes.  »  L'être  vraiment  social  ré- 
[land  donc  ses  l)ienfaits  comme  la  Provi- 
dence répand  les  siens  :  il  fait  du  bien  à 
tous;  et  il  agit  i)ar  des  principes  g^hxéraux, 
les  exceptions  à  ces  principes  sont  encore 
des  bienfaits,  et  de  plus  grands  bienfaits. 
Dispensateur  judicieux  des  biens  de  la  Piso- 
VIDENCE,  il  sait,  quand  il  le  faut,  les  propor- 
tionner à  l'excellence  des  êtres  auxquels  il 
les  distribue.il  tend  sans  cesse  vers  la  plus 
grande  perfection,  parce  qu'il  sert  un  maître 
parfait...  Soyez  parfaits... 

«  Une  DOCTRINE  qui  proscrit  jusqu'à  Vidée 
de  vengeance,  et  qui  ne  laisse  au  cœur  iiue  le 
choix  des  bienfaits,  prescrira  sans  doute  la 
réconciliation  et  le  pardon  des  injures  per- 
sonnelles. L'être  vraiment  social  est  lru[) 
grand  pour  être  jamais  inaccessible  h  la  ré- 
conciliation et  au  pardon.  «  Lors  donc  (jue 
«  vous  présenterez  votre  offrande  poui-  être 
«  mises  sur  l'autel,  si  vous  vous  souvenez 
«  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre 
«  vous,  laissez  votre  offrande  devant  l'autel, 
'<  et  allez  premièrement  vous  réconeiler 
«  avec  votre  frère;  après  cela,  venez  et  pré- 
«  sentez  votre  offrande.  »  C'est  encore  (jue 
le  DiEU  de  paix,  qui  est  le  Dieu  de  la  société 
universelle ,  veut  des  sacrificateurs  de  la 
paix;...  sur  l'autel,...  elle  le  profanerait;... 
devant  l'autel,...  elle  n'y  demeurera  (juiin 
moment.  «  Combien  de  fois  pardonnerai-je  5 
«  à  mon  frère?  Sera-ce  jusqu'à  sept  fois?  » 
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tfom.iii.Ie  ic:  discipln  dont  l'.laio  n'tHciit  pas 
l'iicofo  asj^ez  eniioblio.  «  Jusinrh  septante 
«  i"/i.s  «ept  l'ois,  »  répond  Ckmi  (pii  par- 
tions' toujours,  parce  (]u"il  a  toujours  par- 
don;u?. 

«  llno^DOCTaiNr  (p\i  110  respirrrnit  (pio 
rhariié  lerait  appaieinmorit  do  In  tolérance 
nue  des  prcMuièros  lois  de  Fèlrc  aocial  ;  oar 
il  serait  contre  la  nature  de  la  chose  (|u'un 
être  social  fût  inlolérant.  Dos  hommes  en- 
core cliarncls  voudraient  dis|)Oscr  du  feu  du 
ciel;  ils  voudraient...  Scit/neur ,  voulez- 
vous? 
colle 

séo?  Vous  ne  savez  de  quel  rsprit  vous  êtes 
iiniinés;  je  ne  suis  pas  venu  pour  perdre  les 
hommes  ,  vtais  je  suis  venu  pour  les  sativrr. 
Des  hommes  qui  se  disent  les  disciples  di> 


...  Que    ré|)Ond    Vanu   des   hommes  h 
<l. 'mande  aussi    i'duimaine  (|u'ins'Mi- 


pouvont  cMkg  oubliés;  l'aveugle  5u/9mf/i- 
tion  ISO  les  connut  jamais.  En  esprit,... 
en  vérité,...  que  ces  deux  mots  caractérisent 
l)ien  encore  cette  rkligion  universelle,  oppo- 
sée ici  à  cotte  rkligion  locale,  donnée  à  une 
seule  famille,  pour  être  ainsi  In  déposilairM 
de  ces  grandes  et  éternelles  vérités  utiles  à 
tous  les  siècles  et  h  toutes  les  nations  1 

«  Mais  parce  que  l'homme  est  un  étro  sen- 
sible, et  (pi'une  religion  qui  réduirait  tout 
au  pur  spiritualistne,  pourrait  ne  point  con- 
venir assez  à  un  tel  être,  il  serait  fort  dans 
le  caractère  d'une  doctrine  céi.f.stk  de  fra[)- 
[•er  les  sens  par  quelque  chose  d'extérieur, 
dette  DOCTRiMC  établirait  donc  un  culte  exté- 
rieur, elle  instituerait  des  cérémonies  (les 
sacrements),  mais  en  petit  nombre,  et  dont 
la  noble  simplicité  et  l'exprcsaion 


,  , seraumt 

ce  bon  maître  poursuivront-ils  donc  leurs  exactement  appropriées  au  but  particulier 
semblables,  parce  qu'ils  ont  le  malheur  di;  de  l'institution  et  au  spiritualisme  du  culte 
ne  pas  attacher  h  (pjidques  mots  les  mônu.'s     intérieur. 


idées  (pi'cux?  Eujploieront-ils  le  fer  et  le  feu 
pour...  Je  ne  puis  acliever;...  je  frémis 
uhorrcur.  Cette  affreuse  nuit  commence  à 
ee  dissiper;...  un  rayon  de  lumière  y  pénè- 


•  «  De  même  encore,  parce  qu'un  des  effets 
naturels  delà  prière  est  de  retracer  fortement 
;i  l'homme  ses  faiblesses,  ses  misères,  ses 
■)esoins;  parce  qu'un  autre  effet  «a/urc/ de 


tre  :  ...  puisse  le  Soleil  de  justice  y  péné-     cet  acte  religieux  est  d'imprimer  au  cerveau 
Irer  eniin  !  ........ 

«  Une  DOCTRINE  déviait  éclairer  l'homme 
sur  les  vrais  biens.  Il  est  un  être  sensible;  il 
a  des  affections;  il  faut  des  objets  h  sa  fiicuilé 
de  désirer,  il  en  faut  à  son  cœur.  Mais  quels 
objets  une  telle  doctuink  présenterait-elle  h 
un  être  qui  n'est  sur  la  terre  que  pour  quel- 
(pies  moments,  et  dont  la  vraie  [latrie  est  le 
ciel?  Cet  être,  dont  l'àme  immortelle  englou- 
tit le  temps  et  saisit  Véternité,  altacherait-il 
son  C(ï}ur  h  des  objets  que  le  temps  dévore? 

rand  discernement, 
changeanlos   des 


Cet  être,  doué  d'un  si 
piendrait-il   les 


couleurs 


es  dispositions  les  plus  pro|)res  à  surmon- 
ter la  trop  forte  impression  des  objets  sen- 
sibles; enfin  ,  parce  que  la  prière  est  une 
partie  essentielle  de  cet  hommage  raison- 
ririhle  que  la  ci'éature  intelligente  doit  à  sou 
créateur;  une  doctrine  céleste  rappelle- 
rait l'homme  h  la  prière ,  et  lui  en  ferait  un 
devoir.  Elle  lui  en  prescrirait  même  un  for- 
mulaire (l'Oraison  dominicale),  et  l'exliorte- 
rait  h  n'user  point  de  vaines  redites.  Et  com- 
me l'âme  ne  saurait  demeurer  longtemps 
dans  co  profond  recueillement  que  la  prière 
exige,  \e  formulaire  prescrit  sérail  très-court. 


gouttes  de  rosée  pour  l'éclat  des  rubis?  «  Ne     et  ne  contiendrait  que  les   choses  les  [)lus 


'i  vous  amassez  [)as  des  trésors  sur  la  terre, 
«  où  les  vers  et  la  rouille  les  consument,  et 
«  où  les  voleurs  pcrccmt  et  dérobent;  mais 
«■  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où 
«  les  vers  et  la  rouille  ne  gAtent  rien,  et  où 
«  les  Voleurs  ïm  peicent  ni  ne  dérobent  ; 
«  car  où  sera  votre  trésor,  là  aussi  sera 
'(  votre  cœur.  »  Quoi  de  [)lus  vrai  et  quoi 
lie  plus  senti  par  celui  (jui  est  assez  heu- 
reux pour  se  faire  un  semblable  trésor?  Son 
cœur  y  est  tout  entier.  Cet  homme  est  déjà 
assis  dans  les  lieux  célestes.  Il  est  affamé  et 
alléi'é  de  la  justice,  et  il  sera  rassasié. 

«  Si  une  doctrine  céleste  prescrivait  un 
culte,  il  serait  en  rapport  dii'ect  avec  la  na- 
ture de  Vintelliijence ,  et  aussi  approf)rié  a 
la  noblesse  de  l'être  moral  qu'à  la  majesté 
(  I  à  la  spiritualité  de  I'être  des  êtres.  Ap- 
prenez ce  que  signifient  ces  paroles  :  «  je 
"  veux  miséricorde  et  non  point  sacrifice...» 
Miséricorde...,  la  chose  signifiée,  et  non 
le  signe.  «  Le  lemiis  vient,  et  il  est  même  déjà 
<<  ve  lu,  que  les  vrais  adorateurs  adoreront 
«  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  »  car  ce  sont  là 
les  adorateurs  qu'iL  demande.  «  Dieu  est  un 
»  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l'adorent , 
•  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité...  »  En  es- 


nécessaires,  exprimées  en  termes  énergiques 
et  d'une  signitication  Uès-étendue. 

«  il  sciait  bien  encore  dans  l'esprit  d'une 
doctrine  céleste  de  redresser  lesjugement.s 
des  hoaunes  sur  le  désordre  moral  ,  sur  la 
confusion  des  méchants  avec  les  bons,  et,  eu 
général,  sur  la  conduite  de  la  Providence. 
La  philosophie  moderne  s'élève  bien  haut 
ici  et  n'atteint  pas  encore  à  la  hauteur  de 
ce'.te  PHILOSOPHIE  populaire,  qui  cache  sous 
des  images  familières  les  vérités  les  plus 
transcendantes  :  Seigneur  ,  navez-vous  pjas 
semé  du  bon  grain  dans  votre  champ;  d'où 
vient  donc  qu  il  y  a  de  l'ivraie?...  Voulez-vous 
que  nous  allions  la  cueillir?  Non,  â\l-'\\,  de 
peur  quen  cueillant  l'ivraie  vous  n'arrachiez 
aussi  le  bon  grain.  Laissez  croître  l'un  et  l'au- 
tre jusqu'à  la  moisson,  et  au  temps  de  la  mois- 
son, je  dirai  aux  moissonneurs  :  cueillez  pre- 
mièrement l'ivraie  et  liez-la  en  bottes;...  mais 
amassez  le  bon  grain  dans  mon  grenier.  Des 
ignorants  en  agriculture  voudiaientdevancer 
la  s«î5on  et  nettoyer  le  cham[)avantietemps  : 
ilsnele  voudraient  plus  s'il  leurétai!  permis 
de  lirodans  le  grand  livredu  .MAÎTRE  du  champ. 

«  Si  Vamour  de  soi-même  est  le  principe. 
iinivcrsel  des  actions  de  Vhomme,  si  l'horiune 


,Mit...    en  vérité...,  ces  deux  mots   épuisent     ne  peut  jamais  être  </jn>'  plus  sfîrfwewi  au 
tout  et  ne    i>euvi.nt   èti'O    épuisés;  mais  ils      bien  que  [)ai-  Vespoir  des  récompenses  ou  [ùh; 
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la  crainte  des  peines;  si  une  doctrine  ck- 
LESTE  doit  étajer  la  morale  de  motifs  capa- 
bles d"inttuer  sur  des  hommtsde  tout  ordrt;, 
une  telle  doctrine  annoncera  sans  doute  au 
genre  humain  un  état  futur  de  bonheur  ou 
de  malheur  relatif  à  la  nature  des  actions 
morales;  ellf^  donnera  les  plus  magniliques 
idées  du  bonheur  à  venir,  et  peindra  des  cou- 
leurs les  plus  effrayantes  le  malheur  futur. 
Et  comme  ces  objets  sont  de  nature  à  ne 
:)Ouvoir  cire  représentés  à  des  hommes  que 
iar  des  comparaisons  tirées  de  choses  qui 
eur  soient  très-connues,  la  doctrine  dont 
je  parle  recouira  fréquemment  à  de  sem- 
lilables  comparaisons  :  ce  seront  des  f^estivs, 
des  noces,  des  couronnes  ,  des  rassasiements 
de  joie,  des  fleuves  de  délices,  etc.  ,  ou  ce 
se  seront  d-s  pleurs ,  des  grincements  de 
dents  ,  des  ténèbres,  un  ver  rongeur  ,  un  feu 
dévorant  ;  enfin ,  parce  que  les  menaces 
ne  sauraient  être  trop  réprimantes  ,  [«uis- 
qu'il  arrive  tous  les  jours  que  les  hommes 
s'exposent  volontairement,  pour  un  plaisir 
d'un  moment,  à  dis  années  de  misère  et  de 
douleur,  il  serait  fort  dans  l'esprit  de  la 
t'iiose  que  la  doctrine  dont  il  s'a;^it  repréien- 
tàt  les  peines  comme  éternelles,  ou  du  moins 
comme  un  malheur  d'une  durée  indéfinie. 
Mais  en  ouvrant  cet  épouvantable  a&î/ne  aux 
yeux  des  hommes  sensuels,  cette  doctrine 
DE  VIE  exalterait  en  môme  temps  les  co7n- 
passions  du  Père  commun  des  nommes,  et 
permettrait  d'entrevoir  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme une»iam  bienfaisante...  Si  dans  TEtre 
SUPRÊME  ]<\  justice,...  si  la  souveraine  bihn- 
FAisANCE  veut  essentiellement  le  perfection- 
nement de  tous  les  êtres  sentants  et  de  tous 
les  èlres  intelligents  ,.,.  si  les  peines  pou- 
vaient être  un  moyen  naturel  de  perfection- 
nement,... si  elles  étaient  dans  l'économ  c 
morale  ce  que  les  remèdes  sont  dans  l'éco- 
nomie physique...  «  S'il  y  a  [»lus  de  joie  au 
«  ciel  j  our  un  pécheur  qui  se  repent,...  si 
«  l'on  aime  beaucoup  parce  qu'il  a  été  l)eau- 
«  coup  pardonné...»,  mon  cœur  trésaillo,... 
je  suis  dans  l'admiration  ;...  quelle  mer- 
veilleuse chaine  qui  unit;. ..les  compassions 
du  seul  BON  sont  infinies;...  il  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  mais  il  veut  sa  conver- 
sion et  sa  vie,...  il  veut,...  et  veut-il  en  vain? 
«  Mais  une  doctrine  qui  prendrait  les 
hommes  par  l'intérêt  serait-elle  une  doctrine 
CÉLESTE'^  Ne  devrait-elle  pas,  au  contraire  , 
d''rig(r  les  hommes  au  bien  par  l'amour  pur 
et  désintéressé  du  bien?  Une  àme  cjui  aime 
la  perfection  peut  être  facilement  séduite 
par  une  idée  sublinje  de  perfection.  N"ai-je 
point  à  me  défier  ici  de  cette  illusion?  Une 
doctrine  qui  ne  présenterait  point  d"aut:e 
motif  i\u\  hommes  que  la  (  onsidéraliun 
toute  philosr:phique  de  la  satisfaction  atla- 
(  bée  à  la  pratique  du  bien,  sejait-elle  une 
doctrine  a.>soz  universelle,  assez  efficace?  Le 
plaisir  attaché  à  la  perfection  intellectuelle 
et  morale  serait-il  bien  fait  pour  être  senti 
par  toutes  les  âmes?  Ce  plaisir  si  délicat,  si 
)  ur,  si  angélique,  suffirail-il  dans  tous  les 
cas.  et  [»rinci|>alenient  dans  ceux  où  les  pas- 
sions et  les  (ipiiéiits  tyrannisent  ou  sollici- 


tent l'ûmii  si  puissamment?  Que  dis-je  ! 
Vhomme  est-il  un  a>ge?  son  corps  est-il 
d'une  substance  éthéréc?  la  chair  et  le  sang 
n'entrent-ils  point  dans  sa  composition? 
Celui  qui  a  fait  l'homme  cormai.'sait  mieux 
ce  qu"il  lui  fallait  que  le  philosophe  trop 
éj'ris  d'une  perfection  imaginaire.  L'Auteur 
de  toute  v7-aie  perfection  a  approprié  à  la 
l^lus  im;  ortante  fn  des  moyens  [dus  sûrs  et 
plus  agissants.  Il  a  assorti  ses  précefites  h  la 
nature  et  aux  besoins  de  cet  être  mixte  qu'il 
voulait  exciter  et  retenir.  Il  a  parlé  au 
sage  fiar  la  voix  de  la  sagesse;  au  peuple, 
par  celle  du  sentiment  et  de  l'autorité. 
Les  âmes  grandes  et  généreuses  peuvent 
se  conformer  h  l'oi'dre  par  amour  [)our 
l'ordre.  Les  âmes  d'une  moins  fuite  tiem[)0 
peuvent  être  dirigées  au  même  but  par 
l'espoir  de  la  récompense  on  par  la  crainte 
do  Ja  peine.  En  rappelant  !  homme  à  l'or- 
dre moral,  I'Autelu  de  l'homme  le  rap- 
pelle en  même  temps  à  la  raison.  11  lui 
dit  :  Fais  bien,  et  tu  seras  heureux;  sème, 
et  tu  recueilleras.  C'est  Texpression  fidèle 
du  vrai,  la  relation  de  Is  cause  à  l'elfet  : 
une  graine  mise  en  terre  s'y  développe. 

«  Si  Vhomme  i'S{  de  sa  nature  un  être  mixte, 
si  son  âme  exerce  toutes  ses  facultés  par  l'in- 
tervention d'un  corps,  si  le  sentiment  de  la 
personnalité  est  attaché  au  jeu  de  certaines 
parties  de  ce  corps,  une  doctrine  qui  vien- 
drait du  ciel  Vie  se  bornerait  pas  à  enseigner 
<)  l'homme  le  dogme  de  Vimmortalité  de  s'mi 
dme  :  elle  lui  enseignerait  encore  celui  de 
V immortalité  de  son  être.  Et  si  cette  doc- 
trine empruntait  des  comparaisons  tiiées  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  plantes,  elfe  f)ar- 
lerviit  au  peuple  un  langage  familier,  mais 
très-expressif;  et  sous  cette  enveloppe  le 
philosophe  découvrirait  une  préordination 
qui  le  frapperait  d'autant  plus,  qu'elle  serait 
(ili!S  conforme  aux  notions  les  plus  psycho- 
logiques de  la  raison.  Il  admirerait  ici , 
comme  ailleurs,  l'accoid  merveilleux  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  et  reconnaîtrait 
dans  celle  doctrine  céleste  la  perfection  ou 
le  complément  de  la  vraie  philosojihie.  Le 
temps  viendra  où  ceux  qui  sont  dans  les 
sépulcres  enlendronl  la  voix  du  Fils  do 
Dieu  et  en  sortiront,  les  uns  en  résuirectioii 
de  vie,  les  autres  en  résurrection  de  con- 
d.'imiiation...  Résurrection  de  vie  !...  Heu- 
reuse immortalité  !  Ce  ne  sera  donc  pas 
Vdme  seule  ijui  jouira  de  cette  félicité  :  ce 
sera  tout  rh(miine.  «  Je  suis  la  résurrection 
«  et  la  vie...  »  Paroles  étonnantes I  langage 
(fue  l'oieille  n'avait  jamais  entendu!  expres- 
sions dont  la  majesté  annonçait  le  Prince  de 
la  vie!...  «  Je  suis  la  résurrection...  »  il 
commande  h.  la  mort,  et  arrache  au  sépulcre 
sa  vicloiie. 

«  Que  n'aura's-je  point  à  dire  encore!  car 
ce  grand  sujet  est  iné|)uisable,  et  je  n'ai  fait 
que  l'tllleuier.  Une  doctrine  qui  viendrait 
cJu  CIEL  devrait  être  dans  une  harmonie  si 
parfaite  avec  la  nature  de  Thomme  et  ses 
relations  diverses,  qno  l'expéiience  que 
l'homme  ferait  des  préceptes  et  des  maximo 
(le  cette  doctrine  lui  eu  prouvât  elle-aiêtuo 
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1(1  vdriti'.  rF.i.n  qui  aiirn'l  onnoncé  une  pa- 
ri'ili(!  doctrine  n'/iiirait  donc  pas  craint  (l'on 
<)p()('l('r  à  r('\p6ricnre.  «  L'iionmic  (jui  vou- 
«  tlivi  fa'ro  la  volonté  do  mon  Pkiîk  ronnaîtra 
«  si  ma  (loclrine  vient  do  lui  ou  si  je  iiarle 


lequel  on  doit  commencer  l'onlre  d'uno 
maison,  dit  J.-J.  lloussoau  ,  c'est  de  n'y 
souUVir  que  d"honnôtes  gens  ([ui  n'y  por- 
tent pns  le  désir  secret  de  troubler  cet  or- 
dre. Mais  la  servitude  et  riionnûleté  sont- 


«  de  mon  chef.  »  Que  de  vérités  pratiques  je      elles  si  compatibles  qu'on  doive  es|)érer  de 

■'""" ■'  ■' "■  '  '"'      '        '"    ''      trouver  des    domestiques  bonnettes   gens? 

Non;  pour  les  avoir,  il  no  faut  pas  les  cher- 
cher, il  faut  les  faire,  et  il  n'y  a  qu'un  hom- 
me (le  bien  qui  saclit  l'art  d'en  former  d'au- 
tres. 

«  Un  li^'po.^rite  a  b  au  vouloir  prendre 
le  ton  de  la  vertu  ,  il  n'en  peut  inspirer  le 
goût  h  personne  ,  et  s'il  savait  le  rendre 
aimable,  il  l'aimerait  lui-môme.  Que  ser- 
viraient de  froides  leçons  déïnenlios  par  un 
exemple  continuel,  si' ce  n'est  Ji  faire  penser 
({ne  celui  qui  les  donne  se  joue  de  la  crédu- 
lité d'autrui  ?  Qui  ne  sent  pas  ce  qu'il  dit 
ne  le  dit  jamais  bien;  car  le  langage  du 
cccur,  qui  touche  et  per^uade ,  y  manque. 
J"ai  qucl(|uofois  entendu  de  ces  conversa- 
lions  grossièrement  a[)prêtées  (pi'on  tient 
devant  les  domesli(pies  comme  devant  les 
oiifants   pour   leur  faire    des   leçons    indi- 


découvre  dans  ce  peu  do  mots!...  la  volonté 
de  mon  Pkre  :  ...  l'amour  de  l'ordre,  Tobsor- 
valion  des  rapports  (|ui  lient  l'homme  à  ses 
semblables  et  h  tous  les  êtres. 

«  La  volonté  de  moii  Pkhk  :  Ce  qu'il  veut 
est  bO!i  ,  agréable  et  parfait...  De  mon 
chef  :  Cet  kwoyic  ,  qui  en  appelle  ailleurs 
à  ses  œuvres,  n'en  appelle  ici  (pi'à  l'expé- 
rienre  journalière  de  chaque  individu.  C'est 
que  le  Pkéckpteiu  de  l'homme  connaissait 
l'homme;  c'est  (pi'iL  savail  que  la  conscience 
parlerait  un  langage  assez  cl;iii';  c'est  qu'en 
o!>servant  les  lois  de  la  raison  l'homme  re- 
coiuiaîtcait  que  la  Raion  ktkrnfli.e  parlait. 
«  Il  connaîtra  si  ma  doctrine  vient  do  Dieu.  » 
(  Rrrfiercftcs  ptàlosophiques  sur  le  Cliriatia- 
nisme,  par  C,  Bonnet,  ciiap.  '12,  p.  350  h  37'i-.) 

Cabet.  —  Doctrine  de  Jésus-Christ.  «  Toute 
la  (loclrine  de  Jésus  peut  se  ré'^uraer  en  c<>s 
mots  :  Règne  ou  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre. 

«  Elle  peut  se  résunier  aus^i  dans  ce  pré- 
cepte» :  Fais  à  autrui  tout  ce  que  tu  vou- 
drais qu'on  le  fit,  ou  \ncn  :  Aime  ton  pro- 
chain comme  toi-même. 

«  Elle  peut  se  résumer  encore  dans  13 
seul  mot,  Fraternité. 

«  Nous  allons  l'examiner  sous  ces  divers 

points  de  vue  séparés,  en  commençant  |)ar 

Jo  règne  de  Dieu,  qui  comprend  tout. 

.  «  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  Dieu,  suivant 

Jésus?  »  Voir  Dieu.  {Le  vrai  Christianisme, 


ioclcs.  Loin  de  juger  (]u'ils  en  fussent  un 
instant  les  dupes,  je  les  ai  toujours  vus  riro 
en  secret  do  rine[)tie  du  maître  qui  les  pre- 
nait pour  des  sois,  en  débitant  lourdement 
devant  eux  des  maximes  qu'ils  savaient 
bien  n'être  pas  les  siennes.  »  {Nouvelle  Eé- 
loïsr,  t.  IL  p>.  110.) 

DOULEUR.  --  «  On  a  beaucoup  bhimé, 
dii  madame  de  Slaë! ,  cet  axiome  dos  mys- 
tiques, que  la  douleur  est  un  bien  ;  quelques 
{)!iilo'.ophes  de  l'anliquilé  ont  aOlrmé  qu'elle 
11  était  pas  un  mal;  il  est  [)Ourla'it  bien  plus 
dillicile  de  la  considérer  avec  indifférence 


suivant  Jésus-Christ,  chapitre  1,  par  Cabet.)     qu'avec  espoir  (91).  En  effet,  si  Ton  n'était  pas 


DOGME.—  «  Il  frait  à  l'homme,  pour  base 
dosa  vie  morale,  un  dogme,  c'est-à-dire 
une  conception  de  l'ordre  universel,  et  la 
destinée  providenliello  des  êtres.  11  en  dé- 
duit son  rôle  particulier  dans  la  création, 
h  loi  do  son  existence,  le  but  religieux  de 
sa  vie,  et  par  suite  l'autoriîé  coin[)étenle 
pour  le  guider  dans  sa  niarclie  vers  ce  but, 
dans  l'accora,  lissoment  de  celte  loi.  Le 
dogme  est  la  charpetite  de  toute  civilisa- 
tion. »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p.  1, 
art.  Benjamin  Constant  de  Reberque.) 

Gibbon.  —  «  Dans  les  quaire  premiers 
siècles,  les  dogmes  callioliquos  étaient  en- 
seignés el  pratiqués.  » 

Diderot.  —  «  Lorsqu'on  annonce  au  peu- 
ple un  dogme  qui  coîrtredit  la  religion  do- 
minante ou  quel(|up  fait  conlraireà  la  lianqui  1- 
litépublique,  justifiât-on  sa  mission  par  des 
miracles,  le  gouverneur  a  droit  de  sévir,  et 
,]e  peuple  de  crier.  Crucifige  !  Quel  danqrr 
n'y  aurait  -  il  pas  à  abandonner  les  esprits 
aux  séductions  d'un  imposteur  ou  aux  rê- 
veries d'un  visionnaire  ?  » 

DOMESTIQUES.  —  «  Le  [)remier  soin  par 

(91)  Le  chanceler  D;icori  dit  que  les  prospe^r!té> 
soin  les  bénediclions  de  l'Ancien  Teslainent  ci  les 
aiivi-r-it \s  celles  du  îSouve;iii. 

(92)  I  Aiiîii  pas  e  en  un  jour  la  verdure  el  la  fleur 
iic  la  vie  inorlelle;  c'est  en  vain  que  le  mois  du  priu- 


persùadé  (pie  le  malheur  est  un  moyen  de 
I)8rfectionfiement ,  à  quel  excès  d'irritation 
ne  nous  porterait-il  pas?  Pourquoi  donc 
nous  appeler  à  la  vie  jiour  nous  faire  dé- 
vorer par  elle?  Pourquoi  concentrer  tous 
les  tourments  et  toutes  les  merveilles  de 
l'univers  dans  un  faible  cœur  (jui  redoutu 
et  qui  désire?  Pourquoi  nous  donner  ia 
puissance  d'aimer,  et  nous  arracher  ensuite 
tout  ce  que  nous  avons  chéri?  Enlin,  p.our- 
quoi  la  mort,  la  terrible  mort?  Lorsque  Til- 
lu»ion  de  la  terre  nous  l'a  fait  oublier, 
comme  elle  se  rappelle  h  nous!  C'est  au 
milieu  de  toutes  les  splendeurs  de  ce  monde 
qu'elle  déjdoie  son  drapeau  funeste. 

Cosi  trapassa  2I  Irapassar  d'nn  giorno 
DeUa  via  morlal  il  flore  e'  l  verdr  ; 
Ne  percliè  fi«cia  in'licir<)  April  rilorno. 
Si  lii.flora  ella  mai  ne  si  linverde  (92). 

«  On  a  vu  dans  une  fête  cette  prin- 
cesse (93)  qui,  mèredebuit  enfanls,  réu- 
nissait encore  le  charme  d'une  beauté  par- 
faite à  toute  la  dignité  des  vertus  mater- 
nelles. Elle  ouvrit  le  bal,  et  les  sons  mélo- 
temps  revient  à  son  lour,  elle  ne  reprend  jamais  ni 
sa  verdure  ni  ses  i\-iirs.  *  {Vers  de  Tasse  citâmes 
dans  les  jardins  d'Arniide.) 

(95)  La  princesse  Pauline  de  ScIiWJrzonbcré'. 
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byrinllie  de  terreurs  la  réflexion  sans  guide 
ne  peut-elle  pas  nous  eniraîiier? 

«  Si  un  homme  honnête  (et  les  circons- 
tances d'une  vie  passionnée  peuvent  ame- 
ner ce   malheur)  ,    si  un  homme   honnôle, 


.a  musique  signalèrent  ces  mo- 
ments consacrés  à  lajoie;  des  fleurs  ornaient 
sa  tête  charmante,  et  la  parure  et  la  danse 
devaient  hji  rappeler  les  premiers  jours  de 
sa  jeunesse;  cependant  elle  semblait  déjà 
craindre  les  plaisirs  mêmes  auxquels  tant 
de  succès  auriient  pu  Tatlacher.  Hélas  1  de 


dis-je,  avait  fait   un   mal  irréparable   à   un 

être  innocent,  comment,  sans  le  secours  de 

quelle  manière  ce  vague  pressentiment  s'est     j'exjùation   religieuse,    s'en   consolerait-il 


réalisé!  Tout  à  coup  les  flambeaux  sans 
nombre  qui  remplaçaienl  l'éclat  du  jour 
vont  devenir  des  flammes  dévorantes,  et 
les  plus  affreuses  souft'rances  prendront  la 
place  du  luxe  éclatant  d'une  fête.  Quel 
contraste  !  et  qui  pourrait  se  lasser  d'y  ré- 
fléchir? Non,  jamais  les  grandeurs  elles 
misères  humaines  n'ont  été  rapprochées  de 
si  près;  et  noire  mobile  pensée,  si  facile- 
ment distraite  des  sombres  menaces  do  l'a- 
venir, a  été  frappée  dans  la  môme  heuîc 
par  toutes  les  images  brillantes  et  terribles 
que  la  destinée  sème  d'ordinaire  à  distance 
sur  la  route  du  temps. 

«  Aucun  accident  néanmoins  n'avait  at- 
teint celle  qui  ne  devait  mourir  que  de  son 
choix  :  elle  était  en  sûreté,  elle  [)Ouvail  re- 
nouer le  fil  de  sa  vie  si  vertueuse  qu'elle 
menait  depuis  quinze  années  ;  mais  une  de 
ses  filles  était  en  danger,  et  l'être  le  plus 
délicat  et  le  plus  timide  se  précipite  au  mi- 
lieu des  flammes  qui  feraient  reculer  les 
guerriers.  Toutes  les  mères  auraient  éprouvé 
ce  qu'elle  a  dû  sentir  I  Mais  qui  {)ourrait  se 
croire  assez  de  force  pour  l'imiter?  Qui 
{)ourrait  com|)tor  assez  sur  son  Ame  pour 
ne  pas  craindre  les  frissonnements  que  la 
natuie  fait  naître  à  l'aspect  d'une  mort 
atroce  I  Une  femme  les  a  bravés ,  et  bien 
qu'alors  un  coup  funeste  l'ai  frappée  ,  son 
dernier  acte  fut  materne!  ;  c'est  dans  cet  ins- 
tant sublime  qu'elle  a  paru  devant  Dieu, 
et  l'on  n'a  [)u  reconnaître  ce  qui  restait 
d'elle  sur  la  terre  qu'au  chiff're  de  ses  en- 
fants, qui  marquait  encore  la  place  où  cet 
ange  avait  péri.  Ah  !  tout  ce  qu'il  y  a  d'hor- 
rible dans  ce  tableau  est  adouci  par  les 
rayons  de  la  gloire  céleste.  Celle  généreuse 
Pauline  sera  désormais  la  sainte  des  mères, 
et  si  leurs  regards  n'osaient  encore  s'élever 
jusqu'au  ciel ,  elles  les  reposeront  sur  sa 
douce  ligure,  et  lui  demanderont  d'im- 
plorer la  bénédiction  de  Dieu  pour  leurs 
entants. 

«  Si  l'on  était  parvenu  à  tarir  la  source 
de  la  religion  sur  la  terre,  que  dirait-on  à 
ceux  qui  voient  tomber  la  plus  pure  des 
victimes?  Que  dirait-on  à  ceux  qui  l'ont 
aimée  ?  et  de  quel  déses|)oir,  de  quel  effroi 
du  sort  et  de  ses  perfides  secrets  l'ûme  ne 
serait-elle  pas  remplie  ! 

«  Non-seulement  ce  qu'on  voit ,  mais  ce 
qu'on  se  figure,  foudroierait  la  pensée  s'il 
n'y  avait  rien  en  nous  ciui  nous  atîranchît 
du  hasard.  N'a-t-on  [)as  vécu  dans  un  cachot 
obscur  où  chaque  minute  était  une  douleur, 
où  l'on  n'avait  d'air  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  recommencer  à  souffrir?  La  mort,  se- 
lon les  incrédules,  doit  délivrer  de  tout  ; 
mais  savent-ils  ce  qu'elle  est?  Savent-ils 
§i  cette  mort  est  le  néant ,  et  dans  ("[uel  la- 


jamais  ?  Quand  la  victime  est  là  dans  le  cer- 
cueil, à  ([ui  s'adresser  s'il  n'y  a  pas  de  com- 
munication avec  elle,  si  Dieu  lui-môme  no 
fait  pas  entendre  aux  morts  les  pleurs  des 
vivants ,  si  le  souverain  Médiateur  des 
hommes  ne  dit  pas  à  la  douleur  :  —  C'en  est 
assez  ;  —  au  rei^entir  :  —  Vous  êtes  par- 
donné ?  —  On  croit  que  le  princifial  avan- 
tage de  la  religion  est  de  réveiller  les  re- 
mords :  mais  c'est  aussi  bien  souvent  à  les 
apaiser  qu'elle  sert.  Il  est  des  âmes  dans 
lesquelles  règne  le  passé  ;  il  en  est  que  les 
regrets  déchirent  comme  une  aclive  mort, 
et  sur  lesquelles  le  souvenir  s'acharne 
connue  un  vautour  ;  c'est  pour  elles  que  la 
religion  est  un  soulagement  du  remords. 

«  Une  idée,  toujours  la  même,  et  revêtant 
ceficndantmille  formesdiverses,  fatigue  tout 
à  la  fois  parsonagi talion  et  par  sa  monotonie. 
Les  beàux-arls,  qui  redoublent  la  puissance 
de  l'imagination  ,  accroissent  avec  elle  la 
vivacité  de  la  douleur.  La  nature  elle-même 
importune  quand  l'âme  n'est  |)lus  en  har- 
monieavec  elle;  son  calme, qu'on  trouverait 
doux,  irrite  comme  l'inditféi-ence;  les  mer- 
veilles de  l'univers  s'obscurcissent  à  nos 
regards;  tout  semble  apparition,  mêmeaumi- 
licudel'éclatdujour.  La  nuit  inquiète  comme 
si  l'obscurité  recelait  quelques  secrets  denos 
maux  ,  et  le  soleil  resplendissant  semble 
insulter  au  deuil  du  cœur.  Où  fuir  tant  de 
souffrances  ?  Est-ce  dans  la  mort  ?  Mais 
l'anxiété  du  malheur  fait  douter  que  le  re- 
pos soit  dans  la  tombe  ,  et  le  désespoir  est 
pour  les  athées  mêmes  comme  une  révéla- 
tion ténébreuse  de  réternilé  des  peines. 
Que  ferions -nous  alors,  que  ferions  -  nous, 
ô  mon  Dieu  ,  si  nous  ne  pouvions  nous 
jeter  dans  votre  sein  paternel?  Celui  qui 
le  premier  appela  Dieu  noire  Père  en  sa- 
vait plus  sur  le  cœur  humain  que  les  plus, 
profonds  penseurs  du  siècle. 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  la  religion  rélré-. 
cisse  l'esprit;  il  l'est  encore  moins  que  la 
sévérité  des  [)rincipes  religieux  soit  à  craiiK 
dre.  Je  ne  connais  qu'une  sévérité  redouta-» 
ble  pour  les  âmes  sensibles  :  c'est  celle  des 
gens  du  monde.  Ce  sont  eux  qui  ne  conçoi- 
vent rien,  qui  n'excusent  rien  de  ce  qui  est 
ijivolontaire  :  ils  se  sont  fait  un  cœur  humain 
à  leur  gré,  pour  le  juger  à  leur  aise.  On 
pourrait  leur  adresser  ce  qu'on  disait  à 
MM.  (le  Porl-lloyal,  qui  d'ailleurs  méritaient 
beaucouj)  d'admiration  :  «  11  vous  est  facile 
«  de  comprendre  l'homme  que  vous  avej; 
«  créé;  mais  celui  qui  est,  vous  ne  le  con- 
«  naissez  pas.  » 

«  La  plupart  des  gens  du  monde  sont 
accoutumés  à  faire  de  certains  dilemmes  sur 
toutes  les  situations  malheureuses  de  la  vie^ 
alin  de  se  débarrasser  le  plus  tôt  qu'il  esi 
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[)()ssible  lie  la  piliù  qu'elles  exigent  d'eux. 
//  h'//  n  que  dnix  partis  à  prendre,  discnl- 
iis,  //  faut  quon  soit  tout  un  ou  tout  autre, 
il  faut  supporter  ce  quon  ne  peut  empnher, 
il  faut  se  consoler  de  rc  qui  est  irrévacchle. 
Ou  bien,  qui  veut  le  but  veut  les  moi/eus;  il 
fiul  tout  faire  pmr  conserver  ce  dont  on  ne 
peut  se  passer,  etc.,  etc.,  et  luille  autres 
axiomes  de  ce  içeiiro  qui  ont  tous  la  l'orme 
do  proverbes,  et  qui  sont  en  ellet  le  code  de 
la  sagesse  vulgaire.  Mais  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  ces  axiomes  et  les  anj;oisses  du 
cœur?  Tout  cela  sert  très-!)ien  dans  les  af- 
laires  (onuinmes  de  la  vie;  mais  conurient 
appliquer  de  tels  conseils  aux  peines  mora- 
les? Elles  varient  toutes  selon  les  individus, 
et  se  composent  de  mille  circonstances  di- 
verses, inconnues  à  tout  autre  qu'à  notre 
ami  le  plus  intime,  s'il  en  est  un  qui  sache 
s'identitier  avec  nous.  Cha([ue  cai'acîèrc  est 
[)resque  un  monde  nouveau  pour    qui   sait 


sible  quil  !j  ail  une  Icqèrc  nuance  d'exaltation 
roïnancsque  dans  votre  manière  de  juger  vos 
relations  personnelles?  Il  faut  votre  belle 
i:na(jination  pour  composer  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  mais  un  peu  de  raison  est  nécessaire 
dans  les  affaires  d'ici-bas,  et,  quand  on  le 
veut  bien,  on  voit  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Si  pourtant  vos  amis  vous  trompent,  il 
faut  rompre  avec  eux;  mais  vous  seriez  bien 
insensé  de  vous  affliger;  car,  de  deux  choses 
l'une,  ou  ils  sont  dignes  de  votre  estime,  et 
dans  ce  cas  vous  auriez  tort  de  les  soupçon- 
ner, ou,  si  vos  soupçons  sont  bien  fondée, 
vous  ne  devez  pas  alors  regretter  de  tels  amis. 

«■  Après  avoir  écouté  ce  dilemme,  J.-J. 
Roussiuui  aurait  bien  pu  prendre  un  troi- 
sième parti,  celui  de  se  jeter  dans  la  rivièr(!; 
mais  (jue  lui  aurait  dit  le  solitaire  religieux? 

«  Mon  fils,  je  ne  connais  pas  le  monde,  et 
j'ignore  s'il  est  vrai  qu'on  vous  y  veuille  du 
mal;  mais  s'il  en  est  ainsi,  vous  auriez  cela 


complètement   aux 


o!)server  avec  finesse,  et  je  ne  connais  dans  de  commun  avec  tous  les  bons,  qui  cependant 
la  science  du  cœur  humain  aucune  idée  gè-  ont  pardonné  à  leurs  ennemis;  car  Jésus- 
Christ  et  Socrate,  le  Dieu  et  l'homme,  en  ont 
donné  l'exemple.  Il  faut  que  les  passions  hai- 
neuses existent  ici-bas  pour  que  l'épreuve  des 
justes  soit  accomplie.  Sainte  Thérèse  a  dit  des 
mecliants  :  Les  malheureux  !  ils  n'aiment 
pas;  et  ceux-là  cependant  vivent  aussi  pour 
qu'ils  aient  le  temps  de  se  repentir. 

«  Vous  avez  reçu  du  ciel  des  dons  admira- 
bles; s'ils  vous  ont  servi  à  faire  aimer  ce  qui 
est  bon,  n'arez-vous  pas  déjà  joui  d'avoir  été 
un  soldat  de  la  vérité  sur  la  terre/  Si  vous 
avez  alleudri  les  cxurs  par  une  éloquence  en- 
trainante,vous  obtiendrez  pour  vous  quelques- 
unes  des  larmes  que  vous  avez  fait  couler. 
Vous  avez  des  ennenis  près  de  vous,  mais  des 
amis  au  loin,  parnvi  les  solitaires  qui  vous  li- 
sent, et  vous  avez  consolé  des  infortunés  mieux 
que  nous  ne  pouvons  vous  consoler  vous- 
méinc.  Que  n'ai-je  votre  talent  pour  me  faire 
entendre  de  vous!  C'est  une  belle  chose  que  le 
talent,  mon  fils;  les  hommes  cherchent  sou- 
vent à  le  dénigrer;  ils  vous  disent  à  tort  que 
710US  le  condamnons  au  nom  de  Dieu;  cela 
n'est  pas  vrai.  C'est  une  émotion  divine  que 
celle  qui  inspire  l'éloquence;  et  si  vous  n'en 
avez  point  abusé,  sachez  supporter  l'envie, car 
une  telle  supériorité  vaut  bien  les  peines 
quelle  peut  faire  éprouver. 

«  Néanmoins,  mon  fis,  je  le  crains,  l'or- 
gueil se  mêle  à  vos  peines,  et  voilà  ce  qui  leur 
donne  de  l'amertume;  car  toutes  les  douleurs 
qni  sont  restées  humbles  font  couler  douce- 
ment nos  pleurs;  mais  il  y  a  du  poison  dans 
Vorgucil,  et  l'homme  devient  insensé  quand  il 
s'y  livre  :  c'est  un  ennemi  qui  se  fait  son  che- 
valier pour  mieux  le  perdre. 

«  Le  génie  ne  doit  servir  qu'à  manifester  ta 
bonté  suprême  de  l'âme.  Il  y  a  beaucoup  de 
gers  qui  ont  cette  bonté  sans  le  talent  de  l'ei- 
primcr;  remerciez  Dieu  de  qui  vous  tenez  le 
charme  de  ces  paroles  faites  pour  enchanter 
V imagination  des  hommes;  i^tais  ne  soyez  fer 
que  du  sentiment  qui  vous  les  dicte.  Tout  .«'«- 
puisera  pour  vous  dans  la  rte,  si  vous  restez 
toujours  re'igieusement  bon;  tes  méchants 
mêmes  se  lassent  de  faire  du  mal,  leur  prO" 


néra'equi   s'a[){)!ique 
exemples  particuliers. 

«  Le  langage  de  la  religion  peut  seul  con- 
venir h  toutes  les  situations  et  à  toutes  les 
manières  de  senlir.  En  lisant  les  rêveries 
de  J.-J.  Rousseau,  cet  éloquent  taldcau  d'un 
être  en  proie  à  une  imagination  plus  forte 
que  lui,  je  me  suis  demandé  comment  un 
houune  d'esprit  formé  par  le  monde,  et  un 
solitaire  religieux,  auraient  essayé  de  con- 
soler Rousseau?  Il  se  serait  plaint  d'êiro 
haï  et  persécuté,  il  se  serait  dit  l'objet  de 
l'envie  universelle  et  la  victime  d'une  con- 
juration qui  s'étendait  depuis  le  peuple  jus- 
({u'aux  rois;  il  aurait  pi'étendu  que  tous  ses 
amis  l'avaient  trahi,  et  que  les  services 
mômes  qu'on  lui  rendait  éîaient  des  pièges; 
(pi'aurait  alors  répondu  à  toutes  ces  plaintes 
1  homme  d'esprit  formé  jiar  la  société? 

y^  Vous  vous  exagérez  singulièrement,  aurait- 
il  dit,  l'effet  que  vous  croyez  produire;  vous 
êtes  sans  doute  un  homme  fort  distingué;  tnais 
comme  chacun  de  nous  a  pourtant  des  affaires 
et  même  des  idées  à  soi,  un  livre  ne  remplit 
pas  tontes  les  tê  es;  l'événement  de  la  guerre 
ou  de  la  paix,  et  même  de  moindres  intérêts, 
mais  qui  nous  concernent  personnellement, 
nous  occupent  beaucoup  plus  qu'un  écrivain, 
quelque  célèbre  q'i'il  puisse  être.  On  vous  a 
exilé,  il  est  vrai;  mais  tous  les  pays  doivent 
être  égaux  à  un  philosophe  comme  vous;  et  à 
quoi  serviraient  donc  la  morale  et  la  religion 
que  vous  développez  si  bien  dans  vos  écrits, 
st  vous  ne  saviez  pas  supporter  les  revers  qui 
vo}is  ont  atteint!'  Sans  doute  quelques  per- 
sonnes vous  envient  parmi  vos  confrères  les 
hommes  de  lettres;  mais  cela  ne  peut  s'étendre 
nu  r  classes  ele  la  société  qui  s'embarrassent 
fort  peu  de  la  littérature.  D'ailleurs,  si  la  cé- 
lébrité vous  importune  réellement,  rien  de  si 
facile  que  d'y  échapper.  N'écrivez  plus,  au 
bout  de  peu  d'années  on  vous  oubliera,  et 
von-i  serez  aussi  tranquille  que  si  vous  n'aviez 
jamais  rien  publié.  Vous  dites  que  vos  amis 
vous  tendent  des  pièges  en  faisant  semblant  de 
vous  rendre  aervDe.  D'abord  n'est-il  pas  pos- 
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pre  renin  les  épuise;  et  puis  Dieu  7i\'sl-il  pas 
là  pour  avoir  soin  du  passereau  qui  tombe  et 
du  cœur  de  Vhomme  qui  soujfre? 

«  Vous  dites  que  vos  amis  veulent  vous  tra- 
hir; prenez  garde  de  les  accuser  injustement  : 
malheur  à  celui  qui  aurait  repoussé  une  affec- 
tion véritable,  car  ce  sont  les  anges  du  ciel 
qui  nous  renvoient  ;  ils  se  sont  réservé  cette 
part  dans  le  destin  de  l'homme.  Ne  permettez 
pas  à  votre  imagination  de  vous  égarer.  Il  faut 
la  laisser  planer  dans  les  régions  des  nuages. 
Mais  il  n'y  a  quun  cœur  pour  juger  un  autre 
cœur;  et  vous  seriez  bien  coupable  si  vous 
méconnaissiez  une  amitié  sincère;  car  la  beau- 
té de  rame  consiste  dans  sa  généreuse  con- 
fiance, et  la  prudence  humaine  est  fgurée  par 
un  serpent. 

«  //  se  peut  toutefois  quen  expiation  de 
quelques  égarements  dont  vos  grandes  facultés 
ont  été  la  cause,  vous  soyez  condamné  sur 
cette  terre  à  boire  la  coupe  empoisonnée  de  la 
trahison  d'un  ami.  S'il  en  est  ainsi,  je  vous 
plains;  la  Divinité  même  vous  a  plaint  en 
vous  punissant.  Mais  ne  vous  révoltez  pas 
contre  ses  coups;  aimez  encore,  bien  qu  aimer 
ait  déchiré  votre  cœur.  Dans  la  solitude 
la  plus  profonde,  dans  l'isolement  le  plus 
cruel,  il  ne  faut  pas  laisser  tarir  en  soi 
lu  source  des  affections  dévouées.  Pendant 
longtemps  on  ne  croit  pas  que  Dieu  puisse 
être  aimé  comme  on  aime  ses  semblables.  Une 
voix  qui  nous  répond,  des  regards  qui  se 
confondent  avec  les  nôtres  paraissent  pleins 
de  vie,  tandis  que  le  ciel  immense  se  tait  ;  mais 
par  degrés  l'âme  s'élève  jusqu'à  sentir  son 
Dieu  près  d'elle  comme  un  ami. 

«  3Ion  fils,  il  faut  prier  comme  on  aime,  en 
mêlant  la  prière  à  toutes  nos  pensées;  il  faut 
prier,  car  alors  on  n'est  plus  seul,  et  quand 
la  résignation  descendra  doucement  en  vous, 
tournez  vos  regards  vers  la  nature  :  on  di- 
rait que  chacxin  y  retrouve  la  pensée  de  sa 
vie,  quand  il  n'en  existe  plus  de  traces  parmi 
les  hommes.  Rcvcz  à  vos  chagrins  comme  à  vos 
plaisirs  en  contemplant  -ces  nuages  tantôt 
sombres  et  tantôt  brillants  que  lèvent  fait  dis- 
paraître; et,  soit  que  la  mort  vous  ait  ravi 
vos  amis,  soit  que  la  vie  plus  cruelle  encore 
ait  déchiré  vos  liens  avec  eux,  vous  aperce- 
vrez dans  les  étoiles  leur  image  divinisée;  ils 
vous  apparaîtront  tels  que  vous  les  reverrez 
un  jour.  »  (  De  l'Allemagne,  par  Madame  de 
Staël,  p.  580  à  587,  iv"  part.,  cli.  G.) 

DUEL.  Entre  les  mille  ré(iuisitoires  cliré- 
tiens  contre  le  duel,  écrits  par  des  hommes 
placés  en  dehors  de  l'Eglise  calholi(jue, 
nous  n'avions  qu'à  choisir;  et  notre  pre- 
mière pensée  était  de  donner  ici  la  lettre  si 
remarquable  du  chancelier  BAcon,  citée 
entre  autres,  dans  le  Christianisme  de  Bacon 
par  l'abbé  Emery.  Nous  avons  négligé  de  la 
reproduire  à  cause  de  sa  longueur ,  nous 
l)ornant  à  citer  les  quelques  lignes  suivantes 
de  Montaigne  et  les  pages  éloquentes  de  J.-J. 
Rousseau  à  ce  sujet  : 

MoNTAIG^E.  —  «  Le  tuer  est  bon  pour  évi- 
ter rotfensc  à  venir,  non  pour  venger  celle 
qui  est  faite.  C'est  une  action  plus  dé  crainte 
que  de  l)raverie,  de  précaution  ({ue  de  cou- 


rage, de  défense  que  d'cnîreprise.  Il  est  ap- 
parent que  nous  quiti(ins  jiar  là  et  la  vraie 
lin  de  la  vengeance  et  le  soin  de  notre  ré- 
putation :  nous  craignons  s'il  (notre  ennemi) 
demeure  en  vie,  qu'il  nous  recharge  d'une 
pareille.  Ce  n'est  pas  contre  lui  ,  c'est  pour 
toi  que  tu  t'en  défais.  »  (Montaigne,  Essais  , 
t.  II,  p.  651,  052.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  la  gloire  d'égorger  un  homme  et 
le  témoignage  d'une  âme  droite?  et  quelle 
prise  i)eut  avoir  la  vaine  opinion  d'autrui 
sur  l'honneur  véritable,  dont  toutes  les  ra- 
cines sont  au  fond  du  cœur!  Quoi?  les  ver- 
tus qu'on  a  réellement  périssent-elles  sous 
les  mensonges  d'un  calomniaîeur  ?  Les  inju- 
res d'un  homme  ivre  prouvent-elles  qu'on 
les  mérite?  et  l'honneur  du  sage  serait-il  à 
la  merci  du  j)rcmier  l)rutnl  qu'il  peut  ren- 
contrer? Me  (lirez-vous  qu'un  duel  témoigne 
qu'on  a  du  cœur,  et  (jue  cela  suffit  pour  eiîa- 
cer  la  honte  ou  le  rej)roche  de  tous  les  au- 
tres vices?  Je  vous  demanderai  quel  lion- 
neur  i)eut  dicter  une  pareille  décision,  et 
quelle  raison  peut  la  justifier.  A  ce  compte, 
un  fri])on  n'a  qu'à  se  battre  pour  cesser 
d'être  fripon;  les  discours  il'un  menteur  de- 
viennent des  vérités  sitôt  ({u'ils  sont  soute- 
luis  à  la  pointe  de  l'épée;  et  si  l'on  vous  ac- 
cusait d'avoir  tué  un  homme  ,  vous  en  iriez 
tuer  un  second  pour  i)rouver  que  cela  n'est 
j)asvrai.  Ainsi  vertu  ,  vice,  honneur,  infa- 
mie, vérité,  mensonge  ,  tout  peut  tirer  son 
être  de  l'événement  d'un  combat;  une  sallo 
d'armes  est  le  siège  de  toute  justice;  il  n'y 
a  d'autre  droit  ({ue  la  force  ,  d'autre  raison 
que  le  meurtre;  toute  la  ré})aratinn  due  à 
ceux  qu'on  outrage  est  de  les  tuer,  et  toute 
offense  est  également  bien  lavée  dans  lo 
sang  de  l'offenseur  ou  de  l'offensé.  Dites  ,  si 
les  loups  savaient  raisonner,  auraient-ils 
d'autres  nmximes?  Jugez  vous-même,  par  le 
cas  où  vous  ôtes,  si  j'exagère  leur  aiisurdité. 
De  quoi  s'agit-il  ici  pour  vous?  d'un  démenti 
reçu  dans  une  occasion  où  vous  meniiez  en 
effet.  l'ensez-vous  (ionc  tuer  la  vérité  avec 
celui  que  vous  voulez  punir  de  l'avoir  cite? 
Songez  ({u'en  vous  soumettant  au  sort  d'un 
duel,  vous  appelez  le  ciel  en  téuioignage 
d'une  fausseté,  et  que  vous  osez  dire  à  l'Ar- 
bitre des  combats  :  Viens  soutenir  la  cause 
injuste,  et  faire  triompher  le  mensonge. 

«  Ce  b!as})hème  n'a-t-il  rien  qui  vous 
épouvante?  Cette  absurdité  n'a-t-elle  rien 
qui  vous  révolte?  Eh!  Dieu!  Quel  est  ce 
miséral)le  honneur  qui  ne  craint  j)as  le  vice, 
mais  le  reproche,  et  qui  ne  vous  permet  pas 
d'endurer  d'un  autre  un  démenti  reçu  de 
votre  |)ropre  cœur  ? 

0  Vous  (]ui  voulez  qu'on  profite  ])0ur  soi 
de  ses  lectures,  profitez -donc  des  vôlres  ;  et 
cherchez  si  l'on  vit  un  duel  sans  appel  sur 
la  terre  (juand  elle  était  couverte  de  héros. 
Les  plus  vaillants  h.ommes  de  l'antiquité 
songèrent-ils  jamais  à  venger  leurs  injures 
personnelles  par  des  combats  i)arliculiers? 
César  envoya-t-il  uti  cartel  à  Caton,  ou 
Pompée  à  ('lésar,  pour  tant  d'affronts  réci- 
])r'oqu(\s  ?  Et  le  plus  grand  capitaine  de  la 
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lin>  .0  fut-il  (léshoiioré  pour  s'ôlro  laissé  mi'-  (•onlro  le  service  étranger.  Avez--vousouijli('' 
nai'er  du  hAloii.  D'autres  tein})s,  d'autres  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  sa  patrie,  et  n'a 
nuiMirs,  je  le  sais  ;  mais  n'y  en  a-!-il  (pie  de     pas  le  di'oit  d'en  disposer  sans  le  con{j,6  des 


bonnes,  et  n'oserait-on  s'entjuérir  si  les 
nueuis  d'un  tcnii)S  sont  colles  qu'exige  le 
solide  honneur?  Non,  cet  honneur  n'est 
j)oint  variable;  il  ne  (Jé|)en(l  ni  des  tenq)s, 
ni  des  lieux,  ni  des  préjugés  ;  il  ne  peut  ni 
passer,  ni  renaître;  il  a  sa  source  éternelle 
tlans  le  cœur  de  l'hoinuie  juste,  et  dans  la 
règle  inaltérable  de  ses  devoirs.  Si  les  peu- 
ples les  plus  éclairés,  les  plus  braves,  les 
])lus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point  connu 
le  duel,  je  dis  (pi'il  n'est  pas  une  institution 
de  riionneur  ;  iiuiis  une  mode  affreuse  et  bar- 
bare, digne  de  su  féroce  origine.  Reste  à 
savoir  si,  quand  il  s'a-^itde  sa  vie  ou  de  celle 
d'autrui,  l'hoiuiète  b.onune  se  règle  sur  la 
mode,  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  cou- 
rage à  la  braver  qu'à  la  suivre  ?  Que  ferait, 
à  votre  avis,,  celui  qui  s'y  veut  asservir, 
dans  les  lieux  o(i  règne  un  usage  contraire? 
A  Messine  ou  à  Naples,  il  irait  attendre 
son  hoauTie  au  coin  d'une  rue,  et  le  poi- 
gnarder par  derrière.  Cela  s'appelle  brave 
en  ce  pays-là  ;  et  l'honneur  n'y  consiste  pas 
à  se  faire  tuer  par  son  ennenii,  mais  h  le 
tuer  soi-même. 

«  Gardez-vous  donc  de  confondre  le  nom 
sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce 
qui  mit  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une 
épée,  et  nest  propre  quà  faire  de  braves 
scélérats.  Que  cette  méthode  puisse  fournir, 
si  l'on  veut,  un  supplément  à  la  ])robité  ; 
j)artout  où  la  proluté  règne  son  supplément 
n'est  pas  inutile  !  Que  penser  de  celui  qui 
s'expose  à  la  mort  pour  s'exempter  d'être 
honnête  homme  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
les  crimes,  que  la  honte  ou  la  mort  n'ont 
point  empôjhés,  sont  couverts  par  la  fausse 
honte  et  la  crainte  du  blâme  ?  C'est  elle  qui 
rend  l'homme  hypocrite  et  menteur  ;  c'est 
elle  qui  fait  verser  le  sang  d'un  ami  pour 
un  mot  indiscret  qu'il  devrait  oublier,  pour     devoirs.  Si  la  lâcheté  n'était  jamais  un  obs- 


îois,  à  plus  forte  raison  contre  leur  défense? 
O  mon  ami  1  Si  vous  aimez  sincèrement  la 
vertu,  ai)i)renez  à  la  servir  à  sa  mode,  et 
non  à  la 'mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il 
en  puisse  résulter  (juelque  inconvénient: 
ce  mot  de  vertu  n'est-il  donc  pour  vous 
qu'un  vain  nom  !  Et  ne  serez-vous  vertueux 
(juo  (piand  il  n'en  coûtera  rien  do  l'être  ? 
Mais  ({uels  sont  au  fond  ces  inconvénients? 
Les  murmures  dos  gens  oisifs,  des  méchants, 
<jui  cherchent  à  s'amuser  des  malheurs 
d'autrui,  et  voudraient  avoir  toujours  quoi- 
que histoire  nouvelle  à  raconter.  Voilà  vrai- 
ment un  grand  motif  pour  s'entr'égorger  !  Si 
le  [)hilosopho  et  le  sage  se  règlent  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  la  vie  sur  les  dis- 
cours insensés  de  la  multitude,  que  sert  cet 
appareil  d'études,  pour  n'être  au  fond  qu'un 
homme  vulgaire?  Vous  n'osez  donc  sacri- 
fier le  ressentiment  au  devoir,  à  l'estime,  à 
l'amitié,  do  peur  qu'on  ne  vous  accuse  de 
craindre  la  mort  ?  Pesez  les  choses,  mon 
bon  ami,  et  vous  trouverez  bien  plus  de 
lâcheté  dans  la  crainte  de  ce  reproche  que 
dans  celle  de  la  mort  même.  Le  fanfaron, 
le  poltron  veut  à  toute  force  passer  pour 
l;rave. 

Ma  \orace  valor,  lien  clie  iiçg'elo, 

E  tli  ïe  slcsso  a  se  fiegg  o  assai  diiaro. 

«  Celui  qui  feint  d'envisager  la  mort  sans 
effroi,  ment.  Tout  homme  craint  de  mou- 
rir ;  c'est  la  grande  loi  des  êtres  sensibles, 
sans  laquelle  toute  espèce  mortelle  serait 
bientôt  détruite.  Cette  crainte  est  un  simple 
mouvement  de  la  nature,  non-seulement 
indifférent,  mais  bon  en  lui-même  et  con- 
forme à  l'ordre  ;  tout  ce  qui  la  rend  hon- 
teuse et  blâmable,  c'est  qu'elle  peut  nous 
empêcher  de   bien  faire  et  de  remplir  nos 


un  rgj)roc!îe  mérité  qu'il  no  peut  souffrir; 
c'est  elle  qui  transporte  en  furie  infernale 
une  fille  abusée  et  craintive  ;  c'est  elle, 
ô  Dieu  puissant  !  qui  peut  armer  la  main 

maternelle    contre  le    tendre    fruit Je 

sens  défaillir  mon  âme  à  cette  idée  horrible, 
et- je  rends  grâce  au  moins  à  Celui  qui  sonde 
les  cœurs  d'avoir  éloigné  du  mien  cet  hon- 
neur affreux,  qui  n'inspire  que  des  forfaits 
et  fait  frémir  la  nature. 

«  Ilcntrez  donc  en  vous-m.êm.e,  et  consi- 
dérez s'il  vous  est  permis  d'attaquer  de  pro 


tacle  à  la  vertu,  elle  cesserait  d'être  un  vice. 
Quiconque  est  plus  attaché  à  sa  vie  quà  son 
devoir  ne  saurait  être  solidement  vertueux, 
fen  conviens.  Mais  expliquez-moi,  vous  qui 
vous  {îirjuez  de  raison,  quelle  espèce  de 
mérite  on  peut  trouver  à  braver  la  mort 
pour  commettre  un  crime  ? 

«  Quand  il  serait  vrai  qu'on  se  fait  mépri- 
ser en  refusant  de  se  battre  ,  quel  mépris 
est  le  plus  à  craindre  ,  celui  des  autres  en 
faisant  le  bien,  ou  le  sien  propre  en  faisant 
le  mal  ?  Croyez-moi,  celui  qui  s'estime  véri- 


pos  délibéré  la  vie  d'un  homme,  et  d'expo-  tablement  lui-même  est  peu  sensible  à  l'in- 
ser  la  vôtre  pour  satisfaire  une  barbare  et  juste  mépris  d'autrui,  et  ne  craint  que  d'en 
dangereuse  fantaisie  qui  n'a  nul  fondement  être  digne;  car  le  bon  et  l'honnête  ne  dé- 
raisonnable; et  si  le  triste  souvenir  du  pondent  point  du  jugement  des  hommes, 
sang  versé  dans  une  pareille  occasion  peut  mais  de  la  nature  des  choses;  et  quand  toute 
cesser  de  crier  vengeance  au  fond  du  cœur     la  terre  approuverait  l'action  que  vous  allez 

faire,  elle  n'en  serait  pas  moins  honteuse. 
Mais  il  est  faux  qu'à  s'en  abstenir  par  vertu 
l'on  s'en  fasse  mépriser.  L'homme  droit  , 
dont  toute  la  vie  est  sans  tache,  et  qui  ne 
donna  jamais  aucun  signe  de  lâcheté,  refu- 
sera de  souiller  sa  main  d'un  homicide,  et 
n'en  sera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à 


de  celui  qui  l'a  fait  couler.  Connaissez-vous 
aucun  crime  égal  à  l'homicide  volontaire  ? 
Et  si  la  base  de  toutes  les  vertus  est  l'hu- 
manité, que  penserons-nous  de  l'homiiie 
sanguinaire  et  dépravé  (jui  l'ose  attaquer 
dans  la  vie  de  son  semblable?  Souvenez- 
Tous  de  ce  que  vous  m'avez  t!it  vous-même 
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servir  la  pairie,  a  prolé^^er  le  faible,  à  rein- 
j)!ii-  les  devoirs  les  plus  dangereux,  à  défen- 
dro,  en  toute  rencontre  juste  et  honnête,  ce 
qui  lui  est  clier,  au  prix  de  son  sang,  il  met 
dans  ses  démarches  cette  inébranlable  fer- 
meté qu'on  n'a  point  sans  le  vrai  courage. 
Dans  la  sécurité  de  sa  conscience,  il  marche 
la  tète  levée;  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son 
ennemi;  on  voit  aisément  qu"il  craint  moins 
de  mourir  que  de  mal  faire,  e»  qu'il  redoute 
le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés 
s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous  les  jours 
de  son  honorable  vie  sont  autant  de  témoins 
qui  les  récusent;  et,  dans  une  conduite  si 
bien  liée  ,  on  juge  d'une  action  sur  toutes 
les  autres. 

«  Mais  savez-vous  ce  c{ui  rend  cette  mo- 
dération si  pénible  à  un  homme  ordinaire  ? 
C'est  la  difUculté  de  la  soutenir  dignement, 
c'est  la  nécessité  de  ne  commettre  ensuite 
aucune  action  blâmable;  car  si  la  crainte  de 
mal  faire  ne  le  retient  pas  dans  ce  dernier 
cas,  pourquoi  l'aurait-elle  retenu  dans  l'au- 
tre où  l'on  peut  supposer  un  motif  plus 
naturel?  On  voit  bien  alors  que  ce  refus  ne 
vient  pas  de  vertu  ,  mais  de  lâcheté,  et  l'on 
se  moque  avec  raison  d'un  scrupule  qui  ne 
vient  que  dans  le  péril.  N'avez-vous  point 
remarqué  que  les  hommes  si  ombrageux  et 
si  prompts  à  i)rovoquer  les  autres  sont,  pour 
la  plupart,  de  très-malhonnêtes  gens  qui,  de 
peur  qu'on  ose  leur  montrer  ouvertement  le 
mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'etforcent  de  cou- 
vrir de  quelques  ail'aires  d'honneui-  l'infamie 
de  leur  vie  entière.  Est-ce  à  vous  d'imiter 
de  tels  hommes?  Mettons  encor*,^  à  part  les 
militaires  de  profession,  qui  vendent  leur 
sang  à  prix  d'argent;  cjui,  voulant  conserver 
leurs  places,  calculent  par  leur  intérêt  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  honneur  ,  et  savent  à 
un  écu  près  ce  que  vaut  leur  vie.  Mon  ami, 
laissez  battre  tous  ces  gens-ià;  rien  n'est 
moins  honorable  que  cet  honneur  dont  ils 
font  si  grand  bruit;  ce  n'est  qu'une  mode 
insensée,  une  fausse  imitation  de  vertu,  qui 
se  pare  des  plus  grands  crimes  L'honneur 
d'un  homme  comme  vous  n'est  point  au 
pouvoir  d'un  autre  :  il  est  en  lui-même,  et 
non  dans  l'opinion  du  peuple;  il  ne  se  dé- 
fend ni  par  l'épée  ni  par  le  bouclier,  mais 
par  une  vie  intègre  et  irréprochable;  et  ce 
combat  vaut  bien  l'autre  en  fait  de  courage. 

«  C'est  par  ces  principes,  que  vous  devez 
concilier  les  éloges  que  j'ai  donnés  dans 
tous  les  temps  à  la  véritable  valeur  ,  avec 
les  mépris  que  j'eus  toujours  pour  les  faux 
braves.  J'aime  les  geils  de  cœur,  et  ne  puis 
souffrir  les  lâches;  mais  je  veux  que  la  va- 
leur se  montre  dans  les  occasions  légitimes  , 
et  qu'on  n'en  fasse  pas,  hors  de  propos,  une 
vaine  parade,  comme  si  l'on  avait  peur  de 
ne  la  pas  trouver  au  besoin.  Tel  fait  un 
eftbrî,  et  se  présente  une  fois  pour  avoir  le 
droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  Le  vrai 
courage  a  plus  de  constance  et  moins  d'em- 
pressement; il  est  toujours  ce  qu'il  doit  être, 
il  ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir;  l'homme 
de  bien  le  porte  partout  avec  lui  ,  au  com- 
bat  contre  l'ennemi ,    dans   un    cercle   en 


faveur  des  absents  et  de  la  vérité,  dans  son 
lit  contre  les  attaques  de  la  douleur  et  de 
la  mort.  La  force  d'âme  qui  l'inspire  est 
d'usage  dans  tous  les  temps ,  elle  met  tou- 
jours la  vertu  au-dessus  des  événements,  et 
ne  consiste  pas  à  se  L'attre,  mais  à  ne  rien 
craindre.  Telle  est ,  mon  ami,  la  sorte  de 
courage  que  j  ai  souvent  louée,  et  que  j'aime 
à  trouver  en  vous.  Tout  le  reste  nest  qué- 
tourderie,  extravagance,  FÉKOCITÉ;  c'est 
une  lâcheté  de  s'y  soumettre,  et  je  ne  méprise 
pas  moins  celui  qui  cherche  un  péril  inutile 
que  celui  qui  fuit  un  péril  u.u.'U  doit  aifron- 
ter. 

«  Je  vous  ai  fait  voir,  si  jo  Ii^o  me  trompe, 
que  dans  votre  démêlé,  votre  honneur  n'est 
point  intéressé,  que  vous  compromettez  le 
mien  en  recourant  à  la  voie  des  armes;  que 
celte  voie  nest  ni  juste,  ni  raisonnable,  ni 
permise;  qu'elle  ne  peut  s'accorder  avec  les 
sentiments  dont  vous  faites  profession  ; 
qu'elle  ne  convient  qu'à  de  malhonnêtes  gens, 
qui  font  servir  la  bravoure  de  supplémenî 
aux  vertus  qu'ils  n'ont  pas,  ou  aux  oftîcicrs 
qui  ne  se  battent  point  par  honneur;  qu'il  y 
a  plus  de  vrai  courage  à  la  dédaigner  qu'à  la 
prendre;  que  les  inconvénients  auxquels 
on  s'expose  en  la  rejetant  sont  inséparables 
de  la  pratique  des  vrais  devoirs  ,  et  plus 
apparents  que  réels;  qu'enfin  les  hommes 
les  plus  prorapts  à  y  recourir  sont  toujours 
ceux  dont  la  probité  est  la  plus  suspecte. 
D'où  je  conclus  que  vous  ne  sauriez  ,  en 
cette  action ,  ni  faire  ni  accepter  un  appel 
sans  renoncer  en  même  temps  à  la  raison,  à 
la  vertu,  à  l'honneur,  à  moi.  Retournez  mes 
raisonnements  comme  il  vous  plaira,  entas- 
sez de  votre  part  sophisme  sur  sophisme,  il 
se  trouvera  toujours  qu'un  homme  de  cou- 
rage n'est  point  un  lâche  ,  et  qu'un  homme 
de  bien  ne  peut  être  sans  honneur.  Or,  je 
vous  ai  montré,  ce  me  semble,  que  l'homme 
de  courage  dédaigne  le  duel,  et  que  l'homme 
de  bien  l'abhorre. 

«  J'ai  cru  ,  mon  ami ,  dans  une  matière 
aussi  grave  ,  devoir  faire  parler  la  raison 
seule  ,  et  vous  présenter  les  choses  exacte- 
ment telles  cju'eiles  sont.  Si  j'avais  voulu 
les  peindre  telles  que  je  les  vois  ,  et  faire 
parler  le  sentiment  de  l'humanité,  j'aurais 
pris  un  langage  fort  différent.  Vous  savez 
que  mon  père,  dans  sa  jeunesse,  eut  le  mal- 
heur de  tuer  un  homme  en  duel  ;  cet  homme 
était  son  ami,  ils  se  battirent  à  regret,  l'in- 
sensé point  d'honneur  les  y  contraignit.  Lo 
coup  mortel  qui  priva  l'un  de  la  vie  ôta 
pour  jamais  le  repos  à  l'autre.  Le  triste 
remords  n'a  pu  depuis  ce  temps  sortir  de 
son  cœur;  souvent  dans  la  solitude,  on 
l'entend  pleurer  et  gémir;  il  croit  sentir 
encore  le  fer,  poussé  par  sa  main  cruelle, 
entrer  dans  le  cœur  de  son  ami  ;  il  voit 
dans  l'ombre  de  la  nuit  son  corps  pâle  et 
sanglant;  il  contemple  en  frémissant  la 
plaie  mortelle;  il  voudrait  étancher  le  sang 
qui  coule;  l'effroi  le  saisit,  il  s'écrie;  ce 
cadavre  allreux  ne  cesse  de  le  poursuivre. 
Depuis  cinq  ans  qu'il  a  perdu  le  cher  sou- 
ticii  de  sou  nom  et  resp'.;.ir  de  sa  famille,  il 
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semblable?   Non,   lu  n'es  puiul  fait  pour  cet 


s'en  reproche  la  mort  comme  iinju!>te  châ- 
limcnt  du  ciol,  qui  vengea  sur  son  fils  uni- 
([ue  le  père  infortuné  (ju'il  priva  du  sien. 

«  Je  vous  l'avoue,  tout  cela,  joint  à  mon 
aversion  naturelle  pour  la  cruauté,  m'ins- 
pire une  telle  horreur  des  duels,  que  je  les 
regarde  com;nc  le  dernier  degré  de  brutalité 
où  les  hommes  puissent  parvenir.  Celui  qui  logues.) 
ta  se  hutlre  de  gaieté  de  cœur  iicst,  à  mes  DTPUIS  (Système  de) 
yeux,  quunc  bêle  féroce  qui  s'efforce  d'en 
déchirer  une  autre;  et,  s'il  reste  le  moindre 
sentiment  naturel  dans  leur  âme,  je  trouve 
celui  qui  périt  moins  à  plaindre  que  le  vain- 
queur. Voyez  ces  hommes  accoutumés  au 
sang,  ils  "^ne  bravent  les  remords  qu'en 
étoutrant  la  voix  de  la  nature;  ils  devien- 
nent par  degré    cruels,   insensibles,  ils  se 


odieux  abrutissement;  redoute  le  premier 
pas  qui  peut  t'y  conduire  :  ton  âme  est  en- 
core innocente  et  saine,  ne  commence  pas  à 
la  dépraver  au  péril  de  ta  vie,  par  un  cliort 
sans  vertu,  un  crime  sans  plaisir,  un  point 
d'honneur  sans  7-ais^n.  »  (T.  I,  p.  213.  JUia- 

«  Le  système  de 
Dupuis  ne  rei)Ose  sur  aucune  base  solide,  dit 
M.  Lelronne  en  commençant  son  cours  d'ar- 
chéologie, et  cependant  il  a  eu  la  plus 
grande  influence  sur  l'opinion  religieuse. 
Aujourd'hui  que  nous  avons  des  preuves 
matérielles  qui  montrent  incontestajjleraent 
la  fausseté  de  l'hypothèse  de  cet  homme  sa- 
vant sans  doute,  mais   égaré  par  une  aveu- 


jouent  de  la  vie  des    autres;    et   la  punition  gle  prévention  et  par  un  système  auquel  il 

d'avoir   pu  manquer  d'humanité  est  de  la  plie  tous  les  faits,  nous  pouvons  sans  peine 

perdre  enfin  tout  à  fait.  Que  sont-ils  dans  débrouiller  la  vérité  du  mensonge.  »  {Cours 

cet   état?    Réponds,    veux-tu   leur  devenir  d'archéologie.^ 


FXCLESIASÏIQUE  (Ministère).-»  La  Re- 
ligion, dit  Voltaire,  est  instituée  pour  main- 
tenir les  hommes  dans  l'ordre,  et  leur  faire 
mériter  les  bontés  de  Dieu  par  la  vertu. 
Tout  ce  (pii ,  dans  une  religion  ,  ne  tend 
pas  à  ce  but,  d©it  être  regardé  comme  lui 
étant  étranger. 

;<  L'inî^truction,  les  exhortations,  les  me- 
naces des  peines  à  venir,  les  promesses 
d'une  béatitude  éternelle,  les  prières,  les 
(onseils,  les  secoure  spirituels,  sont  les 
moyens  que  les  ecélésiastiques  mettent  en 
\isage  pour  essayer  de  rendre  les  hommes 
vertueux  ici-bas,  et  heureux  pour  l'éter- 
nité. 

«  Tout  autre  moyen  répugne  à  la  li- 
Jjcrlé  de  l'honmie ,  à  la  nature  de  l'Ame, 
aux  droits  inaltérables  de  la  conscience,  à 
l'essence  de  la  religion ,  à  celle  du  minis- 
tère ecclésiastique ,  à  tous  les  droits  du 
souverain. 

«  La  vertu  suppose  la  liberté ,  comme  le 
ti-ansport  d'un  fardeau  suppose  la  force 
active.  Dans  la  contrainte,  point  de  vertu  , 
et  sans  vertu  point  de  religion.  Prends- 
moi  esclave ,  je  n'en  serai  pas  meilleur. 
La  religion  ainsi  que  la  vertu  supposent 
essentiellement  choix  et  liberté.  »  [OEuvres 
de  Voltaire,  édit  de  Kehl,  in-12,  publiée  par 
Beaumarchais,  t.  L,  page  331.) 

«  Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'entrete- 
nir des  prêtres  pour  être  les  maîtres  des 
mœurs,  et  pour  offrir  à  Dieu  nos  prières.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-1'2, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  XLI,  page 
2i2.) 

«  Rien  n'est  plus  utile  au  public  qu'un 
curé  qui  procure  des  assistancesaux  pauvres, 
console  les  malades ,  met  la  paix  dans  les 
familles,  et  qui  est  un  maître  de  morale, 
l'our  le  mettre  en  état  d'être  utile,  il  faut 
(juil  n'ait  jamais  d'autres  soins  que  de 
remj>lir  ses  devoirs.  ><  (OEuvres  de  Voltaire, 


édit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t   XLVl,  page  157.) 

«  Quand  un  prêtre  "dit  :  Adorez  Dieu,  soyez 
juste,  charitable,  indulgent,  compatissant,  il 
conjure  ;  comme  saint  Paul ,  il  exhorte. 
Jéîus-Christ  nous  défend  la  domination;  un 
prêtre  est  médecin  des  âmes ,  et  très-bon 
médecin,  il  ne  s'irrite  pas  contre  ses  ma- 
lades. 11  fait  plus  qu'enseigner ,  il  orie,  il 
donne  l'exemple. 

«  De  toutes  les  religions  celle  qui  soumet 
le  plus  positivement  les  prêtres  à  toute  au 
toritecivile,  c'est  sans  contredit  cellede  Jésus  • 
Christ.  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César 
Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
nier. Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
«  Les  évêques  de  France  ont  été  pour 
la  plui)art  respectables  par  leur  conduite , 
et  leurs  aumônes,  qui  ont  dû  les  rendre 
chers  à  leurs  peuples  .  En  général ,  le  corps 
des  évêques  et  des  curés  a  fait  autant  de 
bien  en  France  que  les  querelles  de  reli- 
gion avaient  autrefois  causé  de  maux.  » 
{Id.,  t.  L,  page  331.) 

ÉCRITURE-SAINTE.  Voy.  Bible  ,  Evan- 
gile et  Ancien  Testament.  —  L'historien 
Josèphe  atteste  en  ces  tei-mes  l'authenticité 
des  livres  de  l'Ancien  Testament  :  «  Il  ne 
peut  y  avoir  rien  de  plus  certain  que  les 
écrits  autorisés  par  nous,  écrivait-il  sous 
l'empereur  Titus,  puisqu'ils  ne  sauraient 
être  sujets  à  aucune  contrariété,  parce  que 
l'on  n'approuve  que  ce  que  les  prophètes 
ont  écrit  il  y  a  plusieurs  siè<;les.  On  n'a 
donc  garde  de  voir  parmi  nous  un  grand 
nombre  de  livres  qui  se  contrarient;  nous 
n'en  avons  que  vingt-deux  qui  comprennent 
tout  ce  qui  s'est  passé  qui  nous  regarde 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
cette  heure  et  auxquels  on  est  obligé  d'a- 
jouter foi.  On  conserve  pour  ces  livres  un 
tel  respect  que  personne  n'a  jamais  été  as- 
sez hardi  pour  entreprendre  d'en  ôter,  ou  d'y 


87S 


ECK         DES  APOLOGISTE^ 


ajouter,  ou  d'y  changer  la  moindre  chose. 
Nous  les  considérons  comme  divins  ;  nous  . 
les  nommons  ainsi.  Nous  faisons  serment 
de  les  observer  inviolablement  et  de  mouri? 
avec  joie,  s'il  en  est  besoin,  pour  les  main- 
tenir. »  (JosÈPHE,  c.  Apjiion,  liv.  i,  chap.. 

11.)  - 

Bayle.  —  «  Si  l'on  entend  par  une  dé- 
monstration mathématique  une  démons-  , 
tra.ion  contre  laquelle  la  chair  et  le  sang  ne  ' 
font  point  d'objection,  on  reconnaît  que  la 
divinité  de  l'Ecriture  ne  peut  être  démontrée 
mathématiquement.  Mais  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  démontrée  moralement 
d'une  manière  à  exclure  tout  doute.  »  {Dic- 
tionnaire, art.  Beaulieu.) 

Dans  ce  même  article  Bayle  semble  avoir 
renoncé  au  goût  décidé  qu'il  montre  sou- 
vent pour  le  pyrrhonisme  ;  il  reconnaît 
cjue  nous  sommes  certains  de  la  vérité 
des  livres  saints  de  la  môme  manière  que 
nous  le  sommes  qu'il  y  a  eu  une  répu- 
blique romaine ,  que  cette  reconnaissance 
n'est  point  une  simple  démonstration  mo- 
rale ,  ni  notre  persuasion  à  cet  égard  un 
acte  de  foi  humaine,  et  une  opinion,  mais 
que  c'est  une  science  proprement  dite: 
c'est  la  conclusion  d'un  syllogisme  dont  la 
majeure  et  la  mineure  sont  des  pro|)Ositions 
clairement  et  nécessairement  dé'.Tiontrées.  » 
^Bayle,  Dictionnaire,  art.  1îeai;meu.) 

Enfin ,  pour  qu'on  ne  doute  pas  do  la 
sincérité  de  la  foi  que  Bayle  professe  sur 
la  divinité  de  la  sainte  Ecriture,  il  dit 
expressément  dans  son  Addition  aux  Pen- 
sées diverses,  p.  klk  : 

«  Quand  même  je  me  tromperais...,  il  est 
toujours  vrai  que  je  reconnais  la  divinité 
de  l'Écriture.  »  Dans  la  dissertaliou  qu'il  a 
faite  sur  les  libelles  dillamatoiros ,  la  divi- 
nité des  livres  sacrés  est  un  point  (pi'il 
regarde  comm.e  certain  et  in':ont('Slal)le. 
«  11  faudrait,  dit-il,  que,  comnie  riiisloirc 
sainte  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  particulier, 
mais  de  gens  qui  avaienî  reçu  de  Dieu  une 
commission  spéciale  d'écrire,  de  même  l'his- 
toire civile  ne  fût  composée  que  par  des 
gens  commis  à  cela  par  le  souverain  do 
chacfue  pays.  »  {Dictionnaire ^  article  Ca- 
lam!) 

—  «  C'est,  dit  Leibnitz  (Epist.  III  ad  Hue- 
tium),  le  véritable  usage  de  l'éruditon  :  car, 
qu'y  a-t-il  déplus  grand  que  la  religion  et 
qui  intéresse  plus  fortement  tous  les  hom- 
mes ?  N'est-il  pas  infiniment  doux,  infini- 
ment consolant,  au  milieu  des  misères  de 
cette  vie,  d'apprendre  avec  certitude  que 
nous  sommes  nés  pour  l'immortalité  et  pour 
une  immortalité  telle  que  nous  pouvons  la 
désirer,  c'est-à-dire  telle  que  Jésus-Christ 
nous  l'enseigne....  Je  ne  vois  pas  quel  plus 
grand  avantage  on  peut  attendre  de  l'histoire 
et  de  l'érudition,  que  de  prouver  que  nos  li- 
erres sacrés  sont  authentiques  et  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous  sans  aucune  altération 
substantielle,  ^  etc. 

Boos.  —  «  Depuis  l'ascension  de  Jésus- 
Christ,  dit  ce  protestant,  il  ne  s'est  pas  élevé 
dans  l'Eglise  catholique    une   voix  qui  ait 

Diction N.  des  Ai-ologistes  înv.     I, 
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contesté  l'autorité  divine  de  la  Bible;  mais 
il  s'est  passé  chez  nous  protestants  quel- 
que chose  de  prodigieux.  On  veut  être 
chrétien  ;  on  se  défend  avec  force  de  l'accu-  ' 
sation  de  rationalisme,  et  cependant  on  se. 
permet  de  retrancher  des  livres  entiers  de 
l'Ecriture.  »  (M.  F.  Boos,  Chrisll.  Glans- 
bens  bckennlnis  1773,  Vorrcde.) 
I  —  Un  autre  protestant  constate  en  ces  ter- 
mes qu'il  est  impossible  de  déterminer  le 
canon  des  saintes  Ecritures  et  leur  inspira- 
tion sans  reconnaître,  contre  le  principe 
même  du  protestantisme,  l'autorité  de  la 
tradition  et  celle  de  l'Eglise  : 

«  Comment,  dit-il,  les  Ecritures  peuvent- 
elles  prouver  leur  propre  inspiration?  Car 
vous  devez  démontrer  qu'elles  sont  inspi- 
rées, afin  d'être  en  droit  de  déduire  de  leur 
témoignage  un  point  quelconque  de  doc- 
trine ?  Si  en  voulant  démontrer  l'inspiration 
d'un  livre,  vous  commencez  [)ar  le  suppo- 
ser, vous  tombez  dans  une  pétition  de 
principe,  vous  parlez  de  ce  ({ui  est  {)récisé- 
ment  en  question.  Si  vous  ne  supposez  pas 
son  ins|)iration,  alors  son  témoignage  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  celui  d'un  écrivain 
profane  et  ecclésiastique....  Peut-être  direz- 
vous  t[ue,  d'après  une  suite  de  témoignages 
liislori(pics,  il  paraît  que  les  écrivains  étaient 
les  apôtres  du  Clu'isl,  qu'ils  ont  écrit  sous 
rins])iration  du  Saint-Esprit,  qu'ils  n'ont 
pu  enseigner  une  fausse  doctrine,  et  que, 
pAi"  corisécpient,  leurs  ouvrages  sont  inspi- 
rés. Mais  d'où  avcz-vous  recueilli' tous  ces 
f.''its?Si  c'est  de  la  tradition,  il  est  donc 
faux  que  l'Ecriture  puisse  seule  prouver  sa 
]iropre  ins[)iration  :  si  c'est  de  l'Ecriture, 
alors  avant  d'exigerquc  le  lecteursesoumette 
h  son  témoignage,  il  faut  lui  prouver  qu'elle 
est  ins|)irée.  Delàjeconclus  qu'il  est  inipossi- 
blcdedéterminerpar l'Ecriture  seulele  canon 
ou  rins|)iration  des  Ecritures  :  cette  con- 
naissance ne  peut  nous  venir  que  de  la  iradi- 
ii(ui.  » 

—  Bayle,  qui  se  disait  hautement  calviniste, 
avoue  aussi  que  les  catholiques  ont  raison 
de  soutenir  qu'il  est  impossi-ble  aux  igno- 
rants et  même  aux  savants  de  s'assurer  ja- 
mais avec  une  pleine  certitude  du  vrai  sens 
de  l'Ecriture  en  dehors  de  l'autorité  de  l'E- 
glise. «  Il  n'est  pas  possible,  dit-il,  d'arri- 
ver à  une  telle  idée ,  à  l'égard  de  ce  seul 
point  de  fait,  qu'un  tel  passage  de  l'Ecri- 
ture a  été  bien  traduit,  que  le  mot  qui  est 
aujourd'hui  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  y 
a  toujours  été,  et  que  le  sens  que  lui  ont 
donné  les  paraphrastes.  les  commentateurs 
et  les  traducteurs,  est  le  môme  que  celui 
de  l'auteur  du  livre.  On  peut  avoir  une 
certitude  morale  de  cela,  et  fondée  sur  de 
très-grandes  probabilités  ;  mais  au  fond 
cette  certitude  se  peut  rencontrer  dans 
l'âme  d'une  infinité  de  gens  qui  gc  trom- 
pent. »  [Ccmm.  Phil.  W  part.,  c.  10.) 

Il  observe  que  la  grâce  à  laquelle  les 
protestants  ont  recours  n'augmente  pas 
l'esprit  ,  la  mémoire  ,  l'imagination  ,  ne 
nous  apprend  ni  l'hébreu,  ni  le  grec,  ni  les 
règles  du   raisonnement,    ni   les  solutions 
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des  sophisnies,  ni  les  faits  historiques.  «  Il 
faudrait,  vlit-il,  une  ^rAcc  .sornhlaljlo  au  don 
miraculeux  de  prophétie.  Sans  cela  la  certi- 
tude d'un  chrétien  n';  })eut  être  fondée  cju'à 
proportion  des  connaissances  que  nous 
avons  des  preuves,  des  solutions,  des  objec- 
tions. C'est  pourcpioi,  à  moins  (te  donner 
dans  le  quakérisme  et  Fenlhousiasme,  on 
ne  peut  guère  sortir  d'ad'aire  par  la  route 
que  j'examine.  »  {Comment,  pliil.,  w  part., 
c.  10,  p.  -W8.) 

—  J.-J.  Rousseau  est  du  môme  avis  :  «  Le 
langage  humain  n'est  pas  assez  clair  :  Dieu 
lui-môme,  s'il  daignait  nous  parler  dans  nos 
langues,  ne  nous  dirait  rien  sur  quoi  l'on 
ne  pût  disputer.  »  Selon  lui,  nous  ne  pou- 
vons môme  j)as  nous  assurer  si  Moïse  a 
enseigné  le  dogme  de  la  création  (  lettre  à 
Mgr.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris, 
51-75). 

«  Je  trouve  très-sage,  dit-il  encore,  la  cir- 
conspection de  l'Eglise  romaine  sur  les  tra- 
ductions de  l'Écriture  en  langue  vulgaire; 
ei  conmie  il  n'est  pas  nécessaire  de  proposer 
toujours  au  peuple  les  méditations  volup- 
tueuses du  Cantique  des  cantiques,  ni  les 
malédictions  continuelles  de  David  contre 
ses  ennemis,  ni  les  subtilités  de  saint  Paul 
sur  la  grâce ,  il  est  dangereux  de  lui  pro- 
poser la  sublime  morale  de  l'Evangile  dans 
des  termes  qui  ne  rendent  pas  exactement 
Je  sens  de  l'auteur  ;  car  pour  peu  qu'on  s'en 
écarte  en  prenant  une  autre  route,  on  va 
très-loin.  »  (5'  lettre  de  la  Montagne,  par 
J.-J.  Rousseau.) 

—  Etienne  Gardinier,  évoque  protestant  de 
Winchester,  grand  défenseur  de  l'Eglise 
romaine ,  avait  coutume  de  dire  que  les 
protestants  qui  s'appuyaient  sur  l'Écriture 
ressemblaient  à  des  messagers  qui  portent  ta 
rcrité  dans  leurs  lettres,  et  le  mensonge  dans 
leurs  bouches,  paiole  que  Fr.  liàcon  rap- 
porte en  l'approuvant. 

—  Richard  Stéele,  dans  sa  lettre  satirique 
au  pape  Clément  XI,  démontre  parfaitement 
les  inconséquences  et  les  contradictions  du 
principe  protestant.  Après  avoir  observé 
que  chaque  ministre  protestant  s'attribue 
1  autorité^  interprétative  de  VEcriture  sainte, 
il  ajoute  :  «  Nous  réussissons  aussi  bien,  dit- 
il,  par  cette  méthode,  que  si  nous  défen- 
dions la  lecture  de  l'Écriture  sainte  ;  et 
comme  cela  laisse  aux  particuliers  tout  le 
mérite  de  l'humilité,  cela  passe  doucement 
sans  qu'ils  y  fassent  attention.  Le  peuple 
demeure  toujours  persuadé  que  nous  ad- 
mettons l'Écriture  comme  la  règle  de  foi,  et 
que  tous  peuvent  la  lire  et  la  consulter 
quand  il  leur  plaît.  Ainsi,  cjuoique  par  nos 
paroles  nous  conservions  à  l'Écriture  toute 
son  autorité,  nous  avons  cependant  1'.  dresse 
d'y  substituer  réellement  nos  propres  expli- 
cations et  les  dogmes  tirés  de  ces  explica- 
tions. De  là  il  nous  revient  un  grand  privi- 
lège, c'est  que  chaque  ministre,  parmi  nous, 
est  revêtu  de  l'autorité  plénière  d'un  ambas- 
sadeur de  Dieu  ;  ce  qui  a  été  dit  aux 
apôtres,  a  été  dit  à  chaque  ministre  en  par- 
ticulier, et  ce  préjugé  une  fois  établi,  il  n'y 


aura  point 'de  simple  ministre  ou  pasteur 
(jui  ne  soit  un  pape  absolu  sur  son  troupeau. 
Cela  fait  voir  combien  nous  sommes  subtils 
et  adroits  dans  le  changement  des  mots, 
suivant  l'occasion,  sans  rien  changer  au 
fond  des  choses.  » 

—  «  2-'i..  Cela  môme,  dit  L.  Euler  que  nous 
citons  ici  moins  comme  ajxilogisle  invo- 
lontaire que  connue  protestant,  cela  même, 
(iiie  les  incrédules  reprochent  le  plus  h 
1  Écriture  sainte,  savoir,  que  le  caractère 
de  son  origine  céleste  ne  frappe  pas  d'abord 
avec  éclat  les  yeux  de  tout  le  monde,  bien 
loin  d'être  une  objection  légitime,  est  au 
contraire  une  marque  nécessaire  d'une  véri- 
table révélation  divine  :  car  le  but  d'une 
telle  révélation  étant  de  procurer  le  salut 
des  hommes ,  et  non  d'augmenter  leur 
malheur  en  aggravant  les  peines  attachées  à 
la  violation  de  leurs  devoirs,  un  degré  plus 
fort  de  conviction,  au  sujet  de  la  divinité  de 
la  révélation,  serait  inutile  au  saluf,  et  ne 
servirait  qu'à  rendre  les  pécheurs  plus  cri- 
minels. En  eifet,  si  un  incrédule,  une  fois 
convaincu  de  la  divinité  de  l'Écriture 
sainte,  refusait  également  de  régler  sa  vo- 
lonté conformément  aux  lumières  qu'il  au- 
rait acquises,  ces  lumières  n'auraient  d'autre 
usage  que  d'augmenter  son  péché. 

«  25.  Au  contraire,  tous  ceux  qui  travail- 
lent sincèrement  à  l'amélioration  de  la  vo- 
lonté, ne  peuvent  manquer  de  trouver  dans 
l'Ecriture  sainte  les  caractères  les  plus  dis- 
tincts û'xmç:  origine  divine,  car  nous  y  avons 
premièrement  la  source  la  plus  })urc  et  laplus 
évidente  de  tous  les  devoirs  auxquels  nous 
sommes  obligés  par  la  loi  divine,  et  dont 
l'accomplissement  met  notre  volonté  dans 
les  dispositions  qui  sont  indispensablement 
requises  pour  notre  bonheur.  Celte  source 
se  trouve  'ians  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain (jui  nous  est  recommandé  d'une  ma- 
nière si  expresse,  et  tous  nos  devoirs  en 
découlent  si  naturellement  et  si  nécessaire- 
ment, que  tout  homme  qui  aime  Dieu  de 
tout  son  cœur,  et  son  prochain  comme  soi- 
même,  ne  se  rendra  certainement  jamais 
ct^iupable  de  la  violation  du  moindre  devoir. 

'c  26.  Les  plus  habiles  d'entre  les  anciens 
})hilosoj)iies  se  sont  ])artLCulièremcnt  appli- 
qués à  découvrir  la  source  de  tous  nos  de- 
voirs, et  à  en  déduire  les  règles  nécessaires 
j)0ur  la  conduite  de  la  vie,  mais  tout  ce 
(ju'ils  ont  été  en  état  d'avancer  là-dessus  est 
en  partie  fort  obscur,  en  j)artie  très-impar- 
fait; il  ne  s'y  agit  presque  que  de  moyens 
de  régler  nos  actions  extérieures  sans  que 
le  cœur  en  devienne  meilleur.  Les  écrits 
des  plus  grands  philosophes  sur  cette  im- 
portante matière,  ayant  donc  des  défauts 
aussi  essentiels,  tandis  que  les  auteurs  des 
livres  sacrés,  que  les  esprits  forts  regardent 
comme  des  génies  très-bornés,  nous  mon- 
trent partout  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte et  la  plus  expresse,  l'unique  et  la 
vraie  source  de  tous  nos  devoirs,  il  en  ré- 
sulte que  l'Ecriture  sainte  est  à  cet  égard 
très-supérieure  à  tous  les  autres  livres  ;  et 
puisque  de  l'aveu  des  incrédules  cette  su- 
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uériorité  ne  saurait  ôire  attribuée  aux  ta- 
lents (le  ses  auteurs,  ils  n'ont  aucun  sujet 
de  s'étonner  que  nous  regardions  rorigino 
de   cette  Ecriture  comme  émanée  de  Dieu. 

«  27.  Pour  ce  qui  rogarde  les  idées  de 
Dieu  et  de  ses  perfections,  que  nous  pui- 
s(ms  dans  l'Ecriture  sainte,  elles  sont  si 
pures  et  si  convenables  à  l'essence  de  cet 
Etre  suprême,  qu'il  n'y  a  qu'à  les  comparer 
avec  les  idées  qu'en  ont  eues  les  philoso- 
phes les  jdus  éclairés  du  paganisme,  pour 
être  frappé  de  leur  excellence;  car  si  les 
esprits  forts  trouvent  par-ci  par-là  quelques 
expressions,  au  sujet  de  la  Divinité,  qui 
leur  paraissent  peu  convenables,  comme 
celles  de  colère,  de  haine,  de  vengeance  et 
de  repentir,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  plei- 
nement satisfait  à  ces  prétendues  (lifTicultés; 
il  n'y  a  qu'à  bien  examiner  tous  les  passa- 
ges où  ces  termes  se  trouvent,  en  remar- 
quer la  véritable  liaison,  et  les  comparer 
avec  la  notion  générale  que  l'Ecriture  nous 
fournit  de  Dieu,  pour  voir  bientôt,  avec  la 
plus  grande  clarté,  que  ces  expressions  ne 
dérogent  pas  le  moins  du  monde  à  la  sou- 
veraine majesté  de  Dieu, 

«  28.  Mais  l'Ecriture  ne  contient  pas  seule- 
ment l'unique  et  véritable  source  de  tous  les 
devoirs,  dont  l'observation  est  propre  à  nous 
conduire  au  vrai  bonheur;  nous  y  trouvons 
aussi  les  motifs  et  les  secours  les  plus  efli- 
caces,  qui  peuvent  nous  déterminer  à  l'ac- 
complissement de  ces  devoirs.  C'est  à  quoi 
se  ra[)porte  en  particulier  la  doctrine  de  la 
Providence,  tant  générale  (|ue  particulière, 
par  kupielle  nous  apprenons  qu'il  ne  saurait 
jamais  y  avoir  de  circonstance  dans  notre 
vie,  ';ue  la  souveraine  sagesse  et  l'infinie 
bonté  de  Dieu  n'ait  réglée  d'avance  :  d'où 
naît  la  ferme  contiance  qu'il  ne  saurait 
tomber  même  un  seul  cheveu  de  notre  tête 
sans  la  volonté  de  notre  Père  céleste.  En 
donnant  donc  à  cotte  doctrine  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite  ,  et  en  prenant  soin  de 
s'en  faire  l'application,  on  se  mettra  en  état 
de  soumettre  sa  volonté  dans  toute  sorte  de 
circonstances ,  sans  peine  et  même  ave.' 
plaisir,  à  la  volonté  de  Dieu,  et  d'arriver 
ainsi  au  vrai  bonheur. 

«  29.  Nous  reconnaissons  par  ce  moyen  que 
toutes  les  actions  des  autres  hommes  avec 
qui  nous  vivons  peuvent  être  considérées 
sous  un  double  point  de  vue.  D'un  côté,  on 
peut  les  envisager  par  rapport  au  but  que 
les  hommes  se  proposent  dans  leurs  actions, 
en  vertu  duquel  elles  s'accordent  avec  leurs 
devoirs,  ou  y  répugnent,  ce  qui  les  rend  sus- 
ceptibles d'imputation.  Mais  ,  d'un  autre 
côté,  nous  pouvons  juger  de  ces  actions  en 
tant  qu'elles  se  rapportent  à  nous  et  qu'elles 
tendent  à  noire  bien  ou  à  notre  désavantage, 
auquel  cas  le  point  de  vue  précédent  doit 
être  entièrement  séparé  de  celui-ci,  et  nous 
devons  nous  persuader  fortement  que  ces 
actions  et  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous 
ont  été  réglés  immédiatement  de  Dieu.  C'est 
là  non-seulement  une  conséquence  néces- 
saire de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
mais  on  trouve  la  même  chose  distinctement 
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et   positivemcpt   e\i)rimée   dans   plusieurs 
passages  de  l'Écriture  sainte. 

«  :K).  11  ne  saurait  non  plus  y  avoir  de 
considération  i)ius  efficace  que  celle-là  ^jour 
nous  préserver  de  toutes  les  alfociions  déré- 
glées, comme  la  colère,  la  haine,  l'envie, 
la  vengeance,  et  pour  nous  engager  à  les  dé- 
truire entièrement  en  nous.  Tous  ceux  qui 
pensent  ont  regardé  de  tous  temps  ces  af- 
fections comme  la  source  de  tous  les  vices, 
et  ont  soigneusement  recherché  tous  les  mo- 
tifs qui  peuvent  en  faire  sentir  la  laideur  à 
l'homme  et  l'en  délivrer. 

«  31.  Celte  notion  de  la  providence  de 
Dieu  fermant  véritablement  et  parfaitement 
la  source  de  tous  les  vices,  est  aussi  le  motif 
le  plus  puissant  pour  nous  porter  à  toutes 
sortes  de  vertus.  L'amour  de  Dieu  est  très- 
sensiblement  excité  et  fortilîé  en  nous  quand 
nous  réfléchissons  que  tout  ce  qui  nous  ar- 
rive a  été  déterminé  par  Dieu,  et  qu'ainsi 
nous  nous  trouvons  dans  une  espèce  de  com- 
merce perpétuel  avec  cet  Être  su|)rême. 
Cette  môme  considération  nous  sollicite  à 
un  véritable  amour,  non-seulement  envers 
nos  amis,  mais  même  à  l'égard  de  nos  en- 
nemis. Car,  de  là  que  nous  sommes  obligés 
de  voir  de  tout  autre  œil  les  attaques  que 
forment  contre  nous  nos  ennemis,  en  tant 
que  nous  en  ressentons  les  effets,  toutes 
les  causes  de  haine  cessent  à  la  fois,  et  nous 
nous  trouvons  en  état  d'accomplir  la  volonté 
de  Dieu  en  aimant  sans  hypocrisie  nos  plus 
violents  ennemis. 

«  32.  Si  donc  on  trouve  dans  l'Ecriture 
sainte,  avec  la  pure  doctrine  de  Dieu,  la 
vraie  source  de  toutes  les  vertus,  et  les  motifs 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  puissanis 
pour  nous  y  porter,  i)roposésde  la  manière  la 
plus  ex[)resse,  il  faudra  nécessairement  con- 
venir que  ce  livre  est  propre  à  contribuer  à 
l'avancement  de  notre  vrai  bonheur.  Et 
quand  on  ne  voudrait  pas  encore  lui  at- 
tribuer pour  cela  une  origine  divine,  on 
est  au  moins  en  droit  de  tirer  cette  consé- 
quence incontestable  que  l'auteur  de  ce  li- 
vre a  non-seulement  eu  des  idées  distinctes 
de  l'essence  de  la  véritable  félicité,  mais 
qu'il  a  encore  travaillé  sérieusement  à  reti- 
rer les  hommes  de  tous  les  vices,  et  à  les 
conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu.  N'y 
aurait-il  pas  aufaut  d'absurdité  que  d'injus- 
tice à  vouloir  décrier  cet  auteur  comme  un 
insensé,  ou  même  comme  un  inq)osteur? 

«  37.  Les  esprits  forts  ne  sauraient  allé- 
guer quoi  que  ce  soit  de  plausible  cotdre  ce 
fondement  [voy.,  n.  33  à  3G,  art.  Miracles), 
sur  lequel  la  divinité  de  l'Ecriture  sainte  re- 
pose d'une  manière  inébranlable.  Quand  on 
les  force  à  tourner  leurs  batteries  de  ce  côté- 
là,  ils  mettent  en  œuvre  les  plus  mauvaises 
défaites  pour  ne  pas  entrer  dans  le  fond  de 
la  question  ;  ils  ont  recours  à  toutes  sortes 
d'échappatoires  j)our  changer  de  matière,  et 
s'attaquent  à  quelques  autres  articles  où  ils 
prétendent  trouver  des  incompréhensibili- 
tés  et  même  des  contradictions.  Le  j>lus 
souvent  leurs  raisonnements  ne  portent  pas 
sur  des  doctrines  contenues  en  termes  for- 
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mels  dans  l'Ecriture  sainte,  mais  sur  d'au-     cause   de  quelques  embarras  qui,  4e   plus 
très  qu'on  n'en  peut  déduire  qu'à  la  faveur     souvent,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 


de  certaines  consé(iu(Mues.  Quand  môme 
ces  consé(|uonce.s  seraient  pour  la  plupart 
lôgiliiueinent  inférées,  leur  })rocédé  manque 
pourtant  de  droiture,  lorsfju'cn  se  décliaî- 
nant  contre  elles,  ils  travaillent  à  persua(!er 
aux  hommes  qu'elles  sullisent  f)Our  décrédi- 
ler  entièrement  l'Kcrilure  sainte. 

«  .S8.  C'est  déjà  un  indice  certain  d'une 
malice  cacliée,  que  d"alta((uer  ainsi  la  crédi- 
bilité d'un  écrit  par  des  voies  qui  soient 
étrangères  au  fondement  sur  lequel  celte 
crédibilité  repose,  et  l'on  est  autorisé  à  juger 
de  ceux  qui  tiennent  une  pareille  conduite, 
(fue  quand,  outre  l'Ecriture  sainte,  il  existe- 
rait une  autre  révélaiioii  divine,  ils  ne  s'en 
accommoiieraient  pas  mieux,  puisque  des 
vérités  divines  ne  peuvent  jamais  s'accorder 
avec  les  préjugés  et  les  passions  qui  les 
guident.  On  peut' donc  accorder  aux  esprits 


considérables  que  ceux  auxquels  la  géomé- 
trie est  exposée? 

«  41.  On  rencontre  de  plus,-  en  géomé- 
trie, des  propositions  l'i^oureusement  dé- 
montrées, (jiii,  lorstpi'on  ne  les  examine  pas 
avec  le  plus  haut  degré  d'attention,  parais- 
sent être  en  contradiction  les  unes  avec  les 
autres.  Je  pourrais  en  produire  ici  divers 
exemples  si  leur  intelligence  no  demandait 
une  connaissance  de  la  géométrie  plus  pro- 
fonde que  je  ne  dois  la  supposer  de  la  plu- 
part des  lecteurs,  mais  je  puis  du  moins 
assurer  que  ces  contradictions  apparentes 
sont  d'une  beaucoup  plus  grande  importance 
que  celle  qu'on  prétend  découvrir  dans  l'E- 
criture sainte. 

«  Avec  tout  cela,  personne  ne  s'est  encore 
avisé  de  révoquer  en  doute  la  certitude  de 
la  géométrie,  et  ce  doute  n'existe  pas  môme 


forts  quel'Ecriture  sainte  doit  contenir  quan-  dans  ceux  qui  n'ont  pas  la  capacité  requise 

tité  de  choses  qui  ne  leur  conviennent  point  pour  détruire  ces  diflicultés,  et  démontrer 

et  qui  leur  paraissent   peu  raisonnables.  Ce  que  ces  contradictions  sont  simplement  ap- 

seraif,  au  contraire,  une  des  choses  les  plus  parentes. 

préjudiciables  à   la    divinité  de   l'Ecriture         «  42.  Les  autres   sciences  sont  bien  plus 

sainte,  cjue  l'accord  qui  se   trouverait  entre  exposées  à  de  semblables  inconvénients,  et 

sa  doctrine  et  les  idées  des  esprits  forts.  ils  se  manifestent  surtout  lorsque  nous  vou- 

«  ')9.  Quant'  à  ce  qui  regarde  ensuite  les  Ions  soumettre  à  un  examen  approfondi  les 

difficultés  que  forment  les  mêmes  adversai-  premiers    principes  de   nos  connaissances, 

res,  et  les  contradictions  apparentes  qu'ils  Personne,  par  exemple,  ne  doute  qu'il  n'y 

prétendent  se  trouver  dans  l'Ecriture  sainte,  ait  des  corps  dans  l'univers.  On  est  pareille- 


M  ne  sera  pas  inutile  de  commencer  par  re 
marquer  qu'il  n'y  a  aucune  science,  quelque 
solidement  fondée  qu'elle  soit,  contre  la- 
quelle on  ne  puisse  faire  des  objections  fout 
aussi  fortes  et  de  plus  fortes  encore.  Il  s'y 
rencontre  également  des  contradictions  ap- 
parentes, qui  sont  telles  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  les  croirait  insolubles.  Mais 
comme  on  est  en  état  de  remonter  jusqu'aux 
premiers  principes  de  ces  sciences,  cela 
fournit  les  moyens  de  détruire   de  fond  en 


ment  certain  qu'ils  sont  composés  d'êtres 
simples  ou  non  :  mais  à  laquelle  de  ces  deux 
opinions  qu'on  s'arrête,  on  y  trouve  des 
difficultés  si  grandes,  que  personne  n'a  en- 
core été  en  état  de  les  lever  d'une  manière 
qui  satisfasse  pleinement  ceux  qui  soutien- 
nent le  sentiment  opposé.  Si  l'on  voulait  en 
conclure  ciue  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions  ne  s'accorde  avec  la  vérité,  il  fau- 
drait en  venir  nécessairement  à  nier  l'exis- 
tence des  corps.   Quoique   quelques  fanati- 


comble  ces  difficultés.  Cependant,  quand  on     ques  aient  pris  effectivement   ce   parti,  ja 


n'en  viendrait  pas  à  bout,  ces  sciences  n'en 
perdraient  rien  de  leur  certitude.  Pourquoi 
des  raisons  tout  à  fait  semblables  sudiraient- 
elles  pour  ôter  toute  autorité  à  l'Ecriture 
sainte? 


mais  un  homme  qui  fait  usage  de  sa  raison 
ne  les  imitera. 

«  43.  On  a  aussi  vu  des  gens  cjui  niaient 
absolument  tout  mouvement,  ils  disaient 
que  si  un  corps  se  meut,  il  faut  que  ce  soit 


«  40.  La  géométrie  est  regardée  comme     ou  dans  le  lieu  qu'il  occupe  actuellement, 


une  science  dans  laquelle  on  ne  suppose 
rien  qui  ne  puisse  être  déduit  de  la  manière 
la  plus  distincte  des  premiers  principes  de 
nos  connaissances.  Ts'éanmoins  il  s'est  trouvé 
des  gens  fort  au-dessus  du  médiocre,  qui 
ont  cru  trouver  dans  la  géométrie  de  très- 
grandes  difficulté^,  et  dont  la  solution  était 
impossible;  par  où  ils  s'imaginaient  avoir 
privé  cette  science  de  toute  sa  certitude.  En 
effet,  les  raisonnements  qu'ils  ont  proposés 
à  cet  égard  sont  si  captieux,  qu'il  ne  faut 
pas  peu  de  peine  ni  de  pénétration  pour  les 


ou  dans  un  autre.  Or  le  premier  cas  ne 
saurait  arriver,  car,  aussi  longtemps  qu'un 
corps  demeure  dans  son  lieu,  on  ne  peut  lui 
attribuer  aucun  mouvement.  Le  second  est 
encore  plus  absurde,  car  (Comment  un  corps 
pourrait-il  se  mouvoir  où  il  n'est  pas?  Peut- 
être  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  soient  capa- 
bles de  résoudre  ce  sophisme,  mais  cela  les 
engagera-t-il  à  douter  le  moins  du  monde 
de  la  possibilité  du  mouvement?  N'est-ce 
donc  pas  la  plus  grande  témérité  qu'on  puisse 
concevoir,  que  de  prononcer  une   décision 


réfuter  exactement.  La  géométrie  n  en  perd  sans  appel  contre  l'Ecriture  sainte,  dès  qu'on 

pourtantquoi  quecesoitdesonprix,  aux  yeux  s'imagine  y  avoir  rencontré  quelques  diffi- 

de  tous  les  gens  de  bon  sens  ;  et  il  en  serait  de  cultes  dont  la  solution  ne  se  présente  pas  à 

même,  quand  elle  ne  suffirait  pas  à  dissiper  nos  réilexions? 

entièrement  ces  difficultés.  De  quel  droit  les         «  44.  Sans  entrer  à  présent  dans  l'examen 

esprits  forts   prétendent-ils  donc  qu'il  faut,  détaillé  de  toutes  les  objections  qui  concer- 

sans  balancer,    rejeter  l'Ecriture   sainte,  à  nent  l'Ecriture  sainte,  on  peut  déduire   de 
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tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  cette 
consé(iuence  certaine,  que  les  ennemis  de 
ce  livre  sacré  tiennent,  à  son  égar-d,  la  con- 
duite la  plus  injuste  et  la  plus  inexcusable, 
quand,  à  cause  de  quehpies  difficultés  qui 
leur  paraissent  impossibles  à  résoudre,  ils 
osent  ùler  absolument  tout  son  prix  à  la  ré- 
vélation. La  plupart  d'entre  eux  sont  forcés 
d'avouer  qu'il  serait  entièrement  au-dessus 
de  leurs  forces  de  répondre  aux  objections 
que  la  géométrie  fournit  contre  l'existence 
(\cs  corps  et  la  possibilité  du  mouvement,  et 
cependant  il  ne  leur  est  jamais  tombé  dans 
l'esprit  de  rejeter  la  vérité  et  de  contester 
l'existence  de  ces  clioses.  C'est  donc  là  une 
marque  certaine  que  le  procédé  qu'ils  tien- 
nent ne  vient  point  de  l'amour  de  la  vérité, 
mais  qu'il  tire  son  origine  d'une  tout  autre 
source,  d'une  source  impure. 

«  45.  Une  cbose  h  laquelle  il  convient  en- 
core de  faire  attention,  c'est  que  l'Ecriture 
sainte  se  borne  à  nous  révéler  les  choses 
auxquelles  notre  raison  ne  pourrait  nous 
conduire,  ou  du  moins  ne  le  lerait  cjue  très- 
difficilement,  car  il  serait  tout  à  fait  con- 
traire au  but  d'une  révélation  divine,  de  ne 
renfermer  que  des  clioses  à  la  connaissance 
desquelles  chacun  aurait  pu  arriver  par  le 
sinqile  usage  des  lumières  naturelles.  INLiis 
si  les  choses  mêmes  qui  sont  du  ressort  de 
la  raison,  sont  exnosées  à  des  difficultés  si 
considéiables  qu'elles  semblent  renfermer 
quelquefois  des  contradictions  manifestes, 
il  faut  nécessairement  que  la  doctrine,  révé- 
lée, qui  dépend  de  principes  supérieurs  à 
ceux  de  la  raison,  en  renferme  pour  le 
moins  d'aussi  grandes,  et  dont  on  aurait 
beaucoup  pbis  de  tort  de  prendre  la  moindre 
raison  de  scandale. 

«  h(i.  Ces  considérations  devraient  vérit.i- 
blement  anéantir  les  objections  des  esprits 
forts,  quand  môme  elles  auraient  beaucoup 
plus  de  force  qu'elles  n'en  ont  effective- 
ment; ils  n'en  ont  produit  jusqu'à  présent 
aucune  qui,  depuis  longteuq)s,  n'ait  été 
réfutée  de  la  manière  la  plus  solide  .  mais 
comme  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vérité  qui 
les  dicte,  et  qu'elles  sont  faites  dans  de 
tout  autres  vues  ,  on  a  d'autant  moins  su- 
jet de  s'étonner  que  les  plus  excellentes  ré- 
futations ne  soient  comptées  pour  rien,  et 
qu'on  ne  cesst  de  répéter  et  de  réchauffer 
les  raisonnements  les  plus  faibles  et  les  plus 
ridicules,  dont  le  néant  a  été  mis  si  sou- 
vent dans  une  pleine  évidence.  Si  ces  gens 
C'jn servaient  encore  la  moindre  droiture,  le 
moindre  goût  pour  le  vrai,  il  serait  bien 
aisé  de  Jes  arracher  à  leurs  erreurs,  mais 
l'endurcissement  auquel  ils  sont  ordinaire- 
ment livrés,  rend  la  chose  tout  à  fait  impos- 
sible. 

«  53.  Quelque  évidents  et  inébranlables 
que  soient  les  principes  sur  lesquels  on 
vient  de  fonder  la  diVinité  de  1  Ecriture 
sainte  {voir  encore,  art.  Monde ,  les  n"**  47  à 
53),  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  qu'ils  soient 
assez  efficaces  pour  ramener  les  esprits  forts 
et  les  libertins  de  leur  conduito  insensée,  et 
les  faire  renoncer  à  leurs  mauvai:§  jirocédés. 
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L'Ecriture  sainte  nous  assure  au  contraire 
que  leur  inq)udence  ira  toujours  en  augmen- 
tant, surtout  vers  les  derniers  temps,  et  l'ac- 
complissement exact  de  cette  prophétie  n'est 
pas  une  des  moindres  preuves  de  la  divinité 
de  la  révélation.  Cependant,  je  souhaite 
de  tout  mon  cœur  que  ces  réflexions  puis- 
sent être  salutaires  à  plusieurs  personnes 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  corrompues, 
et  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  ceux  qui 
ont  eu  l'imprudence  et  le  malheur  de  prêter 
l'oreille  à  des  séductions  dangereuses.  » 
[Défense  de  la  révélation  contre  les  esprits 
forts,  par  Euleu.) 

Voltaire.  —  «  Coyez-moi,  faites-vous  lire 
l'Ancien  Testament  d'un  bout  à  l'autre,  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  point  de  livre  plus  inté- 
ressant; je  ne  parle  pas  même  de  l'éduca- 
tion qu'on  en  retire,  je  parle  de  la  singula- 
rité des  mœurs  antiques,  de  la  foule  des 
événements  dont  le  moindre  tient  du  pro- 
dige, de  la  neiveté  du  style.  Cette  naï-veté 
que  j'aime  sur  toutes  choses  est  incompa- 
rable. 11  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fournisse 
des  réflexions  pour  prendre  goût  à  ce  livre; 
vous  ne  vous  ennuyerez  jamais,  et  vous  ver- 
rez ({u'on  ne;  peut  lien  vous  envoyer  qui  en 
a|)proche.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kchl,in-12,  t.  LXXl,  p.  2GV.) 

«  Je  ne  vous  passe  point  de  vouloir  mo 
faire  lire  l'Ancien  Testament. Dites-moi,  s'il 
vous  |)laît,  où  vous  trouverez  une  histoire 
plus  intéressante  que  celle  de  Joseph,  de- 
venu contrôleur  général  en  Egypte,  et  re- 
connaissant ses  frères?  Comptez-vous  pour 
rien  Daniel  qui  confond  si  finement  les  deux 
vieillards! 

«  Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez 
lire,  comme  les  malades-  demandent  ce 
qu'ils  doivent  manger;  mais  il  laut  avoir 
(le  l'appétit,  et  vous  avez  peu  d'appétit,  avec 
beaucoup  de  goût.  Heureux  qui  a  assez  faim 
pour  dévorer  l'Ancien  Testament.  C'est  de 
tous  les  monuments  antiques  le  plus  pré- 
cieux.... Laissez-moi  lire  l'Ecriture  sainie. 
Cherchons  dans  les  saintes  Ecritures  ce  qui 
nous  enseigne  la  morale,  et  non  1a  phy- 
sitpie.  Que  l'ingénieux  dom  Calmet  emploie 
sa  profonde  sagacité  et  sa  pénétrante  dialec- 
tique à  trouver  la  place  du  paradis  terrestre; 
contentons-nous  de  mériter  le  paradis  cé- 
leste par  la  justice.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXX,  p.  264,'281, 
282;  t.  XLI,  p.  140.) 

Kant.  —  Après  avoir  établi  les  dogmes  du 
péché  originel,  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption, Kant  explique  la  nature  de  l'E- 
glise et  s'exprime  ainsi  au  suiet.de  l'Ecriture 
sainte  :  | 

«  99.  La  foi  particulière  de  l'Eglise  a  be- 
soin pour  se  maintenir,  s'étendre  et  se  pro- 
pager, d'un  livre  ouvert  à  tous  les  hommes, 
et  qui,  en  tant  que  renfermant  les  éléments 
sacrés  du  dogme  et  de  la  morale,  s'appelle 
la  sainte  Ecriture. 

«  100.  Mais  comme  l'Iîglise  ne  peut  nous 
intéresser  qu'en  nous  présentant  à  accom- 
plir des  devoirs  ordonnés  de  Dieu  ,  comme 
de  plus  toute  foi,  purement  historique  sans 
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lapnoi'l  avec  les  actions,  esl  uiorlc,.  et  pa- 
reille à  la  lettre  ([iii  tue,  ce  livre  de  la  sainte 
J'icriture  ne  doil  niiiqneinont  loiifermer  que 
ce  ([u'ity  a  de  plus  ])ur  dans  la  foi  religieuse; 
car  un  livre  est  d'autant  plus  inspiré  de 
Dieu  ([ue  |>ar  ses  doctiincs,  ses  nienares  et 
ses  promesses,  il  tend  plus  à  l'aniélioralion 
morale  de  l'homme,  et  l'on  ne  peut  espérer 
d'y  trouver  la  vie  éternelle  (]n'autanl  (|u'il 
témoigne  de  res[)iit  divin,  fondement  de 
Ion  le  foi  pure,  échelle  pour  s'élever  à  toute 
vérité. 

<  101.  Il  n'est  pas  rare  que  les  écrivains 
se  trompent  dans  l'intei-prétation  et  la  re- 
cherche de  la  seule  religion  vérilahle,  c'est- 
à-dire  de  celle  qui  développe  la  morale  à  son 
plus  haut  degré;  et  souvent  elle  est  prise 
dans  le  sens  pliarisien,  ou  bornée  à  la  lettre 
seule,  n'agissant  plus  sur  la  moralité,  et 
(juclqnefois  même  lui  étant  opposée 

«  102.  Et  néanmoins  on  ne  doit  accuser 
d'aucune  manière  de  non-sincérité  ces  inter- 
prétations malheureuses ,  à  moins  d'accor- 
der, ce  qui  n'est  pas  i)ossible,  au  sens  des 
saints  livres  une  telle  clarté,  qu'il  n'y  ait  nul 
moyen  de  n'en  pas  être  frappé. 

«  103.  La  foi  de  l'Eglise  a  donc  besoin 
d'un  enseignement  basé  sur  des  études  pro- 
fondes, qui  puissent  rendre  à  l'Ecriture,  par 
des  déductions  historiques,  sa  forme  et  son 
essence  premières,  en  môme  temps  qu'elles 
fournissent  aux  fidèles  une  intelligence  plus 
développée  du  livre  sur  qui  doivent  reposer, 
et  d'©ù  découlent  comme  de  leurs  sources 
les  mœurs  ,  les  croyances  ,  les  usages,  tant 
ceux  contemporains  du  monument  écrit  que 
les  institutions  postérieures,  expressions  et 
.symboles  de  la  foi  populaire. 

«  lOV.  Il  y  a  encore  un  autre  prétendant 
à  la  fonction  d'interprète  du  livre,  et  qui 
n'est  ni  la  raison,  ni  la  science,  c'est  le  sen- 
timent intime,  qui  arrive  aussi  à  connaître 
l'e  vrai  sens  de  l'Ecriture  et  son  origine  di- 
vine.. Mais  de  même  que  la  connaissance  des 
lois  positives  et  de  leur  moralité  ne  peut  se 
tirer  du  sentiment,  de  même  est-il  impos- 
sible d'en  déduire  les  preuves  sûres  d'une 
influence  divine  immédiate,  parce  qu'une 
telle  chose  est  un  fait. 

'(  105.  En  outre  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  quicon([ne  suit  la  doctrine  des  saints 
livres,  et  obéit  h  leurs  commandements, 
verra  sans  peine,  dans  tous  les  cas,  qu'ils 
vieinient  de  Dieu,  car  le  seul  attrait  qu'il 
éprouve  à  leur  lecture  pour  les  actions  ver- 
tueuses suffira  [)Our  les  convaincre  de  leur 
caractère  divin.  11  esl  vrai  (jue  ce  penchant 
n'esl  pas  autre  chose  que  l'action  elle-même 
de  la  loi  morale  sur  l'âme  frappée  du  plus 
intime  respect,  et  par  conséquent  on  |)Our- 
rait  l'envisager  comme  fruit  de  l'obser- 
vance de  la  loi. 

«  106.  Ainsi  il  n'existe  aucune  autre  ré- 
vélation extérieure  de  la  foi  de  l'Eglise  que 
VEcriture,  et  elle  n'a  d'autre  interprète  que 
la  raison  pure  et  la  science  théologique,  la 
première  faite  pour  tous  les  temps,  la  se- 
conde localisant  la  foi  universelle,  et  échue 


en  pai'lage  seulement  à  certains  jtcuples.  » 
{Théorie  de  la  vraie  religion  et  de  la  morale 
appliquée  au  Christianisme  pur,  par  Kard.) 
IUlui  proclame  en  ces  termes  l'autiienli- 
cité  des  livres  saints  dans  son  Atlas  elhno^ 
(jraphiquc  du  qlnbe  :  —  «  D'après  les  livres  (le 
Moïse  (pi'aucun  monument  ni  historique  ni 
astronomique  n'a  encore  démentis,  mais 
avec  Icsipuds,  au  contraire,  tous  les  résul- 
tais obtenus  par  les  plus  savants  i)hilolo- 
gues  et  par  les  plus  savants  géomètres  s'ac- 
cordent d'une  manière  merveilleuse,  nous 
savons  que  les  Chaldéens,  les  Assyriens, 
les  Arabes,  les  Hébreux  et  les  autres  peu- 
ples de  la  grande  famille  sémilicpie,  ont 
été  de  tout  temus  les  habitants  de  l'Asie  oc- 
cidentale. » 

ECRIVAIN  (Devoirs  de  !').—«  L'écrivain  le 
}dus  utile,  dit  Voltaire,  esl  celui  (jui  s'at- 
tache davantage  à  détruire  ce  prestige  d'il- 
lusions que  nous  donne  une  admiration 
slupide  i)our  les  instruments  de  nos  misè- 
res, et  à  corriger  cette  estimation  trom- 
l)euse  qui  nous  fait  honorer  des  talents  per- 
nicieux, et  mépriser  des    vertus    utiles. 

«  Que  son  but  soit  de  redresser  l'erreur 
de  nos  jugements  pour  retarder  le  progrès 
de  nos  vices,  et  de  nous  montrer  que  là  où 
nous  cherchons  la  gloire  et  l'éclat,  nous  ne 
trouvons  en  effet  qu'erreur  et  que  misère.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
t.  XXII,  p.  172.) 

«  Il  se  trouve  des  misérables  qui,  parce 
qu'ils  savent  lire  et  écrire,  croient  se  faire 
un  état  dans  le  monde,  en  vendant  des  scan- 
dales à  des  libraires,  au  lieu  de  prendre  un 
njétier  hoimête.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édit. 
de  Keld,  in-12,  t.  XXXlll,  p.  202.) 

«  La  Hollande  a  été  infectée  de  vils  au- 
teurs, f|ui  ont  fait  des  libelles  contre  la 
religion,  conire  leui-  patrie,  contre  dès  sou- 
verains qui  dédaignent  de  se  venger,  con- 
tre des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  Ils  en- 
tassent petits  libelles  sur  petits  libelles,  qui 
restent  comme  eux  dans  la  poussière  et 
dans  l'oubli.  Ces  vers  de  terre  qui  se  met- 
tent dans  la  littérature  et  qui  la  rongent, 
mais  qu'on  secoue  et  qu'on  écrase,  ne  peu- 
vent rîi  ternir  le  lustre,  ni  diminuer  la  soli- 
dité des  sciences.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  édit. 
de  Kehl,  in-12,  t.  XI,  p.  20i.) 

EDEN.  Vojj.  Paradis  terrestre.  —  «  On 
trouve,  dit  Voltaire,  dans  Hésiode,  contem- 
porain d'Homère,  des  traces  de  l'clat  d'in- 
nocence dans  Icijuel  furent  créés  nos  pre- 
miers pères,  ainsi  que  la  doctrine  des  anges 
ganiiens.  Voici  comme  il  s'explique  dans  le 
poëme  des  travaux  et  des  jours  : 

D;)ns  le  loinps  l)iciiheui'ciix  de  S.Tlurne  et  de  Rliée, 
Le  ma!  fut  inromiii,  la  fatigue  ignorée; 
Les  dieux  proiiigiiaiont  tout:  les  Inmiaiiis  saiisfails, 
Ne  se  dispulaiu  Vieii,  forcés  de  vivre  en  pai\, 
N'avaient   point  corrompu   les  moeurs  inalléiahles. 
La  mort,  i'airreusc  mort,  si  terriidc  aux  coupaitlcs, 
N'élaii  ([u'un  doux  passage,  en  ce  séjour  mortel, 
Des  i)laisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  ten'ps  sont  nos  heureux  génies, 
les  soutiens  de  nos  vies; 
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lis  veillent  près  de  nous  :  iis  voudraient  de  noscœurs 
E'carler,  s'ifçe  peut,  le  crime  et  les  douleurs.  > 

(Œuvres  de  Vollnire,  étik.  de  Kelil,  in-i'-2, 
publ.  par  Beauiuaiclaais,  t.  XLVII,  p.  452.) 

EDUCATION. 

Voltaire  —  «  La  première  règle  de  l'E- 
ducation, dans  tous  les  pays,  est  de  ne  ja- 
mais rien  dire  de  choquant  à  personne.  Les 
Français  ont  été  plus  loin  en  cela  que  les 
autres  peuples.  Ils  «nt  presque  fait  une  loi 
de  société,  de  dire  des  choses  fîaîteuses.  » 
[QEurres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in- 12, 
j,  LXII,  p.  198.) 

«  Le  jeune  homme  bien  élevé  ressemble 
à  un  de  ces  arbres  vigoureux  qui,  nés  dans 
un  sol  ingrat,  étendent  en  peu  de  temps 
leurs  racines  et  leurs  branches  quand  ils 
sont  transplantés  dans  un  terrain  favorable.  » 
(OEurres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-1-2, 
t   LVII,  p.  65.) 

«  Chaque  père  de  famille  est  conjuré  de 
préparer  une  postérité  qui  connaisse  l'E- 
vangile, de  peser  sur  les  grandes  vérités 
qu'il  enseigne,  et  de  les  graver  dans  latèfede 
ses  enfanis.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-1-2,  t.  XXXiV,  p.  175.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Il  importe  à  la  société 
humaine  et  à  cliacun  de  ses  'membres,  dit 
J.-J.  Rousseau,  que  tout  homme  connaisse  et 
accomplisse  les  devoirs  que  lui  impose  la  loi 
de  Dieu  envers  son  prochain  et  envers  soi- 
même.  Voilà  ce  que  nous  devons  incessam- 
ment nous  enseigner  les  uns  aux  autres  ;  et 
roilà  surtout  de  quoi  les  pères  et  mères  sont 
tenus  d'instruire  leurs  enfants....  Ce  qui  m'in- 
téresse, moi,  et  mes  semblables,  c'est  que 
chacun  sache  qu'il  existe  un  arbitre  du  sort 
des  Immains,  duquel  nous  sommes  tous  les 
enfants,  qui  nous  prescrit  à  teus  d'être 
justes,  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
d'être  bienfaisants  et  miséricordieux,  de 
tenir  nos  engagements  envers  tout  le  mon- 
de, même  envers  nos  ennemis  et  les  siens; 
que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie  n'est 
rien  ;  quil  en  est  une  autre  après  elh',  dans 
laquelle  cet  Être  suprême  sera  le  rémunéra- 
teur des  bons  et  le  juge  des  méchants.  Ces 
dogmes  et  les  dogmes  semblables  sont  ceux 
c[u'il  importe  d'enseigner  à  la  jeunesse  et 
(ie  persuader  à  tous  les  citoyens.  Quiconque 
les  combat  mérite  châtiment,  sans  doute  ; 
il  est  le  perturbateur  de  Tordre,  et  Vennemi 
de  la  société.  (Pères  et  mères)  accoutumez 
vos  enfants  à  se  sentir  toujours  sous  les 
yeux  de  Dieu,  à  l'avoir  pour  témoin  de 
leurs  pensées,  de  leur  vertu,  de  leurs 
plaisirs  ;  à  faire  le  Ijien  sans  ostentation, 
l^arce  qu'il  l'aime;  à  souffrir  le  mal  sans 
UKirmurer,  parce  quil  les  en  dédommagera  ; 
et  à  être  enhn,  tous  les  jours  de  leur  vie, 
ce  qu'ils  seront  bien  aises  d'avoir  été  lors- 
qu'ils comparaîtront  devant  lui.  »  [Emile, 
t.  IV,  p.  16.) 

Dans  la  lettre  suivante,  J.-J.  Rousseau, 
donnant  des  conseils  sur  l'éducation  morale 
en  relève  magnifiquement  toute  la  grandeur 
et  rimi)ortance  : 


«  A  M.  l'abbé  M. 


Mouguin,  par  Borgoin. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  ijnposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

«  En  vérité,  m.onsieur,  votre  lettre  n'est 
point  d'un  jeune  homme  qui  a  besoin  de 
conseil,  elle  est  d'un  sage  très-capable  d'en 
donner.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
votre  lettre  m'a  frappé  Si  vous  avez  en 
etï'et  l'étoffe  qu'elle  annonce,  il  est  à  dési- 
rer, pour  le  bien  de  votre  élève,  que  ses 
parents  sentent  le  prix  de  l'homme  qu'ils 
ont  rais  auprès  de  lui. 

«  Je  suis,  et  depuis  si  longtemps,  si  loin 
des  idées  sur  lesquelles  vous  me  remettez, 
qu'elles  me  sont  devenues  absolument  étran- 
gères :  toutefoisje  remplirai,  selon  ma  portée, 
le  devoir  que  vous  m'imposez  ;  mais  je  suis 
bien  persuadé  que  vous  ferez  mieux  de  vous 
en  rapporter  à  vous  qu'à  moi  sur  la  meilleure 
manière  de  vous  conduire  dans  le  cas  diffi- 
cile oii  vous  vous  trouvez. 

«  Sitôt  qu'on  s'est  dévoyé  de  la  droite 
route  de  la  nature,  rien  n'est  i)lus  difficile 
que  d'y  rentrer.  Votre  enfant  a  pris  un  pli 
d'autant  plus  difficile  àcorriger,  ciue  nécessai- 
rement tout  ce  qui  l'environne  doit  empê- 
cher l'effet  de  vos  soins  pour  y  parvenir  ; 
c'est  ordinairement  le  premier  pli  que  les 
enfants  de,  qualité  contractent,  et  c'est  le 
dernier  qu'on  peut  leur  faire  perdre,  parce 
qu'il  faut  pour  cela  le  concours  de  la  raison, 
qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  autres 
enfants.  Ne  vous  effrayez  donc  pas  trop  que 
l'effet  de  vos  soins  ne  réponde  pas  d'abord 
à  la  chaleur  de  votre  zèle  ;  vous  devez  vous 
attendre  à  peu  de  succès  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  pris  la  vole  qui  peut  l'amener  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous 
relâcher  en  attendant.  Vous  voilà  dans  un 
bateau  qu'un  courant  très-rapide  entraîne 
en  arrière,  il  faut  beaucoup  de  travail  pour 
ne  pas  reculer. 

«  La  voie  que  vous  avez  prise  et  que  vous 
craignez  n'être  pas  la  meilleure,  ne  le  sera, 
pas  toujours  sans  doute  ;  mais  elle  me 
paraît  la  meilleure  en  attendant.  Il  n'y  a  que 
trois  instruments  pour  agir  sur  les  âmes 
humaines,  la  raison,  le  sentiment  et  la 
nécessité.  Vous  avez  inutilement  employé 
le  premier;  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
le  second  ait  plus  d'effet  ;  reste  le  troi- 
sième ;  et  mon  avis  est  que,  pour  quelque 
temps,  vous  devez  vous  y  tenir,  d'autant 
plus  que  la  première  et  la  plus  importante 
philosophie  de  l'homme  de  tout  état  et  de 
tout  âge  est  d'apprendre  à  fléchir  sous  le 
dur  joug  de  la  nécessité:  Cluvos  trabales  et 
cuneos  manu  gestans  ahena. 

«  Il  est  clair  que  l'opinion,  ce  monstre 
qui  dévore  le  genre  humain,  a  déjà  farci 
de  ses  préjugés  la  tête  du  petit  bon- 
homme ;  il  vous  regarde  comme  un  homme 
à  ses  gages,  une  espèce  de  domestique  fait 
pour  lui  obéir,  pour  complaire  à  ses  capri- 
ces ;    et,   dans  son  polit  jugement,   il   lui 
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l)arajl  fort  étrange  que  ce  soit  vous  qui 
prétendiez  l'asservir  aux  vôtres  ;  car  c'est 
ainsi  (ju'il  voit  tout  ce  ([ue  vous  lui  pres- 
crivez :  toute  sa  conduite  avec  vous  n'est 
([u'une  conséquence  de  celte  maxime,  (pii 
n'est  j)as  injuste,  mais  (ju'il  ai)pli!pie  ma), 
que,  c'est  à  celui  qui  paie  de  coimnander. 
D'après  cela  ((u'imiiorte  qu'il  ait  lorl  ou 
raison?  c'est  lui  (jui  paie. 

«  Essayez,  chemin  faisant,  d'effacer  celte 
opinion  par  des  opinions  ])lus  justes,  de 
redresser  ses  erreurs  i)ai'  des  jugements 
plus  sensés  ;  tûchcz  de  lui  faire  comprendie 
qu'il  y  a  des  choses  plus  estimables  que  lu 
naissance  et  les  7'icliesses  ;  et  pour  le  lui 
faire  comprendre  il  ne  faut  pas  le  lui  dire, 
il  faut  le  lui  faire  sentir.  Forcez  sa  petite 
Ame  vaine  à  respecter  la  justice  et  le  cou- 
rage, à  se  mettre  à  genoux  devant  la  vertu,  et 
n'allez  pas  pour  cela  lui  chercher  des  livres  ; 
des  livres  ne  seront  jamais  pour  lui  que  des 
hommes  d'un  autre  monde.  Je  ne  sache 
qu'un  seul  modèle,  qui  puisse  avoir  à  ses 
yeux  de  la  réalité  ;  et  ce  modèle,  c'est  vous, 
ÎTionsieur  ;  le  poste  que  vous  rempl'stez  est 
â  mes  yeux  le  plus  noble  et  le  plus  grand 
qui  soii  sur  la  terre.  Que  le  vil  peuple  en 
pense  ce  qu'il  voudra,  pour  moi  je  vous  vois 
à  la  place  de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme. 
Si  vous  vous  voyez  du  même  œil  que  moi, 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  dedans  de 
vous-même!  Qu'elle  peut  v«<us  rendre  grand 
en  elTet,  et  c'est  ce  qu'il  faut  ;  car,  si  vous 
ne  l'étiez  qu'en  apparence,  et  que  vous 
ne  fissiez  que  jouer  la  vertu,  le  petit  bon- 
homme vous  pénéirerait  infailliWement,  et 
tout  serait  perdu.  Mais  si  celte  image  subli- 
me du  grand  et  du  beau  le  frappe  une  fois 
en  vous  ;  si  votre  désintéressement  lui 
apprenti  que  la  richesse  ne  peut  pas  tout  ; 
s  il  voit  enfin  en  vous  combien  il  est  plus 
grand  de  commander  à  soi-même  qu'à  des 
valets  ;  si  vous  le  forcez,  en  un  mot,  à  vous 
respecter,  dès  cet  instant  vous  l'aurez  sub- 
jugué, et  je  vous  réponds  que,  quelque 
semblant  qu'il  fasse,  il  ne  trouvera  plus 
égal  que  vous  soyez  d'abord  avec  lui  ou 
non,  surtout  si,  en  le  forçant  de  vous  hono- 
rer dans  le  fond  de  son  petit  cœur,  vous 
lui  marquez  en  même  temps  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  pense  lui-même,  et  ne  vou- 
loir plus  vous  fatiguer  à  le  faire  convenir 
de  ses  torts.  Il  me  semljle  qu'avec  une  cer- 
taine façon  grave  et  soutenue  d'exercer  sur 
lui  votre  autorité,  vous  parviendrez  à  la  fin 
à  demander  froidement  à  votre  tour:  Qu  est- 
ce  que  cela  fait  que  nous  soyons  d'accord  ou 
non  ?  et  qu'il  trouvera,  lui,  que  cela  fait 
quelque  ciiose.  11  faudra  seulement  éviter 
de  joindre  à  ce  sang-froid  la  dureté  qui 
vous  rendrait  haïssable.  Sans  entrer  en  ex- 
plication avec  lui  vous  pourrez  dire  à  d'au- 
tres en  sa  présence  :  «  J'aurais  fait  mes  dé- 
«  lices  de  rendre  son  enfance  heureuse, 
«  mais  il  ne  l'a  pas  voulu,  et  j'aime  encore 
«  mieux  qu'il  soit  malheureux  étant  enfant 
'<  que  méprisable  étant  homme.  »  A  l'égard 
des  punitions,  je  pense  comme  vous  qu'il 
n'en  faut  jamais  venir  aux  coups  que  dans 


le  seul  cas'où  il  aurais  commencé  lui-même  : 
ses  châtiments  ne  doivent  jamais  être  que 
des  ai^stinences,  et  tirées,  aulant  qu'il  se 
peut,  de  la  nature  du  délit  ;  je  voudrais 
même  que  vous  vous  y  soumissiez  toujours 
avec  lui  quand  ce  serait  possible,  et  cela  sans 
ailectation,  sans  que  cela  parût  vous  coûter, 
et  de  façon  (ju'il  pût  en  (piel(|ue  sorte  lire 
dans  votre  cœur,  sans  cpie  vous  lui  disiez 
que  vous  sentez  si  bien  la  pfivation  que 
vous  lui  imposez,  que  c'est  sans  y  songer 
que  vous  vous  y  soumettez  vous-même.  En 
un  mot,  pour  réussir  il  faudrait  vous  rendre 
presque  impassible,  et  ne  sentir  que  par 
votre  élève  ou  pour  lui.  Voilà,  je  1  avoue, 
une  terrible  tâche;  car,  quand  avec  tant  de 
soins  vous  n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoir 
fait  un  homme,  n'est-ce  rien  que  de  l'être 
devenu  ? 

'<  Tout  ceci  suppose  que  la  dédaigneuse 
hauteur  de  l'enfant  n'est  pas  la  petite  vanité 
de  la  petite  grandeur  dont  les  bonnes  auront 
boursouflé  sa  petite  âme  ;  mais  il  pourrait 
arriver  aussi  que  ce  fût  l'effet  de  l'Apreté 
(i"un  caractère  indomptable  et  lier  (|ui  ne 
veut  céder  qu'à  lui-même.  Cette  dureté, 
])ropre  aux  seuls  naturels  qui  ont  beaucoup 
irétoffe,  et  qui  ne  se  trouvent  guère  au  pays 
où  vous  vivez,  n'est  pas  probablement  celle 
de  votre  élève.  Si  cependant  cela  se  trouvait 
(et  c'est  un  discernement  facile  à  faire), 
alors  il  faudrait  bien  vous  garder  de  suivre 
avec  lui  la  méthode  dont  je  viens  de  vous 
parler,  et  de  heurter  la  rudesse  avec  1^ 
rudesse.  Les  ouvriers  en  bois  n'emploient 
jamais  fer  sur  fer;  ainsi  faut-il  faire  avec 
les  esprits  roides  qui  résistent  toujours  à  la 
force  ;  il  n'y  a  sur  eux  qu'une  prise,  mais 
aimable  et  sûre,  c'est  l'attachement  et  la 
bienveillance  :  il  faut  les  apprivoiser  comme 
les  lions  par  les  caresses.  On  risque  peu  de 
gâter  de  tels  enfants  ;  tout  consiste  à  s'en 
faire  aimer  une  fois,  après  cela  vous  les 
feriez  marcher  sur  des  fers  rouges. 

«  Pardonnez,  monsieur,  tout  ce  radotage 
à  ma  pauvre  tête  qui  diverge ,  bat  la  cam- 
pagne et  se  perd  à  la  suite  de  la  moindre 
idée.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  relire  ma 
lettre  de  peur  d'être  forcé  de  la  recommen- 
cer. J'ai  voulu  vous  montrer  le  vrai  désir 
que  j'aurais  de  vous  complaire  et  d'applau- 
dir à  vos  respectables  soins  ;  mais  je  suis 
très-persuadé  qu'avec  les  talents  que  vous 
me  paraissez  avoir,  et  le  zèle  qui  les  anime, 
vous  n'avez  besoin  que  de  vous-même  pour 
conduire  aussi  sagement  qu'il  est  possible 
le  sujet  que  la  Providence  a  mis  entre  vos 
mains.  Je  vous  honore  ,  monsieur,  et  vous 
salue  de  tout  mon  cœur.  »  (t.  IV,  p.  83.) 

ÉGALITÉ  CHRÉTIENNE.  —  P.  Leroux  re- 
connaît en  ces  termes  que  le  Christianisme 
seul  introduit  dans  le  monde  le  principe  de 
l'égalité  spirituelle  entre  les  hommes  : 

«  Eclairés,  je  le  répète ,  par  dix-huit  siè- 
cles de  Christianisme  ,  il  nous  est  aisé  au- 
jourd'hui de  voiries  défauts  de  la  politique, 
de  la  morale  et  de  la  religion  de  Socrale,  le 
défaut  de  cette  république  que  Platon  ,  danç 
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sou  enthousiasme  ,  appelle  la  plus  belle  qui 
fut  jamais 

Les  VéJas  ,  je  le  répète  ,  disent  aussi  aux 
Indiens  :  Vous  êtes  tous  frères,  c'est-à-dire 
vous  êtes  tous  sortis  de  Brahma  ;  mais  les 
uns  sont  sortis  de  sa  lô:e,  les  autres  de  sa 
jtoitrine,  les  •derniers  de  ses  pieds.  Socrate 
ne  renverse  pas  le  régime  des  castes  quand 
il  dit  aux  uns  :  Vous  êtes  faits  d'or  ;  aux  au- 
tres :  Vous  êtes  faits  d'argent  ;  aux  der- 
niers ;  Vous  êtes  faits  d'airain. 

«  Il  fallait  que  Jésus  montât  sur  la  mon- 
tagne, et  s'écriât  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit. 

«  J'ai  été  longtemps  sans  comprendre 
cette  parole  de  Jésus.  Prise  pour  un  dédain 
de  l'intelligence ,  elle  ne  serait  ni  vraie  ni 
sensée.  Que  veut-elle  donc  dire  ?  elle  est 
une  protestation  contre  ce  droit  de  l'intelli- 
gence dont  se  targue  Platon,  comme  Aris- 
tote  ,  pour  maintenir  le  régime  'des  castes. 
Elle  signifie  :  Vous  êtes  tous  de  la  même 
nature  ;  vous  êtes  tous  composés  d'or,  d'ar- 
gent et  d'airain  ,  c'est-à-dire  de  connais- 
sance, de  sentiment  et  de  sensation.  Mais 
ceux  môme  dans  lesquels  l'airain  domine 
sont  appelés  comme  les  autres  ;  ils  ne  sont 
pas  moins  que  les  autres  dans  le  royaume 
du  ciel ,  c'est-à-dire  dans  l'idéal.  Ils  ont  le 
même  droit  que  les  autres,  parce  que  la 
virtualité  qui  est  en  eux  peut  les  rendre 
semblables  aux  autres  ,  et  que  ce  qui  est 
surtout  airain  peut  devenir,  par  la  portion 
d'or  et  d'argent  mêlée  à  cet  airain,  un  com- 
posé tout  aussi  précieux  que  celui  qui  paraît 
maintenant  tout  or.  Ne  niez  donc  pas  le 
droit  aux  pauvres  d'esprit,  ne  les  reléguez 
pas  dans  une  caste,  ils  sont  appelés  comme 
les  autres  ;  ne  dites  pas  qu'ils  sont  pied  de 
Bralnna,  et  qu'ils  conserveront  éternelle- 
ment la  trace  de  cette  origine  ;  ne  dites  pas 
qu'ils  ne  sont  qu'airain  et  n'en  faites  pas  le 
grossier  piédestal  de  votre  statue  à  la  tête 
vl'or. 

«  Voilà  ce  que  dit  Jésus,  et  ce  qui  est  su- 
périeur à  ce  qu'avait  dit  Socrate.  La  gloire 
de  Socrate,  la  gloire  de  Platon,  c'est  d  avoir 
servi  d'introducteurs  à  ladoctrine  duChrist.  » 
[Encyclopédie  nouvelle  ,  t.  IV,  p.  615  et 
036,  art.  Égalité,  par  Pierre  Leroux). 

EGLISE.  Voyez  Unité. 

Réunissons  d'a])ord  ici  les  témoignages  des 
principaux  protestants  en  faveur  de  l'Eglise 
catholique. 

Luther.  —  «  II  est  certain  que  Dieu  a 
honoré  l'Eglise  romaine  sur  toutes  les  autres  ; 
car  c'est  en  cette  Eglise  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  quarante-six  papes,  et  des  mil- 
lions de  martyrs  ont  répandu  leur  Sông,  et 
triomphé  de  la  mort  et  de  l'enfer...  Je  ne 
nie  pas  que  l'évoque  de  Rome  ne  soit,  n'ait 
été,  et  ne  doive  être  le  premier  :  ce  qui  me 
porte  à  le  croire ,  c'est  premièrement  la  vo- 
lonté de  Dieu,  laquelle  est  visible  en  cette 
affaire,  car  le  Pontife  romain  n'eût  jamais  pu 
arriver  à  cette  monarchie,  si  Dieu  ne  l'eût 
voulu  ;  or  la  volonté  de  Dieu ,  de  quelle 
manière  (ju'elle  nous  soit  signifiée,  doit  être 
reçue  avec  respect,   et   partant  ,  il  nes(  pas 


permis  de  résister  au  Pontife  romain  en  sa 
primauté.  Cette  raison  est  si  puissante  que 
quand  même  il  n'y  aurait  en  sa  faveur  au- 
cun texte  de  la  sainte  Ecriture  ,  ni  aucune 
autre  raison,  celle-ci  serait  assez  forte  pour 
réprimer  ceux  qui  lui  résistent...  La  défé- 
rence que  l'on  doit  avoir  pour  cette  Eglise 
est  donc  sensible  ,  et  si  maintenant  à  Rome 
les  choses  sont  en  tel  état  qu'il  serait  à  dé- 
sirer qu'elles  y  fussent  mieux  réglées,  néan- 
moins ni  ces  désordres,  ni  nulle  autre  chose, 
no  doivent  nous  porter  à  nous  séparer  et  à 
nous  éloigner  de  cette  Eglise;  bien  loin  de 
là,  plus  Vétat  auquel  les  choses  y  sont  est 
pitoyable^  plus  nous  devons  y  accourir  et  nous 
tenir  attachés  à  elle.  Car  par  la  séparation  et 
par  le  mépris  on  n'y  met  pas  ordre.  »  (Lu- 
ther en  sa  déclaration  et  dans  son  traité 
intitulé  :  Résolution  sur  treize  propositions, 
t.  rs  de  l'édition  d'Iéna). 

«  J'approuve  fort  ce  qu'on  dit,  que  la  foi 
de  tous  doit  être  réglée  parla  foi  de  l'Église 
romaine ,  et  qu'elle  lui  doit  être  conforme, 
car  moi-même  je  rends  grâces  à  Jésus- 
Cln^st  d'avoir  par  un  grand  miracle,  qui 
seul  est  capalde  de  convaincre  que  notre 
foi  n'a  rien  qui  ne  soit  vrai,  conservé  telle- 
ment cette  seule  Église  sur  la  terre,  qu'elle 
ne  s'est  jamais  éloignée  de  la  foi  par  aucun 
de  ses  décrets  ;  ni  le  diable  n'a  pu  jamais 
avec  la  malice  de  tant  de  perverses  mœurs 
faire  que  l'autorité  des  livres  canoniques  de 
la  Bible,  des  Pères  de  l'Église  et  des  inter- 
prètes, ne  demeurât  depuis  le  commence- 
ment dans  cette  Église.  »  (Luther,  dans  sa 
réponse  à  Sylvestre  Prieras.) 

«  Non-seulement  nous  reconnaissons  que 
vous  êtes  née  avant  nous  dans  la  véritable 
Église,  mais  encore  nous  reconnaissons  que 
vous  êtes  la  vraie  Église  et  y  demeurez, 
et  quant  à  nous,  que  nous  y  sommes  assis 
et  y  régnons  de  la  même  manière  que  saint 
Paul  a  dit,  que  l'Antéchrist  sera  assis  dans 
le  temple  de  Dieu  et  non  pas  dans  une  étable 
de  vaches.  »  (Luther,  dans  l'écrit  publié 
après  la  diète  d'Augsbourg.) 

'(  Lecteur,  je  proteste  devant  toi,  que 
j'honore  et  que  je  suis  en  toutes  choses  de 
l'Église  romaine.  Je  résiste  seulement  à 
ceux  qui  veulent  établir  une  Babylone  sous 
le  nom  d'Église  romaine.  »  (Luther,  De  ce 
(jui  s'est  passé  à  Augsbourg.) 

«  Nous  confessons  que  l'Église  est  parmi 
les  papistes,  parce  qu'ils  ont  le  baptême, 
l'absolution,  le  texte  de  l'Évangile,  et  que 
parmi  eux  l'on  trouve  des  gens  de  bien  en 
grand  nombre.  Afin  que  nous  apprenions 
(]ue  l'Église  de  Dieu  est  là  où  la  parole  de 
Dieu  est  prêchée,  soit  au  milieu  de  la  Tur- 
quie, soit  dans  la  papauté,  soit  dans  les  en- 
fers, car  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  fait 
l'Église  ,  cette  parole  est  maîtresse  de  tous 
les  lieux  où  elle  est  ouïe.  Là  où  le  baptême, 
le  sacrement  de  l'autel  et  l'absolution  sont 
administrés,  tiens  pour  certain,  et  dis  :  Ici 
est  la  maison  de  Dieu,  le  ciel  est  ici  ouvert. 
l'Église  n'est  point  non  plus  que  la  parole 
de  Dieu,  attachée  à  aucun  lieu.  »  (Luther  , 
sur  le  chapitre  28  de  la  Genèse  ) 
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«  Nous  reconnaissons  que  dans  le  papis- 
me est  ta  vraie  Ecriture  sainte....  11  faut 
l)ieii  «iiHi  nous  leur  accordions  ce  (jui  esl 
vrai  ;  dans  le  papisme,  i'i  y  a  la  i)arole  de 
Dieu,  la  mission  apostoliliue,  le  vrai  bap- 
tèuie,  le  vrai  sai.reuu}nt  de  l'autel,  la  vraie 
clef  pour  la  rémission  des  péciiés,  le  vraie; 
caléchisnic....;  et  fiuant  à  \  Ecriture  sainte 
et  à  la  chaire,  c'est  de  lui  (jue  nous  les 
avons  prises:  sans  lui  c^u'en  saurions  nous?» 
(Tome  IV,  Witlemberg,  f.  227,  b,  etc.) 

«  C'est  pounmoi  la  sainte  Eglise  ne  jieut 
et  ne  veut  souiir'ir  aucun  mensonge  et  au- 
cune fausse  doctrine.  Il  faut  que  l'Eglise 
n'enseigne  que  la  parole  divine,  et  qu'elle 
soit  véritablement  ce  ([u'elle  doit  être,  sa- 
voir :  le  fondement  et  la  colonne  de  la  vé- 
rité, bfttic  sur  la  pierre  sainte  et  inébran- 
lable; ou  qu'elle  soit,  comme  on  le  dit  avec 
raison,  infaillible,  puisque  la  parole  de  Dieu 
({u'ellc  enseigne  est  infaillible.  »  (Luthkh, 
loVl,  c'est-à-dire  ciiKi  ans  avant  sa  mort, 
t.  VII,  léna,  f.  km.) 

«  Oui  veut  connaître  Jésus-Christ  et  sa 
iloctrine  ne  doit  point  se  fier  à  lui-même^  ni 
vouloir  par  sa  raison  jeter  un  pont  vers  le 
fiel;  mais  il  doit  chercher  l'Église,  la  visi- 
ter et  la  consulter...  Car  bors  de  l'Église 
chrétienne  il  n'y  a  pas  de  vérité,  point  de 
ealut.  »  (Luther,  Sermonaire ,  t.  I ,  f.  292, 
SVittemberg,  1530.) 

Dès  1518,  Luther  faisait  acte  de  soumis- 
sion au  Pape  :  '(  Je  déclare  devant  Dieu  et 
les  saints,  lui  écrivait-il,  que  ce  n'était  ja- 
mais ma  volonté  de  m'opposer  sérieuse- 
ment à  l'Église  romaine  et  d'attaquer,  en 
cjuelque  manière  que  ce  fût,  le  pouvoir  de 


Jésus-Christ  et  demeurent  en  Jésus-Christ 
notre  chef.  Cette  Église  n'a  ni  tache  ni 
rid(>,  mais  elle  est  sans  péché,  et  nul  ne  peut 
y  trouver  aucune  chose  à  reprendre.  Si  vous 
demandez  où  est  cette  Église,  nous  répon- 
dons (pi'elh?  est  i'éj)andue  par  tout  le  monde, 
car  partout  il  y  a  des  peisonn(>s  qui  croient 
en  Jésus-Christ;  et  puisque  l'Église  est  la 
congrégation  des  (i(h''les  et  des  croyants, 
(|uel(iu'un  pourrait  demande)'  où  c'est  enfin 
(pi'elle  se  rend,  où  c'est  qu'elle  s'assemble? 
Nous  répondrons  qu'ici  elle  s'assend)le  par 
r<'sprit  de  Dieu  dans  la  même  espérance, 
ailleurs  effectivement  et  véritablement  en 
Dieu.  Oui  connaît  cette  Église?  Dieu  seul. 
Mais  que  dirons -nous  du  Pa[)e,  des  cardi- 
naux et  des  évoques  qui  s'assemblent  en 
concile  ;  eux  aussi  ne  sont-ils  pas  de  l'Egli- 
se? Je  réponds  qu'ils  sont  mendjres  de  cette 
Église ,  car  ils  croient  en  Jésus-Christ  et 
le  reconnaissent  pour  leur  chef.  S'ils  ne 
croient  pas,  bien  loin  d'être  eux-mêmes  de 
l'Église  ,  ils  n'appartiennent  point  à  l'É- 
glise. » 

Calvin.  —  En  son  Institution  : 
«  Comment  se  fait-il  que  la  parole  de  l'E- 
vangile est  rarement  écoutée  et  les  sacre- 
ments négligés?  C'est  ([u'on  ne  respecte  pas 
par  ce  temps  certaine  forme  l'Eglise  dont 
on  ne  peut  douter,  et  de  laquelle  il  n'est  pas 
licite  de  condamner  l'autorité,  ni  mépriser 
admonitions,  ni  rejeîter  le  conseil;  ou  avoir 
lescastigationsenmoquerie.»(p.?i,  c.l,n°10.) 
<(  Quant  à  ce  que  nous  disons  que  le  pur  mi- 
nistère de  la  parole  et  la  pure  manière  d'admi- 
nistrer les  sacrements  est  bon  gage  et  an  lies 
pour  nous  assurer  qu'il  y  a  l'Eglise  en  toutes 


Votre  Sainteté.  Je  confesse  ouvertement  que     compagnies  où  nous  verrons  l'un  et  l'autre, 


le  pouvoir  de  cette  Église  s'étend  sur  tontes 
les  autres  Églises,  et  que  rien,  ni  dans  le 
ciel,  ni  sur  la  terre,  ne  peut  lui  être  préfér-, 
si  ce  n'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le 
maître  de  toutes  choses.  Je  prie  en  consé- 
quence Votre  Sainteté  de  ne  pas  ajouter  foi 
auxcalomni-ateurs  (jui  parlent  autrement  de  sacrements  c[ui  ne  devra  point  du^lout  nous 
Luther.»  (Luther,  t.  I,  léna,  f.  ik,  lii,  etc.)  éloigner  de  la  communion  d'une  Église,  car 
<(  Je  suis  convaincu  que  la  voix  de  Votre     tous  les  exercices  de  la  doctrine  de  Dieu  ne 


cela  doit  avoir  telle  importance  ,  que  nous 
ne  devons  rejetter  nulle  assemt^lée  qui 
retient  l'un  et  l'autre,  combien  quoiqu'elle 
soit  sujette  h  plusieurs  vices.  Qui  plus  est, 
il  y  pourrait  avoir  quelque  vice  ou  en  la 
doctrine   ou   en   la  façon   d'administrer  les 


Sainteté,  c'est  la  voix  de  Jésus-Christ  qui 
parle  et  qui  agit  par  elle.  »  (T.  I,  f.  58.) 

ZwiNGLE.  —  En  ses  articles  ou  conclusions. 

«  Article  5.  Jésus-Christ  est  le  capitaine 


sont  point  de  la  même  sorte  ;  il  n'y  en  a  au- 
cun dont  la  connaissance  est  tellement  né- 
cessaire, que  nul  ne  doit  douter  non  plus 
que  d'arrêt  ou  de  principe  de  la  chréùenté, 


et  l'empereur  c[ue  Dieu  a  promis  et  donné  à     comme  par  exemple,  ({u'il  n'est  qu'un  seul 


tout  le  genre  humain, 

«  G.  Afin  qu'il  soit  le  salut  et  le  chef  de 
tous  les  croyants  qui  font  un  corps,  lequel, 
sans  lui,  est  mort  et  ne  peut  rien. 

«  7.  D'où  il  s'ensuit  que  tous  ceux  c[ui  ont 
vie  en  ce  chef  sont  membres  et  fds  de  Dieu, 
et  c'est  cette  Église  ou  communion  des 
saints  qui  est  épouse  du  Christ  et  Église 
jatholique.  » 


Dieu,  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  Fils  de 
Dieu,  que  notre  salut  est  en  la  sainte  miséri- 
corde, et  autres  semblables.  Il  y  en  d'autres 
lesquelles  sont  en  dispute  entre  les  Eglises, 
et  néanmoins  ne  sont  peu.t/être  pas  contre 
l'unité  réelle.  »  (n"  121. 

Dans  la  lettre  au  cardinal  Sadolet  : 
«  Mon  ami,  quelle  arrogance,   me  direz- 
vous,  est-ct  de  se  vanter  que  nous  seuls  som- 


Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  l'explication  de     mes  de  l'Eglise,  et  de  prétendre  que  tout  le 
'article  8  :  reste  du  monde  ne  l'est  pas?  Quant  à  nous, 


«  Du  chapitre  cinquième  de  l'Epître  aux 
Éphésiens,  nous  apprenons  en  même  temps 
et  quelle  a  été  la  charité  de  Jésus-Christ  en- 
vers son  Église,  et  ce  que  c'est  que  l'Église, 
î>  savoir  que  tous  ceux  qui,  lavés  par  le  bap- 
iêmc  et  par  la   parole  de  vie,  sont  unis  à 


P 

monsieur  Sadolet,  nous  ne  nions  pas  que 
les  Eglises  qui  nous  gouvernent  ne  soient  des 
Eglises  chrétiennes.  » 

Minus  Celsus.  —  Section  2  du  traité  inti; 
tulé,  qu'il  n  p  fant  pas  condamner  â  mort  les  hc- 
rétiqnos. 
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«  Calvin  ne  nie  pas  que  les  églises  pa- 
pistes ne  soient  vraies  Eglises  du  Christ. 
Et  par  conséquent,  si  elles  sont  Eglises  du 
Christ,  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
dehors,  car  elles  appartiennent  au  Christ 
aussi  bien  que  les  nôtres.  » 

Confession  d'Augsbolrg.  —  Article  4. 
«  C'est  l'abrégé  de  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  nos  églises,  et  que  nous  jugeons 
être  conforme  et  à  l'Ecriture  prophétique  et 
apostolique,  et  à  l'Eglise  catholique,  enfin  à 
l'Eglise  romaine,  autant  qu'elle  nous  est  con- 
nue par  les  écrivains  approuvés.  » 

Jacques,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  en 
sa  première  harangue  aux  Etats  d'Angle- 
terre, assemblés  le  9  novembre  1605. 

«  Nous  confessons  à  bon  droit  que  plu- 
sieurs papistes,  et  particulièrement  nos  an- 
cêtres ,  mettant  leur  seule  espérance  au 
Christ  en  ses  mérites,  pourraient  faire  leur 
salut,  et  que  souvent  ils  le  font,  et  nous 
détestons  en  ce  point  et  estimons  digne  des 
flammes  la  cruauté  des  Puritains,  qui  di- 
sent que  nul  papiste  n'est  sauvé.  » 

'<  Je  reconnais  l'Eglise  romaine  pour  mère 
des  Eglises...  et  je  ne  suis  point  ennemi  de 
l'Eglise  romaine;  je  ne  veux  point  que  le 
temple  soit  détruit,  mais  que  les  ordufes 
soient  ôtées.  »  (Autre  harangue.) 

Philippe  de  Mornay.  —  Dans  son  Traité 
de  VEfjUscy  chapitre  1  : 
'<  Nous  appelons  Eglise  universelle  la  com- 

f)agniede  ceux  qui  font  profession  de  servir 
e  vrai  Dieu  et  le  Christ. 

«  Cette  Eglise  universelle  comprend  sous 
elle  toutes  les  Eglises  particulières  recueil- 
lies en  diverses  parties  du  monde,  lesquelles 
pareillement  nous  appellent  Eglises  chré- 
tiennes, assemblées  qui  invoquent  un' seul 
Dieu  par  Jésus-Christ,  comme  l'Eglise  orien- 
tale ,  l'Eglise  occidentale,  l'Eglise  grecque, 
l'Eglise  latine  ,  l'Eglise  de  Corinthe,  de 
Galatie,  d'Ephèse,  de  Rome,  de  Carthage  ; 
non  toutefois  à  proprement  parler  catholi- 
c]ue  ou  universelle;  ni  plus  ni  moins  que 
quand  nous  parlons  de  quelques  parties  de  la 
mer  Océanie,  nous  appelons  toutes  mer, 
comme  la  mer  du  Sud,  la  mer  du  Nord,  la  mer 
Atlantique,  Canîabrique,  Britannique,  etc., 
disons  à  toutes,  cpie  c'est  l'Océan,  et  toute- 
fois nous  savons  qu'il  n'y  a  qu'un  Océan. 

«  L'Eglise  universelle  ou  catholique  visible 
est  rasseml)lée  de  tous  ceux  qui  font  proles- 
sioi  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  par  tout 
le  monde  distingué,  comme  nous  avons  dit, 
on  plusieurs  Eglises  [)articulières, lesquelles 
toutes  ne  sont  qu'un  corps  de  ces  particuliè- 
res comme  les  membres  et  parties  d'un  même 
corps....  Les  unes  et  les  autres  vraiment 
Eglises,  c'est-à-dire  assemblées,  qui  font 
profession....  Eglises  sortant  de  Dieu  seul  et 
de  Jésus-Christ  en  pureté  et  en  vérité.  » 

Zanchius  —  Dans  la  Préface  du  livre  De 
la  nature  de  Dieu  : 

«  Malgré  Satan,  l'Eglise  romaine  a  retenu 
les  principaux  fondements  de  la  foi.  » 

CovELLUs.  —  TinusV  Apologie  pour  les  pro- 
testants (trait.  1,  liv.  vi). 

«  Nous   soutenons  (pie  les   membres   de 


l'Eglise  romaine  sont  membres  de  iR  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  et  ([ue  tous  ceux  qui 
vivent  et  meurent  en  cette  Eglise  peuvent 
être  sauvés.  » 

ScAMÉRoiv,  ministre  protestant,  dans  son 
ouvrage  intitulé.  Traité  où  sont  examinés 
les  préjugés  de  ceux  de  VEglise  romaine, 
contre  la  religion  réformée,  chap.  3,  7  : 

«  A  la  vérité,  l'Eglise  romaine  enseigne 
qu'il  y  a  un  Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit; 
que,  dans  la  rédemption  du  genre  humain, 
le  Fils  a  pris  à  soi  la  nature  de  l'homme,  et 
en  elle  a  expié  nos  péchés  par  sa  mort,  a 
été  enseveli,  est  ressuscité  des  morts,  est 
monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu 
tout-puissant;  que  la  sainte  E.glise  nous  a 
sanctifié,  qu'il  y  a  une  Eglise,  une  commu- 
nion des  saints,  une  rémission  des  péchés, 
une  résurrection  de  la  chair,  une  vie  éter- 
nelle; que,  par  la  foi,  les  trépassés  se  sont 
reposés  en  la  miséricorde  de  Dieu,  par  l'es- 
pérance, attendant  l'accomplissement  de  ses 
promesses,  par  la  charité.  C'est  là  véritable- 
ment la  substance  de  la  religion  chrétienne, 
qui  demeure,  quant  à  la  doctrine  et  profes- 
sion extérieure,  en  l'Eglise  romaine.  A  cet 
égard,  nous  ne  l'avons  pas  ciuittée;  ainsi, 
pour  ces  considérations,  nous  lui  laissons  le 
titre  d'Eglise  à  laquelle  jusque-là  nous  nous 
joindrons  toujours.  » 

Scaméron  était  un  des  plus  savants  de  la 
religion  prétendue  réformée;  il  fut  ministre 
à  Bordeaux,  et  après  célèbre  prof(.'sseur  à 
Saumur. 

MoKTON.  —  L.  du  royaume  d'Israël  et  de 
l'Eglise  : 

«  Les  paj)istes  doivent  être  tenus  pour 
l'Eglise  de  Dieu,  parce  qu'ils  retiennent  le 
fondement  de  l'Evangile,  qui  est  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, FilsdeDieuetsauveurdu  monde.» 
EcLD.  —  De  l'Eglise  (1.  m,  c  40). 
«  Nous  ne  doutons  point  que  cette  Eglise 
en  laquelle  le  Ponlife  romain  s'est  élevé  ... 
n'ait  été  néanmoins  véritable  Eglise,  attendu 
qu'elle  a  retenu  la  vérité  de  la  foi  chrétienne, 
par  laf[uelle  chacun  peut  être  sauvé,  et  que 
])ar  la  prédication  de  cette  loi,  elle  a  retiré 
plusieurs  de  l'erreur.  » 

Baro.  —  Dans  les  quatre  sermons,  et  deux 
fjuestions  disputées  au  clergé  (Serm.  3)  : 

«  Je  n'ose  pas  nier  que  les  romanistes 
ne  soient  chrétiens,  attendu  que  ceux  qui 
parmi  nous  sont  les  plus  savants,  reconnais- 
sent que  l'Eglise  romaine  est  une  partie  de 
l'Eglise  de  Dieu,  et  un  membre  visible  de 
l'Eglise  du  Christ.  » 

Bdnius.  —  Dans  son  Traité  de  pacification 
(section  18)  :  «  Aucun  parti  ne  doit  rejeter 
l'autre  comme  n'étant  pas  de  l'Eglise  de 
Dieu...,  ni  nous  ne  faisons  point  une  Eglise 
différente  de  la  leur,  ni  eux  une  Eglise  dif- 
férente de  la  nôtre.  » 

WoBEAG  Musaubls.  —  Daus  les  Lieux  com- 
muns de  la  sacrée  théologie,  titre  de  l'Eglise  : 
«  Ceux  qui  croient  de  la  sorte  en  la  foi  ca- 
lholique,il  s'ensuit  donc  qu'ilsvne  sont  i)oint 
hérétiques,  mais  catholiques  établis  dans 
l'unité  de  l'Eglise  catholique....  C'est  pour- 
(pioi  ceux-là  sont  fort  injustes    et   téméiai- 
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res,  qui,  n'élaul  pas  coiilciils  de  celle  loi, 
(lemandenl  encore  aux  (ioùles  qu'ils  croient 
d'autres  choses  dont  il  n'est  point  fait  de 
luenlion  ni  dans  le  symbole  calholique,  ni 
dans  le  baplônie.  » 

UoKKR.  —  Livre  de  VEfjlise  :  «  Nous  re- 
connaissons volonliers  (|ue  les  papistes  sont 
de  la  laniille  de  Jésus-Christ,  ;>arce  qu'ils 
tiennent  constanimcnl les  parliesde  la  vérité 
chrétienne.  » 

Dans  le  môme  livre  :  «  L'Eglise  romaine 
doit  être  considérée  connne  une  partie  de  la 
maison  de  Dieu.  » 

(jeorge  Cassander. — Du  devoir  de  l'homme 
de  bien  dans  les  différends  de  religion. 
«  Puis  donc  que  cette  Eglise  occidentale  ou 
romaine  en  laquelle  nous  sommes  nés,  et 
avons  été  régénérés  au  Christ,  et  dont,  par 
le  baptême,  nous  avons  été  faits,  quant  à 
la  conversation  extérieure,  citoyens  et  mem- 
bres, retient  l'autorité  de  l'Ecriture  et  la 
doctrine  apostolique  touchant  les  articles 
capitaux  de  la  religion,  et  que  les  sacrements 
y  sont  de  la  manière  que  Jésus-Christ  les  a 
institués,  quoiqu'en  la  célébration  et  dis- 
pensation  de  l'Eucharistie,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  quelque  altération,  et  puisque  l'on  y 
voit  encore  en  l'observation  de  plusieurs 
cérémonies,  et  de  plusieurs  rites  l'image  de 
l'ancienne  Eglise,  et  qu'outre  cela,  elle  est 
gouvernée  depuis  même  le  temps  des  apô- 
tres par  la  perpétuelle  succession  des  prê- 
tres ou  évêques,  quoiqu'ils  aient  beaucoup 
dégénéré  de  l'ancienne  intégrité ,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'embrasser  et  de  regar- 
der cette  Eglise,  comme  vraie  Eglise,  comme 
maison  et  temple  de  Dieu,  et  comme  mem- 
bre qui  n'est  pas  à  mépriser  de  cette  grande 
et  catholique  Eglise.  Enfin  je  donne  cela  à 
cette  société  extérieure  que  nous  appelons 
l'Eglise  romaine  ou  occidentale,  parce  qu'elle 
relient  la  parole  de  Dieu  et  les  sacrements, 
et  qu'il  y  a,  dans  cette  Eglise,  une  grande 
multitude,  comme  je  l'espère,  d'élus,  qui  vé- 
ritablement composent  l'Eglise  et  l'épouse 
du  Christ.  » 

'c  Je  ne  puis  pas  approuver  la  conduite  de 
ceux  qui  ont  voulu  s'éloigner  si  fort  des 
abus  et  des  corruptions  de  l'Eglise  romaine, 
({u'ils  semblent  s'être  rendus  déserteurs  de 
l'Eglise,  et  s'être  séparés  de  tout  commerce 
et  de  toute  communion  avec  elle,  et,  pour 
cette  raison,  il  semble  que  tous  leurs  efforts 
vont  plutôt  à  la  perdre  et  à  la  renverser, 
qu'à  la  guérir  et  à  la  remettre.  »  {Du  devoir 
(le  l'homme  de  bien  dans  les  différends  de  re- 
ligion.) 

«  Les  erreurs,  soit  de  la  doctrine, -soit  des 
traditions  humaines  qui  sont  dans  cette 
Eglise,  ne  sont  pas  capables  de  lui  faire  per- 
dre la  qualité  d'Eglise,  vu  que  Jésus-Christ 
remarqua  et  condamna  de  semblables  er- 
reurs dans  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  dans 
les  Scribes  et  les  Pharisiens  qui  en  avaient 
le  gouvernement,  lorsqu'il  donne  cet  avis  de 
prendre  garde  au  levain  des  Scribes  et  des 
Pharisiens,  et  qu'il  les  reprend  avec  sévé- 
rité d'avoir  rendu  inutiles  les  commande- 
ments de  Dieu  par  leurs  traditions,  et  qu'il 


leur  reproche  ouvertement  que  c'-est  en  vain 
qu'ils  lui  rendent  honneur,  débitant  la  doc- 
trine et  les  commandements  des  hommes  ; 
néanmoins  le  même  Jésus-Christ  advertit 
les  siens  d'ouïr  ceux  qui  sont  assis  en  la 
chaire  de  Moïse,  c'est-à-dire  ceux  qui,  selon 
l'institution  de  Moïse,  ont  dans  l'Eglise  l'au' 
torité  et  la  puissance  souveraine,  et  d'obéir 
à  ceux  qui  leur  donneront  des  avis  con- 
foiines  à  la  loi  divine,  encore  que  leurs 
œuvres  ne  s'accordent  pas  avec  la  doctrine 
dont  ils  font  profession.  »  {Du  devoir  de 
l'homme  de  bien  dans  les  différends  de  re- 
ligion.) 

«  Mais  il  y  en  aura  qui  me  diront  que 
ceux  qu'ils  appellent  papistes  viennent  ef- 
fectivement de  la  vraie  Eglise,  mais  que  par 
leurs  fausses  et  nouvelles  opinions,  et  par 
leur  culte  impie  ils  en  sont  sortis,  et  par 
conséquent  qu'il  faut  s'éloigner  d'eux  autant 
que  l'on  pourra  comme  de  l'Eglise  de  l'An- 
téchrist..., et  n'avoir  aucune  communion 
avec  elle.  Mais  je  vous  prie  de  faire  réflexion 
que  ce  sont  deux  choses  fort  différentes, 
avoir  dégénéré  de  la  pureté  de  la  doctrine 
et  des  mœurs  dans  laquelle  la  vertu  et  la 
j)rimitive  Eglise  ont  fleuri,  et  d'avoir  apos- 
tasie de  la  même  ancienne  Eglise.  Il  faut 
porter  jugement  de  l'Eglise  [>ar  son  fonde- 
ment, qui  est  Jésus-Christ,  qui  est  mort  et 
ressuscité  pour  nous;  si  ceux  qui  sont  ve- 
nus après,  au  lieu  de  mettre  sur  ce  fonde- 
ment de  l'or,  et  de  l'argent  et  des  pierres 
])récieuses,  ils  ont  élevé  un  bâtiment  de 
bois  et  de  chaume,  ils  n'ont  pas  néanmoins 
pour  cela  laissé  de  bâtir  sur  le  fondement; 
et  le  ruisseau,  encore  que  par  le  limon  et 
par  les  ordures  qu'il  reçoit,  plus  il  court  et 
plus  il  roule,  perde  la  clarté,  la  netteté,  et 
la  pureté  que  son  eau  avait  à  la  source,  ne 
laisse  pas  néanmoins  d'avoir  toujours  la 
même  force,  d'en  couler,  et  de  lui  être 
uni.  ))  (/(/.) 

Marc  Antoine  de  Dosiims.  —  De  la  Répu- 
blique ecclésiastique  {\.  i,  ch,  18,  n.  58)  : 

«  Et  parce  que  ces  erreurs  (il  parle  des  er- 
reurs qu'il  prétend  être  dans  l'Eglise  ro- 
maine) ne  sont  pas  contraires  à  la  foi,  et  ne 
portent  point  avec  elles  un  défaut ,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  mais  un  excès 
de  foi;  pour  cette  raison  l'Eglise  romaine  qui 
est  maintenant  ne  perd  pas  la  qualité  de  vraie 
Eglise,  car,  avec  la  succession  des  personnes 
depuis  saint  Pierre  ,  il  y  a  eu  toujours  suc- 
cession de  cette  doctrine  et  de  cette  foi  en- 
tière et  pure  que  cette  Eglise  avait  reçue 
premièrement  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  et  cette  succession  y  persévère  au- 
jourd'hui, encore  que  plusieurs  choses  su- 
perstitieuses, plusieurs  fausses  et  plusieurs 
seulement  probables,  et  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  foi,  y  ayant  été  ajoutées,  que  l'Eglise 
romaine  se  glorifie  donc,  avec  tous  ceux  qui 
sont  de  sa  communion,  d'avoir  par  le  moyen 
de  la  succession  l'ancienneté  de  la  foi  dans 
les  articles  vrais,  fondamentaux  et  nécessai- 
res, car  elle  a  sujet  et  droit  de  s'en  glorifier.  » 

Le  même  contre  Stiarès  : 

«  Je  traite  dans  le  livre  septième,  chapi- 
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trei,  des  marques  de  la  vraieEgliso,  et  com- 
ment celle  qui  est  véritablement  catholique 
peut  être  visiblement  distinguée  de  celle  qui 
ne  l'est  pas;  maintenant  c'est  assez  de  dire 
que  cette  Eglise  qui  fait  profession  de  la  vraie 
et  ancienne  foi  du  Christ,  où  sont  les  vrais 
sacrements  institués  proprement  par  Jésus- 
Christ,  et  à  qui  il  ne  manque  rien  de  cette 
foi,  est  vraie  Eglise  catholique  visible,  et  par 
conséquent  je  liens,  ainsi  que  je  l'ai  souvent 
dit,  que  l'Eglise  romaine  est  avec  celles  qui 
la  suivent  vraie  Eglise  du  Christ. 

«  Les  églises  qui  sont  sous  le  Pape  et  les  ré- 
formées conviennent  autantque je  puis  voir, 
en  cette  foi,  qui  est  la  vraie,  entière,  sans 
défaut  et  sans  mutation;  en  cette  vraie  foi 
catholique  des  choses  qu'il  faut  croire,  et 
■qu'il  faut  nécessairement  faire  pour  être 
sauvé.  Les  Eglises  réformées  font  encore  sur 
les  points  fondamentaux  et  les  autres  dogmes 
du  Christianisme  clairs  et  sufiisamment  pro- 
posés, une  même  Eglise  avec  la  romaine; 
et  l'on  ne  peut  dire  qu'en  cela  elles  se  soient 
séparées,  mais  lui  adhèrent  et  à  tout  le  reste 
de  l'Eglise  romaine  catholique.  »  [Ibid.,  c.  1.) 

Matthieu  Scruener.  —  Calviniste  ,  con- 
formiste dans  V Apologie  parliculière  pour 
l'Eglise  anglicane  ,  ou  Action  historique, 
scolastique  contre  les  derniers  schismatiques 
de  l'Eglise  anglicane  : 

«  Le  troisième  continuateur ,  qui  a  porté 
jusqu'à  nos  temps  les  commentaires  de 
Seildanchez  Hicôman,  semble  avoir  constaté 
en  notre  Eglise  comme  une  chose  digne  de 
blâme  que  dans  les  choses  sacrées  nous 
sommes  plus  conformes  qu'il  ne  voudrait 
à  l'Eglise  romaine,  ne  sachant  pas  qu'en 
cela  môme  nous  sommes  plus  conformes  aux 
Ecritures  et  h  l'Eglise  catholique.  » 

Alberti.  —  «  11  est  une  Eglise,  qui  a  été 
de  tous  les  temps ,  catholica  ecclesia  ;  elle 
existe  en  réalité.  » 

«  Les  catholiques  aemandent  où  était  l'E- 
glise avant  l'Eglise  protestante.  »  (la.) 

Voet.  —  «  11  a  dû  exister  une  Eglise  du 
Christ  jusqu'à  Luther.  » 

Prédiger.  —  «  La  vraie  et  bonne  Eglise 
du  Christ  date  du  temps  des  apôtres.  » 
(Prédiger,  Gisb,  Voet,  Desper.  caus.  Pap.) 

Dekan.  —  «  Nous  ne  pouvons  comprendre 
ce  qui  a  pu  remplacer  l'action  des  apôtres, 
qu'en  admettant  une  assistance  incessante 
de  Dieu  sur  son  Eglise.  Certes,  une  main 
puissante  veillait  visiblement  sur  la  semence 
répandue,  car,  malgré  les  orages  et  les  tem- 
pêtes de  tant  de  siècles  ,  elle  n'a  pas  péri. 
Elle  germa  sous  la  culture  et  par  le  travail 
de  nouveaux  laboureurs,  qui  vinrent  après 
les  apôtres  ;  de  sorte  qu'elle  envahit  un  sol 
toujours  plus  large.  ^>  (Dekan,  J.  W.  H. 
Senfft  Zu  Usinger  ,  Prcdigt,  am  Zweiten 
Psingsltage.  S.  Nass.  Predigerarbeiten,  t.  I. 
p.  20-V,  etc.) 

BuscH.  —  '(  Lorsqu'en  reportant  nos  re- 
gards sur  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise 
chrétienne,  nous  voyons  cette  religion ,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles,  en  dépit  des  cruau- 


tés des  puissances,  s'étendre  victorieuse  sur 
le  monde,  nous  sommes  forcés  de  convenir 
que  ce  fut  Dieu  (]ui  lui  donna  la  victoire  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  (Busch,  I.  C, 
p.  32.) 

WoLTERNS.  —  «  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître dans  la  conservation  de  l'Eglise 
catholique,  en  dépit  de  toutes  les  puissances 
infernales,  un  miracle  de  la  Providence  di- 
vine. » 

Gymnasial.  —  «  Une  institution  religieuse, 
qui,  au  mépris  de  toutes  les  persécutions,  se 
conserva  pendant  des  siècles  entiers,  et  qui 
répand  aujourd'hui  ses  bénédictions  sur  de 
nombreuses  populations ,  a  quelque  chose 
de  saisissant,  et  mérite  de  notre  part  une 
contemplation  attentive.  »  (Gymnasial  Pro- 
RECTOR  J.  A.  G.  Stenber,  m  der  Allg.  K.  Z., 
1830,  n.  169.) 

WiEMAN  —  «  L'Eglise  catholique  compte 
certainement  dans  son  sein  des  milliers  et 
même  des  millions  de  véritables  adorateurs 
de  Jésus-Christ.  »  (Weiman,  Wilrde  hund 
Hoffnung  der  Protest.  Kirche,  1823.) 

Von  Meyer  —  «  L'Eglise  catholique  ren- 
ferme dans  son  sein  d'autant  plus  de  vérita- 
bles chrétiens ,  et  de  pieux  ministres,  que 
son  royaume  s'étend  plus  loin.  »  (Von  Meyer, 
Kritische  Kranze,  p.  59.) 

Thorndike.  —  «  Ou  l'article  de  foi  qui  re- 
connaît une  Eglise  universelle  n'a  aucune 
valeur,  ou  bien  il  signifie  que  Dieu  a  fondé 
une  Eglise  visible.  »  (Korndike  ,  Der  wahre 
Wey,  die  Bestehenden  Streilig  Keiten  Beizu- 
legcn,  etc.,  p.  223.) 

«  Ou  chacun  croit  ce  que  bon  lui  semble, 
il  n'y  a  plus  d'Eglise.  »  {Theol.  Literatur- 
hlalt  zur  Allgem  ,  Kirchen  Zeitung.  1830, 
n.  34,  p.  282). 

Claus  Hams.  «  En  dehors  de  lEglise, 
point  de  salut.  »  (Claus.  Harms.) 

Gerhardd. — «  Notre  devoir  est  de  nous  ral- 
lier à  la  véritable  Eglise,  si  nous  ne  voulons 
pas  courir  le  risque  d'une  mort  éternelle.  » 
(Prof.  Jah.  Gerhardd,  t.  V,  1.  de  EccL,  c.  7.) 
Hammond.  —  «  Si  l'Eglise  où  j'ai  été  bap- 
tisé introduisait,  soit  par  l'autorité  ecclé- 
siastique, soit  par  l'autorité  civile,  des  doc- 
trines ou  des  rites  de  l'Eglise  universelle 
des  temps  primitifs,  qu'exigerait  alors  de 
moi  ma  conscience,  si  la  lumière  que  j'ai 
appelée  et  conquise  était  si  rayonnante,  et 
mon  apostasie  si  sensible  et  si  palpable  pour 
tout  le  monde,  que  je  ne  pourrais  m'empê- 
cher  d'avouer  l'une  ou  l'autre?  Dans  le  cas 
où  je  serais  convaincu  que  l'Eglise  à  laquelle 
j'appartiens,  a  volontairement  abandonné 
l'Eglise  catlioli(iue,  apostolique;  assuré  que 
la  plus  grande  autorité  doit  être  préférée  à 
une  autorité  inférieure,  et  qu'après  l'Ecri- 
ture sainte  l'Eglise  catholique  des  premiers 
temps  forme  la  plus  grande  autorité,  surtout 
lorsque  les  âges  postérieurs  s'accordent 
sur  les  mômes  doctrines  :  ma  conscience, 
d'après  le  principe  que  je  viens  d'établir, 
exigerait  que  je  rentrasse  dans  l'Eglise 
catholique ,  apostolique  ;  que  je  la  recon- 
nusse, et  que  je  désertasse  l'Eglise  à  laquelle 
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j'appartiens.  >-   (Hammonu,    Praklischer  ha-  «  87.  Donc  si  l'on  trouve  le  moyen  de  faiiu 

tecfiismus,  lUifii  II,  M- )  servir  l.i  société  m^ine  au  coinbal  et  h  la  vic- 

TiioHM)iKK.       «  J'avoue  sincèrement  (lue  loire  du  bon  principe  sur    le   mauvais,  les 

je  ne  connais  ni  un  article  nécessaire  à  notre  elVorls  individuels  de  l'iionnne,  pour  s'arra- 

salul,  ni  ipie  l'Eglise  de  Rome  ait  déserté,  cher  à  l'empire  du  mal,   seront  extérieure- 

ni  aucun   autre  nuisible  au  salut  de  l'Ame  meut  appuyés,  cl  il  scia  à  l'abri  des  dangeis 


is 

société  dont  il;^  étaient  mend)res  ([ue  dans  spécialcnu'ut  destinés  h  combattre    le  mal 

l'Eglise   catholique.  »    {Mémoire  des  Calvi-  et  à  propager  le  bien,  et  celte  réunion  n'est 

nistes,  etc.,  1775.)  autre    qu'une  société   permanente  et   pro- 

MoouE.  —  INIoore,   après  avoir  été  long-  gressive,    se    consacrant     uniquement     au 

temps  incertain  de   la   religion  ({u'il  devait  maintien  de  la  morale   et  à  l'extermination 

choisir,  lit  sur  le  Christianisme  des  études  des  semences  mauvaises. 

a[)profondies,  elsecouvaiucpiitqu'on  ne  pou-  «    8i).   La   fondation    et    la    propagation 

vait  être  chrétien  et  bon  logicien,  sans  êlre  d'une    telle  société,  tendant  à  réunir   toute 

catholique;  il  a  écrit  l'histoire  des  recherches  l'espèce  humaine  sous  les  lois  delà  vertu, 

qu'il  a  laites  et  l'irrésistible  conclusion  à  la-  devenue  ainsi    plus  facile  à  prati(iuer,   est 

quelle  elles  l'ont  forcé  d'arriver.  le  but  vers  lequel  doit  se  diriger  l'humanité 

'(  Salut, s'écrie-t-il, salut,  Eglise  une  et  vé-  en  général,  aussi  bien  que  cliaque  individu 

rifablc!  Tu  es  l'unique  chemin  delà  vie  et  la  en  particulier. 

seule  dont  les   tabernacles  ne  connaissent  «  90.  Une  telle  confédération    d'hommes, 

pas  la  confusion  des  langues!  Que  mon  Ame  sous  les  simples    lois   de  la  vertu,  pourrait 

repose  à  rond)rc  de  tes  saints  mystères;  loin  s'appeler    gouvernement    métaphysique    : 

de  moi  riuq)iété  qui  insulte  à  leur  obscurité  gouvernement  en  tant  qu'ayant  des  lois  pu- 

et  à  la  foi  imprudente  fiui  voudrait  en  sonder  bliques;  métapliysique  en  tant  que  distinct 

l'abîme.  On  peut  appliquer  à  l'un  et  à  Tau-  des  Etats  purement  politiques ,  qui  n'agis- 

Ire  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Raisonne,  sent  que  par  des  lois  de  (.-ontrainle,   et   qui 

moi  j'admire;  dispute,   moi  je  veux  croire;  n'ont  d'autre  but  que  de  soumettre  laliherlé 

je  vois  la  hauteur,  quoique  je  ne  puisse  at-  (h  chacun  aux  conditions  nécessaires   de  la 

teindre    les    limites    de    la    profondeur.   »  liberté  de  tous,  tandis  que    la  société  méta- 

(  Voyages  d'un  Irlandais  à  la  recherche  d'une  physique  est  étrangère  à    toute   loi  de  con- 

religion,  Thomas  Moore.  )  trainte,  puisciu'elle    se  propose   l'améliora- 

Fr.   Racon.  —  «  Je   crois   qu'il    y  a  une  lion  morale  de  l'intention,  le   triomphe   du 

Eglise  de  Dieu  universelle  catholique,  ré-  bien  intérieur  sur   le   mal   intérieur.  Les 

pandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  qui  gouvernements  de  fait  ne  reposent  que  sur 

est  l'épouse  et  le  corps  du  Christ,  co!iq)osée  la  légalité,  celui-là  seul  a  la  moralité  pour 

des  Pères  de  l'ancien  monde,  de  l'Eglise  des  base. 

Juifs,  des  fidèles  trépassés  et  des  fidèles  vi-  «  91.  L'état  de  cette  société  métaphysique 

vants.  »  [Confession  de  Dacon.)  et  de  chacun  de  ses  membres  est  donc  le 

Kant.  —  Théorie  de  la  vraie  religion  et  de  combat  sans  repos  et  sous  toutes  les  formes 

la  morale  appliquée  au  christianisme  pur.  du  bien  contre  le  mal,  afin  d'élever  l'homme 

nutnixnir  m  <Jg  SOU  état  uaturcl,  ou  de  contrainte  physi- 

LHAl'llIîb,    111.  ,     ,,,.     ,           r,       1         •                    »      -i         ^      '' 

,,           .                      ,    ,               ...  que,  à  1  état  métaphysique,  ou  il  ne  peut 

L  asservissement   total  du  mauvais  principe  ^j^g      avoir  de  servitude 

n'est  possible   que  par   rétablissement  du  ,  g^.  Le  législateur    général    de    l'ordre 

royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  politiciue  est  la  nation  elle-même  réunissant 

«  85.  Quoique  délivré  par  le  Christ  de  la  en  un  faisceau   toutes    ses   volontés   pour 

domination  du  principe  mauvais,  l'homme  s'imposer  des  règles  et  décréter  des  peines 

vertueux  n'en  reste  pas  moins  toujours  ex-  contre  l"es  violateurs.  Dans  l'ordre  métaphysi- 

posé  à  ses  atteintes;  et  pour  défendre  sa  li-  que,  au  contraire,  le  peuple  ne  peut  d'au- 

berté  reconquise,  il  faut  cju'il  soit  sans  cesse  cune  manière  être  législateur,  puisque  dans 

prêt  au  combat.  Or,  comme  c'est  par  sa  faute  cet  état  toutes  les  lois  ne  se  proposent  que 

que    l'homme    se    trouve  ainsi   entouré  de  le  perfectionnement  de  la  moralité,   placée 

dangers,  il  est  moralement  tenu  à  dévelop-  uni([uement  dans  l'intention  et  hors  des  at- 

per  le  plus  de  forces  possible  pour  se  main-  teintes  d'un  commandement  extérieur  quel- 

tenir  en  paix  devant  son  ennemi.  conque. 

«86.  Mais  si  l'homme  recherche  les  causes  «  93.   Donc  puisqu'ici  le  législateur  ne 

et  les  circonstances  qui  font  naître  ce  danger  peut  être  le  peuple,  il  en   faut  un  autre, 

et   l'alimentent   incessamment ,    on    arrive  mais   dont   les   lois    toujours    n'emportent 

bientôt  à  l'attribuer  non  pas  tant  aux  imper-  aucune  contrainte,  car  elles  ne  seraient  plus 

fections   de   notre  nature  qu'aux    rapports  des  lois  métaphysiques,  et  les  devoirs  qui 

dans  lesquels  nous  sommes  avec  nos  sem-  en    découleraient    n'étant    plus   libres,   ne 

blables.  Car  ce  qu'on  appelle  nos  passions,  seraient   plus    des    vej!.lus  :  ce  serait  une 

qui  exercent  de  si  grands  ravages  dans  notre  législation  pénale. 

être  déchu,  trouvent  seulement  dans  la  so-  «  9k.  Dans  la  société  métaphysique,  il  ne 

(iéié  leur  plus  abondant  aliment.  peut  aijîsi  y  avoir  d'autre  législateur  su- 
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prëinc,im})Osani  ses  décrets  comme  des coui-  universelle  qui,  purement  morale,  découle 

mandements  et  en  même  temps  comme  des  de  la  raison  pure,  et  pourrait  s'appeler  la  foi 

devoirs  libres,  que  lescrutateur  universel  des  de  l'intelligence.  » 

âmes,  seul  capable  de  [leser  les  actions  de  Poursuivant  son  idée  de  la  société  méta- 

ehacun,  en  lisant  jusqu'au  fond  de  ses  inten-  physique,  qui  ne  reconnaît  d'autre  loi  que 

tions  secrètes.  Par  là  l'idée  de  Dieu  entraîne  la  morale  divine,  et  n'agit  que  par  amour 

celle    de    modérateur  moral  du  monde,   et  pour  elle,  sans  pouvoir  être  contrainte,  parce 

une   société    méfapiiysique    ne    peut    être  qu'elle  se  meut  dans  la  religion  de  l'inten- 

envisagée  autrement  que  comme  peuple  de  tion  et  des  désirs,  le  philosophe  voit  dans  le 

Dieu,  travaillant  ardemment  à  développer  le  triomphe  défuiiîif  et  futur  de  cette  société 

bien,  et  dont   tous  les  membres  sont  unis  le  règne  de  Dieu  parmi  les  honmies,  et  Tas- 

par  le  même  désir  de  voir  arriver  le  règne  servissement  du  mal,  père  de  la  douleur  et 

de  leur  père  céleste,  et  de  contrii)uer  h  l'ac-  de  l'esclavage.  Par  conséquent  dans  le  cliris- 

complissement  de  sa  volonté  sur  la  terre.  tianisme,  qui  a  réalisé  cette   société  d'âmes 

«  95.  Or,  ce  gouvernement  métaphysi(îue  libres,  repose,  d'après  lui,  le  germe  de  tous 

sous  la  direction  divine,  c'est  VEglisc,   l'E-  les  progrès  de  l'avenir,  qui  tendront  à  faire 


glise  invisible,  véritable  idéal  pour  toute 
société  métaphysique  ,  et  qui,  placée  bien 
au-dessus  de  l'expérience,  sert  de  modèle  à 
tout  homme  cherchant  ici-bas  à  constituer 
en  lui  ou  hors  de  lui  cet  Etat  libre  et  moral. 
L'Eglise  visible,  image  de  la  précédente,  est 
la  plus  complète  association  d'hommes  for- 
ûiée  pour  réaliser  cet  idéal;  et  elle  est  d'au- 
tant plus  parfaite  qu'elle  se  rapproche  davan- 
tage de  l'Eglise  invisible  autant  qu'il  est 
permis  de  jeter  sur  celle-ci  des  conjectures. 
«  96.  Les  principaux  caractères  auxquels 
doit  se  reconnaître  comme  société  méîaphy- 
que  et  morale  l'Eglise  visible,  sont  les  sui- 
vants : 


remonter  de  plus  en  plus  l'homme,  sur  les 
ailes  de  l'intention,  de  son  état  présent  de 
chute  et  de  trouble  vers  la  paix  éternelle. 
L'origine  historique  de  cette  société  ne  re- 
monte qu'au  Christ,  l'antiquité  ne  la  con- 
naissait pas,  car  le  judaïsme,  le  plus  parfait 
des  Etats  anciens,  n'avait  dans  sa  religion 
qu'un  code  de  défense  et  de  contrainte.  C'est 
donc  j)ar  le  Rédempteur  qu'a  été  fondée 
la  société  métaphysique,  ou  le  véritable 
royaume  de  Dieu  sur  \d  terre,  image  de  l'E- 
glise invisilile;  et  dans  cette  société  l'homme, 
devenu  pareil  aux  chérubins,  tendant  tou- 
jours par  un  désir  infini  vers  l'ordre  le  plus 
parfait  possible,  a  réellement  la  foi  qui  sauve 


«  1°  L'universalité,  et  par  conséquent  l'u-     et  justiîie.  Telles  sont  les  déductions  gêné 
nité  numérique;  c'est-à-dire  que,  ciuand  elle     raies  par  lesquelles,  à  travers  plusieurs  er 


aurait  été  déchirée  et  partagée  en  diirérentes 
communions,  elle  n'en  doit  pas  moins  gar- 
der dans  sa  nature  constitutive  des  éléments 
qui  tendent  nécessairement  à  ramener  tôt  ou 
tard  chacune  des  sectes  séparées  à  l'unité; 

«  2°  La  sainteté,  c  est-à-dire  des  actions 
qui  ne  puissent  être  déterminées  par  d'au- 
tres mobiles  que  des  n  obiles  moraux; 

«  3°  La  liberté  de  tout  ce  qui  concerne  les 
rapports  intérieurs  et  réciproques  des  su- 
jets, et  les  rapports  extérieurs  de  l'Eglise 
avec  les  Etats  politiques  ; 

rt  !■."  La  nécessité  ou  l'immuabilité  en  ce 
qui  regarde  sa  constitution  et  son  essence, 
laissant  toutefois  sujettes  aux  révolutions 
des  temps  ses  lois  administratives,  qui  doi- 
vent constamment  répondre  à  des  besoins 
réels. 

«  97.  Par  ces  caractères  fondamentaux  sont 
condamnés  et  exclus  de  la   vraie  Eglise  vi 
sible  : 

«  1°  Toute  division  de  sectes; 


-'D' 


rcurs  particulières,  écartées  de  cette  analyse, 
sur  la  religion  des  Hébreux  et  les  premiers 
siècles  chrétiens,  Kant  arrive  à  proclamer 
l'Evangile  comme  runiG[ue  source  de  tout 
bien  et  de  tout  progrès. 

Ancïllon.— Dans  son  Tableau  du  système 
politique  de  VEurope  depuis  la  fin  du  xv'  siè' 
de  : —  '(  Au  moyen  âge,  l'Eglise  romaine  seule 
sauva  l'Europe  d'une  entière  barbarie;  elle 
créa  des  rapports  entre  les  nations  les  plus 
éloignées  ;  elle  fut  un  centre  commun,  un 
point  de  ralliement  pour  les  Etats  isolés... 
Ce  fut  un  tribunal  suprême  élevé  au  milieu 
de  l'anarchie  universelle,  et  dont  les  arrêts 
furent  quelquefois  aussi  respectables  que 
respectés;  elle  prévint  et  arrêta  le  despo- 
tisme des  empereurs,  remplaça  le  défaut 
d'équilibre,  et  diminua  les  inconvénients 
du  régime  féodal.  » 

CiuizoT.  —  «  C'est  de  l'état  de  la  société 
religieuse  au  v'  siècle  cpie  nous  avons  à 
nous  occuper  aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  besoin 


«  2°  Toute  chute  dans  la  superstition, fruit  de  vous  rappeler  la  grandeur  du  rôle  qu'elle 

de  l'ignorance,  ou  dans  le  fanatisme,   fruit  a  joué  dans  l'histoire  de  la  civilisation  mo- 

du  délire;  derne,  c'est   un  fait  évident  et  convenu.  » 

«  3°  Tout  despotisme,  tant  au  dehors  de  «.  Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  messieurs, 
la  part  des  chefs  temporels,  qu'au  dedans  de  qu'entrant  dans  une  nouvelle  ère  nous  ren- 
ia part  des  administrateurs  ecclésiastiques;  contrions  d'abord  la  société  religieuse  :  elle 

«  ^1-°  Enlin  toute  dépendance  de  l'arbitraire  était,  vous  le  savez,    la  plus  avancée   et  la 

humain  ci  toute  mobilité  de  principes.  plus  forte  ;  soildans  la  municipalité  romaine, 

«  98.  Cependant,  comme  gouvernement  soit  auprès  des  rois  barbares,  soit  dans  la 
extérieur  et  public,  l'Eglise  a  besoin  de  rc-  hiérarchie  des  conquérants  devenus  pro- 
poser sur  une  base  de  faits  historiques  et  priétaires ,  nous  avons  partout  reconnu  la 
de  statuts  constituants.  La  conviction  que  présence  et  l'influence  des  chefs  de  l'Eglise, 
ces  faits  établissent  forme  une  foi  particu-  Du  iv'  au  xiir  siècle,  c'est  l'Eglise  qui  a 
Uère  et  locale,  dilférente  de  la  foi  religieuse  marché  la  première'  dans   la  carrière  de  la 
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civilisation.  Il  est  donc  naturel  que,  dans 
cet  inicrvallo  ,  toutes  les  fois  (juc  nous 
avons  fait  une  halte  et  que  nous  nous  re- 
mettons en  mouvement,  ce  soit  par  elle  que 
nous  ayons  h  recommencer. 

«  Nous  étudierons  son  histoire  du  vr  au 
vHi'  siècle,  sous  les  deux  points  de  vue  déjà 
indiqués  :  1"  dans  ses  relations  avec  l'Etat  ; 
2°  dans  sa  constitution  propre  et  intérieure. 

«  Mais  avant  d'aborder  l'une  ou  l'autre  de 
ecs  questions,  et  les  faits  qui  s'y  rattachent , 
je  dois  appeler  votre  attention  sur  un  fait 
qui  les  domine  tous,  qui  caractérise  l'Eglise 
chrétienne  en  général,  et  a  décidé,  pour 
ainsi  dire,  de  sa  destinée. 

«  Ce  fait,  c'est  l'unité  de  l'Eglise,  l'unité 
de  la  société  chrétienne,  indépendanmient 
de  toutes  les  diversités  de  temps,  de  lieu,  de 
domination,  de  langue,  d'origine. 

«  Singulier  phénomène!  C'est  au  moment 
oÎji  l'empire  romain  se  brise  et  disparaît, 
que  l'Eglise  chrétienne  se  rallie  et  se  forme 
détinitivement.  L'unité  politique  périt,  l'u- 
nité religieuse  s'élève.  Je  ne  sais  combien 
de  peuples  divers  d'origine  ,  de  mœurs,  de 
langage,  de  destinées,  se  précipitent  sur  la 
scène;  tout  devient  local,  partiel;  toute  idée 
étendue,  toute  institution  générale,  toute 
grande  combinaison  sociale  s'évanouit  ;  et 
c'est  à  ce  moment  que  l'Eglise  chrétienne 
proclame  le  plus  haut  l'unité  de  sa  doctrine, 
l'universalité  de  son  droit. 

«  Fait  glorieux  et  puissant,  messieurs,  qui 
a  rendu,  du  v'  auviii"  siècle,  d'immenses  ser- 
'  vices  à  l'humanité.  L'unité  de  l'Eglise  a  seule 
maintenu  quelque  lien  entre  des  pays  et  des 
peuples  que  tout  d'ailleurs  tendait  à  séparer  ; 
sous  son  influence,  quelques  notions  géné- 
rales, quelques  sentiments  d'une  vaste  sym- 
pathie ont  continué  de  se  développer  ;  et  du 
sein  de  la  plus  épouvantable  confusion  po- 
litique que  le  monde  ait  jamais  connue,  s  est 
élevée  l'idée  la  plus  étendue  et  la  plus  pure, 
peut-être,  qui  ait  jamais  rallié  les  hommes, 
l'idée  de  la  société  spirituelle;  car  c'est  là  le 
nom  philosophique  de  l'Eglise  ,  le  type 
qu'elle  a  voulu  réaliser. 

«  Quel  sens  attachaient  à  ces  mots,  mes- 
sieurs, les  hommes  de  cette  époque,  et  quels 
progrès  avaient-ils  déjà  faits  dans  cette  voie  ? 
Qu'était  vraiment,  dans  les  esprits  et  dans 
les  faits,  cette  société  spirituelle ,  objet  de 
leur  ambition  et  de  leur  respect?  Comment 
était-elle  conçue  et  pratiquée?  Il  faut  répon- 
dre à  ces  questions  pour  savoir  ce  qu'on  dit 
quand  on  parle  de  l'unité  de  l'Eglise ,  et  ce 
([u'on  doit  penser  de  ses  principes  comme 
de  ses  résultats. 

«  Une  conviction  commune,  c'est-à-dire 
une  môme  idée  reconnue  et  acceptée  comme 
vraie,  telle  est  la  base  fondamentale  ,  le 
lien  caché  de  la  société  humaine.  On  peut 
s'arrêter  aux  associations  les  plus  bornées 
et  les  plus  simples,  ou  s'élever  aux  plus 
compliquées  ,  aux  plus  étendues  ;  on  peut 
examiner  ce  qui  se  passe  entre  trois  ou 
quatre  barbares  réuns  po-ur  une  expédition 
de  chasse,  ou  dans  le  sein  d'une  assemblée 
appelée  à  traiter   des    affaires   d'un   grîuid 


peuple  ;  partout  et  dans  tous  les  cas,  c'est 
dans  l'adhésion  des  individus  à  une  môiiu» 
pensée  que  consiste  essentiellement  le  fait 
de  l'association  :  tant  qu'ils  ne  se  sont  pas 
conq)ris  et  entendus  ,  ils  ne  sont  ({ue  des 
êtres  isolés,  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 
mais  qui  ne  se  pénètrent  et  ne  se  tiennent 
point.  Un  même  sentiment  ,  une  même 
croyance,  quels  (ju'en  soient  la  nature  ou 
l'objet,  telle  est  la  condition  première  de 
l'état  social;  c'est  dans  le  sein  de  la  vérité 
seulement,  ou  de  ce  qu'ils  peuvent  pour  la 
vérité,  que  les  hommes  s  unisseat  et  que 
naît  la  société.  Et  en  ce  sens  ,  un  philoso- 
phe moderne  a  eu  grande  raison  de  dire 
qu'il  n'y  a  de  société  qu'entre  les  intelli- 
gences ;  que  la  société  ne  subsiste  que  sur 
les  points  et  dans  les  limites  où  s'accomplit 
l'union  des  intelligences;  que  là  oiî  les  in- 
telligences n'ont  rien  de  commun,  la  société 
n'est  pas  ;  en  d'autres  termes,  que  la  société 
intellectuelle  est  la  seule  société  ,  l'élément 
nécessaire  et  comme  le  fond  de  toutes  les 
associations  extérieures  et  apparentes. 

«  Or,  le  caractère  essentiel  de  la  vérité, 
messieurs,  et  précisément  ce  qui  en  fait  le 
lien  social  par  excellence,  c'est  l'unité.  La 
vérité  est  une,  c'est  pourquoi  les  hommes 
qui  l'ont  reconnue  et  acceptée  sont  unis  ; 
union  qui  n'a  rien  d'accidentel  ni  d'arbi- 
traire, car  la  vérité  ne  dépend  ni  des  acci- 
dents des  choses,  ni  de  l'incertitude  des 
hommes;  rien  de  passager,  car  la  vérité  est 
éternelle;  rien  de  borné,  car  la  vérité  est 
complète  et  infinie.  Comme  de  la  vérité, 
l'unité  sera  donc  le  caractère  essentiel  de 
la  société  qui  n'aura  que  la  vérité  pour  ob- 
jet, c'est-à-dire  de  la  société  purement  spi- 
rituelle; elle  est,  de  sa  nature,  unique  et 
universelle. 

«  Ainsi  est  née  l'Eglise;  de  là  cette  unité 
qu'elle  a  proclamée  comme  son  principe, 
cette  universalité  qui  a  toujours  été  son 
ambition.  Plus  ou  moins  claire,  plus  ou 
moins  rigoureuse,  c'est  là  l'idée  qui  repose 
au  fond  ae  toutes  ses  doctrines,  qui  plane 
au-dessus  de  tous  ses  travaux.  Bien  avant 
le  VI'  siècle,  et  dès  le  berceau  même  du 
Christianisme,  elle  apparaît  dans  les  écrits 
et  les  actes  de  ses  plus  illustres  inter- 
prètes. 

«  Mais  pour  que  la  société  spirituelle 
naisse  et  subsiste,  l'unité  de  la  vérité  en 
elle-même  ne  sutïit  point;  il  faut  qu'elle 
apparaisse  aux  esprits  et  les  rallie.  L  union 
des  esprits,  c'est-à-dire  la  société  spirituelle, 
est  la  conséquence  de  l'unité  de  la  vérité; 
mais  tant  que  cette  union  n'est  pas  accom- 
plie, la  conséquence  manque  au  principe, 
la  société  spirituelle  n'est  pas.  Or,  à  quelle 
condition  s'unissent  les  esprits  dans  la  vé- 
rité? A  cette  condition  qu'ils  la  connaissent 
et  accei)tent  son  empire  :  quiconque  obéit 
sans  connaître  la  vérité,  par  ignorance  et 
non  par  lumière,  ou  quiconque,  ayant  con- 
naissance de  la  vérité,  v.efuse  de  lu^  obéir, 
n'est  pas  entré  dans  la  société  spirituelle  : 
nul  n'en  fau  partie  s'il  ne  voit  et  ne  veut; 
elle  exclut  d'une  part  l'ignorance,  de  Tau- 
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trc  la  contrainte  ;  clic  exige  de  tous  ses 
membres  l'intime  et  personnelle  adhésion 
de  l'intelligence  et  de  la  liberté. 

a  Or,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  mes- 
sieurs, ce  second  principe,  ce  second  carac- 
tère de  la  société  spirituelle  manquait  à 
l'Eglise.  Il  y  aurait  injustice  îi  dire  qu'elle 
le  méconnut  absolument,  et  qu'elle  pensât 
que  la  société  spirituelle  put  subsister  en- 
tre des  hommes  sans  l'aveu  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  liberté.  Posée  ainsi  dans 
sa  forme  simple  et  nue ,  cette  idée  est 
choquante  et  nécessairement  repoussée; 
l'exercice  plein  et  hardi  de  la  raison  et  do 
la  volonté  était  d'ailleurs  trop  récent,  et  en- 
core trop  fréquent  dans  l'Eglise,  pour 
qu'elle  tombât  dans  un  si  grossier  oubli. 
Aussi  n'atïïrmait-elle  point  que  la  vérité 
eût  droit  d'employer  la  contrainte;  sans 
cesse  môme  elle  répétait  que  les  armes  spi- 
rituelles étaient  les  seules  dont  elle  pût  et 
dût  se  servir... 

a  Ce  sera  l'honneur  de  notre  temps,  mes- 
sieurs, d'avoir  ainsi  pénétré  dans  l'essence 
de  la  société  spirituelle,  bien  })lus  avant  que 
n'avait  encore  fait  le  monde;  de  l'avoir  luen 
plus  complètement  connue  et  revendiquée. 
Nous   savons    maintenant   qu'elle    a    deux 
conditions   :    1"  La  présence    d'une    vérité 
générale,  a!)Solue,  règle    des   croyances  et 
des  actions  humaines  ;  2'  le  plein  dévelop- 
pement de  toutes  les  intelligences,   en  face 
de  cette  vérité,  et  la  liljre  adhésion  des  âmes 
à  son  pouvoir.  Que  l'une  de  ces  deux  condi- 
tions ne  nous  fasse  jamais  oublier  l'autre  ; 
que  l'idée  de  la  liberté  des  esprits  n'atfai- 
blisse  point  en  nous  celle  de  l'unité   de  la 
société  spirituelle  :  parce   que   les  convic- 
tions individuelles  doivent  être  éclairées  et 
libres,    ne   nous   laissons   pas   emporter  à 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  universelle 
qui  ait  droit  de  commander;  en   respectant 
la  raison  de  chacun,  ne  perdons  pas  de  vue 
la  raison  unique  et  souveraine.  L'histoire 
de  la  société  humaine  s'est  passée  jusqu'ici 
en    alternatives   de  l'une  k  l'autre    de  ces 
dispositions.  A  certaines  époques  les  hom- 
mes ont  été  surtout  frappés  de  la  nature  et 
des  droits  de  /jette  vérilé  universelle,  abso- 
lue, maître  légitime    au   règne  du([uel  ils 
aspirent;  ils  se  sont  flattés  qu'ils  l'avaient 
enfin   rencontré,  qu'ils  le  possédaient,  et, 
dans  leur  folle  confiance,  ils  lui  ont  accordé 
le  pouvoir  absolu,  qui  bientôt  et  inévitable- 
ment a  engendré  la  tyrannie.  Après  l'avoir 
longtemps  subie,  respectée  même,  l'homme 
l'a  reconnue,  il  y  a  vu  le  nom,  les  droits  de 
la  vérité  usurpés  par  des  forces  ignorantes 
ou  perverses;  alors  il  s'est  plus  irrité  con- 
tre les  idoles   qu'occupé   de  Dieu   môme; 
l'unité  de  la  raison  divine,  si  cette  expres- 
sion m'est  permise,  n'a   plus   été  l'objet  de 
sa  contemplation    liabiluelle;   il  a  sui'lout 
songé   au  droit  de  la  raison   humaine  dans 
les  relations  des  hommes,  et  a  souvent  fini 
par  oul)lier  que,  si  elle  est  libre,  la  volonté 
n'est   point  arbitraire  ;  cpie,    s'il  y    a  droit 
d'examen    pour  la  raison  individuelle,  elle 
est  cepcndaiit   subordonnée  à  celte  rais()ji 
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générale  qui  sert  de  mesure,  de  pierre  do 
touche  à"  tous  les  esprits.  Et  de  même  que, 
danslepremicrcas,il  yavait  une  tyrannie, de 
mêmedans  le  second,  il  y  a  eu  anarchie,  c'est-à- 
dire  absence  de  croyances  générales,  puis- 
santes, absence  de  principes  dans  les  âmes 
et  de  ciment  dans  la  société.  On  peut  espé- 
rer que   notre  temps  est  appelé    à   éviter 
l'un  et  l'autre  écueil,  car  il   est,    si  je  puis 
ainsi  parler,  en  possession  de  la  carte    qui 
les  signale  l'un  et  l'autre.  Le  développement 
de  la  civilisation  doit  s'accomplir  désormais 
sous   l'intluence  simultanée  d'une    double  J 
foi,  d'un  double  respect;  la  raison  univer- 
selle sera  recherchée  comme  la  loi  suprême 
et  le  dernier  but  ;  la  raison  indivichielle  sera 
libre  et  provoque  à  se  développer  comme 
le  meilleur  moyen  d'atteindre  à    la  raison 
universelle.  Et  si  la  société  spirituelle  n'est 
jamais  complète  et  pure,  ce  que  ne  permet 
pas  l'imperfection  humaine,  du  moins  son 
unité  ne  courra  plus  le  risque  d'être  factice 
et  trompeuse. 

«  Nous  avons  entrevu,  messieurs,  h  l'épo- 
(jue  qui  nous  occupe,  l'état  des  esprits  sur 
cette  grande  idée  :  passons  h  l'état  dos  faits, 
et  recherchons  quelles  conséquences  prati- 
ques avait  déjà  {)roduites  cette  unité  de  l'E- 
glise, dont  nous  venons  de  décrire  les  ca- 
ractères rationnels. 

«  Elle  éclate  surtout  dans  la  législation 
ecclésiastique,  elle  y  éclate  d'autant  plus 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  tout  ce  qui 
se  passe  d'ailleurs.  Nous  avons  étudié,  dans 
nos  dernières  réunions,  la  législation  civile 
du  V'  au  viii'^  siècle  ;  et  la  diversité,  une  di- 
versité de  plus  en  plus  croissante,  nous  en 
a  paru  le  trait  fondamental,  La  tendance  de 
la  société  religieuse  est  bien  différente  ; 
elle  aspire  à  l'unité  dans  les  lois;  elle  y 
atteint.  Et  ce  n'est  pas  qu'elle  puise  ex- 
clusivement ses  lois  dans  les  monuments 
primitifs  de  la  religion,  dans  les  livres  saints, 
toujours  et  partout  les  mêmes  :  à  mesure 
qu'elle  se  développe,  des  besoins  nouveaux 
se  manifestent;  il  faut  des  lois  nouvelles, 
un  nouveau  législateur  :  quel  sera-t-il?  L'O- 
rient s'est  séparé  de  l'Occident,  l'Occident 
se  morcelle  chaque  jour  en  Etats  distincts  et 
indépendants.  Y  aura-t-il,  pour  l'Eglise  ainsi 
dispersée,  plusieurs  législateurs?  Les  con- 
ciles de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  l'Italie, 
leur  donneront-ils  des  lois  religieuses?  Non, 
messieurs,  au-dessus  de  la  diversité  des 
Eglises  nationales,  des  conciles  nationaux, 
au-dessus  de  toutes  les  différences  qui  s'ii-i- 
troduisent  nécessairement  dans  la  discipline, 
le  culte,  les  usages,  il  y  aura,  pour  l'Eglise 
tout  entière,  une  législation  générale,  uni- 
que. Les  décrets  des  conciles  généraux  se- 
ront partout  obligatoires  et  acceptés.  Il  y  a 
ou,  du  iV  au  VIII'  siècle,  six  conciles  oecu- 
méniques ou  généraux;  ils  ont  tous  été  te- 
nus en  Orient,  par  les  évê(|uos  d'Orient, 
sous  l'intluence  des  empereurs  d'Orient;  à 
peine  quelques  évoques  d'Occident  y  ont-ils 
paru.  Eh  bien!  malgré  tant  de  causes  de 
mésintelligence  et  de  séparation,  malgré  la 
diversité  des  langues,   ûqs  gouvernements, 
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des  mœurs,  bien  plus,  malgré  lu  rivalité 
dos  patriari'hes  de  Rome,  de  Constanlino- 
i)It!  oi  (rAlexaiuirio,  la  législation  des  con- 
ciles généraux  esl  partout  ado])léc;  rOcci- 
dent  s'y  soumet  comme  l'Orient  ;  h  peine 
(pielques-uns  des  décrets  du  cinquième  con- 
tile  sont-ils  momentanément  contestés.  Tant 
ridée  de  l'unité  est  déjà  puissante  dans  l'E- 
glise, tant  le  lien  spirituel  douane  toutes 
choses  1  »  {llisloire  de  la  civilisation  en 
France  depuis  la  chute  de  V empire  romain, 
par  (Ilizot,  t.  I,  p.  ol."}  et  suiv.) 

J.  Keynald.  —  ><  L'Eglise  du  Christ  a  une 
profession  de  foi  extérieure,  autrement  dit, 
elle  est  toujours  visible.  C'est  un  point  de 
fait.  Le  Christ  dit,  suivant  saint  Matthieu  et 
les  apôtres  :  «  Allez,  et  enseignez  toutes  les 
«  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
\  Eils  et  du  Saint-Esprit;  je  suis  avec  vous 
K  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
<  des  siècles.  »  Le  Christ  doit  donc  demeu- 
rer continuellement  avec  une  société  ensei- 
gnant et  baplisant'depuis  les  apôtres,  c'est- 
à-dire  visible  depuis  lors,  puisqu'il  est  dans 
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existé  depuis  l'origine  du  christianisme,  et 
par  conséquent  se  nier  elle-nième  conmio 
réforme.  C'est  là  le'principal  argument  du 
XVII'  siècle  contre  les  protestants.  S'ils  con- 


daunient  l'Eglise  romaine. 


ils  ont  à  assigner 


une  autre  église  qui  ait  toujours  été  visible 
depuis  la  mort  de  Jésus,  et  dans  laquelle 
soient  mieux  marqués  les  signes  qui  con- 
viennent à  l'Eglise  du  Christ,  et  ils  sont  te- 
nus de  s'y  soumettre.  S'ils  prétendent  cons- 
tituer eux-mêmes  cette  église,  il  leur 
reste  à  faire  preuve,  non  pas  que  leur  sys- 
tème de  religion  est  conforme  à  celui  des 
apôtres,  mais  qu'il  remonte  visiblement 
jusqu'aux  apôtres  par  une  tradition  conti- 
nue. La  conséquence  est  si  serrée  (p'.e  les 
protestants  ne  se  sont  vus  d'abord  d'autres 
ressources  que  de  nier  le  princi])e  de  la 
per])étuelle  visibilité,  ce  qui  était  démentir 
non-seulement  leurs  premiers  auteurs  qui, 
n'ayant  pas  prévu  la  dilliculté,  ne  s'étaient 
pas  tenus  assez  en  garde,  mais  l'autorité 
môme  de  la  parole  sacrée;  de  sorte  que, 
sa  condition  de  produire  ainsi  des  actes  ma-     pressés  de  nouveau,  ils  en  sont  venus  à  se 


nifestes.  Donc,  l'Eglise,  qui  n'est  autre  que 
e«tte  société,  doit  être  toujours  visible.  A  la 
■fférité,  l'on  peut  objecter  que  la  parole 
évangélic[ue,  prise  à  la  lettre,  ne  promet  la 
visibilité  ([ue  pour  l'espace  d'un  siècle; 
mais  il  sullit  de  chercher  le  sens  sincèrement 
pour  ne  pouvoir  douter  qu'elle  se  rapporte 
à  l'époque  indéterminée,  si  souvent  annon- 
cée par  Jésus,  comme  la  On  dos  temps.  11 
est  môme  d'autant  plus  juste  de  l'entendre 
de  cette  manière,  qu'il  est  expressément  dé- 
claré dans  les  textes  sacrés  que  le  sa- 
lut n'est  possible  que  dans  la  société  du 
Christ.  «  Le  Christ,  dit  saint  Paul  aux  Eplié- 
«  siens,  est  la  tète  de  l'Eglise  :  il  est  le  Sau- 
te veur  de  son  corps.  »  Le  Christ  est,  en 
effet,  comme  il  l'allirme  lui-même.  «  Je  suis 
«  venu,  dit-il  dans  saint  Jean,  pour  que 
«  les  hommes  aient  la  vie.  »  Donc,  sans  lui, 
c'est-à-dire  hors  de  l'Eglise  à  laquelle  il 
préside,  ils  ne  l'ont  pas.  Donc  aussi,  pour 
que  le  sacrifice  infini  ne  manque  pas  son 
but,  et  que  le  salut,  offert  au  genre  humain 
par  la  nouvelle  loi,  ne  soit  pas  illusoire,  il 
faut  que  le  Christ  soit  à  jamais  avec  l'E- 
glise, et  de  plus,  que  l'Eglise  soit  toujours 
visible;  car  dès  qu'elle  cesse  de  l'être,  les 
hommes  abandonnes  à  eux-mêmes,  et  n'ayant 
aucun  moyen  de  reconnaître,  tout  subsis- 
tant qu'il  puisse  être,  le  foyer  de  lumière 
et  de  vie,  retombent  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  mort.  Donc  enfin,  de  la  même  vérité 
que  Dieu,  qui  a  aimé  les  hommes  jusqu'à 
livrer  pour  eux  son  Fils  à  la  mort,  veut  que 
les  hommes  soient  sauvés,  il  est  certain 
qu'un  des  caractères  essentiels  de  l'Eglise 
est  il'êlre  une  société  continuellement'  ap- 
j)arente. 

«  Ce  seul  ])oint  suffit  pour  ruiner  d'a- 
vance toute  réforme  qui  confesse  la  vérité 
absolue  des  textes  évangéliques.  En  ellet, 
il  s'ensuit  cpi'unc  société,  pour  pouvoir  se 
déclarer  celle  du  Christ,  doit  premièrement 
prouver    (qu'elle    i)Ossède   le    caractère   en 


rejeter  sur  le  principe  de  la  diversité  et  de 
la  variabili^é  des  églises,  qui,  retirant  de  la 
religion  l'idée  de  l'absolu,  conduit  logique- 
ment jusqu'à  la  subversion  totale  du'^'point 
de  départ. 

«  Le  principe 
la  sorte,  il  ne 
quelle    marque 


dalaies  : 
évangé- 


de  la  visibilité  certifié  de 
reste  plus  qu'à  fixer  sur 
repose  celte  visibilité.  Le 
premier  concile  de  Cons'tantinople,  dans  ses 
additions  au  symbole,  a  dontié  pour  qualité 
à  l'Eglise  l'unité,  la  sainteté,  l'universalité, 
l'apostolicilé...,  î'unité  complète  à  l'Eglise 
selon  les  textes  sacrés.  «  Vous  êtes  un  seul 
«  corps  et  un  seul  esprit,  tlit  saint  Paul, 
«  comme  vous  avez  été  ap])elé  dans  une 
«  même  espérance  de  salut.  »  Et  comme  il 
le  dit  encore  dans  l'EpîIre  au 
«  Si  nous  ou  un  ange  du  ciel  vous 
«  lisions  autrement  que  nous  ne  vous  avons 
«  évangélisés,  que  nous  soyons  ana thème.  » 
Donc  il  y  a  une  foi,  c'est-à-dire  une  doc- 
trine qui  a  été  enseignée  par  le  Verbe  et 
ses  apôtres,  et  celui  qui  s'écarte  en  quoi  que 
ce  soit  de  cette  doctrine,  est  anathème, 
c'est-à-dire  hors  de  l'Eglise.  Comme  il  n'y  a 
donc  dans  l'Eglise  qu'un  seul  esprit,  qui  est 
celui  du  Verbe,  manifesté  jiar  les  discours 
de  ses  apôtres  et  les  dictées  du  Saint-Esprit, 
il  ne  peut  y  avoir  non  plus  qu'un  seul  cor|)s 
composé  des  meml)res  qui  animent  cet  es- 
prit, et  dirigé  par  les  représentants  que  le 
Christ  a  chargés  de  lui  succéder.»  Tel  est, 
«  ainsi  que  le  dit  saint  Cyprien,  dans  son 
traité  de  l'Unité  de  l'Eglise,  l'unité  que 
nous  devons  fermement  tenir  et  défendre, 
nous  surtout  évoques  qui  présidons  à  l'E- 
glise; afin  de  prouver  que  l'épiscopat  lui- 
même  est  un  et  non  divisé.  »  La  véritable 
Eglise  devant  donc  avoir  l'unité  de  foi,  doit, 


par  conséquent,  offrir  en  premier  lieu  un 
tribunal  qui  puisse  décider  à  chaque  instant 
le  vrai  sens  des  dogmes,  et  empêcher  ainsi 
toute  dissension  de  se  produire.  11  doit  pré- 
senter, par  la  même  raison,  un  seul  culte, 
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puisque  ses  membres  ne  sauraient  participer 
au  même  esprit  sans  participer  au  même  sa- 
crement. Enfin,  il  y  faut  l'unité  de  gouverne- 
ment, car  elle  ne  peut  faire  un  seul  corps 
qu'à  la  condition  que  ses  parties  soient 
réunies  par  une  souveraineté  commune,  par 
un  seul  tout.  Ainsi  tous  les  dépositaires  de 
l'esprit  du  Christ  doivent  être  liés  ensem- 
ble et  sous  un  seul  chef  résumant,  en  sa 
personne,  l'unité.  Or  il  est  manifeste  que 
de  tels  caractères  sont  parfaitement  visibles. 
Il  reste  donc  h  démontrer  qu'ils  sont  exclu- 
sivement propres  à  la  véritable  Eglise.  En 
principe,  rien  n'empêche  sans  doute  qu'une 
société  dans  l'erreur  ne  puisse  s'accorder 
assez  pour  les  posséder  également,  car, 
dans  ces  termes  généraux,  ils  ne  dépassent 
pas  l'ordre  humain  ;  et,  en  effet,  l'Eglise 
grecque  y  prétend  tout  aussi  bien  que  la 
Romaine.  Mais,  pour  ne  pas  laisser  sur  ce 
point  la  moindre  incertitude,  le  Christ  lui- 
même  a  voulu  en  compléter  la  détermina- 
tion en  disant  à  Pierre,  ce  qui  comprend 
nécessairement  ses  successeurs  dont  la  suite 
est  un  fait  visible,  de  paître  ses  brebis,  et 
que  l'Eglise  aurait  en  lui  son  fondement. 
D'où  il  suit  que  non-seulement  l'Eglise  ro- 
maine porte  dans  sa  constitution  d'exté- 
rieur, comme  chacun  peut  le  connaître,  les 
marques  d'unité  qui  conviennent  à  l'Eglise 
du  Christ,  mais  qu'elle  peut  seule  les  offrir 
dans  les  conditions  fixées  par  la  parole  di- 
vine. 

«  La  sainteté  n'est  pas  un  caractère  moins 
essentiel.  «  Le  Christ,  dit  saint  Paul  aux 
«  Ephésiens,  a  aimé  l'Église,  et  il  s'est  livré 
«  pour  la  sanctifier.  »  Saint  Pierre,  dans  sa 
première  Epître,  nomme  l'Église  la  race 
d'élection,  la  nation  sainte.  Le  Verbe  lui- 
même,  dans  saint  Jean,  Jésus  dit  à  son  Père, 
en  parlant  de  ses  disciples  :  «  Sanctitie-îes 
«  dans  la  vérité,  car  ta  parole  est  vérité.  » 
On  ne  peut  donc  nier  que  l'Église  du 
Christ  ne  doive  être  sainte.  Or,  l'Église 
romaine  est  sainte  ,  puisque  son  ensei- 
gnement vient  du  Christ  par  les  apôtres , 
comme  on  peut  le  vérifier  par  l'Écriture 
sainte  jointe  à  la  tradition,  et  qu'ainsi  elle 
sanctifie.  Mais,  de  plus,  ce  caractère  est 
évident;  car,  sans  avoir  besoin  d'aucune 
vérification,  on  peut  le  reconnaître  à  l'Église 
sur  le  seul  fait  de  sa  solidarité  matérielle 
avec  les  apôtres,  auxquels  le  Christ  a  pro- 
rais qu'il  serait  avec  eux  tous  les  jours.  On 
conçoit  d'ailleurs  qu'il  serait  inconséquent 
de  vouloir  faire  consister  un  tel  caractère 
dans  la  sainteté  de  tous  les  membres  de  la 
société,  car,  outre  que  personne  n'est  saint 
sur  la  terre,  les  prédestinés  ne  devant  appa- 
raître qu'au  dernier  jour,  leur  société,  bien 
que  réelle  sur  la  terre,  y  est  pourtant  com- 
plètement inyisiljlc,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'est  point  l'Église.  11  suffit  donc,  pour  cons- 
tituer la  sainteté  de  l'Église,  que  tous  ses 
membres  soient  appelés  à  la  sainteté  par  ses 
leçons.  «  L'Église  est  sainte,  comme  le  dit 
<(  Bossuet  dans  une  de  ses  conférences  contre 
«  les  protestants ,  parce  qu'elle  n'a  ni  er- 
«  reur,  ni  aucune    mauvaise   maxime,  et 


«  encore  parce  qu'elle  instruit  et  contient 
«  dans  son  sein  les  élus  de  Dieu,  qui,  quoi- 
«  qve  pécheurs  sur  la  terre,  trouvent  dans 
«  sa  communion  des  moyens  extérieurs  de 
«  se  purifier.  »  Cela  posé,  aucune  autre 
société  que  l'Église  romaine  ne  possède  la 
sainteté,  car  foute  société  différente  la  con- 
tredit :  Par  cette  différence  même,  sur  quel- 
ques points  relatifs  à  la  foi,  aux  mœurs  ou 
à  la  discipline  sacerdotale  ;  donc  toute  so- 
ciété différente  contredit  la  sainteté,  puis- 
que la  doctrine  de  l'Église  romaine  est 
toute  sainte. 

«.  L'universalité  n'est  qu'une  suite  de  la 
visibilité.  Pour  que  l'Église  soit  vue  partout, 
ainsi  que  l'exige  le  salut  général  des  hom- 
mes, il  faut  qu'elle  ait  des  représentants 
partout.  Elle  doit  donc  être  universelle,  au 
moins  moralement.  Si  elle  ne  l'a  pas  tou- 
jours été,  c'est  qu'il  lui  a  fallu  un  certain 
temps  pour  se  développer  ;  mais,  dès  lo 
principe ,  elle  a  formellement  tendu  à  le 
devenir,  car  le  commandement  du  Christ  à 
ses  apôtres  est  explicite  à  cet  égard  :  '(  Allez, 
«  leurdit-il,  etenseignez  toutes  les  nations.  » 
Aussi  dès  le  second  siècle,  l'Église  est-elle 
déjà  donnée  pour  revêtue  du  caractère  d'u- 
niversalité. Dans  la  lettre  sur  le  martyre  de 
saint  Polycarpe,  cet  évêque  est  dit  avoir 
prié  pour  l'Église  universelle,  répandue  sur 
toute  la  terre.  Saint  Clément,  dans  les  Stro- 
mates,  donne  également  à  l'Église  le  nom 
d'universelle.  Origène  dit  que  sa  lumière 
s'étend  de  l'Orient  à  l'Occident;  enfin, 
saint  Augustin  fait  déjà  de  cette  qualité  une 
des  marques  distinctives.  «  L'Église,  dit-il 
«  contre  Pétilianus,  est  connue  de  toute  la 
«  terre,  tandis  cjue  la  secte  de  Donatus  est 
«  inconnue  à  un  grand  nombre  de  nations.  » 
C'est  d'ailleurs  une  des  gloires  que  le 
Saint-Esprit  avait  depuis  longtemps  pro- 
mise par  les  prophètes.  «  Du  lever  du  soleil 
«  à  son  couchant,  est-il  dit  dans  Malachie, 
«  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations  ; 
«  l'on  sacrifie  et  l'on  offre  en  tout  lieu  en 
«  mon  nom  une  hostie  pure.  »  Or,  il  est 
incontestable  que  l'Église  romaine  peut  se 
dire  universelle  :  Il  n'y  a  pas  un  point  où 
ses  missionnaires  n'aient  paru.  Elle  possède 
des  membres  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Aucune  autre  société  chrétienne 
n'offre  une  telle  condition  ;  si  les  protes- 
tants sont  dissiminés  partout,  comme  ils  se 
partagent  en  une  multitude  de  parties,  cha- 
cune de  leur  église  n'est  en  définitive 
qu'une  masse  sans  importance  qui  se  perd 
dans  le  nombre  ;  et  si  l'on  rencontre  dans 
les  églises  greccfues  des  agrégations  plus 
considérables,  bien  qu'inférieures  cependant 
à  la  société  romaine,  ses  églises,  concen- 
trées sur  un  territoire  spécial,  sont  privées 
de  toutes  manifestations  dans  le  reste  de 
l'univers.  Ainsi,  non-seulement  l'Église  de 
Rome  est  universelle,  mais  aucune  autre 
société  chrétienne  n'est  en  mesure  de  lui 
disputer  ce  titre.  Elle  est  donc  bien  l'Église 
du  Christ,  puisqu'en  même  temps  qu^'elle 
est  visiblement  parée  de  l'un  des  caractères 
essentiels    à  celte  église,  le  fait  démontre 
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quo  (le  toiilcs  les  églises  chréliennes,  il  n'y 
a  (iircllc  (lui  en  jouisse  aujourd'hui  connue 
de  tout  temps.  i)onc,  aussi  elle  en  jouira 
toujours,  et  c'est  en  vain  (|u'on  la  menace. 
«  Enlin,  (|ue  ranostolicité,  c'esl-à-dire  la 
communion  avec  les  apôtres,  soit  un  des 
caractères  essentiels  de  l'Église  du  Christ, 
c'est  ce  qui  résulte  de  ce  (|ue  l'Église  a  été 
confiée  par  le  Christ  à  ses  apôtres.  «  Le 
«  Sainl-kspril,  dit  saint  Paul  aux  évoques 
«  d'Ephèse,  dans  les  Actes,  vous  a  institués 
«  pour  régir  l'Église  de  Dieu,  que  le  Christ 
«  a  acquise  par  son  sang.  )-  Or,  l'Église 
romaine  est  en  connnunion  manifeste  avec 
les  apôtres,  tant  par  son  enseignement, 
puisqu'il  est  saint,  que  par  sa  hiérarchie, 
venue  d'eux  par  une  série  continue  d'évô- 
ques  qui  se  sont  imposé  les  mains  succes- 
sivement. Les  sociétés  |irotestantes  sont 
dépourvues  d'une   telle  liaison  ;    car,   lors- 


point  de  fait  induhitable,  et  sur  lequel  l'his- 
toire des  divisions  intestines  du  protestan- 
tisme a  redoublé  le  jour.  Il  est  demeuré 
clair  à  tous  les  yeux  (luo ,  môme  i)Our  les 
doctes ,  il  n'existait  aucun  moyen  de  dé- 
duire des  livres  sacrés  une  opinion  si  cer- 
taine que  la  déduction  ne  fût  exposée  à 
soutl'rir ,  chez  d'autres  doctes  ,  la  contradic- 
tion. Comment  donc  proposer  à  la  masse 
des  peujjles  une  telle  méthode?  Elle  n'eût 
été  convenable  ])*ur  permettre  à  chacun  de 
mettre  immédiatement  le  doigt  sous  l'E- 
glise, que  si  le  Christ  avait  laissé  un  texte  ex- 
l)rès  et  intelligible  à  toutes  les  nations,  sur 
une  table  visiblement  faite  d'une  tout 
autre  main  que  celle  de  l'homme  ,  le  cercle 
complet  des  formules  que  le  salut  exige. 
Mais  tant  s'en  faut  que  rien  de  pareil  ait 
été  accompli ,  qu'aucune  marque  ne  dis- 
tingue à  première  vue   les  livres   où  doit 


qu'elles  se  sont'séparées  de  l'Église  romai-     être  contenue  la  parole  divine  de  ceux  où 
ne,  ou  celle-ci  était  l'Église  du  Christ,  et     elle  est  simulée,  que   l'on  ne  peut  même 

avoir  foi  dans  la  sincérité  d'aucun  d'eux,  si 


dans  ce  cas  elles  étaient  tenues  de  lui  rester 
fidèles  sous  peine  d'être  excommuniées,  ou 
elle  était  hérétique,  et  alors  elle  n'avait  pu 
valider  les  évêques  qui,  en  se  déclarant 
pour  les  nouveaux  partis,  ont  prétendu  y 
représenter  la  tradition.  L'Église  grecque 
elle-même  ne  saurait  être  fondée  à  y  asi)i- 
rer  ;  car  en  rompant  avec  Rome,  dont  la  lé- 
gitimité est  déjà  démontrée,  elle  s'est  déta- 
chée de  la  tige,  et  a  perdu  de  la  sorte  la 
communion  des  apôtres.  Donc  l'aposlolicilé 
n'appartient  qu'à  l'Église  de  Rome... 

«  La  conclusion ,  sans  être  strictement 
absolue,  est  donc  toutefois  assez  assurée  pour 
obliger  les  consciences.  Il  n'y  a  sur  terre 
qu'une  seule  Eglise  où  l'homme  puisse  ob- 
tenir du  Ciirist  le  salut ,  et  le  Pontife  de 
Rome  en  est  le  chef.  » 

Ici  l'auteur  expose  et  réfute  ainsi  toutes 
les  objections  des  protestants  : 

«  Leur  première  thèse,  c'est  que  le  Ver]3e 
étant  toute  vérité ,  le  caractère  essentiel  de 
son  Eglise  doit  être  nécessairement  d'être 
vrai.  C'est  un  point  trop  évident  pour  que 
leurs  adversaires  le  puissent  nier.  Mais,  par 
quelle  méthode  constater  cette  vérité  ? 
Puisque  le  Verbe,  disaient-ils  avec  une  ap- 
parence de  raison,  a  bien  voulu,  en  quittant 
la  terre ,  laisser  aux  hommes  des  monu- 
ments écrits  de  sa  parole ,  sans  doute  que 
la  doctrine  qu'il  a  daigné  leur  révéler  s'y 
trouve  contenue.  Il  suflit  donc  de  les  re- 
cueillir ,  et  l'Eglise  du  Christ  ne  sera  autre 
que  la  société  qui  professera  ses  divines 
maximes.  Ainsi ,  puisque  chacun  peut  lire 
ou  se  faire  lire  l'Écriture ,  chacun  peut  ai- 
sément ,  en  ouvrant  ses  oreilles  aux  ensei- 
gnements qui  se  font  de  toutes  parts  au  norn 
du  Christ,  déterminer  où  est  l'Eglise.  Mais 
une  expérience ,  ({ui  aurait  dû  ])orter  ces 
théologiens  à  réfléchir  davantage  sur  la 
valeur  qu'ils  attribuaient  à  la  prédication 
de  Jésus,  prouve  que,  loin  de  rencontrer 
dans  les  monuments  de  sa  i)arole ,  un  sym- 
bole précis,  il  est,  pour  ainsi  dire,  impos- 
sible de  tirer  de  cette  multitude  de  textes  un 
seul  dogme  rigoureusement  défini.  C'est  un 


l'on  ne  commence  par  avoir  foi  dans  l'E- 
glise, qui  en  a  gardé  le  dépôt  et  dont  l'au- 
torité fait  toute  leur  garantie.  De  plus,  ces 
livres  sont  écrits  dans  des  langues  mortes 
depuis  tant  de  siècles,  que  les  érudils  mêmes 
à  l'autorité  desquels  on  est  en  définitive 
réduit  à  s'en  remettre,  ne  peuvent  s'accor- 
der à  en  transporter  dans  nos, idiomes  toutes 
les  expressions.  Enfin  ,  indépendamment  de 
cette  double  difficulté  de  déterminer  et  de 
traduire  les  textes  révélés,  môme  d'assi- 
gner le  strict  sens  de  tant  de  phrases  mal 
écrites  qu'on  y  rencontre  ,  ces  textes  con- 
tiennent manifestement  une  multitude  de 
choses  qui  ne  se  peuvent  entendre  que  par 
figure,  sans  fournir  cependant  aucune  règle 
pour  distinguer  les  cas  où  il  faut  recevoir 
la  lettre  d'avec  ceux  où  il  faut  lui  faire  vio- 
lence, et  encore  moins  pour  fixer,  à  l'égard 
de  ces  derniers  ,  de  quelle  manière  ils  doi- 
vent être  tournés.  Ainsi,  les  uns  prétendent 
que  lorsqu'il  est  dit  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  ou  que  le  pain  et  le  vin  forment  son 
corps,  c'est  par  trope ,  aussi  bien  qu'il  est 
dit  que  Dieu  a  des  yeux  ou  qu'il  donne  sa 
droite  à  son  Fils  ;  tandis  que  les  autres , 
regardant  ces  points-ci  comme  inacceptables, 
en  effet  exigent  que  les  premiers  soient  in- 
dignes à  la  lettre,  tout  en  regrettant  pour- 
tant que  la  forme  du  style  ne  les  définisse 
pas  assez  exactement  pour  couper  court  à 
toute  division.  Il  est  donc  absurde  de  se 
proposer  de  produire  la  vérité  par  une  telle 
métiiode.  Si  la  vérité  est  réellement  dé- 
poséedansles  livres  de  la  tradition  de  Jésus, 
du  moins  n'est-elle  ])as  visible  d'elle-même. 
Prendre  un  tel  chemin  pour  arriver  à  l'E- 
glise du  Christ ,  c'est  donc  vouloir  n'y  par- 
venir jamais,  car  c'est  se  disperser  dans  des 
broussailles  sans  fin  pour  s'y  perdre  sans 
remède  chacun  de  son  côté.  Aussi ,  dans  un 
débat  ainsi  posé  ,  la  méthode  des  Romains 
gagne-t-elle  aisément  tout  avantage.  «  Vous 
«  cherchez ,  disent-ils  à  leur  contradictei'r, 
«  la  société  que  vous  confessez  avoir  été 
«  fondée  par  le  Verbe  pour  devenir  le  llam- 
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«  beau  fdu  genre  liuniain  ?  Commencez 
«  donc  par  déterminer  quelques  signes  exté- 
«  rieurs  auxquels  vous  la  puissiez  sûre- 
«  ment  reconnaître  ;  car,  pour  la  vérité , 
«  vous  ne  la  sauriez  découvrir ,  ainsi  que 
«  l'expérience  ne  vous  le  montre  que  trop, 
«  que  vous  n'ayez  premièrement  rencontré 
«  cette  Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  le 
«  Christ  1  a  renfermée  comme  un  dépôt  vi- 
te vant.  S'il  n'a  pas  voulu  que  les  livres  la 
«  pussent  communiquer  par  eux-mêmes, 
«  c'est  qu'il  a  eu  dessein  que  l'homme  ne 
«  pût  jamais  s'isoler  de  cette  Eglise,  source 
«(  de  vie  toujours  nourrie  de  son  esprit  et 
«  toujours  dominante.  Venez  donc  à  nous 
«  sur  les  marques  de  fait  dont  nous  sommes 
«  parés,  et  vous  recevrez  de  nous  cette  pa- 
«  rôle  que  vous  demandez  et  que  nous 
«  seuls  donnons.  » 

«  Rome  déclare  fondamental  tout  ce  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  révéler ,  et  révélé  tout  ce 
qu'elle  pose  comme  tel.  Rien  de  plus  net. 
Mais  pour  les  protestants ,  avec  leur  mé- 
thode de  certitude,  il  n'y  a  encore  ici  d'autres 
nioyens  que  d'en  revenir  à  ces  livres ,  qui 
forment  à  leurs  yeux  le  principe  générateur 
de  toute  vérité.  Aussi  leurs  adversaires  les 
arrêtent-ils  tout  d'abord.  «  Où  rencontrez- 
vous  dans  les  livres  sacrés  ,  leur  disent-ils  , 
ce  premier  point  plus  fondamental  que  tous 
les  fondamentaux ,  puisqu'il  pourrait  seul 
donner  certitude  de  leur  suffisance  ?  Le 
Saint-Esprit,  en  dictant  le  testament  du 
Christ,  a-t-il  jamais  parlé  d'une  telle  dis- 
iinction  entre  les  vérités  qu'il  émettait ,  et 
a-t-on  reçu  de  lui  les  instructions  néces- 
saires pour  discerner  sans  faillir  ce  qui  est 
de  la  première  catégorie  ou  de  la  seconde? 
En  supposant  même  ces  conditions  préli- 
minaires satisfaites ,  que  serait-ce  autre 
chose  qu'une  simple  diminution  dans  le 
champ  de  la  querelle  ?  Par  quel  moyen  par- 
viendrait-on à  s'entendre  sur  la  véritable 
acception  de  ces  paroles  d'élite  ainsi  recom- 
mandées d'en  haut,  comme  souveraines  ?  Ne 
faudrait-il  pas  à  cet  égard  s'en  remettre  de 
nouveau  au  goût  de  chacun  ?  Par  où  repa- 
raît donc  la  division,  même  sur  ces  points 
avec  lesquels  on  se  flattait  de  reconstituer 
le  règne  de  l'unité,  y  Mais  ces  points  ne  sont 
même  pas  fixés  ;  et  dans  la  liberté  indéfinie 
laissée  nécessairement  à  chacun  de  les  fixer 
à  son  gré,  à  quel  excès  de  décomposition  ne 
tomberait  donc  pas  l'Eglise,  jusqu'au  Chris- 
tianisme mahométan  des  sociniens,  contents 
avec  leurs  trois  dogmes  de  l'unité  de  Dieu, 
de  l'existence  du  prophète  ,  et  des  peines  et 
récompenses  de  l'autre  vie?  Et  comment, 
en  effet ,  prétendre  sérieusement  à  l'unité  , 
puisque,  dans  cette  tentative  comme  dans 
l'autre ,  il  s'agit  toujours  du  problème  im- 
})0ssible  de  produire  la  religion  par  l'inter- 
rogation d'un  instrument  qui ,  séparé  de  la 
tradition  qui  l'anime,  demeure  muet,  ou,  ce 
qui  est  le  même,  inintelligible? 

«  Les  théologiens  romains  eux-mêmes, 
malgré  l'étalage  d'une  si  grande  profusion 
de  paroles  révélées ,  accordent-ils  cjue  co 


dont  la  connaissance  et  la  foi  ex})resse  sont 
rigoureusement  indispensables,  se  réduit,  en 
définitive,  à  un  nombre  d'articles  très-res^- 
treints.  Ce  sont  les  articles  que  la  scolas- 
tique  nommaitfondamentaux /VercssîVafe  uie- 
dii,  par  opposition  à  ceux  qui  n'étaient  regar- 
dés comme  fondamentaux  qu'en  raison  de 
l'injonction  de  l'Eglise,  autrement  Necessitate 
prœceplL  Bossuet,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Leibnitz,  en  donne  en  quelques  lignes  une 
définition  excellente  :  «  Ce  dont  la  connais- 
«  sance  et  la  foi  expresse  est  nécessaire 
«  au  salut,  dit-il,  est  cela  même  sans  quoi 
«  on  ne  peut  avoir  aucune  véritable  idée 
«  du  salut  c[ui  nous  est  donné  en  Jésus- 
((  Christ;  Dieu  voulant  nous  y  amener  par 
«  la  connaissance,  et  non  par  un  instinct 
«  aveugle,  comme  on  ferait  des  bêles  brutes.' 
«  Dans  ce  principe,  si  clairet  si  simple,  tout 
«  le  monde  voit  d'abord  qu'il  faut  connaître 
«  la  personne  du  Sauveur  qui  est  Jésus- 
«  Christ,  fils  do  Dieu;  qu'il  faut  aussi  con- 
te naître  son  iPèfc,  qui  l'a  envoyé,  avec  le 
«  Saint-Esprit,  de  qui  il  a  été  conçu  ,  et  par 
«  lequel  il  nous  a  sanctifiés  ;  qu'il  est  le  salut 
«  qu'il  nous  propose,  ce  qu'il  a  fait  pour  nous 
«  l'acquérir,  et  ce  qu'il  veut  que  nous  fas- 
«  sions  pour  lui  plaire.  »  Tout  est  là  en  ef- 
fet. Il  faut  premièrement  connaître,  en  sa 
qualité  de  Dieu  vivant,  et  par  conséquent 
de  trinité,  Dieu,  qui  est  la  seule  fin  que 
nous  })uissions  avoir,  puisqu'il  est  l'unique 
source  de  la  bratitude.  Mais  sa  grandeur 
étant  au-dessus  de  tout,  il  est  impossible  à 
notre  petitesse  de  se  mettre  directement  en 
relation  avec  lui,  puisque,  devant  sa  ma- 
jesté, nos  mérites  deviennent  nuls  et  nos 
offenses  infinies.  D'où  résulte  la  nécessité 
d'un  intermédiaire,  sans  l'efficace  duquel 
aucun  salut  de  la  créature  ne  peut  être  rai- 
sonnablement conçu;  et,  cet  intermédiaire 
une  fois  connu,  il  ne  reste  plus  pour  mettre 
l'homme  en  mouvement ,  qu'à  déterminer 
quelle  est  la  fin  qui  nous  est  assurée  par  cette 
médiation ,  ainsi  que  la  conduite  à  tenir 
pour  nous  y  conformer.  Or,  si  l'on  peut 
comprendre  diversement ,  sur  bien  des 
points,  le  détail  de  cette  conduite,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que,  pour  s'entendre  sur  le 
fond  même  du  système,  il  n'y  a  besoin  ni  de 
livres  trop  longtemps  adorés  qui  en  recèlent 
quelques  ombres  ,  ni  de  témoignages  qui 
déclarentqueceslivres  sont  confirmés  par  des 
miracles,  ni  de  discussions  et  de  décisions 
qui  établissent  que  telle  est  effectivement  la 
signification  qu'il  faut  donnera  leurs  vagues 
énoncés.  L'idée  du  Médiateur  émane  sans 
dfficulté  des  profondeurs  de  la  conscience  ;  dès 
que  l'esprit  a  reçu  l'éveil  sur  ce  point,  il 
s'applique  à  produire  de  lui-même  le  dogme 
salutaire  dont  la  piété  a  besoin.  Sans  doute 
la  grâce  de  Dieu,  sans  laquelle  il  nous 
est  impossible  d'aimer  Dieu,  et  par  consé- 
quent de  le  connaître  tout  à  fait,  nous  est 
absolument  nécessaire  pour  la  conception 
de  ce  principe  Médiateur,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'on  peut  véritablement  dire  avec  Rome 
que  le  médiateur,  Fils  de  Dieu ,  est  engendré 
du  Saint-Esprit,  »  (J.  Reynaud,  Encyclopé . 
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dit-  MtriticlU',   [.  l\,  j>.  G70-G78,  ail.  Ecii.isi:  j 

IJLvvyi  I  .'liiu'.  —  u  Quoique  rEy;lis(î  cliix'- 
lienue  appaiùt  tout  ()ryanusc''e  avec  sa  hi(5- 
ran-lii(;  iu)l)le  et  sévùre,  lout  le  monde  eut 
bionlôt  compris  le  principe  de  l'égalilé 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  ^)laisait 
aux  grands  par  ses  do;i;mes  de  subordination 
et  (.l'obéissance,  et  aux  petits  |)ars('s  doclii- 
nes  d'indépendance  et  de  nivellement  devant 
Dieu.  Elle  élevait  l'esclavai^e  sans  rabaisser 
le  maître,  et  ])résen(ait  à  l'espôce  humaine 
courbée  sous  le  joug  un  refuge  contre  la  ty- 
rannie de  ce  monde  dans  les  espérances  de 
l'autre.  Le  paganisme  s'était  rarement  mêlé 
à  la  [)olili(iue;  mais  les  premiers  prêtres 
chrétiens  prirent  part  aux  allaires,  et  ils 
gouvernaient  déjà,  ([uc  personne  ne  se  dou- 
tait de  leur  puissance. 

«  On  a  beau  n'être  pas  chrétien  bien  aus- 
tère, la  majesté  de  ce  bel  édifice  étonne  et 
commande  le  respect.  On  ne  peut  voir, 
sans  une  vive  émotion,  cette  organisation 
vigoureuse  et  luxuriante  se  former  tout 
d'une  pièce,  avec  ses  magniliques  dépen- 
dances, et  se  répandre  sur  le  monde,  partout 
semblable  à  elle-même,  comme  le  flot  pai- 
sible sur  la  surface  de  la  grève.  Les  premiers 
évoques,  si  impérieux  à  la  fois  et  si  doux,  si 
intolérants  pour  le  doute  et  si  indulgents 
pour  les  failjlcsses,  si  fiers  avec  les  grands 
et  si  humbles  avec  les  pauvres,  semblent  des 
tribuns  populaires  qui  viennent  protester  au 
nom  desdroitsimprescripliblesde  l'humanité. 
Rien  ne  restait  de  ces  antiques  prérogatives 
du  citoyen,  qu'un  souvenir  stérile  et  confus; 
la  religion  chrétienne  a  tout  régénéré,  tout 
remis  en  honneur. 

«  Peu  d'années  s'écoulent  après  le  règne 
de  Constantin,  et  déjà  l'affranchissement  des 
esclaves  est  permis,  sur  la  simple  attesta- 
tion d'un  évoque;  le  concubinage  est  pros- 
crit ;  les  biens  des  mineurs  et  des  femmes 
sont  exempts  de  la  confiscation;  les  prisons 
sont  visitées,  les  pauvres  secourus,  la  bien- 
faisance est  découverte.  Nous  la  raisonne- 
rons plus  tard  :  en  attendant,  on  l'exerce. 

«  L'économie  politique  a  lucn  d'autres  obli- 
gations encore  à  l'influence  du  christianis- 
me, qui  a  fait  disparaître  ce  sentiment  étroit 
et  égoïste  de  nationalité,  source  de  longues 
querelles  d'Athènes  et  de  Sparte,  de  Car- 
tnage  et  de  Rome,  déplorables  arènes  où 
s'épuisèrent  tant  de  ressources  sociales  qu'un 
autre  principe  eût  fécondées.  La  seule  créa- 
tion des  conciles  est  une  des  plus  heureuses 
conceptions  du  génie  civilisateur  chrétien  , 
à  ne  les  considérer  que  comme  des  congrès 
où  toutes  les  lumières  étaient  convoquées  à 
la  discussion  d'une  idée. 

«  Sous  le  point  de  vue  do  la  distribution 
du  pouvoir,  il  n'y  a  aucune  institution  hu- 
maine qui  puisse  être  comparée  à  la  ma- 
nière vraiment  admirable  don;  l'Eglise  est 
organisée  depuis  l'apparition  officielle  du 
christianisme.  Un  Pape  siège  à  Rome,  et 
tient  sous  sa  puissance  les  hauts  dignitaires 
du  clergé  qiii  nomment  eux-mêmes  aux 
emplois  les  membres  de  la  milice  inférieure. 
Toute  cette  milice  est  soumise  aux  mêmes 


règles  et, au  même  costume,  de  Paris  au 
.lapon  et  de  la  Chine  à  Rome. -Le  même 
oflice  se  célèbre  dans  la  même  langue  aux 
deux  extrémités  du  monde;  les  noms  des 
saints  du  christianisme  figurent  en  tête  de 
tous  nos  actes  de  naissance,  et  nous  ne  dis- 
tinguons les  jours  de  l'année  que  par  la 
nomenclature  de  ses  apôlres  et  de  s(>s  mar- 
tyrs. Le  dimanche  des  chrétiens  est  devenu 
le  jour  du  repos  universel;  partout,  quand 
l'Eglise  ouvre  ses  temples,  le  travail  ferme 
ses  ateliers.  Il  n'y  a  pas  une  seule  circons- 
tance de  la  vie  qui  échapj)e  à  l'influence  re- 
ligieuse, ou  qui  se  passe  de  son  intervention. 
Le  prêtre  attend  aux  fonts  baptismaux  l'en- 
fant qui  vient  de  naître,  et  lui  impose  son 
nom;  iilus  tard,  il  le  précède  à  l'autel  pour 
bénir  son  mariage  :  enfin  quand  le  terme  de 
sa  vie  est  arrivé,  il  l'accompagne,  en  priant, 
au  tombeau,  Que  de  puissants  moyens  d'ac- 
tion le  christianisme  a  inventés  depuis,  pour 
s'emparer  de  l'existence  tout  entière  de 
l'homme  !  Partout  on  voitleprêtre  sefaircins- 
tiluteur,  et  diriger  l'enfance  par  ses  conseils. 

«  Le  catéchisme  lui  assure  cette  conquête 
sans  effort  ;  un  premier  sacrement,  la  com- 
munion, crée  un  lien  de  plus,  resserré  par 
les  communications  mystérieuses  et  redou- 
tables du  confessionnal.  Puis,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  ces  premiers  succès, 
l'éyêque  paraît  dans  toute  la  majesté  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  administre  la 
confirmation,  accorde  des  dispenses,  pro- 
nonce des  censures,  lie  et  délie  comme  ar- 
bitre suprême  et  vicaire  de  Dieu.  Ainsi,  ni 
l'enfance,  ni  l'âge  mûr,  ni  la  vieillesse,  ni 
la  mort,  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'in- 
fluence du  prêtre,  la  plus  complète  et  la 
plus  inévitable  qui  ail  jamais  existé  dans  le 
monde. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  ne  faisons  h 
peine  qu'indiquer  les  attributions  illimitées 
du  pouvoir  religieux.  Quel  est  aujourd'liui 
le  magistrat  qui  dispose  dans  le  moindre 
village  d'un  vaste  local  pour  réunir  la  po- 
pulation, d'un  moyen  prompt  et  sûr  de  la 
convoquer,  d'une  tribune  aux  harangues 
l)0ur  l'émouvoir  et  la  convaincre?  C'est  le 
prêtre.  Lui  seul  est  le  maître  du  temple,  de 
la  chaire  et  des  cloclics;  il  réunit  ses  ouail- 
les quand  bon  lui  semble  et  sans  la  permis- 
sion de  l'autorité  civile;  il  ordonne  et  on 
obéit.  Aux  yeux  même  des  plus  incrédules, 
Pâques,  Noël,  la  Pentecôte,  la  Toussaint, 
toutes  les  fêtes  chrétiennes  sont  encore  des 
fêtes,  les  jours  de  jeûne  sont  des  jours  de 
privations.  Nos  rues  et  nos  cités  portent 
des  noms  de  saints;  les  arts  elles  métiers 
})rennent  dos  saints  pour  patrons.  Les  ma- 
rins éperdus  votent  des  oraisons  à  Notre- 
Dame  de  la  Garde.  On  fauche  à  la  Saint- 
Jean;  on  vendange  à  la  Saint-Michel.  De 
temps  à  autre,  le  prêtre  irrité  donne  des 
avertissements  sévères  ;  tantôt  il  couvre 
nos  fronts  de  cendre  pour  nous  apprendre 
la  vanité  des  choses  humaines;  tantôt  il  re- 
fuse son  assistance  aux  prières  des  héritiers 
d'un  liorame  mort  dans  Vimpénitence  finale 
11  monte  sur  l'échafaud  pour  y  conduire  les 
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criminois  repenîants,  (iaiis  le  sein  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ;  et  il  effraye  la  jeune 
fille  timide  sur  les  conséquences  d'un  sim- 
ple aveu.  Il  décril  l'enfer  et  on  treml)le;  il 
entr'ouvre  le  paradis  et  on  espère.  Quand 
parfois  un  liardi  scélérat  lui  vole  ses  vases 
sacres,  tout  s'émeut  et  s'indigne;  le  coupa- 
J>le  s'appelle  un  impie,  et  le  crime  un  sa- 
crilège au(]uel  on  doit  une  ('\[)iation.  Il  fal- 
lait voir,  jadis,  les  iidclcs  consternés  baiser 
avec  ferveur  le  pavé  des  temples,  et  solli- 
citer, à  force  de  pleurs,  de  i)rières  et  de 
jeûnes,  le  pardon  de  ces   grands   attentats  1 

«  Cette  puissance  si  singulière  et  si  subite 
de  la  religion,  et  les  révolutions  jirofondcs 
qu'elle  a  causées  dans  l'ordre  social,  se  ma- 
nifestent principalement  dans  l'établisse- 
ment des  monastères,  qui  ont  soulevé  et  ré- 
solu tant  de  questions  parmi  les  hommes. 
En  Orient,  ces  monastères  ont  eu  pour  but 
la  solitude  et  la  contemplation,  le  besoin  de 
s'isoler,  d'échapper  aux  plaisirs,  aux  rela- 
tions humaines.  En  Occident,  au  contraire, 
ils  ont  commencé  par  la  vie  commune  et 
par  le  besoin  de  se  réunir,  de  s'entr'aidcr. 
Tandis  que  la  société,  en  proie  à  une  démo- 
ralisation générale,  n'offrait  plus  aucun  cen- 
tre d'activité  nationale,  provinciale  ou  muni- 
cipale aux  esprits  élevés,  les  monastères  ou- 
vraient des  asiles  à  ceux  qui  voulaient 
vivre,  penser  et  discuter  en  commun,  et 
ils  devinrent  bientôt  le  foyer  le  plus  ardent 
du  mouvement  intellectuel.  C'est  de  là  que 
partaient  ces  hardiesses  théologiques  et  phi- 
losophiques, soutenues  avec  des  ressources 
si  ingénieuses,  et  ces  essais  de  mortitications 
austères,  qui  retrempaient  lésâmes  affadies 
au  régime  de  Ja  civilisation  païenne. 

«  Une  correspondance  active  et  souvent 
des  luttes  vives  s'établirent  entre  ces  di- 
verses solitudes  déjà  peujilées  comme  des 
villes,  par  l'afUuence  de  tous  les  hommes 
qu'y  attiraient  la  liberté  de  la  pensée  et  la 
régularité  de  la  vie  matérielle.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  là  la  véritable  source  des 
corporations  industrielles,  dont  l'organisa- 
tion_  a  été  attribuée  à  saint  Louis.  Saint 
Louis  a  discipliné  les  communautés  d'arts, 
mais  il  ne  les  a  point  créées.  Leur  oi'igine 
se  confond  avec  celle  des  couvents.  C'est  de 
là  que  l'industrie  est  sortie  libre,  pour  s'é- 
tablir ensuite  au  sein  des  villes  du  moyen 
âge,  sous  la  protection  du  principe  d'associa- 
tion. 

«  Une  autre  création  du  christianisme 
achève  de  le  distinguer  de  tout  le  régime 
social  qui  s'écroule,  c'est  le  précepte  de  la 
bienveillance  mutuelle  mis  en  praticiue  et 
converti  en  obligation  sacrée  pour  tous  les 
citoyens.  Si  cpielque  chose  a  lieu  de  sur- 
prendre dans  le  polythéisme  romain,  c'est 
cette  indifférence  profonde  pour  les  souf- 
frances du  pauvre  et  pour  les  doléances 
de  l'opprimé.  II  y  avait  dans  la  vieille  so- 
ciété romaine  une  ligne  de  démarcation  in- 
franchissable entre  le  riche  et  le  pauvre, 
entre  le  {)raticien  et  le  plébéien  ;  on'cût  dit 
que  le  second  devait  être  fatalement  la  proie 
du  premier,  comme  dans  le  règne  animal 


certaines  es[)èccs  sont  prédestinées  à  le 
nourriture  des  autres.  Le  christianisme  a 
raj)pro('hé  les  distances  en  prescrivant  la 
charité  pui)li(iue  et  privée  dont  l'empereur 
Julien  lui-même,  ce  philosophe,  traité  d'a- 
posiat,  éprouvait  le  besoin  impérieux.  «  Ne 
dovoiis-nous  pas  rougir,  disait-il,  que  les 
(laliléens,  ces  impies,  après  avoir  nourri 
leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nô- 
tres laissés  dans  un  dénûment  absolu  !  » 
Voilà  la  créaîion  des  hôpitaux,  des  asiles, 
des  aumônes,  indiquée  d'une  manière  bien 
précise  par  le  plus  formidable  ennemi  du 
christianisme.  Quel  pas  venait  de  faire 
l'économie  politique!  Et  si,  depuis,  cette 
grande  mission  du  christianisme  ne  s'est 
pas  accomplie  jikis  complètement,  s'il  a  été 
donné  à  d'autres  causes  d'airèter  dans  sa 
marche  le  développement  de  la  pensée  su- 
blime qui  conviait  l'humanité  entière  au 
banquet  de  la  vie,  sans  distinction  de  for- 
tune et  de  caste,  nous  avons  la  confiance 
qu'elle  y  prendra  sa  place  c{uelc£ue  jour,  et 
que  la  volonté  de  Dieu  sera  faite. 

u  Malgré  nos  essais  nombreux  de  régéné- 
ration politique,  aucune  constitution  humaine 
n'est  encore  pareille  à  colle  de  l'Eglise.  Au- 
cun pouvoir  n'est  en  mesure  de  se  faire 
oliéir  comme  elle;  le  malheur  est  qu'on  ne 
sache  pas  dignement  commander  en  son 
nom.  Il  y  a  des  questions  d'économie  poli- 
tique (jui  resteront  insolubles  tant  qu'elle 
n'y  mettra  pas  la  main.  L'instruction  popu- 
laire, la  répartition  équitable  des  profits  du 
travail,  la  réforme  des  prisons,  les  progrès 
de  l'agriculture,  et  Inen  d'autres  problèmes 
encore  ne  recevront  de  solution  complète 
qucpai'sonintervention,  et  c'est  justice;  elle 
seule  peut,  en  effet,  bien  résoudre  les  ques- 
tions qu'elle  a  bien  posées.  »  (Hlanqui  aîné. 
Histoire  de  Véconomie  politique  en  Europe.) 

EGLISE  (lieu  de  prières). — Il  est  peu  d'écri- 
vains contemporains, mèmeparmi  les]")lusin- 
crédules,  qui  n'aient  reconnu  et  célébré  les 
merveilles  monumentales  de  nos  basiliques 
et  la  puissance  d'émotion  religieuse  qu'elles 
produisent  sur  l'âme.  Ces  écrits  sont  trop 
connus  pour  que  nous  les  reproduisions  ici, 
et  nous  nous  bornerons  à  citer  quehfues  li- 
gnes de  lord  Byron  et  de  Mme  de  Staël  : 

LoîiD  Byron.  —  <i  Me  voici  dans  le  temple 
sacré  du  Christ,  élevé  sur  la  tombe  de  son 
miiviyr  [Saint-Pierre  ÙG  Rome).  On  ne  peut 
rien  te  comparer,  édifice  imposant  le  plus 
saint,  le  plus  vrai,  le  plus  digne  de  l'Eter- 
nel!... Majesté,  puissance,  gloire,  force  et 
beauté,  tout  est  réuni  dans  ce  temple  du  Dieu 
de  Vunivers.  »  (Childk  Hauold,  strophes  153 

et  irA.) 

Mme  DE  Staël.  —  «  Aucun  édifice  ne 
peut  être  aussi  patriotique  C[u'une  église; 
c'est  le  seul  dans  lequel  toutes  les  classes 
de  la  nation  se  réunissent,  le  seul  qui  rap- 
pelle non-seulement  les  événements  publics, 
mais  les  pensées  secrètes,  les  affections  in- 
times f[ue  les  chefs  et  les  citoyens  ont  ap- 
portées dans  son  enceinte.  Le  temple  de  la 
Divinité  semble  présent  comme  elle  aux 
siècles  écoulés. 
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«  ..  ..  (Tivsl  un  iis,-i;;(!  |)i(Mi\  (les  callioli- 
quos,  ol  (|ii('  nous  devions  iiuiler,  de  laisser 
les  églises  toujours  ouvertes;  il  y  a  tant  de 
moments  où  l'on  (''|)rouve  le  besoin  de  cet 
asile,  et  jamais  on  ny  entre  sans  ressentir 
une  émotion  qui  fait'du  bien  à  l'âme,  et  lui 
rend, comme  i)ar  uneal)lution  sainte, sa  forée 
et  sa  pureté,  «  {De  l'Allemacjnc ,  première 
partie,  eh.  7,  p.  -VO.) 

ELIE  et  ELISÉE.  royf^PîioîMiKTEs.  Voyez 


la  lliéologi.e,  et  je  me  suis  abslenu  de  ré- 
pondre, non  pas  que  les  raisons  des  libcr- 
tiiis  en  ceci  aient  ([uelque  force,  car  elles 
me  semblent  frivoles  ci  ridicules,  mais  parce 
que  je  crois  (pie  c'est  faire  tort  aux  vérités 
qui  dépendent  de  la  foi  et  qui  ne  peuvent 
C'irc  prouvées  par  une  démonstration  natu- 
relle que  de  vouloir  les  afiormir  par  des  rai- 
sons iiumaines  et  probables  seulement.  )> 
Lf.ibmtz.  —  «  Lorsque  l'Ame  sortant  du 


*  aussi  ]a  Bisscrtation  sur  Ftie  et  Enoch,   par     corps  est  en  état  de  péché  mortel,    et  ainsi 


Boulanger. 

ENFER,  —  Le  grave  Plato:i,  qiii  chasse  les 
)0ëtes  de  sa  république,   mais  qui  retient 
eurs  vérités,  dit  :  «  Les  vils  scélérats,  dont 
'âme    perverse  a  mérité  d'être  incurable, 
sont  réduits  à  servir  d'épouvantail  ;  et  leurs 
châtiments,  qui  les  tourmentent  sans  les  gué- 
rir, ne  sont  utiles  qu'aux  témoins  de  leur 

EFFROYABLE  ET  DOULOUREUSE  étcmitc  )^    [GoT- 

gias,  traduction  de  Victor  Leclerc.) 

«  Les  âmes ,   qui  ont  commis  des  crimes 
plus  grands,  dit-il  ailleurs,  sont  précipitées 

DANS  l'abîme  qu'on  APPELLE  l'eNFER,  OU  d'un 

nom  semblable... 


luai  disposée  envers  Dieu,  elle  tombe  dans 
l'enter  i)ar  sa  propre  volonté  comme  une 
masse  (jui  est  détachée,  et  (pi'une  cause  ex- 
térieure n'arrête  pas  et  ne  reçoit  pas  ;  ainsi 
elle  est  ennemie  de  Dieu  et  cause  elle- 
même  sa  damnation,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  au  point  que  des  honmics 
])ieux  pensent  que  la  haine  des  damnés  en- 
vers Dieu  est  si  grande  ,  qu'ils  ne  veulent 
point  recourir  à  sa  grâce,  et  qu'ainsi  ils  s'at- 
tirent et  se  prolongent  un  malheur  éternel. 
D'après  cela,  nous  devons  èlre  moins  éton- 
nés de  la  sévérité  du  juste  juge,  et  il  n'est 
pas  nécessaire   de  recourir  à  la   clémence 


a  Jeune  homme,  tel  est  le  jugement   des     d'Origène  qui,  expliquant  ?ison  gré  ce  mys- 


dieux  qui  habitent  le  ciel.  Les  bons  seront 
réunis  aux  bons,  et  les  méchants  aux  âmes 
des  méchants,  %  [Liv.  des  Lois.) 

—  «  Socrate,  au  rapport  de  Cicéron,  ensei- 
gnait qu'il  y  a  des  chemins  divers  pour  les 
âmes  lorsqu'elles  sortent  du  corps  :  celles 


tère  de  saint  Paul,  lorsqu'il  oiit  que  tout 
Israël  sera  sauvé,  finit  par  faire  participer 
toutes  les  créatures  à  la  divine  miséricorde. 
Il  faut  avouer  cependant  que  plusieurs  saints 
n'ont  pas  été  étrangers  à  cette  opinion,  sur- 
tout Grégoire  de  Nysse,  saint  Jérôme,  lors 


des  méchants  prennent  un  chemin  détourné     même  que  pressé,  pour  ainsi  dire,  il  secon 


qui  les   conduit   loin   des  assemblées   des 
dieux.  » 

Celse,  —  philosophe  païen,  ardent  ennemi 
du  christianisme  :  «.  Les  chrétiens  ont  rai- 
son de  penser  que  ceux   qui  vivent  saintc- 


tredit,  il  adoucit  sa  pensée  et  incline  au 
moins  à  croire  que  les  œuvres  des  impies, 
si  toutefois  ils  étaient  chrétiens,  seront 
éprouvées  et  purifiées  par  le  feu ,  le  juge 
lenq)érant  son  arrêt  par  la  clémence,  comme 


ment  seront   récompensés  après  la  mort,  et  si  aucun  chrétien  ne  pouvait  périr  éternelle- 

cjue   les  méchants   subiront   des  supplices  ment.    Mais   on   doit  pardonner  ces  écarts 

éternels.  Du  reste,  ajoute-t-il,  ce  sentiment  à  de   grands    hommes,    ou  les   interpréter 

leur    est    commun    avec    tout    le    monde.  »  plus  favorablement,  »  {Système  théologique.) 
(Origùne  contre  Celse.)  Bayle.  —  «  S'il    est   commode  h  chaque 

Tout  le  monde,  poètes,  philosophes,  su-  particulier  de  ne  pas  craindre  les  supplices 

jets,  rois,  anciens,  modernes,  civilisés,  bar-  éternels  de   l'enfer,  il  est  encore  plus  in- 


bares,  tout  le  monde  croit  également  à  la 
vérité  de  l'enfer,  vérité  terrible  cependant, 
et  que  tout  le  monde  a  intérêt  à  secouer. 
«  Il  n'y  a  plus  de  repos,  »  écrivait  l'impie  Lu- 
crèce, «il  est  impossible  de  dormir  tran(|uillel 
Pourquoi  ?  parce  qu'on  est  forcé  de  craindre 
après  la  vie  des  peines  éternelles,  et  qu'au- 
cun mortel  ne  peut  être  heureux  avec  la 
crainte  de  ces  peines,,.  Il  faut  à  tout  prix 
arracher  cette  crainte  du  cœur  des  hommes 
et  la  bannir  h  jamais  de  l'univers;  car  elle 
trouble  toute  la  paix  du  genre  humain,  elle 
ne  permet  de  goûter  aucune  sécurité,  aucune 
joie,  aucun  plaisir,»  (Lucretii  , />e  natiir. 
rer.,  lib.  i,  3.) 

Plutarque,  —  «  La  raison  pour  laquelle 
l'impie  ne  veut  pas  croire  h.  l'existence 
d'un  Dieu  vengeur  du  crime  ,  c'est  afin  de 
ne  pas  le  craindre.  »  {Traité  de  la  supers- 
tition.) 

Descartes.  —  «  On  m'a  propose  de  trai- 
ter la  question  si  la  bonté  de  Dieu  lui  per- 
met de  condamner  les  hommes  h  des  peines 


commode  de  songer  qu'on  a  tous  tes  jours 
affaire  à  des  gens  ([ui  no  les  redoutent  pas. 
Il  n'est  donc  point  de  l'intérêt  des  particu- 
liers qu'aucun  dogme  qui  est  capable  de  di- 
minuer la  peur  des  enfers  établisse  dans  le 
pays.  » 

Bayle  développe  encore  davantage  cette 
maxime,  afin  d'en  faire  mieux  sentir  toute 
la   force   et  la  solidité  : 

«  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'un  méchant  homme 
trouverait  son  conq)le,  par  rapport  à  sa 
conscience,  dans  une  dactrino  qui  lui  per- 
mettrait tous  les  crimes  et  (jui  lui  en  assu- 
rerait l'impunité;  mais  par  bien  d'autres  en- 
droits il  ne  l'y  trouverait  i)Oint,  Il  a  mère, 
femuie,  sœurs  et  nièces,  qui  le  chagrine- 
raient mortellement,  si  elles  se  diffamaient 
par  leur  libertinage.  11  y  a  plus  de  gens  qui 
peuvent  l'empoisonner,  voler,  tromper,  etc., 
qu'il  n'y  en  a  contre  qui  il  puisse  commettre 
ces  mêmes  crimes.  Chacun  est  plus  capa- 
ble d'être  offensé  que  d'offenser;  car,  en- 
tre vingt  personnes  égales  il  est  manifeste. 


éternelles.  Cette  question  est  du  ressort  de     que  chacune  a  moins  de  force  contre  dix 
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nouf,  que  dix-neuf  contre  une.  Il  est  donc 
de  l'inU'nM  de  chaque  parliculier,  quehpie 
corrompu  qu'il  soit,  que  Ion  enseigne  une 
morale  propre  à  intimider  la  conscience.  » 
(Bayle.) 

•  —«L'éternité  des  peines,  dit  un  protestant, 
est  suffisamment  établie  dans  l'Ecriture.  On 
y  trouve  divers  textes  qui  la  prouvent  de  la 
manière  la  plus  convaincante.  »  (Walcu.) 

Voltaire.  —  «  Quand  on  ne  croit  pas  h 
l'enfer,  comment  faut-il  s'y  prendre,  quel 
frein  aurons-nous  ? 

«  Dès  que  les  hommes  vécurent  en  socié- 
té, ils  durent  s'apercevoir  que  plusieurs 
coupables  échappaient  à  la  sévérité  dos  lois. 
Ils  punissaient  les  crimes  publics.  Il  falbit 
établir  un  frein  pour  les  crimes  secrets;  la 
religion  seule  i)ouvait  être  ce  frein.  Les 
Persans,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  eurent  des  punitions  après  la  vie; 
Virgile,  dans  son  sixième  chant  de  l'Enéide, 
représente  le  malheureux  Thésée  condanuié 
à  être  assis  pour  subir  son  éternel  supplice. 

«  Virgile  a  dit  (liv.  vi)  : 

Si'dct  peternumque  sedehil 

Infelix  Tlieseus > 

{Œuvres  de  VoUaire,  éd.  de  Kehl,  iii-i2,  pu- 
bliée par  Beaumarcliais,  t.  Ll,  p.  5").) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Philosophe,  fa  mo- 
rale est  fort  ])elle,  mais  montre-m'en,  de 
grâce,  la  sanction,  qu'as- tu  mis  à  la  place 
de  l'enfer?  » 

IsNAuu.  —  Conventionnel  fameux  par  ses 
emportements  d'inquiété. 

«  Si  l'on  me  demande  quelle  est  mon  opi- 
nion sur  le  sort  des  hommes  après  leur 
mort,  et  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  pei- 
nes dont  parle  la  religion,  voici  ma  ré- 
ponse : 

«  Une  âme,  ou  soit  un  homme  —  esprit 
dégagé  de  la  chair,  qui  aura  telles  ou  telles 
affections  bonnes  ou  mauvaises,  dérivant 
du  genre  d'amour  qui  le  domine  ici-bas  et 
qui  le  dominera  encore  davantage  dans  le 
vrai  séjour  de  la  vie,  parce  que  ses  facultés 
auront  alors  Ijien  plus  d'aliment,  cet  hom- 
me, dis-je,  existera  dans  une  sphère  de  vie 
où  règne  un  degré  de  bonheur  ou  d'anxiéié 
analogue  à  cet  amour.  Ces  peines  ou  celle 
anxiété  qu'éprouvera  l'homme  méchant,  c'est 
lui-même  qui  les  délermine  par  le  genre  d'a- 
mour auquel  il  se  livre,  et  qui.  les  perpétue 
en  ^QTs\s\a\\ivolGntairemenl  dans  cet  amour; 
cette  grande  vérité  nous  est  représentée  dans 
ce  monde  (car  toutes  les  vérités  célestes  res- 
tent toujours  écrites  sous  nos  yeux  :  tout 
dépend  de  savoir  les  lire);  par  exemple  : 
—  ce  sage  qui,  ne  se  livrant  qu'à  des  amours 
légitimes,  n'a  dans  le  cœur  que  des  affec- 
tions douces  et  pures,  cet  époux  qui  presse 
dans  ses  bras  une  épouse  adorée,  et  dont  la 
sensibilité  répand  le  bonheur  dans  sa  famille, 
goûtent  déjà  des  félicités  qui  contrastent  avec 
les  sensations  pénibles  et  les  anxiétés  qu'é- 
prouvent ces  hommes  féroces  qui  se  nourris- 
sent de  cruels  sentiments,  et  ces  époux  hai- 
neux,  tyrans   de  leur  ménage.   Ceux-ci, 


cependant,  quoii|ue  malheureux  par  les  sen- 
sations qui  correspondent  à  leurs  atîections, 
y  persistent  volontairement.  Leur  raison 
leur  avait  indiqué  le  danger;  leur  volonté 
pouvait  l'éviter,  parce  ([u'elle  conservait 
dans  le  princii)e  assez  de  force  pour  vaincre 
leur  penchant,  quelque  entraînant  qu'il  pût 
être;  mais  en  s'y  livrant  par  choix,  en 
l)]iant  volontairement  sous  le  joug  de  leur 
funeste  passion,  en  se  laissant  enchaîner  par 
l'habitude,  ils  en  viennent  au  point  qu'ils  n'ont 
plus  la  force  de  vaincre  leur  amour  domi- 
nant, et  qu'ils  })réfèrent  même  l'affreuse 
jouissance  qu'ils  y  trouvent  à  toutes  les  au- 
tres, quoiqu'ils  aient  réellement  à  souffrir 
des  sensations  analogues  et  correspondantes 
à  leurs  aifections  perverses. 

«  Représentez  à  ce  joueur  riu'il  sacrifie  sa 
fortune,  son  repos,  sa  réputation,  il  répond 
qu'il  le  sait,  et  il  joue.  Dites  à  ce  débauché 
de  renoncer  à  ses  goûts  crapuleux,  il  en 
connaît  toute  la  turpitude,  le  danger,  et  il 
s'en  rend  victime,  la  gangrène  le  ronge,  et 
il  récidive.  Tous  persistent  volontairement 
dans  le  funeste  amour  qui  fait  leur  malheur. 
—  Celui-ci  ne  saurait  être  attribué  à  Dieu, 
qui  veut  au  contraire  le  bonheur  tie  tous  les 
hommes,  et  emploie  pour  cela  tous  les 
moyens  (jue  sa  justice  permet  à  son  amour. 
Mais  comme  il  a  accordé  à  l'homme  le  don 
de  la  liberté,  et  que  Dieu  ne  rétracte  pas  ses 
dons,  il  ne  peut  pas  prendre  des  moyens 
coercitifs  pour  tixer  cet  être  dans  le  bien, 
malgré  lui,  parce  qu'il  n'y  aurait  plus  liberté 
réelle;  comme  il  a  également  doué  l'homme 
{['immortalité,  il  ne  peut  pas  enqjechcr  qu'il 
ne  puisse  persister  éternellement  dans  le 
genre  d'amour  qu'il  a  choisi  ;  enfin,  comme 
sa  sagesse  a  dû  attacher  des  félicités  aux 
amours  pures  qui  concourent  à  l'harmonie 
générale,  et  des  peines  aux  amours  qui  trou- 
l.)lent  l'ordre,  aiin  que  le  désordre  ne  pré- 
valût pas  (peines  qui  ne  peuvent  pas  être 
moindres  pour  être  etTicaces,  puisque,  mal- 
gré leur  rigueur,  le  mal  est  encore  prêt  à 
prévaloir);  comme  ces  lois,  une  fois  établies, 
sont  aussi  immuables  ([ue  les  lois  de  la  phy- 
sique naturelle,  il  ne  peut  pas  faii'e  que  tel 
genre  d'amour  n'entraîne,  dans  ceux  qui  s'y 
livrent,  tel  genre  de  peine.  — Nous  serions 
frappés  d'a(hniration  s'il  était  en  notre  pou- 
voir d'apprécier  toute  l'équité  du  code  cé- 
leste et  toute  la  justesse  des  balances  divi- 
nes. Le  vice  qui  pèsera  le  i)lus  à  notre  pré- 
judice, c'est  Vorgueil,  qui  fait  que  nous 
n'aimons  que  nous-mêmes  et  qui  est  la  pre- 
mière source  de  tout  mal.  »  (ïsnard,  con- 
ventionnel. Notes  du  discours  sur  Vimmor- 
talité  de  Vdme,  p.  81  à  85,  édit.  de  1805.) 

ENNEMIS  (Amour  des)  et  pardon  des  inju- 
res. 

^^OLTAiRE.  — «Entre  les  vertus  propres  à 
l'Evangile,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
celle  qui  semble  contrarier  davantage  la 
nature;  l'amour  des  ennemis,  le  pardon 
des  injures, 

«  La  religion  d'un  l)arbare  consiste  à  of- 
frir à  ses  dieux  le  sang  de  ses  ennemis,  un 
chrétien  mal  instruit  n'est  souvent  guère 
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plus  juste.  Etre  lidèlo  h  ([uchiuos  prali(|ues 
et  iuli'lôle  aux  vrais  devoirs  de  l'iioiuine; 
faire  eerJaines  prières  et  garder  ses  vices; 
jeûner,  mais  liaïi-;  voilh  sa  l'eligion.  Celle 
du  chrétien  rerifahla  est  de  regarder  les 
lionnues  comme  ses  frères,  de  leur  faire 
du  bien,  et  de  leur  pardonner  le  mal  sans 
fasie,  et  prescpie  sans  cHoi-ls.  «  [OJùtrrcs  de 
Voltaire,  édil.  de  Ke!d,  in-12,  j)uhliée  par 
Beaumarchais,  t.  II,  {).  k\i.) 

«  Uieu  n'est  respeclable  et  frappant  dans 
notre  religion,  connue  ce  pardon  (.\iii>  iiijures 
qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque  quand  ce 
n'est  pasun  effet  de  lacrainte.  Un  houuuequi 
alavougeanceen  main  et  ([uipardoniu', passe 
])artout  pourun  héros;  et  quand  cethéroïsme 
est  consacré  par  la  religion,  il  en  devient 
plus  vénérable  au  peuj)le  qui  croit  voir  dans 
ces  actions  de  clémence  quelque  chose  de 
divin.  Les  honnêtes  gens  irai  lurent  le  bon 
vieux  Lu^ignan  ue  capucin  quand  je  lus  la 
pièce,  et  le  gros  du  monde  fondit  en  lar- 
mes à  la  représenlalion.  Ce  qu'il  y  a  de  lou- 
chant dans  une  religion  l'emportera  toujours 
sur  tout  le  reste,  dans  l'esprit  de  la  multi- 
tude. »  [OEiivrcs  de  Vollaire,  édit.  de  Kehl, 
in-lS,  t.  LXVIII,  pagc'iOl.) 

Les  plus  beaux  vers  de  Vojtaire  sont  peut- 
être  ceu?:  de  la  tragédie  d'Alzirc,  où  il  met 
dans  la  bouche  de  Gusman  ces  paroles  du 
duc  de  Guise  :  Ta  religion  t'enseigne  à  m'as- 
sas.tincr,  cl  la  wienne  à  te  pardonner.  A  dcmi- 
égorgé  par  un  Caci(pie,  Américain  idolâtre,  le 
généreux  Gusman,  tomi)ant  sous  les  coups 
d?  son  ennemi,  l)aigué  'lans  son  sang,  jette 
un  regard  de  tendresse  sur  Zamore,  sonas- 
sassini  et  lui  adresse,  d'une  voix  mourante 
ces  paroles  sublimes  : 

«  Vis,  siipcrbo  ennemi;  sois  libre  el  le  souviens 
Oiicl  fnl  el  le  (lavoir  el  la  inorl  d'un  cliréfien; 
Des  (liens  (ine  nous   servons  connais  la  diflérence  : 
Les  ■liens   i'onl  coiuinandé  le  mcurlrc  el   la  ven- 

Igeance; 
El  le  mien  ,  quand  Icn  bras  vit'nl  de  m'assassiner, 
IV'ordoinic  de  le  plaindre  el  d»!  te  pardoiiniir. 

(Tragédie  d\A/iii<3.) 

ENTHOUSIAS.ME.—  Nous  ue  saurions  ré- 
sister au  plaisir  de  citer  ici  les  magniliquos 
pages  où  M""'  de  Staël,  rci)ortant  renlhou- 
siasme  à  sa  céleste  ori;dne,  eu  Dieu,  monlre 
tous  les  effets  sur  riiitelligcnce  et  le  bon- 
heur de  cette  grande  et  noble  chaleur  de 
l'ame,  fruit  de  l'essence  même  de  la  foi  reli- 
gieuse : 

«  Beaucoup  de  gens  sont  prévenus  contre 
l'enthousiasme;  ils  le  confondent  avec  le 
fanatisme,  et  c'est  une  grande  erreur.  Le 
fanatisme  est  une  passion  exclusive  dont 
une  opinion  est  l'objet;  l'enthousiasme  se 
rallieM'harmonie  universelle  :  c'est  l'amour 
du  beau,  l'élévation  de  l'amo,  la  jouissance 
du  dévouement,  réunis  dans  un  même  sen- 
timent qui  a  de  la  grandeur  et  du  calme.  Le 
sens  de  ce  mol,  chez  les  Grecs,  en  est  la  plus 
noble  définition  :  l'enthousiasme  signifie 
Dieu  en  nous.  En  effet,  (pjand  l'existence  de 
l'homme  est  expansive,  elle  a  quelque  chose 
de  divin. 

«  Tout^co  qui  nous  porte  à  sacrifier  no- 


tre piopry  bien-être  ou  nolie  propre  vie 
est  presque  toujours  de  l'enthousiasme; 
car  le  droit  chemin  de  la  raison  égoïste  doit 
être  de  se  comprendre  soi-même  pour  but 
de  tous  ses  efforts,  et  de  n'estimer  dans  ce 
monde  que  la  santé,  l'argent'  et  le  pouvoir. 
Sans  doute  la  conscience  suffit  pour  con- 
duire le  caractère  le  plus  froid  dans  la 
roule  de  la  vertu  ;  mais  l'culhousiasme  est 
à  la  conscience  ce  que  l'honneur  est  au  de- 
voir :  il  y  a  en  nous  un  superflu  d'Ame  qu'il 
est  doux  de  consacrer  à  ce  (jui  est  beau, 
quand  ce  qui  est  bien  est  accompli.  Le  gé- 
nie et  l'imagination  ont  aussi  besoin  qu'on 
soigne  un  i)eu  leur  bonheur  dans  ce  monde; 
et  la  loi  du  devoir,  quelque  sublime  qu'elle 
soit,  ne  suflilt  pas  pour  faire  goûter  toutes 
les  merveilles  du  cœur  et  de  la  pensée. 

«  On  ne  saurait  le  nier,  les  intérêts  de  la 
])ersonnaliîé  pressent  l'homme  de  toutes 
[larls  ;  il  y  a  même  dans  ce  qui  est  vulgaire 
une  certaine  jouissance  dont  beaucoup  de 
gens  sont  très-susce[)libles,  et  l'on  retrouve 
souvent  les  traces  des  penchants  ignobles 
sous  l'apparence  des  manières  les  plus  dis- 
tinguées. Les  talents  supérieurs  ne  garan- 
tissent j)as  toujours  de  celle  nature  dégra- 
dée, qui  dispose  sourdement  de  l'existence 
des  hommes,  et  leur  fait  placer  leur  bon- 
heur plus  bas  c^u'eux-mêmes.  L'enthou- 
siasme seul  peut  contre-balancer  la  ten- 
(iance  à  l'égoïsme,  et  c'est  à.  ce  signe  divin 
qu'il  faut  reconnaître  les  créatures  immor- 
telles. Lorsque  vous  parlez  à  quelqu'un 
sur  des  sujets  dignes  d'un  saint  respect, 
vous  ajjcrcevez  d'abord  s'il  éprouve  un  no- 
l)le  frémissement ,  si  son  cœur  bat  pour  des 
senlinienls  élevés,  s'il  a  fait  alliance  avec 
l'aulre  vie,  ou  bien  s'il  n'a  qu'un  peu  d'es- 
])rit  qui  lui  sert  h  diriger  le  mécanisme  de 
l'existence.  Et  qu'est.-  ce  donc  que  l'être  hu- 
main, quand  on  ne  voit  en  lui  qu'une  pru- 
dence dont  son  propre  avantage  est  l'objet? 
L'instinct  des  animaux  vaut  mieux,  car  il 
est  quelquefois  généreux  et  fier,  mais  ce 
calcul,  qui  semble  l'attribut  de  la  raison, 
finit  par  rendre  incapable  de  la  première  des 
vertus,  le  dévouement. 

«  Parmi  ceux  qui  s'essaient  à  tourner  les 
sentiments  exaltés  en  ridicule,  plusieurs 
en  sont  pourtant  susceptibles  à  leur  insu. 
La  guerre,  fût-elle  entreprise  par  des  vues 
personnelles,  donne  toujours  quelques-unes 
des  jouissances  de  l'enthousiasme  ;  l'eni- 
vrement d'un  jour  de  bataille,  le  plaisir  sin- 
gulier de  s'exposer  à  la  mort  quand  toute 
notre  naiure  nous  commande  d'aimer  la  vie, 
cVsl  encore  à  l'enthousiasme  qu'il  faut  l'at- 
tribuer. La  musique  militaire,  le  liennisse- 
nient  des  clievaux,  l'explosion  de  la  pou- 
dre, celle  foule  de  soldats  revêtus  des  mê- 
mes couleurs,  émus  par  le  même  désir,  se 
rangeant  autour  des  mêmes  bannières,  font 
éprouver  une  émotion  qui  triomphe  de 
l'instinct  conservateur  de  l'existence;  et  cette 
jouissance  est  si  forte,  que  ni  les  fatigues,  ni 
les  souffrances,  ni  les  périls  ne  peuvent  en 
défendre  les  âmes.  Quiconque  a  vécu  de 
cette  vie  n'aime  qu'elle.  Le   but   altcmt    ne 
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satisfait  jamais  ;  c'est  raclioii  (Je  se  iis(juer 
qui  est  nécessaire  ,  c'est  elle  qui  fait  passer 
1  enthousiasme  dans  le  sang  ;  et  quoiqu'il 
soit  plus  pur  au  fond  do  Fume,  il  est  en- 
core d'une  noble  nature  lors  même  qu'il  a 
pu  devenir  une  impulsion  presque  physique. 

«  On  accuse  souvent  l'enthousiasme  sin- 
cère de  ce  qui  ne  })eut  être  reproché  qu'à 
l'entheusiasme  affecté;  plus  un  sentiment 
est  l)eau,  plus  la  fausse  imitation  de  ce  sen- 
timent est  odieuse.  Usurper  l'admiration 
des  hommes  estcequ'ilyade  plusooupable, 
car  on  tarit  en  eux  la  source  des  bons  mou- 
vements en  les  faisant  rougir  de  les  avoir 
éprouvés.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  pénible 
que  les  sons  faux  qui  semblent  sortir  du 
sanctuaire  même  de  l'âme  ;  la  vanité  peut 
s'emparer  de  tout  ce  qui  est  extérieur,  il 
n'en  résultera  d'autre  mal  que  de  la  pré- 
tention et  de  la  disgrâce  ;  mais  quand  elle 
se  met  à  contrefaire  les  sentiments  les  plus 
infimes,  il  semble  qu'elle  viole  le  dernier 
asile  où  l'on  espérait  lui  échapper.  Il  est 
facile  cependant  de  reconnaître  la  sincérité 
de  l'enthousiasme  ;  c'est  une  mélodie  si 
pure,  que  le  moindre  désaccord  en  détruit 
tout  le  charme  ;  en  un  mot,  un  accent,  un 
regard  expriment  l'émotion  concentrée  qui 
répond  à  toute  une  vie.  Les  personnes  qu'on 
appelle  sévères  dans  le  monde  ont  très- 
souvent  en  elles  quelque  chose  d'exalté.  La 
force  qui  soumet  les  autres  peut  n'être 
qu'un  froid  calcul  ;  la  force  qui  triouq)lie 
de  soi-même  est  toujours  inspirée  par  un 
sentiment  généreux. 

«  Loin  qu'on  puisse  redouter  les  excès 
de  l'enthousiasipe,  il  i)orte  peut-être  en  gé- 
néral à  la  tendance  contemplative  qui  nuit 
à  la  puissance  d'agir  :  les  Allemands  en 
sont  une  preuve  ;  aucune  nation  n'est  plus 
capable  de  sentir  et  de  penser  ;  mais  quand 
le  moment  deprendre  un  parti  est  arrivé,  l'é- 
tendue même  des  conceptions  nui  ta  ladécision 
du_caractère.  Le  caractère  et  l'enthousiasme 
diffèrent  à  beaucoup  d'égards  ;  il  faut  choi- 
sir son  but  par  l'enthousiasme,  mais  l'on 
doit  y  marcher  par  le  caractère  ;  la  pensée 
n'est  rien  sans  l'enthousiasme,  ni  l'action 
sans  le  caractère  ;  l'enthousiasme  est  tout 
pour  les  nations  littéraires,  le  caractère  est 
tout  pour  les  nations  agissantes  ;  les  nations 
libres ^ont  besoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

«  L'égoïsme  se  plaît  à  parler  sans  cesse 
des  dangers  de  l'enthousiasme  ;  c'est  une 
véritable  division  que  cette  prétendue 
crainte  ;  si  les  habiles  de  ce  monde  voulaient 
être  sincères,  ils  diraient  que  rien  ne  leur 
convient  mieux  que  d'avoir  affaire  à  ces 
personnes  pour  qui  tant  do  moyens  sont 
impossibles,  et  qui  peuvent  si  ifacilement 
renoncera  ce  qui  occupe  la  plupart  des 
hommes. 

«  Cette  disposition  de  l'âme  a  de  la  force 
malgré  sa  douceur,  et  celui  qui  la  ressent 
sait  y  puiser  une  noble  constance.  Les  ora- 
ges des  passions  s'apaisent,  les  plaisirs  de 
l'amour-propre  se  flétrissent,  l'enthou- 
siasme seul  est  inaltérabie;  l'âme  elle-uiême 
s'affaisserait  dans  l'existence  physique,   si 


quelque  chose  de  fier  et  d'animé  ne  l'arra- 
cliait  pas  au  vulgaire  ascendant  do  l'é- 
goïsme ;  cette  dignité  morale,  à  laquelle 
rien  ne  saurait  porter  atteinte,  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  dans  le  don  de  l'exis- 
tence :  c'est  pour  elle  que  dans  les  peines 
les  plus  amères  il  est  encore  beau  d'avoir 
vécu,  comme  il  serait  beau  do  mourir. 

«  Examinons  maintenant  rinffuence  de 
l'enthousiasme  sur  les  lumières  et  sur  le 
bonheur.  Ces  dernières  réffexions  termine- 
ront le  cours  des  pensées  auxquelles  les 
différents  sujets  que  j'avais  à  parcourir 
m'ont  conduit. 

«  De  rinfluence  de  V enthousiasme  sur  les 
lumicres.  —  Ce  chapitre  est ,  à  quel([ues 
égards,  le  résumé  de  tout  mon  ouvrage;  car 
l'enthousiasme  étant  la  qualité  vraiment  dis- 
tinctive  delà  nation  allemande,  on  peut  ju- 
ger do  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  lu- 
mières d'après  les  progrès  de  l'esprit  humain 
en  Allemagne.  L'enthousiasme  prête  de  la 
vie  à  ce  qui  est  invisible,  et  de  l'intérêt  à  ce 
qui  n'a  point  d'action  immédiate  sur  notre 
bien-être  dans  ce  monde  ;  il  n'y  a  donc  point 
de  sentiment  plus  propre  à  la  recherche 
des  vérités  abstraites  :  aussi  sont-elles  cul- 
tivées en  Allemagne  avec  une  ardeur  et  une 
loyauté  remarquables. 

«  Les  philosophes  que  l'enthousiasme 
inspire  sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus 
d'exactitude  et  de  patience  dans  leurs  tra- 
vaux ;  ce  sont  en  même  tonqDS  ceux  qui  son- 
gent le  moins  à  briller;  ils  aiment  la  science 
pour  elle-même,  et  no  se  comptent  pour 
rien  dès  qu'il  s'agit  de  l'objet  de  leur  culte. 
La  nature  physique  suit  sa  marche  invaria- 
ble à  travers  la  destruction  des  individus; 
la  pensée  de  l'homme  prend  un  caractère 
sublime  quand  il  i)arvient  à  se  considérer 
lui-même  d'un  point  de  vue  universel  ;  il 
sert  alors  en  silence  aux  triomphes  de  la 
vérité,  et  la  vérité  est,  comme  la  nature,  une 
force  qui  n'agit  que  par  un  développement 
progressif  et  régulier. 

«  On  peut  dire  avec  quelque  raison  que 
l'enthousiasme  porte  à  l'esprit  de  système  ; 
quand  on  tient  beaucoup  à  ses  idées  ,  on 
voudrait  y  tout  rattacher;  mais  en  général  il 
est  plus  aisé  de  traiter  avec  les  opinions  sin- 
cères qu'avec  les  opinions  adoptées  par  va- 
nité. Si  dans  les  rapports  avec  les  hommes 
on  n'avait  affaire  qu'à  ce  qu'ils  pensent  réel- 
lement, on  pourrait  fiîcilement  s'entendre  ; 
c'est  ce  qu'ils  font  semblant  de  penser  qui 
amène  la  discorde. 

«  On  a  souvent  accusé  l'enthousiasme 
d'induire  en  erreur  ;  mais  peut-être  un  inté- 
rêt superficiel  trompc-t-il  bien  davantage  ; 
car  pour  pénétrer  l'essence  des  choses,  il 
faut  une  impulsion  qui  nous  excite  à  nous 
en  occuper  avec  ardeur.  En  considérant 
d'ailleurs  la  destinée  humaine  en  général,  je 
crois  qu'on  peut  affirmer  que  nous  ne  ren- 
conti-erons  jamais  le  vrai  que  par  l'élévation 
de  l'âme  ;  tout  ce  (pii  tend  à  nous  rabaisser 
est  u  ensonge,  et  c'est  ,  quoi  qu'on  en  dise, 
du  côté  des  sentiments  vulgaires  qu'est  l'er- 
reur. 
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«  L'onlliousiasnie,  j(>  le  jc-pùte,  no  res- 
soinltlc  on  rien  au  iaiinlisine,  et  ne  pout 
(''garer  eoninio  lui.  L'cMitliousiasnie  est  tolé- 
rant, non  |)ar  indilIcTcnce ,  mais  parce  qu'il 
nous  fait  sentir  Tintérôt  et  la  beauté  de  tou- 
tes ehosos.  La  raison  ne  donne  point  de 
bonlieur  à  la  place  de  ce  qu'elle  ôte;  l'en- 
tiiousiasme  trouve  dans  la  rôverie  du  cœur 
et  dans  l'étendue  de  la  pensée  ce  que  le  fa- 
natisme et  la  passion  renferment  dans  une 
seule  idée  ou  dans  un  seul  objet.  Ce  senti- 
ment est,  par  son  universalité  même,  trôs- 
favorable  à  la  pensée  et  à  rinia,gination. 

«  La  société  développe  l'esprit,  mais  c'est 
la  contcm|)lation  seule  (fui  forme  le  génie. 
L'amour-pn)[)re  est  le  mobile  des  pays  où 
la  société  domine,  et  l'amour-propre  con- 
duit nécessairement  à  la  moquerie  qui  dé- 
truit tout  enthousiasme. 

«  11  f^st  assez  amusant,  on  ne  saurait  le 
nier,  d'apercev()ir  le  ridicule  et  de  le  pein- 
(Ire  avec  grâce  et  gaieté  ;  peut-être  vaudrait- 
il^  mieux  se  refuser  à  ce  plaisir,  mais  ce 
n'est  pourtant  pas  laie  genre  de  morpierie 
dont  les  suites  sont  le  plus  à  craindre  ;  celle 
qui  s'attache  aux  idées  et  aux  sentiments 
est  la  plus  funeste  de  toutes  ,  car  elle  s'insi- 
nue dans  la  source  des  alTections  fortes  et 
(Jévouées.  L'homme  a  un  grand  empire  sur  - 
l'homme,  et,  de  tous  les  maux  qu'il  peut 
faire  à  son  semblable,  le  plus  grand  peut- 
être  est  de  placer  le  fantôme  du  ridicule 
entre  les  mouvements  généreux  et  les  ac-  ^ 
tions  qu'ils  peuvent  inspirer.  -?' 

«  L'amour,  le  génie,  le  talent,  la  douleur  • 
même ,  toutes  ces  choses  saintes  sont  expo-  . 
séesà  l'ironie  ,.  et  l'on  ne  saurait  calculer 
jusqu'à  quel  point  l'empire  de  cette  ironie 
peut  s'étendre.  H  y  a  quelque  chose  de  pi- 
quant dans    la   méchanceté;  il  y  a  quelque 
chose  de  faible  dans    la  bonté.  L'admiration 
pour  les  grandes  choses  peut  être  déconcer-  " 
tée  par  la  plaisanterie;  et  celui  qui  ne  met 
d'importance  à  rien  a  l'air  d'être  au-dessus 
de  tout  .  si  donc  l'enthousiasme  ne  défend 
pas  notre  cœur  et  notre  esprit  ,  ils  se  lais- 
sent prendre  de  toutes  parts  par  ce  dénigre- 
ment du  beau  qui  réunit  l'insolence  à   la 
gaieté. 

«  L'esprit  social  est  fait  de  manière  que 
souvent  on  se  commande  de  rire ,  et  que 
plus  souvent  encore  on  est  honteux  de  pleu- 
rer. D'où  cela  vient-il  ?  De  ce  que  l'amour- 
propre  se  croit  plus  en  sûreté  dans  la  plai- 
santerie que  dans  l'émotion.  Il  faut  bien 
compter  sur  son  esprit  pour  oser  être  sé- 
rieux contre  une  moquerie;  il  faut  beaucoup 
de  force  pour  laisser  voir  des  sentiments 
qui  peuvent  être  tournés  en  ridicule.  Fon- 
teneîle  disait  :  fai  quatre-vingts  ans  ;  je 
suis  Français,  et  je  n'ai  pas  donné  dans  toute 
ma  vie  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite 
vertu.  Ce  mot  supposait  une  profonde  con- 
naissance de  la  société.  Fontenelle  n'était 
pas  un  homme  sensible,  mais  il  avait  beau- 
coup d'esprit;  et  toutes  les  fois  qu'on  est 
doué  d'une  supériorité  quelconcjuo,  on  sont 
le  besoin  du  sérieux  dans  la  nature  hu- 
maine. Il  n'y  a  cpie  les  gens  niédiocres  oui 


voudraient  que  le  fond  de  tout  fût  du  sable, 
afin  que  nul  homme  ne  laissât  sur  la  terre 
une  trace  plus  durable  que  la  leur. 

«  Los  Allemands  n'ont  \)OuU  à  lutter  chez 
eux  contre  les  ennemis  de  l'enthousiasme; 
et  c'(îst  un  grand  obstacle  de  moins  pour  les 
honnnes  (lisfingu(''s.  L'esprit  s'aiguise  dans 
le  combat;  mais  le  talent  a  besoin  de  con- 
fiance. Il  faut  croire  à  l'admiration,  à  la 
gloire,  à  l'innnortalité,  i)Our  éprouver  l'ins- 
piration du  génie;  et  ce  qui  fait  la  différence 
des  siècles  entre  eux,  ce  n'est  pas  la  nature 
toujours  prodigue  des  mêmes  dons  ,  mais 
l'opinion  dominante  à  l'époque  où  l'on  vit. 
Si  la  tendance  de  cette  ojnnion  est  vers  l'en- 
thousiasme, il  s'élève  de  toutes  parts  de 
grands  hommes;  si  l'on  proclame  le  décou- 
ragement comme  ailleurs  on  exciterait  à  de 
nobles  efforts,  il  ne  reste  plus  rien  en  lit- 
térature que  dos  juges  du  temps  passé. 

«  Les  événements  terribles  dont  nous 
avons  été  les  témoins  ont  blasé  les  âmes,  et 
tout  ce  qui  tient  à  la  pensée  paraît  terne  à 
côté  de  la  toute-puissance  do  l'action.  La 
diversité  des  cii-constances  a  porté  les  es- 
prits à  soutenir  tous  les  côtés  des  mêmes 
questions  ;  il  en  est  résulté  c[u'on  ne  croit 
plus  aux  idées  ,  ou  qu'on  les  considère  tout 
au  plus  comme  dos  moyens.  La  conviction 
semble  n'être  pas  de  notre  temps  ;  et  quand 
un  homme  dit  qu'il  est  de  toile  opinion,  on 
prend  cela  pour  une  manière  délicate  d'in- 
diquer cju'il  a  tel  intérêt. 

«  Les  hommes  les  plus  honnêtes  se  font 
alors  un  système  qui  change  en  dignité  leur 
paresse  :  ils  disent  qu'on  ne  peut  rien  à 
rien;  ils  répètent  avec  l'ermite  de  Prague, 
dans  Schakespeare,  (|ue  ce  qui  est,  est,  et 
que  les  théories  n'ont  point  d'influence  sur 
le  monde,  ces  hommes  finissent  par  rendre 
vrai  ce  qu'ils  disent;  car,  avec  une  telle 
manière  de  penser  on  ne  saurait  agir  sur  les 
autres,  et  si  l'esprit  consistait  à  voir  seule- 
ment le  pour  et  le  contre  de  tout,  il  ferait 
tourner  les  objets  autour  de  nous  de  telle 
manière  qu'on  ne  pourrait  jamais  marcher 
d'un  pas  ferme  sur  un  terrain  aussi  chance- 
lant. 

«  L'on  voit  aussi  dos  jeunes  gens,  ambi- 
tieux de  paraître  détrompés  de  tout  enthou- 
siasme, affecter  un  mépris  réfléchi  pour  les 
sentiments  exaltés;  ils  croient  montrer  ainsi 
une  force  de  raison  précoce;  mais  c'est  une 
décadence  prématurée  dont  ils  se  vantent. 
Ils  sont  pour  le  talent  comme  ce  vieillard 
qui  demandait  si  Von  avait  encore  de  l'amour. 
L'esprit  dépourvu  d'imagination  prendrait 
volontiers  en  dédain  même  la  nature,  si  elle 
n'était  pas  plus  forte  que  lui. 

«  On  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute  à 
ceux  ({u'animent  encore  de  nobles  désirs,  on 
leur  opposant  sans  cesse  tous  les  arguments 
qui  devraient  troubler  l'espoir  le  plus  con- 
fiant; néanmoins  la  bonne  foi  ne  pout  se 
lasser,  car  ce  n'est  pas  ce  c}ue  les  choses 
paraissent,  mais  ce  qu'elles  sont  qui  l'oc- 
cupe. De  quoique  atmosphère  qu'on  soit 
environné ,  jamais  une  parole  sincère  n"a 
été  complètement  perdue  ;  s'il  n'y  a  qu'un 
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jour  pour  le  succès,  il  y  a  des  siècles  pour 
le  bien  que  la  vérité  peut  faire. 

«  Les  habitants  du  Mexique  portent  chacun 
en  passant  sur  le  grand  chemin  une  petite 
pierre  à  la  'grande  pyramide  qu'ils  élèvent 
au  milieu  de  leur  contrée.  Nul  ne  lui  don- 
nera son  nom,  mais  tous  auront  contribué 
à  ce  monument  qui  doit  survivre  à  tous. 

«  Influence  de  r enthousiasme  sur  le  bon- 
heur. —  11  est  temps  de  parler  de  bonheur  1 
j'ai  écarté  ce  mot  avec  un  soin  extrême, 
parce  que  depuis  près  d'un  siècle  surtout 
on  l'a  placé  dans  des  plaisirs  si  grossiers , 
dans  une  vie  si  égoïste,  dans  des  calculs  si 
rétrécis,  que  l'image  même  en  est  profanée. 
Mais  on  peut  le  dire  cependant  avec  con- 
fiance, l'enthousiasme  est  de  tous  les  senti- 
ments celui  qui  donne  le  plus  de  bonheur, 
le  seul  qui  en  donne  véritablement,  le  seul 
qui  sache  nous  faire  supporter  la  destinée 
humaine  dans  toutes  les  situations  où  le 
sort  peut  nous  placer. 

«  C'est  en  vain  qu'on  veut  se  réduire  aux 
jouissances  matérielles  ,  l'âme  revient  de 
toutes  parts;  l'orgueil,  l'ambition,  l'amour- 
propre,  tout  cela  est  encore  de  l'âme,  quoi- 
qu'un souille  empoisonné  s'y  mêle.  Quelle 
misérable  existence  cependant  que  celle  do 
tant  d'hommes  en  ruse  avec  eux-mêmes 
presque  autant  qu'avec  les  autres ,  et  re- 
poussant les  mouvements  généreux  qui  re- 
naissent dans  leur  cœur  comme  une  maladie 
de  l'imagination  que  le  grand  air  doit  dissi- 
per! Quelle  pauvre  existence  aussi  que  celle 
de  beaucoup  d'hommes  qui  se  contentent 
de  ne  pas  faire  du  mal ,  et  traitent  de  folie 
la  source  d'où  dérivent  les  belles-actions  et 
les  grandes  pensées!  Ils  se  renferment  par 
vanité  dans  une  médiocrité  tenace,  qu'ils 
auraient  pu  rendre  accessible  aux  lumières 
du  dehors;  ils  se  condamnent  à  cette  mono- 
tonie d'idées,  à  cette  froideur  de  sentiment 
qui  laisse  passer  les  jours  sans  en  tirer  ni 
fruits,  ni  progrès,  ni  souvenirs,  et  si  le  temps 
ne  sillonnait  pas  leurs  traits,  quelles  traces 
auraient-ils  gardées  de  son  passage  ?  S'il  ne 
fallait  pas  vieil'ir  et  mourir,  quelle  réflexion 
sérieuse  entrerait  jamais  dans  leur  tête? 

«  Quelques  raisonneurs  prétendent  que 
l'enthousiasme  dégoûte  de  la  vie  commune, 
et  que,  ne  pouvant  pas  rester  toujours  dans 
cette  disposition,  il  vaut  mieux  ne  l'éprou- 
ver jamais!  Et  pourquoi  donc  ont-ils  accepté 
d'être  jeunes,  de  vivre  même,  puisque  cela 
ne  devait  pas  toujours  durer?  Pourquoi  donc 
ont-ils  aimé  ,  si  tant  est  que  cela  leur  soit 
jamais  arrivé,  puisque  la  mort  pouvait  les 
séparer  des  objets  de  leur  affection?  Quelle 
triste  économie  que  celle  de  l'âme!  elle  nous 
a  été  donnée  pour  être  développée,  perfec- 
tionnée, prodiguée  même  dans  un  noble 
but. 

«  Plus  on  engourdit  la  vie,  plus  on  se 
rapproche  de  l'existence  matérielle,  et  plus 
l'on  diminue,  dira-t-on,  la  puissance  de  souf- 

(94)  Il  est  aisé  d'apercevoir  que  je  làcliais,  par 
ceUe  phrase  el  par  celles  qui  suivent ,  de  désigner 
l'Anglelcne;  on  efl'ct,  je  n'aurais  pu  parler  de  la 


frir.  Cet  argument  séduit  un  grand  nombre 
d'hommes;  il  consiste  à  tâcher  d'exister  le 
moins  possible.  Cependant  il  y  a  toujours 
dans  la  dégradation  une  douleur  dont  on  ne 
se  rend  pas  compte  et  qui  poursuit  sans 
cesse  en  secret  :  l'ennui,  la  honte  et  la  fa- 
tigue qu'elle  cause  sont  revêtus  des  formes 
de  l'impertinence  et  du  dédain  par  la  vanité; 
mais  il  est  bien  rare  qu'on  s'établisse  en 
paix  dans  cette  façon  d'être  sèche  et  bornée, 
qui  laisse  sans  ressource  en  soi-même  quand 
les  prospérités  extérieures  nous  délaissent. 
L'homme  a  la  conscience  du  beau  comme 
celle  du  bon,  et  la  privation  de  l'un  lui  fait 
sentir  le  vide,  ainsi  que  la  dévotion  de  l'au- 
tre le  remords. 

'(  On  accuse  l'enthousiasme  d'être  passa- 
ger; l'existence  serait  trop  heureuse,  si  l'on 
pouvait  retenir  des  émotions  si  belles  ;  mais 
c'est  })arce  qu'elles  se  dissipent  aisément 
qu'il  faut  s'occuper  de  les  conserver.  La 
poésie  et  les  beaux-arts  servent  à  développer 
dans  l'homme  ce  bonheur  d'illustre  origine 
qui  relève  les  cœurs  abattus,  et  met  à  la 
place  de  l'inquiète  satiété  de  la  vie  le  senti- 
ment habituel  de  l'harmonie  divine  dont 
nous  et  la  nature  faisons  partie.  Il  n'est  au- 
cun devoir,  aucun  plaisir,  aucun  sentiment 
qui  n'emprunte  de  l'enthousiasme  je  ne  sais 
quel  prestige  d'accord  avec  le  pur  charma 
de  la  vérité. 

«  Les  hommes  marchent  tous  au  secours 
de  leur  pays  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent'; mais  s'ils  sont  inspirés  par  l'enthou- 
siasme de  leur  patrie,  de  quel  beau  mouve- 
ment ne  se  sentent-ils  pas  saisis  !  Le  sol  qui 
les  a  vus  naître,  la  terre  de  leurs  aïeux,  la 
mer  qui  baigne  les  rochers  (9i),  de  longs  sou- 
venirs, une  longue  espérance,  tout  se  soulève 
autour  d'eux  comme  un  appel  au  combat; 
chaque  battement  de  leur  cœur  est  une  pen- 
sée d'amour  et  de  fierté.  Dieu  l'a  donnée, 
cette  patrie,  aux  hommes  qui  peuvent  la  dé- 
fendre, aux  femmes  qui  pour  elle  consentent 
aux  dangers  de  leurs  époux  et  de  leurs  fils. 
A  l'approche  des  périls  qui  la  menacent,  une 
fièvre  sans  frisson  comme  sans  délire  hâte 
le  cours  du  sang  dans  les  veines;  chaque 
effort,  dans  une  telle  lutte,  vient  du  recueil- 
lement intérieur  le  plus  profond.  L'on  n'a- 
perçoit d'abord  sur  le  visage  de  ces  géné- 
reux citoyens  que  du  calme;  il  y  a  trop  de 
dignité  dans  leurs  émotions  pour  qu'ils  s'y 
livrent  au  dehors;  mais  que  le  signal  se 
fasse  entendre,  que  la  bannière  nationale 
flotte  dans  les  airs,  et  vous  verrez  des  re- 
gards jadis  si  doux,  si  prêts  à  le  redevenir  à 
l'aspect  du  malheur,  tout  à  coup  animés  par 
une  volonté  sainte  et  terrible  !  ni  les  bles- 
sures, ni  le  sang  même  ne  feront  plus  fré- 
mir; ce  n'est  plus  de  la  douleur,  ce  n'est 
plus  de  la  mort,  c'est  une  offrande  au  Dieu 
des  armées;  nul  regret,  nulle  incertitude  ne 
se  mêlent  alors  aux  résolutions  les  |)lus  dé- 
sespérées, et  quand  le  cœur  est  entier  dans 


gacrre  :\\^c  onlliousiasnie  sans  me  la  représenler 
comme  celle  d.'uuc  naiinn  libre  comballanl  pour  sun 
indéi»P!idau(;o. 
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ce  (in'il  voul,  l'on  jouit  admirablement  de 
l'existence.  Dès  (jue  l'IiomiiK»  se  divise  au- 
dedans  de  lui-ni«}me,  il  ne  s^iil  plus  la  vie 
que  comme  im  mal;  et  si  de  tous  les  senti- 
ments l'enthousiasme  est  celui  ({ni  rend  le 
plus  heureux,  c'est  (ju'il  réunit  plus  cpi'au- 
cun  autre  toutes  les  forces  de  l'àme  dans  le 
môme  foyer. 

«  Les  travaux  de  l'esprit  ne  semblent,  à 
beaucoup  d'écrivains,  qu'une  occupation 
presque  mécanique,  et  ([ui  remplit  leui-  vie 
comme  toute  autre  profession  pourrait  le 
faire;  c'est  encore  quel({ue  chose  de  i)rélérer 
celle-lh;  mais  de  tels  hommes  ont-ils  l'idée 
du  sublime  bonheur  de  la  pensée  quand 
l'enthousiasme  l'anime?  Savent-ils  de  quel 
espoir  l'on  se  sent  pénétré,  quand  on  croit 
manifester  par  le  don  de  l'élociuence  une 


lui  i)arlent,  des  torrents  qui  se  laissent  in- 
terroger, et  le  vent  dans  la  bruyère  scjnble 
daigner  nous  dire  (piehiue  chose  de  ce  qu'on 
aime. 

«  Les  hommes  sans  enthousiasme  croient 
coûter  des  jouissances  par  les  arts  :  ils  ai- 
ment l'éléyance  du  luxe,  ils  veulent  se  con- 
naître en  musique  et  en  peinture,  afin  tl'en 
parler  avec  grûce,  avec  !j,oûl  et  même  avec 
ce  ton  de  supériorité  qui  convient  à  l'honnuo 
du  monde,  lors([u'il  s'aj^it  de  l'imagination 
ou  de  la  nature  ;  mais  tous  ces  arides  plai- 
sirs, que  sont-ils  h  côté  du  véritable  enthou- 
siasnjc?  En  contenq:)lant  le  regard  de  la 
Niobé,  de  cette  douleur  calme  et  terrible  qui 
semble  accuser  les  dieux  d'avoir  été  jaloux 
du  bonheur  d'une  mère,  quel  mouvement 
s'élève  dans  notre  sein!  car   la  beauté  es: 


vérité  profonde;  une  vérité  qui  forme  un  aussi  de  l'ame,  et  l'admiration  qu'elle  in- 
généreux lien  entre  nous  et  toutes  les  ûmes  spire  est  noble  et  pure.  Ne  faut-il  pas,  pour 
en  sympathie  avec  la  nO)tre  ?  '  adnurer  l'Apollon,  sentir  soi-même  un  genre 
«  Les  écrivains  sans  enthousiasme  ne  con-  de  fierté  qui  foule  aux  pieds  tous  les  ser- 
naissent  de  la  carrière  littéraire  que  les  cri-  penls  de  la  terre?  Ne  faut-il  pas  être  chré- 
tiques,  les  rivalités,  les  jalousies,  tout  ce  tienpour])énétrerlaphysionomie des  vierges 
qui  doit  menacer  la  tranquillité,  quand  on  de  Rai)haël,  de  saint  Jérôme  et  de  Domini- 
se  môle  aux  passions  des  liommes.  Ces  atta-  quin?  pour  retrouver  la  môme  expression 
ques  et  ces  injustices  font  quelquefois  du  dans  la  grâce  enchanteresse  et  dans  le  visage 
mal;  mais  la  vraie,  l'intime  jouissance  du  abattu,  dans  la  jeunesse  éclatante  et  dans  les 
talent  peut-elle  en  être  altérée?  Quand  un  traits  défigurés?  la  même  expression  qui 
livre  paraît,  que  de  moments  heureux  n'a-  part  de  l'âme,  et  traverse,  comme  un  rayon 
t-il  pas  déjà  valus  à  celui  qui  l'écrivit  selon  céleste,  l'aurore  de  la  vie  ou  les  ténèbres  de 
son  cœur  et  comme  un  acte  de  son  culte  I  l'âge  avancé? 

Que  de  larmes  pleines  de  douceur  n'a-t-il  «  Y  a-t-il  de  la  musique  pour  ceux  qui 

pas  répandues  dans  sa  solitude  sur  les  mer-  ne  sont  pas  capables  d'enthousiasme?  Lne 

veilles  de  la  vie,  l'amour,  la  gloire,  la  reli-  certaine  habitude  leur  rend  les  sons  harmo- 

gion?  Enfin,  dans  ses  rêveries,  n'a-t-il  pas  nioux  nécessaires;  ils  en  jouissent  comme 

jouide  l'air conmiel'oise&u,  des  ondes  comme  de  la  saveur  des  fruits  ou  de  la  décoration 

un  chasseur  altéré?...  Dans  le  monde,  on  se  des  couleurs;  mais  leur  être  entier  a-t-il 

sent  oppressé  par  ses  facultés,  et  l'on  souffre  retenti  comme  une  lyre,  quand  au  milieu 

souvent  d'être  seul  de  sa  nature  au  milieu  de  la  nuit  le  silence  a  été  tout  à  coup  trou- 

de  tant  d'êtres  qui  vivent  à  si  peu  de  frais;  blé  par  des  chants  ou  par  ces  instruments 

mais  le  talent  créateur  suflît,  pour  quelques  qui  ressemblent  à  la  voix  humaine  ?  Ont- 


instants  du  moins,  à  tous  nos  vœux  :  il  a  ses 
richesses  et  ses  couronnes,  il  offre  à  nos 
regards  les  images  lumineuses  et  pures  d'un 
monde  idéal,  et  son  pouvoir  s'étend  quel- 
quefois jusqu'à  nous  faire  entendre  dans 
notre  cœur  la  voix  d'un  o.hjet  cliéri. 

f(  Croient-ils  connaître  la  terre,  croient- 


ils  alors  senti  le  mystère  de  l'existence, 
dans  cet  attendrissement  qui  réunit  nos 
deux  natures,  et  confond  dans  une  même 
jouissance  les  sensations  de  l'âme  ?  Ces  pal- 
pitations de  leur  cœur  ont-elles  suivi  le 
rhythme  de  la  musique  ?Une  émotion  ])leinc 
de  charmes  leur  a-t-elle  ai)pris  ces  pleurs 


ils  avoir  voyagé,  ceux  qui  ne  sont  pas  doués     qui  n'ont  rien  de  personnel,  ces  pleurs  qu; 


d'une  imagination  enthousiaste?  Leur  cœur 
bat-il  pour  l'écho  des  montagnes?  L'air  du 
midi  les  a-t-il  enivrés  de  sa  suave  langueur? 
Comprennent-ils  la  diversité  des  pays,  l'ac- 
cent et  le  caractère  des  idiomes  étrangers? 
Les  chants  populaires  et  les  danses  natio- 
nales leur  découvrent-ils  les  mœurs  et  le 
génie  d'une  contrée?  Sufiit-il  d'une  seule 
sensation  pour  réveiller  en  eux  une  foule 
de  souvenirs? 

«  La  nature  peut-elle  être  sentie  par  des 
hommes  sans  enthousiasme?  Ont-ils  pu  lui 
parler  de  leurs  froids  intérêts,  de  leurs  mi- 
sérables désirs?  Que  répondraient  la  mer  et 
les  étoiles  aux  vanités  étroites  de  chaque 
homme  pour  chaque  jour?  Mais  si  notre 
timc  est  émue,  si  elle  cherche  un  Dieu  dans 
l'univers,  si  même  elle  veut  encore  de  la 
gloire  et  de  l'amour,  il  y  a  des  nuages  qui 


ne  demandent  point  de  pitié,  qui  nous  dé 
livrent  d'une  souffrance  inquiète  excitée  pai 
le  besoin  d'admirer  et  d'aimer? 

«  Le  goût  des  spectacles  est  universel,  car 
la  plupart  des  hommes  ont  |)lus  d'imagina- 
tion qu'ils  ne  croient;  et  ce  qu'ils  considèrent 
comme  l'attrait  du  plaisir,  comme  une  sorte 
de  faiblesse  qui  tient  encore  de  l'enfance, 
est  souvent  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  en 
eux  :  ils  sont,  en  présence  des  fictions, 
vrais,  naturels,  émus,  tandis  que,  dans  le 
monde,  la  dissimulation,  le  calcul  et  la  va- 
nité, disposent  de- leurs  paroles,  de  leurs 
sentiments  et  de  leurs  actions.  Mais  pcn- 
scnt-ils  avoir  senti  tout  ce  qu'inspire  une 
tragédie  vraiment  belle,  ces  hcmmes 
pour  qui  la  peinture  des  affections  les  plus 
profondes  n'est  qu'une  distraction  amu- 
sante ?  Se  doutent-ils  du  trouble  délicieux 
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que  font  éprouver  les  passions  épurées  par 
la  poésie?  Ah!  combien  les  ficlions  nous 
donnent  de  plaisirs  I  Elles  nous  intéressent 
sans  faire  naître  en  nous  ni  remords  ni 
crainte,  et  la  sensibilité  qu'elles  développent 
n'a  pas  cette  àpreté  douloureuse  dont  les 
affections  véritables  ne  sont  presque  jamais 
exemptes. 

«  Quelle  magie  le  langage  de  l'amour 
n'emprunte-t-il  pas  de  la  poésie  et  des 
beaux-arts  !  Qu'il  est  beau  d'aimer  par  le 
cœur  et  par* la  pensée  1  de  varier  ainsi  do 
mille  manières  un  sentiment  qu'un  seul  mot 
peut  ex[)rinier,  mais  i)0ui'  leiîuel  toutes  les 
paroles  du  monde  ne  sont  encore  que  mi- 
sère !  de  se  pénétrer  des  cliei's-d'oeuvre  de 
l'imagination  (jui  relèvent  tous  de  l'amour, 
et  de  trouver,  dans  les  merveilles  de  la  na- 
ture et  du  génie,  quelques  expressions  de 
plus  pour  révéler  son  propre  cœur! 

«  Qu'ont-ils  éprouvé  ceux  qui  n'ont  point 
admiré  la  femme  ciu'ils  aimaient,  ceux  en 
qui  le  sentiment  n  est  point  un  hymne  du 
cœur,  et  pour  qui  la  grâce  et  la  beauté  ne 
sont  pas  l'image  céleste  des  ailcctions  les 
plus  touchantes?  Qu'a-t-elle  senti  celle  qui 
n'a  point  vu  dans  l'objet  de  son  choix  un 
protecteur  sublime,  un  guide  fort  et  doux, 
dont  le  regard  commande  et  supplie,  et  qui 
reçoit  à  genoux  le  droit  de  disposer  de  no- 
tre sort  ?  Quelles  délices  inexprimables  les 
pensées  sérieuses  ne  môlent-elles  pas  aux 
impressions  les  plus  vives!  La  tendresse  de 
cet  ami,  dépositaire  de  notre  bonheur,  doit 
nous  bénir  aux  portes  du  tombeau  comme 
dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  et 
fout  ce  cpi'il  y  a  de  solennel  dans  l'exis- 
tence se  change  en  émotions  délicieuses, 
quand  l'amour  est  chargé,  comme  chez  les 
anciens,  d'allumer  et  d'éteindre  le  lambeau 
de  la  vie. 

«  Si  l'enthousiasme  enivre  rame  de 
bonheur,  par  un  prestige  singulier  il  sou- 
tient encore  dans  l'infortune  ;  il  laisse  après 
lui  je  ne  sais  quelle  trace  lumineuse  et  pro- 
fonde, f[ui  ne  permet  pas  même  à  l'absence 
de  nous  effacer  du  cœur  de  nos  amis.  11 
nous  sert  aussi  d'asile  à  nous-mêmes  contre 
les  peines  les  plus  amères,  et  c'est  le  seul 
sentiment  qui  puisse  calmer  sans  re- 
froidir. 

«  Les  affections  les  plus  simples,  celles 
que  tous  les  cœurs  se  croient  capables  de 
sentir,  l'amour  maternel,  l'amour  filial,  peut- 
on  se  flatter  de  les  av®ir  connues  dans  leur 
plénitude,  quand  on  n'y  a  pas  mêlé  d'enthou- 
siasme? Comment  aimer  son  fils  sans  se 
flaller  qu'il  sera  noble  et  fier,  sans  souhai- 
ter pour  lui  la  gloire  qui  multiplierait  sa 
vie,  qui  nous  ferait  entendre  de  toutes 
parts  le  nom  cpie  notre  cœur  répète?  Pour- 
quoi ne  jouirait-on  pas  avec  transport  des 
talents  de  son  fils,  du  charme  de  sa  fdle? 
Quelle  singulière  ingratitude  envers  la  Divi- 
nité que  l'indifférence  pour  ses  dons  ?  Ne 
sont-ils  pas  célestes,  jiuiscpi'ils  rendent  plus 
facile  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ? 

«  Si  quelque  malheur  cependant  ravissait 
de  tels  avantages  à  notre  enfant,  le  même 


sentiment  prendrait  alors  une  autre  forme  : 
il  exalterait  en  nous  la  pitié,  la  sympatliie, 
le  bonheur  d'èîre  nécessaires.  Dans  toutes 
les  circonstances,  l'enthousiasme  anime  ou 
console;  et  lors  même  que  le  coup  le  plus 
cruel  nous  atteint,  quand  nous  perdons  ce- 
lui qui  nous  a  donné  la  vie,  celui  que  nous 
annions  comme  un  ange  tutélaire,  et  qui 
nous  inspirait  à  la  fuis  un  respect  sans 
crainte  et  une  confiance  sans  bornes,  l'en- 
thousiasme vient  encore  à  notre  secours  ;  il 
rassemble  dans  notre  sein  quelques  étin- 
celles de  l'âme  qui  s'est  envolée  vers  les 
cieux;  nous  vivons  en  sa  présence,  et  nous 
nous  promettons  de  transmettre  un  jour 
l'histoire  de  sa  vie.  Jamais,  nous  le  croyons, 
jamais  sa  main  paternelle  ne  nous  aban- 
donnera tout  h  ïail  dans  ce  monde,  et  son 
image  attendrie  se  penchera  vers  nous  pour 
nous  soutenir  avant  de  nous  raj^peler. 

«  Enfin,  quand  elle  arrive  à  la  grantle 
lutte,  ciuand  il  ffmt  à  son  tour  se  présenter 
au  comjjat  de  la  mort,  sans  doute  l'aflai- 
blisemcnt  de  nos  facultés,  la  perte  de  nos 
espérances,  cette  vie  si  forte  qui  s'obscurcit, 
cette  foule  de  sentiments  et  d'idées  qui  ha- 
bitaient dans  notre  sein,  et  que  les  ténèbres 
de  la  tombe  enveloppent,  ces  intérêts,  ces 
affections ,  cette  cxislence  qui  se  chan- 
gent en  fantôme  avant  de  s'évanouir, 
tout  cela  fait  mal,  et  l'homme  vulgaire  pa- 
raît, quand  il  expire,  avoir  moins  à  mourir! 
Dieu  soit  béni  cependant  pour  le  secours 
qu'il  nous  prépare  encore  dans  cet  instant  : 
nos  paroles  seront  incertaines,  nos  yeux  ne 
verront  plus  la  lumière,  nos  réflexions,  qui 
s'enchaînent  avec  clarté,  erreront  isolées 
sur  de  confuses  traces  ;  mais  l'enthou- 
siasme ne  nous  abandonnera  pas,  ses  ailes 
brillantes  planeront  sur  notre  lit  funèbre;  il 
soulèvera  les  voiles  de  la  mort,  il  nous  rap- 
pellera ces  moments  où  pleins  d'énergie 
nous  avions  senti  que  notre  cœur  était  im- 
périssable, et  nos  derniers  soupirs  seront 
peut-être  comme  une  noble  pensée  qui  re- 
monte vers  le  ciel. 

«  G  France!  terre  de  gloire  et  d'amour  I 
si  l'enthousiasme  nn  jour  s'éteignait  sur 
votre  sol  ,  si  le  calcul  disposait  de  tout  et 
ciue  le  raisonnement  seul  inspirât  même  le 
mépris  des  périls,  à  quoi  vous  serviraient 
votre  beau  ciel,  vos  esprits  si  brillants, 
votre  nature  si  féconde  ?  Une  intelligence 
active,  une  impétuosité  savante  vous  ren- 
draient les  maîtres  du  monde  ;  mais  vous 
n'y  laisseriez  que  la  trace  des  torrents  de 
sable,  terribles  comme  les  flots, arides  comme 
le  dései't  !  »  (De  rAllcinagnc,  par  M""  ue 
Staël,  p.  606  a  620,  chap.  10,  11,  12.  ) 

ENVIE.  —  Voltaire  flétrit  dans  les  pas- 
sages suivants  CQ  péché  capital  condamné  par 
la  religion  catholique  : 

«  Il  faut  se  soumettre  à  cette  loi  générale 
qui  existe  dans  le  monde  depuis  le  péché 
originel  :  il  mit  dans  le  cœur  humain  Tenvie 
et  la  malignité,  qui  n'y  étaient  pas  aupara- 
vant. »  {OÈuvrcs  (le  Voltaire,  édit  de  Kehl , 
in-12,  publiée  par  Bea;imarchais,  t.  LXXVÏII, 
page  kXI.  ) 
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«  Dus  qu'on  veut  fairo  quoique  bien,  on 
est  silrdc  trouver  dos  onnoniis.  Qu'on  rende 
service  dans  (iuol([uo  genre  ([ue  ce  puisse 
ôtre  ,  on  peut  compter  qu'on  trouvera  des 
gens  qui  chercheront  h  vous  écraser.  Faites 
de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez  des  villes  , 


èl  pie,  sancteqno  colimns  naturam  cxccllen- 
tcin  otque  pra'Hlanlcm.  »  (lîaylo.) 

KPICUKISME.  «  Tous  les  inconvénients, 
dit  Jîayle  ,  que  l'on  pourrait  craindre  do 
l'athéisnie,  ranéanlisseinent  de  la  confiance 
en  la  protection  du  ciel  ,  la   destruction  de 


cela  est  égal,  l'envie  vous  persécutera  intail-  l'espérance  d'être  heureux  (en  l'autre  vie) 
lihlenient.  11  n'y  a  d'autre  secret,  pour  on  vivant  bi(m,  et  la  peur  d'ôtre  mallioureux 
échapper  h  cette  harpie  ,  que  de  ne  jamais  en  vivant  mal;  tous  ces  inconvéiiionts  , 
faire  cpie  son  épitaphe,  de  ne  bAtir  que  son     dis-jc  ,  sans  en  excepter  un  seul,  coulaient 

aussi  )iécossairement ,  aussi  naturellement 
d(;  la  doctrine  d'Epicure  que  de  la  doctrine 
des  athées.  Les  esprits  les  moins  pénétrants 
comprennent  très-bien  (|uo  tous  les  usages 
de  la  religion  sont  fondés  ,  non  pas  sui-  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu ,  mais  sur  le 

dogme  de  sa  Providence, il  est  visible 

que  la  foi  de  l'existence  ,  sans  la  foi  de  la 
})rovidence,  ne  peut  pas  être  un  motif  à  la 
vertu,  ou  un  frein  contre  le  vice.  »  (Bayle  , 
Dictionnaire,  art.  Lucrèce). 

EPISCOPAT  et  PRÊTRISE.  -  «  La  diffé- 
rence entre  l'évêque  et  le  prêtre  vient-elle 
du  droit  divin  et  jusqu'à  quel  point ,  dit 
Leibnitz  ?  Cette  question  dans  l'Eglise  n'est 
ni  très-douteuse  ni  très-obscure  :  pour  les 
})rotestants,  ils  disputent  et  contre  l'Eglise  et 
entre  eux;  car  nous  savons  que  les  épisco- 
paux  en  Angleterre  et  en  Ecosse  soutiennent 
contre  les  presbytériens  par  l'autorité  de 
l'Ecriture  et  de  l'ancienne  Eglise  la  préro- 
gative du  privilège  divin.  Le  Christ  lui- 
même  a  établi  une  distinction  entre  les 
apôtres  et  les  autres  disciples,  et  après  son 
ascension,  elle  a  été  conservée  d'un  commun 
consentement  selon  l'institution  du  maître  , 
et  l'Eglise  a  tenu  que  les  apôtres  s'étaient 
donné  les  évoques  pour  successeurs.  Aussi 
on  regarde  comme  un  hérétique  un  certain 
Aorius  ;  parce  qu'il  confondait  les  fonctions 
(l'évoque  et  de  prêtre.  Saint  Jérôme  cepen- 
dant semble  dire  quelque  part  que  la  diifé- 
rcnce  entre  l'évêque  et  le  prêtre  est  d'insti- 
tution ecclésiastique  ,  plutôt  établie  par 
l'usage  que  sur  une  ordonnance  du  Sei- 
gneur, et  il  est  écrit  que  l'évêque  fait  ce  que 
fait  le  prêtre.  Ailleurs  cependant,  il  met  une 
restriction.  Excepté  l'Ordination,  dit-il,  que 
fciit  l'évêque  que  le  prêtre  ne  fasse  ?  On 
pourrait  peut-être  expliquer  saint  Jérôme  en 
disant  que  l'autorité  des  évoques  ,  reconnue 
par  l'Eglise  ,  est  encore  à  présent  la  môme 
qu'elle  était  alors  ,  mais  que  la  puissance 


tombeau  ,  et  de  se  mettre  dedans  au  |)lus 
vite.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kold  , 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  LXXXl, 
page  379.  ) 

La  son)l)rc  envie,  à  l'œil  liinidc  cl  louclie, 
Verse  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  boiiclie. 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  roml)re  clincelanls; 
Triste  ainanle  des  morls,  elle  liait  les  vivants. 

illenriade,  cli.  8.) 

«  Après  les  excès  où  j'ai  vu  l'envie  s'em- 
porter ,  après  les  imj)Osturos  atroces  C[ue  je 
lui  ai  vu  faire  ,  je  ne  suis  plus  surpris  de 
rien  à  mon  âge.  »  (Lettres.) 

Le  bourreau  de  l'esprit,  quel  est-il?  C'est  l'envie; 
L'orgueil  lui  donna  Tèlre  au  sein  de  la  folie  : 
Rien  ne  pe>.il  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer; 
Quoiqn'enfanl  de  Torgueil,  il  crainl  de  se  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable. 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable, 
Triste  ennemi  des  dieux,  par  les  dieux  écrasé, 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé, 
H  blasphème,  il  s'agite  on  sa  prison  profonde, 
H  croit  pouvoir  donner  des  secousses  an  monde; 
11  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  : 
L'Etna  sur  lui  retombe;  il  en  est  terrassé. 

{Discours  sur  Cenvie.) 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 
L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'antre  au  déshonneur. 
L'une  est  l'aliment  du  génie, 
Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 

L'envie  qu'on  nous  porte 

Est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus, 
L'âme  noble  en  est  excitée  : 
Yirgile  avait  son  Mévius, 
Hercule  avait  son  Euryslhée. 

{Œuvres  de  Vollaire,  édit, 
Beaumarchais,  l.  Xll,  p 


de  Kehl,  par 

172.) 


EPICURE.  —  «  Nous  lisons  ,  dit  Bayle 


qu'Epicure,  qui  niait  la  Providence  et  l'im-     spirituelle  ordinaire  qui  consiste  prineipale- 
..i:..' .!_  iv,...„   ,,„  !„;..„;...„.  .i'u„„^„..„     ment  dans  le  droit  d'ordonner,  après  avoir 

été  réservée  aux  apôtres  d'après  l'institution 


mortalité  de  l'âme,  ne  laissait  pas  d'honorer 
les  dieux.  Il  fit  des  livres  de  dévotion  où  il 
parla  avec  tant  de  force  de  la  sainteté  et  de 
la  piété  qu'on  eût  dit  que  c'était  l'ouvrage 
de  quelque  souverain  pontife  (  Pens.  cliv., 
t.  IV.)  Quand  on  lui  objectait  qu'il  n'avait 
que  faire  du  culte  des  dieux  ,  lui  qui 
croyait  qu'ils  ne  nous  faisaient  ni  bien  ni 
mai  ,  il  répondait  que  l'excellence  de  leur 
nature  était  une  assez  grande  raison  de  les 
vénérer.  Jlabet  venerationemjustam  quidquid 
excellit.    (Cicéron,  De  Nat.   deor.,   1.  i)  ,  et 


du  Christ  ,  est  de  môme  réservée  aux  évo- 
ques ;  car  on  sait  que  dans  la  suite  on  n'a 
pas  fait  difficulté  d'accorder  aux  prêtres  l'ad- 
ministration de  la  confirmation.  Et  on  su|'i- 
posant  même  qu'il  n'y  a. rien  dans  la  tradi- 
tion apostolique  sur  le  pouvoir  qu'ont  les 
évoques  d'excommunier  les  prêtres  et  de 
lier  ceux  que  les  prêtres  ont  absous  ,  sans 
avoir  même  le  suffrage  des  autres  prêtres  , 
cependant,  comme  le  pouvoir  de  l'Eglise  sur 
(ju'on  se  trompait  fort  de  croire  qu'à  moins  les  prêtres  est  de  droit  divin,  elle  pourrait 
de  redouter  les  ressentiments  des  dieux  on  et  elle  aurait  dû  peut-être  l'exercer  par  les 
lie  pouvait  i)as  leur  rendre  ses  adorations  :      évoques  ,   car  on  n'en  voit  pas  d'autres  rai- 
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sons  convenables.  Si  donc  nous  pensions 
gue  saint  Jérôme  a  reconnu  des  degrés 
d'institution  divine,  et  a  donné  le  nom  d'ins- 
titution humaine  à  une  tradition  divine  qui, 
selon  lui ,  devait  recevoir  son  complément 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  cette  liberté  peut 
être  pardonnée  dans  un  grand  homme,  mais 
non  pas  imitée  légèrement;  et  il  est  plus 
simple  de  dire  que  de  droit  divin  ordinaire 
l'évoque  et  le  prêtre  sont  distingués  dans 
leurs  fonctions.  Pour  ce  qui  concerne  l'élec- 
tion et  la  nomination  ,  l'autorité  humaine 
peut  les  déterminer,  sans  s'éloigner  toute- 
fois de  la  raison  et  des  usages  de  l'Eglise. 

«  Quoique  l'on  doive  reconnaître  pour  cer- 
tain le  droit  divin  ordinaire,  plusieurs  cepen- 
dant disputent  sur  ce  que  l'on  pourrait  l'aire 
dans  une  extrême  nécessité.  Ils  supposent 
qu'un  Chrétien,  ou  simple  prêtre,  ou  môme 
laïque,  jeté  par  la  tempête  sur  un  rivage  d'une 
île  éloignée,  convertisse  un  grand  nombre  de 
personnes  à  la  foi,  et  que  celles-ci  ne  puis- 
sent pas  communiquer  avec  le  reste  du 
monde  chrétien.  On  demande  si  un  prêtre 
pourrait  ordonner  des  prêtres,  afin  qu'après 
sa  mort  les  nouveaux  Chrétiens  ne  fussent 
point  privés  du  bienfait  des  sacrements  qui 
sont  très-nécessaires  au  salut ,  et  l'on  rap- 
porte que  Frumentius,  avant  d'être  évêque, 
lit,  étant  laïque,  chez  les  Ethiopiens,  bien 
des  choses  que  la  nécessité  excusait.  Si 
donc,  sans  être  prêtre,  il  a  été  ordonné  apô- 
tre de  la  nation,  on  demande  si  la  nouvelle 
Eglise,  implorant  la  Divinité,  il  pourrait  se 
promettre  d'obtenir  pour  lui  et  les  autres  la 
grâce  de  la  prêtrise  et  des  sacrements  qui 
y  sont  attachés.  Il  est  même  vraisemblable 
que  quelques  anciens  ont  été  persuadés  que, 
dans  le  cas  de  nécessité,  tout  Chrétien  pou- 
vait, non-seulement  baptiser,  mais  encore 
offrir  le  sacrifice,  comme  semble  l'indiquer 
un  passage  de  Tertullien  ;  mais  je  ne  crois 
pas  nécessaire  ni  prudent  qu'un  particulier 
décide  ces  questions.  Il  vaut  mieux  laisser 
h  Dieu  dont  la  miséricorde ,  qui  ne  connaît 
point  de  bornes,  fera  toujours  ce  qui,  sous 
tous  les  rapports,  sera  le  plus  avantageux, 
il  vaut  mieux,  dis-je,  lui  laisser  l'adminis- 
tration suprême  de  l'Eglise  et  des  âmes.  Ce- 
pendant le  plus  sûr  est  de  ne  point  s'écarter 
de  la  ligne  de  l'ordination,  qui  a  transmis 
sans  interruption  jusqu'à  nous,  par  les  suc- 
cesseurs des  apôtres,  la  grâce  du  ministère.» 
(Système  théologique,  par  Leibnitz.) 

Après  cet  aveu  du  protestant  le  plus  célè- 
bre, citons  encore  le  témoignage  de  quel- 
ques autres  protestants  : 

,,T.^'^-  ~  "  L'Eglise  anglicane,  accordant  à 
1  Eglise  catholique  romaine  l'Ordre  et  l'é- 
piscopat,  doit  convenir  qu'on  ne  saurait 
conclure  d'alliance  avec  une  autre  confes- 
sion chrétienne  dont  les  pasteurs  ne  font 
pas  découler  directement  leur  autorité  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  On  n'a  pas 
besoin  de  rappeler  au  clergé  de  l'Eglise 
anglicane  que  les  prêtres  ne  tirent  pas  leur 
autorité  d'une  puissance  autre  que  celle  de 
Jésus-Christ,  puissance  souveraine.  Ainsi 
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les  pasteurs  qui,  secouant  l'autorité  que  le 
Fils  de  Dieu  donna  à  ses  apôtres  et  à  ses  évo- 
ques, prêchent  et  confèrent  les  sacrements 
de  Jésus-Christ,  ne  sauraient  être  considé- 
rés comme  véritables  prêtres  de  l'Evangile. 
Si  nous  rappelons  ces  principes,  c'est  que 
nous  sommes  guidé  par  le  désir  ardent 
d'appeler  l'attention  sur  la  nécessité  de  don- 
ner à  la  seule  Eglise  catholique  et  aposto- 
lique l'appui  qu'elle  doit  réclamer,  et  d'ap- 
prendre aux  Chrétiens  quels  sont  ceux  à 
qui,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  sont  adressées 
les  paroles  de  notre  saint  Rédempteur  : 
«  Allez,  et  instruisez  les  nations  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  en- 
seignant à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé;  et  voici  que  je  serai  toujours 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles (  Matth.  xxviii,  19,  20).  » 

PusTRucHEN.  '(  L'EgHsc  ancienne  possède 
une  hiérarchie  épiscopale  qu'elle  fait  remon- 
ter jusqu'aux  temps  apostoliques.» 

HoBBEs. —  «  On  ne  peut  comprendre  com- 
ment il  est  possible  de  préférer  la  succes- 
sion des  évoques  anglicans,  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  des  temps  d'Henri  VIII,  à  celle 
des  évoques  catholiques  romains,  qui  com- 
mence avec  le  premier  apôtre  de  Jésus- 
Christ.  »  (HoBBES,  Die  Emanzipation,  etc.) 

Gbizot.  —  «  Et  d'abord,  il  est  incontes- 
table que  les  premiers  fondateurs,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  premiers  instruments  de  la 
fondation  du  christianisme  ,  les  apôtres,  se 
regardaient  comme  les  investis  d  une  mis- 
sion spéciale,  reçue  d'en  haut,  et,  à  leur 
tour,  transmettaient  à  leurs  disciples,  par 
l'imposition  des  mains,  ou  sous  toute  autre 
forme,  le  droit  d'enseigner  et  de  prêcher. 
L'ordination  est  un  fait  primitif  dans  l'E- 
glise chrétienne;  de  là  un  ordre  de  prêtres, 
un  clergé  distinct ,  permanent,  investi  de 
fonctions  et  de  droits  particuliers, 

«  Autre  fait  primitif.  Les  congrégations 
particulières  étaient,  il  est  vrai,  assez  iso- 
lées; mais  elles  tendaient  à  se  réunir,  à  vi- 
vre sous  une  foi,  sous  une  discipline  com- 
mune ;  c'est Ja  condition  naturelle  de  toute 
société  qui  se  forme,  c'est  la  condition  né- 
cessaire de  son  extension,  de  son  affermis- 
sement. Le  rapprochement,  l'assimilation 
des  éléments  divers  ,  le  mouvement  vers 
l'unité,  tel  est  le  cours  de  la  création.  Les 
premiers  propagateurs  du  christianisme,  les 
apôtres  ou  leurs  disciples,  conservaient  d'ail- 
leurs, sur  les  congrégations  mêmes  dont  ils 
s  éloignaient,  une  certaine  autorité,  une  sur- 
veillance lointaine,  mais  efficace.  Ils  avaient 
soin  de  former  ou  de  maintenir  entre  les 
églises  particulières  des  liens  non-seulement 
de  fraternité  morale,  mais  d'organisation 
De  là  une  tendance  constante  vers  un  gou- 
vernement général  de  l'Eglise,  une  consti-  • 
tution  identique  et  permanente. 

«  Il  me  paraît  enfin  hors  de  doute  que, 
dans  les  idées  des  premiers  Chrétiens,  dans 
leur  sentiment  simple  et  commun  ,  les  apô- 
tres étaient  regardés  comme  supérieurs  à 
leurs  disciples,  les  disciples  immédiats  des 
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npôtres  comme  siip(!>r'ieurs  h.  leurs  succes- 
.seiirs,  supériorité  purement  morale  ,  point 
légale,  ni  établie  comme  une  institution  , 
mais  réelle  et  avouée.  De  l.Me  premier  germe, 
le  germe  religieux  du  système  épisco])al.  11 
est  aussi  venu  d'une  autre  source.  Les  vil- 
les où  pénétrait  le  christianisme  étaient 
trés-inégales  en  population,  en  ricliesse,  en 


de   Voltaire,   édition  de  Kehl,  in-12,  t    LI 
p.  km.) 

«  L'erreur  débitant  ses  absurdités  et  im- 
posant silence  aux  prédicateurs  de  l'Évon- 
uilc,  est  le  liibou  qui  se  nourrit  de  souris 
dans  sa  masure,  et  qui  dit  au  rossignol  : 
Cesse  de  chanter  sous  les  beaux  ombrages, 
viens  dans  mon  trou  alin  que  je  te  dévore. 


se  distribua  donc  inégalement  entre  les 
chefs  s[)irituels  des  congrégations.  Les  chefs 
des  villes  les  plus  considérables,  les  plus 
éclairés,  prirent  naturellement  de  l'ascen- 
dant, exercèrent  luie  véritable  autorité,  d'a- 
bord morale,  ensuite  réglée  sur  les  congré- 
gations environnantes  :  c'est  là  le  germe  po- 
litique du  système  épiscopal 

«  Une  distinction  importante  est  à  faire  : 
l'état  des  choses  n'était  point  le  môme  au 
V'  siècle  quant  au  pouvoir  des  évoques 
dans  leur  siège,  et  au  gouvernement  géné- 
ral de  l'Église.  Dans  l'intérieur  du  diocèse 
l'évoque  ne  gouvernait  pas  seul  ;  il  agissait 
avec  le  concours  et  l'assentiment  de  son 
clergé.  Ce  n'était  pas  là  une  véritable  insti- 
tution ;  le  fait  n'était  pas  réglé  d'une  ma- 
nière fixe,  ni  selon  des  formes  permanentes; 
mais  il  est  évident,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  l'administration  urbaine  et  diocé- 
saine. Les  mots  cum  assensu  clericorum 
reviennent  sans  cesse  dans  les  monuments 
du  temps.  S'agit-il  au  contraire  du  gouver- 
nement générai,  soit  de  la  p'rovince  ecclé- 
siastique, soit  de  l'Église  tout  entière,  les 
choses  changent  ;  les  évoques  vont  seuls  aux 
conciles  investis  de  ce  gouvernement  ;  et 
quand  de  simples  prêtres  y  paraissent,  c'est 
comme  délégués  ue  leur  évèque.  Le  gou- 
vernement général  de  l'Église,  à  cette  épo- 
que, est  entièrement  épiscopal 

«  C'était  donc  pour  un  prôîre  une  assez 
grande  allaire  ([ue  de  quitter,  pour  une 
mission  lointaine,  l'Église  à  laquelle  il  était 
attaché  ;  il  y  était  diOicileraent  remplacé  ;  le 
service  religieux  soulfrait  de  son  absence. 
L'établissement  du  système  représentatif, 
dans  l'Église  comme  dans  l'État,  suppose 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  qui  se 
puissent  déplacer  aisément,  sans  inconvé- 
nient pour  eux-mêmes  et  pour  la  société. 
11  n'en  était  point  ainsi  au  v'  siècle;  et, 
jjour  remplir  les  conciles  de  simples  prê- 
tres, peut-être  eût-il  fallu  des  indemnités, 
des  dispositions  coercitives,  comme  il  en  a 
fallu  longtcm.ps  en  Angleterre  pour  faire 
venir  les  bourgeois  au  parlement.  Tout  ten- 
dait donc  à  faire  passer  le  gouvernement  de 
l'Église  entre  les  mains  des  évêques,  et  au 
y  siècle  le  système  éi)iscopal  avait  presque 
complètement  disparu.  »  (  Histoire  de  la 
civilisation  en  Fiance,  depuis  la  chute  de 
Vempire  romain,  par  M.  Glizot.  Leçon  m% 
p.  71-78.) 

LKKEUR.  —  «  Les  fleuves,  dit  Voltaire, 
Tif  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de  iT<})idité 
que  les  hommes  vont  à  l'erreur.  «  lOEuvres 


p.  l«2.) 
Voltaire  s'est  plu  h  end)ellir  cette  idée 
vraiment  ingénieuse,  il  l'a  rendue  dans  ce.* 
beaux  vers  : 

«  Jadis  on  s.i  volière,  un  riche  curicny 

Rasscnilila  des  oise;iiix  les  plus  liarrnonicnx. 

Le  cliaiiire  de  la  iiuil,  le  serin,  l;i  lauveUe, 

De  leurs  sons  cnclianieurs  égayaieiU  sa  relraile 

11  eut,  soin  d'éearler  les  lézards  cl  les  rais. 

Ils  n'osaienl  approcher.  Ce  temps  ne  dura  pas. 

Un  nouv(!an   niaîlrevinl;  ses  gens  se  nci;ligérent  : 

La  volière  tomba  ;  les  rats  s'en  en)paièieiit. 

Ils  dirent  aux  lézards  :  llluslres  compagnons. 

Les  oiseaux  ne  sont  plus, et  c'est  nous  qui  régnons,  i 

{Œuvres  ae  Vultaire,  cJit.  de  Kehl,  in-12,  publiée 
p  ir  Beaumarchais,  t.  XLI,  p.  2i4.) 

Une  fable  que  nous  abrégeons  offre  une 
idée  également  utile. 

«  Un  hibou  conçut  le  hardi  projet  de  fixer 
l'astre  du  jour.  Il  pria  un  aigle,  son  voisin 
et  son  ami,  de  le  conduire  près  de  la  sphère 
enflammée. 

I/aigle,  au  milieu  des  airs,  le  porte  sur  ses  ailes. 
Mais  bicnlôl,  ébloui  des  <l;nlés  iinniorlidles 
DoiU  l'éclat  n'est  |>,.s  lait  pour  ses  débiles  yeux. 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haul  des  cieux. 

«  Il  faut  chercher  la  paix  de  l'âme  dans 
la  vérité,  et  fouler  aux  pieds  des  erreurs 
monstrueuses  qui  bouleverseraient  cette 
âme,  et  qui  la  rendraient  le  jouet  de  dan- 
gereuses opinions.  »  {Jd.,  t.  XIV,  p,  t2G.) 

ESCLAVAGE.  —  Si  nous  voulions  citer 
ici  tous  les  écrivains  anticatholi(iues  ou  in- 
crédules qui  ont  reconnu  et  proclamé  que 
le  christianisme  seul  détruit  aans  le  monde 
l'esclavage  antique,  il  nous  faudrait  les 
citer  à  peu  près  tous.  Qu'on  nous  permette 
donc  de  renvoyer  ici  aux  historiens  eux- 
mêmes,  nous  bornant  à  citer  ces  passages 
de  Voltaire  et  le  résumé  suivant  de  l'article 
Esclavage,  dans  VEncxjclopédie  nouvelle. 

VoLTAHiE. —  «  Si  les  hommes  sont  rentrés 
dans  leurs  droits,  c'est  principalement  au 
Pape  Alexandre  111  qu'ils  en  sont  redeva- 
bles. C'est  à  lui  que  tant  de  villes  doivent 
leur  splendeur.  C'est  l'homme  peut-être  qui, 
dans  les  temps  grossiers  qu'on  nomme  du 
moyen  âge,  mérita  le  plus  du  genre  humain. 
Ce  lut  lui  seul  qui,  dans  un  concile  tenu  en 
11G7,  abolit  autant  qu'il  le  put  la  servitude. 
Cette  loi  seule  doit  rendre  sa  mémoire  chère 
à  tous  les  peuples. 

«  Le  môme  Pape,  qui  ressuscita  les  droits 
du  peuple  en  abolissant  la  servitude,  répri- 
ma le  crime  dans  les  rois.  Il  força  Henri  II, 
roi  d'Angleterre ,  de  demander  pardon  à 
Dieu    et    aux     hommes    du    meurtre    de 
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saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Il  est  bien 
grand  de  forcer  un  roi  puissant  et  coupable 
à  demander  pardon  de  son  crime.  »  [OEuvres 
de  Volta'rc,  édition  do  Kehl,  in-12,  t.  XXÏ, 
p.  2Y0;  t.  XVHI,  p.  281  ;  t.  XVII,  p.  233.) 

«  C'est  rÉvangile  qui  a  rappelé  le  genre 
nuraain  à  la  liberté  primitive,  pour  laquelle 
il  est  né. 

«  C'est  à  rÉvangile  qu'on  doit  l'affran- 
chissement de  l'esclavage  où  étaient  tombés 
aussi  les  peuples  destinés  à  la  liberté.  » 
(/(/.,  t.  XXI,  p.  2'i-l.) 

«  L'Évangile  seul  a  rétabli  l'homme  dans 
ses  droits  naturels. 

«  Grotius  paraît  approuver  fort  l'escla- 
vage ;  mais  Montesc[uieu  regarde  la  servi- 
tude comme  une  espèce  de  péché  contre 
nature.  Voilà  donc  un  Hollandais,  citoyen 
libre,  qui  veut  des  esclaves,  et  un  Français 
qui  n'en  veut  point.  »  [OEuvres  de  Voltaire-, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLV,  p.  336.) 

«  L'esclavage  est  aussi  ancien  que  la 
guerre,  et  la  guerre  aussi  ancienne  c[ue  la 
nature  hun  aine.  A  quel  état  d'opprobre  et 
de  peines  les  vaincus  étaient-ils  condam- 
nés ? 

«  Le  livre  où  il  est  le  plus  parlé  d'escla- 
ves est  l'Iliade.  D'abord  Briséis  est  esclave 
chez  Achille.  Toutes  les  Troyennes,  et  sur- 
tout les  princesses,  craignent  d'être  esclaves 
des  Grecs,  et  d'aller  filer  pour  leurs  fem- 
mes. 

«  On  était  si  accoutumé  à  cette  dégrada- 
tion de  l'espèce,  qu'Epictète,  qui  assurément 
valait  mieux  que  son  maître,  n'est  jamais 
étonné  d'être  esclave. 

«  Aucun  législateur  de  l'antiquité  n'a 
tenté  d'abroger  la  servitude  ;  au  contraire, 
les  peuples  les  plus  enthousiastes  de  la 
liberté,  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens, 
les  Romains,  les  Carthaginois,  furent  ceux 
qui  portèrent  les  plus  dures  lois  contre  les 
serfs.»  [OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  LI,  p.  129.) 

«  Les  Israélites  parlaient  sans  cesse  de 
leur  servitude,  dans  cette  Egypte  qu'ils 
abhorraient. 

«  L'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne,  une  par- 
tie de  l'Allemagne,  furent  habitées  par  des 
étrangers  devenus  maîtres,  et  par  des  natifs 
devenus  serfs.  Ceux  qui  étaient  pris  à  la 
guerre  étaient  réduits  en  esclavage. 

«  C'était  la  coutume  des  Africains  de 
Tunis  et  d'Alger,  celle  des  hommes  du  Nord, 
de  piller  et  de  faire  esclave  tout  ce  qu'ils 
rencontraient  sur  terre  et  sur  mer.  C'étaient 
autant  d'oiseaux  de  proie  qui  fondaient  par 
troupes  sur  nos  malheureuses  provinces. 
Ils  pillaient  et  égorgeaient,  et  enchaînaient 
ceux  à  qui  ils  laissaient  la  vie. 

«  On  allait  acheter  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Afrique  des  nègres  à  bon 
marché,  pour  les  revendre  cher  en  Améri- 
que. 

«  Les  princes  n'affranchirent  jamais  les 
serfs  que  par  avarice.  C'est  en  eifet  pour 
avoir  l'argent  amassé  par  ces  malheureux, 
qu'ils  leur  signèrent  des  patentes  de  ma- 
numission.    Us  ne   leur  donnèrent   pas  la 


liberté,  ils  la  vendirent.  L'empereur  Louis  Y 
commença  ;  il  affranchit  les  serfs  de  Spira 
et  de  Worms  au  xii°  siècle.  Les  rois  de 
France  l'imitèrent.  »  [Id.,  t.  Lî,  p.  13i.) 

Encyclopédie  nouvelle  —  «  Si  la  pauvreté 
«  réduit  votre  frère  à  se  vendre  à  vous,  dit 
«  le  législateur  des  Hébreux,  vous  ne  l'op- 
«  primerez  point  comme  un  ^esclave.  »  Il 
avait  d'ailleurs  fixé  le  terme  de  la  servitude 
à  l'année  sabbatique,  c'est-à-dire  à  la  sep- 
tième année  pour  ceux  qui  appartenaient 
au  peuple  de  Dieu. 

«  La  condition  générale  des  esclaves  n'était 
pas  non  plus  partout  la  même.  Tandis  que 
Sparte  et  la  Rome  impériale  déployaient 
contre  eux  une  excessive  sévérité,  l'Egypte 
et  Athènes  les  traitaient  avec  une  certaine 
douceur.  Moïse  avait  atténué  les  rigueurs  de 
leur  sort  par  ses  règlements;  lui-même 
avait  subi  la  servitude  en  Egypte,  il  le  leur 
rappel-le  souvent  pour  disposer  son  peuple  à 
la  miséricorde.  A  Rome,  ce  fut  sous  les 
Antonins  seulement  que  les  maîtres  perdi- 
rent le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  per- 
sonne de  leurs  esclaves. 

«Mais  alors  le  christianisme  (c'étaient deux 
siècles  après  son  ère)  commençait  à  instal- 
ler ses  doctrines.  En  proclamant  la  frater- 
nité de  fous  les  hommes,  il  frappa  d'une 
sentence  mortelle  l'esclavage  antique.  Toute- 
fois, une  institution  aussi  profondément  enra- 
cinée nepouvait  cédera  une  simpledéclaration 
de  principes.  Leshabitudes  et  les  mœurs  en- 
core voisines  des  barbares  no  permirent 
d'abord  que  sa  transformation  en  servage. 
Ce  qui  prouve  néanmoins  que  la  pensée 
chrétienne  n'était  point  méconnue,  et  qu'elle 
réclamait  la  liberté  pour  les  serfs  comme 
pour  les  esclaves,  c'est  que  toutes  les  char- 
tes d'affranchissement  portent  cette  invoca- 
tion :  Pour  Vamour  de  Dieu!  )>  [Encyclopédie 
nouvelle,  t.  V,  p.  20,  art.  Esclavage.) 

ESPÉRANCE.  —En  signalant  les  illusions 
de  l'espérance  terrestre,  François  Bacon 
montre  en  ces  termes  que  le  ciel  doit  être 
l'unique  objet  de  nos  espérances.  Qu'on 
nous  permette  de  citer  ici  ce  chef  de  la  phi- 
losophie expérimentale. 

«  Le  sentiment  pur  et  simple  qu'excite» 
en  nous  chaque  événement,  dit-il,  est  bien 
plus  propre  à  maintenir  l'ordre  et  la  paix 
dans  notre  âme,  que  toutes^  les  imaginations 
et  les  anticipations  sur  l'avenir,  auxquelles 
nous  nous  abandonnons.  Car  telle  est  la 
nature  de  l'esprit  huma-:-?.,  même  dans  les 
personnages  les  plus  graves,  qu'à  peine  a- 
t-il  éprouvé  un  sentiment,  qu'il  s'avance 
pour  ainsi  dire,  qu'il  s'élance  dans  l'avenir, 
et  qu'il  augure  que  tous  les  événements, 
dans  la  suite,  seront  semblables  à  celui  qui 
a  produit  le  sentiment  actuel.  Si  ce  senti- 
ment est  celui  du  bien,  nous  sommes  por- 
tés à  espérer  sans  mesure;  si  c'est  celui  du 
mal,  nous  nous  laissons  accabler  par  la 
crainte,  avec  cette  différence  cependant  que 
la  crainte  est  bonne  à  quelque  chose,  parce 
qu'elle  prépare  la  patience  et  excite  l'indus- 
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nie,  au  lieu  que  l'espérance  n'est  bonne  à 
rien  .  Etreclivcnienl,  à  quoi  sert  celte  an- 
licipation  du  bien,  (jui  l'ait  l'objet  de  notre 
espérance?  Si  le  bien  qui  nous  arrive  est 
véritablement  au-dessous  de  l'espérance  que 
nous  avions  conçue,  (|uelque  rét'  qu'il  soit, 
par  cela  seul  qu'il  ne  remplit  pas  notre  at- 
tente, il  nous  semble  que  nous  avons  plu- 
tôt perdu  ([ue  t^a^né;  s'il  est  égal  ci  notre 
espérance  et  qu'il  la  remplisse,  la  fleur  de 
ce  bien,  quand  il  arrive,  a  déjà  été,  pour 
ainsi  dire,  cueillie  par  l'espérance,  et  ce 
bien  est  alors,  par  rapport  à  nous,  comme 
un  bien  déjà  ancien,  et  qui  commence  à 
donner  du  dégoût;  enfm,  si  ce  bien  sur- 
passe notre  espérance,  il  est  vrai  qu'alors 
nous  paraissons  avoir  fait  quelque  gain; 
mais  n'aurait-il  pas  mieux  valu  pour  nous 
avoir  gagné  tout  à  coup  le  capital,  en  n'es- 
pérant rien  du  tout,  que  de  gagner  les  in- 
tértVs  seulement,  en  espérant  au-dessous  de 
In  réalité;  et  voilà,  quand  les  événements 
sont  heureux ,  ce  qu'opère  l'espérance  ; 
)>iais  si,  contre  notre  attente,  ils  ont  été 
malheureux,  le  résultat  en  devient  bien 
j>lus  fâcheux.  Ce  résultat,  c'est  l'entier  abat- 
tement du  courage,  parce  qu'il  ne  reste  pas 
toujours  matière  à  une.  nouvelle  espérance; 
et,  en  général,  lorsque  le  courage  n'a  c(ue 
l'espérance  pour  appui,  si  cet  appui  vient 
à  manquer,  il  est  nécessaire  qu'il  tombe. 

«  Ajoutons  qu'il  est  peu  conforme  à  la 
dignité  de  notre  àme  de  soutenir  nos  maux 
à  la  faveur  des  distractions  et  des  erreurs 
de  notre  esprit,  au  lieu  de  les  soutenir  com- 
me nous  le  pourrions,  avec  le  secours  seu- 
lement de  notre  jugement  et  de  notre  cou- 
rage. Aussi  n'est-ce  que  sur  un  fondement 
assez  léger,  que  des  poètes  ont  dit  que  l'es- 
pérance ,  en  cahnant  nos  douleurs,  était 
comme  l'antidote  de  toutes  les  naaladies  hu- 
maines; tandisquedans  la  réalité,  elle  ne  fait 
plutôt,  en  enflammant  et  en  aigrissant  nos 
maux,  cjne  les  multiplier  et  les  renouveler 
sans  cesse.  Cependant,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  livrent 
entièrement  aux  imaginations  de  l'espérance 
et  à  toutes  ces  anticipations  de  l'esprit,  et 
(ju'ingrats  à  l'égard  du  passé,  oubliant  pres- 
({ue  le  présent,  toujours  jeunes,  ils  ne  s'oc- 
cupent et  ne  se  repaissent  que  de  l'avenir. 
J'ai  vu  les  hommes  qui  vivent  sous  le  soleil 
marcher  à  la  suite  du  jeune  homme  qui  doit 
s'élever  et  rér/ner  à  la  place  de  l'autre  :  ce  qui 
ei;t  une  maladie  Iri's-pernicieuse,  et  tme  dis- 
position de  Vûme  que  réprouve  le  bon  sens. 
{Eccle.  IV,  15.) 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  s'il  ne 
vaudrait  pas  beaucoup  mieux,  quand  ce  (pii 
fait  l'objet  de  notre  attente  est  vraiment 
douteux,  augurer  favorablement  et  espérer 
plutôt  que  craindre,  puisque  l'espérance, 
au  moins,  a  l'avantage  de  procurer  à  l'es- 
prit plus  de  tranquillité?  Voici  ma  réponse  : 

«  Dans  toute  espèce  de  suspension  et 
d'attente, la  tranquillitéetla  fermeté  qui  sont 
fondées  sur  la  bonne  police  (si  je  peux 
m'exprimer  ainsi),  et  la  bonne  composition 
de  l'ûme,  sont  le  plus  ferme  appui  de  la  vie 


humaine;  mais  la  tran(iuillité, -qui  n'est 
fondée  que  sur  l'espérance,  est  le  plus  lé- 
ger et  le  plus  fragile  de  tous  les  appuis 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  convenable  de  pré- 
voir et  de  présupposer  les  biens  aussi  vo- 
lontiei'S  que  les  maux,  d'après  de  saines  et 
de  sages  })résomptions.  Celte  prévoyance 
nous  est  utile  pour  régler  nos  actions  sur  la 
probabilité  des  événements;  mais  la  juste 
inclinalion  de  notre  cœur  ne  doit  point  être 
en  opposition  avec  les  lumières  de  l'enten- 
dement et  les  conseils  de  la  prudence;  et  si 
nous  jugeons  que  les  événements  les  plus 
avantageux  poui-  nous  sont  en  niéme  temps 
les  plus  probables,  il  faut  que  ce  jugement 
ait  été  précédé  d'une  discussion  exacte  et 
rigoureuse;  cl  alors,  il  faut  de  plus  que 
nous  ne  nous  arrêtions  pas  trop  longtemps 
à  goûter  par  anticipation  le  bien  qui  fait 
l'objet  probable  de  notre  attente,  et  que 
nous  ne  nous  endormions  pas  dans  ces  pen- 
sées, comme  dans  un  rêve  tranquille;  c'est 
en  pratiquant  le  contraire  de  ce  que  nous 
recommandons  ici  qu'on  rend  son  esprit 
vain,  léger,  dissipé,  inégal. 

«  De  toutes  les  observations  précédentes, 
je  conclus  que  la  vie  future  qui  nous  est 
promise  dans  les  deux  doit  être  Vohjet  capi- 
tal, et  même  unique  de  toutes  nos  espérances. 
Quare  omnis  spes,  in  fuluram  vitaux  ccele- 
stem  consumcnda  est.  »  [Mcditaliones  sacrœ^ 
t.  II,  p.  y99.) 

Voltaire. 

(  Qiiclquerois,  dans  nos  jours  consacrés  aux   dnn- 

[ICUI'S, 

Par  la  mnin  flu  plaisir  nous  essuyons  nos  pl'iirs. 
îfiais  le  plaisir  s'envoie  el  passe  foiniiie  nue  ouibie  : 
Nos   cliagrins  ,  nos  rcgrcls ,   nos  perles  sonl  saiia 

[noniluc. 
Le  passé  n'est  pour  nous  qu'un  irisle  souvenir; 
Le  présent  est  alïVeux,  s'il  n'est  point  d'avenir, 
Si  la  nuit  du  tombeau  d'ilruil  Têlre  cpii  pense. 
Un  jour  Ionisera  bien  :  voilà  noUe  es|)éraiice.  > 

(Œuvrea  delVoUaire,   éd.  de  Kebi,  l.  XII,  p.  137, 
in-12.) 

«  Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie, 
Pour  adoucir  les  rnaux  de  ceUe  coiirle  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  élres  bienfaisants, 
De  la  terre,  à  jaiiiais,  aimables  hai)ilanls, 
Soutiens  dans  les  travaux,  trésors  de  l'indigence  ; 
L'un  est  le  doux  sommeil,  el  l'autre  est  l'espérance. 
L'un,  quand  l'iiomme  accable  sent  de  son  faible  corp» 
Les  orages  vaincus,  sans  force  et  sans  ressoris, 
Vitiil,  par  un  calme  beureux,  secourir  la  nature, 
El  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure  ; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs- 

Mais,  aux  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  l'envoie, 
Llle  n'inspire  point  une  inliilcle  joie; 
Llle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui  : 
Llle  esl  iuébraidaltle  et  pure  comme  lui.  » 

[Œuvres  de    Voltaire^    éd.    de    Kebl  ,    pub',  par 
Ikanmarcbais,  Ilenriade,  ch.  7.) 

PiEYNAUD.  —  «  L'homme  rentre  donc  en 
lui-même  et  commence  h  y  contempler 
l'homme  nouveau  qui  s'y  découvre  à  ses  re- 
cherches. 11  ne  lui  faut  pas  y  regarder  long- 
temps pour  y  distinguer  deux  tendances 
inverses  qui  s'y  opposent  l'une  à  l'autre.  La 
première  le  porte  à  rester  dans  la  condi- 
tion des  animaux,  et  à  cherclier  comme  eux 
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contentement  dans  la  salisfaction  des  appé- 
tits aveugles;  la  seconde,  qui  le  dispute  à 
celle-ci,  excitant  en  lui  des  mouvements 
d'une  toute  autre  nature,  lui  inspire  le  goût 
des  déterminations  éclairées.  Partagé  de  la 
sorte,  il  sent  qu'il  peut  choisir, et  il  apprend 
ainsi  qu'il  est  substance  libre,  capable  de 
consentir  à  la  force  qui  le  veut  élever,  ou 
de  se  soustraire  à  son  attrait  en  se  retirant 
en  arrière,  c'est-à-dire  qu'il  est  force  lui- 
même.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  là  ce 
que  lui  enseigne  ici  la  révélation  intérieure  : 
il  se  sent  capable  de  se  corriger  par  l'etfet 
de  son  choix,  et  comme  il  est  simple,  par 
conséquent  impérissable,  c'est  un  agrandis- 
sement où  il  n'y  a  point  de  fin,  et  qui  donne 
la  suite  de  cette  échelle  ascendante  de  per- 
fectibilité dont  la  cosmologie  touche  les  pre- 
miers termes.  Et  non-seulement  il  est  cer- 
tain d'éprouver  en  lui  ce  sentiment,  mais  il 
l'est  tout  autant  que  ce  sentiment  ne  le 
trompe  pas,  c'est-à-dire  qu'il  se  fait  maître, 
en  vertu  d'une  propriété  de  nature,  de  de- 
venir etfectivement  meilleur.  Le  voilà  dans 
l'espérance.  L'espérance,  en  eft'et,  est  l'ordi- 
nation de  la  volonté,  comme  à  une  fin  qu'il 
est  impossible  d'atteindre,  à  une  chose  dont 
la  réalité  n'est  pas  démontrée  par  la  raison. 
Ainsi,  c'est  bien  par  cette  vertu  que  l'homme 
aspire  à  une  condition  meilleure.  Si  Dieu  ne 
l'avait  pas  mise  en  moi,  par  quel  argument 
me  convaincrais-je  que,  sans  cesser  d'être 
moi-même,  je  puis  cependant  devenir  tout 
autre  que  je  ne  suis  ?  L'expérience  seule 
pourrait  être  invoquée,  et  connue  elle  n'est 
pas  concluante  dans  une  question  de  cet  or- 
dre, elle  ne  saurait  non  plus  me  forcer. 
Aussi  n'est-ce  pas  sur  elle  que  je  me  fonde 
quand  je  m'assure  de  la  possibilité  de  mon 
perfectionnement,  mais  bien  sur  cette  vertu 
naturelle  que  Dieu  a  mise  au  fond  de  moi, 
et  qui  me  persuade  par  une  lumière  dont 
je  ne  puis  me  défendre.  Le  cœur,  comme  le 
dit  admirablement  Pascal,  a  ses  raisons  que 
la  raison  ne  connaît  pas.  C'est  donc  à  une 
raison  de  ce  genre  que  je  cède,  et  elle  m'en- 
traîne à  ordonner  logiquement  d'après  elle 
toute  l'institution  de  ma  vie.  Ainsi,  dès  l'o- 
ri-^ine  de  mon  éîude  de  moi-môme,  l'espé- 
rance se  fait  entendre  en  moi,  et  me  four- 
nit le  principe  fondamental  de  ma  direction. 
Et  je  dis  ici  l'espérance  aussi  exactement 
que  je  disais  tout  à  l'heure  la  foi  (Voy.  Foi), 
car  il  s'agit  encore  d'une  de  ces  vertus  sa- 
crées c{ui  sont  nécessaires  à  la  cr<'alure  pour 
l'accomplissement  de  son  salut.  La  scolasii- 
(jue  a  bien  vu  que  cette  vertu  nous  portait 
à  notre  but,  sans  nous  le  découvrir  entière- 
ment, et  en  prenant  pour  objet  notre  per- 
fectionnement :  «  L'objet  propre  de  l'espé- 
«  rance,  dit  saint  Thomas,  est  la  félicité.  » 
Elle  a  vu  aussi  que  l'espérance  est  égoïste 
on  ce  qu'elle  ne  nous  incite  directement 
qu'à  noire  bien  personnel,  mais  que  par  là 
même,  elle  nous  incite  indirectement  à  unir 
nos  inlérêts  à  ceux  de  nos  semblables. 
«  Bien  que  l'on  ne  doive  espérer  qu'en 
K  Dieu,  ajoute  la  Somwe,  il  est  cependant 
«  permis  de    placer    son    espérance   dans 


«  l'homme  ou  dans  toute  autre  créature, 
«  comme  dans  un  agent  secondaire  et  instru- 
«  mental,  utile  pour  robtenlion  de  quelque 
«  bien  relatif  à  notre  liéatitude.  w  Mais  elle 
n'a  pas  assez'  vu  que  l'union  de  l'hommo 
avec  ses  semblables,  bien  que  subsidiaire 
quant  à  la  fin,  était  cependant  de  toute  né- 
cessité pour  la  réalisation  de  l'objet  de  l'es- 
pérance; et  aussi  n'a-t-elle  pu  démentir 
radicalement  le  perfectionnement  solitaire. 
De  même  ne  prenant  appui  que  sur  la  révé- 
lation systématique,  ne  faisait-elle  sourdre 
l'espérance  qu'après  l'introduction  dans  l'es- 
prit de  la  notion  dogmatique  de  Dieu;  tandis 
qu'il  est  infiniment  plus  conforme  à  la  na- 
ture de  reconnaître  dans  l'homme  l'action 
de  cette  vertu  dès  les  premières  sollicita- 
lions,  si  indistincte  qu'elle  soit  encore,  que 
produit  en  lui  la  force  de  la  grâce.  Loin 
donc  que  l'espérance  procède  de  l'idée  que 
nous  avons  de  notre  Créateur,  c'est  eile 
au  contraire  qui  nous  mène  par  un  chemin 
logique  à  cette  idée  suprême.  C'est  elle  qui 
d'abord  fait  naître  en  nous  le  sentiment  du 
meilleur,  et  c'est  par  ce  sentiment,  joint  à 
la  connaissance  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  que  nous  nous  haussons,  par  l'abs- 
traction, de  toute  limite,  jusqu'à  concevoir 
la  perfection  infinie.  De  plus,  comme  l'ins- 
tigation qui  nous  porte  à  désirer  un  état 
meilleur  ne  saurait  venir  de  nous,  c[ui  som- 
mes présentement  élrangers  à  cet  état,  il 
faut  nécessairement  qu'elle  soit  l'effet  d'une 
force  supérieure  à  la  nôtre,  et  comme  au- 
cune force  ne  saurait  agir  en  nous  de  cette 
manière,  qu'ellene  soit  d'une  qualité  infinie, 
il  faut  conséquemment  que  l'état  idéal  dont 
nous  nous  sommes  formé  la  notion  ait  une 
existence  réelle.  D'autant  que  s'il  est  possi- 
ble, comme  nous  en  sommes  persuadé,  que 
nous  devenions  effectivement  meilleurs,  ce 
ne  peut  certainement  être  par  nous-mêmes, 
puisque  l'imparfait  ne  saurait  produire  le 
plus  parfait;  et  il  faut  ainsi  que  ce  soit  par 
la  puissance  d'un  Etre  supérieur  à  nous,  et 
qui  dispose  de  nous,  c'est-à-dire  de  Dieu. 
Voilà  qui  sufiit  pour  expliquer  mon  dessein 
de  placer  sous  l'invocation  de  l'espérance 
non-seulement  le  règlement  interne- de 
l'homme  et  les  lois  de  son  association  avee- 
ses  semblables,  mais  le  développement 
même  de  la  connaissance  de  Dieu,  lequel 
met  fin  aux  travaux  de  l'esprit  sur  lui- 
même.  »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  p. 
789,  790,  art.  Encyclopédie,  par  J.  Revnaud.) 

ESPRITS.  Voy.  Angî.:s. 

Question  proposée  à  Descartes  par  Fleuri 
Marins  sur  Vexislence  des  esprits  et  sur  ru- 
théisme.  «  Il  n'est  rien  de  si  grand,  dit  Ma- 
rins à  Descartes,  que  je  ne  puisse  me  pro- 
mettre de  votre  génie.  Je  désirerais  donc  vi- 
vement que  vous  voulussiez  me  faire  pari 
de  vos  conjectures  sur  la  question  suivante. 
La  force  et  la  pénétration  de  voire  esprit  me 
sont  un  silr  garant  qu'elles  ne  pourraient 
être  que  frès-ingénieuses. 

«  Il  est  des  hommes  tfui  osent  se  glorifier 
de  ne  point  reconnaîiretle substances,  comme 
on  dit,  séparées  du  corps,    lels  ipie  les  né- 
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nions  les  anges,  les  âmes  des  hommes 
aprùs  la  mort,  et  qui,  en  combattant  leur  exis- 
tence, croient  avoir  fait  la  plus  belle  chose 
du  monde,  et  s'ôtre  montrés  par  là  supé- 
rieurs en  sagesse  à  tous  les  autres  hommes. 
Je  SUIS  bien  éloigné  d'applaudir  à  de  tels 
sentiments,  et  j'ai  souvent  observé  que  les 
hommes  qui  les  professent  sont  communé- 
ment des  hommes  d'un  caractère  féroce,  et 
livrés  à  une  noire  mélancolie,  ou  des  hom- 
mes esclaves  de  leurs  sens  et  plongés  dans 
la  volupté,  enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
des  athées  1 


9:S 


Saint-Esprit,  et  les  conséquences  de  cet  ou- 
bli sont  énormes. 

«  La  plus  énorme,  si  je  ne  me  trompe, 
est  que,  si  le  Saint-Esprit  n'existe  pas,  la 
création  n'existe  pas.  Tant  que  l'intelligence, 
dans  son  attente  métaphysique  de  Dieu,  n'a 
point  fait  apparaître  la  troisième  hypostase, 
la  procession    des  créatures   hors  Dieu  ne 


peut  être  conçue.  Ce  n'est  que  par  la  vertu 
de  ce  troisième  terme  que  Dieu  est  agissant, 
et  par  conséquent  créateur;  car  s'il  est  pos- 
sible de  comprendre,  indépendamment  de 
l'Esprit,  que  Dieu  a  la  vertu  de  produire  et 
«  Pour  moi,  je  fais  une  haute  profession     c^lle  d'engendrer  un  idéal  pour  sa  produc- 
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de  croire,  indépendamment  de  tout  ensei- 
gnement de  la  religion,  qu'il  existe  des  gé- 
nies; et  voilà  sur  quoi  je  désire  connaître 
votre  opinion.  Je  crois  aussi  qu'il  existe  un 
Dieu,  et  que  ce  Dieu  est  tel  que  les  hom- 
mes les  plus  honnêtes  et  les  plus  sages  dé- 
sireraient qa'il  fût,  si  par  impossible  il 
n'existait  pas.  Aussi  ai-je  toujours  envisagé 
l'athéisme  comme  le  triomphe  de  la  méchan- 
ceté la  plus  noire  et  de  la  plus  grossière  stu- 
pidité. Les  athées,  en  se  glorifiant  d'avoir 
anéanti  la  Divinité,  m'ont  toujours  paru 
semblables  à  un  peuple  insensé,  qui  se  ré- 
jouirait et  se  féliciterait  d'avoir  mis  à  mort 
e  plus  sage  des  rois.  » 

Réponse  de  Descartes.  «  La  raison  naturelle 
«eule  ne  nous  apprend  point  si  les  anges 
ont  été  créés  à  l'instar  des  âmes  qui  sont 
«éparées  des  corps,  ou  à  l'instar  de  celles 
qui  leur  sont  unies;  or,  sur  tous  les  points 
à  l'égard  desquels  je  n'ai  rien  de  certain, 
je  suis  dans  l'usage  de  ne  rien  déterminer  et 
de  ne  point  me  livrer  aux  conjectures. 

«  Mais  quand  vous  affirmez  qu'on  doit 
croire  à  Dieu,  et  l'envisager  comme  étant 
tel  que  les  plus  honnêtes  gens  désireraient 
qu'il  fût,  si  par  impossible  il  n'était  pas,  je 
n'hésite  point  à  dire  que  je  suis  pleinement 
de  votre  avis.  » 

ESPRIT  (Saint-).— '(Je  crois, dit Fr. Bacon, 
^ue  les  souffrances  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  quoique  suffisants  en  eux-mêmes  pour 
effacer  les  péchés  du  monde  entier,  ne  sont 
cependant  efficaces  que  pour  ceux  qui  sont 
régénérés  par  l'Esprit  saint;  Esprit  qui 
souffle  où  il  lui  plaît  par  une  pure  grâce  ; 


tion,  ilne  l'est  point  de  comprendra  pourquoi 
il  produirait,  puisque  toute  action  suppose 
nécessairement  un  but,  et  que  ni  dans  la 
vertu  de  produire,  ni  dans  celle  d'engendrer 
un  idéal  pour  sa  production,  ni  dans  celle 
de  penser,  il  n'y  a  de  raison  déterminante 
d'agir.  Ne  pouvant  avoir  un  but  extérieur  à 
lui,  n'en  ayant  point  en  lui.  Dieu  demeu- 
rait donc  éternellement  dans  la  contempla- 
tion solitaire  de  sa  pensée,  sans  manifester 
par  aucun  acte  son  infinie  puissance  de  pro- 
duire. Mais  dès  que  la  troisième  hypostase 
se  dégage  et  complète  l'idée  analytique  du 
principe  divin,  la  possibilité,  plus  encore, 
la  nécessité  imminente  de  la  création  se  fait 
sentir.  La  bonté  intmie  déborde  l'être  infini 
lui-même;  il  faut  absolument  qu'elle  se 
communique;  elle  ne  se  peut  satisfaire 
qu'en  étendant  à  d'autres  êtres  la  perfection 
dont  elle  jouit,  elle  éveille  en  Dieu  le  désir, 
y  met  l'activité,  et  détermine  enfin  l'expan- 
sion de  ce  magnifique  univers  qui  reposait 
en  lui,  et  n'attendait  qu'un  signe  de  sa  bonté 
pour  en  sortir.  C'est  ainsi  qu'avec  l'amour 
divin  tout  s'explique,  et  le  motif  que  Dieu 
trouve  en  lui-même  pour  créer,  et  le  motif 
qui  ramène  incessamment  vers  lui  tous  les 

êtres  créés 

«  L'autre  défaut  capital,  introduit  dans  la 
philosophie  de  Spinosa  par  l'oubli  des  attri- 
butions du  Saint-Esprit,  est  l'évanouisse- 
ment de  la  charité  véritable.  Si  Dieu  n'aime 
pas  les  hommes,  il  est  impossible  que  les 
hommes  s'aiment  entre  eux.  Car  cet  amour 
mutuel,  s'il  existait ,  aurait  nécessairement 
en  Dieu  son  principe ,  et  Dieu  étant  une 
substance  indilférente,  il  est  clair  que  ce 
et  cette   grâce   vivifie"  l'esprit  de  l'homme,     principe  n'y  peut  être.  Donc  les  hommes  ne 


le  constitue  enfant  de  Dieu  et  membre  du 
Christ,  en  sorte  que  le  Christ  étant  revêtu 
de  la  chair  de  l'homme,  et  l'homme  étant 
revêtu  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  il  se 
forme  par  là  une  .imputation  réciproque  en 
vertu  de  laquelle  la  colère  et  le  péché  sont 
transportés  au  Christ;  et  le  mérite  et  la  vie 


s'aiment  pas.  En  effet,  pour  parvenir  à  la 
béatitude  que  Spinosa  leur  assigne,  ils  n'ont 
aucun  besoin  de  s'aimer,  puisque  l'amour 
pur,  la  divine  action  d'aimer  pour  aimer,  n'a 
aucun  rôle  dans  cette  félicité  suprême.  Les 
hommes,  en  dehors  du  Saint-Esprit,  sont  des 
puissances  indépendantes  l'une  de  l'autre, 


sont  transportés  du  Christ  à  l'homme.  Cette  vivifiées  par  la  force  seule  qui  les  fait  persé- 

semence  de  l'Esprit  saint,  cette  grâce  trace  vérer  chacune  en  soi,  excitées  par  le  seul  dé- 

en  nous,  par  la  foi  vive,  l'image  de  Jésus-  sir  de  comprendre  les  causes  et  de  se  rap- 

Christ  mort  et  crucifié,  et  y  rétablit  dans  l'i-  porter  à  Dieu  par  la  corrélation  des  idées, 

mage  de  Dieu,   à    laquelle  nous  avons  été  Ce  sont  de  simples  pensées  qui  se   jouent 

créés,  les  traits  de  sainteté  et  de  charité  que  entre  elles  dans  l'esprit  infini,  et  des  pen- 

le  péché  avait  etfacés.  »  [Confession  de  foi  sées  ne  se  peuvent  lier  directement  l'une  à 

de  Bacon.)  l'autre,  car  elles  sont  sans  commerce  immé- 

J.  Reyxaud.  —  «  Spinosa  met  en  oubli  ce  diat,  et  ne  communiquent  entre  elles  que  par 

qui  est  dans  les  attributions  personnelles  du  Je  foyer  commun  dont  elles  sortent.  Je  com- 
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Eare  les  êtres  ainsi  conçus  à  des  nuages  que 
•ieu  développe  continuellement  dans  l'im- 
mense capacité  de  ses  abîmes,  qui  y  flottent 
un  temps  sans  s'attirer  ni  se  confondre,  et 
qui  finissent  par  s'y  dissoudre  de  la  même 
manière  dont  ils  s'y  étaient  formés.  Aussi 
Spinosa  n'entreprend-il  pas  de  fonder  les  re- 
lations morales  des  hommes  sur  leur  soli- 
darité en  un  seul  corps.  Si  les  hommes  doi- 
vent vivre  en  conunun  plutôt  que  solitaires, 
c'est  uniquement  parce  que  la  perfection  de 
leurs  idées   doit  y    gagner,   et  non    parce 
que  la  vie  humaine  n'a  son  développement 
complet  que  par  les  affections  sociales.  S'ils 
doivent  vouloir   pour   les  autres  le  même 
bien  qu'ils  ont  raison  de  vouloir  pour  eux- 
mêmes,  c'est  que  par  l'efl'et  de  ce  bien,  qui 
est  l'affranchissement  de  la  raison,  les  autres 
leur  deviennent   plus  utiles,    et  non  parce 
que   le  bien  d'autrui  leur  cause  une  jouis- 
sance identique  avec   celle  de  leur  propre 
bien.  En  un  mot,  la  morale  n'a  pour  base 
que  l'égoïsme,  et  il  n'en  peut   être  autre- 
ment, puisque  l'être,   dès  que  l'absence  de 
charité  y  fait  vide,  ne  peut  trouver  son  prin- 
cipe de  circonstance  que  dans  l'égoïsme  ab- 
solu. Mais  que  de  points  sur  lesquels  cette 
orgueilleuse  morale  de  l'intelligence  se  tra- 
hit, et  appelle  elle-même  sa  condananation 
par  un  défaut  d'humanité  contre  lequel  s'é- 
crient tous  nos  instincts  1  Pourquoi,  en  effet, 
dans  une  telle  hypothèse,  nous  apitoyer  sur 
ceux  qui   souffrent,  puisque  cette  compas- 
sion ne  peut  en  rien  fortifier  notre   esprit, 
et  qu'il  suffit  pour  notre  béatitude  de  rele- 
ver ceux  que  nous  voyons  au-dessus  de  nous, 
mais  sans  nous  abaisser  h  partager  leur  état  de 
souffrance  ?  Sur  cette  question  de  la  miséri- 
corde, où  la  sensibilité  inhérente  à  la  nature 
humaine  se  découvre  si  bien  et  dément  par 
l'opposition  d'une  si  belle  preuve  les  pré- 
tentions exclusives  de  la  raison;  Spinosa, 
fidèle  à  la  logique,  suit  la  li^ne  sans   réflé- 
chir et  donne  la  mesure,  à  1  égard  des  hom- 
mes, de  cette  erreur  fondamentale  que  nous 
trouvons  dans    la  théologie.   Commiscratio 
per  se  mala  et  inutilis  est;  la  commisération 
est  par  elle-même  mauvaise  et  inutile  (p.  iv, 

f).  l).  Cette  proposition  se  réduit  de  ce  que 
a  commisération  est  une  tristesse  et  doit 
être  évitée  comme  passage  à  unétatinférieur. 
11  en  résulte  en  corollaire,  «  que  l'homme 
«  qui  vit  selon  la  raison  doit  faire  ses  efforts 
<(  pour  ne  point  se  laisser  toucher  par  la 
A  compassion;  »  et  en  schclie,  «  que  celui 
«  qui  sait  que  tout  procède  nécessairement 
«  des  lois  de  la  nature  divine  ne  trouve  rien 
«  qui  soit  digne  de  haine  ou  de  mépris,  ni 
«  dont  il  ait  pitié,  mais  s'efforce  de  bien 
«  agir  et  de  demeurer  dans  le  contentement.  » 
Ce  tendre  commerce  des  afiections  intérieu- 
res ,  dont  Spinosa  dissuade  les  hommes 
comme  d'une  inconséquence  que  désavoue 
la  raison,  n'est  pas  moins  illusoire,  selon 
lui,  dans  nos  ra})ports  avec  Dieu.  Le  progrès 
cj.ue  le  christianisme  a  fait  faire  au  monde 
«n  aipenant  cet  éternel  souverain,  grâce  à  son 
infinie  bonté,  à  un  tel  voisinage  de  l'homme, 
qu'il  devient  l'associé  des  plus  secrets  mou- 


vements, le  confident  paternel  de   tous  les 
cœurs,  et  semble  dire  plus  affablement  en- 
core que  s'il  est  homme  lui-même  ,   humanx 
nil  a  me  alienum  pulo,  cet  immense  déve- 
loppement de  la   sentimentalité  religieuse 
tombe  devant  la  dure  géométrie  de  l'éthique, 
comme  une  superstitieuse  aberration  du  genre 
humain.  Le  repentir  est   une   folie,  l'espé- 
rance en  est  une  autre;  car  ni  le  repentir  ni 
l'espérance  ne    touchent   à  Dieu,    et,    liés 
tous  deux  à  la  crainte,  ils  ouvrent  tous  deux 
à  la  tristesse  le  chemin  de   fûrae.  Loin  do 
s'abandonner  h  l'instinct  qui  le  porte  à  quê- 
ter en  Dieu  l'amour  infini  dont  le  besoin 
l'agite, et  qui  seul  peut  lerassurercontrel'cf- 
froyable  isolement  auquel,  n'ayant  rien  au- 
tour de  lui  que  d'inconstant,' il  se  voit  ex- 
posé dans  l'univers,  au   contraire,  l'homme 
doit    raisonnablement  se  mettre  en  garde 
contre    cet    épanouissement   téméraire;    la 
théorie  le   lui  commande  par  une  loi    for- 
melle. Qui  Deum  amut  canari  non  potest  ut 
Deus   ipsum  contra   cunet   (p.   v.,  pr.  xix)  ; 
c'est-à-dire  que  celui  qui  tient  à  la  vérité  ne 
peut  pas  désirer   d'être  aimé  par  cette  vé- 
rité, puisqu'il  la  sait   impossible;   et  que  si 
nonobstant  il  le   désire,   il   est  nécessaire- 
ment troublé  par  cet  irréalisable  désir.  Dé- 
terminer la  quiétude  de  l'âme  en  y  étouffant 
toutes  les  passions  que  la  naissance  y  a  mi- 
ses, à  l'exception  de  celle  de  connaître  ,  et 
la  conduire  sans  secousse  et  sans   tristesse 
à  la  béatitude  du  savoir,  par  un  droit  absolu, 
puisé  en  elle-même  et  résultant  de  son  iden- 
tification avec   la   pensée  infinie  ;  voilà,  en 
résumé,   le  dernier   terme   de  l'institution 
morale  de  Spinosa,  et  le  principe  de  la  cha- 
rité n'y  a  effectivement  aucun  objet.  »  [En- 
cyclopédie nouvelle ,    t.  VIII,  p.  252  à  273, 
art.  Spinosa,  par  J.  Keynaud.) 

ESPRITS  FORTS.— «Les  esprits  forts,  dit 
Bayle,  sont  i)lus  sujets  à  ces  coups-là  ("le 
suicide)  que  ceux  qui  croient  l'Evangile,  et 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  il  est  plus 
naturel  qu'un  homme  qui  croit  la  mortalité 
de  l'âme  attente  à  sa  vie,  lorsqu'elle  lui  est 
à  charge,  qu'il  n'est  naturel  qu'un  homme  se 
porte  à  cet  attentat  lorsqu'il  est  persuadé 
qu'immanquablement  on  va  dans  l'enfer  par 
cette  voie.  » 

P.-J  Proudiîon.  —  «  Je  me  défie  des  es- 
prits forts  à  l'égal  des  superstitieux.  >;  (Proi- 
DUON.  Système  des  contradictions  économi- 
ques. Prologue,  §  II,  p.  Ik.) 

ESSENIENS.  Voy.  Sectes  juives. 

ÉTERNITÉ.  —  «  Mon  corps  vit  encore,  dit 
J.-J.  Rousseau,  mais  ma  vie  morale  est  finie. 
Je  suis  au  bout  de  ma  carrière,  et  déjà  jugé 
sur  le  passé.  Souffrir  et  mourir  est  tout  te 
qui  me  reste  à  faire;  c'est  l'affaire  de  la  na- 
ture :  mais  moi,  j'ai  tâché  de  vivre  de  ma- 
nière à  n'avoir  pas  besoin  de  songer  à  la 
mort  ;  et  maintenant  qu'elle  approche,  je  la 
vois  venir  sans  effroi  :  qui  s'endort  dans  le 
sein  d'un  père  n'est  pas'en  souci  du  réveil. 

«  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par 
la  seule  raison;  quelle  solide  base  peut-un 
lui  donner?  La  vertu,  disent-ils,  est  l'amour 
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de  l'ordre.  Mais  cet  amour  peut-il  donc  et 
doit-il  roinporlcr  en  moi  sur  celui  de  mon 
bien-ôtre?  Qu'ils  me  donnent  une  raison 
claire  et  suflisante  pour  le  préférer.  Dans  le 
fond,  leur  prétendu  principe  est  un  pur  jeu 
de  mots,  car  je  dis  aussi,  moi,  que  le  vice 
est  l'amour  de  l'ordre  ,  pris  dans  un  sens 
différent.  Il  y  a  quelque  ordre  moral  partout 
oii  il  y  a  sentiment  et  intelligence. 

«  La  différence  est  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout,  et  que  le  méchant  ordonne 
Je  tout  par  rapport  à  lui.  Celui-ci  se  fait  le 
centre  de  toutes  choses,  l'autre  mesure  son 
rayon  et  se  tient  à  la  circonférence.  Alors  il 
est  ordonné  })ar  rapport  au  centre  commun, 
qui  est  Dieu,  et  par  rapport  à  tous  Icïs  cer- 
cles concenîri(}ues,  qui  sont  les  créatures. 
Si  la  Divinité  n'est  pas,  il  n'y  a  que  le  mé- 
chant qui  raisonne,  le  bon  n'est  qu'un  in- 
sensé. 

«  Puissiez-vous  sentir  un  jour^  de  quel 
poids  on  est  soulagé  quand,  après  avoir 
épuisé  la  vanité  des  opinions  humaines  et 
goûté  l'amertume  des  passions,  on  trouve 
enfin  si  près  de  soi  la  route  de  la  sagesse,  le 

Sris  des  travaux  de  cette  vie,  et  la  source 
u  bonheur  dont  on  a  désespéré.  Tous  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle,  presque  effacés 
dans  mon  cœur  par  l'injustice  des  hommes, 
s'y  retracent  au  nom  de  l'éternelle  justice 
qui  me  les  impose  et  qui  me  les  voit  rem- 

f»Iir.  Je  ne  suis  plus  en  moi  que  l'ouvrage  et 
'instrument  du  grand  Etre  qui  veut  le  bien, 
qui  le  fait,  qui  fera  le  mien  par  le  concours 
(le  mes  volontés  aux  siennes,  et  par  le  bon 
usage  de  ma  liberté  :  j'acquiesce  à  l'ordre 
qu'il  établit,  sûr  de  jouir  moi-môme  un  jour 
de  cet  ordre  et  d'y  trouver  ma  félicité;  car 
quelle  félicité  plus  douce  que  de  se  sentir 
ordonné  dans  un  système  où  tout  est  bien? 
En  proie  à  la  douleur,  je  la  supporte  avec 
patience,  en  songeant  qu'elle  est  passagère, 
qu'elle  vient  d'un  corps  qui  n  est  point 
moi.  Si  je  fais  une  bonne  action  sans  té- 
moin, je  sais  qu'elle  est  vue,  et  je  prends 
acte  pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  en 
celle-ci.  En  souffrant  une  injustice,  je  me 
dis  :  l'Etre  juste  qui  régit  tout  saura  bien 
m'en  dédommager  :  les  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie,  me  rendent 
l'idée  de  la  mort  plus  supportable.  Ce  seront 
autant  de  liens  à  rompre  quand  il  faudra 
tout  quitter. 

«  Unie  à  un  corps  mortel  par  des  liens  non 
moins  puissants  qu'incompréhensibles,  le 
.soin  de  la  conservation  de  ce  corps  excite 
l'âme  à  rapporter  tout  à  lui,  et  lui  donne  un 
intérêt  contraire  h  l'ordre  général,  qu'elle 
est  pourtant  capable  de  voir  et  d'aimer;  c'est 
alors  que  le  bon  usage  de  sa  liberté  devient 
à  la  fois  le  mérite  et  la  récompense,  et 
qu'elle  se  prépare  un  bonheur  inaltérable 
(éternel)  en  combattant  ses  passions  terres- 
tres et  se  maintenant  dans  sa  première  vo- 
lonté. 

«Que  si,  môme  dans  l'état  d'abaissement  où 
nous  sommes  durant  cette  vie,  tous  nos  vices 
viennent  de  nous,  pourquoi  nous  plaignons- 
nous   d'être  subjugués  par  eux  ?  Pourquoi 


reprochons-nous  à   l'auteur  des  choses    les 
maux  que  nous  nous  faisons,  et  les  ennemis 
que  nous  armons  contre  nous-mêmes  ?  Des 
coupables  qui  se  disent  forcés  au  crime  sont 
aussi  menteurs  que  méchants.  Comment  ne 
voient-ils  point  que  la  faiblesse  dont  ils  se 
plaignent  est  leur  ouvrage,  que  leur  dépra- 
vation vient  de  leur  volonté,  qu'à  force  de 
vouloir  céder  h  leurs  tentations,  ils  leur  cè- 
dent enfin  malgré  eux,  et  les  rendent  irré- 
sistibles ?  Oh  !   que   nous    resterions  aisé- 
ment maîtres  de  nous  et  de  nos  passions, 
môme  durant   cette  vie,  si,  lorsque  notre 
esprit  commence  à  s'ouvrir,  nous  ne  savions 
l'occuper  des  objets  qu'il  doit  connaître  que 
pour  apprécier  ceux  qu'il  ne  connaît  pas;  si 
nous  voulions  sincèrement  nous  éclairer,  non 
pour  briller  aux  yeux  des  autres,  mais  pour 
être  bons  et  sages  selon  notre  nature,  pour 
nous  rendre  heureux  en  pratiquant  nos  de- 
voirs? Cette  étude  nous  paraît  ennuyeuse  et 
pénible,  parce  que   nous  n'y  songeons  que 
déjà  livrés  à  nos  passions.  Il  est  un  âge  où 
le  cœur,  libre  encore,  mais  ardent,  inquiet, 
avide  du  bonheur  qu'il  ne  connaît   pas,  le 
cherche  avec  une  curieuse  incertitude,  et, 
trompé  par  les  sens,   se  fixe  enfin   sur  sa 
vaine  image,  et  croit  le  trouver  où  il  n'est 
point.  Ces  illusions  ont  duré  trop  longtemps 
pour  moi.  Hélas!  je  les  ai  trop  tard  connues, 
et  n'ai  pu  tout  à  fait  les  détruire  :   elles  du- 
reront autant   que  ce  corps  mortel  qui  les 
cause.  Au  moins,  elles  ont  beau  me  séduire, 
elles  ne  m'abusent  plus;  je  les  connais  pour 
ce  qu'elles  sont;  en  les  suivant,  je  les  mé- 
prise; loin  d'y  voir  l'objet  de  mon  bonheur, 
j'y  vois  son  obstacle.  J'aspire  au  moment  où, 
délivré  des  entraves  du  corps,  je  serai  moi 
sans  contradiction,  sans  partage,  et   n'aurai 
besoin  de  moi  pour  être  heureux;  en  atten- 
dant, je  le  suis  dès  cette  vie,  parce  que  ie 
compte  pour  peu  tous  les  maux,  ciue  je  la 
regarde  comme  presque  étrangère  à  mon 
être,  et  que  tout  le  bien  que  j'en  peux  tirer 
dépend  de  moi.-» {Emile,  t.  IV,  p.  78  et  suiv.) 

ETHIOPIE.  —  «  C'est  la  religion  chré- 
tienne, dit  Montesquieu,  qui,  malgré  la 
grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du  climat, 
a  empêché  le  despotisme  de  s'établir  en 
Ethiopie,  et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique 
les  mœurs  de  1  Europe  et  ses  lois.  Le  prince 
héritier  d'Ethiopie  jouit  d'une  principauté 
et  donne  aux  autres  sujets  l'exemple  de 
l'amour  et  de  l'obéissance.  Tout  près  de  là 
on  voit  le  mahométisme  faire  enfermer  les 
enfants  du  roi  de  Sennar;  à  sa  mort,  le 
conseil  les  envoie  égorger  en  faveur  de 
celui  qui  monte  sur  le  trône.»  (Esprit  des 
lois,  liv.  XXIV,  c.  3.) 

EUCHARISTIE.  Voyez  Sacrement  (saint). 
Sacrifice  (saint),  Transscbstaintiation, 
Présence  réelle.  Communion  et  Calvin. — 
Sur  la  question  de  ce  sacrement,  qui  forme 
l'un  des  points  les  plus  fondamentaux  de  la 
discussion  entrel'Église  catholique  et  le  pro- 
testantisme, nous  ne  saurions  recueillir  avec 
trop  de  soin  les  aveux  des  protestants  en 
faveur  de  la  doctrine  catholique.  Aussi  les 
donnons-nous  ici  avec  quelque  étendue. 
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Luther.  —  «  Ceux-là  ne  font  pas  bien, 
qui  reprennent  au  pape  Nicolas  d'avoir  obligé 
Bérenger  de  confesser  qu  il  touchait  avec  les 
dents  et  prenait  avec  la  bouche  le  corps  du 
Christ;  plût  à  Dieu  que  tous  les  Papes  eus- 
sent été  aussi  bons  calholiques.»  [Livre  de 
la  captivité  de  Babijlone.) 

Luther,  en  sa  défense  des  paroles  de  la  cène 
contre  l'écrit  frénétique  des  sacremeniaires, 
c'est  le  tiîre  qu'il  a  donné  à  son  livre.  «  Le 
diable  nous  fait  aujourd'hui  la  guerre  par 
des  frénétiques  qui  blasphèment  contre  la 
cène  du  Seigneur,  et  qui  sont  dans  cette 
rêverie,  qu'il  ne  nous  y  est  donné  que  du 
pain  et  du  vin,  en  signe  de  la  profession 
chrétienne,  et  qui  ne  veulent  pas  confesser 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  y 
soient  contenus  ,  encore  que  ces  paroles , 
«  mangez,  ceci  est  mon  corps,  »  sont  claires 
et  expresses. 

«  Certainement,  c'est  une  chose  digne 
d'admiration  que  pas  un  des  Pères,  dont  le 
nombre  est  intini,  parlant  de  l'Eucharistie, 
n'use  de  ces  termes  :  //  n'y  a  que  du  pain 
et  du  vin  :  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
n  y  sont  pas  présents.  En  vérité,  il  n'est  pas 
croyable,  ni  même  possible  qu'ayant  traité 
aussi  souvent  qu'ils  ont  fait  de  l'Eucharistie, 
ces  paroles  ou  d'autres  semblal)les  ne  leur 
fussent  jamais  échappées.»  (Défense  des  pa- 
roles de  la  Cène,  t.  Vil,  p.  32.) 

«  Melchisédech  était  roi  et  prêtre  ;  il  fit 
oblation  de  pain  et  de  vin,   même  pour  le 

Î)atriarche  Abraham  et  pour  sa  famille,  par 
aquelle  figure  il  est  signitié  qu'il  n'est  au- 
run  qui  ne  fût  damné,  pour  si  saint  qu'il 
soit,  si  Jésus-Christ  n'était  ofi"ert  pour  lui  : 
car  ce  prêtre  tient  la  place  de  tous...  Mais 
que  veut  dire  cette  oblation  du  pain  et  du 
vin  pour  Abraham?  Cela  représente  le  sacer- 
doce du  Christ  dans  tout  le  temps,  auquel 
l'Égliseoffre  le  mystique  sacrement  de  l'autel 
de  son  précieux  corps  et  de  son  sang,  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  »  (Sur  le  Psaume  ex, 
t.  VIÏL) 

«  Je  n'ai  ni  dit,  ni  conseillé,  ni  ce  n'est 
point  mon  intention,  qu'un  ou  quelques 
ëvêques  de  leur  propre  autorité  commen- 
cent en  aucun  endroit  de  donner  toutes  les 
deux  espèces,  si  ce  n'est  que  cela  fut  établi 
de  la  sorte,  et  commandé  en  un  concile  gé- 
néral. »  (Déclaration  de  VEucharislie.) 

«  Quoique  ce  iûtune  belle  chose  de  prendre 
les  deux  espèces,  Christ  n'ayant  rien  com- 
mandé comme  nécessaire  au  salut  sur  ce 
sujet,  il  serait  meilleur  toutefois  d'entretenir 
la  paix  et  l'union  que  le  Christ  a  comman- 
dées, que  de  disputer  des  espèces.  »  (Èpttre 
aux  Bohèmes.) 

«  Encore  qu'en  ce  temps  les  deux  espèces 
ne  soient  pas  données,  comme  autrefois  au 
peuple,  et  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
donner ,  toutefois  les  prêtres  doivent  pren- 
dre chaque  jour  l'une  et  l'autre  espèce  en 
la  présence  du  peuple,  et  c'est  assez  que  le 
peuple  désire  chaque  jour,  et  prenne  en  son 
temps  l'une  des  deux  espèces,  selon  que 
l'Eglise  catholique  le  permet  et  l'ordonne.  » 
(Sermon  de  V Eucharistie.) 
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«  Si  tu  te  trouves  en  un  lieu  où  l'on  n'ad- 
ministre qu'une  espèce,  prends  avec  les  au- 
tres une  seule  espèce.  Si  les  deux  te  sont 
administrées,  prends-les,  ne  sois  point  sin- 
gulier, et  ne  t'oppose  pointa  la  multitude.  » 
(Luther,  Traité  de  Vune  et  de  l'autre  espèce 
du  sacrement.) 

«  Ceux-là  ne  pèchent  pas  contre  le  Christ, 
qui  n'usent  que  d'une  espèce,  puisque  le 
Christ  n'a  commandé  d'user  d'aucune,  mais 
il  l'a  laissé  au  choix  d'un  chacun,  disant, 
«  toutes  les  fois  que  vous  ferez  ceci,  vous  le 
ferez  en  mémoire  de  moi.»  (Luther,  Livre 
de  la  captivité  de  Bahylone.) 

Jean  Hus.  —  Sur  le  psaume  cix.  «  Il  jure 
donc  ceci,  que  le  Christ  est  prêtre  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  lequel  a  été  le  pre- 
mier qui  a  fait  oblation  de  pain  et  de  vin, 
et  le  Christ  a  consacré  le  pain  et  le  vin  en 
son  corps  et  en  son  sang.  Melchisédech  a 
donné  auparavant  la  figure  de  ce  sacrifice... 
Melchisédech  a  fait  oblation  du  pain  et  du 
vin  dans  la  Genèse,  c.  14,  et  le  Christ  a  con- 
sacré le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en 
son  sang,  il  l'a  offert  à  Dieu  son  Père,  et  a 
commis  ses  disciples  à  l'oCrir.  »  (En  saint 
Matthieu,  eh.  24.) 

«  L'Église  univervelle,  se  fondant  sur  ces 
choses,  dit  au  canon  de  la  messe  :  Nous 
offrons  le  saint  pain  de  la  vie  éternelle,  et 
le  calice  du  salut  éternel,  et  de  rechef  je 
prendrai  le  pain  céleste,  et  j'invoquerai  le 
nom  du  Seigneur. »(rra<7^  du  corps  de  Jésus- 
Christ.) 

«  J'ai  lu  à  l'office, à  la  messe,  et  j'aipiêché 
dans  mes  sermons  ce  cantique  de  l'Église  :  Ver- 
bum  euro  panem  verum,  verbo  carnem  efficit.n 
(Dans  le  même  Traité  de  la  cène  du  Seigneur.) 
Calvix.  — «Jésus-Christ  descend  à  nous, 
tant  par  le  signe  extérieur  que  par  son  es- 
prit, pour  vivifier  vraiment  nos  âmes  de  la 
substance  de  sa  chair  et  de  son  sang.  »  (Insti- 
tution chrétienne,  liv.  iv,  chap.  17,  n.  24.) 

«  Si  toutefois  il  est  loisible  d'expliquer 
par  des  paroles  un  si  grand  mystère,  lequel 
je  vois  bien  que  je  ne  puis  comprendre  en 
mon  esprit,  ce  que  je  confesse  volontiers.  « 
(Id.,  n.  7.) 

Il  se  moque  de  ceux  «  à  qui  il  ne  sem- 
ble pas  que  Jésus-Christ  nous  soit  présent, 
s'il  ne  descend  à  nous,  voir  comme  si  en 
nous  élevant  à  soi,  il  ne  nous  faisait  bien 
jouir  de  sa  présence...  Car,  vu  que  ce  mys- 
tère est  céleste,  il  n'est  pas  requis  que  Jésus- 
Christ  soit  attiré  ci-bas,  pour  être  conjoint 
à  nous.  »  (Id.,  n.  31  et  32.) 

«  Au  reste ,  si  quelqu'un  m'interroge 
plus  outre  comment  cela  se  fait,  je  n'aurai 
point  de  honte  de  confesser  que  c'est  un 
secret  trop  haut  pour  le  comprendre  en  mon 
esprit,  ou  pour  l'expliquer  de  paroles  :  et 
pour  en  dire  brièvement  ce  c[ui  on  est,  j'en 
sens  plus  par  expérience  que  je  n'en  puis 
entendre.  (Id.,  n.  32.) 

«  Nous  confessons  bien  que  cette  man- 
ducation  ne  se  fait  que  par  foi,  comme  nulle 
autre  se  peut  imaginer  ;  mais  la  différence 
que  nous  avons  avec  ceux  qui  font  l'exposi- 
tiru!  que  j'impugne,  est  qu'ils  estiment  que 
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inaiij;er  n'est  aulre  chose  que  croire.  Je  dis 
qu'en  croyant  nous  nian^f'ons  la  chair  du 
(.lirist,  et  que  cette  inanducation  est  un  fruit 
de  Kl  loi,  ou,  si  on  le  veut  plus  clairement, 
la  niaiulucation  leur  est  la  loi  inôine,  je  dis 
que  plutôt  elle  provient  de  celle-ci;  il  y  a 
peu  deditrérence  uansles  [)aroles,  mais  ilyen 
a  heaucoup  dans  la  chose.  »  (/rf.,  chap.  17, 
n.  5.) 

«  Le  sens  de  ces  paroles  :  «  Ceci  est  mon 
«  corps,  »  à  les  prendre  en  Icursinipleetnatu- 
relle  signification,  ne  peut  subsister,  si  le 
pain  n'est  changé  au  corps  du  Christ.»  (/rf.) 

Confession  de  Wiitembcrg. — Chap-deTEu- 
charisiie  :  -<  Nous  avouons  que  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ont  appelé  l'Eucha- 
ristie sacrifiL-e  et  oblation.  » 

«  Encore  que  l'Eucharistie  soit  telle- 
ment célébrée  selon  l'institution  de  Christ, 
que  la  mort  de  Christ  y  est  annoncée,  et  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Christ  y 
est  dispensé  à  l'église,  elle  est  néanmoins 
appelée  avec  raison  l'application  de  la  pas- 
sion de  Christ  à  ceux-là  qui  reçoivent  le 
sacrement.  »  [Confession  de  Witte.nberg, 
chap.  2.  ) 

«  Quant  à  l'usage  de  l'Eucharistie,  nous 
ne  nions  point  que  tout  Jésus-Christ  ne  soit 
distribué,  aussi  bien  dans  le  pain  que  dans 
le  vin.  »  [Jd.) 

«  Nous  croyons  et  confessons  que  l'Eu- 
charistie, car  c'est  de  la  sorte  qu'il  a  plu  h 
nos  anciens  d'appeler  la  Cène  du  Seigneur, 
est  un  sacrement  que  Christ  a  lui-même  ins- 
titué, et  que  l'usage  de  ce  sacrement  a  été 
commandé  à  l'Eglise  jusqu'au  dernier  jour 
de  ce  siècle;  mais  parce  que  la  substance  et 
l'usage  de  ce  sacrement  sont  deux  choses 
différentes,  nous  en  parlerons  par  ordre 
touchant  la  substance  de  l'Eucharistie;  nous 
croyons  et  nous  enseignons  que  le  vrai  corps 
de  Christ  et  son  vrai  sang  sont  distribués 
en  l'Eucharistie,  et  réfutons  ceux  qui  disent 
que  le  pain  et  le  vin  de  l'Eucharistie  sont 
seulement  les  signes  du  corps  et  du  sang 
absents  de  Christ.  »  [Id.) 

Confession  d'Augsboiirg.  —  «  Le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  véritablement  pré- 
sents dans  l'Eucharistie  sous  l'apparence  du 
pain  et  du  vin.  »  (Augsburg  Konfession , 
art.  10). 

Confession  française. — Art.  37.  «  Tousceux 
qui  apportent  à  la  table  sacrée  du  Christ  une 
j)ure  foi,  comme  un  vaisseau ,  reçoivent 
vraiment  ce  que  les  signes  y  testitient;  c'est 
que  le  corps  et  le  sang  deJésus-Christ  ne 
servent  pas  moins  de  manger  et  boire  à 
l'âme,  que  le  pain  et  le  vin  font  au  corps.» 

Dans  la  manière  d'administrer  la  Cène,  où 
le  ministre  dit  :  a  Aux  idolâtres,  hérétiques, 
blasphém.ateurs,  et  à  tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  scandaleuse,  qu'ils  aient  à  s'abstenir 
de  cette  sainte  îai)!e,  de  peur  de  polluer  et 
contaminer  les  viandes  sacrées  ,  que  Notre- 
Seigncur  Jésus-Christ  ne  donne ,  sinon  à 
ses  domestiques  et  fidèles.  » 

Dans  son  catéchisme  du  dimanche  oV,  où 
sont  les  demandes  et  réponses  suivantes: 


«  Ministre.  Quel  en  doit  être  l'usage? 

«  Enfant.  Tel  tjue  dit  saint:  Paul;  c'est 
que  Tiiomme  s'éprouve  soi-même  devant 
qu'en  approcher. 

«  Ministre.  En  quoi  se  doit-il  éprouver? 

«  Enfant.  A  savoir  s'il  est  membre  de 
Jésus-Christ. 

«  J/î/ns/re.  Par  quels  signes  le"pourra-t-il 
connaître? 

«  Enfant.  S'il  a  la  vraie  foi  et  la  vraie  re- 
penlaiice ,  et  s'il  aime  ses  prochains  en 
vraie  charité,  et  n'est  i)oint  entaché  de  haine, 
de  rancune,  de  division. 

«  Ministre.  Mais  est-il  requis  d'avoir  la 
foi  et  la  charité  parfaite? 

«  Enfant.  11  faut  bien  que  l'une  et  l'autre 
soient  entières,  et  non  feintes.  » 

MÉLANCHTuoN.  —  Daus  la  confession  de 
foi  présentée  dans  llatisbonnc  l'an  lo-Vl ,  à 
FréJéric,  électeur  palatin  :  «  Nous  avons 
confessé  en  termes  clairs  que  nous  rete- 
nons et  défendons  la  doctrine  commune  de 
l'Eglise,  qu'en  la  cène  du  Seigneur  le  pain 
et  le  vin  étant  consacrés,  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  sont  présents,  et  pris  vraiment, 
substantiellement  et  réellement  ;  nous  con- 
fessons encore  que  nous  n'approuvons  point 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  ([ue  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  soient  présents  et  pris  en  ' 
l'Eucharistie  ,  et  nous  avons  en  horreur 
extrême  une  telle  opinion,  laquelle  est  sans 
parole  de  Dieu,  et  n'est  appuyée  que  dâ 
l'humaine  raison.  » 

Dans  l'épitre  à  Martin  Gorelitius  :  «  J'ai- 
merais mieux  mourir  que  de  soutenir  ce 
que  les  zwingliens  assurent  ,  que  le  corps 
du  Christ  ne  peut  être  qu'en  un  seul  lieu.  » 

«  Celui-v'à  erre  qui  croit  que  c'est  impiété 
de  manger  de  la  chair  de  pourceau,  celui-là 
erre  aussi  qui  croit  que  c'est  impiété  de  s'en 
abstenir.  Ces  choses  sont  indifférentes  et 
laissées  à  notre  liberté.  Je  juge  de  même  do 
l'Eucharistie,  à  savoir  que  ceux-là  ne  pè- 
chent point  qui,  sachant  la  liberté  qu'ils  ont 
et  croyant  de  l'avoir,  se  servent  d'une  seule 
partie"  du  signe.  »  (2°  édit.  des  Lieux  com- 
muns, ch.  de  V Abrogation  de  la  loi.) 

«  Ces  choses  donc  sont  vraiment  des  sa- 
crements, le  baptême  ,  la  cène  du  Seigneur 
et  l'absolution,  qui  est  le  sacrement  de  pé- 
nitence. »  [Apologie  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.) 

Les  centuriateurs  de  Magdebourg.  —  (Cen- 
turie 1,  t.  I,  c.  h,  colonne  162  de  l'édit.  de 
Bâle,  1.500,  par  Jean  Oporin.)  «  Jésus-Christ 
se  sert  des  paroles  rondes  et  simples  ,  il  ne 
dit  pas  :  Mangez  ce  pain  qui  signifie  mon 
corps,  mais  :  Mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  de 
même  :  Buvez,  ceci  est  mon  sang  ;  il  ne  dit 
pas  :  Le  vin  est  le  type  ou  la  signification  de 
mon  sang,  ou  le  "symbole  que  mon  sang 
étant  ailleurs,  vous  est  présent  par  sa  dignité 
seulement,  par  sa  puissance  et  par  son  effi- 
cace. » 

«  Mais  si  quelqu'un  étant  malade  ne  pou- 
vait pas  communier  dans  l'assemblée  avec 
les  autres,  lui  étant  envoyée  même  par  les 
mains  des  autres,  si  le  diacre  ne  pouvait  pas 
la  lui  apporter.  Denis  Alexandrin,  dans  son 
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épître  à  Fabius  ,  patriarche  d'Antioche,  rap- 
portée par  Eus^be  dans  son  H  stoirc,  lib.  vi, 
c.  k\,  raconte  sur  ce  sujet  ce  qui  arriva  à 
Sérapion,  vieil iard  vénérable  ,  lequel  étant 
repentant  de  la  lâcheté  qu"il  avait  commise 
du  temps  de  la  persécution  ,  et  ne  pouvant 
pas,  quoiqu'il  Teût  souvent  demandé,  obte- 
nir des  ministres  de  l'Eglise  d'être  reçu, 
tomba  dans  une  grande  maladie.  Etant  déjà 
sur  le  point  de  rendre  l'âme,  il  envoya  un 
enfant  au  prêîre,  pour  le  prier  de  venir  lui 
donner  l'absolution  ;  mais  le  prêtre  ,  étant 
lui-même  malade,  et  ne  pouvant  pas  venir, 
donna  à  l'enfant  qui  était  venu  l'appeler  une 
petite  partie  de  l'Eucharistie,  afin  qu'il  l'ap- 
portât au  vieillard.  Car  Denis  avertit  par  la 
même  épître  qu'il  avait  commandé  que  les 
moribondsfussent  reçus, s"ilsledemandaienl, 
e:  particulièrement  Vils  l'avaient  demandé 
auparavant.  Sérapion  donc,  ayant  pris  ce  que 
l'enfant  avait  apporté,  mourut  fort  douce- 
ment. »  [Centuriateurs  de  Magdebourg,  Cen- 
turie 3,  c.  6,  col.  133,  lig.  29.) 

«  L'on  infère  aussi  de  l'histoire  des  mê- 
mes Eglises,  que  c'était  la  coutume  de  por- 
ter l'Eucharistie  à  ceux  qui  étaient  en  dan- 
ger de  mort,  comme  nous  l'avons  montré  au 
siècle  précédent;  car  Paulin,  en  la  vie  d'Am- 
broise,  dit  que  Horat ,  prêtre  de  l'église  de 
Verselles,  donna  le  corps  du  Seigneur  à 
Ambroise  qui  était  à  l'agonie,  lequel  l'ayant 
reçu  rendit  l'âme  ;  et  le  canon  76  du  qua- 
trième concile  de  Carthage  commande  que 
l'on  fasse  couler  l'Eucharistie  dans  la  bouclic 
des  mourants,  après  les  avoir  réconciliés 
par  l'imposition  des  mains.  »  {Centuriateurs 
de  Magaebourg  ,  Centurie  4  ,  c.  6  ,  col.  i29, 
lig.  32.) 

«  Les  matières  de  la  cène  du  Seigneur 
ont  été  clairement  exprimées  par  Jésus- 
Christ  ;  à  savoir  :  ces  deux,  le  pain  élémen- 
taire et  son  corps  ,  le  vin  élémentaire  et 
son  sang;  car  voici  les  paroles  :  «Ayant  pris 
du  pain  ,  le  bénit ,  le  rompit ,  et  le  donna  à 
ses  disciples,  disant  :  Prenez ,  mangez  ,  ceci 
est  mon  corps  ;  et  semblablement  de  l'autre 


et  non  pas  ni  le  corps  ni  le  sang  du  Christ  » 
sont  la  matière  de  la  cène  du  Seignenr,  car 
de  cette  manière  ils  contredisent  1°  à  l'insti- 
tution du  Christ  en  laquelle  la  chose  terres- 
tre et  la  chose  céleste  sont  exprimées  en  ter- 
mes formels  :  Mangez,  ceci  est  mon  corps; 
buvez,  ceci  est  mon  sang;  2"  à  la  Rature  des 
sacrements  qui  est  de  contenir  non-seule- 
ment le  signe  ,  mais  encore  la  chose  signi- 
liée;  3°  à  l'antiquité  orthodoxe.  y>  [Traité  de 
la  cène  du  Seigneur.) 

«  Les  calvinistes  sont  dans  l'erreur,  qui 
nient  ou  que  le  corps  de  Jésus  soit  vrai- 
ment la  cène,  et  qui  avec  Bèze  (vol.  I,  p. 
203;  vol.  II  ,  p.  228;  vol.  théol.  ep.  5,  p. 
20ij,  sont  de  ce  sentiment,  qu'il  en  est  autant 
éloigné  que  la  terre  l'est  du  ciel,  ou  qui 
soutiennent  avec  Calvin,  en  sa  seconde  dé- 
fense ,  que  les  signes  seuls  y  font  ou  la 
seule  vertu  et  non  la  substance  de  la  chair 
du  Christ,  que  l'on  prenne  avec  la  bouche  , 
ou  qui  enfin  déclarent  avec  le  môme  Cal- 
vin et  au  même  endroit,  qu'il  est  besoin 
que  la  foi  monte  au  ciel  pour  aller  le  pren- 
dre. »  [Traité  de  la  cène  du  Seigneur.) 

Pierre,  dit  Martyr.  —  «  Nous  adorons  la 
cliair  du  Christ  dans  les  mystères,  parce  que 
dans  les  mystères  elle  est  par  une  significa- 
tion sacramentale  proposée  en  quelque  fa- 
çon à  notre  foi  et  à  notre  esprit  pour  être 
adorée.  »  (Un  des  premiers  protestants  en  la 
défense  contre  Etienne  Gardiner,  p.  493.) 

«  Nous  avons  toujours  professé  en  termes 
exprès  ,  que  chaque  fidèle ,  lorsqu'il  re- 
çoit l'Eucharistie  ,  non-seulement  peut , 
mais  encore  doit  adorer  avec  foi  Jésus- 
Christ.  »  [Id.) 

«  Les  symboles  peuvent  être  appelés  sacri- 
fices, parce  qu'ils  nous  mettent  devant  les 
yeux  le  vrai  et  unique  sacrifice  de  la  mort 
du  Seigneur.  »  [Id.,  iv'  part.,  p.  568.) 

Le  roi  d'Angleterre.  —  Pag.  759  de  la  Ré- 
plique du  cardinal  Du  Perron  :  «  Elle  (c'est- 
à-dire  sa  majesté  britannique),  reçoit  à  ge- 
noux la  communion  du  corps  du  Christ,  et 
non-seulementauxassemblées  communes,  di- 


partie,  ayant  pris  la  coupe  ,  et  ayant  rendu     vise  lepainauxfidèles,mais  même  administre 
grâces,  il  dit  :  Buvez  tous   de    cette   coupe,  '    "  .      ^,         .  ... 

c'est  mon  sang  du  Nouveau  Testament.  » 
(Centuriateurs  de  Magdebourg,  Centurie  1  , 
ch.  k,  col.  261,  n.  50.) 

Conrad  DiÉTERious,  dans  ses  Institutions 
catéché tiques.  Traité  des  sacrements  en  géné- 
ral.—  «  La  chair  et  le  sang  de  l'Agneau  pascal 
n'étaient  point  la  vraie  chair  ni  le  vrai  sang 
du  Christ,  mais  seulement  la  tigure  et  l'om- 
bre. Au  contraire,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  des  figu- 
res, des  ombres,  ni  des  représentations, 
mais  la  communication  [I  Cor.  x)  du  corps 
et  du  sang  du  Christ.  Les  calvinistes  donc 
sont  dans  l'erreur  qui  réduisent  les    sacre 


ce  viatique,  comme  les  Pères  du  concile  de 
Nicée  et  toute  l'antiquité  l'appellent,  aux 
mourants.  » 

«  Le  roi  d'Angleterre  commande  que  ceux 
qui  se  doivent  présenter  à  la  sacrée  table , 
sondent  toutes  les  cachettes  de  leurs  cons- 
ciences ,  et  confessent  tous  leurs  péchés , 
certes  devant  Dieu,  mais  même,  si  le  besoin 
est,  devant  le  prêtre,  et  admoneste  soigneu- 
sement ceux  qui  s'y  présentent  de  se  com- 
poser à  toute  sorte  d  humilité  et  de  dévo- 
tion. Elle  reçoit  à  genoux  la  communion  du 
corps  du  Christ,  y  (Jd.) 

Confession  de  foi  des  Pays-Bas.  —  «  Nous 
ne  serons  pas  dans  l'erreur,  si  nous  disons 


ments  du  Nouveau    Testament  à  de  simples     que  ce  qui  est  mangé  est  le  corps  propre  et 


signes,  et  qui  ôtent  par  ce  moyen  toute  la 
ditférence  qui  se  doit  rencontrer  entre  les 
sacrements  du  Vieux  Testament  et  les  sacre- 
ments du  Nouveau.  » 

«  Les  calvinistes  errent,  qui    soutiennent 
mal  à  propos  que  le  seul  pain  et  le  seul  vin, 


naturel  du  Christ,  et  que  ce  qui  est  bu  est 
son  propre  sang,  mais  que  la  manière  de 
manger  est  telle  que  cela  ne  se  fait  point  avec 
la  bouche  du  corps.  »  [Confession  de  foi,  ar- 
ticle 35.) 
D  AILLÉ.  —  «  A  Dieu  n'advienne  que  nous 
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fassions  cet  outrayeà  noire  inallre  de  l'éga- 
ler h  (les  idoles,  j:;rAce  à  Dieu  nous  avons  de 

l'Eucliarislie  une  autre  opinion Nous  la 

tenons,  comme  elle  l'est  en  ellet,  pour  le 
très-saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur...  IJicn  loin  de  lui  donner  ce  pro- 
fane nom,  nous  ne  voudrions  pas  môme  dire 
qu'elle  soit  simp<lement  du  pain,  et  s'il  ar- 
rive h  (pielqu'un  des  nôtres  (.le  parler  ainsi, 
en  disant  que  ce  n'est  que  du  pain,  il  le  faut 
entendre  quant  h.  la  substance  de  la  chose  , 
mais  iu3n  (juant  «i  sa  vertu  et  à  sa  dignité.» 
(Apologie.) 

Cregit.  —  «  Mais  il  faut  savoir  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'adoralion  :  l'une  interne,  et 
l'autre  externe.  L'interne  se  fait  de  cœur, 
l'externe  du  corps.  Celle-là  est  la  princi- 
l)a!e  et  peut  sufiire  sans  celle-ci.  Mais  celle- 
ci  est  insuflisante,  voire  môme  péchante  sans 
celle-lh...  L'adoration  interne  appartient  aux 
hommes  et  aux  anges,  mais  l'externe  tant 
seulement  aux:  honunes  qui,  étant  corporels, 
se  prosternent  devant  le  trône  de  la  majesté 
de  Dieu,  et  les  hommes  adorent  souvent  et  fors 
d'une-  adoration  interne,  comme  quand  ils 
prient  agonisants  dans  leur  lit,  qui  ne  le 
peuvent  d'une  adoration  externe Ajou- 
tez à  cela  qu'il  y  a  diverses  sortes  d'adora- 
tions externes  que  les  Hébreux  signifient 
par  ces  quatre  mots  :  Barac,  Carah,  Cadad 
et  Histachavach  :  par  le  premier  dénotant 
l'agenouillement,  par  le  second  l'abaissement     changée.  »  (Vottvn  pro  pave.) 


communion  sous  les  deux  esj)èces  n'a  pour 
fondement  (|ue  la  tradiîion  d(;  l'TRglise,  elle 
n'est  en  nulle  part  de  l'Ecriture  sainte  com- 
mandée, non  plus  que  le  service  en  langue 
vulgaire.  »  (Synode  pi-otestant  d'Angleterre 
tenu  à  Hami)ion. —  Cour,  vn  KiO.'L) 

Bi'LL.  —  «  J'ajoute  à  ce  qui  a  déjà  été  ob- 
servé le  consentement  de  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  du  monde,  quoitpjc  distantes 
les  unes  des  autres  par  rapport  à  la  sainte 
Eucharistie  ou  sacrement  de  la  cône  du  Sei- 
gneur :  ce  consentement  est  véritabl(;ment 
merveilleux.  Dans  toutes  les  liturgies  ou 
retrouve  la  môme  forme  de  [)ricres,  presque  les 
mômes  mots  et  exactenumt  le  môme  sens,  le 
môme  ordre  et  la  môme  méthode.  On  ne 
saurait  les  considérer  attentivement  sans  de- 
meurer convaincu  que  cet  ordre  de  prières 
a  été  prescrit  aux  diverses  Eglises  au  temps 
môme  de  leur  institution  et  de  leur  forma- 
tion. »  (L'évoque  Blll,  Sermon  sur  la  prièrg 
commune.) 

Gkotius.  —  «  Je  trouve,  dans  toutes  les 
liturgies  grecque,  latine,  arabe,  syriaque  et 
autres,  des  prières  adressées  h  Dieu,  afin 
qu'il  veuille  consacrer  par  son  Saint-Esprit 
les  dons  offerts,  et  en  faire  le  corps  et  le 
sang  de  son  Fils.  J'avais  donc  raison  de  dire 
qu'une  coutume  si  ancienne  et  si  univer- 
selle, qu'on  doit  la  regarder  comme  venue 
des   premiers  temps,  n'aurait  pas  dû  être 


de  la  moitié  du  corps,  par  le  troisième 
quand  on  inclinait  la  tôte,  et  par  le  dernier 
la  prosternation  de  tout  le  corps,  et  la  plus 
profonde  adoration.  Cela  étant  ainsi  distin- 
gué, je  dis  que  les  luthériens  adorent  Jésus- 
Christ  au  saint  sacrement  aussi  bien  que  nous, 
mais  d'une  adoration  interne  et  principale, 
car,  et  eux  et  nous,  nous  y  allons  avec  toute 
la  force  de  notre  dévotion,  avec  une  pro- 
fonde humilité,  avec  une  foi  sincère,  avec 
des  prières  ardentes,  et  ainsi  embrassons  le 
Christ  et  mangeons  le  pain  qui  est  le  Sei- 
gneur; mais  outre  cette  adoration  interne, 
nous  nous  approchons  de  la  table  du  Sei- 
gneur; avec  une  adoration  externe  en  incli- 
nant notre  corps,  et  si  ce  n'est  pas  Hista- 


JouNSON.  —  «  Ne  soyons  pas  surpris  que 
le  Christ  ait  exigé  quelque  chose  de  plus 
que  la  foi  et  la  soumission  aux  précejjtes 
moraux  de  la  loi,  comme  nécessaire  pour  le 
salut  éternel.  Dans  le  paradis  terrestre 
môme,  il  fut  donné  à  l'homme,  outre  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  raison,  une  loi  posi- 
tive, savoir,  la  défense  de  manger  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  n.'al. 
Lors  môme  qu'il  aurait  été  fidèle  en  ce 
j)oint,  il  n'aurait  pu  arriver  au  bonheur 
éternel  sans  manger  de  l'arbre  de  vie,  pour 
faire  voir  que  la  vie  éternelle  et  une  obéis- 
sance parfaite  sont  deux  choses  qui  n'ont 
pas  une  dépendance  nécessaire  l'une  de  l'au 
tre.  Pour  la  même  raison,  il  n'a  pas  seule- 


chavah  el Barac, en  prosternant  tout  le  corps     ment  imposé  aux  Chrétiens  l'obligation  de 


et  en  s'agenouillant,  c'est  Carah  et  Cadad, 
en  inclinant  la  tôte  et  la  moitié  du  corps. 
Alors  en  |)renant  les  vénérables  symboles, 
nous  faisons  devant  la  table  du  Seigneur  un 
acte  externe  d'adoration,  qui  est  relatif  au 
Seigneur,  lequel  est  uni  au  signe  par  une 
union  sacramentale,  et  qui  est  présent  au 
fidèle  par  le  moyen  de  la  foi ,  qui  le  mange 
et  le  reçoit  réellement...  et  partout  Jésus- 
Christ  étant  au  sacrement  en  cette  manière 


croire  et  d'obéir  dans  tout  le  reste,  mais 
il  nous  oblige  en  outre,  pour  mériter  une 
résurrection  bienheureuse,  de  nous  nourrir 
du  pain  de  vie,  la  sainte  Eucharistie.  Car, 
en  nous  faisant  de  cela  une  condition  néces- 
saire, sans  laquelle  nous  ne  pouvons  arriver 
au  bonheur  éternel,  il  nous  montre  bien 
clairement  que  la  vie  éternelle  est  un  don 
de  Dieu,  et  non  pas  seulement  la  récom- 
pense et  le  salaire  de  notre  fidélité  et  de  no- 


mystique  et  spéciale,  pour  être  là  mangé  tre  obéissance.  Lors  donc  que  notre  Sauveur 
par  le  fidèle  spirituellement,  et  pour  être  dit  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  étcr- 
])arfaitement  uni  avec  lui;  il  n'y  a  point  de  «  nelle  »,  le  sens  de  ces  paroles  n'est  pas  que 
doute  qu'il  y  doit  être  adoré  et  de  l'adoration  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut,  mais  qu'un 
interne,  et  de  cette  adoration  externe  dont  vrai  croyant,  par  là  même  qu'il  est  membre 
nous  avonsdéjà  parié.  »Etplus  bas  :  «  Jecon-  de  l'Eglise  du  Christ  et  qu'il  jouit  du  bien- 
clus  donc  que  nous  et  les  luthériens  adorons  fait  de  l'Eucharistie,  possède  les  moyens 
véritablement,  mais  sans  idolâtiie,  Jésus-  d'arriver  à  la  vie  éternelle  qui  lui  sont  four- 
Christ  au  sacrement.  »  (^/jo/oofic,  p.  70  et  76.)  nis  par  Jésus-Christ,  comme  on  pourrait 
WiTHE,  évêque  calviniste  d'Ély.  —  «  La  dire  d'Adam,  vivant  dans  le  paradis  ferres- 
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tre  el  avant  à  sa  disposition  le  fruit  de  l'ar- 
bre de  vie,  qu'il  avait  la  vie  éternelle.  Il  est 
en  effet  digne  de  remarquer  combien  les  an- 
ciens écrivains  de  l'Eglise  sont  unanimes  à 
reconnaître  non-seulement  que  ce  sacrement 
est  nécessaire  au  salut, mais  encore  que  c'est 
lui  qui  communique  à  nos  corps  le  principe 
ou  germe  d'une  résurrection  bienheureuse.  » 

(J0H>fSO\.) 

Montaigne.  —  «  Il  n'est  rien  de  plus  né- 
cessaire à  riiomme  ni  plus  utile  que  la  mé- 
moire de  la  passion  de  son  Rédempteur , 
accompa:,née  de  vraie  dévotion;  voire,  sans 
elle  Jésus-Christ  ne  sert  de  rien  à  l'homme  qui 
est  en  âge  de  jugement,  car  Jésus-Christ  ne 
fait  pour  nous  qu'autant  qu'il  est  mort  et 
crucitié  :  en  sa  passion  est  toute  la  vertu,  par 
quoi  il  nous  était  très-nécessaire  d'avoir 
quelque  mémorial  efficace  à  nourrir  en  nous 
et  causer  la  souvenance  et  mémoire  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur.  Or  il  n'est  rien 
plus  apte  à  nous  ramentevoir  et  remettre 
en  mémoire  la  croix  et  mort  de  Jésus-Christ 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  même  mort 
et  crucitié  ;  car  une  telle  mémoire  jointe  à 
celte  présence  nous  rend  cette  mort  et  cette 
passion  toute  telle  que  si  elle  venait  d'être 
soufferte  sur  l'heure.  Voilà  comment  il  nous 
fallait  nécessairement  ce  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  auquel  il  fut  pré- 
sent réellement  lui-môme,  afin  que  ce  nous 
fût  un  mémorial  sempiternel,  continuel  et 
très-efficace  de  sa  mort  et  de  sa  passion  une 
fois  soufferte  ;  que  par  telle  mémoire  la 
vertu  et  mérite  de  sa  croix  entrât  et  s'incor- 
porât plus  avant  ès-hommes,  et  leur  profitât 
davantage,  et  qu'un  si  grand  bien  et  bénéfice 
ne  pût  oublier,  ainsi  qu'il  demeurât  conti- 
nuellement en  la  mémoire  des  Chrétiens. 
Pour  se  rendre  plus  ramentevant  et  repré- 
sentant, bien  qu'il  soit  un,  il  est  divisé  au 
corps  et  au  sang  ;  le  sacrement  du  corps  est 
par  soi,  et  le  sacrement  du  sang  est  par  soi; 
au  corps  est  le  sang,  et  au  sang  est  le  corps; 
tout  Jésus-Christ  est  en  l'un  et  en  l'autre.  En 
cette  mort  il  y  eut  du  sang  épandu  du  corps 
et  hors  du  corps.  Ce  sacrement  n'est  donc  pas 
seulement  sacrement,  ains  encore  sacrifice, 
oblafion  et  hostie;  c'est  sacrement  en  tant 
qu'en  icelui  la  grâce  invisible  se  donne  sous 
l'espèce  visible  :  c'est  sacrifice  en  tant  qu'il 
représente  et  qu'il  est  le  mémorial  de  la 
passion  et  mort  de  Jésus-Christ,  qui  fut  seul 
Je  pur,  l'acceptable  et  le  plein  sacrifice.  » 
(Théologie  naturellede  Raymond  de  Sebonde, 
traduite  par  Montaigne  et  présentée  par  lui- 
même  comme  sa  propre  profession  de  foi, 
chap.  289.) 

Leibnitz.  —  «  On  ne  peut  nier  que  sous 
chacune  des  deux  espèces,  le  Christ,  en 
vertu  de  la  concomitance,  comme  s'expri- 
ment les  théologiens,  ne  soit  reçu;  car  sa 
chair  n'est  pas  séparée  de  son  sang.  » 

Zeidler.  —  «  Le  pain  de  l'Eucharistie 
devient  réellement  le  corps  du  Christ,  et 
cela  par  la  transmutation.  »  (Zeidler,  In 
colloq.  controv.,  sect.  m.) 

Après  les  aveux  du  protestantisme,  enre- 
gistrons ceux  de  la  philosophie  moderne  : 


Descautes.  —  So7i  opinion  sur  la  manière 
dont  les  qualités  sensibles  subsistent  dans 
VEiuharislie.  (Nous  le  citons  uniquement 
ici  comme  philosophe  rationaliste.) 

Occasion  de  la  discussion.  —  Arnaud  avait 
fait  observer  à  Descartes  que  ses  prin- 
cij)es  sur  l'essence  de  la  matière  et  sur  la 
nature  des  qualités  sensibles  alarmeraient 
les  théologiens,  et  leur  paraîtraient  ne  pou- 
voir se  concilier  ave.c  le  dogme  de  l'Église 
catholique  sur  l'Eucharistie.  «  Nous  tenons 
pour  article  de  foi,  disait  M.  Arnaud,  que 
la  substance  du  pain  étant  ôtée  du  pain 
eucharistique,  les  seul:  tccidents  y  demeu- 
rent. Or,  M.  Descartes  n'admet  point  d'ac- 
cidents réels,  mais  seulement  des  modes  qui 
ne  sauraient  être  conçus  sans  quelque  sub- 
stance en  laquelle  ils  résident,  et  qui  ne 
pourraient  ])ar  conséquent  exister  sans  elle.» 

Arnautl  ajoutait  :  «  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Descartes,  dont  la  piété  nous  est  connue, 
n'examine  et  ne  pèse  diligemment  les  choses, 
et  qu'il  ne  juge  bien  qu'il  lui  faut  soigneu- 
sement prendre  garde  qu'en  tâchant  de  sou- 
tenir la  cause  de  Dieu  con'.re  l'impiété  des 
libcj'tins,  il  ne  semble  leur  mettre  des  armes 
en  main  pour  combattre  une  foi  que  l'auto- 
rité de  Dieu  qu'il  défend  a  fondée,  et  au 
moyen  de  laquelle  M.  Descartes  espère  par- 
venir à  cette  vie  immortelle  qu'il  a  entrepris 
de  persuader  aux  hommes;  etfectivcmentré- 
tendue,la  figure,  la  couleur, l'odeur  et  toutes 
les  autres  qualités  sensibles  du  pain  que  les 
théologiens  appellent  les  accidents  subsistent 
dans  l'Eucliaristie  après  môme  que  la  sub- 
stance du  pain  n'y  existe  plus,  et  les  théo- 
logiens pensaient  communément  qu'ils  sub- 
sistaient par  eux-mêmes,  sans  aucun  sujet 
auquel  ils  échéassent  :  c'est  ce  qu'ils  appe- 
laient des  accidents  absolus.  »  Descartes  était 
persuanlé  que  cette  doctrine  des  accidents 
réels  ou  a!)Solus  était  fausse  ;  il  croyait  en 
môme  temps  que  toute  la  difticullé  qu'op- 
pose le  témoignage  de  nos  sens  au  dogme 
de  l'Eucharistie  s'évanouissait  avec  les  pro- 
grès de  sa  philosophie,  parce  que,  d'un  côté, 
tous  ces  accidents,  ces  qualités  sensibles 
avaient  leur  fondement  dans  la  superficie 
des  corps  ou  émanaient  d'elle ,  et  ([ue  de 
l'autre,  cette  superficie ,  telle  qu'il  l'enten- 
dait, n'appartenait  point  à  la  substance  du 
pain,  et  qu'elle  pouvait  par  conséquent , 
après  même  que  la  substance  du  pain  n'exis- 
tait plus,  subsister  encore  elle-mênie  par  la 
puissance  de  Dieu,  et  donner  lieu  aux  ap- 
parences et  aux  mômes  sensations  qu'on 
éprouvait  auparavant. 

Il  était  si  persuadé  do  la  supériorité  de  son 
explication  sur  celle  des  théologiens  schola^- 
ti(iucs,  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  que 
le  temps  viendrait  oii  l'opinion  qui  adnu't 
des  accidents  réels  serait  rejetée  par  les  théo- 
logiens, et  la  sienne  reçue  en  sa  place  comme 
certaine  et  indubitable.  Sa  prédiction  s'est 
accom[)lio  en  très-grande  partie  ;  4u  moins 
la  plupart  des  théologiens  orthodoxes  pa- 
raissent avoir  adopté  son  opinion  et  s'en  ser- 
vent avantageusement  pour  lever  une  des 
plus  fortes  difficultés  du  dogme  eucharisîi- 
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quo.  Ce  qu'il  y  a  de  ccriain  et  en  même 
temps  (le  décisif  pour  mettre  celles  opinion  h 
l'abri  «le  loule  censure,  c'est  ([u'Aruaud, 
juge  si  hahile,  témoigna  ôlre  satisfait  des 
réponses  ((ue  Dcscarles  avait  faites  à  ses  ob- 
jections, n"insisla  pas  davantage,  et  fut  tou- 
jours un  de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Lais- 
sons parler  Descartes. 

Explication  de  Descartes  :  —  «  Mon  des- 
sein n'a  point  été  dans  mes  écrits  de  rien 
délinir  touchaiit  la  nature  des  accidents  ; 
mais  j'ai  seulement  proposé  ce  qui  m'en 
a  semblé  de  prime-abord.  De  ce  que 
j'ai  dit  que  les  modes  ni;  sauraient  être 
conçus  sans  (iuel([U(!  substance  (;n  laquelle 
ils  résident,  on  ne  doit  pas  inférer  que  j'ai 
nié  (]ue,  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ils 
pussent  être  séparés,  i)arce  que  je  liens 
pour  très -assuré  et  crois  fermement  que 
Dieu  peut  faire  une  inlinité  de  choses  que 
nous  ne  souunes  pas  capables  d'entendre  ni 
de  concevoir.  Mais  pour  procéder  ici  ave:; 
plus  de  franchise,  je  ne  dissimulerai  point 
que  je  me  persuade  qu'il  n'y  a  rien  autre 
chose,  par  quoi  nos  sens  soient  touchés, 
que  cette  seule  superficie  qui  est  le  terme 
des  dimensions  du  corps  :  car  c'est  en  la  su- 
perficie seule  (juc  se  l'ait  le  contact,  lequel 
est  si  nécessaire  pour  le  sentiment,  que 
j'estime  que  sans  lui  pas  un  de  nos  sens 
ne  pourrait  être  mû,  et  je  ne  suis  pas  le 
seul  de  celte  opinion.  Aristote  même  et 
quantité  d'autres  philosophes  avant  moi  en 
ont  éLé  ;  de  sorte  c[ue,  par  exemple,  le  pain 
et  le  vin  ne  sont  point  aperçus  par  les  sens, 
sinon  en  tant  que  leur  superficie  est  touchée 
par  l'organe  des  sens  ou  immédiatement  ou 
par  le  moyen  de  l'air  et  des  autres  corps 
comme  je  l'estime,  ou  bien,  comme  disent 
plusieurs  philosophes,  par  le  moyen  des 
espèces  intentionnelles. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  la  figure  exté- 
rieure des  corps  sensibles  aux  doigts  et  à  la 
main  qui  doit  être  prise  pour  cette  superfi- 
cie, mais  il  faut  aussi  considérer  tous  les  pe- 
tits intervalles  qui  sont,  par  CNcmple,  entre 
les  petites  parties  de  la  farine  dont  le  pain 
est  formé,  comme  aussi  entre  les  particules 
des  divers  éléments  dont  le  vin  est  composé, 
et  penser  que  toutes  les  petites  superficies 
qui  terminent  ces  intervalles  font  partie  de 
la  superficie  de  chaque  corps. 

«  Car  dans  le  vrai  ces  petitesparties  de  tous 
lescorpsayantdiversesfigureset  grosseurs, et 
différents  mouvements,  jamais  elles  ne  peu- 
vent être  si  bien  arrangées  ni  si  justement 
jointes  ensemble  qu'il  ne  reste  plusieurs 
intervalles  autour  d'elles,  qui  ne  sont  pas 
néanmoins  vides,  mais  qui  sont  remplies 
d'air  ou  de  quelque  autre  matière,  comme 
il  s'en  voit  dans  le  pain  qui  sont  assez  lar- 
ges, et  qui  peuvent  être  remplies  non-seu- 
lement d'air,  mais  aussi  d'eau,  de  vin,  ou  de 
quelque  autre  liqueur,  et  puisque  le  pain 
demeure  toujours  le  môme,  quoi(iue  l'air  ou 
telle  autre  matière  qui  est  contenue  dans 
ses  pores  soit  changée,  il  est  constant  que 
ces  choses  n'appartiennent  point  à  la  sub- 
stance du  pain,  et  partant  que  sa  superficie 


n'est  pas  celle  qui  par  un  petit  circuit  l'en- 
vironne tout  entière,  mais  celle  qui  touche 
et  environne  inuaédialement  chacune  de  ses 
petites  parties. 

«  Il  faut  remarquer  que  cette  superficie 
n'est  pas  seulement  reniuée  tout  entière 
lors(pic  toute  la  masse  du  y)ain  est  portée 
d'un  lieu  à  un  autre,  mais  qu'elle  est  aussi 
remuée  en  partie  lorsque  quelques-unes  do 
ces  petites  parties  sont  agitées  par  l'air,  ou 
par  les  autres  corps  cpii  entrent  dans  les  po- 
res. Telhiuient  quo.  s'il  y  a  des  corps  qui 
soient  d'une  telle  nature  que  quelques-unes 
de  leurs  parti(\s  en  toutes  celles  qui  les 
comi>osent  se  remuent  continuellement  (ce 
que  j'estime  ôlre  vrai  de  plusieurs  parties 
du  pain  et  de  toutes  celles  du  vinj,  il  faudra 
aussi  concevoir  que  leur  superficie  est  dans 
un  continuel  mouvement;  enfin,  il  faut  re- 
marquer (juc  par  la  superficie  du  pain  et  du 
vin  ou  de  quelque  autre  corps  que  ce  soit, 
on  n'entend  pas  ici  aucune  partie  de  la  sub- 
stance ni  même  de  la  quantité  de  ce  môme 
corps,  ni  aussi  aucune  i)artie  des  autres  qui 
l'environnent,  mais  seulement  ce  terme  quo 
l'on  conçoit  être  moyen  entre  chacune  des 
particules  de  ce  corps  et  les  corps  qui  les 
environnent,  et  qui  n'a  point  d'autre  entité 
quo  la  modale. 

«  Ainsi,  jmisque  le  contact  se  fait  dans 
ce  seul  terme  et  que  rien  n'est  senti,  si  ce 
n'est  par  contact,  c'est  une  chose  manifeste 
que  par  cela  seul  que  les  substances  du  pain 
et  du  vin  sont  dites  être  changées  en  la 
substance  de  quelque  autre  chose,  cette 
nouvelle  substance  doit  être  contenue  pré- 
cisément sous  les  mêmes  termes  qui  conte- 
naient les  autres  substances,  et  qu'elle  existe 
dans  le  môme  lieu  où  le  pain  et  le  vin 
existaient  auparavant,  et  comme  les  termes 
dans  lescjuels  ils  existeraient  s'ils  étaient 
présents  continuellement  agités,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  celte  nouvelle  substance 
doit  mouvoir  tous  nos  sens  de  la  même  f.*;- 
çon  c|ue  feraient  le  pain  et  le  vin  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  transsubstantiation  :  or, 
l'Eglise  nous  enseigne,  dans  le  concile  de 
Trente,  qu'il  se  fait  une  conversion  de  toute 
la  substance  du  pain  en  la  substance  du 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de- 
meurant seulement  Vespèce  du  pain.  Je  ne 
vois  pas  ce  que  l'on  peut  entendre  par  l'es- 
pèce du  pain,  si  ce  n'est  cette  superficie,  qui 
est  moyenne  entre  chacune  de  ces  petites 
parties  et  les  corps  qui  les  environnent.  Je 
répète  en  me  résumant  que  le  contact  se  fait 
en  cette  seule  superficie,  et  Aristote  môme 
témoigne  (liv.  m.  De  l'Ame,  cliap.  13,)  que 
non  -  seulement  celui  de  nos  sens  qu'on 
nomme  particulièrement  le  toucher,  mais 
aussi  tous  nos  autres  sens  ne  perçoivent  que 
par  le  moyen  de  l'attouchement. 

«  Or,  il  n'y  a  personne  qui  pense  que 
par  l'espèce  on  entende  ici  autre  chose  que 
ce  qui  est  précisément  requis  pour  toucher 
les  sens.  Et  il  n'y  a  aussi  personne  convain- 
cue de  la  conversion  du  pain  au  corps  du 
Christ,  qui  ne  pense  que  ce  corps  de  Jésus - 
Christest  précisément  contenu  dans  la  même 
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juperficie  sous  laquelle  lo  pain  serait  con- 
tenu s'il  était  présent.  Quoique  néanmoins 
Dieu  ne  soitpaslà  comme  dans  un  lieu,  mais 
çar-ramentellement, et  decettemanièred'exis- 
ter  que  nous  ne  pouvons  qu'à  peine  expri- 
mer par  paroles,  bien  que  notre  esprit,  lors- 
^  qu'il  est  éclairé  par  les  lumières  de  la  loi, 
'  conçoive  comme  possible  la  présence  de 
Dieu,  et  croie  très-fermement  à  la  réalité  de 
cette  présence;  toutes  ces  choses  me  sem- 
blent être  si  commodément  expliquées  par 
mes  principes,  que  non-seulement  je  ne 
crains  pas  d'avoir  rien  dit  ici  qui  puisse  ef- 
frayer nos  théologiens,  mais  que  j'espère  au 
contraire  qu'ils  me  sauront  gré  de  ce  que 
les  opinions  que  je  propose  dans  la  physi- 
que sont  telles,  qu'elles  s'accordent  beau- 
coup mieux  avec  la  théologie  que  celles 
qu'on  y  soutient  d'ordinaire.  Car,  dans  le 
vrai,  l'Église  n'a  jamais  enseigné  que  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  qui  demeurent  au 
sacrement  de  l'Eucharistie,  soient  des  acci- 
dents réels  qui  subsistent  miraculeusement 
tout  seuls  après  que  la  substance  à  laquelle 
ils  étaient  attachés  a  été  ôtée.  Mais  les  pre- 
miers théologiens  qui  ont  entrepris  d'expli- 
quer cette  question  par  les  raisons  de  la 
philosophie  naturelle,  se  persuadèrent  si 
fortement  que  ces  accidents  qui  touchent 
nos  sens  étaient  quelque  chose  de  réel  dif- 
férent de  la  substance,  qu'ils  ne  pensaient 
pas  que  jamais  on  en  pût  douter,  et  ils  sup- 
posèrent, sans  aucune  raison  valable  et  sans 
y  avoir  bien  pensé,  que  les  espèces  du  pain 
étaient  des  accidents  réels  de  celte  nature, 
mettant  ensuite  toute  leur  étude  à  expliquer 
comment  ces  accidents  peuvent  subsistersans 
sujet. 

«  Or,  que  l'opinion  qui  admet  des  acci- 
dents réels,  je  pense  que  cela  se  voit  ici  as- 
sez clairement,  et  qu'elle  soit  tout  à  fait 
contraire  h  celle  de  la  philosophie,  j'espère 
dans  peu  le  démontrer  évidemment  dans  un 
traité  des  principes,  que  j'ai  dessein  de  pu- 
blier, afin  d'expliquer  comment  la  couleur,  la 
saveur,  la  pesanteur  et  toutes  les  autres 
qualités  qui  touchent  nos  sens  dépendent 
seulement  en  cela  de  la  superficie  extérieure 
des  corps. 

«  Au  reste,  on  ne  peut  pas  supposer  que 
les  accidents  soient  réels  sans  qu'au  mira- 
cle de  la  transsubstantiation,  qui  seul  peut 
être  inféré  des  paroles  de  la  considération, 
on  n'en  ajoute  sans  nécessité  un  nouveau  et 
incompréhensible  par  lequel  les  accidents 
réels  existeraient  de  telle  sorte  sans  la  na- 
ture du  pain,  que  cependant  ils  ne  seraient 
pas  eux-mi6mes  faits  substance;  ce  qui  no 
répugne  pas  seulement  à  la  raison  humaine, 
rnais  même  à  l'axiome  des  théologiens,  qui 
disent  que  les  paroles  de  la  consécration  n'o- 
pèrent rien  que  ce  qu'elles  signifient,  et  qui 
ne  veulent  pas  attrinuer  h  mira  le  les  cho- 
ses qui  peuvent  être  expliquées  par  raison 
naturelle.  Toutes  ces  dillicultés  sont  entiè- 
rement levées  par  les  explications  que  je 
donne  de  ces  choses.  Car,  tant  s'en  faut  que 
selon  ces  explications  il  soit  besoin  de  quel- 
ques miracles  pour  conserver  les  accidents 


aprôsquelasubstancedupaina  éléôtée, qu'au 
contraire  sans  un  nouveau  miracle  (par  le- 
quel les  dimensions  seraient  changées),  ils 
ne  peuvent  pas  être  ôtés.  De  plus  il  n'y  a 
rien  d'incompréhensible  ou  de  difliicile  à 
concevoir  que  Dieu,  créateur  de  toutes  cho- 
ses, puisse  changer  une  substance  en  une 
autre,  et  que  cette  dernière  substance  de- 
meure précisément  dans  la  même  superficie 
que  celle  où  la  première  était  contenue.  On 
ne  peut  aussi  rien  dire  de  plus  conforme  à 
la  raison,  ni  qui  soit  plus  communément 
reçu  par  les  philosophes,  que  non-seulement 
tout  sentiment,  mais  généralement  toute 
action  d'un  corps  sur  un  autre  se  fait  par 
le  contact,  et  que  ce  contact  peut  être  en  la 
seule  superficie, d"où  il  suit  évidemment  que 
la  môme  superficie  doit  agir  ou  pûtir  de  la 
même  façon,  quelque  changement  qui  arrive 
en  la  substance  qu'elle  couvre. 

«  C'est  pourquoi,  s'il  m'est  permis  de  dire 
la  vérité  sans  envie,  j'ose  espérer  que  lo 
temps  viendra  où  cette  opinion  qui  admet 
des  accidents  réels  sera  rejetée  par  les  théo- 
logiens comme  peu  sûre  en  la  foi,  répu- 
gnante à  la  raison  et  entièrement  incompré- 
hensible, et  que  la  mienne  sera  reçue  en  sa 
place  comme  certaine  et  indubitable.  » 

Voltaire.  —  «  C'est  assurément  un  bien 
pour  la  terre  de  mettre  le  plus  grand  frein 
aux  crimes.  Jésus-Christ  n'a  point  établi 
l'Eucharistie  en  poiiti({ue,  mais  en  père.  Il 
l'a  établie  par  amour,  poursc  donnera  nous, 
et  nous  diviniser  par  lui.  » 

«  La  religion  catholique  dit  aux  hommes: 
Croyez  un  Dieu  que  je  vous  donne  sous  les 
apparences  d'un  pain  qui  n'est  plus.  » 

«  Votre  cœur  se  souillera-t-il  par  des 
crimes?  Voilà  donc  des  hommes  qui  re- 
çoivent Dieu  dans  eux  au  milieu  d'une  cé- 
rémonie auguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  une  musique  qui  a  enchanté  leurs 
sens  ,  au  pied  d  un  autel  brillant  d'or.  L'i- 
magination est  subjuguée,  rame  est  saisie 
et  attendrie  ;  on  respire  à  peine  ,  on  est  dé- 
taché de  tout  lien  terrestre,  oh  est  uni  avec 
Dieu,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre 
sang.  Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après 
cela  une  seule  faute,  en  concevoir  seulement 
la  pensée  ?  Il  était  impossible  sans  doute 
d'imaginer  un  mystère  qui  retînt  plus  for- 
tement les  hommes  dans  la  vertu.  «  [OEnvres 
de  Voltaire,  édit  de  Kehl ,  in-î2  ,' publiée 
par  Beaumarchais,  t.  LI,  p.  210.) 

«  La  croyance  d'un  Dieu  réellement 
présent  dans  l'Eucharistie  ,  et  s'unissant  à 
l'homme ,  le  remplit  d'une  terreur  reli- 
gieuse. »  (/(/.,  id.) 

f  Le  Clirist,  (ie  nos  pccités  victime  renaissante, 

De  ses  cliis  'iiéris    liouniuire  vivante. 

Descend  sur  les  autels  à  nos  yeux  éperdus. 

Et  nous  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus.i 

(Ilcnr'uidc,  cli.  x<=.) 

P.  Leroux.  —  «  Si  vous  voulez  savoir  la 
dof'irine  de  Jésus  ,  levez  ce  sceau  que  j'ap- 
pelle sublime,  que  j'appellerais  volontiers 
divin  ;  et  dans  l'Eucharistie  vous  trouverez 
cette  doctrine.  »  (Pierre  Lerocx,  De  l'hn- 
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manit<^,  de  son  principe  et  de  ton  avenir,  liv. 
VI,  ohai).  9,  p.  m.) 

«  On  pourrait,  jusqu'à  un  ccitain  point, 
ne  voir  dons  l'Evangile  qu'une  cnosc , 
le  projet  formé  cl  exécuté  par  Jésus  de 
donner  un  sons  profond  au  signe  de  l'égalité 
des  anciennes  rëpul)li((ues ,  et  l'Evangile 
ainsi  conru  n'en  serait  pas  moins  admi- 
rable. 

«  Quel  était  le  signe  de  l'égalité  citoyenne 
dans  les  anciennes  républi([ues  ?  Les  repas 
en  commun. 

«  EIi  bien  1  c'est  ce  signe,  ce  symbole  de 
l'égalité  ([ue  Jésus  a  perfectionné  dans  son 

EUCIIARISTIK. 

«  Toute  l'institution  de  Jésus  est  là... 

«  Ecoutez  Jésus  révéler  lui-môme  à  l'a- 
vance son  dessein  :  «  Je  suis  le  pain  de 
«  vie.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans 
«  le  désert ,  et  ils  sont  morts.  C'est  ici  le 
'<  pain  (]ui  est  descendu  du  ciel,  afin  que 
«  celui  ([ui  en  mange  ne  meure  pas.  Je  suis 
«  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel. 
«  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra 
«  éternellement.  Et  le  pain  que  je  donnerai 
«  c'est  ma  chair  que  je  donnerai  pour  la 
«  vie  du  monde.  »  {Jonn.  vi.) 

«  Et  tout  s'accomplit  comme  il  l'avait 
voulu.  L'Evangile  est  un  drame  dont  la 
Pâ(}ue  célébrée  par  Jésus  avec  ses  disciples 
est  le  dénouement  ;  car  entre  la  Pâque  et  la 
mort  de  Jl'sus  il  n'y  a  pas  d'intervalle. 

«  Jésus  vint  à  Jérusalem  pour  célébrer  sa 
Pâque,  c'est-à-dire  pour  mourir.  Il  assemble 
ses  u  sciples ,  leur  lave  lui-même  les  pieds, 
mange  avec  eux.  «  Et  comme  il  mangeait , 
«  Jésus  prit  du  pain,  et,  ayant  rendu  grâces, 
'(  il  le  rompit,  et  le  donna  à  ses  disciples,  et 
«  dit  :  Prenez  ,  mangez,  ceci  est  mon  corps. 
«  Ayant  aussi  pris  la  coupe,  et  rendu 
«  grâces  ,  il  la  leur  donna,  disant  :  Buvez-en 
«  tous  :  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la 
«  nouvelle  alliance,  lequel  est  répamiu  pour 
«  plusieurs  en  rémission  des  péchés.  Or, 
«(  je  vous  dis  que  désormais  je  ne  boirai 
«  point  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce 
«  jour  auquel  je  le  boirai  de  nouveau  avec 
«  vous  dans  le  royaume  de  mon  Père.  » 
[Matth.    XXVI,    2C-^29.) 

«  Les  disciples  interrogent  Jésus  ;  il  for- 
tifie leur  âme  par  ses  discours  ,  puis ,  son- 
geant que  tout  est  terminé  ,  que  sa  mission 
est  accomplie  ,  qu'il  a  institué  le  repas  éga- 
litaire,  et  qu'il  va  mourir,  parce  qu'il  faut 
qu'il  meure  pour  donner  à  ce  repas  son  sens 
et  sa  valeur,  il  éloigne  son  esprit  de  la 
terre,  et  se  met  à  prier  : 

«  Jésus  dit  ces  choses ,  puis  ,  levant  les 
«  yeux  au  ciel,  il  dit  :  >Ion  Père,  l'heure 
«  est  venue...  Je  t'ai  glorifié  sur  la  terre  ; 
"  j'ai  achevé  l'ouvrage  que  tu  m'avais 
«  donné  à  faire.  »  [Joan.  xvii.) 

«  Quel  est  donc  cet  ouvragequ'il  a  achevé? 
Voulez-vous  le  savoir,  écoutez  sa  prière 
pour  ses  disciples  et  pour  l'humanité  en 
eux  : 

«  Père  saint ,  garde  en  ton  nom  ceux  que 
«  tum'asdonnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
«  nous...  Or,  jenc  prie^  pas  seulement  pour 


«  eux,-  mais  je  prie  aussi  pour  ceux  qui 
«  croiront  en  moi  par  leurjjarole,  apn  que 
«  tous  ne  soient  quvs.  Comme  toi,  ô  Père, 
«  tu  es  en  moi,  et  que  je  suis  en  toi,  qu'eux 
«  soient  aussi  en  nous  ,  et  que  le  monde 
«  croie  ([ue  c'est  toi  qui  m'asenvoyé.  Je  leur 
«  ai  fait  part  de  la  lumière  que  tu  m'as 
'<  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 
«  sommes  un.  Je  suis  en  eux  et  tu  es  en 
«  moi,  afin  qu'ils  soient  perfectionnés  dans 
<(  /'uMTK.  »  (ihid.) 

«  Et  quand  il  eut  prononcé  cette  prière, 
sa  mission  fut  finie  ;  il  passa  le  torrent  du 
Cédron ,  et  vit  Judas  venir  à  lui  avec  les 
sbires  de  Pilote. 

«  Le  sacrilice  est  accompli  :  consummatum 
est.  Le  si^ne  (Ytinion  est  trouvé  ;  la  victime 
est  immolée.  Mais  elle  est  immortelle  ;  elle 
pourra  donc  toujours  fournir  au  repas  com- 
mun ,  à  la  Pâque,  au  banquet  des  égaux. 
La  doctrine  de  l'unité  est  semée  dans  le 
monde.  Voilà  saint  Paul  gui  s'écrie:  «11 
n'y  a  ni  Juifs,  ni  Grecs,  ni  esclaves,  ni  li- 
bres, ni  hommes,  ni  femmes.  Car  tous,  vous 
êtes  UN  en  Jésus-Christ.  Non  est  Judœus, 
neque  Grœcus  ;  non  est  servus  ,  neque  liber; 
non  est  masculus  ,  neque  feniina.  Otnnes 
enim  vos  unum  estis  in  Chris to  Jesu. 
{ Galat.  m  ,  28.  )  Les  agapes  ont  com- 
mencé; les  agapes,  c'est-à-dire  le  repas  de 
l'union,  le  repas  A'amour, 

'(  Qu'étaient  les  repas  en  commun  des 
cités  grecques,  les  repas  des  hommes  libres 
de  Platon  et  d'Aristote  au  près  des  agapes  du 
Christ?  Aux  agapes  de  Platon  et  d'Aristote 
qui  prenaient  part?  Les  esclaves  en  étaient 
exclus;  il  n'y  avait  de  participant  que 
les  libres  ;  il  y  avait  un  convive  sur  trente 
ou  quarante  hommes.  Aux  agapes  de  Platon 
et  d'Aristote,  où  était  la  nourriture  morale, 
le  pain  spirituel,  comme  Jésus  l'appelle  lui- 
même?  Le  tout  était  matériel;  le  pain  qu'on 
mangeait  était  du  pain,  seulement  on  se 
réunissait  pour  manger  ensemble  ,  mais  on 
ne  savait  pas  que  l'on  vivait  de  la  môme 
vie.  11  a  fallu  (}u'un  homme  se  fît  victime 
et  se  donnât  en  nourriture  aux  autres  hommes 
pour  leur  apprendre  qu'ils  se  nourrissent 
spirituellement  les  uns  des  autres,  qu'ils 
sont  la  vie  les  uns  des  autres,  qu'ils  ne  for- 
ment qu'un  môme  corps,  et  qu'ils  n'ont 
qu'une  môme  vie. 

'<  Mais  cet  homme,  qui  s'est  fait  la  vic- 
time du  festin,  pour  donner  cette  grande 
leçon ,  s'est  bien  gardé  d'exclure  du  festin 
les  esclaves.  Loin  de  là,  c'est  avec  des 
pauvres  qu'il  a  célébré  son  repas  d'ini- 
tiation. 

«  O  Jésus,  que  tu  es  grand.»  (Pierre  Le- 
roux, Encyclopédie  nouvelle,  t.  IV,  GÎ5-G36, 
art.  Egalité.) 

J.  Reynaud.  —  «  Moïse,  dit  Jésus  à  la 
«  foule  qui  lui  objecte  la  grandeur  de  ce 
«  législateur.  Moïse  ne  vous  a  pas  donné  le 
"■  pain  du  ciel,  le  vrai  pain  du  ciel;  c'est 
'<  mon  Père  qui  vous  le  donne,  car  le  pain 
«  de  Dieu  est  celui  qui  descend  du  ciel  et 
«  qui  donne  la  vie  au  monde.  »  Et  comme 
le  peu])le  lui  demande  alors  de  ce  pain  liu 
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ciel:  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  suis  lo  pain  de 
«  vie  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un 
«  mange  de  ce  pain,  il  vivra  dans  réleinité; 
«  et  le  pain  que  je  donnerai  est  ma  ciiair 
«  pour  la  vie  du  monde.  Comme  le  Père 
«  qui-ra'a  envoyé  est  vivant  et  que  je  vis 
«  à  cause  de  mon  Père,  celui  qui  me  man- 
te géra  vivra  à  cause  de  moi.  »  {Joau.  vi.) 
C'est  sur  cet  enseignement  d'une  manne  de 
^  nouvelle  espèce  que  Dieu  fait  descendre  du 
ciel,  qui  est  une  persoiuic  qui  a  l'efficace  de 
conférer  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  s'en  nour- 
rissent, que  les  Juifs,  prenant  Jésus  pour 
un  insensé,  se  retirent  de  lui.  Des  mages 
l'auraient  pris  pour  un  blasphémateur,  et 
lui  auraient  dit  :  «  Tu  te  protends  donc  le 
«  Dieu  Hom?...  »  Jésus  venait  en  effet  de 
donner  à  ses  disciples  en  ce  peu  de  pa- 
roles, en  la  rattachant  h  lui-même,  toute  la 
substance  de  la  théologie  mazdéenne  tou- 
chant la  nourriture  céleste.  Longtemps, 
je  l'avoue  ,  il  y  a  eu  pour  moi ,  dans  cette 
institution  de  Jésus-Christ ,  une  source  de 
perplexité,  qui  ne  s'est  calmée  que  lorsque 
j'ai  commencé  à  découvrir  l'antique  filiation 
du  mystère.  Je  me  demandais  comment  il 
était  possible  qu'une  idée  aussi  complète- 
ment étrangère  au  sens  commun,  tel  qu'il 
avait  existé  jusqu'alors,  fût  entrée  dans  1  in-, 
telligence  d'un  homme  par  une  voie  natu- 
relle, ou,  en  la  supposant  vaine  et  sans  au- 
cune convenance  réelle  à  la  condition  du 
genre  humain,  comment  il  se  pouvait  qu'une 
si  extravagante  folie  eût  séduit  les  hommes 
et  servi  durant  tant  de  siècles  à  la  glori- 
fication de  Sun  auteur.  Mais  mon  incerti- 
tude s'est  résolue  en  une  satisfaction  par- 
faite quand  je  suis  arrivé  à  voir  que  le 
dogme  eucharistique,  loin  d'être  né  ,  indé- 
pendamment de  toute  tradition ,  dans  un 
esprit  isolé,  correspondait  par  sa  racine  au 
principe  même  des  choses  humaines ,  éma- 
nant directement  de  la  période  sacrée  des 
origines,  sans  autre  nom  d'auteur  que  Dieu 
et  l'homme,  et  recommandé  depuis  lors  au 
respect  de  la  théologie  par  l'autorité  d'une 
croyance  constante.  »  (J.  Reynaud,  Encxj- 
clopédie  nouvelle,  t.  VIII,  p.  793-818,  art. 
Zoroastre.  ) 

Barth.  Hauréau.  —  «  Nous  lisons  dans 
saint  Augustin  :  «  Ce  qu'il  faut  toujours 
«  considérer  dans  les  sacrements ,  ce  n'est 
«  pas  l'acte  qui  est  accompli,  mais  le  sens 
«  de  cet  acte  ;  car  les  sacrements  nous  re- 
«  présentent  la  réalité  sous  une  forme  mys- 
«  lérieuse,  et  autre  chose  est  ce  qu'ils  sont, 
«  et  autre  chose  est  ce  qu'ils  signifient.  « 
(AnG.  Contra  Maximin. ,  lib.  m,  ch.  22.) 
En  d'autres  termes ,  il  y  a  dans  chacun  des 
sacrements  deux  choses  bien  distinctes  :  le 
rite  canonique  et  le  dogme  dont  ce  rite  est 
l'image ,  1r  signe.  Il  est  donc  bien  intéres- 
sant de  chercher  quelle  vérité ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  quelles  opinions  ont  été  recom- 
mandées à  la  foi  des  peuples  par  les  au- 
teurs et  par  les  interprètes  de  ces  formules 
mystérieuses.  Dans  toutes  les  religions,  les 
sacrements  comprennent  les  principaux 
dogmes,  et  ces  dogmes  sont  la  doctrine  des 

DiCTioxN.  DES  Apologistes  i>v.     I. 


premiers  commentateurs  de  la  parole  sa- 
crée, que  l'on  peut  api)eler  les  théologiens 
constituants.  On  doit  y  trouver  leur  der- 
nier mot  sur  les  grands  problèmes  dont 
l'esprit  humain  cherchera  toujours  la  solu- 
tion. Quelle  que  puisse  être,  dans  telle  ou 
telle  école,  la  fortune  des  arguments  scep- 
tiques ;  on  doit  y  apprendre  quel  sentiment 
leur  assemblée  a  jugé  le  plus  probable  au 
sujet  de  la  nature  de  l'Etre  ,  des  attributs 
de  ses  formes  ;  quelle  a  été  son  idée  suï 
l'origine  et  sur  la  lin  des  choses,  sur  les 
sens  de  l'âme  humaine,  sur  les  phénomènes 
dont  elle  est  le  théâtre  ,  sur  la  certitude  et 
sur  la  liberté.  C'est  encore  les  sacrements 
qu'il  faut  interroger,  si  l'on  veut  savoir 
quelles  croyances  morales  les  disciples  des 
réformateurs  ont  entrepris  de  faire  péné- 
trer dans  la  conscience  des  peuples  ;  quelle 
a  été  leur  notion  de  l'ordre ,  des  devoirs 
et  des  droits;  quel  a  été  leur  système  sur 
les  rapports  nécessaires  de  la  société  ,  de  la 
famille  et  de  l'individu.  Ainsi  les  sacrements 
nous  fournissent  une  réponse  plus  ou  moins 
satisfaisante  à  toutes  les  questions  que  se 
partagent  l'onthologie,  la  logique  et  la  mo- 
rale. C'est  à  cause  de  cela  qu'ils  sont  un 
ol)jet  d'étude  de  la  plus  grande  impor- 
tance... 

«  Or,  quand  il  s'agit  de  croyances  qui, 
durant  plusieurs  siècles,  ont  obtenu  l'adhé- 
sion des  plus  grands  esprits,  aux  noms  des- 
quels cent  peuples  d'origines  diverses  ont 
été  affiliés  a  une  vaste  confrérie  qui  s'est 
longtemps  maintenue  et  qui  occupe  incon- 
testablement la  première  place  dans  l'his- 
toire des  sociétés  humaines,  on  ne  saurait 
en  aborder  l'examen  avec  trop  de  réserve, 
avec  trop  de  respect... 

«  Si  l'analyse  des  sacrements  doit  nous 
faire  connaître  les  opinions  philosophiques 
accréditées  par  des  docteurs  de  la  première 
Eglise,  il  n'est  pas  moins  curieux  de  recher- 
cher quelle  a  été,  sur  la  valeur  dogmati- 
que des  formules  consacrées,  le  sentiment 
des  théologiens  qui  vinrent  après  eux. 
Fresque  tous  les  Pères  ont  écrit  sur  les  sa- 
crements, et  comme  le  fait  observer  Geor- 
ges RosemnûUer  {De  Christianœ  theoL 
orig.)... 

«  Le  jour  même  où,  suivant  le  rite  mo- 
saïque, toutes  les  familles  juives  avaient 
coutume  de  se  réunir  pour  rompre  le  pain 
sans  levain,  et  de  célél)rer  dans  un  repas 
frugal  l'antique  alliance  contractée  entre  le 
Dieu  d'Israël  et  son  peuple  préféré,  Jésus, 
voulant  observer  un  usage  consacré  par 
une  longue  tradition,  prend  place  avec  ses 
disciples  autour  de  la  table  qu'ils  ont  pré- 
parée. Mais  si  en  toute  occasion  le  réforma- 
teur Jésus,  le  Messi»^.  dans  lequel  s'est  in- 
carnée la  parole  nouvelle,  recommande  et 
pratique  la  stricte  observance  des  prescrip- 
tions mosaïques,  il  ne  néglige  jamais  de  -les 
interpréter  en  d'autres  termes  que  les  con- 
servateurs de  l'ancienne  loi.  Il  célèbre  la 
Pâque  des  Juifs,  le  sacrifice  commémoratif 
de  l'Agneau  sans  tache  {Exod.  xii);  mais 
à  cette  occasion  il  annonce  à  ses  disciples 

31 


971 


EUC 


DiCnONNAlHl:: 


ETA 


97i 


ou-un  sarrifico  nouveau  va  s'accomplir,    et 
0   a  victuuc  sera  leur  niaîlre    bien-aini6 
I  quelle  occasion  Moise  avail-il  •n^t;  «[^  1« 
céiÎMiioniedela  l>Auuc?   Les    Juiis   étaien 

in     s  sur  la  terre  dSv^.vple  :  en  eur  taisan 
ciu  aître  que  Tlieure  de  leur  déhviance  est 
prochâne,   l)ieu,   dont  Moïse   est  l'organe, 
C,  ordonne  de  célébrer  cet  Innireux   évé- 
nement par  un  repas  annuel.   Ainsi  JC.sus, 

a  "ria ut  avec  ses  disciples  le  pain  consa- 
?T  eu  enseigne  que  l'heure  de  la  grâce 
eï'vei  uc  et  qu'ils  sont  atlVanchis  désormais 
de  la  tyrannie  (lu  péché.  Dieu  avait  recom- 

nandé  aux  eiiiants  d'Israël  de  verser  le 
sano- de  'agneau  sur  le  seuil  de  lenr  mai- 
son°  «Et  lesang  sera  pour  signe  sur  les  mai- 
!^ns5!vous^rez;cai;iev™lesa^ 


«  nous  ne  sommes    néanmoins  qu  un    seul 
«  pain,  qu'un  seul   corps;   car,  tous,  n(ms 
«  avons  une  i)art  du  môme  pain.  »  (/  Cor. 
XV ,    17.  )   Ecoutons    saint    Augustin   com- 
menter ce    passage  :    «  Inlelligite    et   gau- 
«  dete,   unitas,    pietas ,  veritas,    chantas, 
«  unus    ponis  ,   unum    corpus    multi  su- 
.(  mus  !...  »  Le  Dieu  de  Jésus,  qui  est  le  vrai 
Dieu,  reconnaît  tous  les  hommes    pour  ses 
lils,  et  il  ne  dislingue  entre  eux  m  premiers 
ni  derniers.  Appelés  tous  h  jouir    dans   le 
ciel  du  môme  héritage,  ils  sont  tous  admis, 
au  sein  de  l'Eglise  terrestre,  à    manger  le 
môme  pain...  Uéjouissez-vous,  philosophes 
qui    avez     l'ait   de  si   curieuses   conquêtes 
dans  le  domaine  de  la   conscience,   sans    y 
trouver  une  sanction  aux  actions  arbitraires 


rsonoC;;ousre,c.;.arjcvc.rm|c^^^^^^^^^  ^"0^^  To  a    lo  Vorb;  de  Dieu  "aété 

'f^^^"'^Vi^:'!:^''^Z:'^^i:t^:^     en™ndu.carlaium>ôre.livine,lavraiela- 


7o";  cFÊ'vi  r^De  même  Jésus,  pV-csen- 
a„U  SCS  di^  iples  la  coupe  pleine  du  sang 
delà  vigne,  les  invile  à  sepai-lager  ce  breu- 
va'e,  e°  se  conipai-anU  la  viclimo  0  lerle 
nonr  cék-brcr  û  redemplion  d  Israël ,  il 
ffdiM  dans  cette  coupe  esi    c  sang  cjm 


ae  voire  iiiuiaïc,  «-ai  i^  »  v^x.^v.  ^^  ^.^^  «  -.- 
entendu,  car  la  lumière  divine  ,  la  vraie  lu- 
mière, est  descendue  dans  l'empire  des  té- 
nèbres, et  désormais  la  raison  humaine  na 
plus  à  faire  de  grands  et  de  vains  efforts 
pour  distinguer  et  connaître  le  souverain 
l)ien  :  le  Verbe   incarné    lui    a    révélé   les 


îeurdil  =  ^î^-^"^  ^«tte  coupe   est   le  sang^^^^^     récep  ts     de    réthicme    divine;    il   lui   a 
doit  ôtre  versé  pour  le  salut  de  la    généra-     PJ^^^f^^j^^    ^,^.^  qu'ilîaut  suivre,  et  sa  grâce 


tion  nui  vient  de  naître 

?Mais  après  la  mort  du  Sauveur,  des 
Vori'  ne  de  la  société  chrétu^nne,  ceux  des 
Jui  s"  ui  avaient  pris  parti  pour  les  doc- 
rin  s  nouvelles,  ne  .purent  oublier  ana- 
hème  que  Jésus  avait  prononcé  sur  la  tê  e 
des  enfïnts  d'Israël,  et  se  séparant  de. cette 
ïace  maudite,  ils  n'allèrent  plus  o  rir  au 
Seigneur  leurs  pneres  et Jeur     offiandc 


montré  la  voie  qu  il  iaut  suivre,  et  sa  grâce 
l'accompagne,  la  soutient,  la  protège  dans 
cette  voie  difficile  au  terme  de    laquelle  est 

le  salutl...  ,  /ni 

«  Les  sens  nient  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus  sous  les  espèces 
eucharistiques;  cela  est  vrai,  mais  la  loi  1  al- 
firme,  et  son  afiirmation  doit  prévaloir  sur 
toute  négation.  Donc  il  faut  croire,  nonobs- 


Seignëurieurs  prières  et  |eurs    om.ndes     ^,^^^^  ,,e  le  corps  charnel 
dan's  le  temple  desservi  ^^'^,10"^^^^'      h     de  Jésus  Crucifié  sur  le  Calvaire  se  .  trouve 


dans  le  lempiu  ut.v->^c.  v.  i--  ■--  ^  ^ 

l'ancienne  lo.  Dès  lors  il  fallut  songer  a 
éS)Vir  une  liturgie  chrétienne  des  lors  il 
feUut  donner  uif  culte  pa.rticuher  aux^  œn- 
-fûccpnrs  de  la  foi  proscrite.  Le  saciemciu 
lu  bïp  ôme  qui  paraît  avoir  été  institué 
mriuit  Jean-Baptiste,  avait  été  accepté 
par  .^aiiu  ^)-'^''J,    ^vmbole  de  l'initiation 


tani  les    aupai  i;!»^^-',    ^"^  . —  t 

de  Jésus  crucifié  sur  le  Calvaire  se  trouve 
sous  les  accidents  du  pain  et  du  vin  avec 
ou  sans  transformation  de  substance,  toutes 
les  "fois  que  les  fidèles,  réunis  autour  de  la 
table  sainte,  renouvellent,  en  mémoire  du 
Christ,   l'auguste    sacrement   de    la    cène. 


l 


ar  s^'iut  JeaJi-Baplistc,  »vaU  été   accepte  ^^       '>,  — p;^;'„i  ,,;„,  ,„,ii„  et  saint  Iré 

^ar  Jésus,  comme  le  symbole  J/  '  mil  ation  ai.  i ,  y^^^^^  ^^   deux  grandes 

fia  vie  nouvelle.  Mais  s.  la  c^'rémon.e  de  J*»;  »  «  j^i,  j,  nombreux  et  éminents  d.s- 

Fa    puhlitatio.1  bapiisniale    était   1»  |  g"f  J^^H  ',    ,^^ah.    Haibéau,    Encyclopédie 

surlef.ontdu.|ue    ^^^P_^,^^    ^,^^   ^^^^^^^^^^     'tviNGEUQUE  (Eglise).  Vo,.  Protesta»- 

TisME,  l\ÉF0RM.4Ti0N  et  Luthéramsme.  -  Ci- 
tons sculcmcnt  ici  les  deux  témoignages 
suivants  des  coreligionnaires  mêmes  de  cette 

T<"'lise 

°(  Quel  frein  imposer  à  la  raison  si,,  au 
lieu  de  servir  la  foi  par  ses  invest^S^tions^ 
olle  conteste  l'Apocalypse?  Qu  est-ce  qui 
rappellera  un  homme' lie  ses  aberrations 
sTse  croit  éclairé  par  l'EsP"t  ,^lorsqu  i  ne 
suit  que  ses  propres  rêveries?  -  L  Eglise 
évangS4ue  est,  sous  ces  deux  pomts  de 
vue,  tout  à  fait  privée  de  direction.  «  (Tbe- 

""""rpour  nous,  fussions-nous  nés   dans  le 
catholicisme,   nous  hésiterions  à  nous  en 
çénarer   du  moins  tant  que  1  Eglise  proies 
aS?e  ne  '"serait  Pasdétichée  forme  lemen 
de  l'évangélisme  de  Berlin  et  de  Holher. 
[Darmst    Allgern.   Kirchen  Zeitung.,  1830, 

"eV^I^GILkIo,.   Bible  et  Nouveau  Tes- 


?^au  lu  U^  e^  ^laU  Mf^an^hi  des  sombres 
Hm^s  delà  mort,  aucun  engagement,  au- 
cun iten  ne  l'unissait  encore  aux  autres 
membres  de  la  société  chrétienne.  On  se 
proposa  donc  d'établir  un  degré  supérieur 
^'initiation-  et,  se  rapelant  que  Jésus,  as- 
sis  a  T  ses'cUs'ciples  à  la  table  pascale  leur 
avait  dit,  au  témoignage  de  saint  Luc 
^  Faites  ceci,  en  souvenir  de  moi,  »  les 
;.^rn:teurs  du  nouveau  culte    renouve- 

irSJléSr^ïï^c^^iela^l^erraL- 
ti  et  de  endre  solidaires  les  uns  des  au- 
tres tous  les  convives  admis  h  se  partager 
rïostîe  sacramentelle,  c'est-h-dire  le  fruit 
de  la  vi'Mie  et  le  pain  sans  levain... 

«  Or  suivant  la  raison,  et  suivant  saint 
Augustin  toutes  les  formules  sacramente  - 
feston  une  signification  qu'il  importe  de 
rnnniître  Qull  est  donc  le  sens  de  cette 
Scpation  de  tous  les  membres  de  1  E- 
Sè  au  repas  liturgiciue  ?  Saint  Paul  nous 
renseigne  en  peu  de  mois  :  .Etant  plusieurs 
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TAMEM.— Le  Jiiif  Tryplion  reconnaît  l'excel- 
lence.et  la  perfection  de  la  morale  évangé- 
lique  en  disant .  «  Qu'il  y  a  lieu  de  croire 
que  personne  ne  peut  les  observer.  »  {Dans 
le  Dialogue  de  saint  Justin  avec  Tnjphon,  p. 
3,  de  la  nouvelle  édition,  dans  Blllet.) 

Tous  les  faits  de  l'histoire  évangélique 
sont  rapportés  par  des  auteurs  juifs  ou 
païens,  ennemis  du  christianisme;  le  dé- 
nombrement de  la  Judée,  par  Josèpiie  et  par 
Julien;  le  massacre  des  innocents,  par 
Macrobe;  l'adoration  des  mages,  par  Chal- 
cidius,  philosophe  platonicien;  la  fuite 
de  Jésus  en  Egypte,  par  Celse  ;  la  prédi- 
cation, les  vertus,  la  mort  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  Josèpiie,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  par  les  Juifs,  par  Celse,  par  Julien, 
par  Porphyre,  par  Hiéroclès;  sa  mort  et  la 
propagation  rapide  du  christianisme,  par 
Tacite;  sa  résurrection,  par  Josèphe  et  par 
les  Juifs  ;  le  courage  des  martyrs,  par  Celse, 
par  Julien,  par  Libanius;  l'innocence  des 
mœurs  des  Chrétiens,  par  Pline,  par  Lucien, 
par  Julien,  etc.;  tous  ces  faits  se  tiennent 
et  sont  l'abrégé  de  l'histoire  évangélique. 

Les  plus  anciens  hérétiques ,  Simon  le 
Magicien,  Cérinthe,  Ebion,  Ménandre,  Sa- 
turnin, Basilide,  les  Valentiniens,  cinq  ou 
six  sectes  de  gnostiques ,  Cerdon,  Mar- 
cion,  etc.,  intéressés  par  système  à  nier  les 
faits  rapportés  par  les  évangélistes,  n'ont 
cependant  pas  osé  les  contester  directement; 
ils  ont  avoué  que  tout  cela  s'était  passé  en 
apparence,  mais  non  en  réalité;  parce  que, 
selon  leur  opinion,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu 
naître,  que  sous  les  apparences  de  l'humanité, 
n'a  pu  naître,  soutîrir,  mourir,  ressusciter, 
monter  au  ciel  qu'en  apparence.  Ils  ne  nient 
point  qu  '  les  apôtres  et  les  disciples  de 
Jésus-Christ  n'aient  vu  tous  ces  faits  et  n'en 
déposent  sur  le  témoignage  de  leurs  yeux. 

Bayle.  —  «  L'Evangile,  prêché  par  des 
gens  sans  nom,  sans  étude,  sans  éloquence, 
cruellement  persécutés  et  destitués  de  tous 
les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de  s'éta- 
blir en  peu  de  temps  par  toute  la  terre.  C'est 
un  fait  que  personne  ne  peut  nier  et  qui 
prouve  clairement  que  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu.  » 

Voltaire.  —  «  La  morale  de  l'Evangile 
est  si  pure,  si  sainte,  si  universelle,  si  claire, 
si  ancienne,  qu'elle  ne  peut  venir  que  de 
Dieu  même,  comme  la  lumière  son  premier 
ouvrage.  ^{OEuvresde  Voltaire,  édit.delvehj, 
in-12,  publiée  par  Beaumarchais,  t.  XLII, 
p.  337.) 

«  Nul  moraliste,  nul  philosophe,  nul  lé- 
gislateur n'a  jamais  rien  dit  ni  pu  dire  qui 
l'emportât  sur  ses  maximes. 

«   Le  bonheur  des  hommes  est  attaché  à 
chacune  des  vérités   de  l'Evangile.  11  n'est  \ 
aucune  vertu  qu'il  n'inspire. 

«  La  religion,  cette  vraie  philosophie, 
élève  le  courage  en  même  temps  qu'elle 
rend  le  cœur  compatissant. 

«  Le  stoïcisme  ne  nous  a  donné  qu'un 
Epictète,  et  la  philosophie  chrétienne  forme 
des  milliers  d'Epictètes  qui  ne  savent  pas 
qu'ils  le  sont,  et  dont  la  vertu  est  poussée 
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jusqu'à  ignorer  leur  vertu  même.  »  [OEu- 
rres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  pu- 
bliée par  Beaumarchais,  t.  LXX,  p.  223.) 

«  Nous  avons  vu  disparaître  l'idolâtrie, 
au  moment  de  la  prédication  de  l'Evangile; 
cette  même  lumière  a  fait  cesser  par  toute 
la  terre  les  sacrifices  sanglants.  Elle  a  cor- 
rigé notre  jurisprudence,  et  on  a  cessé  de 
poursuivre  la  magie  et  la  sorcellerie.  L'es- 
clavage a  été  aboli. 

«  Qu'on  ne  dise  point  que  la  raison  aurait 
sufli  pour  détruire  de  telles  extravagances. 
On  n'a  rien  obtenu  de  la  raison  pour  dé- 
truire l'idolâtrie,  et  on  attendait  si  peu 
d'elle  que  l'on  a  employé  les  supplices  con- 
tre les  prétendus  sorciers. 

«  11  nous  reste  à  considérer  les  heureux 

effets  de  cette  lumière  de  l'Evangile,  non 

3lus  seulement  pour  le  bonheur  d'éclairer  les 

lommcs,   mais   pour   faire  le    bonheur  de 

'humanité,  et  être  la  consolation  du  genre 

numain. 

.(  Ceux  qui  ont  combattu  la  religion  doi- 
vent au  moins  avouer  qu'elle  annonce  des 
vérités  d'oil  résulterait  la  félicité  du  genre 
humain.  Sa  pratique  est  établie  sur  l'indul- 
gence et  sur  les  bienfaits.  Un  Dieu  adoré  do 
cœur  et- de  bouche,  et  tous  les  devoirs  rem- 
plis, font  de  l'univers  un  temple  et  des  frè- 
res de  tous  les  hommes.  Le  Chrétien  sait 
deux  grandes  choses,  supporter  l'adversité 
et  consoler  les  malheureux.  »  {OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publiée 
par  Beaumarchais  t.  XXXIV,  p.  87.) 

«  Avant  les  publications  de  l'Evangile,  les 
superstitions  les  plus  insensées  avaient  donc 
é loutre  la  voix  de  la  raison.  La  superstition 
qui  vient  des  hommes  avait  paru  triompher 
de  la  raison  qui  vient  de  Dieu;  mais  la  gloire 
de  la  religion  révélée  ou  de  l'Evangile  est 
d'avoir  seul  détruit  toutes  les  superstitions 
de  la  terre.  >»  [OEuvres  complètes  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t.  LXXIX,  p.  130.) 

'(  Les  partisans  de  ce  qu'ils  appellent  re- 
ligion naturelle  doiventreconnaître  et  avouer 
qu'elle  doit  à  l'Evangile  ses  développements 
et  sa  perfection.  » 

«  Quand  vous  voyez  cette  raison  fa-ire 
des  progrès  si  prodigieux,  mais  seulement 
au  moment  de  la  prédication  de  l'Evangile, 
regardez  la  foi  comme  une  alliée  qui  doit 
venir  à  votre  secours,  et  non  comme  un 
ennemi  c|u'il  faut  attaquer.  Beconnaissez 
qu'elle  est  plus  puissante  à  persuader  que  la 
raison.  Osez  la  chérir  et  non  la  craindre.  » 
(OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  LIX,  p.  81.) 

«  L'Evangile  a  arraché  l'homme  intelli- 
gent à  la  folie  et  l'homme  sensible  à  la 
cruauté. 

«  Comme  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  été  séduit  par  les  illusions  de  la  magie, 
il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  immolé  des  hom- 
mes à  la  divinité.  Phéniciens,  Syriens,  Scy- 
thes, Persans,  Egyptiens  Africains,  Grecs, 
Romains,  Celtes,  Germains,  tous  ont  voulu 
être  magiciens,  et  tous  ont  été  reiioieuss- 
ment  homicides.  La  superstition  de  l'ido- 
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liltrio,  commune  h  loule  les  nations,  disposa 
les  hommes  à  une  cruauté  religieuse  el  in- 
fernale, avec  lafiuelle  ils  ne  sont  cerlaine- 
n)(Mil  pas  nés,  puisijuc,  de  mille  enlanis, 
vous  n'en  trouvez  pas  un  seul  ((ui  aime  h 
verser  le  san.i:;  humain.  »  {Oliuvrcs  de  Yol- 


tention  du  peuple.  »  (T.  LI,  p. .208,  OEu- 
vres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12.) 

«  Si  les  honuues  sont  rentrés  dans  leurs 
droits,  c'est  principalement  au  Pape  Alexan-' 
dre  III   rpi'iis   en  sont   redevables.   C'est  à 
lui   que  tant  de  villes  doivent   leur  splen- 


/«/re,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p.  Ki.)      deur.   C'est   l'homme   peut-être    (pji,  dans 

""'■""  "' ' "' '■'■'  '      les  tem[)S|;rossiers,  (pi'on  nomme  le   moyen 

Age,  mérita  le  plus  du  genre  humain.  Ce 
fut  lui  seul,  dans  un  concile  tenu  en  11G7, 
(pn  abolit  autant  ([u'il  le  put  la  servitude. 
(Jette  loi  seule  doit  rendre  sa  mémoire 
chère  à  tous  les  peuples.  Le  môme  Pape, 
qui  ressuscita  les  droits  du  peuple  en  abo- 
lissant la  servitude,  réprima  le  crime  des 
rois.  11  força  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  à 
demander  {jardon  à   Dieu   et  aux    hommes 

de  jeunes  femmes  qui  vont  se  brûler  sur  "le      du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Canlorbérj' 


«  Une  folle  et  horrible  superstition  a  porté 
tant  de  peuples  h  présenter  aux  prétendus 
dieux  de  l'air  et  aux  prétendus  dieux  infer- 
naux, les  mend)res  sanglants  de  tant  de 
jeunes  gens  et  de  tant  de  jeunes  lilles, 
connue  des  oflVandes  jirécieuses  h  ces  mons- 
tres imaginaires  I  Aujourd'hui  môme  encoi-e 
les  habitants  des  rives  du  (iange,  de  l'Indus 
et  des  côtes  de  Coromandel,  mettent  le 
comble   de  la  sainteté    à  suivre   en  pomj)c 


bûcher  de  leurs  maris,  dans  l'espérance 
d'être  réunies  avec  eux  dans  une  vie  nou- 
velle. IJ  y  a  trois  mille  ans  que  dure  cette 
horrible  persécution. 

«  Les  brahmes  ayant  substitué  la  supersti- 
tion à  l'adoration  simple  de  l'Être  suprême, 
encouragèrent  ces  sacrifices. 

«  Il  est  affreux  de  voir  comment  l'opinion 
d'apaiser  le  ciel  par  le  massacre,  une  fois 
introduite,  s'est  universellement  répandue 
dans  toutes  les   religions;  et  combien  on  a 


Il  est  bien  grand  de  forcer  un  roi  puissant 
et  coupable  à  demander  pardon  de  son 
crime.  »  {OEuvres  de  VoUairc,  édition  de 
Kehl,  in-l!2,  publiée  par  Peaumarchais,  t. II, 
p.  2V();  t.  XVIII,  p.  281,  et  t.  XVII, 
1).  253.) 

«  C'est  l'Evangile  qui  a  rappelé  le  genre 
humain  à  la  liberté  primitive  pour  laquelle 
il  est  né. 

«  C'estàl'Evangile  seul  qu'on  doit  l'affran- 
chissement de  l'esclavage  où  étaient  tombés 


v(  L  Evangile  seul  a  rétabli  l'homme  dans 
ses  droits  naturels.  «  [Id.,  tom  XLV , 
p.  356.) 

«  On   ne  se   refuse  h  la  doctrine    de 


multiplié  les  raisons  de  ce  sacrifice,  alin  que  les  peuples  destinés  à  la  liberté.  «  [îd.,  t. 

personne    ne    pût    échapper    au    couteau.  XXI,  p.  2il.) 

Tantôt  ce  sont  des  ennemis  qu'il  faut  immo-  ^  ^ " 

1er  à  Mars  exterminateur;  les  Scythes  égor- 
gent à  ses  autels  le  centième  de  leurs  pri- 
sonniers; tantôt  ce  sont  des  hommes  justes, 

qu'un  dieu  barbare  demande  pour  victimes.  l'Evangile   que  pour   tomber  dans  l'absur- 

Les  Gètes  se  disputent  l'honneur  d'aller  por-  dite.  »  [Id.  ib.) 

ter  à  ZamoTÙs  les  vœux  de  la  patrie.  Celui  J.-J.  Kolsseau.  — «    Non  ce  n'est  point 

qu'un  heureux  sort  destine  au  sacrifice  est  avec  tant  d'art  et  d'appareil  que  l'Evangile 

lancé  à  force  de  bras  sur  des  javelots  dres-  s'est  répandu  par  tout  l'univers  et  que  sa 

ses.  S'il  reçoit  un  coup  mortel  en  tombant  beauté  ravissante  a  pénétré  tous  les  cœurs.» 

sur  les  piques,  c'est  de  bon  augure  pour  le  {licponse  au  roi  de  Pologne,  p.  108.) 

succès  de  la  négociation  et  pour  le  mérite  «  Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  un 

du  député;   mais  s'il  survit  à  sa  blessure.  Chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque 

c'est  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point  af-  niôme  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être 


faire. 

«  Tantôt  ce  sont  des  enfants  à  qui  les 
dieux  redemandent  une  vie  qu'ils  viennent 
de  leur  donner;  justice  affamée  du  sang 
de  l'innocence,  dit  Montaigne.  Tantôt  c'est 


médité  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de 
son  auteur,  et  la  volonté  d'accomplir  ses 
préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si 
doux  langage;  jamais  la  plus  parfaite  sa- 
gesse ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie 


le  sang  le  plus  cher  :  les  Carthaginois  immo-  et   de  simplicité.    On  n'en  quitte  point  la 

lent  leurs  propres  fils  à  Saturne.  Tantôt  c'est  lecture  sans  se  sentir  meilleur   qu'aupara- 

lesang  le  plus  beau:  cettemèmeAmestrisqui  vaut.  »  {Emile,  t.  IV,  p.  105.) 
avait  fait  enfouir  douze  homme  vivants  dans         «La  majesté  des    écritures  m'étonne,  la 

la  terre  pour  obtenir  de  Pluton,  par  cette  sainteté  de    l'Evangile  parle  à  mon  cœur, 

offrande,  une  plus  longue  vie;   cette  Ames-  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec  touîft 

tt'is  sacrifie  encore  à  cette  insatiable  divi-  leur  pompe:  qu'ils  sont  i)etils  près  de  celui- 

nité  quatorze  jeunes  enfants  des  premières  là!  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  su- 

l'naisons  de  la  Perse,  parce  que  les  hommes  bliine  et  si  simple,  soit  l'ouvrage  des  hom- 

devaient  offrir  à  l'autel  ce  qu'ils  avaient  de  mes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 

3lus  précieux.  Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  toire   ne    soit    qu'un    homme   lui-même? 

)ur  :  n'y  a-t-il  pas  des  Indiens  qui  exercent  Est-ce   là   le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un 

'hospitalité  envers  tous  les  hommes,  et  qui  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur,  quelle 

se  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger  ver-  pureté  dans  ses  mœurs!  cpielle  grâce  tou- 

tueux  et  savant,  qui  passera  chez  eux  afin  chante  dans  ses  instructions  ?  quelle  éléva- 

que  ses  vertus  et  ses  talents  leur  demeu-  tion  dans  ses  maximes!  quelle  [irofonde  sa- 

rent?  Tantôt  c'est  le   sang   le  plus  sacré:  gesse   dans  ses  discours!  ciuelle   présence 

chez  les  Sibériens,  on  tue  les  prêtres  pour  d'esprit ,   quelle  finesse  et  quelle  jus:esso 

les  envoyer  prier  dans  l'autre  monde  à  l'in-  dans  ses  réoonses!  quel  empire  sur  ses  pas- 
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sionsl  Où  est  l'homme?  où  est  le  sage  qui 
sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et 
sans  ostentation?  Quand  Platon  peint  son 
juste  imaginaire,  couvert  de  tout  Toppro- 
bredu  crime,  et  digne  de  tous  les  prix  de 
la  vertu,  il  peint,  trait  pour  trait,  Jésus- 
Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante 
que  tous  les  Pères  (de l'Eglise)  l'ont  sentie, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 
Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de 
Sophronique  au  fils  de  Marie?  Quelle  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre!  Socrate  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisé- 
ment jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et  si 
cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit, 
fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa, 
dit-on,  la  morale;  d'autres  avant  lui  l'a- 
vaient mise  en  pratique  :  il  ne  fit  que  dire 
ce  qu'ils  avaient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçon  leurs  exemples.  Aristide  avait  été 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'é- 
tait que  justice  ;  Léonidas  était  mort  pour 
son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  de- 
voir d'aimer  sa  patrie;  Sparte  était  sobre 
avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété;  avant 
qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce  abondait 
en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  avait- 
il  pris  chez  les  siens  cette  morale  élevée  et 
pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux  fana- 
tisme, la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre; 
et  la  simplicité  des  plus  héroïques  vertus 
honora  le  plus  vil  de  tout  les  peuples,  La 
mortde  Socrate  philosophant  tranquillement 
avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu'on 
puisse  désirer;  celle  de  Jésus,  expirant  dans 
les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de 
tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on 
puisse  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente 
et  qui  pleure;  Jésus,  au  milieu  d'un  sup- 
plice affreux,  prie  pour  ses  bourreaux  achar- 
nés. Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sont  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'histoire 
de  l'Evangile  soit  inventée  à  plaisir?  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  invente,  et  les  faits  de 
Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont 
moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ. 
Au  fond,  c'est  reculer  la  question  sans  la 
détruire;  il .  serait  plus  inconcevable  que 
plusieui-s  hommes  d'accord  eussent  fabri- 
qué ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en 
ait  fournit  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs 
n'eussent  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale- 
et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
grands,  si  frappants,  si  parfaitement  inimi- 
tables, que  1  inventeur  en  serait  plus  éton- 
nant que  le  héros. 

«  Nous  reconnaissons  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ, parce  que  notre  intelligence  ac- 
quiesce a  ses  préceptes  et  nous  en  découvre 
la  sublimité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient 
aux  hommes  de  suivre  ses  préceptes,  mais 
qu  il  était  au-dessus  d'eux  de  les  trouver 
Nous  admettons  la  révélation  comme  éma- 
née de  l'Esprit  de  Dieu,  sans  en  savoir  la 


manière;  pourvu  que  nous  sachions  que 
Dieu  a  parlé,  peu  nous  importe  d'expliquer 
comment  il  s'y  est  pris  pour  se  faire  enten- 
dre. Ainsi,  reconnaissant  dans  VEvangile 
Vautorité  divine,  nous  croyons  Jésus-Christ 
revêtu  de  cette  autorité;  nous  reconnaissoi-- 
une  vertu  plus  qu'humaine  dans  sa  con- 
duite, et  une  sagesse  plus  qu'humaine  dans 
ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  bien  décidé 
pour  nous.  Nous  ne  respectons  pas  pi'écisé- 
ment  ce  livre  sacré  comme  livre  ,  mais 
comme  la  parole  et  la  vie  de  Jésus-Christ.  » 
(  Lettres  de  la  Montagne,  1.  iv,  p.  282.) 

«  Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'Evan- 
gile, mais  sa  sublime  simplicité  n'est  pas 
également  à  la  portée  de  tout  le  monde.  H 
faut  conserver  ce  livre  sacré  comme  la  règle 
du  maître.  »  {Lettres  de  la  Montagne,  1.  iv, 
p.  282.) 

«  L'Evangile  est  sublime,  et  le  plus  fort 
lien  de  la  société.  »  {Contrat  social.  De  la  re- 
ligion civile.) 

«  Nous  sommes  d'accord  sur  tant  de 
choses  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous 
disputer  sur  le  reste.  Je  vous  l'ai  dit  bien 
des  fois,  nul  homme  ne  respecte  plus  que 
moi  l'Evangile.  C'est  à  mon  gré  le  plus 
sublime  de  tout  les  livres;  quand  tous  les 
autres  m'ennuient,  je  prends  celui-là  avec 
un  nouveau  plaisir;  et  quand  toutes  les 
consolations  me  manquent,  jamais  je  n'ai 
recouru  en  vain  aux  siennes.  »  {Corres- 
pond.) 

«  Vous  vous  demandez  si  nous  admet- 
tons tout  l'Evangile  ;  nous  admettons  tous 
les  enseignements  qu'a  donnés  Jésus-Christ. 
L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  nous 
frappe,  et  nous  tâchons  de  nous  y  confor- 
mer. »  {Première  lettre  écrite  de  la  Montagne 
par  J.-J.  Rousseau.) 

«  Reaucoup  de  choses  dans  l'Evangile 
passent  notre  raison,  de  même  la  choquent; 
nous  ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convain- 
cus de  la  faiblesse  de  notre  entendement, 
nous  savons  respecter  ce  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  quand  l'association  de  ce  que 
nous  concevons  nous  le  fait  juger  supérieur 
à  nos  lumières.  Tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire de  savoir  pour  être  saints  nous  paraît 
clair  dans  l'Evangile;  qu'avons-nous  besoin 
d'entendre  le  reste?  Sur  ce  point  nous  de- 
meurons ignorants,  mais  exempts  d'erreur, 
et  nous  ne  serons  pas  moins  gens  de  bien  ; 
cette  humble  réserve  elle-même  est  l'esprit 
de  l'Evangile. 

«  Nous  ne  respecterons  pas  précisément 
ce  livre  sacré  comme  livre,  mais  comme  la 
parole  et  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère 
de  vérité,  de  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y 
trouve,  apprend  que  cette  histoire  n'a  pas 
été  essentiellement  altérée.  »  [Première  lettre 
écrite  de  la  Montagne  par  J.-J.  Rousseau.) 

C.  RoNNET.  —  Authenticité  de   VEvangile^ 
(Nous  citons    ici    Charles    Ronhet ,    moins 
comme  apologiste  involontaire  que  comme 
philosophe,  analysant,  avec  sa  profonde  sa- 
gacité (le  naturaliste,  tous  les  faits  qui  dé-- 
montrent  l'authenticité  des  Evangiles^  ctqu^- 


979 


EVA 


blCTION.NAlUE 


EVA 


080 


répon'lent  aux  olyoctioiis  qu'on  peut  élever 
t'outre  elle.)  —  «  J"ai  dit  cjue  toutes  les  pièces 
de  la  (Irpositioi)  m'avaient  paru  trcs-harmo- 
viqur:<  ou  trcs-convergnites.  J'y  découvre 
néanmoins  bien  des  variétés,  soit  dans  la 
(orme,  soit  dans  la  matière.  J'y  aperçois 
même  çà  et  là  des  oppnxitions  au  moins 
np|)arentcs.  J'y  vois  des  difjuv.Ucs  qui  tom- 
bent sur  certains  points  de  t:;énéalop:ie,  sur 
certains  lieux,  sur  certaines  personnes,  sur 
certains  faits,  etc.,  et  je  ne  trouve  pas  d'abord 
la  solution  de  ces  dillicultés. 

«  Conmie  je  n'ai  aucun  intérêt  secret  l\ 
croire  des  dillicaltés  insolubles,  ie  ne  com- 
mence point  par  ima;^incr  qu'efles  le  sont. 
J'ai  étudié  la   logique  du  cœur   et  celle   de 


ne  dis  pas  seiilement  dans  la  forme,  je  dis 
encore  dans  la  matière,  n'aurais-je  point  eu 
lieu  de  soupçonner  qu'elles  T)artaient  toutes 
de  la  môme  main  ou  iprelles  avaient  été 
copiées  lesunes  surlesautres?et  ce  soupçon, 
aussi  légitime  que  naturel,  n'aurait-il  pas 
infirmé,  à  mes  yeux,  la  validité'  de  la  flc'po- 
sition  ?  Ne  suis-jc  pas  plus  satisfait,  quand 
je  vois  un  de  ces  auteurs  commencer  ainsi 
son  réi'it  {  F.uc.  i,  i  -k)  -.  Comme  phi- 
sieurs  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  des 
choses  dont  la  vérité  a  été  connue  parmi 
nous,  avec  une  entière  certitude,  par  le  rap- 
port cfie  nous  en  ont  fait  ceu.r  qui  les  ont 
vues  eux-mêmes  dès  le  commencement,  et  qui 
ont  été  les   ministres    de   la  parole,  f  ai  cru 


l'esprit;  je  me  mets  un  peu  au  fait  de  cette     aussi  que  je  devais  vous  les  écrire    avec  or 
autre  science   qu'on   nomme  la  critique,  et     dre,  après  m'en    être  exactement  informé  dès 


qu'il  ne  m'est  point  permis  d'ignorer  cnliè 
rement.  Je  rapproche  les  passages  parallèles. 
Je  les  confronte,  je  les  anatomise,  et  j'em- 
prunte le  secours  des  meilleurs  interprètes. 
Bientôt  je  vois  les  difficultés  s'aplanir,  la 
lumière  s'accroître  d'instant  en  instant;  se 
répandre  de  proche  en  proche;  se  réflt-chir 
de  tous  côtés,  et  éclairer  les  parties  les  plus 
0])scures  de  l'objet  ;  si  cependant  il  est  des 
recoins  que  cette  lumière  n'éclaire  pas  assez 
<\  mon  gré,  s'il  reste  encore  des  ombres  que 
je  ne  puis  achever  de  dissiper,  il  ne  me 
vient  pas  dans  l'esprit,  et  bien,  moins  dftnsle 
cœur,  d'en  tirer  des  conséquences  contre 
Vensemhle  de  la  déposition,  c'est  que  ces 
nm!)res  légères  n'éteignent  point,  à  mes 
yeux,  la  lumière  que  réfléchissent  si  forte- 
ment les  grandes  parties  du  tableau. 

«  ïl  m'est  bien  peruns  de  douter  :  le  douîe 
philosophique  est  lui-môme  le  sentier  de  la 
vérité;  mais  il  ne  m'est  point  permis  de 
manquer  de  bonne  foi,  parce  que  la  vraie 
]i]ii!osophie  est  absolument  incompatible 
avec  la  mauvaise  foi,  et  qu'on  est  philoso- 


leur  origine,  afin  que  vous  reconnaissiez  la 
certitude  des  récits  que  Von  vous  a  faits;  ne 
sens-je  pas  ma  satisfoction  s'accroître,  lors- 
que je  lis  dans  le  principal  écrit  d'un  des 
premiers  témoins  [Joan.  xix ,  35)  .  Ce- 
lui qui  Va  vu  en  a  rendu  témoignage,  et 
son  témoignage  est  véritable,  et  il  sait  qu'il 
dit  la  vérité,  afin  rpievous  la  croyiez;  ou  que 
je  lis  dans  un  autre  écrit  de  ce  même  té- 
moin (7  Joan.  I,  1-3)  :  ce  que'nous  avons  oui, 
ce  que  notis  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que 
nous  avons  contemplé  et  que  nos  mains  ont 
touché,  concernant  la  parole  de  vie,  nous 
vous  Vannonrons ? 

«  Je  poursuis  mon  examen  ;  je  n'ai  pas 
envisage  toutes  les  faces  de  mon  sujet  :  il  en 
présente  un  grand  nombre;  je  dois  me  bor- 
ner aux  principales. 

«  Comment  puis-je  m'assurer  do  Yauthen- 
ticité  des/;/eVes  les  plus  inq)Orlantcs  de  la 
déposition? 

«  J'aperçois  d'abord  que  je  ne  dois  point 
confondre  l'authenticité  de  la  déposition  avec 
sa  vérité.  Je  fixe  donc  le  sens  des  termes,  et 


phe  par  le  cœur  beaucoup  plus  encore  que  j'évite  toute  équivoque.  J'entends,  i)ar  Vau 

])ar  la  tête.  thenticité  d'une  pièce   de  la  déposition,    ce 

«  Si  dans  l'examen  critique  de  quelque  au-  de^ré  de  certitude  qui   m'assure   que   cette 

teur  que  ce  soit,  je  me  conduis  toujours  par  pièce  est  ])icn  de  ïautcur  dont  elle  porte  le 

'es  règles  les  plus  sûres  et  les  plus  coinmu-  nom.  La  vérité  d'une  pièce  de  la  déposition, 


nés  de  l'interprétation;  si  une  de  ces  règles 
me  prescrit  de  juger  sur  l'ensemble  des  cho- 
ses, si  une  autre  règle  m'enseigne  que  de 
légères  dilTicuItés  ne  peuvent  jamais  infir- 
mer cet  ensemble,  quand  d'ailleurs  il  porte 
avec  lui  les  caractères  les  plus  essentiels  de 
la  vérité,  ou  du  moins  de  laprobabilité,  ))our- 
quoi  refuserais-jc  d'appliquer  ces  règles  à 
l'examen  de  la  déposition  ({ui  m'occupe,  et 
pourquoi  ne  jugerais-je  pas  aussi  de  cette 
déposition  par  son  ensemble. 

«  Ces  oppositions  apparentes  elles-mêmes, 
nos  espèces  d'antinomies,  ces  difficultés  de 
divers  genres,  ne  m'indiquent-elles  pas  d'une 
manière  assez  claire,  que  les  auteurs  des  diffé- 
rentes pièces  de  la  déposition  ne  se  sont  pas 
(  opiés  les  uns  les  autres,  et  que  chacun  d'eux 
a  rapporté  ce  qu'il  tenait  du  témoignage  de 
ses  propres  sens  ou  ce  qu'il  avait  appris  des 
témoins  oculaires  ? 

•  Si  ces  différentes  pièces  de  la  déposition 
avaient  été  plus   semblables  entre  elles,  je 


sera  sa  conformité  avec  les  faits. 

«  J'apprends  donc  ,  de  celle  distinction 
logique,  que  la  vérité  historique  ne  dépend 
pas  de  l'authenticité  de  l'histoire  ;  car  je 
conçois  facilement  qu'un  écrit  peut  être 
très-conforme  aux  faits,  et  porter  un  nom 
supposé  ou  n'en  point  porter  du  tout. 

«  .Mais,  si  je  suis  certain  de  l'authenticité 
de  l'histoire,  et  si  l'historien  rn'est  connu 
pour  hès-véridique,  l'authenticité  de  l'his- 
toire m'en  persuadera  la  vérité,  ou  du  moins 
me  la  rendra  très-probable. 

«  Le  livre  que  j'examine  n'est  pas  tombé 
du  ciel  :  il  a  été  écrit  par  des  hommes  comme 
tous  les  livres  que  je  connais.  Je  puis  donc 
juger  de  l'authenticité  de  ce  livre  comme  de 
celle  de  tous  les  livres  que  je  connais. 
Comment  sais-je  que  l'histoire  de  Thucy- 
dide, celle  de  Polybe,  celle  de  Tacite,  etc., 
sont  bien  des  auteurs  dont  elles  portent  les^ 
noms?  c'est  de  la  tradition  que  je  l'apprends. 

«  Je  remonte  de    siècle  en  siècle,  je  con- 
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suite  les  monuments  de  différents  âges;  je  les 
compare  avec  ces  histoires  elles-mêmes;  et 
le  résultat  général  de  mes  recherches  est 
qu'on  a  attribué  constamment  ces  histoires 
aux  auteurs  dont  elles  portent  aujourd'Iiui 
les  noms. 

«  Je  ne  puis  raisonnablement  suspecter 
la  fidélité  de  cette  tradition:  elle  est  trop  an- 
cienne, trop  constante,  trop  uniforme,  et 
jamais  elle  n'a  été  démentie.  Je  suis  donc  la 
même  méthode  dans  mes  recherches  sur 
Vauthenticite' de  la  déposition  dont  il  s'agit, 
et  j'ai  le  même  résultat  général  et  essentiel  , 
mais  parce  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
l'histoira  du  Péloponèse  intéressât  autant  les 
Grecs  que  l'histoire  de  I'Envoyé  intéressait 
ses  premiers  sectateurs;  je  ne  puis  douter 
que  ceux-ci  n'aient  apporté  bien  plus  de 
soin  à  s'assurer  de  Vauthenticité  de  cette 
histoire,  que  les  Grecs  n'en  prirent  pour 
s'assurer  de  Vauthenticité  de  celle  de  Thu- 
cydide 

«  Une  socî>7e  qui  était  fortement  persua- 
dée que  le  livre  dont  je  parle  contenait  les 
assurances  d'une  félicité  éternelle,  une  so- 
ciété allligée,  méprisée,  persécutée,  qui  pui- 
sait sans  cesse  dans  ce  livre  les  consola- 
tions et  les  secours  que  ses  épreuves  lui 
rendaient  si  nécessaires;  cette  société,  dis-je, 
s'en  serait-elle  laissé  imposer  sur  Vauihenii- 
cité  d'une  déposition  qui  lui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  précieuse?  Une  société,  au 
milieu  de  laquelle  les  auteurs  mêmes  de  la 
déposition  avaient  vécu  ,  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  gouvernée  pendant  bien  des  années, 
aurait-elle  manqué  de  moyens  pour  s'assu- 
rer de  Vauthenticité  des  écrits  de  ces  auteurs? 
aurait-elle  été  d'une  indifférence  parfaite 
sur  l'emploi  de  ces  moijensl  Etait-il  plus 
difficile  à  cette  société  de  se  convaincre  de 
Vauthenticité  de  ces  écrits  ,  qu'il  ne  l'est  à 
quelque  société  que  ce  soit  de  s'assurer  de 
Vauthenticité  d'un  écrit  attribué  à  un  per- 
sonnage très-connu,  ou  qui  en  porte  le  nom? 

«Les  sodé[és];articulicrcs  (les  Eglises  fon- 
dées par  les  apôtresj  et  nombreuses  aux- 
quelles les  premic7-s  témoins  avaient  adressé 
divers  écrits,  pouvaient-elles  se  méprendre 
sur  Vauthenticité  de  pareils  écrits,  pouvaient- 
elles  douter  le  moins  du  monde  si  ces  té- 
moins leur  avaient  écrit,  s'ils  avaient  ré- 
pondu à  diverses  questions  qu'elles  leurs 
avaient  proposées,  si  ces  témoins  avaient 
séjourné  au  milieu  d'elles,  etc. 

(95)  I  Les  héréliques  ,  parlagcs  en  différentes 
sectes,  i 

(90)  «Les  aulenrs  païens  des  premiers  siècles, 
Celse,  Porpliyre,  Julien,  etc.  » 

(97)  «Le»  Pères  apo>loliques  el  les  Pères  qui  leur 
onl  succctié  imnièdialfinenl.  Je  pourrais  citer  ici 
des  passades  formels  de  Jiisiin,  d'irénée,  de  Terliil- 
Iien,  de  CléiDent  d'Alexandrie  ,  d'Origènc  ,  de  Cy- 
prien.elc. ,  qui  protiveraieiil  que  ces  Pères  n'ont 
reconnu  pour  aulheniiques  que  les  mêmes  Evangiles 
qui  composent  aujourd'hui  notre  code  sacré  ;  mais 
de  pareils  détails  choqueraient  l'esprit  de  mon  tra- 
vail ,  et  toute  celte  érudition  serait  fort  déplacée 
•  lans  des  recherches  du  g(Mire  de  celle-ci.  Je  ne  veux 
piéseuter  à  mes  lecteurs  ipie  les  résultais  les  plus 
essenlicls  et  les  pins  saillants.  Il  doit  me  suffire  que 


«  Je  me  rapproche  le  plus  qu'il  m'est  pos- 
sil)le  du  premier  âge  de  cette  grande  société 
fondée  par  les  témoins  ;  je  consulte  les  mo- 
numents les  plus  anciens  ,  et  je  découvrov 
(|ue  prescpi'à  la  naissance  de  cette  société, 
ses  membres  se  divisèrent  sur  divers  points 
de  doctrine.  Je  cherclie  ce  qui  se  passait 
alors  dans  les  différentes  parties,  et  je  vois  , 
que  ceux  qu'on  nommait  novateurs  (95)  en 
appelaient,  comme  les  autres  ,  à  la  déposi- 
tion des  premiers  témoins  ,  et  qu'ils  en  re- 
connaissaient Vauthenticité. 

«  Je  découvre  encore  que  des  adversai- 
res (96)  de  tous  ces  partis],  des  adversaires 
éclairés,  et  assez  peu  éloignés  de  ce  premier 
âge,  ne  contestaient  point  Vauthenticité  des 
principales  jJÙTPs  de  la  déposition. 

«  Je  trouve  cette  déposition  citée  fréquem" 
ment  par  des  écrivains  (97)  d'un  grand  poids» 
qui  touchaient  h  ce  premier  âge,  et  qui  fai- 
saient profession  d'en  reconnaître  Vauthen- 
ticité, comme  ils  faisaient  profession  de  re- 
connaître la  validité  du  témoignage  rendu 
par  les  premiers  témoins  aux  faits  miracu- 
leux. Je  compare  ces  citations  i\\ec]a  dépo- 
sition que  j'ai  en  main,  et  je  ne  puis  m'en 
dissimuler  la  conformité.  En  continuant  mes 
recherclies  ,  je  m'assure  qu'assez  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  la  société  dont 
je  parle,  il  se  répandit  dans  le  monde  une 
foule  de  fausses  dépositions,  dont  quel([ues- 
unes  étaient  citées  comme  vraies  par  des 
docteurs  de  cette  société,  qui  étaient  lort  res- 
pectés. Je  suis  d'abord  porté  à  en  inférer 
qu'il  n'était  donc  pas  aussi  difficile  que  je  le 
pensais  ,  d'en  imposer  à  celte  société,  et 
même  à  ses  principaux  conducteurs.  Ceci 
excite  mon  attention  autant  que  ma  défiance, 
et  j'examine  de  fort  près  ce  point  délicat. 

«  Je  ne  tai^de  pas  à  m'apercevoir  que  c'est 
ici  le  lieu  de  faire  usage  de  ma  distinction 
logique  entre  Vauthenticité  d'un  écrit  et  sa 
vérité,  si  un  écrit  peut  être  vrai  sans  être 
authentique,  les  fausses  dépositions  dont  il 
est  question  pouvaient  être  vraies,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  point  du  tout  authen- 
tiques. Ces  docteurs  contemporains,  qui  les 
citaient,  savaient  bien  apparemment  si  elles 
étaient  conformes  aux  faits  essentiels,  et  je 
sais  moi-même  qu'on  a  de  bonnes  preuves 
qu'elles  y  étaient  conformes.  Elles  étaient 
donc  plutôt  des  histoires  inauthentiques  que 
de  fausses  histoires  ou  des  romans. 

«.  Je  vois  d'ailleurs  que  les  docteurs  dont 

je  puisse  toujours  fournir  les  preuves  de  détail,  si  ou 
me  les  demande.  Je  me  bornerai  donc,  dans  celte 
note,  au  seul  Origène,  qui  s'exprimait  ainsi  :  Je  snis, 
jiar  une  tradition  coiistaiile,  que  les  quatre  érniigiles 
de  Matliiieu,  de  Marc,  de  Luc,  de, Jean,  sont  les  seuls 
qui  aient  clé  reconnus  sans  aucune  contestation  dans 
toute riiqlise  de  Dieu,  qui  est  sous  le  ciel.  Ceux  de  mes 
lecteursqui  désireront  plus  lîe  iléluUssiwVautlicnlicité 
dosEvAxiiiLEs,  consulteront, en  |)arliculier,  lediscours 
si  solidement  pensé  et  si  sageinenl  écrit,  de  M.  de 
Bcausolire,  Histoire  du  nianicltéisnie,  t.  I",  el  l'ex- 
cellent écrit  de  M.  Bergicr,  iiUitulé  La  certitudo 
des  preuves  du  Cliristianiswe.  On  trouvera  cncore- 
des  choses  intéressantes  sur  celle  importante  ina- 
lière  lians  les  savantes  notes  de  M.  Soigneux,  sua. 
Addisson.  )  (Note  de  C.  lioniiei.) 
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j-,'  |)<irle  cilainil  iviroiiiciil  des  liisloiies  inaii- 
llii'nfi(iitcs,  hiiulis  ([u'ils  cilaii'iil  i'n'(HHMn- 
iiicnl  k'S  liisloircs  autficiUi(/ucs.  Je  découvre 
nu'iue  (lu'il  y  avait  t(c  ces  histoires  inati- 
l/icnlifjnes,   qui   n'étaient  (pie  l'histoire  au- 


sipi'  |)ar  un  luit  roniarquable  (jue  je.découvre: 
c'est  que  celte  sorielé  était  si  éloignée  d'ad- 
niellre  légèrement  j)0ur  mithenliques  des 
écrits  cmi  ne  l'étaient  point,  cpi'il  lui  était 
arrivé  (le  suspecter  loiiu;leni|)s  Vauthcnticité 


té 


(liritt ique  QWe-mdmc  niodiflée  ou  interpolée  de  divers  écrits,  (ju'un  exanien  continué  et 

•jà  et  là.  réfléchi  lui  ap])ril   enfin   partir  de   la  main 

«  Je  ne  puis  m'étonner  du  grand  nombre  des  témoins  (î)H). 

(le  ces  histoires  iiiautlieiiti(/i(rs  (i\]'\  se  répan-  «  Un  autre  lait,  plus  remarquable  encore, 

dirent  alors  dans  le  moncîe,  je  m'étonnerais  vient  h  l'appui  de  celui-ci.  Je  lis  dans  l'his- 

plul(>t  (]u'il  n'y  en  ait  pas  eu  davantage.  Je  loire  du  temps  (pu;  les   membres  de  la  so- 

con(;ois  à  merveille  (pie  des  disciph's  zélés  ciété   dont  je  parle  s'exposaient   aux   plus 


des  prhictiiaux  tniioins  [)urent  élre  portés 
lout  naturellement  à  écrire  ce  iju'ils  avaient 
oui  dire  à  leur  maître  et  h  donner  h  leur 
narration    un    titre   semblable  à   celui   des 


grands  sup])lices,  plutôt  que  de  livrer  à 
leurs  persécuteurs  ces  livres  qu'elle  répu- 
tait  autlientif/ties  et  sacrés,  et  que  ces  ardents 
persécuteurs  destinaient  aux  flammes.  Pré- 


picces   authentiques  :  de   pareilles  histoires     sumerai-je  que  les  plus  zélés  i)ariisans  de  la 
])Ouvaient   facilement   être    très-conformes      gloire  des  Grecs   se   fussent  sacrihés  pour 


aux  faits  essentiels;  puisque  leurs  auteurs 
les  tenaient  de  la  bouche  des  premiers  té- 
moins, ou  du  moins  de  celle  de  leurs  pre- 
miers disciples.  Je  trouve  que  les  noi'a- 
teurs  avaient  aussi  leurs  histoires  et  qui 
s'éloignaient  plus  ou  moins  de  Vhistoire 
authentique,  mais  il  ne  m'est  pas  dilTicile  de 
in'assurer  que  ces  histoires  malicieusement 
supposées  contenaient  la  plupart  des  faits     plus  convaincante  qu'il  sera  plus  probable, 


]10UC 

sauver  les  écrits  de  Thucydide  ou  de  Polybc? 
«  Si  je  jetteensuitoles  yeuxsurlesmeiileu- 
rcs  notices  des  manuscrits  de  la  déposition, 
je  m'assurerai  que  les  ])rinci])ales  ;;/('(  es  de 
cette  déposition  portent  dans  ces  manuscrits 
les  î)oj/(s  des  mômes  auteurs,  aux(]U(!ls  la 
Jor/V/(/ dont  je  parle  les  avait  toujours  attri- 
buées.  Cette  preuve   me  paraîtra  d'autant 


essentiels  qui  avaient  été  attestés  par  les 
principaux  témoins. 

«  Ces  novateurs  me  paraissent  fort  animés 
contre  le  parti  qui  leur  était  contraire;  et 
puisqu'ils  inséraient  dans  leurs  histoires  les 
mômes  faits  essentiels  que  ce  parti  faisait 
profession  de  croire,  je  ne  puis  point  ne  pas 
envisager  une  telle  conformité  entre  des 
partis  si  opposés,  comme  la  plus  forte  pré- 
somption en  faveur  de  Yauthenticité  et  tle  la 
vérité  de  la  déposition  que  j'ai  sous  les  yeux. 

«  J'observe  encore  que  la  société,  déposi- 
taire fidèle  de  la  doctrine  et  des  écrits  des 
témoins,  ne  cessai t,^  ainsi  cjue  ses  docteurs, 
de  réclamer  contre  les  novateurs  et  contre 
leurs  écrits,  et  d'en  appeler  constamment 
aux  écrits  authenthiques ,  comme  au  juge  su 


que  quel({ues-uns  de  ces  manuscrits  remon- 
tent à  une  plus  haute  antiquité  (99). 

«  J'ai  donc  en  faveur  de  Yauthenticité  de 
la  déposition  qui  m'occupe,  le  témoignage  lo 
plus  ancien,  le  plus  constant,  le  plus  uni- 
forme de  la  société  qui  en  est  la  dépositaire; 
et  j'ai  encore  le  témoignage  des  plus  anciens 
novateurs,  tc\vi\  des  plus  anciens  adversaires, 
et  l'autorité  des  manuscrits  les  plus  origi- 
naux. Comment  m"élcverais-je  à  présent 
contre  tant  de  témoignages  réunis  et  d'un  si 
grand  poids?  serais-je  mieux  placé  que  les 
premiers  novateurs  ou  les  prenuers  adver- 
saires, pour  contredire  le  témoignage  si  in- 
variable, si  unanime  de  la  société  primitive? 
connais-je  aucun  livre  du  même  temps,  dont 
Yauthenticité  soit    établie  sur   des   preuves 


prême  et  commun  (le  toutes  les  coHfrorerse*.  aussi  solides,  aussi  singulières,  aussi  frap- 
J'apprends  même  de  l'histoire  de  cette  so-  pantes,  et  de  genres  si  divers? 
ciété  qu'elle  avait  grand  soin  de  lire  chaque  «  Je  n'insisterai  pas  beaucoup  avec  moi- 
semaine  ces  écrits,  dans  ses  assemblées,  et  même  sur  là  possibilité  de  certaines  altéra- 
qu'ils  étaient  précisément  ceux  qu'on  me  tions  du  texte  authentique  :  je  ne  dirai 
donne  aujourd'hui  pour  la  déposition  au-  point  que  ce  texte  a  pu  être  falsifié.  Je  vois 
thentique  des  témoins.  Je  ne  puis  donc  sup-  tout  d'un  coup  combien  il  serait  improbable 
poser,  en  bonne  critique,  (juc  cette  société  qu'il  eût  pu  l'être  pendant  la  vie  des  auteurs 
s'en  laissait  facilement  imposer  sur  Yauthen-  (les  apôtres)  :  leur  ojjposition  et  leur  auto- 
fK-?7^  des  nombreux  écrits  répandus  dans  rite  auraient  confondu  bientôt  les  faussaires, 
son  sein.  S'il  me  restait  sur  ce  point  essen-  «  Il  me  semblerait  tout  aussi  inqirobable 
tiel  quelque  doute  raisonnable,  il  serait  dis-  que  de  pareilles  falsifications  eussent  pu  être 


(98)  «Ce  fait  esl  .issuremeul  un  (ie  coiix  qui  proii- 
vcBl  le  mieux  que  les  Pères  ne  recevaicnl  pa  -  sans 
exaiMcn  tons  les  écrils  qui  circulaient  dans  rE£;lise. 
Ce  qui  en  est  encore  i:ne  bonne  (  onfiinialion,  c'est 
le  soin  qu'ils  prenaient  de  1rs  distribuer  en  ditïé- 
renles  classes,  relativement  à  leui-  degré  iVnutlien- 
llcilé.  L'infaiif;able  et  profond  Oiigènc,  (|iii  vivait 
dans  le  mi«  si(Jc'e  ,  faisait  trois  de  ces  classes.  Il 
plaçait  dans  la  première,  les  écrils  vraimenl  nnllien- 
iiques;  il  mctSail  dans  la  seconde  les  écrits  apocnj- 
flics,  et  il  composait  la  troisième  des  écfils  mixtes 
ou  doulciLt.  (/ri,iit  dans  celle  dernière  catégorie 
«ju'U  raugeail  l'Epitrc  de  saijil  l'icne,  la  beconcJc  cl 


la  troisiènie  de  saint  Jean,  TEpître  de  saint  Jude,  etc. 
Le  père  de  riiistoirc  ecclésiastique,  le  judicieux  el 
docte  Eusèlie,  qui  florissail  dans  lo  règne  suivant, 
faisait  une  division  assez  semlilablc.  Consultez  l'ex- 
cclli  nt  discours  de  M.  de  Beausobre  sur  Vanihculi- 
cilé  des  écrits  évangéliques  (Hisloire  du  manichéisme,. 
I.  I",  p.  458  et  suiv.).  Des  hommes,  qui  savaient 
faire  des  distinctions  aussi  logiques  el  aussi  critiques, 
ne  recevaient  donc  pas  sans  discernement  tous  les 
écrits  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  » 

(99)  «  Entre   autres  le   manuscrit  du  Vatican   Ci 
celui  d'Alexandrie,  estimes  du  i\'  au  v«  siècle.  » 
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exécutées  avec  quelque  succès,  immédinte- 
ment  après  la  mort  des  auteurs  :  leurs  en- 
seignements et  leurs  écrits  étaient  trop  ré- 
cents, et  déjà  trop  répandus.  L'improbabilité 
me  paraîtrait  accroître  à  l'indétini  pour  les 
âges  suivants;  car  il  me  paraîtrait  très-évi- 
dent qu'elle  accroîtrait  en  raison  directe  de 
ce  nombre  prodigieux  de  copies  et  de  cette 
multitude  de  versions  qu'on  ne  cessait  de 
faire  du  texte  authentique,  et  qui  volaient 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Comment  falsifier  à  la  fois  tant  de  copies  et 
tant  de  versions?  Je  ne  dis  point  assez  : 
Comment  la  seule  pensée  de  le  faire  serait- 
elle  montée  à  la  tète  de  personne? 

«  Je  sais  d'ailleurs  qu'il  est  bien  prouvé 
par  l'histoire  du  temps,  que  les  premiers 
novateurs  ne  commencèrent  à  écrire  qu'a- 
près la  mort  des  premiers  témoins.  Si  ces 
novateurs,  pour  favoriser  leurs  opinions  par- 
ticulières, avaient  entrepris  de  falsifier  les 
écrits  des  témoins  ou  ceux  de  leurs  plus  il- 
lustres disciples,  la  société  nombreuse  et 
vigilante,  qui  en  était  la  gardienne  ,  ne  s'y 
serait-elle  pas  d'abord  fortement  opposée? 
Et  si  cette  société  elle-même  ,  pour  réfuter 
davantage  les  novateurs,  avait  osé  falsifier  le 
texte  authentique;  ces  novateurs,  qui  en  ap- 
pelaient eux-mêmes  à  ce  texte,  auraient-ils 
gardé  le  silence  sur  de  semblables  impos- 
tures ? 

«  Ceci  s'applique  de  soi-même  aux  sup- 
positions. Il  ne  me  semble  pas  moins  impro- 
bable qu'on  ait  pu,  dans  aucun  temps,  sup- 
poser des  écrits  aux  témoins ,  qu'il  ne  me  le 
paraît  qu'on  ait  pu,  dans  aucun  temps,  fal- 
sifier leurs  propres  écrits. 

«  En  y  regardant  de  près  ,  il  m'est  facile 
de  reconnaître  que  les  divisions  continuelles 
et  si  multipliées  de  la  société  fondée  ])ar  les 
témoins,  ont  dû  naturellement  conserver  le 
texte  authentique  dans  sa  première  intégrité. 
Si  ces  divisions  dégénérèrent  ensuite  en 
guerres  ouvertes  et  acharnées;  si  les  parties 
belligérantes  en  appelaient  toujours  au  texte 

(100)  iJe  me  resserre  beniiconp.  ConsnUez  la  note 
que  le  tradncleur  du  célèbre  Dilton  a  mise  au  bas 
de  la  page  46  du  lome  II,  1728. 

i  Voici  le  précis  des  raisoiuieuients  de  ce  Iradiic- 
lenr,  qui  est,  comme  Ton  sait,  un  habile  crilique  : 

I  il  s'agit  de  savoir  si  le  témoignage  écrit  que  nous 
avons  à  celle  heure  est  le  mènie  que  celui  que  les 
apôlres  prêchèrent  ei  écrivirent.  Certaines  gens  là- 
cheiU  d'en  aiïaiblir  la  certi'ude,  ou  pf>r  des  calculs 
de  probaliiliié  qui  dt-périt  tous  les  jours,  ou  par  le 
nombre  des  variantes,  qui  fondent,  à  leur  avis,  le 
soupçon  que  les  livres  s.icrés  d'aujourd'hui  ne  sont 
pas  ceux  des  apùt.es.  Il  me  paraît  (pie  ces  calculs  et 
ces  soupçons  lonihenl  à  lerre,  si  l'on  partage  les  siè- 
cles en  qtuilre  périodes  ou  quatre  générations  pério- 
diques. La  première  est  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
régne  de  Constantin  ;  la  seconde  est  depuis  ce  prince 
jusqu'à  la  domination  temporelle  des  Papes;  la 
troisième  est  depuis  le  commencement  de  l'empire 
papal  jus(pi'au  siècle  de  rinqtrimerie,  qui  fui,  ou 
peu  s'en  faut,  celui  de  la  Réforuiaiiou.  Or,  je  trouve 
qu'à  bien  prendre  les  cbyses,  la  certiluJe  du  témoi- 
gnage écrit  a  élé,  dans  ces  quatre  généralinns  ,  en 
croissant  au  lieu  de  diminuer.  Dans  la  première, 
qui  fut  un  temps  conlinuel  do  perséculion  ou  de  dé- 
ijoùt  pour  les  Chrétiens,  on  ne  peut  nier  que  celte 


authentique,  comme  à  l'arbitre  irréfragable 
de  leurs  querelles;  si  l'on  vient  enfin  à  dé- 
couvrir un  moyen  nouveau  (l'imprimerie)  de 
multiplier  à  l'infini  et  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  promptitude,  les  copies  du  texte 
authentique;  ne  scrai-je  pas  dans  l'obligation 
la  plus  raisonnable  de  convenir  que  la  cré- 
dibilité de  la  déposition  écrite  n'a  rien  perdu 
par  le  laps  du  temps,  et  que  ces  écrits  qu'on 
me  donne  aujourd'hui  pour  ceux  des  témoins 
sont  bien  les  mêmes  qui  leur  ont  toujours 
été  attribués  (100)  ? 

«  La  déposition  imprimée  que  j'ai  en  main 
me  représente  les  meilleurs  manuscrits 
de  cette  déposition  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  moi,  et  ces  manuscrits  me  représen- 
tent eux-mêmes  les  manuscrits  plus  anciens 
OQ  plus  originaux,  dont  ils  sont  les  copies. 

«  Mais,  combien  d'altérations  de  genres 
différents  ont  pu  survenir  à  ces  manuscrits^ 
par  l'injure  des  temps,  par  les  révolutions 
des  États  et  des  sociétés,  par  la  négligence, 
par  l'inattention,  jiar  l'impéritie  des  copistes, 
et  com])ien  d'autres  sources  cYaltération  que 
je  découvre  encore  I  II  ne  faut  point  que  je 
me  dissimule  ceci  :  puis-je  maintenant  lue 
flatter  que  la  déposition  authentique  des 
témoins  soit  parvenue  juscju'à  moi  dans  sa 
pureté  originelle,  à  travers  dix-sept  siècles, 
et  après  avoir  passé  par  tant  de  milliers  de 
mains,  la  plupart  imbécilles  ou  ignorantes? 

«  J'approfondis  ce  point  important  do 
critique,  et  je  suis  effrayé  du  nombre  pro- 
digieux des  variantes  ;  je  vois  un  habile 
critique  (le  docteur  Milli)  en  compter  plus 
de  trente  mille,  et  ce  critique  se  tlatte  pour- 
tant d'avoir  donné  la  meilleure  copie  de  la 
déposition  des  témoins,  et  assure  l'avoir  faite 
sur  plus  de  nonante  manuscrits,  recueillis 
de  toutes  parts  et  collationés  exactement. 
J"ai  peine  à  revenir  de  mon  étonnement  ; 
mais,  ce  n'est  point  pendant  qu'on  est  si 
étonné,  qu'on  peut  rélléchir.  Je  dois  mo 
défier  beaucoup  de  ces  premières  impres- 
sions, et  rechercher  avec  plus  de  soin  et 

certitude  ne  fûl  bien  vive  pour  inspirer  tant  de 
courage  et  de  fermeté  aux  Chrétiens.  La  seconde  fut 
un  temps  d'orage  dans  l'Eglise  :  il  n'y  cul  que  dis- 
putes cruelles  sur  la  religion  ;  ei  si  les  livres  aux- 
quels tous  les  partis  appelaient  eussent  été  falsifiés 
ou  supposés  dans  la  génération  précédente,  le  mys- 

lère    dut    nalurellement    éclater  dans    celle-ci 

Lorsqu'ensuile,  sous  la  troisième  génération,  l'éla- 
lilissemenl  du  pouvoir  temporel  des  Papes  eut  fait 
naître  dans  l'Eglise  de  nouvelles  disputes,  on  juge 
aisément  que  Vauilienticité  des  écrits  apostoliques 
devenait  d'anlant  plus  certaine  que  les  partis  con- 
lendanls  réclamaient  égalenienl  raulhenticitc  de  ces 
écrits,  et  que  l'un  des  partis  paraissait  à  l'autre 
s'éloi|»ner  davantage  de  l'esprit  ou  de  la  lettre  du 
texte  sacré.  Enliii  ,  sous  la  quatrième  génération, 
arriva  la  fameuse  découverte  de  l'imprimerie,  et 
presque  en  même  lemps  le  grand  schisme  qui  divisa 
l'Eglise  ei  la  divise  encore.  » 

«  Le  rrsle  du  raisonnement  saute  aux  yeux,  et  il 
n'est  pas  besoin  que  je  l'achève.  Ainsi,  par  une  dis- 
peiisation  particulière  de  la  Providence,  les  divi- 
sions de  la  société  chrétienne  ont  contribué  à  con- 
server dans  son  intégrité  primitive  la  cfiarte  véné- 
rable de  riiniuortalité.  >  (NuLe  de  C  Boi.UL'l.) 
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dans  le  sens  froid  du  cabinet,  les  sources 
de  ce  noinlire  prodigieux  de  variantes. 

«  Les  riMloxions  s'oll'rerit  ici  en  Ibulc  à 
mon  esprit  ;  je  m'arrête  au\  plus  essen- 
tielles :  je  ne  connais,  il  est  vrai,  aucun 
livre  ancien,  qui  |)r6.senle,  ni  à  beaucoup 
près,  un  aussi  grand  riond)re  de  leçons  di- 
verses, que  celui  dont  je  fais  Texainen.  Ce:i 
a-t-il  néanmoins  de  (juoi  me  sur|)rim(lre 
beaucouj)  ?  Depuis  ({u'il  est  des  livres  dans 
le  monde,  en  est-il  aucun  qui  ait  dû  ôtre 
lu,  copié,  traduit,  commenié  aussi  souvent, 
en  autant  de  lieux,  et  par  autant  de  lefteurs, 
de  copistes,  de  tra;lu,-teury,  d'interprètes 
que  celui-ci?  Un  savant  laborieux  consume- 
rait ses  veilles  à  lire  et  à  collationner  les 
nombreuses  versions  qui  ont  été  faites  de  ce 
livre  en  dillerentes  langues,  et  dès  les  pre- 
miers temps  de  sa  publication.  Je  l'ai  déjà 
remarqué  :  un  livre  (|ui  contient  les  gages 
d'un  bonheur  éternel  pouvait-il  ne  pas  pa- 
raître le  plus  important  de  tous  les  livres  à 
cette  grande  société,  h  laquelle  il  avait  été 
confié,  qui  en  reconnaissait  V authenticité  et 
la  vérité,  et  qui  en  a  transmis  d'âge  en  âge 
le  précieux  dépôt  ? 

«  Je  ne  suis  donc  plus  si  étonné  de  ces 
trente  mille  variantes;  il  est  bien  dans  la 
nature  de  la  chose,  que  plus  les  copies 
d'un  livre  se  multiplient,  et  plus  les  va- 
riantes de" ce  livre  soient  nombreuses.  Mon 
étonnement  se  dissipe  même  (m  entier 
lorsque,  retournant  au  savant  critique,  j'ap- 
prends de  lui-môme  que  ces  trente  mille 
variantes  ont  été  puisées,  non-seulement 
dans  les  copies  du  texte  original,  mais 
encore  dans  celles  de  toutes  les  versions,  elc. 

«  Je  parcours  ces  variantes,  et  je  me  con- 
vaincs par  mes  propres  yeux  qu'elles  ne 
portent  point  sur  des  choses  essentielles,  sur 
des  choses  qui  affectent  le  fond  et  V ensemble 
de  la  déposition.  Ici,  je  trouve  un  mot  substi- 


accroître  les  lumières  de  la  raison,  et  à  don- 
ner au  genre  humain  les  assurances  les  plus 
positives  d'un  bonheur  à  venir,  n'aurail-il 
pas  dû  être  préservé  par  cette  Sagesse  de 
toute  espèce  (["altération?,  et  s'il  en  eût  été 
préservé,  cela  môme  n'aurai t-i!  pas  été  la 
])reuve  la  plus  démonstrative  que  le  Lécîis- 
LATKLu  avait  parlé? 

«  Je  me  livre  sans  réserve  aux  objections; 
je  poursuis  la  vérité,  je  ne  cherche  ({u'elle  , 
et  je  crains  toujours  de  prendre  l'ombre  pour 
le  corps.  Que  vou.Jrais-je  donc  à  cette  heure? 
Je  voudrais  que  la  Pkovidence  fût  interve- 
nue mirayuleusement  pour  préserver  de 
toute  altération  ce  livre  précieux,  qu'elle 
paraît  avoir  abandonné  comme  tous  les  au- 
tres à  l'influence  dangereuse  des  causes  se- 
condes. 

«  Je  ne  démêle  pas  bien  encore  ce  que  je 
voudrais.  J'entrevois  en  gros  le  besoin  d'une 
intervention  extraordinaire,  propre  à  con- 
server la  déposition  dans  sa  pureté  natale. 
Je  désirerais  donc  que  la  Providence  eût 
inspiré  on  dirigé  extraordinairement  tous  les 
copistes,  tous  les  traducteurs  ,  tous  les  li- 
braires de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
lieux  ,  ou  quelle  eût  prévenu  les  guerres, 
les  incendies,  les  inondations,  et  en  géné- 
ral toutes  les  révolutions  qui  ont  fait  périr 
les  écrits  originaux  des  témoins. 

«  Mais  cette  intervention  extraordinaire 
n'aurait-elle  pas  été  un  miracle  perpétuel, 
et  un  mwa^oXa  perpétuel  aurait-il  bien  été  un 
miracle?  Une  pareille  intervention  aurait- 
elle  bien  été  dans  l'ordre  de  la  Sagesse?  Si 
les  moyens  naturels  ont  pu  sufilre  h  con- 
server dans  son  intégrité  primitive  l'en^em- 
ble  de  celte  déposition  si  nécessaire,  serais- 
je  bien  philosophe  de  requérir  un  miracle 
perpétuel  pour  prévenir  la  substitution,  la 
transposition  ou  l'omission  de  quelques 
mots  ?  Autant   vaudrait  que  j'exigeasse  un 


tué  à  un  autre;   là,  un  ou  plusieurs   mots      miracle  perpétuel  ])Our  prévenir  les  erreurs 


transposés  ou  omis;  ailleurs,  quehfues  mots 
plus  remarquables,  qui  paraissent  avoir  passé 
de  la  marge  dans  le  texte,  et  que  je  ne  ren- 
contre point  dans  les  manuscrits  les  plus 
originaux,  etc. 

«  Si,  malgré  les  variantes  assez  nombreu- 
ses des  écrits  de  Cicéron,  d'Horace,  de  Vir- 
gile, les  plus  sévères  critiques  pensent  néan- 
moins posséder  le  texte  authentique  de  ces 
auteurs,  pourquoi  ne  croirais-je  pas  posséder 
aussi  le  texte  authentique  du  ]a  déposition 
dont  il  s'agit?  Si  les  variantes  de  celte  dépo- 
sition étaient  un  titre  suffisant  pour  me  la 
faire  rejeter,  ne  faudrait-il  pas  que  je  re- 
jetasse pareillement  tous  les  livres  de  l'an- 
tiquité ? 

«  Cette  remarque  me  ramène  aux  ré- 
flexions de  même  genre  que  je  faisais  dans 
le  chapitre  28,  au  sujet  des  antinomies  vraies 
ou  prétendues  de  la  déposition;  si  je  veux 
raisonner  sur  celte  matière  avec  quelque 
justesse,  je  dois  me  conformer  aux  règles  de 


de  chaque  individu  en  matière  de  croyance. 

«  Je  rougis  de  mon  ol)jection  ;  je  confesse- 
que  mes  désirs  étaient  insensés.  Ce  qui  les 
excuse  à  mes  propres  yeux  ,  c'est  que  je 
les  formais  dans  la  simplicité  d'un  cœur  hon- 
nête,, qui  cherchait  sincèrement  le  vrai,  et 
qui  ne  l'avait  pas  d'abord  aperçu. 

«  Si  je  me  suis  assez  convaincu  de  Vau- 
thenticité  de  cette  déposition,  qui  est  le^ 
grand  objet  de  mes  recherches;  si  je  suis 
moralement  certain  qu'elle  n'a  été  ni  suppo- 
sée ni  essentiellement  altérée ,  pourrai-je 
raisonnablement  douter  de  sa  vérité? 

'.(  Je  l'ai  dit  :  la  rcr<7<f  d'un  écrit  historique 
est  sa  conformité  avec  les  faits.  Si  je  me 
suis  sufïisamment  prouvé  à  moi-même  que 
les  faits  miraculeux  contenus  dans  la  dépo- 
sition sont  de  nature  à  n'avoir  pu  être  sup- 
posés ni  admis  comme  vrais,  s'ils  avaient  été 
faux,  s'il  m'a  paru  encore  solidement  éta- 
bli que  les  témoins  qui  attestaient  publique- 
mont  et  unanimement  ces  faits,  ne  pouvaient 


la  plus  saine  critique,  et  je  ne  dois  pas  pré-  ni  tromper  ni  èlre  trompés  sur  de  sembla- 
tendre  juger  du  livre  en  question  autrement  blés  faits,  pourrai-je  rejeter  leur  déposition 
(pic  de  tout  autre  livre.  sans  choquer,  je  ne  dis  pas  seulement  tou- 
«  Mais  un  livre  destiné  par  la  Sagesse  à  tes  les  règles  de  Ui  plus  saine  logique,  je  dis 
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simplement  les  m.aximes  les  plus  reçues  en 
matière  de  conduite. 

«  Je  fais  ici  une  réflexion  qui  me  frappe. 
Quand  il  serait  possible  que  je  conçusse 
quelque  doute  raisonnable  sur  Vauthentkité 
des  écrits  historiques  (les  Evangiles)  des  té- 
moins, quand  je  fonderais  ces  doutes  sur  ce 
que  ces  écrits  n'ont  été  adressés  à  aucune 
société  particulière ,  chargée  spécialement 
de  les  conserver ,  je  ne  pourrais  du  moins 
former  le  moindre  doute  légitime  sur  ces 
EpUres  adressées  parles  témoins  à  des  socié- 
tés/?rtr/«o?<//ères  et  nombreuses,  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  fondées  et  gouvernées.  Combien 
ces  sociétés  étaient-elles  intéressées  à  con- 
server précieusement  ces  lettres  de  leurs 
propres  fondateurs  !  Je  lis  donc  ces  lettres 
avec  toute  l'attention  qu'elles  méritent,  et 
je  vois  qu'elles  supposent  partout  les  faits 
miraculeux  contenus  dans  les  écrits  histo- 
riques ,  et  qu'elles  y  renvoient  fréquem- 
ment comme  à  la  base  inébranlalile  de  la 
croyance  et  de  la  doctrine.  »  [Recherches  sur 
le  christianisme,  par  C.  Bonnet,  chai).  26  à 
30,  pag.  279  à  327.) 

A.  GuÉPi.\.  —  Du  véritable  sens  des  Ecan- 
giles.  —  «  Le  Nouveau  Testament  com- 
mence par  l'évangile  selon  saint  xMatthieu. 
Au  chapitre  v  nous  trouvons  le  sermon  sur 
la  montagne.  —  Heureux,  dit,  Jésus,  les 
pauvres  en  esprit,  heureux  les  affliges,  heu- 
reux les  débonnaires,  heureux  ceux  '  qui  sa- 
vent pardonner,  heureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  justice.  Heureux  ceux  qui  ont  le 
coeur  pur,  heureux  ceux  qui  procurent  la 
paix,  heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour 
la  justice. — A  tous  il  promet  le  bonheur 
en  Dieu;  malheureux  en  cette  vie,  ils  au- 
ront donc  après  la  mort  un  ample  dédom- 
magement. Jésus,  en  tenant  un  semblable 
langage,  dépassait  de  beaucoup  la  croyance 
enseignée  dans  les  synagogues. 

«  Plus  loin,  il  défendde  venir  faire  offrande 
à  Dieu,  si  préalablement  l'on  ne  s'est  récon- 
cilié avec  son  frère. 

«  Plus  loin,  il  attaque  vivement  l'adultère; 
il  ne  veut  pas  que  l'on  regarde  avec  convoi- 
tise la  femme  de  son  voisin.  Il  attaque  et 
proscritledivorce,traitantd'adultèrp  l'homme 
qui  épouse  une  femme  divorcée.  Cet  admi- 
rable chapitre  se  termine  par  cette  pres- 
cription :  Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux 
qui  vous  maudissent,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
'outragent  et  vous  persécutent  ;  soyez  parfaits 
comme  est  parfait  votre  Père  qui  est  aux 
deux.  —  Ce  dernier  paragraphe  était  à  lui 
seul  la  négation  de  toutes  les  traditions, 
1  abolition  virtuelle  de  toutes  les  religions 
'  u  passé.  Arec  une  pareille  doctrine,  plus 
de  guerre  possible,  plus  d'exploitation  de 
l  homme  par  l'homme,  plus  de  persécutions, 
plus  de  réaction. 

«  Au  chapitre  vi  se  trouve  la  prière  sui- 
vante, enseignée  par  Jésus-Christ  : 

«  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux  ,  que  vo- 
tre nom  soit  sanctifié,  que  votre  royaume 
nous  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur 
la  terre  comme  au  ciel.  —  Donnez-nous  au- 


jourdltui  notre  pain  quotidien.  —  Pardon- 
nez-nous nos  offenses  comme  nous  les  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  —  Ne 
nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation, 
mais  délivrez  -nous  du  mal,  vous  à  qui  ap- 
partiennent dans  l'éternité,  le  règne,  la  puis- 
sance et  la  gloire.  Amen. 

«  Cette  prière  a-t-elle  besoin  de  commen- 
taires? Qu'est-ce  pour  nous  que  la  sanctifi- 
cation du  nom  de  Dieu,  sinon  l'exercice  et 
le  développement  des  facultés  spéciales  à 
l'homme,  et  par  suite  la  pratique  de  la  vertu. 
Qu'est-ce  que  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
si  ce  n'est  quelque  chose  de  la  perfection 
céleste  dans  le  gouvernement  de  l'humanité, 
dans  la  direction  des  peuples,  des  familles 
et  des  individus.  —  La  volonté  de  Dieu  a 
pour  expression  dans  le  ciel,  l'ordre,  l'har- 
monie, la  perfection  dans  tous  les  rapports 
des  choses  des  cieux;  la  volonté  de  Dieu 
sur  la  terre,  c'est  donc  l'ordre  et  l'harmonie 
dans  tous  les  rapports  des  choses  terrestres, 
c'est  l'idéal  après  lequel  courent  tous  les 
gens  de  bien,  tous  les  esprits  élevés,    tous 

les  cœurs  purs —  Demander   à   Dieu 

le  pain  de  chaque  jour,  et  se  croiser  les 
bras  ensuite,  riche  ou  pauvre,  ce  serait  vou- 
loir une  rétribution  sans  l'avoir  méritée. 
Et  puis,  cet  ordre  de  demander  à  Dieu  le 
pain  quotidien  renferme  encore  celte  pen- 
sée, que  nous  ne  sommes  point  les  proprié- 
taires de  nos  fortunes  privées,  que  nous 
n'en  sommes  même  légitimement  usufrui- 
tiei's  devant  Dieu,  qu'à  condition  de  gagner 
par  le  travail  ce  qu'il  a  eu  la  bonté  infinie, 
si  nous  sommes  riches,  de  nous  accorder 
par  avance.  On  peut  encore  admettre  que 
Jésus,  rejetant  toute  idée  de  fortune  préexis- 
tante, veut  que  tout  homme  soit  salarié  ou 
associé  dans  la  grande  famille  humaine. 
Pardonner  à  ceux  qui  nous  ont  offensés, 
quoi  de  plus  sublime!  Avec  ce  précepte, 
mis  en  pratique,  tout  devient  facile  dans  le 
monde  :  l'organisation  sociale  n'est  plus 
qu'un  jeu,  les  haines  et  les  guerres  civiles 
disparaissent.  —  Où  trouver  dans  l'anti- 
quité tout  entière  quelque  chose  qui  ap- 
proche, même  de  loin,  de  cette  sublime 
prière?  En  étudiant  Pytliagore,  l'on  se  sent 
subjugué  et  dominé  ;  Jésus  vous  prend  par 
le  cœur.  Le  philosophe  de  Samos  vous  con- 
traint à  l'admiration  ;  Jésus  vous  entraîne. 
Le  républicain  grec  vous  élève  à  l'idéal  ; 
il  semble  que  le  Christ ,  avec  ses  onc- 
tueuses paroles,  fasse  descendre  en  vous 
quelque  chose  de  la  perfection  céleste. 
Après  avoir  étudié  le  savant  de  Crotone, 
on  est  rempli  pour  lui  du  plus  profond  res- 
pect ;  mais  pour  peu  qu'on  médite  sur  les 
Evangiles,  on  se  trouve  déjà  comme  meil- 
leur en  soi,  et  la  grûce  s'en  fait  sentir,  car 
ce  livre  admirable  est  comme  une  véritable 
eucharistie  :  par  lui  l'on  peut  communier 
avec  Jésus-Christ,  à  toutes  les  heures,  à 
tous  les  moments  du  jour. 

«  Les  règles  de  Pythagorc  trahissent  les 
calculs  de  l'homme  d'étude;  la  règle  du 
Christ  n'est  pas  moins  savante,  n'est  pas 
moins  physio'ogitpio,  bien  qu'elle  ne  pa- 
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raisse  quo  l'œuvre  d'un  l)on  ((tnir;  cUe  a 
donc  été  dictée  par  une  houle  supérieure. 

«  Et  fjKand  tu  ))ricr(i!<,  dit  Jésus,  «e  fais 
j}as  roiniite  les  Injpocrilrs,  ne  te  donne  pas  en 
spectacle,  mais  renferme-toi  dans  ton  cabi- 
net ;  n  use  point  de  vaines  redites  comme  les 
païens  qui  croient  qu'ils  seront  e.raucés  en 
parlant  beaucoup,  car  votre  Père  sait  de 
quoi  vous  avez  besoin  avant  que  vous  le  lui 
demandiez. 

«  Jésus  veut  encore  que  Ton  soit  chari- 
table en  secret,  que  I  on  méprise  les  ri- 
chesses et  les  Ijioiis  de  ce  uionùe,  et  qu'on 
les  né4lij,e  poui-  s'amasser  des  trésors  dans 
le  ciel  ;  car,  oit  sera  votre  trésor,  dit-il,  là 
aussi  sera  votre  cœur. 

«  On  lit  encore  au  chapitre  vi  de  saint 
Matthieu,  dans  le  sermon  sur  la  montagne  : 
Regardez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment 
ni  ne  moissonnent,  ni  n'amassent  rien  dans 
les  greniers,  et  votre  Père  céleste  les  nourrit; 
n'étcs-vous  pas  plus  excellents  queux.  Cher- 
chez premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  tout  le  reste  (le  vêtement,  la  nour- 
riture et  l'abri)  vous  sera  donné  par-dessus. 
Le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  une  organisation  sociale  basée  sur  la 
morale  de  l'Evangile,  voilà  donc  cette  jus- 
tice divine  entre  les  hommes,  (jui  doit  assu- 
rer à  tous  le  pain  de  l'âme  et  le  pain  du 
corps.  Quiconque  entend  ces  paroles  et  les 
met  en  pratique  est  un  homme  prudent  qui 
bâtit  sa  maison  sur  le  roc;  la  plaie,  les  vents, 
les  torrents  ne  sauraient  ébranler  sa  de- 
meure; mais  celui  qui  entend  ces  paroles 
sans  en  tirer  parti,  est  un  insensé  qui  a  bâti 
sa  maison  sur  le  sable. 

«  11  est  écrit,  chapitre  ix  en  saint  ]\fat- 
thieu  :  Apprenez  ce  que  signifie  cette  parole  : 
Je  veux  la  miséricorde  et  non  pas  le  sacri- 
fice. 

«  Plus  loin,  faisant  allusion  au\  dissen- 
sions nombreuses,  aux  luttes  violentes  que 
soulèvera  sa  doctrine,  le  Christ  dit  :  Je  ne 
■suis  point  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre,  mais  Vépée.  Je  suis  venu  mdtre  la  di- 
vision entre  le  fils  et  le  père,  la  fille  et  la 
mère,  la  belle-fille  et  la  belle-mère,  et  l'on 
aura  pour  ennemis  ses  pjropres  domestiques. 

«  Est-il  possible  de  pronostic^uer  plus 
nettement  les  résultats  infaillibles  d'une  ré- 
forme sociale  basée  sur  la  fraternité  entre 
les  serviteurs  et  les  maîtres,  entre  Bome  et 
Spartacus,  entre  le  prolétaire  et  le  cjief 
I d'atelier,  entre  le  laboureur  et  le  proi)rié- 
taire  foncier,  entre  le  travail  et  le  capital!!! 

«  Au  chapitre  xv  de  saint  Matthieu  se 
trouve  ce  précepte  de  morale  :  Ce  nest  pas 
ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui  souille 
l'homme,  mais  ce  qui  en  sort.  Et  dans  la 
crainte  qu'on  ne  se  méprenne,  Jésus  l'ex- 
plique en  disant  :  Ce  qui  souille  l'homme,  ce 
n'est  pas  sa  nourriture,  ce  sont  les  mauvai- 
ses pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les 
fornications,  les  larcins,  les  faux  témoi- 
gnages et  les  blasphèmes. 

«  Les  collecteurs  d'impôts  ayant  demandé 
au  Christ  les  dix  drachmes  :  Que  t'en  semble, 
dit-ilàSimon  Pierre?  De  qui  les  rots  rciirent- 
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ils  leiirs  impôts  ?  de  leurs  enfants  ou  des 
étrangers?  —  Des  étrangers,  dit  Pierre.  — 
Jésus  lui  réplique,  les  enfants  en  sont  donc 
exempts. 

«  Cette  phrase  qu'il  importe  do  bien  com- 
prendre, résume  toute  1  économie  sociale 
enseignée  par  le  Clirist,  économie  que  nous 
croyons  devoir  rejjroJuire  de  nouveau. 

«  Les  enfants  des  rois  ne  payent  pas  d'im- 
pôts à  leur  [)ère,  les  hommes  sont  les  en- 
fants de  Dieu  sur  la  terre,  ils  ne  payeront 
donc  [)lus  d'impôts. 

«  De  là  cette  conséquence  que  ceux  qui 
écrasent  le  peuple  il'imj)ôts  sont  en  grand 
désaccord  avec  l'Kvan.ùle,  ipii  prescrit  le 
gouvernement  paternel.  Au  chapitre  xx  , 
voulant  ex|)liquer  aux  apôtres  ce  que  doit 
être  le  gouvernement  dans  la  société  chré- 
tienne, le  Sauveur  leur  dit  :  Les  princes  des 
nations  les  dominent  et  les  grands  leur  com- 
mandent avec  autorité,  mais  il  ne  doit  pa& 
en  être  ainsi  parmi  vous  :  au  contraire,  qui- 
conque voudraétre  te  plus  grand  parmi  vous,, 
qu'il  soit  votre  serviteur,  et  quiconque  vou- 
dra être  le  premier  entre  ses  frères,  qu'il 
soit  leur  esclave Voici  le  premier  com- 
mandement :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de 
tout  ton  esprit;  et  il  ajoute  :  Voici  le  second 
commandement  qui  est  semblable  au  premier  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même; 
ces  deux  commandements  résument  la  Loi  et 
les  Prophètes. 

«  D'où  cette  conséquence  :  On  sert  Dieu 
par  la  fraternité,  on  remplit  la  Loi  et  les 
Propiiètes  par  la  fraternité  ;  l'on  est  assuré 
de  tout  sur  cotte  terre,  nourriture,  abri, 
vêtement,  par  la  fraternité  (}ui  nous  oblige 
tous  au  travail.  L'on  obtient  par  la  frater- 
nité le  rèj^ne  de  Dieu  dans  ce  monde  et  la 
vie  des  bienheureux  dans  une  seconde  exis- 
tence. 

«  Avez-vous  le  moindre  doute  sur  cette 
conclusion,  lisez  le  chapitre  xxv,  où  Dieu 
dit  à  ses  élus  au  jour  du  jugement  :  J'ai 
eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  j'ai 
eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à  boire,  j'étais 
étranger  et  vous  m'avez  recueilli,  j'étais  nu 
et  vous  m'avez  vêtu,  j'étais  nia/arfe  et  vous 
m'êtes  venu  voir,  j'étais  prisonnier  et  vous 
m'avez  visité.  Alors  les  justes  diront  :  Quand 
est-ce.  Seigneur,  que  nous  vous  avons  vu 
souffrir  de  toutes  ces  misères?  Et  le  roi  des 
deux  répondant,  leur  dira  :  Lorsque  vous 
avez  fait  ces  choses  à  l'un  des  plus  petits  de 
vos  frères,  vous  me  les  avez  faites  à  moi- 
même. 

«  L'Evangile  selon  saint  Marc  contient 
exactement  les  mêmes  règles  que  l'Evangile 
selon  saint  Matlliieu,  mais  le  récit  en  est 
moins  remarquable. 

«  Dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  les  an- 
ges ou  envoyés  de  Dieu  qui  annoncent  la 
bonne  nouvelle  s'expriment  ainsi  :  Gloire  à 
Dieu  dans  le  ciel,  paix  sur  la  terre  et  bien- 
veillance parmi  les  hommes. 

«  Cette  formule  est  très-remarquable,  elle 
résume  l'Evangile  ou  bonne  nouvelle  an- 
noncé au  peuple. 
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«<  La  terre  était  alors  soumise  à  l'idolâ- 
trie, l'on  adorait  Jupiter  adultère,  Vénus 
impudique:  tous  les  vices  avaient  des  repré- 
sentants dans  le  ciel  des  païens.  Au  lieu  de 
cela  l'Evangile  ou  bonne  nouvelle  nous  ap- 
prend qu'il  n'v  a  qu'un  Dieu. 

«  Le  monde  venait  d'être  ravagé  par  les 
grandes  guerres  de  Rome,  et  rEvan;^ile  an- 
nonce la  paix.  A  cette  époque  tous  les 
hommes  de  nations  différentes  se  traitaient 
en  étrangers,  en  ennemis.  Sous  ce  rapport 
l'Evangiie  c'est  la  bienveillance  parmi  les 
hommes,  le  texte  grec  va  même  plus  loin, 
eudochia  se  dit  d'une  bienveillance  basée 
sur  le  savoir,  sur  une  instruction  utile  à 
tous. 

«  Au  récit  des  cjuarante  jours  passés  par 
le  Christ  dans  le  désert,  l'on  trouve  le  pré- 
cepte suivant:  Lliommc  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  mais  de  toute  parole  de  Dieu. 

«  Jésus  étant  entré  le  jour  du  sabbat 
dans  la  synagogue  de  Nazareth,  où  il  avait 
été  élevé,"  on  lui  présenta  le  livre  d'Isaïe  ; 
l'avant  ouvert,  il  trouva  l'endroit  oiî  il  est 
écrit:  Vesprit  du  Seigneur  est  sur  moi,  c'est 
pourquoi  il  m'a  oint.  Il  m'a  envoyé  pour 
annoncer  l'Evangile  aux  pauvres,  pour  gué- 
rir ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  publier 
la  liberté  aux  captifs  et  faire  recouvrer  la 
rue  aux  aveugles,  pour  renvoyer  ceux  qui 
sont  dans  l'oppression  et  pour  annoncer 
l'année  favorable  du  Seigneur.  Ayant  replié 
le  livre  et  l'ayant  rendu  au  ministre,  il 
s'assit,  et  les  yeux  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans   la  synagogue  étaient  arrêtés    sur  lui. 

«  Alors  il  commença  à  leur  dire  :  Cette 
parole  de  VEcriture  est  accomplie  aujour- 
d'hui et  vous  l'entendez. 

«  Rien,  on  le  voit,  de  plus  précis  que  ce 
texte.  Jésus  se  déclare  le  Messie  promis  aux 
captifs  et  caractérise  la  mission  de  ce  IMessie 
en  promettant  le  bonheur  à  ceux  qui  sont 
dans  le  chagrin,  la  liberté  aux  prisonniers, 
aux  esclaves,  et  la  cessation  des  misères 
physiques  représentées  par  les  aveu- 
glè's. 

«  Au  chapitre  vi  de  saint  Luc,  Jésus  ex- 
plique ce  qu'il  faut  entendre  par  la  sanctifi- 
cation du  jour  du  Seigneur,  et  il  ajoute: 
Le  Fils  de  l'homme  est  maître  du  même  sabbat, 
5ui,  selon  la  loi  de  Moïse,  était  bien  aulre- 
"àient  sacré  que    notre  jour  de  dimanche. 

«  Plus  loin  il  enseigne  qu'il  faut  aimer 
jes  ennemis,  faire  le  bien,  prêter  son  argent 
sans  rien  espérer  en  retour.  Votre  récom- 
pense, dit-il,  sc7-a  grande  et  vous  serez  les 
enfants  du  Très-Haut,  parce  qu  il  est  bon, 
même  envers  les  ingrats  et  les  méchants. 

«  Puis  il  ajoute  '.Soyez donc  miséricordieux 
comme  aussi  votre  Père  est   miséricordieux. 

«  Au  chapitre  x  se  trouve  la  fameuse 
parabole  du  Samaritain  :  Un  homme  descen- 
dit de  Jéricho  et  tomba  entre  les  mains  des 
voleurs  qui  le  dépouillèrent;  après  V avoir 
blessé  de  plusieurs  coups,  ils  s'en  allèrent 
le  laissant  à  demi  mort.  Or,  il  se  rencontra 
qu'un  sacrificateur  descendait  par  ce  chemin- 
là,  et  ayant  vu  cet  homme,  il  passa  outre.  Un 
lévite  étant  aussi  venu  dans  le  même  endroit, 


et  le  voyant,  passa  outre.  Mais  un  Samari- 
tain ,  passant  son  chemin,  vint  vers  cei 
homme,  et  le  voyant,  il  fut  touché  de  com- 
passion.  Et  s'approchant,  il  banda  ses  plaies, 
et  il  y  versa  de  l'huile  et  du  vin  ;  puis  il  le 
mit  sur  sa  monture,  et  le  mena  à  une  hôtel- 
lerie, et  prit  soin  de  lui.  Le  lendemain  en 
partant,  il  tira  deux  deniers  d'argent  et  les 
donna  à  l'hôte,  et  lui  dit  :  Aiesoindelui,  et  tout 
ce  que  tu  dépenseras  de  plus^  je  te  le  ren- 
drai à  mon  retour.  Lequel  donc  de  ces  trois 
te  semble  avoir  été  le  prochain  de  celui  qui 
était  tombé  entre  les  mains  des  voleurs? 

«  Cetîe  parabole  est  bien  significative.  Le 
Samaritain,  glorifié  par  Jésus,  était  à  la  re- 
ligion de  Moïse  ce  que  sont  à  la  religion 
catholique  les  musulmans,  les  protestants, 
les  philosophes  et  les  excommuniés.  Le  sa- 
crificateur et  le  lévite  étaient  à  cette  même 
religion,  ce  que  sont  au  catholicisme  les 
religieux  et  les  prêtres,  il  était  donc  impos- 
sible de  poser  en  termes  plus  clairs  le  pré- 
cepte de  la  fraternité  universelle  ,  sans 
distinction  de  croyances  et  de  religion,  et 
de  mieux  établir  que  la  charité  seule  suffit 
pour  le  salut. 

«  On  lit  au  chapitre  xix  :  Etant  entré 
dans  le  temple,  il  se  mit  à  chasser  les  ache- 
teurs et  les  revendeurs,  en  leur  disant  :  Il 
est  écrit  :  «  Ma  maison  est  une  maison  de 
prière,  et  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. • 

«  Au  chapitre  xxi  nous  trouvons  l'his- 
toire du  denier  de  la  veuve  :  Comme  Jésus 
regardait  ce  qu'on  mettait  dans  le  tronc,  il 
vit  des  riches  qui  mettaient  leurs  offrandes. 
H  vit  aussi  une  pauvre  veuve  qui  y  mettait 
deux  pites;  et  il  dit  :  Je  vous  dis  en  vérité 
que  cette  pauvre  veuve  a  plus  mis  que  tous 
les  antres.  Car  tous  ceux-là  ont  mis,  dans 
les  offrandes  de  Dieu,  leur  superflu;  mais 
celle-ci  y  a  tnis,  dans  sa  disette,  tout  ce  quelle 
avait  pour  vivre. 

«  L'Evangile,  selon  saint  Jean,  contient 
les  mêmes  enseignements  que  les  trois  au- 
tres; on  y  trouve,  au  début,  les  phrases  sui- 
vantes :  La  Parole  était  au  commencement, 
la  Parole  était  avec  Dieu,  et  cette  Parole 
était  Dieu.  Elle  était  au  commencement  avec 
Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  elle,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  elle. 
C'est  en  elle  qu'était  la  vie,  et  la  vie  était  la 
lumière  des  ho)nmcs. 

«  Plus  loin,  nous  trouvons  la  conversa- 
tion du  Christ  avec  la  Samaritaine;  plus  loin, 
le  pardon  accordé  à  la  femme  adultère,  avec 
cette  remarquable  parole  :  Que  celui  de  vous 
qui  est  sans  péché  lui  jette  lu  première  pierre. 
Puis  au  chapitre  xv  nous  lisons  ce  verset 
qui  est  si  bien  à  sa  place,  surtout  dans  l'E- 
vangile selon  saint  Jean  :  Je  vous  com- 
mande de  vous  aimer  les  uns  les  autres 
comme  je  vous  aime. 

«  Pour  ceux  qui  savent  comprendre,  ce 
verset  renferme  les  quatre.  Evangiles  :  c'est 
le  christianisme  tout  entier.  »  {Philosophie 
du  socialisme  ou  études  sur  les  transforma- 
tions dans  le  monde  et  dans  l'humanité,  p. 
Sn  à  3%,  par  A.  Gcépin.) 
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EVAN'.îILES  APOCRYPHES.  —  Les  proles- 
îdiits  eiix-iiiAincs  ont  fait  lUMuarciiuT  coiii- 
h'icn  les  Evaii;;ilos  ajxjc  ryplies,  loin  (l'dir.ii- 
iilir  en  rien  l'aulhonticilé  des  écrits  canoni- 
(|nos,  en  sont  au  contraire  réclatanle  conlir- 
niation. 

«  La  vie  du  Seignelr,  dit  do  Heausobro, 
était  si  belle,  son  caractère  si  sublime  et  si 
divin,  sa  doctrine  si  excellente;  les  mira- 
cles, par  lesquels  il  l'avait  (;onfirmée  si 
éclatants  et  en  si  grand  nond)re,  (|u'il  n'é- 
tait pas  possible  tpie  plusieurs  écrivains 
n'entreprissent  d'en  composer  des  mémoires. 
Cola  produisit  plusieurs  liistoires  de  Nolre- 
Sei^nour,  plus  ou  uioins  exactes  les  unes 
que  les  autres...  Saint  Luc,  qui  parle  des 
relations  ou  (Jes  Evangiles  (jui  avai(mt  pro- 
cédé le  sien,  insinue  bien  qu'ils  étaient  dé- 
fectueux, mais  il  ne  les  condamne  que 
connue  des  livres  fabuleux  ou  mauvais.  » 
(De  Beausobre,  Disc,  sur  Vaulhenticité,  etc., 
Jlistoire  du  manich.,  tome  I,  page  kkO.) 

'(  Le  savant  Fabricius,  dans  la  Notice  des 
Evantjiles  apocryphes,  dilC.  Bonnet,  compte 
jusqu'à  cinquante  de  ces  faux  Evangiles.  11 
faut  remarquer  néanmoins,  qu'il  s'en  trouve 
plusieurs  qui  ne  ditlèrent  que  {mr  Vintitula- 
tion.  L'illustre  de  Beausobre,  dans  son  excel- 
lente Histoire  du  manichéisme  (tome  I,  p. 
453),   s'atlat'-he  à  montrer   qu'un  bon  nom 


«  |)art"icularilés  de  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
«  (pii  étaient  ou  retrauchéos  ou  ajoutées, 
'(  dans  quehjues  ])aroles,  dans  quelques 
«  sentences  attribuées  à  Jésus-Cbrist,  et 
«  omises  j)ar  nos  évangélisles.  Tel  est,  par 
«  exenq)le,  ce  mot  du  Sauveur  :  //  est  plus 
«  heureux  de  donner  que  de  recevoir.  Eucha- 
«  lius  rapporte,  (ju'il  se  trouvait  dans  le  li- 
«  vre  intitulé  La  doctrine  des  apôtres...  Ces 
«  sentences  étaient  prises  de  quelques  li- 
«  vres  reçus  parmi  les  Cbrétiens,  ©u  s'é- 
«  talent  conservées  ])ar  la  tiadition.  De  là 
«  aussi  plusieurs  passages  ({ue  les  copistes 
«  insérèrent  dans  les  Evangiles,  et  que  saint 
«  Jérôme  en  r(;lrancba,  lorsqu'il  réforma 
«  les  exemplaires  de  son  temps  sur  les  plus 
«  anciens  manuscrits.  »  {Recherches  sur  le 
christianisme  par  C.  Bonnet,  cbap.  20,  p. 
297  à  299.) 

«  Tous  les  faux  Evangiles  des  hérétiques 
n'étaient  que  des  écrits  ])urement  historié 
ques;  il  y  en  avait  qui  n'étaient  guère  que 
dogmatiques,  et  dans  lesquels  certains  héréti- 
ques rassemblaient,  comme  en  un  corps,  leurs 
opinions  particulières.  Tel  était,  par  exem- 
})le,  l'Evangile  de  Valentin  ou  des  valenli- 
niens,  auiiuel  ces  hérétiques  avaient  donné 
le  nom  d'Evangile  de  vérité.  Tel  était  encore 
l'écrit  que  les  hérétiques,  connus  sous  le  nom 
de  gnostiques,  avaient  intitulé  VEvangilc  de 


bre  de  ces  Evangiles  a;jocrî//>/tes  n'étaient  au  perfection.»  (De  Beausobre,  1.  c.,  p.  454; 
fond  que  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  plus  Recherches  sur  le  christianisme  par  C.  Bon- 
ou  moins  altéré    ou    chan:.;é.    Tels    étaient     net,  ch.  20,  p.  299.) 


entre  autres  les  Evangiles  selon  les  Hébreux, 
selon  les  Egyptiens,  selon  les  Ebioniles,  se- 
lon saint  Barthélémy,  selon  saint  Bar- 
nabe, etc.  Cet  habile  critique  distingue  soi- 
gneusement les  écrits  apocryphes  ou  ina^l- 
thentiques  qui  i)arurent  dans  le  i"  siècle,  et 
ceux  qui  parurent  dans  les  siècles  suivants; 


Les  anciens  Pères  avaient  trois  moyens 
principaux  de  discerner  les  écrits  apocry- 
phes qui  se  répandaient  dans  la  société  chré- 
tienne. Le  premier  était  la  prédication  des 
premiers  témoins  et  de  leurs  successeurs 
immédiats,  qui  se  conservait  et  se  perpé- 
tuait dans    chaque   société  particulière.  Le 


ces  derniers  étaient  beaucoup  moins  exacts     second  était  le  témoignage  constant,  perpé- 


que  les  premiers,  soit  à  l'égard  de  la  do 
trine,  soit  à  l'égard  des  faits.  Il  n'est  pas 
didicile  d'en  assigner  la  raison.  Les  héréti- 
ques ne  commencèrent  à  se  multiplier 
qu'après  la  mort  des  premiers  témoins  :  et 
il  était  fort  naturel  que  des  hommes  qui 
s'éloignaient  plus  ou  moins  de  la  doctrine 
reçue  altérassent  plus  ou  moins  la  vérité 
dans  leurs  écrits.  Le  témoignage  formel  que 


tuel,  uniforme  que  la  société  primitive  uni- 
verselle avait  rendu  aux  écrits  des  premiers 
témoins  et  à  ceux  de  leurs  premiers  disci- 
ples; témoignage  que  les  Pères  trouvaient 
consigné  dans  les  écrits  des  conducteurs  de 
la  société  chrétienne  et  qu'ils  recueillaient 
encore  de  la  tradition,  sur  laquelle  ils  pou- 
vaient d'autant  plus  compter,  que  la  chaîne 
des  témoins  était  plus  courte,  et  cjug  les 
de  pareils  écrivains  ne  laissaient  pas  de  ren-     témoins  eux-mêmes  étaient  d'un  plus  grand 


dre  aux  faits  les  plus  essentiels,  n'en  est 
donc  que  plus  remarquable  et  plus  con- 
vaincant. 

«  Au  reste,  si  l'on  prétendait  que  les 
écrits  apocryphes  détruisent  l'autorité  des 
écrits  canoniques,  je  répondrais,  avec  notre 
judicieux  criticjue  (page  402),  qu'il  vau- 
drait autant  dire  :  «  Qu'il  n'y  a  point  d'ac- 
«  tes   certains,    parce  f[u'on  en  a  supposé 


poids.  Le  troisième  moyen  enfin  consistait 
dans  la  comparaison  que  les  Pères  ne  man- 
quaient point  de  faire  des  écrits  apocryphes 
avec  les  écrits  authentiques,  dont  les  origi- 
naux ou  au  moins  les  copies  les  plus  origi- 
nales existaient  encore.  Est-il  un  moyen 
plus  sûr  de  juger  de  faux  actes  que  de  les 
comparer  à  des  actes  dont  Yaulhenticité  est 
bien  constatée?  »  {Recherches  sur  le  christia- 


«  quantité  de  faux;  qu'il  n'y  a  point  d  bis-     nisme  par  Ch.  Bonnet,  page  302-304.) 


«  toires  véritables,  parce  qu'il  y  en  a  de  fa- 
«  buleuses;  qu'il  n'y  a  point  de  bonne  mon- 
«  naie,  parce  cju'il  y  en  a  de  fausse  et  de 
'(  contrefaite.  » 

«  Si  l'on  recherche,  dit  encore  cet  écri- 
«  vain,  en  quoi  les  Evangiles  apocryphes 
«  du  I"  siècle  différaient  des  véritables,  on 
a  verra    que   tout  consistait   dans  quelques 


EVE.  Voy.  Adam.  —  On  lit  dans  l'Ôupanî- 
shada,  livre  indien  :  «  Adimo,  se  trouvant 
seul,  ne  ressentait  aucune  joie  ,  et  voilà 
pourquoi  il  ne  se  rejouit  pas  quand  il  est 
seul.  11  souhaita  l'existence  d'un  autre  que 
lui,  et  tout  à  coup  il  se  trouva  comme  un 
homme  et  une  femme  unis  l'un  à  l'autre;  il 
fit  que  son  propre  corps  devint  homme  et 
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femme.  Le  corps,  ainsi  partagé,  n'était  plus 
que  comme  une  moitié  imparfaite  de  lui- 
même.  »    (  Dans    les    Arcliives    asiatiques  , 

t.  VIII  ) 

«  D'après  le  Zend-Avesta,  Meschia  et  Mes- 
chiani  étaient  d'abord  un  seul  corps.  Or- 
musd  les  divisa,  et  en  fit  le  premier  hojume 
et  la  première  femme.  »  (T.  II,  pag.  377.) 

«  D'après  les  Taïticns,  Taaroa  ayant  fait 
le  monde  ,  forma  l'homme  avec  la  terre 
rouge,  qui  servit  d'aliment  à  la  créature 
jusqu'à  l'apparition  de  l'arbre  à  pain.  Un 
jour  Taaroa  plongea  l'homme  dans  un  pro- 
fond sommeil,  et  tira  un  os  ou  Ivi,  dont  il 
fit  la  femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs 
de  la  famille  humaine.  »  (Ellis,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne.,  tome  XI, 
pag.  175.) 

Bayle.  —  «  Eve,  dit  Bayle,  femme  d'A- 
dam, fut  ainsi  nommée  par  son  mari,  à  cause 
qu'elle  devait  être  la  mère  de  tous  les  vi- 
vants... Elle  se  laissa  tromper  par  les  belles 
promesses  du  serpent,  et  puis  elle  sollicita 
son  maria  la  même  désobéissance.  Voilà, 
reprend  Bayle,  ce  qui  est  indubitable,  puis- 
que la  parole  de  Dieu  le  dit;  mais  comme 
elle  n'en  dit  pas  davantage,  on  peut  faire  tel 
cas  qu'on  voudra  des  autres  choses  qui  ont 
été  dites  concernant  Eve.  »  (  Dictionnaire, 
art.  Eve.) 

EVEQUES.  Voy.  Episcopat,  Clergé,  Ecclé- 
siastiques. —  Le  chancelier  Bacon  s'expri- 
me ainsi  sur  le  respect  dû  aux  évoques  : 

«  Sans  doute  il  est  grand  le  péché  de 
ceux  qui,  semblables  aux  enfants  d'Héli , 
détournent  les  hommes,  par  leur  mauvaise 
conduite,  d'adorer  et  de  servir  le  Seigneur: 
Et  eoruin  causa  abhorr chant  homincs  a  sacri- 
ficio  Bomini  (/  Reg.  ii,  17).  Mais  quelque 
grand  qu'il  puisse  être,  le  péché  de  ceux 
qui  cherchent  à  avilir  et  à  déshonorer  les 
évêques  l'est  encore  davantage. 

«  Salomon  nous  détend  de  critiquer  ceux 
qui  nous  gouvernent,  même  au  dedans  de 
notre  âme.  Il  exige  de  plus  que,  dans  le 
doute,  nous  interprétions  toujours  leurs  ac- 
tion.-; dans  un  sens  favorable.  Les  saints  an- 
ges n'osèrent  point  condamner  le  calomnia- 
teur du  genre  humain,  ni  prononcer  contre 
lui  des  paroles  de  malédiction;  mais  ils  di- 
rent :  Que  le  Seigneur  exerce  sur  toi  son  em- 
pire :  Jncrepet  te  Dominus  {Ep.  Judœ).  L'a- 
pôtre saint  Paul  avait  été  l)ien  fondé  à 
dénoncer  au  grand  prêtre  qui  avait  à  son 
égard  indignement  violé  les  règles  do  la 
justice,  le  jugement  de  Dieu,  en  lui  disant  : 
Le  Seigneur  te  hapi^era,  perçut iet  te  Dominus 
{Act.  xxiii,  3)  ;  mais  il  crut  avoir  été  trop 
loin,  en  qualifiant  le  même  grand  prêtre  de 
muraille  blanchie,  paries  dealbatus,  et  il  lui 
en  fit  des  excuses  :  sur  quoi  un  saint  Père  a 
dit  que  saint  Paul  avait  respecté  dans  ce 
personnage  jusqu'à  l'ombre  et  au  vain  nom 
de  prêtre  :  Ipsum,  quamvis  inane  nomen  et 
umbram,  expavit  sacerdolis. 

v<  L'histoire  nous  apprend  que  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les  conciles  et 
les  synodes  qui  déposaient  les  évêques,  ne 
croyaient  plus  devoir  se  souvenir  des  délits 


qui  avaient  donné  lieu  à  la  déposition,  et 
les  ensevelissaient  dans  un  oubli  éternel. 
Chain  encourut  la  malédiction  dont  il  fut 
frappé  pour  avoir  révélé  la  honte  de  son 
père;  et  cependant  c'est  une  bien  plus  grande 
faute  d'insulter  au  caractère  des  évêques  et 
de  mettre  en  question  leur  autorité  ,  que 
d'insulter  à  leur  personne.  Il  est  plusieurs 
saints  Pères  qui  ont  parlé  contre  des  évê- 
ques dont  la  conduite  était  indigne  de  leur 
caractère  ,  avec  tant  de  force  et  de  véhé- 
mence, qu'ils  auraient  {)aru  croire  que  cette 
indignité  les  privait  et  les  dépouillait  par  le 
seul  fait  de  leur  ofiice.  L'un  a  dit  :  «  On 
«nous appelle  prêtres,  et  nous  ne  le  sommes 
upasiSacerdotes  nominamur,et  non  sumus.  » 
Un  autre  a  dit  :  «Si  vous  ne  faites  de  bon- 
unes  œuvres,  vous  ne  pouvez  point  être  évê- 
«  que  :  Nisi  bonum  opus  amplectaris,  episcopus 
«esse  non  potes.  »  Mais,  dans  la  réalité,  les 
saints  Pères,  en  s'exprimant  ainsi  sur  le 
compte  de  ces  évêques,  étaient  bien  éloignés 
de  prétendre  qu'on  pût  élever  des  doutes  ni 
sur  la  légitimité  de  leur  état  ni  sur  la  vali- 
dité de  leur  ordination.  » 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE. — Dans  ses  Mé- 
moires destinés  à  l'instruction  dos  enfants  , 
Franklin  rend  compte  en  ces  termes  de  la 
méthode  d'examen  de  conscience  à  laquelle 
il  dut  tous  ses  progrès  dans  la  vertu  : 

«  Comme  je  connaissais  ou  croyais  con- 
naître le  bien  et  le  mal,  je  ne  voyais  pas 
pourquoi  je  ne  pouvais  pas  toujours  faire 
l'un  et  éviter  l'autre;  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  j'avais  entrepris  une  tache  plus 
difficile  que  je  ne  l'avais  d'abord  imaginé. 
Pendant  que  j'appliquais  mon  attention  et 
que  je  mettais  mes  soins  à  me  préserver 
d'une  faute,  je  tombais  souvent,  sans  m'en 
apercevoir,  dans  unoautre.  Vhabitude  se  pré- 
valait de  mon  inattention,  ou  bien  le  pen- 
chant était  trop  fort  pour  ma  raison.  Je  com- 
pris à  la  fin  que,  quoique  Von  fût  spéculati- 
vement  persuadé  quil  est  de  notre  intérêt 
d'être  complètement  vertueux,  cette  conviction 
était  insuffisante  pour  prévenir  mes  faux  pas; 
quil  fallait  rompre  les  habitudes  contraires 
pour  en  acquérir  de  bonnes,  et  s'affermir  avant 
que  de  pouvoir  compter  sur  une  constante  et 
uniforme  rectitude  de  conduite.  »  Après  ce 
préambule  ,  Franklin  rend  compte  de  la 
méthode  qui\  s'était  prescrite.  Il  commence 
par  énuméror  les  vertus  qu'il  regardait 
comme  nécessaires  et  désirables.  «  Voulant 
contracter  l'habitude  de  toutes  ces  vertus, 
continue-t-il,  j'imaginai  avec  Py thagore,  dans 
ses  vers  dorés  ,  qu'un  examen  journalier 
était  nécessaire;  pour  diriger  cet  examen,  je 
résolus  d'abord  dem'observer  sur  une  vertu 
pendant  quelque  temps,  et  quand  je  croyais 
m'y  être  affermi,  do  ])asser  à  un  autre.  Je 
fis  un  petit  livret  où  je  notais,  sous  chaque 
titre  de  vertu,  mes  fautes  et  mon  amende- 
ment. Mon  petit  livret  avait  pour  épigraphe 
divers  textes  qui  me  rappelaient  à  Dieu;  et, 
en  considérant  Dieu  comme  la  source  de. la 
sagesse,  je  pensai  qu'il  était  nécessaire  de 
solliciter  son  assistance  pour  l'obtenir  ; 
je   composai    en    conséquence  une  courte 
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prière  (101),  et  je  la  mis  en  tête  ùe  mon  livre 
d'examen  pour  m'en  servir  tous  les  jours. 

«  J'avais  lait  un  plan  pour  l'emploi  des 
vin.ïl-(iuatre  heures  du  jour  naturel.  Quoi- 
qu'en  suivant  mon  plan,  je  no  sois  jamais 
arrive'' à  la  periVclion  à  huiucllc  j'avais  tant 
d'envie  de  parvenir,  et  que  j'en  sois  même 
resté  l)ien  loin,  rependant  mes  efforts  m'ont 
rendu  meilleur  et  plus  heureux  que  je  n'au- 
rais été,  si  je  n'avais  pas  formé  cetleentreprise. 
Comme  celui  qui  tâche  de  se  faire  une  écri- 
ture parfaite  en  iuiilant  un  e\(Mn|)le  u;ravé, 
quoiqu'il  ne  puisse  jamais  atteindre  la  môme 
perfection,  néanmoins  les  efforts  qu'il  fait 
rendent  sa  main  meilleure  et  son  écriture 
passable.  Jl  est  peut-être  utile  à  ma  postérité 
de  savoir  que  c'est  à  ce  petit  artifice  et  à  l'aide 
de  Dieu,  que  leur  ancêtre  a  dû  le  bonheur 
constant  de  sa  vie,  jusqu'à  sa  soixante-dix- 
neuvième  année,  pendant  laquelle  ceci  est 
écrit.  » 

H.  FoRTOLL.  —  «  Les  Chrétiens  ont  une 
pratique  excellente,  et  qu'on  doit  recom- 
mander à  notre  siècle  é^aré  sur  la  croûte 
des  choses.  Cette  pratique,  qui  consiste  à  se 
recueillir  en  soi-même  pour  trouver,  dans 
sa  pensée,  la  force  de  s'élever  jusqu'à  l'in- 
fini, s'appelle  la  méditation  :  nous  la  con- 
seillons à  tous  les  hommes  de  science,  d'art 
et  d'action.  L'usage  de  cette  pratique  don- 
nera infailliblement  l'énergie  et  la  profon- 
deur à  ceux  qui  en  ont  besoin;  elle  habi- 
tuera l'esprit  à  considérer  les  apparences 
comme  des  signes  avec  lesquels  on  doit  ac- 
croître la  puissance  et  l'intelligence  de 
l'humanité,  et  non  point  comme  des  chaînes 
lourdes  dont  on  voudrait  sottement  garrot- 
ter son  génie.  »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  J, 
paie  578,  article  Apparence,  par  Hipp.  For- 
toùl.) 

EXPERIENCE.  —  J.-J.  Rousseau  en  parle 
en  ces  termes  : 

Je  deviens  vieux  en  apprenant  toujours. 

«  Solon  répétait  souvent  ce  vers  dans  sa 
vieillesse.  Il  y  a  un  sens  dans  lequel  je 
pourrais  le  dire  aussi  dans  la  mienne;  mais 
c'est  une  bien  triste  science  que  celle  que, 
depuis  vingt  ans,  l'expérience  m'a  fait  ac- 
quérir :  l'ignorance  est  encore  préférable. 
L'adversité  sans  doute  est  un  grand  maître; 
mais  ce  maître  fait  payer  cher  ses  leçons,  et 
souvent  le  profit  qu'on  en  retire  ne  vaut  pas 
le  prix  qu'elles  ont  coûté.  D'ailleurs,  avant 
qu'on  ait  obtenu  tout  cet  acquit  par  des  le- 
çons si  tardives,  l'à-propos  d'en  user  se 
sasse.  La  jeunesse  est  le  temps  d'étudier 
a  sagesse;  la  vieillesse  est  le  temps  de 
a  pratiquer.  L'expérience  instruit  toujours, 
je  l'avoue;  mais  elle  ne  profite  que  pour 
l'espace  ciue  l'on  a  devant  soi.  Est-il  temps, 

(101)  Voici  ceUe  prière,  rapporlée  par  M  Jnliien 
de  Paris,  dans  son  Essai  (Céduciilion  :  <  0  Bonté 
puissanie!  Père  bitMifaisanl!  Guide  miséricordieux! 
auymeiUe  en  moi  la  sagesse  pour  que  je  puisse  con- 
niiitre  mes  vrais  iiiléréis;  fortifie  mn  résolution 
pourcxécuter  ce  qu'elle  prescrit, agrée  mes  bons  ofli- 
ces  etivers  les  autres  euijnls,  connue  la  seule  recon- 
naissance qui  soil  en  mon  pouvoir,  pour  les  faveurs 


au  moment  qu'il  faut  mourir,  d'apprendre 
comment  on  aurait  dû  vivre? 

«  Eh!  ([ne  me  servent  les  lumières,  si  tard 
et  si  douloureusement  acquises,  sur  ma  des- 
tinée et  sur  les  passions  d'autrui  dont  elle 
est  l'œuvre?  Je  n'ai  appris  à  mieux  connaî- 
tre les  hommes  que  pour  mieux  sentir  la 
misère  où  ils  m'ont  plongé,  sans  que  cette 
connaissance,  en  me  découvrant  tous  leurs 
pièges,  m'en  ait  ])u  faire  éviter  aucun.  Que 
ne  suis-je  resté  toujours  dans  cette  imbé- 
cile mais  douce  conliance,  qui  me  rendit, 
durant  tant  d'années,  la  proie  et  la  joie  de 
mes  bruyants  amis,  sans  que,  enveloppé  do 
toutes  leurs  trames ,  j'en  eusse  même  le 
rnoindre  soupçon.  J'étais  leur  dupe  et  leur 
victime,  il  est  vrai;  mais  je  me  croyais 
aimé  d'eux,  et  mon  cœur  jouissait  de  l'ami- 
tié qu'ils  m'avaient  inspirée  en  leur  distri- 
buant autant  que  pour  moi.  Ces  douces  il- 
lusions sont  détruites  :  la  triste  vérité  que 
le  temps  et  la  raison  m'ont  dévoilée,  en  me 
faisant  sentir  mon  malheur,  me  fait  voir 
qii'il  était  sans  remède,  et  qu'il  ne  me  res- 
tait qu'à  m'y  résigner.  Ainsi,  toutes  les  ex- 
périences de  mon  âge  sont  pour  moi,  dans 
mon  état,  sans  utilité  présente  et  sans  profit 
pour  l'avenir. 

«  Nous  entrons  en  lice  à  notre  naissance, 
nous  en  sortons  à  la  mort.  Que  sert  d'ap- 
prendre à  mieux  conduire  son  char  quand  on 
est  au  boutde  la  carrière?  Il  ne  reste  plus  à  pen- 
ser alors  que  comment  on  en  sortira.  L'étude 
d'un  vieillard,  s'il  lui  en  reste  encore  à 
faire,  est  uniquement  d'apprendre  à  mourir; 
et  c'est  précisément  celle  qu'on  fait  le 
moins  à  mon  âge;  on  y  pense  à  tout,  hormis 
à  cela.  Tous  les  vieillards  tiennent  plus  à 
la  vie  que  les  enfants,  et  en  sortent  de  plus 
mauvaise  grâce  que  le?  jeunes  gens.  C'est 
que  tous  leurs  travaux  ayant  éié  pour  cette 
vie,  ils  voient  à  la  fin  qu'ils  ont  perdu  leurs 
peines.  Tous  leurs  soins,  tous  leurs  biens, 
tous  les  fruits  de  leurs  nombreuses  veilles, 
ils  quittent  tout  quand  ils  s'en  vont.  Ils 
n'ont  songé  à  rien  acquérir  durant  leur  vie 
qu'ils  pussent  emporter  à  leur  mort. 

«  Je"  me  suis  dit  cela  quand  il  était  temps 
de  me  le  dire;  et  si  je  n'ai  pas  su  tirer  parti 
de  mes  réflexions,  ce  n'est  pas  faute  de  les 
avoir  faites  à  temps,  et  de  les  avoir  bien  di- 
rigées. Jeté  dès  mon  enfance  dans  le  tour- 
billon du  monde,  j'appris  de  bonne  heure, 
par  l'expérience,  que  je  n'étais  pas  fait  pour 
y  vivre,  et  que  je  n'y  parviendrais  jamais  à 
l'état  dont  mon  cœur  sentait  le  besoin.  Ces- 
sant donc  de  chercher  parmi  les  hommes  le 
bonheur  que  je  sentais  n'y  pas  trouver,  mon 
ardente  imagination  sautait  déjà  par-dessus 
l'espace  de  ma  vie  à  peine  cotnmencée, 
comme  sur  un  terrain  qui  m'était  étranger, 

que  lu  m'accor.les.i  Franklin  nous  apprend  lui-même 
qu'd  se  serv;»ii  aussi  de  celle  prière  tirée  des  poèmes 
de  Thompson  :  «  Père  de  l:i  Unuière  et  de  la  vie  ! 
0  toi  le  l)i('n  suprême!  inslruis-moi  f!e  ce  qui  est 
bien;  inslrnis-moi  de  loi-méi-e.  Sauve-moi  de  tontes 
les  inclinations  basses;  remplis  num  àme  de  savoir, 
de  paix  intérieure  et  de  venu  pure,  bonheur  sacré, 
véritable,  el  qui  ne  se  lernii  jamais.  > 
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pour  se  ..^  r  sur  une  assiette  tranquille 
où  je  pusse*  me  tixcr. 

«  Ce  sentiment,  nourri  par  l'éducation 
dès  mon  enfance,  et  renforcé  durant  toute 
ma  vie  par  ce  long  tissu  de  misères  et  d'in- 
forlunes  qui  l'a  remplie,  m'a  fait  chercher, 
dans  tous  les  temps,  à  connaître  la  nature  et 
la  destination  de  mon  être,  avec  plus  d'inté- 
rêt et  de  soin  que  je  n'en  ai  trouvé  dans  au- 
cun autre  homme.  J'en  ai  beaucoup  vu  qui 
philosophaient  bien  plus  doctement  que  moi; 
mais  leur  philosophie  leur  était  .pour  ainsi 
dire  étrangère.  Voulant  être  plus  savants 
que  d'autres,  ils  étudiaient  l'univers  pour 
savoir  comment  il  était  arrangé,  coumie  ils 
auraient  étudié  quelque  machine  qu'ils  au- 
raient aperçue,  par  pure  curiosité.  Ils  étu- 
diaient la  nature  humaine  pour  en  pouvoir 
parlersavamment,maisnonpourse  connaître; 
ils  travaillaient  pour  instruire  les  autres, 
niais  non  pas  pour  s'éclairer  en  dedans.  Plu- 
sieurs d'entre  eux:  ne  voulaient  que  faire 
un  livre,  n'importait  lequel,  pouvu  qu'il  fût 
accueilli.  Quand  le  livre  était  publié,  son 
contenu  ne  les  intéressait  plus  en  aucune 
sorte,  si  ce  n'est  pour  le  faire  adopter  aux 
autres,  et  pour  le  défendre  au  cas  qu'il  fût 
atta'jué,  mais,  du  r?ste,  sans  en  rien  tirer 
pour  leur  propre  usage,  s'en  s'embarrasser 
même  que  ce  contenu  fût  faux  ou  vrai, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  réfuté.  Pour  moi, 
quand  j'ai  désiré  d'apprendre,  c'était  pour 
savoir  moi-même  et  non  pas  pour  ensei- 
gner; j'ai  toujours  cru  qu'avant  d'instruire 
les  autres  il  fallait  commencer  par  savoir 
assez  pour  soi;  et  de  toutes  les  études  que 
j'ai  tâché  de  faire  en  ma  vie  au  milieu  des 
hommes,iln'yena  guère  que  je  n'eusse  faites 
également  seul  dans  une  île  déserte  où  j'au- 
rais été  confiné  pour  le  reste  de  mes  jours.  » 
Dialogues,  t.  Il,  p.  63.) 

EXPIATIONS.  —  Ce  serait  tout  un  livre 
à  faire  qu«  de  rappeler  toutes  les  coutumes 
expiatoires  et  les  sacrifices  usités  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  :  nous  renvoyons 
donc  aux  écrits  spéciaux  sur  ce  point  histo- 
rique, qui  ne  rentre  qu'indirectement  dans 
notre  cadre  et  que  nous  toucherons  d'ailleurs 
à  l'article  Sacrifice.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  citer  cpielques  témoignages  mo- 
dernes. 

Voltaire.  —  «  De  tant  de  religions  ditfé- 
renîes,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  pour  but 
principal  les  expiations;  l'homme  a  toujours 
senti  ([u'il  avait  besoin  de  clémence.  »  {Es- 
sais, ch.  12.) 

«  Dans  le  chaos  des  superstitions  populai- 
res, qui  auraient  lait  de  i)rGsque  tout  le 
globe  un  vaste  repaire  de  bètes  féroces,  il  y 
eut  une  institution  salutair^;  qui  empêcha 
une  partie  du  genre  humain  de  tomber  dans 
un  entier  abrutissement;  ce  fut  celle  des  ex- 
piations. Des  espi-its  doux  et  sages,  parmi 
tant  de  fous  cruels,  s'efforcèrent  de  ramener 
les  hommes  à  la  raison  et  à  la  morale.  » 
{OEuvres  de  VoUaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
publiée  par  Beaumarchais,  t.  XVI,  p.  202.) 

«■  Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies,  il 
y  eut  des  expiations.  Les  sages,  dans  Iej> 
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temps,  tirent  ce  qu'ils  purent  pour  inspirer 
la  vertu,  et  pour  ne  point  réiluire  la  faiblesse 
humaine  au  désespoir. 

«  On  avait  un  délit  à  se  reprocher,  celui 
d'avoir  condamné  un  homme  vertueux,  un 
citoyen  utile  :  voilà  des  hommes  désespérés, 
et  s'ils  sont  sensibles  ,  leur  conscience  les 
j)Oursuit,  rien  n'est  plus  vrai,  et  c'est  le 
comble  du  mallieur.  Il  ne  reste  plus  que 
deux  partis,  ou  la  réparation,  ou  l'aflermis- 
sement  dans  le  crime.  Toutes  les  âmes  sen- 
sibles cherchent  le  premier  parti,  les  mons- 
tres prennent  le  second.  Les  coupables  pou- 
vaient recevoir  leur  absolution  en  subissant 
des  épreuves  pénibles,  et  en  jurant  qu'ils 
mènei'aient  une  nouvelle  vie.  (Vest  de  ces 
serments  que  les  récipiendaires  furent  appe- 
lés chez  toutes  les  nations  d'un  nom  qui  ré- 
pond à  initiés,  qui  ineurU  ritam  novom,  qui 
commencent  une  nouvelle  carrière,  qui  en- 
trent dans  le  chemin  de  la  vertu. 

«  Il  est  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de 
ses  fautes  dans  ces  mystères  que  par  le  ser- 
ment d'être  vertueux.  Cela  est  si  vrai  que 
l'hiérophante,  dans  tous  les  mystères  de  la 
Crèce,  en  congédiant  l'assemblée,  pronon- 
çait deux  mots  égyptiens  qui  signifiaient  : 
Veillez,  soyez  purs.  »  {OEuvres  de  Voltaire, 
^dit.  de  Kehl,  in-12,  publiée  par  Beaumar- 
chais, t.  I,  p.  226.) 

Madame  de  Staël.  —  «  La  plupart  des 
religions  anciennes  ont  institué  des  sacri- 
lices  humains;  mais,  dans  cette  barbarie,  il 
y  avait  quelque  chose  de  remarquable,  c'est 
îe  besoin  d'une  expiation  solennelle.  Rien 
ne  peut  effacer  de  l'âme,  en  effet,  la  convie - 
'.ion  qu'il  y  a  quelque  chose  de  très-mysté- 
rieux dans  le  sang  de  l'innocent,  et  que  la 
terre  et  le  ciel  s'en  émeuvent.  Les  hommes 
ont  toujours  cru  que  des  justes  pouvaient 
obtenir,  dans  cette  vie  ou  dans  1  autre,  le 
pardon  des  criminels.  Il  y  a  dans  le  genre 
humain  des  idées  primitives  qui  paraissent 
plus  ou  moins  défigurées  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Ce  sont  ces  idées 
sur  lesquelles  on  ne  saurait  se  lasser  de 
méditer,  car  elles  renferment  sûrement  quel- 
ques traces  des  titres  perdus  de  la  race 
humaine. 

«  La  persuasion  que  les  prières  et  le  dé- 
vouement du  juste  peuvent  sauver  les  cou- 
pables, est  sans  doute  tirée  des  sentiments 
que  nous  éprouvons  dans  les  rapports  de  la 
vie;  mais  rien  n'oblige,  en  fait  de  croyance 
religieuse,  à  rejeter  ces  inductions  :  que 
savons-nous  de  plus  que  nos  sentiments,  et 
pourquoi  prétendrait-on  qu'ils  ne  doivent 
point  s'ap})liquer  aux  vérités  de  la  foi?  Que 
peut-il  y  avoir  dans  l'iiomme  que  lui-même, 
et  pourquoi,  sous  prétexte  d'anthropomor- 
phisme, l'empêcher  de  former,  d'après  son 
âme,  une  image  de  la  Divinité?..., 

«  En  effet,  il  y  a  dans  l'esprit  humain 
deux  tendances  aussi  distinctes  que  la  gra- 
vitation et  l'impulsion  dans  le  monde  phy- 
sique :  c'est  l'idée  d'une  décadence  et  ceiu^ 
d'un  perfectionnement.  On  dirait  que  nous 
éprouvons  tout  à  la  fois  le  regret  de  quel- 
ques beaux  dons  qui  nous  étaient  accv.jxh"* 
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graluitemeiil,  et  respérance  de  quelques 
I tiens  que  nous  pouvons  acipiérir  par  nos 
eU'orts;  de  manière  que  la  doeliine  de  la 
perlectihililé  el  celle  de  r;\;^^e  d'or,  réunies 
et  confondues,  excitent  tout  à  la  fois  dans 
riiomnie  le  chagrin  d'avoir  perdu  el  l'éniu- 
lation  de  recouvrer.  Le  sentiment  est  mé- 
lancolique, et  l'esprit  audacieux;  l'un  re- 
garde en  arrière,  l'autre  en  avant  :  de  cette 
rêverie  et  de  cet  élan  naît  la  véritai)le  supé- 
riorité de  riiomnie,  le  mélanj^e  de  contem- 
plation et  d'activité,  de  résignation  et  de 
volonté,  qui  lui  permet  de  rattacher  au  ciel 


quant  à  la  peine,  mais  quant  à  la  coulpe,  et 
ce,  afin  que  déchargée  et  désempétrée  do 
toutes  ces  façons  d'empêchements  qui  en- 
travent ses  pas,  et  qui  la  débauchent  de  sa 
naturelle  allégresse,  elle  puisse,  ébranlée  tï- 
vement  par  sa  dévotion,  s'envoler,  dispose 
et  légère,  vers  le  ciel,  et  d'une  gaillarde  sail- 
lie se  [)Oscr  contre  mont  et  arriver  à  la  vie 
éternelle.  Or,  ce  sacrement  se  donne  à  la 
nioîle  d'un  médicament  corporel,  tout  ainsi 
que  le  baptême  5  la  mode  d'une  corporelle 
ablution. 


«  Attendu  que  ce  sacrement  se  fait  iTour 

sa  vie  dans  ce  monde.  »  {De  l'Allemagne,  par  élever  l'âme  à  Dieu  par  zèle  et  par  dévotion, 

M°"  DE    Staël,   p.  SGo  et   oGG,  chap.  ^i-,  iv'  en  quoi  elle  se  fortifie,   s'allège,    réjouit  et 

J>i^rtie.)  se  calme,  il  advient  que  le  corps  sent  aussi 

P.-J.   Prouduox.   —«Tous  les    peuples  quelque  repos  et  se  décharge  de  ses  maux, 

ont  eu   leurs  coutumes    expiatoires  ,  leurs  d'autant  qu'il  dépend  de  l'âme  et  que  le  plus 

sacrifices  de  repentance ,  leurs  institutions  souvent   la   guérison  d'elle    lui   apporte  la 

répressives  el  pénales,  nées  de  l'horreur  et  sienne,  de  manière  que  la  fin  principale  de 

du    regret   du  péché.  Le  catholicisme,  qui  l'Extrôme-Onction  ne  soit  pas  de  guérir  les 

bâtit  une  théorie  partout  oi'i  la  spontanéité  infirmités    corporelles,  mais  les   infirmités 


1 

sociale  avait  exprimé  une  idée  ou  déposé 
une  esp'rance,  conveitit  en  sacrement  la 
cérémonie  à  la  fois  symbolique  et  effective 
par  laquelle  le  péclieur  exprimait  son  re- 
pentir, demandait  à  Dieu  et  aux  hommes 
pardon  de  sa  faute ,  et  se  préparait  à  une 
meilleure  vie.  Aussi,  n'hésité-je  point  à 
dire  que  la  Réforme,  en  rejetant  la  contri- 
tion, ergotant  sur  le  mot  metanoia ,  atlpi- 
huant  à  la  foi   seule  la  vertu  justificative  , 


seulement  du  péché  véniel;  car,  quant  au 
péché  mortel,  c'est  plutôt  mort  que,  mala- 
die, et  par  conséquent  la  pénitence  qui  l'ef- 
face doit  plutôt  ressusciter  que  guérir, 
si  est-ce  toutefois  que,  quand  il  est  expé- 
dient au  malade  d'allonger  sa  vie  pour 
augmenter  ses  mérites,  elle  sert  par  acci- 
dent pour  soulager  et  médiciner  le  corps, 
médicinant  l'âme,  la  ramenant  au  bien  et 
éloignant  du  mal;   car,  tomme  l'âme  déso- 


déconsacrant  la  pénitence,  enfin,  fit  un  pas     lée  et  attristée  dessèche  et  consume  le  corps, 
en  arrière,  et  méconnut   complètement  la     aussi  elle  l'amende  et  vivifie,  purifiée  et  sa- 


loi  du  progrès.  Nier  n'était  pas  répondre 
{Système    des    contrndictions    économiques , 
t.  I",  chap.  8.) 

EXTENSIOiN  UNIVERSELLE  DL  CHRISTIA- 
NISME. —  H.  de  Saint-Simon  annonce  ainsi 
l'extenîion  universelle  du  christianisme. 

«  Le  novateur.  —  «  Le  christianisme  de- 
viendra la  religion  universelle  et  unique  , 
les  Asiatiques  et  les  Africains  se  converti- 
ront... La  véritable  doctrine  du  christia- 
nisme, c'est-à-flire  la  doctrine  la  plus  géné- 
rale qui  puisse  èire  déduite  du  principe 
fondamental  de  la  morale  divine  ,  sera  pro- 
duite ,  et  aussitôt  cesseront  les  difîérences 
qui  existent  dans  les  opinions  religieuses. 

«  La  première  doctrine  chrétienne  n'a 
donné  à  1 1  société  qu'une  organisation  par 


tisfaite.  »  {Théologie  Naturelle  de  Raymond 
DE  Seboxde,  traduite  par  Montaigne  et  don- 
née par  lui-même  comme  sa  profession  de 
foi,  chap.  302.) 

—  «  Il  y  a  peu  de  choses  \  dire  sur  l'onction 
des  infirmes,  dit  Leibnitz;  elle  est  appuyée 
sur  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  et  sur 
l'interprétation  de  l'Eglise,  à  laquelle  se  tien- 
nent en  assurance  les  personnes  pieuses  et 
catholiques  ;  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pour- 
rait trouver  à  reprendre  dans  cet  usage  reçu 
par  l'Eglise.  Nous  voyons  qu'autrefois  le  don 
de  guérison  y  était  souvent  attaché;  et  si  cet 
effet  est  devenu  moins  fréquent,  ainsi  que 
d'autres  bienfaits  extraordinaires,  depuis  que 
l'Eglise  est  affermie,  il  ne  faut  pas  croire 
cependant    que    tous    ceux  qui   recevaient 


tielle  et  très-incomplète.  Les  droits  de  César  l'onction  fussent  toujours  guéris.  Elle  con 
sont  restés  indépendants  des  droits  attribués  serve  du  moins,  même  à  présent,  les  effets 
à  l'Eglise.  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  constants  et  qui  ne  trompent  jamais,  qui 
à  César;  telle  est  la  fameuse  maxime  qui  a  sont  de  purifier  l'âme  bien  préparée,  selon 
séparé  ces  deux  pouvoirs.  Le  pouvoir  tem-  l'apôtre  saint  Jacques,  lorsqu'il  décrit  l'u- 
porel  a  continué  de  fonder  sa  puissance  sur  sage  de  ce  sacrement,  et  elle  sert  à  remet- 
la  loi  du  plus  fort  ;  tandis  que  l'Eglise  a  tre  les  péchés,  à  fortifier  la  foi  et  la  vertu, 
professé  q.ue  la  société  ne  devait  reconnaître  et  on  n'en  a  jamais  plus  besoin  que  dans  la 
comme  légitimes  que  les  institutions  ayant  crainte  de  perdre  la  vie  et  dans  les  terreurs 
pour  objet  l'amélioration  de  l'existence  de  la  de  la  mort,  pour  repousser  les  traits  enflam- 
classe  la  plus  pauvre.  »  {Le  nouveau  christ ia-  mes  que  Satan  accumule  alors  contre  nous.» 
nisme,  par  H.  de  Saint-Simon,  p.  13  à  32.)  {Système  théoloi/ique.) 

EXTRÊME-ONCTION.  —  Montaigne.  —         Grotius.  —  «  Je    ne  conçois   pas  pour- 

«  Le  sacrement  de  l'Extrême-Onction  a  été  quoi  on   ne   maintiendrait   pas   l'Extrême- 

inventé,  institué  h   ce  qu'il   parfasse  l'âme  Onction  donnée  aux  malades  (Jacques,   v, 

de  la  grâce  divine,   guérisse  et  nettoie  de  IV,  15.)  Depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'il 

toute  tadie  et  infirmité  s})irituelle,  et  auquel  notre  schisme,  elle  fut  usitée  en  tous  lieux; 

elle  reçoive  pardon    du   j>érhé   véniel,  non  si  elle  était  autrefois  utile,  pourquoi  ne  le 
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s«rait-ellc  plus  aujourd'hui.  »  (Hugo  Gko- 
Tics,  Votuth  pro  pave  Eccl.  t.  IV,  p.  069.) 

J.Ueynaud. —  «Devant  la  douloureuse  solli- 
citude des  fidèles  pour  le  sort  réservé  dans 
l'autre  vie  aux  tréjMSsés,  toutes  considéra- 
lions  moins  graves  devaient  naturellement 
disparaître.  Combien  la  religion,  malgré  les 
sacrements  dont  elle  les  a  entourés  durant 
leur  vie,  ne  laisse-t-elle  pas  encore  d'incer- 
titude sur  le  caractère  de  la  destinée  nou- 
velle dans  laquelle  les  mourants  vont  en- 
trer I  Une  seule  faute  oubliée  ou  imparfai- 
tement réparée,  et  les  voilà  dans  l'abîme. 
Que  cette  faute  soit  de  cette  terrible  nature 
qu'on  nomme  mortelle,  et  les  voilà  préci- 
piîés  dans  la  plus  elfroyable  profondeur,  et 
i)ieu,  qui  ne  les  connaît  plus,  doit  les  y  ou- 
blier à  jamais.  Où  donc  trouver  garantie 
ç-ontre  une  conséquence  si  difficile  à  sup- 
jx)rter  et  si  logique  pourtant"?  C'est  l'Ev- 
Irême-Onction,  qui  en  venant  compléter 
tout  le  système  adoucit  tout.  Par  ce  sarro- 
ment,  en  effet,  la  religion  ne  se  montre 
plus  aussi  sévère  devant  la  mort  qu'elle  l'é- 
tait durant  la  vie;  que  le  mourant  condes- 
cende seulement  à  ne  pas  faire  résistance  ; 
qu'il  ait  assez  de  foi  pour  laisser  agir  le 
in'ûtre  en  sa  faveur,  l'Onction  sainte  efîa- 
cera  jusqu'aux  dernières  traces  de  ses  pé- 
chés, tandis  que  l'oraison  dite  sur  sa  tête 
lui  ouvrira  le  ciel.  «  Ce  sacrement,  dit  saint 
«  Thomas,  préparera  immédiatement  le  ma- 
«  lade  pour  la  gloire.  »  Ainsi  voilà  une 
âme  qui,  malgré  toutes  ses  négligences 
passées,  peut  partir  sans  crainte  :  elle  est 
assurée  de  sa  béatitude.  Comme  le  baptême 
l'avait  régénérée  des  suites  du  péché  origi- 
nel, à  l'heure  delà  naissance,  ce  sacrement- 
ci  la  régénère,  à  l'heure  de  la  mort,  de 
tous  ses  péchés  personnels  et  de  toutes 
leurs  suites.  Elle  est  pure  devant  Dieu, 
comme  l'était,  au  premier  jour,  celle  d'A- 
dam ;  et  loin  que  la  mort  lui  soit   un  mal, 


rien  ne  saurait  être  plus  désirable  pour 
elle  que  de  comparaître  aux  pieds  de  son 
juge  dans  cet  instant.  Qu'aucun  bien  de  ce 
monde  ne  la  retienne  donc,  ni  patrie,  ni  fa- 
mille, ni  ami  :  il  n'est  point  de  société  si 
douce  qu'on  puisse  la  mettre  en  balance 
avec  celle  des  saints  !  Que  les  assistants  ces- 
sent même  de  pleurer  :  il  n'y  a  plus  lieu 
aux  larmes,  mais  aux  cantiques  de  grâce, 
f[uand  la  glorification  est  certaine  et  que  le 
triomjjhateur  met  déjà  le  pied  sur  le  char, 
pour  s'él.ever! 

«  Je  ne  voudrais  même  pas  condamner, 
quant  au  fond,  la  pratique  des  Grecs.  Si 
c'est  de  la  justice  de  Dieu  que  nous  vien- 
nent nos  maux,  ne  s'en  suit-il  point,  par 
une  correspondance  logiffue,  que  nous  de- 
vons trouver  recours  contre  eux  dans  sa 
miséricorde?  Tout  acte  qui  sert  à  marquer 
notre  conhance  en  cette  miséricorde  est 
donc  digne  de  Dieu  comme  de  nous;  et  à 
quelque  décision  que  doive  ensuite  s'arrê- 
ter son  jugement,  c'est  du  moins  avoir  déjà 
tiré  de  notre  épreuve  un  premier  bien  que 
de  nous  en  être  servi  comme  d'une  invita- 
tion à  nous  remettre  à  lui.  Nulle  i)art  les 
pratiques  de  dévotion,  a  quelques  formes 
que  les  usages  les  amènent,  ne  sont  donc 
plus  convenablement  placées  que  dans  les 
temps  de  souffrance.  C  est  là  que  le  malade. 
Dieu  ne  voulût-il  j)as  le  guérir,  trouve  ce- 
pendant toujours  la  réconqiense  de  sa  piété, 
(;ar  son  courage  se  relève  dans  la  propor- 
tion de  sa  foi.  En  présence  de  tant  de  ma- 
nifestations héroïques  de  l'empire  du  S})i- 
rituel,  il  ne  se  trouverait  pas  même  un  mé- 
decin qui  osât  refuser  toute  vertu  théiapeu- 
tique  soit  au  calme  de  la  résignation,  soit 
aux  vivacités  de  l'espérance.  »  {Encuclopédie 
nouvelle,  t.  V,  p.  196  et  197,  art.  Extrême- 
Onction.) 

EZECHIEL.  Yoijcz  Prophètes. 


FAMILLE.  —  «  On  a  franchi,  dit  Voltaire, 
les  bornes  de  la  folie  ordinaire,  jusqu'à 
dire  que  l'indifférence  cruelle  qui  détache 
l'hamme  de  son  épouse  et  le  père  de  ses 
enfants,  c'était  le  véritable  instinct  de  la 
nature.  Je  dis  à  l'auteur  de  ces  paradoxes  : 
Tout  cela  est  exécrable,  mais  heureusement 
rien  n'est  plus  faux.  Si  cette  indifférence 
barbare  était  le  véritable  instinct  de  la  na- 
ture, l'espèce  humaine  en  aurait  usé  ainsi. 
L'instinct  est  immuable,  ses  inconstances 
sont  très-rares.  Le  père  aurait  toujours 
abandonné  la  mère,  la  mère  aurait  aban- 
donné ses  enfants,  et  il  y  aurait  bien  moins 
d'hommes  sur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux 
carnassiers,  car  les  bêtes  farouches,  mieux 
pourvues,  mieux  armées,  ont  un  instinct 
plus  prompt,  des  moyens  plus  sûrs,  et  une 
nourriture  plus  assurée  que  l'espèce  hu- 
maine. 

«  Notre    nature    est    bien    différenlp    de 


l'afïreux  roman  que  cet  énergumène  a  fait 
d'elle.  Excepté  quelques  âmes  barbares  en- 
tièrement abruties,  on  peut  être  un  philo- 
sophe plus  abruti  encore;  les  hommes  \q% 
plus  durs  aiment  par  un  instinct  dominant 
et  la  mère  et  l'enfant  qui  n'est  pas  né. 
L'instinct  des  charbonniers  de  la  Forêl- 
Noire  leur  parle  aussi  haut,  les  anime  aussi 
fortement  en  faveur  de  leurs  enfants,  que 
l'instinct  des  pigeons  et  des  rossignols  le.s 
force  à  nourrir  leurs  petits.  On  a  donc 
bien  perdu  son  temps  à  écrire  ces  fadaises 
abominables.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-12.  t.  LU,  p.  302-308.) 

«  Le  grand  défaut  de  tous  les  livres  à  pa- 
radoxes n'est-il  pas  de  supposer  toujours 
la  nature  autrement  cju'elle  n'est?  »  (Jd., 
ibid. 

FANATISME.  —  «  La  religion,  gui  nous 
éclaire,  dit  Voltaire,  tient  le  fanatisme  en- 
chaîné sous  ses  pieds.  Elle  s'afrpuie  sur  la 
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cliariU's  (iiii  niaicia'  <iui»rès  d'i^llc,  suivie 
tlo  la  })aix  consolairicc  du  genre  liuiiiaiii. 

«  J'ose  nie  ilalter  i\\\o  si  les  |)lus  grands 
eiineuiis  de  la  religion  cl'.rélienne  nous  en- 
tendaient dans  nos  leinpies  où  l'amour  de 
la  vertu  nous  rassendji'e,  s'ils  étaient  té- 
moins de  notre  douce  cl  innocente  simi)li- 
cilé,  ils  cesseraient  de  nous  rejn'ocher  un 
fanatisme  absurde.  »  [OEuvrcs  de  Voltaire, 
édition  de  Kelil,  in-12,  t.  XLI,  p.  IGO.) 

«  Le  fanatisnie  est  l'elïet  d'une  fausse 
eonscience  (]ui  asservit  la  religion  aux  ca- 
prices de  l'imagination  et  aux  dérèglements 
des  passions.  Si  notre  sainte  religion  a  été 
(jueUiuefois  corrom|)ue  par  cette  iureur  in- 
fernale, c'est  à  la  folie  des  hommes  qu'il 
faut  s'en  prendre. 

Ainsi,  du  pliimngc  qu'il  eut, 

Icare  pervertit  l'usage  ; 

Il  le  re'çul  pour  son  salui. 

Il  s'en  servit  pour  son  dommage.  » 

[Œuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Keiil ,  in-12,  t.  LI, 
.  i>-  279.) 

'<  C'est  la  religion  qui  a  inspiré  et  Hen- 
nuyer,  évoque  de  Lisieux,  et  le  cardinal  de 
Coislin,  évoque  d'Orléans,  qui  dans  des 
temps  différents  ont  montré  le  même  zèle  à 
défendre  les  prolestants  contre  leurs  })ersé- 
cuteurs. 

«  Si  l'on  accusait  la  religion  de  ces  que- 
relles sanguinaires  dont  elle  fut  le  prétexte, 
et  de  ces  guerres  intestines  qui  couvrirent 
de  cadavres  la  France  entière  durant  plus 
de  quarante  années ,  c'est  alors  qu'il  fau- 
drait avouer  que  ce  fut  un  elfroyable  abus 
Ce  la  religion  (jui  arma  les  mains  qui  com- 
mirent les  meurtres  de  la  Saint-Barthé- 
Icmy. 

«  Convenons  que  Catherine  de  Médicis  et 
ceux  qui  conseillèrent  ces  massacres  n'a- 
vaient pas  plus  de  religion  que  celui  qui  en 
voudrait  diminuer  l'horreur.  »  (OEurres  de 
YoUaire,  édition  de  Kehl,  in-1-2,  t.  XXXII, 
p.  313.) 

«  Il  faut  une  religion  aux  hommes,  l'âme 
demande  cette  nourriture  ;  mais  pourquoi 
la  changer  en  passion?  »  (ï.  XLV,  p.  210.)  — 
«  Ce  furent  ceux  qui  ont  étouffé  la  simple 
vérité  sous  un  amas  d'indignes  mensonges, 
qui  ont  soutenu  ces  mensonges  par  le  fer 
et  par  les  flammes.  »  [Idem.) 

«  La  jurisprudence  du  fanatisme  est  quel- 
que chose  d'exécrable,  c'est  une  fureur 
monstrueuse.  Tandis  que  la  vraie  religion 
adoucit  les  mœurs,  et  que  par  elle  les  lu- 
mières s'étendent,  les  ténèbres  s'épanouis- 
sent par  la  superstition,  et  le  fanatisme 
endurcit  les  âmes.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LXXVIII,  p.  232.) 

«  Ce  sont  presque  toujours  des  fripons 
qui  conduisent  les  fanatiques  et  qui  mettent 
le  poignard  entre  leurs  mains.  Les  païens 
ont  été  meurtriers  des  chrétiens,  au  nom 
de  leurs  faux  dieux.  »  (T.  XLI,  p.  20.)  — 
«  C'est  donc  une  religion  ou  fausse  ou  mal 

(1-02)  LiAlre  aux  Épliésiem. 


entendue,  qui  devient  une  fièvre  que  l'oc- 
casion fait  tourner  en  rage.  Le  propre  du 
fanatisme  est  d'éciiauffer  les  tôles.  Quand  le 
feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  supersti- 
tieuses a  fait  tomber  (juelques  llammèclies 
dans  une  âm(>  insensée,  il  la  rend  atroce. 
On  connaît  bien  mal  l'esprit  humain,  si 
l'on  ignore  ([ue  le  fanatisun;  rend  la  [lopu- 
lace  capable  de  tout.  »  {OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XXXI, 
p.  113.) 

*  Ehfaiil  dénaturé  de  la  religion  , 
Armé  poiu-  la  défendic,  il  clierclie  à  la  détruire, 
El,  re(;u  dans  son  si-iii,  l'embrasse  et  la  déclnre. 
C'est  lui  (|ui,  dans  Uaha,  sur  les  bords  de  l'Arnon, 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammon. 
Quand  à  Molocli,  leur  dieu,   dos  nu;res  gémissanles 
Ollraienl  de   leurs  enfants  les  entrailles    luuiaïUes. 

C'est    lui  qui,  de  Calclias  ouvrant  la  bouclie  impie, 

Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'Ipliigénie. 

France,  dans  tes  forèls  il  habita  longtemps; 

A  l'afi'reux  Tentâtes  il  oiïrit  ton  encens. 

Tu  n'as  pas  oiddié  ces  allVeux  homicides 

Qu'à  tes  indignes  dieux   présentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  Capilole,  il  criait  aux  païens  : 

Fiappez,  exterminez,  déchirez  les  Chréliens. 

Dans  Londre,  il  a  formé  la  secte  turbulente 

Qui,  sur  un  roi  trop  fail  le,  a  mis  sa  main  s  tnglante. 

(Œuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  l.  X, 
p.  f20.) 

FEMMES.  —  «  Ce  que  les  femmes  doi- 
vent au  christianisme  est  incalculable,  dit 
ÏEiicijclopédie  nouvelle  ;  il  fit  d'elles  un  être 
nouveau.  La  femme  biblique  ne  nous  appa- 
raît (jue  comme  une  partie  d'Adam,  elle  est 
à  lui  parce  ({u'elle  est  de  lui  ;  mais  la  femme 
chréiienne  est  un  des  membres  de  Jésus- 
Christ  ;  elle  esl  formée  (102)  de  cette  chair  et 
de  cette  personne  divine ,  comme  dit 
saint  Paul.  Dès  lors  plus  d'inégalité  fonda- 
mentale, Dieu,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
l'ayant  créée  en  son  Fils.  En  vain,  l'Apôtre 
dit-il  plus  loin  (103)  :  Le  mari  esl  le  chef  de 
la  femme  :  un  principe  esl  plus  fort  que 
celui  qui  le  pose.  Dès  qu'il  a  confondu 
l'époux  et  l'épouse  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  il  n'est  plus  libre  de  faire  un 
inférieur  de  l'un  d'eux  ;  il  les  a  forcément 
rais  au  même  niveau  en  les  divinisant  ;  rien 
ne  le  prouve  mieux  que  la  doctrine  chré- 
tienne sur  l'adultère,  » 

Ici  l'auteur  expose  le  résumé  de  la  légis- 
lation de  l'adultère  chez  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  et  après  avoir  montré  qu'il 
élait  puni  chez  la  femme  seulement,  et  de 
(juelle  manière  horrible  il  l'était,  il  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Oui,  mais  au  milieu  de  celte  malédic- 
tion universelle,  voici  que  tout  à  coup 
s'élève  ou  plutôt  descend  du  ciel  même 
cette  angélique  parole  qui  contient  la  loi 
nouvelle  :  Que  celui  gui  na  aucun  tort  à  se 
reprocher  lui  jette  la  première  pierre.  Jésus 
a  paru,  la  femme  est  sauvée  1  Agenouillée 
a;ix  pieds  de  ce  défenseur  inattendu,  elle 
voit  avec  stupéfaction  les  yiierresdéjà  levées 

(105)  E})ître  à  Timolhée. 
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contre  elle  toml)er  des  mains  cjui  la  mena- 
çaient ;  les  paroles  de  fureur  cessent,  les 
bourreaux  s'éloignent,  cette  douce  voix  a 
tout  vaincu.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  mot, 
ce  semble,  et  c'était  toute  une  révolution. 
Le  cri  de  la  clémence  devint  bientôt  la  voix 
de  la  justice,  une  ère  nouvelle  s'ouvre. 
Jésus  avait  demandé  grâce  pour  l'adultère 
de  la  femme,  les  Pères  de  l'Église  deman- 
dent châtiment  pour  l'adultère  du  mari. 
«  Chez  nous,  s'écrie  l'un  d'eux,  (lOV)  ce  qui 
«  est  commandé  aux  fenuiies  est  conunandé 
«  aux  liomm(!S  :  les  lois  de  Jésus-Christ  et 
«  celles  des  empereurs  ne  sont  pas  sem- 
<  blables  ;  Papinien  et  saint  Paul  ne  nous 
«  enseignent  pas  les  mêmes  choses  ;  ceux- 
«  là  lâclient  la  bride  à  l'impudicité  des 
«  hommes,  et  ne  condamnent  l'adultère 
«  qu'avec  une  femme  mariée,  leur  permet- 
«  tant  de  s'abandonner  à  toutes  sortes  de 
«  débordements  avec  les  femmes  libres. 
«  Mais,  parmi  les  Chrétiens,  il  n'en  est  pas 
«  ainsi  ;  si  un  mari  peut  répudier  sa  femnKî 
«  pour  cause  d'adultère,  une  femme  peut 
«  quitter  son  mari  pour  le  même  crime  : 
'.<  dans  des  conditions  c'(jales,  r obligation  (st 
«  égale.  »  Egale  1  il  est  donc  prononcé  ce 
mot  qui  relevait  l'Eve  pénitente  de  la  lîiiile, 
l'Eve  débauchée  de  l'Asie,  l'Eve  subordon- 
née de  Rome.  Epurée  par  cette  égalité  même 
et  agrandie  à  ses  propres  yeux  par  le  res- 
pect qu'on  lui  doit,  la  femme  prend  posses- 
sion de  la  dignité  d'épouse.  Fabiola,  une 
des  '  plus  vertueuses  femmes  chrétiennes, 
cjuitte  hardiment  son  mari,  parce  quil  était 
vicieux,  et  le  quitte  pour  en  épouser  un  au- 
tre :  c'était  la  proclamation  la  plus  éclatante 
de  l'égalité  dans  les  devoirs,  premier  pré- 
lude de  l'égalité  dans  les  droits  ;  c'était  la 
radiation  du  titre  d'inférieure  donné  à  la 
femme  ;  et  ainsi  commençait  à  s'effacer 
pour  elle,  dans  l'acte  capital  de  sa  vie,  l'ana- 
thème  porté  au  premier  jour  du  monde  : 
Ton  mari  te  dominera. 

«  Faisons  un  pas  de  plus,  allons  au-de- 
vant de  l'invasion  barbare,  et  nous  allons 
voir  tomber  de  môme  la  seconde  malédic- 
tion :  Tu  concupiscence  sera  sur  ton  mari; 
malédiction  plus  avilissante  encore,  car  elle 
abaissait  la  femme  au  nom  de  ses  mauvai- 
ses passions,  et  justiliait  sa  sujétion  par  son 
impudicité.  » 

L'auteur,  après  avoir  cité  comme  type 
Brunehilde  ,  arrive  au  développement  de 
l'idée  chrétienne  sur  les  femmes  dans  le 
moyen  âge  et  raconte  ainsi  l'histoire  d'In- 
geburge  et  de  Philippe-Auguste  : 

«  Quel  est  son  défenseur?  dit-il.  C'est  le 
Pape.  Je  vous  l'avoue,  rien,  selon  moi,  de 
plus  touchant,  rien  de  plus  noble  que  le 
patronage  de  l'épouse  par  le  prêtre;  nulle 
part  je  ne  sens  mieux  en  lui  la  descendance 
de  Jésus.  Pendant  douze  siècles,  dès  qu'une 
femme  souffre,  le  prêtre  accourt;  et  quand 

(IQi)  Saint  Jérôme,  Vie  de  sainte  Fabiola. 

(105)  «  Ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  celle  inter- 
venlioii  d'Innocent  qu'un  ;u'le  d'ambition,  doivent 
lire  ses  Icllics  à  Philippe.  Sa  modération,  sa  pa- 
tience, son  désir  de  savoir  la   vérité  marquent  une 


je  dis  l'évêque,  je    dis    le    Pape;  il  comljal 
pour  ses  droits,  il  plaide    pour  ses  privilè- 
ges, il  crée  un  code  pour   la   défendre.  La 
loi  civile  disait  :  «  Une  femme  ne   peut  pa- 
rt  raître  en  justice  sans  le  consentement  de 
«   son   mari.   »    La  loi    religieuse   ajoute  : 
«    excepté  devant  le  tribunal  de   1  Eglise,  » 
et  l'Eglise  devient  bientôt   le  seul  tribunal 
du  mariage.    C'est  devant  elle  que  se  con- 
tracte   l'union,  c'est    elle    qui    consacre    le 
douaire;    elle  attire  à  elle  toutes  les   céré- 
monies  comme   toutes   les  discussions   du 
mariage;  elle  évoque  à  sa  liarrc  toutes  les 
questions  de    châtiment,  de  séparation,  de 
clivorce,   et  armée  du  nom  de  Dieu  môme, 
qu'elle  a  fait  descendre  comme   témoin  de 
l'union  et  dont  elle  a  pour  ainsi  dire  apposé 
le  sceau  sur  le   contrat  ,   elle  se    retourne 
contre  le  Sicambre    qui  parlait  en   maître 
et  commence   à    lui  courber    la    tête  sous 
le    devoir.    Un    mari    bat-il    sa     femiue  , 
môme   modérément,  le  prêtre  l'attaque,  le 
prêtre  le  condamne,  et  quelquefois   même 
brise  ses  liens.  Un  mari  veut-il  répudier  sa 
femme,  le  prêtre  lui  dit  :  Vous  ne  la  répudie- 
rez pas;  et  le  mari  recule.  Quand  Ingeburge 
eut  jeté  au  milieu  du  concile  cette  doulou- 
reuse exclamation  :  Mala  Francia  !  elle  ne 
s'arrêta  point;  mais,  ajoutant  tout  à  coup  un 
cri  à  ce  cri,  et  s'adressant  comme  à  un  sau- 
veur absent,  mais  assuré  ,  elle  dit  avec  un 
inimitable   accent  de    supplication  :  Roma! 
Roma!  mot  pénétrant  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  fut  le  mot  de  toutes  les  épouses,  et 
la  gloire  de  Rome,  A  Rome,   en  effet,    était 
toute  leur  défense;  le  prêtre  était  au  inoyen 
âge,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  le  chevalier 
de  la  femme.  A  peine  la  voix   d'ingeburge 
entendue,   Rome    répond  :  Innocent  écrit  h 
Philippe-Auguste;  son  langage  est  plein  de 
mesure,  quoique  plein  de  force  (105);  il  lui 
demande  de  rendre  à  Ingeburge  sa  place  lé- 
gitime. «  Vous  êtes  tout-puissant,  lui  dit-il, 
«  mais,  quelle  que  soit  la  confiance  que  vous 
«  inspire  votre  pouvoir,  vous  ne  sauriez  le- 
«  nir,  nous  ne  disons  pas  en  notre  présence, 
«  mais  devant  la  face   de   Dieu   dont  nous 
«  sommes,  quoique  indigne,  le  représentant 
«  sur  la  terre;  notre   cause  est   celle  de  la 
'<  justice;  nous  marcherons  dans  cette  route 
«   royale  sans  incliner  à  droite,  sans  dévier 
«  à  gauche,  et  sans  nous  laisser  détourner 
«   ni  par  les  prières,  ni  par  les  présents  ,  ni 
«   par  l'amour,  ni  par  la   haine.  »  Philippe- 
Auguste  allègue  la  parenté  et  la  difficulté  de 
la  prouver  :  Innocent  propose  d'envoyer  à 
SOS  frais  des  hommes   de  la    loi    en  Dane- 
mark  pour   examiner   ce    point;   Philippe- 
Auguste  allègue  le  maléfice  :  Innocent  pro- 
pose une  assemblée  d'hommes  de  l'art  et  de 
la  religion  pour  le  juger  ;   Philippe-Auguste 
parle  de  l'impossibilité    de    trouver  url  lieu 
convenable  pour  le  concile  :  Innocent  pro-. 
pose  soit  Etampes  où  est   la  reine,  soit  Pa- 

f\nie  préoccupée  de  la  jusiice ,  et  il  ne  craint  pas 
d'accuser  vivement  Ingeburge  quand  ses  reproches 
lui  paraissent  mal  fondés,  i  (Noie  du  rédacteur  de 
VFnnjcIopèdie  nouvelle.) 
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r.s,  uù  est  U'  roi,  suil  R-omc,  où  il  est  lui, 
mais  à  la  ccviidition  que  toujours  et  partout 
lngol)ur-:,o  aura   ses   avocats  et  ses  témoins. 


oreille 
pas  un 


(Jant  qu'il  laisse  lom!)er  de  sa  bouche  angé- 
lique  cette  parole  profonde  fjui  éclaire  tout 
le  point  de  la  question  qui  nous  occupe  : 
Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  et  celle 
part  ne  lui  sera  pas  ôtre.  C'est  une  femme 
(|ui,  au  milieu  d'une  j)rédicalion  de  Jésus, 
s'écrie  tout  h  coup  a^vec  une  tendresse  pas- 
sionnée :  Heureuses  les  entrailles  qui  vous 
ont  porte'!  les  mamelles  qui  vous  nourri! 
Ce  sont  les  femmes  qui,  a|)rès  sa  descente 
«  cosse  illustre  ,  d'origine  et  d'ûme  royales,     au  sépulcre,  viennent  regarder  où  il  est  en 


Pentlant    quinze  armées  ,    Tceil   et 

tournés  vers  la  France  ,  il  n'entend 

cri  de  la  victime  ([u'il  n'en  demande  compte 

au   bourreau.    «  Ktes-vous     un   roi    ou  un 

«  meurtrier 

'<  que  vous 

»  traiter  cftmme  une  vile  esclave   une  prm- 


i  A  qui  espérez-vous  faire  croire 
ne   pouvez   vous  dis|)enser  de 


«  et  de^  laisser  s'éleimire  dans  la  misère  une 
«  femme  dont  la  dot  est  encore  tout  entière 
«  dans  vos  trésors?  Ne  craignez-vous  pas 
'<  ([u'on  vous  accuse  d'avoir,  de  longue  main, 
«  préparé  cette  mort;  qu'on  ne  vous  consi- 
"'  dère  comme  le  meurtrier  (Je  la  moitié  de 
"  vous-même,  et  dès  lors  vous  voilà  retran- 
«  elle  de  la  communion  des  fidèles  et  inha- 
«  bile  à  contracter  de  nouveaux  nœuds.  » 
En  même  temps  que  son  inflexible  énergie 
accuse  et  attaque  le  roi,  plein  de  compas- 
sion et  de  dou<:eur,    il    console    la  victime. 


soveli,  et  préparent  des  aromates  et  des  ])ar- 
fums  pour  l'embaumer.  N'a-t-il  pas  absous 
la  femme  adultère,  relevé  Magdeleinc  noyée 
de  larmes ,  conversé  avec  la  courtisane 
égyptienne?  Aussi  quand,  le  troisième  jour, 
Marie  Magdeleine  vient  au  sépulcre  avec 
les  apôtres,  et  cfu'ils  voient  tous  que  le 
corps  est  enlevé,  les  apôtres  s'éloignent, 
mais  Magdeleine  reste  ;  elle  se  lient  en  de- 
hors du  tombeau  et  pleure.  Elle  se  penche 
vers  le  sépulcre  vide  et  pleure  encore;  puis, 
apercevant  deux  anges  vêtus  de  blanc  assis  à 
Sans    (;esse  des  lettres    paternelles  et  pas-     la  i)]ace  oii  avait  été  le  corps  de  Jésus,  qui 


taralcs  la  fortifient,  viennent  dans  la  prison 
d'Etampes  apporter  le  seul  bonheur  comme 
le  seul  espoir  qui  y  pénétrât,  et  alléger  le 
])aids  de  cette  ciiaîne  qu'il  travaille  infati- 
gahlement  à  briser.  Philippe  résiste  tour  à 
louraux  prières,  aux  ordres  ,  aux  menaces; 
Innocent  III  n'hésite  plus,  il  lance  l'inter- 
dit sur  le  royaume...  S'agissait-il  d'un  seul 
homme?  N'est-ce  pas  le  vice  d'un  peuple,  de 
vingt  peuples,  une  plaie  de  race  qu'il  fallait 
guérir?Lamoitiéde  l'humanité, jeme  trompe, 
J'iiumanité  tout  entière  était  là  en  cause  , 
car  il  y  avait  à  frapper  sur  un?  abominable 
Jiarjjaric,  aussi  funeste  aux  bourreaux  (pi'ellé 
lléîrissait  qu'aux  victimes  qu'elle  écrasait;  il 
fallait  arracher  du  monde  ce  fruit  mons- 
trueux caché  dans  ses  entrailles  depuis  tant 
de  siècles,  la  répudiation!  Innocent  l'en  ar- 
racha ;  Pliilippe  fut  vaincu.  Depuis  cette 
graille  guerre  de  vingt  ans  entre  la  papauté 
et  la  royauté,  ou  plutôt  entre  la  femme  et 
Je  mari,  la  femme,  reconnue  enhn  égale  dans 
la  maison  où  elle  n'était  que  servante,  ne 
peut  désormais  en  être  chassée  que  par 
çlle-môme,  c'est-à-dire  que  par  sa  faute;  et 
Je  mari  put  en  être  chassé  comme  elle.  Voilà 
une  des  gran(ies  conquêtes  du  moyen  Age. 

«  Nous  l'avons  déjà  indiqué,  Jésus  est 
celui  qui  émancipa  l'âme  des  femmes  et  ou- 
vrit à  leur  cœur  étonné  cette  vie  du  senti- 
ment où  l'amour  môme  est  compté  comme 
un  motif  de  par.Jon.  Aussi  est-ce  de  lui 
{\nc  date  une  atlention  toute  nouvoHe  dans  le 
monde,  l'amour  de  Dieu.  Ce  mot  semble  un 
l)la-phème,et  il  n'est  pourtant  qu'une  vérité. 
L'.îs  femmes  juives  tremblaient  devant  Jé- 
hova,  les  femmes  païennes  courbaient  le 
front  sous  la  foudre  de  Jupiter.  Les  femmes 
chrétiennes  aimèrent  Jésus.  Relisez  le  naïf 
et  divin  Evangile  de  Jésus,  vous  voyez  les 
femmes  toujours  mêlées  à  la  vie,  à  la  mort 
du  Sauveur.  A  peine  paraît-il  qu'elles  sen- 
tent leur  Dieu  dans  ce  Dieu  du  cœur.  Mar- 
the, sœur  de  Lazare,  le  sert  et  le  soigne; 
]SIarie  se  couche  à  ses  pieds  et  l'aime,  pen- 


lui  disent  :  Femme,  pourquoi  pleurez-vous  ? 
—  Je  pleure,  dh-eUe,  pnrce  qu'ils  m'ont  en- 
levé MON  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  Vont 
mis.  Que  d'affection  tendre  dans  ce  mot, 
qui  va  devenir  le  cri  ou  le  soupir  de  toutes 
les  femmes,  mon  Seir/neur  !  C'est  qu'en  effet 
un  nouveau  sentiment  les  soutiendra  désor- 
mais dans  leur  lutte,  les  calmera  dans  leur 
souffrance,  les  consolera  de  ne  rien  être  et 
de  ne  rien  faire  ;  elles  aimeront  leur  Sei- 
gneur. Que  leur  importent  les  brutalités  de 
leurs  sauvages  maris ,  elles  ont  un  autre 
époux  dans  le  ciel  (car  les  vierges  et  les  re- 
ligieuses ne  seront  pas  les  seules  épouses  de 
Jésus-Christ) ,  elles  ont  un  autre  mariage 
où  s'épanche  et  se  spiritualise  tout  ce  que 
leur  âme  a  de  force  pour  aimer.  Grossier 
baron,  tu  te  crois  le  mari  de  cette  femme, 
parce  que  tu  la  possèdes,  mais  ce  n'est  que 
son  enveloppe  intérieure  que  tu  presses  en- 
tre tes  bras  ;  son  âme,  désormais  trop  haute 
pour  se  contenter  de  la  part  matérielle  que 
tu  lui  fais,  son  âme  t'échappe  et  va  s'unir  à 
l'objet  divin ,  à  l'angélique  martyr  qu'elle 
aperçoit  auprès  de  son  lit,  cloué  sur  la  croix. 
Voilà  son  véritable  bien-aimé,  amour  réel, 
profond,  auquel  elle  est  fidèle  et  dont  Jésus 
est  jaloux.  Le  martyre  de  Jésus  a  été  le  mar- 
tyre de  toutes  les  femmes  du  moyen  âge; 
elles  ont  souffert  sa  passion.  Que  de  torrents 
de  larmes  ont  coulé  sur  ce  corps  crucifié; 
que  d'étreintes  l'ont  serré  contre  des  cœurs 
brûlants  cl  chastes?  Jamais  être  visible, 
humain,  fut-il  plus  adoré,  plus  pleuré  ! 
Sainte  Thérèse  meurt  de  regret  de  ne  pou- 
voir mourir,  c'est-à-dire  de  ne  le  pouvoir 
rejoindre;  Catherine  d'Oignies  s'évanouit 
de  douleur  si  elle  regarde  trop  longtemjts 
le  crucifix.  Ainsi  l'anathème  jeté  sur  la  pas- 
sion enfantait  la  passion  ;  ainsi  la  réaction 
contre  l'amour  allait  se  perdre  dans  l'amour 
même;  seulement,  épurée  par  ce  divin  ob- 
jet de  leur  tendresse,  l'âme  des  femmes  se 
montrait  au  monde  avec  une  grandeur  nou- 
velle, et  la  rrovidcnce  révélait  en  elles   lo 
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caractère  d'affection  qui  fait  leur  supériorité, 
l'affection  où  le  corps  n'a  point  de  i)art, 
l'affection  exaltée  jusqu'au  délire  et  i»ure 
jusqu'à  l'idéalité,  l'amour  spiritualiste  enfin. 
Leur  éducation  était  faite,  le  flambeau  était 
allumé  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  ramener 
sur  la  terre  quelques-uns  de  ses  rayons  qui 
remontaient  tous  vers  le  ciel. 

«  Le  christianisme  compte  quatre  grandes 
époques  :  l'apparition  du  Christ,  l'apostolat, 
le  martyre  et  la  création  du  dogme  ;  toutes 
quatre  développent  les  femmes  et  se  déve- 
loppent par  elles.  Jésus-Christ  paraît:  elles 
se  lèvent  en  masse  et  se  mêlent  à  sa  vie,  à 
ses  actions,  à  ses  voyages.  Jésus  meurt,  elles 
s'attachent  aux  apôtres.  Nous  persévérions 
tous  dans  un  même  esprit  (lOG),  en  prière  avec 
les  femmes,  dit  saint  Pierre.  Les  femmes  se 
chargent  du  soin  de  leur  vie  matérielle.  — 
N'avons-nous  pas  droit  (107),  dit  saint  Paul, 
de  mener  partout  avec  nous  une  femme  qui 
soit  notre  sœur  en  Jésus-Christ,  comme  font 
les  apôtres  et  les  frères  de  Notrc-Seigneur  et 
Céphas  ?  Les  femmes  forment  un  corps  dans 
l'assemblée  des  disciples,  et  y  participent  à 
certains  privilèges  ;  les  femmes  baptisent, 
elles  prophétisent  (108),  elles  divulguentl'E- 
vangile.  Saint  Paul  recommande  à  Timothée 

fdusieurs  femmes  qui  l'avaient  aidé  dans 
'œuvre  divine  (109).  L'Eglise  honore  et  sou- 
tient des  femmes  dont  le  nom  même  est  in- 
connu avant  le  christianisme,  les  femmes 
veuves,  vraiment  veuves  (110),  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  bien  élevé  leurs  enfants,  qui 
ont  exercé  l'hospitalité,  qui  ont  lavé  les 
pieds  des  saints,  qui  ont  secouru  les  aflli- 
gés  :  pour  ces  femmes,  un  nom  à  part,  un 
rang  à  part,  et  des  droits  à  part. 

«  La  troisième  époque  est  celle  des  mar- 
tyrs :  la  femme  y  a  grandi ,  ou  plutôt  elle 
se  révèle  au  monde  comme  un  être  nouveau. 
Pendant  que  les  Tertullien  défendaient  la 
(ause  de  Dieu  au  prétoire  avec  leur  génie, 
et  que  les  saint  Symphore  la  plaidaient  dans 
l'arène  par  leur  martyre,  quelle  est  cette 
jeune  sœur  qui  vient  s'asseoir  près  de  ces 
derniers  au  banquet  du  sang?  Est-elle  bien 
de  la  même  race  que  la  noble  et  sensuelle 
esclave  de  l'Asie,  ou  que  l'impudique  cour- 
tisane de  la  Grèce?  Ede  marche  contre  les 
l)êtes  féroces  avec  plus  de  courage  que  les 
bêtes  féroces  n'ont  de  fureur  contre  elle  et 
sourit  au  milieu  des  instruments  de  torture. 
Ces  êtres  que  l'antiquité  avait  déclarés  trop 
faibles  de  raison  pour  témoigner  dans  un 
testament  deviennent  témoins  dans  la  cause 
de  Dieu  même,  et  cela,  non  point  isolément, 
par  un  acte  de  courage  individuel,  comme 
chez  les  païens,  mais  par  masse  de  deux 
cents,  de  deux  raille,  et  mêlant  toujours  je 
ne  sais  quelle  grâce  pudique  à  ces  sanglan- 
lesscènos. Perpétue  et  Félicité(lll), l'une  (|ui 
éîait  mère  de  l'avant-veille,  l'autre  qui  don- 


nait encore  le  sein  à  son  petit  enfant,  sont 
destinées  à  combattre  une  vache  furieuse. 
On  les  dépouille  de  leurs  vêtements,  on  les 
jette  dans  un  fdet  toutes   nues,    et  on  les 
transporte  dans  l'arène.  A  ce  spectacle,  à  la 
vue  de  ces  jeunes  mères  dont  le  sein  répan- 
dait encore  quelques  gouttes  de  lait,  le  peu- 
ple, si  endurci  qu'on  l'ait  fait,  se  sentit  tou- 
ché d'horreur  et  de  pitié,  et  par  ses  cris  il 
ordonna  que  leurs  habits  leur  fussent  ren- 
dus; on  les  ramène  donc  à  la  barrière,  et 
quelques  moments  après,  Perpétue  reparaît 
dans  le   cirque  couverte  d'une  robe  flot- 
tante;  la  vache  s'élance  sur  elle,  et  la  jette 
toute  sanglante  sur  le  sable;  la  jeune  mar- 
tyre se  relève  aussitôt.  Pourquoi?  Pour  ra- 
juster sa  robe  qui ,   en  se  déchirant,  avait 
laissé  à  nu  une  partie  de  son  corps,  et  aussi 
pour  renouer  sea cheveux  épars  ;  car  il  était 
contre  la  bienséance  que   les  martyrs  eus- 
sent, dans  un  jour  de  victoire  (112),  le  visage 
couvert  comme  dans  un  jour  de  deuil  ;  puis 
courant  vers  sa  compagne,  elle  la  prend  par 
la    main,  et   toutes  deux  debout  et  unies 
elles  offrent  une  double  victime  à  l'animal 
qui  les  achève  toutes  deux.  L'effet  irrésisti- 
ble  de   tels   spectacles   se  devine   de    soi- 
même  ;  comment  ne  pas  admirer  une  reli- 
gion qui  métamorphosait  ainsi  la  pusillani- 
mité en  héroïsme,  et  donnait  à  ces  créatures 
si  déchues  les  mâles  vertus  de  notre  sexe, 
sans  leur  rien  ôterdes  charmes  du  leur?  Saint 
Jérôme  disait  que  les  femmes  s'étaient  mon- 
trées égales  à  l'homme  dans   l'arène  :  il  se 
trompe,   elles    lui   furent   supérieures;  car 
soumises  comme  lui  à  toutes  les  tortures  du 
corps,  elles  pouvaient  encore  être  atteintes 
par  le  bourreau  jusque  dans  leurs  qualités 
morales.    Souvent    le    proconsul    changea 
l'arrêt  mortel  qui  frappait  une  vierge  (113)  en 
un  ordre  de  l'exposer    au  coin   des  rues 
comme  une   courtisane,  et  cette  remise  de 
la  peine  de  mort  semblait,  même  aux  ju- 
ges, une  aggravation.  Une  jeune  fille  de  seize 
ans  raillait  le   bourreau  qui   déchirait  son 
corps  à  coups  de  fouet  :  que  fait  le  juge?  A 
bout  de  supplices,  et  voulant  en  trouver  un 
plus  cruel  que  les  autres  ,   il  fait  venir  un 
soldat  ivre  et  lui  ordonne   de  violer  cette 
jeune  fille(114). '(Puisque  tu  n'as  plus  qu'une 
«  âme,  je  te   supplicierai  dans  ton  âme  ;  à 
«  défaut  de  faiblesse,  il  te  reste  des  vertus.  » 
Le  rôle  des  femmes,  à  cette  époque,  fut  donc 
éclatant,  leur  part  dans  cette  révolution  im- 
mense. Quel  Chrétien  eût  osé  êtrelâcheaprès 
un  tel  exemple?  Quel  homme  eût  osé  rabais- 
ser les  femmes  après  un  tel  dévouement? 
car  voilà  ce  que  leur  intervention  offrit  alors 
de  plus  frappant  peut-être,  c'est  qu'en  ga- 
gnant  la  cause  de  Dieu  par  leur  martvre, 
elles  gagnèrent  aussi   la  leur;  et  que   leur 
régénération  cammença,  non  par  une  prise 
de  pouvoir,  ou  par  l'envahissement  de  quel- 
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tjues  privilc'rijfs,  mais,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  pai'  riisiirpatioti  sublime  du  droit  de 
mourir  pour  Jésus-CJu'ist.  »  [EtH-yilopédiii 
nouvelle,  t.  V,  p.  2-21  à  i2-2o,  art.  Femmes.) 

FKNELON.  —  Eloge  de  Fénelon  par  d'A- 
LEMHKHT.  —  «  01)liij;é,  conuue  liistoi'ieu  de 
l'Académie,  de  louer  le  vertueux  Fénelon,  je 
ue  cliercherai  point  àôtrc  élocpienl,  et  jo  n'au- 
rai point  d'ellbrls  à  faire  pour  m'en  abstenir; 
je  me  bornerai  à  recueillir  quelques  faits, 
qui>  raconlés  sans  ornements,  formeront  un 
Cdoj;c  de  Fénelon  aussi  sinq)le  (jue  lui.  La 
sim])licité  d'un  tel  homma^^e  est  la  soûle 
manière  (lui  nous  resie  d'honorer  sa  mé- 
moire,, et  peut-ôlre  celle  qui  le  loucherait 
le  plus  s'il  pouvait  jouir  de  ce  que  nous 
sentons  pour  lui. 

«  Fénelon  a  caractérisé  lui-même  on  peu  do 
mots  cette  simplicité  qui  le  rendait  si  cher 
à  tous  les  cofturs.  La  simplicité,  disait-il ,  est 
la  droiture  d^une  âme  qui  s'interdit  tout  re- 
tour sur  elle  et  sur  ses  actions.  Cette  vertu 
est  différente  de  lu  sincérité,  et  la  surpasse. 
On  voit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sinci-res 
sans  être  simples.  11$  ne  veulent  passer  que 
pour  ce  quHs  sont,,  mais  ils  craignent  sans 
cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
L'homme  simple  n'affecte  ni  la  vertu,  ni  la  vé- 
rité même;  il  nest  jamais  occupé  de  lui,  il 
semble  avoir  perdu  ce  moi  dont  on  est  si 
aloux.  Dans  co  portrait,  F^énelon  se  peignuit 
ui-méme  sans  le  vouloir»  Il  était  bien 
mieux  que  modeste,  car  il  ne  songeait  pas 
môme  à  lèlre  ;  il  lui  suffisait,  pour  être  aimé, 
de  se  montrer  tel  qu'il  était,  et  on  pouvait 
lui  dire  : 

L'arl  n'est  pas  fail  pour  loi;  lu  n'en  as  pas  besoin. 

«  Voici  quelques  traits  de  cette  vertu  sim- 
ple, huriiainc,  et  surtout  indulgente,  que 
l'archevôque  de  Cambrai  savait  encore  mieux 
pratiquer  que  définir.  Un  de  ses  cuiés  se 
félicitait  en  sa  ijr^'sence  d'avoir  aboli  les 
danses  des  ])aysans  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes.  Monsieur  le  curé,  lui  dit  Féne- 
lon, ne  dansons  point  ;  mais  permettons  à 
ces  pauvres  gens  de  danser;  pourquoi  les  em- 
pêcher d'oublier  un  moment  combien  ils  sont 
malheurctix? 

«  On  a  loué  avec  justice  le  mot  d'un 
homme  de  lettres,  en  voyant  sa  bibliothèque 
détruite -par  un  incendie  :  Je  n'aurais  guère 
profité  de  mes  livres,  si  je  ne  savais  pas  les 
perdre.  Le  mot  de  Fénelon,  qui  perdit  aussi 
tous  ses  livres  par  un  accident  semblable, 
est  bien  plus  simple  et  plus  touchant  :  J'aime 
bien  mieux ,  dit-il,  qu'ils  soient  brilles,  que 
la  chaumière  d'une  pauvre  famille. 

«  Il  allait  souvent  se  promener  seul  et 
à  pied  dans  les  enviions  de  Cambrai;  et 
dans  ses  visites  diocésaines,  il  entrait  dans 
les  cabanes  des  i)aysans,  s'asseyait  auprès 
d'eux,  les  soulageait  et  les  consolait.  Les 
vieillards  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir, 
parlent  encore  de  lui  avec  le  respect  le  plus 


tendre.  Voilà,  disent-ils,  la  chaîne  de  bois  où 
notre  bon  archevêque  venait  s'asseoir  au  mi- 
lieu de  nous;  nous  ne  le  verrons  plus!  et  ils 
réj)an(lent  des  larmes. 

«  Il  recueillait  dans  son  ])alais  les  malheu- 
reux li.-ibiianls  des  campagnes,  que  la  guerre 
avait  obligés  de   fuir  leurs  demeures,    les 
nourrissait,  et  les  servait  lui-même  à  table. 
11  vit  un  joui'  un  ])ays;m  (}ui  ne  mangeait 
})oint,  et  lui  en  demanda  la  raison:  Hélas! 
monseigneur,  lui  dit  le  paysan, /c  n'ai  pas 
eu  le  temps,  en  fuyant  de  ma  cabane,  d'em- 
mener une  vache  qui  nourrissait  ma  famille  ^ 
les  ennemis   me  l'auront  enlevée,    et  je  n'en 
trouverai  pas  une  aussi  bonne.  Fénelon,  à  la 
faveur  de  son  sauf-conduit,   partit  sur-le- 
clianq),  accompagné  d'un  seul  domestique, 
trouva  la  vache,  et  la  ramena  lui-môme  au 
j)aysan.  Malheur  à  ceux  à  qui  ce  trait  at-» 
tendrissant  ne  paraîlrait   pas   assez   noble 
[>our  être  raconté  (115)  devant  une  assen)- 
blée  si  respectable  et  si  digne  de  l'entendre! 
«  La  simplicitéde  sa  vertu  obtint  le  triom- 
phe le  plus  flatteur  et  le  plus  doux  dans  une 
occasion  qui  dut  être  bien  chère  à  son  cœur. 
Ses  ennemis,  car  à  la  honte  de  l'humanité, 
F'énelon  eut  des  ennemis,  avaient  eu  la  dé- 
testable adresse  de  placer  auprès  de  lui  un 
ecclésiastique    de   grande   naissance ,    qu'il 
croyait  n'être  que  son  grand  vicaire,  et  (jui 
était  son  espion.  Cet  homme,  qui  avait  con-v 
senti  à  faire  un  métier  si  vil  et  si  hlche,  eut 
le  courage  de   s'en  punir;  après  avoir  ob- 
servé longtemps  l'âme  douce  et  pure  qu'il 
était  chargé  de  noircir,  il  vint  se  jeter  aux 
pieds   de   Fénelon   en   fondant    en   larmes,, 
avoua  le  rôle  indigne  qu'on  lui  avait  fait 
jouer,    et  alla  cacher  dans   la  retraite  son 
désespoir  et  sa  honte. 

«  Ce  prélat,  si  indulgent  pour  les  autres, 
n'exigeait  point  qu'on  le  fût  pour  lui;  non- 
seulement  il   consentait  qu'on    se  montrât 
sévère  à  son  égard,  il  en  était  même  recon' 
naissant.  Le  P.  Séraphin,  capucin,  mission- 
naire   plus    zélé    qu'élofjuent,    prêchait    à 
Versailles  devant  Louis  XIV.  L'abbé  de  Fé- 
nelon, alors  aumônier  du  roi,  était  au  ser- 
mon, et  s'endormit.  Le  P.  Séraphin  l'aper- 
çut, et  s'interrompant  brusquement  au  mi- 
lieu de  son  discours  :  liéveillez,   dit-il,  cet 
abbé  qui   dort,  et  qui  apparemment  n'est  ici 
que  pour  faire  sa  cour  au  roi.  F'énelon  ai- 
mait à    raconter  cette  anecdote;   il   louait, 
avec  la  satisfaction   la  plus  vraie,  le  prédi- 
cateur qui  avait  montré  tant  de  liberté  apos- 
tolique, et  le  roi  qui  l'avait  api)rouvée  par 
son  silence.  A   cette   occasion,   il   racontait 
encore  qu'un  jour  Louis  XIV  fut  étonné  de 
ne    voir   personne   au  sermon,  où   il  avait 
toujours  remar({ué  la  plus  grand  aflluence  de 
courtisans,  etoù  Fénelon  se  trouvait  presque 
seul  avec  le  roi.  Ce  prince  en  demanda  la 
raison  au  major  de  ses  gardes.  Sire,  répon- 
dit le  major,  j'avais  fait  dire  que  Votre  Ma- 
jesté n'irait  point    au   sermon;  fêtais  bien 
aise  que  vous  coniiussiez  par  vous-même  ceux 


l'IIS)  «  Cet  éloge  de  Fénelon  a  clé  lu  à  la   séance 
publique  du  25  août   1774,  el  l'a  été  encore  à  la 


séanc<;   parlicnlicre   du 
l'empereur  assista.  ) 


17   mai    1777  ,    à   laquelle 
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qui  y  viennent  pour  Dieu,  et  ceux  qui  n'y 
viennent  que  pou)'  vous. 

«  Si  Fénelon  avait  donné  h  la  cour  le 
mauvais  exemple  de  dormir  à  un  mauvais 
sermon,  il  y  donna  dans  une  autre  occasion 
une  leçon  de  régularité  bien  rare.  Lorscju'il 
eut  été  nommé  à  rarchevéché  de  Cambrai, 
il  remit  son  abbaye  de  Saint-Valery,  pour 
ne  pas  violer,  disait-il,  la  laide  l'Eglise  qui 
défend  de  posséder  plusieurs  bénéfices.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  Letellier,  que  cette  loi 
n'etfravait  pas  autant,  mais  que  cet  exemple 
etrraya  beaucoup,  dit  à  Fénelon  :  Vous  allez 
nous  perdre. 

«  Son  amour  pour  la  vertu  était  si  tendre, 
et  pour  ainsi  dire  si  délicat,  que  rien  de  ce 
qui  pouvait  lui  porter  les  .atteintes  les  plus 
légères  ne  lui  paraissait  innocent.  Il  blâmait 
Molière  de  l'avoir  représentée,  dans  le  Mi- 
santhrope ,  avec  une  austérité  odieuse  et 
ridicule.  La  critique  pouvait  n'eire  pas  juste, 
mais  le  motif  qui  la  dictait  honorera  can- 
deur de  son  âme;  cette  critique  est  d'autant 
plus  louable,  qu'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir 
été  intéressée;  car  la  vertu  douce  et  indul- 
gente de  Fénelon  était  bien  éloignée  de 
ressembler  à  la  verlu  sauvage  et  inflexible 
du  Misanthrope.  Au  contraire  ,  Fénelon 
goûtait  beaucoup  le  Tartuffe;  plus  il  aimait 
la  vertu  naïve  et  sincère,  plus  il  en  détestait 
le  masque ,  qu'il  se  plaignait  de  rencontrer 
souvent  à  Versailles,  et  plus  il  applaudissait 
à  ceux  qui  essayaient  de  l'arracher.  Il  nefai- 
sait  pas,  comme  Baillet,  un  crime  à  Molière 
d'avoir  usurpé  le  droit  des  ministres  du  Sei- 
gneur, pour  reprendre  les  hypocrite<t;  Féne- 
lon était  persuadé  que  ceux  qui  se  plaignent 
qu'on  leur  usurpe  ce  droit,  qui  n'est  au 
fond  que  le  droit  de  tout  homme  de  bien, 
sont  pour  l'ordinaire  peu  empressés  d'en 
faire  usage ,  et  craignent  môme  souvent 
qu'on  ne  l'exerce  à  leur  égard.  Il  osait  blâ- 
mer Bourdaloue,  dont  il  respectait  d'ailleurs 
les  talents  et  la  vertu,  d'avoir  attaqué  dans 
un  de  ses  sermons,  par  une  déclamation 
insipide  ,  cette  précieuse  comédie  ,  oii  h; 
contraste  de  la  fausse  dévotion  et  de  la  piélé 
sincère  est  peint  avec  des  couleurs  si  propres 
à  faire  détester  l'une  (!t  respecter  l'autre. 
Bourdaloue,  disait-il  avec  candeur,  n'est  pas 
un  tartuffe,  mais  ses  ennemis  diront  quil  est 
■jésuite. 

«■  Pendant  la  guerre  de  1701,  un  jeune 
prince  de  l'armée  des  alliés  passa  quelque 
temps  à  Cambrai;  Fénelon  donna  quelques 
instructions  à  ce  prince,  qui  l'écoutait  avec 
vénération  et  avec  tendresse.  Il  lui  recom- 
man  !a  surtout  de  ne  jamais  forcer  ses  sujets 
à  changer  de  religion.  Nulle  puissance  fiU' 
maine,  lui  disait-il,  n'a  droit  sur  la  liberté 
du  cœur.  La  violence  ne  persuade  pas,  elle  ne 
fait  que  des  hypocrites.  Donner  de  tels  pro- 
sélytes à  la  religion,  ce  n'est  pas  la  protéger, 
c'est  la  mettre  en  servitude.  11  tint  à  ce  môme 
prince,  sur  l'administration  de  ses  États,  le 
langage  que  Mentor  tint  à  Télémaque.  Il  lui 
fit  voir  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer  de 
la  foi-me  du  gouvernement  de  son  pays. 
Votre  sénat,  lui  dil-il,  ne  peut  rien  sans  vous; 


n' êtes -vou» pas  assez  puissant?  Vous  ne  pou- 
vez rien  sans  lui;  nétes-vous  pas  heureu.r 
d'avoir  les  mains  liées  pour  le  mal?  Tout 
prince  sage  doit  souhaiter  de  ne  régner  que 
par  les  lois;  sa  justice,  sa  gloire,  son  auto- 
rité même  y  sont  intéressées.  —  Favorisez, 
écrivait-il  à  un  autre  prince,  le  progrès  des 
lumières  dans  vos  Etats.  Plus  une  nation  est 
éclairée,  plvs  elle  sent  que  son  véritable  intérêt 
est  d'obéir  à  des  lois  justes  cl  sages  et  plus 
elle  vit  tranquille  et  fidèle  à  l'abri  de  ces  lois. 

«  Durant  la  môme  guerre  de  1701 ,  Féne- 
lon, tombé  dans  la  disgrâce  du  roi,  et  banni 
de  sa  présence,  recevait  des  généraux  enne- 
mis bien  plus  d'accueil  que  des  nôtres.  Tan- 
dis qu'Eugène  et  Marlborough  lui  rendaient 
le  respect  et  l'hommage  dont  il  était  digne, 
les  courtisans  français  qui  servaient  à  l'ar- 
mée de  Flandre  évitaient  de  le  voir;  les 
plus  vils  croyaient  faire  leur  cour  en  le  dé- 
criant, et  les  plus  vertueux  un  graiîd  effort 
de  courage  et  de  prudence  tout  à  la  fois,  en 
se  bornant  à  ne  le  pas  louer.  Le  duc  de 
Bourgogne,  son  élève,  le  seul  peut-être  des 
habitants  de  Versailles  qui  ne  l'eût  pas  ou- 
blié, n'avait  pu,  malgré  ses  instances,  obte- 
nir du  roi. son  aïeul  la  permission  de  voir 
un  seul  instant ,  pendant  la  campagne  d(; 
1708,  où  il  commandait  l'armée,  l'homme  de 
la  terre  à  qui  il  avait  le  plus  d'obligation, 
et  pour  lequel  il  était  pénétré  de  la  vénéra- 
tion la  plus  tendre.  Délaissé  si  cruellement 
dans  sa  propre  {jatrie,  l'archevêque  de  Cam 
brai  pouvait,  en  quelque  sorte,  la  regarder 
comme  une  terre  étrangère ,  lorsque  la 
France  ,  déchirée  depuis  dix-huit  ans  par 
une  guerre  malheureuse,  acheva  d'être  dé- 
solée par  le  funeste  hiver  de  1709.  Fénelon 
avait  dans  ses  greniers  pour  cent  mille 
francs  do  grains;  il  les  distribua  aux  soldats, 
quisouventman(iuaientdepain,etrefusa  d'en 
recevoir  le  prix.  Le  roi,  dit-il,  «e  medoilrien; 
et  dans  les  malheurs  qui  accablent  le  peuple, 
je, dois,  comme  Français  et  comme  évêque, 
rendre  à  l'Litat  ce  que  j'en  ai  reçu.  C'est  ainsi 
qu'il  se  vengeait  de  sa  disgrâce. 

«  Le  charme  le  plus  touchant  de  ses  ou- 
vrages est  ce  sentiment  de  ipiiétude  et  de 
paix  qu'il  fait  goûter  à  son  lecteur;  c'est  un 
ami  qui  s'approche  de  vous,  et  dont  l'âme 
se  répand  dans  la  vôtre;  il  suspend  au 
moins  pour  un  moment  vos  douleurs  et  vos 
peines;  on  pardonne  y  l'humanité  tant 
d'hommes  qui  la  font  haïr,  en  faveur  de 
Fénelon,  qui  la  l'ait  aimer. 

«  Le  peu  d'écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  lit- 
térature est  plein  de  goût,  de  finesse  et  de 
lumières.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
il  sait  d'autant  mieux  les  admirer,  qu'il  ne 
les  admire  pas  toujours.  Dans  les  auteurs 
c[u'il  cite  pour  modèles,  les  traits  qui  vont 
à  l'âme  sont  ceux  sur  lesquels  il  aime  h  se 
reposer;  il  semble  alors,  si  on  peut  parler 
ainsi,  respirer  doucement  l'air  natal  ,  et 
se  retrouver  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  de 
l)lus  cher. 

«  Ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  et  .'"a 
Lettre  èi  l'Académie  française  sur  le  même 
objeî,    rcnfonnont    les    principe?  les    plus 
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et  de  persuader,  regarda  comme  un  bienfait  ce  due  d'autres 

11  parle  de  cet  art  en  orateur  et  en  philoso-  auraient  regardé  comme  un  malheur, 

phe  ;  des  rhéteurs  (|ui  n'étaient   ni   l'un   ni  «  Sa  disgrâce  à  la  cour,  qui  avait   com- 

l'aulre,  l'attaipièrent  et  ne  le  réfutèrent  pas;  mencé  par  ses  opinions  mystiques,  fut  con- 

ils  n'avaient  étudié  ([u'Aristote,  (pi'ils  n'en-  sommée  sans  retour  par  sori  roman  de  Télé- 


tendaient  guère,  et  il  avait  étudié  la  nature, 
qui  ne  trompe  jamais. 

«  Les  mieux  écrits  de  ses  ouvrages,  s'ils 
ne  sont  pas  les  mieux  raisonnes,  sont  peut- 
être  ceux  ({u'il  a  faits  sur  le  quh'tisme,  c'est- 
à-dire,  sur  cet  amour  désintéressé  qu'il 
exigeait  pour  l'Être  suprême,  mais  (jue  la  re- 
ligion désavoue.  Pardonnons  à  celte  âme 
tendre  et  active  d'avoir  j)erdu  tant  de  cha- 
leur et  d'éloiiuence  sur  un  pareil  sujet  ;  il 
V  parlait  d'aimer.  Je  ne  sais  pas,  dit  un  cé- 
lèbre écrivain ,  si  Fénelon  fut  hérétique 
en  assurant  que  Dieu  mérite  d'être  aimé 
pour  Ini-inéine  ;  mais  je  sais  que  Fénelon  mé- 
ritait iVétre  aimé  ainsi.  Il  défendait  la  mau- 
vaise cause  avec  un  intérêt  si  séduisant,  que 
l'intrépide  Bossuet,  son  antagoniste,  exercé 
à  lutter  contre  les  ministres  protestants  les 
plus  redoutables,  avouait  que  Fénelon  lui 
avait  donné  plus  de  peine  que  les  Claude 
et  les  Basnage;  aussi,  disait-il  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  ce  que  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  disait  de  M.  de  Turenne  : 
Voilà  xm  homme  qui  m'a  fait  passer  de  bien 
mauvaises  nuits.  Il  y  paraissait  quelquefois 
aux  expressions  peu  ménagées  avec  les- 
quelles Bossuet  attaquait  son  paisi])le  ad- 
versaire. Monseigneur,  lui  répondait  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  pourquoi  me  dites- 
vous  des  injures  pour  des  raisons?  Auriez- 
vous  pris  mes  raisons  pour  des  injures?  Ce- 
pendant, quoique  victime  du  zèle  de  son 
éloquent  antagoniste,  il  parlait  toujours  avec 
éloge  des  rares  talents  de  ce  Chrysostome 
moderne;  et  lors  même  qu'on  cherchait  à 
les  rabaisser  en  sa  présence,  soit  par  une 
aveugle  prévention,  soit  par  une  basse 
llatterie,  il  en  prenait  hautement  la  dé- 
fense. 11  est  vrai  que  son  illustre  rival  lui 
rendait  la  même  justice  ;  car  une  femme  de 
la  cour  ayant  demandé  à  l'évêque  de 
Meaux,  dans  le  fort  de  sa  querelle  théologi- 
gique  avec  Fénelon,  si  cet  archevêque  avait 
en  effet  autant  d'esprit  ([u'on  le  disait  : 
Ah!  Madame,  répondit  Bossuet,  il  en  a  à 
faire  trembler. 

'<  Soumettant  néanmoins  cet  esj)rit  supé- 
rieur aux  décisions  de  l'Eglise,  non-seule- 
ment il  publia  lui-même,  comme  tout  le 
monde  sait,  la  bulle  qui  condamnait  son  ou- 
vrage des  Maximes  des  saints,  mais  il  vou- 
lut laisser  à  sa  cathédrale  un  monument  du- 
rable de  sa  soumission;  il  fit  faire  un  soleil, 
porté  par  deux  anges,  qui  foulaient  aux  pieds 
plusieurs  livres,  sur  l'un  desquels  était  le 
titre  du  sien. 

«  Il  était  alors  exilé  à  Cambrai  pour  cette 
affaire  en  question;  carunéréque,  connue 
tout  le  monde  sait,  est  appelé  parmi  nous 
exilé,  lorsqutl  a  ordre  de  rester  dans  son 
diocèse.  L'archevêque  de  Cambrai  bien  éloi- 
gné d'adopter  ce  langage,  et  pénétré  du 
sentiment  de  ses  devoirs,  bénit  l'heureuse 
faute  qui  l'avait  enfin  rendu  à  son  Eglise,  et 


digne 


maque,  où  Louis  XIV  crut  voir  la  satire  in- 
directe de  son  gouvernement;  ce  qui  fit  dire 
que  la  qrande  hérésie  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai était  en  politique,  et  non  pas  en  théo- 
logie. M.  de  Boze  lui  succéda  dans  l'Acadé- 
mie française;  et  comme  Louis  XIV  vivait 
encore,  ni  M.  de  Boze,  ni  M.  Dacier  qui  le 
reçut,  n'osèrent  faire  l'éloge  du  Télémaque. 
Il  était  fait  d'avance  i)ar  la  voix  publi- 
que, qui  ne  craint  point  les  rois  et  qui  les 
juge. 

«  On  assure  pourtant,  ce  qui  serait  bien 
de  l'âme  noble  et  vertueuse  de 
Louis  XIV,  que  ce  prince,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  rendit  enfin  justice  à  Fénelon,  qu'il  eut 
même  avec  lui  un  commerce  de  lettres,  et 
que  quand  il  apprit  sa  mort,  il  le  regretta. 
Peut-être  les  malheurs  qu'il  éprouva  dans 
ses  dernières  années  avaient  tempéré  ses 
idées  de  gloire  et  de  conquêtes,  et  l'avaient 
renduplus  digne  d'entendre  la  vérité.  Fénelon 
avait  prévu  ces  malheurs;  il  existe  de  lui 
une  lettre  manuscrite,  adressée  ou  destinée 
à  Louis  XIV^  et  dans  laquelle  il  prédit  à  ce 
prince  les  revers  affreux  qui  bientôt  après 
désolèrent  et  humilièrent  sa  vieillesse.  Cette 
lettre  est  écrite  avec  l'éloquence  et  la  li- 
berté d'un  ministre  de  l'Être  suprême, 
qui  plaide  auprès  de  son  roi  la  cause  des 
peuples  ;  l'âme  douce  de  Fénelon  semble 
y  avoir  pris  la  vigueur  de  Bossuet,  pour 
dire  au  monarque  les  plus  courageuses  vé- 
rités. Nous  ignorons  si  cette  lettre  a  été  lue 
par  Louis  XIV  ;  mais  qu'elle  était  digne  de 
l'être!  qu'elle  le  serait  d'être  lue  et  méditée 
par  tous  les  rois!  Ce  fut  quelques  années 
après  l'avoir  écrite,  que  Fénelon  eut  l'ar^ 
chevêche  de  Cambrai.  Si  le  prince  a  vu  la 
lettre,  et  qu'il  ait  ainsi  récompensé  l'auteur, 
c'est  le  moment  de  sa  vie  où  il  a  été  le 
plus  grand;  mais  son  mécontentement  du 
Télémaque  nous  fait  douter  avec  regret  de 
ce  trait  d'héro'isme,  qu'il  nous  est  si  doux 
de  croire  et  de  célébrer. 
»'  «  La  réputation  du  Télémaque,  qui  n'a 
jamais  varié  dans  le  reste  de  l'Europe,  a 
souffert  en  France  différentes  révolutions. 
Quand  l'ouvrage  parut,  la  nouveauté  du 
genre,  l'intérêt  du  sujet,  les  grâces  du  style, 
et  plus  encore  la  critique  indirecte,  mais 
continuelle,  d'un  monanjue  qui  n'était  plus 
le  dieu  de  ses  sujets,  enlevèrent  tous  les 
suffrages.  La  corruption  qu'amena  la  Ré- 
gence, et  qui  rendit  la  nation  moins  sensible 
aux  ouvrages  où  la  vertu  respire,  le  parti 
violent  qui  s'éleva  contre  Homère,  dont 
Télémaque  paraissait  l'imitation;  enfin  la 
monotonie  qu'on  crut  y  apercevoir  dans  la 
diction  et  dans  les  idées,  le  firent  rabaisser 
assez  longtemps  à  la  classe  des  ouvrages 
dont  le  seul  mérite  est  d'instruire  agréable- 
ment la  jeunesse.  Ce  livre  a  fort  augmenté 
do  prix  dans  notre  siècle,  qui,  plus  éclairé 
que  le  précédent  sur  les  vrais  principes   du 
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bonheur  des  Etats,  semble  les  renfermer 
dans  ces  deux  mots,  agriculture  et  tolérance; 
il  voudrait  élever  des  autels  au  citoyen  qui 
a  tant  pratiqué  la  seconde. 

u  II  écrivit  contre  les  jansénistes  ;  ce  ne 
fut  pas,  comme  l'a  débité  la  calomnie,  pour 
faire  sa  cour  au  P.  Letellier;  son  âme  noble 
et  franche  était  aussi  incapable  d'un  tel 
motif,  que  sa  candeur  et  sa  probité  de  re- 
chercher un  homme;  la  douceur  seule  de 
son  caractère,  et  Tidée  qu'il  s'était  faite  de 
la  bonté  suprême,  le  rendaient  peu  favorable 
à  la  doctrine  des  partisans  du  P.  Quesnel, 
qu'il  appelait  impitoyable  et  désespérante;  et 
pour  les  combattre,  il  écoutait  encore  pjus 
son  cœur  que  sa  théologie.  Dieu,  disait-il, 
n'est  pour  eux  que  l'être  bon;  je  ne  puis  me 
résoudre  à  en  faire  un  tyran  qui  nous  or- 
donne de  marcher  en  nous  mettant  aux  fers,  et 
qui  nous  punit  si  noiis  ne  marchons  pas. 

«  Mais,  en  proscrivant  des  principes  qui 
lui  paraissaient  trop  durs,  il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  persécutât  ceux  cjui  les  soute- 
naient. Soyons  à  leur  égard,  disait-il,  ce 
quils  ne  veulent  pas  que  Dieu  soit  à  l'égard 
des  hommes,  pleins  de  miséricorde  et  d'indul- 
gence. On  lui  représentait  que  les  jansénistes 
étaient  ses  ennemis  déclarés,  et  n'oubliaient 
rien  pour  décrier  sa  doctrine  et  sa  personne: 
C'est  une  raison  de  plus,  répondait-il,  pour 
les  souffrir  et  leur  pardonner. 

«  Quoique  la  sensibilité  (pii  rendait  Féne- 
lon  si  aimable  soit  empreinte  dans  tous  ses 
ouvrages,  elle  est  encore  plus  profonde  et 
ilus  pénétrante  dans  tous  ceux  qu'il  a  faits 
îour  le  duc  de  Bourgogne.  Il  semble  qu'en 
es  écrivant  il  n'ait  cessé  de  se  répéter  à 
ui-même  :  Ce  que  je  vais  dire  à  cet  enfant 
fera  le  bonheur  ou  le  malheur  de  vingt  mii- 
lions  d'hommes.  Ce  sentiment  respectable 
paraît  surtout  avoir  dicté  ses  Dialogues  des 
morts.  Tous  ont  de  la  vie  et  de  l'intérêt; 
mais  ceux  qu'il  a  particulièrement  consacrés 
à  l'instruction  de  son  élève  ont  une  énergie 
douce  et  tendre,  que  l'importance  de  l'objet 
inspire  à  l'écrivain,  et  lui  fait  trouver  au 
fond  de  son  cœur.  Son  pinceau  prend  môme 
de  la  force  quand  il  la  croit  nécessaire.  Tel 
est  le  caractère  de  quelques  fables,  où  il 
peint  son  disciple  à  lui-même  sous  des  noms 
déguisés,  et  où  couvrant  ce  portrait  peu 
flatteur  du  voile  de  l'apologue,  il  emploie, 
pour  corriger  le  prince,  ce  môme  amour- 
propre  qu'il  éclaire  sans  révolter. 

«  Une  autre  observation  qu'il  ne  faut  pas 
omettre  sur  ces  excellents  ouvrages,  c'est 
({ue  l'auteur  y  fait  beaucoup  moins  parler  la 
religion  que  la  morale  naturelle;  non  par 
un  principe  d'indifférence  pour  cette  religion 
dont  il  était  un  si  digne  ministre,  mais  par 
le  motif  le  plus  sage  et  le  plus  loualde,  celui 
de  rendre,  s'il  le  pouvait,  ses  leçons  utiles  à 
tous  les  jeunes  princes  de  la  teVre,  en  leur 
parlant  un  langage   qu'ils  fussent    tous   ii 

(1 16)  9  Cet  arlicle  de  réiogc  (ie  Féneloii  a  clé  In  en 
présence  de  l'enipcreiir,  qni  voyageait  en  France      Je  croire,   reialiveinenl  air  voyage  de   ce  prince; 
oonime  Fénelon  désirait  qu'on  fil  voyager  son  élève.      mais  les  aiidileiiis  en  ruciil  aisénuiil  l'a 


portée  d'entendre  ;  langage  cjue  la  nature 
ai)i)rend  à  tous  les  cœurs,  et  (jui,  d'accoi-d 
avec  toutes  les  religions,  est  indéjjendant  de 
celle  que  les  lois  de  chaque  État  peuvent  y 
avoir  établie.  Les  seules  leçons  où  Féneloh 
montre  le  christianisme  à  son  élève  sont 
ses  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi. 
Mais  qu'il  y  rend  le  christianisme  respecta- 
ble! ({uel  précieux  usage  il  sait  en  faire  pour 
établir  les  principes  de  la  félici-té  des  peu- 
ples, pour  éclairer  le  jeune  prince  sur  Té- 
tendue  et  la  rigueur  de  ses  devoirs,  jiour 
l'effrayer  sur  les  suites  affreuses  qu'entraî- 
nerait sa  négligence  à  les  renqilir;  eiilin 
pour  lui  inspirer  l'horreur  de  la  tyrannie  et 
de  l'oppression,  mais  surtout  de  la  persé- 
cution et  du  fanatisme  !  C'est  là  (}ue  l'insti- 
tuteur est  à  la  fois  prêtre  et  citoyen;  deux 
qualités  d'autant  j)lus  respectables  ipiand 
elles  sont  unies,  que  par  malheur  elles  ne 
l'ont  pas  toujours  été. 

«  Fénelon  regrettait  lieaucoup  que  Tii- 
sage  de  la  cour  de  France  ne  lui  eût  jias 
permis  de  faire  voyager  son  élève.  Je  l'ai  du 
inoins  fait  voyager,  ilisait-il,  avec  Mentor  et 
Télémaque,  n'ayant  pu  mieux  faire  pour  lui 
et  avec  lui;  s'il  voyageait  jamais,  je  désirerais 
que  ce  fût  sans  appareil.  Moins  il  aurait  de 
cortège,  plus  la  vérité  approcherait  de  lui.  !l 
verrait  ailleurs  beaucoup  mieux  que  chez  lui 
le  bien  et  le  mal,  pour  adopter  l'un  et  pour 
éviter  l'autre;  et  délivré  pour  quelques  mo- 
ments de  l'embarras  d'être  prince,  il  goûte- 
rait le  plaisir  d'être  homme  (110). 

«  N'oublions  pas  la  circonstance  la  plus 
intéressante  peut-être  de  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  fait  le  plus  ai- 
mer son  digne  instituteur.  Quand  Fénelon 
avait  commis  dans  celte  éducation  quelque 
faute,  même  légère  ,  il  était  difficile  qu'il 
on  fit  d'autres,  il  venait  s'accuser  lui-même 
auprès  du  jeune  prince.  Quelle  autorité 
douce  et  puissante  il  acquérait  sur  son 
disciple  par  cette  respectable  sincérité  ;  que 
de  vertus  il  lui  enseignait  à  la  fois  1  L'habi- 
tude d'être  simple  et  vrai ,  même  aux  dé- 
pens de  son  amour-propre  ,  l'indulgence 
pour  les  fautes  dautrui  ,  la  docilité  pour 
reconnaître  et  avouer  les  siennes,  le  courage 
même  de  s'en  accuser.  la  noble  anUntion  de 
se  connaître,  et  raml)ilion  plus  noble  encore 
de  se  vaincre.  Si  tu  veux,  dit  un  philosophe, 
faire  entendre  et  aimer  à  ton  fils  la  sévère 
vérité ,  commence  jjar  la  dire  lorsqu'elle  est 
fâcheuse  pour  toi-même. 

«  Pourrions-nous  croire,  si  les  registres 
de  l'Académie  française  ne  l'attestaient,  (pie 
le  jour  où  Fénelon  fût  élu  par  cette  compa- 
gnie ,  deux  académiciens  ne  rougirent  jias 
de  lui  donner  chacun  une  boule  d'exclu- 
sion? Heureusement  pour  eux,  et  surtout 
l)oiir  nous  qui  devons  être  leur  historien, 
ils  seront  à  jamais  inconnus,  et  lajiostérité 
ignorera  cet  aflligeant  secret, dontlapublicilé 


'V'rtn  dil  ici   tici  voeux  du  préofpleur  est  très-       (-Yo/c  de  d'Alembcrl.) 


vrai,  ei  n'a   jioiiit  été  imaginé,  comme  on  pourrait 

ce   prince 
pplicaliou.  » 
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•nous  forcerait  de  hair  leur  mémoire.  Quel- 
qne  illustres  qu'ils  eussent  élé  par  leur 
naissance,  par  leurs  dignités,  par  leurs  ou- 
vra j;es  nif'me ,  nous  ne  pouriions  [)arler 
de  leur  ran,^  ou  de  leurs  talents  (ju'avec 
douleui'  ;  nous  sentirions,  en  prenant  la 
plum(!,  notre;  Cdnir  se  resserrer  et  se  flé- 
trir, et  peut-être  n'aurions-nous  la  force  de 
tracer  que  ces  tristes  mots  :  Il  donna  une 
houle  noire  à  Fér.elnn. 

«  On  lit  dans  la  cathédrale  de  Cambrai 
une  épitaphc  bien  longue  et  bien  froide  du 
vertueux  prélat  ;  oserions-nous  en  pro- 
poser une  plus  courte  : 

«  Sous  cette  pierre  repose  Fénelon  ;  pas- 


tele  continuelle  célébrée  en  face  de  Dieu  ,  il 
voit  dans  nos  fûtes  d"ici-j)as  un  avant-g(jût 
])assager  de  cet  état  parfait  que  l'homme , 
une  fois  alfranclii  des  entraves  terrestres  est 
destiné  à  posséder.  Quel  est,  en  effet, 
selon  lui ,  le  caractère  essentiel  de  toute 
fête?  c'est  la  suspension  (\(is  œuvres  serviles. 
Or,  les  œuvres  serviles,  ce  sont  évidennnenl 
les  mômes  ([ue  les  anciens  regardaient 
comme  indignes  de  citoyens  libres  de  leur 
républi(pie,  i)ar  la  raison  (ju'clles  n'ont  pas 
directement  pour  objet  l'exercice  normal 
des  facultés  humaines,  le  développement 
régulier  de  notre  nature ,  en  un  mot ,  la 
vertu  ,  comme  on  disait  alors.  Il  suit  de  là 


sant,  n'efface  point  par  tes  pleurs  cette  épi-     que  les  arts,  les  occupations  libérales,  les 


taphe,  afin  que  d'autres  la  lisent,  et  pleurent 
comme  toi  !  » 

—  «  Un  jour,  c'est  Bernardin  fjui  parle, 
étant  allé  avec  J.-J.  Rousseau  promener  au 
mont  Valérien,  quand  nous  fûmes  parvenus 
au  sommet  de  la  montagne,  nous  formâmes 
le  projet  de  demander  h  dîner  à  ses  ermites 
pour  notre  argent.  Nous  arrivâmes  chez  eux 
un  peu  avant  (ju'ils  se  missent  à  ta!)le  et 
pendant  ([u'ils  étaient  h  l'é^^lise.  .Tean- 
Jacques  me  jjroposa  d'y  entrer  et  d'y  faire 
notre   prièi-e.   Les   ermites  récitaient   alors 


jeux  ,  les  réunions  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
sert  au  perfectionnement  de  l'homme  et  de 
la  société,  ont  droit  de  figurer  dans  les  fêtes. 
Aussi  l'Eglise  catliolique  n'en  a-t-ellc  ja- 
mais proscrit  l'usage,  bien  qu'elle  ait  donné 
une  prépondérance  excessive  aux  exercices 
du  culte,  consé(iuence  inévitable  de  la  Ijar- 
barie  du  moyen  âge,  pendant  lequel  la  vie 
morale  était  pres([ue  entièrement  concen- 
trée dans  la  religion... 

«  Il  semble  (jue  l'Eglise  catholique,  com- 
prenant très-bien  la   valeur  et  l'utilité   des 


les  litanies  de  la  Providence,  qui  sont  très-     spectacles    publics,  voulût    en    réserver  le 


belles.  Après  que  nous  eûmes  priéDieudans 
une  petite  chapelle,  et  que  les  ermites  se 
furent  acheminés  à  leur  réfectoire ,  Jean- 
Jacques  me  dit  avec  attendrissement:  «Main- 
«. tenant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'E- 
«  vangiie  :  Quand  plusieurs  d'entre  vous 
«  seront  rassemblés  en  mon  nom,  je  me  trou- 
«  verai  au  milieu  d'eux,  il  y  a  ici  un  sen li- 
ft ment  de  paix  et  de  jtoniieur  qui  pénètre 
«  l'âme.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  Fénelon 
((  vivait,  vous  seriez  catholique.  »  Il  me 
repartit  hors  de  lui  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Oh  1  si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à 
«  être  son  la(iuais  pour  mériter  d'ôlre  son 
«  valet  (le  chambre,  n  (Etudes  de  la  nature, 
tome  III,  dans  les   notes.)  On  sent  tout  ce 


prestige  pour  les  cérémonies  du  culte.  Dans 
cette  sphère  ,  du  moins  ,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  a  déployé  un  art  puissant.  IMalgré 
bien  des  pratiques  qui  portent  encore  l'em- 
preinte des  temps  d'ignorance  et  de  bar- 
barie où  elles  ont  pris  naissance,  Icssoleu- 
nités  du  culte  catholique  sont  ordonnées 
de  manière  à  saisir  l'âme  par  toutes  ses 
fibres  sensibles.  Les  pompes  extérieures , 
les  images,  les  chants  y  sont  prodigués  ;  les 
symboles  qu'on  y  emploie,  en  raison  môme 
de  leur  obscurité,  frap[)ent  les  imaginations, 
et  la  représentation  des  grandes  scènes  mys- 
tiques que  la  tradition  place  au  berceau  du 
christianisme,  est  faite  pour  produire  l'é- 
motion dramatique  avec  toute  la  profondeur 


qu'il  y  avait  d'amour  et  de  resi)ect  profond     dont  elle  est  susceptible. 


pour  la  mémoire  du  plus  vertueux  des 
hommes  dans  cette  exclamation  de  Rous- 
seau, queIf[uo  exagérée  qu'elle  fût,  dans  sa 
forme,  par  l'éinotion  du  moment.  On  voit 
aussi ,  à  la  manière  simple  et  touchante  dont 
Bernardin  la  rai)[)orte,  qu'il  en  fut  pénétré. 
Cette  simple  note  ,  jetée  au  bôs  d'une  page, 
trahit  naïvement  les  deux  plus  vives 
admirations  de  son  âme.  »  {Encjjrlopédie 
nouvelle,  t.  II,  [î.  CrlS,  art.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  par  J.  AiCARD.) 

FETES  chrétiennes.  —  «  Où  sont  don", 
dit  un  [)rotcstant,  ces  richesses  qu'on  nous 
promettait  en  abolissant  les  jours  de  fêtes  ? 
Le  pauvre  paye-t-il  moins  cher  le  pain 
qu'il  mange?  Et  les  riantes  images  d'un 
temps  meilleur  ([ue  nous  faisait  le  prédica- 
teur ne  sont-elles  pas  bien  promptcment 
effacées?  »  (Wagner.) 

—  «  A  cet  égard,  dit  VEncyrlopédie  nou- 
velle,  le  catholicisme  a  été  profond  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  disciuline.Dc  même  qu'il 
défiiîit  l'existence  des  élus  dans  le  ciel,  une 


«  Quelques-unes  de  ses  fêtes  ont  un  ca- 
ractère aussi  touchant  que  majestueux. 
Celle  des  Rogations ,  par  exemple,  où  les 
processions  parcourent  les  campagnes ,  en 
chantant  les  louanges  de  l'Eternel  pour  atti- 
rer ses  bénédictions  sur  les  fruits  de  Ja  terre, 
semble  convier  la  nature  entière  à  l'ado- 
ration de  son  auteur.  Citons  aussi  celle  que 
l'u'^age  populaire  désigne  sous  le  beau  nom 
de  Fête-Dieu.  Célébrée  à  cette  époque  do 
l'année  où  la  terre  est  dans  toute  sa  magni- 
ficence et  se  pare  de  fleurs  comme  une  fian- 
cée ,  cette  fête  rappelle  par  ses  pompes 
charmantes  ce  que  les  ttiéories  de  l'antique 
Grèce  purent  avoir  de  plus  beau. 

«  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  eu 
tout  cela,  c'est  la  simplii  ité  aussi  bien  que 
la  grandeur  des  moyens  employés,  simpli- 
cité telle,  que  dans  les  moindres  localités 
on  peut  organiser  avec  plus  ou  inoins  d'é- 
clat ces  j)ompes  religieuses.  Gi'âce  h  ces 
institutions,  il  n'est  pas  de  village  dont 
los  habitants  ne  voient  luire  sur  leurs  jours 
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rembiuiiis   quel  ^ues   rayons  de  joie  et  de 
poésie. 

«  Si  telle  est  encore  de  nos  jours  l'in- 
fluence des  fôfes  du  catholicisme,  quel 
merveilleux  effet  ne  devaient-elles  pas  pro- 
duire au  moyen  âge  !  Quel  enchantement 
pour  les  pauvres  serfs,  dégradés  par  l'op- 
pression, de  se  rassembler  à  certains  jours, 
sous  les  voûtes  majestueuses  de  ces  cathé- 
drales, merveilles  du  génie  humain;  et  là, 
associés  à  leurs  maîtres  dans  les  joies  sévères 
de  la  religion,  de  goûter  sous  la  forme  du 
culte  tout  ce  que  les  arts  pouvaient  alors 
produire  de  plus  élevé.  Les  tournois  étaient 
les  fêtes  de*l'aristocratie  féodale  ;  les  solen- 
nités catholiques  étaient  celles  du  peuple, 
celles  de  l'humanité. 

«  C'est  surtout  par  l'emploi  de  symboles 
propres  à  frapper  les  sens  ou  l'imagination, 
que  le  catholicisme  agit  sur  les  peuples. 
Dans  ses  fêtes,  ce  n'est  jamais  une  idée  abs- 
traite qu'il  célèbre,  mais  le  fait  historique 
par  lequel  cette  idée  s'est  manifestée  au 
monde  ;  toutes  les  fois  qu'il  présente  une 
vertu  au  culte  des  hommes,  c'est  sous  la 
figure  d'un  saint  qui  l'a  pratiquée  avec 
éclat.  Le  symbole  est,  en  effet,  le  moyen 
le  plus  efiicace  pour  saisir  les  âmes  d'une 
masse  d'hommes  ,  et  les  monter,  pour  ainsi 
dire,  au  ton  d'un  môme  sentiment.  >'^(  En- 
cyclopédie nouvelle  ,  tome  Y,  i)age  283,  art. 
l'êtes.) 

FIDÈLES.  —  «  Parmi  les  Chrétiens,  ce 
mot  signifie  en  général  celui  qui  a  la  foi  en 
Jésus-Christ,  par  opposition  à  ceux  qui  pro- 
fessent de  fausses  religions,  comme  les  ido  - 
lâtres. 

«  Dans  la  primitive  Eglise  le  nom  de 
Mêles  était  partieulièren'ient  affecté  ^  aux 
laïques  baptisés,  distingués  des  catéchu- 
mènes, qui  n'avaient  pas  encore  reçu  ce  sa- 
crement ,  et  des  clercs  ou  consacrés  par 
l'ordination,  ou  attachés  par  quelque  fonc- 
tion au  ministère  des  autels  et  au  service 
des  églises.  Ainsi,  dans  les  anciennes  litur- 
gies et  dans  les  canons ,  le  nom  de  fidèles 
désigne  la  portion  du  peuple  chrétien  qui 
était  admise  à  la  célébration  et  à  la  parti- 
cipation dessaints  mystères,  qui  n'était  point 
accordée  aux  catéchumènes.  Aussi  distin- 
guait-on la  raesse  en  deux  parties,  dont  la 
première  éiait  appelée  messe  des  catéchu- 
mènes ,  composée  do  quelques  psaumes, 
de  collectes,  de  la  lecture  de  l'Epître  et  de 
l'Evangile,  et  de  l'instruction  de  l'évêque 
ou  du  pasteur,  après  laquelle  on  congédiait 
les  catéchumènes.  La  seconde  ,  qu'on  appe- 
lait inesse  des  fidèles,  commençait  alors  et 
consistait  dans  ro])ligation  des  dons,  leur 
consécration  ,  les  prières  liturgiques  ,  et  la 
distril)ution  de  l'Eucharistie. 

'<  Les  privilèges  des  fidèles  étaient  de  par- 
ticiper à  l'Eucharistie  ,  d'assister  à  toutes 
les  prières  de  l'Eglise;  de  réciter  l'oraison 
Dominicale,  qu'on  appelait  par  cette  raison 

(117)  Mallli.,  VIII  10,  15. 

(118)  Matih.,  VIII  25,  26. 

(119)  Mallli.,  XIV  51. 


VOraison  des  Fidèles,  et  enfin  d'assister  aux 
discours  où  l'on  traitait  le  plus  à  fond  des 
mvstères.  »  Binguam  ,  Oriq.  ecclésiast. , 
t.î,  liv.  VI,  chap.  49,  §§  1,  2,  3,  k  et  sui- 
vants. 

«  Mais  lorsque  l'Eglise  se  fut  pariagée 
en  diftérentes  sectes,  on  ne  comptait  sous 
le  nom  de  fidèles  que  les  Chrétiens  catlio- 
liques,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  la  véritable 
foi ,  la  foi  par  excellence.  Jésus-Christ  a 
déterminé  lui  -  même  le  principal  caractère 
du  fidèle;  il  le  fait  consister  dans  l'intime 
persuasion  de  sa  puissance  et  de  sa  divinité, 
dans  la  confiance,  la  foi  invariable  en  sa 
parole  et  en  sa  mission.  C'est  ce  qu'il  té- 
moigne sans  équivoque  dans  les  divers 
passages  où  il  parle  de  la  foi;  on  en  met 
ici  quelques-uns  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Jésus,  voyant  l'extrême  confiance  du  cen- 
tenier,  dit  en  marquant  sa  surprise  :  En 
vérité,  je  n  ai  point  trouvé  une  si  grande 
foi,  même  en  Israël  (117). 

«  Dans  une  autre  occasion,  comme  il  se 
fut  endormi  dans  une  barque  où  il  était 
avec  ses  disciples,  une  tempête  qui  s'éleva 
tout  à  coup  leur  fît  craindre  d'êlre  sub- 
mergés ;  sur  cfuoi  ils  l'éveillèrent  en  lui 
disant  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  pé- 
rissons. Il  leur  répondit  :  Pourquoi  crai- 
gnez-vous ,  hommes  de  peu  de  foi  ?  C'est- 
à-dire,  hommes  de  peu  de  confiance  (118). 

«  Saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux, 
mais  craignant  d'enfoncer,  et  paraissant  fort 
alarmé,  Jésus  lui  tendit  la  main,  et  lui  dit  : 
Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous 
douté  (119)? 

«  Jésus  dit  à  l'hémorrhoïsse  :  Ma  file, 
ayez  confiance,  votre  foi  votis  a  guérie  (120). 

«  Approchez  votre  main,  dit-il  à  Thomas, 
mettez-la  dans  mon  côté,  et  ne  soyez  pas  in- 
crédule, mais  fidèle.  (121). 

«  Ces  miracles-ci  sont  écrits  afin  que  vous 
croyiez  que  Jésus  est  le  fils  de  Lieu,  et  quen 
croyant  vous  ayez  la  vie  en  son  nom  (122). 

«  Voilà  l'idée  unique  et  simple  que  Jé- 
sus-Christ nous  donne  de  la  foi  et  du  fidèle  ; 
tous  les  passages  qu'on  voit  ici,  et  un  plus 
grand  nombre  d'autres  qu'on  omet ,  ne 
présentent  point  d'autres  sens;  c'est  de  quoi 
l'on  peut  s'assurer  en  parcourant  les  qua- 
tre évangélistes. 

«  Ces  passages,  dira-t-on  semblent,  donner 
;;  la  foi  des  bornes  bien  étroites  :  à  ce 
compte  on  pourrait  être  fidèle  à  peu  de  frais, 
et  toutes  les  sociétés  chrétiennes  pourraient 
prétendre  à  cette  qualité,  puisque  toutes 
admettent  également  la  médiation  et  les 
mérites  infinis  du  Sauveur;  mais  à  Dieu 
ne  plaise  qu'on  tire  cette  conséquence  ;  elle 
serait  absolument  mauvaise  et  absolument 
erronée  ;  en  voici  la  raison,  qui  est  sans 
réplique: c'est  que  l'Eglise  ayant  été  souvent 
obligée  d'expliquer  et  de  fixer  les  articles 
de  sa  croyance  qui  se  trouvait  attaquée  par 
les  hérétic[ues,  les  termes   de   fidèle   et    de 

(120)  Mntth.  IX,  22. 

(121)  Jomi.  XX,  '27. 
(120)  3oan.  xx   .^^ 
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foi  ont  eu  nécessairement  plus  d'extension 
dans  la  tiiéf)lo;;i(>,  qu'ils  n'en  avaient  dans 
la  bouche  de  Jésus-Christ.  En  etlet,  puisque 
nous  devons  écouter  l'Eglise  comme  notre 
mère,  nous  devons  une  humble  soumission 
à  ses  décrets  :  Si  aiitem  Ecclesiam  non  au  ■ 
dierit  ,  sic  tibi  sirut  Ethnicus  et  publica- 
nus  (123).  11  ne  sullit  donc  pas  d'avoir  cette 
confiance  essentielle  en  la  j)uissance  et  eji 
la  médiation  du  Sauveur;  le  vrai  fidèle  diVil 
joindre  à  cette  foi  i)rincipale  et  primitive 
ce  que  l'on  peut  appeler  la  foi  des  dogmes, 
c'est-à-dire  Vad/iésion  pure  et  simple  aux 
devisions  de  l'Eglise  catholique.  Le  Chrétien 
(}ui  montre  des  dispositions  contraires  , 
étale  en  etl'et  son  orgueil,  et  ne  mérite  plus 
le  titre  de  lidèle  :  sit  tibi  sicut  ethnicus  et 
publicanus.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XIV,  p.  318  et  319,  art.  Fi- 
dèle, par  j\I.  Faiguet.) 

FILS  DE  DIEU,  Voy.  Verbe  divin,  Jésls- 
CiiRisT,  etc.  —  Nous  nous  bornerons  ici  à 
citer  le  passage  de  Montaigne  et  l'article 
suivant  de  l' Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 

l-EMBERT. 

Montaigne.  —  «  Pour  me  résoudre  de  ce 
doute,  si  Dieu  a  produit  un  Fils  de  sa  pro- 
})renature,jeconsidérerai  qu'il  estbien  mieux 
séant  que  Dieu  ait  produit  de  sa  substance, 
que  de  le  croire  stérile.  Aussi  11  est  plus 
avantageux  à  l'homme  d'avoir  un  Dieu 
qui  soit  de  si  grande  vertu  que  de  pouvoir 
engendrer  Dieu  de  soi-même,  que  de  le  pen- 
ser impuissant  en  cette  part- là.  En  outre 
que  cette  production  conclut  par  nécessité 
une  extrême  communication,  qui  engendre 
raisonnablement  en  l'homme  tout  plein  de 
fiance  et  de  consolation  de  voir  en  son 
créateur  tant  de  libéralité  et  de  bonté,  que 
de  communiquer  à  autrui  sa  sapience,  sa 
puissance  et  soi-même,  et  de  ne  vouloir  se 
réserver  rien  de  particulier.  Je  consiiJére- 
rai  à  l'opposite  que  la  mécréance  de  ce 
point-là  ne  m'apporte  nul  profit,  voire 
qu'elle  diminue  la  grandeur  de  Dieu,  et 
par  conséquent  mon  bien  même.  Par  quoi 
il  s'ensuit  que  je  devrai  allirmer  que  Dieu 
a  engendré  un  fils  de  sa  nature,  et  nier  le 
contraire,  l'un  étant  mon  avantage  et  l'au- 
tre mon  dommage.  »  {Théologie  naturelle 
de  Raymond  de  Sebonde,  traduite  par  Mon- 
taigne ,  et  dont  il  fait  sa  propre  profession 
de  foi,  chap.  70.) 

Encyclopédie  DE  Diderot  et  d'Alembert. 
—  Fils  de  Dieu.  «  Cette  expression  est  em- 
ployée fréquemment  dans  les  Ecritures  ;  on 
dispute  fortement  sur  le  sens  qu'elle  y  reçoit, 
le.s  catholi{[uesy  attachent  des  significations 
que  les  ariens,  les  nestoriens,  les  sociniens, 
et   plusieurs  autres   hérétiques  contestent. 

«  Nous  allons  recueillir  les  divers  sens 
dont  cette  expression  est  susceptible,  ou 
que  lui  ont  donnés  les  théologiens  des  di- 
verses sectes  et  des  diverses   communions. 

«  1*  On  trouve  appelés  du  nom  de  fds  de 
Dieu,  d'enfants  de  Dieu ,  chez  les  Turcs , 
ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu ,  qui   le 

(123)  ilatlh.  xviii,  17. 


craignent  et  l'aiment  comme-  leur  père,  et 
([u'il  aime  comme  ses  enfants,  qu'il  adopte 
par  sa  grûce,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  les 
anges,  les  saints,  les  justes  et  les  Chrétiens» 
sont  appelés  fils  de  Dieu,  enfants  de  Dieu. 

.<  2"Quel(iues  théologiens  hétérodoxes  pré- 
tendent que  Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de 
Dieu,  j)arce  qu'il  était  envoyé  de  Dieu,  parce 
qu'il  était  le  Messie,  ils  prétendent  que  dans 
la  langue  des  écrivains  sacrés,  et  dans  la 
croyance  générale  du  peuple  juif  sur  la  ve- 
nue du  Messie,  Fils  de  Dieu  était  synonyme 
de  Messie.  On  conçoit  bien  qu'en  donnant 
ce  sens  à  l'expression  Fils  de  Dieu,  par  ex- 
clusion aux  significations  i)lus  amples  que 
les  théologiens  catholiques  y  attachent,  on 
s'écarte  de  la  doctrine  catholique  ;  mais  si 
on  ne  prétendait  pas  exclure  ces  significa- 
tions, et  si  on  y  met  quelques  restrictions,  la 
proposition  pourrait  souffrir  un  sens  favora- 
ble. En  effet,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à 
dire  que  les  Juifs,  avant  la  prédication  des 
apôtres,  que  les  malades  qui  s'approchaient 
pour  la  première  fois  de  Jésus-Christ  pour 
obtenir  leur  guérison,  que  le  centurion  ro- 
main qui  vit  mourir  Jésus-Christ  en  lui 
donnant  le  nom  de  Fils  de  Dieu,  n'avaient 
pas  toutes  les  idées  que  nous  avons  de  cette 
qualité  et  qui  lui  appartiennent. 

«  3"  On  pourrait  appeler  fils  de  Dieu  un 
pur  homme  qui  aurait  reçu  immédiatement 
son  existence  hors  dés  voies  ordinaires  de 
la  génération,  parce  qu'en  ce  cas  Dieu  lui- 
même  suppléerait  par  sa  puissance  à  l'union 
des  deux  sexes.  C'est  en  ce  sens  qu'Adam 
est  appelé  fils  de  Dieu,  qui  fuit  Dei.  Il  y  a 
eu  des  hérétiques  qui ,  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  ne  refusant  pas  de  croire 
qu'il  était  né  d'une  vierge,  le  regardaient 
comme  Fils  de  Dieu  dans  ce  même  sens-là. 
Telle  était  l'opinion  d'un  certain  Théodotus 
dont  parle  Tertullien  [De  prœscript.,  versus 
finem)  :  Doctrinam  enim  introduxit,  dit  ce 
Père  ,  qua  Christum  hominem  tantummodo 
dicerel,  Deum  autem  illum  negaret,  ex  Spi- 
ritu  quidem  sancto  natum  ex  virgine,  sed 
hominem  sôlitariiim  atque  nudum  nulla  alla 
prœ  cœteris,  nisi  sola  justitiœ  auctoritate. 

«  Dans  la  doctrine  de  cet  hérétique ,  et 
dans  ce  troisième  sens ,  Adam  et  Jésus- 
Christ  sont  fils  de  Dieu  d'une  manière  i)ien 
plus  parfaite  que  dans  les  deux  premières 
acceptions  ;  on  pourrait  même  dire  qu'ils 
sont  fils  de  Dieu  naturels,  par  opposition  à 
l'adopiion  des  saints.  Mais  cette  acception  du 
mot  fils  de  Dieu,  entendue  par  exclusion  des 
autres  sens  que  nous  allons  rapporter,  est 
tout  à  fait  opposée  à  la  doctrine  catliolique. 

«  k"  Dans  la  doctrine  catholique,  le  Verbe 
ou  la  seconde  personne  de  la  Trinité  est 
Fils  de  Dieu,  Fils  de  la  première  personne, 
par  la  voie  d'une  génération  éternelle. 

«  5"  Dans  la  doctrine  catholique ,  Jésus- 
Christ  ,  homme  de  Dieu ,  Fils  de  Dieu ,  par 
l'union  faite  en  lui  de  la  nature  humaine  à 
la  nature  divine  dans  la  seconde  personne 
de  la  Trinité,  qui  est  elle-même  Fils  de 
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Dieu,  et  Verbe  engendré  de  toute  éternité. 

«  Nous  verrons  plus  bas  une  sixième 
signification  de  l'expression  'fils  de  Dieu  ; 
mais  nous  allons  faire  encore  quelques  ob- 
servations sur  celle-ci,  après  que  nous  au- 
rons remarqué  deux  autres  sens  plus  géné- 
raux qu'elle  peut  recevoir. 

«  Le  nom  de  fils  peut  être  pris  dans  le 
sens  propre  et  naturel,  ou  dans  un  sens  im- 
propre et  mélapliorique  :  un, enfant  adopté 
n'est  pas  fils  de  celui  qui  l'adopte ,  dans  le 
sens  propre  et  naturel. 

«  De  là  naissent  les  contestations  entre  les 
hérétiques  qui  nient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  les  catholiques  :  ceux-làprétendant 
que  l'expression  Fils  de  Dieu ,  appliquée"  à 
Jésus-Christ,  ou  même  appliquée  au  Verbe, 
ne  saurait  être  entendue  que  dans  un  sens 
impropre  et  métaphorique;  et  ceux-ci  sou- 
tenant au  contraire  qu'elle  doit  être  prise 
dans  le  sens  propre  et  naturel. 

«  Dans  le  dogme  catholic[ue,  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu  au  sens  propre  et  naturel. 
Cette  fdiation  naturelle  ne  peut  pas  être  en- 
tendue de  celle  tiue  nous  avons  remarquée 
à  la  troisième  signification.  En  effet,  cette 
troisième  signification  peut  fonder  une  filia- 
tion naturelle,  par  opposition  à  la  première 
et  à  la  seconde,  comme  nous  l'avons  dit; 
mais ,  par  comparaison  à  la  quatrième  et  à 
la  cinquième,  elle  ne  saurait  être  appelée 
propre  et  naturelle. 

«  Ces  deux  dernières  significations  de 
l'expression  de  Fils  de  Dieu ,  appliquée  à 
Jésus-Christ  dans  les  Ecritures,  ne  peuvent 
être  niées  que  par  les  hérétiques  qui  refu- 
seraient de  reconnaître  la  divinité  du  Verbe, 
comme  les  ariens,  les  sociniens,  ou  par  ceux 
qui  nieraient  l'union  hypostatique  de  la  na- 
ture humaine  dans  Jésus-Christ  avec  la  per- 
sonne du  A'crbe ,  comme  les  nestoriens. 
{Voy.  ces  trois  articles.) 

«  De  là  il  suit  que  les  théologiens  catho  - 
liques,  pour  établir  la  légitimité  de  ces  deux 
explications  qu'ils  donnent  de  l'expression 
Fils  de  Dieu,  appliquée  à  Jésus-Christ,  sont 
obligés  d'établir  la  divinité  du  Verbe  et 
l'union  hypostatique,  etc.  {Voy.  sur  le  pre- 
mier de  ces  objets  l'article  Thimté,  et  sur  le 
dernier.  Incarnation.) 

«  Ces  deux  renvois,  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  pour  traiter  ces  matières  en 
leur  lieu  et  pour  éviter  les  redites,  nous  dis- 
pensent d'exposer  ici  et  les  raisons  sur  les- 
quelles se  fondent  les  théologiens  catholi- 
ques dans  leurs  assertions,  et  les  difficultés 
qu'y  opposent  les  hétérodoxes. 

«  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  sixième  sens 
que  pouvait  recevoir  l'expression  de  Fils  de 
Dieu  :  nous  allons  nous  occuper  de  cet  objet. 

«  Dans  ces  derniers  temps,  le  P.  Berruyer, 
jésuite,  dans  des  dissertations  latines  qu  il  a 
placées  à  la  un  de  son  Histoire  du  peuple  de 
Dieu,  depuis  la  naissance  du  Messie,  a  sou- 
tenu que  l'expression  Fils  de  Dieu,  en 
beaucoup  d'endroits  du  Nouveau  Testament, 
devait  être  entendue  dans  un  sixième  sens, 
distingué  de  ceux  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Comme  son  opinion  a  fait  du  bruit,  et 


qu'elle  tient  bien  directement  à  l'objet  de 
cet  article,  nous  croyons  devoir  nous  y  arrê- 
ter un  peu.  Nous  allons  donc  faire  un  petit 
exposé  du  système  de  ce  Père,  que  nous 
accompagnerons  de  cjuelques  remarc[ues. 

«  Cet  auteur  commence  par  établir  avec 
les  théologiens  catholiques,  que  le  Verbe 
est  Fils  de  Dieu  par  la  voie  d'une  génération 
éternelle,  et  que  Jésus-Christ  est  Fils  de 
Dieu  en  vertu  de  son  union  hypostatique 
avec  le  Verbe,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaît 
hautement  la  légitimité  de  ces  deux  sens 
que  les  théologiens  catholiques  donnent  à 
l'expression  Fils  de  Dieu,  en  combattant  les 
ariens,  les  sociniens,  les  nestoriens,  etc.  C'est 
la  quatrième  et  la  cinquième  significatior., 
parmi   celles  que   nous  avons  remarquées. 

a  Mais  il  croit  que  dans  les  Ecritures  la 
dénomination  de  Fils  de  Dieu,  appliciuée  à 
Jésus-Christ,  ne  reçoit  pas  toujours  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  sens,  et  qu'elle  signifie 
quelquefois  l'union  de  la  nature  humaine  à  la 
nature  divine,  faite  dans  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ par  Dieu  ,  considéré  non  plus 
comme  Père,  comme  engendrant  le  Verbe 
de  toute  éternité,  mais  comme  subsistant  en 
trois  personnes, agissant  au  dehors,  ad  extera, 
et  unissant  r humanité  de  Jésus-Christ  avec 
une  personne  divine. 

«  Ceci  a  besoin  d'être  éclairci,  et  pour  le 
faire,  nous  allons  tâcher  d'écarter  autantque 
nous  pourrons  les  termes  de  l'école  que  le  P. 
Berruyer  a  prodigués,  et  qui  ne  présente- 
raient pas  des  idées  ■'^ssez  nettes  au  commun 
de  nos  lecteurs.  MaiS  il  faudra  qu'on  nous 
permette  de  les  employer  quelquefois;  et 
nous  nous  excuserons  avec  Melchior  Canus 
sur  ce  que  ipsœ  scholastice  rcs  formas  dicendi 
scholasticas  trahunt  et  quœ  vocabula  schola- 
rum  consuetudo  diuturna  trivii,  ea  latinino- 
bis  condonare  debent. 

«  Pour  bien  entendre  le  P.  Berruyer,  il 
suffira  de  saisir  les  différences  de  la  signifi- 
cation cju'il  donne  à  ïexpression  F  ils  de  Dieu, 
d'avec  la  quatrième  et  la  cinquième  de  celles 
que  nous  avons  expliquées. 

'<  Dans  le  quatrième  sens,  le  Verbe  eslFilf 
de  Dieu  par  sa  génération  éternelle;  dans  le 
cinquième,  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  par 
l'union  faite  en  lui  de  la  nature  humaine 
avec  la  seconde  personne  de  la  Trinité, 
avec  le  Fils  de  Dieu  éternel;  dans  le  sixième 
sens,  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  par 
l'union  de  la  nature  humaine  avec  une  per- 
sonnes divine,  considérée  simplement  comme 
divine,  et  non  point  précisément  comme  la 
seconde;  dans  le  quatrième  sens,  la  généra- 
tion est  éternelle;  dans  le  cinquième  et  dans 
le  sixième,  elle  s'opère  dans  le  temps. 

«  Dans  le  quatrième  et  dans  le  cincfuième 
sens,  en  appelant  le  Verbe  Fils  de  Dieu,  et 
Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  on  porte  son  idée 
sur  la  première  personne  de  la  Trinité,  sur 
Dieu  le  Père.  Dans  le  sixième,  on  applique 
l'idée  de  Père  à  Dieu,  à  la  nature  divine 
agissant  au  dehors  et  subsistant  en  li'ois 
personnes; 

«  Dans  le  cinquième  sens,  Jésus-Christ 
ne  serait   pas  Fils  de  Dieu,  si  la  personne 
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divine  ?»  laquelle  son  luimaiiité  se  trouve 
unie  n'était  pas  la  seconde  personne  de  la 
Trinité,  n'était  pas  Fils  de  Dieu.  Dans  le 
sixième,  en  supposant  (pie  (X'ile  jx'rsonne 
fût  le  Père  et  le  Saint-l:]sj)rit  (les  théologiens 
conviennent  qu'on  peut  faire  cette  supposi- 
tion, cl  qu'il  ne  répu;^nait  pas  à  la  nature 
divine  que  le  Père  ou  le  Saint-Esprit  s'in- 
carnassent), Jésus-Christ  serait  encore  Filsde 
Dieu,  i)ai-(c'  cpie,  dans  cette  li\  pollièse.  Dieu 
un,  subsistant  en  trois  personnes,  aurait  uni 
dans  le  temps  l'humanité  de  Jésus-Christ  «i 
la  naîure  divine.  Au  (piatiième  et  au  cin- 
quième sens,  rintelligence  de  cette  proposi- 
tion :  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  suppose 
la  connaissance  de  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  de  l'union  hypostatique  de  ce  Verbe 
avec  la  naîure  humaine  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  en  un  mot  du  mystère  de  la 
Trinité.  Dans  le  sixième,  elle  ne  suppose 
rien  autre  chose  que  la  connaissance  d'un 
seul  Dieu  unissant  dans  le  temps  la  nature 
humaine  à  la  nature  divine  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ. 

«  Voilà  les  différences  respectives  qu'éta- 
blit le  P.  Berruyer  entre  ces  trois  significa- 
tions; elles  peuvent  servir  à  faire  entendre 
sa  pensée  :  au  reste,  il  faut  avouer  que  la 
diliiculté  de  la  matière  jette  sur  tout  ceci 
un  peu  d'obscurité. 

«  Je  passe  aux  preuves  sur  lesquelles  cet 
auteur  s'appuie.  Voici  les  principales  : 

«  1°  On  doit  donner,  dit-il,  à  l'expression 
«  Fils  de  Dieu  le  sens  que  je  propose  (sans 
«  exclure  les  autres)  :  si  l'action  de  Dieu 
«  unissant  l'humanité  de  Jésus-Christ  à  une 
«  personne  de  la  Trinité  est  une  véritable 
'(  génération,  abstraction  faite  de  ce  que 
«  celte  personne  serait  le  Verbe  engendré 
«  de  toute  éternité,  la  seconde  personne;  or, 
'(  même  en  faisant  cette  abstraction,  l'action 
«  de  Dieu  unissant  la  nature  humaine  à  la 
'<  nature  divine  est  unevéritablegénération, 
«  puisque  par  cette  action  est  engendré, 
«  formé,  etc.,  l'homme-Dieu. 

«  En  effet,  si  la  nature  humaine  était  unie 
«  à  une  autre  personne  que  la  seconde,  le 
«  résultat  de  cette  union,  l'homme-Dieu, 
«  serait  vraiment  Fils  de  Dieu;  en  ce  cas 
«  l'action  de  Dieu  unissant  la  nature  hu- 
«  maine  à  cette  ])ersonne  divine  serait  donc 
«  une  véritable  génération  ;  donc  l'action  de 
«  Dieu  unissant  la  nature  humaine  h  la 
w  personne  du  Verbe  est  une  vraie  généra- 
le tion,  même  alors  qu'on  fait  abstraction  de 
<t  la  génération  éternelle  du  Verbe;  donc,  en 
«  faisant  cette  abstraction,  il  reste  encore 
«  un  sens  vrai  à  la  dénomination  de  Fils  de 
«  Dieu,  et  c'est  ce  sens  que  je  propose. 

«  2°  On  trouve  très-nettement  distinguées 
«  dans  les  Ecritures  deux  générations  du 
t(  F^its    de  Dieu,    l'une  éternelle   et  l'autre 

«  temporelle.    Jn  principio Verbuin  ercU 

*<  apud    Dcum Et    Verbum   caro  factuin 


«  est Dominus  possedit  me  initia  viaruin 

«   suarum Ego  hodie  genui  te Figura 

'(  subslnntiœ  ejus  portans  omnia    Verbo  vir- 

«  tulis  suœ De  Fi  lia  sua  qui  foetus    est 

«  Dei  secundum  carncm.  Or,  la  différence  de 
«  CCS  deux  générations  ne  jK'ut  bien  s'enten- 
«  (li-e  (ju'au  moyen  de  cette  explication, 
«  i)uisqu'à  moins  qu'on  ne  l'admette,  Jé- 
'<  sus-Christ  n'est  Fils  de  Dieu  que  par  la 
«   génération  éfernelie  du  Verbe. 

«  3"  Avant  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
«  avant  les  instructions  qu'il  donna  h  ses 
«  disciples  avant  de  mon  1er  au  ciel,  avant 
«  la  descente  de  l'Esprit-Saint  ,  ses  apôtres 
«  et  ses  disciples  ignoraient  le  mystère  de 
«  la  Trinité,  (x'ia  est  clair  par  les  en(iroits 
«  où  leur  ignorance  est  remarquée.  Adhuc 
«  sine  iniellectu  erant  (i'2't-).  Adhuc  multa  ha^ 
«  beo  vobis  dicere,  sed  non  potestis  portare 
«  tnodo  (125).  Ipsi  nihil  horuni  intellexe- 
n  runt  {\-HS).Dixit  eis  Jésus, tanto  temporcvo'- 
«  bisi  umsuin  et  non  cognovistis  me  (127).  Non- 
«  duni  erat  spiritus  datus,quia  Jésus  nondum 
«  erat  glorificatus  (128);  aussi  bien  que  par 
o  ceux  où  Jésus-Christ  promet  de  les  ins- 
«  truire  :  Hoc  in  proverbiis  locutus  sum  vo- 
«  bis;  vcnit  hora  ut  jam  non  in  proverbiis 
«  loquar  vobis  ,  sed  palam  \de  Pâtre  annun- 
«  tiabo  vobis  (129);  et  après  la  résurrection  : 
((  Loquebatur  apostolis  suis  de  regno  Dei  , 
«  per  dies  qundraginla  apparens  eis  (130).  » 

'(  A  plus  forte  raison,  les  Juifs  n'avaient- 
ils  aucune  idée  de  ce  mystère ,  et  c'est  la 
doctrine  commune  des  théologiens.  Bien 
plus,  les  Juifs  et  les  apôtres  étaient  bien 
fortement  persuadés  du  dogme  de  l'unité  de 
Dieu,  dogniequi,  aux  yeux  de  la  raison  pri- 
vée des  lumières  de  la  foi  ,  devait  former 
dans  leur  esprit  une  terrible  opposition  à  la 
doctrine  d'un  Dieu  en  trois  personnes. 

«  Cela  posé,  que  prêchait  Jésus-Christ  aux 
«  Juifs  et  à  ses  apôtres  avant  sa  résurrection, 
«  dit  le  P.  Berruyer?  Ce  n'était  pas  le  dogme 
«  de  l'union  hypostatique  de  son  humanité 
«  avec  la  seconde  personne  de  la  Trinité, 
«  avec  le  Verbe  éternel,  Fils  du  Père  et  en- 
«  gendre  par  lui  de  toute  éternité;  il  n'au- 
«  rait  été  entendu  de  personne,  puisque  tou- 
te tes  les  notions  préliminaires  à  la  connais- 
«  sance  de  ces  mystères  manquaient  à  la 
«  nation  juive,  et  qu'elle  en  avait  même  de 
«  très-opposées  à  cette  doctrine;  c'était  donc 
«  l'union  faite  dans  le  temps  en  sa  personne 
«  de  la  nature  humaine  avec  la  nature  di- 
te vine,  union  par  laquelle  il  était  vraiment 
«  Fils  de  Dieu,  et  connu  pour  tel;  mystère 
«  bien  sublime,  à  la  vérité  ,  mais  dont  en 
«  peut  avoir  quelque  idée  sans  connaître  la 
«  trinité  des  personnes  et  la  génération  du 
«  Verbe,  et  sans  heurter  ainsi  fortement  aux 
«  yeux  de  la  faible  raison  le  dogme  de  l'u- 
('  nilé  de  Dieu.  » 

«  Je  placerai  ici  une  remarque  du  P.  Ber- 
ruyer, c'est  que  l'empressement  louable  des 


(124)  Mallh.  XV,  iC. 

(125)  Joan.  xvi,  i2. 
(;26)  Luc.  xviii,  ùf. 
(127)  Joaiu  Mv,  'J- 


(128)  Joan.  vu,  S9. 

(129)  Jonn.  \\\,  25. 
^130)  Act.  r,  5. 
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tli6olog1ons  à  voir  partout  dans  les  Ecriluros 
les  dogmes  de  la  foi  catholùiue  claircnieiU  dé- 
veloppés, les  écarte  souvent  de  ^intc]li,^enco 
du  texte.  Ils  devraient  cependant  considé- 
rer qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  dog- 
mes se  trouvent  expressément  contenusdans 
tous  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  peuvent 
y  avoir  quehjues  rapports;  il  suffit,  pour  don- 
ner un  exemple  tiré  de  la  matière  môme  que 
nous  traitons,  que  la  génération  éternelle  du 
^'erbe  et  son  union  substantielle  avec  la  na- 
ture humaine  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  soient  développées  dans  quelques  en- 
droits; il  n'est  pas  nécessaire  que  l'expres- 
sion Fils  de  Dieu  signifie  partout  cette  géné- 
ration, et  on  voit  môme,  suivant  ce  ciu'oii 
vient  dédire,  qu'elle  n'a  point  ce  sens  re- 
levé et  sublime  lorsqu'elle  est  dans  la  bou- 
che des  Juifs  et  des  apôtres,  avant  les  der- 
nières instructions  qu'ils  reçurent  de  Jésus- 
Christ. 

«  k°  Le  P.  Berruycr  trouve  cet  avantage 
dans  son  explication  ,  qu'il  résout  avec  fa- 
cilité quelques  ol)jections  des  sociniens,  qui 
ont  toujours  embarrassé  les  théologiens  ca- 
tholiques. 

«  Jésus-Christ ,  disent  les  sociniens  ,  est 
appelé  Fils  de  Dieu,  par  les  évangélistes, 
parce  qu'il  est  né  d'une  vierge  :  Concipies  in 
utero  et  paries  Jilium,...  Spirilus  sanctus  su- 
perveniet  in  te...  Jdeoque  quod  nascetur  ex 
te  sanctum  vocabitur  Filins  Dei  (i31). 

«  Jésus-Christ,  ajoutent-ils,  es  tdit  dans  saint 
Paul,  aux  llom.  i,  3  et  4,  Filins  factus  Deo  ex 
semine  David sccnndum  cornc»»;et  auxGalat., 
4,  4  :  Misit  Deus  Filium  sunm  factum  ex  mn- 
licre  factum  sub  lege;  d'où  les  sociniens  ar- 
gumentent ainsi  : 

«  Jésus-Christ  est  appelé  dans  les  Ecritu- 
res Fils  de  Dieu,  né  dans  le  temps,  sous  la 
loi,  fait  d'une  femme  et  selon  la  chair  ,  et 
s'il  éîait  fils  de  Dienyiar  la  génération  éter- 
nelle du  "N'erbe,  toutes  ces  expressions  se- 
raient faussement  appliquées  à  Jesus-Christ; 
car  il  faut  bien  considérer  qu'elles  lui  sont 
appliquées  en  tant  qu'il  est  Fils  de  Dieu, 
donc  elles  caractérisent  sa  filiation.  Or,  ce 
n'est  pas  une  filiation  fondée  sur  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe,  donc  c'est  une  11- 
liation  d'adoption  pure  et  nullement  natu- 
relle, h  moins  qu'on  ne  veuille  regarder 
comme  fils  naturel  un  pur  homme  qui  re- 
cevrait de  Dieu  l'existence  hors  des  voies 
ordinaires  de  la  génération  :  donc  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Fils  de  Dieu  au  sens  jiropre 
et  naturel,  comme  l'entendent  les  catholi- 
ques. 

«  Le  P.  Berruyer  remarque  d'abord  que 
quelc^ues  théologiens  ont  traduit /ac^us,  dans 
les  passages  que  nous  avons  cités,  par  na- 
tus,  né,  par  la  raison  c[ue  factus  est  plus 
emliarrassant. 

«  Il  prétend  qu'on  peut  entendre  h  la  let- 
tre ces  expressions  ({ue  font  tant  valoir  les 
sociniens,  et  résoudre  la  difficulté  proposée, 
en  adoptant  son  explication,  parce  que,  se- 
lon lui,  il  est  vrai   à  la  lettre  que  Jésus- 
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Christ,  homme-dieu,  a  été  fait  dans  le  tenijis 
Fils  de  Dieu,  })ar  l'union  que  Dieu  a  mise 
dans  le  temps  en  sa  {)ersonne  entre  la  na- 
ture humaine  et  la  nature  divine. 

'<  Cette  génération  est  vraiment  naturelle, 
dans  un  sens  tout  à  fait  dillerent  de  celle 
que  les  sociniens  nous  proposent  d'admettre; 
elle  n'est  pourtant  pas  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe,  quoiqu'elle  la  suppose;  et 
par  (onséqucnt  en  accordant,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  contester,  que  les  passages  allégués 
ne  peuvent  pas  s'aiipliquer  à  la  génération 
éternelle  du  Verbe,  on  est  encore  en  droit 
h  nier  qu'ils  doivent  s'entendre  d'une  filia- 
tion non  naturelle  et  de  pure  ado])tion. 

«  5"  Enfin  le  P.  Berruyer  prétend  que 
cette  explication  est  nécessaire  ])our  l'intel- 
ligence de  beaucoup  d'endroits  du  Nouveau 
Testament.  Nous  renvoyons  le  lecteur  «^  son 
ouvrage,  pour  ne  pas  augmenter  trop  con- 
sidérablement cet  article. 

«  Le  P.  Berruyer  prévient  quelques  ob- 
jections que  pourraient  lui  faire  les  sco- 
lasti([ues,  par  exemple,  que  dans  son  hypo- 
thèse Jésus-Christ  serait  fils  de  la  Trinité, 
fils  des  trois  personnes,  fils  de  lui-même, 
fils  du  Saint-Esprit  ;  en  recourant  à  un  prin- 
cipe reçu  dans  les  écoles,  les  actions  de  la 
Divinité  au  dehors,  ad  extera,  ne  sont  point 
attribuées  aux  trois  personnes  ni  à  aucune 
d'elles  en  particulier,  mais  à  Dieu,  comme 
un  en  nature. 

'<  Autre  objection  contre  le  P.  Berruyer, 
qu'il  y  aurait  deux  fils  dans  son  hypothèse  ; 
il  nie  cette  conséciuence,  appuyée  sur  cette 
raison,  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  lils  qu'au 
cas  qu'il  y  aurait  deux  personnes,  selon  l'hé- 
résie de  Nestorius  ;  et  que,  comme  son  opi- 
nion laisse  subsister  et  suppose  même  l'u- 
nité de  personne  en  Jésus-Christ,  on  ne  peut 
pas  lui  faire  le  reproche  d'admettre  deux  fils, 
quoiqu'il  admette  en  Jésus-Christ  deux  filia- 
tions. 

«  Au  reste,  ce  sixième  sens  de  l'expres- 
sion Fils  de  Dieu  suppose  essentiellement 
les  deux  dogmes  importants  de  la  divinité 
du  Verbe  et  de  l'union  hypostatique  et  subs- 
tantielle de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ  avec  la  nature  divine  ;  et  toute  l'ex- 
plication du  P.  Berruyer  est  d'après  cette 
supposition. 

'(  Sur  l'opinion  qu'on  vient  d'exposer  on 
a  accusé  le  P.  Berruyer  de  favoriser,  d'un 
côté,  le  nestorianisme,  et,  de  l'autre,  le  so- 
cinianisme.  Ils  ajoutent  que  l'explication 
donnée  par  le  P.  Berruyer  est  nouvelle.  On 
ne  la  trouve  employée,  disent-ils,  par  aucun 
Père  et  par  au(;un  théologien  dans  les  dis- 
putes avec  les  hérétiques  ;  on  ne  voit  pas 
qu'aucun  concile  s'en  soit  servi  pour  dé- 
velopper les  dogmes  fondamentaux  du  chris 
tianisme  ;  les  interprètes  et  les  commenta- 
teu  rs  ne  donnent  pas  aux  passages  allégués  par 
le  P.  Berruyer  les  sens  qu'il  y  adapte,  etc.; 
et  ce  caractère  de  nouveauté  est  un  terribh; 
ai'gument  contre  une  opinion  dans  l'esprit 
d'un  catholique; néanmoins  ce  Père  a  trouvé 
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dos  défenseurs.  Nous  n'entrei'ous  iios  dans 
les  raisons  qui  ont  été  apitorlées  (le  part  et 


•ons  lia 
ées  (le 
d'autre  :  ces  détails  nous  mèneraient  trop 
loin  ;  d'ailleurs  nous  ne  pourrions  nas  trai- 
ter cette  matière  sans  donner  eiv  «piehjue 
sorte  une  décision  (]u'il  ne  nous  appartient 
pas  de  prononcer;  c'est  h  l'E^^lise  seule  et 
aux  premiers  pasteurs  à  nous  éclairer  sur 
des  matières  aussi  délicates,  et  qui  touchent 
de  si  près  h  la  foi.  »  {Fncyctopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembf.rt,  t.  XIV,  p.  SlV-olO.) 

FOI.  —  «  11  faut ,  disait  Platon  ,  qu'on 
ajoute  foi  sans  raisonner  à  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmis  touchant  les  choses 
qui  concernent  la  rQ\'\\^\on.  Licetnecnecessariis 
'necrerisimilibuseoru)nralioconfirmeliir,)>eic. 
(Plato,  in  Timœo,  Opéra,  t.  IX,  p.  3i2'i-.] 

«  Cela  est  certain,  dit-il  ailleurs,  quoKiue 
la  preuve  exige  de  longs  discours,  et  il  faut 
eroire  ces  choses  sur  la  foi  des  législateurs 
et  des  traditions  antiques,  à  moins  qu'on 
n'ait  perdu  l'esprit.  »  (Plato,  De  Leg.  xii, 
Oper.,  t.  IX,  p.  212.) 

Montaigne.  —  «  La  participation  que  nous 


gion?—  Une  unie  garantie  de  prc'jugé  a  un 
merveilleux  avancement  vers  la  traïKpiillilé. 
Gens  qui  jugent  et  contrôlent  leurs  juges 
no  s'y  soumettent  jamais  duement.  Coni' 
bien,  et  aux  lois  de  la  religion  et  aux  lois 
politiques,  se  trouvent  plus  dociles  et  aysés 
h  mener  les  esprits  sinq)les  et  incurieux, 
que  les  esprits  surveillans  et  pédagogues 
de  causes  divines  et  humaines  ?  IJ  n'est 
rien  en  l'humaine  invention,  où  il  y  ait  tant 
de  vxîiisimilitude  et  d'utilité.  Celle-ci  pré- 
sente l'homme  nu  et  vide,  recognoissant  sa 
foiblesse  naturelle,  propre  à  recevoir  d'en 
haut  (iu(-l(pie  force  étrangère,  dégarni  d'hu- 
maine science,  et  autant  plus  apte  à  loger 
en  soy  la  divine;  anéantissant  son  jugement 
pour  faire  plus  de  place  àlafoi;ni  mécréanl, 
ni  établissant  contre  les  lois  et  observances 
communes;  humble, obéissant,  discipiinable, 
studieux  ;  ennemi  juré  do  l'hérésie  ,  et 
s'exemptant  par  conséquent  des  vaines  et 
irréligieuses  opinions  introduites  par  les 
fausses  sectes.  C'est  une  carte  blanche  pré- 
parée   à  prendre  du    doigt  de   Dieu  tories 


avons  à  la  connoissance  de  la  vérité  quelle     formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous 


qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres 
forces  que  nous  l'avons  acquise.  Dieu  nous 
a  assez  appris  cela  par  les  témoins  qu'il  a 
choisis  du  vulgaire ,  simples  et  ignorans, 
pour  nous  instruire  de  ses  admirables  se- 
crets. Notre  foi,  ce  n'est  pas  notre  acquêt, 
c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'autrui. 
Ce  n'est  pas  par  des  cours  ou  par  notre  en- 
tendement que  nous  avons  reçu  notre  reli- 


nous  renvoyons  et  commettons  h  Dieu  et 
renonçons  à  nous,  mieux  nous  en  valons.  » 
(Montaigne,  Apologie,  p.  313), 

«  Gradation  de  la  foi,  suivant  le  genre  et 
la  trempe  des  esprits.  —  Des  esprits  simples, 
moins  curieux  et  moins  instruits,  il  s'en 
fait  de  bons  Chrétiens  qui,  par  révérence  et 
obéissance,  croient  simplement  et  se  main- 
tiennent sous  les  lois.  En  k  moyenne  ri- 


gion,  c'est  par  autorité  et  par  commandement     gueur  des  esprits  et  moyenne  capacité,  s'en 


èlranger.  La  foiblesse  de  notre  jugement 
nous  y  aide  plus  que  par  la  force,  et  notre 
aveuglement  plus  que  notre  clairvoyance. 
C'est  par  l'entremise  de  notre  ignorance,  plus 
que  de  notre  science,  que  nous  sommes  sa- 
^ans  de  divin  savoir.  Ce  n'est  pas  mor- 
Toille,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres 
ne  peuvent  concevoir  cette  connoissance 
supernaturelle  et  céleste.  Apportons-y  seu- 
lement du  nôtre,  l'obéissance  et  la  sujétion; 
car,  comme  il  est  écrit  :  Je  détruirai  la  sa- 
pience  des  sages  et  abattrai  la  prudence  des 
prudents.  On  est  le  sage?  où  est  l'écrivain? 
K)\x  est  le  disputatour  de  ce  siècle?  Dieun'a- 
t-il  pas  abêti  la  sapience  de  ce  inonde?  car 
puisque  le  monde  n'a  point  connu  Dieu 
j)âr  sapience,  il  lui  a  plu,  par  ignorance  et 
simplesse  de  la  prédication  ,  sauver  les 
crovans.  »  (Montaigne,  Apologie,  p.  30i, 
302). 

•-(  Dieu  seul  peut  éclairer  notre  entende- 
ment, et  a  droit  de  le  soumettre  à  son  au- 
torité. Les  choses  qui  nous  viennent  du 
Ciel  ont  seules  droit  et  autorité  de  persua- 
sion, seules  la  marque  de  la  vérité;  laquelle 
aussi  ne. voyons-nous  pas  de  nos  yeux,  ni  ne 
les  recevons  par  nos  moyens;  cette  sainte 
et  grande  image  ne  pourrait  pas  être  reçue 
en  un  si  chétii  domicile,  si  Dieu  pour  cet 
usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  réforme 
et  fortifie  par  sa' grâce  et  faveur  particulière 
et  supernaturelle.  «  (Montaigne,  Apologie, 
p.  V21). 

a  Queh  esprits  sont  plus  capables  de  reli- 


gendre  l'erreur  des  opinions;  ils  suivent 
l'apparence  du  premier  sens,  et  ont  quelque 
titre  d'intorprêlor  5  niaiserie  et  bêtise  que 
nous  soyons  arrêtés  en  l'ancien  train,  re- 
gardant a  nous,  qui  n'y  sommes  pas  instruits 
par  élude.  Les  grands  esprits  plus  rassis  et 
clairvoyans  font  un  autre  genre  de  bien 
croyans,  lesquels  par  longue  et  religieuse 
investigation,  pénètrent  une  plus  profonde 
et  abstruse  lumière  es  Ecritures,  et  sentent 
le  mystérieux  et  divin  secret  de  notre  police 
ecclésiastique.  Pourtant  en  voyons-nous  au- 
cuns être  arrivés  à  ce  dernier  étage,  par  le 
second,  avec  un  merveilleux  fruit  et  con- 
firmation, comme  à  l'extrême  limite  de  la 
chrétienne  intelligence  et  jouir  de  leur  vic- 
toire avec  consolation,  actions  de  grA(;es, 
réformation  de  mœurs,  et  grande  modestie. 
Et  en  ce  rang,  n'entcnds-je  pas  loger  ces 
autres  qui,  pour  se  purger  du  soupçon  de 
leur  erreur  passée,  et  pour  nous  assurer 
d'eux,  se  rendent  extrêmes,  indiscrets  et 
injustes,  à  la  conduite  de  notre  cause,  et 
les  tachent  d'infinis  rej  roches  de  violence.  « 
(Montaigne,  Essais,  X.  1,  p.  51  G,  517.) 

«  Lorgueil  noxis  éloigne  de  la  foi.  —  La 
sainte  parole  déclare  misérables  ceux  d'en- 
tre nous  qui  s'estiment;  bourbe  et  cendre, 
leur  dit-elle,  qu'as-tu  à  te  glorifier?  Et  ail- 
leurs, Dieu  a  fait  l'homme  seniblable  à  l'om- 
bre, de  laquelle  qui  jugera,  quand,  par 
l'éloignement  de  la  lumière,  elle  sera  éva- 
nouie :  ce  n'est  rien  que  de  nous;  il  s'en 
faut  tant  que  nos  forces  conçoivent  la  hau- 
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teur  divine  que  des  ouvrages  de  notre 
Créateur,  ceux-là  portent  mieux  sa  marque, 
et  sont  mieux  siens,  que  nous  entendons  le 
moins.  C'est  aux  Chrétiens  une  occasion  de 
croire,  que  de  rencontrer  une  chose  incroya- 
ble :  elle  est  d'autant  plus  selon  la  raison. 
Si  elle  était  selon  la  raison,  ce  ne  serait  plus 
miracle  ;  et  si  elle  était  selon  quelque  exem- 
ple, ce  ne  serait  plus  chose  singulière. 
On  connaît  mieux  Dieu  par  ignorance,  dit 
saint  Augustin.  »  {Apologie,  p.  299.) 

«  L'homme  est  tenu  de  croire  c£  qui  lui  est 
meilleur.  —  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
Fhomme  ne  soit  tenu  d'accepter,  d'affirmer 
et  de  croire  la  proposition  qui  lui  apporte 
plus  d'utilité,  de  commodité,  de  perfection 
et  de  dignité,  en  tant  qu'il  est  homme,  par 
laquelle  il  peut  engendrer  en  so^  du  con- 
tentement de  la  consolation,  de  1  espérance, 
de  la  confiance,  de  la  sûreté,  et  en  éloigner 
le  déplaisir,  et  le  désespoir,  et  par  consé- 
quent qu'il  doit  embrasser  celle  qui  est 
plus  agréable  et  plus  désirable  de  sa  nature, 
et  en  laquelle  il  y  a  plus  d'être  et  plus  de 
bien,  et  nier,  mécroire  et  repousser  l'op- 
posite  et  contraire  à  celle-là,  comme  fausse 
et  ennemie  de  son  profit.  Là  où  s'il  fait  au 
rebours,  il  abuse  contre  soi-même  de  son  en- 
tendement, il  renverse  entièrement  la  règle 
générale  de  nature  ;  il  combat  et  soi-même 
et  l'ordre  universel  des  choses,  puisque  là 
o\x  toutes  les  autres  créatures  inférieures 
emploient  leurs  forces  et  moyens,  à  leur 
bien  et  avantage,  celui-ci  s'en  acquiert  sa 
ruine,  et  le  désespoir.  Et  à  la  vérité,  il  a 
son  entendement  merveilleusement  dépravé 
et  corrompu;  voire  il  ne  mérite  point  d'être 
appelé  homme,  puisqu'il  combat  l'homme. 
Or,  s'il  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence, 
qu'il  croie  ce  qu'il  n'entend  point,  et  qu'il 
avoue  pour  véritable  ce  de  quoy  il  ne  voit 

Eas  la  raison,  vu  qu'à  ce  compte  il  pourroit 
ien  prendre  le  mensonge  pour  la  certitude, 
je  lui  réponds  C£ue  son  ignorance  ne  lui 
peut  servir  d'excuse,  et  que  cette  seule  in- 
tention d'approuver  ce  qui  est  à  son  profit 
et  à  son  utilité,  lui  sert  d'une  suffisante  et 
juste  occasion  de  croire,  attendu  que  ce  que 
nous  faisons  selon  la  règle  de  nature,  ne 
nous  peut-être  imputé  à  faute,  et  notre 
intelligence  fait  et  son  devoir  et  le  profit  de 
soy,  et  de  la  volonté  toutefois  et  quantes 
qu'elle  consent  à  ce  qui  est  son  grand  bien, 
et  à  ce  qui  est  entièrement  contraire  à  la 
ruine  de  l'homme!  Voire  elle  est  obligée 
d'en  user  ainsi,  parce  qu'elle  ne  nous  a  été 
donnée  que  pour  notre  service  et  commo- 
dité. Ainsi  il  nous  doit  suffire  de  nous  join- 
dre toujours  à  la  part  qui  est  de  notre  côté 
et  à  notre  avantage,  bien  que  nous  ne  sa- 
chions pas  comme  elle  est,  car  s'il  nous 
advenoit  de  choisir  le  contraire  et  la  priva- 
tion de  notre  bien,  nous  logerions  et  rece- 
vrions chez  nous  notre  ennemi,  qui  en  dé- 
placeroit  ceux  qui  sont  pour  nous  :  nous 
serions  adversaires  et  traîtres  à  nous-mêmes, 
et  en  bon  escient  insensés  très-dignes  d'ê- 
tre haïs  et  chastiés  pour  toutes  les  autres 
créatures.  Aussi  c'est  un  s'gne  évident  que 
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l'homme  est  possédé  par  son  ennemi  mor- 
tel, quand  il  ne  veut  i)as  croire  (C  qui  luy 
est  le  plus  avantageux;  par  un  ennemi  qui 
tyrannise  sa  volonté  et  son  entendement,  et 
qui  les  tient  liés  et  garottés  étroitement 
pour  les  empêcher  de  faire  leur  devoir,  et 
pour  les  ranger  par  contrainte  à  employer 
leurs  effets  au  dommage  de  leur  maître,  à 
sa  ruine  contre  tout  ordre  de  nature.  Cet 
homme-là  est  semblable  aux  malades;  car 
comme  ils  refusent  les  viandes  qui  leur 
sont  propres  et  salutaires,  et  les  rejettent 
par  le  vice  de  leur  estomac,  dévoyé  à  force 
de  mauvaises  humeurs  ,  ainsi  par  la  maladie 
de  son  intelligence,  celui-ci  ne  peut  rece- 
voir en  sa  créance  ce  qui  lui  est  bon  et  pro- 
fitable. Voilà  la  règle  naturelle  d'affirmer 
ou  de  nier  dépêchée,  w  [Théologie  natu- 
relle, chap.  67.) 

«  Par  exemple,  on  nous  propose  :  Il  y  a 
nn  Dieu,  il  nous  faut  soudain  imaginer  son 
contraire  :  //  n'y  a  point  de  Dieu\  et  puis 
assortir  ces  choses  l'une  à  l'autre,  pour  voir 
laquelle  d'elles  convient  plus  à  l'être  et  au 
bien,  et  laquelle  y  convient  le  moins.  Or, 
celle-là  :  il  y  a  un  Dieu,  nous  présente  une 
essence  infinie,  un  bien  incompréhensible, 
car  Dieu  est  tout  ceci.  Le  contraire  :  il  n'y 
a  point  de  Dieu,  apporte  avec  soi  privation 
d'un  être  infini,  et  d'un  infini  bien.  A  ce 
compte,  par  leur  comparaison,  il  y  a  autant 
à  dire  entre  elles,  qu'il  y  a  entre  le  l)ien  et 
le  mal.  Passant  outre,  accommodons-les  à 
l'homme.  La  première  lui  apj)orte  de  la 
confiance,  du  bien,  de  la  consolation  et  de 
l'espérance  ;  la  seconde,  du  mal  et  de  la 
misère  :  il  croira  donc  et  recevra  |  ar  notre 
règle  de  nature  celle  qui  est  et  meilleure  de 
soi,  et  i)lus  i)rofi(al)le  pour  lui,  et  refusera 
celle  qui  est  rejefable  trelle-même  et  qui 
lui  apporteroit  toutes  incommodités  ;  au- 
trement il  abuseroit  de  son  intelligence  et 
s'en  serviroit  à  son  dam,  ce  qu'il  ne  peut 
ni  ne  doit  faire,  en  tant  qu'il  est  homme. 
Mais  quel  bien  pourroit-il  espérer  de  croire 
que  Dieu  ne  fût  pas  ?  Ouel  fruit  en  pour- 
roit-il recueillir?  pour(pioi  se  joindroit-il  à 
la  part  stérile  de  tout  bien?  A  quoi  faire 
les  logeroit-il  en  son  cœur  et  en  sa  foi  ?  Ne 
lui  vaut-il  pas  mieux  attacher  sa  créance  à 
celle  qui  est  fertile  et  fructueuse  ?  Car  celle- 
ci,  s'il  la  reçoit  bien  en  bon  escient,  s'il  la 
plante  bien  vivement  en  soy,  voyez  quelle 
suite  de  biens  elle  lui  mène  :  son  intelli- 
gence se  rend  plus  noble  et  plus  digne, 
laissant  le  non  être  pour  se  joindre  à  l'être, 
et  logeant  en  soy  l'infinité  du  bien;  elle 
prend  une  merveilleuse  accroissance  de 
perfection,  elle  reçoit  de  cette  sainte  créance 
une  influence  de' bonté,  et  participe  à  .la 
grandeur  et  excellence  de  la  chose  qu'elle 
croit  ;  là  où  si  l'homme  s'associe  avec  la 
part  contraire  ;  son  entendement  se  rend 
déi)ravé,  ne  visant  (ju'au  non  être,  au  rien 
et  à  l'infinité  du  mal.  Par  quoi  il  est  tenu  do 
croire  que  Dieu  est,  toutes  les  autres  créatu- 
res le  convient  à  ce  faire  par  leur  exemple  ; 
nature  même  le  lui  commande,  et  ne  peut 
faillir    de  l'en   croire,    car   il  est    certaiu 
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(lirelk'  110  iiu'iil  l)as,  i-t  (|ii  clli;  ne  liourtil 
point  (Ml  soi  la  lausselé,  cl  (|U0  loulo  oitli- 
!j,ali(>n  naluicllc  nons  ponssc  .^  la  vi'rilr, 
imn  an  nionsonge.  »  [Tln'oloijie  niUurcllc, 
«liap.  08.) 

«  'l'onl  ainsi  nous  faul-il  dire  on  g(''n(''ral 
(!o  tonli'  la  loi  chrélicnno  ;  car  il  csl,  ccilain 
.|'.i'cllo  est  sans  comparaison  plus  alnialilo 
cl  plus  (lcsii-a!.)lc  h  l'Iioninic  f[nc  son  con- 
tiairc,  d'aulanl  (luc  les  choses  (]ui  sont  les 
phi-s  conformes  à  notre  bien  et  à  l'ôlre  éter- 
nel (co)nme  elhi  est  |)lus  (pie  nulle  aiilrc), 
sontau-^si  les  pins  souhaitables.  La  cr(''ance 
(le  ses  articles  et  préceptes  nous  enrichit 
(l'un  ^raiiil  nombre  de  biens;  elle  nous  aj)- 
j)ren(l  cjue  l'homme  s'est  l'ait  à  cause  de  nous, 
(jue  ce  môme  noire  corps  doit  ôtrc  ([uchpie 
jour  glorili(î  et  jouir  d'une  vie  (''ternelle,  (pii 
sont  les  plus  ai^iéablcs  et  plaisanles  imai^i- 
nalions  (jue  nous  sussions  avoir.  Là  où  son 
conliaire  nous  apporle  la  privation  de  (;c 
conleiilcmenl,  là  et  de  noire  bien.  Puis  donc 
(pi'il  nous  faut  croire  ou  la  foi  chrétienne 
ou  son  opposite,  nous  sommes  tenus  de  la 
choisir,  vu  ([u'elle  nous  est  beaucou[)  j)Ius 
protilablc,  alin  que  nous  nous  servions  de 
notre  entendement  à  notre  utilité,  à  notre 
joie  et  consolation,  comme  les  autres  créa- 
turcscmploient  leurs  forces  et  leurs  moyens 
à  leur  profit  et  avantage;  aulremcnt  nous 
combatlrions  l'expresse  ordonnance  de  na- 
ture, nous  nous  montrerions  être  hors  de 
nous,  des  voies  de  l'ordre  de  toutes  cho- 
ses, l'homme  s'armeroil  et  banderoil  contre 
l'homme.  Par  (juo.y,  quiconciue  s'opiniâtre  à 
m.écroire  notre  foi,  il  est  certainement  gAté 
et  corrompu  par  quel([ue  passion  et  hu- 
meur ennemie  de  soi-même,  il  est  saisi  de 
quehpie  dénaturée  et  monslrueusc  qualité 
qui  le  bande  contre  son  genre.  L'honneur, 
la  gloire,  la  dignité  de  la  nature  liumaine, 
prend  de  la  foi  chrétienne  et  par  conséquent 
l'Iionneur  aussi  de  toutes  les  autres  natures 
(jui  servent  à  celles-là.  Comme  le  contraire 
de  notre  foi  avilit,  détruit  et  anéantit  notre 
nature  humaine  seulement,  mais  toutes  ces 
autres  créatures  ;  car  qui  offense  le  Sei- 
gneur, offense  aussi  son  sujet,  et  toutes  les 
chosesde  ce  mondesont  faites  pour  l'homme; 
(i'où  il  s'ensuit  que  qui  embrasse  notre  foi, 
no  peut  être  repris  ni  de  Dieu,  ni  de  nulle 
autre  créature,  parce  qu'il  a  été  guid''  à 
cette  créance  par  la  main  môme  de  nature  ; 
voire  (}uand  ollcsoroit  fausse,  ce  qui  est  im- 
possible, si  auroit-il  très-bien  de  quoi  s'ex- 
cuser envers  Dieu  et  envers  les  autres  créa- 
tures, pour  s'être  joint  à  la  part  qui  étoit 
meilhuirc  et  plus  aimable  d'elle-même,  et 
(pli  apimrtùit  plus  de  bien  et  perfe(;tion  à 
1  homme,  en  tant  qu'il  est  homme.  Or,  étant 
poussé  à  ce  faire,  et  par  les  voies  de  la  na- 
ture, et  par  l'everaplc  de  toutes  choses,  il 
falloit  sans  doute  ([u'il  le  fit;  et  qui  fait  ce 
qu'il  doit  n'a  nul  besoin  d'excuse  ;  mais 
celui  qui  fait  au  contraire,  et  qui  a  laissé  le 
bien  pour  courir  au  mal,  la  part  profiîable 
])Our  la  nuisible,  (|ui  s'est  jeté  à  quartier  et 
liors  (Je  I;'.  carrière  commune  de  toutes  les 
créalur-js,  doit  être  tenu  pour  coupable  de- 


vant Dieu  et  devant  le  monde.  »  {Théohxj.'e 
ndlurclle  de  Uavimom)  dk  Skhondk,  traduite 
par  .Montaigne  et  présentée  j)ar  lui  conum! 
sa  [tr(»pi('  prolession  de  foi,  cimp.  80.) 

«  La  foi  venant  à  illustrer  les  arguments 
(h^  Sebonde,  elh^  hvs  rend  fermes  et  solides. 
Ils  peuvent  servir  d'achemiiuMuent  à  un  ap- 
prenti pour  le  mettre  dans  la  voie  de  cette 
connoissance,  ils  la  façonnent  et  la  rendent 
capable  de  la  grAce  de  Dieu  par  la([uelle  se 
perfectionne  après  notre  créance.  Je  sais  un 
homme  d'auloriié,  nourri  aux  lollres,  qui 
m'a  confessé  avoir  été  ramené  des  erreuvsde 
la  mécréancc  par  l'entremise  des  ai-gumenls 
de  Sebonde,  et  (juand  on  les  dépouillera  du 
secours  de  la  foi,  ils  se  trouveront  encore 
aussi  solides  et  aussi  fermes  que  nuls  autres 
de  même  condition  qu'on  leur  puisse  op- 
])Oser. 

«  Quelques-uns  disent  que  les  arguments 
de  Sebonde  sont  foibles.  11  faut  secouer  ceux- 
ci.  11  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau 
jeu  de  les  mettre  en  liberté  de  combattre 
notre  religion  par  les  armes  purement  hu- 
maines, laipielle  ils  n'oseroient  attaquer  en 
sa  majesté  pleine  d'autorité  et  de  comman- 
dement. Le  moyen  que  je  prends  pour  ra- 
battre cette  frénésie,  et  (|ui  me  semble  le 
plus  propre,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux 
pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierlé,  leur  faire 
sentir  l'inanité,  la  vanité  de  l'homme,  leur 
arracher  des  poings  les  Chrétiens  armé's  do 
leur  raison,  et  leur  faire  baisser  la  tête  et 
mordre  la  poussière  sous  l'autorité  de  la 
majesté  divine.  C'est  à  elle  seule  qu'a|)par- 
tiennent  la  science  et  la  sapienco.  Abattons 
ce  cuidcr  (cet  orgueil) ,  premier  fondement 
de  la  tyrannie  du  malin  esprit. 

«  Voyous  donc  si  l'homme  a  en  sa  puis- 
sance d'autres  raisons  plus  fortes  que  cellc;s 
de  Sebonile.  » 

Ici  Montaigne  attaque  la  raison  humaine 
dépourvue  du  secours  de  la  foi,  et  tous  les 
arguments  que  dans  les  derniers  temps  on  a 
employés  contre  la  raison.  «  Quelle  bonté 
que  je  voyais  hier  en  crédit,  et  demain  plus, 
et  que  le  trajet  d'une  rivière  fait  crime? 
Quelle  vérité  que  ces  montagnes  bornent, 
(pii  est  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au 
delà.  »  Il  poursuit  dans  près  de  trois  cents 
pages  consacrées  à  examiner  les  opinions 
des  hommes,  indépendamment  de  la  révéla- 
tion, et  finit  par  cette  exclamation  : 

«  O  Dieu,  quelle  obligation  n'avons-nous 
pas  à  la  bénignité  de  notre  souverain  Créa- 
teur, pour  avoir  déniaisé  notre  créance  de 
ces  vagabondes  et  arbitraires  dévotions,  et 
l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  sainte 
parole!  »  (Traduction  du  livre  de  Raymond 
DU  Skiîom)!;,  par  Montaigne.) 

Di:scAUTEs.  —  «  Quoi(pi'on  dise  que  la 
foi  a  pour  objet  des  choses  obscures,  néan- 
moins ce  pourquoi,  nous  le  croyons,  n'csl 
)as  ol)Scur,  mais  il  est  plus  clair  qu'aucuno 
umière  naturelle.  Il  faut  ici  distinguer  entre 
a  matière  ou  la  chose  à  laquelle  nous  don- 
nons noire  créance  et  la  raison  formelle  qui 
meut  notre  volonté  à  la  donner.  C'est  dans 
cette  seule  raison  formelle  que  nous  voulons 
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(ju'il  y  ftit  de  la  clarté  cl  de  l'cvidcnco,  et 
quant  h  la  inalière,  personne  n'a  jamais  nié 
(lu'ellc  peut  être  obscure  et  l'obscurilé 
niè.ne;  car,  quand  je  juj,e  que  rol)Scurité 
doit  ôlre  ôtée  de  nos  pensées  pour  leur  pou- 
voir donner  notre  consenleiuent  sans  aucun 
dan^-jcr  de  faillir,  c'est  l'obscurité  niè;ne  qui 
me  sert  de  matière  pour  former  un  jugeinent 
clair  et  distinct. 

«  Outre  cela,  il  faut  remarquer  que  la 
clarté  ou  l'évidence  par  laquelle  notre  vo- 
lonté peut  être  excitée  à  croire  est  de  deux 
sortes  :  l'une  qui  part  de  la  lumière  natu- 
relle, et  l'autre  qui  vient  de  la  grâce  divine. 

«  Or,  quoiqu'on  dise  ordinairement  que 
la  foi  est  des  choses  obscures,  cependant 
cela  s'entend  seulement  de  sa  nature,  non 
de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous 
croyons  :  au  contraire,  cette  raison  foî-melle 
consiste  en  une  certaine  lumière  intérieure 
dont  Dieu  nous  ayant  surnaturellement  éclai- 
rés, nous  avons  une  confiance  certaine  (jue 
les  choses  qui  nous  sont  [iroposées  à  croire 
ont  été  révélées  par  lui,  et  qu'il  est  entière- 
ment im[)ossil)le  qu'il  soit  menteur  et  qu'il 
nous  troiupe  :  ce  qui  est  plus  assuré  ({ue 
toute  autre  lumière  naturelle  ,  et  souvent 
même  plus  évident,  à  cause  de  la  lumière 


(le  la  grâce. 


«  Et  certes  les  Turcs  et  les  autres  infidèles, 
lorsqu'ils  n'embrassent  point  la  religion 
chrétienne,  ne  pèchentpasj)ournevouloirpas 
ajouter  foi  aux  choses  obscures,  comnu^  étant 
obscures,  mais  ils  pèchent,  ou  parce  qu'ils 
résistent  à  la  grâce  divine  qui  les  avertit 
intérieurement,  ou  parce  que,  péchant  dans 
d'autres  [)oints,  ils  se  rendent  indignes  de 
cette  grAce;  et  je  dirai  liardiment  qu'un  inii- 
dèle  qui,  destitué  de  toute  grâce  surnatu- 
relle et  ignorant  tout  à  fait  ([ue  les  clioses, 
que  nous  autres  Chrétiens  nous  croyons,  ont 
été  révélées  [)ar  Dieu,  néanmoins  attiré  par 
quelque  faux  raisonnement  se  [)orîerait  à 
croire  ces  mêmes  choses  qui  lui  seraient 
obscures,  ne  serait  pas  pour  cela  fidèle,  mais 
que  p!utôt  il  ])écherait  en  ce  qu'il  ne  se  ser- 
virait pas  connue  il  faut  de  sa  raison. 

«  Et  je  ne  pense  pas  que  jamais  aucun 
théologien  orthodoxe  ait  eud'autrcsentiment 
louciiant  cela  :  et  ceux  aussi  qui  liront  mes 
Méditations  n'auront  pas  sujet  de  croire  que 
je  n'ai  point  reconnu  cette  lumière  surnatu- 
relle, parce  que  dans  le  quatrième,  où  j'ai 
soigneusement  recherché  la  cause  de  l'er- 
reur et  de  la  fausseté,  j'ai  dit,  en  paroles 
expresses,  qu'e//e  dispose  iintérieur  de  notre 
pensée  à  votitoir,  et  que  néanmoins  clic  ne 
diminue  point  la  liberté. 

«  J'ai  sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  les  opinions  qui  m'ont  semblé  les  plus 
vraies  dans  la  physi([ue,  par  la  considéra- 
tion des  causes  naturelles,  ont  toujours  été 
celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec  les 
mystères  de  la  religion,  comme  j'espère  le 
faire  voir  clairement  dans  mes  ouvrages. 

«  Une  vérité  ne  peut  jamais  être  contraire 
à  une  vérité.  Ce  serait  donc  une  espèce 
d'impiété  d'ai»j)réhender  que  les  vérités  dé- 
couvertes en  [)hilosophic  fussent  contraires 


à  celles  do  la  foi.  Or,  j'avance  hardiment  fjue 
notre  religion  ne  nous  enseigne  rien  qui 
ne  puisse  s'expliquer  aussi  facilement,  et 
même  avec  plus  de  facilité,  suivant  mes 
principes,  que  suivant  ceux  qui  sont  com- 
munément reçus;  il  me  semble  en  avoir 
déjà  donné  d'assez  belles  preuves,  et  je  se- 
rais encore  i)rêt  à  en  donner  de  nouvelles, 
s'il  en  était  besoin.  »  {Accord  de  la  philoso- 
phie avec  la  foi.) 

Bayi.e.  —  «  lUen  n'est  plus  nécessaire  4a« 
la  foi ,  et  rien  n'est  plus  important  que  de 
bien  connaître  le  prix  de  cette  vertu  théo- 
logale. Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  proi)re  à  nous 
la  faire  connaître  (pie  de  méditer  sur  l'attri- 
but qui  la  distingue  des  autres  actes  de  l'en- 
tendement? Son  essence  consiste  à  nous 
attacher  par  une  forte  persuasion  aux  véri- 
tés révélées  et  à  nous  y  attacher  par  le  seul 
motif  de  l'autorité  de  Dieu.  Ceux  qm  croient 
])ar  des  raisons  philosophiques,  h  l'imnaorta- 
lité  de  l'âme,  sont  orthodoxes;  mais  jusque- 
là  ils  n'ont  nulle  part  à  la  foi  dont  nous  par- 
lons. Ils  n'y  ont  part  qu'en  tant  qu'ils  croient 
ce  dogme, "à  cause  que  Dieu  nous  l'a  révélé, 
et  qu'ils  soumettent  humblement  à  la  voix  de 
Dieu  tout  ce  que  la  [)hilosophie  leur  présente 
de  plus  plausible  pour  leur  persuader  l'immor- 
talité de  l'âme.  Ainsi  le  mérite  de  la  foi  de- 
vient.plus  grand,  à  proportion  que  la  vérité 
révélée  ,  qui  en  est  l'objet,  surpasse  toutes 
les  forces  de  notre  esprit.  Car,  à  mesure  que 
l'incompréhensibilité  de  cet  objet  s'augmente 
par  le  grand  nomijre  de  maximes  de^  la  lu- 
mière naturelle  qui  le  combattent,  il  nous 
faut  sacrifier  à  l'autorité  de  Dieu  une  plus 
forte  répugnance  de  la  raison,  et  par  consé- 
(pient  nous  nous  montrons  plus  soumis  à 
Dieu,  et  nous  lui  donnons  de  plus  grandes 
marques  de  notre  respect ,  que  si  la  chose 
était  médiocrement  difficile  à  croire.  D'où 
vient,  je  vous  prie,  que  la  foi  du  patriarche 
des  croyants  a  été  d'un  grand  relief,  n'est-ce 
pas  à  cause  quil  crut  sans  espérance  contre 
espérance?  Il  n'y  eût  pas  eu  beaucoup  do 
mérite  à  espérer  sur  la  promesse  de  Dieu, 
une  chose  très-vraisemblable  naturellement; 
le  mérite  donc  consistait  en  ce  que  l'espé- 
rance sur  cette  promesse  était  combattue 
par  toutes  sortes  d'apparences.  Disons  aussi 
que  la  foi  du  plus  haut  prix  est  celle  qui, 
sur  le  témoignage  divin,  embrasse  les  vérités 
les  plus  opposées  à  la  raison.  «  L'esprit,  »  dit 
M. de  Saint-Evremont,  «se  porte  àla  croyance 
«  des  mystères  d'une  manière  toute  ditïerente 
«  de  celle  que  lui  donne  la  connaissance  évi- 
«  dente  des  choses  naturelles.  Il  connaît  les 
«  dernières  par  démonstration,  et  il  croit  les 
«  mystères  fondés  surlesmotifs  de  crédibilité, 
«  tels  que  sont  les  miracles  qu'ont  fait  Jésus- 
f<  Christetlesapôtres,  lacroyance  unanime  de 
«  tous  les  fidèles  depuis  dix-sept  siècles,  etc., 
«  lesquels  motifs  doivent  nousporter  à  croiru 
«  prudemmenl]aîoi([\ie  l'Eglisenousproposo. 
«  et  cela  explique  bien  ces  paroles  de  sain: 
«  Paul  :  Que  nous  voyons  dans  la  vie  préscnlf. 
a  les  mystères  comme  des  énigmes,  en  attendan. 
«  de  les  l'oir  évidemment  dans  le  ciel.  »  Mais 
M.  de  Saint  Evrcmont  demande  des  démo?*** 
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li-a!ions.  Il  lU'  vcul  donc  point  de  foi.  Saint 
Tliiiina-^  (lit  oxprosstMnpnt  on  quolquos  en- 
«Intits  (lo  sn  Somme  :  (Jiic  pcrs-oinie  ne  doit  se 
metire  en  etnt  de  deinonlrer  les  mi/slrres  de  la 
reHijion  :  el  il  ajonic  en  d'cintrcs  «•linpilres  : 
Qh(  (juand  les  l'rres  oiit  prouvé  la  foi,  ils 
n'ont  point  prétendu  c/»r  leurs  7'aisons  fus- 
sent démonstratives,  mais  Sfulement  dis  motifs 
solides  pour  nous  porter  à  croire  les  articles 
qui  nous  sont  proposés.  Pour(pi()i,  dit  M.  de 
Sainl-lCvreniont,  ne  pas  éclairer  notre  rai- 
son? C'est,  comme  dit  saitit  Thomas,  parce 
que  la  raison  doit  se  soumettre  à  la  loi,  et 
là-dessus  il  me  tombe  dans  l'esprit  quehpies 
paroles  de  Pierre  de  Itloisdans  .sonE|)îlrelVO, 
écrite  h  l*ierre  le  Diacre  qui  était  auprès  du 
roi  d'Angleterre,  après  lui  avoir  parlé  du 
mystère  de  la  transsubstantiation.  «  La  rai- 
«  sou,  ajoute-t-il,  ne  va  jusque-là,  mais 
«  nous  y  allons  par  la  foi  et  par  une  foi  qui 
«  est  d'autant  jiîus  foile  (fu'elle  n'(;st  point 
soutenue  par"  la  raison  naturelle.  La  rai- 
son s'alFaiblit  où  la  foi  se  fortifie;  la  rai- 
son succombe,  afin  que  la  foi  soit  plus  mé- 
ritoire. Cependant,  ajoute  ce  Père,  ne 
croyez  point  que  la  raison  envie  la  supé- 
rioriié  ue  la  foi;  au  contraire,  elle  se  sou- 
met à  elle  librement  et  avec  bumilité.  Elle 
«  reprendra  ses  lumières  dans  le  ciel,  où  la 
«  foi  ne  sera  point;  alors  la  raison  moisson 
« 


(ar,  quoKju  ils   n  eussent  que  des  ombres 


et 

ils 

[m|)Ossil)Jes. 

contre    fous    les 

dans  les  mvstèrcs  de  la 


(les   ty|)es  et   quelques    oracles  obscurs, 

attendaient  dos  choses  qui  i)araissaient 

Il   dit  que  la  foi   sert  d'épée 

n(euds  qui  se  rencontrent 

religion,  mais  que 


partout  il  s'en  sert  plutôt  comme  d'un  bou- 
clier, et  (ju'il  a  trouvé  qu'on  sera  invulnéra- 
ble (lans  ces  sortes  de  coadjals,  si  l'on  se 
munit  d'un  bou(dier. 

«  Il  y  a  tant  degensqui  examinent  si  peu 
la  nature  de  la  foi  divine,  et  (|ui  rélléchis- 
sent  si  rarement  sur  cet  acte  de  leur  esprft, 
qu'ils  ont  besoin  d'être  retirés  de  leur  in- 
dolence par  de  longues  listes  des  dinicultés 
qui  environnent  les  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  C'est  par  une  vive  connaissance 
de  ces  difficultés  que  l'on  api)r(Mid  l'ex- 
cellence de  la  foi  el  de  ce  bienfait  de 
Dieu.  On  apprend  aussi  par  la  môme 
voie  la  nécessité  de  se  défier  de  la  raison 
et  de  ref;ourir  à  la  grûce.  Ceux  qui  n'ont 
jamais  assisté  aux  grands  combats  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  et  qui  ignorent  la  force  des 
objections  ])liilosophiques,  ignorent  une 
bonne  j)artie  de  1  obligation  (pi'ils  mil  à 
Dieu,  et  de  la  méthode  de  triompher  de 
toutes  les  tentations  de  la  raison  incrédule 
et  orgueilleuse. 

'<  Le  vrai  moyen  de  dompter  la  raison  est 


nera  ce  que  la  foi  sème  dans  la  vie  pré-  de  connaître  que  si  elle  est  capable  (J'inven- 

«  sente,  et  il  est  juste  qu'elle  ait  le  fruit  de  ter  des   ol)jections,  elle  est  incapable  (Vcn 

«  la  foi,  puisque  ])résentement  elle  s'anéantit  trouver  le  dénouement,  et  qu'en   un  mot, 

«  elle-mômepour  la  laisser  régner  dans  toute  ce  n'est  point  par  elle  que  l'Evangile   s'est 


«  son  étendue.  » 

«  A'oilà  ce  que  disent  les  catholiques  ro- 
mains :  Otez-en  la  transsubstantiation  et 
mettez-y  la  Trinité,  par  exemple,  les  théo- 
logiens protestants  les  plus  orthodoxes  y 
souscriront  volontiers.  Je  m'en  vais  citer 
deux  protestants,  dont  le   témoignage  aura 


établi.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  ensei- 
gner cette  divine  philosophie,  qu'aucun  des 
grands  du  siècle  n'avait  encore  connu.  C'est 
é;re  éclairé  que  d'ouvrir  les  yeux  à  une 
lumière  si  pure.  Ce  ne  fut  point  à  force  de 
syllogismes  et  d'arguments  que  cette  philo- 
sophie se  fit  écouter  aux  hommes;  ce  fut 


d'autant  plus  de  poids, qu'ils  sont  d'une  pro-     par  sa  simplicité  et  par  l'ignorance  de  ceux 
fession  qui  ne  passe  point  pour  une  école     qui  l'annoncèrent  au  moncle 


où  l'on  apprenne  mieux  qu'ailleurs  à  ra 
haisser  la  raison  et  à  élever  la  foi;  l'un 
d'eux  est  médecin  ,  l'autre  est  mathémati- 
cien; celui-là  déclare  que  lorsqu'il  médite 
sur  les  mystères,  il  s'arrête  toujours  dès 
que  la  raison  est  parvenue  à  ce  point-ci  : 
O  profondeur  !  11  proteste  que  si  la  raison 
rebelle,  ou  Salan,  travaille  à  l'embarrasser, 
il  se  dégage  de  tous  leurs  pièges  par  cet 
unique  paradoxe  de  Tertullien  :  Cela  est 
certain,  parce  que  cela  est  impossible  (132). 
«  Il  y  a  des  gens  qui  croient  plus  aisé- 
ment, parce  qu'ils  ont  vu  le  sépulcre  de  Jé- 
sus-Christ et  la  mer  Rouge;  mais,  pour  moi 
je  me  félicite  de  n'avoir  point  vu  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres,  et  de  n'avoir  point 
vécu  au  temps  des  miracles.  Ma  foi  eût  été 
alors  involontaire,  et  je  n'aurais  point  de 
part  à  cette  bénédiction  :  «  Bienheureux 
«  sont  ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont 
'<  cru.  »  Il  se  fait  une  haute  idée  de  la  foi 
de  ceux   qui    vivaient    avant  Jésus-Christ; 


La  foi  ayant  détrompé  l'homme  des 
fausses  lueurs"  qui  avaient  brillé  dans  la  phi  - 
losophie  des  païens,  elle  l'accoutuma  à  ne 
plus  raisonner  sur  les  choses  que  Dieu  n'a 
l)as  voulu  soumettre  au  raisonnement,  el 
elle  lui  apprit  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  sa- 
voir ce  que  Dieu  a  voulu  lui  cacher,  et  ado- 
rer avec  une  ignorance  respectueuse  les  se- 
crets qu'il  ne  nous  à  point  révélés,  que 
d'entreprendre  de  sonder  cet  abîme  de  lu- 
mières par  la  témérité  de  nos  conjectures 
et  par  les  faibles  vues  de  notre  raison.  Ce 
fut  à  ce  divin  rayon  de  la  foi  que  le  fidèle 
prit  plaisir  de  sacrifier  toutes  ces  insolentes 
curiosités,  c|ui  lui  faisaient  examiner  trop 
témérairement  les  ouvrages  de  Dieu  en 
examinant  la  nature,  et  d'étouffer  toutes 
les  vues  de  cette  orgueilleuse  raison,  qui 
l'attache  à  la  créature  pour  le  révolter  con- 
tre le  Créateur.  Ce  fut  aux  rayons  de  cette 
lumière  toute  céleste,  que  le  Chrétien  com- 
prit que  rien  n'est  plus  juste  que  d'humilier 


(l."2)  11  y  .1  de  Icxagcnlion  dans  loule  celte  ar- 
gniiieiiliUioii.  S;iiis  ddiue,  on  ne  pciil  comprendre 
Tvicomi)rcluHsiblc  toiniiie  ici  ;   mais  la   raison  doit 


s'assurer  que  cet  incompréhensible  est  proposé  à  s» 
croyance  par  Dieu  lui-nièinc. 
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sa  raison  cl  la  souiucUre  aux  lumières  de 
la  raison  étcinelle,  qui  est  la  règle  de 
toutes  les  raisons,  puiscfuo  aussi  l)icii  il  n'y 
a  point  de  science  qui  ne  demande  de  la 
soumission  pour  Tëlablissement  de  ses 
principes. 

rt  Je  finis  par  deux  belles  pensées  de  M.  de 
Saint-Evremont:^  Aux  choses  qui  sont  pu- 
«  rement  de  la  nature,  c'est  à  l'esprit  de  con- 
«  cevoir,  et  sa  connaissance  procède  de  Fat- 
«  tachement  aux  ol)je(s;  aux  surnaturelles, 
«  l'Ame  s'y  prend,  s'y  alFetionne,  s'y  attache, 
«  s'y  unit,  sans  que  nous  le  puissions  com- 
«  prendre.  Le  ciel  a  mieux  préparé  nos 
«  cœurs  à  l'impression  de  la  grâce,  que  nos 
n.  entendements  à  celle  de  la  lumière;  son 
«  immensité  confond  notre  petite  intelli- 
«  gence,  sa  bonté  a  plus  de  rapj)ort  à  notre 
«  amour,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  au  fond  de 
«  notre  âme  qui  se  meut  secrètement  par 
«  un  Dieu  que  nous  ne  pouvons  con- 
«  naître...  A  bien  considérer  la  religion 
«  chrétienne,  on  dirait  que  Dieu  a  voulu  la 
«  dérober  aux  lumières  de  notre  esprit 
'<  pour  la  tourner  sur  les  mouvements  de 
«  notre  cœur...  Pourvu  qu'on  ait  réduit  sa 
«  raison  h  ne  raisonner  plus  sur  les  choses 
«  que  Dieu  n'a  pas  voulu  soumettre  au  rai- 
«  sonnement,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  sou- 
«  haiter.  Non -seulement  je  crois  avec  Sa- 
«  lomon  que  le  silence  du  sage  vaut  mieux. 
«:  en  ce  cas  que  le  discours  du  philosophe,. 
«  mais  je  fais  plus  d'état  de  la  foi  du  plus 
«  stupide  paysan,  que  de  toutes, les  leçons 
«  de  Socrate.  »  {Dictionnaire,  Éclaircisse- 
ment sur  le  pyrrhonisme.) 

«  Un  véritable  chrétien  bien  instruit 
des  vérités  surnaturelles,  et.  bien  alfermi 
sur  les  principes  qui  sont  propres  à  l'Evan- 
gile, ne  fera  que  se  moquer  des  subtilités 
des  philosophes,  surtout  des  pyrrhoniens. 
La  foi  le  metira  au-dessus  des  régions  où 
régnent  les  tempêtes  de  la  dispute...  Tout 
Ciirétien  qui  se  laisse  déconcerter  par  les 
objections  d'un  incrédule,  et  qui  en  reçoit 
du  scandale,  a  un  pied  dans  la  môme  fosse 
que  lui. 

«  J'établis  d'abord  cette  maxime  certaine 
et  incontestable  que  le  christianisme  est 
d'un  ordre  surnaturel,  et  que  son  analyse 
est  l'autorité  suprême  de  Dieu ,  nous 
proposant  des  mystères,  non  pas  afin  que 
nous  les  comprenions,  mais  afin  que  nous 
les  croyions  avec  toute  l'humilité  qui  est 
due  à  l'Être  infini,  qui  ne  peut  ni  tromper 
ni  être  trompé...  Toute  dispute  sur  la  ques- 
tion de  droit  mérite  la.rejection  dès  le  pre- 
mier mot...  Toute  la  dispute  que  les  Chré- 
tiens peuvent  admettre  avec  les  philosophes 
est  sur  cette  question  de  fait,  si  l'Ecriture 
a  été  inspirée  de  Dieu...  S'alarmer  de  leurs 
objections,  c'est  prendre  du  mauvais  sens 
ce  qu'il  fallait  prendre  de  la  bonne 
anse.  »  {Jd.  ) 

«  Je  n'accumule  toutes  ces  objections  qu'à 
dessein  de  convaincre  l'homme  que  le  meil- 
leur usage  qu'il  puisse  faire  de  sa  raison, 
est  de  captiver  son  entendement  à  l'obéis- 
sance de  la  foi.  »  (Id  ) 
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«  Le  mieux  est  d'adorer  dans  le  silenca 
ce  j)rofond  abîme.  ...  Notre  pauvre  raison 
se  perd  là  dedans.  La  foi  doit  être  notre  seul 
refuge.  »  (Hayle,  Cont.  des  Pens.  dit.,  t.  IV, 
p.  180  et  182.) 

A'oLTAiiii!:.  —  «  Soumettre  notre  raison, 
non  par  une  crédulité  aveugle,  mais  par  une 
croyance  docile  que  la  raison  même  auto- 
rise, telle  e.st  la  foi  chrétienne.  »  [Œuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-l"2,  t.  LI,  p. 
413.) 

«  Soyez  bien  sûr  qu'on  passe  des  moments 
bien  tristes  à  quatre-vingts  ans  quand  on 
nage  dans  le  doute.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
même  édition,  t.  LXXIX,  p.  Y26.) 

«  Pour  s'assurer  de  croire  comme  il  faut, 
il  est  nécessaire  d'aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain. »  [OEuvres  de  Voltaire,  môme  édition, 
t.  LLX,  p.  10().) 

«  Il  faut  bien  distinguer  entre  la  foi  pour 
les  choses  étonnantes  et  la  foi  pour  les  cho- 
ses contradictoires  et  impossil)les.  Croiro 
que  deux  et  deux  font  cinq,  qu'être  et  n'ê- 
tre pas  c'est  précisément  la  môme  chose, 
voilà  ce  qui  est  contradictoire  et  impossible. 
Je  puis  donc  fort  bien  dire  :  Je  crois  ce  qui 
GsSt  obscur,  mais  je  ne  puis  dire  que  je  crois 
l'impossible.  Dieu  veut  que  nous  soyons 
humbles  et  soumis,  et  non  pas  que  nous 
soyons  absurdes.  »  [Id.,  t.  LI,  P-  '^12.) 

«■  Cicéron  n'avait  (jue  des  doutes;  son  pe- 
tit-fils et  sa  petite-fille  purent  ap[)rendre  la. 
vérité  des  premiers  galiléens  qui  vinrent  à 
Rome.  Avant  ce  temps-là  et  depuis,  par- 
tout le  reste  de  la  terre  où  les  apôtres  ne 
pénétrèrent  pas,  chacun  devait  dire  à  son 
âme  :  Qui  es-tu?  D'où  viens-tu?  Que  fais- 
tu?  Nul  n'en  saura  jamais  rien  par  sespro- 

res  lumières,  sans  le  secours  de  Dieu.  » 
Id.,  t.  XLVII,  p.  311.) 

«  Il  est  étonnant  qu'on  se  révolte  contre 
de  nouvelles  richesses  que  la  foi  nous  pré- 
sente; car  n'est-ce  pas  enrichir  l'homme 
que  de  lui  découvrir  de  nouvelles  véri- 
tés, inconnues  à  toute  l'antiquité?  »  {Id., 
t.  XXXVIII,  p.  198.) 

«  Quand  vous  voyez  cette  raison  faire  des 
progrès  si  prodigieux,  mais  seulement  au 
moment  de  la  prédication  de  l'Evangile,  re- 
gardez la  foi  comme  une  alliée  qui  doit  ve- 
nir à  votre  secours,  et  non  comme  un  en- 
nemi qu'il  faut  attaquer.  Reconnaissez 
qu'elle  est  plus  puissante  à  persuader  que  la 
raison.  Osez  la  chérir  et  non  la  craindre. 

«  Il  y  a  autant  de  faiblesse  dans  les  lu- 
mières de  l'homme  que  de  misères  dans  sa 
vie.  La  foi  est  le  seul  asile  auquel  l'homme 
puisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  rai- 
son et  dans  les  calamités  de  la  nature  faible 
et  mortelle...  Nous  sommes  des  enfants  qui 
essayons  de  faire  quelques  pas  sans  lisières  : 
nous  marchons,  nous  tombons,  et  la  foi 
nous  relève.  Le  serviteur  qui  porte  le  flam- 
beau, et  qui  marche  devant  son  maître  ne 
doit  pas  se  croire  supérieur  à  lui. 

«  On  perd  la  raison  comme  on  a  perdu  la 
foi,  on  tombe  d'abîme  en  abîme  ainsi  que 
de  ridicule  en  ridicule;  on    perd   son  âme- 
en  se  faisant  mo(iucr  de  soi.  Ah!  mon  frère^' 
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que  lie  |)uis-je  aider  à  to  coiiviTlii-,  et  h  ;e 
délivrer  dos  silUels  dans  ce  monde,  tt  ch; 
ton  Hiallicur  dans  l'autre! 

«  Le  parta;j;e,  comme  on  vcjil,  n'est  [.as 
6.j;al,  puis.iue  le  propre  de  l'incrédulité  est 
de  croire  tout  co  (pii  est  incroyable,  conlra- 
dicloire  et  impossiljle;  de  croire  ce  qu'on 
n'entend  pas,  sans  aucune  autorité  (lui  puisse 
nous  le  pcu'saader;  soumettre  notre  raison, 
non  \n\r  une  crédulité  aveugle,  mais  par 
une  croyance  docile  que  la  raison  même 
auloriso,  (elle  est  la  foi  chrétienne.  »  (0/;»- 
rrcs  (IcVoltairc,  édition  de  Kelil,  in-1'2,  t.  LI, 
p.  '.12.) 

«  Le  sana;  coul(>ra  tant  que  les  liommes 
auront  la  Iblie  atroce  de  penser  (pie  nous  de- 
vons détester  ceux  qui  ne  croient  point  ce 
que  nous  croyons.  V\ù[  à  Dieu  (|ue  l'évéquc 
(îe  Soissons,  "M.  Fi!/,  James,  vécilt  encore, 
lui  qui  a  dit  dans  son  mandement  f[ue  nous 
devons  regarder  les  Turcs  mômes  comme 
nos  frères.  Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma 
foi,  donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt,  donc  je 
dois  t'égorgor.  Proscrivons  ces  maximes  in- 
fernales. Si  Je  diablefaisait  une  religion,  voilà 
celle  cfu'il  ferait.  »  (hl,  t.  LXXX,  p.  25.) 

«  L  homme  que  la  foi  na  pas  éclairé,  tour- 
menté par  sa  curiosité  et  son  ignorance.  — 
Je  rencontrai,  dans  mes  voyages,  un  vieux 
l)ra1iraane,  homme  fort  sage,  plein  d'esprit 
et  très-savant  :  de  plus  il  ét<iit  riche,  et  ne 
man(iuant  de  rien,  il  n'avait  besoin  de  trom- 
per personne.  Sa  famille  était  très-bien 
gouvernée  par  sa  femme  qui  s'étudiait  à  lui 
plaire;  et  lui-môme  s'occupait  à  philosopher. 

«  Près  de  sa  maison,  qui  était  belle,  or- 
née et  accompagnée  de  jardins  charmants, 
demeurait  une  vieille  Indienne,  assez  pau- 
vre et  simple  dans  sa  foi. 

«  Le  brahmane  me  dit  un  jour  :  «  Je  vou- 
«  drais  n'être  jamais  né.  »  Je  lui  demandai 
pourquoi.  Il  me  répondit  :  «  J'étudie  depuis 
«  quarante  ans,  ce  sont  f[uarante  années  de 
«  perdues;  j'enseigne  les  autres,  et  j'ignore 
«  tout;  cet  état  i)orle  dans  mon  âme  tant 
«  d'humiliation  et  do  dégoût,  que  la  vie 
«  nî'est  insupportable  :  je  suis  né,  je  vis 
«  dans  le  temps,  et  je  ne  sais  pas  ce  que 
«  c'est  que  le  temps  :  je  me  trouve  dans  un 
«  point  entre  deux  éternités,  je  n'ai  nulle 
«  idée  de  l'éternité  :  je  pense,  je  n'ai  jamais 
«  pura'instruire  de  ce  qui  produit  la  pensée. 
«  Non-seulement  le  principe  de  ma  pensée 
«  m'est  inconnu,  mais  le  principe  de  mes 
«  mouvements  m'est  également  caché  :  je 
'(  ne  sais  pourquoi  j'existe;  cependant  on  me 
«  fait  chaque  jour  des  questions  sur  ces 
«  points;  il  faut  ré])ondre;  je  n'ai  rien  de 
«  bon  à  dire;  je  parle  beaucoup,  et  je  de- 
«  meure  confus  et  honteux  de  moi-même 
«  après  avoir  parlé. 

«  C'est  bien  pis  quand  on  m'interroge.  Ahl 
«  mon  révérend  père,  me  dit-on,  apprenez- 
«  nous  comment  le  mal  inonde  toute  la 
«  terre.  Je  suis  aussi  en  peine  que  ceux 
«  qui  me  font  cette  question  :  je  leur  dis 
«  (pioltpiefois  que  tout  est  le  mieux  du 
«  mon(ie;  mais  ceux  qui  ont  été  ruinas  et 
«  mutilés  à  la  gcrrc  n'en  croient  rien,  ni  moi 


«  non  t)liis  :  je  me  relire  chez  moi  accablé  de 
ma  curiosité  et  de  mon  ignorance.  Je  lis 
nos  ancioîis  livres,  et  ils  redoublent  mes 
téiièbres.  Je  jarle  à  mes  conq)agnons  :  les 
uns  me  iép<mdenl  qu'il  faut  jouir  de  la 
vie,  et  se  nu).('U'r  des  hommes;  les  autres 
croient  savoir  (quelque  chose,  et  se  per- 
dent dans  des  idées  extravagantes;  tout 
augmente  le  sentiment  douloureux  (|ue 
(i  j'é{irouve.  Je  suis  \'.vès  quohjuofois  de 
«  t(uiiber  dans  le  désespoir,  quand  je  songe 
«  (îu'aj)iès  toutes  mes  recherche^  je  ne  sais  ni 
«  d'où  je  viens,  ni  ce  (pu^je  suis,  ni  où  j'irai, 
«  ni  ce  que  je  deviendrai.  » 

«  L'état  de  ce  bon  liommo  me  fit  une  vraie 
peine;  personne  n'était  ni  plus  raisonnable, 
ni  de  meilleure  foi  (pie  lui.  Jo  conçus  que 
plus  il  avait  de  lumières  dans  son  entende- 
ment et  de  sensibilité  dans  son  cœur,  plus 
il  était  malheureux. 

«  Je  vis  le  môme  jour  la  vieille  qui  de- 
meurait dans  son  voisinage  :  elle  n'avait  ja- 
mais réfléchi  un  seul  moment  de  sa  vie  sur 
un  seul  des  points  qui  tourmentaient  le  brah- 
mane :  elle  croyait  de  tout  son  cteur  ;  et,  dans 
sa  simplicité,  elle  était  la  plus  heureuse  des 
femmes. 

«  Frappé  du  bonheur  de  celte  pauvre 
créature,  je  revins  à  mon  philosoj)he,  et  je 
lui  dis  :  «  N'êtes-vous  pas  honteux  d'être  mal- 
«  heureux,dans  le  tem])S  qu'à  votre  porte  i\  y 
«  a  une_  vieille  femme  qui  croit  avec  simpli- 
«  cité  et  qui  vit  contente? — Vous  avez  rai- 
«  son,  me  répondit-il; je  me  suis  dit  cent 
«  fois  que  je  serais  heureux  si  j'étais  aussi 
«  peu  curieux  que  ma  voisine,  et  cependant 
;<  je  ne  voudrais  pas  de  ce  l)onheuv.  » 

«  Cette  réponse  de  mon  brahmane  me  fit 
une  plus  grande  impression  que  tout  le 
reste;  je  m'examinai  moi-môme,  et  je  vis 
qu'en  etîet  je  ne  serais  jamais  heureux  étant 
si  curieux,  si  vain,  et  en  môme  temps  tour- 
menté de  tant  de  doutes. 

«  Je  proposai  la  chose  à  des  philosophes, 
et  ils  furent  de  mon  avis.  Il  y  a  pourtant, 
disais-jo,  une  furieuse  contradiction  dans 
cette  manière  de  penser  :  car  enfin  de  quoi 
s'agil-il?  d'être  heureux.  Tous  ceux  qui 
sont  contents  de  leur  être  sont  bien  sûrs 
d'être  contents;  ceux  qui  raisonnent  ne 
sont  pas  si  sûrs  de  bien  raisonner.  11  est 
donc  clair,  disais-je,  qu'il  vaudrait  mieux 
ne  pas  tant  raisonner,  si  ces  raisonnements 
contribuentà  notremalheur  sansnousdonner 
plus  de  lumière,  et  croire  avec  simplicité  à 
une  autorité  prouvée  divine.  Tout  le  monde 
fut  de  mon  avis,  et  cependant  je  ne  trouvai 
personne  qui  voulût  cesser  d'être  vain,  igno- 
rant et  malheureux,  pour  être  croyant, 
éclairé,  heureux. 

«  De  là  je  conclus  que  de  préférer  la  rai- 
son à  la  nécessité  de  croire,  c'est  être  très- 
insensé.  ).  {I(L,  t.  LVI,  p.  220.) 

«  Il  y  a  autant  de  faiblesses  dans  les  lu- 
mières de  l'homme  que  de  misères  dans  sa 
vie.  La  foi  est  le  seul  asile  auquel  l'homme 
j)uisse  recourir  dans  les  ténèbres  de  sa  lai- 
son,  et  dans  les  calamités  de  sa  nature  faible 
et  mortelle...  Nous  sommes  des  enfants  qui 
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essayons  de  faire  qiielcjues  pas  sans  lisières: 
nous  inarclioiis,  nous  lonil)ons,  et  !a  foi  nous 
relève.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  éJition  de 
Kehl,  in-1-2,  t.  XII,  p.  128;  t.  XL,  p.  120.] 

«  Le  serviteur  qui  porte  lellanibeau  et  qui 
marche  devant  son  uiaître,  ne  doit  pas  se 
croire  supérieur  h  lui.  »  (Id.,  ibid.) 

'ïovssMST  (Encyclopcdie  (le  d'ALEMBERT  et 
Diderot)  —  k  Foi.  —  Pour  déterminer  avec 
quelque  succès  le  sens  de  ce  terme  en  théolo- 
gie, je  ne  m'arrêterai  pas  aux  diverses  accep- 
tions qu'il  reçoit  dans  notre  langue;  je  me  dé- 
fendrai môme  de  puiser  sa  signification  dans 
les  écrits  de  nos  théologiens.  Pour  remon- 
ter aux  sources  de  la  doctrine  catholiijue 
chrétienne,  il  faut  recourir  aux.  langues 
dans  lesquelles  les  Ecritures  nous  ont  été 
transmises,  et  qu'ont  parlées  les  apôtres  et 
les  Pères  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Par  la  môme  raison,  il  nous  serait  peu  utile 
de  recueillir  dans  les  auteurs  latins  la  difte- 
ronte  signification  du  mot  fuies,  d'où  nous 
avons  fait  foi.  L"élymologie  de  credere  qui 
vient  pro!)ablement  de  crcmcnto  dure,  et 
celle  de  fides  qui  dans  son  origine  a  été  sy- 
nonyme de  f  délitas,  ne  peuvent  pas  nous 
é.-lairer  sur  le  sens  du  mot  foi,  parce  que 
fides  et  credere,  considérés  comme  termes 
t'iéologiques,  n'ont  pas  emprunté  leur  sens 
du  latin;  ils  l'ont  pris  immédiatement  des 
mots  grecs  Tri-Ti?  et  -177 iv.-,  employés  dans 
les  Ecritures,  et  auxquels  ils  ont  été  substi- 
tués par  la  Vulgate  et  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques :  de  sorte  que,  quoique  ris-rt? 
ne  soit  peut-ôtre  pas  la  racine  syllabique 
(({u'on  me  permette  cette  expression)  de 
credere  et  de  fdcs,  il  est  pourtant  la  vraie 
source  dans  laquelle  ces  mots  ont  puisé 
leur  signiiication. 

«  iiîartf  et  Trto-Tjj&j,  dout  fdes  et  credere 
sont  la  traduction,  viennent,  selon  les  lexi- 
cographes, de  TTÛTw,  persuadeo.  D'après  celte 
étymologie,  -riarii,  fides,  foi,  dans  le  sens 
le  plus  général,  sont  synonymes  de  persua- 
sion; en  etfet,  les  dispositions  de  l'esprit 
que  ces  mots  expriment  dans  les  usages 
différents  qu'on  en  fait  dans  ces  trois  lan- 
gues, renferment  toujours  une  persuasion. 

«  Or,  cette  persuasion  peut  avoir  diffé- 
rents objets;  de  là,  les  significations  diffé- 
rentes de  ces  mômes  mots. 

«  1°  Je  trouve  dans  les  Ecritures  les  mots 
rio-Ttf  et  ■KtT-é\i::,  exprimant  une  disposition 
d'esprit  qui  a  particulièrement  Dieu  pour 
objet,  c'est-à-dire  une  persuasion  (le  son 
pouvoir,  de  sa  bonté  et  do  sa  véracité  dans 
SCS  promesses  :  Crédit  Abraham  Deo  et  re- 
putatiim  est  ci  ad  juslitiam  (133).  Qui  crédit 
in  Domino  misericordia>u  diligit  (loï).  Dans 
ces  exemples  on  voit  bien  que  foi  est  sy- 
nonyme de  confiance. 

«  On  verra,  par  la  suite  do  cet  article,  les 
rapports  que  cet  emploi  des  mots  fui  et 
croire  i)euvent  avoir  avec  le  sens  qu'on  leur 

(n3^  Cru.  XV.  fi. 

(\''>i)  Prov.  Mv,  21. 

(lô.'i)  Joan.  xiv,  1. 

(tôG)  Jonn.   I,  1-2. 


donne  en  théologie;  mais  on  peut  concevoir 
dès  à  présent  que  ces  mots,  pour  y  prendre 
l'énergie  qu'on  leur  donne,  se  sont  un  peu 
écartés  de  cotte  signification, et  c'est  l'idée  de 
persuasion  commune  aux  différents  emplois 
qu'on  en  fait,  qui  a  facilité  le  jiassage  de 
cette  acception  à  plusieurs  autres. 

«  2  Ces  mômes  mots  sont  employés  dans 
le  Nouveau  Testament  relativement  à  Jé- 
sus-Christ :Cref////s  in  Deum,{\\i  Jésus-Christ 
à  ses  disciples,  et  in  me  crédite  (135).  His  qui 
credunt  in  nomine  e/ifA(130).  Dicebat^ercjo  ad 
eosquicrediderunt  ei,  Jud(vos) . (137) ^Liis  dans 
cet  usage  leur  significaiion  varie  en  plusieurs 
manières.  Suivons  ces  gradations,  ces  allé- 
rations  successives. 

«  Je  trouve  que  ces  mots  foi  et  croire  sont 
employés  relativement  à  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ, pour  signifier,  1"  la  disposition 
d'esprit  des  malades  qui  s'approchaient  de 
lui  pour  obtenir  leur  guérison,  et  celle  des 
apôtres  et  des  disciples  dans  les  premiers 
moments  qu'ils  s'attachaient  à  lui,  celle  des 
gentils  ou  des  Juifs  qui  se  convertissaient 
après  une  simple  prédication  fort  courte  et 
fort  sommaire,  etc;2"cel]e  des  apôtres  et  des 
disciplesue  Jésus-Christ, après  qu'ils  avaient 
entendu  pendant  quelque  temps  ses  instruc- 
tions, et  celle  des  premiers  Chrétiens,  déjà 
instruits  en  partie  des  mystères  du  royaume 
deDieu;  3"  La /b?  des  mônios  apôtres  vei's  les 
derniers  temps  des  prédications  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  leur  disait  :  Jam  non  dicam 
vos  serras,  sed  amicos,  quia  quœcunque  au- 
divi  a  Pâtre  meo  nota  feci  vobis  (138).  Après 
la  résurrection  et  après  qu'ils  eurent  été 
éclairés  de  l'esprit  de  Dieu,  le  jour  de  la 
Penîecô'.e;  et  celle  des  C'irétiens  instruits  à 
fond  par  les  apôtres,  et  dont  il  est  dit  qu'ils 
éïaient  persévérantes  in  doctrina  apostolo- 
ram  (139). 

«  On  se  convaincra  de  la  nécessité  de 
distinguer  ces  différentes  époques,  dans 
sa  signification  du  mot  foi,  par  les  ré- 
flexions suivanies.  Quand  il  est  dit  des 
apôtres  instruits  depuis  quelque  temps  à 
l'école  de  Jésus  -  Christ,  et  des  malados 
qui  s'approchaient  de  lui  pour  la  i)reinièrc 
fois,  que  les  uns  et  les  autres  iroyaient 
en  lui,  assurément  cetle  expression  a  un 
sens  plus  étendu  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second.  La  foi,  en  général,  doit  être 
proportionnée  au  degré  d'instructions  re- 
çues. Les  apôtres  sont  ici  supposés  instruits 
déjà  parJésus-Ciirist,etcesmaJatlesdont  nous 
parlons  ne  le  connaissaient  encore  que  sur 
le  bruit  de  sa  réputation,  ils  ne  connaissaient 
pas  sa  doctrine  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas 
avoir  la  même  foi  que  les  apôtres  instruits 
déjà  [)ar  Jésus-Christ.  Ceux-ci  avai(mt  sans 
doute  la  foi  de  la  doctrine  et  de  la  morale  que 
Jésus-Clirist  leur  enseignait,  et  les  autres  n'en 
avaient  par  m.ôme  l'idée.  On  peut  dii'o  la 
môme  chose  de  ces  hommes  que  les  apôtres 

n7)7)  Joan.  viii,  51. 
(ir,s\  Join.  XV,  1  ). 
(159)  AcL,  11,  i± 
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c  (iivcrtissaieiil  dans  les  premiers  moments 
de  leur  conversion.  Ces  trois  mille  hommes 
(au  deuxième  chapitre  des  Avles),  et  ces 
cinq  mille  (au  quatrième),  que  les  discours 
do  saint  Pierre  engagèrent  h  se  faire  hapli- 
ser,  regardaient  bien  Jésus-Christ  comme  le 
Messie,  et  croyaicuit  en  lui  comme  la  Cana- 
néenne, ou  comme  le  lé|)reux,  ou  comme 
le  centenier,  mais  ils  n'avaient  aucune  idée 
de  sa  doctrine  et  de  sa  morale,  (pie  les  apô- 
tres leur  enseignèrent  dans  la  suite. 

«  Les  apôtres  cux-mènuîs,  avant  les  der- 
nières instructions  que  leur  donna  Jésus- 
C-hrist,  n'avaient  |)()int  la  même  foi  quant  à 
l'étendue  de  son  objet,  (pi'ils  eurent  dej)uis. 
C'est  ce  (pie  prouvent  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  (pic  nous  avons  citées  plus  haut, 
jnm  non  dUain  vos  scrvos,eic.,  car  elles  font 
clairement  entendre  que  Jésus-Christ  leur 
avait  enseigné  beaucoup  d'autres  choses  que 
cette  simple  proposition,  je  sw/5  h  Messie;  et 
même  beaucoup  de  choses  que  ses  disci- 
l)les  moins  familiers  et  moins  assidus  igno- 
raient encore,  puisque  sans  ces  connaissan- 
ces plus  détaillées  ses  apôires  n'auraient 
pas  été  distingués  à  cet  égard  des  malades 
qui  l'approchaient,  et  de  beaucoup  de  gen« 
(lans  la  Judée  (lui  le  regardaient  comme  le 
Messie  du  peuple  (lui  le  suivait,  et  du  com- 
mun de  ses  auditeurs  qui  avaient  entendu 
et  qui  connaissaient  une  partie  de  sa  doc- 
trine. 

«  D'oii  nous  concluons  que  (ians  le  Nou- 
veau Testament  ces  expressions  croire  en 
Jésus-Christ,  avoir  la  foi  en  Jésus-Christ^ 
recevaient  différentes  significations  ,  qu'on 
peut  réduire  aux  trois  principales  dont  nous 
avons  fait  mention. 

«  Nous  ferons  à  ce  sujet  une  remarque 
importante,  c'est  faute  d'avoir  distingué  les 
trois  sens  différents  de  l'expression  croire 
en  Jésus-Christ,  qne  M.  Locke  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Le  christianisme  raisonna- 
ble, a  prétendu  réduire  la  foi  chrétienne, 
quanta  ses  articles  fondamentaux  et  néces- 
saires au  salut,  à  cette  seule  proposition: 
Jésus-Christ  est  le  Messie;  car  il  appuie 
principalement  cette  opinion  sur  plusieurs 
passades  du  Nouveau  Testament ,  où  l'on 
appelle  foi  en  Jésus-Christ,  cette  seule  per- 
suasion de  sa  mission  ,  où  les  prosélytes 
sont  dits  croire  en  Jésus-Christ ,  quoi([u'ils 
ne  soient  instruits  encore  que  de  ce  seul 
point,  et  où  les  a[)ôtres,  en  annonçant  l'E- 
vangile, ne  prêchent  autre  chose  que  ce 
môme  article. 

«  Il  me  semble  qu'un  lliéologien  catholique 
en  distinguant  ces  trois  épo(iues  différentes 
de  la  signification  des  mois  foi  et  croire,  at- 
taquera avec  avantage  l'opinion  de  cet 
homme  célèbre. 

«  Des  trois  significations  des  mots  foi  et 
croire,  employés  relativement  à  Jésus-Christ, 
la  dernière  est  celle  sur  laquelle  nous  de- 
vons nous  arrêter  davantage. 

«  Le  mot  foi  signifie  assez  souvent  la  doc- 
trine même  de  Jésus-Christ,  le  corps  des 
princij)es  de  la  religion  chrétienne.  Le  voi- 
sinage de  ces   deux   notions  a  autorisé  les 


écrivains  ecclésiastiques  à  se  servir  de  la 
même  expression  pour  l'une  et  pour  l'autre; 
mais  ce  n'est  [)as  i(;i  le  lieu  de  traiter  de  la 
fui  dans- cette  signification.  < 

«  Nous  prendrons  donc  généralement  le 
mot  foi  dans  tout  cet  article  pour  la  dispo- 
sition d'esprit  de  ceux  (pii  reconnaissent  la 
divinité  de  la  mission  de  Jésus-Christ  et  h 
la  vérité  de  toute  la  doctrine.  Je  ne  donne 
pas  ceci  pour  une  définition  exacte  delà /"o/; 
parce  que  nous  n'en  avons  pas  encore  la 
notion  complète  qui  doit  être  le  résultat  de 
tout  cet  article;  mais  cette  idée  générale  va 
nous  guider  dans  la  suite  de  celte  question. 

«  On  voit  dans  les  Kcriturc's,  et  cela  se 
conçoit  clairement,  que  cette  disposition 
d'esprit  que  nous  présente  le  mot  foi  ren- 
ferme une  persuasion;  d'un  autre  côté,  c'est 
un  dogme  catiiolique  que  cette  disposition 
est  une  grâce  et  une  vertu.  Ces  trois  carac- 
tères me  fourniront  une  division  très-natu- 
relle. Je  considérerai  la  foi  comme  une 
persuasion ,  comme  une  grâce  et  comme 
une  vertu.  » 

«  De  la  foi  considérée  comme  persuasion^ 
ou  plutôt  de  la  persuasion  que  renferme  ta.' 
for;  de  ses  motifs,  de  l'analyse  de  la  foi,  de 
son  objet,  de  son  obscurité,  de  sa  comparaison 
avec  la  persuasion  des  vérités  naturelles,  de 
sa  nécessité,  et  en  même  temps  de  son  insuffi- 
sance sans  les  œuvres,  etc.— La /"o/ considérée 
comme  persuasion  a  pour  objet  certaines 
vérités  qui  a|)partiennent  à  la  religion  chré- 
tienne. Difïerentes  sortes  de  vérités  appar- 
tiennent à  la  religion  chrétienne:  celles  (jui 
servent  de  fondement  à  tout  le  christianisme,, 
et  en  général  à  toute  religion;  celles  (jui 
constatent  l'authenticité  de  la  révélation 
apportée  par  Jésus-Christ;  celles  enfin  cpie 
cette  révélation  reconnue  pour  authenti([uo 
consacre  et  enseigne  aux  hommes. 

«  A  quoi  il  faut  ajouter  une  vérité  capi- 
tale, l'autorité  infaillible  de  l'Église  établie 
par  Jésus-Christ,  qui  est  assurément  une 
vérité  chrétienne  selon  tous  les  théologiens 
catholiques,  puisqu'elle  entre  pour  beau- 
coup dans  toute  l'économie  de  la  religion. 

«  Les  théologiens  n'ont  pas  distingué  avec 
assez  de  soin  ces  différents  objets  de  la 
croyance  chrétienne.  Ils  ont  défini  la  foi 
chrétienne  (considérée  comme  persuasion), 
l'adhésion  de  l'esprit  aux  vérités  révélées 
et  proposées  par  l'Église  comme  telles. 

«  Cette  définition  entendue  à  la  lettre 
tend  h  exclure  des  objets  de  la /"oi  chrétienne 
les  principes  de  la  religion  naturelle,  ceux 
qui  servent  de  fondement  à  la  révélation, 
et  môme  de  dogme  ca|)ital  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  pour  ne  laisser  cette  dénomina- 
tion qu'aux  dogmes  ])roprement  révélés  et 
proposés  par  l'Eglise,  exerçant  l'autorité 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ. 

«  Au  fond,  il  est  peu  important  qu'on 
accorde  ou  qu'on  refuse  le  nom  de  foi  à 
une  croyance  qui  a  pour  objet  quelcju'un 
de  ces  i)rincipes,  pourvu  qu'on  convienne 
qu'ils  font  tous  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne ;  mais  il  est  essentiel  de  connaître 
les  motifs  de  la  jiersuasion   d'un  Chrétien^ 
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par  rapport  à  ces  différents  ordres  de  vé- 
rités. Cette  connaissance  servira  h  nous 
Mairer  sur  la  nature  de  la  foi  chrétienne 
considérée  comme  persuasion. 

«  Des  motifs  de  la  persuasion  que  renferme 
la  foi.  —  Il  faut  remarquer  d'abord  que 
nous  ne  regardons  ici  la  foi  qu'en  tant 
qu'elle  est  une  persuasion  raisonnée,^  et 
(\\m  nous  mettons  à  part  tout  ce  que  l'Es- 
prit-Saint  opère  dans  les  Ames;  que  si  l'on 
dit  que  cette  persuasion  même  est  produite 
par  l'Esprit-Saint.  nous  remarquerons  en- 
core que  dans  la  doctrine  catholique  le 
Saint-Esprit  est  le  prineipe,  et  non  pas  le 
motif  de  croire,  et  que  nous  parlons  ici 
des  motifs  proprement  dits  de  la  foi  chré- 
tienne, 

«  Le  chrétien  reçoit  plusieurs  sortes  de 
vérités. 

«  1.  Tous  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle, comme  l'existence  de  Dieu,  ses  at- 
tributs moraux,  l'immortalité  de  l'âme,  la 
différence  du  bien  et  du  mal,  etc. 

«  2.  Tous  les  principes  que  l'autorité  de 
la  révélation  suppose  d'une  manière  encore 
plus  prochaine,  comme  les  miracles  qui  ont 
servi  à  constater  la  mission  de  Jésus-Christ, 
les  récits  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa.  ré- 
surrection, etc.;  de  la  vérité  et  de  l'inspira- 
tion des  Ecritures,  où  tous  ces  faits  sont  en 
dépôt;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  préalable 
en  parallèle  dans  l'ordre  des  connaissances 
h  cette  vérité  générale  :  la  religion  chrétienne 
est  émanée  de  Dieu. 

«  3.  Le  dogme  de  l'autorité  infaillible  de 
l'Eglise  que  la  révélation  exprime  si  claire- 
ment, et  qui  devient  pour  lui  une  règle  de 
croyance  par  rapport  à  tous  les  dogmes 
controversés. 

«  'i-.  Toutes  les  vérités  que  l'Eglise  lui 
propose  à  croire;  voyons  quels  sont  dans 
l'esprit  d'un  Chrétien  les  motifs  de  la  per- 
suasion de  toutes  ces  vérités. 

«  Les  théologiens  ont  dit  généralement 
que  les  vérités  qui  appartiennent  à  la  foi 
sont  crues  par  le  motif  de  la  révélation;  et 
encore  que  ces  vérités  doivent  efre  ap- 
posées aux  fidèles  par  l'autorité  de  l'Eglise, 
sous  le  nom  de  vérités  qui  ap|)artiennent  à 
la  foi,  quelques-uns  ont  compris  môme  les 
vérités  du  premier  ordre,  et  le  plus  grand 
nombre  au  moins  celles  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  espèce.  Mais  je  crois  qu'il  faut 
restreindre  et  expliquer  leur  assertion 
pour  la  rendre  exacte. 

«  Quoique  toutes  les  vérités  de  ces  diffé- 
rents ordres  appartiennent  à  la  foi,  puis- 
qu'on ne  peut  donner  atteinte  à  une  seule 
qu'on  ne  renverse  la  religion  apportée  aux 
hommes  par  Jésus  -  Christ  ,  cependant  on 
les  croit  par  différents  motifs  qu'il  ne  faut 
pas  confondre. 

«  La  persuasion  des  vérités  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  classe  a  pour  fon- 
dement les  preuves,  les  raisonnements  et 
les  motifs  de  crédibilité  que  la  raison  seule 
nous   présente.    Ces   principes    sont   anté- 


rieurs h  toute  révélation,  et  par  conséquent 
ils  ne  peuvent  être  crus  par  le  motif  de 
la  révélation.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

«  Comment  croire  rai-^onnablement  l'exis- 
tence de  Dieu  par  le  motif  de  la  véracité 
de  Dieu  ?  On  supposerait  ce  qu'on  cherche 
à  se  jirouvcr  h  soi-n,é^me.  «  Il  faut  qna 
«  celui  qui  s'approche  de  Dieu  croie  d'a- 
«  bord  qu'il  est,  et  cpi'il  récomponso  ceux  qui 
«  le  cherchent  :  Accedentcm  ad  Deum  opor- 
«  tet  credere  quia  est,  inquirentibus  se  re- 
«  munerator  sit  (IVO).  » 

«  L'ensemble  des  miracles  par  lequel 
Jésus-Christ  a  constaté  sa  mission,  celui 
de  sa  résurrection  en  particulier ,  qui  a 
servi  de  sceau  à  tous  les  autres,  ne  sont 
pas  crus  non  plus  par  le  motif  de  la  révé- 
lation (je  ne  dis  pas  qu'ils  ne  soient  pas  crus 
de /b?' divine  ),  et  cela  par  la  raison  qu'en 
donne  l'Apôtre  :«  Si  Christus  non  resurre.rity 
«  vana  est  fides  vestra  :  Si  Jésus-Christ  n'est 
«  pas  ressuscité,  votre  foi  est  vaine  fl^i^l),  » 
c'est-à-dire  que  la  vérité  delà  révélation  ap- 
portée aux  hommes  par  Jésus-Christ  suppose 
a  résurrection  et  les  anires  miracles  de 
'instituteur  du  christianisme;  d'où  il  suit 
que  dans  l'ordre  du  raisonnement  et  des 
connaissances  ,  on  reconnaît  la  divinité  de 
cette  révélation ,  parce  qu'elle  est  appuyée 
sur  les  miracles  et  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ;  et  on  ne  croit  pas  les  mi- 
racles et  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
par  l'autorité  de  cette  même  révélation 

».  Nous  plaçons  au  rang  des  vérités  qui 
ne  peuvent  êire  crues  par  le  motif  de  la 
révélation  dans  l'ordre  du  raisonnement, 
l'existence  de  la  révélation  môme,  c'est- 
à-dire  la  vérité  et  la  divinité  des  livres 
dans  lesquels  la  révélation  est  en  dépôt, 
parce  qu'on  ne  peut  jias  croire  cet  ensemble 
de  la  révélation  par  le  motif  de  la  révélation 
et  de  la  véracité  de  Dieu,  sans  tomber  dans 
un  cercle  vicieux  (je  dis  Vensenhle  de  la 
révélation  ,  car  l'authenlicité  d'une  partie 
de  la  révélation  d'un  livre  en  particulier, 
par  exemple  ,  pourrait  être  prouvée  par 
l'autorité  d'un  autre  livre  dont  on  aurait 
déjà  établi  la  vérité  et  la  divinité).  Je  no 
vois  pas  comment  on  peut  révoquer  cela 
en  doute.  Il  est  bien  clair  qu'on  supposera 
l'état  de  la  question,  si  l'on  entreprend 
d'établir,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si 
l'on  croit  que  l'Ecriture  est  la  parole  do 
Dieu  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  considérée 
comme  la  parole  de  Dieu.  De  bons  théo- 
logiens demeurent  d'accord  de  ce  prin- 
cipe. 

'(  Selon  Hobden  (Anali/sis  dirinœ  fidei, 
lib.  ï,  ch.  h):  Les  récits  de  VEcriture  et  cette 
vérité  universellement  reconnue  queT Ecriture 
est  la  parole  de  Dieu,  ne  sont  point  â  pro- 
prement parler  révélées,  et  ne  sont  point  des 
articles  ou  des  dogmes  de  la  foi  divine  et  ca- 
tholique. 

«  On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  que  nous 
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citorons  |)1u.s  b.is  du  I*.  Ji'imiii,  et  l'analyse 
cIo  la  foi  ([lie  nous  proposerons. 

«  l)"lial)il(\s  t;(Mis  parmi  les  tliL^oIo^ions 
prolcslanls  oui  soulrnu  la  mu'^mu'  c.lioso.  «  J.a 
«  (livinité  de  l'Ecrilurc,  sidon  La  Pla;;ell(! 
«  {Traité  (le  la  foi  divine,  liv.  i,  chaj).  5), 
X  n'est  point  un  article  do  loi,  c'est  un  prin- 
«  cipo  et  un  fondement  do  la  loi  (ju'il  faut 
:<  |)rouver  non  par  rKcriture,  mais  par  d'au- 
«  très  raisons....  IJien  loin  (pie  la  foi  nous 
«  en  persuade,  nous  ne  croyons  que  parce 
«  que  nous  en  sommes  persuadés.  » 

«  Les    vérités  de    ceîte  [)i'emio!'c    cl    de 
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■etle  seconde  classe,  n'étant  point  à  |)ro- 
)rement  parler  révélées,  et  n  é'anf  point 
ciuos  par  le  motif  de  la  révélation  dans  la 
foi  raisonnée,  ne  sont  point  noui)!us  l'objet 
des  dérisions  (le  l'Eglise;  et  ceci  form;'  une 
exception  à  la  [)roj)osilion  générale  (pie  les 
dogmes  de  foi  sont  proposés  aux  liièles  par 
l'autorité  infaillible  de  l'Eglise;  car  l'Eglise 
n'use  vis-h-vis  des  fidèles  de  son  infaillible 
autorité,  qu'en  leur  pro[)Osant  les  dogmes 
proprement  révélés  dont  elle  est  juge,  (|ue 
son  autorité  même  ne  su})pose  point. 
Or,  ces  vérités  de  la  première  classe  ne 
])euvent  être  proposées  comme  révélées, 
mais  seulement  comme  démonlrées  vraies 
par  les  lumières  de  la  raison,  indépendam- 
ment de  toute  espô(;o  d'autorité.  Et  d'ail- 
leurs, quand  elles  seraient  à  projirement 
parler  révélées  comme  l'autorité  de  l'Eglise 
les  suppose,  elles  ne  pouri-aient  être  crues 
sur  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  seuloniiMit 
par  le  motif  de  la  révélation.  [Voyez  ce  ([ue 
nous  dirons  plus  bas  de  l'analyse  do  la  fi)i.) 

«  Voilà  ce  (jue  j'avais  à  dire  dos  motifs 
de  la  foi  de  ces  vérités  do  la  première  et  de 
la  seconde  espèce.  La  persuasion  du  dogme 
capital  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  ([uoj'ai 
l)!acé  au  troisième  rang,  a  pour  motif  la  ré- 
vélation même,  puisque  cette  autorité  in- 
faillible est  établie  sur  des  passages  très- 
clairs  des  livres  proto-canoni([ues  qui  font 
le  fond  morne  du  chrisiianismo ,  et  dont 
aucun  Clirétien  ne  conteste  la  vérité  et  la 
divinité. 

«  Mais  j'ajoute  que  cette  mAme  doctrine 
n'est  p  iint  proposée  aux  lidèles  par  l'auto- 
rité infaillible  de  l'Eglise,  puisque  dans  la 
foi  raisonnée  qui  est  la  seule  dont  nous 
parlons  i(;i,  le  liJèle,  ({ui  la  croirait  révélée 
sur  ce  motif,  tomberait  dans  un  cercle  vi- 
cieux bien  manifeste. 

«  Je  sais  ([ue  quelcfues  théologiens  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  point  de  sophisme  dans 
cette  manière  de  raisonner,  ])arcc  qu'en 
ce  cas,  disent-ils,  on  croit  l'inlaillibilité  de 
l'Église  par  le  motif  do  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise, ut  in  se  rirtuntiter  rersam,  comme 
virtuellement  réiléc;liie  en  elle-même.  Mais 
je  sais  aussi  que  cette  explication  est  inin- 
telligible. 

«  Il  nous  reste  <i  parler  des  vérités  du 
quatrième  ordre  et  des  motifs  de  la  persua- 
sion qu'on  en  a.  Celles-ci  n'étant  point  les 
fondements  de  la  révélation,  et  n'étant  pas 
non  plus  antérieures  dans  l'ordre  des  c<jn- 
naissanccs  et  du  raisonnement  à  la  croyan::e 


nent  rol)j(!t  principal  sur  lequel  s'exerce 
cette  autorité.  C'est  de  l'Eglise  même  (]ue 
nous  les  recevons  comme  révélées.  Il  y  a 
plus;  nous  ne  pouvons  nous  assurer  qu'elles 
sont  vraiment  contenues  dans  la  révélation, 
(pi'en  recevant  de  l'Eglise  le  sens  des  en- 
droits de  l'Ecriture  (jui  les  contiennent. 
C'est  ce  (pie  nos  conlroversistes  ont  établi 
contre  les  protestants,  et  on  général  contre 
tous  les  hérétiques, 

«  Concluons  ([ue  si  l'on  entend  par  le 
mot  foi,  ce  ([ui  est  bien  naturel,  la  persua- 
sion do  toutes  les  vérités  (jui  sont  le  corps 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  ne  faut  pas  dire 
gému-alement  (pie  cette  persuasion  a  pour 
motif  la  révélation  divine,  puiscpi'il  y  a  des 
vérités  cpii  font  partie  essentielle  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  dont  la  persuasion  rai- 
sonnée à  pour  seuls  motifs,  ou  des  preuves 
(iu(i  la  raison  fournit  antérieurement  k  la 
révélation,  tels  (jue  les  principes  d(!  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  espèce,  ou  le  témoi- 
gnage même  do  la  révélation  indép(Midam- 
ment  de  l'autorité  tle  l'Eglise;  tel  est  ledogme 
do  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  cependant  cela 
n'oinpèoiie  pas  (jue  le  tidèlo  ne  jiuisse  faire 
des  actes  do  foi,  même  h  l'égard  de  cette 
vérité,  puisqu'elle  est  contenue  dans  la  ré- 
vélation. 

«  De  ranaljjse  de  la  foi.  —  Après  avoir 
ainsi  distingué  les  motifs  de  la  persuasion 
que  renferme  la  foi  des  vérités  chrétiennes, 
nous  entrerons  tout  naturellement  dans  la 
question  que  les  théologiens  appellent  l'ana- 
tj/se  de  la  foi.  En  ed'ot,  Vanalyse  oti  résolution 
de  la  foi  n\'M  niiU'G  chose  que  i'ex|)Osilion 
des  motifs  raisonnes  de  la  persuasion  do 
toutes  les  vérités  que  renferme  la  foi  chré- 
tienne et  de  l'ordre  selon  le(juol  ils  doivent 
être  rangés  i^our  le  produire  dans  l'esprit  du 
(idèle. 

«  Or,  comme  celui  qui  reçoit  les  vérités 
que  nous  avons  placées  au  quatrième  ordre, 
c'est-à-dire,  les  dogmes  pro])Osés  par  l'Eglise, 
est  aussi  convaincu  do  toutes  les  anlros,  par 
exemple,  de  celles  qui  sont  communes  au 
christianisme  et  à  la  religion  naturelle,  nous 
aurons  fait  l'analyse  ou  la  résolution  de  la 
foi  do  toutes  les  vérités  chrétiennes,  si  nous 
assignons  les  motifs  raisonnes  qui  produi- 
sent dans  l'esprit  du  Chrétien  la  persuasion 
d'un  dogme  appartenant  h  ce  quatrième  or- 
dre do  vérités,  d'un  mystère  par  exemple. 

«  Cette  analyse  doit  renfermer  la  dernière 
raison  qu'un  Chrétien  interrogé  puisse  ren- 
dre de  la  foi  iVnn  dogme  révélé;  et  les  mo- 
tifs de  la  foi  do  ce  dogme  doivent  y  être  pla- 
cés de  telle  manière  qu'ils  puissent  amener 
un  héréti([ue  et  un  incrédule  à  la  foi  do  ce 
dogme  ou  de  tout  autre,  et  par  conséquent 
à  la  foi  de  tous  les  dogmes  ensemble.  La 
raison  do  cela  est  que  le  Clirétien  le  plus 
soumis  ([ui  fait  l'analyse  do  la  foi  se  met 
pour  un  moment  dans  la  même  situation  que 
celui  qui  examine  s'il  doit  croire  tel  ou  tel 
dogme  en  particulier,  ou  que  celui  (pii  cher- 
che en  général  quelle  doctrine  religieuse  il 
doit  eml>rasser. 
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«  On  peut  wnccvoir  par  ct^s  i\eu\  roiî  nr- 
(pios  t[uo  la /"o/,  dont  nous  allons  i'aiie  l'a- 
nalyse, n'est  ni  celle  des  enfants  ({ui  croient 
an  moyen  do  ce  cjuc  les  théologiens  ap- 
pellent une  foi  infuse,  ni  celle  des  adultes 
sini[)!es  et  grossiers,  qui  n'ont  point  de  mo- 
tifs raisonnes  de  leur  croyance  (je  dis  rai- 
S07UICS  et  non  pas  raisonnables),  comme  il  y 
en  a  sans  doute  un  grand  nomixre  dans  le 
sein  môme  de  l'Eglise  catholicpie.  Ces  deux 
es|)èces  de  foi  sont  l'ouvrage  immédiat  de 
l'esprit  de  Dieu,  qui  souille  où  il  veut,  et 
dont  notre  faible  raison  ne  peut  pas  sonder 
les  voie»: 

«  Et  comme  selon  la  doctrine  des  théolo- 
giens catholiques, la  /"o/ duChrétien  le  mieux 
instruit  est  aussi  produite  dans  l'âme  par  le 
Saint-Esprit  agissant  comme  cause  efficiente^ 
qu'elle  estuneAo/>//urfe,M«e  vertu  in  fuse, aie, 
et  que  sous  ces  rapports  elle  est  encore  un 
très-grand  mystère,  nous  ne  nous  ])ropo- 
sons  pas  de  la  regarder  sous  ce  point  de  vue, 
et  nous  déclarons  que  dans  la  question  de 
l'analyse  de  la  foi,  nous  ne  prétendons  trai- 
ter que  de  la  persuasion  raisonnce  qu'elle 
renferme. 

«  La  difficulté  en  ceci  vient  de  reml)arras 
qu'on  éprouve  h  placer  dans  un  ordre  natu- 
rel et  raisonnaMe  deux  motifs  qui  dans  la 


doctrine  calholiq 
dans  l'analyse 
sont  l'autoi'ité 


ue  doivent  entrer  tous  deux 
e  la  foi.  Ces  deux  motifs 
0  l'Ecriture  et  celle  de  l'E- 
glise (la  tradition  peut  être  ici  confondue 
avec  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  seule  en  est 
t'éj)0si taire,  et  qui  parle  pour  elle). 

«  Le  fidèle  croit  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  y 
en  a  un  qui  précède  l'autre  dans  l'ordre  du 
raisonnement;  si  c'est  l'autorité  de  l'Eglise 
qui  le  fait  croire  à  la  divinité  et  à  l'inspira- 
tion de  l'Ecriture,  il  ne  peut  croire  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise  par  le  motif  de  la  révé- 
lation, puisqu'il  sup[)Oserait  dès  lors  cette 
même  révélation  dont  il  cherche  à  se  prou- 
ver l'existence.  D'un  autre  côté,  si  on  croit 
l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  pai'ce  qu'elle 
est*  révélée  dans  les  Ecritures, on  croira  donc 
le  dogme  de  la  vérilé  et  de  la  divinité  des 
Ecritures,  et  on  recevra  l'explication  des 
passages  où  cette  infaillibilité  est  contenue, 
sans  l'intervention  de  l'autorité  de  l'Eglise 
contre  ce  qu'enseignent  encore  plusieurs 
théologiens. 

'(  On  a  suivi  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
routes;  de  là  jilusieurs  méthodes  ditï'érentes 
d'analyser  la  foi. 

«  Voici  celle  que  nous  adoptons  : 

«  Je  crois  tel  dogme,  parce  qu'il  est  ré- 
vélé. Je  crois  qu'il  est  révélé,  parce  que  la 
société  religieuse  dans  laquelle  je  vis  m'en- 
seigne qu'il  est  révélé.  Je  crois  à  son  ensei- 
gnement, parce  qu'elle  est  l'Eglise  infail- 
lible, parce  qu'elle  est  l'Eglise  de  Jésu?- 
Christ,  et  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est 
infaillible.  Je  crois  qu'elle  est  l'Eglise  do 
Jésus-Christ,  parce  que  les  chefs,  les  pas- 
teurs de  cette  Eglise  ont  succédé  à  ceux  que 
Jésus-Christ  même  avait  établis  ;  et  je  crois 
que  l'Eglise  do  Jésus-Christ  est  infaillil)le, 
parce  que  cette  infaillibilité  lui  est  promise 


et  clairement  contenue  dans  les  Ecritures 
proto-canoni(pies  (pu'  tous  les  Chrétiens  re- 
çoivent, et  qui  sont  la  i)arole  de  Dieu  ,  soit 
dans  une  induite  d'endroits  particuliers,  soit 
dans  toute  l'histoire  di;  l'établissement  de  la 
religion  ciue  racontent  ces  m<îmes  livres 
divins  et  inspirés.  Je  crois  ciuo  les  Ecri- 
tures sont  la  parole  de  Dieu,  sont  divines 
et  inspirées,  parce  que  cette  vérité  est  essen- 
tiellement liée  avec  cette  auli-o  ,  la  religion 
chrétienne  est  émanée  de  Dieu.  Je  crois 
enfin  que  la  religion  chrétienne  est  émanée 
do  Dieu  par  tous  les  motifs  de  crédibilité 
qui  me  le  persuadent. 

«  Cette  méthode  paraît  si  simple  et  si 
naturelle-,  qu'on  pourra  s'étonner  de  voir 
qu'elle  n'est  pas  embrassée  par  tous  les 
théologiens.  Cependant  un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  dans  leurs  disputes  avec  les 
protestants,  ont  été  jetés  dans  une  rouie 
différente  par  le  désir  d'élever  Ji  un  i)lus 
haut  degré  ,  s'il  était  possible  ,  l'autorité  de 
l'Eglise 

«  1"  Notre  méthode  est  adoptée  par  de 
très-habiles  théologiens  (jui  ont  traité  de 
dessein  formé  la  question  tlo  l'analyse  do 
la  foi  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ont  suivi  des 
principes  opposés  y  ont  été  jetés  en  trai- 
tant séparément  la  question  de  l'autorité  do 
l'Eglise.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
deux  ou  trois,  parce  que  celte  matière  est 
plutôt  du  ressort  du  raisonnement  que  de 
celui  d(ï  l'autorilé. 

«  Rien  n'est  plus  clair  et  plus  précis  que 
ce  que  dit  là-dessus  le  P.  Jeunin  [Inslit. 
théolofj.^  part,  vn,  diss.  k). 

«  Ce  savant  homme  annonce  «  que  sans 
«  les  motifs  de  crédibilité,  on  ne  peut  pas 
«  avoir  une  certitude  prudente  de  l'exis- 
«  tence  de  la  révélation  divine,  parce  que  , 
«  dit-il,  sans  ces  motifs  nous  ne  imuvons 
«  pas  recevoir  raisonnablement  l'autorité 
«  divine  des  Ecritures,  dans  lesquelles  l'in- 
«  faillibilité  de  l'Eglise  est  rkvklée.»  D'où  il 
forme  cetle  analyse  de  la  foi  entièrement 
semblable  à  la  nôîre  :  E.r  iis  quœ  dicta  surit 
sequitur  crcdentem  sic  jirocedcre;  ideo  mens 
adlueret  ulicui  verilati  quodsitaDeorcielata; 
ideo  scit  esse  reveUUam  ,  quod  eam  tanquam 
a  Deo  nvclatam  Ecclesia  proponat;  ideo 
vero  adh'.irel  Ecclesiœ  definilioni  quod  illius 
infallibililas  in  Scripturis  contineatur;  ideo 
adhœret  Scripluris,  quod  sint  vcrbuin  Vci  ; 
ideo  tandem  certus  est  Scripturas  esse  Dci 
rerbum  quod  ad  id  adducalur  eiidcntibus 
mot  iris  credibililatis. 

«  Voilà  bien  l'infaillibilité  de  l'Eglise  crue, 
parce  qu'elle  est  contenue  clairement  dans 
l'Ecriture;  et  la  divinité  des  Ecritures  crue 
du  fidèle  ,  par  les  motifs  de  cié(iil)ilité  : 
tout  cela  indépendamment  de  l'autorité  de 
l'Eglise. 

«  On  a  vu  plus  haut  que Holden, dans  son 
traité  de  ÏAnahjse  de  la  foi,  étab.lit  [)our  prin- 
cipe que  cette  vérité  générale  YEcriturc  est 
la  parole  de  Dieu  n'est  point,  à  proprement 
parler,  révélée  ,  et  qu'elle  est  crue  par  les 
motifs  de  crédibilité:  ce  qui  est  tout  à  fait 
conforme  à  la  méthode  que  nous  cmLiassous'. 
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«  Avant  ces  aut(Mir.s  ,  (îré.^oiro  do  ^'al(;n('c 
avait  j>(>s(''  poiii-  loiulciinMit  dt;  l'analyse  (!(; 
la  /V;/ cette  proposition  :  Si  la  religion  chré- 
tirniip  est  nuance  île  Dieu,  l'Evriture  sainte 
csl  la  parole  de  Dieu;  pro])osilion  que  cet 
auteur  trouve  si  évidente  ,  cpi'il  ne  ju.^c  pas 
(pi'elle  ait  besoin  (le  preuves;  ce;  (pii  lait 
voir  qu'il  est  bien  éloi_-!,né  d'établir  la  divi- 
nité du  corps  des  Ecritures  sur  l'aulorilé 
de  rEj,iise,  et  (ju'il  fonde,  comme  nous,  la 
croyance  du  lidèle  à  cet  article,  sur  les  nio- 
lil'sde  crédibilité  qui  établissent  (jue  la  reli- 
gion clii'étienne  est  émanée  de  Dieu. 

«  "i"  Notre  analyse  demeure  solidement  éta- 
blie, si  nous  prouvons  bien  que  la  persua- 
sion raisonnée  de  la  vérité  et  de  la  divinité 
(les  Kcrituj-es  n'a  point  pour  fondement 
l'aiitorité  de  l'Edise,  et  qu'au  contraire, 
l'aulorilé  infaillible  de  l'Ej^lisc  est  rétablie 
sur  l'autorité  delà  révélation,  et  cela  indé- 
j)endamment  de  l'autorité  de  l'Eglise.  Or 
nous  avons  déjh  prouvé  ces  deux  {)rincipes 
en  traitant  des  motifs  de  la  persuasion 
raisonnée  (jue  renferme  la  foi,  et  en  voici 
une  nouvelle  preuve  quant  à  l'autorité  de 
l'E.-jlise. 

«  C'est  la  doctrine  de  presque  tous  les 
théologiens  catholiques,  qu'elle  est  un  ob- 
jet de  foi  divine  ,  en  ce  sens  que  nous  la 
croyons  par  le  motif  de  la  révélation.  Or,  à 
moins  qu'on  n'embrasse  notre  métliode  d'a- 
nalyser la  foi,  on  ne  peut  pas  dire  que  celte 
vérité  soit  crue  par  le  motif  de  la  révélation; 
parce  que,  lorscju'on  a  une  fois  établi  l'au- 
thenticité de  la  révélation  sur  l'autorité  de 
l'Eglise,  on  ne  peut  plus  recourir  à  la 
révélation  pour  étal>lir  l'autorité  de  l'E- 
glise sans  tomber  dans  un  cercle  vicieux; 
on  est  donc  obligé  de  se  retrancher  à  prou- 
ver l'infaillibilité  de  l'Eglise,  par  des  motifs 
de  crédibilité  distingués  de  la  révélation  : 
mais  ces  motifs  de  crédibilité  sont  bien  fai- 
bles, pour  ne  rien  dire  de  plus;  ils  ne  peu- 
vent être  aussi  clairs  que  ces  paroles  :  Je 
suis  avec  vous  jusquà  la  consommation  des 
siècles;  qui  vous  écoute,  m\'coHte,  etc.;  textes 
qui  fournissent  les  seules  preuves  démons- 
tratives de  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 

«  Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  ceux  qui 
voudraient  établir  l'autorité  de  l'Eglise  im- 
méfliatement  sur  l'autorilé  de  l'Eglise  :  le 
so{)hisme  est  manifeste  dans  cette  manière 
de  raisonner. 

«  Nous  allons  à  présent  résoudre  quelques 
ditficultés  qu'on  peut  proposer  contre  la 
méthode  d'analyser  la  foi  que  nous  adop- 
tons; les  voici  :  1°  Notre  principe,  que  ce 
n'est  pas  par  l'autorité  de  l'Eglise  que  nous 
sommes  sûrs  de  cette  proposition,  les  Ecri- 
tures sont  vraies  et  sont  ta  parole  de  Dieu, 
semble  donner  quelque  atteinte  h  ce  que  les 
théologiens  catholiques  ont  démontré  contre 
les  protestants,  que  l'Eglise  est  juge  des 
Ecritures  ;  à  l'usage  qu'ils  ont  fait  du  mot 
de  saint  Augustin  :  Evangelio  non  crederem, 
nisi  me  Ecclesiœ  catholicœ  commoveret  aucto- 
ritas;  et  particulièrement  aux  principes  que 
suit  M.  Bossuet  dans  sa  conférence  avec  le 
ministre  Claude.  Ce  prélat  soutient  expres- 


sément que  le  fi.lèle  baptisé  et  a  lulte  n^ 
reeoil  ri.crilure  (|ue  des  mains  de  l'Eglise; 
qu'avant  de  l'avoir  ouveile  ,  il  est  en  état  de 
faire  un  acte  de  foi  de  la  divinité  des  Ecri- 
tures, conçu  en  ces  termes  :  Je  crois  que 
cette  Ecriture  est  la  parole  de  Dieu,  comme 
je  crois  que  Dieu  est.  D'oij  il  paraît  que,  selon 
la  do  Irine  de  ce  prélat  dans  l'analyse  de  la 
foi,  la  croyance  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
doit  précéder  celle  de  la  divinité  (ïvs  Ecri- 
tures, sauf  h  croire  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
par  les  motifs  de  crédibilité. 

«  Je  réponds  :  Cetle  (juestion  ,  L'Eglise 
jugc-t-clle  des  Ecritures?  peut  avoir  trois 
sens:  1°  L'Eglise  est-elle  juge  du  texte  et 
du  sens  des  Ecritures  dans  les  dogmes  par- 
ticuliers, qui  sont  ou  qui  peuvent  être  con- 
troversés? 2"  L'Eglise  est-elle  juge  du  texte 
des  Ecritures,  c'est-h-dire  de  sa  vérité  et  de 
sa  divinité,  dans  les  différentes  parties  du 
corps  des  Ecritures,  comme  dans  les  deu- 
téro-ranoni({ues,  ou  môme  dans  certaines 
parties  des  proto-canoniques?  3"  L'Eglise 
est-elle  juge  du  corps  entier  des  Ecritures  ; 
et  de  la  question  générale  :  les  Ecritures  ca- 
noniques que  tous  les  Chrétiens  reçoivent,  qui 
renferment  les  fondements  mêmes  de  la  reli- 
gion, riiistoire,  la  vie,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  etc.,  sont-elles  vraies,  et  sont-elles  la 
parole  de  Dieu  ? 

«  Le  catholique  doit  répondre  à  la  pre- 
mière question,  que  l'Eglise  est  juge  du  sens 
des  Ecritures  dans  tous  les  dogmes  contro- 
versés ,  en  exceptant  ceux  que  l'autorité 
même  de  l'Eglise  suppose  vrais  et  inspirés, 
comme  sa  propre  infaillibilité,  qu'on  doit 
établir  sur  l'Ecriture  indépendamment  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  mais  qui  une  fois  crue 
par  le  motif  de  la  révélation,  devient  pour 
le  Chrélicn  une  règle  de  foi. 

«  A  la  seconde  on  répondra  que  l'autorité 
de  l'Eglise  ,  évidemment  prouvée  par  des 
textes  fort  clairs  des  livres  proto-canoni- 
ques que  tous  les  Chrétiens  admettent,  doit 
être  notre  règle  de  foi  pour  le  discernement 
des  diverses  parties  de  l'Ecriture  dont  l'au- 
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thenticité  et  la  divinité  peuvent  être  mises 
en  doute. 

«  A  la  troisième  question,  il  faudra  dire 
que  la  décision  n'en  doit  point  être  portée 
au  tribunal  de  l'Egliss  ,  que  ce  n'est  point 
d'elle  que  nous  recevons  cette  vérité  géné- 
rale :  Jl  y  a  des  Ecritures  qui  sont  la  parole 
de  Dieu,  et  celles  que  reçoivent  tous  les  Chré- 
tiens ont  ce  caractère.  Un  concile  ne  peut 
pas  s'assemljler  pour  décider  que  la  religion 
chrétienne  est  vérilal)le,que  l'Evangile  n'est 
pas  une  fable,  et  que  les  Ecritures  sont  di- 
vines, comme  la  religion  dont  elles  sont  le 
fondement. 

«  Que  si  le  concile  de  Trente  et  aupara- 
vant le  quatrième  concile  de  Carthage  ont 
donné  le  canon  des  Ecritures,  leur  décision 
n'avait  pour  objet  que  les  livres  deuléro- 
canoniqucs  ;  et  leur  autorité  dans  cette 
même  décision  était  fondée  sur  les  Ecritures 
proto  -  canoniques  ,  dont  l'authenticité  et  la 
divinité  étaient  établies  d'ailleurs,  et  n'é- 
taient pas  mises  en  question  :  et  quoique  le 
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canon  renft^rnie  les  uns  et  les  autres  ,  c'est 
(l'une  manière  ditlerente.  L'Eglise  tixc  la 
croyance  des  fidèles  par  rapport  aux  pre- 
mières, et  elle  la  suppose  par  rapport  aux 
seconds;  tout  comme  elle  suppose,  en  s'as- 
semblant,  que  la  religion  chrétienne  est 
émanée  de  Dieu,  et  que  son  infaillibilité  est 
déjà  crue  des  fidèles  à  qui  elle  propose  ses 
décisions. 

«  Quant  au  passage  de  saint  Augustin  , 
1°  entendu  à  la  lettre ,  il  prouverait  beau- 
coup trop  ,  puisqu'il  s'ensuivrait  qu'on  ne 
pourrait  point  amener  un  incrédule  à  la 
croyance  de  la  vérité  et  de  la  divinité  des 
Ecritures,  sans  employer  l'autorité  divine  de 
l'Eglise. 

«  Je  dis  sans  employer  Vaulorité  divine; 
c-ar  il  faut  distinguer  l'autorité  naturelle 
dont  jouit  toute  société  dans  les  choses  qui 
hi  regardent,  et  qu'on  ne  peut  refuser  à 
l'Eglise  considérée  comme  une  société  pure- 
ment humaine,  de  l'autorité  divine  qu'elle  a 
reçue  de  Jésus-Chfist  et  de  l'Esprit-Saint, 
qui  dicte  ses  décisions.  C'est  de  cette  der- 
nière espèce  d'autorité  que  les  théologiens 
parlent,  lorsqu'ils  disent  que  l'Eglise  est 
juge  du  corps  même  des  Ecritures.  En  effet, 
l'autorité  de  l'Eglise  considérée  sous  l'autre 
point  de  vue  entre  parmi  les  motifs  de  cré- 
dibilité qui  établissent  en  même  temps  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne.  Cette  re- 
marque est  importante,  et  j'aurais  dû  la  faire 
plus  tôt;  mais  elle  me  fournit  ici  une  expli- 
cation toute  naturelle  du  passage  dojit  il 
s'agit.  Je  dis  donc,  2°  le  texte  de  saint  Au- 
gustin doit  être  traduit  ainsi  :  «  Je  ne  crois 
«  à  l'Evangile  que  parce  que  je  m'asGure 
«  que  l'Eglise  universelle,  considérée  comme 
«  une  société  purement  humaine,  a  conservé 
«  et  nous  a  transmis  sans  corruption  et 
«  sans  altération  les  véritables  écrits  des 
«  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  si 
«  cette  société,  qui  ne  peut  pas  se  tromper 
«  dans  des  choses  qui  la  touchent  de  si 
«  près,  regardait  les  Evangiles  comme  des 
«  livres  supposés  et  contraires  à  sa  doc- 
«  trine,  je  ne  croirais  point  aux  Evangiles.  » 
Enfin,  si  l'on  veut  absolument  que  saint 
Augustin  parle  là  de  l'autorité  divine  de 
l'Eglise,  on  pourra  croire  qu'il  ne  parle  que 
d'une  partie  des  Evangiles,  en  supposant 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  établie  sur  les 
autres. 

«  Je  passe  à  ce  qu'on  nous  oppose  de 
Bossuet ,  et  je  trouve  que  ce  prélat  ne 
nous  est  pas  contraire.  Il  dit  bien  que 
les  fidèles  simples  et  grossiers  reçoivent 
l'Ecriture  des  mains  de  l'Eglise  avant  d'être 
convaincus  par  les  Ecritures  mêmes  que 
cette  Eglise  est  infaillible;  et  c'est  là  un  fait 
qu'on  ne  saurait  nier  ;  mais  il  ne  dit  pas 
qu'en  la  recevant  ainsi  ils  suivent  l'ordre  du 
raisonnement.  Ce  n'est  point  l'analyse  de  la 
/"oî  qu'il  se  propose  de  faire  dans  l'endroit 
qu'on  a  cité.  En  effet,  pressé  par  le  ministre 
Ckiude  d'expliquer  ))ar  quel  motif  le  fidèle 
croit  à  rinfaillit)ilité  de  l'Eglise,  au  moment 
qu'il  reçoit  d'elle  les  Ecritures,  //  dit  quil 
ne  s'agit  pas  d'assigner  ce  motif;  quil  ij  en  a 


sans  d(  ute  que  le  Saint-Esprit  met  dans  le 
caur  du  fidèle  baptisd;  qu'il  n'est  question 
entre  lui  et  M.  Claude  que  du  moyen  ejté- 
rieur  dont  Dieu  se  sert  pour  lui  faire  croire 
l'Ecriture.  Or,  nous  ne  parlons  ici  que  du 
motif  raisonné  qui  fait  naître  cette  persua- 
sion, et  point  du  tout  de  ce  moyen  extérieur 
que  je  conviens  bien  être,  pour  les  fidèles 
simples  et  grossiers,  l'autorité  de  l'Eglise;  et 
Bossuet  prétend  si  peu  faire  l'analyse  de 
la  foi,  et  assigner  les  motifs  raisonnes  qui 
font  croire  le  fidèle  à  l'Ecriture,  qu'il  rap- 
pelle partout  le  m  nistre  Claude  à  la  foi  in- 
fuse, que  le  fidèle  a  reçue  dans  li  baptême, 
de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  de  la  divinité 
de  l'Ecriture  ; /oj,  dit-il,  que  le  Saint-Esprit 
lui  a  mise  dans  le  cœur,  en  même  temps  que 
la  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ.  Or,  nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  foi  infuse,  mais  seu- 
lement de  la  persuasion  raisonnée  que  ren- 
ferme la  foi  d'un  adulte  qui  s'approche  de 
Dieu  par  la  voie  du  raisonnement. 

«  Encore  une  réflexion.  M.  Bossuet  place 
ensemble  et  en  même  temps  dans  l'esprit  de 
cet  adulte,  et  la  foi  de  la  divinité  des  Écri- 
tures, et  la  foi  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'infaillibilité  de  l'Église;  cependant  il  est 
impossible  de  soutenir  que  la  persuasion  de 
ces  deux  dernières  vérités  ait  pour  motifs 
raisonnes  l'autorité  même  de  l'Église.  Il  faut 
donc  convenir  que  M.  Bossuet  ne  parle  pas 
des  motifs  raisonnes^  et  qu'il  ne  prétend  pas 
plus  assigner  ces  motifs,  lorsqu'il  parle  de 
la  foi  de  Ta  divinité  du  corps  des  Écritures, 
que  lorsqu'il  parle  de  ces  deux  autres  prin- 
cipes. On  peut  donc  dire  que  le  fidèle  dont 
parle  M.  Bossuet  croit  la  divinité  des  Ecri- 
tures, Sans  l'intervention  de  l'Église,  préci- 
sément comme  il  croit  l'autorité  de  l'Eglise, 
par  les  motifs  de  crédibilité  que  le  Saint- 
Esprit  met  dans  son  coeur,  pour  employer 
les  termes  mêmes  de  M.  Bossuet.  Or,  (  omme 
la  foi  à  l'Eglise  universelle,  quoique  appuyée 
sur  ces  motifs  de  crédibilité  indépendants  de 
l'autorité  de  l'Église,  n'en  est  pas  moins 
mise  dans  le  caur  du  fidèle  baptisé,  en  même 
temps  que  la  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ; 
selon  M.  Bossuet  lui-même  la  foi  de  ce 
fidèle  à  la  divinité  des  Écritures  pourra  être 
aussi  mise  dans  son  cœur  par  l'Esprit-Saint, 
sans  l'intervention  de  l'autorité  de  l'Eglise. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  cela. 

«  Je  pourrais  ajouter  une  remarque,  en 
la  soumettant  cependant  au  jugement  des 
lecteurs  instruits.  En  supposant  même  que 
M.  Bossuet  parle  de  la  foi  raisonnée  de  la 
divinité  des  Ecritures,  s  il  soutient  que  cette 
foi  ne  peut-être  fondée  que  sur  l'autorité 
même  de  l'Église,  ce  n'est  là  qu'un  argu- 
ment qu'il  emploie  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  pour  presser  plus  fortement  la 
nécessité  d'une  autorité  infaillible.  Son  ar- 
gument peut  bien  n'être  pas  solide,  sans 
que  la  cause  en  souffre:  un  tribunal  suprême 
pour  décider  les  points  obscurs,  difîiciles  et 
controversés,  n'en  est  pas  moins  nécessaire,  ' 
quoique  la  question  générale,  claire, et  facile 
à  décider,  de  la  (iivmité  des  Écritures,  que 
tous  les  Chrétiens  reçoivent,  et  celle  de  l'in- 
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l'aiiliuilil*'  lit'  rivj;lis(>,  ne  |>uissriit  i»as  ("[vo 
|-.()r!(''i\s  .'»  ce  nu^niu  tribunal.  Aussi  voyons- 
nous  cpu'  v\'s[  (  n  aî(a(|Hant  Al.  UdssuoI  sur 
ce  jiriiiri|)o  ((ui  sf'inblc  ()[)|)os('!  à  notre  aiia- 
îv.sc,  que  lo  ministre  Claude  le  i)rcsse  avec 
ie  plus  (liî  force  cl  de  vivatilé. 

«  Mois,  dira-l-on,  il  est  toujours  vrai  (jue, 
selon  votre  analyse,  un  adulte  ne  peut  |)as 
croire  la  divinité  et  Tinspiralion  des  Ivri- 
lui'cs  sans  les  avoir  lues.  Or  cela  est  con- 
traire aux  principes  de  nos  théologiens  con- 
tre les  protestants,  et  très-fa vorahlc  h  ce 
que  ceux-ci  soutiennent  de  la  sullisance  ih; 
l  Ecriture  pour  régler  la  croyance  des  Chré- 
tiens. 

«  De  mi^me,  dans  noire  sentiment ,  il  se- 
rait nécessaire,  pour  croire  à  l'infaillibilité 
de  rKglise  ,  d'avoir  lu  les  passai^cs  sui-  les- 
quels son  autorilé  est  établie  et  d'en  avoir 
pénétré  le  sens. 

«  Et  comme  le  plus  grand  nombre  des 
Chrétiens  ne  lisent  point  l'Ecriture,  faute  de 
reuq)lir  cette  condition,  ils  ne  croiront  ni 
h  la  divinité  des  livres  saints  ni  à  l'infailli- 
bilité de  rEgjisc. 

«  Je  réponds  .  1"  fout  ce  qu'on  pourrait 
conclure  de  nos  i)iincip(>s,  c'est  qu'on  ne 
croit  point  d'une  foi  raisonnée  les  deuv  dog- 
mes ae  la  divinité  des  Ecritures  et  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  sans  avoir  lu  les  Ecri- 
tures; et  (pie  ceux  qui  n'auront  pas  rcnq)li 
cette  condition  n'auront  point  de  motifs  rai- 
sonnés  de  leur  croyance;  mais  cela  n'en- 
traine  aucun.inconvénicnl  qui  ne  soit  parti- 
culier; il  restera  toujours  aux  simples  cette 
autre  foi  dont  no>is  ne  parlons  point  dans 
notre  analyse,  et  que  les  théologiens  appel- 
lent infuse.  Pour  cette  foi,  il  n'est  pas  be- 
soin d'avoir  lu  l'Ecriture,  ni  réfléchi  sur  les 
principes  de  la  croyance  chrétienne. 

«  Ceux  qui  nous  font  cette  difficulté  pour- 
ra'ent-ils  assurer  que  les  simples  ont  une 
persuasion  raisonnée  de  beaucoup  d'autres 
principes  non  moins  essentiels  à  croire; 
!"infail]i!)ilité  même  de  i'Eglise,  la  croient- 
ils  d'une  foi  raisonnée.  Si  celle  vérité  n'est 
point  fondée  sur  la  révéhition,  mais  sur  des 
motifs  d(î  crédibilité,  il  faudra  c[uc  ces  hom- 
mes grossiers  y  fassent  réilexion  pour  que 
la  foi  soit  raisonnée,  et  ces  réflexions  quelles 
qu'elles  soient,  valables  ou  solides,  peut-on 
assurer  qu'ils  les  ont  faites  ?  2°  Pour  que  le 
Chrétien  se  convaincjue  de  la  divinité  et 
de  rins[»iration  de  l'Ecriture,  il  n'est  pas 
nécessaire  (pi'il  la  lise.  Nous  avons  repré- 
senté dans  notre  analyse  cette  proposition  ; 
L'Ecriture  est  Ui  parole  de  Dieu  ,  comme 
étroitement  et  évidemment  liée  avec  celle-ci: 
Jm  religion,  chrétienne  est  émanée  de  Dieu; 
celte  liaison  est  évidente,  et  les  plus  simples 
peuvent  la  saisir.  Il  n'y  a  point  de  dogme 
plus  essentiel  à  la  religion  chrétienne  , 
qu'elle  enseigne  plus  expressément  ,  et 
qu'elle  suppose  plus  nécessairement  ,  de 
sorte  que  le  fidèle  s'élèvera  par  la  voie 
dii  raisonnement  h  la  persuasion  de  cette 
vérité:  L'iicr//ure  sainte  est  la  parole  dcBieu, 
en  niôrae  temps  qu'il  parviendra  à  se  con- 
vaincre de  celle-ci  :  La  religion  chrétienne 


est  finance  de  Dieu.  Or,  pour  ac(|uèrir  une 
persuasion  raisonnée  de  cette  dernière  pro- 
))f)sili(in,  li>  simple  lidèlcî  n'a  |kis  [)e>oin  de 
lire  ri'icrilur.':  il  sullil  (pi'il  sache  en  gros 
riiistoire  de  la  religion,  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  i]('H  miracles  qui  ont 
servi  à  .-on  établissenuiit,  etc.  :  ces  choses 
sont  connues  dans  la  société  dans  larpielle  il 
vil;  on  les  raconte  sans  ([ne  personne  l'é- 
clame,oncite  les  endroilsde  l'Jv-rilure  qui 
les  contiennent;  le  sens  (pi'on  leur  doniio 
est  simple  et  naturel.  Voilà  une  c(MiilU(io 
dans  le  genre  moi'al  ,  d'aprè'S  lacpieilc 
riioaune  gi'ossicr  règle  i)rudemment  .-a 
croyance. 

((  En  clfet,  entendre  citer  l'Ecriture  par 
tant  lie  gens  ipii  la  lisent  et  qui  l'ont  lue, 
c'est  exactement  comme  si  on  la  lisait  sot- 
nièriie.  Uemar({ue  inq)orlanle,  h  latpielle  jo 
prie  (ju'on  fasse  attention.  Je  dis  à  peu 
j)rès  la  même  chose  de  la  croyance  de  l'in- 
faillibililé  de  l'Eglise. 

«  Si  je  ne  m'étais  pas  déjà  beaucoup 
étendu  sur  celte  matière,  je  ferais  remar- 
([uer  les  avroilages  que  peut  d(j:iner  la  mé- 
thode (jueje  propose  dans  nos  (Controverses 
avec  les  prolestants.  Si  l'on  veut  faire  sur 
cela  quehjues  réilexions,  on  se  convaincra 
facilement  que  cette  manière  d'analyser  la 
foi  no  laisse  plus  aucun  lieu  aux  diffi- 
cultés qu'ils  ont  ')pposées  aux  théologiens 
catholi(iues:  dithcultés  tirées  de  l'embai'ras 
qu'on  éprouve  à  faire  concourir  ensendile, 
comme  motifs  de  la  foi,  l'autorité  de  l'E- 
glise et  celle  de  l'Ecriture,  de  la  dignité  et 
de  la  suffisance  de  l'Ecnture,  etc. 

«  Nous  terminerons  cette  question  en 
rap|)ortant  les  analyses  de  la  foi  (jue  pro- 
posent les  [irotcslants,  et  en  les  comparant  à 
la  nijtre. 

«  On  conçoit  d'abord  que  l'autorité  do 
l'Eglise  n'enlrc  jiour  rien  dans  leurs  mé- 
thodes; et  c'est  ce  qui  les  distingue  de  celles 
que  les  catholiipu's  adoptent.  Nous  avons 
vu  (pie  dans  l'analyse  de  la  foi  i!  faut  cx- 
p!i(|uer  connuent  le  fi(ièlo  est  certain  de  ces 
(\en\  vérités,  l'Ecriture  est  la  parole  de 
Dieu,  et  ce  que  je  vois  est  contenu  dans  l'E- 
criture; en  ex('luant  l'aulorité  infaillible  de 
l'Eglise,  ils  ont  été  embarrassés  sur  l'un  et 
sur  l'autre  point.  Pour  le  premier  article  lo 
plus  grand  nomlire  des  orateurs  protestants 
ont  dit  que  l'Ecriture  avait  des  caractères 
qui  prouvent  la  divinité  à  celui  qui  la  lit, 
par  la  voie  du  jugement  ]iarticulier. 

«  Ce  jugement  particulier  n'est  pas 
m(jme  admis  uniquement  par  tous  les  théo- 
logiens [)rotestants  pour  juger  de  la  divinité 
des  E(ritures.  La  Placelte,  minisire  très- 
eslimé,  mort  cl  Uîrecht  en  1718,  s'est  rap- 
proché en  ce  })oint  des  théologiens  calholi- 
(pu\s,  dans  un  Traité  de  la  foi  divine.  Il 
soutient  d'a[)rès  Grégoire  oe  Valence  et 
d'autres  théologiens  catholiques,  que  la  di- 
vinité des  Ecritures  peut  être  appuyée  dans 
l'esprit  du  fidèle  et  dans  l'analyse  de  la  foi, 
iiiuîiédialcment  sur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne; c'est  ce  que  nous  avons  dit, mais 
avec  des   restrictions  que  ce    ministre  ne 
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peut  pas  apporlor,  et  au  défout  desquelles 
son  analyse  est  défectueuse.  En  effet ,  d;;ns 
nos  principes,  la  divinité  des  deuléro-cano- 
niques  des  textes  courts,  etc.,  n'étant  pas 
liée  intimement  et  évidemment  avec  celte 
vérité,  la  religion  chn'tienne  est  émanée  de 
Dieu,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'auto- 
rité suprcMiie  de  l'Eglise,  pour  recevoir 
d'elle  ces  livres  et  ces  textes  comme  divins 
et  inspirés,  d'où  il  suit  que  le  protestant  qui 
a  secoué  le  joug  de  l'Eglise  ne  peut  plus 
appuyer  solidement  le  jugement  qu'il  porte 
de  leur  authenticité. 

«  Quant  au  sens  des  Ecritures,  tous  les 
protestants  ont  dit  que  l'esprit  privé,  ou  le 
jugement  particulier,  en  était  juge;  et  ils 
ont  fondé  cette  assertion  sur  ce  que  l'Ecri- 
ture est  claire,  et  qu'une  médiocre  attention 
suffit  pour  en  découvrir  le  sens  naturel.  Ils 
ont  ajouté  qu'en  supposant  même  qu'elle 
eût  quelque  obscurité  pour  les  fidèles  sim- 
ples et  grossiers,  ce  qui  manquerait,  non 
pas  à  l'évidence  de  l'objet,  mais  à  la  dispo- 
sition du  sujet,  i)ouvait  être  suppléé  par 
Dieu  au  moyen  d'un  secours  qui  ouvre  l'es- 
prit des  simples,  et  qui  les  rend  capables  de 
saisir  et  de  comprendre  les  vérités  néces- 
saires à  croire  pour  le  salut. 

'(  La  Placette  manie  cette  idée  avec  beau- 
coup d'adresse  ;  il  s'appuye  de  l'autorité  de 
nos  Gontroversistes  qui  ont  reconnu  un  sem- 
blable secours,  et  il  forme  cette  analyse  de 
la  foi,  que  je  rapporterai  en  entier,  parce 
qu  on  peut  dire  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  écrit  sur  cet  article  dans  la  théologie 
protestante: 

«  1"  La  religion  chrétienne  est  émanée  de 
Dieu;  SM'Ecriîuresainte  est  laparoledcDieu; 
3°  si  l'Ecriture  est  la  parole  de  Dieu,  on 
peut  et  l'on  doit  croire  de  foi  divine  tout  ce 
qu'elle  contient;  k"  on  ne  manque  pas  de 
moyens  pour  s'assurer  que  certaines  choses 
sont  dans  l'Ecriture;  5"  il  y  a  diverses  cho- 
ses dans  l'Ecriture,  qu'on  peut  s'assurer 
qui  y  sont  contenues  en  se  servant  de  ces 
moyens. 

«  Nous  avons  déjà  remarqué  le  défaut  de 
cette  analyse,  quant  à  la  deuxième  propo- 
sition; elle  est  encore  défectueuse  dans  la 
troisième  et  dans  la  quatrième.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  qu'on  ne  peut  pas  s'assurer 
être  contenues  dans  l'Ecriture,  sans  le  se- 
cours d'une  autorité  dépositaire  et  inter- 
prète du  sens  des  passages  qui  les  renfer- 
ment. L'Ecriture,  en  beaucoup  d'endroits, 
est  obscure  et  difficile,  môme  pour  les  per- 
sonnes un  peu  instruites.  On  avance  gratui- 
tement que  Dieu  donne  oe  secours  extraor- 
dinaire que  supposent  les  protestants,  et  il 
est  bien  plus  simple  qu'il  ait  donné  aux 
apôtres  et  h  leurs  successeurs  le  droit  su- 
prême d'expliquer  l'Ecriture  dans  les  en- 
droits difficiles,  et  de  décider  en  dernier 
ressort  les  c/)ntesfations  qui  pourraient  naî- 
tre, etc.  Nos  théologiens  ont  établi  tous  ces 
principes.  Au  reste,  on  ne  doit  regarder  ce 
(fue  j'ai  dit  sur  l'analyse  de  la  foi  (jue 
comme  une  méthode  que  je  propose,  et  non 
comme  une  assertion. 

DictîOa'n.  des  Apoi-ogisths  i\v.     I, 
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«  De  l'objet  (le  la  foi.  —  Nous  avons  parlé 
plus  liant  de  l'objet  de  la  foi  (ï une  manière 
assez  générale,  en  jirenant  la  foi  pour  la 
persuasion  de  toutes  les  vérités  qui  appar- 
tiennent à  la  religion  chrétienne.  Nous  en 
avons  distingué  do  quaîrc!  espèces.  Mais  c'est 
particulièrement  à  la  jiersuasion  des  véi'iiés 
du  (piali'ième  ordi-e  que  les  théologiens  don- 
nent le  nom  de  foi,  ou,  pour  mieux  dire, 
c'est  à  cette  persuasion  (pie  convient  ce  qu'ils 
disent  de  l'objet  do  la  foi,  de  sa  certitude, 
do  son  obscurité,  etc.  C'est  pourquoi,  dans 
la  suite  de  cet  article,  nous  prendrons  ordi- 
nairement le  mot  foi  i)()uv  la  persuasion  des 
vérités  de  ce  quatrième  onîre. 

«  Ces  vérités  ont  deux  qualités;  elles  sont 
contenues  dans  la  révélation,  et  l'Eglise  les 
propose  aux  fiièJes  comme  contenues  dans 
la  lévélation  et  comme  l'oJjjet  d'une  persua- 
sion que  Dieu  exige  :  de  là  deux  questions 
dont  la  solution  renfermera  à  peu  près  tout 
ce  que  les  théologiens  disent  d'important  sur 
l'objet  de  la  foi. 

<i  Première  question.  De  quelle  manière 
un  dogme  doit-il  être  contenu  dans  la  révé- 
lation pour  être  actuellement  l'objet  de  notre 
foi  et  pour  être  au  nombre  des  vérités  du 
quatrième  ordre,  car  nous  ne  parlons  plus 
des  autres  ? 

«  Seconde  question.  De  quelle  manière  un 
dogme  doit-il  être  conlenu  dans  la  révéla- 
tion pour  devenir  l'objet  d'une  persuasion 
que  Dieu  exige  de  nous  par  une  nouvelle 
définition  de  l'Eglise  ? 

«  Pour  répondre  à  la  première  question, 
je  remarque  d'abord  qu'un  dogme  quelcon- 
que, pour  être  l'objet  de  la  foi,  doit  être 
contenu  dans  la  révélation  certainement,  et 
que  cette  certitude  doit  exclure  toute  espèce 
de  doute  ;  la  raison  en  est  sensible  :  c'est 
que  la  foi  qu'on  en  aurait  ne  pourrait  pas 
exclure  tout  doute,  si  la  certitude  qu'on  doit 
avoir  qu'il  est  révélé  n'était  pas  elle-même 
absolue  et  parfaite  en  son  genre.  Le  défaut 
de  ce  haut  degré  de  certitude,  qui  constate 
la  réalité  de  la  révélation,  exclut  du  nombie 
des  objets  de  la  foi  un  grand  nombre  de 
conséquences  théologiques  qui  ne  sont  pas 
évidemment  liées  avec  les  propositions  ré- 
vélées dont  on  s'efforce  de  les  déduire.  Car, 
suivant  la  remarque  du  judicieux  Kokleii 
{De  resolutione  fidei,  lib.ii,  cap.  2),  ]j]nsieurs 
théologiens,  en  combattiint  les  hérétiques 
avec  plus  de  zèle  que  de  discernement,  sou- 
tiennent àos  conséquences  incerlaines,  et 
même  des  opinions  agitées  dans  les  écoles 
de  philosophie  comme"  nécessairement  liées 
avec  la  foi  et  la  religion  chrétienne. 

«Il  faut  encore  distinguer  plusieurs  sortes 
de  propositions  cxDntenues  dans  les  sources 
de  la  révélation  :  les  premières  y  sont  con- 
tenues expressément,  c'est-à-dire  ou  en  au- 
tant de  termes,  ou  en  termes  équivalents  ; 
les  secondes,  comme  la  conséquence  de  deux 
propositions  révélées  et  disposées  dans  la 
forme  du  syllogisme;  les  troisièmes,  comme 
déduites  de  deux  propositions,  dont  l'une 
est  révélée,  et  l'auti'e  connue  par  la  lumière 
naturelle,  mais  parfaitement  évidente  ;  les 
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dernières,  enfin,  comme  (lô.iuites  de  doux 
pro[)Ositions,dont  l'une  est  rùvt'lée,el  l'autre 
connue  p.ir  la  lumière  de  la  raison,  mais  de 
telle  manière  que  cette  dernière />/t'w/6se  ne 
soit  pas  au-dessus  de  toute  espèce  de'doute. 

«  Un  dogme  contenu  dans  la  révélation 
on  autant  de  ternu^s  ou  en  termes  é(iuiva- 
lents,  ou  comme  une  proj)Osition  {)articu- 
lière  dans  une  proposition  universelle,  est 
un  objet  do  foi  indépendamment  d'une  nou- 
velle délinilion;  sur  un  do-^me  de  celte  na- 
ture, il  existe  toujours  une  décision  de  l'K- 
glise  qui  lui  assure  la  qualité  de  j'évélé. 
Tous  les  théologiens  conviennent  de  ce 
prin('i|)e. 

«  (>ela  c«t  vrai  aussi  des  dogmes  conte- 
nus dans  la  révélation  conune  conséquence 
de  deux  propositions  révélées;  quelques  au- 
teurs prétendent  cependant  que  ces  dogmes 
ne  peuvent  être  regardés  comme  de  foi, 
qu'en  verlu  d'une  nouvelle  détinition,  parce 
que,  disent-ils,  sans  cette  détinition,  la 
liaison  de  la  consé.iuence  avec  les  prémisses 
n'étant  que  l'objet  de  la  raison,  objet  sur 
lequel  cette  faculté  peut  se  tromper,  la  con- 
séquence qui  suppose  cette  liaison  ne  sau- 
rait appartenir  à  la  foi;  mais  cette  opi- 
nion est  insoutenable;  une  conséquence  de 
cette  nature  est  très-certainement  contenue 
dans  la  révélation  par  l'hypothèse,  puis- 
qu'elle suit  évidemment  de  deux  prémisses 
révélées;  la  définition  de  l'Eglise  qui  assure 
aux  prémisses  la  qualité  de  révélées,  de  con- 
tenues dans  la  révélation,  s'étend  nécessai- 
rement à  la  conséquence  elle-même.  Le 
motif  de  l'assentiment  qu'on  y  donne  est  la 
révélation:   cette  conséquence  a  donc,  indé- 

Ïiendamment  d'une  nouvelle  définition  de 
'Eglise,  toutes  les  qualités  essentielles  d'un 
dogme  de  foi  appartenant  à  la  quatrième 
classe  des  vérités  que  nous  avons  distin- 
guées, il  faut  donc  convenir  qu'elle  est  de 
foi. 

«  Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  que  les  pro- 
positions de  la  troisième  espèce  sont  encore 
de  foi  indépendamment  d'une  nouvelle  défi- 
nition de  l'Eglise,  et  précisément  en  vertu 
de  l'ancienne.  Je  m'écarte  en  ceci  de  l'opi- 
nion commune;  mais  voici  mes  raisons  : 

«  La  première  est  que  les  conséquences 
de  deux  propositions,  dont  l'une  est  révé- 
lée, et  l'autre  absolument  certaine  et  évi- 
dente, sont,  tout  comme  les  propositions  de 
la  seconde  espèce,  très-certainement  conte- 
nues dans  la  révélation,  connues  comme 
telles  par  l'ancienne  définition  de  l'Eglise, 
qui,  en  déclarant  le  principe  révélé,  a  dé- 
claré en  même  temps  révélée  la  conséquence 
évidemment  contenue  dans  ce  principe,  et 
enfin  crues  par  le  motif  de  la  révélation. 

«  En  second  lieu,  lorsqu'une  des  prémisses 
est  évidente,  l'identité  de  la  conséquence 
avec  le  principe  révélé  est  évidente  aussi;  et 
i-ela  posé,  on  ne  peut  pas  plus  douter  de  la 
conséquence  que  du  principe.  Une  consé- 
quence de  cette  nature  n'ajoute  rien  à  la 
révélation,  on  ne  peut  donc  pas  se  disj)cn- 
ser  de  la  regarder  connne  révélée.  Ce  n'est 
que  lorsque  la  prémisse  de  raison  est  sus- 


ceptible de  quelque  incertitude,  qu'on  peut 
douter  si  la  consécjuenee  est  identi(jue  avec 
la  proposition  révélée,  aussi  n'est-ce  (|u'alors 
que  la  conséquence  n'est  i)as  de  foi.  Et  il 
n'y  a  point  d'incoïivénient  à  ce  que  l'assen- 
timent (ju'cxige  la  foi  dépende  aussi  de  la 
véiité  de  celte  prémisse  de  raison,  comme 
on  ])ourrail  se  l'imaginer  faussement.  Il  n'y 
a  point  de  proposition  de  foi  dont  la  vérité 
m;  dépende  d'un  grand  nondjre  de  vérités 
naiur'elles  aussi  essentiellement  que  la  vé- 
rité de  la  conséquence  dont  nous  })arlons 
peut  dépendre  de  la  prémisse  de  raison.  Mais, 
malgré  cettedépendance,  l'assentiment  qu'on 
donne  à  la  conclusion  a  toujours  pour  mo- 
tif uniquo  la  révélation,  et  la  prémisse  na- 
turelle n'est  jamais  que  le  moyen  par  lequel 
on  connaît  que  la  conséqucmce  est  liée  avec 
la  prémisse  révélée,  et  non  pas  le  motif  do 
croire  cette  même  conséquence.  C'est  ce 
que  les  théologiens  savent  bien  dire  en  d'au- 
tres occasions. 

«  Au  reste,  je  ne  regarde  ici  le  raisonne- 
ment comme  formé  de  trois  propositions 
que  pour  me  conformer  au  langage  de  l'é- 
cole; car  si  je  voulais  le  rappeler  à  la  forme 
naturelle,  qui  est  l'enthymème,  je  pourrais 
tirer  beaucoup  d'avantages  de  cette  manière 
de  l'envisager. 

«  Une  troisième  raison  est  qu'une  consé- 
quence de  celte  espèce  participe  de  l'obscu- 
rité qui  caractérise  la  foi;  elle  lient  du  prin- 
cipe d'où  elle  émane,  de  la  proposition  ré- 
vélée, toute  l'obscurité  qui- enveloppe  celle- 
ci.  La  liaison  du  sujet  et  de  l'attribut  y  est 
inévidente,  et  pourrait  ê're  niée,  si  la  pro- 
position révélée  de  laquelle  on  la  conclut  ne 
l'empêchait,  et  comme ,  bien  qu'obscure  et 
inévidente,  elle  est  très-certaine,  il  faut  do 
nécessité  qu'elle  soit  de  foi. 

«  Enfin,  j'ajoute  qu'il  est  impossible  de 
citer  une  seule  conséquence  de  cette  espèce 
qui  ne  soit  vraiment  de  foi,  et  qu'on  ne  re- 
garde dans  l'Eglise  comme  telle.  Par  exem- 
ple, dans  ce  raisonnement  :  Il  y  a  en  Jésus- 
Christ  deux  natures  raisonnables  parfaites, 
toute  nature  raisonnable  et  parfaite  a  une 
volonté,  donc  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
volontés,  cette  conséquence  était  crue  de 
tous  les  Chrétiens,  et  était  de  foi,  même 
avant  la  définition  du  sixième  concile  contre 
les  monofhélites,  et  précisément  en  vertu  de 
la  doctrine  reçue  de  toute  l'Eglise  ;  c'est 
pourquoi  je  crois  qu'on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  définitions  de  l'Eglise,  celles  qui 
ne  font  que  constater  une  ancienne  croyance, 
connue  de  tous  les  fidèles,  généralement  r;- 
çue  ,  et  enseignée  expressément  dans  toute 
l'Eglise,  et  celles  qui  fixent  la  foi  des  fidè- 
les sur  des  objets  moins  familiers  et  moins 
bien  connus.  Il  faut  bien  dire  que  la  défini- 
tion de  la  consubstantialité  du  Verbe,  aucon- 
cile  de  IN'icée,  était  une  décision  de  la  pre- 
mière sorte;  autrement  il  faudrait  convenir 
que  le  point  de  doctrine  qu'on  y  décida 
avant  ce  temps-ià  n'était  pas  un  dogme  de 
foi  expresse  et  explicite,  aveu  qu'aucun 
théologien  catholique  ne  p.eut  faire. 

«  Il  nous  reste  à  parler  des  propositions 
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contenues  dans  la  révélation,  comme  consé- 
quences (les  lieux  prémisses,  dont  l'une  est 
révélée,  et  l'autre  connue  par  la  raison, 
mais  dépourvue  d'éviilence  et  susceptible 
de  quelque  espèce  de  doute  et  d'incertitude; 
celles-là  ne  sont  point  de  foi,  indépendam- 
ment d'une  nouvelle  décision  de  l'Eglise,  et 
elles  le  deviennent  aussitôt  que  celte  déci- 
sion a  lieu.  A'oilà  la  réponse  à  la  seconde 
question. 

«  La  première  partie  de  cette  assertion 
n'a  pas  besoin  de  preuves.  Par  l'iiypollièse 
on  peut  douter  raisonnablement  si  ces  pro- 
130sitions  sont  contenues  dans  la  révélation, 
a  consulter  la  lumière  naturelle;  donc,  jus- 
qu'à ce  que  la  décision  de  l'Église  ait  levé 
ce  doute,  elles  ne  sauraient  être  de  foi. 

«  Mais  la  détinition  de  l'Église  peut  pré- 
senter aux  fidèles  celte  même  conséi^uence 
comme  contenue  dans  la  révélation,  ce 
qu'elle  peut  faire  de  plusieurs  manières,  ou 
en  décidant  (absolument  et  sans  lapporl  à  la 
prémisse  révélée  dont  elle  peut  être  tirée) 
que  cette  proj)osition  est  contenue  dans 
certains  passages  de  l'Écrilure  dont  le  sens 
n'avait  pas  encore  été  éclairci,  quoique  les 
premiers  pasteurs  en  fussent  instruits;  ou 
en  recueillant  la  tradition  ét)arse  dans  les 
Églises  particulières,  et  la  présentant  aux 
fidèles;  ou  en  puisant  celte  même  tradition 
dans  les  écrits  des  Pères  et  des  écrivains 
ccclésiasli({ues;  ou  même  en  décidant  (pie 
cette  .conséquence  est  vraiment  liée  avec  la 
prémisse  révélée,  et  en  dissipant  par  là  l'iii- 
cerlilude  (pie  les  lumières  de  la  raison 
laissaient  encore  sur  cette  même  liaison. 

«  Je  regarde  aussi  les  propositions  de 
cette  dernière  classe  comme  l'objet  |)ropre 
et  particulier  de  la  théologie,  toutes  l(»s  au- 
tres appartenant  véritablement  à  la  foi.  Et 
le  définis  une  conclusion  tliéologique  la 
conséquence  de  deux  prémisses,  dont  l'une 
est  révélée,  et  l'autre  connue  par  les  lu- 
mières de  la  raison,  mais  suscepni)les  encore 
de  quelque  espèce  d'incerlitude.  Ceci  e^^t 
une  question  de  bien  petite  importance,  et 
à  laquelle  je  ne  veux  pas  m'arrêter.  ]\Iais 
il  rae  semble  clair  qu'une  conclusion 
vraiment  théologique  n'est  jamais  évidem- 
ment contenue  dans  la  prémisse  révélée. 
Citons,  par  exemple,  une  conclusion  théolo- 
gique dés  plus  certaines,  la  volonté  de  Dieu 
de  sauver  tous  les  hommes  sans  exception, 
et  considérons  -  la  dans  ce  raisonnement. 
Selon  saint  Paul,  Deus  vuli  omnes  hominrs 
aalvos  fi eri; or,  tous,  dans  le  passage  de  saint 
Paul,  signifie  tous  lea  hommes  sans  excep- 
tion: donc  Dieu  veut  sauver  les  hommes 
sans  exception.  Ne  voit-on  pas  que  si  cette 
dernière  conséquence  n'est  pas  de  foi,  selon 
le  plus  grand  nombre  des  théologiens,  ce 
n'est  que  parce  qu'on  suppose  que  la  seconde 
proposition  de  cet  argument  n'est  pas  au- 
dessus  de  toute  espèce  de  doute  et  d'incerti- 
tude? Mais  cette  question  pourra  être  traitée 
à  l'article  Théologie. 

«  Je  remanp.^erai  seulement  que,  dans  le 
système  le  plus  communément  reçu  que  les 
conséuuences    d'une    prémisse    révélée  et 


d'une  prémisse  de  rai-on  absolument  évi- 
dente appartiennent  à  la  théologie,  on  n;-» 
s'est  pas  aperçu  que  toutes  les  fois  que  \^ 
prémiîsse  de  raison  est  évidente,  la  consé- 
quence est  toujours  identique  avec  k  propo- 
sition révélée,  et  l'on  a  imaginé  qu'il  y  avait 
de  ces  conséijuences-là  qui  ajoutaient  quel- 
que chose  à  la  révélation;  ce  qui  est  abso- 
lument faux. 

«  Les  trois  premières  espèces  de  proposi- 
tions sontdoncde  foi  en  vertudes  anciennes 
délinilions,  ou  plutôt  en  vertu  de  l'ancienne 
croyance  (Je  l'Eglise  qui  exerce  toujours 
soii  autorité  sur  celles-là,  puisque  nous  ne 
les  pouvons  regarder  connue  révélées  pour 
en  faire  les  objets  de  notre  foi,  ciue  parce 
que  l'Eglise  nous  les  présente  comme 
telles.  Quant  aux  dernières,  elles  sont,  à 
jiroprement  j)arler,  l'objet  des  nouvelles  dé- 
cisions de  l'Eglise.  En  décidantsur  celles-là.  ^ 
l'Eglise  constate  qu'elles  sont  déjà  de  foi,  et 
en  décidant  sur  celles-ci,  elle  les  préseni(*. 
aux  fidèles  comme  devant  être  désormais 
l'objet  de  la  croyance  do  tous  ceux  à  qui  .'a 
détinition  et  la  proposition  en  question  se- 
ront connues. 

«  D'après  ces  principes,  on  résout  sans 
embarras  une  auti-e  ({ueslion  que  saint 
'l'Iiomas  exprime  ainsi  :  Utriun  artiruti  fulci 
per  succcssionem  temporum  crcrerint?  Ia: 
nombre  des  articles  de  foi  s'est-il  augmenté 
par  la  succession  des  temps?  Selon  ce  Père 
vrevil  numerus  articulorum.  [Seciotda  secun- 
dii;  (lu.-est.  1,  art.  7.)  Mais  le  plus  grand 
iiom!)re  des  théologiens  semble  s'écarter  en 
cela  de  son  sentiment;  selon  Juénin,  Artt- 
cidi  (idci  iidrm  sewprr  numéro  fucrunt  iii 
lùclesia  christ iana.  [Jnsf.  theol.,  part,  vu, 
dissert.  V.  ) 

«  Mais  ce  n'est  là  qu'une  dispute  do 
mots.  11  ne  faut  qu'expliquer  ce  que  l'on 
])eut  entendre  par  de  nouveaux  articles  de 
foi;  il  ne  se  fait  point  de  nouveaux  articles 
de  foi,  de  ces  articles  qu'on  regarde  comme 
le  fond  de  la  foi  chrétienne,  et  dont  la 
croyance  explicite  (nous  expliquerons  ce 
niotun  peu  plus  bas)  est  nécessaire  au  salut; 
mais  l'Eglisepeu  t  proposer  aux  fidèles,  comme 
l'oljjel  d'une  persuasion  que  Dieu  exige 
d'eux,  des  vérités  particulières  que  les  fi- 
dèles pouvaient  auparavant  ou  ignorer,  ou 
rejeter  formellement  sans  errer  dans  la 
foi. 

«  Une  question  se  présente  ici  que  je  ne 
trouve  pas  tréilée  de  dessein  formé  dans 
nos  théologiens.  Quand  une  proposition  est- 
elle  déclarée  suffisamment,  par  l'Eglise, 
contenue  dans  la  révélation,  de  sorte  que 
par  cette  déclaration  elle  devienne  l'olyet 
delà  foi?  Tout  le  monde  convient  qu'une 
proposition  contenue  dans  la  révélation  et 
connue  comme  telle,  doit  être  crue  ;  on  coji- 
vient  encore  que  l'Eglise  seule  a  le  droit  de 
nous  faire  connaître  sûrement  les  dogmes 
contenus  dans  la  révélation,  mais  on  semble 
supposer  qu'il  est  facile  de  déterminer 
quand  une  doctrine  est  sufiisamment  décla- 
rée, par  l'Eglise,  contenue  dans  larévéîa- 
tion,  pour  devenir  l'objet  de  la  foi.  Si   vu 
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dogme  n'est  déclarù  coiilenu  dans  la  révë- 
lation  que  par  une  délinition  expresse  de 
l'Ej;lise  qui  le  propose  au\  lidèles  en  autant 
de  termes,  la  question  ne  souIlVirait  aucune 
dilli(.'ulté.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  il  y  a 
beaucoup  de  do^^mes  dont  l'Eglise  n'a  point 
fait  de  déiinilion  expresse,  qu'elle  déclare 
cependant  être  contenus  (ians  la  révélation, 
qu'elle  déclare,  uis-je,  d'une  manière  suili- 
sanle,  pour  c{ue  ce^  dogmes  soient  vrainu'ut 
de  foi;  c'est  ce  qu'il  est  tacile  de  prouver, 
u  1°11  va  beaucoup  de  vérités  dans  l'Ecri- 
ture qui  sont  postérieures  dans  Tordre  des 
connaissances  à  l'autorité  infaillible  de  l'E- 
glise, que  nous  ne  connaissons  comme  très- 
certainement  contenues  dans  les  Ecritures 
que  par  le  moyen  de  l'Eglise,  dont  elle  n'a 
jamais  fait   de  définition  exjiresse  ,   et  (jui 


de  la  persuasion.  Par  ces  motifs,  je  n'en- 
tends pas  ici  le  motif  immédiat  cpii  nous 
fait  doimor  notre  assentiment  aux  vérités  do 
foi,  c'esl-h-din.'  Tautorilé  de  la  révélation, 
mais  les  preuves  par  lesquelles  on  constate 
la  réalité  de  la  révélation.  Or,  la  liaison  des 
vérités  de  la  voi  avec  ces  preuves  doit  èfre 
dans  son  genre  évidente  cf  nécessaire;  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  observera  le 
précei)le  de  TApùtre,  (jui  veut  (jue  l'obéis- 
sance à  la  foi  soit  raisonnable. 

«  (^est  pourquoi  je  ne  saurais  approuver 
la  pensée  ue  .M.  Pascal,  qui  prétend  que  Dieu 
a  laissé  à  dessein  de  l'obscurité  dans  l'éco- 
nomie générale,  dans  les  preuves  de  la  re- 
ligion; qaon  se  lasse  de  chercher  Dieu  par 
le  raisonnement;  qu'on  voit  trop  pour  nier 
et  trop  peu  pour   assurer;  que  ce  Dieu  dont 


sont  cependant  des  dogmes  de  foi;  comme  tout  l<^  monde  parle  a  laisse  des  marques  après 
aussi  il  y  a  des  choses  définies  expressément  lid;  que  la  nature  ne  le  marque  pas  sans  équi- 
qui  étaient  l'objet  de  la  foi,  et  que  l'Eglise  roque  {c.\iii);  que  les  faiblesses  les  plus  appa- 
déclarait  contenues  dans  la  révélation  avant  rentes  sont  des  forces  à  ceux  qui  prennent 
la  définition  expresse.  bien  des  choses;  quil  faut  connaître  la  vc' 

«  Prenons  par  exemple  la  présence  réelle,      rite  de   la  religion  dans  son  obscurité';   que 
ranl  Bérenger,  l'Eglise  n'avait  pas  fait  de     Dieu   serait  trop  n^anifesle  s'il  nutait   des 

martyrs  qu'en  notre  religion  (c.xviii). 

«  Car  il  me  semble  au  contraire  que,  pour 
repousser  les  traits  des  incrédules,  il  est 
nécessaire  d'établir  que  la  religion  chré- 
tienne n"a  d'auîre  obscurité  (jue  celle  qui 
atfecle  les  mystères,  et  que  les  j)reuves,  les 
motifs  de  crédibilité  qui  l'établissent  ont 
une  évidence  suprême  dans  hî  genre  moral, 
et  qui  ne  {)euf  laisser  aucune  espèce  de  doute 


Avant 

définition  expresse  de  ce  dogme;  cependant 
il  était  de  foi.  L'Eglise  le  déclarait  donc 
contenu  dans  la  révélation  d'une  manière 
sufiisante  pour  lui  donner  le  caractère  d'un 
dogme  de  foi.   Donc  l'Eglise  peut  déclarer 

3u'un  dogme  est  contenu  dans  la  révélation 
'une  autre  manière  que  par  une  définition 
expresse  de  ce  môme  dogme. 

«  2"  Je  dis  la  même  ciiose  des  vérités  de 


foi  que  renferme  la  tradition,  comme  que  le  dans  l'esjjcit.  Qu'on  lise  tous  les  auteurs  qui 

baptême  des  enfants  est    bon    et   valable;  ont  travaillé  à  la  défense  de  la  religion,  on 

que  la  communion    sous  les   deux  espèces  verra  qu'aucun  ne    s'est  écarté  de   ce  prin- 

n'est  pas  nécessaire  au  salut,  etc.  Ces  dogmes  cipe  dont  ils  ont  senti  la  nécessité, 

sont  déclarés  par  l'Eglise  contenus  tians  la  «  Il  ■'^uit  de  là  que  dans  les  quatre  ordres 

tradition,  sans  qu'elle  en  forme  aucune  défi-  de  vérités  que  nous  avons  distinguées   en 


mtion  expresse. 

«  Or,  comment  se  fait  donc  cette  déclara- 
tion? Je  réponds  que  l'explication  constante 


traitant  de  l'analyse  de  la  foi,  il  n'y  a  que 
celles  qui  appartiennent  au  quatrième  or- 
dre, et  qu'on  peut  croire,  par  le  motif  de  la 


et^  unanime  que  le  plus  grand   nombre  des     révélation  proposée   par  l'Eglise  ,   sur  les- 
Pèrcs  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  en     quelles  puisse   tomber   quehjue  obscurité. 


général  les  pasteurs  de  l'Eglise,  donnent  à 
un  passage  contenu  quant  aux  j)aroles  dans 
les  livres  canoniques,  est  une  déclaration 
que  ce  dogme  est  contenu  dans  l'Ecriture 
quant  au   sens  ;  déclaration  sufiisante  pour 


«Ainsi,  c'est  sur  les  mystères  que  tombe 
l'obscurité  de  la  foi. 

<(  C'est  l'obscurité  des  mystères  qui  les 
fait  paraître  contraires  à  la  raison ,  et  c'est 
})Ourquoi  nous  renvoyons  aussi  à   l'article 


que  le  dogme  soit  ipso  facto  l'objet  de  la  foi     Mystères  la  question   importante  :  Si  la  rai 
pour  ceux  à  qui  celte  explication  est  con-     son  est  contraire  à  la  foi. 
nue.  «  De  la  certitude  de  la  Foi.   —  Nous   ne 

pouvons  traiter  ici  de  la  certitude  de  la  foi 
que  par  là  comparaison  avec  la  certitude  des 
vérités  que  la  raison  fait  connaître;  car  la 
question  de  la  certitude  absolue  des  vérités 
de  la  foi  appartient  aux  articles  Religion, 
Révélation,  etc. 

«  On  demande  si  la  foi  est  autant,  ou  plus, 
ou  moins  certaine  que  la  raison  ,  et  cette 
question,  conçue  en  ces  termes  généraux, 
est  presque  inintelligible.  Foi,  raison,  cer- 
titude ,  tous  ces  termes  ont  besoin  d'être 
définis. 

'(  On  voit  d'abord  qu'il  s'agit  encore  ici 
de  la  foi  comme  persuasion,  et  même  de  la 
persuasion  qui  renferme  la  foi  proprement 
dite,  fondée  sur  l'autorité  de  la  paiole  de 


«  Et  de  même  la  pralifjue  constante  et 
universelle  de  l'Eglise,  lorsqu'elle  suppose 
un  dogme  contenu  dans  la  tradition,  sufiit 
pour  déclarer  que  ce  dogme  est  contenu 
dans  la  tradition,  et  doit  être  l'objet  de  la 
foi. 

«  Je  pourrais  faire  voir  dans  un  plus  grand 
détail  la  nécessité  et  l'utilité  de  ce  principe, 
mais  je  suis  obligé  de  me  resserrer  pour 
passer  à  d'autres  objets. 

«  De  l'obscurité  de  la  foi. — La  foi  est  obs- 
cure, mais  en  quel  sens?  Toutes  les  vérités 
de  foi  sont-elles  obscures,  et  quelles  sont 
celles  qu'afl'ecte  cette  obscurité? 

«  L'obscurité  de  la  foi  ne  peut  affecter 
que  les  objets  mêmes,  el  non  pas  les  motifs 
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'Dieu ,  et  non  pas  de  la  croyance  des  au- 
tres vc^rités  qui  appartiennent  à  la  religion 
chrétienne,  et  qui  ne  seraient  pas  crues  par 
le  motif  de  la  révélation.  Cette  persuasion 
peut  être  considérée,  ou  dans  le  sujet,  dans 
l'esprit  qui  la  reçoit,  ou  relativement  à  l'ob- 
jet sur  lequel  elle  tombe,  ou  par  rapport  au 
motif  sur  lequel  elle  est  fondée. 

«  On  considère  aussi  la  certitude  en  gé- 
néral sous  ces  trois  rapports  différents  ;  de 
là  les  théologiens  ont  distingué  la  certitude 
du  sujet,  la'certitude  objective,  et  la  certi- 
tude un  motif. 

«  La  certitude  du  sujet  est  la  fermeté  de 
l'assentiment  qu'on  donne  à  une  vérité  c[uel- 
conque. 

«  Cette  certitude,  pour  être  raisonnable, 
doit  toujours  être  proportionnée  à  la  force 
des  motifs  qui  la  font  naître,  autrement  elle 
ne  serait  pas  distinguée  de  l'entêtement 
(jû'on  a  quelquefois  pour  les  erreurs  les 
plus  extravagantes.  Il  suit  de  là  que  la  com- 
paraison que  nous  nous  proposons  de  faire 
entre  la  ceriiiude  de  la  foi  et  celle  de  la 
raison  ne  peut  pas  s'entendre  de  la  certitude 
du  sujet,  sans  y  faire  entrer  en  même  temps 
la  certitude  lie  motif,  sans  supposer  que  de 
part  et  d'autre  les  motifs  de  persuasion  sont 
solides  et  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute. 
Mais  cette  supposition  étant  une  fois  faite, 
on  peut  demander  si  l'adhésion  aux  vérités 
de  la  foi  est  plus  forte  cjue  l'adhésion  de  l'es- 
prit aux  vérités  que  la  raison  démontre.  Il 
semble  d'abord  que  cette  adhésion  est  plus 
forte  du  côté  de  la  foi  que  de  celui  de  la 
raison.  Personne  n'est  mort  pour  des  vérités 
mathématiques,  et  les  martyrs  on!  scellé  de 
leur  sang  la  foi  qu'ils  professaient. 

«  Il  y  a  bien  de  l'équivoque  dans  tout 
cela.  L'adhésion  aux  vérités  de  foi  dont 
nous  parlons  ici  est  une  conviction  intime, 
intérieure,  et  tout  à  fait  distinguée  de  la 
profession  cpi'on  peut  faire  de  bouche  et 
do  tout  acte  extérieur.  Cette  conviction 
n'atteint  les  vérités  de  la  foi  que  comme 
vraies  et  non  pas  comme  utiles,  comme  néces- 
saires à  soutenir  hautement,  à  professer 
extérieurement.  Le  Chrétien  doit  sans  doute 
regarder  les  vérités  de  la  foi  de  cette  der- 
nière façon,  mais  c'est  abuser  des  termes 
que  d'appeler  la  disposition  de  son  esprit 
une  certitude,  c'est  plutôt  un  amour  de  ces 
mêmes  vérités. Il  a  la  vertu  et  la  grâce  (\c  foi 
s'il  meurt  p!\itot  que  de  démentir  par  ses 
actions  ou  par  ses  paroles  la  persuasion 
dont  il  est  plein,  mais  il  n'est  pas  pour  cela 
plus  fortement  persuadé  de  ces  mêmes  vé- 
rités que  le  géomètre  de  ses  théorèmes, 
pour  lesquels  il  ne  voudrait  pas  mourir; 
jiarce  ([ue  le  Cbrétien  et  notre  géomètre  re- 
gardent tous  deux  comme  vraies  les  propo- 
sitions qui  sont  l'objet  de  leur  persuasion. 
Or,  comme  la  vérité  n'est  pas  susceptible  de 
plus  et  de  moins  dans  deux  propositions 
bien  constantes  et  bien  prouvées,  on  ne 
peut  pas  raisonnablement  regarder  l'une 
comme  plus  vraie  que  l'autre. 

"  Ce  principe  me  conduit  à  dire  aussi  que 
la  foi  précisément  comme  persuasion    n'é- 


tait pas  plus  granoe  dans  les  Chrétiens  qui 
la  confessaient  à  la  vue  des  supplices  dans 
les  martyres,  que  dans  ceux  que  la  crainte 
faisait  apostasier.  En  effet,  les  tyrans  ne  se 
proposaient  pas  d'arracher  de  l'esprit  des 
premiers  Chrétiens  la  [)ersuasion  intime  des 
dogmes  de  la  religion,  et  d'y  faire  succéder 
la  croyance  des  divinités  du  paganisme  :  on 
voulait  qu'un  Chrétien  bénît  Jupiter  et  sa- 
criliût  aux  dieux  de  l'empire  ;  ou  bien  on 
le  punissait,  parce  qu'il  ne  professait  pas 
la  religion  de  l'empereur,  mais  sans  se  pro- 
poser de  la  lui  faii-e  croire.  Et  en  effet  pen- 
se-t-on  que  les  apostats,  après  avoir  suc- 
combé à  la  rigueur  des  supplices,  honoras- 
sent du  fond  du  cœur  Jupiter,  auquel  ils 
venaient  d'offrir  de  l'encens,  et  cessassent  de 
croire  à  Jésus-Christ  aussitôt  qu'ils  avaient 
blasphémé  ;  ils  n'avaient  plus  la  vertu  de 
la  foi,  la  grâce  de  la  foi  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient ôter  de  leur  esprit  la  persuasion  de 
la  mission  de  Jésus-Christ,  qu'ils  avaient 
souvent  vue  confirmée  par  des  miracles  ;  les 
motifs  puissants  qui  les  avaient  amenés  à 
la  foi  chrétienne  ne  pouvaient  pas  leur  pa- 
raître moins  forts,  j)arce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  plus  faibles,  et  leur  ]-)ersua:ion  de- 
vait rester  absolument  la  même,  au  moins 
dans  les  premiers  moments  et  juscfu'à  ce  le 
désir  de  justifier  leur  apostasie  leur  fît  fer- 
mer les  yeux  à  la  vérité. 

«  La  certitude  qu'on  a  des  vérités  de  la 
foi  n'est  donc  pas  plus  grande  lorsqu'on 
meurt  pour  les  soutenir  que  lorsqu'on  les 
croit  sans  en  vouloir  être  le  martyr,  parce 
que,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  on  ne 
peut  que  les  regarder  comme  également 
vraies.  Et  par  la  môme  raison,  la  certitude 
de  sujet  des  vérités  de  foi  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  qu'on  a  des  vérités  évi- 
dences, ou  même  que  celle  des  vérités  du 
genre  moral,  lorsque  celle-ci  a  atteint  le 
degré  de  certitude  qui  exclut  tout  doute. 

«  Passons  maintenant  à  la  certitude  ob- 
jective. 

«  Il  n'y  a  nulle  difficulté  entre  les  théolo- 
giens sur  cette  espèce  de  certitude,  et  l'on 
demeure  communément  d'accord  cpi'ello 
appa4'tient  aux  objets  de  la  foi,  comme  à 
ceux  que  la  raison  nous  fait  connaître,  et 
même  qu'elle  appartient  aux  uns  et  aux  au- 
tres dans  le  même  degré.  Il  est  vrai  que 
quel({ues  théologiens  ont  avancé  que  l'im- 
possibilité que  ce  que  Dieu  atteste  ne  soit 
véritable  est  la  plus  grande  qu'on  puisse 
imaginer,  et  que,  eu  égard  à  cette  impossi- 
bilité, les  objets  de  la  foi  sont  plus  certains 
que  ceux  des  sciences;  mais  cette  préten- 
tion est  rejetée  par  le  plus  grand  nombre 
et  avec  raison;  car  les  vérités  naturelles 
sont  les  objets  de  la  connaissance  de  Dieu, 
comme  les  vérités  révélées  de  son  témoi- 
gnage. Or,  il  est  aussi  impossible  cjue  Dieu 
se  trompe  dans  ce  qu'il  fait  que  dans  ce 
(ju'il  dit.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  une  chose 
si  claire. 

«  Quant  à  ceux  qui  prétendraient  cpie  les 
objets  de  la  foi  ne  sont  pas  aussi  certains 
que  ceux  de  la  raison,  nous  leur  ferons   re- 
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marquer  que,  dans  la  questiou«(.lout  il 
s'aj^il,  un  suppose  la  vérité,  l'oxislcnce  des 
uns  et  (les  autres,  et  que  cellt;  vérité,  cette 
existence,  élaal  unef(jis  suj)i)osées,  ne  sont 
pas  susceptibles  de  plus  ou  de  moins.  C'est 
ainsi  (]ue,  quoitjue  j'aie  hcaucoup  plus  de 
preuves  (,1e  l'existeiRe  de  Uonie  (jue  d'un 
lait  rapporté  j)ar  un  ou  deux  témoins,  quoi- 
que la  ceriitude  de  motif  de  mon  ailliésion 
à  elle  iMoposition  :  Rome  existe,  soil  plus 
grande  que  celle  de  mon  adhésion  à  cet  au- 
tre fait;  s'il  est  ((ueslion  de  la  certitude  ob- 
jective, et  si  nous  su|)posons  véritable  lo 
lait  attesté  par  deux  témoins,  on  doit  rc^^ar- 
dcret  l'existence  de  Rome  et  ce  fait  comme 
deux  choses  également  certaines.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  les  vérités  de  la  foi,  étant 
dans  le  genre  moral,  ne  peuvent  pas  s'éle- 
ver au  dej;ré  de  certitude  objective  qu'attei- 
gnent les  vérités  géoméîri({ues  et  métaphy- 
siques :  car  je  ne  crains  [las  d'avancer  (jue 
de  deux  i)i"opositions  vraies  toutes  les  deux, 
l'une  dans  l'ordre  de  la  certitude  morale,  et 
l'autre  dans  l'ordre  mathématique,  s'il  est 
question  de  la  certitude  objective,  celle-ci 
n'est  pas  plus  certaine  que  l'autre;  que  si 
celte  |)roi)osition  est  un  paradoxe,  c'est  la 
laute  des  philosophes,  qui.,  n'ayant  pas  conçu 
que  cette  ceriitude  objective  est  la  vérilé 
iiiôme,  ont  fait  deux  expressions  pour  une 
môme  chose,  et  d'après  cela  se  sont  jetés 
dans  une  question  trop  claire  pour  être 
examinée  quand  on  la  conçoit  dans  les  ter- 
mes naturels.  En  effet,  c'est  comme  si  l'on 
demandait  s'il  est  aussi  vrai  ([ue  César  a 
existé,  qu'il  est  vrai  que  deux  et  deux  font 
«juatre;  or,  personne  ne  peut  hésitera  ré- 
pondre que  l'un  est  aussi  vrai  que  l'autre, 
(pjoiqu'il  y  ait  ici  deux  genres  de  ceriitude 
ditrérents,'la  certitude  objective  des  vérités 
de /■(>?■  est  donc  encore  égale  à  celle  des  vérités 
ilont  la  raison  nous  persuade. 

«  Il  nous  reste  à  parler  de  la  certitude  do 
motif  :  c'est  la  seule  qu'on  puisse  ajjpeler 
proprement  certitude;  c'est  la  liaison  du 
iiioîifsur  lequel  est  fondée  votre  persuasion, 
avec  la  vérité  do  la  proposition  (|ue  vous 
croyez;  de  sorte  que  plus  celle  liaison  est 
foi'le.plus  il  estdiilicile  que,  le  motif  deVotre 
assentiment  étant  posé,  la  proposition  (pie 
vous  croyez  soit  fausse,  et  plus  la  certitude 
de  motif  est  grande. 

«  Or,  le  niolif  de  l'assentiment  qu'on 
donne  aux  vérités  naturelles  est  tanltU  !a 
iiafiiremômedeschoses  évidemment  connue, 
<.'t  alors  la  certitude  estméfaphysique;  ettaa- 
t(jt  la  constance  el  la  régularité  des  actions 
morales  ou'des  actions  physiques,  et  aloi'S 
la  certitude  est  morale.  Nous  conjpareron3 
successivement  la  certitude  de  la  foi  à  la  cer- 
titude métaphysique  et  à  la  certilude  morale. 

«  Lorsqu'on  demande  si  la  foi  est  autant, 
ou  plus,  ou  moins  certaine  que  les  vérités 
évidentes,  cette  question  revient  à  celle-ci  : 
'/"  dogme  quelconque  est -il  aussi  certain 
qu'une  vérité  que  ta  raison  démontre  ?  Or,  la 
lortitude  du  motif  d'un  dogme  quelconque 
dépend  nécessairement  do  la  certitude  (ju'on 
«  que  Dieu  uopeutni  tromper,  ni  se  tromper 


dans  ce  qu'il  révèle,  et  que  Dieu  a  vraiment 
révélé  le  dogme  en  question;  cela  posé,  ce 
(|uo  je  n'c  crois  (pio  i)ar(e  (jue  Dieu  le 
révèle,  ne  peut  i)as  être  plus  certain  qu'i' 
n'est  certain  que  Dieu  le  révèle;  et  pav 
conséquent  ({uolipie  le  motif  immédiat  (i( 
la  foi  ,  la  véracité  de  Dieu  ,  quoique 
cette  proposition  :  Dieu  ne  peut  ni  îh/».! 
tromper,  ni  se  frortj;)c/-,  soit  parfaiUuuent  évi- 
denleeldanslegeni'e  métapliysique  :  cctmmt.' 
ce  motif  ne  peut  agir  sur  mon  esprit  pour  y 
produire  la  fx'rsuasion  d'un  dogme,  qu  autant 
que  je  constate  la  réalité  et  l'existence  de  la 
révélation  de  ce  dogme  {)0ur  comparer  la 
certitude  de  la  foi  à  celle  de  la  raison,  il  faut 
nécessairement  conq)arer  la  certitude  des 
pr()[)ositions  que  la  raison  nous  découvre 
à  la  certilude  (jue  nous  avons  que  les  objets 
de  notre  foi  sont  révélés.  Mais  la  question 
étant  ainsi  établie,  il  n'y  reste  plus  de  dilh- 
cullé  :  et  voici  dos  princi|)es  qui  la  décident. 

«  1"  La  certitude  (jue  nous  avons  que  les 
do-pnes  que  nous  croyons  sont  révélés  est 
dans  le  goni'O  moral!  L(^s  éléments  de  cette 
certitude  sont  des  laits,  des  motifs  de  crédi- 
bilité, etc. Or  ces  faits,  cesmotifs,  etc.,  l'exis- 
tence de  Jésus-Cluist  qui  a  ap|)Grté  aux 
hommes  la  révélation,  sa  vie,  ses  miracles, 
toutes  les  preuves  do  la  vérité  et  des  livres 
saints,  et  de  la  divinité  de  la  religion  cliré- 
tieruie,  tout  cela  est  dans  le  genre  moral. 

«  2"  Celle  même  certitude  est  extrônjo, 
el  telle  qu'on  ne  peut  pas  s'y  refuser  sans 
abuser  de  sa  raison.  'Jous. les  auteurs  qui 
ont  écrit  en  faveur  de  la  religion  établissent 
ce  principe. 

«  3"  Cette  certilude  n'est  pas  supérieure 
à  celle  que  nous  avons  des  vérités  malhé- 
raatiques-  ou  simplement  évidenies  dans  le 
genre  métaphysique.  Cela  est  clair. 

«  k'  Il  y  a  "un  sens  dans  lequel  on  peut 
dire  que  cette  certitude  est  inférieure  à  celle 
que  nous  avons  dos  vérités  évidonies,  et  un 
sens  dans  lequel  on  doit  dire  qu'elle  l'égale. 

«  L'impossibilité  qu'une  pro|)osition  évi- 
dente soit  fausse  est  la  plus  grande  qu'on 
puisse  imaginer;  et  eu  égard  à  cette  impos- 
sibilité sous  ce  rapport  purement  métaphy- 
sique, la  certitude  (pie  nous  avons  qu'un  tel 
dogme  est  révélé,  et  en  général  toute  espèce 
de  ceriitude  dans  le  genre  moral,  est  infé- 
rieure à  la  ceriitude  des  vérités  évidentes. 

«  Mais  comme  on  ne  peut  pas  refuser 
son  assentiment  aux  preuves  qui  établissent 
({ue  Dieu  a  révélé  ce  que  nous  croyons, 
non  plus  qu'aux  vérités  évidentes;  comme 
celui  qui  se  refuse  à  ces  preuves  abuse  de  sa 
raison  autant  que  celui  ({ui  nie  une  vérité 
nialiiématiquo;  comme  la  ceriitude  morale 
a  (ians  son  genre  autant  d'action  et  de  force 
sur  l'esprit,  pour  en  tirer  le  consentement, 
(jue  la  démonstration  la  plus  complète  ; 
comme  cette  certitude  est  très-analogue  à 
la  manière  dont  les  hommes  jugent  ordi- 
nairement des  objets,  (ju'elle  nous  est  fa- 
milière, (jue  c'est  celle  que  nous  suivons  le 
j)lus  communément,  etc.,  je  crois  qu'en  tous 
ces  sens  on  peut  dire  que  la  certitude  mu- 
inle,   jorsqiî'clle   e.'l  arrivé:*  à    un  certain 
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degré,  et  pai-  conséquent  la  cerlilude  que 
nous  avons  de  la  réalité  et  de  rexistence 
de  la  révélation,  ([ue  nous  supposons  éle- 
vée il  ce  n)ènie  degré,  que  celle  certitude, 
dis-je,  est  égale  à  celle  que  nous  avons  des 
■vérités  évidentes  et  naatliénialiques. 

«  Quant  à  la  certitude  ([ue  nous  avons 
des  vérités  du.  genre  moral,  on  peut  voir, 
par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  cer- 
titude des  dogmes  de  foi  ne  lui  est  pas  in- 
férieure, mais  égale  et  du  même  geni'c. 

«  11  suilit  de  poser  ces  principes,  et  ils 
n"ont  pas  besoin  de  preuves.  J'avoue  que 
je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  soutenir 
sérieusement  que  la  foi  est  plus  certaine 
que  la  raison.  Les  partisans  de  cette  opi- 
nion n'ont  pas  pris  garde  ([u'ils  détruisaient 
d'une  main  ce  qu'ils  élevaient  de  l'au- 
tre. La  foi  suppose  la  raison,  et  la  raison 
conduit  à  la  foi.  Avant  de  croire  par  le  mo- 
tif de  la  révélation,  il  faut  en  constater 
l'existence  par  le  secours  de  la  raison  môme. 

«  Or,  comme  la  raison  n'est  pas  pour  nous 
un  guide  plus  sûr,  lors({ue  nous  constatons 
l'e.uslence  de  la  révélation  ,  que  lors(iue 
nous  nous  en  servons  ])our  reconnaître  la 
vérité  d'un  théorème  ou  l'existence  de  Cé- 
sar, les  vérités  que  nous  croyons  d'après  la 
r^élation  constatée  ne  peuvent  être  plus 
certaines  que  le  théorème  et  l'existence  de 
César.  Dans  les  deux  cas,  c'est  toujours  la 
même  raison  et  les  mêmes  lumières.  J'ajou- 
terai à  ceci  quelques  réflexions. 

«  Dans  l'examen  de  cette  question,  les 
théologiens  ont  fait,  ce  me  semble  ,  deux 
fautes. 

«  D'abord  ils  n'ont  comparé  que  le  motif 
immédiat  qui  nous  fait  croire  à  la  proposi- 
tion révélée,  c'est-cWlire  la  véracité  de  Dieu, 
au  motif  de  l'évidence  qui  nous  fait  accor- 
der notre  assentiment  à  une  vérité  méta- 
physique ,  ou  mathématique;  au  lieu  que, 
pour  estimer  la  certitude  de  la  foi,  il  fallait 
nécessairement  avoir  égard  aux  autres  mo- 
tifs subordonnés,  par  lesquels  on  constate 
l'existence  delà  révélation;  et  demander  si 
l'ensemble  des  motifs  qui  assurent  la  vérité 
d'un  dogme  de  foi  doit  produire  une  certi- 
tude plus  grande  que  celle  qui  engendre 
l'évidence. 

«  La  raison  de  cela  est  que  le  motif  de  la 
véracité  de  Dieu  ne  peut  agir  sur  l'esprit 
et  y  faire  naître  la  foi  (en  tant  que  persua- 
sion) qu'autant  qu'on  se  convainc  que  Dieu 
a  vraiment  révélé  le  dogme  en  question  ;  que 
si  l'on  n'a  pour  se  convaincre  sur  ce  dernier 
point  que  des  preuves  données  d'un  certain 
tlegré  de  force,  ou  dans  le  genre  moral  ,  la 
certitude  de  motif  de  foi  de  ce  dogme  sera 
aussi  dans  le  genre  moral  ,  et  n'aura  (jue  le 
nsôme  degré  de  force  :  et  quand  même  on 
su])poserait  le  motif  de  la  véracité  divine 
s'élever  en  particulier  à  un  degré  de  certi- 
tude plus  grand,  je  ne  vois  pas  que  la  cer- 
lilude d'un  dogme  et  de  la  /"o/ en  général 
dût  en  être  plus  grande.  Qu'on  me  permette 
une  comparaison;  ce  motif  de  la  véracité 
divine  est  lié  avec  plusieurs  autres,  en  sup- 
pose plusieurs  autres  ,  que  la  beule  raison 


fournit.  Je  nu^  représente  ces  motifs  commo 
une  chaîne  formée  de  plusieurs  chaînons, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  un  ou  deux  plus 
forts  que  les  autres;  et  d'un  autre  côté  je 
regarde  les  motifs  qui  a[)puient  une  vérité 
évidente  comme  une  chaîne  conq:)Osée  de 
plusieurs  chaînons  égaux, et  semblables  aux 
petits  chaînons  de  la  première.  Cette  pre- 
mière chaîne  ne  sera  pas  plus  forte  que  la 
seconde,  et  ne  soutiendra  pas  un  plus  grand 
poids.  \'ous  aurez  beau  me  faire  remai'quer 
la  force  et  la  grosseur  de  quelques-uns  des 
chaînons  de  celle-là.  Ce  n'est  pas  [)ar  là, 
vous  dirai-je,  qu'elle  rompra  ;  etcomme  dans 
ses  endroits  faibles  elle  peut  se  rompre  aussi 
facilement  que  l'autre,  il  faut  convenir  que 
Tune  n'est  pas  plus  forte  que  l'autre.  C'est 
ainsi  que  dans  l'assemblage  des  motifs  qui 
produisent  la  persuasion  d'un  dogme  de 
foi,  la  certitude  su[)érieure  qu'on  prêterait 
au  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ne  pourrait 
pas  l'endre  le  dogme  de  foi  plus  cerlain. 

«  Je  dis  la  cerlilude  supc'rieu)  e  qnon  pré- 
terail  au  molif  de  la  rcracilé  de  Dieu,  parce 
que  cette  supériorité  n'est  rien  moins  qu(5 
prouvée  ;  l'impossibilité  que  Dieu  nous 
trompe,  étant  fondée  sur  l'évitlence,  même, 
n'est  pas  jilus  grande  que  rinq)Ossibilité 
qu'il  y  a  que  l'évidence  nous  trompe. 

«  L'autre  faute  qu'on  a  commise  en  trai- 
tant cette  (juestion  est  de  l'avoir  conçue 
dans  les  termes  les  plus  généraux,  au  lieu 
de  la  particulariser.  Il  ne  fallait  pas  deman- 
der :  La  foi  est-elle  aussi  certaine  que  la 
raison?  mais  un  dogme  de  foi  en  particulier. 
Celte  t)roposition,  par  exemple,  Jl  y  a  trois 
personnes  en  Dieu,  esi-cWc  aussi  certaine  de 
la  certitude  de  motif  (en  prenant  tout  l'en- 
semble des  motifs  qui  la  font  croire)  que 
celle-ci  :  Un  et  deux  font  trois?  César  a  con- 
quis les  Gaules?  Je  crois  que  si  l'on  eût 
conçu  la  question  en  ces  termes,  on  se  se- 
rait contenté  de  dire  que  la  foi  est  au'"si 
certaine  que  la  raison;  en  eil'et  on  aurait  vu 
clairement  que  la  certitude  de  ce  dogme  dé- 
pend de  la  véracité  de  Dieu  et  des  preuves 
qui  constatent  que  ce  dogme  est  révélé,  et 
que  parmi  ces  preuves  il  en  entre  plusieurs 
dont  la  certitude  est  métaphysique,  pour  no 
pas  dire  qu'elle  demeure  au-dessous. 

«  J'épargne  aux  lecteurs  les  discussions 
éicndues  que  les  scolasti(|ues  ont  faites  sur 
celte  matière.  Pour  décider  une  semblable 
question,  il  sulht  d'un  principe  clair  ;  et 
celui  que  nous  avons  donné  nous  paraît 
avoir  celte  qualité.  C'est  le  cas  oii  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  faut  pas  écouter  des  objec- 
tions contre  une  thèse  démon !rée. 

«  Jus(ju'à  présent  nous  avons  considéré 
la  foi  comme  persuasion;  nous  avons  re- 
marcîué  ciue  dans  la  doctrine  catholique  elle 
est  aussi  une  vertu  et  une  grâce  :  nous  al- 
lons la  regarder  par  ces  deux  différents  cô- 
tés. 

«  La  foi  est  une  vertu.  —  C'est  le  senti- 
ment unanime  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  théologiens,  qu'elle  est  méritoire, 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  vertu  ;  ce 
qu'il    nous  serait  facile    de   prouver ,    si 
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nous   ne   t'raiynions  pas  d'être    trop  tongs. 

«  Une  difliculté  se  présente,  (ju'il  est  né- 
cessaire (le  résomlre.  La  foi  est  une  per- 
suasion il(^  certaines  vérités;  la  persuasion 
est  le  résultat  des  pi-cuves  sur  les([uellcs  ces 
vérités  [)euvenl  ôlre  appuyées.  De  ((ucdque 
espèce  que  soicuit  ces  vérités,  les  preuves 
(]ui  nous  y  conduisent  sont  |)ur(>rncnt  spé- 
culatives, cl  il  n'ap[)artient  <pi'à  l'esprit 
d'en  juger.  Quelle  que  soit  la  force  de  ces 
j)rouves  on  elles-mêmes,  la  pei'suasion  ne 
[)eut  (]u'èlre  consé(ju('ntc  à  l'elVel  qu'elles 
produis(Mit  sur  l'esprit  qui  les  examine.  Or, 
cela  posé,  (}uel  mérite  j)eut-il  y  avoir  à 
trouver  ces  pnmves  bonnes,  (U  i{\n\\  démé- 
rite à  y  refuser  son  assentiment  ?  Il  n'y  a 
ni  crime  ni  vertu  à  ne  pas  croire  vrai  ce 
qu'on  ne  juge  i)as  assez  bien  prouvé,  et  à 
croire  ce  qu'on  trouve  démontré.  Et  il  ne 
faut  pas  penser  que  parce  (pi'il  est  question 
de  religion  dans  cet  examen,  l'incrédulité  y 
soit  plus  criminelle  ;  parce  que  comme  les 
preuves  sont  du  genre  moral,  on  a  droit 
d'en  juger  comme  on  juge  dans  toute  autre 
question.  Un  homme  n'est  pas  coupable  de- 
vant Dieu  de  ne  point  croire  une  nouvelle 
de  guerre,  sur  la  déposition  tl'un  grand 
nonUire  de  témoins  môme  oculaires;  on  n'a 
point  encore  fait  un  péf,hé  en  morale  de 
cette  espèce  d'incrélulité.L'inconvaincu,  en 
matière  de  religion,  refuse  son  assentiment 
à  des  preuves  de  môme  espèce,  i)uisque 
celles  (jui  appuient  la  religion  sont  aussi  du 
genre  moral  ;  il  le  refuse  par  la  môme  rai- 
son, c'est-à-dire  parce  qu'il  ne  les  croit  pas 
sullisanles  :  son  inconviclion  n'est  donc  pas 
un  crime.  Et  la'/b*  ne  serait  point  une 
vertu. 

«  On  peut  confirmer  cela  par  l'autorité 
des  plus  habiles  philosophes;  il  ii'y  a  autre 
chose,  dit  S'Gravesande  [Inlrod.  ad  phi- 
losoph.),  dans  un  jwjement,  quunc  percep- 
tion ;  et  ceux  qui  croient  que  ta  détermina- 
tion de  la  volonté  y  est  aussi  reçue  ne  font 
attention  ni  à  la  nature  des  perceptions,  ni  à 
celle  du  jugement...  Dès  que  les  idées  sont  pré- 
sentes, le  jugement  suit...  Celui  qui  voudrait 
séparer  le  jugement  de  la  perception  de  deux 
idées  se  trouverait  obligé  de  soutenir  que 
l'dme  na  pas  la  perception  des  idées  qu'elle 
aperçoit. 

«  Saint  Thomas  se  proposecettemômeques- 
tion {Secunda  senindw, ({uaîst.  1  i, art. Oj en  ces 
ternies  :  «  Celui  qui  croit  a  un  motif  sufiisant 
«  pour  croire,  ou  il  manque  d'un  semblable 
«  motif.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  lui  est  pas 
«  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  et  sa 
«  foi  ne  saurait  lui  être  méritoire;  et  dans  le 
«  second  il  croit  légèrement  et  sans  raison, 
«  et  par  conséquent  aussi  sans  mérite.  » 

«  Mais  sa  réponse  n'est  pas  recevable.  La 
f  voici  mot  pour  mot  :  «  Celui  qui  croit  a 
«  un  motif  suiïisant  pour  croire,  l'autorité 
«  divine  d'une  doctrine  confirmée  par  des 
.<  miracles,  et,  cequiestplus  encore,  l'instinct 
«  intérieur  par  lequel  Dieu  l'invite...  Ainsi 
«  il  ne  croit  pas  légèrement,  cependant  il  n'a 
'  pas  de  motif  sufiisant  pour  croire;  d'où  il 
'1  suit  que  sa  foi  est  toujours  méritoire.  » 


'(  Je  remarque  :  1"  que  l'instinct  auquel 
saint  Thomas  a  recours  ne  fait  rien  ici,  parce 
que  ce  n'est  pas  un  motif. 

«  2°  Il  y  a  ici  une  contradiction  :  cet 
homme  a  un  motif  sudisant  [)Our  croire,  et  il 
n'a  pas  d(!  motif  suliisant  :  llabet  suf/iciens 
induclii-'um  ad  credendum...  tamennon  habet 
sufjiciens  inductivum  ad  credendum;  cela 
est  inintelligible. 

«  Essayons  de  résoudre  cette  difficulté, 
qu'on  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  alfaiblie. 

«  1"  Nous  y  parviendrons,  si  nous  faisons 
comprendre  que  la  volonté,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  la  liberté,  influe  sur  la  per- 
suasion ;  carcela  posé,  cette  mômepersuasion 
pourra  être  méritoire,  et  le  refus  pourra  en  être 
(  riminel.Or,voicicequ'onpeut  dire  sur  cela. 

«  Quoi({ue  les  idées  qui  sont  jetées  dans 
notre  unie  d'après  l'impression  des  objets 
extérieurs  ne  soient  point  sous  l'empire 
de  la  liberté  au  pi'en)ier  moment  où  elles 
y  entrent,  ù  mesure  qu'elles  nous  devien- 
nent })lus  familières ,  nous  acquérons  sur 
elles  le  pouvoir  de  les  a[)peler  ou  de  les 
éloigner,  et  de  les  comparer  à  notre  gré,  au 
moins  hors  des  cas  des  grandes  passions  ; 
et  tout  cela  lient  sans  doute  en  grande  par- 
tie au  mécanisme  de  nos  organes.  Or,  du 
j)Ouvoir  que  nous  avons  d'appeler,  d'écar- 
ter et  de  comparer  à  noire  gré  les  idées, 
suit  manifestement  l'empire  que  nous  avons 
sur  noire  persuasion  ;  car  toute  persuasion 
résulte  de  la  comparaison  de  deux  idées  ; 
et  si  nous  écartons  les  idées  dont  la  com- 
paraison nous  conduirait  à  la  persuasion  de 
certaines  vérités,  nous  fermerons  par  là 
l'entrée  de  notre  esprit  à  la  persuasion  de 
ces  mômes  vérités. 

«  Mais,  pourra-t-on  dire  ,  lorsque  nous 
écartons  ces  idées,  la  persuasion  est  déjà 
entrée  dans  notre  âme  ;  car  nous  ne  les 
écartons  que  pour  ne  pas  faire  la  compa- 
raison qui  nous  y  conduirait.  Nous  savons 
donc  que  cette  comparaison  nous  condui- 
rait à  la  persuasion;  mais,  cela  posé,  nous 
sommes  déjà  persuadés,  et  nous  ne  faisons 
([ue  nous  dispenser  de  réfléchir  sur  notre 
j)ersuasion. 

«  je  réponds  qu'en  faisant  cette  instance, 
on  conviendrait  que  la  persuasion  réfléchie 
est  libre.  Or,  un  théologien  peut  soutenir 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  la  foi 
est  une  persuasion  rélléchie;  et  l'on  voit 
que  dans  ce  sentiment  il  est  facile  de  con- 
cevoir comment  elle  est  méritoire  et  com- 
m;'rit  elle  est  une  vertu. 

«  Mais,  sans  considérer  ici  la  foi  en  particu- 
lier, on  peut  dire  que  toute  persuasion  en  gé- 
néral est  libre,  en  tant  que  rétléchie,  quoi- 
qu"(dle  ne  le  soit  pas  en  tant  que  directe. 
Il  y  a  une  première  vue  de  l'esprit  jetée 
rapidement  sur  les  idées  et  sur  les  motifs 
de  la  persuasion,  ([ui  suffit  pour  soupçon- 
ner la  liaison  des  idées  et  la  solidité  des 
motifs,  et  qui  ne  suffit  pas  pour  en  con- 
vaincre. Ce  soupçon  n'o^t  rien  autre  chose 
qu'un  sentiment  confus;  c'est  la  vue  mal 
terminée  d'un  objet  qui  nous  épouvante 
dans  l'éloignement,  que  nous  reconnaissons, 


10  l 


FOI 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.  FOI 


1082 


et  que  nous  craignons  de  fixer.  Dans  cet 
état,  on  n'a  pas  sur  la  liaison  des  idées  le 
degré  d'attention  nécessaire  i>our  former 
un  jugement  décidé,  et  pour  avoir  une  per- 
suasion réiléchie.  Or,  je  croirais  volontiers 
que  l'exercice  de  la  liberté  n'a  pas  lieu 
dans  ce  premier  moment;  aussi  n'est-ce  \u\s 
alors  que  la  persuasion  des  vérités  de  la 
foi  est  méritoire.  L'incrédule  le  plus  obs- 
tiné peut  sentir  confusément  la  vérité  des 
motifs  de  crédibilité  qui  conduisent  à  la 
religion,  et  ne  pas  en  ôlre  persuadé;  et  les 
remords  et  les  inquiétudes  dont  on  dit  c}ue 
ces  gens-là  sont  tourmentés  prennent  leur 
source  dans  ce  sentiment  confus. 

«  i'  Voici  encore  une  autre  manière  d'ex- 
pliquer comment  la  persuasion  est  libre. 
Les  vérités  de  la  religion  sont  établies  par 
des  preuves  ,  et  combattues  par  des  objec- 
tions. La  persuasion  résulte  delà  conviction 
intime,  et  de  la  force  de  celles-là,  et  de  la 
faiblesse  de  celles-ci.  Il  est  certain  que 
celui  qui  détournera  son  esprit  de  la  consi- 
dération des  preuves  pour  l'attacher  aux 
difficultés  qui  les  combattent,  quoique  les 
diilicultés  soient  faibles  et  les  preuves  fortes, 
opposera  très-librement  des  obstacles  à  la 
persuasion;  et  c'est  ce  que  nous  voyons  ar- 
river tous  les  jours. 

«  La  volonté,  dit  Pascal,  est  un  des  princi- 
«  paux  organes  de  la  créance,  non  qu'elle 
«  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  cho- 
«  ses  paraissent  vraies  ou  fausses,  selon  la 
«  face  par  laquelle  on  les  regarde.  La  vo- 
«  lonté  qui  se  plaît  à  l'une  plus  qu'à  l'autre 
«  détourne  l'esprit  de  considérer  les  qualités 
«  de  celle  qu'elle  n'aime  pas  :  et  ainsi  l'es- 
«  prit,  marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté, 
«  s'arrête  à  considérer  la  face  qu'elle  aime; 
«  et  en  jugeant  par  ce  qu'elle  y  voit,  il  règle 
«  insensiblement  sa  créance  suivant  l'incli- 
«  nation  de  la  volonté.  » 

«  3°  Toute  cette  ilifïiculté  suppose  que  l'évi- 
dence des  preuves  de  la  religion  est  telle, 
qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  s'y  rendre  aussitôt 
qu'on  les  comprend  :  or  c'est  ce  qui  n'est 
point.  Ecoutons  encore  Pascal  sur  ce  sujet  : 
«  il  y  a,  dit-il,  dans  l'économie  générale  de 
«  la  religion,  assez  de  lumière  pour  ceux 
«  qui  ne  désirent  pas  de  voir,  et  assez  d'obs- 
«  curité  pour  ceux  qui  ont  une  disposition 
«  contraire...  assez  d'obscurité  pour  aveu- 
«  gler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour 
«  les  condamner  et  les  rendre  inoxcusa- 
«  blés. » 

«  En  général ,  quoique  les  preuves  du 
genre  moral,  lorsqu'elles  sont  portées  à  un 
certain  degré  d'évidence  ,  entraînent  le  con- 
sentement avec  beaucoup  de  force,  il  est  ce- 
pendant vrai  qu'elles  n'exercent  pas  sur  l'es- 
prit un  empircaussipuissant  que  celles  (|ui 
font  de  l'ordre  métaphy.sique.  La  possibilité 
absolue  du  contraire,  que  les  preuves  morales 
laiï.scnt  toujours  subsister,  suffit  pour  don- 
ner lieu  à  l'incrédulité.  C'est  ainsi  c{u'on  a 
vu,  au  commencement  de  ce  siècle, un  savant, 
appuyé  de  conjectures  légères,  révoquer  en 
fjoute  des  faits  établis  sur  «les  preuves  mo- 
rales les  plus  complètes. 


«  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la 
foi  considérée  comme  vertu, 

«  La  foi  est  encore  une  grâce.  —  Ceci  a 
besoin  d'explication;  car  on  ne  voit  pas  d'a- 
bord ce  que  peut  avoir  de  commun  avec  la 
grâce  une  persuasion  qu'un  certain  con- 
cours de  preuves  produit  dans  l'esprit.  Voici 
donc  comment  cela  peut  s'entendre. 

«  1"  La  foi  est  une  grâce  extérieure,  c'est- 
à-dire  que  Dieu  fait  une  grande  grâce,  une 
extrême  faveur  à  ceuxqu'il  placedansdes  cir- 
constances où  les  vérités  chrétiennes  en- 
trent plus  facilement  dans  leur  âme,  et  où 
les  préjugés  n'opposent  point  à  la  foi  des 
obstacles  trop  grands. 

«  2"  La  foi  est  une  grâce  intérieure.  Si 
l'homme  a  besoin  du  concours  de  Dieu 
pour  la  moindre  action,  ce  concours  lui 
est  nécessaire  pour  arriver  à  la  persuasion 
des  vérités  de  la  foi.  Or  ce  concours  est  sur- 
naturel. On  n'a  pas  encore  expliqué  bien 
nettement  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot;  Holden  dit  que  les  actes  de  foi  sont 
divins  et  surnaturels,  tant  à  cause  qu'ils 
sont  appuyés  sur  la  révélation  divine,  que 
parce  qu'ils  ont  pour  objet  des  mystères  et 
des  choses  ilivines  fort  au-dessus  de  l'ordre 
de  la  nature  (liv.  i,  chap.  2).  Cela  s'entend 
assez  bien.  Mais  les  théologiens  regardent 
cette  explication  comme  insuffisante,  et  ils 
exigent  qu  on  dise  encore  que  l'acte  de  foi 
est  surnaturel  entitativement.  [Voyez  Grâce 
et  Surnaturel.) 

«  La  foi  n'est  pas  la  première  grâce,  car 
Dieu  donne  des  grâces  aux  infidèles  pour 
arriver  à  la  foi  :  c'est  la  doctrine  catho- 
lique. 

«  Dans  les  définitions  et  les  divisions 
qu'on  a  données  de  la  foi,  on  a  assez  ordi- 
nairement confondu  la  foi  comme  persua- 
sion, comme  grâce  et  comme  vertu  :  c'est 
pourquoi  nous  allons  faire  quelques  remar- 
ques sur  ces  délinitions  et  ces  divisions. 

«  On  défi;  it  la  /bî  une  vertu  divinement 
infuse,  unelumièresurnaturelle,  un  secours, 
un  don  de  Dieu  qui  nous  fait  acquiescer 
fermement  aux  vérités  révélées,  par  le  motif 
môme  de  l'autorité  de  Dieu. 

«  Je  crois  qu'il  faudrait  dire  que  c'est  une 
persuasion  ferme  des  vérités  révélées  par 
Dieu,  fondée  sur  l'autorité  de  Dieu  même, 
sauf  à  faire  entendre  ensuite  que  cette  per- 
suasion est  méritoire,  et  qu'elle  est  une 
vertu;  que  nous  avons  besoin  d'un  secours 
surnaturel  pour  nous  y  élever,  et  qu'elle 
est  une  grâce  en  ce  sens.  On  voit  au  con- 
traire dans  la  définition  communément  re- 
çue, la  vertu  de  la  foi,  la  grâce  de  la  foi,  et 
la  persuasion  que  renferme  la  foi,  entière- 
ment confondues. 

«  Quelques  théologiens  ajoutent  danscette 
déiinition,  après  ces  mots  révélées  par  Dieu, 
ceux-ci,  et  proposées  par  CEglise. 

«  Mais  Juénin  remarque  que  cette  addition 
n'est  pas  essentielle  à  la  déiinition  de  la  foi, 
et  ([ue,  quoique  l'Eglise  propose  commu- 
nément les  choses  révélées  comme  telles, on 
peut  cependant  croire  un  dogme  sans  que 
l'E^îlise  le  propose.  Cette  question  dépend 
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de  rexamcn  île  celle-ci  :  Quand  et  comment 
VKijUse  proposc-(-elle  aux  fdrics  un  dogme 
comme  rnélc?  On  doit  en  trouver  la  solu- 
tion aux  articles  Eglise  et  Kévélation. 

*  On  divise  la  foi  l"  en  lialdluelle  et  ac- 
tuelle, et  cette  division  peut  s'entendre  de 
la  foi  considérée  sous  les  trois  rai)ports, 
de  })ersuasion,  tie  grAce  et  de  vertu.  Mais 
C|u'est-ce  (pie  la  foi  haîddiello? 

■<  Est-ce  une  qualité  haliituelledansle  sens 
de  la  philosophie  d'Aristote?  C'est  sur  (pioi 
l'Église  n"a  point  prononcé  délinitiveinent. 
Cependant,  depuis  la  tin  du  xii'  siècle,  les 
théol()s;iens  se  sont  servis  du  terme  d'habi- 
tude [)our  expliquer  ce  que  l'i^glise  enseigne 
sur  la  nature  de  la  grûce  sanctifiante  qui  est 
répandue  en  l'Ame  par  les  sacrements,  à  sa- 
voir (jue  c'est  queUjue  chose  d'interne  ou 
d'inhérent  et  distingué  des  actes. 

«  La  foi  est  aussi  acquise  ou  infuse.  On 
appelle  f>i  acquise,  celle  qui  naît  en  nous 
par  une  multitude  d'actes  répétés;  et  infuse, 
celle  (pie  Dieu  fait  naître  sans  aucun  acte 
préalable  :  telle  est  la  foi  des  enfants  ou 
inè'me  des  adultes,  que  Dieu  justifie  dans  la 
l'éception  des  sacrements.  C'est  la  doctrine 
.lu  concile  de  Trente,  ses.  6.  Il  n'est  pas  aisé 
d'expliquer  la  nature  de  cette  foi  infuse,  et 
les  principes  de  la  philosophie  moderne 
peuvent  difiicilement  se  concilier  avec  ce 
qu'en  disent  les  théologiens.  Mais,  encore 
une  fois,  ce  qu'ils  disent  à  ce  sujet  n'appar- 
tient pas  à  la  foi. 

«  On  a  donné  le  nom  de  foi  informe  à 
celle  qui  se  trouve  dans  un  sujet  (iestitué 
de  la  grâce  sanctifiante;  et  on  appelle /"oî 
fermée,  celle  qui  se  trouve  réunie  avec  la 
grâce  sanctifiante.  Les  scholastiques  du  xii' 
et  du  xiii'  siècle  ont  imaginé  celte  divi- 
sion. 

«  L'apôtre  saint  Paul  appelle  foi  vive,  celle 
qui  opère  par  la  charité  qui  est  jointe  à 
l'ohservation  de  la  foi  de  Dieu;  et  saint  Jac- 
(jues  appelle  foi  morte,  celle  qui  se  trouve 
sans  les  œuvres.  La  doctrine  catholicjue  est 
que  la  foi  sans  les  œuvres  ne  suffit  pas  pour 
la  justiiiî-ation.  {Voyez  le  concile  de  Trente, 
ses.  G,  De  jusl.)  Mais  comme  saint  Paul  re- 
lève l'efiicace  de  la  foi  pour  la  justification, 
et  semble  rabaisser  celui  des  œuvres,  et  que 
saint  Jacques,  au  contraire,  relève  le  mérite 
i\o.s  œuvres;  de  Ih  est  née  une  grande  dis- 
jmte  en're  les  calvinistes  et  les  catholiques, 
;  ur  la  part  (ju'il  faut  donner  aux  œuvres  et 
à  la  foi  dans  la  justification.  Nos  théologiens 
ont  arcusé  les  calvinistes  d'en  exclure  abso- 
lument le-  œuvres.  Il  est  vrai  ({ue  Calvin 
s'est  exprimé  sur  cette  matière  avec  beau- 
coup de  dureté  :  qu'on  lise  les  cliapilres  IJ, 
il,  13  et  suivants,  du  livre  m  de  Vlnstilu- 
tion.  Cependant  les  arminiens,  dans  le  sein 
in(nne  du  protestantisme,  se  sont  efforcés 
(.e  rapprocher  son  opinion  de  celle  des  ca- 
lh>?liques.  C'est  un  des  points  de  doctrine 
({ui  les  divise  des  gomarislcs;  peut-être 
l'ourrait-on  expliquer  favorablement  ce  que 
<"<'dvin  a  dit  là-dessus.  Je  ne  citerai  que  ce 
'i'i'on  lit  au  livre  m  ,  chapitre  16,  de  VJnsti- 
liition  :  Ita  liqnct  (piam  verum    sit    no;  non 


sine  operibus,  neque   tamen  per  opéra  justi- 
ficari. 

«  Enfui,  on  divise  la  foi  en  implicite  et 
explicite.  On  peut  croire  implicitement  une 
vérité,  ou  parce  (pi'on  croit  une  autre  vérité 
([ui  la  renferme,  ou  parce  t^u'on  est  soumis 
à  l'autorité  qui  l'enseigne,  et  disposé  à  re- 
cevoir d'elle  cette  vérité  dès  qu'on  saura 
(pi'elle  l'enseigne.  La  plus  grande  partie  des 
simples,  dans  toutes  les  communions,  croient 
les  dogmes  de  leurs  Eglises  d'une  foi  impli- 
cite en  ces  deux  sens-lh. 

«  Dans  l'Eglise  catlioli(iue,  il  y  a  des  dog- 
mes qu'il  sufiit  de  croire  d'une  /"o/ implicite, 
et  d'autres  qu'il  est  nécessaire  pour  le  salut 
de  croire  explicitement.  Ceci  nous  donne  lieu 
d'entrer  dans  la  question  de  la  nécessité  de 
la  foi  pour  le  salut.  On  voit  bien  que,  quoi- 
que la  division  de  la  foi  implicite  et  expli- 
cite ne  regarde  la  foi  qu'autant  qu'elle  est 
une  persuasion,  la  nécessité  de  la  foi  re- 
garde aussi  la  grâce  et  la  vertu  de  la  foi. 
Voilà  i)Our(|uoi  nous  avons  renvoyé  ici 
cette  importante  question,  dont  l'examen 
terminera  cet  article. 

«  Je  ne  me  propose  pas  cependant  de  la 
traiter  méthodiquement,  cet  article  est  déjà 
trop  long  :  je  me  contenterai  de  faire  ici  quel- 
ques réflexions  générales  sur  cette  matière, 
etc'estpeul-être ainsi  que  la  théologie  devrait 
être  traitée  dans  l'Encyclopédie  ,  je  veux 
dire  qu'i]  faudrait  se  contenter  des  réflexions 
philosop!a£|ues  qu'on  peut  faire  sur  ces  ob- 
jets importants,  et  renvoyer  le  fond  aux 
ouvrages  théologiques. 

'(  On  distingue  en  théologie  la  nécessité 
de  précepte  et  la  nécessité  de  moyen.  Les 
diff'-rences  qu'on  assigne  entre  l'un  et  l'au- 
tre sont  bien  légères  et  de  peu  d'utilité 
dans  les  grandes  questions  de  la  nécessité 
de  la  foi,  de  la  grâce,  du  baptême,  etc.;  en 
effet,  ces  deux  nécessités  sont  également 
fortes,  puisqu'on  est  également  puni  pour  ne 
pas  accomplir  le  précepte,  et  pour  ne  pas  se 
servir  de  moyen. 

«  Une  des  différences  qu'on  allègue  en- 
tre l'une  etrautre,etquimérited'êtreremar- 
quée,  est  que  l'ignorance  invincible  excuse 
le  ])éché  dans  les  choses  qui  sont  de  néces- 
sité de  précepte  ;  au  lieu  qu'elle  n'excuse 
point  dans  les  choses  qui  sont  de  nécessité 
de  moyen.  Nécessitas  medii,  dit  Suarès  {De 
necessitate  fidei)  non  excusatur  per  igno^ 
rantiam  invincibilem. 

«  Les  théologiens  ne  décident  pas  ex- 
pressément que  cette  ignorance  invincible 
ait  lieu  quelquefois,  et  ils  n'expliquent  pas 
bien  nettement  si  elle  est  absolument  et 
mélaphysiquenicnt  invincible  ;  mais  si  l'on 
entendait  par  l'ignorance  invincible  de  la 
foi,  du  baptême,  etc.,  l'état  d'un  homme 
qui  est  dans  une  impossibilité  absolue,  qui 
n'a  aucun  moyen  ni  prochain  ni  éloigné 
d'arriver  à  la  foi,  d'avoir  le  baptême,  en 
soutenant  (jue  la  foi ,  le  baptême,  etc.,  sont 
nécessaires  pour  un  tel  homme,  on  dirait 
une  grande  absurdité,  car  on  dirait  que 
Dieu  ordonne,  comme  absolument  néces- 
saires, des  choses  absolument  impossibles^ 
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«  La  nécessité  de  la  foi  pour  le  salut  est 
un  dogme  capital  dans  la  doctrine  chré- 
tienne; les  théologiens  qui  ont  voulu  y 
mettre  quelques  adoucissements,  et  user  de 
quelques  explications  ,  se  sont  toujours 
écartés  des  principes  reçus  ,  et  sont  en  fort 
petit  nom])re;  ainsi  la  foi  est  nécessaire 
d'une  nécessité  de  moyen,  de  sorte  que  sans 
]a  foi  on  n'arrive  jamais  au  salut. 

«  Cette  proposition,  La  foi  est  nécessaire 
au  salut,  est  synonyme  de  celle-ci  :  Hors 
r.Eglise point  de  salut,  parce  qu'on  n'est  dans 
l'Eglise  que  par  la  foi  ;  et  sitôt  qu'on  a  la 
foi,  on  est  dans  l'Eglise. 

«  Le  sens  de  celle  proposition,  La  foi  est 
nécessaire  au  salut,  est  qu'il  y  a  des  vérités 
parîiculicros  dont  la  foi  explicite  n'est  pas 
nécessaire  pour  être  sauvé  :  autrement  cette 
proposition  serait  vague  et  ne  signifierait 
rien. 

«  Vn  dogme  quelconque  est  cru  d'une  foi 
explicite  .lorsqu'il  est  directement  l'objet 
de  la  .persuasion  que  renferme  la  foi,  lors- 
que la  proposition  cpii  l'exprime  est  pré- 
sente à  l'esprit  de  celui  qui  croit;  et  ce 
même  dogme  sera  cru  d'une  foi  implicite, 
si  l'on  croit  généralement  ou  à  l'auiorité 
de  Dieu  qui  le  révèle,  ou  k  celle  de  l'Eglise, 
qui  le  professe,  sans  avoir  d'idée  distincte 
de  ce  que  Dieu  révèle.  Les  simples,  qui 
rpoient  tout  ce  que  l'Eglise  croit,  ont  une 
foi  implicite  de  beaucoup  de  dogmes  que 
les  personnes  plus  instruites  croient  ex[)li- 
citement.  . 

«  Tous  les  dogmes  que  l'Eglise  présente 
aux  fidèles  comme  révélés  sont  l'objet  d'une 
persuasion  que  Dieu  exige  d'eux  lorsqu'ils 
c^^nnaissent  et  le  dogme  et  la  définition 
(.'e  l'Eglise;  et,  en  ce  sens,  la  foi  de  tous 
les  dogmes,  même  de  ceux  qui  paraissent 
moins  essentiels,  est  nécessaire  au  salut; 
mais  comme  on  peut  sans  danger  ignorer  en 
beaucoup  de  points  et  ces  dogmes  et  la  dé- 
finition, et  qu'il  suffit  de  croire  en  général 
ce  que  l'Eglise  enseigne,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  vérités  dont 
la  foi  est  nécessaire  au  salut. 

'(  On  demande  quels  sont  les  dogmes  dont 
la  foi  explicite  est  nécessaire  au  salut.  Les 
théologiens  demeurent  communément  d'ac- 
cord, qu'outre  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu,  il  est  nécessaire  de  croire  en  Dieu 
comme  l'auteur  de  la  grâce,  en  Jésus-Christ, 
comme  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  Dieu  lui-même,  au  mystère  de  l'incarna- 
tion et  à  celui  de  la  trinité  des  personnes. 

«  Cependant  leur  doctrine  n'est  pas  sur 
cela  absolument  constante  et  uniforme  ;  l'E- 
glise même  n'a  pas  décidé  cette  grande  ques- 
tion. Cela  est  clair  par  la  liberté  cju'on  s'est 
donnée  d'augmenter  ou  de  restreindre  le 
nombre  des  arlicles  qu'il  faut  croire  de  foi 
explicite  sous  peine  de  damnation.  Suarès  , 
Solo,  Vega,  ^lalilonat,  HuguesdeSaint-VicloY, 
Alexandre  de  Kalès,  Albert  le  Crand,  Sept, 
Gabriel  Biel,  etc.,  ont  reganlé  la  foi  impli- 
cite en  Jésus-Christ  comme  sufilsante  pour 
le  'al'it. 

«.C'est  sur  le  même  principe  que  Payra 


d'Andrada  [Quœst.   orthoclox.),  Robert  Hol 
cots,  Erasme  {Prœfat.    in   TuscuL),   Collius 
[De  animabus  paganorum),  ont  érigé  en  foi 
sufiisante  pour  le  salut  la  bonne  foi  et  les 
vertus  des  païens. 

«  Juénin  remarciue  que  l'opinion  de  Sua- 
rès n'a  pas  été  condamnée  expressément, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  la  suivre  dans  la  pra- 
tique. Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  entend  par  la 
pratique  de  cette  opinion;  mais  il  est  clair 
que  Suarès  est  en  opposition  avec  la  plupart 
des  Pères,  avec  la  doctrine  la  plus  reçue 
dans  l'Eglise. 

«  Quant  à  l'opinion  des  autres  théologiens 
que  nous  avons  cités,  on  sent  bien  que 
c'est  abuser  des  termes  que  de  dire  que  ces 
honnêtes  païens  avaient  une  foi  implicite, 
puisque  leurs  opinions,  quoique  conformes 
à  la  doctrine  chrétienne  sur  l'unité  de  Dieu, 
lui  élaient  oppçsées  dans  plusieurs  autres 
non  moins  nécessaires  à  croire. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  choses  nécessaires 
au  salut  d'une  nécessité  de  moyen:  le  bap- 
tême, la  foi  infuse,  la  foi  explicite  en  Dieu, 
comme  auteur  de  la  nature;  la  foi  explicite 
en  Dieu,  comme  auteur  de  la  grâce,  la  foi 
explicite  des  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation;  et  par  conséquent  la  foi  ex- 
plicite en  Jésus-Christ,  la  justification,  la 
grâce  en  général,  etc. 

«  De  toutes  ces  choses,  celle  qui  est  de 
première  nécessité  est  la  grâce  de  la  justi- 
fication, à  laquelle  toutes  les  autres  sont 
subordonnées.  Le  baptême  est  le  seul  moyen 
que  Dieu  ait  établi  pour  acquérir  la  justi- 
fication, et  pour  effacer  la  tache  originelle; 
c'est  par  là  que  le  baptême  est  nécessaire 
d'une  nécessité  de  moyen;  on  doit  dire  la 
même  chose  de  la  foi.  Ce  n'est  que  parce 
f|ue,  sans  la  persuasion  explicite  de  certains 
dogmes,  Dieu  n'accorde  point  la  justification 
aux  adultes,  que  cette  foi  est  nécessaire.  La 
foi  infuse,  selon  les  théologiens,  accompagne 
toujours  la  justifiralion  et  réciproquement. 

«  Pour  déterminer  avec  précision  comment 
la  foi  est  nécessaire  au  salut,  faisons  une 
hypothèse.  Suj)posons  qu'un  enfant  baptisé, 
et  par  consécpaent  justifié,  est  élevé  parmi 
les  païens  ou  des  sauvages;  et  que  cet 
enfant,  parvenu  à  l'âge  de  raison  et  adulte, 
vit  quelques  jours  en  observant  fidèlement 
la  foi  naturelle,  et  meurt  sans  s'être  rendu 
coupable  d'aucun  péché  mortel;  il  n'y  a 
aucun  théologien  qui  osât  dire  que  cet  en- 
fant justifié  en  Jésus-Christ,  dans  lequel  il 
n'y  a  i)lus  de  damnation  selo'n  la  parole  do 
VXpolrc, Ni fiil  (lamnaiionis  est  in  iis  qui  suni 
in  Christn  Jesu,  et  qui  n'a  point  perdu  la 
grâce  de  la  justification,  n'obtient  pas  le  sa- 
lut éternel  ;  cependant  il  est  adulte,  il  n'a 
pas  la  foi  explicite  :  la  foi  explicite  n'est  donc 
nécessaire  qu'à  cause  de  la  justification,  avec 
laf[uelle  elle  est  toujours  liée.  En  effet,  si 
l'adulte  était  encore  coupable  du  péché  ori- 
ginel, il  n'obtiendrait  pas  le  salut  éternel, 
niais  ce  ne  servait  pas  précisément  et  uni- 
([uement  à  cause  du  défaut  de  foi  explicite, 
n)ais  parce  qu'il  ne  ser.v.î  pas  justifié.  On 
ne  s'explique»  douf  pas  avec  assez  de  netlcié, 
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lorsqu'on  dit  que  la  foi  explicite  est  néces- 
saire aux  ntlultcs  d'iino  néccssilé  de  luoyeii. 
Voici  coiuineiil  cela  doit  s'entendre:  Tenlant 
liaptisé  et  niaruiuant  de  la  foi  explicite,  par- 
venant h  rA,i;e  (le  raison,  et  péchant  niortel- 
Icmeiit,  pei'd  la  justice  liahituelle.  Oi',  pour 
f)our  ôlre  justifié  de  nouveau,  la /b»  expli- 
cite Ini  est  né(-essaire  et  préalable  à  la  ré- 
cet)lion  de  la  grâce  de  la  juslilicalion  dans 
les  adultes. 

«On  doit  dire  la  môme  cliose,  h  plus  forte 
raison,  de  l'eni'ant  coupable  ilu  péché  oi'i^i- 
nel,  parvenant  à  l'âj^e  de  raison  et  mouraut 
après  avoir  péché  moi'lellenient. 

'(  Quant  h  celui  ([ui  meurt  adulte  et  encore 
coupable  du  péché  originel,  môme  sans  avoir 
péché  mortellement,  comme,  selon  la  doc- 
trine chrétienne,  la  juslilicalion  qui  ren- 
ferme la  foi  infuse  ne  peut  lui  ôtre  accordée 
(iu'au  i)réalable  il  n'ait  la /"ot  explicite,  celte 
foi  est  aussi  j)Our  lui  nécessaire  d'une  né- 
cessité de  moyen,  mais  toujours  à  raison  de 
la  justification. 

«  Quelques  dogmes,  dans  la  doctrine  chré- 
tienne, semblent  augmenter  la  dureté  appa- 
rente de  celui-là  ;  et  d'autres  la  tempèrent. 
Voici  les  premiers  :  La  foi  est  une  grâce  ({uc 
Dieu  ne  doit  à  personne,  môme  à  celui  qui 
fait  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  l'obtenir. 
Hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Les  seconds 
sont  (jue  Dieu  ne  peut  pas  commander  l'im- 
possible ;  que  la  foi  n'est  pas  la  première 
grâce  ;  que  Dieu  donne  ;\  tous  les  hommes 
des  moyens  suflisants  pour  le  salut. 

«  On  peut  remarquer  qu'on  regarde 
comme  de  foi,  en  théologie,  le  dogme  ri- 
goureux de  la  nécessité  absolue  de  la  foi, 
au  lieu  qu'on  traite  de  sentiments  pieux  les 
principes  qui  peuvent  lui  servir  de  correctif. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  modestement  que  la 
volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes 
et  la  concession  des  moyens  suflisants  pour 
le  salut,  sont  des  sentiments  pieux  et  (}ui 
ai)prochent  de  la  foi.  J'avoue  c{ue  cette  dif- 
férence m'a  toujours  fait  qucl([uc  peine.  M 
est  au  moins  aussi  certain  que  Dieu  donne 
à  tous  les  hommes  des  moyens  snfTisanis 
pour  arriver  à  la  foi,  (^u'il  est  certain  qu'il 
exige  qu'ils  aient  la  foi.  L'un  et  l'autio 
tlogmos  me  semblent  entrer  essentiellement 
dans  réconomie  de  la  religion. 

«  Encore  quelques  réflexions.  J'ai  déjà 
averti  que  je  ne  m'asservissais  à  aucun 
or  ire. 

«  Celui  qui,  en  supposant  la  nécessité  de 
la  foi  en  Jésus-Christ  i)Our  le  ralut,  dirait 
que  des  païens  et  des  sauvages  sont  élevés 
à  cette  connaissance  par  un  secours  extraor- 
dinaire de  Dieu  et  par  la  grâce,  et  (ju'ils  ont 
reçu  le  don  de  la  foi,  dirait  une  cîiosc  peu 
vraisemblable,  mais  n'avancerait  rien  de  con- 
traire à  la doctiine chrétienne;  car  la  doctrine 
chrétienne  n'est  pas  (pie  hors  ceux  qui  sont 
visiblement  de  l'Eglise  et  qui  ont  entendu  et 
vw^xx  la  parole  de  l'Evangile,  tous  les  autres 
périssent  éternellement;  c'est  seulement  ({ue 
celui  qui  ne  croit  point  sei-a  condamné;  que 
celui  qui  ne  sera  point  de  l'Eglise  par  la 
foi  n'entrera    point   dans   le    royaume   des 


cieux  •  mais  elle  ne  décide  pas  que  hors  ceux 
qui  sont  visiblement  de  1  Eglise  et  (pii  ont 
re(;n  i)ar  les  moyens  ortlinaires  la  prédica- 
tion de  i'Evangile,  aucun  n'ait  la  foi;  en  un 
mol,  cette  pro|)osilion  :  Hors  rju/tise  et  sans 
la  foi  point  de  salut,  n'est  pas  la  môn)e  quo 
celle-ci  :  Jlors  de  l'Eglise  visible  point  de 
foi.  L(;  dognuî  de  la  nécessilé  de  la  foi  ne 
i'e(;oit  donc  aucune  atteinte  de  l'opinion  de 
ceux  qui  disent  que  des  païens  et  des  i:au- 
vages  se  sont  sauvés  par  la  foi. 

«  iMais,  dit-on,  ces  gens-là  ne  peuvent  pas 
croire,  selon  ce  passage  de  saint  Paul  : 
Quoinodo  credent,  si  non  audierunt;  (inomodo 
audient,  sine  piwdicanle?  Ils  sont  donc  sau- 
vés sans  la  foi. 

«  (]es  théologiens  répondent  que  les 
païens  et  les  sauvages  en  (luestion  ne  peu- 
vent pas  croire  par  les  voies  ordinaires; 
mais  que  rien  n'empôche  que  Dieu  n'é- 
claire leur  esprit  extraordinairement;  que 
I)ersonne  ne  peut  borner  la  puifjsance  et  la 
bonté  de  Dieu  jusqu'à  décider  qu'il  n'accorde 
jamais  ces  secours  extiaoruinaires,  et  qu'il 
est  l)ien  plus  raisonnable  de  le  penser,  que 
de  s'obstiner  à  croire  que  tous  ceux  à  qui 
l'Evangile  n'a  pas  été  prêché,  et  qui  sont 
la  plus  grande  partie  du  genre  humain, 
périssent  éternellement,  sans  qu'un  seul 
arrive  au  salut  que  Dieu  veut  pourtant  ac- 
corder à  tous. 

«  Cependant  on  voit  que  l'hypothèse  de  ce 
secours  extraordinaire  est  absolument  gra- 
tuite. 

<(  On  éprouve  quelque  difficulté  à  conci- 
lier ensemble  la  nécessité  et  la  gratuité  de 
la  foi. 

«  Si  la  foi  est  nécessaire,  et  si  tous  les 
hommes  ont  des  moyens  suflisants  pour  01- 
river  au  salut,  il  est  clair  que  Dieu  donne  à 
tous  les  hommes  des  moyens  suflisants  pour 
arriver  à  la  foi. 

«  Les  moyens  suffisants  pour  arriver  à  la 
foi  sont  ceux  dont  le  bon  usage  amène  cer- 
taine;iient  et  infailliblement  le  don  de  la  foi, 
autrement  ces  moyens  ne  seraient  pas  suf- 
fisanls;  de  sorte  que  celui  ({ui  use  de  ces 
moyens,  autant  qu'il  est  en  lui,  reçoit  tou- 
jours la  grâce  de  la  foi,  selon  cet  axiome  : 
facienti  quod  in  se  est  cum  ipso  gratiœauxi- 
lio,  JJeus  non  denegut  gratiam.  Les  infidè- 
les ont  donc  des  moyens  dont  le  bon  usage 
les  conduirait  infailliblement  à  la  gràœ 
de  la  foi.  Qu'on  prenne  garde  que  je  ne 
dis  pas  que  ces  moyens  soient  purement  na- 
turels. 

((  Mais,  dira-t-on,  s'il  y  a  des  moyens  dont 
le  bon  usage  conduirait  infailliblement  à  la 
foi,  il  peut  y  avoir  des  circonstances  dans  les- 
({uelles  Dieu  ne  peut  pas  se  dispenser,  à 
raison  même  de  sa  justice  ou  du  moins  à 
raison  de  sa  bonté,  d'accorder  le  don  de  la 
foi;  et  cela  posé,  comment  est-il  vrai  que  la 
foii  est  une  grâce,  qu'elle  est  purement  gra- 
tuite, et  que  Dieu  ne  la  doit  à  personne? 

«  Je  réponds  :  1"  si  par  impossible  les 
deux  dogmes  de  la  gratuité  de  la  grâce  et 
de  la  suffisance  des  moyens  que  Dieu  donne 
aux   hommes  pour  le  salut  étaient  incora- 
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patibles,  il   faudrait  conserver  ce  dernier, 
et  abandonner  l'autre. 

«  2"  Notre  doctrine  est  une  suite  mani- 
feste du  principe  que  nous  avons  cité,  et 
qui  paraît  bien  raisonnable  :  Facicnti 
nunc  quod  in  se  est,  etc.,  car  il  suit  de  là 
que  l'infidèle  qui  use,  autant  qu'il  est  en 
lui,  fies  grâces  (jui  précèdent  la  fui,  obtient 
toujours  la  grâce  de  foi. 

«  o"  Dans  l'hypothèse  que  nous  faisons, 
c'est  la  grâce  à  laquelle  notre  infidélité  ré- 
pond, qui  amène  la  grâce  de  la  foi.  Or,  le 
dogme  de  la  gratuité  de  la  foi  s'oppose 
bien  à  ce  que  les  seules  forces  de  la  nature 
l'appellent,  mais  non  pas  h  ce  que  la  fidélité 
aux  premières  grâces  amène  celle  de  la  foi. 
«  Quoique  la  foi  soit  nécessaire  au  sa- 
lut, l'infidélité  négative,  c'est-à-dire  le  dé- 
faut de  foi,  lorsqu'on  n'a  pas  résisté  positi- 
vement aux  lumières  de  la  foi  qui  se 'pré- 
sentaient, n'est  pas  un  péché.  C'est  le  sen- 
timent le  plus  communément  reçu.  (Voy. 
SuARÈs,  disp.  17)  ;  et,  en  effet,  il  serait  ri- 
dicule de  prétendre  qu'on  peut  pécher  sans 
aucune  espèce  d'action  délibérée  relative- 
ment à  la  foi.  C'est  la  principale  raison 
qu'apporte  Suarès  dans  l'endroit  cité;  ce 
qu'il  appuie  encore  de  ce  passage,  qui  semble 
décisif  :  Si  non  venisseui.  et  locutus  eis  fuis- 
sem,  percatuin  non  haberent  (142). 

«  D'après  ce  principe ,  ces  hommes  ne 
périssent  pas  pour  n'avoir  pas  eu  la  foi, 
mais  pour  les  contraventions  à  la  loi  qu'ils 
connaissent,  et  qui  est  écrite  au  fond  de 
leur  cœur,  c'est  la  doctrine  de  saint  Paul 
<oux  Romains  :  Quivunqxie  sine  lege  peccaic- 
runt,  sine  lege  peribunt,  etc. 

«  Cependant  on  fait  sur  cela  une  diffi- 
euhé  :  si  ces  hommes  observaient  la  loi  na- 
turelle,  leur  infidélité  négative  ne  leur 
étant  pas  imputée  à  péché,  ils  pourraient 
éviter  la  damnation  ,  et  par  conséquent  ar- 
river au  salut  sans  la  foi;  et  cette  nécessité 
<d)Solue  de  la /b/ souffrira  quelque  atteinte. 

«  On  répond:  1°  que  cet  argument  est 
d'après  une  hypothèse  qui  n'a  jamais  lieu  , 
parce  que  jamais  un  infidèle  n'a  observé  la 
loi  naturelle  dans  tous  ses  points.  Cette  ré- 
ponse ne  me  semble  pas  solide  ,  parce  que 
si  cet  infidèle  a  des  moyens  sufiisants  pour 
observer  la  loi  naturelle,  s'il  a  même  le  se- 
cours de  la  grâce  pour  cela,  il  peut  fort  bien 
arriver  qu'effectivement  il  l'observe  ;  c'est 
ce  que  prouve  clairement  l'hypothèse  que 
fait  Collius  {De  anima  vi.  P.,  lib.  i,  chap. 
13)  d'un  petit  païen  qui  ,  commençant  à 
user  de  sa  raison,  observerait  la  loi  natu- 
relle et  passerait  un  jour  sans  se  rendre 
coupable  d'aucun  péché  mortel  ;  hypothèse 
assurément  très-possible  ,  et  qu'on  ne  peut 
contester. 

«  2°  Saint  Thomas  répond  que,  si  ces 
hommes  observaient  la  loi  naturelle,  Dieu 
leur  enverrait  plutôt  un  ange  pour  leu^ 
annoncer  les  vérités  qu'il  est  nécessaire 
qu'ils  croient  pour  arriver  au  salut,  ou  qu'il 
se  servirait  de  quelque  moyen  extraordinaire 


pour  les  conduire  à  la  foi,  et  qu'ainsi  ils  ne 
se  sauveraient  pas  sans  la  foi;  ou  s'ils  fer- 
maient les  yeux  à  la  vérité  après  Tavoir 
entrevue,  leur  infidélité  cesserait  d'être  pu- 
rement négative. 

«  Mais  cette  réponse  n'est  pas  encore  sa- 
tisfaisante; car  on  peut  toujours  demander 
si  Dieu  est  obligé,  par  sa  justice  et  sa  bonté, 
d'envoyer  cet  ange  et  d'accorder  ce  secours; 
s'il  y  est  obligé,  la  gratuité  de  la  grâce  de 
la  foi  est  en  grand  danger;  s'il  n'y  est  pas 
obligé,  on  peut  supposer  qu'il  n'emploiera 
pas  ces  moyens  extraordinaires;  et,  dans  cfi 
cas,  il  reste  encore  à  demander  si  cet  ob- 
servateur fidèle  de  la  loi  naturelle  se  sauvera 
sans  la  foi,  auquel  cas  la  foi  n'est  pas  né- 
cessaire; ou  sera  damné,  ce  qui  est  bien  dur. 
«  3°  Pour  sauver  en  même  temps  et  la 
nécessité  et  la  gratuité  de  la  foi,  saint  Tho- 
mas, en  un  autre  endroit,  soutient  nette- 
ment que  ces  honnêtes  païens  sont  privés  de  ce 
secours  absolument  nécessaire  pour  croire, 
et  sont  damnés  en  punition  du  péché  origi- 
nel, in  pœnam  07~iginalis  peccati. 

«  On  trouve  cette  réponse,  Secunda  secun- 
dœ,  quœst.  secunda,  art.  5.  Ce  Père  demande 
si  la  foi  explicite  est  nécessaire  au  salut,  il 
se  fait  l'oly'ection   que  souvent  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  l'homme  d'avoir  la  foi  expli- 
cite, selon  ce   que  dit  saint  Paul  aux  Ro- 
mains, chap.  X  :  Qnomodo  credent  in  illum 
quem  non  andierunlY  Qnomodo  audient  sine 
prœdicante  ?    Quomodo    autcm   prœdieabxmt 
nisi  mittantur?  L'homme  en  question,  dit-il, 
l'infidèle  dont  nous  parlons,  et  à  qui  l'Évar.- 
gile  n'a  pas  été  annoncé,  ne  peut  pas  croire 
sans  le  secours  de  la  grâce,  mais  il  le  peut 
avec  ce  secours.  Or,  ce  secours  est  accordé 
par  la  pure  miséricorde  de  Dieu  à  ceux  à  qui 
il  est  accordé;  et  quant  à  celui  auquel  il  est 
refusé,  ce  refus  est  toujours  dans  Dieu  un 
acte  de  justice,  et  pour  l'homme  la  peine  de 
ce  péché  précédent,  ou  au  moins,  dit-il,  du 
péché  originel,  selon  saint  Augustin  (lib.  De 
corr.  et  gratia)  :  Ad  multa  tenetur  homo  qnœ 
non  potest  sine  gratia  reparante...  et  simili- 
ter  ad  crcdendum  arliculos  fidei...  quod  qui- 
dem  auxilium  [gratia]   quibuscunque  divini- 
tus  datur  misericorditer;  quibus  autem  non 
datur  ex  justitia,  non  datur  in  pœnam  prœ- 
cedentis  peccati,  et  saltem  originalis  peccati, 
ut  Aug.  dicit  in  lib.  De  corr.  et  gratia  ^  c.  6. 
«Or,  ces  hommes  à  qui,  selon  saint  Tho- 
mas, Dieu  refuse  le  secours  absolument  né- 
cessaire pour  croire,  m  pœnam  saltem  origi- 
nalis peccati,  sont  des  adultes,  ne  sont  cou- 
pables que  du  péché  originel,  et  sont  par 
conséquent  observateurs  de  la  loi  naturelle, 
qu'ils  n'auraient  pas  pu   violer  sans  pécher 
mortellement;  leur  infidélité  n'est  que  néga- 
tive, puisque  l'infidélité  positive    est   aussi 
un  péché,  et  que  ce   Père  ne  dit  pas   qu'ils 
résistent  au  secours  de  la  grâce  qui  leur  est 
donnée  pour  croire,  mais  qu'ils  ne  la  reçoi- 
vent point.  Selon  saint  Thomas,  ce  secours 
absolument  nécessaire   peut  donc  manquer 
quelquefois,    et  alors  cet  homme  n'est  pas 


(14-2)  /  J,an.,  xv,  2'2. 
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sauvé.  Voilh  lo  do,-;me  do  la  nt^ccssité  Je  la 
foi  dans  toute  sa  riguonr. 

«  A\i  fond,  je  ne  vois  pas  pourfjuoi  los 
théolo^jçiens  ne  fwnt  pas  cet  av<m  tout  iVwn 
coup,  sans  se  faire  pi'osscr.  En  aiinietlant 
nne  fois  la  doctrine  du  péché  originel  et  de 
la  nécessité  du  haptônie,  et  en  re.4ardant, 
^;omme  on  le  fait,  les  enfants  niorls  sans  le 
bapli^nie  comme  déclins  du  salut  éternel , 
on  ne  doit  pas  avoir  tant  do  scrupule  pour 
porter  le  mémo  jugement  des  a. luîtes  qui 
auraient  observé  la  loi  naturelle;  car  ces 
adultes  ont  toujours  cette  tache:  ils  sont 
enfants  de  colère,  ils  sont  dans  la  masse  do 
perdition;  ainsi  la  difliculté  n'est  pour  eux 
plus  grande  cpie  pour  les  enfants.  11  est  vrai 
(jue,  connne  elle  n'est  pas  petite  pour  les 
enfants,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  n'eût  pas 
encore  <i  la  résou'h-e  pour  les  adultes. 

«  Nous  devons  faire  aux  lecteurs  des  ex- 
cuses de  la  longueur  énorme  de  cet  article; 
celte  matière  est  métaphysique  et  tient  h 
toute  la  théologie ,  de  sorte  qu'il  ne  nous 
eût  pas  été  possible  d'abréger  sans  tomber 
dans  l'obscurité  et  sans  omettre  plusieurs 
questions  importantes.  Nous  ne  nous  flat- 
tons pas  mémo  d'avoir  traité  toufes  celles 
qui  y  sont  relatives,  mais  nous  n'en  avons 
pas  'moins  indiqué  une  grande  partie.  1]  y 
a  plusieurs  articles  qu'on  peut  con'^ulter 
relativement  à  celui-ci.  {Encyclopédie  de 
DioEROT  et  d'Alembert,  t.  XIV,  p.  TT'i-SOS, 
article  Foi,  par  Toussaint.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Tenez  votre  âme  en 
état  de  désirer  qu'il  y  ait  un  Dieu,  et  vous 
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Ailleurs  J.-J.  Rousseau  décrit  ainsi  par 
sa  propre  expéri(.'nce  la  nécessité  et  le  bon- 
heur d'une  foi  fixe  et  invariable  : 

«  Depuis  lors  (depuis  mon  adhésion),  resté 
tran(iuille  dans  les  principes  (jue  j'avais 
a;!op{és  après  une  méditation  si  longue  et  si 
rétléchie,  j'en  ai  fait  la  règle  immuable  de 
ma  coutluite  et  de  ma  foi^  sans  plus  m'in- 
quiéter  des  objections  (pie  je  n'avais  pu 
prévoir,  et(pu  se  présentaient  nouvellement 
de  temps  h  autre  h  mon  esprit.  Elles  m'ont 
inquiété  quelquefois,  mais  elles  ne  m'ontja- 
mais  ébranlé.  Je  me  suis  toujours  dit  :  Tou- 
tes ces  choses  ne  sont  que  oes  arguties  et 
des  subtilités  métaphysiques,  qui  no  sont 
d'aucun  poids  auprès  des  principes  fonda- 
mentaux adoptés  par  ma  raison,  confirmés 
par  mon  cœur,  et  qui  tous  portent  lo  sceau 
de  l'assentiment  intérieur  dans  le  silence 
des  passions.  Dans  des  matières  si  supé- 
rieures à  l'entendement  humain,  une  objec- 
tion que  je  ne  puis  résoudre  renversera-t- 
elle  tout  un  corps  de  doctrine  si  solide,  si 
bien  liée  et  formée  avec  tant  do  méditations 
et  de  soin,  si  bien  appropriée  à  ma  raison, 
à  mon  cœur,  à  tout  mon  être,  et  renforcée 
de  l'assentiment  intérieur  que  je  sens  man- 
quer à  toutes  les  autres?  Non,  de  vaines 
argumentations  ne  détruiront  jamais  la  con- 
venance que  j'aperçois  entre  ma  nature 
iinmortelle  (ou  mon  âme),  et  la  constitution 
de  ce  monde  et  l'ordre  pîiysiciue  que  j'y  vois 
régner.  J'y  trouve  dans  l'ordre  moral  corres- 
pondant, et  dont  le  système  est  lo  résultat  de 
mes  recherches,  les  appuis  dont  j'ai  besoin 


n'en  douterez  jamais.  Au  surplus,  quelque     pour  supporter  les  misères  de  la  vie.  Dans 


parti  que  vous  puissiez  prendre,  songez  que 
les  vrais  devoirs  de  la  religion  sont  indé- 
pendants des  institutions  des  nommes; qu'un 
cœur  juste  est  le  temple  de  la  Divinité; 
qu'en  tout  pays,  aimer  Dieu  par-dessus  tout 
et  son   prochain  comme    soi-même  est   le 


tout  autre  système,  j'y  vivrais  sans  ressour- 
ces ,  et  je  mourrais  sans  espoir:  je  serais  la 
plus'malheureuse  des  créatures  (oui,  si  je  ne 
croyais  pas  qu'il  y  a  une  autre  vie  éter- 
nellement bienheureuse,  je  mourrais  mal- 
heureux). Tenons-nous-en  donc  à  celui  qui 


■sommaire   do   la   loi;  qu'il  n'y  a  point  de     seul  sulllt  pour  nous  rendre  heureux  en  dé - 


religion  qui  dispense  des  devoirs  de  la  mo- 
rale, et  que  sans  la  foi  nulle  vertu  n  existe. 

«  Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expli- 
quer la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des 
hommes  do  désolantes  doctrines,  et  dont  le 
scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus  aftir- 
matif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé 
de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain  pré- 
texte qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais,  de 
bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieuse- 
ment à  leurs  décisions  tranchantes,  et  pré- 
tendent nous  donner  pour  les  vrais  principes 

des  choses  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils     mes  implacables  persécuteurs,  sans  dédom 
ont  bAtis  dans  leur  imagination.   Du  r(;ste,     magement   des   opprobres   qu'ils    me   font 
renversant,    détruisant,    foulant  aux    pieds     essuyer  en  ce  monde,  et  sans  espoir  d'oble 


pi!  de  la  fortune  des  hommes.  »  [DiaL,  t.  I!, 
p.  175.) 

«  Cette  délibération  et  la  conclusion  que 
j'en  tire  ne  semblent-elles  pas  avoir  été 
dictées  par  le  ciel  môme  pour  me  préparer 
à  la  destinée  qui  m'attendait,  et  me  mettre 
en  état  de  la  soutenir? 

«  Que  serais-je  devenu,  que  deviendrais- 
je  encore  dans  les  angoisses  atïreuses  qui 
m'attendaient,  et  dans  l'incroyable  situaticm 
où  je  suis  réduit  pour  lo  reste  de  ma  vie  , 
si,  resté  sans  asile  où  je  puisse  échapper  à 


lout  ce  que  les  hommes  respectent,  ilsôtent 
aux  affligés  la  dernière  consolation  à  leur 
misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'es- 
poir de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes. Je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à  mon 
avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  ensei- 
gnent n'est  pas  la  vérité.  »  {Emile,  1.  iv,  p.  19.) 


nir  jamais  la  justice  qui  m'était  due,  k' 
m'étais  vu  livré  tout  entier  au  plus  horrible 
sort  qu'ait  éprouvé  sur  la  terre  aucun  mor- 
tel? Tandis  que,  tranquille  dans  mon  inno- 
cence, je  n'imaginais  qu'estime  et  bienveil- 
lance pour  moi  parmi  les  hommes  ;  tandis 
que  mon  cœur,  ouvert  et  confiant,  s'épan- 
chait avec  des  amis  et  des  frères,  les  traîtres 
m'enlaçaient  en  silence  de  rets  forgés  au 
fond  des  enfers.  Surpris  par  lo  plus  imprévu 
de    tous  les  malheurs,  et  le  plus   terrible 


4 '593  FOI  DES  APOLCGISTF.S 

pour  une  âme  fiùre  ;  Iraîné  dans  la  fan^e, 
san<;  .jamais  savoir  pour  qui  ni  pour  quoi  ; 
plongé  dans  un  ahîmo  d'ignominie  ;  enve- 
loppé d'horribles  ténèbres,  à  travers  les- 
quelles je  n'aperçois  que  d'horribles  objets, 
à  la  première  surprise  je  fus  terrassé,  et 
jamais  je  ne  serais  revenu  de  l'abaltemcnt 
où  me  jeta  ce  genre  imprévu  de  malheurs, 
si  je  ne  m'étais  ménagé  d'avance  des  forces 
pour  me  relever  de  mes  chutes. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  des  années  d'agita- 
tions que ,  reprenant  enfin  mes  esprits  et 
commençant  de  rentrer  en  moi-même,  je 
sentis  le'pi'i^  clés  ressources  que  je  m'éiais 
ménagées  pour  l'adversité  (et,  sans  l'espoir 
d'une  meilleure  vie,  j'y  aurais  infailhble- 
ment  succombé).  Décidé  sur  toutes  les  cho- 
ses dont  il  m'importait  de  juger,  je  vis,  en 
comparant  mes  maximes  à  ma  situation, 
que  je  donnais  aux  insensés  jugements  des 
hommes  et  aux  petits  '^-vénements  de  cette 
courte  vie  beaucoup  plus  d'importance  qu'ils 
n'en  avaient;  que,  cette  vie  n'étant  qu'un 
état  d'épreuves,  il  importait  peu  que  ces 
épreuves  fussent  de  telle  ou  telle  sorte, 
pourvu  qu'il  en  résultât  l'effet  auquel  elles 
étaient  destinées;  et  que,  par  conséquent, 
plus  les  épreuves  étaient  grandes,  fortes, 
multipliées,  plus  il  était  avantageux  de  les 
savoir  soutenir.  Toutes  les  plus  vives  pei- 
nes perdent  leur  force  pour  quiconque  en 
voit  le  dédommagement  grand  et  sûr;  et  la 
certitude  de  ce  dédommagement  était  le 
principal  fruit  que  j'avais  retiré  de  mes  mé- 
ditations précédentes.  »  {Ici.) 

D'Alembert.  —  «  La  foi  rentre  dans  le 
domaine  de  la  philosophie,  mais  c'est  pour 
jouir  d'un  triomphe  plus  assuré.  »  {Eléments 
de  philosophie.) 

Boulier.  —  «  Il  faut  de  nécessité,  dit  ce 
protestant,  ou  bien  refuser  aux  simplf's 
toute  assurance  raisonnable  des  vérités 
qu'ils  croient,  tout  discernement  de  ce  qui 
est  certain  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  ou  re- 
connaître avec  moi  que  souvent  l'esprit  est 
solidement  convaincu  par  un  amas  de  rai- 
sons qu'il  lui  est  impossible  de  démêler  ni 
d'arranger  d'une  manière  distincte ,  pour 
démontrer  aux  autres  sa  propre  persuasion. 
Ces  principes,  qui  frappent  à  la  fois  vive- 
ment, quoique  confusément,  l'esprit,  éta- 
blissent une  croyance  solide  en  ceux-là 
même  qui,  faute  d'en  pouvoir  faire  l'analyse 
(juand  on  leur  dira  :  Pouvons-nous  ce  dont 
vous  êtes  si  bien  persuadés?  sont  réduits  au 
silence.  »  (Boulier,  Traité  de  la  certitude 
morale,  c.  8,  n.  20,  tom.  I,  p.  271.) 

BouTERWEK.  —  «Peut-on,  dit  ce  protestant, 
se  montrer  plus  injuste  envers  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  qui  a  cherché  h  la  venger 
(ians  les  écrits  de  tant  d'hommes  illustres, 
qu'en  l'appelant  une  foi  aveugle?  »  fBoi  - 
TERWEK,  Lehrhack  der  philusoph.  Wissens- 
chasten,  1820.) 

Markeineke.  —  «  La  foi  catholique,  dit 
ce  protestant,  qui  plie  l'esprit  sous  le  joug 
de  l'autorité,  n'est  pas  en  cela  déiaisoniia- 
ble,  mais  a,  pour  se  justifier,  les  motifs  les 
plus  raisonnables   —  Elle  est  l'intelligence 
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fidèle   placée  sous  l'autorité  divine.  »  (Mâ::- 
keineke,  Symbolik.) 

Cl'vier.  —  Ce  célèbre  naturaliste,  rece- 
vant Lamartine  à  l'A'  adémie  française,  \v.\ 
dit  :  «  Un  grand  nombre  d'êtres  sensibles 
sont  tourmentés  de  l'énigme  de  ce  monde, 
et,  dans  cette  nuit  profonde,  où  la  Provi- 
dence a  jugé  à  pro])OS  de  laisser  la  raison 
humaine  sur  notre  origine,  notre  naiure  et 
notre  destinée,  ils  éjjrouvent  sans  cesse  le 
besoin  d'un  guide,  niais  d\in  guide  qui  les 
arrache  au  noir  labyrinthe  du  doute,  et  les 
transporte  vers  les  régions  de  lumière  et 
de  sécurité...  En  vous,  Monsieur,  en  vous, 
dès  votre  apparition,  ces  êtres  sensibles  ont 
salué,  d'un  commua  accord,  le  chantre  de 
Y  espérance.  » 

Cousi\.  —  «  La  foi  n'est  ni  épuisée,  ni 
diminuée.  Le  genre  humain  comme  l'imii- 
vidu  ne  vit  que  de  foi;  seulement  les  con- 
ditions de  la  foi  ne  renouvellent.  »  {Préface 
des  Fragments,  1826.) 

Lermimer,  danî  sa  leçon  d'ouverture  do 
183-Y  :  —  «  Chez  vous,  comme  chez  tous  les 
autres  hommes,  la  foi  est  le  premier  élé- 
ment de  l'esprit,  la  première  condition  de  la 
science.  Le  savant  croit,  puis  il  examine, 
puis  il  sait,  il  ne  doute  jamais.  » 

J.  Reynai'd.  —  «  Après  avoir  ainsi  épuisé 
ses  spéculations  sur  ce  qui  se  présente  en 
moi  avec  le  caractère  absolu,  ma  pensée  se 
trouve  naturellement  entraînée  sur  ce  qui 
m'apparaît  maintenant  comme  étranger  à 
moi.  C'est  ici  que  se  témoigne  tout  de  suite 
l'insuffisance  de  ma  raison.  Je  sens  qu'il 
m'est  impossible,  quelque  résolution  que 
j'en  forme,  de  douter  sérieusement  de  la 
réalité  de  cet  univers  au  milieu  duquel  je 
suis,  et  qui  frappe  mes  sens;  et  cependant 
je  ne  saurais  trouver  dans  mon  entende- 
ment aucun  ar;;ument  décisif  qui  m'oblige 
cYy  croire,  sinon  que  j'y  crois.  Cette  raison, 
qui  me  suffisait  tout  à  l'heure,  n'est  donc  pas 
tout  moi,  puisque  je  vais  plus  loin  qu'elle, 
et  sans  qu'elle  ait,  encore  que  je  m'y  veuille 
bien  prêler,la  puissance  de  m'y  retenir. Qui- 
conque admet  la  vérité  du  monde  extérieur, 
et  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  pas  de  philosoplic 
si  entêté  qui,  hors  de  sa  cliaire,  n'en  ait  été 
aussi  vivement  convaincu  que  le  plus  naïf 
des  hommes,  dépasse  donc,  qu'il  le  sache  ou 
non,  les  limites  de  la  raison,  et  pose  le  pied 
sur  le  terrain  de  la  foi  Je  parle  au  pro.pre  : 
la  foi  est  la  vertu  qui  nous  porte  à  acquies- 
cer entièrement,  par  élalion  spontanée  df 
l'âme,  sans  néressité  logique.  Les  scolasli- 
ques  ont  pu  ne  considérer  cette  vertu  q\ic 
dans  ses  expansions  :  je  la  prends  ici  dès  ;  a 
racine.  Sa  puissance  infinie  qui  est  comme 
divine,  pour  s'y  marquer  d'une  façon  plus 
I)hilosophique  au  rlogme  de  l'Eglise,  n'y  est 
pas  moins  en  évidence,  puisqu'elle  nous 
donne  dès  lors  possession  d'un  inlini  étran- 
ger à  notre  être,  et  dont  nous  n'avons  mani- 
festement moyen  de  nous  emparer  que  par 
une  grâce  de  Dieu  tout  aussi  foi-melle  que 
celle  qu'il  nous  a  faite  en  nous  donnant  la 
raison.  Cette  vertu  ne  nous  est  pas  moins 
essentielle  nonpiusque  la  raison,  puisqu'elle 
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ne   nous  rsi   pss  moins  indispr-nsablo  pour 
nous    niotlrc  en  ('lai  do   nous   ordonner  ;i 
Dieu,  connue   il   le  faut  pour    notre  .•-.■dut. 
Sans  elle,   en  otîet,  nous   sommes   incapa- 
bles   d'acfjuérir    une  firme  conscienro    des 
autres  Aires,  par  suite  d'uiiii-  noire  vie  à  la 
leur,  cnfm  de  nous  ('•lever  à  Dieu,  iiuis([ue 
la  foi  do  notrt»  destinée  est  de  nous  y  élever 
dans  la  connnunion  et  par  le   concours  de 
nos  semblables.  Donc  s'il   est   véritable,  et 
que  la  raison  ne  nous  assure  point    do   la 
réalité   de  l'univers,  et   que    cependant  la 
connaissance  de  cet  univers  soit  une  de  nos 
conditions  de  salut,  nous  pouvons  conserver 
à  la  foi,  dans  le  rôle  primitif  que  nous  lui 
assignons  ici,  les  célèbres  paroles  que  saint 
Paul  lui  appliîpie  dans  la  seJilimenlalité  le- 
lic;ieuse  :  La  foi  est  l'anjumvnt   de  ce  qui  ne 
paraît   pas,  la  substance  de  ce  qui  doit  Hre 
espéré.  Ainsi    cette  seconde   vertu   s'ajoute 
nécessairement  à  celle  d(î  la  raison  pour  l'é- 
tablissement des   diverses  j)ranches   de  la 
cosmologie,  puisqu'elle  seule  nous  peut  cer- 
litier  que  ce  ne  sont  point  des  rôves  de  no- 
tre esprit.  »  [Encyclopédie  nouvelle,  tora.  IV, 
p.  787,  788,  art.  Encyclopédie.) 

«  Le  rôle  de  la  volonté  est  nul  dans  les 
mérites  de  l'iiomme,  toutes  les  fois  qu'on 
envisage  la  volonté  séparément.  Avec  les 
autres  facultés,  il  est  nécessaire  :  car  si 
riiomme  ne  voulait  pas,  il  ne  dépendrait 
pas  de  lui-même  et  ne  serait  pas  respon- 
jable.  Le  rôle  de  l'amour  n'y  est  pas  moins 
grand,  car,  sans  l'amour,  il  n'y  aurait  pas 
pour  nos  actes  de  fins  véritables.  3Iais  l'a- 
mour, comme  la  volonté,  peut  être  mal  di- 
rigé. Où  clierclier  une  idée  simple  qui  nous 
fasse  comiaîire  le  principe  proj)rG  du  mérite? 
Ce  n'est  pas  dans  l'intelligence  pure,  à  qui 
toutes  les  représentations  sont  indilférenfes. 
Mais  il  existe  en  nous  une  faculté  complexe 
dont  nous  venons  de  reconnaître  l'interven- 
tion dans  la  comparaison  des  difïérents 
biens  et  dans  le  choix  qu'en  fait  la  con- 
science. Celte  faculté  est  le  fondement  de 
toutes lesaHirmations  en  philosophie,  de  tou- 
tes les  croyances  en  religion,  et  nous  la 
retrouvons  à  l'ori^iine  de  tons  les  actes  mo- 
raux de  l'humanité.  C'est  la  foi,  dont  je  no 
connais  pas  de  meilleure  définition  que 
celle  de  l'apôtre  saint  Paul  :  La  foi  en  la 
substance  des  choses  que  nous  espérons,  la 
preuve  de  celles  qui  sont  invisibles.  Tout  ce 
qui  n'est  point  un  phénomène  est  atteint  par 
la  foi  seule;  voilà  pourquoi  l'objet  de  les- 
pérance,  objet  éloigné  ,  insaisissable,  in- 
connu, n'a  de  substance  à  notre  égard  que 
dans  la  foi.  Et  l'existence  réelle  de  l'invisi- 
ble, de  l'inapparent,  ne  se  prouve  pas,  elle 
se  croit,  de  sorte  que  la  foi  même  en  est  la 
preuve.  C'est  le  sens  de  la  délinition  dans 
ses  deux  parties;  (liS)  il  se  rapporte  exacte- 
ment à  la  définition  logique  de  la  croyance; 

(143)  «  Ces  choses  profondes,  qui  me  livrent  i;  I 
leur  apparence  (ilaits  le  paradis)  ,  sont  si  c;ichées 
pour  1041S  les  yeux  de  là-iias,  (pie  leur  élre  s'y  tonde 
sur  !?.  seule  croyance  ,  hupuile  à  son  lour  serl  de 
foudemenl  h  la  iiaiiie  espiiraïue;  voil*  po  irquoi  la 
foi  .^'.ippcMc  une  subslance.    El ,  parlanl   de  coUc 


la  croyance  est  une  afiirmation  do  la  réalité 
objective  et,  hors  de  nous,  do  certaines  de 
nos  idées. 

«  L'inévitable  condition   de  l'homme   en 
ce  monde  est    la  foi;  croire  est  toute  vie; 
croire  au  bien,    tout  son   mérite.  C'est    la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  et  c'est  celle  (jue 
devrait   enseigner  foute   pliilosophie.  Mais 
la  foi  qui  est  exigée  des  âmes  j)our  le  salut 
n'est  i)as   cette  foi   d'iiaiulude   ou  de  pure 
volonté,  fondée  sur  la  crainte,  foi  sans  l'a- 
mour, que  l'ignorance  et  les  menaces  en- 
tretiennent; ce  n'(vst  pas  non  plus  celle  qui 
n'habite  que  l'intelligence  et  que  les  tableaux 
mouvants  du  doute  et  du  faux  bien  peuvent 
entretenir  à  tout   instant;  c'est  la  foi   vive, 
agissante,   qui  pénètre   le  cœur  et,  de  Ih, 
rayonne  au  dehors.    Le  dorrncr  terme  des 
progrès  de  la  foi  dans  une  âme  est  cet  état 
où   la  vérité  et  le  bien,  purs  désormais  et 
dégagés  de  tous  nuages,  la  frappent  aussi 
vivonient   que  les  phénomènes,   mais  plus 
constamment  et  plus  profondément,  en  sorte 
qu'elle  ne  conçoive  point  la  jjossibilité  de 
faire  le  mal.  Dans  cette  suprême  clarté  le 
mérite    s'efTace   devant   la    perfection,   de 
môme  qu'à  l'extrémité  opposée,  il  disparaît 
dans  une  entière  ignorance  du  bien  et   du 
mal.  La  rie  humaine  se  déploie  dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  points.  Les  biens  s'op- 
posent dans  la  conscience  de  l'homme;  ils 
sont  également  possibles  ou  réalisables  pour 
lui;  car  il  ignore  ce  qu'il  va  faire,  ^[ais  la  foi 
combat,   au  milieu  des   ombres  de  l'igno- 
rance,  contre  tous  les  doutes  que  la  fausse 
science  peut  susciter.   Mériter,   c'est  donc, 
comme  je  l'ai  dit  en  définissant  les  idées  fon- 
tlamentales,    avoir  foi  dans   le   vrai   bien, 
malgré  les    motifs   qui  portent   au  doute,  et 
agir  en  conséquence. 

«  Je  me  suis  exprimé  jusqu'ici  comme 
on  le  ferait  dans  la  supposition  rigoureuse 
où  l'homme  agirait  seul  en  lui-même  et 
serait  le  propre  auteur  de  tous  ses  mérites. 
Mais  je  ne  roulais  exclure  ni  l'action  divine 
de  la  grâce,  ni  l'efficacité  des  prières.  Il 
sufiTit  que  la  possession  de  l'honnne  par 
Dieu  ne  soit  point  entière  pour  que  le  mé- 
rite demeure,  et  il  suflit  que  Dieu  agisse 
sur  l'homme,  sans  le  plus  déterminer  (pie 
ne  font  ensemble  toutes  les  circonstances 
extérieures  et  tous  les  êtres  qui  l'entourent, 
pour  (lue  la  piété  ait  un  puissant  motif  et 
le  culte  un  fondement.  . 

«  Le  type  le  plus  élevé  de  la  certitude,  le 
seul  même,  h  parler  rigoureusement,  c'est  le 
phénomène,  ce  qui  paraît  à  moi  en  tant  quil 
me  paraît.  Si  cette  certitude  semblait  à 
quelqu'un  n'être  point  assez  absolue  et 
laisser  prise  au  doute,  on  le  défierait  de  si- 
gnaler une  certitude  qui  n'impliquât  poini 
celle-là,  ou  d'atteindre  rien   d'absolu   sous 

croyance,  sans  aulrenient  voir,  il  faut  syllogiser  ; 
voilà  pourquoi  la  foi  s'appelle  un  argiiinenl  (Dante, 
Paradis,  ch.  .xxiv).  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  (!e 
incillcnrcommeulairede  celle  admirable  ^léfinilion.  i 
(.\o/e  de  Jean  Reijnoud.) 
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une  autre  forme  dernière  que  celle  du  phé- 
nomène. . 

«  Le  phénomène  est  sulyectif,  ou,  si  1  on 
veut,  idéal,  en  même  temps  que  représenta- 
tif. Il  ne  nous  fait  donc  pas  connaître  la 
chose  représentée  elle-même.  Si  l'objet  du 
phénomène  pouvait  jamais  apparaître,  il 
deviendrait  phénomène,  et  cesserait  d'être 
objet.  Donc  la  croyance  seule  atteint  jus- 
qu'aux clioses,  seule,  jusqu'aux  principes 
comme  réels.  Toute  certitude  au-delà  des 
phénomènes  suppose  la  foi,  cet  état  de 
l'âme  qui  allirme  sans  voir.  »  (J.  Reynaud, 
Encyclopédie  nouvelle,  t.  Vil,  p.  556  et 
557,  art.  Philosophie.) 

«  Quelle  que  soit  l'étendue  de  l'objet 
des  religions,  c'est  bien  par  la  loi,  comme  le 
remarque  Spinosa,  que  la  plupart  des  cons- 
ciences s'y  unissent.  !1  faut  seulement  con- 
cevoir de  plus  haut  la  foi,  en  même  temps 
que  l'on  conçoit  de  plus  haut  la  religion. 

«  Les  aliments  de  la  foi  sont  donc  va- 
riables. Mais,  fixe  en  elle-même,  elle  cons- 
titue une  l)ase  fondamentale  pour  les  socié- 
tés humaines;  et  ainsi  qu'elle  leur  a  cons- 
tamment servi  dans  le  passé,  elle  conti- 
nuera nécessairement  à  leur  servir  dans 
le  futur.  »  {Encyclopédie  nouvelle,  t.  VIII, 
p.  253,  art.  Spinosa,  par  J.  Reynaud.) 

MicuELET.  —  «  La  première  question  de 
l'éducation  est  celle-ci  : 

«  Avez-vous  la  foi?  donnez-vous  la  foi  ? 

«  Il  faut  que  l'enfant  croie. 

«  Qu'il  croie,  enfant,  aux  choses  qu'il 
pourra,  devenu  l'homme,  se  prouver  par  la 
raison. 

«  Faire  un  enfant  raisonneur,  disputeur, 
critique,  c'est  chose  insensée.  Remuer 
sans  cesse  à  plaisir  tous  les  germes  qu'on 
dépose;  quelle   agriculture! 

«  Faire  un  enfant  érudit,  c'est  chose  in- 
sensée. Lui  charger  la  mémoire  d'un 
chaos  de  connaissances  utiles,  inutiles,  en- 
tasser en  lui  l'indigeste  magasin  de  mille 
choses  toutes  faites,  de  choses  non  vi- 
vantes, mais  mortes  et  par  fragments  morts, 

sans  qu'il  en  ait  jamais  l'ensemble c'est 

*^ssassiner  son  esprit... 

«  Avant  d'ajoxiter,  d'accumuler,  il  faut 
^ire.  Il  faut  créer  et  fortifier  le  germe  vivant 
du  jeune  être.  L'enfant  est  d'abord  par  la 
foi. 

«  La  foi,  c'est  la  base  commune  d'ins- 
piration et  d'action,  nulle  grande  chose  sans 
elle... 

«  L^  chrétien  avait  la  foi  qu'un  Dieu  des- 
cendu dans  l'homme  ferait  un  peuple  de 
frères,  et  tôt  ou  tard  unirait  le  monde  dans 
un  même  cœur... 

«  La  foi  vous  reviendra  au  cœur,  si  vous 
regardez  vos  enfants,  ce  jeune  monde  qui 
veut  vivre,  qui  est  bon  et  docile  encore, 
cjui  demande  la  vie  de  croyance.  Vous  avez 
vieilli  dans  l'indifférence  ;  mais  qui  de  vous 
peut  désirer  que  son  tils  soit  mort  de  cœur, 

sans  patrie,  sans  Dieu? »  {Le  Peuple,  par 

J.  MiCHELET,  ch.  8,  p.  2%  à  2D9.) 

FOR.  —  «  L'Eglise  a  deux  sortes  de  foj-  : 
l'un  extérieur,  l'autre  intérieur. 
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«  Le  for  extérieur  de  l'Eglise  est  la  juri- 
diction qui  a  été  accordée  par  nos  rois  aux 
évêques  et  à  certains  abbés  et  chapitres, 
pour  l'exercer  sur  les  ecclésiastiques  qui 
leur  sont  soumis  et  pour  connaître  de  cer- 
taines matières  ecclésiastiques. 

«  Le  for  intérieur  de  l'Eglise  est  la  puis- 
sance spirituelle  que  l'Eglise  tient  de  Dieu, 
et  qu'elle  exerce  sur  les  aines  et  sur  les 
choses  purement  spirituelles.  C'est  impro- 
prement que  l'on  qualifie  quelquefois  cette 
puissance  de  juridiction;  car  l'Eglise  n'a  par 
elle-même  aucune  juridiction  proprement 
dite,  ni  aucun  commerce  coercitif  sur  les 
personnes,  ni  sur  les  biens;  son  pouvoir 
ne  s'étend  que  sur  les  âmes  et  se  borne  à 
imposer  aux  fidèles  des  pénitences  salutaires, 
et  à  les  ramener  à  leur  devoir  par  des  cen- 
sures erclésiastiq.ues.  ^{Encyclopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembeht,  t.  XIV,  p.  953,  art.  For.) 

«  For  intérieur  est  opposé  à  for  exté- 
rieur. 

«  For  pénite:^tiel,  qu'on  appelle  aussi 
improprement  tribunal  de  la  pénitence,  est 
la  puissance  que  l'Eglise  a  d'imposer  aux 
fidèles  des  pénitences  salutaires  pour  les 
ramener  à  leur  devoir.  )'  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIV,  p.  953, 
art.  For.) 

FORMULAIRES.  —  «  Les  partisans  des 
livres  symboliques ,  dit  un  protestant,  se 
moquent  de  l'autorité  du  Pape  de  Rome,  et 
cependant  ils  ont  eux-mêmes  un  pape  do 
papier  qui  serait  pire  que  celui  de  Rome,  si 
l'ardeur  pour  les  formulaires  ne  s'était  pas 
un  peu  refroidie.  »  (Paalzow,  Synesius , 
p.  192.) 

FRANCISCAINS.  Voyez  Moines,  Ordres 
religieux,  Abbaves,  etc. 

«  Franciscains.  Ordre  monastique;  re- 
ligieux encore  plus  connus  sous  leur  autre 
nom  de  Cordeliers  ;  et  joignez-y ,  avec  vos 
propres  réflexions,  les  deux  traits  histori- 
ques qui  suivent,  et  qui  méritent  de  n'être 
pas  oubliés  dans  l'histoire  ae  ces  reli- 
gieux. 

«  Si  les  Franciscains  vénèrent  singulière- 
ment François  d'Assise,  s'ils  lui  attribuent 
tant  de  miracles,  il  faut  du  moins  convenii' 
que  c'en  fut  un  bien  grand  qu'opéra  ce  fon- 
dateur, en  multipliant  son  ordre  au  point 
que  neuf  ans  après  l'avoir  fondé,  il  se  trouva, 
dans  un  chapitre  général  qui  se  tint  près 
d'Assise ,  cinq  mille  députés  de  ses  cou- 
vents. Aujourd'hui  même,  quoique  les  pro- 
testants leur  aient  enlevé  un  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  monastères  ,  ils  ont  encore 
sept  mille  maisons  d'hommes  sous  des  noms 
différents,  et  plus  de  neuf  cents  couvents 
de  filles.  On  en  compte  par  leurs  derniers 
chapitres  cent  quinze  mille  hommes,  et  en- 
viron vingt-neuf  mille  filles.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XV,  p.  317, 
art.  Franciscains,  par  M.  Goussier  et  J.) 

FRANÇOIS  -  XAVIER  (Saint).  —  Nous 
pourrions  composer  la  plus  magnifique  apo- 
logie de  cet  illustre  missionnaire,  rien  que 
des  témoignages  des  protestants  et  des  incré- 
dules. Bornons-nous  à  citer  les  aveux  sui- 
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vaiils  (ics  protestants  sur  s.iim  Fia  içois-Xa- 
vier  et  les  missions  catholicjues. 

Henke.  —  «  Fianrois-Xaviei',  lionimc  du 
nKtude,  dont  Ignace  de  Loyola  avait  lait  le 
plus  austère  [)ônilent, entreprit, uiunidepou- 
voirs  et  de  secours  considérables,  un  voyage 
h  travers  les  Indes  oiienlales;  il  baptisa  à 
Cioa,surla  côte  des  Pùelieurs(Fis('lierskiiste), 
à  'Iravankore,  en  Cochincliine,  dans  rilc  de 
Ceyian,  h  Malaeca,  une  multitude  incroyal)lc 
de  personnes.  » 

Richard  Hacklvit.  —  «  Sancian  ,  petite 
'île,  près  du  port  chinois  de  Canton,  est  célè- 
bre par  la  mort  de  saint  François-Xavier.  Ce 
grand  propagateur  de  l'Evangile,  ce  maître 
céleste,  ce  missionnaire  des  In(ii(>ns,  après 
^voir  soullerl  des  maux  de  toutes  sortes  avec 
nne  [)atience  admirable,  et  prêché  le  Christ 
à  des  milliers  de  païens,  tnourut  le  2  dé- 
cembre lolri,  dans  une  misérable  cal)ane,  sur 
une  montagne  (léser  te.  Privé  à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  secours  et  de  toute  consolation 
terrestre,  il  eut  en  revanche  toutes  lesgrâces 
divines  en  partage.  Les  liistoires modernes  de 
Ihide  font  souvent  mention  des  rares  vertus 
de  ce  saint.  »  (Richard Hacklvit,  Lngl.  prol. 
Cieistlicher,  von  der  Insel  Sancian.) 

Tavermer.  —  «  François-Xavier  termina 
à  Goa  sa  carrière  de  missionnaire  ,  après 
avoir  planté  et  fait  fleurir  la  fr)i  chrétienne 
avec  des  progrès  admirables  dans  tous  les 
lieux  où  le  poussa  la  main  de  Dieu;  et  la 
sainteté  de  sa  vie  fut  un  enseignement  aussi 
^^loquent  (jue  sa  parole.  Il  n'a  jamais  été  en 
Chine,  et  cependant  il  est  probable  que  le 
christianisme  (ju'il  apporta  dans  l'île  de 
Nipson  s'est  étendu  dans  les  contrées  voi- 
sines. C'est  donc  avec  toute  justice  qu'on 
peut  l'appeler  le  saint  Paul  et  le  véritable 
ai)ô!re  des  Indes.  ■» 

Bald.els.  —  «  Si  la  croyance  de  saint  Fran- 
çois-Xavier était  la  même  que  la  nôtre,  il 
nous  faudrait  le  vénérer  comme  un  second 
saint  Paul.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vie  si  pleine 
de  cet  homme,  son  zèle,  la  sainteté  de  ses 
mœurs,  doivent  inspirer  à  tout  homme  bien 
«ensant  le  désir  d'imiter  ses  vertus  et  de  se 
livrer  avec  ardeur  à  la  mission  que  Dieu 
lui  a  confiée  sur  cette  terre.  Lorsque  je  con- 
sidère la  douceur  avec  laquelle  il  présentait 
aux  grands  et  aux  petits  l'eau  sainte  et  vi- 
vifiante de  l'Evangile,  son  courage  à  sup- 
porter les  soullïances,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  m'écrier  avec  l'Apôtre  :  Qui  donc  est 
j^omme  lui  capable  de  si  belles  choses?  Xavier, 
plût  à  Dieu  que  tu  fusses  ou  que  tu  eusses 
été  un  des  nôtres!  »  (Bald.eus,  Geschichle 
von  Indien). 

WucnERER.  —  '<  En  quittant  les  Indes,  en 
15V9,  François-Xavier  se  rendit  au  Japon, 
vaste  empire  situé  au  levant,  et  formé  (i'iles 
diverses.  Là  il  fonda  une  Eglise  chrétienne 
qui  fleurit  au  sein  de  cet  empire  païen.  »  (Le 
pasteur  WucHEREB,5onnf  o^A6/a^^,  1835,  n.l.) 

ScuRocKH. —  «  A  Goa,  saint  François-Xa- 
vier, en  15V^  commença  à  prêcher  d'exem- 
f»le.  Il  alla  loger  à  l'hôpital,  où  il  soignait 
es  malades  jours  et  nuits,  leur  administrait 
les  secours  spirituels,  et  ensevelissait  même 


les  morts.  Il  parcourait  les  rues  une  son- 
nette il  la  main,  appelant  ainsi  de  toutc'^ 
parts  les  enfants  et  le  [)euple  à' ses  sermons. 
Il  visitait  les  prisonniers,  et  rherchait  h  allé- 
ger leur  triste  sort  h  l'aide  d'aumônes  (ju'il 
leur  distribuait.  D(!  G(ja,  il  se  rendit  sur  la 
côte  des  Pôcheiu-s.  En  IBW,  il  vint  au  cap 
Comorin,  et  de  là  il  introduisit  ou  rétablit  le 
christianisme  dans  plus  de  trente  villes  ou 
bourgailes.  Il  convertit  un  grand  nombre  do 
personnes;  il  y  avait  des  jours  où  il  bapti- 
sait les  habitants  de  tout  un  village,  et  lors- 
que ses  forces  étaient  entièrement  é[)uisées, 
il  rendait  encore  aux  nouveaux  convertis 
d'éminents  services,  soit  en  les  réconciliant 
entre  eux, soit  en  visitant  leurs  malades,  etc. 
A  Travankore  ,  où  il  séjourna  en  iWt,  il 
baptisa  en  un  seul  mois  dix  mille  païens. 
Il  prêcha  au  milieu  des  champs,  où  les  ar- 
bres lui  servaient  de  chaire,  en  présence  de 
milliers  d'hommes.  Il  fonda  dans  cette  con- 
ti-ée  plus  de  vingt  églises.  En  loVo,  il  visita, 
à  Méliapore,  Iq  tombeau  de  l'apôtre  saint 
Thomas.  Puis,  son  zèle  le  conduisit  à  Ma- 
laeca, où,  en  pou  de  mois,  il  parvint  à  réta- 
blir l'Evangileparmides  chrétiens  dégénérés. 
Comment  lui  résister?  il  guérissait  les  ma- 
lades par  l'imposition  des  mains,  et  il  rap- 
pela même  à  la  vie  un  homme  mort,  d  a- 
près  ce  que  nous  raconte  Orlandini.  C'est 
là  qu'il  fit  traduire  son  catéchisme  en  la 
langue  du  pays.  Plusieurs  de  ses  frères- 
d'Europe  devinrent  ses  auxiliaires.  Dans  les 
îles  d'Amboine  et  de  Ternate,  il  adoucit,  en 
15'i-6,  les  mœurs  de  toute  une  nation  barbare, 
et  la  convertit  au  christianisme.  En  15^i.7, 
Xavier  conçut  le  dessein  d'aller  visiter  le 
grand  empire  du  Japon.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  montra  encore  une  activité  im- 
mense dans  les  Indes  orientales,  prédit  la 
victoire  que  les  Portugais  remportèrent  sur 
le  roi  d'Achem,  détermina  le  roi  de  Candy, 
dans  l'île  de  Ceyian,  à  se  convertir  au  chris- 
tianisme, et  envoya  en  mission  ses  frères 
dans  presque  toutes  les  parties  des  Indes 
orientales.  » 

«  A  Congoxuma ,  dans  le  royaume  de 
Saruma  ,  saint  François-Xavier  fit  con- 
naissance du  chef  des  bonzes,  et  comme 
celui-ci  avait  des  doutes  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme ,  Xavier  chercha  à  lui  dé- 
montrer l'absurdité  de  la  religion  du  pays. 
Les  bonzes  commencèrent  aloi'S  à  se  pren- 
dre de  sentiments  de  respect  pour  les  Jé- 
suites. La  mère  du  roi  se  fit  expliquer  les 
principes  de  la  doctrine  chrétienne.  Dans 
l'espace  de  quelques  mois,  plus  de  cent  Ja- 
ponais reçurent  le  baptême  et  parmi  eux 
se  trouvaient  deux  bonzes  que  Xavier 
amena  avec  d'autres  au  séminaire  de  Goa. 
Dans  la  même  année,  il  se  reniit  avec  ses 
compagnons  à  Firando,  où  ils  furent  favora- 
blement accueillis.  Chemin  faisant,  ils  con- 
vertirent d'autres  Japonais  et  il  leur  laissa 
en  manuscrit  la  Vie  du  Christ,  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence,  ainsi  que  les  Li- 
tanies de  Jésus.  Dès  les  vingt  premiers  jours, 
plus  de  cent  habitants  de  Firando  embrassè- 
rent le  cïiristianismc.  De  Firando,  il  se  ren- 
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■dit   à  Amanguchy,  et   en  1551 ,  après   un 
Yoyage  des  plus  pénibles,  il  arriva  à  Alacao^ 
capitale  de  Tompire.  A  Araanguchy,,  le  nom- 
bre des  convertis  avait  dans  une  seule  année 
attenit  le  chiflre  de  mille.  A  Bungo,  les  bon- 
zes déclarèrent  que  si  la  religion  chrétienne 
était  la  seule  vraie,  les  Chinois  si  sages  l'a- 
dopteraient sans  doute.  C'est  par  ce  motif 
que  Xavier  voulut  tenter  une  mission  au- 
près de  cette  nation.  Avide  de  dangers ,  il 
abandonna  les  tribus  qu'il  avait  fondées  à 
î'un  de  ses  compagnons,  pour  en  établir  de 
•nouvelles  dans  des  contrées  plus  éloignée'^. 
Mais  il  mourut  le  2  décembre  1552,  à  cin- 
quante-cinq ans.    Son    corps    fut    porté  à 
•Goa,  et  on  raconte  que  mort  il  fit  autant  de 
miracles  que  pendant  sa  vie.  Aussi   fut-il 
canonisé  par  Grégoire  XV,  en  1622.  Il  reçut 
!e  nom    glorieux   tïapôtre  des  Indes.   Son 
grand  courage,  son  zèle  pour  la  religion  et 
«on  activité  inépuisable  sont  sans  exemple 
■dans  l'histoire.  » 

«  FRÈRES  DE  LA  CHARITÉ  [Hist.  ecnés.) 
C'est  le  nom  d'un  ordre  religieux  insti- 
tué dans  le  xvi'  siècle,  et  qui  se  consacre 
uniquement  au  service  des  pauvres  malades. 
Ces  religieux,  et  en  général  tous  les  ordres 
qui  ont  un  objet  semblable.,  sont  sans  con- 
tredit les  plus  respectables  de  tous,  les  plus 
dignes  d'être  protégés  par  le  gouvernement, 
et  considérés  par  les  citoyens,  puisqu'ils 
sont  précieux  à  la  société  par  leurs  services, 
en  même  temps  qu'ils  le  sont  à  la  religion 
par  leurs  exemples.... 

«  Restent  les  matières  d'érudition  :  ce  sont 
celles  auxquelles  la  vie  sédentaire  des  reli- 

Sieux  les  rend  plus  propres,  qui  demandent 
'ailleurs  le  moins  d  application.,  etsoutfrent 
ies  distractions  plus  aisément.  Ce  sont  aussi 
celles  oii  les  religieux  peuvent  le  mieu;i. 
î'éussir,  et  où  ils  ont  en  effet  réussi  le  mieux. 
Cette  occupation,  quoique  fort  inférieure 
pour  des  religieux  au  soulagement  des 
malades  et  au  travail  des  mains,  est  au 
moins  plus  utile  que  la  vie  de  ces  reclus 
obscurs,  absolument  perdus  pour  la  société. 
11    est    vrai    que    ces    derniers    religieux 

Î)araissent   suivre    le    grand    précepte    de 
'Éyangile,  qui  nous  or  ionne  d'abandonner 


pour  Dieu,  notre  père,  notre  mère.,  notre 
famille,  nos  amis  et  nos  biens.  Mais  s'il 
fallait  prendre  ces  mots  à  la  lettre,  soit 
comme  précepte,  soit  môme  commjp  conseil^ 
chaque  homme  serait  obligé,  ou  au  moins 
ferait  bien  de  s'y  conformer  ;  et  que  devien- 
drait alors  le  genre  humain?  Le  sens  de  ce 
passage  est  seulement  qu'on  doit  aimer  et 
honorer  l'Être  suprême  par-dessus  toutes 
choses  ;  et  la  manière  la  plus  réelle  de  l'ho- 
norer, c'est  de  nous  rendre  le  plus  utiles 
qu'il  est  possible  à  la  société  dans  laquelle 
il  nous  a  placés.  »  {Encyclopédie  de  Dide» 
ROT  et  d'Alembert,  t.  XV,  p.  396,  art. 
Frères  de  la  (harité,  par  d'Alembert.) 

«  FRÈRES  LAIS,  qui  sont  la  même  chose 
que  frères  laies,  et  qu'on  appelle  aussi /rère« 
convers,  ou  simplement  frères,  sont  dans 
nos  couyents  des  religieux  subalternes  nen 
engagés  dans  les  ordres,  mais  qui  font  les 
vœux  monastiques,  et  qui  sont  proprement 
les  domestiques  de  ceux  qu'on  nomme 
moines  du  chœur,  ou  Pères.  Saint  Jean  Gual- 
bert  fut  le  premier,,  dit-on,  qui  institua  des 
frères  lais  eu  lOVO  dans  son  monastère  de 
Vallorabreuse  ;  jusqu'alors  les  moines  se 
servaient  eux-mêmes.  On  prétend  que  cette 
distinction  est  venue  de  l'ignorance  des  laïcs 
qui,  ne  sachant  pas  le  latin,  ne  pouvaient 
apprendre  les  psaumes  par  cœur,  ni  profi- 
ter des  lectures  latines  qui  se  faisaient  à 
l'office  divin  ;  au  lieu  que  les  moines 
étaient  clercs  pour  la  plupart,  ou  destinés  à 
le  devenir.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XV,  p,  393,  art.  Frères  lais^ 
par  d'Alembert.  ) 

FUITE  EN  EGYPTE.  —  «  Un  Juif,  dans 
Celse,  dit  que  Jésus,  nourri  dans  l'obscurité, 
alla  en  Egypte,  où  il  apprit  le  secret  de  faire 
des  choses  extraordinaires.  (Origène  contre. 
Celse,  i.)  D'après  le  Talmud,  Jésus  se  sauva 
dans  la  ville  d'Alexandrie,  en  Egypte,  d'où 
il  apporta  les  arts  magiques  dans  une  inci-r 
sion  qu'il  s'était  faite,  par  lesquels  il  faisait 
des  prodiges  et  persuadait  au  peuple  qu'il 
les  faisait  parsa propre  puissance. )?(Talmud« 
Traité  du  Sanhédrin,  ïo\.  107,  ç^X  Traité  dif, 
Schabbat,  fol.  10/^.) 

FUNÉRAILLES.  Voyez  Sépulture,  etc. 


fi 
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<(  GABAON  {(léogr.  sacrée). — Ville  du  pays 
de  Chanaan  en  Syrie,  située  à  trois  lieues  de 
Jérusalem,  sur  une  colline.  Son  nom  même 
l'indique,  car  gaba  signifie  en  hébreu  col- 
line. Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  de 
voir,  dans  un  pays  de  montagne  comme  la 
Judée  ,  un  si  grand  nombre  de  lieux  qui 
commencent  par  gaba. 

«  Gabaon,  qu'on  ne  connaît  plus,  estcélèbre 
dans  l'histoire  sainte  par  la  ruse  des  Ga- 
baonites,  et  par  la  journée  dans  laquelle  le 
soleil  s'arrêta ,  lorsque  Josué  remporla 
la  victoire  contre  les  rois  chananécns.  » 
(Encyclopédie  rfe  Diderot  et  de  d'Alembeut, 
tome  XV,  page  599,  article  Gabaon,  par 
M,  Goussier  et  J). 


GARDE  DE  SOI-MÊME.  «  Si  les  dieux,  dit 
Epictète  ,  t'avaient  donn  '  en  garde  un  pu- 
pille, tu  en  aurais  soin,  et  tu  ne  laisserais 
pasgâter  un  si  précieuxdépôt.  Ils  t'ontdonné 
en  garde  à  toi-même  ;  ils  t'ont  dit  ;  Nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  le  mettre  entre 
les  mains  d'un  tuteur  plus  fidèle ,  plus 
affectionné,  garde-nous  ce  fils  tel  qu'il  est 
par  sa  nature;  conserve-le-nous  plein  de 
pudeur,  de  fidélité,  de  magnanimité,  de 
courage,  exempt  de  trouble  et  de  pas- 
sions. Et  tu  te  négliges  !  Quelle  infidélité! 
Quel  crime?  »  {Manuel  d'Epictète.) 

GARDIEN  (Ange).  I o/y e.3  Anges  gardiens 
GARIZIM  [Géogr.  sacrée).  —  «  Mont  de  la 
Palestine  près   de   Sichcm ,  dans  La   tribu 


1103 


ci;ii 


DICTIONNAIIŒ 


CEN 


nui 


(rtipliraim  et  dans  la  province  de  Saniaiio. 
Celte  nionfa^iii'  (''tail  céli'hro  par  le  temple 
que  les  Samai'itains  y  avaient  construit 
pour  l'opposer  à  celui  de  Jérusalem.  Hir- 
.an  renversa  de  fond  en  comble  ce  temple, 
deux  cents  ans  après  (ju'il  avait  été  1,'Aii 
j)ar^  Manassès  ,  sous  le  règne  d'Alexandre 
le  Grand.  Les  curieux  doivent  lire  la  dis- 
sertation de  M.Relandsur  le  montCiarizim.» 
[Encycfnpéilie  de  Diderot  et  o'ALEMHKnT, 
t.  XV,  p.  SIV,  article  Oarizim,  par  M.  Gous- 
-sier  et  J.). 

GEANTS.  —  «  De  Gènos  et  de  Proto-é- 
nos  ,  (lit  Sanchoniatlion,  auteur  phénicien, 
naipiirent  de  nouveaux  enfants  mortels. 
Ceux-ci  eurent  des  fils  d'une  grandeur  et 
d'une  supériorité  extraordinaires;  ils  don- 
nèrent leurs  noms  aux  montagnes  dont  ils 
étaient  souverains  :  le  Casius  ,  le  Liban, 
l'Antilihan  ,  le  Brathy.  »  {  Dans  Elsèue, 
Prép.  éiany.,  i,  1.) 

—  «  D'après  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
géants  osèrent  attaquer  le  royaume  céleste 
et  entasser  de  liautes  montagnes  pour  arri- 
ver aux  astres.  Alors  le  Père  tout  -  puissant 
brisa  l'Olympe  de  sa  foudre,  et  fit  crouler 
Pélion  élevé  sur  Ossa.  Les  corps  des  géants 
furent  ensevelis  sous  les  masses  qu'ils 
avaient  élevées;  et  on  rapporte  que  la  Terre, 
arrosée  du  sang  de  ses  enfants  ,  l'anima 
lorsqu'il  fumait  encore  ;  et  que  depuis  , 
pour  qu'il  ne  restAt  aucun  rejeton  de  cette 
race,  elle  en  fit  naître  des  hommes;  mais 
ces  hommes  méprisèrent  les  dieux  :  leur 
soif  de  sang,  leur  violence,  faisaient  con- 
naître leur  origine.  »  (Ovide,  Métam.  i.) 

—  «  Le  Créateur,  dans  sa  colère,  disent  les 
livres  indiens ,  donna  h  Brahma  une  fille 
maudite  de  la  race  maudite  des  géants  ou 
mauvais  génies,  de  sorte  que  les  brahmanes 
sont  filsdel'inteiligcncesuprême  par  un  côté, 
et  descendent  par  l'autre  d'un  esprit  de 
ténèbres.   »    (Creuzer  ,    traduit    par    Gui- 

I,  v.) 

\  oyez  la  multitude  de  passages  des  histo- 
riens et  des  voyageurs  qui  ont  parlé  des 
géants  dans  la  Bible  d'Avignon,  t.  L   p.  372. 

Boulanger. — «La  commémoration  des 
géants  et  de  leurs  entreprises  se  trouve 
liée  à  presque  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses des  anciens  peuples.  »  [Antiquité  dé- 
voilée, t.  YL) 

«GEHENNE  (7/îfo/o^.).  — Terme  de  l'Ecri- 
ture qui  a  fort  exercé  les  critiques;  il  vient 
de  l'hébreu  gebinnon,  c'est-à-dire  la  vallée  de 
Hinnon.  Cette  vallée  était  dans  le  voisinage 
de  Jérusalem;  et  il  y  avait  un  lieu  appelé 
Tophet,  où  les  Juifs  allaient  sacrifier  à  ^îo- 
loch  leurs  enfants  qu'on  faisait  passer  piir 
le  feu.  Pour  jeter  de  l'horreur  sur  ce  lieu  et 
sur  cette  superstition,  le  roi  Josias  en  fit 
un  cloa(fue  où  l'on  portait  les  immondices 
de  la  ville  et  les  cadavres  auxquels  on  n'ac- 
cordait point  de  sépulture;  et  pour  consu- 
mer l'amas  de  ces  matières  infectes ,  on  y 
antretenait  un  feu  continuel.  Ainsi  en  rap- 
portant au  mot  géhenne  toutes  ces  idées, 
il  signifierait  une  caverne  remplie  demalières 
viles  et  méprisables  ,  consumées  par  iin  feu 
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qui  ne  s'éteint  point;  et  par  une  métaphore 
assez  légère,  on  l'aurait  em[)!oyé  à  dési- 
gner le  lieu  où  les  damnés  seront  détenus.  » 
{Enniclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XV,  p.  8()0,  article  Géhenne,  par  Diderot.) 

«  (iÉHON  (Le)  [Géog.  sacrée].  —  Fleuve 
dont  parle  Moïse  dans  là  descrii)tion  du 
j)aradis  terrestre  :  «  Le  nom  du  second 
îleuve,  dit-il,  est  Géhon  :  c'est  lui  (jui  tour- 
noie d<ms  la  terre  de  Chus.  » 

«  On  sait  combien  rexj)lication  des  qua- 
tre fieuves  de  Moïse  embarrasse  les  savants, 
et  en  particulier  combien  ils  ont  dis[)ut6 
sur  le  Géhon.  Ce  fleuve  a  passé  chez  les  uns 
l)0ur  le  (iange,  chez  les  autres  pour  l'Oxus; 
on  l'a  pris  pour  l'Araxe  ou  pour  le  Nahar- 
Malea,  canal  fait  à  la  main  afin  de  joindre 
l'Euphrate  au  Tigre.  Josèphe,  la  plupart  des 
Pères  de  l'Eglise  et  une  infinité  d'interi)rè- 
tes,  veulent  que  le  Géhon  soit  le  Nil;  et 
M.  Huet  prétend  que  c'est  le  canal  oriental 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate  :  c'est  ainsi  que 
plusieurs  critiques  prévenus  que  le  paradis 
terrestre  était  auprès  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate, cherchent  le  Géhon  dans  un  des 
bras  de  ces  deux  fleuves.  M.  Leclerc,  per- 
suadé au  contraire  que  le  paradis  terrestre 
était  vers  la  source  du  Jourdain,  eroit  que 
le  Géhon  est  l'Oronte  ;  et  par  la  terre  de 
Chus,  que  le  Géhon  arrosait,  il  entend  la 
Cassiotide. 

«LeP.Hardouinaun  sentimentparticulier; 
il  donne  un  sens  nouveau  h  ces  paroles  du 
texte  latin  :  Et  flxivius  egrediebatur  de  loco 
voluptatis  ad  irriganduin  paradisum ,  qui 
inde  dividitur  in  quatuor  capita;  c'est-à-dire, 
selon  le  P.  Hardouin,  '<  il  sortait  de  ce  lieu 
«  de  délices  un  fleuve  pour  arroser  le  pa- 
rt radis,  qui  de  là  se  divise  en  quatre  têtes 
(i  ou  sources.  » 

«  Il  trouve  avec  raison  qu'il  n'est  pas 
commode  de  supposer  sans  nécessité  que 
les  quatre  fleuves,  savoir,  le  Phison,  le  Gé- 
hon, le  Tigre  et  l'Euphrate  fussent  autant 
de  branches  dérivées  du  fleuve  qui  sortait 
du  lieu  de  délices  :  il  rapporte  donc  ce5 
mots,  se  divise,  non  pas  au  fleuve  duquei 
il  ne  s'agit  plus,  mais  au  paradis.  C  est, 
ajoute-t-il,  comme  si  Moïse  eût  dit  :  «  Et 
«  de  ce  lieu  de  délices  sortait  un  fleuve 
«  pour  arroser  le  paradis,  dont  la  beauté  no 
v(  subsiste  plus  entièrement,  mais  dont  en 
«  voit  encore  des  restes  autour  des  sources 
«  des  quatre  fleuves.   » 

«  Si  cette  explication  du  P.  Hardouin  no 
satisfait  pas  tout  le  monde,  du  moins  faut-il 
convenir  qu'elle  est  ingénieuse,  et  qu'elle  .? 
l'avantage  de  sauver  les  diflicultés  géogra- 
phiques de  toutcsles  autres  interprétations.» 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XV,  p.  860,  article  Géhon,  par  M.  Gous- 
sier  et  J.) 

GENÈSE.  —  Il  faudrait  recueillir  et  com- 
menter les  traditions  cosmogéniques  de  tous 
les  peuples  pour  prouver  ([u'elles  ne  sont 
toutes  (ju'une  reproduction  altérée  et  frag- 
mentée de  la  Genèse  de  Moïse.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  témoignage  aux  ouvrages 
spéciaux,  nous  bornant  à  citer  ici  quelques 
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lignes  qui  sufliront  à  montrer  l'analogie  de 
ces  récils  génésiques  avec  ceux  de  Ta  Ge- 
nèse. 

On  lit  dans  YEdda:  «  Au  commencement 
du  temps,  lorsqu'il  n'y  avait  rien,  ni  rivage, 
ni  mer,  ni  fondement  au-dessous,  on  ne 
voyait  point  de  terre  en  bas  ni  de  (  iel  en 
haut  ;  un  vaste  abîme  était  tout...  Alfader  (le 
premier  desdieuxjfitle  ciel, la  terre  et  l'air.» 
{Edda,   fable   1,  traduction  de  M.  Mallet.) 

—  «  Bélus  (le  Seigneur),  dit  Bérose,  divisa 
les  eaux  et  les  ténèbres  primitives,  sépara 
la  terre  du  ciel,  accorda  l'univers,  créa  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  »  (Dans  Elsèbe, 
Chronique,  i,  2.) 

—  On  lit  dans  le  Pimander  :  «  L'intelli- 
gence, père  de  tout,  la  vie  et  la  lumière,  créa 
l'homme  semblable  à  elle-même,  et  le  féli- 
cita comme  son  fils  ;  car  il  était  beau,  et  por- 
tait en  lui  l'image  de  son  père...  Dieu  céda 

toutes  ses  œuvres  à  l'usage  de  l'homme 

L'homme,  seul  de  tous  les  animaux,  a  une 
double  existence;  il  est  mortel  par  son  corps, 

mais  immortel  par  sa  substance  même 

Après  que  l'homme  et  la  femme  eurent  été 
créés.  Dieu  leur  dit  :  Multipliez-vous,  gran- 
dissez, propagez  mes  œuvres.  »  (Hermès 
Trismégïste,  Pimander,  IIL) 

—  L'histoire  de  V Académie  des  inscriptions, 
t.  IX,  in-12,  p.  1,  contient  l'extrait  d'un  Mé- 
moire où  l'on  fait  voir  que  c'est  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  et  surtout  dans  la  Genèse,  qu'il 
faut  chercher  l'origine  des  arts,  des  scien- 
ces et  des  lois.  Un  membre  de  l'Académie, 
M.  Goguet,  le  prouve  en  détail  dans  son  ou- 
vrage intitulé  •  Origine  des  lois,  etc. 

«  Quoique  nous  soyons  bien  éloignés, 
dit-il,  d'adopter  le  système  de  ceux  qui  pré- 
tendent retrouver  les  héros  dé  la  fable  dans 
les  patriarches  dont  parle  l'Ecriture,  nous 
ne  pouvons  méconnaître,  entre  quelques- 
unes  des  fictions  de  la  mythologie,  et  cer- 
tains traits  conservés  dans  la  Genèse,  un 
rapport  assez  sensible.  Le  siècle  d'or,  les 
îles  enchantées,  toutes  les  allégories  sous 
lesquelles  on  nous  représente  la  félicité  du 
premier  âge  et  les  charmes  de  la  nature  dans 
son  premier  printemps;  toutes  celles  où  l'on 
prétendit  expliquer  l'introduction  du  mal 
moral  et  du  mal  physique  sur  la  terre,  ne 
sont  peut-être  que  des  copies  défigurées  du 
tableau  que  les  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse offrent  à  nos  regrets... 

«  Toutes  les  sectes  du  paganisme  ne  sont, 
à  le  bien  prendre,  que  les  hérésies  de  la 
religion  primitive,  puisque,  supposant  toutes 
l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  supé- 
rieurs à  l'homme,  auteurs  ou  conservateurs 
de  l'univers,  admettant  toutes  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort,  elles  prou- 
vent au  moins  que  les  hommes  connais- 
saient les  vérités,  dont  elles  sont  des  abus... 
La  religion  naturelle  étant  du  ressort  de  la 
ivnson,  de  l'étude,  s'en  trouvant  liée  néces- 
sairement avec  celle  de  l'histoire c'est 

dans  les  livres  de  Moïse  qu'il  faut  commen- 
cer cette  étude  ;  c'est  là  que  nous  trouvons 
le  vrai  système  présenté  sans  mélange,  que 
nous  découvrons   les  premières  traces  de 


mythologie  et  de  la  philosophie  ancienne... 
Moïse  n'est  pas  seulement  le  plus  éclairé  des 
philosophes,  il  est  encore  le  premier  des 
historiens  et  le  plus  sage  des  législateurs. 
Sans  les  secours  que  nous  tirons  des  livres 
sacrés,  il  n'y  aurait  point  de  chronologie... 

«  Les  écrits  de  Moïse  ouvrent  les  sources 
de  l'histoire;  ils  présentent  le  spectacle  in- 
téressant de  la  dispersion  des  hommes,  de 
la  naissance  des  sociétés,  de  l'établissement 
des  lois,  de  l'invention  et  du  progrès  des 
arts  ;  en  éclaircissant  l'origine  de  tous  les;. 
peuples ,  ils  détruisent  les  prétentions  der 
ceux  dont  l'histoire  va  se  perdre  dans  l'a- 
bîme des  siècles.  En  vain  l'incrédulité  pré- 
tendrait faire  revivre  ces  obscures  chimères 
enfantées  par  l'orgueil  et  l'ignorance.  Tous 
les  fragments  des  annales  du  monde,  réunis 
avec  soin,  et  discutés  de  bonne  foi,  ecncou- 
rent  à  faire  regarder  la  Genèse  comme  le 
plus  authentique  des  anciens  monuments,  » 
etc. 

Recueillons  maintenant,  en  faveur  de  I.i 
Genèse,  les  témoignages  des  sciences  physi- 
ques s'exprimant  par  la  bouche  des  natura- 
listes et  des  géologues  les  plus  célèbres  : 

Linné,  —  «  Il  est  matériellement  démon- 
tré que  Moïse  n'a  écrit  et  n'a  pu  écrire  que 
sous  la  dictée  même  de  l'auteur  de  la  na- 
ture, neutiquam  suo  ingcnio  vcl  altiori  dur- 
tu.  »  {Curios.  naturœ  §  G,  Amœn.,  Acal., 
dis,  17.-) 

«  D'Omalius  d'Halloy  emploie  un  chapi- 
tre entier  de  ses  Eléments  de  Géologie  h 
prouver  le  déluge  selon  la  Genèse,  et  le  ter- 
mine par  cette  belle  observation  :  —  «  On 
doit  éviter  de  confondre  l'ordre  métaphysi- 
que et  l'ordre  physique  ;  car,  do  même 
que  nos  croyances  religieuses  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  voir  les  faits  de  la 
nature  tels  qu'ils  sont,  nous  devons  encore 
moins  nous  appuyer  sur  quelques  observa- 
tions faites  avec  nos  sens  grossiers,  pour  at- 
taquer des  dogmes  qui  tiennent  à  un  ordre 
de  choses  tout  différent.,.  Mais  il  y  a  plus  ; 
c'est  qnaucun  des  faits  constatés  par  les 
observations  géognostiques  ne  peut  être 
considéré  comme  destructif  de  la  relation 
contenue  dans  la  Genèse...  » 

Berthollet  s'exprime  en  ces  termes  sur 
la  physique  de  la  Genèse  :  —  «  Je  l'ai  trouvée 
dans  une  goutte  d'mw,  et  j'ai  vu  le  déluge 
dans  un  seul  caillou.  »  Et  dans  sa  Statique 
chimique  :  «  Les  physiologistes  célèbres, 
dit-il,  prétendent  que  les  phénomènes  du 
corps  vivant  sont  entièrement  isolés  des 
lois  physiques.  Certes,  il  faut  distinguer 
tout  ce  qui  dépend  de  l'action  vitale  dont 
on  aperçoit  les  effets  distincts.  L'obser- 
vation de  ces  effets  est  l'objet  d'un  ordre 
de  recherches  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celles  qui  ont  pour  objet  les  autres 
phénomènes  physiques.  » 

CuviER,  —  «  Moïse  nous  a  laissé  une 
cosmogonie  dont  l'exactitude  se  v-érifie  cha- 
que jour  d'une  manière  admirable.  Les 
observations  géologiques  récentes  s'accor- 
dent parfaitement  avec  la  Genèse  sur  l'ordre 
dans   le  |uel    ont  été  successivement  créés 
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ions  les  êtres  or.;;uii.s6s.  »  [Discours  sur  les 
révotulions  du  (jlobe,  extrait  cité  en  tôte  de 
l'ouvrage  de  Mareol  dh  Skrres.) 

Ami'Èue.  —  «  L'ordre  d'apparition  des 
ôlres  organisé^^  est  précisénient  l'ordre  de 
l'œuvre  de  siv  jours,  tel  (juc  nous  le  donne 
la  (ienésc;  ou  Moïse  avait  lians  les  sciences 
une  instruction  aussi  profonde  que  celle  de 
notre  siècle,  ou  il  était  inspiré.  »  (Ampère, 
l'héorie  de  la  terre,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,   V  juillet  18;J3.) 

FÉRL'ssAC  (dk).  —  «  S'il  est  aujourd'hui 
une  vérité  généralement  sentie,  c'est  que 
les  progrès  des  connaissances  positives,  ont 
tout  cl  fait  éloigné  de  nous  cet  esprit  pré- 
tendu philosophe,  dont  on  fait  encore  en 
certains  lieux  tant  d'état,  connue  s'il  pou- 
vait renaître.  Quel  est  maintenant,  i)ar 
exemple,  le  géologue  (|ui  ne  sourirait  de 
pitié  aux  argumentations  scicntiliques  de 
Voltaire  contre  la  Genèse?  Voit-on  de  nos 
jours  paraître  une  seule  dissertation  com- 
posée dans  cet  esprit  par  un  écrivain  jouis- 
sant du  moindre  crédit  parmi  les  savants  ? 
Et  s'il  se  publiait  quelque  ouvrage  de  cette 
nature,  leur  silence  et  leur  mépris  n'en 
feraient-ils  pas  plus  prompte  justice  que 
l'index  de  la  Sorbonne  ne  pourrait  le 
faire  ?  » 

Marcel  de  Serres.  —  «  Si  l'on  considère 
que  la  géologie  n'existait  pas  à  l'époque  à 
laquelle  a  été  écrit  le  récit  de  la  création,  et 
que  les  connaissances  astronomiques  étaient 
[)our  lors  peu  avancées,  on  est  porté  à  con- 
clure que  Moïse  n'a  pu  deviner  si  juste  que 
par  suite  d'une  révélation  »  {Cosmogonie  de 
Moïse  comparée  aux  faits  géologiques,  par 
Marcel  de  Serres,  proiesseur  de  minéralogie 
et  de  géologie  à  Montpellier.) 

«  Telles  sont  les  principales  données  que 
l'on  trouve  dans  le  livre  sur  lequel  nous 
avons  appelé  Tattention  des  hommes  éclai- 
rés, livre  réellement  étonnant,  fait  pour  tous 
les  âges,  et  qui  a  grandi  avec  eux.  Merveil- 
leux pour  nous,  il  le  sera  bien  plus  encore 
pour  nos  neveux,  dont  les  esprits,  perfec- 
tionnés par  les  lumières  toujours  croissan- 
tes des  sciences,  en  concevront  mieux  toute 
la  portée  et  pourront  aussi  en  apprécier 
davantage  la  profondeur  et  la  beauté.  Nos 
recherches  auront  peut-être  suffi  à  ceux 
dont  l'esprit  est  dégagé  de  toute  prévention, 
quant  aux  autres,  nous  n'avons  jamais  eu 
1  espoir  de  les  convaincre  ;  nous  savons  trop 
quil  est  des  maux  de  Vesprit  ,  comme  du 
cœur,  qu'il  nest  pas  donné  à  Ihomme  de 
guérir,  ni  même  de  soulager.  »  (T.  1,  p.  222 
et  223  ;  t.  II,  p.  W]8,  2'  édition.) 

«  La  révélation  ne  saurait  être  en  désac- 
cord avec  la  science;  car  la  vérité  est  une  , 
et  ne  peut  souffrir  le  moindre  partage.  Mais 
il  ne  saurait  ignorer  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, 0^  le  scepticisme  tyrannisait  en  quel- 
que sorte  l'opinion,  on  a  constamment  con- 
sidéré comme  inconciliables  avec  les  livres 
saints,  les  faits  physiques  que  l'on  ne  pou- 
vait comprendre. 

«  Dès  lors  n'est-il  pas  utile,  et  l'on  pour- 
rait peut-être  dire  nécessaire,  de  démontrer, 


en  prouvant  l'accord  des  faits  géologiques 
avec  les  vérités  révélées,  que  les  progrès  de 
la  science  ont  détruit  de  fond  en  comble 
toutes  ees  hypothèses  gratuites  inventées 
par  les  j)liilosophes  du  siècle  qui  vient  do 
iinir. 

«  I']h  (juoi!  les  travaux  des  Cuvier,  des 
Buckland  et  des  Herschel,  auraient  été  inu- 
tiles, et  nos  eiforts  auraient  été  également 
vains  pour  suivre  de  loin  l'exemple  de  ces 
grands  maîtres  ?  tout  au  plus  auraient-ils 
abouti  h  créer  des  suppositions  hasardées  ,, 
et  cl  imaginer  des  systèmes  bizarres.  Mais 
n'y  a-t-il  donc  pas  quelque  avantage  à  prou- 
ver à  ceux  qui  ne  croient  pas  h,  la  révéla- 
tion, que  ce  n'est  point  sans  raison  que  les 
Leibnitz,  les  Newton,  les  Pascal  et  les  Bos- 
suet,  ont  incliné  leur  front  devant  les  saintes 
Ecritures?  N'y  a-t-il  pas  également  quelque 
profit  à  faire  sentir  aux  hommes  q.ui  ne 
sont  point  dominés  par  des  idées  précon- 
çues, que  l'Ecriture,  source  inépuisable  de 
toutes  les  vérités  morales,  contient  la  sub- 
stance des  principaux  faits  physicmes  que 
nous  n'avons  connus  qu'après  dix-huit  siè- 
cles d'observation. 

«  Aussi,  en  invoquant  les  progrès  de  la 
science,  et  cherchant  à  profiter  de  tout  C9 
(ju'ils  nous  ont  récemment  appris,  nous  avons 
cru  reconnaître  que  le  véritable  texte  de 
la  Genèse  n'avait  pas  été  encore  bien  com- 
pris. Nous  avons  particulièrement  porté 
notre  attention  sur  le  mot  grec  iom,  dont 
l'interprétation  est  d'une  si  haute  impor-, 
tance  pour  saisir  l'ensemble  du  récit  de  la 
création.  C'est  ce  mot  iom  que,  faute  d'en 
comprendre  toute  la  portée  ,  on  a  traduit 
d'abord  par  rjpé^&a,  puis  par  dies  ,  et  enfin  par 
jo^ir,  comme  s'il  pouvait  désigner  un  espace 
de  temps  aussi  court  que  le  sont  les  jours 
de  vingt-quatre-Jieures... 

«  Nous  ferons  seulement  remarquer  quo,_ 
relativement  au  dernier,  entre  les  traductions' 
apportées  du  mot  l'ow,  celle  que  nous  avons 
suivie  est  la  plus  moderne  de  toutes.  Elle, 
serait  même  tout  à  fait  de  notre  époque  si 
saint  Augustin  ne  l'avait  en  quelque  sorte 
autorisée,  en  faisant  observer  qu'il  était 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  nature  des 
jours  de  Moïse,  quoiqu'il  parût  bien  constant 
qu'ils  ne  pouvaient  être  semblables  aux 
jours  de  vingt-quatre  heures. 

«  L'intervalle  du  temps  nommé  jour  est 
mesuré  par  la  révolution  de  la  terre  sur 
son  axe,  en  présence  du  soleil  éclairant  ; 
dèslors,  il  n'y  a  pas  eu  de  véritable  jour  avant 
le  moment  où  le  soleil  a  pu  répandre  d'une 
manière  constante  la  lumière  sur  notre  pla- 
nète. Cet  astre  n'a  reçu  ({u'c^  la  quatrième 
époque  des  atmosphères  lumineuses  f^ui  lui 
donnent  ce  pouvoir;  aussi  de  ce  moment 
seulement  il  a  été  disposé  à  servir  de  signe 
pour  séparer  les  temps  et  les  sai.sons,  lesjours 
et  les  années,  ainsi  que  le  dit  e'xpressémenl 
le  quatorzième  verset  de  la  Genèse. 

«  Antérieurement  à  cette  coordination  du 
soleil,  rien  ne  mesurait  donc  la  durée  du 
temps,  et  le  temps  proprement  dit  n'existait 
pas  encore.  Aussi,  d'après  la  remarque  ju- 
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dicieuse  de  M.  Cahen  (IW),  l'expression 
iom  ne  peut  être  considérée,  du  moins  pour 
l'intervalle  écoulé  avant  l'appropriation  ou 
la  coordination  de  l'astre  auquel  nous  de- 
vons le  bienfait  de  la  lumière,  que  comme 
exprimant  l'idée  d'une  époque  indéterminée. 
S'il  en  est  ainsi  pour  cette  première  partie 
du  récit  de  la  Genèse,  comment  douter 
qu'il  n'en  soit  pas  de  même  relativement 
aux  époques  qui  ont  suivi  cette  coordi- 
nation. 

«  La  fausse  interprétation  donnée  au  mot 
iom  en  a  fait  admettre  une  non  moins 
inexacte  pour  les  mots  ereà  et  boker;  ces 
mots  signifient  non  le  soir  et  le  matin  d'un 
jour,  mais  la  tin  et  le  commencement  d'une 
période.  Une  observation  bien  simple  sem- 
ble du  moins  le  démontrer.  Toutes  les  épo- 
ques actuellement  terminées  offrent  ce  même 
refrain  {Verch  et  de  bokcr,  c'est-à-dire  que 
les  mots  de  la  fin  jusqu'au  commencement  y 
£ont  constamment  répétés;  il  n'en  est  plus 
de  même  lorsqu'il  est  question  de  l'époque 
à  laquelle  nous  appartenons;  celle-ci,  n'étant 
pas  encore  achevée,  n'a  pas  dû  avoir  ce 
même  refrain  quoiqu'elle  eût  plus  d'un  soir 
et  plus  d'un  matin... 

«  Bossuet,  Cuvier,  Deluc  et  Champollion, 
ont  donc  eu  raison  de  ne  pas  considérer  le 
mot  iom  comme  exprimant  des  intervalles 
de  temps  aussi  courts  que  le  sont  les  jours  de 
vingt-quatre  heures,  mais  bien  comme  des 
époques  indéterminées,  pendant  lesquelles 
ont  été  effectuées  des  opérations  successives 
de  la  création... 

«  Les  traducteurs  du  Pentateuque  ont-ils 
bien  saisi  le  sens  du  troisième  verset  de  la 
Genèse,  lorsqu'ils  ont  fait  dire  à  Dieu  :  «  Que 
«  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
faite;  »  tandis  que  le  texte  porte  unique- 
ment :  «  Lumière  soit;  lumière  fut.  »  Ces 
mots  sont  non-seulement  sublimes,  en  ce 
qu'ils  indiquent  qu'entre  la  volonté  divine 
et  l'action,  il  n'y  a  point  d'intervalle,  mais 
parce  qu'ils  nous  donnent  l'idée  la  plus 
juste  de  l'application  de  la  lumière,  qui  a 
jailli  d'une  manière  instantanée  à  la  parole 
du  Tout-Puissant. 

«  Il  y  a  en  effet  une  grande  différence 
entre  ces  deux  manières  d'entendre  le  texte; 
la  dernière,  la  seule  qui  s'accorde  avec  le 
sens  naturel  de  l'hébreu,  se  concilie  aussi 
d'une  manière  parfaite  avec  les  découvertes 
les  plus  récentes  sur  le  mode  de  propagation 
de  la  lumière... 

«  Nous  avons  pris  la  plume  pour  leur  mon- 
trer que  Moïse,  considéré  non  comme  un 
homme  inspiré,  mais  seulement  comme  un 
homme  ordinaire,  avait  été  singulièrement 
au-dessus  de  son  siècle  et  nous  avait  laissé 
une  cosmogonie  dont  l'exactitude  se  vérifie 
chaque  jour.  Déjà  par  suite  des  progrès  tou- 
jours croissants  de  la  science  des  faits,  et  les 
recherches  philosophiques,  Moïse  est  sorti 
victorieux  de  cette  lutte  dont  il  a  été  si  sou- 
vent l'objet.  Son  livi-e  paraîtra  bien  plus 
étonnant  encore,  lorsqu'on  l'aura  débarrassé, 


à  l'aide  d'interprétations  plus  éclairées,  des 
obscurités  dont  nous  venons  de  présenter, 
du  reste,  la  plus  grande.  >'  {De  la  création 
de  la  terre  et  des  corps  célestes,  par  Marcel 
DE  Serres,  p.  2-V8.) 

Demerson  —  «  Nous  ne  pouvons  trop  re- 
marquer cet  ordre  admirable,  parfaitement 
d'accord  avec  les  plus  saines  notions  qui  for- 
ment la  base  de  la  géologie  positive.  Quel 
hommage  ne  devons-nous  pas  rendre  à  l'his- 
torien inspiré.  »  (La  Géologie  enseignée  en 
vingt-deux  leçons  ,  ou  Histoire  naturelle  du- 
globe  terrestre,  Paris,  1829,  p.  ^i^OS,  4-71.  ) 

Beudant.  —  «  Concordance  extraordinaire 
qui  ne  peut  être  l'effet  du  hasard,  et  qui, 
en  nous  conduisant  à  admettre  des  faits  que 
les  livres  saints  ont  voulu  nous  cacher,  nous 
entraîne  aussi  à  reconnaître  dans  les  détails 
qu'ils  nous  ont  laissés  une  profondeur  de 
connaissances  qui  contraste  d'une  manière 
frappante  avec  l'ignorance  des  temps  où  ils 
ont  été  écrits.  »  (  Voyage  minéralogique  et 
géologique  en  Hongrie,  chap.  15.  ) 

NÉRÉE  BocBÉE.  —  «  Ici  sc  présente  une 
considération  dont  il  serait  difficile  do  ne 
pas  être  frappé.  Puisque  un  livre,  écrit 
à  une  époque  où  les  sciences  naturelles 
étaient  si  peu  éclairées,  renferme  cependant,, 
en  quelques  lignes,  le  sommaire  des  consé- 
çiuehces  les  plus  remarquables  auxquelles 
il  ne  pouvait  être  possible  d'arriver  qu'a- 
près les  immenses  progrès  amenés  dans  la 
science  par  le  xvin'  et  le  xix*  siècles  ;  puis-, 
que  ces  conclusions  se  trouvent  en  rapport 
avec  des  faits  qui  n'étaient  ni  connus  ni 
même  soupçonnés  à  cette  époque,  qui  ne 
l'avaient  jamais  été  jusqu'à  nos  jours,  et  que 
les  philosophes  de  tous  les  temps  ont  tou- 
jours considérés  contradictoirement,  et  sous 
des  points  de  vue  toujours  erronés  ;  puis- 
que, enfin,  ce  livre,  si  supérieur  à  son  siè- 
cle, sous  le  rapport  de  la  science  ,  lui  est 
également  supérieur  sous  le  rapport  de  la 
morale  et  de  la  philosphie  naturelle,  on  est 
obligé  d'admettre  qu'il  y  a  dans  ce  livre 
quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  ne 
connaît  pas,  mais  qui  le  presse  irrésistible- 
ment! »  (  NÉRÉE  BouBÉE,  Manuel  de  géologie, 
3'  édition,  page  62.  ) 

De  Humboldt,  retrouvant  les  traces  pro- 
fondes de  la  Genèse  dans  les  monuments 
américains,  s'écrie  :  — «La  substance  de  la 
tradition  est  partout  la  même,  dans  les  grands 
continents  comme  dans  les  plus  petites  îles 
de  l'océan  Pacifique.  C'est  toujours  sur  la 
montagne  la  plus  élevée  et  la  plus  voisine 
que  se  sont  sauvés  les  restes  de  la  race  hu- 
maine. » 

Arago  constata  le  premier  ,  dans  V An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes,  un  fait  im-^ 
portant  qui  confirme  pleinement  la  vérité  du 
récit  de  la  création  par  la  Genèse  : 

«  Les  nébuleuses,  dit-il,  composées  d'une 
matière  diffuse,  continue,  phosphorescente, 
ont  cependant  un  aspect  tout  spécial,  indé- 
finissable, dont  les  plus  anciens  observateurs 
à  qui  il  fut  donné  d'examiner  le  ciel  avec  du 


(lii)  La  Bible,  traduclion  ncuvelle  avec  Piicbrcu  en  regard,  par  S.  Cahen,  I.  !•',  p.  3,,  v.  14. 
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boiiiu  s  luiiL'lles,  st'  iiiontrèrenl  parliculiùre- 
iiienl  frappés.  »  On  trouve  dans  un  mémoire 
de  Hallcy  une  remaïque  d'autant  plus  sin- 
f^ulièrc  qu'elle  était  laite  i)ar  un  honmio  qui 
l)r()tcssait  l'incrédulité  prescpie  publique- 
ment. «  Ces  nébuleuses,  écrivait  l'ami  de 
Newton,  répondent  [)leinement  h  la  difficulté 
(pie  diverses  personnes  avaient  élevées  con- 
tre la  description  de  la  création  donnée  par 
Moïse,  en  disant  :  11  est  impossible  que  la 
lumière  ait  été  engendrée  sans  le  soleil. 
Les  nébuleuses  montrent  manifestement  le 
contraire;  plusieurs  n'olïVent  en  effet  au- 
cune trace  d'étoile  à  leur  centre.  » 

Il  nous  faudrait  un  volume  si  nous  vou- 
lions recueillir  tous  les  témoignages  de  la 
science;  aux  noms  déjà  cités  et  que  nous 
avons  pris  comme  au  hasard,  il  faudrait 
joindre  ceux  de  d'Aubusson,  de  Cliaubard, 
de  Bertrand,  de  IMargerin,  de  Cliampollion, 
de  Rémusat,  de  Rochette,  qui  tous  viennent 
s'incliner  devant  la  majesté  de  ^foise  et  re- 
connaître en  lui  le  soutllede  Dieu.  Jamais  tel 


quis,    pour    ainsi   dire;  c'était  la   meilleure 
conquête  h  faire. 

«  La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  dans 
mon  métier  comme  dans  le  vôtre.  J'ignore 
si  cette  fumée  m'a  j)orté  à  la  tôte,  7nais  elle 
m'a  souvent  fait  mal  au  cœur;  et  il  est  bien 
diflicile  ([u'au  milieu  des  lnom])lies  un  guer- 
rier ne  sente  [tas  quelquefois  la  môme  at- 
teinte, car  si  les  lauriers  des  héros  sont  jtlus 
brillants,  la  culture  en  est  aussi  plus  péni- 
ble, plus  dépendante,  et  souvent  on  la  leur 
fait  payer  bien  cher.  »  (t.  III,  p.  135.) 

«  J'aime  le  repos,  la  paix;  la  haine  du 
tracas  et  des  soins  fait  toute  ma  modération, 
et  un  tempérament  jtaresseux  m'a  jusqu'ici 
tenu  lieu  de  vertu.  Moins  enivré  que  suffo- 
qué de  je  ne  sais  quelle  petite  fumée,  j'en 
ai  senti  cruellement  l'amertume  sans  en 
pouvoir  contracter  le  goût,  et  j'espère  au 
retour  de  cette  heureuse  obscurité  qui  per- 
met de  jouir  de  soi.  Voyant  les  gens  de 
lettres  s'entre-déchirer  comme  des  loups,  et 
sentant  tout  à  fait  éteints  les  restes  de  la 
accord  ne  s'est  vu  dans  les  divers  interprètes  chaleur  qui,  à  près  dequaranteans,  m'avaient 
de  la  sciencCr  jamais  hommage  plus  désinté-  mis  la  plume  à  la  main,  je  l'ai  posée  avant 
ressé,  plusspontané,  plus  éclairé,  plus  libre,  cinquan  e  pour  ne  plus  la  reprendre.  »  (t.  II,. 
plus  concluant,    n'a  été  rendu  à  la  vérité,      p.  158.) 


Malheur  à  qui  n'en  serait  pas  ébranlé 

GLOIRE  DE  Dieu.  —  «  N'est-il  pas  cer- 
tain, dit  Bayle,  que  tout  ce  que  nous  faisons 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  doit  avoir 
pour  but  la  gloire  de  Dieu,  mais  aussi  la 
plus  grande  gloire  ?  Nos  opinions  et  nos 
actions  ne  doivent-elles  pas  tendre  ad  majo- 
rem   Dci   gloriam.  Ce   ne  doit  pas    être  la 


«  Je  ne  prends  pas  le  change,  Henriette, 
sur  l'objet  de  votre  lettre,  non  plus  que  sur 
votre  date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins 
mon  avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre que  mon  approbation  sur  celui  que 
vous  aurez  pris.  Sur  chacune  de  vos  lignes 
je  vois  ces  mots  écrits  en  gros  caractères  : 
Voyons  si  vous  aurez  le  front  de   condamner 


devise  d'une  compagnie    particulière,   mais      à  ne  plus  penser,  ni  lire,  quelqu'un  qui  pense 


celle  de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  com- 
munautés, mais  celle  de  tous  les  particu- 
liers. »  (Bavle,  Dictionnaire,  art.  Pauli- 
ciens.) 

J.-J.  Rousseau  parle  en  ces  termes  des 
vanités  de  la  gloire  mondaine  pour  tous, 
hommes  et  femmes,  et  montre  quelle  est 
la  seule  gloire  réelle. 

«  A  monseigneur  le  prince  de  Wirtem- 
herg.  —  Motiers,  le  15  avril  1764.  —  Ne 
vous  plaignez  pas  de  vos  disgrâces,  prince. 
Comme  elles  sont  l'ouvrage  de  votre  courage 
et  de  vos  vertus,  elles  sont  aussi  l'instru- 
ment de  votre  gloire  et  de  votre  bonheur. 
Vaincre  Frédéric  eût  été  beaucoup  ,  sans 
doute  ;  mais  vaincre  dans  son  cœur  les  pré- 
jugés et  les  passions,  qui  subjuguent  les 
conquérants  comme  les  autres  hommes,  est 
plus  encore.  Et,  dites  la  vérité,  combien 
de  batailles  gagnées  vous  eussent  donn', 
dans  l'opinion  des  hommes,  ce  que  vous 
donne  au  fond  de  votre  cœur  une   heure  de 


et  écrit  ainsi.  Cette  interprétation  n^st  as- 
surément pas  un  reproche,  et  je  ne  puis  que 
vous  savoir  gré  de  me  mettre  au  nombre 
de  ceux  dont  les  jugements  vous  importent. 
Mais  en  me  flattant  vous  n'exigez  pas,  je 
crois,  que  je  vous  flatte;  et  vous  déguiser 
mon  sentiment  quand  il  y  va  du  bonheur 
de  votre  vie,  serait  mal  répondre  à  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait. 

«  Commençons  par  écarter  les  délibéra- 
tions inutiles".  Il  ne  s'agit  plus  de  vous  ré- 
duire à  coudre  et  à  broder.  Henriette,  on  ne- 
quitte  pas  sa  tête  comme  son  bonnet,  et 
l'on  ne  revient  pas  plus  à  la  simplicité  qu'à 
l'enfance  ;  l'esprit  une  fois  en  effervescence 
y  reste  toujours,  et  quiconque  a  pensé  pen- 
sera toute  sa  vie.  C'est  là  le  plus  grand 
malheur  de  l'état  de  réflexion  :  plus  on  sent 
les  maux,  plus  on  les  augmente  ;  et  tous  nos 
efforts  pour  en  sortir  ne  font  (jue  nous  y 
embourber. 

«  Ne  parlons  donc  plus  de  changer  d'état. 


jouissance  des  plaisirs  de  l'amour  paternel  ?  mais  du  parti  que  vous  pouvez  tirer  du  vô- 

Quand  vos  succès  eussent  fait  illusion  aux  tre.  Cet  état  est   malheureux,    il  doit   tou- 

hommes,  ce  qui  me  paraît  fort  douteux,  car  jours  l'être.  Vos  maux  sont  grands  et    sans 

qu'importe  aux    peuples  qui    perde  ou  qui  remède;  vous  les  sentez,  vous  en  gémissez; 

gagne,  vous  auriez  méconnu  les  vrais  biens  et,  pour  les  rendre  supportables,  vous  cher- 

pour  vous-même;  et,  séduit  par  les  acclama-  chez  du  moins  un  palliatif.   N'est-ce  pas   là 

tionspubliques,n'eussiez-vous  plus  rais  votre  l'objet    que   vous    me   proposez    dans  vos 


bonheur  que  dans  les  acclamations  d'autrui. 
Vous  avez  appris  à  le  trouver  en  vous,  et  à 
en  être  le  maître,  et  à  en  jouir  malgré  la 
reine  et  malgré  les  jaloux.  Vous  l'avez  con- 


plans  d'études  et  d'occupations  ? 

«  Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans 
une  autre  vue  ;  mais  c'est  votre  lin  qui  vous 
trompe,  parce  que  ne  voyant  pas  la  vérita 
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blc  source  de  vos  maux,  vous  en  cherchez 
l'adoucissement  dans  la  cause  qui  les  .fit 
naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre  situa- 
lion  ,  tandis  qu'ils  sont  votre  ouvrage. 
Combien  de  personnes  de  mérite,  nées  dans 
le  bien-être  et  tombées  dans  l'indigence, 
l'ont  supportée  avec  moins  de  succès  et  de 
bonheur  que  vous,  et  toutefois  n'ont  pas  ces 
réveMs  tristes  et  cruels  dont  vous  décrivez 
l'horreur  avec  tant  d'énergie!  Pourquoi  cela? 
Sans  doute  elles  n'auront  pas,  direz-vous, 
une  âme  aussi  sensible.  Je  n'ai  vu  personne 
en  ma  vie  qui  n'en  dît  autant..  Mais  qu'est- 
ce  enfin  que  cette  sensibilité  si  vantée  ? 
voulez-vous  le  savoir,  Henriette?  c'est,  en 
dernière  analyse,  un  amour-propre  qui  se 
compare.  J"ai  mis  le  doigt  sur  le  siège  du 
mal.  Toutes  vos  misères  viennent  et  vien- 
dront de  vous  être  affichée.  Par  cette  ma- 
nière de  chercher  le  bonlieur,  il  est  impos- 
sible qu'on  le  trouve.  On  n'obtient  jamais 
dans  l'opinion  des  autres  la  place  qu'on  y 
prétend.  S'ils  nous  l'accordent  à  quelques 
égards,  ils  nous  la  refusent  à  quelques  au- 
tres, et  une  seule  exclusion  tourmente  plus 
que  cent  préférences.  C'esf  bien  pis  encore 
dans  une  femme  qui,  voulant  se  faire  homme, 
met  d'abord  tout  son  sexe  contre  elle,  et 
n'est  jamais  prise  an  mot  par  le  nôtre,  en 
sorte  que  son  orgueil  est  souvent  aussi 
mortifié  par  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
que  par  ceux  qu'on  lui  refuse. 

«  Elle  n'a  jamais  précisément  ce  qu'elle 
veut,  parce  qu'elle  veut  des  choses  contra- 
dictoires; et  qu  usurpant  les  droits  d'un  sexe 
sans  vouloir  renoncer  à  ceux  de  l'autre, 
elle  n  en  possède  aucun  pleinement 

«  Mais  le  grand  malheur  d'une  femme 
qui  s'affiche  est  de  n'attirer,  ne  voir  que 
des  gens  qui  sont  comme  elle,  et  d'écarter 
le  mérite  solide  et  modeste,  qui  ne  s'aflîche 
point  et  qui  ne  court  point  où  s'assemble 
la  foule.  Personne  ne  juge  si  mal  et  si  faus- 
sement les  gens  à  prétentions  ;  car  ils  ne  les 
jugent  que  d'après  eux-mêmes  et  ce  qui 
leur  ressemble;  et  ce  n'est  certainement 
pas  voir  le  genre  humain  par  son  beau  côté. 
Vous  êtes  mécontente  de  toutes  vos  socié- 
tés :  je  le  crois  bien;  celles  oii  vous  avez 
vécu  étaient  les  moins  propres  à  vous  ren- 
dre heureuse;  vous  n'y  trouviez  personne 
en  qui  vous  puissiez  prendre  cette  con- 
fiance qui  soulage.  Comment  l'auriez-vous 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux 
seuls,  à  qui  vous  demandiez  dans  leurs 
cœurs  la  première  place,  et  ([ui  n'en  ont  pas 

même  une  seconde  à  donner La  marche 

par  laquelle  vous  avez  acquis  des  connais- 
sances n'en  justifie  ni  l'objet  ni  l'usage. 
Vous  avez  voulu  paraître  philosophe,  c'é- 
tait renoricer  à  l'être;  loin  de  trouver  le 
bonheur  daiis  l'effet  des  soins  que  vous  n'a- 
vez donnés  qu'à  sa  seule  apparence,  vous 
n'y  avez  trouvé  que  des  biens  apparents  et 
des  maux  véritables.  L'état  de  n'flexion  où 
vous  vous  êtes  jetée  vous  a  fait  faire  inces- 
samment des  retours  douloureux  sur  vous- 
même;  et  vous  voulez  pourtant   bannir  ces 


idées  par  le  même  genre  d'occupation  qui 
vous  les  donna. 

«  Voyez  l'erreur  de  la  route  que  vous 
avez  prise,  et,  croyant  en  changer  par  votre 
projet,  vous  allez  encore  au  même  but  par 
un  détour.  Ce  n'est  point  pour  vous  que 
vous  voulez  revenir  à  l'étude,  c'est  encore 
pour  les  autres.  Vous  voulez,  dites-vous, 
vous  mettre  en  état  d'entendre  les  autres. 
Avez-vous  besoin  d'un  nouvel  acquis  pour 
cela  ?  Je  ne  sais  .pas  au  vrai  quelle  opinion 
vous  avez  de  votre  intelligence  actuelle; 
mais  dussiez-vous  avoir  pour  amis  des  OEdi- 
pes.  J'ai  peine  à  croire  que  vous  soyez  fort 
curieuse  de  jamais  entendre  les  gens  que 
vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui.  Pour- 
quoi donc  tant  de  soin  pour  obtenir  ce  que 
vous  avez  déjà  ?  Non,  Henriette,  ce  n'est  pas 
cela;  mais  quand  vous  serez  une  sibylle, 
vous  voudrez  prononcer  des  oracles;  votre 
vrai  projet  n'est  pas  tant  d'écouter  les  autres 
que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs.  Sous 
prétexte  de  travailler  pour  l'indépendance, 
vous  travaillerez  encore  pour  la  domination. 
C'est  ainsi  que,  loin  d'alléger  le  poids  de 
l'opinion  qui  vous  rend  mallieureuse,  vous 
voulez  en  aggraver  le  joug.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  de  vous  procurer  des  jours  plus  se- 
reins. Vous  croyez  que  le  seul  soulagement 
du  sentiment  pénible  qui  vous  tourmente 
est  de  vous  éloigner  de  vous;  moi,  tout  au 
contraire,  je  crois  que  c'est  de  vous  en  rap- 
procher. 

«  Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preu- 
ves que  jusqu'ici  l'unique  but  de  toute  vo- 
tre conduite  a  été  de  vous  mettre  avantageu- 
sement sous  les  yeux  d'autrui.  Comment, 
ayant  réussi  dans  le  public,  autant  que  per- 
sonne, et  rapportant  si  peu  de  satisfaction 
intérieure,  n'avez-vous  pas  senti  que  ce 
n'était  pas  là  le  bonheur  qu'il  vous  fallait,  et 
qu'il  était  temps  de  changer  de  plan?  Le 
vôtre  peut  être  bien  pour  la  gloire,  mais  il 
est  mauvais  pour  la  félicité.  );(^T.  HI,  p.  142.) 

GRACE.  —  Montaigne,  après  avoir  cité  ce 
mot  de  Sénèque  :  O  la  vile  chose  et  abjecte 
que  l'homme  s'il  ne  s'élève  au-dessus  de  l'hu- 
manité !  se  récrie  avec  son  admirable  bon 
sens.  «  Voilà  un  bon  mot  et  un  utile  désir, 
mais  pareillement  absurde  :  car  de  faire  la 
poignée  plus  grande  que  le  poing,  la  brassée 
plus  grande  que  le  bras,  et  espérer  d'en- 
jamber plus  que  de  l'éstendue  de  nos  jambes, 
cela  est  impossible  et  monstreux ,  et  Test 
encore  que  l'homme  se  monte  au  dessus  de 
soy  et  de  l'humanité,  car  il  ne  peut  voir  que 
de  ses  yeux  ni  saisir  que  de  ses  prises;  il 
s'elevera  si  Dieu  lui  prête  extraordinaire- 
ment  la  main  ;  il  s"élevera  abandonnant  et 
renonçant  a  ses  propres  moyens,  et  se  lais- 
sant haulser  et  soublever  par  les  moyens 
purement  célestes.  C'est  à  notre  foi  chré- 
tienne, non  à  la  vertu  stoïque,  de  prétendre 
à  cette  divine  et  mfraculeuse  méthamor- 
phose.  »  (Montaigne,  Essais,  liv.  ii,  ch.  12.) 

—  «Il  faut  admettre  avant  tout,  dit  Leibnitz, 
que  la  nature  de  l'homme  a  été  si  cor- 
rompue par  sa  chute,  que,  sans  le  secours 
de  la  grâce  divine,  non-seulement  il  ne  peut 
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accomplir,  mais  il  ne  peut  môme  corn-  (riomphe  des  inclinations  liumaincs,  et  qui 
mencer  aucune  œuvre  bonne,  aucun  acte  l'efïiporte,  sur  les  sollicitations  contraires 
agréable  h  Dieu.  Ainsi,  ni  les  prières,  ni  le     d'une  nature  imparfaite  et  corrompue,  Dieu 


vœu  ou  désir  de  clianger  de  vie  ,  ou  de 
chercber  la  vraie  foi,  et  généralement  au- 
cun bon  mouvement  ne  peut  venir  de  nous- 
mêmes  sans  la  grâce  excitante  et  jiréve- 
nante  ;  d'un  autre  côté,  il  faut  également 
admettre  que  le  libre  arbitre  n'a  pas  été 
enlevé  h  l'iiomme  par  sa  cbufe,  pas  môme 
dans  les  cboses  divines  et  qui  appartiennent 
<iu  salut  ;  mais  (jue  tous  les  actes  volontaires, 
ou  excités  par  la  grAce,  s'ils  sont  bons;  ou 
produits  par  la  nature  corrompue,  s'ils  sont 
mauvais,  sont  cependant  volontaires  et  faits 
avec  choix,  et  par  conséquent  libres  :  de 
môme  que  dans  la  vie  commune  la  liberté 
de  nos  actions  ne  nous  est  point  enlevée, 
parce  que  les  rayons  de  la  lumière  trans- 
mis par  l'organe  de  la  vue  nous  excitent  à 


ne  la  donne  pas  toujours  à  tous,  sans  quoi 
tous  seraient  sauvés.  Pourquoi  ne  l'accorde- 
t-il  ])as  toujours,  c'est-à-dire  pourquoi  entre 
plusieurs  autres  personnes  également  possi- 
bles, quelques-unes  sont  admises  à  l'exis- 
tence, qui  sont  connues  ou  prévues  devoir 
rester  dans  l'impénitence,  faire  d'autres  ac- 
tions libres  et  contraires  au  salut,  et  ne  re- 
cevoir que  certains  degrés  de  grâce  divine 
inférieurs  au  suprême  degré  de  la  grAce  vic- 
torieuse? Ce  sont  là  des  secrets  du  gouverne- 
ment de  Dieu  inaccessibles  aux  mortels,  et 
sur  lesquels  il  nous  suffit  de  retenir  une  seule 
chose,  c'est  que  ce  qui  plaît  à  Dieu  est  tou- 
jours le  meilleur;  les  choses,  si  elles  étaient 
autrement,  ne  seraient  pas  aussi  parfaites^ 
et  les  maux  que  Dieu  permet  produisent  un 


une  action,  et  quelquefois  si  fortement,  que  bien  beaucoup  plus  grand,  comme  nous  l'a- 

malgré   notre  délibération  el  la  faculté  que  vons  dit  plus  haut. 

nous  avons  de>  résister  aux  impressions,  on  «  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la 

peut  prévoir   cependant  que   l'acte  suivra  volonté  divine  de  sauver  les  hommes,  et  les 

certainement;  car    autre    chose  est  qu'une  mérites  du  Christ,  ou  au  moins  la  grâce  ef- 

chose  soit  certaine,  autre  chose  qu'elle  soit  ficace ,    n'appartiennent  qu'aux    seuls  élus 

nécessaire;  ainsi  pécher  est  une  action  con-  qui  obtiennent   la  grâce  suprême  et  finale 

tingente;  produire  un  bon  mouvement  est  de  l'heureuse  persévérance.  Car  Jésus-Christ 

un  acte  libre;  et  quoique  l'impulsion  et  le  se-  est  mort  pour  tous;  mais  la  grâce  etiicace,  la; 

cours  viennent  de  Dieu,  il  y  a  toujours  dans  conversion  et  la  régénération  par  l'esprit  de 

l'homme   quelque   coopération;    autrement  Dieu,  qui  nous  met  au  nombre  de  ses  en- 

on  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  a  agi.  Mais  de  fants,  peuvent    être  accordées    à   plusieurs 

savoir  si  les  forces  elles-mêmes  pour  pro-  qui  ne  persévéreront  pas;  et  je  ne  vois  pas 

duire  de  bons  mouvements  sont  détruites  ce  qui  a  engagé  quelques  hommes  doctes  à 


dans  ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés,  ou  bien 
ne  sont  que  suspendues;  et  encore,  par 
quelles  similitudes  on  pourrait  le  mieux 
expliquer  le  secours  de  la  grâce,  ce  sont 
des  disputes  aussi  froides  qu'inutiles,  ima 


soutenir  ces  étranges  paradoxes,  dont  ils 
repoussent  le  sens  interne  propre  et  les 
conséquences  ;  je  ne  vois  pas,  dis-je,  com- 
ment, imposant  des  lois  à  la  Divinité,  et  li- 
mitant à  leur  gré  l'économie  de  la  grâce  di- 


ginées  par  ceux  qui  cherchent  de  tous  cô.tés  vine,  ils  ont  cru  que  celui  qui  ne  doit  pas 
dans  les  dogmes  de  l'Eglise  ce  qu'ils  peu-  persévérer  ne  reçoit  pas  réellement,  quoi 
vent  chicaner  avec  quelque  couleur  de  qu'il  fasse,  la  grâce  et  l'Esprit-Saint ,  quel- 
raison,  que  bonnes  et  saintes  que  lui  paraissent 
«  Or,  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  une  d'ailleurs  ses  dispositions  ;  et  au  contraire, 
grâce  suffisante,  c'est-à-dire  que,  supposez  que  celui  qui  est  élu  et  qui  doit  véritable-, 
seulement  une  volonté  sérieuse  de  leur  ment  faire  une  pénitence  finale ,  ne  perd 
part,  ils  n'ont  rien  à  désirer  de  plus  pour  point  la  grâce  qu'il  a  reçue  de  Dieu  et  la 
leur  salut  qui  ne  soit  en  leur  pouvoir.  Aussi  présence  de  l'Esprit-Saint,  quoiqu'il  passe 
plusieurs    personnages    de  piété    sont  -  ils  sa  vie  dans  les  adultères  et  dans  les  homici- 


persuadés  que  tout  homme  venant  en  ce 
monde  est  éclairé  par  cette  lumière  des 
esprits,  le  Fils  éternel  de  Dieu,  et  par  son 
Saint-Esprit,   de   sorte  que  du  moins  avant 


des.  Ces  dogmes  nouveaux  et  si  choquants, 
quand  même  on  pourrait  les  excuser,  ne  me 
semblent  appuyés  sur  aucun  fondement  et 
n'ôlre  d'aucun  "^ usage  pour  l'édifi -ation  ;  et 


sa  mort,  soit  par  une  prédication  extérieure,  si  l'on  rencontre  quelques  locutions  qui  pa- 

soit  par  une  illustration  intérieure  de  l'âme,  raissent  favoriser   un  sentiment  si  dur,  il 

il  a  une  connaissance  sufTisante  de  tout  ce  vaut  mieux  les  adoucir  en  les  comparant  à 

qiii  est  nf'cessaire  ]>our  parvenir  au  salut,  d'autres  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 

pourvu  toutefois  qu'il   le  veuille;   ce  qui  le  quedelesforcer [)aruneinterprétation  rigou- 


rend  inexcusalile  s'il  ré>iste  opiniâtrement 
à  Dieu  qui  l'appelle,  la  justice  divine  l'exige 
nécessairement  ainsi.  Mais  comment  cela 
peut-il  avoir  lieu  pour  ceux  qui  n'ont  reçu 
aucune  notion  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
par  la  prédication  extérieure  de  la  parole  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  devons  pas  décider 
témérairement,  mais  abandonner  à  la  sa- 
gesse et  à  la  mi.'éricorJe  divine. 

«  Quant  h  cette  grâce  efficace  et  victorieuse 
qui  produit  la  bon):e  volonté  elle-même,  qui 


reuse;  et  il  semble  plus  digne  de  Dieu  d'ac- 
corder une  grâce  temporelle  et  révocable, 
mais  visible, plutôt  qu'une  grâce  perpétuelle 
et  inamissible,  mais  enfouie ,  et  unie  aux 
plus  mauvaises  habitudes  de  l'âme  et  aux 
plus  grands  crimes.  )>  {Système  theohgiqtie 
de  Leibmtz.) 

Bayle.  —  «  Tous  les  Chrétiens  doivent 
trouver  là  (dans  les  paroles-  de  saint  Paul  : 
0  altitudo!)  un  arrêt  définitif  ,  prononcé  en 
dernier   rcisort  et  îar.s  appel  louchant  les 
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disputes  de  la  grâce,  ou  plutôt  ils  doivent 
apprendre  par  cette  conduite  de  saint  Paul 
à  ne  jamais  disputer  sur  la  prédestination  et 
à  opposer  du  premier  coup  cette  barrière  à 
toutes  les  subtilités  de  l'esprit  humain,  soit 
qu'elles  s'offrent  d'elles-mêmes  pendant 
qu'on  médite  ce  grand  sujet,  soit  qu'un  autre 
homme  nous  les  propose,  n  {Dictionnaire,  art. 
Arminius.) 

«  Le  plus  fort  et  le  meilleur  est  d'opposer 
d'abord  cette  forte  digue  aux  inondations 
des  raisonnements  ,  et  de  considérer  cette 
sentence  délinitive  de  saint  Paul  comme  ces 
rochers  inébranlables  au  milieu  des  ondes  , 
contre  lesquels  les  vagues  les  plus  enflées 
ont  beau  s'élancer;  elles  écument,  elles  bat- 
tent inutilement;  elles  n'y  font  que  se  rom- 
pre :  tous  les  traits  qu'on  décochera  contre 
un  tel  bouclier  auront  le  sort  de  ceux  de 
Priam. 

Sic  faliir  senior,  teliinitiiie  imlirlle  sine  ictu 
Conjecit  :  rauco  qiiod  piolinus  ;vre  repulsiim, 
El  bUMimo  cLypei  iu'tiuid(iuaiu   iiiiibone  pependit. 

Virgile,  J^n.,  liv.  ii. 

«  Selon  la  bonne  théologie,  c'est  par  une 
grâce  très-particulière  du  Saint-Esprit  que 
certains  hommes,  prêts  à  pécher,  ont  tout 
h  coup  une  idée  vive  de  la  présence  de 
Dieu  ,  et  une  crainte  si  forte  de  1  injustice  ,. 
qu'ils  voulaient  commettre  ,  et  à  quoi  une 
passion  violente  les  poussait. 

«  Une  faveur  insigne  de  la  miséricorde  de 
Dieu  est  de  nous  faire  surmonter  les  ins- 
tincts de  la  corruption  naturelle  et  de  nous 
dégoûter  du  vice,  autant  et  plus  que  la  na- 
ture ne  nous  dégoûte  de  la  vertu.  »  (Bayle  , 
Pens.  div.,  t.  IV,  p.  SlV!) 

—  «  Grâce,  en  termes  de  théologie,  signifie 
un  don  que  Dieu  confère  aux  hommes  par 
sa  pure  libéralité,  et  sans  qu'ils  aient  rien 
fait  pour  le  mériter,  soit  que  ce  don  regarde 
la  vie  présente,  soit  qu'il  ait  rapport  à  la  vie 
future. 

«  De  là  les  théologiens  distinguent  d'abord 
des  grâces,  dans  l'ordre  naturel,  et  des  grâces 
dan$  Tordre  du  salut;  les  premières  renfer- 
ment les  dons  de  la  création  ,  de  l'être,  de 
la  conservation,  de  la  vie,  de  l'intelligence, 
et  tous  les  avantages  de  l'âme  et  du  corps; 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  {Ep.  177, 
ad  Jnnoc.)  :  Quadam  non  improbanda  ratione 
dicitur  gratia  Dei  qua  creati  sumus  honii- 
nes....  qui  et  essemus,  et  viveremus,  et  senti- 
remus  ,  et  intelligeremus.  C'est  aussi  par  la 
grâce  de  Dieu  que  les  anges  et  les  âmes  des 
hommes  sont  immortels  ,  que  l'homme  a 
son  libre  arbitre,  etc. 

'c  Les  grâces,  dans  l'ordre  du  salut,  sont 
celles  qui  de  leur  nature  ont  rapport  et  con- 
duisent à  la  vie  éternelle;  et  c'est  de  celles- 
ci  principalement  que  traitent  les  théolo- 
giens ,  lorsqu'ils  agitent  les  matières  de  la 
grâce. 

«  Ils  définissent  la  grâce  dans  l'ordre  du 
salut  en  général ,  un  don  surnaturel  que  Dieu 
accorde  gratuitement  à  des  êtres  intelli- 
gents, relativement  à  leur  salut;  ce  qui  con- 
vient à  toute  grâce  surnaturelle,  tant  à  celle 


qui  est  conférée  en  vertu  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, qu'à  celle  qui,  selon  saint  Tho- 
mas et  plusieurs  autres  scolastiques ,  fut 
accordée  aux  anges  dans  leur  création,  et  au 
premier  homme  dans  l'état  d'innocence. 

«  Mais  quand  il  s'agit  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ou  du  Sauveur,  ils  la  définissent  en 
don  surnaturel  que  Dieu  accorde  gratuite-- 
ment  à  des  créatures  intelligentes  en  vue 
de  la  passion  et  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
et  relativement  à  la  vie  éternelle... 

«  Les  pélagiens  ne  connaissaient  que  cette 
espèce  de  grâce  :  la  seconde  est  celle  qui 
le  touche  intérieurement  par  de  bonnes 
pensées,  de  saints  désirs,  des  résolutions 
pieuses,  etc. 

«  3°  ^n  grâce  donnée  gratuitement  et  grâce 
qui  rend  agréable  à  Dieu,  on,  comme  s'expri- 
ment les  théologiens,  gratia  gratis  data,  et  gra- 
tia gratum  faciens  :  par  gratia  gratis  data,  ils 
entendent  un  c?on  surno^wre/ que  Dieu  confère 
à  quelqu'un  pour  le  salut  et  la  sanctification 
des  autres,  quoique,  en  vertu  de  ce  don,  il  n'o- 
père pas  toujours  la  sienne  propre  :  tels  sont 
le  don  des  langues,  le  don  des  miracles,  le  don 
de  prophéties,  etc.  Par  gratia  gratum  fa- 
ciens, ils  entendent  un  don  surnaturel  des- 
tiné primitivement  et  par  sa  nature  à  sa 
sanctification  et  au  salut  de  celui  qui  le  re- 
çoit, et.  le  rendant  agréable  aux  yeux  de 
Dieu. 

«  k"  Cette  dernière  se  divise  en  grâce  ha- 
bituelle et  en  grâce  actuelle.  La  grâce  habi- 
tuelle est  celle  qui  réside  dans  l'âme  comme 
une  qualité  inhérente,  fixe  et  permanente,  à 
moins  que  le  péché  mortel  ne  l'enchâsse; 
elle  se  subdivise  en  grâce  sanctifiante  ou 
justifiante,  vertus  infuses  et  dons  du  Saint - 
Esprit. 

«  La  grâce  sanctifiante  ou  justifiante  est 
celle  par  laquelle  l'homme  devient  formelle- 
ment juste,  reçoit  la  justice  comme  une 
forme  :  on  a  emprunté  cette  expression  de  la 
philosophie  d'Aristote. 

«  La  grâce  actuelle  est  celle  qui  est  accor 
dée  par  manière  d'acte  ou  de  motion  passa-» 
gère  pour  faire  quelque  bonne  œuvre  par- 
ticulière, comme  de  résister  à  telle  ou  tell» 
tentation,  accomplir  tel  ou  tel  précepte. 

«  Dans  toutes  les  contestations  qui  divi- 
sent les  théologiens  sur  la  doctrine  de  la 
grâce,  c'est  de  l'actuelle  qu'il  est  question. 

«  5°  Cette  grâce  actuelle  se  divise  en 
grâce  d'entendement  et  grâce  de  volonté. 

«  La  grâce  d'entendement  est  une  illus- 
tration intérieure  de  l'esprit  :  la  grâce  de 
volonté  est  un  mouvement  indélibéré  et 
immédiat  que  Dieu  opère  dans  la  volonté. 
La  grâce  actuelle,  au  moins  depuis  le  péché 
d'Adam,  affecte  ces  deux  facultés  à  cause 
des  ténèbres  dont  l'entendement  est  obs- 
curci, et  cfui  demandent  qu'il  soit  éclairé, 
et  de  la  faiblesse  que  le  péché  du  premier 
homme  a  mise  dans  la  volonté,  et  qui  exige 
un  secours  d'en  haut  pour  le  porter  au 
bien. 

«  Cette  distinction,  comme  on  voit,  sup- 
pose celle   qu'on  a  établie  entre  l'entende- 
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iiicnl  et  la  volonlé,  et  qui  paraît  à  quelques 
t'o^anls,  prc'cairc  et  nominale. 

«  G"  Lagrâcc  actuelle,  en  tant  qu'elle  ren- 
ferme ces  deux  qualités,  se  divise  en  grâce 
opérante  et  coopérante,  prévenante  et  subsé- 
séquente,  excitante  et  aidante  ;  termes  que 
les  théologiens  expliquent  dilleremment  se- 
lon les  divers  systèmes  qu'ils  embrassent 
sur  la  grAce.  On  peut  dire  que  la  grâce  opé- 
rante, ])révenante  et  excitante,  est  la  môme 
chose  dans  le  fond  ;  et  la  délinir  une  illus- 
tration soudaine  de  l'entendement,  et  une 
motion  indélibérée  de  la  volonté  que  Dieu 
opère  en  nous  sans  nous,  afin  que  nous 
voulions  et  que  nous  fassions  le  bien  sur- 
naturel :  de  même  la  grâce  coopérante,  sub- 
sé(|uente  et  aidante,  est  la  même  chose  dans 
le  fond,  et  on  la  délinit  un  concours  surna- 
turel par  lequel  Dieu  agit  avec  nous  pour 
produire  fous  et  chacun  des  actes  surnatu- 
rels et  libres  dans  l'ordre  du  salut. 

«  T  La  grâce  opérante  ou  excitante  se 
divise  en  grâce  ef/icace  et  en  grâce  suffi- 
sante. La  grâce  eflicace  est  celle  qui  opère 
ciirtainement  et  infailliblement  le  consente- 
ment de  la  volonté,  et  à  laquelle  cette  volonté 
ne  résiste  jamais  quoiqu'elle  ait  un  pouvoir 
prochain  et  réel  de  lui  résister.  La  grâce 
sutTjsante  est  celle  qui  donne  à  la  volonté 
(\qs  forces  proportionnées  pour  faire  le 
bien,  mais  dont  la  volonté  n'use  pas  tou- 
jours. 

«  La  grâce,  son  opération,  sa  nécessité, 
son  accord  avec  la  liberté  de  l'homme, 
étant  des  mystères  incompréhensibles  à 
notre  faible  raison,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  eu  sur  tous  ces  points  des  opi- 
nions opposées  ;  les  plus  considérables  sont 
celles  des  pélagiens,  des  semi-pélagiens,  des 
arminiens,  des  molinistes,  des  congruis- 
tes,  etc.,  d'une  part;  et  de  l'autre,  des  pré- 
destinaciens,  des  wicléfistes ,  des  luthé- 
riens, des  calvinistes  rigides  ou  gomaristes, 
de  Baïus,  de  Jansénius,  des  augustiniens, 
des  thomistes,  etc. 

«  La  dispute  entre  les  défenseurs  de  ces 
didérentes  opinions  roule  principalement 
sur  la  nécessité  et  l'efficacité  de  la  grâce. 

'(  Les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens  sont 
en  opposition  avec  tous  les  autres  sur  cet 
article,  les  premiers  refusant  de  reconnaître 
aucune  espèce  de  grâce  intérieure,  et  ceux-ci 
niant  la  nécessité  de  la  grâce  pour  le  com- 
mencement (le  la  foi  et  des  œuvres.  Selon 
les  théologiens  qui  ont  écrit  depuis  la  bulle 
d'Innocent  X,  contre  le  livre  de  Jansénius, 
saint  Augustin  n'a  disputé  contre  ces  héré- 
tiques que  pour  les  obliger  de  reconnaître 
cette  nécessité  qu'ils  niaient  :  en  convenant 
que  c'est  là  l'objet  principal  de  saint  Augus- 
tin ,  il  faut  avouer  que  chemin  faisant,  il 
enseigne  aussi  l'efficacité  de  la  grâce  d'une 
manière  très-forte;  que  sans  doute  les  semi- 
pélagiens  en  niant  la  nécessité  de  la  grâce 
pour  le  commencement  dçs  œuvres  de  la  foi, 
croyaient  encore  que  celle  qu'ils  admettaient 
était  versatile,  et  que  saint  Augustin  combat 
cette  opinion. 

«  I-a  doctrine  catholique  enseigne  que  la 


grâce  intérieure  prévient  la  volonté,  et  que 
par  conséquent  elle  est  nécessaire  pour  lo 
commencement  de  la  foi  et  des  œuvres,  et 
(pie  l'homme  ne  peut  rien  sans  elle  dans 
l'ordre  du  salut. 

«  Les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens  mis 
à  part,  les  défenseurs  des  autres  opinions 
sont  principalement  divisés  sur  j'efticacité 
de  la  grâce. 

«  Les  vérités  catholiques  sur  cette  matière 
sont,  1°  qu'il  y  a  des  grâces  efficaces  par 
lesquelles  Dieu  sait  triomjjher  de  la  résis- 
tance du  cœur  humain,  sans  préjudice  de  la 
liberté;  2"  qu'il' y  a  des  grâces  suffisantes 
auxquelles  l'iiomme  résiste  quelquefois. 

«  Mais  on  dispute  fortement  sur  la  ques- 
tion d'où  naît  l'efficacité  de  la  grâce;  est-co 
du  consentement  de  la  volonté  ,  ou  bien 
est-elle  efficace  par  elle-même;  c'est  à  ces 
deux  opinions  qu'il  faut  réduire  la  multi- 
tude de  celles  qui  partagent  les  théologiens. 
Les  principaux  systèmes  sur  cette  matière 
sont  ceux  des  thomistes,  des  augustiniens, 
des  congruistes,  des  molinistes  et  du  P.  Tho-. 
massin. 

«  Les  thomistes  prétendent  qu'on  doit  ti- 
rer l'efficacité  de  la  grâce  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  et  du  souverain  domaine  qu'il 
a  sur  les  volontés  des  hommes;  ils  la  défi-- 
nissentune  grâce  qui,  de  sa  nature,  prévient 
le  libre  consentement  de  la  volonté,  et  opère 
ce  consentement,  en  appliquant  physique- 
ment la  volonté  à  l'acte,  sans  gêner  ou  dé- 
truire pour  cela  la  liberté  :  selon  eux,  elle 
est  absolument  nécessaire  pour  agir,  dans 
quelque  état  que  l'on  considère  Thomme; 
avant  le  péché  d'Adam,  à  titre  de  dépen- 
dance;, après  le  péché  d'Adam  et  à  titre  de 
dépendance,  et  à  titre  de  faiblesse  que  la  vo- 
lonté de  l'homme  a  contractée  par  ce  péché. 
Ils  l'appellent  aussi  prémotion  physique. 

«  Les  augustiniens  soutiennent  que  l'effi- 
cacité de  la  grâce  prend  sa  source  dans  la 
force  d'une  délectation  victorieuse  absolue, 
qui  emporte  par  sa  nature  le  consentement 
de  la  volonté  :  selon  eux,  la  grâce  efficace 
est  celle  qui  prévient  physicjuement  la  vo- 
lonté, mais  qui  n'en  opère  le  consentement 
que  par  une  prémotion  morale.  Ils  sont  par- 
tagés sur  sa  nécessité,  les  uns  voulant  que 
pour  tout  acte  surnaturel  et  méritoire  il  faille 
une  grâce  efficace  par  elle-même;  les  autres, 
comme  le  cardinal  Norris,  distinguant  les 
œuvres  difiîciles  d'avec  les  œuvres  faciles, 
et  exigeant  pour  les  premières  seulement 
une  grâce  efficace  par  elle-même,  et  pour 
les  autres  une  grâce  suffisante. 

'(  Les  congruistes  croient  que  l'efficacité 
de  la  grâce  vient  de  la  combinaison  avanta- 
geuse de  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  est  accordée.  Dieu,  dans  ce  sys- 
tème, prévoit  en  quel  temps,  en  quel  lieu 
et  en  quelles  circonstances,  la  volonté  sera 
d'humeur  de  consentir  ou  de  ne  pas  consen- 
tir à  la  grâce,  et  par  pure  bonté  il  la  place 
dans  le  moment  favorable  :  selon  eux,  la 
grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante  ne  difl'è- 
rent  point  essentiellement  l'une  de  l'autre; 
mais  seulement  en  ce  que  la  grâce  efficace 
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est  un  plus  grand  bienfait,  eu  égard  aux  cir- 
constances, que  n'est  la  grâce  suffîsante  ;  à 
peu  près  comme  le  don  d'une  épée  fait  à  une 
personne  est  toujours  un  don  ,  soit  en 
temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre;  ce- 
pendant relativement  à  cette  dernière  cir- 
constance, l'èpée  étant  plus  utile  en  temps 
de  guerre  qu'en  temps  de  paix,  le  don  qu'on 
en  fait  est  plus  précieux  dans  une  circons- 
tance (pie  dans  l'autre. 

«  Les  molinistes  pensent  que  l'efiicacité 
de  la  grâce  vient  du  consentement  de  la  vo- 
lonté; que  Dieu,  en  donnant  à  tous  indiffé- 
remment la  même  grâce,  laisse  à  la  décision 
de  la  volonté  humaine  de  la  rendre  efilcace 
par  son  consentement,  ou  inefficace  par  son 
refus;  en  sorte  qu'à  proprement  parler,  ils 
ne  reconnaissent  point  de  grâce  efficace  par 
elle-même,  ou  ce  que  les  autres  théologiens 
appellent,  gratia  per  se  et  ab  intrinseco  ef- 
ficax. 

«  Le  P.  Thomassin  [Dogmat.  théolog.  t.  III, 
tract.  IV,  c.  17)  fait  consister  l'efiicacité  de 
la  grâce  dans  un  assemblage  de  plusieurs 
secours  surnaturels,  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs, qui  pressent  tellement  la  volonté, 
qu'ils  obtiennent  infailliblement  son  con- 
sentement ;  de  manière  cependant  que  cha- 
cun de  ces  secours  pris  séparément  peut 
être  privé  de  son  effet,  et  même  en  est  sou- 
vent privé  par  la  résistance  de  la  volonté; 
mais  collectivement  pris,  ils  l'attaquent  avec 
tant  de  force  qu'ils  en  demeurent  victo- 
rieux, en  la  prédéterminant  non  physique- 
ment, mais  moralement. 

'(  Les  erreurs  sur  la  grâce  efficace  con- 
damnées par  l'Eglise  sont  celles  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  Jansénius.  Luther  soute- 
nait que  la  grâce  agissait  avec  tant  d'em- 
pire sur  la  volonté  de  l'homme,  qu'il  ne 
lui  restait  pas  même  le  pouvoir  de  résister. 
Calvin  (dans  son  Instit.,  t.  111  ,  c.  22)  s'at- 
tache à  prouver  que  la  volonté  de  Dieu  ap- 
porte dans  toutes  choses,  et  même  dans  nos 
volontés,  une  nécessité  inévitable.  Selon 
Luther  et  Calvin,  cette  nécessité  n'est  point 
physique,  totale,  immuable,  essentielle,  mais 
une  ïiécessité  relative,  variable  et  passa- 
gère. (Calv.,  Instit.^  liv.  m  ,  chap.  2  ,  n°  11 
et  12;  Luther,  Be  scrv.  arbiif,,  fol.  k<,'i.) 
Les  arminiens  et  plusieurs  branches  de 
luthériens  ont  adouci  cette  dureté  de  la 
doctrine  de  leurs  maîtres. 

«  Les  arminiens  soutiennent,  comme  les 
catholiques,  la  nécessité  de  la  grâce  efficace 
en  ce  sens,  que  cette  grâce  ne  manque  ja- 
mais aux  justes  que  par  leur  propre  faute, 
qu'ils  sont  toujours  dans  le  besoin  des  grâ- 
ces intérieures  vraiment  et  proprement 
suffisantes  pour  attirer  la  grâce  efficace,  et 
qu'elles  l'attirent  infailliblement  quand  on 
ne  les  rejette  pas;  mais  ,  ([u'au  contraire 
elles  demeurent  souvent  sans  effet ,  parce 
qu'au  lieu  d'y  consentir  comme  on  le  pour- 
rait, on  y  résiste. 

«Jansénius  et  ses  disciples  croient  que 
l'efficacité  de  la  grâce  vient  de  l'impressloîi 
d'une  délectation  céleste  indélibérée,  qui 
l'emporte  en  degrés  de  force  sur  le   degré 


de  la  concupiscence  qui   lui   est   opposée. 

«  Toutes  ces  opinions  se  réduisent,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  deux  systèmes 
diamétralement  opposés  ,  dont  l'un  favorise 
le  libre  arbitre  et  l'autre  la  puissance  de 
Dieu;  et  dans  chacune  de  ces  deux  classes 
en  particulier,  les  opinions  ne  sont  séparées 
souvent  que  par  des  .nuances  légères  et 
presque  imperceptibles.  Les  semi-i)élagiens 
admettaient,  au  moins  pour  les  bonnes  œu- 
vres, une  grâce  versatile  et  que  Dieu  accor- 
dait après  avoir  consulté  la  volonté  et  prévu 
son  consentement. 

«  Il  serait  difiicile  d'assigner  une  diffé- 
rence à  cet  égard  entre  eux  et  les  molinis- 
tes et  les  congruistes  :  il  est  vrai  qu'ils  pré- 
tendaient, disent  les  théologiens,  que  ce 
consentement  prévu  était  pour  Dieu  un 
motif  déterminant,  une  raison  de  l'accorder; 
mais  les  thomistes  et  les  autres  théologiens 
catholiques,  partisans  de  la  grâce  efiicace 
parsa  nature,  reprochent  tous  les  jours  aux 
congruistes  et  aux  molinistes,  que  c'est  là 
une  conséquence  nécessaire  de  leur  opinion. 

«  Les  molinistes  et  les  congruistes  entre 
eux  sont  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Molina-  n'a  jamais  nié  la  congruité  de  la 
grâce  ;  et  Suarès,  en  disant  qu'elle  tire  son 
efficacité  i\es  circonstances,  ne  peut  pas  dis- 
convenir que  le  consentement  ou  le  dissen- 
timent de  la  volonté  rend  en  dernier  ressort 
la  grâce  efiicace  ou  inefficace  :  c'est  la  re- 
marque de  Tournelli,Z>e  gratia  Christi,  t.  II, 
p.  67-V. 

«  Le  sentiment  du  P.  Thomassin  peut  en- 
core être  rappelé  aux  molinistes  ou  aux 
congruistes  ;  car  la  motion  morale  qui  ré- 
sulte de  la  multitude  des  grâces,  avec  quel- 
que force  qu'elle  presse  la  volonté,  est  tou- 
jours distinguée  du  consentement ,  n'opère 
pas  physiquement  le  consentement  qui  ren- 
dra la  grâce  efficace. 

«  D'autre  part,  toutes  les  opinions  qui 
prêtent  à  la  grâce  une  efficacité  indépen- 
dante du  consentement,  rentrent  les  unes 
dans  les  autres  ;  les  noms  n'y  font  rien  : 
qu'on  appelle  la  grâce  une  délectation,  u::s 
prémotion,  etc.,  cela  ne  fera  rien  k  la  ques- 
tion capitale,  qui  est  de  savoir  si  le  consen- 
tement do  la  volonifi  sous  son  empire  est 
libre  ou  nécessaire. 

«  L'Eglise  se  met  peu  en  peine  des  opi- 
nions abstraites  sur  la  nature  de  la  grâce  , 
mais  attentive  à  conserver  le  dogme  de  la 
liberté,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  religion  ni 
morale,  elle  condamne  les  expressions  qui 
y  donnent  atteinte.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'aucun  théologien  ,  sans  en  excepter  Lu- 
ther et  Calvin,  ait  fait  de  l'homme  un  être 
absolument  destitué  de  tout  pouvoir  d'agir, 
incapable  de  mérite  et  de  démérite,  le  jouet 
de  la  puissance  de  Dieu,  et  devenant  au  gré 
de  l'Etre  suprême  un  vase  d'honneur  ou  un 
vase  d'ignominie,  un  élu  ou  un  réprouvé  ; 
mais  leurs  expressions  abusives  et  contrai- 
res au  langage  reçu  étaient  condamnables  , 
et  c'est  cela  même  que  l'Eglise  a  condamné. 

«  D'ailleurs  on  a  tant  écrit  sur  cette  ma- 
tière sans  rien  éclaircir,   que  nous   crain- 
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drions  do  travailler  to\it  aussi  inutilement: 
on  peut  lire  sur  ces  matières  les  principaux  ou- 
vra;j;os  des  théologiens  des  divers  partis  ;  les 
discussions  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  fort 
souvent  minutieuses  et  futiles,  ne  méritent 
pas  de  ti'ouver  leur  place  dans  un  ouvrago 
philosoi)liique,  ({uelqueencyclopédi([ue  qu'il 
soit. 

«  On  a  donné  k  saint  Augustin  le  nom  de 
docteur  de  laijrâce,  h  cause  des  ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  cette  matière  :  il  paraît 
qu'effectivement  on  lui  est  redevable  de 
beaucoup  de  lumières  sur  cet  article  impor- 
tant :  car  il    assure  lui-même  que  Dieu  lui 


rer  la  gr;lce,  ou  ces  symboles  sensibles  de 
rintentioji  sont  au  nombre  de  (piatre,  que 
la  raison  de  tous  les  siôiïles  â  reconnus 
comme  très-salutaires.  Le  premier  c'est  la 
prière  journalière  et  ])rivée,  qui  sert  h  affer- 
mir en  nf)us  le  culte  intérieur  et  à  multi- 
plier dans  le  cœur  les  bons  désirs;  le  second 
c'est  d'assister  assidûment  aux  prières  pu- 
blifjues  et  solennelles,  les  jours  consacrés  au 
Seigneur,  unissant  dans  l'Eglise  son  inten- 
tion à  celle  (les  autres  hommes;  le  troisième 
c'est  de  répandre  avec  zèle  l'instruction  de 
Dieu  sur  sa  postérité  et  sur  tous  ceux,  qui 
se  trouvent  hors  de   l'Eglise,    afin  de  les  y 


avait  révélé  la  doctrine  qu'il  développe.  Diri  faire  entrer;  le  quatrième  moyen  enfin  c'est 
hoc  npostolico  prœcipue  teslimonio  etiamme  d'entretenir  cette  Eglise  et  l'union  de  ses 
ipsum  fuisse  convictum,  cum  in  hac  quœstione  membres,  par  l'édification  la  plus  exemplaire 
solcenda  (comment  la  foi  vient  de  Dieu),  et  la  participation  fréquente  aux  fruits  de 
€iim  ad  episcoputn  Simplicianum  scriberem,  l'r'-i— -  -'-~«  ^  i-_-  >  i- 
revelavit,  etc.  (Augustin.  Lib.  de  Prœd. 
:sanct.  c.  k.)  »  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XVI,  p.  i04  à  408,  article 
Grâce.) 


l'Eglise,  c'est-h-dire  à  la  communion. 

«  187.  Mais  comme  par  la  lâcheté  et  la  ten- 
dance naturelle  de  leur  cœur,  les  hommes 
aiment  à  transformer  le  culte,  qui  a  pour 
but  de  les  rendre  moralement  meilleurs,  en 


E.   Kant.  —  Après  avoir  parlé   du  péché  un  service   de  cœur  d'autant   plus  riche  en 

originel,  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  paroles,    en   louanges   et  en  génuflexions, 

de  l'Eglise,  de  l'Ecriture  sainte,  du  culte  et  qu'ils  se  sentent  plus  pauvres  en  bons  dé- 

des  mystères,  le  philosophe  de  Kœnisberg  sirs,  il  importe  d'accoutumer  dès  les  pre- 

conclut  ainsi  son  livre  Be  lu  Vraie  Religion  mières  années  les  enfants  à  considérer  leurs 

par  ces  belles  paroles  sur  la  grâce  :  prières  non  comme  des  paroles  seules,  mais 

«  170.  Si  l'on  appelle  naturel  l'ordre  de  comme  dos  moyens  de  porter  la  volonté  à 

choses  que,  d'après  la  loi  morale,   l'homme  bien  faire   et  à  se  rendre  par  des  actions 

doit   et    par  conséquent  peut  faire,   il  faut     agréable  à  Dieu 

comprendre  dans  l'ordre  de  la  grâce  toutes  «  19'»..  En  général  toutes  ces  petites  pra- 

les  choses  qui  ne  peuvent   s'accomplir  que  tiques  de  vaine  dévotion, qu'ion  imagine  pour 

par  les  secours  de  Dieu  assurés  à  chacun  en  se  tromper  soi-même,  reposent  sur  un  fon- 

raison  directe  de  la  pureté  de  son  intention,  dément   commun,  c'est  que  parmi  les  trois 

«  180.  Par    le   saint  mystère  de    la  grâce  principales  propriétés  de  Dieu,  sa  sair.teté^ 

dont  la  loi  morale  nous  démontre  la   certi-  sa  grâce  et   sa  justice,    l'homme  se  tourne 

tude.  Dieu  s'engage  ainsi  à  faire  pour  notre  d'ordinaire  vers  la  seconde,  pour  échapper 

perfectionnement  tout  ce  que  nous  ne  pour-  aux  exigences  pénibles  du  Dieu  saint,  et  aux 


rions  pas  faire  nous-mêmes  avec  la  mcil 
leure  volonté,  et  comme  les  limites  de  notre 
puissance  nous  sont  inconnues,  celles  de  la 
grâce  nous  resteront  par  là  éternellement 
cachées. 

«  181.  Il  est  donc  sage  de  se  tenir  devant 


menaces  effrayantes  du  Dieu  juste. 

«  195.  Il  en  coûte  pour  èirennbon  serviteur, 
car  il  faut  sans  cesse  remplir  des  devoirs; 
l'homme  aimerait  mieux  être  un  favori  de 
son  Dieu,  recevant,  sans  expier  lui-même, 
le  pardon  des  plus  grièves  offenses  par  l'in- 


cette  question  à  une  respectueuse  distance,     tercession  d'un  médiateur  au  plus  haut  point 


comme  en  face  d'un  sanctuaire,  de  peur  de 
tomber  dans  des  rêveries  sur  les  miracles, 
et  de  rendre  ainsi  notre  intelligence  boi- 
teuse pour  les  autres  choses,  ou  de  tomber 
dans  la  paresse,  en  attendant  au  sein  d'un 
repos  passif  les  secours  d'en  haut. 

«  182.  Maintenant,  quels  sont  les  moyens 
que  l'homme  a  eus  en  sa  puissance  pour 
s  attirer  la  grâce?  Nul  autre  que  de  s'en  ren- 
dre digne 

«  183.  Sans  doute  le  vrai  culte  moral,  le 
culte  du  cœur  ,  est  invisible  comme  le 
royaume  de  Dieu;  il  ne  peut  consister  que 


chéri,  et  par  c{ui  à  chaque  rechute  il  rede- 
viendrait bon,  quoique  toujours  il  demeurât 
le  même.  C'est  se  figurer  Dieu  comme  un 
grand  de  la  terre,  qui  répand  autour  de  lui 
ses  grâces  et  dont  on  obtient  les  faveurs  en 
le  flattant 

«  198.  Notre  divin  Maître  a  dit  de  ces 
hommes  :  Vous  les  connaîtrez  à  leurs 
fruits.  »  (  Théorie  de  la  vraie  religion  et  de  la 
morale  appliquée  au  christianisme  pur,  par 
Kant,  chap.  6,  Conclusion.) 

Pierre  Leroux.  —  «  Le  règne  de  l'intelli- 
gence viendra,  et  la   fatalité  sera  vaincue. 


ians  la  pratique  sincère  et  désintéressée  de     A  quelle  condition  le  règne  viendra-t-il,  et 


tous  les  devoirs  comme  imposés  de  Dieu,  et 
nullement  dans  des  actions  purement  maté- 
rielles, et  par  elles-mêmes  indifférentes.  Seu- 
lement l'intention  invisible  de  l'homme  a 
besoin  de  se  réfiélerdans  une  image  visible, 
qui,  lorsqu'elle  se  rapporte  à  Dieu,  s'appelle 
culte  exférieur. 


comment  la  fatalité  sera-t-elle  vaincue?  A  la 
condition  d'un  idéal  où  l'esprit  humain 
trouve  un  point  d'appui  pour  résister  aux 
impulsions  de  sa  nature  imparfaite  et  consi- 
dérée comme  déchue  ;  et  cet  idéal  régnera 
définitivement  quand  dd  siècle  en  siècle  les 
hommes  l'auront  conçu  en  eux,  et  auront 


«  18'i..  "es  moyens  extérieurs,  pour  s'atti-     par  lui  transformé  leur  nature  imparfaite  et 
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déchue.  De  là  ce  dogme  de  la  grâce,  dont 
Jésus-Christ  est  la  source,  et  qui  rend  à 
l'homme  sa  liberté  perdue  par  suite  du 
péché.  Le  règne  de  la  grâce,  opposé  au 
règne  de  la  préilestination  et  de  la  fatalité, 
voTlà  le  fond  essentiel  du  Christianisme.. 
Il  dut  donc  y  avoir  parmi  les  premiers  apô- 
tres de  la  Réforme  des  hommes  qui  ne  com- 
prenaient rien  aux  choses  mystiques  ni  au 
sens  profond  du  Christianisme;  et  il  y  en 
eut  en  effet.  Il  y  eut  des  réformateurs  tout 
épris  de  la  grandeur  de  la  nature  et  de  la 
majesté  de  l'infini ,  mais  sans  intelligence  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ;  religieux,  il  est 
Trai ,  mais  plus  attachés  aux  sentiments 
pieux  qu'inspire  le  monde  visible  qu'à  ceux 
qui  prennent  leur  source  dans  la  contempla- 
tion du  monde  invisible.  C'est  ainsi  que 
Zwingle  et  Carlstadt,  ces  réformateurs  de  la 
Suisse,  prêchèrent  sur  leurs  montagnes  une 
espèce  de  pur  déisme,  assez  en  rapport  avec 
le  théâtre  de  leurs  proches,  et  tentèrent  de 
substituer  à  la  profondeur  du  dogme  antique 
des  explications  d'une  absurde  simplicité,  et 
de  détruire  l'idéal,  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  par  le  réel  et  le  visible.  Luther  lui- 
même  reculait  devant  ce  réalisme  ignorant 
qui  allait  à  immobiliser  le  monde,  à  le  re- 
plonger dans  la  fatalité  antique,  et  à  ôter  à 
la  religion  toute  sa  spiritualité.  »  (P.  Le- 
roux, Encyclopédie  nouvelle,  t.  II,  p.  56  -  61, 
art.  Arminianisme.) 

«  J'ai  nommé  Jésus  :  est-ce  donc  une  idée 
que  ce  mot  qui  a  fait  de  Jésus  un  Dieu  pour 
l'humanité  pendant  deux  mille  ans  :  Aimez 
votre  prochain  comme  vous-même  ?  Ce  mot, 
qui  a  changé  en  partie  la  face  du  monde, 
n'est-il  pas  plutôt  un  sentiment  qu'une 
idée?... 

«  Les  théologiens  et  les  philosophes  ont 
si  bien  senti,  au  surplus,  que  de  la  raison 
seule  ne  découlait  pas  la  liberté  morale,  que 
la  raison  abstraite  n'était  pas  tout  l'homme, 
et  dans  aucun  cas  n'était  Fhomme  tout 
entier,  qu'ils  ont  appelé  la  grâce  à  son  aide 
pour  aider  sa  liberté  et  la  rendre  agissante  : 
ils  ont  fait  ainsi  de  la  grâce,  c'est-à-dire 
d'un  sentiment  supérieur  aax  sentiments 
qu'ils  regardaient  comme  résultant  seuls  de 
la  nature  humaine,  un  secours  toujours 
nécessaire.  »  {Encyclope'die  nouvelle,  t.  I, 
p.  78  et  79,  article  Activilé,  P.  Leroux.) 

P.-J.  Proudiion.  —  «  Il  y  a  une  grâce 
habituelle,  nommée  aussi  justifiante  et  sanc- 
tifiante ;  laquelle  se  conçoit  comme  une  qua- 
lité qui  réside  dans  l'âme,  qui  renferme  les 
vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint-Esprit, 
et  qui  est  inséparable  de  la  charité... 

«  La  grâce  ,  selon  saint  Augustin  ,  est 
essentiellement  gratuite ,  et  précède  en 
l'homme  le  péché.  Bossuet  a  exprimé  la 
même  pensée  dans  son  style  plein  de  poésie 
et  de  tendresse  :  Lorsque  Dieu  fit  les  en- 
trailles de  Vhomme,  il  y  mit  premièrement  la 
bonté.  —  En  effet,  la  jjremièrc  détermina- 
tion du  libre  arbitre  est  dans  celte  bonté 
naturelle,  par  laquelle  l'homme  est  incessam- 
ment provoqué  à  l'ordre,  au  tiavail,  à  l'é- 
tude, à  la  modestie,  à  la  charité  et  au  sacri- 


fice. Saint  Paul  a  donc  pu  dire,  sans  atta- 
quer le  libre  arbitre,  que,  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'accomplissement  du  bien ,  Dieu 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire... 

«  Lorsqu'une  grâce  est  telle  que  la  vo- 
lonté se  porte  avec  allégresse  et  amour  sans 
hésitation  et  irrévocablement  au  bien,  elle 
est  dite  efficace.  —  Tout  le  monde  a  vu  de 
ces  transports  de  l'âme  qui  décident  tout 
à  coup  une  vocation,  un  acte  d'héroïsme. 
La  liberté  n'y  périt  pas  ;  mais,  par  ses  pré- 
déterminations ,  on  peut  dire  qu'il  était 
inévitable  qu'elle  se  décidât  ainsi.  Et  les 
pélagiens,  les  luthériens  et  autres,  ont  eu 
tort  de  dir,e  que  la  grâce  compromettait  le 
libre  arbitre  et  tuait  la  force  créatrice  do 
la  volonté... 

«  En  résumé,  toutes  les  idées  modernes 
sur  l'éducation  de  l'humanité  ne  sont  qu'une 
interprétation,  une  philosophie  de  la  doc- 
trine catholique  de  la  grâce...  Nous  aflir- 
mons  que  la  liberté,  indifférente  par  elle- 
même  à  toute  modalité,  mais  destinée  à 
agir  et  à  se  façonner  selon  un  ordre  prééta- 
bli ,  reçoit  sa  première  impulsion  du 
Créateur  qui  lui  inspire  l'amour,  l'intelli- 
gence, le  courage,  la  résolution  et  tous  les 
dons  du  Saint-Esprit,  puis  la  livre  au  travail 
de  l'expérience.  Il  suit  de  là  que  la  grâce 
est  nécessairement  prémouvante,  que  sans 
elle  l'homme  n'est  capable  d'aucune  espère 
de  bien,  et  que  néanmoins  le  libre  arbitre 
accomplit  spontanément,  avec  réflexion  et 
choix,  sa  propre  destinée...  Toute  cette  doc- 
trine de  la  grâce,  fameuse  par  les  disputes 
qu'elle  suscita  et  qui  déroutèrent  la  Réforme, 
vous  apparaîtra  brillante  de  clarté  et  d'har- 
monie. »  Proudhon,  Système  de  contra- 
dictions économiques,  chap.  8,  §  1,  p.  572  à 
57^1-.)  —  Voyez  l'article  Pélagiamsme. 

GRANDS  HOMMES  qui  ont  accepté  ou 
défendu  le  catholicisme.  —  «  On  pourrait 
produire  aisément,  dit  d'Alembert,  la  liste 
des  grands  hommes  qui  ont  regardé  la  reli- 
gion comme  l'ouvrage  de  Dieu,  liste  capa- 
l)le  d'ébranler,  même  avant  l'examen,  les 
meilleurs  esprits,  mais  suffisante  au  moins 
pour  imposer  silence  à  une  foule  de  conju- 
rés, ennemis  impuissants  de  vérités  néces- 
saires aux  hommes,  que  Pascal  a  défendues, 
que  Newton  croyait,  que  Descartes  a  res- 
pectées. »  (  D'Alembert,  Eloge  de  Jier- 
nouilli.  ) 

GRÉGOIRE  VII.  —  Parmi  les  apologies 
de  Papes,  faites  par  les  protestants  contem- 
porains, il  n'en  est  certes  aucune  de  plus  re- 
marquable que  VHistoire  du  Pape  Gré- 
goire MI  de  Voigt.  Nous  pourrions  la  citer 
en  entier,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  une 
ligne  que  ne  puisse  accepter  l'orthodoxie  la 
plus  scrupuleuse.  Forcé  de  renvoyer  au 
livre  lui-même,  nous  nous  bornons  à  en 
donner  ici  la  conclusion  : 

«  Voilà  Grégoire  tel  qu'il  nous  est  dépeint 
par  ses  actes.  Déjà  pendant  sa  vie  mortelle 
on  lui  attribuait  un  grand  nombre  de  mira- 
cles. On  se  plaisait,  au  moyen  âge,  à  voir 
dans  un  si  beau  génie,  dans  un  homme  si 
pieux  et  si  saint,  quelque  chose  de  surna^ 
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turol,  (le  plus  ('levé  (iiio  cette  terre  p«^rissa- 
ble,  en  un  mol,  quel(|ue  eliose  (lecJivin.  Ces 
miracles  sont  devenus,  pour  certains  liisto- 
riens,  un  objet  de  ni(''pns  et  quehpiefoisun 
suj(;t  d'ainères  railleries  :  cependant  ils  ren- 
ferment une  grande  vérité   historicjue  ;  ils 


client  en  mc'^me  temps  de  la  dissimulation, 
de  la  perfidie,  un  orgueil  indomptable,  une 
ambition'  démesurée,  une  grande  audace  et 
deropiniâtrelé(i:î3).Lesseconds  le  montrent 
fei-me  et  courageux  comme  un  héros,  pru- 
dent comme  un  sénateur,  zélé  comme  un 


déposent  en  faveur  de   l'homme  auquel  on  prophète,  sévère  dans  sas  mœurs  (15V).  Nous 

les  attribue  ;   ils  sont  un  témoignage  irré-  ne  voulons  pas  entrer  en  discussion  sur  ce 

fraga!)le  de   sa   sainteté,   car  on   ne  donne  sujet;  les  faits  exposés,  les  pensées,  les  ac- 

pas  une  puissance  surnaturelle  h  celui  qui  lions  et  le  but  du  pontife  nous  montrent  de 

n'a  pas  quelques  vertus  extraordinaires.  quel   côté    est   la    vérité,  et  réj)ondent  <i  la 

«  11  n'entre  pas  dans  notre  but  de  parler  partialité  doses  juges  bien  mieux  que  nous 


de  l'authenticité  et  du  nombre  des  miracles 
attribués  à  Grégoire  (IVo):  nous  nousconten- 
tons  de  faire  observer  qu'ils  prouvent  que 
ses  amis  et  ses  contenqiorains  le  considé- 
raient comme  un  homme  doué  d'une  puis 


ne  pourrions  le  faire. 

«  Il  est  imjjossible  de  porter  sur  Gré- 
goire un  jugement  qui  réunisse  tous  les 
suffrages.  Sa  grande  idée  (et  il  n'en  avait 
c^u'une   seule)  est   devant   nos  yeux,   c'est 


sance  plus  qu'humaine,  comme  un  homme      /  indépendance  de  rEglise.  C'est  là  le   point 


qui  disposait  des  forces  secrètes  de  la  na 
turc  (IVG),  qui  pénétrait  dans  le  cœur  et  dans 
la  pensée  de  ses  semblables  (147),  qui  avait 
le  pouvoir  de  guérir  les  malades  (148);  en 
sorte  qu'on  alla  môme  jusqu'à  croire  qu'une 
certaine  vertu  secrète  sortait  de  ses  vête- 
ments (149),  et  qu'il  s'opérait  des  miracles 
sur  son  tombeau  (150). 

«  Nous  étendre  davantage  sur  le  carac- 
tère de  Grégoire,  cela  nous  semble  super- 
flu ;  sa  conduite,  ses  actes,  ses  lettres,  ses 
expressions  sont  là  ;  ils  dépeignent  son 
âme,  et  nous  montrent  le  principe  et  le  but 
de  chacune  de  ses  pensées.  Prendre  sa  dé- 
fense, ce  serait  inutile  ;  nous  connaissons  sa 
vie.  Cependant  nous  devons  combattre  une 
manière  de  le  juger  qui  est  à  la  fois  peu 
consciencieuse  et  peu  historique. 

«  Rarement  il  s'est  rencontra  un  homme 
qui  ait  été  plus  diversement  jugé,  qui  ait 
reçu  plus  de  blâmes  d'un  côté,  et  plus  d'é- 
loges de  l'autre.  Les  uns  voyaient  en  lui 
«  un  homme  effronté,  méchant,  plein  de 
«  ruses,  un  novateur  téméraire  qui  pour- 
«  tant  réunissait  toute  la  prudence  d'un 
«  homme  d'Etat,  et  qui  avait  le  courage, 
«  l'énergie  et  la  fermeté  d'un  héros.  Selon 
«  eux,  il  est  bas  et  vil,  tout  en  gardant  les 
«  dehors  d'une  noble  fierté.  C'est  un  pré- 
ce  tendu  saint  que  ses  partisans  ont  adoré, 
«  et  un  homme  sans  religion,  sans  foi,  sans 
«  croyance,  qui  a  été  appelé  par  un  de  ses 
«  amis  intimes,  saintSatan  (151).  )'Les  autres 
nous  exposent  sa  patience  et  sa  douceur 
inaltérables,  sa  bonté  prévenante  et  la  sain- 
teté de  sa  vie  (152).  Les  premiers  admirent  la 
grandeur  de  son  génie,  ses  qualités  exlraor- 
linaires,  sa  rare  perspicacité  et  sa  profonde 


ou  venaient  se  grouper  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  écrits  et  toutes  ses  actions,  comme 
autant  de  rayons  lumineux.  Llndcpendance 
de  l'Eglise,  c'est  là  l'idée  qui  lui  donnait 
cette  activité  prodigieuse,  c'est  à  quoi  il  a 
sacrifié  sa  vie  ;  elle  était  l'âme  de  toutes  ses 
opérations.  Le  pouvoir  civil  cherche  à  être 
nu,  et  à  devenir  un  tout  homogène  et  par- 
fait; Grégoire  travailla  de  même  à  procurer 
à  l'Eglise  une  parfaite  unité  et  une  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'Eglise, 
selon  lui,  devait  être  grande,  forte  et  puis- 
sante; l'Etat  devait  lui  être  soumis,  parce 
que  l'Eglise  est  établie  de  Dieu,  et  que  la 
royauté  tire  son  origine  des  hommes,  et 
n'a  qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel. 
Arriver  à  ce  point,  le  consolider,  le  faire 
dominer  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays,  tel  était  le  but  constant  des  efforts 
de  Grégoire,  et,  selon  son  intime  convic- 
tion, le  devoir  de  sa  ehai'ge.  C'est  ce  qui 
ressort  clairement  de  ses  lettres,  qui  sont, 
après  tout,  les  meilleures  sources  qu'on 
puisse  consulter,  quand  on  veut  le  juger 
sainement. 

'(  Mais  que  fallait-il  faire  pour  l'exécution 
d'un  tel  plan?  presque  tout  ce  que  Grégoire 
a  fait.  Il  devait  élever  l'Eglise  au-dessus  de 
l'Etat,  afin  d'arracher  ses  ministres  à  la  su- 
prématie temporelle,  de  soustraire  leur 
élection,  leur  dignité,  leur  existence,  leur 
conduite  et  leur  punition  à  l'autorité  des 
princes.  Et  ([ui,  dans  ces  temps  obscurs, 
pouvait  le  mieux  juger  du  choix  des  évo- 
ques? était-ce  l'Eglise  ou  les  princes?  Quel 
était  le  principal  but  des  rois  lorsqu'ils  choi- 
sissaient des  évêques?  cherchaient-ils  des 
hommes    propres   à    conduire   les    âmes  , 


connaissance  du  cœur  humain,  et  lui  repro-     ou  plutôt  ne  cherchaient-ils  pas  des  hom- 


(145)  €  On  en  trouve  une  foule  dans  Paiil  Bf.rnr., 
C/i)on.CassiH.,Lanib.SciiAFFN,  Baron.,  AnnaL, etc.  » 

(146)  €  En  t'Jiijiiranl  le  feu.  t 

(147)  I  En  (les  inaiil  ce  qn'mi  paysan  pensailde  lui. 
(Paul  Bernu.,  c.  124  ou  c.  18  et  lî»)-  » 

(U8)  1  Paul  Beu^r.,  c.  56.  » 

(149)  i  Baron.,  Annal.,  ann.  1085.   » 

(150)  «Paul  Bermr.,  c.  124.  Ainsi,  des  voleurs 
ayant  lenlé,  pendant  la  nuit,  de  \ioler  son  sépulcre, 
pour  enlever  les  riches  vêlements  (pii  le  couvraient, 
il  s'éleva  soudain  un  vent  si  violenl,  que  loiiles  les 
lampes  s'éteignirent  dans  l'église  de  Saint-Maihieu; 


et  les  voleurs,  hors  d'eux-mêmes,  restèrent  si  long- 
temps éperdus,  que  le  pei  pie  et  le  clergé  tinirenl 
par  les  découvrir.  > 

(151)  i  IIenke,  Histoire  de  l'Eglise  clirélicnne, 
w  paitie,  p.  27  et  87.  t 

(152)  «  Disserialion  du  comte  Muzzarellie,  sur 
Grégoire  VU,  dans  le  Magasin  pour  ritistoire  ecclé- 
siastique ,  par  Heiike,  t.  XXV,  p.  524-605  et  siii- 
vanies.  > 

(153)  «  SciiA^CK,  Histoire  de  rEglise,  w  partie, 
p.  524.  ) 

(154)  t  Jean  de  Milles,  Voyngcs  des  Papes.  » 
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mes  habiles  h  manier  l'épée?  et  ces  sortes 
de  choix  convenaient-ils  à  l'Eglise?  Grégoire 
voulait  donc  rendre  VEglise  indépendante, 
et  soustraire  les  évéques  à  la  suprématie  ci- 
vile. 

«  Il  n'était  pas  seulement  important, 
mais  indispensable  pour  le  plan  de  Grégoire 
de  faire  prévaloir  la  croyance  de  la  subor- 
dination de  l'empereur  et  de  toute  puis- 
sance temporelle  à  l'Eglise.  Tant  que  l'idée 
contraire  était  dans  les  esprits,  il  lui  était 
impossible  de  songer  au  succès  de  sa  grande 
pensée.  Car  lorsque  l'empereur  décidait 
du  pontife  de  Rome,  lorsqu'il  pouvait  con- 
trôler et  détruire  ses  décrets,  et  que  la  vo- 
lonté du  pontife  était  subordonnée  à  celle 
de  l'empereur,  il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
réforme.  C'est  pourquoi  Grégoire  insista 
tant  sur  la  soumission  de  l'empereur  aux 
décrets  de  l'Eglise.  Il  commença  par  la  dou- 
ceur; mais  quand  la  douceur  ne  lui  réussit 
point,  il  usa  de  rigueur.  Henri  céda.  La  li- 
féerté  de  l'Eglise  exigeait  l'anéantissement  de 
la  subordinalion  du  siège  de  Rome  à  la  puis- 
sance impériale. 

«  Si  Grégoire  éleva  des  prétentions  sur 
l'Espagne,  sur  la  France,  sur  le  Danemark, 
surla  Russie,  surla  Dalmatie,  sur  la  Hongrie, 
sur  la  Corse  et  sur  la  Sardaigne  ;  s'il  se  crut 
autorisé  à  réclamer  les  deniers  de  saint 
Pierre  en  Angleterre,  on  peut  avancer  sans 
crainte  qu'il  n'avait  en  vue  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise.  D'après  sa  profonde  con- 
viction, la  religion  seule  pouvait  procurer 
«lu  monde  le  salut,  le  bonheur,  et  la  paix 
universelle;  il  était  persuadé  que  la  religion 
avait  pour  seul  organe  l'Eglise,  qui,  à  ses 
yeux,  était  Tinterprèfe  des  volontés  du  Très- 
Haut.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  l'Eglise 
voulait  et  devait  avoir  quelques  moyens  de 
subsistance  ;  plus  elle  s'éloignait  de  l'Etat,  ou 
brisait  les  liens  qui  jusqu'alors  l'y  avaient 
attachée,  plus  il  devenait  urgent  de  pourvoir 
d'une  autre  manière  à  son  existence.  L'E- 
glise, reuîlue  à  sa  liberté,  ne  pouvait  plus 
compter  que  sur  elle-même,  que  sur  ses 
propres  droits,  et  non  sur  les  bienfaits  de 
l'Etat.  L'Eglise  se  trouvait  partout  où  il  y 
avait  des  adorateurs  du  Christ.  Le  Christ 
l'avait  bâtie  sur  l'apôtre  Pierre;  donc  par- 
tout où  était  l'Eglise  était  ie  droit  de  Pierre, 
le  droit  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pou- 
voir du  pontife, 

«  Quand  l'ancienne  Rome  enchaîne  à  son 
char  de  triomphe  les  Gaules,  l'Espagne,  la 
Bretagne,  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Syrie; 
quand  elle  élève  sa  puissance  sur  les  ruines 
de  l'Afrique,  l'esprit  qui  présidait  h  tant 
d'entreprises,  et  qui  était  constamment  occupé 
à  égorger,  à  détruire  et  à  exterminer,  pour 
atteindre  un  tel  but,  nous  l'admirons,  parce 
que  nous  savons  que,  pour  être  Romains 
dans  la  force  du  terme,  il  fallait  faire  ce 
qu'on  a  fait.  Pour  accroître  les  grandeurs  de 
Rome,  tout  était  louable,  digne  d'admira- 
tion. Quiconque  veut  et  approuve  la  poli- 
tique romaine  doit  aussi  vouloir  les  effets 
de  cette  politique.  Quel  est  pourtant  celui 
<lont  l'Ame  n'est  point  navrée  de  douleur  et 
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remplie  d'indignation,  quand,  avec  un  sen- 
timent d'humanité ,  il  contemple  les  fu- 
mantes ruines  de  Carthage,  les  débris  do 
Numance,  la  destruction  de  l'opulente  Co- 
rinthe.  Mais  nos  sentiments  changent 
quand  nous  considérons  ce  que  demandaient 
la  sécurité  et  l'élévation  de  Rome.  Ainsi, 
en  supposant  que  (Grégoire  eût  eu,  comme 
l'ancienne  Rome,  l'idée  de  dominer  sur  tous 
les  peuples,  oserait-on  blâmer  les  moyens 
qu'il  a  employés,  surtout  quand  on  consi- 
dère qu'ils  étaient  dans  l'intérêt  des  peu- 
•ples  ? 

«  Grégoire  était  Pape,  il  agissait  comme 
tel;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  grand  et  ad- 
mirable. Pour  porter  un  juste  jugement  sur 
ses  actes,  il  faut  considérer  son  but  et  ses 
intentions  ,  il  faut  examiner  ce  qui  était 
nécessaire  de  son  temps.  Sans  doute  une 
généreuse  indignation  s'empare  de  l'Alle- 
mand quand  il  voit  son  empereur  humilié 
à  Canosse,  ou  du  Français  quand  il  entend 
les  leçons  sévères  données  à  son  roi.  Mais 
l'historien,  qui  embrasse  la  vie  des  peuples 
sous  un  point  de  vue  général,  s'élève  au- 
dessus  de  l'horizon  étroit  de  l'Allemand 
ou  du  Français,  et  trouve  fort  juste  ce  qui  a 
été  fait,  quoique  les  autres  le  blâment. 

«  Quiconque  veut  jouir  d'un  air  pur  doit 
aussi  vouloir  les  temps  orageux,  l'éclair  et 
la  foudre.  Qui  a  jamais  reproché  à  la  flamme 
électrique  les  dégâts  ,  les  incendies,  les 
ruines  qu'elle  occasionne  ?  Dans  la  nature, 
la  chaleur  amasse  des  orages  qui  se  dé- 
chargent ensuite  avec  un  grand  fracas.  Il 
en  est  de  même  dans  l'histoire  de  l'homme. 
Il  se  présente  aux  regards  de  l'observateur 
des  temps  où  se  manifestent  des  signes 
précurseurs,  qui  font  présager  aux  peuples 
des  heures  de  justice,  où  ils  expieu;  des 
crimes  depuis  longtemps  accumulés.  Les 
exemples  ne  manquent  pas  aux  lecteurs. 
Mais  ces  hommes  que  la  main  de  Dieu 
amène,  ces  hommes  destinés  «\  accomplir 
les  desseins  que  veut  la  loi  suprême,  à  faire 
ce  qu'exige  le  cours  des  événements,  nous 
les  appelons  grands,  parce  qu'ils  sont  les 
instruments  dont  Dieu  se  sert,  le  bras  au 
moyen  duquel  le  passé  agit  sur  le  présent, 
la  voix  qui  fait  entendre  les  besoins  de  l'é- 
poque. 

«  Pour  juger  des  intentions  et  des  con- 
victions de  Grégoire,  il  faut  examiner  ses 
actes  et  ses  écrits;  nous  n'avons  aucune  autre 
source  où  il  nous  soit  permis  de  puiser  la 
vérité.  Pour  découvrir  la  source  où  il  nous 
soit  permis  de  puiser  la  vérité.  Pour  dé- 
couvrir la  source  d'un  ruisseau  ou  d'un 
fleuve,  nous  sommes  obligés  de  nous  ar- 
rêter à  la  montagne  d'où  jaillit  l'eau  ;  il 
ne  nous  est  pas  permis  d'aller  plus  loin, 
ni  d'examiner  les  voies  secrètes  par  les- 
quelles les  eaux  se  rassemblent.  Si  les 
eaux  sont  claires ,  nous  les  appelons  une 
source  pure. 

«  Grégoire  a  fait  assez  pour  pouvoir  être 
jugé.  Il  a  exposé  ses  actions  à  nos  regards, 
il  ne  les  a  point  cachées.  Que  prouvenSelies? 
Qu'il  avait  une  seule  idée,  une  seule  pensée, 
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un  but  unique.  Si  tous  ses  actes,  que  l'his- 
toire nous  a  conservés,  sont  dirigés  vers  ce 
but  important;  s'ils  ont  été  uiii  renient  pesés, 
.s'ils  sont  sortis  d'une  conviction  profonde, 
de  la  conscience  de  son  devoir;  si  tous  sont 
l'expression  de  l'idée  principale  qui  ledonii- 


leur  époiiue,  et  d'avoir  suivi  l'impulsion  gé- 
nérale? Et  si  alors  il  se  présente  un  homme 
qui  annonce  clairement  ce  qu'il  a  conçu 
clairement,  qui  agit  avec  énergie  et  confor- 
mément à  ses  vues;  (|ui,  poussé  par  de 
profondes  convictions,  renverse  les  obsla- 


nait,  nous  n'avons  plus  le  droit  de  jeter  du      clés  o|)posés  à  sa  grande  pensée;  qui  élève 

'  "  '   *"    ""' ■   " ""        ce  (jui  la  soutient  et  l'apjiuie,  (|ui  détruit  ce 

qui,  à  ses  yeux,  paraît  nuisible,  et  sème  ce 
qui  lui  semï)led(;voirrap))orter  de  bons  fruits; 
certes,  un  tel  homme  mérite  nos  respects  et 
notre  estime. 

«  Pour  que  Grégoire  n'eût  pas  la  pensée 
qui  l'animait,  il  eût  été  nécessaire  que  Dieu 
le  fît  passer  par  l'école   de  noire   moderne 


blAme  sur  les  actes  accessoires  qui  coucou 
raient  au  grand  but. 

«  Il  ne  nous  reste  donc  plus  (ju'à  exami- 
ner si  le  but  et  la  pensée  unique  de  (Iré- 
goire  méritent  nos  éloges  ou  notre  censure. 
Grégoire  a  eu  le  sort  de  tous  les  grands  hom- 
mes de  l'histoire;  on  lui  a  prêté  des  motifs 
dont  il  serait  dilTicile,  pour  ne  pas  dire  im- 


possible, de  trouver  (ivs  preuves.  On  a  pré-  civilisation  et  de  nos  doctrines  rationalistes; 
tendu  qu'il  avait  cherché  à  établir  un  des-  pour  agir  avec  moins  de  vigueur  et  de  réso- 
potisme  absolu  et  universel  (155),  qu'il  était      lution,  il  aurait  fallu  qu'il   vécût  au  ra/ieu 


conduit  par  un  orgueil  insupportable  et  par 
une  ambition  démesurée,  qu'il  avait  tout 
sacrifié  à  ces  deux  passions  (156). 

«  Cependant,  ceux-là  même  qui  se  mon- 
trent les  ennemis  de  Grégoire  sont  obligés 
d'avouer  que  l'idée  dominante  de  ce  pontife, 
l'indéi)enilance  de  l'Eglise,  était  indispensa- 
ble pour  la  propagation  delà  religion,  pour  la 
réforme  de  la  société,  et  que,  pour  cet  effet,  il 
fallait  rompre  tous  les  liens  qui  jusqu'alors 
avaient  enchaîné  l'Eglise  et  l'Etat,  au  grand 
détriment  de  la  religion;  l'Eglise  devait  être 
un  ensemble,  un  tout,  une  enelle-mème  et  par 
elle-même,  une  institution  divine,  dont  l'in- 
fluence salutaire  à  tous  les  hommes  ne  devait 
être  arrêtée  par  aucun  prince  de  la  terre. 
L'Eglise  est  la  société  de  Dieu,  dont  nul 
mortel  ne  peut  s'attribuer  les  biens  et  les 
privilèges,  dont  nul  prince  ne  peut  sans 
crime  usurper  la  juridiction.  De  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'une  foi,  de 
môme  aussi  il  n'y  a  qu'une  Eglise  et  qu'un 
chef  (157).  Les  lettres  de  Grégoire  sont  plei- 
nes de  cette  idée;  il  avait  la  conviction  in- 
time qu'il  était  appelé  à  la  réaliser  ;  aussi  y 
travailla -t-il  de  toutes  ses  forces. 

«  Voudra-t-on  lui  reprocher  d'avoir  nourri 
cftte  grande  pensée?  A  ttaquera-t-on  l'idée  elle- 
même,  comme  bizarre  et  exagérée?  L'une  et 
l'autre  assertion  seraient  injustes  et  peu  sen 


de  nous  :  or,  cela  n'a  point  eu  lieu.  Il  vivait 
dans  un  siècle  grossier,  dans  un  siècle  de 
fer  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nô- 
tre :  ainsi,  ses  actes  ne  peuvent  être  ju- 
gés d'après  nos  principes  et  d'après  nojSii, 
mœurs.  Il  faut  nous  représenter  avant  tout 
le  siècle  et  les  circonstances  où  Grégoire 
a  vécu;  il  faut  se  représenter  la  situation 
et  la  constitution  de  l'Eglise,  ses  rapports 
avec  l'Etat,  ses  désordres;  il  faut  examiner 
sérieusement  l'état  du  clergé,  son  es- 
prit, sa  tendance,  sa  rudesse,  sa  dégénéra- 
tion, son  oubli  de  tout  devoir  et  de  toute 
discipline,  son  ignorance  à  côté  de  son  or- 
gueil; il  faut  se  former  une  idée  nette  de  la 
situation  de  l'Allemagne,  bien  comprendre 
le  caractère  de  Henri  son  adversaire;  alors 
nous  pourrons  juger  Grégoire.  En  suivant 
cette  marche,  en  considérant  ses  pensées, 
ses  actes,  ses  vœux,  ses  efforts  relativement 
à  son  siècle,  on  arrive  alors,  quand  on  est 
exempt  de  préjugés,  à  un  jugement  tout 
différent  de  celui  que  forment  ces  hommes 
qui  veulent  prescrire  au  pontife,  comme 
règle,  les  vues  et  les  idées  de  leur  siècle. 

«  Pour  atteindre  au  but  que  s'était  pro- 
|)osé  Grégoire,  il  ne  pouvait  guère  agir 
autrement  qu'il  a  fait.  Car,  enfin,  pour  être 
Pape,  il  devait  agir  comme  Pape  ;  il  devait 
agir  autrement  que  la  multitude,  autrement 


i 


sées.  Le  génie  du  despotisme  était  mort  avec     que  ses  devanciers,  s'il  voulait  s'élever  au- 


les  empires  asiatiques;  les  remuan  tes  républi 
<}ues  d'Athènes  et  de  Rome  avaient  disparu; 
tout  tendait,  au  temps  de  Grégoire,  à  se  for- 
mer en  monarchie;  tout  se  modelait  dans  ce 
sens-,  chacun  cherchait  d'abord  à  être  quel- 


dessus  de  tous  et  être  un  grand  homme. 

«  Mais,  entendonf-nous  dire,  trouve-'-on 
réellement  en  lui  cette  sincérité,  cette  con- 
viction intime  si  vantée  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  la  justice   de   ses  prétentions  ? 


que  chose  pour  lui-même,  afin  d'être  quel-      La  ruse  et  la  perfidie  n'ont-elles  pas  présidé 

. _i, i„     i^„»      T  „„     j I k «„,'.„.,i;.^.„r.  o  TvT„  i  ;i     ,^.^o    ,,.^.,1,,    /i„ ^_ 


que  chose  pour  le  tout.  Les  ducs  entou- 
raient les  empereurs,  et  les  princes  les  ducs  ; 
puis  venaient  les  vassaux,  les  arrière-vas- 
saux et  les  feudataires ,  qui  se  rangeaient 
autour  de  leurs  seigneurs  respectifs.  Enfin 
tout  se  formait  en  corporations  monarchi- 
ques. Pourquoi  donc  l'Eglise,  qui  est  essen- 
tiellement monarchique,  n'aurait-elle  pas 
travaillé  dans  le  même  sens?  Pourquoi  re 


à  ses  opérations  ?  N'a-t-il  pas  voulu  élever 
sa  grande  monarclde  sur  des  faits  menson- 
gers, sur  des  inductions  peu  justes  et  sur 
de  fausses  interprétations  de  l'Ecriture  ? 
Cette  opinion,  qu'il  soutenait  comme  cer- 
taine et  qui  attribuait  au  Pape  un  si  grand 
pouvoir,  ne  mérite-t-elle  pas  d'être  liétrie 
du  nom  d'hérésie  de  Hildebrand  ?  Grégoire 
n'est-il  pas  véritablement  un  hérétique,  un 


procher  aux  Papes    d'avoir  eu   l'esprit  de     hypocrite,  un    imposteur   (158)  ?    Voici  (c 

(157)  Celle  expression   osl  rcniniqna!  le  dans  lu 
boudie  d'un  prolestaitl. 

(158)  «  BowER,  Uistory  c.ftlic  Roman  Popes, \iOû\<(i, 
p.  565-573  ilsuiv.  > 


(155)  «  BowER,  Iliiloryofthe  Roman  Popes,  book  G, 
p.  560.  . 

(156)  «  SisMONDi    Histoire  des  républiques  italiennes, 
l.  I",  p, '2C2.  > 
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qu'on    peut   répon.lre    à    cette    obiection  : 
Ou    Grégoire   est    lliomme     le    plus   per- 
vers, le   plus  méchant  qui  ait  jamais  paru 
sur  la   terre,  ou  il  est  tel  que  le  montrent 
ses    actes    et  ses    écrits.    Ses  lettres   sont 
pleines  de  vives  affections,  d'un  amour  ai^ 
dent  pour  la  religion,  et  d'une  foi  inébran- 
lable en  la  divinité  de  Jésus-Christ;    par- 
tout nous  voyons  une  administration  cons- 
ciencieuse,   une    conviction    intime  de    la 
justice  de  sa  cause  et  de  ses  actes,  une  foi 
ferme  dans  les   récompenses   et  les   châti- 
ments de  Tautre  vie  ;  partout   nous  décou- 
vrons de   la  noblesse,  de  la  dignité,  de  la 
grandeur  ;  partout  se  trouve  le   langage  le 
plus  pur   et    le  plus   expressif  de  sa  piété, 
de  ses  nobles  desseins,  et  de  ses  constants 
etforts  vers  un  but  généreux.  Oij  sont  donc 
maintenant  les  preuves  qui  détruisent  ces 
sortes  de  témoignages  ?   Sont-ce  peut-être 
ses    actes  ?   Cela  ne   se   peut,    car   il   agit 
comme  il  parle  ;  les  faits    l'attestent,  il   est 
impossible  de  les  nier.  Grégoire  a  soutenu, 
dira-t-on,    plusieurs    choses  que    l'histoire 
n'a  pas  reconnues  exactes,  que  ses  contem- 
porains  et   la    postérité  ont    souvent   atta- 
quées. Mais  il  est  donc  impossible,  ou  plu- 
tôt n'est-il  pas  très-vraiserablable  que  Gré- 
goire les  ait  regardées  comme  vraies  ?  De- 
vait-il doncavoirla  cri  tique,  les  connaissances 
et  les  idées  qui    sont  nées  dans  la  suite  des 
sièsles  ?   Accordé    qu'il  se  soit  trompé  sans 
le    savoir  ,  en  cst-il  criminel  ?  11  n'a  jamais 
rien  inventé  de  dessein  prémédité.  Il  agis- 
sait d'après  les  idéjs  qu'il  [)0uvait  avoir,  et 
dont  H  avait  la  conviction  (159).  Qui  oserait 
lui  en  prescrire   d'autres  ?  Qui  a   vu   son 
intérieur,   qui   a  lu  dans   son   cœur,  qui  a 
sondé  les  replis  de  son  Ame  ?  Le  condamner 
de  la  sorte,  c'est  se  conlamner  soi-même. 
Si  Grégoire  avait   choisi    dos   moyens   peu 
propres  à  réaliser   son  plan,  s'il  n'avait  pas 
étudié  les  circonstances,  ni  tenu  compte  de 
son  époque  ,    s'il    eût    commis  des  fautes 
graves  dans  l'exécution,  on  pourrait  accuser 
sa  prudence,   son  jugement,     et   non    son 
cœur.  Mais  ce  fut  précisément  son  habileté 
contre    laquelle   on    s'éleva  toujours,   sans 
vouloir  convenir  de  la  bonté  de  son  âme.  Le 
génie  de  Grégoire  embrassait  et  devait  em- 
brasser tout   le    monde  chrétien,  parce  que 
l'indépendance    de    l'Eglise    était   une  idée 
générale  ;  son  action  devait  être  énergique, 
parce  qu'il  agissait  dans  son  siècle  ;  sa  foi 
et  sa  conviction    devaient  être   ce   qu'elles 
étaient  ,  parce  que  le  cours  des  événements 
les  avaient  fait  naître. 

«  Il  est  difficile  de  lui  donner  des  éloges 
exagérés,  car  il  a  jeté  partout  les  fonde- 
ments d'une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit 
•■  vouloir  qu'on  rende  justice  à  celui  à  qui 
justice  est  due  ;  qu'on  ne  jette  point  la  pierre 
a  celui  qui  est  innocent ,  c{u'on  respecte  et 
qu'on  honore  un  homme  quia  travaillé  pour 
son  siècle,  selon  des  vues  si  grandes  et  si 
généreuses.  Que  celui  qui  se  sent  coupable 
de  l'avoir     calomnié  rentre  dans  sa  propre 


conscience.  »  (Histoire  de  Grégoire  YII  et 
de  son  siècle,  Hr  Voigt,  Conclusion,  p.  ()0;>- 
613.) 

Voici  comment  s'exprime  à  son  tour 
V Encyclopédie  nouvelle,  au  sujet  de  ce  grand 
Pape  : 

«  Des  historiens  philosophes  ont  outragé 
le  nom  de  Grégoire  VII:  n'appréciant  pas 
convenablement  le  rôle  attribué  par  la  Pro- 
vidence, durant  le  moyen  âge,  aux  représen- 
tants de  l'autorité  spirituelle,  ils  ont  incri- 
miné toute  la  conduite  de  l'homme  auquel 
il  fut  donné  de  constituer  définitivement  la 
suprématie  de  la  papauté.  Mais  nous  pou- 
vons nous  épargner  de  répondre  à  ces  accu- 
sations passionnées:  il  en  a  été  fait  justice. 
Eclairés  par  une  sage  critique,  nous  savons 
aujourd'hui  concilier  les  protestations  de 
notre  raison...  et  notre  respect  sincère,  no- 
tre admiration  vive  et  réiléchie  par  la  mé- 
moire, pour  les  grandes  œuvres  de  Gré- 
goire VII. 

r.*.«  Un  historien  protestant  (c'est-à-dire  un 
témoin  dont  la  parole  ne  doit  pas  être  sus- 
pecte lorsqu'il  prend  le  parti  de  Grégoire  Vli}, 
M.  Voigt,  a  rassemblé  dans  quelques  page.r 
toutes  les  maximes  formulées  par   cet   émi- 
nent  pontife  sur   les  droits   réciproques  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  hiérarchie  des   pou- 
voirs, la  nature    et  l'ordre  des    gouverne- 
ments, la  nécessité  de  la  discipline   et  les 
conditions  d'unité.  Nous  empruntons  ce  pas- 
sage au  livre  de  M.  Voigt.   Voici    donc  les 
maximesd'Etatde  Grégoire  Vîl:  elles  sont  îou - 
tes,qu'on  le  note  bien,  extraitesdesesZc/fre.v. 
—  L'Église  de   Dieu  doit  être  indépendante 
de  toute  puissance  temporelle.  L'autel  est  sim- 
plement pour  celui  qui,  par  une  succession 
non  interrompue,  succède  à  saint  Pierre.  7.'/- 
pée  du  prince  est  sous  lui,  lucnt  de  lui,  parce 
que  c'est  une  chose  humaine;  l'autel,  le  siège 
de  saint  Pierre,  relève  de  Dieu  et  vient  de  lui 
seul.  L'Eglise  est  mainlenant  dans  le  péché, 
parce  qu'elle  n'est  pas  libre,  parce  quelle  est 
attachée  au  monde  et  aux  hommes  mondains; 
ses   ministres   ne   sont  pas   légitintcs,  pane 
qu'ils  ont  été  institués  par  les  hommes  du 
monde  et  qu'ils  ne  sont  que  par  eux  ce  qu'ils 
sont.  C'est  pourquoi  on  trouve  dans  les  oints 
du  Seigneur,  qu'on  appelle  les  inspecteurs  de 
l'Eglise,  des  désirs  et  des  passions  crijninelles. 
et  ne  recherchant  que  les   choses  terrestres, 
parce    qu'ils    en   ont   besoin,    étant  attachés 
au  monde;  de  là  on  ne  voit  dans  ceux  qui  doi- 
vent posséder  la  paix  de  Dieu  que  dissension, 
haine,   orgueil,  cupidité  et  envie  ;  de  là,  l'É- 
glise se  trouve  dans  un   mauvais  état,  parce 
que  ceux  qui  doivent  la  servir  ne  se  mêlent 
que  des  choses  de  la  terre; pane  que,   soumis 
à  l'empereur,  ils  ne  sont  que  ce  qu'il  lui  plaît; 
parce  que,  servant  l'Etal  et  le  prince,  ils  sont 
étrangers  à  l'Eglise.  Ainsi   l'Eglise  doit  être 
libre;  elle  doit  le  devenir  par  son  chef,  par  h 
premier  homme  de  la  chrétienté,  par  le  soleil 
dr  la  foi,  par  le  Pape.  Le  Pape  tient  la  place 
de  Dieu,  car  il  gouverne  son  royaume  sur  la 
terre.  Sans  Pape,  il  n'y  a  pas  de  royaume; 


(159)      La  véril.ible  vcrlu  consiste  à  ôlre  dans  su  posilion  ce  qu'on  peut  (îlre.  > 
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sans  lui  la  roi/auté  chancelle,  tombe  comme  qui  tient  sur  la  terre  la  place  de  Jésus-Christ 

un  vaisseau  brisé.  De  même  que  les  choses  de  il   doit   lutter  ,  rester   ferme  -et    souffrir,  à 

ce  monde  sont    du    ressort  de  l'empereur,  de  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Le  monde  est  plein 

même   les   choses  de  Dieu  sont  du  ressort  du  de  scandales,  le  siihle   est   de  fer;  sur  toute 

Pape.  Jl  faut   donc  que  celui-ci  arrache  les  l'étendue  du  globe  l'Eglise  est  dans'une grande 

ministres  des  autels  au  lien  qui  les  attache  â  détresse,  et  sesserviteurs  sont  criminels.  Jl  faut 

la  puissance  temporelle.  Autre  chose  est  VÈ-  qu'ils  se  corrigent  et  se  convertissent.    C'est 

tat,  autre  chose  est  l'Eglise.  Comme  la  foi  est  du  chef  que  doivent  partir  la  réforme  et   la 

■une,  l'Eglise  est  %ine;  le  Pape,   son  chef,  l'est  régénération;  c'est    lui    qui   doit  déclarer  la 
aussi;  les  fidèles,  ses  mend)res,  sont  un. Si  l'E- 
glise est  en  elle-même,  elle  ne  doit  agir  que 
par  elle;  de   même    qu'une  chose   spirituelle 


n'est  visible  que  par  une  forme  terrestre,  que 
l'âme  ne  peut  agir  sans  un  corps,  que  ces 
deux  substances  ne  peuvent  être  unies  sans 
un  moyen  de  conservation;  de  même  la  reli- 
gion n'est  pas  sans  l'Eglise,  et  celle-ci  n'est 
pas  sans  des  possessions  qui  assurent  son 
existence.  Il  est  du  devoir  de  l'empereur  de 
faire  en  sorte  que  l'Eglise  se  procure  ces  biens 
et  qu'elle  les  conserve.  C'est  pourquoi  les  em- 
pereurs et  les  princes  sont  nécessaires  à  l'E- 
glise, qui  n'existe  que  par  le  Pape,  comme  le 
Pape  n'existe  que  par  Dieu.  Le  monde  est 
éclairé  par  deux  lumières  :  l'une  plus  grande, 
qui  est  le  soleil;  l'autre  plus  petite,  qui  est 
'a  lune.  L'autorité  apostolique  ressemble  au 
■ioleil,  la  puissance  royale  «  la  lune.  De  même 
(jue  la  lune  n'est  lumière  que  par  le  soleil,  de 
même  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  ne 
sont  que  par  le  Pape,  parce  que  celui-ci  vient 
de  Dieu.  Ainsi  la  puissance  du  siège  de  Rome 


guerre  nu  vice,  extirper  et  de  jeter  tes  fon- 
dements de  ta  paix  du  monde;  c'est  hii  qui 
doit  prêter  main  forte  à  tous  ceux  qui  sont 
persécutés  pour  Injustice  et  la  vertu.  La  per- 
sécution et  la  violence  ne  doivent  pas  l'en  dé- 
toiirner;  car  celui  qui  menace  l'Eglise,  qui 
lui  fait  violence  et  lui  cause  de  l'amertume^ 
est  xin  enfant  du  démon  et  non  de  l'Eglise; 
elle  doit  le  bannir  et  le  retrancher  de  la  so~ 
ciété  humaine.  Jl  faut  donc  que  l'Eglise  soit 
indépendante,  que  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent soient  purs  et  irrépréhensibles.  Ac- 
complir cette  grande  œuvre,  c'est  le  devoir  du 
Pape.  J.'Eglise  sera  libre. 

«  Ce  devoir,  Grégoire  VII  le  remplit;  cette 
prophétie,  il  eut  à  cœur  de  l'accomplir,  et 
à  la  lin  de  son  pontificat,  l'Eglise  était  maî- 
tresse d'elle-même.  Le  pape  régnait  sur 
l'Europe  entière,  les  rois  n'étaient  plus  que 
les  ministres  du  Saint-Siège.  Sans  prétendre 
raconter  ici  dans  le  détail  la  vie  longue  et 
laborieuse  de  Grégoire  VII,  nous  devons 
dire  cependant  comment  il  s'acquitta  de  l'a 
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est  bien  plus  grande  que  celle  des  princes,  et  tâche  qu'il  s'était  imposée  à  lui-même  dans 

le  roi  est  soumis  au  Pape  et  lui  doit  obéis-  le  programme   que    nous    avons    fait   con- 

sance.  Comme  le  Pape  est  de  Dieu,  tout  lui  est  naître... 

soumis;  les  affaires  spirituelles  et  les  affaires         «  Nous   avons   déjà    dit   plus  d'une   fois, 

temporelles  doivent  être  portées   devant  son  dans  le  cours  de  cet  article,  que  la  cause  de 

tribunal.  Il  doit  enseigner,  exhorter,  punir,  la  papauté  avait  été  la  cause    des  peuples, 


corriger,  juger  et  décider.  L'Eglise  est  le  tri 
banal  de  Dieu.  Elle  montre  les  chemins  de  la 
justice,  elle  est  le  droit  de  Dieu.  Ainsi  le  Pape 
est  le  représentant  du  Christ  et  au-dessus  de 
tous.  C'est  par  Pierre  que  l'Eglise  romaine 
existe;  cette  Eglise  se  compose  de  tous  ceux 
qui  confessent  le  nom  de  Christ  et  qui  s'ap- 
pellent chrétiens.  Ainsi  toutes  les  Eglises  par- 
ticulières sont  des  membres  de  l'Eglise  de 
Pierre,  qui  est  l'Eglise  romaine.  Celle-ci  est 
donc  la  mère  de  toutes  les  Eglises  de  la  chré- 
tienté ;  toutes  lui  sont  soumises  comme  une 
fille  à  sa  mère.  L'Eglise  romaine  se  charge  du 
soin  de  toutes  les  autres  Jiglises;  elle  peut 
exiger  d'elles  honneur,  respect,  obéissance. 
Comme  mère,  elle  commande  à  toutes  les  Egli- 
ses et  à  tous  les  membres  de  ces  Eglises  :  tels 
sont  les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  les 
archevêques,  les  abbés  et  les  autres  fidèles. En 
vertu  de  sa  puissance,  elle  peut  les  instituer 
ou  les  déposer;  elle  leur  confie  le  pouvoir, 
non  pas  pour  leur  gloire,  mais  pour  le  salut 
d'un  grand  nombre.  Jls  doivent  donc  à  l'Eglise 
une  humble  obéissance,  et  quand  ils  se  jettent 
dans  des  voies  criminelles,  cette  sainte  mère  est 
tenue  de  les  arrêter  et  de  les  mettre  dans  de 
meilleurs  sentiers;  autrement  elle  participerait 
à  leur  crime.  Mais  quiconque  s'appuie  sur  celle 


et  que  ses  prétentions  à  la  toute-puissance, 
avaient  été  appuyées,  défendues,  légitimées 
par  l'assentiment  non  équivoque  des  mem- 
bres de  la  société  chrétienne.  C'est  un  fait 
sur  lequel  on  nous  permettra  d'insister.  » 
[Encyclopédie  nouvelle,  t.  VII,  p.  295-298,  art. 
Papauté.) 

GUERRE.  —  C'est  l'Eglise  qui,  par  la 
trêve  de  Dieu,  fit  cesser  les  guerres  intes- 
tines entre  les  membres  d'une  même  na- 
tion ;  c'est  elle  seule  qui  pourra  mettre  fin 
aux  guerres  internationales.  Célèbre  à  la 
fois  comme  philosophe  et  comme  poète, 
Frédéric  de  liardenberg,  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  Ts^ovalis,  n'a  pas  craint  de 
ciire  à  toute  l'Allemagne  qui  l'admirait  : 
«  Jamais  la  guerre  ne  cessera  que  lorsqu'on 
saisira  le  rameau  de  palmier  que  la  puis- 
sance spirituelle  peut  seule  présenter.  Le 
sang  coulera  à  Ilots  en  Europe,  tant  que  les 
nations,  efirayées  du  délire  horrible  qui  les 
jjousse,  ne  se  laisseront  pas  toucher  par  la 
sainte  harmonie,  ne  tendront  pas  la  main 
pour  une  réconciliation  auprès  des  anciens 
autels,  et  ne  célébreront  pas  un  banquet 
d'amour  sur  les  champs  de  bataille,  fumants 
encore  de  leur  sang.  )/  n'y  a  que  la  religion 
(jui  puisse  régénérer  l'Europe,  réconcilier 


tendre  mère,  quiconque  l'aime, suit  ses  conseils  les  peuples  et  installer  de  nouveau  le  chris- 
et  la  protège,  reçoit  d'elle  protection  et  muni-  lianisme  renouvelé  dans  ses  gj)ci_ennes  fonc- 
fuence.  Quelque  résistance   qu'éprouve  celui      lions  pacifiques.  » 
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HAINE.  —  «  Ne  haïssez,  dit  Voltaire,  no 
méprisez  que  le  vice  et  l'injustice  ;  voyez 
dans  le  maître  de  la  nature  le  père  de  tous 
les  hommes.  —  Tous  les  hommes  sont  éga- 
lement faibles,  également  petits  devant  Dieu, 
mais  également  chers  à  celui  qui  les  a  for- 
més. »  {OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl, 
in-12,  t.  LXXXI,  p.  353.) 

«  HANNON  {Hist.  sacr.),  roi  des  Ammo- 
nites, fit  couper  la  barbe  et  les  habits  des 
ambassadeurs  de  David,  qu'il  supposa  n'être 
que  des  espions.  Cet  outrage  ne  resta  point 
impuni  :  David  marcha  contre  lui,  et,  après 
l'avoir  vaincu,  il  le  fit  mourir.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVlï, 
p.  2i,  art-  Hannon,  jjar  ï-n.) 

HÉBREUX.  Voyez  Jlifs.  —  Les  passages 
suivants  du  Koran  de  Mahomet  contiennent 
éparses  presque  toutes  les  traditions  consi- 
gnées dans  les  livres  des  Hébreux,  ou  de  l'An- 
cien Testament,  sur  le  premier  homme,  les 
patriar.hes,  les  Israélites,  Moïse  et  les  pro- 
phètes : 

Chapitre  7.  —  Elaraf,  composé  de  205 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  Ce  chapitre 
contient  le  récit  de  la  tentation  et  de  la  chute 
d'Adam  dans  le  paradis  terrestre,  du  déluge 
universel  et  de  la  délivrance  miraculeuse  de 
Noé  dans  l'arche  qu'il  avait  construite,  la 
punition  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  les  mi- 
racles de  Moïse  à  la  cour  de  Pharaon,  le  dé- 
part des  Israélites  de  l'Egypte,  et  les  nou- 
veaux prodiges  opérés  par  Moïse  dans  le 
désert. 

Chapitre  12.  — Histoire  de  Joseph,  la  paix 

soit  avec  lui ,  composé  de   111    versets, 

donné  à  la  Mecque.  —  Cette  relation  con- 
tient ,  sauf  C[uelques  changements  de  peu 
d'importance ,  l'histoire  intéressante  du 
jeune  fils  de  Jacob,  telle  qu'on  la  lit  dans 
l'Ancien  Testament.  Les  Arabes  regardent 
ce  chapitre  comme  un  des  plus  admirables 
du  Koran  sous  le  rapport  du  style. 

Chapitre  13.  —  Le  tonnerre,  composé  de 
43  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  Mahomet 
déclare  formellement  ici  qu'aucun  signe 
divin  ne  le  fait  distinguer  comme  prophète. 
Ditu  lui  a  dit:  Tu  n'es  chargé  que  de  la  pré- 
dication. 

Chapitre  17.  —  Le  voyage  nocturne,  com- 
posé de  111  versets,  donné  à  la  Mecque.  — 
«  Nous  donnâmes  le  Pentateuque  à  Moïse 
pour  conduire  les  enfants  d'Israël,  et  nous 
leur  défendîmes  de  rechercher  d'autre  pro- 
tection que  celle  de  Dieu. 

«  Nous  portâmes  dans  l'arche  Noé  et  sa 

postérité.  11  fut  un  serviteur  reconnaissant. 

«  Nous  prédîmes  aux  Hébreux,  dans  les 

livres  sacrés,  que  deux  fois  corrompus  ils  se 

livreraient  à  des  excès  inouïs. 

«  Deux  fois  vos  ennemis  répandirent  la 
consternation  parmi  vous;  ils  entrèrent  dans 
le  temple  et  le  démoliront,  comme  l'annon- 
çait la  prédiction. 


«  Dieu  peut  vous  pardonner  encore;  mais 
si  vous  retournez  au  crime,  son  bras  est 
prêt  à  vous  frapper. 

((  Nous  donnâmes  h  Moïse  le  pouvoir  d'o- 
pérer sept  miracles.  Interrogez  les  enfants 
d'Israël,  dont  il  fut  le  guide.  Tu  n'es  à  mes 
yeux,  lui  dit  Pharaon,  qu'un  imposteur  en- 
touré de  prestiges. 

«  Tu  sais,  lui  répondit  Moïse,  que  ces 
merveilles  ne  })euvent  être  que  l'ouvrage  du 
souverain  des  cieux  et  de  la  terre. 

«  Ce  sont  des  signes  évidents.  O  Pharaon! 
je  suis  ta  perte  certaine.  Pharaon  voulut 
chasser  les  Hébreux  d'Egypte  :  nous  l'ense- 
velîmes dans  les  eaux  avec  une  partie  de 
son  peuple.  » 

Chapitre  25.  —  Le  Koran,  composé  de 
77  versets,  donné  à  la  Mecque. —  «  Ce  livre, 
disent  les  infidèles,  n'est  qu'une  imposture. 
Mahomet  en  est  l'auteur.  D'autres  hommes 
l'ont  aidé  ;  et  ses  discours  ne  sont  appuyés 
que  sur  l'iniquité  et  le  mensonge. 

<(  Ce  n'est,  ajoutent-ils,  qu'un  amas  de  ré- 
cits de  l'antiquité,  qu'il  a  recueillis,  et  qu'on 
lui  lit  le  matin  et  le  soir.  Un  ange  est-il  des- 
cendu du  ciel  pour  l'inspirer?  A-t-il  opéré 
sous  nos  yeux  queltjues  merveilles? 

«  Réponds-leur  :  Celui  qui  sait  les  secrets 
et  du  ciel  et  de  la  terre  a  envoyé  le  Koran, 
Il  est  indulgent  et  miséricordieux. 

«  Nous  donnâmes  le  Pentateuque  à  Moïse. 
Nous  lui  donnâmes  son  frère  Aaron  pour 
conseiller.  Nous  ensevelîmes  dans  les  eaux 
le  peuple  de  Noé,  qui  accusait  nos  ministres 
d'imposture.  îl  sera  un  exemple  effrayant 
pour  l'univers.  » 

Chapitre  27.  —  La  Fourmi,  composé 
de  95  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  David 
et  Salomon,  favorisés  du  don  des  sciences, 
publièrent  les  louanges  du  Très-Haut,  qui 
les  avait  élevés  au-dessus  de,  beaucoup  de 
ses  serviteurs. 

«  Salomon  fut  l'héritier  de  David.  Mortels, 
dit-il,  je  possède  toutes  les  connaissances  : 
j'ai  été  élevé  à  ce  degré  sublime. 

«  Seigneur,  s'écria  la  reine  de  Saba  quand 
elle  fut  arrivée,  j'étais  dans  l'aveuglement; 
je  crois  avec  Salomon  au  Dieu  souverain  des 
mondes.  » 

Chapitre  31.  —  Locman,  composé  de  34 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Quand 
tous  les  arbres  seraient  des  plumes,  c^uand 
sept  océans  réunis  rouleraient  des  flots 
d'encre,  ils  ne  sutTiraient  pas  pour  décrire 
les  merveilles  du  Très-Haut. 

«  Dieu  a  créé  tout  le  genre  humain  dans 
un  seul  homme.  La  résurrection  universelle 
ne  lui  coûtera  pas  davantage.  Il  entend  et 
observe  tout.  » 

Chapitre  32.  —  L'Adoration,  composé  de 
30  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  et  l'immensité  de 
l'espace,  en  six  jours,  et  ensuite  il  s'assit  sur 
son  trône. 
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<i  Les  ni(?cliants,  an  jour  du  jugement,  se- 
r-iiU  corKhiiniiés  h  des  peines  éternelles.  II 
l'aul  une  eet  anùt  de  Dieu  s'acfoniplisse  :  Je 
remplirai  l'enfer  de  démons  et  d'hommes  ras- 
semblrs. 

«  Nous  donnûnics  le  Pentateuriuc  à  Moïse. 
Ne  douiez  pas  de  rencontrer  au  ciel  le  cou- 
ciucteur  des  Israélites.  » 

Chapitre  33.  —  Les  conjure's,  composé  de 
73  versets, donné  à  la  Meciiue.—  «  L'alliance 
(|uc  nous  avons  contractée  avec  les  prophè- 
tes, avec  Noé,  Abraham,  Moïse  et  Jésus,  fils 
de  Marie,  doit  ôtre  inviolable. 

«  O  croyants!  ne  ros.'^^eml)l(>z  pas  à  ceux 
qui  offensèrent  Moïse;  Dieu  le  lava  de  leur 
calomnie,  et  lui  donna  une  place  distinguée 
dans  le  ciel.  » 

Chapitre  SV. —  Saba,  compoîé  de  52  ver- 
sets, donné  à  la  Mecque. —  «  David  fut  favo- 
risé de  nos  dons  sublimes.  Nous  ordonnAmes 
aux  montagnes  et  aux  oiseaux  de  répéter 
ses  cantiques. 

«  Nous  donnâmes  à  Salomon  l'empire  des 
vents.  Famille,  de  David,  travaillez  en  ren- 
<iant  des  actions  de  grâce.  La  reconnaissance 
est  presque  éteinte  parmi  mes  serviteurs.  » 

Chapitre  37.  —  Les  ordres,  composé  de 
182  versets,  donné  à  la  Mecque. —  «  La  plu- 
part sJcs  ancienspeuples  étaient  plongés  dans 
les  ténèbres.  Nous  leur  envoyâmes  des  apô- 
tres pour  les  instruire. 

«  Vois  quel  est  le  sort  de  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  les  entendre. 

«  Les  vrais  servitcursde  Dieu  furent  seuls 
épargnés.  Noé  nous  invoqua,  et  il  fut  exaucé. 

«  Nous  le  délivrâmes  lui  et  sa  famille. 

«  Nous  établîmes  sur  la  terre  ses  descen- 
dants, seuls  restes  du  genre  humain. 

«  Noé  fut  notre  adorateur  fidèle. 

«  Nous  ensevelîmes  dans  les  eaux  le  reste 
des  mortels. 

«  Abraham  suivit  la  religion  de  Noé. 

«  Il  éleva  vers  le  Seigneur  les  vœux  d'un 
cœur  sincère. 

«  Nous  lui  annonçâmes  un  ûh  qui  possé- 
derait la  sagesse. 

«  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'adolescence, 
Abraham  lui  dit  ;  O  mon  fils!  j'ai  eu  une  vi- 
sion. Il  m'a  semblé  que  je  te  sacrifiais. 

«  Exécute  ce  que  Dieu  (  ommande,  répon- 
dit Isaac;  soumis  à  ses  décrets,  je  souffrirai 
avec  patience. 

«  Ils  allaient  accomplir  Tordre  du  ciel; 
déjà  Isaac  était  couché  le  front  contre  terre. 
,     «  Une  voix  céleste  cria  :  Abraham! 

«  Dieu  n'a  voulu  que  t'éprouver. 

«  Et  nous  répandîmes  notre  bénéJiction 
sur  lui  et  sur  son  fils. 

«  Parmi  leurs  descendants  ,  les  uns  ont 
fait  fleurir  la  vertu,  les  autres  se  sont  livrés 
h  l'iniquité. 

«  Nous  comblâmes  de  biens  Moïse  et 
Aaron. 

«  Nous  les  délivrâmes  eux  et  les  Israélites 
do  l'oppression. 

a  Nous  leur  donnâmes  le  livre  des  lois 
divines. 
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«  Us  furent  tous  deux  nos  adorateurs  fi- 
dèles. 

«  La  paix  soit  avec  I^Ioïse  et  Aaron. 

«  Elie  'fut  un  messager  de  la  fei. 

«  Ne  craiudrez-vous  point  le  Seigneur^ 
répétait-il  aux  Hébreux? 

«  Invoquei-ez-vous  Baal,  tandis  que  vous 
abandonnerez  le  Créateur  suprême. 

«  Il  est  votre  Dieu,  il  est  le  Dieu  de  vos 
pères. 

'<  Le  nom  d'Elio  sera  fameux  chez  la  race 
future. 

«  La  paix  soit  avec  Elfe. 

«  Jonas  fut  élu  ministre  du  Seigneur. 

«  Un  poisson  l'avala  :  ensuite,  nous  l'en- 
voyâmes vers  une  cité  qui  contenait  plus 
de  cent  mille   habitants  pour  les    instruire 


et  les  éclairer  par  ses  prédications. 

vec  le 
gneur " 


«  La  paix  soit  avec  les  ministres  du  Sci- 


«  Gloire  à  Dieu,   souverain  du  monde  I  » 

Chapitre  38  (IGO),  composé  de  88  versets, 
donné  à  la  Mecque.  —  «  David  eut  pour  fils 
Salomon  ;  il  fut  un  serviteur  pieux  et  sin- 
cère. 

«  Célèbre  Job,  notre  serviteur,  lorsque 
levant  sa  voix  au  ciel,  il  s'écria  :  Seigneur, 
le  tentateur  a  rassemblé  sur  moi  tous  les 
maux. 

«  Publie  les  vertus  et  la  prudence  de  nos 
serviteurs  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

«  Us  sont  au  nombre  de  nos  élus  privi- 
légiés. » 

Chapitre  39.  —  Les  troupes ,  composé  de 
75  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Dieu  nous 
a  tous  fait  sortir  d'un  feul  homme  ;  il  tira 
la  femme  de  ses  flancs  pour  être  sa  com- 
pagne. Il  est  votre  Seigneur.  A  lui  appar- 
tient la  domination. 

«  Les  clés  du  ciel  et  de  la  terre  sont  dans 
ses  mains.  Gloire  an  Très-Haut. 

«  Quand  la  vérité  éternelle  aura  prononcé 
le  jugement  du  genre  humain,  les  anges 
rassemblés  autour  du  trône  sublime  s'écrie- 
ront d'une  même  voix  : 

«  Louange  à  Dieu,  souverain  du  monde.  » 

Chapitre  il.  —  Lerplication  ,  composé 
de  55  versets  donné  à  la  Mecque.  —  «  Us 
disent  :  Nos  cœurs  sont  fermés  h  la  voix. 
Un  voile  s'élève  entre  nous  et  toi.  Suis  tes 
principes,  nous  suivrons  les  nôtres. 

«  Réponds-leur  :  Je  ne  suis  ((u'un  mortel 
comme  vous.  Mais  je  vous  parle  au  nom  du 
ciel  et  de  ce  qui  m'a  été  révéié.  » 

Chapitre  il    —  Le   conseil,  composé  de 
53  versets,  donné  à  la  Mecque. 
—  «  Peu  s'en  faut  que  les  cieux  ne  s'affais- 
sent sous  la  suprême  majesté. 

«  Les  anges  chantent  les  louanges  de 
Dieu. 

«  U  vous  a  fait  une  loi  de  son  culte 
sacré,  de  ce  culte  qu'il  prescrivit  à  Noé, 
qu'il  recommanda  à  Abraham,  Moïse,  Jésus, 
et  c[u'il  a  révélé. 

«  U  envoie  à  l'homme  des  ministres  pour 
lui  faire  connaître  ses  volontés.  C'est  ainsi 
qu'il  t'a  envoyé  son  esprit.  » 

lis  de  la  lettre    tsclée,  qui  <!.  signe  ce  •îi;tpiue  el  qui 
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Chapitre  -V'i.  —  La  famée,  composé  de 
9  versets,  donné  à  la  iMecque.  —  «  Le  peu- 
ple d'Egypte  éprouva  la  punition  du  ciel. 

«  Nous  lui  avons  envoyé  un  prophète 
respectable. 

«  Il  invocjua  le  Seigneur  contre  un  peuple 

impie. 

«  Emmène  les  Israélites,  lui  dit  Dieu;  que 
la  nuit  couvre  votre  fuite. 

«  Les  Egyptiens  vous  poursuivront. 
«  Laisse  les  flots  de   la   mer  ouverts,  l'ar- 
mée ennemie  y  sera  engloutie. 

«  Ainsi  nous  délivrâmes  les  enfants  d'Is- 
raël d'un  esclavage  humiliant. 

«  Nous  les  sauvâmes  de  la  tyrannie  de 
Pharaon,  prince  orgueillevix  et  impie. 

«  Nous  les  choisîmes  sur  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

«  Et  nous  opérâmes  en  leur  faveur  les 
miracles  les  plus  étonnants.  » 

Chapitre  45.  —  La  génuflexion,  composé 
de  36  versets  donné,  à  la  Mecque.  —  <  Nous 
donnâmes  aux  enfants  d'Israël  des  lois  sa- 
ges, le  Pentateuque  et  les  prophéties  ,  nous 
les  nourrîmes  d'aliments  purs  ,  et  nous  les 
élevâmes  au-dessus  des  autres  nations. 
'  «  Nous  leur  prescrivîmes  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

«  Louange  à  Dieu,  souver  in  du  ciel,  sou- 
verain de  la  terre  et  roi  des  mondes. 

c<  Il  est  le  toul-puissant,  sa  sagesse  est 
sans  bornes.  » 

Chapitiie  46.  —  Iiacaf,  composé  de  35 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Dis  aux 
hommes  :  Je  ne  suis  pas  le  premier  des 
apôîres;  mon  ministère  se  borne  à  la  prédi- 
cation. 

«  Moïse  reçut  le  Pentateuque  ;  la  lumière 
des  hommes  est  le  gage  de  la  miséricorde 
divine. 

«  Le  Koran  est  venu  mettre  le  sceau  à 
son  authenticité. 

«  Nous  avons  entendu,  dirontles  hommes, 
la  doctrine  d'un  livre  venu  après  Moïse, 
pour  confirmer  les  Ecritures. 

«  Peuple,  oljéissez  au  prédicateur  de  Dieu. 
«  Et  toi,   sois   patient  comme  les  apôtres 
qui  t'ont  précédé.  » 

Chapitre  48.  —  La  victoire,  composé  de 
29  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Maho- 
met est  l'envoyé  de  Dieu.  Ses  disciples  sont 
terribles  contre  les  infidèles  et  humains 
entre  eux.  Les  marques  de  leur  piété  pa- 
raissent sur  leurs  fronts.  Le  Pentateuque  Q\, 
ÏEvnngile  comparent  leur  zèle  au  grain  de 
froment  qui  produit  un  tuyau.  Il  croît,  gros- 
sit et  s'afl'crmit  sur  ses  racines.  Le  moisson- 
neur le  voit  avec  complaisance.  » 

Chapitre  53.  —  L'étoile,  composé  de  61 
versets,  donné  h  la  Mecque.  —  «  Que  dois- 
tu  penser  de  celui  qui  s'éloigne  de  la  foi  ? 

«  Ne  lui  a-t-on  pas  prêché  les  vérités 
qu'enseigne  le  livre  de  Moïse, 

«  Et  la  tradition  d'Abraham  fidèle  au  pré- 
cepte ? 

«  Laquelle  des  merveilles  du  Seigneur 
révoquez-vous  en  doute  ? 

«  Mahomet  vous  proche  comme  les  pre- 
miers apôlres.  » 
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Chapitre  54.  —  La  lunt,  composée  de  55 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Loth  avait 
annoncé  à  ses  concitoyens  la  rigueur  de  nos 
vengeances,  et  ils  en  avaient  nié  la  réa- 
lité. 

«  Ils  voulurent  lui  arracher  ses  hôtes. 
Nous  les  privâmes  de  la  vue,  et  nous  leur 
dîmes  :  Eprouvez  les  peines  qui  vous  ont 
été  prédites. 

«  Un  fléau  terrible  fondit  sur  les  habitants 
de  Sodome  au  lever  du  soleil.   » 

Chapitre  62.  Le  vendredi,  composé  de  11 
versets,  donné  à  Médine.  —  «  Ceux  qui  ont 
reçu  le  Pentateuque  et  qui  ne  l'ont  point  ob- 
servé sont  semblables  à  l'âne  qui  porte  des 
livres.  Malheur  à  ceux  qui  abjurent  la  reli- 
gion sainte  1  Dieu  n'est  point  le  guide  des 
impies. 

«  O  Juifs  1  si  vous  croyez  être  plus  chers 
à  Dieu  que  le  reste  des  "mortels,  désirez  la 
mort  et  montrez  que  vous  dites  la  vérité. 

«  Mais  épouvantés  de  leurs  crimes,  ils  ne 
formeront  {)oint  ce  vœu  indiscret.  » 

Leihmtz.  —  «  De  tous  les  anciens  peu- 
ples, on  ne  connaît  que  les  Hébreux  qui 
aient  eu  des  dogmes  publics  de  leur  reli- 
gion. Les  païens  avaient  des  cérémonies 
dans  leur  culte,  mais  ils  n'avaient  point 
d'articles  de  foi.  Ils  ne  savaient  point  si  les 
dieux  étaient  de  vrais  personnages,  ou  des 
symboles  de  puissances  naturelle,  comme 

lé  soleil,  des  planètes,  des  éléments 

«  Abraham  et  Moïse  ont  établi  la  croyance 
d'un  Dieu  seul,  source  de  tout  bien,  auteur 
de    toutes    choses;   les     Hébreux    parlent 
d'une  manière  très-digne  du  souverain  Etre, 
et    l'on  est  surpris   de  voir  les   habitants 
d'une  si  petite  contrée  de  la  terre  plus  éclai- 
rés que  le  reste  des  humains Moïse  n'a- 
vait pas  placé  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'âme  en  tête  de  sa  législatiop;  quoiqu'elle 
s'enseignât  de  main  en  main  ,  elle    n'était 
point  autorisée   d'une  manière  populaire  , 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  levât  le   voile  ; 
et,  sans  avoir  la  force  matérielle  dans  sa  na- 
tion, il  enseigna,  avec  toute  l'autorité  d'un 
législateur,  que  les  âmes   immortelles  pas- 
sent dans  une  autre  vie,   où  elles  doivent 
recevoir  le  salaire   de  leurs  actions.  Moïse 
avait  d'jâ  donné  de  belles  idées  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonté  de  Dieu  répandues  au- 
jourd'hui chez  toutes  les  nations  civilisées  ; 
mais  Jésus-Christ  en  établissait  toutes  les 
conséquences,  et  il  faisait  voir  que  la   bonté 
•  et  la  justice  divine  éclatent  dans  cequeDieu 
prépare  aux  âmes.  Jésus-Christ  acheva  ainsi 
de  faire  passer  lareligion  naturelle  en  loi  etde 
lui  donner  l'autorité  d'un  dogme  publio»  Il 
fit  lui  seul  ce  que  tant  de  philosophes  avaient 
en    vain    tâché    de    faire,    et  les  Chrétiens 
ra,yant  enfin  emporté  dans  l'empire  romain, 
maître  de  la  meilleure  partie  delà  terre  con- 
nue, la  religion  des  sages  devint    celle  des 

peuples 

«  On  voit  que  Jésus-Christ,  achevant  en 
que  Moïse  avait  commencé,  a  voulu  que  la 
Divinité  fiït  rol)j(>t,  non-seulement  de  noir.; 
crainte  et  de  notre  vénération,  mais  encore 
de  notre  amour  et  de  notre  tendresse.  C'est 
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est  dij^ne  d'amour.  » 


voiulro  les  lioimiu's  hicu  heureux  par  avance 
•U  leur  (Inruirr  ici-bas  un  avant  ^oût  de  la 
lelicilt^  fuliu-c;  car  il  n'y  a  rien  de  si  doux 
que  tfainicr  ce  (fui 
[ThéoiUct'e  de  Li;n!MTZ.) 

IJknj.vmin  Constant.  —  «  Les  auteurs  du 
xvui"  siècle  (pii  ont  trait(^  les  livres  saints 
des  llébieux  avec  un  nu'|)ris  niùlé  de  fu- 
reur juLrc'aient  ranli(jui(é  (l'une  inani('M'(! 
mi.ti'rahle.iieiil  stipcrficlelle;  et  les  Juifs  sont 
de  tous  les  pt^uples  ceux  dont  ils  ont  le  plus 
mal  connu  le  p,x'nie,  le  caractère,  et  les  ins- 
fitu'.ions  relii:;ieuses.  Pour  s'égayer  avec^'()l- 
taire  aux  d(''pens  de  la  Genèse,  il  faut  réunir 
deux  choses,  cpii  i-endent  celte  gaieté  assez 
triste  :  L(t  plus  profonde  ignorance  et  Ici  fri- 
volité la  pdis  déplorable.  »  [De  la  religion, 
par  Benjamin  Constant,  liv.  iv,  ch.  il.) 

J.  llKYNAii)  —  «  Ce  qui  me  paraît  carac- 
tériseï-  le  i)euple  hébreu  dans  l'anliquilé  est, 
loin  d'avoir  vécu,  ainsi  qu'on  a  l'habitude 
de  se  le  persuader,  d'une  vie  propre  et 
isolée,  d'avoir  vécu  précisément  dans  un  état 
extraordinaire  de  communion  avec  tous  les 
l)eiiples  d'alcn-tour.  Soit  d'ori;^ine,  soit  par 
communication  postérieure,  il  y  a  en  lui  de 
toutes  les  religions  anciennes;  et  son  his- 
toire, si  admirablement  composée  qu'il  n'y  a 
rien  de  pareil  au  monde,  semble  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  déposer  en  lui  une  sorte 
de  résumé  de  toutes  les  théologies  asiati- 
ques. C'est  pourquoi,  au  lieu  d'entendre, 
selon  l'opinion  vulgaire  des  théologiens, 
que  Dieu  l'ait  choisi  pour  le  mettre  à  part, 
il  faut  entendre  plutôt  qu'il  l'a  choisi  pour 
le  placer,  comme  un  intermédiaire,  entre  les 
plus  puissants  foyers  religieux  qui  aient  eu 
action  sur  l'Occidenf,  afin  d'en  amasser  en 
lui  les  influences.  Non-seulement  ce  senti- 
ment n'est  qu'une  déduction  rigoureuse  de 
l'hisloirc  des  Juifs,  mais  il  est  infiniment 
plus  conforme  à  la  dignité  du  genre  humain 
que  l'hypothèse  courante,  et  se  justifierait, 
pour  ainsi  dire,  par  cette  seule  raison.  Il 
n'y  a  môme  pas  d'autre  moyen  d'absoudre 
l'Église  d'avoir  exclu  de  sa  tradition  tant  de 
respectables  efforts  de  l'humanité  en  mouve- 
ment vers  Dieu,  pour  n'admettre  que  ceux 
des  Hébreux,  s'il  n'était  certain  qu'au  fond  de 


mazdéisme  (ians  ses  monuments  primitifs.  » 
{Encyclopédie  nouvelle,  t.  VIM,  p.  71KÎ-818, 
art.  /oroustre,  par  J.  Rf.ynai  d.) 

«  HÉLi,  offrande  [Uisl.  sacr-ée),  grand 
5acriticateur  et  juge  des  Juifs,  descendait 
d'illiamar,  second  iils  d'Aai'on,  dans  la  fa- 
mille duquel  la  souveraine  sacrilicature 
était  entrée,  ajjrès  ({ue  celle  d'Éléazar  en  eut 
été  dépouillée.  --  Il  conunença  à  conduire 
le  i)eu])ie  l'an  du  monde  :i8Y8,  et  fut  en 
grande  considération  parmi  les  Juifs;  mais 
Ophni  et  Pliinées,  ses  enfants,  étaient  le 
scandale  du  peuple,  par  leur  mauvaise  con- 
duite et  leur  prévarication  dans  le  sacré  mi- 
nistère. Héli,qui  n'ignorait  pas  leursdésor- 
dres,  se  contentait  de  les  réprimander  avec 
douceur,  au  lieu  d'employer  une  juste  sévé- 
rité à  les  punir.  Dieu,  irrité  des  crimes  d>.s 
fils  et  de  la  criminelle  indulgence  du  père, 
fit  enfin  éclater  les  maux  dont  il  menaçait 
de[)uis  longtemps  la  maison  d'Héli.  Oplini 
et  Phinées  furent  mis  à  mort  par  l'épée  des 
Philistins,  l'arche  d'alliance  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis,  et  Héli  lui-même,  ap- 
prenant cette  dernière  nouvelle,  tomba  de 
sa  chaise  et  se  rompit  le  cou,  l'an  (iu  monde 
2888.  C'est  ainsi  que  commencèrent  à  s'ac- 
complir les  menaces  que  Dieu  avait  fait 
faire  à  Héli.  Dieu  lui  ayant  promis  que  sa 
famille  serait  privée  de  la  souveraine  sacri- 
fiiature ,  cette  prédiction  s'accomplit  sous 
Salomon,  lorsque  Abiathar,  qui  descendait 
d'Héli,  fut  déposé  de  la  souveraine  sacrifica- 
ture,  donnée  à  Sadoc,  de  la  branche  d'Eléa- 
zar :  Ecce  dies  veniunt  et  prœçidam  brachium 
tuum  et  brachium  domus  patris  tui ,  ut 
non  sit  senex  in  domo  tua  oinnibus  :  et  vide- 
bis  œmulum   tuum  in  templo et  non   erit 

senex  in  donm  tua  omnibus  diebus.  Héli  est 
l'iniage  de  ces  pasteurs  indolents,  à  qui  l'ha- 
bitude et  le  grand  âge  (jtenl  le  sentiment  de 
leurs  propres  crimes  et  de  ceux  des  autres. 
Ils  laissent  vivre  leurs  enfants  spirituels 
dans  le  désordre  ,  avec  une  complaisance 
cruelle  pour  eux,  et  pour  ceux  dont  ils  dissi- 
mulent les  plaies,  puisqu'elle  attire,  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  les  plus  terribles  juge- 
ments de  Dieu.  Ces  pasteurs,  ainsi  qu'Héli, 
ont  h  la  vérité  des  vertus  ,  mais  ils  man- 


cetle  partialité  apparente  est  cachée  une  im-     quent  d'une  qualité  essentielle  à  leur  état, 


partialité  véritable,  et  qu'en  raison  môme 
de  l'adoption  systématique  du  sang  d'A- 
braham, les  nations  antiques,  anathémati- 
sées  dans  leur  idolâtrie,  c'est-à-dire  dans 
Teur  décadence,  ne  l'ont  cependant  point, 
été  en  prin  ipe  autant  que  les  chrétiens, 
dans  leur  ignorance  des  choses  primitives, 
ont  pu  le  croire.  Le  dogme  de  l'élection 
d'Israël  n'a  donc  été  qu'une  manière  d'entre- 
voir la  vérité.  11  implique,  en  effet,  la  justi- 
fication générale  du  genre  humain  dans  la 
substance  de  ses  religions,  car  on  ne  peut 
justifier  la  théologie  hébraïque  sans  justifier 
en  même  temps  toutes  les  théologies  dans 
lesquelles  s'étendent  ses  racines  et  dont  elle 
a  absorbé  les  meilleurs  sucs.  Mais  plus  ce 
point  de  vue  élargit  les  horizons,  plus  il  est 
imporîant  d'en  bien  assurer  la  justesse,  et 
riPH    n'y   esk  plus   propre    que    l'étude  du 


qui  est  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  et  le 
courage  pour  s'opposer  sans  aucun  respect 
humain  au  torrent  de  rini([uilé. 

«  Héli,  nommé  dans  saint  Luc  comme  le 
dernier  des  aïeux  de  Jésus-Christ,  selon  la 
chair,  est  i)eut-être  le  même  que  saint  Joa- 
chim,  père  de  la  sainte  Vierge,  connu  dans 
plusieurs  monuments  anciens  (  Luc.  m  , 
23).  »  (jE'nc?/c/o/>f(/('t' de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  p.  171,  article  lléli,  par  Diderot.) 

HELVÉTIUS  fit  la  rétractation  suivante 
de  son  livre  intitulé  De  l'esprit,  rétracta- 
tion où  il  se  soumet  sans  réserve  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise  et  à  toutes  les  doctrines 
([u'elle  enseigne  : 

«  J'ai  donné  avec  confiance  le  livre  De 
l'esprit,  parce  que  je  l'ai  donné  avec  sim- 
plicité. Je  n'en  ai  point  prévu  l'effet,  parce 
que  je  n'ai  point   vu   les   conséc^uonces  cf' 
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frayantes  qui  en  résultent;  j'en  ai  été  ex- 
trêmement surpris,  et  encore  beaucoup  plus 
affligé.  En  etfet,  il  est  bien  cruel  et  bien 
douloureux  pour  moi  d'avoir  alarmé,  scan- 
dalisé, révolté  même  des  personnes  pieuses, 
éclairées,  respectables,  dont  j'ambitionnais 
les  suffrages,  et  de  leur  avoir  donné  lieu  de 
soupçonner  ma  religion  et  mon  cœur;  mais 
c'est  ma  faute,  je  la  reconnais  dans  toute 
son  étendue,  et  je  l'expie  par  le  plus  amer 
repentir.  Je  souhaite  très-vivement  et  très- 
sincèrement  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  lire  cet  ouvrage  me  fassent  la 
grâce  de  ne  me  point  juger  d'après  la  fatale 
impression  qui  leur  en  reste. 

«  Je  souhaite  qu'ils  sachent  que  dès  qu'on 
m'en  a  fait  sentir  la  licence  et  le  danger,  je 
l'ai  aussitôt  désavoué,  proscrit,  condamné, 
et  que  j'ai  été  le  premier  à  en  demander  la 
suppression. 

«  Je  souhaite  qu'ils  croient,  en  consé- 
quence et  avec  justice,  que  je  n'ai  voulu 
donner  atteinte  ni  à  la  nature  de  l'âme,  ni 
à  son  origine,  ni  à  sa  spiritualité,  ni  à  son 
immortalité,  comme  je  croyais  l'avoir  fait 
sentir  dans   plusieurs  endroits  de  cet   ou- 


vrage. 


«  Je  n'ai  voulu  attaquer  aucune  des  vé- 
rités du  Christianisme,  que  je  professe  sin- 
cèrement dans  toute  la  rigueur  de  ses  dog- 
mes et  de  sa  morale,  et  auquel  je  fais  gloire 
de  soumettre  toutes  mes  pensées,  toutes  mes 
opinions  et  toutes  les  facultés  de  mon  être, 
certain  que  tout  ce  cjui  n'est  pas  conforme 
à  son  esprit  ne  peut  l'être  à  la  vérité. 

«  Voilà  mes  véritables  sentiments;  j'ai  vé- 
cu, je  vivrai  et  je  mourrai  avec  eux.  »  Signe  : 
Helvétius.  {Feuille  hebdomaire  desannonces, 
n°  38,  page  15.  —  Mercredi,  20  septembre 
1758.) 

«  HÉRÉSIARQUE  (ThéoL),  premier  au- 
teur d'une  hérésie,  ou  le  chef  d'une  secte 
hérétique.  —  Les  principaux  hérésiarques  ont 
été  Cérinthe,  Ebion,  Basilidcs,  Valentin, 
Marcion,  Montan,  Manès,  Ari^is,  Macédo- 
nius,  Sabellius,  Pelage,  Nestorius,  Eutychès, 
Bérenger,  Wicklef,  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague. 

«  Arius  et  Socin  sont  appelés  hérésiarques, 
parce  qu'ils  ont  été  les  chefs  des  ariens  et 
des  sociniens.  Simon  le  magicien  est  le 
premier  hérésiarque  qu'il  y  ait  eu  dans  la 
nouvelle  loi.  »  (Éncrjclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XVII,  p.  332.) 

HÉRÉSIE.  Voyez  Schisme.  —  «  La  plupart 
des  hérésies  et  des  schismes,  dit  Fr.  Bacon, 
viennent  de  la  fausse  règle  que  les  hom- 
mes ont  adoptée  pour  mesurer  le  plus  ou 
moins  de  perfection  dans  l'Eglise,  et  d'après 
laquelle  ils  ont  cru  que  la  religion  la  plus 
parfaite  devait  être  placée  à  la  plus  grande 
distance  de  l'erreur  condamnée.  Il  est  de 
nos  jours  des  personnes  qui  adoptent,  du 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  cette  ma- 
nière de  mesurer  la  perfection  ;  elles  croient 
que  la  vraie  pierre  de  touche,  pour  recon- 
naître ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais, 
c'est  de  remarquer  le  plus  on  tnoins  d'oppo- 
sition au.r   institutions  de   r/:jl;sc  roma>ne. 


Soit  qu'il  s'agisse  de  cérémonies,  de  police, 
ou  de  gouvernement,  ou  même  d'institution 
de  plus  grande  importance,  celle-là  sera  tou- 
jours, à  leurs  yeux,  la  plus  parfaite,  qui 
aura  le  plus  d'opposition  avec  cette  Eglise, 
et  celle-là,  toujours  plus  souillée  et  flétrie, 
qui  aura  avec  elle  la  plus  petite  apparence 
de  rapport.  Les  hommes  étant,  comuie  ils  le 
sont,  sujets  à  se  tromper,  sujets  à  tromper 
le  peuple,  plus  sujets  à  calonmier  leurs  ad- 
versaires, il  serait  dangereux  de  les  entre- 
tenir cans  cette  méthode  de  mesurer  la 
perfection.  Elle  nous  aurait  sûrement  déjà 
conduits  à  la  rebaptisation  de  nos  enfants, 
baptisés  suivant  le  rite  de  l'Eglise  romaine, 
si  nous  n'avions  pas  sous  les  yeux  une  con- 
damnation trop  notoire  de  cette  pratic,'ue. 
Je  vois  que  la  réordination  des  prêtres,  qui 
a  tant  d'analogie  avec  la  rebaptisation  des 
enfants,  est  un  point  qu'on  inculque  déjà 
avec  force  ;  et  il  est  très-à-propos  que  les 
hommes  ne  se  laissent  point  abuser  par  cette 
opinion  exagérée,  et  qu'ils  pensent  qu'il  se- 
rait beaucoup  plus  prudent  et  plus  sage  de 
rechercher  avec  soin  si,  dans  Vabolition  gé- 
nérale des  institutions  de  l'Eglise  romaine, 
on  n'en  a  point  enveloppé  avec  les  mau- 
vaises (par  une  suite  de  l'imperfection  atta- 
chée à  toutes  les  institutions  des  humains), 
qui  étaient  vraiment  bonnes,  plutôt  que  de 
chercher,  si  l'on  n'en  a  point  laissé  de  mau- 
vaises, dont  il  faudrait  achever  de  purger 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'on  prétend  encore  cha- 
que jour,  et  qui  aboutiraità  déchirer  l'Eglise 
jusque  dans  ses  entrailles,  ainsi  qu'on  a 
commencé  de  le  faire.  >'  (Cité  dans  les  Lettres 
sur  le  christianisme,  par  Dellc.) 

—  «L'hérésie  est-elle  un  crime?  dit  Leib- 
nitz.  Je  crois  que  cette  question  peut  être  fa- 
cilement résolue.  D'abord  on  doit  convenir 
qu'un  sentiment,  quoiqu'en  lui-même  très- 
mauvais,  n'est  |)ourîant  pas  un  criine  s'ilesi 
involontaire.  Mais  on  ne  doit  pas  douter 
non  plus  que  la  négligence  volontaire  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  découvrir  la  vérité 
à  l'égard  des  choses  que  nous  devons  savoir 
ne  soit  un  péché,  et  même  un  péché  grief 
suivant  l'importance  de  la  matière;  c'est  ce 
qu'on  appelle  opiniâtreté  dans  les  hérétiques 
formels.  Au  reste,  une  erreur  dangereuse, 
fût-elle  totalement  involontaire  et  exempte 
de  tout  crime,  peut  être  pourtant  très-légi- 
timement réprimée,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
nuise,  précisément  par  la  même  raison  qu'on 
enchaîne  un  furieux  quoiqu'il  ne  soit  pas 
coupable.  »  (Epist.  9  ad  Locterum,  t.  V^ 
p.  413.) 

P.-J.  Proudiion.  —  «  Ni  l'Eglise  d'Augs- 
bourg,  ni  celle  de  Genève,  ni  aucune  con- 
frérie de  quakers,  moraves,  momiers,  francs- 
maçons,  etc.,  ne  remplacera  jamais  l'Eglise 
romaine.  »  (Proudhon,  La  révolution  sociale 
démontrée  par  le  coup  d'état  du  2  décembre, 
IV,  p.  i8.) 

«Hérésie  {Critiq.  sacrée).  Ce  mot,  qui 
se  prend  à  présent  en  très-mauvaise  par% 
et  qui  signifie  une  erreur  opiniâtre,  fonda- 
mentale,contre  la  religion,  ne  désignait,  dans 
son  origine,  qu'un  simple  choix,  une   secte 
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«  Ou  disait  liérésio  péripalélicionnc,  lié- 
résie  stoïcienne,  et  l'Iiérùsie  clu-ùlienne  était 
la  secte  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul  déclare, 
(lue  pendant  (ju'il  vivait  dans  le  judaïsme, 
il  s'était  attaché  à  l'hérésie  pliarisienne,  la 
plus  estimable  (]u'il  y  erti  dans  cette  nation; 
et  c'est  ce  qu'il  alléjj,ue  pour  nreuve  de  la 
droiture  d'Ame  avec  laquelle  il  avait  vécu. 
Il  ne  pren;l  i)oint,  par  celte  déclaration,  le 
nom  d  hérétitpie  |)l)arisien  comme  étant  un 
titre  flétrissant,  il  le  renferme  au  contraire 
dans  sa  défense;  si  ce  terme  eût  eu  le  sens 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ,  c'est  |)lut()t 
aux  saducéens  qu'aux  pharisiens  qu'il  au- 
rait convenu 

«  Ajoutons, j)our  prouve  de  cette  réilexion, 
que  le  de;^ré  de  la  faute  de  ceux  qui  errent 
est  proportionné  au  degré  de  leurs  lumiè- 
res, et  à  d'autres  dispositions  intérieures 
que  les  hommes  ne  sauraient  ni  pénétrer, 
ni  changer. 

«  A  Dieu  ng  plaise  qu'on  prétende  faire 
ici  l'apologie  des  hérésies.  On  désirerait  au 
contraire  (fuc  les  Chrétiens  n'eusenl  qu'une 
même  loi;  mais  puisque  la  chose  n'est  pas 
possible,  on  voudrait  du  moins  qu'à  l'exem- 
ple de  leur  Sauveur  ils  fussent  rem{)lis  les 
uns  pour  les  autres  de  bienveillance  et  de 
charité.))  {Encjjclopédie  de.  Diderot  et  d'A- 
LEMBERT  ,  t.  XVII,  p.  332  et  333,  article 
Hérésie,  par  M.  Goussier  et  J.) 

'(  HÉRÉTICITÉ  [Gram.  et  ThéoL),  imputa- 
tion bien  ou  mal  fondée  d'une  doctrine  hé- 
réiique.  On  dit  Vhéréticité  (ïxxn  livre,  Vhéré- 
a'ci7e  d'un  auteur,  ï fiéréci cité  (ïunc  propo- 
sition, ou  ce  qui  la  rend  hérétique.  »  {Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVII, 
p.  33'i..) 

«  HÉRÉTIQUE  (  Morale).  Un  hérétique, 
dans  le  sens  propre  du  mot,  est  un  homme 
qui  fait  clioix  d'une  opinion,  d'une  secte, 
bonne  ou  mauvaise.  Dans  le  sens  ordinaire, 
ce  terme  désigne  toute  personne  qui  croit  ou 
soutient  opiniâtrement  un  sentiment  erroné 
sur  un  ou  plusieurs  dogmes  de  la  religion 
chrétienne... 

«  Voici  comme  s'exprime  sur  les  secta- 
teurs d'une  des  premières  hérésies,  je  veux 
dii'^sur  les  arions  mômes, le  digne  et  célèbre 
prêtre  de  Marseille,  qu'on  surnomma  le  Maî- 
tre des  évéqucs,  et  qui  déplorait  avec  tant  de 
douleur  les  dérèglements  de  son  temps,  qu'on 
l'appela  le  Jérémie  du  \'  siècle. 

«  Les  ariens,  dit-il,  sont  hérétic{ues,  mais 
ils  ne  le  savent  pas;  ils  sont  hérétiques  chez 
nous,  mais  ils  ne  le  sont  pas  chez  eux;  car 
ils  se  croient  si  bien  catholiques,  qu'ils  no^ls 
traitent  nous-mêmes  ^'hérétiques.  Nous  som- 
mes persuadés  quils  ont  une  pensée  injurieiisc 
à  la  génération  divine,  en  ce  qu'ils  disent  que 
le  Fils  est  moindre  que  le  Père.  Ils  croient, 
eux,  que  nous  avons  une  opinion  injurieuse 
pour  le  Père,  parce  que  nous  faisons  le  Père 
et  le  Fils  égaux.  I  a  vérité  est  de  notre  côté, 
mais  ils  croient  l'aroir  en  leur  faveur.  Nous 
rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû,  inais 


ils  prétendent  aussi  le  Im  rendre  dans  leur 
manière  de  penser.  Ils  ne  s'acquittent  pas  de 
leur  tlevoir,  mais  dans  le  point  même  où  ils 
manquent,  ils  font  consister  le  plus  grand  de- 
voir de  la  religion.  Ils  sont  im])ies,  mais  dans 
cela  même  ils  croient  suivre  la  véritable  piété. 
Ils  se  trompent  donc,  mais  par  un  principe 
d'amour  envers  Dieu,  et  quoiqu'ils  n'aient 
pas  la  vraie  foi,  ils  regardent  celle  qu'ils  ont 
embrassée  comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 
Il  n'g  a  que  le  soiivei'ain  juge  de  l'univers 
qui  sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs 
erreurs  au  jour  du  jugement.  Cependant  il 
les  supporte  patiemment,  parce  qu'il  voit  un 
mouvement  de  piété.  »  (Salvianl's,  De  guber- 
nat.  Dei,  lib.  v,  p.  150  et  loi  de  l'édition  do 
Paris,  U)V5,  publiée  par  M.  Baluze.) 

«  Écoutons  maintenant  saint  Augustin  sur 
les  hérétiques  manichéens;  son  discours  n'est 
pas  moins  beau  :  Nous  n'avons  garde,  leur 
dit-il,  de  vous  traiter  avec  rigueur;  nous 
laissons  cette  conduite  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  quelle  peine  il  faut  pour  trouver  la  vé- 
rité, et  combien  il  est  difficile  de  se  garantir 
des  e7'reurs.  Nous  laissons  même  cette  con- 
duite à  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  il  est 
rare  et  pénible  de  s'élever  au-dessus  des  fan- 
tômes crâne  imagination  grossièrepar  le  calme 
d'une  pieuse  intelligence.  Nous  laissons  cette 
conduite  à  ceux  qui  ne  savent  pas  quelle  dif- 
ficulté il  y  a  de  guérir  l'œil  de  l'homme  inté- 
rieur, pour  le  mettre  en  état  de  voir  le  so- 
leil... N^ous  laissons  cette  conduite  à  ceux  qui 
ne  savent  pas  quels  soupirs  et  quels  gémisse- 
ments il  faut  pour  acquérir  quelque  petite  con- 
naissance de  la  nature  divine...  Pour  moi,  je 
dois  vous  supporter  comme  on  m'a  supporté 
autrefois,  et  user  envers  vous  de  la  même  to- 
lérance dont  on  usait  envers  moi,  lorsque  j'é- 
tais dans  l'égarement.  »  (Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembert,  t.  XVII,  p.  33V,  ar- 
ticle lléréticjue,  par  M.  Goussieh  et  J.) 

HÉRODE  l'Ascalonite  était  Iduméen  de 
naissance,  et  il  obtint  la  couronne  de  Judée 
de  Marc-Antoine,  général  romain.  C'est  donc 
à  cette  époque  que  le  sceptre  est  sorti  de 
Juda,  comme  l'avaient  prédit  les  prophètes. 
Ce  fait  est  attesté  par  une  foule  d'auteurs 
profanes;  nous  nous  contenterons  de  citer 
Tacite  et  Strabon. 

«  Pompée  ,  dit  Tacite  ,  fut  le  premier 
Romain  qui  dompta  les  Juifs,  et  il  entra 
dans  leur  temple  par  le  droit  de  la  victoire. 
Alors  on  apprit  qu'il  n'y  avait  dans  cette 
enceinte  l'image  d'aucune  diviinté,  et  que 
leurs  mystères  ne  cachaient  rien.  Les  murs 
de  Jérusalem  furent  détruits  ,  le  teuqjle 
resta.  Bientôt  la  guerre  civile  ayant  éclaté 
dans  l'empire  ,  et  les  provinces  d'Orient 
avant  passé  sous  les  lois  de  Marc  Antoine, 
Pacorus,  roi  des  Parthes,  s'empara  de  la 
Judée  et  fut  tué  par  Ventidius;  les  Parthes 
furent  rejetés  au-delà  de  l'Euphrate,  et 
C.  Sosius  reconquit  la  Judée.  Donné  par 
Antoine  à  Hérode,  ce  royaume  fut  agrandi 
l)ar  Auguste,  devenu  victorieux.  »  (Tacite, 
Hist.  v,  9.) 
—  «  Antoine,  dit  Slral)on,  fit  (mnclior  la  ict 
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dans  Antioche,  à  Aiitii; 


j-,<Dne,  roi  des  Juifs, 
of  l'ut  le  premier  des  Romains  qui  fit  mou- 
rir un  roi  de  la  sorte,  parce  qu'il  crut  qu'il 
n'y  avait  point  d'autre  moyen  de  porter  les 
Jiiifs  à  obéir  à  Kérode,  qui  avait  été  établi 
roi  à  sa  place;  car  ils  étaient  si  animés 
contre  lui  et  si  atfectionnés  à  Antigone,  ([ue 
la  violence  des  tourments  ne  pouvait  môme 
les  obliger  à  donner  à  Hérode  le  nom  de 
roi.  C'est  ce  qui  porta  Antoine  à  se  servir 
d'un  supplice  si  honteux  à  un  souverain, 
pour  obscurcir  la  mémoire  de  l'un,  et  adou- 
cir l'aversion  qu'on  avait  pour  l'autre.  » 
(Dans  JosÈPHE,  Ant.  jiid.  xv,  1.) 

—  «  HÉRODE  {llist.  sacr.),  dit  le  Grand, 
ou  rAscalonite,  parce  qu'il  était  né  à  As- 
calon,  ville  de  l'IJumée,  d'Antipater  l'Idu- 
raéen,  eut,  étant  encore  fort  jeune,  le  gou- 
vernement de  la  Galilée.  Après  la  mort  de 
Cassius  et  de  Brulus,  dont  il  avait  suivi  le 
parti ,  il  se  déclara  pour  Antoine,  qui  le 
li-'  nommer  par  le  sénat  roi  dos  Juifs.  Ce 
nouveau  protecteur  ayant  été  dfait  à  la  ba- 
taille d'Actium  ,  Hérode,  qui  n'était  attaché 
qu'à  sa  fortune,  se  livra  à  son  vainqueur, 
et  fit  tant  par  ses  soumissions  qu'Auguste 
liii  conserva  le  royaume  des  Juifs.  Hérode 
semblait  alors  être  au  comble  de  ses  sou- 
haits ;  mais  ce  prince  cruel  et  soupçon- 
neux trouva  dans  sa  famille  des  sources  de 
disgrâces,  qui  le  rendirent  malheureux  au 
milieu  de  la  plus  brillante  fortune.  Ma- 
riamne  sa  femme,  ses  propres  enfants,  ses 
parents  et  ses  amis,  furent  autant  de  vic- 
times, qu'il  immola  à  ses  soupçons  jaloux. 
Dieu  ,  après  avoir  longtemps  soutfert  l'im- 
piété et  l'orgueil  de  ce  prince  barbare,  le 
punit  par  une  maladie  affreuse,  bien  capa- 
ble de  l'humilier.  Pendant  qu'il  en  était 
attaqué,  le  Sauveur  du  monde  naquit,  et 
des  mages  étant  venus  de  l'Orient  pour  l'a- 
dorer, Hérode,  inquiet  de  cet  événement, 
et  couvrant  ses  noirs  desseins  sous  les  pa- 
roles d'une  ailoration  feinte,  leur  fit  pro- 
raettre  de  venir  vers  lui,  lorsqu'ils  auraient 
trouvé  l'enfant  qu'ils  cherchaient,  pour  qu'il 
pût,  à  son  tour,  aller  l'adorer  :  Et  ego  ve- 
7iiens  adorem  eiim  { Malth.  ii,  8).  Mais 
l'ange  du  Seigneur  leur  ayant  découvert 
les  mauvais  desseins  de  ce  prince,  ils  s'en 
retournèrent  dans  leur  pays  par  un  autre 
c'iemin.  Hérode,  furieux  d'avoir  été  trompé 
par  les  mages,  et  agité  de  soupçons  au  su- 
jet de  l'enfant  nouvellement  né,  fit  massa- 
crer tous  les  enfants   mâles  au-dessous  de 
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Diderot  et   d'Alembert,  t.    XVII,    p 

article  Hérode.) 

«  HÉRODIADE  {Hist.  sacr.),  fille  d'Aristo- 
bule  et  de  Bérénice,  p*tite-fille  du  grand 
Hérode,  épousa  en  premières  noces  Hérode 
Philippe,  son  oncle,  dont  elle  eut  Salomé. 
Quoique  temps  après,  elle  quitta  son  mari 
pour  s'attaclier  à  Hérode  Antipas  ,  son 
frère,  tétrarque  de  Galilée,  et  vivait  publi- 
quement avec  lui.  Jean-Bapliste,  qui  était 
alors  à  la  cour  de  ce  prince,  ne  cessant  de 
crier  contre  ce  mariage  incestueux,  Hérode 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison.  Hérodiade, 
plus  animée  encore  contre  ce  saint  ,  parce 
qu'elle  craignait  que  le  roi,  qui  l'estimait, 
ne  se  lafssàt  ébranler  par  ses  reproches,  ne 
cherchait  que  l'occasion  de  le  faire  pé/ir. 
Elle  se  présenta  un  jour  que  Hérode  donnait 
un  grand  repas  à  la  fête  de  sa  naissance. 
Salomé  ,  fille  d'Hérodiade  et  de  Pinlippe , 
dansa  avec  tant  de  grâce  devant  le  roi,  qu'il 
promit  avec  serment  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'elle  lui  demanderait.  La  jeune  fille, 
instruite  par  sa  mère  ,  demanda  la  tête  de 
Jean-Baptiste ,  et  le  roi,  par  une  comj)lai- 
sanco  criminelle,  sacrifia  à  la  fureur  de  sa 
maîtresse  le  saint  précurseur.  {Marc,  vi, 
7  et  suiv.)  Dieu  vengea  cette  mort,  car 
Hérodiade,  souffrant  impatiemment  de  voir 
son  mari  simple  tétrarque,  peniant  que  son 
propre  frère  Agrippa  était  honoré  du  titre 
de  roi,  força  Antipas  d'aller  à  Rome  deman- 
der la  même  dignité  à  l'empereur  Caligula; 
mais  ce  prince,  prévenu  "contre  Antipas  , 
le  relégua  à  Lyon,  où  Hérodiade  aima  mieux 
le  suivre  que  d'accepter  la  grâce  que  l'em- 
pereur voulait  lui  accorder,  en  considéra- 
tion d'Agrippa  ,  son  frère.  »  [Encyclop.  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVII,  p.  382, 
art.  Hérodiade.) 

«  HERODIENS  [Hist.  eccL),  nom  d'une  secte 
de  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ. 

«  Comme  il  n'en  est  parlé  que  dans  saint 
Matthieu,  cil.  xxii,  16,  et  dans  saint  Marc, 


ch.   m  ,    6  ,  et 


ch. 


XII  ,    13 ,   nous  allons 


rechercher  quelle  était  cette  secte  que  les 
évangélistes  appellent  hérodiens  ;  car  les 
commentateurs  de  l'Écriture  sont  fort  par- 
tagés sur  ce  sujet. 

«  Tertullien,  saint  Jérôme,  saint  Epiphane, 
saintChrysostome,  Théophylacte,  etplusieurs 
autres  Pères  de  l'Église,  considérant  que  ce 
nom  vient  d'Hérode,  ont  cru  qu'il  avait  été 
donné  par  les  évangélistes  à  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  reconnaissaient  Ilérode  le  Grand 
deux  ans  des  environs  de  Bethléem,  croyant     pour  le  Messie;  mais  il  n'y  a  point  d'appa- 


pouvoir  envelopper  dans  le  massacre  celui 
qu'il  redoutait.  Enfin,  cet  impie  succombant 
à  ses  maux,  mourut  âgé  de  soixante-dix 
ans,  l'an  du  monde  W'oi.  {Matth.  ii,  1  et 
suiv.)  Hérode  fut  le  premier  étranger  qui 
porta  la  couronne  de  Judée,  et,  ce  qui  est 
remarquable ,  il  la  reçut  de  la  main  des 
Romains,  et  non  de  celle  des  Juifs,  t[ui  par 
\h  furent  privés  du  droit  d'élire  leurs  chefs. 
Ce  changement  leur  annonçait  que  le  liljé- 
raieur  promis  devait  bientôt  paraître,  selon 
la  prophétie  de  Jacob  :  Le  sceptre  ne  sortira 
point    de    .Tiida  ,    etc.    »    ( Enc;/- hpédie    de 


rence  que,  plus  de  trente  ans  après  la  mort 
d'Hérode,  il  y  eût  des  Juifs  qui  regardassent 
ce  prince  comme  le  Messie,  et  toute  la  na- 
tion se  réunissait  à  en  avoir  une  idée  bien 
ditîerente  pendant  qu'il  vécut. 

'<  Casaubon  ,  Scaliger,  et  autres  critiques 
remplis  d'érudition  dans  l'antiquité  profane, 
ont  imaginé  que  les  hérodiens  pouvaient  être 
quelque  confrérie  érigée  en  l'honneur  d'Hé- 
rode, comme  on  vit  à  Rome  des  augustaux, 
des  iiadrianaux ,  des  antoniniens  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  d'Hadrien,  d'Antonin.  éta- 
blis après  leur  mort;  cependant  une  pareille 
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confrérie  eût  fait  trop  de  bruit  povir  ciiic  la  (lions   tendirent   le  [)i(''ye  à  Jésus-Clirist  do 

connaissance  en   eût   échappé  h  riiislorien  lui  demander  s'il   était  permis    ou  non  de 

Josèplie.   Celle   d'Aug\isle  ,    qu'on    nonuua  ])ayer, le  tribut  à  César;  notre   Sauveur,  qui 

sodales    augustales  ,    est    la   premièi-e   dont  connut  leurs  mauvaises   intentions,  confon- 

riiisloire  parle;  elle  ne  fut  j)oinl  empruntée  dil  les  uns  et  les  autres  par  la  sage  réponse 

des  nations  étrangères,  et  ne  servit  pas  su-  qu'il  leur  lit. 


renient  de  modèle  à  une  conjVérie  seiid)lable 
en  faveur  d'Hérode,  (jui  était  moit  depuis 
lonj^teiu})s.  Je  me  liAte  donc  de  passer  à  des 
opinions  mieux  fonilées. 

«  Ce  ({ui  est  dit  des  héi'odiens  dans  l'Evan- 
l^ile  sendjle  assez  niar(pier  (pie  c'était  une 
secte  i)ai'nu  les  Juifs,  kuiuelle  différait  des 
autres  sectes  dans  (juclcjucs  points  de  la  loi 
et  de  la  relij;ion  judaï([ue,  car  ils  sont  nom- 
més avec  les  piiarisiens,  et  en  môme  temps 
ils  en  sont  distingués;  il  est  dit  des  liéro- 
diens  (qu'ils  avaient  un  levain  particulier, 
c'est-à-diro,  quelque  dogme  contraire  à  la 
})urcté  du  chiistianisme,  et  pro])re  à  en 
gâter  la  pdte;  la  même  chose  est  aussi  dite 
des  piiarisiens.  Jésus-Christ  avertit  ses  disci- 
ples (le  se  garder  des  uns  et  des  autres. 
Puisque  notre  Sauveur  appela  le  système 
des  hérodieris  le  levain  d'Hérode,  il  faut 
(lu'Hérode  soit  l'auteur  des  opinions  dange- 
reuses qui  caractérisent  ses  partisans;  les 
hérodiens  étaient  donc  des  sectateurs  d'Hé- 
rode, et,  selon  les  apparences,  c'étaient  pour 
la  plupart  des  gens  de  sa  cour,  des  gens  qui 
lui  étaient  attachés  ,  et  qui  désiraient  la 
conservation  du  commandement  de  sa  fa- 
mille. 

«.Aussi  la  version  syriaque,   partout    où 


((  C(>p('ndant  cette  réponse  étant  une  ap- 
])rob.ili()n  de  la  conduite  des  hérodiens  sur 
cet  article,  ce  ne  peut  pas  être  là  le  levain 
(Vllérode  dont  Jésus-Christ  recommandait 
hses  discii)lcs  de  se  donner  de  garde.  Il  faut 
donc  (iu(M,'e  soit  leur  seconde  opinion;  sa- 
voir (|ue,  quand  une  force  majeure  l'ordonne, 
on  peut,  sans  scruijulc,  faire  les  actes  d'ido- 
liltrie  fiu'elle  prescrit,  et  se  livrer  au  tor- 
rent; il  est  certain  qu'Hérode  suivait  cette 
maxime;  et,  selon  les  apparences,  pour  jus- 
tifier sa  conduite,  il  inculqua  les-  mêmes 
principes  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  atta- 
chés, et  forma  la  secte  des  hérodiens.  Josè- 
plie nous  apprend  que  ce  prince,  tout  dévoué 
à  Auguste,  fit  bien  des  choses  défendues  par 
la  loi  et  par  la  religion  des  Juifs;  qu'en- 
tre autres  fautes,  ilbûtitdes  temples  pour  le 
culte  du  paganisme,  et  qu'il  s'excusa  vis-à- 
vis  de  sa  nation  par  la  nécessité  des  temps; 
excuse  qui  néanmoins  n'empêcha  pas  qu'on 
ne  le  traitât  quel(}uefois  de  demi-juif. 

«  Les  hérodiens,  ses  sectateurs,  demi- 
juifs  comme  lui,  étaient  des  gens  qui  profes- 
saient à  la  vérité  le  judaïsme,  mais  qui 
étaient  également  très-disposés  à  se  prêter 
à  d'autres  cultes  dans  le  besoin.  Les  sadu- 
céens  qui  ne  connaissaient  que  le  bien-être 


se  trouve   le  nom   d'hérodiens,   le  rend  par     de  la  vie  présente,  adoptèrent  aussi    l'héro 
celui  de  domesticités  iVHérode,    et   cette  re-      ^-"--  -^    '-'  "--'"  i'r;'„„;..,„. 

marque  est  très-importante.  La  version  sy- 
riaque a  été  faite  de  bonne  heure  pour 
l'usage  de  l'Eglise  d'Antioche.  Ceux  qui  y 
ont  travaillé  touchaient  au  temps  o\i  cette 
secte  avait  pris  naissance,  et  avaient  par  là 
l'avantage  do  connaître  mieux  que  personne 


son  origine. 

«  Mais  quf.'ls  dogmes  avait  cette  secte? 
Nous  parviendrons  à  les  découvrir,  en  exa- 
minant en  quoi  son  chef  différait  du  reste  de 
la  nation;  car  sans  doute  ce  sera  là  pareille- 
ment la  difl'éronce  de  ses  sectateurs  d'avec 
les  autres  Juifs. 

«  Il  y  a  deux  articles  sur  lesquels  Hérode 
et  les  Juifs  ne  s'accordaient  pas;  le  premier, 
en  ce  qu'il  assujettit  la  nation  à  l'empire  des 
llomains;  le  second,  en  ce  que  par  complai- 
sance pour  ces  mêmes  llomains  et  pour  ob- 
tenir leur  j)rotection,  il  introduisit  sans 
scrupule  dans  ses  Etats  plusieurs  de  leurs 
usages  et  de  leurs  rites  religieux. 

'<■  Du  conmiandcinent  rapporté  au  chap. 
xvii,  Lo,  (lu  Ihutéronomc  :  Tu  établiras  un 
(Ventre  tes  frères  pour   roi,  et  non   pas  un 


dianisme,  et  c'est  pour  cela  que  l'Ecriture 
les  confond  ensemble;  car  les  mômes  per- 
sonnes quisontappelées  hérodiens  dans  saint 
Matthieu,  chap.  xvi,  sont  nommées  sadu- 
céens  dans  saint  Marc,  chap.  viii,  15. 

«  Au  reste,  la  secte  des  hérodiens  s'éva- 
nouit après  la  mort  de  Notre-Seigneur,  ou, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  elle  perdit 
son  nomavecle  partage  des  Etats  d'Hérode.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t,  XVII,  p.  38-2  et  383,  article  Hérodiens, 
par  M.  Goussier  et  le  chevalier  de  Jau- 
court.) 

<(  HEURES  (  Théologie  ),  signifie  certaines 
prières  que  l'on  fait  dans  l'Eglise  dans  des 
temps  réglés,  comme  matines,  laudes,  vê- 
pres, etc. 

«  Les  petites  heures  sont  prime,  tierce, 
sexle  et  none.  On  les  appelle  ainsi  à  cause 
qu'(dles  doivent  être  récitées  à  certaines 
heures,  suivant  les  règles  et  canons  jirescrits 
par  l'Église,  en  l'honneur  des  mystères  qui 
ont  été  accomplis  à  ces  heures-là.  Ces  Heu- 
res s'appelaient  autrefois  le  cours,  cursus. 
Le  Père  Mabillon  a  fait  une  dissertation  sur 


étranger,  la  nation  juive  en  général,  et  sur-      ces  heures,  qu'il  a  intitulée  De  cursu  galli- 
tout   les  pharisiens,   concluaient    qu'il  n'é-     cano. 


tait  pas  permis  de  se  soumettre  à  l'empereur 
romain,  et  de  lui  payer  tribut;  mais  Hérode 
et  ses  sectateurs  irîterprétant  le  texte  du 
Deutéronome  d'un  choix  libre,  et  non  pas 
d'une  soumission  forcée,  soutenaient  qu'ils 
n'(>taienf  |)oint(lans  le  cas  défendu  par  la  loi  : 
voilà   pour(|uoi  les  pharisiens  et   les    héro- 


«  La  première  constitution  qui  se  trouve 
touchant  l'obligation  des  Heures,  est  le  vingt- 
quatrième  article  du  capitulaire  qu'Heiton 
ou  Alton,  évêque  deBâle  au  commencement 
du  IX'  siècle,  fit  pour  ses  curés.  Il  porte  que 
los  prêîres  no  manqueront  jamais  aux  Heu- 
res canoniales,  ni  du  jour  ni  de  la  nuit. 
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«Les  prières  des  quarante  heures  sont  des 
prières  publj(jues  et  continuelles  que  l'on 
lait  pendant  trois  jours  devant  le  saint  sa- 
crement, pour  implorer  le  secours  du  ciel 
dans  les  occasions  importantes.  On  a  soin 
pendant  ces  trois  jours  que  le  saint  sacre- 
ment soit  exposé  (juarante  heures,  c'est-à- 
dire  treize  ou  quatorze  heures  chaque  jour.  >^ 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
tom.  XVII,  pag.  i09  et  ilO,  art.  Heures,  par 
M    GoissiER  et  J.) 

HIÉRARCHIE  catholique.  Voyez  Épisco- 
PAT,  Sacerdoce,  etc. —  Il  nous  suffit  de  citer 
ici  quelques  lignes  de  deux  protestants  et 
l'article  suivant  de  VEncyclopédie  du  xvm' 
siècle  : 

WiLLiBALD.  —  «  L'Église  catholique  est 
tellement  solide  dans  sa  niérarcliie,  que  l'in- 
dividualité du  prêtre  est  entièrement  dis- 
tincte des  dignités  dont  il  est  revêtu.  » 
(AVlLLIBALD,  ch.  1,  t.  II,  p.  279.) 

Steffe.vs. —  «  Après  une  conquête  sévère, 
la  hiérarchie  catholique,  tant  dédaignée, 
pourrait  bien  ramener  dans  le  sein  de  l'É- 
glise l'Europe  qui  se  consume  dans  là  repen- 
tir et  la  contrition.  »  (Steffens,  c.  1,  t.  II.) 

«  Hiérarchie  [Histoire  ecclésiast.)  —  Il  se 
dit  de  la  subordination  qui  est  entre  les  di- 
vers chœurs  d'anges  qui  servent  le  Très- 
Haut  dans  les  cieux.  Saint  Denis  en  distin- 
gue neuf,  qu'il  divise  en  trois  hiérarchies. 

«  Ce  mot  vient  d^Upô;,  sacré,  et  d'àp/^ri, 
principauté. 

«  Il  désigne  aussi  les  différents  ordres  des 
fidèles  qui  composent  la  société  chrétienne, 
depuis  le  Pape,  qui  en  est  le  chef,  jusqu'au 
simple  laïque. 

«  Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  eu  dans  tous 
les  temps  la  môme  idée  du  mot  hiérarchie 
ecclésiastique,  ni  que  cette  hiérarchie  ait  été 
composée  de  la  même  manière.  Le  nombre 
des  ordres  a  varié  selon  les  besoins  de  l'É- 
glise, et  suivi  les  vicissitudes  de  la  discipline. 

«  On  a  permis  aux  théologiens  de  dispu- 
ter sur  ce  point  tant  qu'il  leur  a  plu,  et  il 
est  incroyable  en  combien  de  sentiments  ils 
se  sont  partagés... 

«  Tous  les  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès 
le  commencement  ne  seront  pas  du  droit 
divin. 

<i  Parmi  ces  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès 
le  commencement,  plusieurs  ne  sont  plus  : 
ils  ont  passé.  Parmi  ceux  qui  sont,  il  y  en  a 
qui  peuvent  passer,  parce  qu'ils  sont  moins 
dispositionis  dominicœ  veritate,  quam  aucto- 
ritale. 

«  Le  P.  Cellot,  jésuite,  avance  que  la  hié- 
rarchie n'admet  que  l'évêque,  et  que  les 
prêtres  ni  les  diacres  ne  sont  point  hiérarchi- 
ques; mais  Rellarmin,  Gerson,  Petrus,  Au- 
relius,  saint  Jérôme,  et  d'autres  Pères  de 
l'Eglise  ont  eu  sur  ce  point  des  sentiments 
très-différents. 

«  Ne  pourrait-on  pas  croire  que  ceux  qui 
ont  droit  d'assister  dans  un  concile  et  d'y 
donner  leur  voix,  sont  nécessairement  dans 
la  hiérarchie,  ou  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  part  au  gouvernement  ecclésiastique, 
soit  qu'ils  soient  de  droit  divin  ou  non? 


«  Ne  faudrait-il  pas  avoir  égard  aussi  aux 
ordres,  qui,  conférés,  impriment  un  carac- 
tère ineflaçable,  et  ne  permettent  plus  à  celui 
qui  l'a  reçu  de  passer  dans  un  autre  état? 

'<  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  prétendre  dé- 
cider les  questions  qui  appartiennent  à  une 
hiérarchie  aussi  sainte  et  aussi  respectable 
que  celle  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  nous 
allons  exposer  simplement  quelques  idées 
propres  à  les  éclaircir. 

«  Jésus-Christ  a  institué  l'apostolat.  Des 
auteurs  prétendent  que  l'Eglise  a  ensuite  dis- 
tribué l'apostolat  en  plusieurs  degrés,  qu'ils 
regardent  en  conséquence  comme  d'institu- 
tion divine;  ont-ils  raison?  ont-ils  tort?  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XVII.  p.  426  et  .Y27.) 

HISTOIRE.  —  «  Diodore,  dit  YEncyclopé- 
àie  nouvelle,  n'avait  entrepris  que  l'esquisse 
du  drame  universel  du  monde  ;  il  ne  cher- 
cha pas  à  donner  l'explication  suprême,  à 
dégager  et  à  retracer  la  loi  directrice  cachée 
sous  les  mouvements  qu'il  racontait.  En  un 
mot,  après  avoir  fait  passer  son  art  de  l'état 
fragmentaire  oùl'avaient  laissé  ses  devanciers, 
à  l'état  général  que  nous  avons  indiqué,  il 
ne  le  fit  pas  monter  sur  les  hauteurs  "de  la 
métaphysique.  Les  temps  n'étaient  pas  mûrs 
pour  une  pareille  synthèse  :  personne  à  côté 
de  lui,  personne  après  lui,  dans  le  sein  du 
paganisme,  n'en  eut  et  ne  put  en  avoir  l'i- 
dée. Ce  pas  immense,  la  religion  chrétienne 
le  fit  seule  faire  à  l'histoire.  Il  ne  fut  pos- 
sible que  lorsque  saint  Paul  eut  proclamé 
le  dogme  de  la  grâce,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement et  l'éducation  de  l'activité  humaine 
par  Dieu.  Quatre  siècles  après  cette  prédi- 
cation sublime,  saint  Augustin  écrivit  le  pre- 
mier essai  philosophique  d'histoire,  comme 
trois  siècles  après  la  conception  de  l'unité  de 
race,  sous  Alexandre,  Diodore  avait  écrit  le 
premier  essai  d'histoire  universelle.  »  {En- 
cyclopédie nouvelle,  t.  IV,  p.  3i9,  article 
Diodore.) 

Histoire  ecclésiastique.  —  «  Si  on  veut 
lire  attentivement  ce  que  nous  avons  écrit 
sur  l'usage  de  l'histoire,  dit  Fr.  Bacon,  on  se 
convaincra  facilement  que  la  lecture  assidue 
et  réfléchie  de  l'histoire  ec  lésiastique  con- 
tribuera plus  à  former  un  théologien  ou  un 
évoque,  que  la  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  ou  de  saint  Ambroise.  »  {De  augm. 
scient.,  1.  ii,  cap.  V,  ad  finem.) 

—  «  L'histoire,  en  tant  qu'elle  se  rapporte  a 
Dieu,  dit  d'Alembert,  renferme  ou  la  révé- 
lation ou  la  tradition,  et  se  divise,  sous  ces 
deux  points  de  vue,  en  histoire  sacrée  et  en 
histoire  ecclésiastique.  »  {Ency  lopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert.  Discours  prélimi- 
naire des  éditeurs,  par  d'Alembert.) 

«  HOLOPHERNE,  capitaine  fort  {Histoire 
sacrée),  général  des  armées  de  Nabuchodo- 
nosor,  roi  d'Assyrie,  fut  envoyé,  à  la  tête 
d'une  puissanîearmée,pour  soumettre  toutes 
les  nations  à  l'einpire  de  son  maître.  Ce  gé- 
néral, ayant  passé  FEuphrate,  entra  dans  la 
Cilicie  et  dans  la  Sj'rie,  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  exerça  mille  cruautés,  et  répandit  par- 
tout la  terreur.  Après  avoir  fait  reconnaîtra 
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l'autorité  de  son  roi  clans  tous  ces  pavs,  il 
s'avanra  vers  la  Judée,  et  fut  très -surpris 
(i'<i[)pr(''n(lre  que  les  Juifs  se  (lis|)osaient  à 
lui  résister.  11  lit  marcher  son  annéi;  vers 
l^étluilie,  place  dont  la  situation  avantageuse 
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serait  vengé  sept  fois,  mais  que  le  sien  serait 
puni  soixante-dix'sept  fois.   Saint  Chrysos- 
tonie  dit  que  c'est  parce  qu'il  n'avait  pas 
prolité  de  l'exemple  de  Gain. 
«  J)ans  le  chapitre  iv,  où  Dieu  donne  dî- 


ne lui  |)ermit  i)as  d'en  riscpier  l'allaque.  Il      verses  instructions  à  Noé,  il  lui  dit  que  celui 


se  contenta  de  lui  ùter  les  eaux,  dans  l'es 
pérance  que  les  habitants,  pressés  par  la 
soif,  se  rendraient  d'eux-mêmes.  En  ell'et, 
ceux  deBét!iulie,se  voyant  réduilsà  l'exli'é- 
mité,  résolurent  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville  si,  dans  cinq  jours.  Dieu  ne  leur  en- 
voyait du  secours.  Judith,  informée  de  cette 


qui  aura  réi)andu  le  sang  de  l'iiomme,  son 
sang  sera  aussi  répandu;  car  Dieu,  est-il  dit, 
a  fait  l'homme  h  son  imago. 

«  Le  (pjatriéme  article  du  Décalogue  dé- 
fend de  tuer  indistinctement. 

«  Les  lois  civiles  que  contient  VExode, 
chap.  XXI,  portent,  entre  autres  choses,  que 


résolution,  reprocha  à  ses  concitoyens  leur  qui  frappera  un  homme,  le  voulant  tuer,  il 
défiance  et  leur  témérité  de  prescrire  un  mourra  de  mort  ;  que  s'il  ne  l'a  point  tué  de 
ternie  h  Dieu,  et  après  les  avoir  exhortés  à      guel-à-pens,  mais  que  Dieu  l'ail  livré  entre 

ses  mains,  Dieu  dit  h  Moïse  qu'il  ordonnera 
un  lieu  où  le  meurtrier  se  retirera  ;  que  si, 
par  des  embûches,  quelqu'un  tue  son  pro- 
chain, Moïse  l'arrachera  de  l'autel,  afin  qu'il 
meure;  que  si  un  homme  en  frappe  un  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poing,  et  que  le 
battu  ne  soit  pas  mort,  mais  qu'il  ait  été 
obligé  de  garder  le  lit,  s'il  se  lève   ensuite 


s'humilier  et  à  prier,  elle  sortit  pour  exécu 

ter  le  projet  qu'elle  avait  formé,  ne  doutant 

point  qu'elle  rie  flït  l'instrument  dont  Dieu 

voulait  se  servir  pour  délivrer  son  peuple. 

Elle  vint  donc  se   rendre  au   général,   qui, 

épris  de  sa  beauté,  la  reçut  favorablement, 

et  la  fit  conduire  dans  une  tente,  d'où  elle 

avait  la  liberté  de  sortir  quand  elle  voulait. 

Le  quatrième  jour,  après  un  grand  souper,      et  marche  dehors  avec  son  b;lton,  celui  cpii 

Holopherne,  ayant  bu  avec  excès,  s'endor-      l'a  frappé  5era  rL-pulé  iiiiinfr>nt,  à  la  chq.rne 

mit;  Judith,  nVofitcUit  do  son  sommeil,  lui  •       ■ 

coupa  la  lète'de  sa  prf)pre  épée,  et  la  porta 

à  Béthuiie,  où  elle  fut  suspendue  au  haut 


des  murs.  Dès  qu'il  fut  jour,  les  assiégés 
firent  une  sortie  sur  les  ennemis;  et  ceux-ci, 
effrayés  de  la  mort  tragique  de  leur  général, 
abandonnèrent  leur  camp  plein  de  richesses, 


néanmoins  de  payer  au  battu  ses  vacations, 
pour  le  temps  qu'il  a  perdu  et  le  salaire  des 
médecins  ;  c[ue  celui  qui  aura  frappé  son 
serviteur  ou  sa  servante,  et  qu'ils  soient 
morts  entre  ses  mains,  il  sera  puni  :  tiue  si 
le  serviteur  ou  la  servante  battus  survivent 
dequelquesjours,ilneserâpointpuni;quesi, 


et  prirent  la  fuite  avec  précipitation.  Les  dans  une  rixe  ,  quelqu'un  frappe  une  femme 

Israélites  les  poursuivirent,  en  tuèrent   un  enceinte,  et  ki  fait  avorter  sans  qu'elle  en 

j.5rand  nombre,  et  revinrent  chargés  de  bu-  meure,  le  coupable  sera  tenu  de  payer  telle 

Un.»  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem-  amende  que  le  mari  demandera,  et  que  les 

BERT,  t.  XVII,   p.  627  et  628,  article  Holo-  arbitres  régleront  ;  mai'^  que  si  la  mort  s'en- 

pherne.)  suit,   il  rendra  vie  pour  vie,  œil  pour  œil, 

HOMICIDE.  —  «  On  voit,  clans  le  chap.  iv  dent  pour  dent,  main  poui  main,  pied  pour 

de  la  Genèse,  que  Caïn  ayant  commis  le  pre-  pied,  brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour  plaie, 

mier  homicide  en  la  personne  de  son  frère,  meurtrissure  pour  meurtrissure, 

sa  condamnation  fut  prononcée  par  la  voix  «  Ces  mômes  lois  voulaient  que  le  maître 

du  Seigneur,  qui  lui  dit  ([ne  le  sang  de  son  d'un  bœuf  fût  responsable  de  son  délit;  que 

frère  criait  contre  lui;  qu'il  serait  maudit  sur  si  l'animal  avait  causé  la  mort,  il  fût  lapidé, 

la  terre  ;  que,  quand  il  labourerait,  elle  ne  et  que  le  msître  lui-même  qui  aurait  déjà  été 

lui  porterait  point  de  fruits  ;  qu'il  serait  va-  averti,  et  n'aurait  pas  renfermé   l'animal, 

gabond  et  fugitif.  Caïn  lui-môme  dit  que  son  mourût  pareillement  ;  mais  que  si  la  iieine 

iniquité  était  trop  grande  pour  qu'elle  pût  lui  en  était  imposée,  il   donnerait  pour  ra- 

lui  ôtre  pardonnée  ;  qu'il  se  cacherait  de  de-  chetersa  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderait, 

vaut  la  face  du  Seigneur,  et  serait  errant  sur  Mais  il  ne  paraît  pas  que  l'on  eût  la  môme 

la  terre;  et  que  quiconque  le  trouverait,  le  faculté  de  racheter  la  peine  de    l'homicide 

tuerait.  Il  reconnaissait  donc  qu'il  avait  mé-  (jue  l'on  avait  commis  personnellement, 

rite  la  mort.  «  Le  livre  des  Nombres,  chap.  xxxv,  con- 

«  Cependant  le  Seigneur,  voulant  donner  tient  aussi  plusieurs    règlements  pour  la 

aux  hommes  un  exemple  de  miséricorde,  et  peine  de  l'homicide;  savoir,  que  les  Israé- 


peut-êlre  aussi  leur  apprendre  qu'il  n'appar 
tient  pas  h  chacun  de  s'ingérer  de  donner  la 
mort,  même  envers  celui  qui  la  mérite,  d't  à 
Caïn  que  ce  qu'il  craignait  n'arriverait  pas  ; 
que  quiconiiue  le  tuerait  serait  puni  sept 
fois  ;  et  il  mit  un  signe  en  Caïn,   afin  que 


lites  désigneraient  trois  villes  dans  la  terre 
de  Chanaan,  et  trois  au  delà  du  Jourdain, 
pour  servir  de  retraite  à  tous  ceux  qui  au- 
raient commis  involontairement  quelque 
homicide;  que  quand  le  meurtrier  serait 
réfugié  dans  une  de  ces  villes,  le  plus  pro- 


quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  point,  che  parent  de  l'homicide  ne  pourrait  le  tuer 

Caïn  se  relira  donc  de  la  présence  du  Sei-  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé  en  présence  du 

gneur,  et  habita,  comme  fugitif,  vers  l'orient  peuple;  que  celui  qui  aurait  tué  avec  le  fer 

d'Eden.  serait  coupable  d'homicide  et  mourrait;  que 

«  Il  est  parlé  dans  le  môme  chapitre  de  celui  qui  aurait  frappé  d'un  coup  de  pierre 

Lamech,  qui,  ayant  tué  un  jeune  homme,  dit  ou  de  bâton,  dont  la  mort  se  serait  ensuivie, 

à  c«  sujet  à  ses  femmes  que  le  crime  de  Caïn  serait  puni   de  même;  que  le  plus   proche 
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parent  du  défont  tuerait  l'homicide  aussitôt 
qu'il  pourrait  le  saisir;  que  si  de  dessein 
prémédité  quelqu'un  faisait  tomber  quelque 
chose  sur  un  autre   qui  lui  causât  la  mort, 
il  serait  coupable  d'homicide,   et  que  le  pa- 
rent du  défunt  égorgerait  le  meurtrier  aussi- 
tôt qu'il  le  trouverait;  et  que  si,  par  un  cas 
fortuit  et  sans  aucune  haine,  quelqu'un  cau- 
sait la  mort  à  un  autre,  et  que  cela  fût  re- 
connu en  présence  du  peuple,   et  après  que 
la  question  aurait  été  agitée  entre  le  meur- 
trier et  les  proches  parents  du  défunt,  que 
le  meurtrier  serait  délivré  comme  innocent 
de  la   mort  de  celui  qui  voulait   venger  la 
mort,  et  serait  ramené  en  vertu  du  jugement 
dans  la  ville  où  il   s'était  réfugié,  et  y  de- 
meurerait jusqu'à  la  mort  du  grand  prêtre. 
Si  le  meurtrier  était  trouvé  hors   des  villes 
de  refuge ,  celui  qui  était  chargé  de  venger 
la  mort  de  l'homicide    pouvait  sans  crime 
tuer  le  meurtrier,  parce  que  celui-ci  devait 
tester  dans  la  ville  jusqu'à  la  mort  du  grand 
■prêtre;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci,  l'ho- 
micide pouvait  retourner  dans  son  pays.  Ce 
règlement  pouvait  être  observé  à  perpétuité. 
On  pouvait  prouver  l'homicide  par  témoins; 
mais   on  ne  devait  pas  condamner   sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin.  Enfin,  celui  qui 
était  coupable  d'homicide  ne  pouvait  rache- 
ter la  peine  de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui 
étaient  dans  des  villes  de  refuge  racheter  la 
peine  de  leur  exil. 

«  Jésus-Christ,  dans  saintMatthieu,  chap.v, 
dit  que  celui  qui  tuera  sera  coupable  de 
movl,  7'eHs  erit  judicio;  et  dans  saint  Jean, 
chap.  xviii,  lorsque  Pilate  dit  aux  Juifs  de 
juger  Jésus-Christ  selon  leur  loi,  ils  lui  ré- 
pondirent qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
tuer  personne  :  ainsi  l'on  observait  dès  lors 
qu'il  n'y  avait  que  les  juges  qui  pussent  con- 
damner un  homme  à  mort. 

«  Enfin,  pour  parcourir  toutes  les  lois  que 
l'Ecriture  sainte  nous  offre  sur  cette  matière, 
a  est  dit  dans  V Apocalypse,  chap.  xxii,  que 
les  homicides  n'entreront  point  dans  le 
royaume  de  Dieu.  »  {Encyclopcdie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XVII,  p.  633,636  et 037, 
article  Homicide.) 

HOMME.  —  Nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  les  passages  suivants  de  Montaigne, 
puis  ceux  du  célèbre  naturaliste  Bonnet  sur 
la  nature  de  l'homme,  parce  qu'ils  la  consi- 
dèrent surtout  dans  les  rapports  intimes  de 
la, vie  présente  avec  la  vie  future,  rapports 
constatés  par  la  science  dans  l'organisation 
môme  de  l'homme. 

ÎJoNTAiGA'E.  —  De  l'estimation  de  Vhomm.e 
par  la  considération  de  son  corps.  —  «  Mais, 
parce  que  l'homme  est  divisé  communément 
en  ces  deux  membres  desquels  il  est  com- 
posé, à  savoir  le  corps  et  l'âme ,  il  me  faut 
peser  et  estimer  l'une  après  l'autre  ces  deux 
siennes  parties  générales;  et  premièrement 
le  corps  bâti  et  façonné  d'un  artifice  très- 
parfait  et  excellera  au-dessus  de  tous  les 
autres  corps  du  monde.  Considérons  un  peu 
l'accomplie  proportion  de  sa  constitution, 
le  juste  assemblage  de  couture  de  ses  piè- 
ces ,  comme    elles    s'eutr'aident ,    comme 


elles  s'entreservent  ;  comme  u  ny  a  rieu 
de  superflu,  rien  d'inutile;  sa  droite  stature, 
la  beauté  singulière  de  sa  face,  la  souplesse 
de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Qui  pourroit 
justement  peser  et  estimer  l'entière  valeur 
de   cette   lubrique  ?  Certainement  l'homme 
est  plus  tenu  à  Dieu,    pour  ce  beau   bâti- 
ment ,    qu'il    n'est    pour   tout  le    reste  du 
monde;  et  s'il  fait  dilhculté  de   m'en  croire, 
qu'il    prise  particulièrement  chacun  de  ses 
membres;  qu'il  voie  combien  il  les  estime 
lui-même;  pour  combien  il  voudroit   avoir 
perdu  ses  mains,  ou  de  quoy  il  les  voudroit 
avoir   rachetées.  Il    n'y  a    homme   de  Jjon 
entendement  qui  ne  les  aime  mieux  que 
tout  le  monde,    et   qui   ne    voulust  avoir 
donné  le  monde  pour  les  ravoir ,  s'il  les 
avoit  perdues.  Or,   nous  sommes   tenus   à 
Dieu ,   d'autant    que    nous    voudrions  em- 
ployer pour   les   recouvrer,    car  il  nous  les 
a  données.  IMais  à  quoy  faire   parlé-je   des 
mains,  veu  que,  pour  bien   grande  chose, 
nous    ne   voudrions  avoir   perdu  un    seul 
doigt?  Nous  devons  donc  à  Dieu  cette  grande 
chose;  et  puis  ajoutez-y  en  encore  une  sem- 
blable pour  un  autre  doigt,  en  encore  une 
autre,  et   une  autre  jusques  à  vingt;   que 
l'homme  suive  ainsi  ses  membres  les  uns 
après    les   autres,   qu'il  les  prise  et  qu'il 
mette    en   ligne   de   recette    ceulx    mêmes 
qu'il  aura  de  fortune  perdus,  car  il  les  avait 
toujours  receu;  et  puis  ,   qu'il  arreste  qu'il 
doit  à  Dieu  })Our  son  corps  tout  ce  qui   ré- 
sulte de   ce   compte.  »  (Théologie  naturelle 
de  Raymond  DE  SEBo:>iDE,    trad.    par   Mon- 
taigne ,  et  donnée  par  lui-même  comme  sa 
propre  profession  de  foi,  chap.  lOV.) 

Différence  particulière  de  Vhomme  et  des 
êtres  inférieurs.  —  a  L'homme  a  receu  de 
son  Créateur  non  -  seulement  l'excellence 
sur  le  reste ,  mais  encore  la  suffisance  de 
l'apercevoir.  Il  n'a  ])as  seulement  plus  de 
dignité  et  de  noblesse ,  mais  en  outre  il  le 
sait  et  la  cognoist,  et  cognoist  que  les  aul- 
tres  créatures  ont  ce  défaut  de  ne  se  pouvoir 
pas  cognoistre,  et  que  lui  seul  est  capable 
de  ce  faire;  lui  seul  voit  les  natures  et  rang 
des  aultres,  seul  peut  discerner  et  juger  les 
bonnes  choses  et  mauvaises,  les  périssables- 
et  dépérissables.  »  (  Théologie  naturelle, 
chap.  93.) 

«  Pour  nous  éclaircir  plus  évidemment  de 
la  natiii^e  de  cette  différence,  voyo»us  cinq 
membres  qu'elle  contient  en  elle.  Le  pre- 
mier est,  avoir  quelque  perfection,  ou  avoir 
l'être,  le  vivre,  le  sentir  et  le  resd'.  Le  se- 
cond, cognoistre  qu'on  a,  cl  eugnoîstre  que 
les  autres  ont.  le  troisième,  savoir  que  ce 
que  nous  avons,  nous  ne  l'avons  pnsde  nous- 
mêmes,  mais  d'autrui,  et  que  ce  que  les  au- 
tres choses  ont,  nous  ne  leur  avons  j.^as  don- 
né, ni  elles  ne  l'ont  d'elles-mêmes.  Le  qua- 
trième, pouvoir  trouver  et  imagineV  celui 
qui  nous  a  donné  aussi  aux  autres.  Le  cin- 
quième, après  l'avoir  trouvé  et  imaginé,  de 
le  pouvoir  retenir,  de  le  pouvoir  remercier 
incessamment  et  estre  inséparablement  avec 
lui.  Le  premier  membre  est  commun  à 
toutes  choses,  car  chacune  a  sa  nature,  ^a 
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perfection  cl  sa  propriété.  Les  autres  (]ualre 
appartiennent  au  seul  homme  :  il  n'y  a  que 
lui  en  ce  monde  qui  sache  ce  (]u'i-l  a  ,  (jui 
coguoisse  l'avoir  reçu  d'autrui,  (pii  puisse 
chercher  et  trouver  celui  qui  l'a  ainsi 
etrenné,  et  peut  le  garder  et  recognoistre.  » 
(  TficoL,  chai).  OV.) 

L'honune  bien  traité  par  la  nature.  — 
«  Nous  reoognoissons  assez,  en  la  plupart 
de  leurs  ouvra;,'es,  romhien  les  animaux 
ont  d'excellcnee  au-dessus  de  nous,  et  com- 
bien notre  art  est  foil)lo  h  les  imiter.  Nous 
voyons  toutefois  aux  nôtres,  i)lus  grossiers, 
les  facultés  (jue  nous  y  employons,  et  que 
notre  âme  s'y  sert  de  toutes  ses  forces  :  pour- 
(pioi  n'en  estimons-nous  autant  d'eux  ? 
Pounjuoi  atlrihuons-nous  à  je  ne  sçay 
quelle  inclination  naturelle  et  servile  les 
ouvrages  (pii  surpassent  tout  ce  (juc  nous 
pouvons  par  nature  et  par  art  ?  En  quoy, 
sans  y  penser,  nous  leur  donnons  un  très- 
grand  advantage  sur  nous  ;  de  faire  que 
nature,  par  une  douceur  maternelle,  les 
aeconipagne  •  et  guide  comme  i)ar  la  main, 
à  toutes  les  actions  et  commodités  de  leur 
vie,  et  qu'à  nous,  elle  nous  abandonne  au 
hazard  et  à  la  fortune,  et  à  quester  par  art 
les  choses  nécessaires  à  notre  conservation 
et  nous  refuse,  quant  et  quant  les  moyens 
de  pouvoir  arriver  par  aucune  institution  et 
contention  d'esi)rit  à  la  sullisance  naturelle 
des  bêtes,  de  manière  que  leur  stupidité 
brutale  surpasse  en  toutes  commodités  tout 
ce  que  peut  notre  intelligence.  Vraiment,  à 
ce  compte  nous  aurions  bien  raison  de  l'ap- 
peler une  très-injuste  marâtre  ;  mais  il  n'en 
est  rien,  notre  police  n'est  pas  si  difforme 
et  déréglée.  Nature  a  embrassé  universelle- 
ment toutesses  créatures,  et  n'en  estaulcune 
qu'elle  n'ait  bien  pleinement  fournie  de 
tous  les  moyens  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  son  cstre.  Car  ces  plaintes  vulgaires 
que  j'oye  faire  aux  honnnes  (com.me  la 
licence  de  leur  opinion  les  élève  tantôt  au- 
dessus  des  nues,  et  puis  les  ravale  aux 
antipodes),  que  nous  sommes  le  seul  animal 
abandonné,  nu  sur  la  terre  nue,  lié,  gar- 
rotté, n'ayant  de  quoy  s'armer  et  couvrir 
cjue  de  la  dépouille  d'autruy  ,  là  ou  toutes 
les  autres  créatures,  nature  les  a  revestues 
de  coipjilles,  de  gousses,  d'écorces,  de  poils, 
de  laine,  de  pointes,  de  cuir,  de  bourre,  de 

f>lumes,  d'écaillés,  de  toison  et  de  soie,  selon 
e  besoin  de  leur  estre  ;  les  a  armées  de 
griffes,  de  dents,  de  cornes,  pour  assaillir 
et  pour  deffendre,  et  les  a  elle-même  ins- 
truites à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à 
courir,  à  voler,  à  chanter  ;  tandis  que 
riiomme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler, 
ny  manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans  ap- 

(IGl)  <  On  eiilenil  par  un  être  mixte  un  être  formé 
de  luiiion  (rune  unie  cl  d'un  corps,  i 

{\G'2)  €  Ce  mol  exprime  en  général  (oiis  les  chan- 
gemenls  qtii  surviennent  ou  peuvcnl  survenir  à  un 
élrc.  Ainsi,  les  dilTérciiles  futures  qu'un  corps  revêt 
'sont  les  différentes  JHotij/Jcrt/io/is  de  ce  corps,  lien 
est  de  même  des  idées  de  l'âme;  elles  sonl aussi  des 
modifications  de  l'âme.  > 

(lb3)  «  Vcssencc  d'une  chose  est  ce  qui  fait  qu'elle 


prentissage Ces  plaintes-là  sont  fausses; 

il  y  a  en  la  police  du  monde  une  égalité 
plus  grande  et  une  relation  plus  uniforme.  » 
[lissais,  t.  Jl,  livre  ii,  chap.  12.) 

L'homme  est  Vimage  de  Dieu.  —  «  L'ordre 
de  l'univei'S  nous  ap[)rend  (pie  l'honnne  est 
la  très-parfaicte  image  et.  la  très -accomplie 
ressemblance  de  son  Créateur.  11  y  a  beau- 
coiqi  de  rangs  parmi  les  créatures...  Celles 
(]ui  vivent  ressemi)lent  [)lus  à  Dieu  que 
celles  qui  ne  vivent  pas;  celles  qui  sentent, 
plus  que  celles  qui  n'ont  pas  de  senti- 
ment; celles  (jui  ont  intelligence  plus  que 
celles  qui  n'en  ont  pas.  Par  ([uoy,  puis- 
qu'il y  a  entre  elles  une  eschelle  et  un  or- 
dre de  ressemblance,  comme  l'expérience 
nous  montre,  et  (jue  l'homme  est  la  dernière 
et  la  plus  haulte  marche,  ([ue  cette  montée 
finit  en  lui,  il  s'ensuit  qu'il  parfaict  le  der- 
nier poinct  de  ressemblance  ;  autrement, 
pour  néant  seroit-il  le  dernier,  pour  néant 
auroit  nature  arrêté  son  eschelle  en  cet  en- 
droict.  11  est  donc  par  sa  nature,  en  tant 
qu'il  est  homme,  la  vraie  et  vive  image  de 
Dieu,  tout  ainsi  que  le  cpchet  engrave  sa 
figure  sur  la  cire,  ainsi  Dieu  empreint  en 
l'homme  sa  semblance.  L'honnne  le  repré- 
sente entièrement,  et  d'autant  qu'il  est  spi- 
rituel et  intellectuel,  son  image  le  doit  être 
aussy,  et  nullement  corporelle;  d'oii  il  s'en- 
suit, puisque  nous  sommes  composés  de 
corps  et  d'âme,  et  que  l'âme  est  toute  spiri- 
tuelle ,  que  c'est  aussy  pour  le  respect  d'elle 
que  nous  sommes  l'entière  image  de  notre 
Créateur.  Or,  d'autant  que  l'homme  est 
obligé  d'aimer  après  Dieu  sa  semblance,  il 
faut  (ju'il  aime  après  Dieu  son  prochain, 
semblance  et  image  spirituelle  de  Dieu.  » 
[Théologie  naturelle,  chap.  121.) 

C.  Bo>\ET.  —  «  L'homme  est  un  être 
mixte  (IGl)  .  il  résulte  de  l'union  de  deux 
substances.  L'espèce  particulière  de  ces 
deux  substances,  et  si  l'on  veut  encore,  la 
manière  (\on[  elles  sont  unies,  constituent  la 
nrt/(tre  propre  de  cet  être,  qui  a  reçu  le  nom 
(ïhomme,  et  le  distinguent  de  tous  les  autres 
êtres. 

K  Les  modifications  (162)  qui  surviennent 
aux  deux  substances,  par  une  suite  des  di- 
verses circonstances  où  l'être  se  trouve 
placé,  constituent  le  caractère  propre  de 
chaque  individu  de  l'humanité  L'homme  a 
donc  son  essence  (163),  comme  tout  ce  qui 
est  ou  peut  être.  11  était  de  toute  éternit:;', 
dans  les  idées  de  l'entendement  divin,  ce 
qu'il  a  été  lorsque  la  volonté  efficace  l'a 
appelé  de  l'état  de  simple  possible  à  l'être. 

«  Les  essences  sont  immuables.  Chaque 
chose  est  ce  qu'elle  est.  Si  elle  changeait 
essentiellement,    elle    ne    serait  plus   cette 

est  ce  qu'elle  esi,  ou  si  l'on  veut,  qu'elle  nous  paraît 
èirere  qu'elle  Cjl.  Ainsi,  nousdisousquel'é/éttrfMeei la 
solidité  eonsliUi.îiit  l'essence  du  corps,  parce  que  le 
corps  nous  parait  toujours  étendu  et  so'ide,  et  que 
nous  ne  sauiioiis  nous  le  représenter  sans  étendue 
cl  sans  'coiidilé.  {  Ko//,  la  préface  de  V Essai  anahjiique 
sur  les  facultés  de  /'«me,  pages  15,  14,  15  de  l'édi- 
Uon  in-l".)  » 
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chose  :  elle  serait  une  autre   chose   essen- 
tiellement différente. 

«  L'entendement  divin  est  la  région  éter- 
nelle des  essences.  Dieu  ne  peut  changer  ses 
IDÉES,  parce  qu'il  ne  peut  changer  sa  nature. 

«  Si  les  essences  dépendaient  de  sa  vo- 
lonté, la  même  chose  pourrait  être  cette 
chose,  et  n'être  pas  cette  chose. 

«  Tout  ce  qui  est,  ou  ce  qui  pouvait  être, 
existait  donc  d  une  manière  déterminée  dans 
l'entendement  DIVIN.  L'action  par  laquelle 
Dieu  a  actualisé  les  possibles  ne  pouvait 
rien  changer  aux  déterminations  essentielles 
et  idéales  (1G2)  des  possibles. 

«  Il  existait  donc  de  toute  éternité  dans 
l'entendement  DIVIN  uu  Certain  être  possi- 
ble, dont  les  déterminations  essentielles  con- 
stituaient ce  que  nous  nommons  la  nature 
humaine. 

«  Si,  dans  les  idées  de  Dieu,  cet  être 
était  appelé  à  durer,  si  son  existence  se 
prolongeait  à  l'infini  au  delà  du  tombeau; 
ce  serait  toujours  essentiellement  le  môme 
être  qui  durerait,  ou  cet  être  serait  détruit 
et  un  autre  lui  succéderait;  ce  qui  serait 
contre  la  supposition. 

«  Afin  donc  que  ce  soit  Vhomme,  et  non 
un  autre  être,  qui  dure,  il  faut  que  l'hom- 
mo  conserve  sa  propre  nature,  et  tout  ce 
qui  le  différencie  essentiellement  des  autres 
êtres  mixtes. 

«  Mais  Vessence  de  l'homme  est  suscepti- 
ble d'un  nombre  indéfini  de  modifications 
diverses,  et  aucune  de  ces  modifications  ne 
peut  changer  l'essence.  Newton,  encore  en- 
iant,  était  essentiellement  le  même  être  qui 
calcula  depuis  la  route  des  planètes. 

«  De  tous  les  êtres  terrestres,  l'homme  est 
incontestablement  le  plus  perfectible.  Le 
Hottentot  paraît  une  brute ,  Newton  un  ange. 

«  Le  Hottentot  participe  pourtant  à  la 
même  essence  que  Newton  et  placé  dans 
d'autres  circonstances,  le  Hottentot  aurait 
pu  devenir  lui-même  un  Newton. 

«  Si  la  considération  des  attributs  di- 
vins, et  en  particulier  de  la  bonté  suprême, 
fournit  des  raisons  plausibles  en  faveur  de 
la  conservation  et  du  perfectionnement  futur 
des  animaux  (163),  combien  ces  raisons 
acquièrent-elles  plus  de  force,  quand  on  les 
applique  à  l'homme,  cet  'être  intelligent  dont 
les  facultés  éminentes  sont  déjà  si  dévelop- 

(162)  f  Les  déterminations  idéales  d'un  être  font  ici 
ses  qualités  essentielles,  ses  attributs,  considérés  dans 
les  idées  de  l'entendement  divin.  Leibnilz  avait  dit 
que  l'entendement  divin  était  lu  région  éternelle  des 
essences,  parce  que  tout  ce  qui  existe  existait  de 
loule  éternité  comme  possible  ou  en  idée  dans  l'en- 
tendement DE  Dieu;  j'exprimerai  celle  vérité  su- 
blime eu  d'autres  termes  :  le  plan  entier  de  Vunivers 
existait  de  toute  éternité  dans  l'entendement  du 
suprême  architecte;  toutes  les  parties  de  Vunivers, 
et  jusqu'au  moindre  atome,  étaient  dessinés  dans  ce 
plan;  tous  les  changements  qui  devaient  survenir 
aux  différentes  pièces  de  ce  tout  immense  y  avai(Mit 
nussi  leurs  représeià:ations.  Chaque  être  y  était 
(iguré  par  ses  caractères  propres,  et  l'acte  par  hîquel 
la  souvERALNE  PUISSANCE  u  réalisé  ce  plan,  est  ce  que 
nous  nommons  la  création,  j 

(ICô)  «  On  peut  consulter  les  trois  premières  par- 
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pécs  ici-bas,  et  susceptibles  d'un  si  grand 
accroissement  ;  à  l'homme,  enfin,  cet  être 
moral  qui  a  reçu  des  lois,  qui  peut  les 
connaître,  les  observer  ou  les  violer  1 

«  Mais,  puisque  cet  être,  qui  paraît  si  ma- 
nifestement appelé  à  durer  et  accroître  en 
perfection,  est  essentiellement  \xn  être  mixte, 
il  faut  que  son  ûme  demeure  unie  à  un 
corps  :  si  cela  n'était  point,  ce  ne  serait  pas 
un  être  mixte,  ce  ne  serait  pas  l'homme  qui 
durerait  et  qui  serait  perfectionné  ;  la  per- 
manence de  Vûme  ne  serait  pas  la  perma- 
nence de  l'homme  :  l'âme  n'est  pas  tout 
l'homme  ;  le  corps  ne  l'est  pas  non  plus  : 
l'homme  résulte  essentiellement  de  l'union 
d'une  certaine  âme  à  un  certain  corps. 

«  L'homme  serait-il  décomposé  à  la  mort, 
pour  être  récompensé  ensuite?  Vûme  se  sé- 
parerait-elle entièrement  du  corps,  [Wi]  pour 
être  unie  ensuite  à  un  autre  corps  ?  Com- 
ment concilierait-on  cette  opinion  commune 
avec  le  dogme  si  philosophique  et  si  sublime, 
qui  suppose  que  la  volonté  efficace  a  créé 
tout  et  conserve  tout  par  un  acte  unique  '! 

«  Si  les  observations  les  plus  sûres  et  les 
mieux  faites  concourent  à  établir  que  cette 
VOLONTÉ  adorable  «  préfomié  les  êtres  or- 
ganisés ;  si  nous  découvrons  à  l'œil  une 
préformation  dans  plusieurs  espèces  (165), 
n'est-il  pas  probable  que  l'homme  a  été 
préformé  de  manière  que  la  mort  ne  détruit 
point  son  être,  et  que  son  âme  ne  cesse 
point  d'être  imie  à  un  corps  organisé? 

«  Comment  admettre  en  bonne  métaphysi- 
que des  actes  successifs  dans  la  volonté  î??i- 
»/ma6/e?  Comment  supposer  que  cette  volonté, 
qui  a  pu  préordonner  tout  par  un  seul  acte  , 
intervient  sans  cesse  et  immédiatement  dans 
l'espace  et  dans  le  temps?  Crée-t-elle  d'abord 
la  chenille  ,  puis  la  chrysalide  ,  ensuite  le 
papillon  ?  Crée-t-elle  à  chaque  instant  de 
nouveaux  germes?  Infuse-t-elle  à  chaque 
instant  de  nouvelles  âmes  dans  ces  germes? 
En  un  mot ,  la  grande  machine  du  monde 
ne  va-t-elle  qu'au  doigt  et  à  l'œil? 

«  Si  un  artiste  nous  paraît  d'autant  plus 
intelligent,  qu'il  a  su  faire  une  machine  qui 
se  conserve  et  se  meut  plus  longtemps  par 
elle-même  ou  par  les  seules  forces  de  la 
mécanique  ,  pourquoi  refuserions-nous  à 
l'ouvrage  du  suprême  artiste  une  préroga- 
tive  qui  annoncerait  si    hautement   et  sa 

lies  de  la  Palingénésie  philosophique  de  l'auteur,  et 
la  partie  xiv"  du  même  ouvrage.   > 

(16i)  «  On  le  croit  communément  et  sans  aucune 
preuve.  > 

(16?))  «Les  observations  des  meilleurs  naturalistes 
prouvent  que  la  plante  préexiste  dsns  la  graine,  le 
papillon  dans  la  chenille,  le  poulet  dans  l'œuf,  etc 
Ceux  qui  désireront  des  détails  sur  ces  faits  inté- 
ressants pourront  consulter  les  chapitres  9,  10  et  12 
du  tome  I'"  des  Considérations  sur  les  corps  orga- 
nisés ;  les  chapitres  8,  9,  10, 11  et  1"2  de  la  partie  vu» 
de  la  Con.empliition  de  la  nature  ;  ainsi  que  les 
chapitres  1,  2,  7,  10,  11,  12  et  14  de  la  partie  ix' 
du  même  ouvrage.  Ils  pourront  se  borner,  s'ils  le 
veulent,  à  parcourir  le  Tableau  des  considérations 
qi!0  j'ai  inséré  dans  le  tome  h'  de  la  Palingénésie, 
(!!i  les  pallies  x  cl   xi  du  mên;c  livre.  > 
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PUISSANCE,  et  son  intelligence  infinie? 
«  Combien  est-il  évident  que  i'AUTEUR 
de  l'univers  a  pu  exécuter  un  peu  en  t^rand 
pour  riionmie,  ce  ([uil  a  exécuté  si  en  {)elit 
pour  le  papillon  (IGG)  et  pour  une  multi- 
tude d'autres  ôtrcs  organisés  ,  {[xiil  a  j\\y;6 
h  propos  de  faire  passer  par  une  suite  de 
métamorphoses  apparentes  qui  devaient  les 
conduire  h  leur  étal  de  perfection /crr^sfre/ 

«  Combien  est-il  manifeste  ([\ic  la  souve- 
raine PUISSANCE  a  pu  unir  dès  le  commen- 
cement Ydme  humaine  à  une  ma(;hine  invi- 
sible, et  indestructible  par  les  causes  secon- 
des, et  unir  cette  machine  à  ce  corps  grossier, 
sur  lequel  seul  la  hwrt  exerce  son  empire  I 

«  Si  l'on  ne  peut  refuser  raisonnablement 
de  reconnaître  \a  possibilité  d'nne  telle  pre- 
ordination  ,  je  ne  verrais  pas  pourquoi  on 
préférerait  d'admettre  que  Dieu  intervient 
immédiatement  dans  le  temps,  qu'il  crée  un 
nouveau  corps  organisé  pour  remplacer 
celui  que  la  mort  détruit ,  et  conserve  ainsi 
à  Vhomme  sa  nature  d'être-mia-fe. 

«  Il  ne  suffirait  pas  même  que  Dieu  créAt 
un  nouveau  corps ,  il  faudrait  encore  que  le 
nouveau  cerveau  qxiil  créerait  contînt  les 
mêmes  déterminations  (167)  qui  constituaient 
dans  l'ancien  le  siège  cle  la  personnalité  ;  au- 
trement ce  ne  serait  plus  le  même  être  qui 
serait  conservé  ou  restitué.  La  personnalité 
tient  essentiellement  à  la  mémoire  :  celle-ci 
tient  au  cerveau  ou  à  certaines  détermina- 
tions que  les  fibres  sensibles  contractent  et 
qu'elles  conservent.  Je  crois  l'avoir  assez 
prouvé  dans  mon  Essai  analytique  (168)  et 
dans  l'analyse  abrégée  (169)  de  l'ouvrage. 
Qu'on  prenne  la  peine  de  réflécîiir  un  peu 
sur  ces  preuves  ,  et  je  me  persuade  qu'on 
les  trouvera  solides.  On  peut  même  se  bor- 
ner à  relire  le  peu  que  j'ai  dit  là-dessus  dans 
la  partie  ii  de  la  Palingénésie  ,  p.  189  de  la 
1"  édition.  Je  dois  être  dispensé  de  repro- 
duire sans  cesse  les  mêmes  preuves  ;  je  puis 
supposer  que  mes  lecteurs  ne  les  ont  pas  to- 
talement oubliées. 

«  Puis  donc  que  la  mémoire  tient  au  cer- 
veau, et  que  sans  elle  il  n'y  aurait  point 
pour  l'homme  de  personnalité,  il  est  très- 
évident,  qu'afin  que  l'homme  conserve  sa 
propre  personnalité  ou  le  souvenir  de  ses 
états  passés,  il  faut,  comme  je  le  disais  dans 
mon  Essai  analytique,  §  730,  qu'il  inter- 
vienne l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  moyens; 

«  Ou  une  action  immédiate  de  Dieu  sur 
«  l'Ame;  je  veux  dire,  une  révélation  inté- 
«  rieioe; 

(IGO)  <  Avec  beaucoup  de  dexlérilé  et  d'atlenlion, 
Ton  p;u'vieiU  à  démêler  dans  la  clienille  les  parlios 
propres  au  papillon,  et  même  assez  longtemps  avant 
la  niélamorplioso.  > 

(1G7)  i  [<es  mêmes  conditions  physiques  ou  maté- 
rielles auxquelles  la  mémoire  a  été  attachée.  » 

(1G8)  I  Chap.  7,  §  57;  cliapilre22,  §  625,  62G, 
627  et  suivants.  » 

(169)  <  Articles  9,  10,  11,  15,  16,  17  et  18  du 
tome  I*"  de  la  Palingénésie  philosophique.  II  sullirail 
(ic  savoir  que  coil;(ins  accidents  purement  physiques 
affaiblissent  et  détruisent  même  la  mémoire,  pour 
qu'on  ne  pût  douter  qu'elle  ne  dépende  de  l'état  du 
cerveau   Telle  est    ici-bas  la  condition  de  i'I.o:!:;!^'^, 


«  Ou  la  création  d'un  nouveau  corps,  don< 
«  le  cerveau  contiendrait  des  /f^res. propres 
«  à  retracer  h  Vâme  le  souvenir  dont  il  s'agit; 
«  Ou  une  telle  preordination,  que  le  cer- 
«  veau  actuel  en  contient  un  autre,  sur  le- 
«  quel  le  i)remier  fit  des  impressions  dura- 
«  blés,  et  qui  fût  destiné  à  se  développer 
«  dans  une  autre  vie. .» 

«  Je  laisse  au  lecteur  philosophe  à  choisir 
entre  ces  trois  moyens;  je  m'assure  qu'il 
n'hésitera  pas  à  préférer  le  dernier,  parce 
qu'il  lui  paraîtra  plus  conforme  à  la  marche 
de  la  nature,  qui  i)répare  de  loin  toutes  ses 
productions  et  les  amène,  par  un  développe- 
ment plus  ou  moins  accéléré,  à  leur  état  de 
perfection. 

«  L'âme  humaine,  unie  à  un  corps  orga- 
nisé, devait  recevoir,  par  Vintervention  ou.  h 
Voccasion  de  ce  corps,  une  multitude  d'm- 
pressions  diverses.  Elle  devait  surtout  être 
avertie,  par  quelque  sentiment  intérieur,  de 
ce  qui  se  passerait  dans  différentes  parties 
de  son  corps;  comment  aurait-elle  pu  au- 
trement pourvoir  à  la  conservation  de  ce- 
lui-ci? 

«.Il  fallait  donc  qu'il  y  eût,  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  des  organes  très- 
déliés  et  très-sensibles,  qui  allassent  rayon- 
ner dans  le  cerveau,  où  l'âme  devait  être 
présente  à  sa  manière  (170)  et  qui  l'avertis- 
sent de  ce  qui  surviendrait  à  la  partie  à  la- 
quelle ils  appartiendraient. 

«  Les  nerfs  sont  des  organes  ;  on  connaît 
leur  délicatesse  et  leur  sensibilité.  On  savait 
qu'ils  tirent  leur  origine  du  cerveau. 

«  Il  y  a  donc  quelque  part  dans  le  cerveau 
un  organe  universel,  qui  réunit,  en  quel- 
que sorte,  toutes  les  impressions  des  diffé- 
rentes parties  du  corps,  et  par  le  ministère 
duquel  l'âme  agit  ou  paraît  agir  sur  diffé- 
rentes parties  clu  corps. 

«  Cet  organe  universel  est  donc  propre- 
ment le  siège  de  Vâme. 

«  Il  est  indifférent  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, que  le  siège  de  l'âme  soit  dans  le  corps 
(•a//euj',  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  toute 
autre  partie  du  cerveau.  Je  le  faisais  remar- 
quer dans  V Essai  analytique  (171)  et  dans  la 
Contemplation  de  la  nature  (172),  j'y  ai  in- 
sisté encore  dans  Vécrit,  Sur  le  rappel  des 
idées  par  les  mots  (173);  j'ai  dit  dans  cet 
écrit  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question 
«  sur  le  siège  de  Vâme,  il  est  bien  évident 
«  que  tout  le  cerveau  n'est  pas  plus  le  siège 
«  clu  sentiment,  que  tout  l'œil  n'est  le  siège 
«  de  la  vision....  Il  importe  fort  peu  à  mes 

que  raltération  des  organes  grossiers  trouble  ou 
interrompt  le  jeu  de  Vinstrumenl  délié  auquel  l'âme 
est  immédiaiemeut  unie.  > 

(190)  «  Je  dis  «  sa  manière,  parce  que  l'âme,  élant 
immalcrielte  ,  ne  peut  être  présente  à  un  tien  ;>  la 
manière  d'un  corps,  il  ne  nous  est  point  donné  de 
pénétrer  ce  mystère;  il  doit  nous  suflire  que  l'exis- 
tence de  l'âme  soit  prouvée  par  des  arguments  solides. 

(171)  j  8  29.  » 

(172)  <  L'article  i,  cliapilre  xni,  dans  la  noie.  > 

(173)  «Voyez,  dans  lu  Palingénésie,  l'écrit  intitulé 
Essai  d'application  des  principes  psychologiques  ne 
l'auteur,  et  lisez  depuis  la  page  129  jusqu'à  la 
H  <-^  135  de  la  prciîièrc  édition.  » 
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«  principesdcdétcrmiiierprécisément  cfuelle 
«  est  la  partie  du  cerveau  qui  constitue  pro- 
'(  prenient  le  siège  de  rame.  Il  suflit  d  adniet- 
«  tre  avec  moi  qu'il  est  dans  le  cerveau  un 
«  lieu  où  l'âme  reçoit  les  impressions  de 
«  tous  les  sens,  et  où  elle  déploie  son  acti- 
«  viié.  » 

X*  Quelle  que  soit  donc  la  partie  du  cer- 
veau que  l'anatomie  envisage  comme  le 
siège  de  l'âme,  il  demeurera  toujours  très- 
probable  que  cette  partie,  qu'on  ne  peut 
voir  et  toucher,  n'est  ([ue  l'extérieur,  l'é- 
corce  ou  V enveloppe  du  véritable  siège  de 
l'âme.  Les  dernières  extrémités  des  filets  ner- 
veujc,  la  manière  dont  ces  filets  sont  dispo- 
sés, et  dont  ils  agissent  dans  cet  organe  uni- 
versel, ne  sont  pas  des  choses  qui  pvnssent 
tomber  sous  les  sens  de  l'anatomiste  et  de- 
venir l'objet  de  ses  observations  ou  de  ses 
expériences. 

«  Ainsi,  cette  partie  du  cerveau  que  l'ana- 
tomie regarde  comme  le  siège  de  l'âme,  elle 
ne  la  connaît  à  peu  près  point,  et  il  n'y  a 
pas  la  moindre  apparence  qu'elle  la  con- 
naisse jamais  ici-bas. 

«  C'est  cette  partie  qni  pourrait  renfermer 
le  germe  de  ce  nouveau  corps,  destiné,  dès 
l'origine  des  choses  ,  à  perfectionner  toutes 
les  facultés  de  r/iowme  dans  une  autre  vie. 
C'est  ce  germe,  enveloppé  dansdes  téguments 
périssables,  qui  serait  le  véritable  siège  de 
l'âme  humaine,  et  qui  constituerait  propre- 
ment ce  qu'on  peut  nommer  la  personne  de 
l'homme  ;  ce  corps  grossier  et  terrestre,  que 
nous  voyons  et  que  nous  palpons,  n'en  se- 
rait que  l'étui,  Y  enveloppe  ou  la  dépouille. 

«  Ce  ger)ne,  préformé  pour  un  état  futur, 
serait  impérissable  ou  indestructible  par  les 
causes  qui  opèrent  la  dissolution  du  corps 
terrestre.  Par  combien  de  moyens  divers  et 
naturels  l'auteur  de  l'homme  n'a-t-il  pas 
pu  rendre  impérissable  ce  germe  de  vie? 
N'entrevoyons-nous  pas  assez  clairement 
que  la  matière  dont  ce  germe  a  pu  être 
formé  et  l'art  infini  avec  lequel  elle  a  pu 
être  organisée  sont  des  causes  naturelles  et 
suffisantes  de  conservation? 

«  La  célérité  prodigieuse  des  pensées  et 
des  mouvements  de  l'àme,  la  célérité  des 
mouvements  correspondants  des  organes  et 
des  membres,  paraissent  indiquer  que  l'in- 
strument immédiat  de  la  pensée  et  de  l'ac- 
tion est  composé  d'une  matière,  dont  la  sub- 
tilité et  la  mobilité  égalent  tout  ce  cpe  nous 
connaissons  ou  que  nous  concevons  de  plus 
subtil  et  de  plus  actif  dans  la  nature. 

«  Nous  ne  connaissons  ou  ne  concevons 
iien  de  plus  subtil  ni  de  plus  actif  que 
Vèther,  le  feu  élémentaire  on  Xa  lumière.  Etait- 


(174)  «C'esl-à-dire  faisaicul  des  vibrations  ou  exé- 
cuî;\ieiil 
pendule, 

(195)  « 
orgfiiiiséa 

'(170)  « 
corps  est 
redresse 
liièine.  » 

(177)  tVéleclricilé  csl  ccUc  propriélc  commune 


des    iiiouvemenls   aiudogiics  à  ceux   d'un 

mais  iticomparableiiienl  plus  prompts,  t 
Al.  DE  Haller,  Cousidcraliom  sur  les  corps 

,  arl.  143.  t 

C'esl-à-dire  qui  sont  capables  de  ressort,  lia 
dit  élastique  lorsque,  ployé  ou  courbé,  il  se 
subitement   dès  qu'on  l'abandonne  à  lui- 


il  impossible  h.  l'auteur  de  Vhomme  de  con- 
struire une  machine  organique  avec  les^  èlè^ 
ments  de  réthcr  ou  de  la  lumière  et  d'unir 
pour  toujours  à  cette  machine  une  âme  hu- 
?/j«/ne:^  Assurément  aucun  philosophe  ne 
saurait  disconvenir  de  la  possibilité  de  la 
chose  :  sa  probabilité  repose  principalement, 
comme  je  viens  de  le  dire,  sur  la  célérité 
prodigieuse  des  opérations  de  rame  et  sur 
celle  des  mouvements  correspondants  du 
corj)s. 

«  Les  impressions  des  objets  se  propagent 
en  un  instant  indivisible  des  extrémités  du 
corps  au  cerveau  par  le  ministère  des  nerfs. 
On  a  cru  pendant  longtemps  que  \es  nerfs 
vibraient  [{Ik)  comme  les  cordes  d'un  instru- 
ment de  musique,  et  on  expliquait  par  ces 
vibrations  la  propagation  instantanée  des 
impressions.  Mais,  l'aptitude  à  vibrer  sup- 
pose Vélasticité,  et  on  a  reconnu  cpie  les 
nerfs  ne  sont  point  élastiques.  Il  y  a  plus  ; 
il  est  prouvé  que  tous  les  corps  organisés 
sont  gélatineux  avant  que  d'être  solides  :  les 
arbres  les  plus  dui's,  les  os  les  plus  pierreux, 
n'ont  été  d'abord  qu'nn  peu  de  gelée  épais- 
sie :  on  conçoit  même  un  (emps  où  ils  pou- 
vaient être  presque  fluides.  Quantité  d'ani- 
maux restent  purement  gélatineux  pendant 
toute  leur  vie  :  les'p'olijpes  de  différentes 
classes  en  sont  des  exemples,  et  tous  ces 
polypes  sont  d'une  sensibilité  exquisse. 
Comment  admettre  des  cordes  élastiques  dans 
des  animaux  si  mous? 

«  Puis  donc  que  les  nerfs  ne  sont  point 
élastiques,  et  qu'il  est  des  animaux  qui  sont 
toujours  d'une  mollesse  extrême,  il  faut  que 
la  propagation  instantanée  des  impressions 
s'opère  par  l'intervention  d'un  fluide  extrê- 
mement subtil  et  actif,  cjui  réside  dans  les 
nerfs,  et  qui  concoure  avec  eux  k  la  pro- 
duction de  tous  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité et  de  ractivité  de  l'animal. 

«  C'est  ce  fluide  qui  a  reçu  le  nom  de 
fluide  nerveux  ou  d'esprits  animaux,  et  que 
le  cerveau  est  destiné  à  séparer  de  la  masse 
des  humeurs.  Je  le  disais  d'après  mon  il- 
lustre ami,  le  Pline  (175)  de  la  Suisse,  «  le 
«  cerveau  du  poulet  n'est  le  huitième  jour 
«  qu'une  eau  transparente  et  sans  doute  or- 
«  ganisée.  Cependant  le  fœtus  gouverne 
«  déjà  ses  membres  ;  preuve  nouvelle  et 
«•  bien  sensible  de  l'existence  des  esprits 
«  animaux  ;  car  comment  supposer  des  cor- 
«  des  élastiques  (176)  dans  une  eau  transpa- 
«  rente  ?  » 

«  Divers  phénomènes  de  l'homme  et  des 
animaux  ont  paru  indiquer  (]ue  les  esprits 
animaux  avaient  quelque  analogie  avec  le 
fiiuide  électrique  (177)  ou  la  lumière;  c'est  au 

un  (rès-grand  nombre  de  corps,  en  particulier  au 
verre  et  aux  résines,  en  vertu  de  !;>quel]e.  frottés  ou 
chauflés,  ils  attirent  et  repoussent  allornalivemenl  les 
corps  légers  placés  dans  leur  voisina<;(;.  Cette  pro- 
priété, (pii  a  tant  occiii)é  k's  pbysiciens  depuis  trente 
ans,  et  qui  leur  .-^  olfert  des  pùénomènes  si  siirpnî- 
nants  et  si  variés,  p;uail  résider  dans  un  lluide  irès- 
suluil  qui  a  reçu  le  nom  de  fluide  électrUjiic,  c'.  q^ie 
le  IVollenicn'i  ou  la  clialeur  met  on  action  et  c'.u'.sso 
(les  pores  des  eorps  où  il  était  l(»gé.  Ce  lluide  se  ;i:u- 
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moins  l'opinion  (rhahilcs  physiciens.  Ils  ont 
cru  apiM-ci'voir  dans  iliouiiue  cl  dans  plu- 
sieurs animaux  des  particularités  remar- 
(piahlcs,  (]u"ils  ont  regardées  comme  des  si- 
gn(\s  non  éfpiivo(iues  de  l'analogie  des  es- 
prits animaux  avec  la  matière  électrique. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  cette  discussion  ; 
elle  serait  assez  inutile,  et  me  conduirait 
trop  loin.  Il  doit  me  sullirc  d'avoir  indiqué 
hs  raisons  principales  (jui  rendent  très- 
probables  l'exislence,  la  subtilité  et  l'éner- 
gie des  esprits  animaux.  Ce  sont  ces  esprits 
qui  établissent  un  commerce  continuel  et 
réciprofiue  entre  le  i:icge  de  l'ûme  et  les  dif- 
férentes parties  du  corps. 

«  Les  nerfs  eux-mêmes  interviennent  sans 
doute  dans  ce  commerce.  Nous  ne  savons 
point  comment  ils  se  terminent  dans  le 
cerveau.  Nous  ne  connaissons  point  com- 
ment sont  faites  leurs  extrémités  les  plus 
déliées;  la  matière  dont  elles  sont  formées 
pourrait  être  d'une  subtilité  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée,  et  proportionnée  à  celle 
de  cette  matière  dont  je  suppose  que  le 
véritable  siège  de  l'âme  est  composé. 

'(  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  toujours 
certain  que  nous  n'avons  des  idées  sensi- 
bles que  par  l'intervention  des  sens,  et  que 
la  faculté  qui  conserve  ces  idées  et  qui  les 
retrace  à  l'âme ,  tient  essentiellement  à 
V organisation  du  cerveau,  puisque  lorsque 
cette  organisation  s'altère,  ces  idées  ne  se 
retracent  plus  ou  ne  se  retracent  qu'impar- 
faitement. 

«  Si  donc  Vhomme  doit  conserver  sa  jyer- 
sonnalité dans  un  autre  état;  si  cette  person- 
nalité dépend  essentiellement  de  la  mémoire; 
si  celle-ci  ne  dépend  pas  moins  des  détermi- 
nations que  les  objets  impriment  aux  fibres 
sensibles  et  qu'elles  retiennent;  il  faut  que 
les  fibres  qui  composent  le  véritable  siège  de 
l'âme  participent  à  ces  déterminations  , 
c^u'elles  y  soient  durables,  et  qu'elles  lient 
1  état  futur  de  l'homme  à  son  état  passé. 

«  Si  l'on  n'admet  pas  cette  supposition 
philosophique,  il  faudra  admettre,  comme 
je  le  remarquais,  que  Dieu,  créera  un  nou- 
veau corps  pour  conserver  à  l'homme  sa 
propre  personnalité  où  qu'il  se  révélera  im- 

iiifeste,  dans  certaines  expc^riences,  sons  les  diffc- 
renles  formes  d'iiigreues  Imnineuses,  (réiincelles,  de 
dards  enllainmôs ,  elc.  Il  avail  éié  réservé  à  noire 
siècle  de  découvrir  l'analogie  de  ce  fluide  avec  la 
inalière  du  tonnerre,  et  nos  pliysiciens  sont  devenus 
de  nouveaux  Promélliées.  i 

(178)  Je  le  disais  pag.  302  et  303  du  lonie  I"  de 
la  Palingéné&ie  :  t  Je  ne  vois  que  mon  hypothèse  qui 
puisse  expliquer  pliysiquement,  ou  sans  aucune  iu- 
lervenUon  miraculeuse ,  la  conservation  de  la  per- 
sonnalité ou  de  ceue  conscience  qui  rend  riiomiiie 
susceptible  de  récompenses  et  de  châtiments.  Je  suis 
néanmoins  bien  éloigné  de  penser  que  mon  liypo- 
Ihése  satisfasse  à  loules  les  difliculiés  ;  mais  j'ose 
dire  qu'elle  me  paraît  satisfaire  au  moins  aux  prin- 
cipales, par  exeuqile  à  ciile  (ju'on  lire  de  la  dis|)Osi- 
lion  des  particules  co  istiluanies  du  corps  jtar  sa 
destruction,  de  la  volatilisation  de  ces  particules, 
do  leur  introduction  dans  d'autres  corps  soit  végé- 
taux, soit  animaux,  de  leur  association  à  ces  corps, 
des  aniliionopliagcï,  etc.,  cic. 


médiatementîi  rdme  (ilS).  y^  (Recherches  phi- 
losophiques sur  les  preuves  du  christianisme 
I)ar  C.  HoNNKT,  ch.  1,  p.  1-33). 

HOPI'l'AUX  et  Etablissements  de  cha- 
hiTii  DLs  AU  ciinisTiANisME.  —  «  Ou  lio  voit 
point,  dit  Aoltaire,  (pie  la  vertu  et  la  bien- 
faisance des  Romains  aient  établi  de  ces 
maisons  de  charité,  où  les  pauvres  et  les 
malades  fussent  soulagés  aux  dépens  du 
public. 

«  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent 
avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Rome. 

«  Le  mot  ûliôpital,  qui  rappelle  celui 
(Vhospttalité,  fait  souvenir  d'une  vertu  cé- 
lèbre chez  les  Grecs,  qui  n'existe  plus,  mais 
aussi  il  exprime  une  vertu  bien  supérieure. 

«  La  ditf  rence  est  grande  entre  loger, 
nourrir,  guérir  tous  les  malheureux  qui  se 
présentent,  et  recevoir  chez  vous  deux  ou 
trois  voyageurs,  chez  qui  vous  aviez  aussi 
le  droit  d'être  reçu. 

«  L'hospitalité,'  après  tout,  n'était  qu'un 
échange.  Les  hôpitaux  sont  des  monuments 
de  bienfaisance;  il  n'est  guère  aujourd'hui 
de  villes  en  Europe  sans  hôpitaux. 

«  Rome  moderne  a  presque  autant  de 
maisons  de  charité  que  Rome  antique  avait 
d'arcs  de  triomphes  et  d'autres  monuments 
de  conquêtes...  11  y  a  dans  Rome  chrétienne 
cinquante  monuments  de  charité  de  toute 
espèce...  Il  est  beau  de  donner  du  pain,  des 
vêlements,  des  remèdes,  des  secours  en  tout 
genre  à  ses  frères. 

«  De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on 
reçoit  journellement  le  plus  de  pauvres  ma- 
lades, est  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a 
souvent  entre  k  à  5,000  à  la  fois.  C'est  en 
même  temps  le  réceptacle  de  toutes  les  hor- 
ribles misères  humaines,  et  le  temple  de  la 
vraie  vertu  qui  consiste  à  les  secourir. 

«  Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon, 
qui  a  été  longtemps  un  des  mieux  admi- 
nistrés de  l'Europe,  il  ne  mourait  qu'un 
quinzième  des  malades,  année  commune. 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que  Germain  Rrice,  dans  sa  Description  de 
Paris,  en  parlant  de  quelques  legs  faits  par 
le  premier  président  de  Rellièvre  à  la  salle 
de  l'Hôtel-Dieu  nommée  Saint-Charles ,  dit 

<  On  aurait  bien  peu  médité  cette  hypothèse  sur  la 
résurrection  si  l'on  nrol)jecl;iit,  comme  on  l'a  /ail, 
que  si  une  fièvre  chaude  dérange  ou  détruit  même  les 
fonctions  du  siège  de  Càmc,  la  mon  doit  y  occasion- 
ner de  bien  plus  grands  désordres.  Comment  n'a-t-un 
pas  aperçu  que  je  pourrais  tourner  la  même  objec- 
tion contre  Vàme  elle-même?  N'est  il  pas  reconnu 
qu'elle  suit  à  peu  près  les  progrès  du  perfeciionne- 
nienl  et  de  la  dégradation  du  corps  auquel  elle  est  main- 
tenant unie  ?  Ne  répondrait-on  pas  à  l'objeclion  comme 
on  l'a  lailccni  fois  :  ([ue  cette  dépendance  de  l'àuie  n'est 
due  qu'a  son  union  actuelle  avec  le  corps?  J'applique 
la  même  réponse  à  l'union  du  cerveau  grossier  à  ce 
corps  étliéré  que  je  regarde  comme  le  vérilaMe  siège 
de  rame.  Je  voudrais  qa'on  fût  moins  empressé  à 
chercher  des  oi)jectious  contre  une  liypoiliése  qu'à 
étudier  celte  hypothèse  et  à  juger  de  l'enchaînement 
des  priiicijies  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Il  esl, 
pour  1  ordinaire,  assez  facile  de  trouver  des  objec- 
tions ;  il  l'est  souvent  assez  peu  de  sajsir  YensembU  . 
d';i!i  svsième.  » 
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qu'il  faut  lire  cette  belle  inscription  gravée 
en  lettres  d'or  dans  une  grande  table  de 
marbre,  de  la  composition  d'Olivier  Patru  , 
de  TAcadémic  française,  un  dos  plus  beaux 
esprits  de  son  temps,  dont  on  a  des  plai- 
doyers fort  estimés  :  Qui  que  tu  sois  qui  en- 
tre dans  ce  saint  lieu,  lu  n'y  verras  presque 
partout  que  les  fruits  de  la  charité  du  grand 
Pomponne.  Les  brocards  d'or  et  (Vargent,  et 
les  beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  sa 
chambre,  par  une  heureuse  métamorphose, 
servent  maintenant  aux  nécessités  des  mala- 
des. Cet  homme  qui  fut  Vornement  et  les  dé- 
lices de  son  siècle,  dans  le  combat  même  de  la 
mort,  a  pensé  au  soulagement  des  affligés.  Le 
sang  de  Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  la  gloire  de  ses  ambassades 
n'est  que  trop  connue.  »  [OEuvres  de  Voltaire, 
édition  de  Kehl,  in-l2,  publié  par  Beaumar- 
chais, t.  XLIX,  p.  239.) 

«  Et  on  demande  où  trouver  des  fonds  pour 
les  œuvres  de  charité!  En  manquons-nous 
quand  il  faut  dorer  tant  de  cabinets  et  tant 
d'équipages,  et  donner  tous  les  jours  des  fes- 
tins c[ui  ruinent  la  santé  et  la  fortune,  et  (jui 
engourdissent  à  la  longue  toutes  les  facultés 
de  l'âme?  Si  nous  calculions  quelle  est  la 
circulation  d'argent  c^ue  le  jeu  seul  opère 
dans  Paris,  nous  serions  effrayés.  »  {OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-l:2,  publié 
par  Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  207.) 

«  Trop  souvent  un  prince  ne  manque  point 
d'argent  pour  faire  une  guerre  injuste,  qui 
dévaste  et  qui  ensanglante  une  moitié  de 
l'Europe;  mais  il  en  manque  pour  les  éta- 
blissements les  plus  nécessaires, qui  conso- 
leraient le  genre  humain.  »  {OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publié  par 
Beaumarchais,  t.  XXXIV,  p.  352.) 

«  Vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer  tuer 
cent  mille  hommes,  vous  n'en  avez  pas  pour 
on  faire  vivre  dix  mille.  »  {OEuvres  de  V  l- 
laire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publié  par 
Beaumarchais,  t.  XLIX,  p.  8.) 

«  Une  institution  vertueuse  fait  de  la 
vertu  un  devoir  plus  étroit,  en  devenant 
un  acte  religieux.  Lorsque  l'esprit  du  monde 
s'introduit  dans  une  société  que  la  religion 
avait  formée,  elle  la  rend  inutile  et  même 
dangereuse;  mais  lorsque  l'esprit  de  l'Evan- 
gile anime  une  institution  commencée  par 
des  vues  humaines ,  elle  la  rend  d'une  uti- 
lité plus  grande  et  plus  réelle.  »  (OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  publié  par 
Beaumarchais,  t.  XVIII,  p.  ^Ul.) 

HOSPICES.  —  «  Tous  les  monastères,  dit 
Tanner,  étaient,  à  proprement  parler,  de 
grands  bospices,  dont  la  plupart  étaient  obli- 
gés d'entretenir,  tous  les  jours ,  un  certain 
nombre  de  pauvres.  11  y  avait  également  des 
maisons  cpii  donnaient  l'hospitalité  à  pres- 
que tous  les  voyageurs...  Leur  hospitalité 
était  telle  que,  dans  le  prieuré  de  Norwich, 
on  consommait,  tous  les  ans,  pour  satisfaire 
à  ce  devoir,  plus  de  ciuinze  cents  quartors 
de  drèche,  plus  de  huit  cents  quartors  de 
blé,  et  le  reste  dans  la  même  proportion.  Au 
moyen  des  bourses,  les  nobles  et  les  bour- 
geois trouvaient  un  asile  dans  ces  maisons, 
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non-seulement  pour  leurs  vieux  serviteurs, 
mais  même  pour  leurs  jeunes  enfants,  ou 
pour  des  amis  tombés  dans  l'indigence...  » 

L'Archiconfrérie  des  voyageurs  et  des  con- 
valescents, fondée  à  Uome  en  1GV8,  par  saint 
Philipno  deNéry,  reçut,  au  jul)ilé  de  1750, 
13'!.,(i03  pèlerins;  on  1775,  90,^^23;  en  1825, 
9'i,157.  Chaque  pèlerin  était  entretenu  et 
défrayé  de  tout  pendant  plusieurs  jours  aux 
dépens  de  la  confrérie. 

HOSPITALIÈKES,  sœurs  dévouées  au 
service  des  malades,  des  pauvres,  des  en- 
fants abandonnés,  etc.  —  «  Peut-être  n'y 
a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre,  dit 
Voltaire,  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe 
délicat,  de  la  beauté,  de  la  jeunesse,  sou- 
vent de  la  haute  naissance  et  de  la  fortune, 
pour  soulager,  dans  les  hôpitaux,  ce  ramas 
de  toutes  les  misères  humaines,  dont  la 
vue  est  si  humiliante  pour  l'orgueil  hu- 
main, et  si  révoltante  pour  notre  délica- 
tesse. Les  peuples  séparés  de  la  communion 
romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement 
une  charité  si  généreuse.  »  {Essai  sur  VLList, 
gén.,  t.  IV,  in-8,  c.  135.) 

^Hospitalières  (sœurs).  C'est  le  nom 
primitif  dos  religieuses  de  l'ordre  de 
iMalte  ;  elles  furent  établies  à  Jérusalem  au 
milieu  du  xi"  siècle  par  les  mêmes  mar- 
chands d'Amalfi,  qui  établiront  les  Fr.ères 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
pour  avoir  soin  des  chrétiens  d'Europe  cjui 
allaient  visiter  les  saints  lieux.  Elles  renon- 
cèrent au  siècle  quelque  temps  après 
comme  les  frères  hospitaliers,  et  se  consa- 
crèrent au  service  des  pauvres  et  des  pè- 
lerins. Elles  prirent  l'habit  régulier  qui 
consistait  dans  une  sim[)lc  rol)e  noire,  sur 
laquelle  était  altachoe,  du  coté  du  cœur,  une 
croixde  toile  blancheà  huit  pointes  ;  elles  fi- 
rent aussi  les  trois  vœux  solennels  de  reli- 
gion qu'elles  prononcèrent  au  pied  du 
Saint-Sépulcre,  et  que  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem reçut.  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  Saladin,  les  sœurs  hospitalières  se  reti- 
rèrent en  Europe  et  y  formèrent  depuis  des 
établissements  considérables.  )^  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembeht,  t.  XVII, 
p.  752  et  753,  article  Hospitalières,  par 
M.  Goussier  et  J.) 

«  HOSPITALIERS  {Histoire  ecclésiastique). 
Religieux  que  le  Pape  Innocent  ISï  a  éta- 
blis pour  retirer  les  pauvres  pèlerins,  les 
voyageurs  et  les  enfants  trouvés  ;  ils  sont 
habillés  de  noir  comme  les  prêtres,  et  ont 
une  croix  blanche  sur  leur  robe  et  sur  leur 
manteau. Il  yaàParisdcsreligieusesderordre 
de  Saint-Augustin,  que  l'on  apjielle  Hospita- 
lières de  la  charité  de  Notre-Dame  :  elles  por- 
tent l'habit  de  saint  François,  avec  lescapu- 
laire  blanc  à  l'honneur  de  la  vierge,  et  le 
voile  noir.  Ces  religieuses  font  vœu  d'hos- 
pitalité, outre  les  trois  va^ux  ordinaires,  et 
ont,  lorsqu'elles  vont  au  chœur,  un  manteau 
gris-brun,  semblable  à  leur  habit.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  aussi  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  qui  font  les  mêmes  vœux,  on 
les  appelle  Hospitalières  de  la  miséricorde 
de  Jésus.  Pendant  l'été  elles   n'ont  qu'une 
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robe  lilduciie,  avec  une  guimpe  el  un  rocliet 
(le  Une  loile  <le  lin  :  riiiver,  l()is({u'olle.s 
sont  au  ciiœur,  ou  (ju'on  porie  rexlrônio- 
onclion  à  quelque  pauvre  malade  de  rhù])i- 
tal  ,  elles  uielient  un  grand  manteau  noir 
par-dessus  leur  ro;;!iet.  C'est  l'archevôquo 
d;.'  Paris  qui  est  leur  supérieur.  ).-  (  Eiui/- 
clopedie  da  Diderot  et  d'Aleubeut,  t.  XVÏI, 
p.  752.) 

UOSPITALITK.  —  «  Abraham,  pour  co;i!- 
niencer  mes  exemples  par  riiistoirc  sacrée,  a 
été  du  nombre  de  ces  gens  compatissants  qui 
pratiquèrent  la  noble  bénéficence  envers 
les  étrangers,  goiilèrent  le  plaisir  de  les  re- 
cevoir et  de  leur  procurer  tous  les  secours 
possibles.  Nous  lisons  dans  la  Genèse  que  ce 
digne  patriarche  rencontra,  en  sortant  de  sa 
ente,  trois  voyageurs,  devant  lesquels  il  se 
}rosterna,  leur  otlVit  de  l'eau  pour  laver 
eurs  pieds,  et  du  pain  pour  rétablir  leurs 
brces.  Il  ordonna  en  même  temps  à  Sara  de 
pétrir  trois  mesures  de  farine,  et  de  faire 
cuire  des  pains  sous  la  cendre  :  il  fit  rùtir 
lui-même  un  veau  qu'il  servit  à  ses  liôtes 
avec  les  pains  de  Sara,  du  beurre  et  du 
lait. 

'(  Je  ne  dissimulerai  point  que  l'exercice 
de  l'hospitalité  se  trouva  resserré  chez  les 
Israélites  dans  des  bornes  beaucoup  trop 
étroites,  lorsprils  vinrent  h  roaipre  leur 
commerce  avec  les  peiqjles  voisins  ;  ce- 
pendant, sans  parler  des  Iduméens  et  des 
Egyptiens  qui  n'étaient  pas  compris  daiis 
cette  rupture,  l'esprit  de  cette  charité  ne 
s'éteignit  pas  entièreinent  dans  leur  cœur, 
du  moins  i'exercèrent-ils  pour  leurs  frère.':, 
surîout  pendant  les  tristes  temps  des  capa- 
vités,  oiî  nous  voyons  que  Tobie  était  pén  '- 
tré  de  ce  devoir.  Dans  les  louanges  que  l'E- 
criture lui  donne,  elle  met  la  distiibution 
qu'il  faisait  de  trois  en  trois  ans  aux  prosé- 
lytes et  aux  étrangers  de  sa  part  dans  les 
dîmes.  Job  s'écrie'  au  milieu  de  ses  souf- 
frances :  Je  nui  point  laissé  les  étrangers 
dans  la  rue,  et  ma  porte  leur  a  toujours  cté 
ouverte.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBERT,  t.  XVII,  p.  733,  articlc  Hospita- 
lité. ) 

IîU?JAMTÉ.  —  «  C'est  dans  les  apparte- 
ments dorés,  dit  J.-J.  Rousseau,  qu'un  éco- 
lier va  prendre  les  airs  du  monde,  mais  le 
sage  en  apprend  les  mystères  dans  la  chau- 
mière du  pauvre.  C'est  là  qu'on  voit  sensi- 
blement les  obscures  manœuvres  du  vice, 
qu'il  couvre  de  paroles  fardées  au  milieu 
d'un  cercle.  C'est  là  qu'on  s'instruit  par 
quelles  iniquités  secrètes  le  puissant  et  le 
ricîie  arrrachent  un  reste  de  pain  noir  à 
l'opprimé  qu'ils  feignent  do  plaindre  en  i)u- 
blic.  Ah  1  si  j'en  crois  nos  vieux  militaires, 
que  de  choses  vous  apprendriez  dans  les 
greniers  d'un  cinquième  étage,  qu'on  ense- 
velit sous  un  profond  se:^ret  dans  les  hôtels 
du  faubourg  Saint-Cfermain  1  et  que  tant  (ic 
beaux  parieurs  seraient  confus,  avec  leurs 
feintes  maximes  d'humanité,  si  tous  les 
malheureux  qu'ils  ont  faits  se  jirésentaient 

fiour  les  démentir  ?  Je  sais  qu'oa  n'aime  pas 
0  spectacle    de  la  misère  qu'on  ne  peut 


soulager,  el  ([ue  le  riche  même  détourne  l'es 
yeux  du  [)auvre  (pi'il  refuse  de  secourir; 
mais  ce  n'est  pas  d'argent  seulement  qu'ont 
besoin  les  infortunés,  il  n'y  a  que  les  pa- 
resseux de  bien  faire  ((ui  ne  sachent  faire  du 
bien  ([ue  la  bourse  à  la  main.  Les  consola- 
tions, les  conseils,  les  soins,  les  amis,  la 
protection  sont  autant  de  ressources  que  la 
commisération  vous  laisse,  au  défaut  des 
richesses,  pour  le  soulagement  de  l'indigent. 
Souvent  les  opprimés  ne  le  sont  que  parce 
qu'ils  manquent  d'organes  pour  faire  enten- 
dre leurs  plaintes.  11  ne  s'agit  quelquefois 
que  d'un  mot  qu'ils  ne  peuvent  dire,  d'une 
raison  ([u'ils  ne  savent  point  exposer,  de  la 
porte  d'uii  grand  qu'ils  ne  peuvent  franchir. 
L'intrépide  appui  de  la  vertu  désintéressée 
sufTit  pour  lever  une  inlinilé  d'obstacles,  et 
l'éloquence  d'un  homme  de  bien  peut  ef- 
frayer le  tyran  au  milieu  de  toute  sa  puis- 
sance. 

«  Si  vous  voulez  donc  être  homme,  ap- 
prenez à  redescendre.  L'humanité  coule 
comme  une  eau  pure  et  salutaire,  et  va  fer- 
tiliser les  lieux  j;as;  el!e  clierche  toujours  le 
niveau  ;  elle  laisse  à  sec  ces  roches  arides 
qui  menacent  la  campagne,  et  ne  donnent 
qu'une  ombre  nuisible  ou  des  éclats  pjur 
écraser  leurs  voisiîis. 

«  Voilà,  mon  ami,  comme  on  lire  parti  du 
présent  pour  Tavenir,  (!t  comment  la  bonté 
met  d'avance  à  protit  les  leçons  de  la  sa- 
gesse, afin  que,  quand  les  lumières  ac  [uises 
nous  rosieraient  inutiles,  on  n'ait  jjas  pour 
cela  perdu  le  temps  employé  à  les  acquérir. 
Qui  doit  vivre  parmi  des  gens  en  place  ne 
saurait  prendre  trop  de  préservatifs  contre 
leurs  maximes  empoisonnées,  et  il  n'y  a  que 
l'exercice  continuel  de  la  bienfaisance  qui 
garantisse  les  meilleurs  cœurs  de  la  conta- 
gion. Ambitieux!  embrassez,  croyez-moi,  ce 
genre  d'études;  il  est  plus  digne  de  voms 
que  ceux  que  vous  avez  eiAbrassés;  et  comme 
l'esprit  se  rétrécit  à  mesure  que  Vâme  se  cor- 
rompt, vous  sentirez  bientôt,  au  contraire, 
combien  l'exercice  des  sublimes  vertus  élève 
et  nourrit  l'âme,  combien  un  tendre  intérêt 
aux  malheurs  d'autrui  sert  mieux  à  en  trou- 
ver la  source,  et  à  nous  éloigner  en  tous 
sens  des  vices  qui  les  ont  i)roduits. 

«  Nourrir  les  mendiants  c'est,  disent-ils, 
former  des  pépinières  de  voleurs;  et  tout  au 
contraire  c'est  empêcher  qu'ils  ne  le  devien- 
nent. 

«  Mais,  quand  une  fois  ils  le  sont,  il  faut  les 
nourrir,  de  peur  q)'Mls  ne  se  fassent  voleurs. 
Rien  n'engage  tant  à  changer  de  profes- 
sion que  de  ne  pouvoir  vivre  dans  la  sienne. 
Or,  tous  ceux  qui  ont  une  fois  goûfécemétier 
oiseux  prennent  tellement  le  travail  en  aver- 
sion, qu'ils  aiment  mieux  voler  et  se  faire  pen- 
dre que  de  reprendre  l'usage  de  leurs  bras. 
l'n  liard  est  bientôt  demandé  et  bientôt  re- 
fusé; mais  vingt  liardsauraient  payer  le  sou- 
per du  pauvre, que  vingtrefuspeuventimpa- 
tienler.  Qui  est-ce  qui  Voudrait  jamais  refu- 
ser une  si  légère  aumône,  s'il  songeait 
(ju'elie  peut  sauver  deux  hommes,  l'un  U'uu 
crime  et  l'autre  de  la  mort?  J'ai  lu  quelque 
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part  quG  les  moiulianis  sont  une  vermine 
qui  s'attache  aux  riciies.  Il  est  naturel  que 
(es  enfants  s'attachent  aux  pères;  mais  ces 
pères  opulents  et  durs  les  méconnaissent,  et 
laissent  aux  pauvres  le  soin  de  les  nourrir. 

«  Hommes,  soyez  humains,  c'est  votre 
premier  devoir,  soyez-le  pour  tous  les  élaîs, 
pour  tous  les  âges,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
étranger  à  l'homme.  Quelle  sagesse  y  a-t-il 
pour  vous  hors  de  l'humanité? 

«  L'occasion  de  faire  des  heureux  est  plus 
rare  qu'on  ne  pense;  la  punition  de  l'avoir 
manquée  est  de  ne  la  plus  retrouver,  et 
l'usage  que  nous  en  faisons  nous  laisse  un 
sentiment  éternel  de  contentement  ou  de  re- 
pentir. »  {Nouvelle  Héloisc,  t.  II,  p.  lîO.) 

HUMILITÉ.  —  Voltaire  célèhre  ainsi  cette 
vertu  si  essentiellement  catholique  : 

Chérissez  la  vertu  sans  en  clierclicr  l'éclat. 

Alzire,  acte  lY'.) 

«  L'humilité  est  la  modestie  de  l'ame; 
car  la  niodestie  extérieure  n'est  qae  la  civi- 
lité. L'humilité  n'est  pas  l'abjection  ;  elle 
est  le  correctif  de  ramour-[)ropre,  comme 
la  modestie  est  le  correctif  de  l'orgueil.  » 
{OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-12, 
publié  par  Beaumarchais,  t.  XLV,   p.    16i.) 

'<  Quelle  ditlerence  entre  la  modestie  et 
l'humilité!  Que  cette  modestie  est  trom- 
peuse !  Qu'il  enire  d'amour-pro[)re  dans 
cet  art  de  cacher  ramour-proj)re,  de  paraî- 
tre ignorer  son  mérite  pour  le  faire  remar- 
quer ;  de  dérober  sous  un  voile  l'éclat  dont 
on  est  environné  ;  alin  que  d'autres  mains 
lèvent  ce  voile  que  vous  n'oseriez  tirer  vous- 
mêmes  ! 

«  0  hommes,  enfants  de  la  vanité  1  votre 
modestie  est  orgueil.  La  plus  pure  est  celle 
qui  est  la  moins  corrompue  par  la  sccrèie 
complaisance  du  cœur;  elle  est  alors  tout 
au  plus  une  bonne  qualité  ;  mais  l'humilité 
est  la  perfection  de  la  vertu.  >(  [OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  in-î2,  publié  par 
Beaumarchais  t.  LXIII,  p.  ^i-Sl.) 

«  Le  Nil,  disait-on,  cachait  sa  tête,  et  ré- 
pandait ses  eaux  bienfaisantes  de  vos  vertus. 
Faites-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en 
secret  de  vos  vertus.»  [OEuvres  de  Voltaire, 
édit.  de  Kehl,  in-12  publié  par  Beaumar- 
chais, t.  LXXIV,  p.  350.) 

Ne  sais-tu  pas  encore,  Iio-ninc  faible  el  snperbe, 
Que  l'insecte  insonsil)le,  enseveli  sous  riiiirlic, 
El  Tniiile  inipéiieiix  qui  plniic  an  lianl  du  ciel, 
Uentrenl  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Éieinel? 

(Mahomet.) 
Qui  veut  s'élever  s'avilit; 
De  la  vanité  naît  la  honte  : 
("est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit; 
On  est  grand  (n'.anJ  on  le  surmonte. 
Œuvres  de  Voltaire,  édii.do  Kehl,  in-1-2, publié 
pai'  Beaumarchais,  t,  Xlli.) 

Parmi  humble  inainlieu  qu'on  estime  el  qu'on  aime, 
Adoucissez  l'aigicur  de  vos  rivaux- jaloux; 

Devant  eux  rentrez  en  vous-même, 

El  ne  parlez  jamais  de  vous. 

{OEiiures  de  Volldire,  édil.  de  Kcl.!,  in-!â,  publié 
par  Jieaun.arciiais,  l.  Xlli.) 

HYPOCRISIE.   —  «  Mon   adversaire   est 


moins  indulgent,  dit  J.-J.  Rousseau  :  non- 
seulement  il  ne  m'accorde  rien  qu'il  puisse; 
me  refuser,  mais,  plutôt  (jue  de  passer  con- 
damnation sur  le  mal  que  je  pense  de  notre 
politesse,  il  aime  mieux  excuser   l'hypocri- 
sie. 11  me  demande  si  je  voudrais   que   le 
mal  se  montrât  à  découvert.  Assurément  je 
le  voudrais  :  la  confiance  et  l'estime   renaî- 
traient entre  les  bons,  on  apprendrait  à  se 
délier  des  méchants,  et   la    société  en  se- 
rait plus  si1re.  j'aime  mieux  que   mon  en- 
nemi m'attaque  à  force  ouverte  que   de  ve- 
nir en  trahison   me   frapper  par   derrière. 
Quoi  donc  !  faudra-t-il  joindre   le  scandale 
au  crime  ?  Je   ne    sais  ;  mais  je   voudrais 
hien  qu'on   n'y    joignît  pas    la  fourberie. 
C'est  une  chose  très-fommode  pour  les   vi- 
cieux que  toutes  les  maximes   c[u'on   nous 
débite  depuis  longtemps    sur  le    scandale. 
Si  on  les  voulait  suivre  h  la  rigueur,  il  fau- 
th'ait  se  laisser  piller,  trahir,   tuer  impuné- 
ment, et  ne  jamais   punir  personne;    car 
c'est  un  o;)jet  très-scandaleux   qu'un  scélé- 
rat sous  la  roue.  Mais  l'hypocrisie    est  un 
horamn:/e  que  le  crime  rend  à  la  vertu.  Oui, 
comme  celui  des  assassins  de  César,   qui  se 
prosternaient  à  ses    pieds    pour    l'égorger 
plus  sûrement.  Cette    pensée    a   beau  être 
brillante-,    elle  a   beau    être    autorisée  du 
nom  célèbre  de  son  auteur,    elle   n'en   est 
pas  plus  juste.  Dira-t-on  jamais  d'un   filou, 
(pii  prend  la  livrée  d'une  maison  pour  faire 
son  coup  plus    commodément,    qu'il  rend 
hommage  au  maître  de  la  maison  qu'il  vole? 
Non  :  couvrir  sa  méchanceté  du  dangereux 
manteau    de    l'hypocrisie,   ce   n'est    point 
honorer  la  vertu  ;  c'est  l'outrager  en  profa- 
nant ses  enseignes  ;  c'est  ajouter    la    lâ- 
cheté et  la  fourl3erift  à  tous  les  autre  vices; 
c'est  se  fermer  pour  jamais  tout  retour  vers 
la  prohité.  11  y  a  des  caractères  élevés    qui 
portent  jusque  dans  le  crime  je  ne  sais  quoi 
de  fier  et  de  généreux  qui  laisse    voir  de- 
dans encore  quelque    étincelle   de  ce    feu 
céleste   fait  pour  animer  les  belles  âmes. 
Iiîais   l'âme  vile  et  rampante  de  l'hypocri- 
sie  est   semblable    à  un  cadavre  où   l'on 
ne  trouve  plus  ni  feu,   ni   chaleur,  ni  res- 
source à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience. 
On  a  vu  de    grands  scélérats    rentrer  en 
eux-mêmes,    achever  saintement  leur  car- 
rière et  mourir  en  prédestinés  ;    mais  ce 
que  personne  n'a  jamais   vu,   c'est  un  hy- 
pocrite devenir  homme  de  bien.  On  aurait 
pu  raisonnablement  tenter  la  conversion  de 
Cartouciie  ;  jamais   un  Iiomme  sage   n'eiit 
entrepris  celie  de  Cromwell.  //  n'y  a  qu'un 
homme  de  bien  qui  sache  en  former  d'autres. 
Un  hypocrite   a   beau  vouloir  prendre    le 
ton  de  la  vertu,  il  n'en  peut  inspirer  le  goût 
à  pei^sonnc  ;  et  s'il  savait  la  rendre  aimable, 
il  l'aimerait  lui-même.  »  [Réponse  au  roi  de 
Pologne, \).  112.) 

«  HYPOSTASE,  hypostasis  [Théol.].  Moi 
grec  qui  signifie  à  la  lettre  substance  ou 
es.'^ence,  en  théologie,  personne.  Ce  mot  est 
grec  v7r67T«fft?,  et  composé d'ÛTrô,  sub,  sous,  et 
h-:riixi,  sto,  existe,  je  suis,  j'existe,  d'où 
snbslantia. 
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«  On  dit  ((u'il  n'y  a  qu'une  seule  nalurc 
en  Dieu,  et  trois  hypostases,  ou  personnes. 

«  Le  mot  iVhjjposlase  est  très-ancien  dans 
l'Église,  saint  Cyrille  le  r(''[)ùte  souvent, 
aussi  bien  qu'«/i?o»,  selon  Vhypostasc.  Il  se 
trouve  pour  la  première  fois  (fans  une  lettre 
de  ce  Père  à  Neslorius,  oi^i  il  l'emploie  au 
lieu  de  ■Kpid'.yro'j,  que  nous  rendons  ordinai- 
rement par  celui  de  personne,  et  cpii  n'était 
pas  assez  expressif.  Les  philosophes,  dit  saint 
Cyrille,  ont  reconnu  trois  hypostases.  Ils  ont 
(étendu  hi  Divinité  juscju'ci  trois  hypostases, 
et  employé  même  quehjuefois  le  terme  de 
trinité,  de  sorte  qu'il  ne  leur  man(iuerait 
que  d'admettre  la  consubstantialité  des 
trois  hyj)osfases,  pour  faire  entendre  l'unité 
de  la  nature  divine  h  l'exclusion  de  toute 
triplicité  par  rapport  h  la  distinction  de 
nature,  et  de  ne  plus  prétendre  qu'il  soit 
nécessaire  de  concevoir  aucune  infériorité 
respective  des  hypostases. 

«  Ce  mot  excita  autrefois  de  grands  dé- 
mêlés entre  les  Grecs,  et  puis  entre  les 
Grecs  et  les  Latins. 

«  Dans  le  concile  de  Nicée,  hypostase  est 
la  môme  chose  que  substance  ou  essence. 
Ainsi  c'était  une  hérésie  de  dire  que  Jésus- 
Christ  est  d\ine  autre  hypostase  que  h  Père, 

f»arce  que  hypostase  signifiait  essence  ;  mais 
'usage  changea. 

«  Dans  le  besoin  c^u'on  eut  de  s'exprimer 
contre  les  sabelliens,  les  Grecs  choisirent 
le  terme  à'hypostase,  et  les  Latins  celui  de 
personne,  et  ce  changement  fut  la  source  de 
la  contestation.  La  phrase  rpsi^  vnoarùanç 
dont  se  seivaient  les  Grecs,  scandalisa  les 
Latins,  qui  ont  accoutumé  de  rendre  le  mot 


iTTorrzwjt;  par  cclui  de  substantia.  La  stérilité 
de  la  langue  latine,  en  matière  de  théologie, 
ne  leur  fournissait  qu'un  seul,  mot  pour 
deux  grecs  ovdîa  et  xjttôgtutiç  et  les  mettait 
hors  (1  état  de  dislinguor  l'essence  de  l'iiy- 
postase.  Ils  aimèrent  donc  mieux  se  servir 
du  terme  de  trois  personnes  que  de  celui 
de  trois  hypostases.  On  termina  enfin  cette 
dispute  dans  un  synode  qui  se  tint  à 
Alexandrie  vers  l'an  362,  auquel  saint  Atha- 
nase  assista  ;  et  depuis  ce  temps-là,  les 
Latins  ne  se  sont  plus  fait  un  scrupule  de 
dire  trois  hypostases,  ni  les  Grecs  trois  per- 
sonnes. Les  Grecs  prirent  la  coutume  de 
dire  fxia  ovTia  roei;  v-roi-zÙTziç  une  essence, 
trois  substances,  et  les  Latins  non  dans  le 
môme  sens,  tma  essentia,  très  substantiœ, 
mais  nna  essentia,  on  stibstantia,  très  perso- 
nœ.  Ceux  qui  prenaient  le  mot  d'hypostase 
dans  son  ancienne  signification  ne  pou- 
vaient supporter  rpi'on  admît  trois  hypos- 
tases ;  c'étaient  trois  essences  divines  selon 
eux,  mais  ce  mot  fut  expliqué.  Ceux  qui 
s'en  servaient  contre  les  sabelliens  décla- 
rèrent qu'ils  entendaient  par  là  trois  indi- 
vidus, ou  trois  sujets  qui  subsistent  égale- 
ment, et  non  pas  trois  substances  ou  essences 
différentes.  Dans  ce  sens,  ils  reconnaissent 
trois  hypostases  dans  une  seule  essence.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XVII,  p.  967.) 

«  HYPOSTATIQUE  se  dit  en  théologie 
en  parlant  du  mystère  de  l'Incarnation. 

'(  L'union  hypostatique  est  celle  de  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine  dans 
la  personne  du  Verbe.  »  [Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVIÏ,  p.  968 
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«  ICTHYS  {Hist.  ccclésiastiq.) ,  fameux 
acrostiche  de  la  Sibylle  Erytrée,  dont  par- 
lent Eusèbe  et  saint  Augustin,  dans  lequel 
les  premières  lettres  de  chaque  vers  lor- 
maient  les  mots  de  iwo-oûf  Hp^rrôç  o5£ou  Oio? 
ir,)znp,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ  fils  de  Dieu 
Sauveur,  dont  les  lettres  initiales  en  grec 
sowi  \yJ^^ .  y)  {  Encyclopédie  ûe  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XVIII,  p.  ikk,  article  Ictliys.) 

«  IDOLOTHYTES  (Théolog.),  c'est  le 
nom  que  saint  Paul  donne  aux  viandes 
olferles  aux  idoles,  et  que  l'on  présentait 
ensuite  avec  cérémonie,  tant  aux  prôlres 
qu'aux  assistants,  qui  les  mangeaient  cou- 
ronnés. Il  y  eut  entre  les  premiers  chrétiens 
une  difiiculté  au  sujet  de  la  manducation  de 
ces  idolothytes,  et  dans  le  concile  de  Jéru- 
salem il  leur  fut  ordonné  de  s'en  abstenir  ; 
cependant  comme  les  viandes  qui  étaient 
offertes  aux  idoles  étaient  quelquefois  ven- 
dues au  marché,  et  présentées  ensuite  aux 
repas  des  chrétiens,  les  plus  scrupuleux 
n'en  voulaient  pas,  quoiqu'alors  ce  ne  fût 
plus  un  acte  de  religion.  Saint  Paul,  con- 
sulté sur  cette  question,  répondit  aux  Co- 
rintliions  que  l'on  en  pouvait  manger,  sans 
s'informer  si  cette    viande  avait  été  offerte 


aux  iaoïes  ou  non,  pourvu  que  cela  ne 
causât  point  de  scandale  aux  faibles.  Cepen- 
dant l'usage  de  ne  point  manger  des  idolo- 
thytes a  subsisté  parmi  les  chrétiens,  et  dans 
VÀpocalypse  ceux  de  Pergame  sont  repris 
de  ce  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  gens  qui 
faisaient  manger  des  viandes  qui  avaient 
été  offertes  aux  idoles.  Dans  Ta  primitive 
Église  il  est  défendu  aux  chrétiens,  par  plu- 
sieurs canons  des  conciles,  de  manger  des 
idolothytes  (Act.  i,  15;  /  Corinth.,  i,  8; 
Apocalypse,  ii).  »  [Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alkmbert,  t.  XViil,  p.  182  et  183,  arti- 
cle Jdolothi/tes.) 

IGNORANCE  HUMAINE.—  Voltaire  parle 
en  ces  termes  de  l'ignorance  de  la  raison 
humaine  et  de  la  philosophie  abandonnée  à 
elle-même  : 

«  L'ignorance  est  l'apanage  de  la  nature 
humaine,  et  j'adore  Dieu  par  qui  je  pense, 
sans  savoir  comment  je  pense.  »  [OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl , in-12,  t. XL,  p.  1 28.) 

«  J'ai  ignoré  absolument  pendant  le  quart 
de  ma  vie  les  raisons  de  tout  ce  que  j'ai  vu, 
entendu  et  senti. 

«  Quand  j'ai  regardé  autour  de  moi  et  dans 
jnoi,  j'ai  conçu  cjue  quelque  chose  existe  de 
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toute  éternité  ;  puisqu'il  y  a  des  êtres  qui 
sont  actuellement,  j'ai  conclu  qu'il  y  a  un 
Ôti'O  nécessaire  et  nécessairement  éternel. 
Ainsi,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  sortir 
de  mon  ignorance,  a  franchi  les  bornes  de 
tous  les  siècles.  Mais  quand  j'ai  voulu  mar- 
cher dans  cette  cai-rière  inthiie  ouverte  de- 
vant moi,  je  n'ai  pu  découvrir  pleinement 
un  seul  objet;  et  du  saut  que  j'ai  fait  pour 
contempler  l'éternité,  je  suis  retombé  dans 
l'abîme  de  mon  ignorance. 

«  J'ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière 
depuis  l'étoile  Sirius,  et  depuis  celles  de  la 
voie  lactée,  aussi  éloignées  de  Sirius  que 
cet  astre  l'est  de  nous  ,  jusqu'au  dernier 
atome  c[u'on  peut  apercevoir  avec  le  micros- 
cope; j'ignore  ce   que  c'est  que  la  matière. 

«  La  lumière  qui  m'a  fait  voir  tous  ces 
êtres  m'est  inconnue,  je  peux,  avec  le  se- 
cours du  prisme,  anatomiser  cette  lumière, 
et  la  diviser  en  sept  faisceaux;  j'ignore  de 
quoi  ils  sont  composés.  La  lumière  tient  do 
la  matière,  puisqu'elle  a  un  mouvement  et 
qu'elle  frappe  les  objets;  mais  elle  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme  tous  les  autres 
corps;  au  contraire,  elle  s'échappe  invinci- 
blement du  centre,  tandis  que  toute  matière 
pèse  vers  son  centre.  La  lumière  i)arait  pé- 
nétrable  ,  et  la  matière  est  impénétiable. 
Cette  lumière  qu'est-elle?  de  quelles  innom- 
brables propriétés  peut-elle  être  revêtue? 
Je  l'ignore. 

«  Qu'est-ce  que  ce  temps  même  dont  je 
parle?  Je  ne  puis  le  définir.  O  Dieu!  il  faut 
que  tu  m'instruises,  car  je  ne  suis  éclairé  ni 
par  les  ténèbres  des  autres  hommes,  ni  par 
les  miennes.  Qui  es-tu,  toi  que  je  vois  ram- 
per comme  moi  sur  ce  petit  globe?  Tu  arra- 
ches comme  moi  quelques  iruits  à  la  boue 
qui  est  notre  nourrice  commune.  Tu  es 
sujet  à  toutes  les  maladies  les  plus  humi- 
liantes, et  tu  as  des  idées  métaphysiques! 
Pourquoi  sommes-nous?  Qu'est-ce  que  le 
sentiment  ?  comment  l'ai-je  reçu?  quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  l'air  qui  frappe  mon 
oreille  et  le  sentiment  du  son?  entre  ce 
corps  et  le  sentiment  des  couleurs?  Je  l'i- 
gnore profondément,  et  je  l'ignorerai  tou- 
jours. Qu'est-ce  que  la  pensée?  cpi  me 
donne  des  pensées  pendant  mon  sommeil? 
toujours  pendant  le  sommeil  et  souvent  pen- 
dant la  veille,  j'ai  des  idées  malgré  moi.  Ces 
idées,  longtemps  oubliées,  longtemps  relé- 
guées dans  l'arrière-magasin  de'  mon  cer- 
veau, en  sortent  sans  que  je  m'en  môle,  et 
se  présentent  d'elles-mêmes  à  ma  mémoire 
qui  ferait  de  vains  efforts  pour  les  rappeler. 
a  L<i5  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puis- 
sance de  for/uer  en  moi  des  idées,  car  on  ne 
donne  point  ce  qa'OU  n'a  pas;  je  sens  trop 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  les  donne,  car 
elles  naissent  sans  mes  ordfL'3-  Qui  les  pro- 
duit en  moi  ?  d'où  viennent-ellèS  ?  où  vont- 
elles  ?  Fantômes  fugitifs,  quelle  mdl.l  invi- 
sible vous  produit  et  vous  fait  disparaivfe? 
«  Comment  la  raison  est-elle  un  don  .<i 
précieux  que  nous  ne  voudrions  la  perdre 
pour  rien  au  monde?  et  connuent  cette  rai- 
son n'a-t-elle  servi  qu'à  nous  rendre  presc[uc 


toujours  les  plus  malheureux  de  tous  les 
êtres?  D'oii  vient  qu'aimant  passionnément 
la  vérité,  nous  nous  sommes  toujours  livrés 
aux  plus  grossières  impostures?  D'oiî  vient 
le  mal?  etpourquoi  le  mal  existe-t-il?  0  ato- 
mes d'un  jour?  ô  mes  compagnons  dans 
l'infinie  petitesse,  nés  co  i  me  moi  pour  igno- 
rer, y  en  a-t-il  parmi  vous  d'assez  fous  pour 
croire  savoir  tout  cela?  Non,  dans  le  fond 
de  votre  cœur  vous  sentez  votre  néant, 
comme  je  rends  justice  au  mien.  »  [OEuvres 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LUI, 
p.  LV.) 

«  Ce  que  nous  pouvons  savoir  par  nous- 
mêmes  se  réduit  à  bien  peu  de  chose;  nous 
ne  parvenons  que  par  l'expérience  et  par 
une  suite  de  tâtonnements  et  de  longues 
réflexions,  à  nous  donner  quekfues  idées 
faibles  et  légères  du  corps,  de  l'espace  et  du 
temps.  »  (  OEuvres  de  Voltaire  ,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  XL,  p.  105.) 

«  Tout  ce  qu'on  no  peut  comprendre  n'est 
pas  pour  cela  inutile  :  personne  ne  sait 
comment  une  médecine  purge,  et  il  est  sou- 
vent utile  d'être  purgé.  »  (OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12,  t.  LUI.) 

«  La  philosophie  consiste  à  s  arrêter 
quand  le  flambeau  de  la  physique  nous 
manque.  J'observe  les  effets  de  la  nature  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'en  connais  pas 
les  premiers  principes.  »  (OEuvres  de  Vol- 
taire, édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XLVII , 
page  282.) 

«  De  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez, vous  êtes  forcé  d'avouer  deux  choses  : 
votre  ignorance ,  et  la  puissance  immense 
du  Créateur;  votre  ignorance,  qui  se  révolte 
contre  la  UKitièi'e  pensante,  et  la  puissance 
du  Créateur,  à  qui  certes  rien  n'est  impos- 
sible. »  (OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-12,  t.  XLVII,  p.  282.) 

«  Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  les 
secrets  de  la  nature,  de  même  que  nous  ne 
pouvons  soulever  qu'une  quantité  détermi- 
née de  matière.  »  (T.  XL,  Philosophe  igno- 
rant.) 

«  On  demandait  un  jour  à  Newton  pour- 
quoi il  marchait  quand  il  en  avait  envie,  et 
comment  son  bras  et  sa  main  se  remuaient 
à  sa  volonté.  Il  répondit  bravement  qu'il 
n'en  savait  rien.  Mais  du  moins,  lui  dit-on, 
vous  qui  connaissez  si  bien  la  gravitation 
des  planètes,  vous  me  direz  par  quelle  rai- 
son elles  tournent  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  un  autre.  Et  il  avoua  encore  c^u'il  n  en 
savait  rien.  »  (OEuvres  de  Voltaire,  édition 
de  Kehl,  in-i2,  t.  XLIX,  p.  80.) 

«  Le  premier  principe  du  mouvement  du 
cœur  dans  les  animaux  est-il  bien  connu? 
A-t-on  deviné  ce  qui  nous  donne  les  sensa- 
tions, les  idées,  la  mémoire?  Nous  ne  con- 
naissons pas  plus  l'essence  de  la  matière 
que  les  enfants  qui  en  touchent  la  superfi- 
cie. »  (OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl, 
in-12,  ib.) 

«  Décideur  impitoyable,  pédagogue  à 
plirases,  raisonneur  fourré,  tu  cherches  les 
fjornes  de  ton  esprit?  Elles  sont  au  bout  de 
top  s^ez. 
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I*;\rle,  m  ;i|)pnMiilras-lti  p:ir  (jnels  siildils  ressorts 
L'cleiiiol  Ailisiiii  lail  végéter  les  eorps? 

Œuvres  de  Vollaiie,  éililioii   de  Kclil,  iii-l^, 
t.  Xl:iX,  p.  80.) 

Sur  ce  vaste  univers  un  graml  voile  est  jeté. 
l.ors(|nc  le  seul  jjnissiiiit,  le  seul  gr:\i 
Do  ce  monde,  en  six  joins,  ont  aelu'vé  l'ouvrage, 
El  (|U  il  ont  arraniré  Ions  |(>s  célesles  corps 
De  s:\  vaste  niacliiiie  il  cacha  les  ressorts, 
El  mil  sur  la  Malnn;un  voile  inipénélralile. 
J'ai  In  liiez  un  rahhin  (|ne  cel  élre  inelTalde, 
l^ii  jour  devant  son  trône  assendda  nos  doclenrs, 
Fier^  enl'anls  du  s(>plii>nie,  (Mcrncis  dispnlcnrs; 
Tons  Ci'S   f'anienx  esprits  dont  le  savant  caprice, 
D'un  momie  imaginaire  a  I  àii  l'édilice, 
Çà.mes  amis,  dil  Dieu,  devinez  mon  secret. 

Eiai)lissanl  bientôt  cent  liellcs  visions. 

De  lenr  esprit  poinin  nobles  inventions. 

Ils  parlaient,  dispnlaienl  et  criaient  Ions  ensemble. 

Ainsi  ,    lorsqu'à  dîner    on   anialenr    rassond)le 

Quinze  on  vingt  raisonneurs  ,   auteurs  ,   comnicn- 

I  ta  leurs, 
Riniciirs,  con)pi.laleurs,  cliansonneurs,  traducteurs, 
La  maison  relcnlit  des  cris  de  la  coiinc; 
Les  passanl->  ébahis  s'ariélenl  dans  la  rue. 

{Œuvres   de    Voltaire,   édit.   de    Kchl,   in  12, 
t.  XIV,  p.  252  et  254.) 

«  Depuis  le  brin  d'iicrho  que  l'ambi^e  at- 
tire jusijii'à  la  route  que  tan;  ci'aslres  siiivent 
dans  l'espace,  depuis  Ja  formation  d'une  mite 
dans  un  fromage  jusqu'à  la  voie  lactée,  soit 
que  vous  coasidériez  une  pierre  qui  toiiii)e, 
soit  que  vous  suiviez  le  cours  d'une  comète 
traversant  les  cieux,  tout  est  qualité  occulte. 

«  Ce  mot  est  le  respectable  aveu  de  notre 
i.i;norance  :  le  grand-  architecte  du  monde 
nous  a  donné  de  mesurer,  de  calculer,  de 
peser  quehjues-uns  de  ses  ouvrages;  mais  il 
ne  nous  permet  pas  d'en  découvrir  les  pre- 
miers ressorts.  »  {hl,  t.  XLVI,  p.  200.) 

Je  n'imiterai  point  ce  mullieureux  savant 
(jui,  des  Icux  de  l'Eliia,  scrutateur  im])ru(!ent, 
Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre, 
Fui  consun;é  du  feu  ipi'il  cherchait  à  comprendre. 

Ayez-vous  pénéiré,  philosophes  nouveaux, 
Cel  instinct  sûr  et  prompt  (jui  sert  les  animaux? 
Dans  son  germe  impalpable  avcz-vous  pu  connaître 
L'herbe  qu'on  loulc   aux  pieds  cl   (|ui  meurl  pour 

[renaître? 
Dévoilez  ces  ressorts  qui  font  la  pesanteur. 
Vous  connaissez  les  lois  qu'établit  son  aule.ir; 
P.'.rlez,  enseignez-moi  coimnent  ses  mains  fécondes 
Foui  tourner  tant  de  ci(!ux,  graviter  tant  de  mondes, 
Pourfjuoi,  vers  le  soleil,  noire  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  soi,  sur  son  axe  incliné; 
P:ircouranl  en  douze  ans  les  célestes  dcineures, 
D'où  vient  que  Jupiter  a  sou  jour  de  iliv  heures? 
Vous  ne  le  savez  point;    voire  savant  compas 
Mesure  l'univers  et  ne  le  (■onn;ât  pas. 
Je  vous  v:)is  dessiner,  p:\r  un  art  infaillible, 
fjcs  dehors  d'un  palais  à  l'homine  inaccessible; 
Les  angles,  les  côtés  sont  marqués  dans  vos  traits; 
Le  dCiJanSi  à  vos  yeux,  est  caché  pour  jamais, 
l  oiir<pioi  donc  m'alUigcr  si  ma  débile  vue 
iNe  peut  percer  la  nuil  sur  mes  yeux  réi)audue? 


sage  Dulay,  parmi  ses  i)lanls  divers, 


lié  lumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  siire 
I.\  percé  lanl  de  fois  la  nuit  de  la  li.iture, 
M'appreiiura-t-il  jamais  par  quels  sublimes  ressorts 
L'éternel  Ailisaii  l'ail  végéter  les  corps? 


Le 

V(!gélaux  rassenddés  des  bouts  »le  l'univers, 
Mti  dira-l'-il  pourcpioi  la  tendre  sensitivc 
Sclléliil  sons  nos  mains,  lionleuse  el  fugitive 

[Idem,  t.  XII,  p.  33.) 

«  Il  y  a  des  principes  igiiorés  qui  opèrent 
les  merveilles  que  nous  admirons  dans  la 
nature.  Nous  sommes  invinciblement  obligés 
dadmeltre  ces  faits,  quelle  qu'en  puisse  èire 
la  cause.  »  [Jd.,  t.  XXXVIII,  p.  l2o.) 

«  Si  on  demande  ce  ipie  c'est  (]ue  le  feu, 
j(î  répondrai  que  c'est  un  élément  (juc  je  ne 
connais  que  par  ses  ell'ets  ;  et  je  dirai  ici, 
comme  partout  ailleurs,  que  l'houuue  n'est 
I)oint  fait  [)our  connaître  la  nature  intime 
des  choses ,  qu'il  peut  seulement  mesurer, 
calculer,  peser  et  expérimenter.  »  {  M.  , 
t,  XXXViil,  p.  110.) 

«  On  calculera  la  chute  des  corps,  mais 
trouvera- t-on  la  raison  primitive  de  la  force 
qui  les  fait  tomber?  On  disputera  sur  la 
physi(}ue  pendant  l'éternité.  »  (  Jd.,  t.  XL, 
p.  :2(n.) 

'<  Que  de  vains  efforts  pour  expliquer  de 
petites  choses  1  Que  de  systèmes  ,  que  de 
charlalanismc  pour  rendre  compte  de  légères 
variations  si  terribles  à  nos  yeux  1  Que  d'a- 
nimosités  dans  les  disputes  I  Les  conqué- 
rants qui  ont  envahi  le  monde  n'ont  pas 
été  plus  orgueilleux  et  plus  acharnés  que 
les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu  le 
connaître. 

«  La  terre  est  un  soleil  encroûté,  dit  celui- 
ci;  cest  imc  comète  qui  a  effleuré  te  soleil, 
dit  celui-là.  Pauvres  gens  qui  osez  parler 
en  maîtres,  vous  voulez  m'enseigner  la  for- 
mation de  l'univers,  et  vous  ne  savez  pas 
celle  d'un  ciron,  celle  d'une  paille  1  »  {Id., 
t.  L,  p.  20.) 

«  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 
quelques  anneaux  de  cette  chaîne  immense 
de  la  nature,  et  nous  autres  petits  hommes, 
avec  nos  petits  yeux  et  notre  petite  cervelle, 
nous  parlons  hardiment  de  ce  qui  est  ma- 
tière et  esprit,  ne  sachant  pas  d'ailleurs  un 
mot  de  ce  ({ue  c'est  au  fond  que  l'esprit  et  la 
matière.  »  [hl,  t.  XXX,  p.  200.) 

«  Il  est  impossible  ([ue  nous  puissions  ja- 
mais savoir  ce  que  c'est  que  la  matière. 
Nous  touchons,  nous  voyons  les  propriétés 
(ie  cette  substance,  mais  ce  mot  même,  subs- 
tance, ce  qui  est  dessous,  nous  avertit  assez 
que  ce  dessous  nous  sera  inconnu  à  jamais; 
qiiehîue  chose  que  nous  découvrions  de  ses 
apparences,  il  restera  toujours  ce  dessous  à 
(iécouvrir.  »  [OEuvres  de  Voltaire,  édit.  de 
kchl,in-12,  t.  XL,  p.  100.) 

«Arrêtés dèsle  premier  pas,  etnous  repliant 
vaiiiement  sur  nous-mêmes,  nous  sommes 
ehVayés  de  nous  chercher  toujours  et  de  ne 
nous  trouver  jamais.  Nul  de  nos  sens  n'est 
explicable.  »  (/(/.,  t.  XL,  p.  109.) 

L'homme  étranger  à  soi  de  l'iiomme  est  ignoré. 
Au  sein  de  l'inlini  nous  élançons  notre  èlre, 
Sans  pouvoir  un    monienl   nous  voir  el  nous  con- 

[  naître. 

Demandez  à  Silva  par  quel  secret  iii-ysîèrc 
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Le  pain,  cei  anniciil  Jans  mon  corps  digôré, 
Se  lraii>fornie  on  un  lail  (ioiucnioiit  picp.ué? 
Comnienl,  lonjours  lillié  (l;ins  ses  luules  cerlaines, 
En  longs  luisseaux  do  pourpre  il  coui l  enller  nos 

[  veines  ? 

11  lève  au  ciel  les  y«Mi\,  il  s'iiu  line,  il  s'écrie  : 
Douiandez-le  à  ce  Uicu  (jui  iiouo  donne  la  vie. 

L-Tioninie,  on   nous  Ta   laiil  dit,   esl  um;  Ciiigme 

[oijscure; 
Mais  en  quoi  l'esl-il  plus  que  toute  la  nature?  * 
{Idem,  t.  Xll,  p.  lôG  et  102.) 

«  Je  ne  saurai  jamais  les  causes  de  ce 
mouvement  tlont  i;jas  mes  memijres  exé- 
cutent, les  lois.  »  (/(/.  t.  XL,  p.  155.) 

«Qu'est-ce  que  celle  ehélive  raison,  ce  don 
inexplicable  de  comparer  le  passé  au  pré- 
sent et  de  pourvoir  au  futur?  »  [îd.  t.  XL, 
p.  200.) 

«  Aucun  prenuer  ressort,  aucun  promier 
principe  ne  peut  être  saisi  par  nous.  Pour- 
quoi mon  i)ras  oixùl-il  à  ma  volonté?  Nous 
sommes  si  accoutumés  à  ce  pSiénomène  in- 
compréhensible que  très-peu  y  font  atten- 
tion; et  quand  nous  voiions  rechercher  la 
cause  d'un  ellel  si  commun,  nous  trouvons 
qu'il  y  a  réollement  l'infini  enîre  noire  vo- 
lonté et  cette  obéissance,  c'est-à-dire  (pi'il 
n'y  a  nulle  proportion  de  l'une  à  l'autre, 
nulle  raison,  nulle  apparence  de  cause,  et 
nous  sentons  ({uo  nous  y  })enserions  l'éler- 
niîé  sans  pouvoir  ima^^iner  la  moin.lre  lueur 
de  vraiseadjlance  »  [id.  t.  XL,  p.  î()7.) 

«  L'anaiomie  ancienne  est  à  la  moJerne 
ce  qu'éiaienî  les  cartes  géographiques  gros- 
sières du  xv!"  sièdo,  qui  ne  représeiiudent 
que  les  lieux  princii)aux,  et  encore  iniidèle- 
ment  tracés,  en  comparaison  des  caries  to- 
]ioj;raphiques  de  nos  jours,  où  l'on  trouve 
jusqu'au  moinlre  buisson  mis  à  sa  place. 

«  Capendant  interrogez  Borelli  sur  In  force 
exercée  par  le  cœur  dans  sa  dilatalio.i,  dans 
sa  diastole;  il  vous  assure  ([u'ello  est  éjralo 
à  un  poids  de  (piatrc-vingt  mille  livres  dont 
il  rabat  ensuite  (lueU^u^'s  milliers.  Adressez- 
vous  à  Keill,  il  vous  certiiie  c[ue  cette  force 
n'est  ([uedecin  [  on(îos,  Jurin  vient,  ({ui  dé- 
cide qu'ils  se  sont  (rompes,  et  il  fait  un 
nouveau  calcul  ;  mais  un  quatrième  surve- 
nant prétenil  ([ue  Jurin  s'est  trompé  aussi. 
La  nature  se  moque  d'eux  tous,  et  pL'ndant 
qu'ils  disputent,  elle  a  soin  de  noire  vie  ; 
elle  fait  contracter  et  dilater  le  cœur  par 
des  voies  que  Tesjjrit  humain  ne  peut  dé- 
couvrir. 

«  On  dispute  depuis  rïippocrnle  sur  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  di^eslion;  les  uns  ac- 
cordent à  l'estomac  des  sucs  di;-;ostifs,  d'au- 
I  très  les  lui  refusent.  Les  chi.iiistes  font  de 
l'estomac  un  laboratoire,  Mecquet  en  fait  un 
moulin.  Heureusement  la  naiure  nous  fait 
digérei'  sans  ([u'il  soit  nécessaire  (jue  nous 
sachions  son  se.;ret.  Elle  nous  doniio  (hs 
appétits,  dos  goûts  et  des  aversions  pour  cer- 
tains aliments  dont  nous  n3  pourrons  jamais 
savoir  la  cause. 

«  On  î)arle  d'un  suc  nervouA  qui  dGn;io 
iu  sensibilité  à  nos  nerfs,  -mais  ce  suc  n'a 


pu  être    découvert    par  aucun  anatomiste. 

«  Les  esprits  animaux  qui  ont  une  si 
grande  repu  (ation  sont  encore  à  découvrir. 

«  Votre"  médecin  vous  fera  prendre  une 
médecine,  et  ne  sait  pas  comment  elle  vous 
purye. 

«  La  manière  dont  se  forment  nos  che- 
veux et  nos  ongles  nous  est  aussi  inconnue 
([ue  la  manièi'e  dont  nous  avons  des  idées. 
Le  plus  vil  excrément  confond  tous  les  phi- 
losoplies. 

«  iîorelli  dit  que  l'œil  gauche  est  beaucoup 
plus  fort  que  l'œil  droit.  D'habiles  physi- 
ciens ont  soutenu  le  parti  de  l'œil  droit  con- 
tre lui. 

«  Boerrhaave  assure  que  le  sang  distribué 
dans  les  vésicules  des  poumons  est  pressé  , 
chassé,  foulé,  brisé,  atténué. 

«  Lerat  prétond  que  rien  de  tout  cela  n'est 
vrai.  ïl  attribue  la  couleur  rouge  du  sang  à 
un  lluide  caustique,  et  on  lui  nie  son  caus- 
tique. 

«  Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  le- 
quel passe  un  lluide  invisible,  les  autres  eu 
font  un  violon  dont  les  cordes"  sont  pincées 
par  un  archet  qu'on  ne  voit  pas  davantage. 

«  Heureusement  ces  questions  sont  étran- 
gères à  la  médecine  utile,  ciui  n'est  fondée 
que  suï*  l'expérience,  sur  la  coimaissance  du 
tempérament  d'un  malade,  sur  des  remèdes 
très-simples  donnés  h  propos;  le  reste  est 
pure  curiosité  et  souvent  charlalanerie. 

'(  Si  un  liommc  h  qui  on  sert  un  i)lat  d'é- 
crevisses  (pii  étaient  toutes  grises  avant  la 
cuisson,  et  qui  sont  devenues  tsutes  rouges 
dans  la  chaudière,  croyait  n'en  devoir  man- 
ger que  lorsqu'il  saurait  bien  précisément 
comment  elles  sont  devenues  rouges,  il  ne 
mangerait  d'écrevisses  de  sa  vie. 

«  Nul  ne  peut  se  tlatter  d'avoir  pénétré 
jusqu'à  la  ligna  qui  sépare  à  jamais  les  ten- 
tatives des  hommes  et  les  secrets  impéné- 
trables de  la  nature.  »  (  Id.  t.  XLVll  , 
page  .'599.) 

«  Tous  sont  <i  la  porte  du  dernier  asile  où 
la  nature  se  renferme  :  elle  ne  se  montre  ja- 
mais à  eux,  et  ils  devinent  dans  son  anti- 
chambre. ).  {id.  t.  XLVIL  page  402.) 

«  ILLUiUlNATION.  Au  tiguré,  on  appe- 
lait autrefois  le  sacrement  du  baplème  Tillu- 
minalion;  et  nous  nous  servons  de  la  même 
expression  pour  désigner  ces  inspirations 
d'en  haut  que  tjuelques  personnes  privilé- 
giées ont  é})rouvées.  La  foi  est  un  don  et 
une  illumination  de  l'Esprit-Saint.  >-  {Ency- 
cloprdie  de  Dîdkuot  et  d'Alumbert,  tome 
XViil,  page  ii'tO,  article  Illumination.) 

«  ILLUMINÉ.  C'est  le  nom  (|ue  l'on  don- 
nait anciennement  dans  l'Eglise  à  ceux  qui 
avaient  reçu  le  i)a[)tôtne. 

«  Ce  nom  leur  venait  d'une  cérémonie  du 
bapîèrao  (pd  cousis. ait  à  meltre  dans  la 
main  du  néophyte  ([ui  venait  d'eire  baptisé 
un  cierge  allumé ,  symbole  de  la  foi  et  do 
la  gi'àce  (pa'il  avait  reçue  par  ce  sacrement.  » 
{Eiici/dopédie  de  Diueuot  et  d'Alembert, 
tom:i  XYlli,  page  3'i.O,  article  ïllaminé.) 

L\IA(iES.  —  «  Ori,inairement,  dit  Lucien, 
les   Egyptiens  n'avaient  poiiît  do   statues 
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dans  leurs  temples.  »  (Lucien,  De  Dca  Syr.) 

—  «  Il  en  était  de  niùme.des  Carycns,  des 
Lydiens,  des  Arcadiens  ,  et  des  "Pélasges, 
((lu  a(lo])tèrent  plus  tard  le  culle  des  divini- 
tés égyptiennes,  connue  nous  l'apprenons 
d'Hérodote.  »  (Hérodote,  liv.  ii,  n"  9.) 

—  «  Le  culte,  jusqu'alors,  s'était  con- 
servé pur  aussi  bien  que  les  croyances. 
On  n'adorait ,  dit  Tliéophraste  ,  aucune 
n^uro  sensible  ;  on  n'avait  pas    encore  in- 


considérons ces  productions  de  l'art,  car 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  recourir  aux 
orii^inaux,  elles  réveillent  en  nous  les  ima- 
ges iiiléri(Mires  et  les  inipi-iment  ])lus  pro- 
fondénienl  dans  rcs[)rit  ,  comme  uii.  sceau 
applit^ué  sur  la  cire:  si  donc  les  images 
sont  d'une  grande  utilité  ,  où  les  emploiera- 
t-on,  je  le  (iemande,  avec  i)lus  de  raison , 
que  dans  ces  cir(;onstances  ,  où  il  importe 
(lavantagc  d'imprimer  dans  notre  mémoire 
venté  les  noms  et  la  généalogie  de  cette  les  images  les  plus  durables  et  les  plus  efïi- 
loule  de  dieux  qui  ont  été  lionorés  dans  la  caces,  je  veux  dire  lorsqu'il  s'agit  de  la 
suite  ;  on  rendait  au  premier  principe  de  piété  et  de  l'amour  divin?  De  plus,  nous 
toutes  choses  des  hommages  innocents  en  avons  d;^jà  observé  (jue  tous  les  arts  et  tou- 
lui  présentant  des  herbes  et  des  fruits  pour  tes  les  sciences,  et  par  conséquent  la  pein- 
reconnaître  son  souverain  domaine.  «  (Théo-  ture,  devaient  être  surtout  employés  à  ho- 
PHRASTE,  ap.  Porphyr.,  De  abstin.  animal.)        norer  Dieu. 

—  «  Il  s'élève,  dit  Leibnitz,  une  question  «  Ces  considérations  ne  permettent  pas 
plus  grave  sur  le  culte  des  images,  savoir  de  douter  que  si  la  loi  divine  et  de  saints 
jusqu'à  quel  point  on  doit  s'en  servir  dans  personnages  ont  défendu  une  chose  qui  en 
le  culte  religieux,  et  s'il  est  permis  de  ren-  soi  n'a  point  de  dangers,  et  qui  môme  est 
dre  par  leur  moyen  des  honneurs  à  ceux  très-utile,  ce  n'a  été  seulement  que  pour 
qu'elles  représentent.  Car  ce  n'est  pas  sans  certains  temps  et  certains  lieux,  et  parce 
do  fortes  raisons  que  Dieu  avait  interdit  à  qu'elle  pouvait  donner  occasion  à  de  graves 
son  peu|)le  tout^usage  de  la  sculpture etqu'il  abus,  contre  lesquels  il  était  alors  diflicile 
avait  défendu  que  l'on  fil  des  ressemblances  de  se  prémunir.  Voyons  donc  en  quoi  cou- 
des objets,  de  peur  qu'on  les  prit  pour  des  sistent  principalement  les  abus.  Et  d'abord, 
idoles.  Et  dans  les  premiers  temps  ,  l'an-  lorsque  Dieu  n'avait  encore  promulgué  par 
cionne  Eglise,  ainsi  que  nous  l'apprenons  écrit  aucune  loi,  et  que  le  vrai  culte  delà 
par  le  concile  d'Elvire,  et  par  d'autres  pas-  divinité  n'était  transmis  quejjar  la  tradition 
sages  des  anciens,  ne  permettait  pas  que  l'on  des  vieillards,  un  grand  nombre  d'hommes, 
plagût  des  images  dans  les  oratoires,  ou  du  oubliant  le  Créateur  unique  de  toutes  cho- 
moins  elle  ne  l'accordait  que  ditiicilement.  ses,  infini  et  iavisible,  en  vinrent  jusqu'à 
Ensuite  les  évêques  de  Gaule  et  de  Germa-  honorer  les  objets  qui  frappaient  leurs  sens, 
nie  dans  le  concile  de  Francfort ,  tenu  sous  tels  que  le  so  eil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
Charlemagne,  s'élevèrent  fortement  contre  ciel,  les  éléme  its.  Peu  à  peu  l'ambition  des 
le  culte  que  les  Orientaux  rendaient  aux  tyrans,  et  mô/.ie  la  vénération  qu'inspiraient 
images,  et  contre  le  second  concile  de  Ni-  des  hommes  qui  avaient  rendu  de  grands 
cée  ;  et  cette  dispute  fut  dans  l'Orient  la  services  engigèrent  à  rendre  un  culte  à  des 
source  de  beaucoup  de  meurtr,es,  de  dissen-  dieux  mor'xds;  et  quoique  quelques-uns 
sions  et  de  boulevfîrsements,  il  n'a  pas  été  reconnussent  un  dieu  supérieur  à  tous  les 
une  des  moindres  causes  de  la  perte  de  autres,  cependant  ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
l'Asie.  Les  Juifs  et  les  Sarrasins,  animés  en  fût  séparé  par  un  intervalle  infini,  mais 
contre  les  Chrétiens  pour  différents  motifs,  ils  ne  le  regardaient  que  comme  un  homme 
l'étaient  aussi  parce  qu'ils  rendaient  un  plus  éminent  que  d'autres  hommes.  Les 
culte  aux  images  ;  et  l'on  ne  peut  disconve-     images  et  les  statues  accrurent  beaucoup  ce 


nir  que  de  grands  abus  n'eussent  déjà  pré 
valu  parmi  le  i)euple  dans  le  culte  divin,  et 
Mahomet  et  ses  sectateurs  n'ont  obtenu  tant 
de  succès  que  parce  qu'ils  se  vantaient  d'a- 
voir rétabli  l'honneur  qui  est  dû  à  un    seul 


culte  faux.  La  vue  continuelle  des  objets 
qui  entretenaient  parmi  les  hommes  cette 
disposition  perverse  et  devenue  peu  à  peu 
naturelle,  et  qui  leur  représentaient  des 
morts   comme   vivants,  favorisait  la   très- 


Dieu.  Dans  le  dernier  siècle  ,   les  prôneurs  fausse  idée  qu'ils  avaient  de  la  divinité  :  et 

de  la  réforme   ont  trouvé  dans  ce  sujet  un  la  superstition  se  figurant  dans  les  statues 

motif  très-spécieux   pour  colorer  leurs  en-  ou  croyant  y  avoir  remarqué  je  ne  sais  quel 

treprises.  présage,  ou  même  une  protection  des  dieux, 

«  D'un  autre  côté,  l'utilité  manifeste  et  la  opinion  que  des  sacrificateurs  avides  propa- 

raison  semblent  confirmer  l'usage    des  ima-  geaient  et   amplifiaient ,    on   crut    ensuite 


ges  dans  la  religion.  Car  pour  quel  autre 
motif  lisons-nous  ou  écoutons-nous  les  his- 
toires, si  non  pour  que  leurs  images  se  pei- 
gnent dans  notre  esprit  :  mais  comme  elles 
sont  très-fugitives  et  qu'elles  ne  sont  pas 
toujours  assez  distinctes  ni  assez  claires,  on 
doit  regarder  l'art  de  peindre  et  de  sculpter 
comme  un  grand  bienfait  de  Dieu  ,  puisque 
par  cet  art  nous  formons  des  images    dura- 


apercevoir  dans  les  statues  elles-mêmes  une 
'ertaine  vertu  de  la  Divinité. 

«  Les  patriarches,  adorateurs  de  la  sub- 
stance invisible  s'opposèrent  fortement  à 
cette  corruption  des  peuples.  Parmi  eux, 
Abraham  s'attacha  au  vrai  Dieu  par  une  al- 
liance, et  transmit  le  même  culte  à  sa  posté- 
rité. Il  est  certain  c[ue  les  peuples  qui  pas- 
sent pour  descendre  d'Abraham  conservè- 


bles  ,  qui  donnent  aux  objets  lapins  grande  rent  la  religion  d'un  seul  Dieu  et  qu'elle 
exactitude  et  la  plus  grande  vivacité  ,  et  de  s'est  ensuite  répandue  de  nouveau  chez  les 
plus  une  extrême  beauté  ;   Qi  lorsque  nous      autres  nations.  Et  lorsque  Isrçiël,  petit-fijs 


1185 


IMÂ 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.         IMA 


1186 


d'Abraham  eut  été  contraint,  par  la  cherté 
(les  vivres,  de  se  rendre  en  Egypte,  et  que 
les  Israélites  se  furent  multipliés  dans  ce 
pays,  de  peur  que  leur  constance  ne  fût 
ébranlée  par  la  contagion  d'un  peuple  très- 
superstitieux,  Dieu  jugea  à  propos,  avec 
son  bras  puissant,  de  retirer  de  la  servitude 
de  Pharaon  la  nation  qu'il  s'était  choisie,  et 
de  lui  donner  par  le  ministère  de  Moïse  de 
nouvelles  lois,  parmi  lesquelles  il  leur  in- 
terdisait tout  usage  de  statues,  au  moins 
dans  la  religion,  afin  de  les  éloigner  du  culte 
des  idoles  qui  était  alors  si  général.  La 
même  raison  avait  peut-être  encore  lieu  pour 
^es  premiers  chrétiens,  et  il  parut  alors  plus 
sûr  à  de  saints  personnages  d'embrasser  le 
parti  opposé,  et  de  se  priver  d'une  chose 
V)onne  en  elle-même  et  utile,  mais  cependant 
indifférente,  que  d'exposer  au  danger  des 
esprits  encore  faibles  et  peu  affermis.  Si 
donc  un  puissant  motif  et  la  crainte  de 
l'idolâtrie  exigeaient  des  précautions,  je  ne 
doute  pas  que  l'on  puisse  foire  des  images 
ce  qu'Ezéchias  fit  du  serpent  d'airain,  qui 
cepenuantavait  été  érigé  par  l'ordre  de  Dieu. 
Il  serait  également  à  propos  de  s'en  abste- 
nir chez  un  peuple  que  la  haine  des  images 
détournerait  peut-être  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne,  ce  qui  pourrait  bien  arri- 
ver parmi  les  Arabes,  les  Persans  et  les 
Scythes,  et  les  autres  peuples  de  l'Orient, 
lorsque  Dieu  favorisant  les  armes  des  Chré- 
tiens, ou  plutôt  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, arrivera  le  jour  fatal  à  la  tyrannie  de 
Mahomet. 

«  De  cette  discussion  exacte  des  faits,  il 
résulte  que  la  loi  de  Dieu,  s'il  en  existe 
contre  les  images  et  le  culte,  en  ce  qu'elle 
n'a  rien  de  contraire  à  l'honneur  dû  à  la 
divinité,  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  loi  cérémonielle,  établie  pourun  temps, 
et  retenue  quelque  temps  par  les  premiers 
Clirétiens,  peut-être  pour  de  graves  raisons, 
comme  celle  du  sabbat,  et  encore  la  défense 
du  sang  et  des  chairs  suffoquées  inarquée 
bien  plus  dans  le  Nouveau  Testament,  et 
cependant  abolie  pour  la  plus  grande  partie 
des  Chrétiens,  lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  de  rai- 
son de  la  conserver. 

«  Des  exemples  prouvent  que  chez  les 
Juifs  eux-mêmes  cette  loi  a  reçu  des  excep- 
tions ;  car,  quoique  les  représentations  et 
les  sculptures  semblent  avoir  été  absolument 
interdites,  cependant,  sans  parler  des  res- 
semblances des  choses  inanimées,  nous  li- 
sons que  les  chérubins  d'or,  et  le  serpent 
de  Moise,  et  d'autres  chérubins  encore,  des 
bœufs  et  des  lions  de  Salomon  étaient  pla- 
cés la  plupart  dans  le  lieu  saint,  soit  par  un 
ordrespécial,soitpar  une  approbation  tacite  : 
et  quoique,  dans  les  commencements  du 
christianisme  il  paraisse  plus  probable  qu'il 
n'y  avait  dans  les  oratoires  aucune  image, 
ou  qu'elles  y  étaient  fort  rares,  car  Tertul- 
lien  ne  fait  rhention  que  d'une  seule  image 
du  Christ  sous  la  forme  du  bon  pasteur  qui 
ramène  la  brebis  errante,  et  qui  était  sculp- 
tée sur  les  calices  ;  cependant  on  ne  peut 
nier  qu'elles  n'aient   été  inti'oduites  peu  h 


peu,  et  nous  voyons  dans  saint  Grégoire  do 
Nyssc,  pour  ne  pas  citer  d'autres  passages, 
la  description  d  un  tableau  qui  représentait 
avec  art,  sur  une  muraille  du  temple,  les 
souffrances  d'un  martyr. 

'(  On  ne  peut  nier  que  les  Chrétiens  ne 
se  soient  longtemps  abstenus  du  culte  des 
images  par  la  crainte  de  la  superstition , 
surtout  lorsqu'ils  étaient  encore  mêlés  avec 
les  païens.  Enfin  lorsque  le  culte  des  démons 
eut  été  détruit  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu  et  civilisé,  et  qu'on  ne  parlait 
plus  des  dieux  que  pour  en  plaisanter,  les 
liommes  graves,  eux-mêmes  ,  ne  trouvèrent 
plus  de  raisons  pour  exclure  du  culte  divin 
les  images  qui  sont  l'alphabet  des  gens 
simples,  et  un  puissant  moyen  d'exciter  à 
la  piété  le  peuple  grossier.  Une  preuve 
cependant  que  l'on  fut  longtemps  indécis,  ce 
sont  les  combats  des  iconoclastes  en  Orient 
et  les  oppositions  des  Pères  de  Francfort,  et 
même  saint  Grégoire  surnommé  le  Grand, 
pontife  de  l'Eglise  romaine  ,  et  antérieur  à 
ce  concile,  paraît  avoi-r  varié  à  ce  sujet,  car 
dans  sa  lettre  à  Sérénus,  évoque  de  Marseille, 
il  l'approuve  d'avoir  défendu  d'adorer  les 
images,  et  il  le  blâme  de  les  avoir  brisées. 
Cependant,  écrivant  à  Secundinus,  à  (jui  il 
avait  envoyé  une  image  du  Sauveur  :  Nous 
nous  prosternons,  dit-il,  devant  cette  image, 
non  comme  devant  la  Divinité,  mais  nous 
adorons  celui  dont  Vimage  nous  rappelle  la 
naissance,  la  passion  et  la  gloire  dans  le  ciel. 
Ce  qui  indique  clairement  que  saint  Grégoire, 
pour  éviter  le  scandale ,  s'accommodait  à 
ceux  auxquels  il  écrivait,  relativement  à  une 
chose  qu'il  regardait  comme  indifférente  en 
elle-même.  Dans  la  Gaule,  la  vénération  des 
images  a  prévalu  plus  tard,  mais  elle  exista 
longtemps  auparavant  en  Orient  et  dans 
l'Italie;  et  un  prêtre  nommé  Claude,  envoyé 
par  Louis  le  Pieux,  de  Gaule  en  Italie,  après 
avoir  été  nommé  évêque  de  Turin  à  cause 
de  sa  doctrine  ,  rapporte  qu'il  courut  des 
dangers  pour  avoir  voulu  s'opposer  au  culte 
des  images ,  comme  il  paraît  par  celui  qui 
l'a  réfuté,  Jonas  d'Orléans.  Il  faut,  selon  moi, 
chercher  la  raison  de  cette  différence  dans  le 
génie  des  peuples,  car  les  habitants  de  ces 
pays  ont  toujours  eu  une  imagination  plus 
vive  et  par  conséquent  ont  été  plus  attachés 
h  l'appareil  extérieur.  Aussi,  on  rendait  des 
honneurs  aux  statues  mômes  des  empereurs 
et  des  rois  ,  comme  au  prince  en  personne, 
ce  qui  est  presque  inconnu  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Germanie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ils  aient  eu  en  horreur  ces  nations,  comme 
coupables  de  sacrilèges,  apprenant  qu'elles 
refusaient  aux  images  du  Christ  et  des  saints 
l'honneur  qu'ils  lui  rendaient  (et  ce  pouvait 
être  un  effet  d'un  zèle  bon  et  louable),  parce 
qu'eux-mêmes  considèrent  l'original  comme 
présent  dans  ces  images,  et  leur  esprit  sai- 
sissant dos  rapports  plus  éloignés  entre  les 
objets,  ils  sont  plus  sensibles  et  plus  déli- 
cats ;  mais  aussi  les  mêmes  peuples,  lorsqu'ils 
sont  imbus  d'une  opinion  contraire,  peuvent 
donner  dans  le  parti  opposé.  Ainsi,  nous 
voyons  les  mahométans  ne  pouvoir  souffrir 
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im>ino  dans  lo*?  onvragos  profane.'?  la  ropré- 
senlalion  des  clinscs  animé(^s.  .Ce|iiMidaiU  la 
(îaulo,  la  Germanie  ef  presque  tout  le  monde 
rlir(''lion  ont  suivi  penhpeurCîr-cnt  et  l'Italie, 
jusqu'aux  changements   du  dernier  siècle. 


et  que  l'on  ait  eontume  de  aire  que  l'on 
rend  d.'S  lionueui-s  à  l'image,  ce  n'est  r(jel- 
lement  pas  la  chose  inanimée  et  qui  n'est 
pas  susceptible  d'honneur,  c'est  l'origi- 
nal   (pie    l'on  honore   devant  l'image,    ou 


«  Mais  avant   d'établir  ce  que   l'on  doit     par  le    moyen    de  l'image,   ainsi   que  le 


penser  du  culte  desimagesroçu  dans  l'Eglise, 
il  faut  voir  en  ([uoi  il  consiste,  et  nous  ne 
pourrons  mieux  l'apprendre  que  par  les  pa- 
roles du  concile  de  Trente,  qui  s'exprime 
ainsi  :  On  doit  avoir  et  conserver,  principn 


concile  explique  l'honneur  que  l'on  doit 
rendre  aux  images  :  c'est  .pour  cola,  h  ce 
qu'il  me  semble,  que  les  scoiastiqucs  ont 
soutenu  que  l'on  devait  adorer  l'image  du 
Chris!  du  môme  culte  suprême  de  hUrie  que 


lement  dans  les  temples,  les  images  du  Christ,  l'on  rend  au  Christ-Dieu.  Car  l'acte  que  l'on 
de  la  vierge  mère  de  Dieu,  et  drsautres  saints;  appelle  adoration  de  l'image  est  en  eflet  l'a- 
et  il  faut  leur  rendre  l'honneur  et  la  vénrra-  doration  du  Clirist  lui-môme,  à  l'occasion  et 
tion  qui  leur  sont  dus;  non  que  l'on  croie  "5  la  vue  de  l'image  devant  laquelle  on  se 
qu'il  1/  ait  en  elles  quelque  divinité  ou  ([uel-  tourne,  comme  si  c'était  devant  le  Christ 
que  vertu  pour  laquelle  on  leur  doive  rendre  même,  afm  de  se  le  représenter  plus  vive- 
ce  (ulte,  ou  qn' il  faille  leur  demander  quelque  ment  et  d'élever  davantage  l'Ame  h  la  con- 
chnse  ou  arrclcr  en  elles  sa  confiance,  cojime  templntion  du  Sei/,neur.  Personne  de  bon 
faisaient  autrefois  les  païens,  qui  mettaient  sens  n'ira  dire  et  penser:  Donne-moi,  6  ima- 
leur  confiance  dans  les  idoles,  mais  parce  que  ge  !  ce  que  je  te  demande;  toi,  marbre,  ou 
l'h'^nneur  qu'on  leur  rend  se  rapporte  aux  bois.  Je  te  rends  grâce  :  mais  :  C'est  vous 
originaux  qu  elles  reprhentcnt;  de  sorte  que,  Seigneur,  que  f  adore,  et  dont  je  publie  les 
parle  moyen  des  images  que  nous  baisons,  et  louanges.  Cependant  il  semble  qu'il  serait 
devant  lesquelles  nous  nous  découvrons  la  tête  utile  et  avantageux  pour  la  piété,  afin  de 
et  nous  nous  prosternons,  nous  adorons  le  ne  point  choquer  les  esprits,  de  s'abstenir  ac- 
Christ,  et  nous  viendrons  les  saints  dont  elles  tuelleraent  de  ces  expressions  des  scolasti- 
pnrlenl  la  ressemblanre...  Et  peu  après  :  Les  ques,  lorsqu'ils  disent  que  l'on  doit  rendre 
histoires  des  mj/stcres  de  notre  rédemption  h  l'imaçe  l'iionneur  divin  de  latrie,  le  con- 
erprimc'es  dans  des  tableaux  ou  par  d'autres  cile  ayant  prudemment  évité  ces  locutions 
représentations,  sont  pour  ivstruire  le  peu-  et  assez  fait  voir  qu'il  les  approuvait  peu. 
pie,  pour  l'accoutumer  à  s'affermir  dans  la  «  Après  avoir  établi  que  l'on  ne  reconnaît 
pratique,  de  se  souvenir  continuellement  des  d'autre  vénération  des  ima  ;es  que  celle  de 
articles  de  la  foi:  de  plus,  l'on  tire  encore  un  l'original  en  la  présence  de  l'image,  il  n'y 
avantage  considérable  de  toutes  les  saintes  aura  pas  ]i!us  d'idolâtrie  dans  ce  culte  que 
images;  non-seulement  narce  qu  elles  servent  dans  celui  que  l'on  rend  à  Dieu  et  au  Christ 
au  peuple  à  lui  rappeler  le  souvenir  des  fa-  en  prononçant  son  très-saint  nom.  Car  les 
reurs  et  des  biens  qu'il  a  reçus  du  Christ,  noms  sont  des  signes,  et  môme  de  beaucoup 
mais  parce  que  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  inférieurs  aux  imagos,  puisrpi'ils  représen- 
par  les  saints  sont  exposés  aux  yeux  des  fidè-  tent  bien  moins  la  chose.  Ainsi,  lorsqu'on 
les  pour  en  rendre  grâce  à  Dieu,  et  pour  les  dit  que  l'on  honore  une  image  on  ne  cloit 
exciter  à  conformer  leur  vie  et  leur  conduite  pas  l'entendre  autrement  que  lorsque  l'on 
sur  le  modèle  des  saints,  adorer  Dieu,  l'aimer  dit  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchit, 
et  pratiquer  la  piété.  Je  ne  vois  pas  ce  que  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni,  qu'on 
l'on  peut  trouver  à  reprendre  dans  ces  pa-  rend  gloire  à  son  nom;  et  adorer  en  présence 
rôles  du  concile;  on  lit  ensuite  que  le  saint  d'une  image  extérieure  n'est  pas  plus  repré- 
synode  désire  vivement  que  l'on  supprime  hensible  rpi'adorer  devant  l'image  intérieure 
les  abus  qui  s'y  seraient  introlui's.  représentée  dans  notre  imagination;  car  Ti- 
ff ?iîais  pour  traiter  la  question  d'une  ma-  mage  extérieure  ne  sert  qu'à  rendre  plus 
nièrc  plus  distincte,  il  faut  observer  que  l'on  vive  celle  qui  se  forme  intérieurement.  Mais 
^^Il:l  aux  images  un  double  honneur;  l'un  c'est  avec  sagesse  que  le  concile  a  averti 
qui  e<it  propre  à  l'image,  comme  lorsqu'on  que  l'on  ne  devait  pas  croire  qu'il  résidait 
la  j)!a'je  (Irns  un  lieu  remarquable  et  hono-  dans  les  images  quelque  vertu  ou  quelque 
rable,  qu'oïl  y  ajoute  des  ornements,  qu'on  divinité  inhérente,  comme  les  Troyens  qui 
l'environne  as  cierges  allumés,  qu'on  la  étaient  persuadés  que  l'enlèvement  du  Pal- 
porte  en  procession;  et  en  cela,  je  ne  vois  ladium  causerait  la  prise  de  leur  ville,  et 
pas  de  grandes  difficultés;  ceux  mômes  qui  comme  les  Romains  qui  évoquaientles  dieux 
ne  pensent  pas  que  r^ji  doive  absolument  des  temples  des  ennemis, pensantqueleDieu 
rejeter  les  images  le  toléreront  sans  peine,  lui  -  même  se  retirerait  avec  l'image  :  c'est 
L'autre  honneur  est  celui  qui  se  rapporte  h  encore  ainsi  que  quelques  païens  croyaient 
l'original,  et  il  faut  î'exam.incc  avec  plus  qu'en  portant  la  statue  d'un  Dieu  on  obto- 
d'attention,  parce  qu'en  cela  con-v-te  la  vé-  nait  d'heureux  succès.  Ils  ont  été  imités  en 
néralion  de  l'image  dont  il  est  question;  cela  par  les  Arabes)  dans  leurs  figures  et 
lorsque,  par  exemple,  on  la  baise,  on"?;edé-  dans  leurs  talismans,  et  par  les  Juifs  dans 


couvre  la  tôte  en  sa  présence,  on  fléchiî 
genou,  on  se  prosterne,  on  fait  des  prière'^v 
en  adresse  des  vœux  ou  des  louanges  où 
des  actions  de  grâces.  ;;^îais  en  vérité,  (luoi- 
quc  cette  façon  de  parler  se  s<^^'  introduite 


des  noms  écrits  ou  prononcés,  et  c'est  une 
iconolAtrie  ou  une  onomatolâtrie. 

«  Le  concile  ajoute  avec  autant  de  raison 
qu'on  n"  dfit  pas  mettre  sa  confianre  cians 
liDO '!^  '.'■' jîi.s^u'à  croire  que  si  elle  était 
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enlevée,  perdue  ou  changée,  la  dévotio.n  se- 
rait moins  agréable  à  Dieu,  les  prières  n'au- 
raient pas  autant  de  succès,  ce  qui  est  une 
croyance  superstitieuse  :  il  faut  dire  la  môme 
chose  des  reliques  dont  la  perle  ou  môme 
la  supposition  ne  pourrait  nuire,  tant  que 
ceux  qui  les  vénèrent  conserveraient  la 
même  piété.  L'on  doit  même  rcconnaîi.re 
qu'il  est  utile  à  la  piété  de  visiter  quelques 
saints  lieux  de  préférence  à  d'autres ,  soit 
librement,  soit  par  vœux  et  d'accomplir  de 
semblables  dévotions  ,  parce  que  le  voyage 
même  et  les  autres  circonstances  particu- 
lières du  but  qu'on  se  propose  font  partie 
de  l'honneur  rendu  aux  saints  :  il  n'y  a  rien 
que  de  louable  et  dans  la  disposition  d'une 
âme  qui  s'impose  quelque  peine,  qui  s'en- 
gage à  des  obligations  déterminées,  ou  bien 
qui  manifeste  une  intention  louable  et  le 
zèle  qui  l'anime,  dans  ces  réunions  où  Dieu 
est  honoré  par  l'expression  publique  de  la 
piété  d'une  multitude  rasseml)lée;  le  lieu 
lui  -  même  célèbre  par  les  bienfaits  de  la 
Divinité  émeut  l'âme  plus  fortement  par  la 
solennité  qui  en  rappelle  le  souvenir  et  qui 
la  remplit  d'un  saint  effroi  ,  et  je  mo  sou- 
viens que  les  protestants  qui  ont  eu  occa- 
sion de  visiter  le  Saint-Sépulcre  n'ont  pu 
en  disconvenir.  Et  cependant  partout  où  se 
trouvera  la  même  foi ,  la  même  dévotion, 
quand  il  n'y  aurait  ni  images,  ni  reliques, 
ni  autres  objets  extérieurs  de  ce  genre,  on 
obtiendra  les  mêmes  grâces,  parce  que  leur 
effet  n'est  pas  produit,  comme  dans  les  sa- 
crements, ex  opère  operato,  pour  me  servir 
du  langage  de  l'école,  mais  ex  opère  ope- 
rantis.  Et  un  lieu  déterminé,  ainsi  que  ce  qui 
s'y  passe,  n'a  d'autre  avantage,  de  même  que 
le  temps,  que  d'exciter  à  la  piété  par  des 
souvenirs  qui  lui  sont  propres.  Ainsi,  ceux 
qui  ne  blâment  pas  le  choix  de  certains 
jours,  et  ce  que  l'on  y  fait  spécialement,  ne 
doivent  pas  non  plus  blâmer  le  choix  des 
lieux  et  les  choses  qui  y  sont  conservées, 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  droit  de  rejeter  les 
pèlerinages  que  les  jours  de  fèîes. 

«  Or,  je  ne  vois  pas  quel  mal  il  peut  y 
avoir  à  se  prosterner  devant  l'image  du  cru- 
cifix et  en  la  considérant,  d'honorer  celui 
f|u'elle  représente;  mais  l'avantage  en  est 
évident ,  puisqu'il  est  constant  que  cette 
action  excite  merveilleusement  les  affec- 
tions; et  nous  avons  vu  que  c'était  l'usage 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Ceux  qui  sui- 
vent la  confession  d'Ausgbourg  ne  sont  pas 
entièrement  opposés  à  cette  coutume  ,  et 
certes,  s'il  n'était  vrai  qu'il  y  a  eu  autrefois 
dans  le  culte  des  images  de  grands  abus 
qui  ont  rendu  suspecte  une  chose  bonne 
en  elle-même;  si  nous  ne  connaissions  les 
vives  disputes  qui  se  sont  élevées  à  cet 
égard,  et  encore  de  nos  jours,  personne 
peut-être  ne  s'aviserait  de  soupçonner  dans 
le  culte  rendu  devant  une  image  quelque 
mal  caché  ,  ou  quelque  danger ,  ou  une 
cause  de  scrupule,  tant  la  chose  considérée 
en  elle-même  est  innocente,  je  dirai  plus, 
raisonnable  et  louable.  On  a  coutume  d'ob- 
jecter ce  que  disaient  les  païens,  qu'ils  n'a- 


doraient ni  le  marbre,  ni  le  bois,  mais  les 
dieux.  Mais  outre  qu'ils  admettaient  une 
certaine  vertu  dans  leurs  images,  et  qu'ils 
y  plaçaient  leur  confiance,  on  a  observé 
plus  haut  que  le  culte  des  images  n'avait 
pas  été  autrefois  interdit  parce  qu'il  était 
mauvais  en  soi ,  mais  parce  qu'il  inclinait 
au  culte  des  faux  dieux  ;  car  Tidolâlrie,  t-n 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  ordi- 
naire, est  ce  qui  porte  à  un  autre  obji^t 
l'honneur  dû  à  Dieu.  Mais  aujourd'hui , 
dans  l'Eglise,  tout  l'honneur  rendu  aux  ima- 
ges ne  se  rapporte  qu'aux  êtres  par  lesquels 
nous  rendons  nos  hommages  au  Dieu  uni- 
que et  éternel,  qui  seul  mérite  les  honneurs 
divins,  et  dont  nous  considérons  les  bien- 
faits dans  les  autres,  afin  que  cette  vue  nous 
anime  davantage  à  la  regarder  comme  la  fin 
dernière  de  notre  culte. 

«  Je  ne  vois  qu'une  objection  spécieuse  ; 
c  est  (ju'il  est  plus  sûr  de  s'abstenir  d'une 
chose  qui  renferme  quelque  doute.  Mais  si 
le  doute  est  léger,  ce  n'est  plus  qu'un  scru- 
pule. J'avoue  que  dans  la  situation  actuelle 
des  esprits  parmi  un  grand  nombre  de  pro- 
testants, sans  parler  des  Juifs  et  des  malio- 
métans,  l'emploi  des  images  peut  occasion- 
ner beaucoup  de  mécontentement.  ]>"un  au- 
tre côté,  il  faut  considérer  quels  troubles 
et  quelles  oppositions,  combien  il  faudrait 
répandre  de  sang,  pour  supprimer  dans  ÏE~ 
glise  une  pratique  excellente  en  soi  et  loua- 
ble, si  l'on  en  éloigne  les  abus  et  tout  ce  qui 
peut  choquer  de  part  et  d'autre.  Ainsi  il  a 
été  sagement  décrété  qu'on  la  conserverait 
et  ce  ne  peut  être  pour  personne  une 
cause  légitime  de  schisme.  On  ne  doit  pas 
croire  que  les  portes  de  l'enfer  ont  telle- 
ment prévalu  contre  l'Eglise  et  contre  l'as- 
sistance que  Dieu  lui  a  promise,  qu'une 
idolâtrie  aussi  condamnable  ait  [)révalu  pen- 
dant tant  de  siècles  dans  tout  l'univers 
chrétien. 

«  Après  avoir  donc  tout  examiné,  coniuie 
je  ne  vois  dans  la  vénération  des  images, 
telle  qu'elle  est  approuvée  par  les  Pères 
de  Trente,  rien  qui  soit  en  opposition  avec 
les  honneurs  dus  à  la  Divinité ,  et  qu'il  n'y 
a  actuellement  aucun  danger  d'idolâtrie  qui 
tende  à  rendre  à  d'autres  qu'à  Dieu  les 
honneurs  divins,  puisque  tout  le  monde  est 
suiîisarament  instruit  qu'ils  appartiennent 
au  seul  Dieu  tout-puissant  ;  comuie,  en 
outre,  il  existe  dans  l'Eglise,  depuis  tant 
de  siècles,  un  usage  que  l'on  ne  pourrait 
suppi-imer  sans  les  plus  grands  troubles  ; 
enfin,  parce  (jue  si  l'on  en  retranche  les 
abus,  ce  culte  produit  de  très-grands  avan- 
tages pour  la  piété,  je  conclus  qu'il  convient 
pour  le  bien  de  la  religion  de  conserver 
l'honneur  rendu  à  Jésus-Christ  et  aux  sain  s 
devant  leurs  images,  et  c'est  en  cela  uni- 
quement que  consiste  le  culte  des  images, 
en  prenant  les  plus  grandes  précautions 
pour  les  renfermer  dans  ses  justes  bornes. 
On  doit  aussi  instruire  les  Chrétiens  pour 
qu'ils  apprencnt  à  penser  et  à  parler  con- 
venablement d'une  chose  qui  conserve 
l'honneur  de  Dieu,  et  qu'ils  évitent  de  eau- 
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ser  par   Jour  imprudence    de   très-grands  — «Un   magnifique  tableau,  mon   père, 

scandales  qui  i)euvent   ('•loigner    davantage      lui  dis-je. 


les  esprits  de    runit('>,    ou   détourner    ceux 
qui  seraient  |)rèts  h  y  rentrer. 

«  Je  rapporterai  un  exemple  qui  se  pré- 
sente h  ma  mémoire.  Un  soldat  ayant  déserté 
avait  élé  condamné  h  être  pendu  :  il  était 
déjà  devant  la  potence,  et  tandis  qu'il  atten- 
dait (pie  le  prince  prolestant,  au  service 
dufiuel  il  était,  envoyAt  la  sentence  délini- 
tive  de  sa  grâce,  ou  de  sa  mort,  il  arrosait 
(le  ses  larmes  un  petit  crucilix  d'arj;ent,  llot- 
tant  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Mais  ap- 
prenant qu'il  avait  obtenu  sa  grâce,  trans- 
porté de  joie,  et  baisant  l'image,  il  s'écriait  : 
C'est  toi  qui  nùis  sauvé,  tu  m'as  arraché  à  la 
mort,  tu  m'as  délivré.  Jusqu'à  présent  il  n'y 
a  rien  à  i-ependre.  Mais  lorsqu'un  des  plus 
considérables  parmi  ceux  qui  étaient  pré- 
sents (presque  tous  étaient  protestants)  lui 
eut  dit  comme  pour  l'instruire  :  Ce  n'est 
point  celui  que  vous  tenez  à  la  main,  mais 
celui  qui  a  souffert  pour  nous  ;  alors  le  sol- 
dat, redoublant  de  baisers,  dit  en  français, 
car  il  était  de  cette  nation  :£'f  cestuy  ci  aussi. 
Cette  parole  excita  une  grande  borreur 
dans  l'assemblée,  comme  s'il  y  avait  deux 
Sauveurs,  l'un  vivant,  l'autre  d'argent.  Il  y 
en  eut  un  qui  m'assura  que  jamais  il  n'avait 
vu  plus  clairement  ce  qu'a  de  dégoûtant 
l'idolomanie  papiste  :  car  c'est  ainsi  que 
parlent  ceux  (jui  sont  malbeureusement 
dans  l'erreur.  Pour  moi,  je  pense  que  ce 
pauvre  bomme,  dans  un  si  grand  boulever- 
sement de  ses  esprits,  ne  prenait  pas  assez 
garde  à  ce  qu'il  disait,  et  que  son  erreur 
était  plutôt  dans  ses  paroles  que  dans  son 
esprit.  ><îais  il  importe  de  faire  ces  obser- 
vations pour  instruire  les  liommes  comme 
il  convient. 

«  Si  d'un  côté  les  protestants  ne  trouvent 
dans  le  culte  des  images  aucun  juste  motif 
de  rompre  l'unité  de  l'Eglise  ;  d'un  autre 
côté,  des  catboliques  instruits  pensent  que 
si  les  protestants,  et  en  général  ceux  qui 
ignorent  et  rejettent  ce  culte  persistaient 
par  une  certaine  répugnance  naturelle  à  ne 
vouloir  pas  l'embrasser  et  que  d'ailleurs  ils 
se  montrassent  disposés  et  soumis,  sur  des 
points  plus  importants,  avouant  en  môme 
temps  que  l'on  ne  peut  blâmer  les  catholi- 
ques à  cet  égard,  on  pourrait  les  recevoir 
au  sein  de  l'Eglise.  Car  dans  les  pratiques 
qui  ne  sont  ni  nécessaires  ni  appuyées  sur 


'(■L'original,  me  répondit-il,  est  encore 
l)lus  magnili(pie. 

—  <(  Mais  |)Ourquoi  ne  vous  adressez-vous 
pas  à  l'original  ? 

—  «Il  paraît  que  vous  êtes  prolestant; 
mais  sachez  que  l'art  ne  fait  (jue  seconder 
mon  imagination.  Mon  es])i-it  séjourne  au- 
j)rès  (.lu  vérilal)le  Christ.  l*ouvez-vous  prier 
sans  avoir  une  image  devant  votre  âme  ? 
Or,  ne  vaut-il  pas  mieux  (jue  ce  soit  la  main 
d'un  maître  qui  nous  trace  le  porliait  des 
saints  que  notre  imagination  souvent  mala- 
dive? » 

«  Je  n'avais  point  de  réponse  à  lui  faire.  ■» 
Chr.  Pr.  Schubart  Lehen  und  Gesinnungen 
Selbslbiographie);    Stiiltgard,     1791    [Yon 
seincr  Amcesenlierl  in  Munch(!n,  1773.) 

IMITATION  DE  Jésls-Christ  (Livre  del'). 
«  — J'avais  lu,  dit  Michelet ,  quelques  pages 
de  V Imitation.  Dans  les  emjjarras  extrêmes, 
incessants  de  ma  famille,  ma  mère  étant  ma- 
lade, mon  père  si  occupé  au  dehors  ,  j(î  n'a- 
vais encore  reçu  aucune  idée  religieuse... 
Et  voilà  que  dans  ces  pages  j'aperçois  tout  à 
coup  au  jjout  de  ce  triste  monde ,  la  déli- 
vrance de  la  mort,  l'autre  vie  et  l'espérance  1 
La  religion  reçue  ainsi  sans  intermédiaire 
humain,  fut  très-forte  en  moi.  Elle  me  resta 
comme  chose  mienne,  chose  libre,  vivante, 
si  bien  mêlée  à  ma  vie  ([u'elle  s'alimenta  de 
tout,  se  fortifiant  sur  la  route  d'une  foule 
de  choses  tendres  et  saintes ,  dans  l'art  et 
dans  la  poésie  qu'à  tort  on  lui  croit  étran- 
gères. 

«  Comment  dire  rétatderêveoùme  jetèrent 
ces  premières  paroles  de  ['Imitation?  Je  ne 
lisais  pas,  j'entendais...  comme  si  cette  voix 
douce  et  paternelle  se  fût  adressée  à  moi- 
môme.  Je  vois  encore  la  grande  chambre  froide 
et  démeublée,  elle  meparut  vraiment  éclairée 
d'une  lueur  mystérieuse...  Je  sentis  Dieu.  « 
{Le  Peuple ,  par  J.  Michelet  ,  Introduction  , 
p.  XXV  et  XXVI.) 

IMMORTALITE.  Voy.  Ame  ,  Vie  fltlre 
et  RÉSURRECTION.  —  «  N©us  nous  croyons  im- 
mortels, dit  Cicéron,  d'après  le  consentement 
de  toutes  les  nations.  »  {De  legib.  —  De  na- 
turaDeorum.  —  TuscuL,  passim.) 

De  Senancourt.  —  Un  homme  s'est  ren- 
contré qui  ne  croyait  à  rien,  qui,  du  moins, 
avait  un  parti  pris  contre  toute  croyance. 
Pour  lui  point  de  Providence,  point  d'im- 
lin  précepte  divin,  il  faut  accorder  quelque  mortalité  surtout.  Loin  de  se  faire  des  espé- 
chose  aux  inclinations  et  aux  habitudes,  rances,  il  cherchait  à  plaisir  le  désespoir, 
pour  ne  pas  scandaliser  les  faibles.  »  {Sys~  J'ai  nommé  M.  de  Senancourt,  l'auteur  d'O- 
tème  théologique,  par  Leibnitz.)  ftermo/ni.  Eh  bien!  admirez,   comme  malgré 

—  «L'homme  de  bon  sens,  dit  un  protes-  lui,  le  sentiment  de  son  immortalité  éclate 
tant ,  a  toujours  désapproi'vé  la  destruction  au  sein  de  la  nature  par  des  cris  décliirants, 
des  images  par   la  Réforme.   »    {Prediger     et  comme  il  brise  et  fait  voler  au  loin  les  chaî- 


Kayser,  Bibl.  Théologie,  181i,  t.  IL) 

Schubart.  —  «  J'ai  toujours  présent  à  mes 
yeux  ,  dit  ce  protestant ,  le  franciscain  qui, 
agenouillé  dans  le  jardin  de  son  couvent  de- 
vant l'image  du  Christ,  toute  sanglante  en- 
core du  fouet  des  bourreaux ,  se  leva  su- 
bitement au  moment  où  j'entrai.  Ses  veux 
étaient  rayonnants  d'une  douce  piété. 


nés  du  système  sous  lesquelles  on  veut  l'é- 
touffer. 

«  Ma  situation,  dit-il,  est  douce  et  je  mène 
une  triste  vie,  je  suisici  on  ne  peut  mieux,  li- 
bre, trampiille,  bien  portant,  sans  affaires, in 
différent  sur  l'avenir  dont  je  n'attends  rien, 
et  perdant  sans  peine  le  passé  dont  je  n'ai  pas 
joui...  Mais  il  y  a  dans  moi  une  inquiétude 


ifo3  ni:,i  DES  APOLOGISTFS  INYOLONTAiRES. 

qui  ne  me  quittera  pas;  c'est  un  îxsoin  que 
je  ne  connais  pas,  et  que  je  ne  conçois  pas  , 
qui  me  commande,  qui  m'absoi  be ,  qui 
m'emporte  au  delà  des  êtres  |)érissab!es. 
\'ous  vous  trompez  ,  et  je  m'y  étais  trompé 
moi-môme  ;  ce  n'est  pas  le  besoin  d'aimer. 
il  V  a  une  distani^e  bien  grande  du  vide  de 
mon  cœur  h  l'amour  qu'il  a  tant  désiré; 
mais  il  y  a  linfini  entre  ce  que  je  suis  et  ce 
(jiie  j'ai  besoin  d'être.  L'amour  est  immense, 
il  n'est  pas  infini.  Je  ne  veux  pas  jouir  ;  je 
veux  espérer,  je  voudrais  savoir;  il  m.e  faut 
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de  nous,  si   médiocres    qu'elles   Foien',  !a 
vie  des   hommes   sera  un  jour  plus  lacile. 


(les  illusions  sans  bornes,  qui  s'éloi^^nent 
pour  me  tromper  toujours  ;  que  m'imporlc 
ce  qui  peut  inir?  L'heure  qui  arrivera  dans 
soixante  années  est  là,  tout  auprès  de  mci. 
Je  n'aime  point  ce  qui  se  prépare ,  s'appro- 
che, arrive,  et  n'est  plus...  Je  veu:-:  un  lien, 
un  rêve  ,  une  espérance  enfin  qui  soit  tou- 
jours devant  moi,  plus  grande  que  mon  a'> 
"tcHie  eUe-môm.e,  plus  grande  que  tout  ce 
qui  passe  ;  je  voudrais  être  tout  intelligent... 
Je  trouve  avec  étonnement  mon  idée  plus 
vaste  que  mon  êire  ;  et  si  je  considère  que 
ma  vie  est  ruiicuîe  à  mes  propres  yeux,  je 
me  perds  dans  des  ténèbres  impénétrables. 
•"Plus  heureux,  sans  doute,  1q  biV:heron  qui 
prend  de  l'eau  bénite  quand  le  tonnerre 
;:,ronde,  il  chante  en  travaillant  :  je  ne  con- 
naîtrai point  la  paix,  et  je  passerai  ccmime 
lui.  »  (i*.  83,  édition  de  Charpentier.) 

il  faut  donner  à  la  conscience  cette  is- 
sue ou  l'élouffer;  aussi  l'auteur  d'Ower- 
mann,  lui-mêaie,  après  avoir  fait  la  pein- 
ture affreuse  d'un  vénérable  vieillard,  mont- 
rant dans  l'abandon  et  les  reiiuts  de  sa  fille 
unique,  s'écrie-t-il  :  «  Tn  vieillard  voir  ainsi 
expirer  sa  vie  1  un  père  finir  avec  tant  d'a- 
mertume dans  sa  propre  maison  !  et  nos  lois 
ne  peuvent  rien!  il  faut  qu'un  tel  abime  cio 
nusères  touche  aux  perceptions  de  l'immor- 
talité. »  (P.  loi.) 

J.  Reynaijd.  —  «  Rien  n'empèjhe 
même  que  l'aveugle  terreur  que  le  trépas 
inspire  au  vulgaire  par  un  instinct  aninial, 
ne  disparaisse  entièrement  devant  la  séré- 
nité des  croj'ances.  Celui  qui  s'endort  en 
Dieu,  comme  l'enfant  dans  les  bras  de  sa 
cière,  sûr  de  rouvrir  le  lendemain  les  yeux 
àla  lumière,  n'a  rien  à  redouter,  en  eifeî,  de 
ce  rafraîchissement  d'un  instant.  Et  quant  à 
ce  corps  qu'il  nous  faudra  rpiitter,  ne  sais- 
je  pas  que  la  même  force  qui  m'a  servi  à  ra- 
masser sur  la  terre,  quanci  j'ai  dû  m'y  n)ani- 
fester,  la  poussière  qui  le  compose,  ne  me 
manquera  pas  pour  en  ramasser  encore  ce 
ciu'il  m'en  faudra,  partout  où  ma  destinée 

m'appellera? Faites  donc,  ô  mon  Dieu» 

que  nous  devenions  dignes  de  la  jouissance 
(le  l'immortalité.  Faites  que  l'effort  de  no- 
tre vie  a'^tuelle  soit  assez  méritoire  pour 
cette  récompense.  Faites  ([u'en  l'attendant, 
et  pour  y  parvenir,  l'amour  de  vous  et  de 
votre  création  soit  dans  nos  cœars,  et  que 
nous  n'ayons  aucune  pensée  en  dehors  de 
v«.3us  qui  ne  soit  pour  le  perfectionnement 
de  la  sodété  dans  laquelle  il  vous  a  plu  de 
i.ous  faire  vivre.  Confirmez-nous  dans  l'i- 
ilée  que,  par   l'effet  des   œuvres  de  cliacun 

Djgtîo'^.  dus  AroLooisTEs  inv.     /, 


leur  éducation  meilleure,  leur  salut  plus 
ceriain.  Que  nos  succcesseurs  sur  la  terre 
soient  plus  heureux  que  nous,  et  que  l'es- 
pér<}nce  d'être,  malgré  l'éloignement  des 
âges,  les  bienfaiteurs  secrets  de  nos  sem- 
blables, nous  soutienne  au  travail.  Dé' 
vouons-nous  au  service  de  l'humanité  future 
avec  la  même  vertu  qu'à  celui  de  l'huma- 
nité présente,  et  fortifions-nous  par  la 
croyance  que  nous  ne  pouvons  rien  pour 
noire  perfectionnement  personnel  que  i)ar 
notre  coopération  au  perfectionnement  gé- 
néral de  l  univers.  »  {Encyclopédie  nonvclley 
t.  Vil",  p.  4'frT,  448,  art.  Terre,  par  J.  Rey- 
naud.) 

«  IMPASSIBLE,  hiPASSiBiLiTÉ  {Graynm.  et 
tliéolog.),  qui  ne  peut  éprouver  de  dou- 
leurs. C'est  un  des  attributs  de  la  Divi- 
nité. C'en  fut  un  du  corps  de  Jésus-Christ 
après  la  résurrection.  C'en  est  un  de  son 
corps  dans  l'eucharistie.  I>cs  esprits  et  les 
corps  glorieux  seront  impassibles.  Si  l'âme 
est  fortement  préoccupée  de  quelque  grando 
passion,  elle  devient  pour  ainsi  dire  impas- 
sible. Une  mère  qui  verrait  son  enfant  en 
danger  courrait  à  son  secours  les  pieds 
nus  à  travers  des  charbons  ardents,  sans  eu 
ressentir  de  douleur.  L'enthousiasme  et  le 
fanatisme  peuvent  élever  l'âme  au-dessus 
des  plus  affreux  tourments  ;  voyez  dans  1« 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  l'jjistoire  du  prêtre 
de  Calanne.  Cet  homme  s'aliénait  à  son  gré 
et  se  rendait  impassible  même  à  l'action  du 
feu.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  tome  XVIII,  page  402,  article  Impas- 
sible.) 

IMPIES.  —  Bayle.  —  «  Les  impies  sont 
des  gens  qui  n'ont  ni  principes  ni  système, 
qui  n'ont  point  examiné  la  question  et  qui 
ne  savent  qu'imparfaitement  les  difficultés 
qu'ils  débitent.  Un  Diagoras,  un  Théodore, 
un  Spinosa,  et  tels  autres  philosophique- 
ment athées,  ne  reconnaîtraient  point  pour 
leurs  frères  cette  sorte  de  gens  que  la  va- 
nité ou  la  déLauche  font  parler  méprisam- 
ment  de  la  religion,  et  quelquefois  sans  que 
leur  langue  soit  d'accord  avec  leur  pensée. 
Plusieurs  ne  cherchant  qu'à  se  distingu  r 
par  les  e.ccès  de  leurs  débauches,  y  mettent 
le  comble  en  se  moquant  de  la  religion.... 
Soyez  certain,  Monsieur,  que  les  raiiieries, 
les  profanations  et  les  blasphèmes  de  ceilu 
sorte  d'impies,  ne  sont  point  une  marque 
qu'en  effet  ils  croient  qu'il  n'y  a  })oinl  do 
Divinité.  Il  peut  fort  bien  être  qu'ils  ne 
parlent  de  la  sorte  que  j)our  faire  dire 
qu'ils  enchérissent  suj-  les  uébauchés  orai- 
naires  et  qu'ils  sej>frtentà  l'extrémité  de 
l'audace,  y  {Conl.  des  pens.  div.,  t.  lil.) 

«  Ils  ne  sont  guè.  c  persuadés  de  ce 
qu'ils  disent,  ils  n'ont  guère  examiné  ;  ils 
ont  appris  quelques  oLg'ections,  ils  en  étour- 
dissent le  monJe,  ils  parlent  par  un  prin- 
cipe de  fanfaronnerie,  ci  ils  se  démentent 
dans  le  péril.  »  (liA-vLE,  Dictiomuiiie,  art. 
Des  Barreuur.)  Voilà  l'estime  que'  fai.sait 
Baylo  dos  partisans  de  l'impiélé .   voiià  ce 
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qu'il  penait  de  lour  caractère,  de  leur  sa- 
voir H  (le  leur  bonne  foi. 

D'Ai.KMiJiîUT.  —  «  Quand  je  lève  les  yeux 
vers  le  ciel,  dit  l'impie,  7'//  c^ois  voir  les 
traces  de  la  Divinité,  mais  quand  je  regarde 

autour  de    moi liryardcz   au  dedans    de 

vous,  peul-on  iui  répondre,  el  malheur  â 
vous,  si  cette  preuve  ne  vous  suffit  pas.  U 
ne  fauf,  on  ell'ot,  (|iie  descendre!  au  fond  de 
nous-niènie.s,  poui-  rcconnaîlrc  en  nous 
l'ouvrage  d'une  intelligence  souveraine  qui 
nous  a  donné  l'existence  et  ([ui  nous  la  ron- 
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ce  n'est  qu'un  feu  caché  sousies  cendres.  » 

VoijAinK.  —  «  Il  y  a,  dans  l'impiété  des 
mécréants,  un  tel  excès  de  ridicule  et  de  ra- 
dola.^e,  (pi'on  no  sait  si  ces  i^ens-là  doivent 
nous  faire  poutiVr  de  rire  ou  d'iudi-iiaiion  : 
rire  vaut  mieux  ;  mais  ils  sont  si  nuisibles  h 
la  société,  nue  cela  mot  en  colère.  »  {OEu- 
vres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  XIJl,  p.  178.) 

"  Dos  phiiosoplios,  (pii  pensent  seuls  ôire 
raisoiuiabios,  cl  (juehjuos  sols  (|uo  ces  ;i,cns- 
là  dirigent,  se  déchaînent  contre  la  vérité; 
ce  sont  (les  cliiens  de  différente  espèce,  qui 
.hurlont  tous  à  leur  manière  contr*;  un  iioau 
cheval  (jui  paît  dans  une  verte  prairie,  et 
qui  no  leur  dispute  aucune  des  (charognes 
<iont  ils  se  nourrissent,  et  [lOur  lesquelles 
ils  se  baltent  entre  eux. 

«  Esprits  frivoles,  qui  prodiguez  une  plai- 
santerie insultante  et  (;é[)la!-éo  sur  tout  ce 
qui  intéresse  les  Ames  noldes  et  sensibles; 
vous  qui,  dans  ces  objets  rcîii^ieux,  d'où  dé- 
pend Ja  d(!stinéo  des  hommes,  ne  ciiorchox 
à  vous  signaler  que  par  ces  traits  que  vons 
a[)()elez  bons  mots,  et  qui  par  Ih  prétendez 
à  une  espèce  de  supériorité  dans  le  "nomie, 
vous  n'avez  que  le  misérable  talent  d'une 
imagination  faible  et  bizarre.  »  (Id.,  t.  LXI. 
p.  76.) 

«  Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  doit  que  rire; 
il  y  en  a  contre  lesquelles  il  faut  s'élever 
avec  force.  Ne  faites  nul  scrupule  en  adorant 
Dieu,  et  en  servant  le  prochain ,  de  vous 
moquer  des  superstitions  qui  avilissent  la 
nature  humaine:  riez  des  sottises.  »  (id., 
t.  LX,  p.  271.) 

«  Plusieurs,  emportés  par  leur  zèle ,  ont 
couvert  d'opprobre  ceux  qui  soutiennent  do 
vieilles  erreurs  ;  nous  n'approuvons  pas  un 
zèle  amer,  nous  condamnons  les  invectives 
dans  un  sujet  qui  mérite  la  plus  sérieuse 
attention.  Nous  sommes  forcés  de  convenir 
que  des  raisons  méritent  l'examen  le  i)lus 
réfléchi.  Nous  ne  voulons  examiner  que  la 
vérité,  et  nous  couqitons  pour  rien  les  in- 
jures atroces  que  les  doux  partis  vomissent 
«  Il  est  assez  apparent  que  ceux  qui  affec-  l'un  contre  l'autre  dei)uis  longtemps.  »  {Id., 
lent  dans  les  compagnies  de  combattre  des      t.  XLII,  p.  109.) 


serve.  Cette  existence  est  un  prodige  qui 
ne  nous  frappe  pas  assez,  parce  (ju'il  est 
continuel  ;  il  nous  reti-aco  néanmoins  à 
chaque  instant  une  puissance  suprême  de 
la(juelle  nous  dépondons,  »  [De  l'abus  de  ta 
critique    en   matière  de  religion,    par   d'A- 

LEMIŒRT.) 

IMPIÉTÉ.  Yoy.  Iruélmion  et  Athéisme. 

Haylf,.  —  '(  On  n'a  presque  jamais  vu 
qu'un  homme  grave,  éloigné  des  voluj)tés  et 
des  vanités ,  de  la  terre,  se  soit  amusé  à 
<logmatisor  pour  l'impiété  dans  les  compa- 
gnies, encore  qu'une  longue  suite  de  médi- 
tations profondes,  mais  mal  conduites,  l'ait 
précipité  dans  la  rejection  intérieure  de 
toute  religion  {Dictionnaire,  art.  Des  Bar- 
reaux) ;  bien  loin  qu'un  tel  homme  voulût 
ôtor  de  l'esprit  des  jeunes  gens  les  doc- 
trines qui  les  peuvent  préserver  de  la  dé- 
bauche ,  bien  loin  qu'il  voulût  inspirer 
ses  opinions  à  ceux  qui  en  pourraient  abu- 
ser, ou  à  qui  elles  pourraint  faire  perdre  les 
consolations  que  l'espérance  d'une  éternité 
heureuse  leur  fait  sentir  dans  leur  misère, 
il  les  fortifierait  là-:Jessus  par  un  principe  de 
charité  et  de  générosité...  Voilà  ce  que  font 
les  athées  de  système,  ceux  que  ni  la  dé- 
bauche ni  l'esprit  hûbleur  n'ont  point  gâtés. 
Le  malheur  d'avoir  été  trop  frappé  d'un 
certain  principe  et  de  l'avoir  suivi  avec 
troj)  de  gradation  de  conséquences,  les  ame- 
nés h  une  certaine  persuasion  ;  la  grâce 
de  Dieu  les  en  peut  tirer  h  la  vue  de  la 
mort. 


vérités  les  plus  communes  de  la  religion  en 
d:  '-nt  plus  qu'ils  n'en  pensent...  Ils  s'ima- 
tdnent  que  la  singularité  et  la  hardiesse  des 
seniiinonîs  leur  soutiendront,  leur  procure- 
•  -!it  ia  réputation  de  grands  esprits.  Les 
voilà  tentés  d'étaler  contre  leur  propre  per- 
^•- jsioii  les  difiicultés  à  (pioi  sont  sujettes 
!.  'locli  ines  de  la  Providence  et  celles  de 
lîivangiie  :  ils  se  font  donc  à  peu  près  une 
1:0 hit;;  ie  de  tenir  des  discours  impies  ;  et  si 
la  vie  voluptueuse  se  joint  à  leur  vanité,  ils 
marchent  encore  plus  vite  dans  ce  chemin. 
Cette  mauvaise  habitude,  contractée  d'un 
côté  sous  les  auspices  de  l'orgueil,  et  de 
l'autre  sous  les  auspices  de  la  sensualité, 
éinoussc  la  pointe  des  impressions  de  l'édu- 
cation :  je  veux  dire  qu'elle  assoupit  le  sen- 
timent des  vérités  qu'ils  ont  apprises  dans 
leur  enfince  touchant  la  Divinité,  le  paradis 
cl  i'cnfer;  mais  ce  n'est  pas  une  foi  éteinte, 


IMPLICITE.  —  «  La  foi  implicite  est  un 
acquiescement  général  et  sincère  à  tout  ce 
c{ue  l'Église  nous  propose,  sans  ([ue  le  fidèle 
porte  sa  vue  ni  sa  foi  sur  tel  ou  tel  article 
de  croyance,  qu'il  ignore  le  plus  souvent. 

«  La  plupart  des  hommes  n'ont,  comme  on 
sait,  cju'une  'oi  implicite;  trop  occupés  de 
leurs  alfaires  temporelles,  ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  le  génie  nécessaires  pour  acquérir 
les  connaissances  (pie  suppose  une  foi  ex- 
plicite un  peu  étendue. Heui'eusement  ils  en 
ont  toujours  assez  pour  saisir  le  principal 
objet  de  la  foi  (jue  Jésus-Christ  nous  de- 
mande, je  veux  dire  la  ferme  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  sa  parole.  En  effe!,  le 
Sauveur  n'insiste  i)as,  comme  les  théolo- 
giens, sur  une  adhésion  expresse,  pas  mêuie 
sur  une  adhésion  implicite  à  des  o])inions 
controversées  dans  J'ecole  et  donl  la  plupart 
n'intéressent  ni  la  religion  ni  les  mœurs. 
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«  La  confiance,  la  foi  invariable  en  sa 
puissance  et  en  sa  médiation»  est  presque  le 
seul  article  qu'il  exige  de  nous;  et  c'est  ce 
qu'il  témoigne  sans  équivoque  dans  les  di- 
vers passages  où  il  parle  de  la  foi.  En  voici 
quel |ues-uns  pris  au  hasard  et  sans  choix, 
car  ils  ont  tous  le  même  sens  dans  la  bouche 
du  Sauveur. 

«  Jésus,  admirant  l'extrême  confiance  du 
centenier  ,  dit,  en  marquant  sa  surprise  : 
En  vérité,  je  nai  point  trouvé  une  si  tjrande 
foi  même  en  Israël.  {Matth.  viii,  10.) 

«  Dans  une  autre  occasion ,  voyant  la  foi 
de  ceux  qui  lui  présentaient  un  paralytique . 
Mon  fils,  dit-il  au  malade,  ayez  confiance,  vos 
péchés  vous  sont  remis.  {Matth.  ix,  2.) 

'<  Il  dit  de  même  à  l'hémorrhoïsse  :  Ma 
file,  ayez  confiance,  votre  foi  vous  a  sauvée. 
{Matth.  IX,  22.) 

«  Saint  Pierre,  marchant  sur  les  eaux,  et 
paraissant  etfrayé,  Jésus  lui  tendit  la  main , 
en  lui  disant  :  Homme  de  peu,  de  foi,  pour- 
quoi avez-vous  douté?  {Matth.  xiv,  31.) 

«  Il  dit  à  un  aveugle  ,  qui  demandait  sa 
gucrison  avec  de  grands  cris  :  Allez,  votre 
foi  vous  a  sauvé.  {Marc,  x,  52.) 

«  Il  dit  encore  à  un  lépreux  qu'il  avait 
guéri,  et  qui  lui  rendait  grâces  à  genoux  : 
Levez-vous  ,  allez  ,  votre  foi  vous  a  sauvé. 
{Luc.  XVII,  19.) 

«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  quil  a  donné 
son  Fils  unique,  afn  que  tout  homme  qui 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  quil  ait  la 
rie  éternelle.  {Jean,  m,  16.) 

«  Qu'on  examine  dans  le  texte  des  évangé- 
lisies  tous  les  passages  où  il  est  question  de 
la  foi,  et  l'on  verra  qu'ils  n'expruuent  que 
l'intime  persuasion  de  la  divinité  du  Sau- 
veur ,  que  la  conliance  en  ses  mérites  inli- 
nis  ;  principe  fondamental  de  la  foi  néces- 
saire à  tous  les  hommes,  et  qui  semble  se 
réduire  à  croire  l'unité  d'un  Dieu  en  trois 
personnes,  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  unie 
à  l'humanité ,  pour  miércr  1-e  salut  du 
genre  humain  ;  foi  eincace  et  fructifiante, 
dont  le  Sauveur  fait  dépendre  ,  non-seu- 
lement les  guérisons  miraculeuses  et  les 
autres  prodiges  de  la  toute-puissance,  mais 
encore  la  rémission  des  péchés  ,  et  les  ré- 
compenses de  la  vie  éternelle  ;  foi  ,  par 
conséquent ,  bien  différente  d'une  adhésion 
stérile  à  tant  de  propositions  débattues 
parmi  les  scolastiques,  et  qui  r;'ont  au  reste 
que  peu  ou  point  de  rapport  au  perfection- 
nement de  nos  mœurs. 

«  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  plu- 
part des  dogmes  énoncés  par  l'Eglise,  bien 
que  solidement  établis  sur  son  infaillibilité, 
ne  tiennent  pourtant  que  le  second  rang  dans 
le  système  de  notre  croyance,  et  qu'ainsi 
la  connaissance  expresse  en  est  moins  né- 
cessaire au  salut  ;  en  un  mot,  qu'ils  peu- 
vent devenir  l'objet  de  la  foi  implicite,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  foi  du  peuple  ou  du  char- 
bonnier. »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
T.EMBEîiT,  tùm.  XV!!!,  p.  V25,  article  Fo m" .t- 
pliciie.  ) 
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«IMPOSITION  DES  MAiss  {ïhéJcyu). 
Onction  ecclésiastique,  par  laquelU;  la  uds- 
sion  évangélique  et  le  pouvoir  d'absoudre 
sont  communiqués.  » 

«  L'imposition  des  mains  était  une  céré- 
monie .judaïque  qui  s'était  introduite,  non 
par  quelque  loi  divine  ,  mais  par  la  cou- 
tume ;  et  toutes  les  fois  que  l'on  priait  Dieu 
pour  quelqu'un  ,  on  lui  mettait  les  mains 
sur  la  tête. 

«  Notre  Sauveur  a  suivi  cette  coutume, 
soit  qu'il  fallût  bénir  des  enfants  ou  guérir 
des. malades  ,  en  joignant  la  prière  à  cette 
cérémonie.  Les  apôtres  de  même  imposaient 
les  mains  à  ceux  à  qui  ils  conféraient  le 
Saint-Esprit.  Les  prêtres  en  usaient  ainsi 
lorsqu'ils  introduisaient  quelqu'un  dans  leur 
corps  ,  et  les  apôtres  eux-mêmes  recevaient 
de  nouveau  l'imposition  des  mains  ,  lors- 
qu'ils s'engageaient  à  quelque  nouveau  des- 
sein. L'ancienne  Eglise  donnait  l'imposition 
des  mains  à  ceux  qui  se  mariaient,  et  les 
Abyssins  le  font  encore. 

«  Mais  ce  nom,  qui  est  général  dans  sa 
première  signification  ,  a  été  restreint  par 
l'usage  à  l'imposition  des  mains,  par  laquelle 
on  confère  les  ordres.  S})anheim  a  fait  un 
traité  De  impositione  manuum,  Tribenhorius 
et  Braunius  ont  suivi  son  exemple 

«  Il  est  aussi  fait  mention  fréquemment, 
dans  les  écrits  des  Pères  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques, d'une  imposition  des  mains 
par  laquelle  on  recevait  les  hérétiques  qui, 
abjurant  leurs  erreurs  ,  rentraient  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  On  sait  que  le  sacrement 
de  confirmation  se  confère  par  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque,  jointe  à  l'onction  du 
saint  chrême  et  à  la  prière.  Il  y  avait  encore 
une  autre  imposition  des  mains  pour  récon- 
cilier les  pénitents,  ce  c[ui  a  fait  soutenir  à 
quelques  théologiens  que  l'imposition  des 
mains  était  la  matière  du  sacrement  de  pé- 
nitence, mais  ce  sentiment  n'est  pas  suivi  : 
le  plus  grand  nombre  pense  que  cette  impo- 
sition des  mains  ,  usitée  dans  la  première 
Eglise,  à  l'égard  des  pénitents  ,  était  seule- 
ment cérémonielle  et  non  sacramentelle.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
tom.  XVIII,  pag.  /i-28,  article  Imposition.) 

Pierre  Leroux.  —  De  l'imposition  des 
mains  chez  les  Juifs.  —  •<  Outre  l'onction,  les 
Juifs  avaient  un  autre  signe  de  consécration, 
mais  qu'il  ne  faut  nullement  comparer  à 
l'onction,  car  son  caractère  était  différen!, 
c'était  y  imposition  des  mains.  La  langue  iîé- 
braïque  a  un  mot  propre  pour  exprimer 
cette  cérémonie.  A  la  fin  du  Detitéronome, 
quand  Moïse  meurt,  l'Ecriture  di!,  pour  an- 
noncer Josué  qui  lui  succéda  dans  ie  com- 
mandement: Et  Josué,  fis  deNnn,  fut  rempli 
de  V esprit  de  sagesse;  car  Moïse  1>m  avait  im^ 
posé  les  mains.  {Deut.  xxxiv,  9.)  En  effe!, 
cette  consécration  de  Josué  par  Moïse  est 
rapportée  dans  un  des  livres  antérieurs  au 
Pentaleuque  :  LEternel  dit  à  Moise  :  Prends 
Josué,  fils  de  Nun,  qui  est  un  homme  en  qui 
V esprit  réside,  et  tu  mettras  ta  main  sur  lui... 
Moïse  donc   fit  comme  VEternel  le  lui  avait 
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fommmuU' ;  il  prit  Jusaé  et  le  présenta  devant 
l'Iâizar  le.  sa'rifuatcur  et  devant  toute  l'as- 
semblée.  Puis  il  lui  iinposn  les  mains,  et  il 
rinslruisit  comme  l'Eternel  Favait  comnuuuhf 
à  Moïse.  {Xomhres,  xxvii,  18-23.)  Que  î^ii^iii- 
Jio  ce  rilo?  N'iiu!i(îuo-t-il  (nriine  sorlo  do 
prière  faite  sur  J<isué?  Il  si^nilie  davantage. 
Il  exprime  à  la  fois  une  prise  de  possession 
et  une  transmission. 

«  Ce  rite  est  des  plus  antiques,  et  se  re- 
trouve chez  les  peuples  les  plus  éloignes. 
On  pourrait  prcscpie  dire  cpie  c'est  un  signe 
(pii  nous  est  naturel  pour  exprimer  la  trans- 
mission de  notre  volonté  et  de  notre  es))rit 
h  un  autre  que  nous   substituons  on   notre 
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place,  et  que  nous  faisons  par  là  pour  ainsi 
dire  un  nons-mcme.  Aussi  est-ce  le  signe  de 
la  bénédiction  :  car  qu'est-ce,  au  fond,  que 
la  bénédiction,  sinon  une  transmission  de  la 
vertu  que  nous  sentons  en  nous  et  un  effet 
salutaire  (jue  nous  voulons  produire  par 
notre  mérite  intérieur  apijliijué  h  ceux  que 
nous  bénissons? 
«  Il  n'est  '  donc   pas  étonnant  que  ce  rite 


■part  des  enfants  d' h  rail Les  Uciîes,  de  lu 

i!(('j,e  façon,  mettront  leurs  mains  sur  la  le'te 
(les  voauT  que  tu  sarrifirras  pour  leur  pro~ 
pilialioK...  Ainsi  tu  sépareras  les  lévites  d'en- 
tre  les  enfants  d'Israël,    et  les  lévites  seront 

à  moi  ; car  il  me  sont  donnés  d'entre  les  cr,- 

fants  d'Israël.  {Xombrcs,  vni,  10-1  G.) 

«  L'imposition  des  mains,  dans  l'antiquilé 
juive,  telle  que  nous  la  représentent  les  li- 
vres cle  Moïse,  n'avait  donc  pas  le  môme  sens 
(jue  l'onction  sacrée.  L'onction  était  un  signe 
tout  t»  f;iit  divin,  qui  n'appartient  pour  ainsi 
cire  qu'à  Dieu  :  lui  seul  pouvait  oindre.  L'im- 
position des  mains  était  un  rite  naturel,  et 
(pii  appartenait  à  tout  homme.  Il  exprimait 
une  relaVion  de  puissance  d'un  homme  sur 
un  autre,  une  prisede  possession,  et, par  une 
idée  voisine,  une  sorte  de  transfusion  spi- 
rituelle. Ainsi,  naturellement,  au  moyen  do 
ce  signe,  un  prêtre  liénissait  ses  enfants, 
comme  Jacob  ses  petits-fils  {/ientse,  xlviii)-; 
ou  bien  un  homme  chargé  d'un  certain  mi- 
nistère choisissait  un  successeur,  comme 
}.Ioïse  choisit  Josué;  lui  communiquant  ainsi 


rencontre  à  l'origine  de  tant  de  peuples,     son  esprit,  et  prenant  possession  de  lui,  pour 


se 

en  supposant  qu'il  no  soit  pas  dérivé  chez 
ces  différents  peuples  d'une  source  com- 
mune. On  le  reîrouve  chez  les  Romains, 
dans  la  cérémonie  de  la  consécration  de 
!Numa,  rapportée  par  Tite-Live  :  Cum  augur 
Numam  consccraret,    lituo   in  lœvam  manuni 


se  survivre  en  lui.  «  Le  lils  de  Nun,  dît  la 
n  Bible,  fut  rempli  de  l'esprit  de  sagesse, 
«  parce  que  Moïse  lui  avait  imposé  les 
«  mains.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde  forme 
de  consécration  chez  les  Juifs  oll'rc  presque 


translata,  dextra  in  capite  Numœ   imposita^     autant  d'intérêt  que  la   première  ,  sous   le 


precatus  est.  Le  droit  antique  dut  être  accom- 
pagné de  pratiques  parlantes  pour  ainsi 
dire,  qui  ont  laissé  empreinte  sur  la  lano;ue 
même  du  droit.  11  est  pro!)able  que  c  est 
celte  imposition  de  la  main,  signe  d'une 
prise  de  possession,  qui  a  donné  naissance 
dans  le  droit  romain  aux  formules  si  con- 
nues, in  manu  aticujus  esse,  in  manu  venir e, 
pour  e:s primer  la  prise  de  possession  et  l'em- 
pire d'un  mari  sur  sa  femme,  d'un  maître 
sur  son  esclave.   Le  mot  de  manumissio,  qui 


rapport  de  l'histoire:  car  elle  a  donné  lieu, 
chez  ce  peuple,  à  l'ordination  rabbinique; 
elle  a  passé,  au  môme  titre,  dans  le  chris- 
tianisme, où  elle  est  devenue  la  matière 
principale  du  sacrement  de  l'ordre;  elle  est 
aussi  intervenue,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  dans  l'initiation  du  baplêm.e, 
et  se  trouve  également  dans  tous  les  autres 
sacrements. 

«  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  Moïse  avait 
réservé  l'onction  pour  Aaron  et  ses  fils,  dé- 


exprimait l'aliranchissement,  doit   avoir  la     fendant,  sous  peine  de  mort,  de  la  donner  à 


môme  origine 

«  En  tous  les  endroits  du  Pcntafeurpie,  oh 
'il  est  parlé  de  sacrifices,  on  voii  toujours 
celui  qui  offre  le  sacrifice  se  substituer  la 
victime  qu'il  présente,  en  lui  imposant  les 
mains  avant  qu'on  l'égorgé  :  Il  mettra  la 
main  sur  la  tétc  de  son  offrande^  et  on  Végor- 


d'autres.  Qu'arriva-t-il  ?  A  défaut  de  ce  modo 
de  consécra'iion,  on  employa  l'impositiou 
des  mains.  On  sait  que  cliez  les  Juifs  la  jus- 
tice supérieure  était  concentrée  dans  un 
tribunal  aristocratique,  composé  en  partie 
de  lévites  et  de  prôtres.  Comment  ce  tribunal 
se  recrutait-il?  Par  l'ordination  conférée  au 


gcra.  [Léviiique,  ni,  2.)  Ce  précepte  revient     moyen  do  l'imposition  des  mains.   Suivani 


vingt  fois  dans  le  Lévitique 

«.  Quand  Moïse  prend  la  tribu  de  Lévi 

pour  la    consacrer  au  service  des   autels, 

comment  s'accomplit    cette     consécration? 

.  Par  une  imposition  des  mains.  De  môme  que 


les  traditions  rabbiniques,  les  docteurs  juifs 
exerçaient  d'abord  ce  droit  librement  ;  le 
rabbin,  c'est-à-dire  le  ^«a?/»'?,  donnait  l'ins- 
titution à  (jui  bon  lui  semblait,  en  lui  im- 
posant   les  mains.  Mais   h    cette  époque. 


dans  tout  sacrifice  celui  qui  faisait  l'oifrande  (environ  un  demi-siècle  avant  Jésus-Chrisî 

imposait  la  main   sur  la  tête  de  la  victime,  autempsd'Hillel,le  pluscélèbredocteur  delà 

la  substituant   pour  ainsi  dire  à  lui-môme,  Misna),  il  fut  décidé  que  l'ordination  serait 

et   lui  transférant  son   péché,  de  môme   le  réservée  au  président  du  sanhédrin,  en  hé- 

peuple  tout  entier  impose  ses  mains  sur  les  brou  nast  ou  le  j97'mfe,  assisté  du  vice-pré- 

fils  de  Lévi,  dont  il  fait  l'offrande  au  Soi-  sident,  nommé  en  hébreu  al-Oetfi-din,  ou  te 

gileur.  Ce  sens  est  clairement  indiqué  dans  père  de  la  maison  du  jugement.   Maimonides 

ce  passage  de  la   Bible.  Dieu  dit  à  Moïse  :  rapporte  la  formule  de  cette   consécration; 

Tu  feras  approcher  les  lévites   devant    le  ta-  le  supérieur  disait  à  l'élu  :  «■  Par  cette  impo- 

bernaclc,  et  les  enfants  d'Israël  mettront  leurs  «  sition  de  main,  lu  acquiers  la   puissance 

mains  sur  les  lévites;  et  Aaron  présentera  les  «  déjuger,  môme  au  criminel.  Eccej  manits 

(évites  en   offrande  devant  l'Eternel,   de   la  «  tibi  impositaest,  datitrquc  poteslastibiju- 
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dicia  excnciidi  etiam  crimmalia.  Dans  les 
tribunaux  iul'ij rieurs  un  membre  pouvait, 
avec  la  perinis-^ion  du  pr^^iLlent,  ordonner 
de  la  mêiîie  lagon,  pourvu  qu'il  fût  assisié 
de  deux  autres"  déjà  ordonnés;  car,  à  moins 
de  trois  oruinanls,  nulle  ordination  ne  pou- 
vait avoir  lieu.  Cette  coutume  des  Juii's  ex- 
plique a,dmirablement  l'institution  de  l'or- 
dre dans  le  christianisme  ;  elle  nous  fait  com- 
prendre comment  la  hiérarchie  s'établit  na- 
turellement parmi  lesChrétiens.  Les  évè:jues 
continuèrent  à  faire  ce  qu'avaient  com  !  onc6 
les  dosteurs  juifs;  ils  usèrent  du  uiôme  pri- 
vilé.^e  qu'eux,  et  presque  de  lamème  mesure 
Un  évù^ue  put  consacrer  un  prêtre  en  lui 
ijuposant  les  mains,  comme  le  président  du 
sanhéirin  pouvait  faire,  mais  il  fallut  deux 
ou  tiois  évoques  pour  ordonner  un  évô  [ue. 
I.a  jnérarchie  chrétienne,  à  son  origine,  n'a 
tait  que  se  modeler  sur  la  hiérarchie  juive.  » 
(Encyclopédie  nouvelle,  t.  lil,  p.  jGT-TS7, 
art.  Confirmai  ion,  par  Pierre  Leroux  ) 

«  IMPUTATION  (  Thcolog.  ).  C'est  un 
terme  dogmatique  fort  usité  chez  les  tliéoio- 
giens,  quelquefois  dans  un  bon  et  quelque- 
lois  dans  un  mauvais  sens.  Lorsqu'il  se 
prend  en  mauvaise  part,  il  signilie  l'attribu- 
tion d'un  péché  qu'un  autre  a  commis. 

«  L'imputation  du  péché  d'Adam  a  été 
faite  h  la  postérité,  parce  que  par  sa  chute 
tous  ses  descendants  sont  devenus  criminels 
devant  Dieu  ,  comme  s'ils  étaient  îouibés 
eux-mêmes,  et  qu'ils  portent  la  peine  de  ce 
premier  crime. 

«  L'imputation  ,  lorsqu'on  la  prend  en 
bonne  part,  est  l'application  d'une  justice 
étrangère. 

«  L'imputation  des  mérites  de  Jésus- 
C'irist  ne  signifie  autre  chose,  chez  les  réfor- 
més, qu'une  justice  extrinsèque,  qui  ne  nous 
rend  pas  véritablement  justes,  mais  qui  nous 
fait  seulement  paraître  tels,  qui  cache  nos 
péchés,  mais  qui  ne  les  elface  pas. 

«  Luther,  qui  le  premier  a  voulu  expli- 
quer la  justification  par  cette  imputation  de 
la  justice  de  Jésus-Christ,  prétendait  que  ce 
qui  nous  justifie  et  ce  qui  nous  rend  agréa- 
bles aux  yeux  do  Dieu  ne  fût  rien  en  nous, 
mais  que  nous  avons  été  justiliés,  parce  que 
Dieu  nous  imputait  la  justice  de  Jésus- 
Christ  comme  si  elle  eût  été  la  nôtre  propre, 
parce  qu'en  effet  nous  pouvons  nous  l'appro- 
prier parla  foi.  A  quoi  il  ajoutait  qu'on  était 
justifié  dès  qu'on  croyait  l'ÔIre  avec  certi- 
tude. ))  (BossuET  ,  llist.  des  variât.  ,  t.  1", 
liv.  I,  p.  10.) 

«  C'est  pour  cela  que  les  catholiques  ne 
se  servent  point  du  terme  d'imputation,  et 
disent  que  la  grâce  jastiliante,  qui  nous  ap- 
plique les  mérites  de  Jésus-Christ,  couvre 
ibon-seulement  nos  péchés,  mais  même  les 
Olface;  que  cette  grâce  est  iiurinsôfjue  et 
inhérente;  qu'elle  renouvelle  entièrement 
l'intérieur  de  l'homme,  et  le  rend  pur,  ju?  te 
lit  sans  tache  devant  Dieu,  et  que  cette  jus- 
tice inliérenie  lui  est  donnée  à  cause  de  la 
justice  de  Jésus-Christ,  c'eit-à-dire  par  les 
inGrifes  de  sa  mort  et  de  sa  passion.  En  un 
inot,  disent-ils,  quoique  ce  soit  l'obéissance 


de  Jésus-Christ  qui  nous  a  mérité  la  grâce 
justifiante,  ce  n'est  pas  cependant  celte  obéis- 
sance qui  nous  rend  formellement  justes. 
Et  de  la  même  manière,  ce  n'est  pas  la  dé- 
sobéissance d'Adam  qui  nous  rend  formelle- 
ment pécheurs,  quoique  ce  soit  cette  déso- 
béissance qui  nous  a  mérité  et  attiré  le 
péché  et  les  peines  du  péché. 

«  Les  protestants  disent  que  le  péché  du 
premier  homme  est  impuié  à  ses  descen- 
dants, parce  qu'ils  sont  regardés  et  punis 
comme  coupables  à  cause  du  péché  d'Adam. 
Les  catholiques  prétendent  que  ce  n'est  pas 
en  dire  assez,  et  que  non-seulement  nous 
sommes  regardés  et  punis  comme  coupables, 
mais  que  nous  le  sommes  en  eilet  par  le 
péché  originel. 

«  Les  protestants  disent  aussi  que  la  jus- 
tice de  Jésus-Christ  nous  est  imputée,  et 
que  notre  justification  ne  se  fait  que  par 
l'imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ, 
l)or\:c  que 'ses  souffrances  nous  tiennent  lieu 
de  justification,  et  que  Dieu  accepte  sa  mort 
comme  si  nous  l'avions  soufferte.  »  {Ency- 
clopédie de  DrDEKOT  et  d'Alembert,!.  XVlil, 
p.  '^95  et  497,  article  Imputation.) 

«  INACTION,  cessation  d'agir.  On  di  t  :  Il  pré- 
fère le  repos  à  tout,  et  les  plus  grands  inté- . 
l'èts  ne  le  tireront  pas  de  l'inaction.  Ainsi  il 
est  synonyme  tantôt  à  indolence,  tantôt  à 
paresse  ou  à  indifférence,  trois  qualités  en- 
nemies de  l'action  et  du  mouvement.  Les 
mystiques  appellent  inaction  une  privation 
do  mouvement,  un  anéantissement  de  toutes 
les  facultés,  par  lequel  on  ferme  la  porte  à 
fous  les  o.bjets  extérieurs,  et  l'on  se  procure 
une  espèce  d'extase  durant  laquelle  Dieu 
parle  immédiatement  au  cœur.  Cet  état  d'i- 
naction est  le  plus  proj)re,  selon  eux,  à 
recevoir  le  Saint-Esprit.  C'est  dans  ce  repos 
Cl  dans  cet  assoupissement  que  Dieu  com- 
munique à  l'âme  des  grâces  sublimes  et 
ineHablcs. 

«  Quelques-uns  ne  la  f.uit  pas  consister 
dans  cette  espèce  d'indolence  slupide,  ou 
cette  suspension  généralede  tous  sentiments, 
ils  disent  que  par  cette  cessation  de  désirs, 
ils  entendent  seulement  que  l'âme  ne  se  dé- 
termine point  h  certains  actes  positifs,  el 
qu'elle  ne  s'abandonne  point  à  des  médita- 
tions stériles,  ou  aux  vaines  sj)éculations  do 
la  raison;  mais  qu'elle  demande  en  général 
tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  Dieu,  sans 
lui  rien  prescrire. 

«  Cette  dernière  doctrine  est  celle  des  an- 
ciens mystiques,  et  la  première  celle  des 
quiétistes.  >;  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A— 
LEMI3ERT,  t.  X^'IIÎ,  p.  497,  article  Inaction.) 

INANITÉ   DES   BIENS  DE  LA  TERRE.  —  «  NOS 

désirs  sont  étendus,  dit  J.-J.  Rousseau,  notre 
force  est  presque  nulle.  L'homme  tient  par 
ses  voeux  à  mille  choses ,  et  par  lui-même  , 
il  ne  tient  à  rien,  pas  môme  à  sa  propre  vie; 
plus  il  augmente  ses  attachements,  plus  il 
multiplie  ses  peines.  Tout  ne  fait  que  passer 
sur  la  terre;  tout  ceque  nous  aimons  nous 
échappera  tôt  ou  tard ,  et  nous  y  tenons 
comme  s'il  devait  durer  éternellement.  » 
{E:}dlr,  t.  IV,  p.  296.) 
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«  Avant  de  yoùlcr  les  plaisirs  du  la  vie, 
vous  en  avez  épuist'*  le  hoiiheur;  mais  vous 
avez  plus  joui  par  resjx'Tance  que  vous  ne 
jouirez  jamais  en  réalité.  L'iiiiaji;inalion,  nui 
jjare  ce  qu'on  désire  ,  l'abandonne  dans  les 
nossessions  :  hors  le  seul  ('^tre  existant  par 
iui-niônie ,  il  n'y  a  rien  de  beau  que  ce  (jui 
)i'est  i)as.  Tout  ce  (jui  lient  de  riiomnic  se  sent 
de  sa  enducité;  tout  est  tini,  tout  est  passager 
dans  la  vielniniaine;  clquand  l'étatipii  nous 
r«!nd  heureux  durerait  sans  cesse,  l'Iiahiiude 
d'en  jouir  nous  en  ôlerail  le  fj,oiit.  Si  rien  ne 
change  au  dehors,  le  ccrurclianf-e,  le  bonlieur 
nous  quitte,  ou  nous  le  quittons.  »  [Emile, 
t.   IV,  p.  hi)\.) 

INCARNATION.  —  Améiius,  paï(>n, quifut 
le  maître  de  Pori)liyre  et  un  des  plus  cliers 
disciples  de  Plotin  ,  le  restaurateur  du  pla- 
tonisme, dit  en  termes  exprès  ({ue  «  le  Verbe 
est  éternel  et  qu'il  a  créé  toutes  choses;  qu'il 
était  dans  Dieu  et  qu'il  était  Dieu  lui-môinc... 
([ue  tout  absoIunHMit  a  été  créé  par  lui,  et 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  a  eu  par  lui  l'être, 
la  vie  et  l'existence.  »  Il  ajoute  quelque  cliose 
de  plus  fort,  car  il  dit  que  «  ce  môme  Verbe 
est  descendu  dans  un  corps  mortel  connue 
le  liôlre,  qu'il  s'est  revêtu  de  notre  chair, 
on  faisant  toujours  néanmoins  éclater  h. 
travers  son  humanité  l'éclat  do  sa  divine 
nature,  et  qu'enfin,  étant  mort,  il  a  de 
nouveau  repris  tout  l'éclat  de  sa  divinité, 
«'onnne  il  l'avait  avant  que  d'avoir  emprunté 
un  corps  humain  et  avant  qu'il  se  fût  fait 
homme.  » 

^—  «Je  crois,  dit  Fr.  Bacon,  que,  dans  la 
plénitude  des  temps,  conformément  à  la  pro- 
messe faite  par  Dieu,  et  confirmée  avec  ser- 
ment, descendit  d'une  race  choisie  Jésus- 
Christ  ,    fds   unique  de  Dieu  et  sauveur  du 
monde,   qui  fut  conçu  par  la  puissance  et 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  prit  corps 
fians  le  sein  de  la  vierge  Marie;  (lue  non- 
soulement  le  Verbe  prit  ciiair  ou  fut  uni  à 
Ja  chair,   mais  (ju'il  fut  fait  chair,  quoique 
sans  confusion  de  substance  ou  de  nature; 
qu'ainsi  le  Fils  éternel  de   Dieu  et  le  Fils  à 
jamais  b'ni   de  lUarie    éîait  une  seule  per- 
sonne, et  tellement  une,  que  la  bienheureuse 
Vierge  peut  être  véritablement  etcatholiquc- 
ment  appelée  Deipara,  mère  de  Dieu;  et  tel- 
lement une  encore,  qu'il  n'y  a  d'unité  dans 
toute  la  nature,  non  [)as  même  celle  du  cor[)s 
et  de  l'âme  dansThamme,  qui  soit  aussi  par- 
faite,  parce  que  les  trois  célestes    unités, 
dont  celle-ci  est  la  senonde,  surpassent  toutes 
les  unités  naturelles.  J'entenu's  par  les  trois 
célestes  unités,  l'unité  des  trois  personnes 
de  Dieu,  l'unité  de  Dieu  et  do  l'homme  dans 
le  Christ,    l'unité  du  Christ  et  de  l'Eglise. 
La  première  est  céleste  sans  doute,   et  j'ap- 
pdle  célestes  les  deux  dernières,  parce  que 
l'Esprit  saint  en  est  l'auteur;  c'est  })ar  son 
opération  que  le  Christ  a  été  incarné  et  vi- 
vifié dans  la clralr,  et  c'est  par  l'opération  du 
môme  Esprit  que  l'homme  a  été  régénéré  et 
vivitié  dans  l'Esprit.  »  {Confession  de  foi  de 
Bacon.) 

—  «  Ayant  donc  été  résolu  dans  le  secret 
éternel  du  conseil  divin,  dit  Leibnitz,  qu'une 


des  personnes  de  la  Divinité  prendrait  la 
nature  créée,  et  gouvernerait  la  ciié  de  Dieu, 
ou  la'républi((ue  des  esprits,  à  la  manière 
(l'un  roi,  par  unen'anifestalion  spéciale, plus 
familièr(;  et  plus  facile  h  saisir,  il  a  paru 
convenable  que  le  Fils  unifiue  du  Père  ^e 
chargeât  do  ce  gouvernement,  puisque  lo 
Verbe  de  l'intelligence  divine  contient  déjà 
éminemment  en  lui-môme  les  idées  ou  les 
natures  des  créatures. 

«  Il  a  pris  la  nature  humaine,  et  parce 
que  les  natures  supérieures  et  inférieures 
sont  réunies  dans  1  homme,  qui  semble  ôtro 
aux  confins  des  unes  et  des  autres,  et  surtout 
parce  que  l'expiation  du  genre  humain,  soin 
principal  do  Dieu,  ne  pouvait  avoir  lieu 
d'une  n;anière  jjIus  convenable.  Et  le  Fils 
fait  homme  devait  donner  l'exemple  do 
toutes  les  vertus,  et  triomj)her  par  la  pa- 
tience et  l'humilité  la  ])lus  {larfaite ,  avant 
d'être  élevé,  connue  homme,  à  cette  gloire 
incroyable  (}ui  lui  était  destinée. 

«  Nous  avons  dit,  d'aj)rès  la  révélation 
divine,  que  le  Verbe  ou  le  Fils  unique  tlo 
Dieu,  les  temps  marqués  étant  arrivés,  avait 
pris  toute  la  nature  huniaine  qui  est  com- 
posée d'un  corps  et  d'une  âme,  et  que  tant 
qu'il  vécut  sur  terre,  il  agit  comme  les  autres 
honmies,  <i  l'exception  (iu  péché,  dont  il  fut 
exempt,  et  des  miracles  par  lesquels  il  se 
montra  supérieur  h  l'homme.  Il  fut  nommé 
Jésus ,  surnommé  Christ,  comme  l'oint  du 
Seigneur,  et  le  roi  ou  le  Messie,  le  restaura- 
teur du  genre  humain  ,  depuis  longtemps 
promis  par  les  oracles  des  proi»hèles. 

'<  Les  saints  Pères  expliquent  très-bien  le 
mystère  de  l'Incarnation  par  la  comparaison 
de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  Car,  ce 
même  que  l'âme  et  le  corps  sont  un  seul 
homme,  de  môme  Dieu  et  l'homme  sont  un 
seul  Christ  :  avec  cette  différence,  que  l'âme 
participe  en  quelque  chose  aux  imperfec- 
tions du  cerps,  au  lieu  que  la  nature  divine 
ne  peut  souffrir  aucune  imperfection.  Au 
reste,  on  emploie  très-convenaldement  les 
mots  de  personne  et  de  nature;  car  de  môma 
que  plusieurs  personnes  ont  unescule  nature 
divine  ,  de  môme  une  des  personnes  de  la 
divinité  en)brasse  plusieurs  natures,  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine. 

«  Je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle 
plusieurs  sectaires  anciens  et  modernes 
montrent  tant  d'opposition  à  ces  idées;  car 
si  l'on  examine  la  chose  sainement,  on  trou- 
vera que  les  dogmes  de  l'Eglise  catholique, 
touchant  laTrinilé  et  l'Incarnation, sont  sûrs, 
et  ceux  des  adversaires,  hasardeux,  puis- 
que l'Eglise  déclare  que  l'on  ne  doit  a(iorer 
qu'une  substance  uni(pie  absolue,  qui  est  le 
Dieu  suprême,  sachant  tout  et  fout-puissant; 
et  dans  le  culte  suprême  de  latrie  qu'elle 
rend  au  Verbe,  à  l'Esprit-Saint  et  h  l'iiuma- 
nilé  de  Jésus,  elle  n'entend  le  rendre  qu'à 
cet  être  unique  et  éternel, 

«  La  praii(jue  de  l'Eglise  est  donc  h  l'abri 
de  tout  reproche;  et  l'on  ne  voit  |)as  pour- 
quoi l'on  regarderait  com.me  indigne  fJc 
Dieu,  ou  d'être  r.ne  ii-inifé  intérieure  et  in- 
divisible, ou  d'avoir  pris  extérieurement  la 
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ualure  humaine,  qui  reçoit  ses  perfections 
de  la  Divinité  sans  lui  coniniuniquer  ses 
imperfections.  Les  ariens  prétendent  que  le 
Fils  de  Dieu  est  la  première  créature,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  entendent  par 
l'Esprit-Saint  les  anges,  et  ne  craignent  pas 
de  rendre  les  honneurs  divins  à  une  créa- 
ture. Les  photinien-:,  au  contraire,  de  simple 
homme  lo  font  lils  de  Dieu  adoptif,  et  ado- 
retît  ce  Dieu  factice ,  inférieur  au  grand 
Dieu ,  ce  qui  sent  le  paganisme.  François 
Davidès,  plus  conséquent,  le  considérant 
comme  un  pur  homme,  lui  refusait  toute 
adoration;  mais  aussi  quelle  ditférence  y 
aura-t-il  entre  lui  et  Mahomet? 

«  Quant  au  mode  de  l'union  des  natures, 
on  a  agité  plusieurs  questions  subtiles  ([u'il 


universelle  maxime,  rapport  sous  lequel  est 
également  réalisé  l'idéal. 

«  52.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  divinité, 
l'idéal  pratique  et  nécessaire  de  la  sainteté 
imposée  aux  êtres  intelligents  bornés,  peut 
se  formuler  sous  les  paroles  qui  suivent  : 

«  1"  Dans  ce  qui  est  l'essence  originelle  ou 
le  germe  présent  en  Dieu  de  toute  éterniié, 
lequel  n'est  pas  créé,  mais  engendré,  et  se 
d-éduit  du  raractère  essentiel  de  la  divinité, 
que  l'on  ne  peut  se  figurer  que  comme  la 
moralitéinfmie;  l'idéal  delà  sainteté,  c'est  le 
Fils  coéternel  de  Dieu. 

«  53.  —  2°  Envisagé  dans  son  rapport  avec 
l'univers,  comme  le  but  final  de  la  création, 
conséquemment  comme  Verbe,  ou  fîai  par 
lequel    toutes  choses   sont,  et  sans   lequel 


aurait  mieux  valu  ne  pas  toucher.  Par  excm-  rien  de  ce  qui  est  n'existe;  c'est  la  splendeur 

pie,  relativement  à  la  communication  des  de  la  gloire  divine,  par  qui  Dieu  est  complet 

idiomes,  si  l'on  doit  attribuer  à  l'une  des  dans  le  monde. 

natures  les  propriétés  de  l'autre,  et  jusqu'à  «  5'i.. — 3"  Enfin  cet  idéal danssonunion  avec 
quel  point  :  comme  si  cela  était  nécessaire,  la  nature  humaine,  considéré  comme  quel- 
11  suffit  que  l'on  puisse  attribuer  aux  deux  que  chose  dont  elle  n'est  pas  l'auteur,  mais 
natures  réunies  en  une  seule  personne  ce  qui  est  venu  dans  elle,  sans  qu'il  soilcom- 
qui  appartient  à  chaque  nature  en  particu-  préhensiblc  comment  notre  nature,  a  pu  dé- 
lier; et  l'on  dit  avec  justesse  que  Dieu  a  venir  capable  de  le  contenir,  comme  quelque 
souffert  dans  le  Christ,  que  l'homme  sait  chose  qui  est  descendu  du  ciel  en  terre  pour 
tout,  et  qu'il  est  tout-puissant;  mais  attri-  revêtir  l'humanité;  sous  ce  dernier  rapport, 
buer  à  l'humanité,  en  vertu  de  Vuniony  la  c'est  le  Verbe,  qui  s'est  fait  chair  et  a  habité 
toute-puissance,  l'immensité,  et,  ce  qui  en  parmi  nous.  Et  parce  que  la  sainteté  est  le 
déuoule  principalement,  l'éternité,  est  aussi  caractère  inséparable  de  la  divinité  et  que 
étrr.nge  que  de  donner  à  la  Divinité  la  nais-  de  plus  elle  est  d'une  nécessité  pratique 
sance  et  la  souffrance,  ce  qui  est  une  espèce  dans  l'homme,  la  divinité,  abaissée  jusqu'à 
iïanthropomorphose  ou  de  contradiction.  lui  dans  l'état  d'humiliation  du  Fils  de  Dieu, 
«  Il  faut  dire  cependant  que  l'humanité  en  s'unissant  avec  l'humanité,  s'élève  à  la 
en  elle-même  a  reçu  par  son  union  avec  le  divinité  même. 

Verbe  autant  de  perfection,  de  science  et  de         «  55. — Or,  par  l'idéal  pratique  et  nécessaire 

|>uissance  que  l'homme,   en  tant  qu'homme  de  savoir  de  la  sainteté,   nous  apprenons  à 

peut  en  recevoir  :  ce  que  l'on  peut  encore  connaître  la  seule  chose  qu'il  nous  soit  pos- 


sans  crainte  affirmer  de  l'état  d  anéantisse 
ment,  si  ce  n'est  qu'alors,  le  corps  demeu- 
rant passible,  sa  gloire  cachée  ne  paraissait 
que  par  quelques  rayons  qui  brillaient, 
pour  ainsi  dire,  par  intervalle  à  travers  les 
ténèjres.  »  [Systèine  théologique  de  Leibmtz.) 

Kant.  —  «  49.  —  A  la  méchanceté  radi- 
ca'e,  qui  est  le  principe  du  mal,  est  opposée 
la  sainteté,  ([ui  est  la  racine  du  bien,  c'est-à- 
dire  de  la  perfection  morale  de  la  nature 
humaine,  rendue  possible  à  tout  homme  par 
le  côté  bon  de  son  être,  et  d'ailleurs  impo- 
sée comme  devoir  par  la  loi. 
I  «  50.  ~  Ce  principe  bon  est  idéal  en  ce 
sens  que  par  lui  l'humanité  est  représentée 
non  comme  elle  est,  mais  comme  elle  de- 
vrait être,  et  que  l'iiomrae,  par  conséquent, 
accueille  par  sa  maxime  générale  la  loi 
comme  mobile  déterminant,  auquel  il  obéit 
pour  toutes  ses  résolutions. 

«  51.  —  Considéré  ainsi,  cet  idéal  est  le 
seul  qui  ait  pour  la  volonté  une  réalité  ob- 
jective et  pratique  ;  c'est-à-dire  qu'il  est 
rendu  néce^-saire  par  la  loi  morale,  et  que 
chaque  homme  a  l'obligation  de  la  réaliser 
dans  sa  personne,  le  pouvant  des  deux  ma- 
nières :  sous  le  rapport  objectif,  en  s'en  rap- 
prochant éternellement  de  progrès  en  pro- 
grès; et  sous  le  rapport  subjectif,  en  prenant 
ia  loi  morale  pour  sa  plus  haute,  pour  son 


sible  et  nécessaire  de  savoir  sur  la  divinité, 
c'est-à-dire  sa  volonté,  et  en  l'accomplissant 
nous  aimons  Dieu  de  la  seule  manière  pos- 
sible et  digne  de  lui,  et  nous  arrivons  par  la 
moyen  du  Fils  jusqu'au  Père,  car  personne 
n'a  vu  Dieu  ;  mais  son  Fils  premier-né  et 
coéternel,  qui  vit  dans  son  sein,  nous  a  seul 
parlé  de  lui. 

'<  5G.  —  L'adoption  réelle  du  sens  de  cet 
idéal  est  l'unique  condition  et  moyen  assuré 
pour  se  rendre  Dieu  propice;  à  ceux  qui  s'y 
soumettent  sont  données  la  grâce  et  la  force 
de  devenir  enfants  de  Dieu. 

«  57.  — Mais  cet  idéal  comme  modèle  pro- 
posé à  notre  imitation,  autant  qu'elle  est 
possible  à  un  être  soumis  à  des  besoins  et 
à  des  penchants  physiques,  ne  peut  se  pré- 
senter à  nous  autrement  que  sous  la  figure 
d'un  homme  allié  aux  humains  par  sa  na- 
ture physique,  et  à  la  divinité  par  sa  nature 
morale,  soumis  conséquemment  à  tous  les 
besoins  et  penchants  de  la  sensualité.  Et 
comme  la  force  morale,  dans  sa  manifesta- 
tion extérieure,  ne  peut  apparaître  que  com- 
battant avec  les  obstacles,  et  les  anéantissant 
lorstfuelle  est  arrivée  au  plus  haut  point  de 
sa  puissance,  il  fallait  donc  que  le  modèle 
de  toute  sainteté  fût  éprouvé  par  les  plus 
grands  combats  possibles,  tenté  par  les  plus 
séduisantes  illusions,  souifrant  enfin  toutes 


*2.7 


1\C 


les  ùouleurs  cljusqu'à  la  puis  honteuse  des 
luorls  pour  relever  l'imaiainlé  déj^raJée  et 
sauver  juôme  ses  enneuiis. 

«  :iS.  —  La  conviction  que  rieléal  jusqu'ici 
développé  aune  ré.ili  lé  objective,  en  d'aulres 
f(M'niesest  réellement  jjrésent  dans  la  nature 
humaine,  l'orme  la  foi  à  rincarnation  du  Fils 
de  Dieu;  et  laconviclion  qu'un  genre  de  vie 
a  lai)[é  à  cet  idéal  est  d'une  né.  essilé  prali- 
(lue,  forme  la  foi  a;jigsuute  au  l''ils  de  Dieu, 
({ui  seule  sauve  et  juslilie.  »  [Théorie  de  la 
vraie  religion  et  de  la  morale  applirpue  au 
christianisme  pur,  ;)ar  Kant,  c'iap.  2.) 

P.  Lehol'x.  —  «  La  pîdiosop'iie  ou  la  reli- 
gion est  la  science  de  la  vie,  et  nous  ne 
connaissons  ])as  d'autre  exiMli-alion  de  la 
vie,  c'est-à-dire  d'autre  oalolo.;ie,  que  la 
doctrine  de  l'Esprit  qui  s'incarne,  du  Verbe 
qui  se  fait  chair,  en  d'autres  termes,  de 
l'idéal  qui  se  réalise. 

«  Quand  nous  traiterons  ce  sujet,  nous 
prouverons  aisément,  ce  nous  seuïble,  que 
toutes  les  réflexions  conduisent  à  cette 
tliéorie  ontolO(^ique;  et  qu'ainsi  on  airive 
directement,  sans  avoir  l>e3oin  de  passer  par 
riiistoire  ni  de  s'en  référer  docilement  à  ce 
qu'ont  cru  nos  pères,  h  cette  antique  solu- 
tion, qui  fut  celle  de  l'Orient,  de  Pvthagore, 
de  Platon  et  du  christianisme.  La  plus  sim- 
l)!e  attention,  je  le  répète,  nous  conduira  à 
retrouver  le  sens  des  plus  profonds  mystères 
des  antiques  religions. 

<i  Jlais  si  on  arrive  h  saisir  l'essence  de  la 
doctrine  de  l'idéiil  par  un  a  priori,  combien 
on  est  pénétré  de  son  importance  quand  on 
contemple  riiistoire! 

'<  La  doctrine  de  l'idéal  a  dans  l'histoire 
sa  tradition  ininterrompue.  Il  y  a  même  des 
époques  où  elle  a  été  si  vivement  comprise, 
si  unanimement  acceptée,  qu'elle  a  pris 
l'autorité  de  religion,  qu'elle  est  devenue 
religion. 

«  Transportée  de  l'Orient  et  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce,  elle  a  formé  la  piiilosopiiie  de 
Pythagore  et  la  philosophie  de  Platon.  Qucd 
est  en  etfet  le  point  culminant  de  la  philoso- 
phie de  Platon,  sinon  ces  idées  archétypes 
que  tout  artiste,  et  même  le  grand  artiste. 
Dieu,  a  olyectivcraonl  devant  lui  et  pour- 
tant subjectivement  en  lui,  et  au  moyen 
desquelles  il  accomplit  son  œuvre?  Platon 
n'a-t-il  pas  enseigné,  d'après  ses  maîtres,  et 
)o  mystère  de  la  Sagesse  qui  s'incarne,  et 
celui  du  Verbe  créateur? 

«  Plus  tard  cette  môme  doctrine  envahir- 
sant  le  monde  par  plusieurs  sources  à  la 
fois,  souveraine  en  Egypte,  souveraine  dans 
la  philosophie  grecque»  a  paru  an?v  sages 
réunir  toutes  les  traditions,  et,  par  leur  con- 
sentement, elle  a  formé  le  christianisme. 
C'est  elle  en  effet  qui  est  cachée  dr.ns  tous 
ses  mystères  ;  ou  plutôt,  suivant  notre  ma- 
nière de  voir,  tous'les  mystères  du  christia- 
nisme n'en  sont  que  des  révélations.  Con- 
centrée dans  le  dogme  fondamental  de  la 
Trinité,  elle  est  expliquée  et  pratiquée  dans 
le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Elle  est  le  cen- 
Ue,  le  foyer,  l'.lme  du  christianisme. 

f  C'est  elle   encore  que  les  plus  grauvls 
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génies  du  moyen  âge  ont  cherchée  d'un  œil 
Il  ièle  au  milieu  des  ténèbres  de  leur  épo 
Cl' le.  Tous  les    grands   tliéologiens   de   ce; 


siè.:lcs  si  mép.risés  conservaient  à  divers 
degrés  le  sens  de  celte  doctrine  qui  avait 
iîispiré  les  Pères  du  cnristianisme,  qui  les 
avait  fait  venir  les  uns  de  Platon,  les  autres 
des  écoles  égyptiennes,  le's  autres  du  ju- 
daïsme, pour  se  réunir  et  se  confondre  dasis 
son  accej);ion,  et  la  idruiuler  sous  le  nom 
de  christianisme.  »  [ÎLncyclopcdie  nouvcllcy 
t.  M,  p.  GIG,  art.  Bcr/cele}/,  par  P.  Leroux.) 

Uevnald.  —  <(  Le  doguîc  de  l'Incarnatiou 
est  cette  union  substantielle  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  ([ue  recom-^ 
mande  la  tradition  de  l'Église,  et  qui  satis-' 
fait  si  pleinement  notre  amour  de  Dieu  et 
de  nous-mêmes.  »  (  Encyclopédie  noutellcy 
t.  IV,  p.  780,  art.  Encyclopt'die.  ) 

'(  Le  con;:ile  de  ISicée,  en  maintenant 
contre  Arius  la  vraie  divinité  du  christia- 
nisme, avait  bien  déclaré  que  le  Fils  unique 
de  Dieu  était  descendu  du  ciel,  s'étant  in- 
carné et  fait  homme;  mais  il  n'était  point 
arrivé  à  marquer  comment  il  fallait  entendre 
cette  incarnation.  Le  Fils  de  Dieu  était-il 
réellement  devenu  personne  humaine,  ou 
ne  l'était-ïl  devenu  qu'en  apjiarence,  ou 
enfin  ne  l'était-il  que  par  manière  de  lan-, 
gage,  en  vertu  de  son  union  avec  le  fils  do 
la  femme?  C'est  ce  que  le  concile  avait 
laissé  à  d'autres  le  soin  de  régler.  Cepen- 
dant, si  la  victime  offerte  au  nom  du  genre 
liumain  était  Dieu  et  non  pas  liomme,  les 
souffrances  du  Rédempteur  n'étant  ([u'un 
jeu  ,  puisque  Dieu  ne  saurait  souffrir,  le 
principe  de  la  rédemption  se  perdait,  et 
tout  le  christianisme  s'en  allait.  Si  elle  était 
homme  et  non  pas  Dieu,  il  fallait  ou  rentrer 
dans  l'idolâtrie,  ou  renoncer  au  type  adora- 
ble de  Jésus-Christ  ;  et  dans  les  deux  cas, 
le  principe  de  la  rédemption  se  perdait 
encore,  puisqu'il  était  impossible  qu'un 
seul  homme  eût  satisfait  pour  tous  les 
hiommes.  Ainsi,  d'un  côté,  la  religion  tom- 
bait sur  le  mystère  inefficace  de  l'incarnatioa 
lirahmanique  ;  de  l'autre,  sur  le  mystère, 
désormais  épuisé  et  inefiicace  aussi,  de  la 
révélation  prophétique  II  y  avait  là,  indé- 
pendamment de  ce  qui  se  rapporte  à  la  con- 
sidération mystique  de  l'union  des  deux 
natures,  de  quoi  rem[)lir  sufiisamracnt  tous 
les  esprits.  Il  faut  dire,  à  la  vérité,  que  dès 
le  milieu  du  V  siècle,  c'esî-h-dire  cinquante 
ans  à  peine  après  la  sentence  de  Théophile, 
par  l'immortelle  déclaration  deChalcédoine, 
qui  écrasait  sous  son  doul  le  anathème  Eu- 
tychès  et  Nestorius,  le  christianisme  fut 
sauvé.  Mais  les  divisions  jirôfondes  qu'a- 
vaient fait  naître  les  deux  manières  oppo- 
sées de  concevoir  l'incarnation  ne  s'apai- 
sèrent pas  sitôt.  On  put  craindre  longtemps 
que  le  concile  de  Ciialrédoine  ne  fût  anaîhé- 
niatisé  à  son  tour  par  un  concile  contraire, 
et  même  que,  la  chrétienté  se  déchirant 
radicalement  en  deux,  l'Orient  ne  se  rendU 
h  Eutychès  et  l'Occident  à  Nestorius.  il 
s'écoulaplus  d'un  siècle  avant  que  la  fer- 
mentation causéepar  l'apparitioud'undo^iye 
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aussi  étrange  dans  ses  sinu;u!ières  [>i-ofun- 
deurs  que  celui  de  Chalcédoine  conîinençAt 
h  se  modérer  un  peu.  Mais  les  suiîos  s'en 
prolongèrent  bien  au  delh.  »  (Encyclopédie 
nouvelle,  t.  VII,  art.  On'gênc,  parJ.îiey- 
naud.) 

«  INCESTE,  conjonction  illicite  cnire  dos 
personnes  qui  sont  parentes  jusqu'aux  de- 
grés prohibés  par  les  lois  de  Dieu  ou  de  l'É- 
glise  

«  Quelques  auteurs  pensent  que  les  ma- 
riages entres  frères  et  sœurs  et  autres  proches 
parents  ont  été  permis,  ou  du  moins  tolérés 
jusqu'au  temps  de  la  loi  de  Moï^e,  que  ce  lé- 
gislateur est  le  premier  qui  les  ait  défendus 
aux  Hébreux.  D'autres  tituiii-Ciit  le  contraire, 
et  il  est  malaisé  (ie  prouver  ni  l'un  ni  l'auîre 
sentiment,  faute  de  monuments  historiques 
de  ces  anciens  temps. 

«  Les  mariages  défendus  par  la  loi  do 
Moïse  sont  :  1°  entre  le  fils  et  sa  mère,  ou 
entre  le  père  et  sa  tille,  et  entre  le  iils  et  la 
Ijelle-mère  ;  2"  entre  les  frères  et  sœurs, 
soit  qu'ils  soient  frères  de  père  et  do  mère, 
ou  de  l'un  et  de  l'autre  seulement  ;  3"  entre 
l'aïeul  ou  l'aïeule  et  leur  patit-fils  ou  leur 
petite-fille  ;  V  entre  la  fille  de  la  femme  du 
père  et  le  fils  du  même  père  ;  5"  entre  la 
tante  et  le  neveu,  mais  les  rabbins  préten- 
dent qu'il  était  permis  à  l'oncle  d'épouser 
sa  nièce  ;  G"  entre  le  beau-père  et  la  belle- 
mère  ;.  7'  entre  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur.  Cependant  il  y  avait  à  cette  loi  une 
exception,  savoir:  que  lorsqu'un  homme 
était  mort  sans  enfants,  son  frère  était  obligé 
d'épouser  la  veuve  poe-r  lui  susciter  des 
héritiers  ;  8°  il  était  défendu  au  même 
homme  d'épouser  la  mère  et  la  fille,  ni  la 
fille  du  fils  de  sa  propre  femme,  ni  la  fille 
de  sa  fille,  ni  la  sœur  de  sa  femme,  comme 
avait  fait  Jacob  en  épousant  P.achel  et  Lia. 

«  Tous  ces  degrés  de  parenté,  dans  les- 
quels il  n'était  pas  permis  de  cono'acter 
mariage,  sont  exprimés  dans  ces  quatre 
vers. 

N;iln,  soror,  iioplis,  ninlcr(ora,  friUiis  ot  nxnr, 
Fa  palriii  coiijiix,  iiialor.  piivigr.a,  iioveto.i, 
IJxorisqiie  soror,  privi2;i!i  iiala,  tiiiriisfjiie 
Aujue  soror  pal  ris,  coii^inigi  loge  voiaiilur. 

«  Moïse  défend  tous  ces  mariages  inces- 
tueux sous  la  peine  du  reirahchcment. 
Quiconque,  dit-il,  aura  commis  quclqu'ur.e 
de  ces  abominations  périra  du  milieu  de  son 
peuple,  c'est-à-dire,  sera  mis  à  mort.  La 
plupart  des  peupl&s  policés  ont  regardé  les 
incestes  comme  des  crimes  ahoniinablcs  ; 
quel,{ues-uns  les  ont  punis  du  dernier  sup- 
plice. Il  n'y  a  que  des  barbares  qui  les 
aienî  permis.  «  V.  Calmet,  édition  de  la  ÎM- 
ble,  t.  lî,  p.  308  et  3;i9. 

«  Parmi  les  Clirétiens  non-seulement  la 
parenté,  mais  encore  l'alliance,  forme  un 
empêchement  dirimant  du  mariage ,  de 
même  que  la  parenté.  Un  homme  ne  peu!, 
.sans  dispense  de  l'Église,  contracter  de 
mariage  après  la  mort  de  sa  fenune  avec 
an  Mine  des  parentes  de  sa  femme  au  qiia- 
Ulènie  degré,  ni  la  femme  après  la  morf  do 


son  mari,  avec  ceux  qui  sont  parents  de  son 
mari  au  («uatrième  degré.  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  u'Alembkut,  t.  X.VI1I,  p.  5Cfo 
et  506,  art.  Inceste.) 

INCOMPREHEINSIRLE.  Voyez  Mystères. 
—^  Un  célèbre  incrédule,  le  grand  Frédéric, 
disaii  :  «  L'incompréhensibie  n'est  ni  l'im- 
j)ossible,  ni  Taltsurde.  »  Dans  la  science 
même  la  plus  avancée,  l'astronomie,  M.  Fran- 
cœur  prouve  qu'il  y  a  dos  choses  qu'il  faut 
aJmetîre,  bien  qu'on  ne  })uisse  les  con:- 
prendre.  '<  Il  y  a  donc,  disait-il  des  choses 
qui,  pour  ôSrc^inconqiréhonsibles,  n'en  sont 
])as  moins  certaines.  »  [Uranographie ,  p.  95.) 

VoLTAniR.  —  if  Avouez  (pi'on  doit  admettre 
rinronq)ré;iensibio ,  quand  l'existence  do 
cet  incompréhensible  est  prouvée.  N'êtes- 
vous  pas  forcés  d'admettre  les  asynqiîotes 
en  géoméirie,  sans  comprendre  conuiieiit 
ces  lignes  peuvent  s'approcher  toujours  et 
no  so  toucher  jamais  ?  N'y  a-t-il  pns  des 
choses  aussi  incom])réhcnsibles  (pie  démon- 
ti'ées  dans  les  propriétés  du  cercle  ?  »  [OEu- 
vrcs  de  Voltaire,  édition  de  Kehl  ,  in-i2,  t. 
XC,  p.  lOG.). 

«  De  toutes  les  sciences  celle  qui  s'appuio 
le  plus  sur  l'évidence  et  qui  est  la  ])lus  ca- 
pable d'étoulTcr  loule  espèce  d'orgueil  philo- 
sophique, c'est  la  géométrie.  Cette  science 
a  pour  oiîjet  des  sui'i'aces  ,  des  lignes  et  des 
points  qui  n'existent  pas  cîans  la  nature.  On 
fait  passer  en  esprit  cent  mille  lignes  cour- 
bes entre  un  cercle  et  une  ligne  droite  qui 
le  louche  ,  quoique  dans  la  réalité  on  n'y 
])uisse  passer  un  fétu.  La  géométrie  seraii- 
eilc  une  mauvaise  plaisanterie?  »  [OEnvrcs 
de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12  ,  t.  LVil, 
p.  .385.) 

INCRÉDULES.  —  Montaigne.  —  «  î! 
s'en  est  assez  vcu  ,  par  vanité  et  i)ar 
iiorté,  concevoir  des  opinions  non  vulgai- 
res et  réformatrices  du  moncie,  en  alfecter 
la  profession  par  contenance,  qui,  s'ils  sont 
assez  fous,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'a- 
voir   planté  en   leur    conscience Autre 

chose  est  un  dogme  sérieusement  digéré, 
autre  chose  ces  impressions  superficielles, 
lesquelles,  nées  de  la  déi)au;;he  d'un  esprit 
démanché,  vont  nageant  témérairenionl   et 

incertainement  en  Ta  fantaisie Hommes 

bien  misérables,  continue  le  même  plnloso- 
phe,  et  bien  écervelés,  (jui  taschent  d'ê^ro 
pires  qu'ils  ne  peuvent  1  »  (Mo.^taigne  ,  Es^ 
sais  sur  la  morc.le.) 

Bayle  dit  à  peu  près  dans  les  mômes 
termes  :  «  Ces  messieurs  en  disent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  pensent,  et  la  vanité  a  beau- 
coup plus  de  part  ;i  leurs  discorirs  que  la 
conscience.  »  (îLvyle,  Dicliownairc,  art.  Des 
Barreaux.) 

«  C'est  que  })rosquo  tous  ceux  qui  vivent 
dans  l'irréligion  ne  font  que  douter;  ils  ne 
parviennent  pas  à  la  certitude.  Se' voynni 
donc  dans  le  lit  d'infirmités  où  l'irréligion 
no  leur  est  plus  d'aufun  usage,  ils  prennent 
le  i)arii  le  })lus  sûr,  celui  qui  promet  une 
félicité  éiernelle  en  cas  qu'il  soit  vrai,  et 
qui  ne  fait  courir  aucun  risque  en  c&s-  qu'il 
soiî  faux.  )■  (n<iîi.î; 0 
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«  Ceux  qui  doutent  ^le  la  vérité  de  !a  roli- 
giuii  cliréuemio  ,  et  (jui  Iraitent  de  fable  ce 
tjue  l"dii  dit  de  l'aulre  vie,  sont  en  très-peiit 

HitiMore 11  est    dilîii.iie  de   trouver    un 

liotnnie  quÀ  dise  dans  le  secret  de  son  cœur  : 
Il  n'v  a  point  de  Dieu.  »  (Bayle  ,  Pcns.  div., 
t.  IL) 

VoLTAiRu:.  —  Les  Incrédules.  —  «  Les  en- 
nemis trop  redoutés,  ou  les  incrédules,  no 
lessenl  d'élever  contre  nous  leurs  \o\\  dis- 
cordantes. Divisés  entre  eux  ,  ils  ne  s'unis- 
sent que  con're  nos  vérités  é^'alemcnt  sain- 
tes et  augustes.  (]es  aveu^^les,  qui  se  battent 
h  talons,  sont  tous  armés  contre  nous  qui 
niarohons  paisiblement  à  la  lumière.  Ils  ne 
savent  pas  quelles  sont  nos  forces  et  quelle 
est  leur  étrange  faiblesse  1  »  {OEuvres  de 
Voltaire,  é  iition  de  Kelil,  in-12,  t.  LX,  p.  27.) 

/.es  incrcdalcs  apologistes  de  la  religion.  — 
*  Il  est  consolant  de  les  voir  nous  servir 
tous  conmio  à  l'envi,  alors  qu'ils  croient 
nous  nuire.  Ils  ne  forment  ([u'une  armée 
d'enfants  lançant  conîre  la  religion  des  niil- 
iiei:sde  volumes  ,  ([ui  ne  lui  font  pas  plus 
de  mal  (jue  des  pelores  do  nei^;e  n  ébranle- 
raient des  murs  d'airain.  La  religion  est  le 
temple  de  la  Divinité  ;  j'estime  fort  ceux  qui 
veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes  les 
ordures  dont  il  est  infecté,  et  nous  n'aimons 
pas  qu'on  vienne  renverser  ce  temple  de 
fond  en  comble.  Mais  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  la  plume  des  incrédules  est 
comme  la  lance  d'Achille  ,  qui  guérissait  les 
blessures  qu'elle  faisait.  »  lld.,  t.  LXXXIX, 
p.  i2.) 

"  Ils  ont  creusé  un  abîme,  et  le  terrain 
est  retombé  sur  eux.  »  [Id  ,  t.  XLVI,  p.  33'i..) 

«  Nous  marchons  à  la  vérité  sur  le  dos 
et  sur  le  ventre  de  nos  ennemis.  »  {Id., 
t.  LXXXII,  p.  317.) 

«  Il  faut  faire  servir  les  philosophes  à  ses 
desseins,  sans  que  ces  pauvres  gens  s'en 
doutent.  »  (Id.,  t.  LXXXIX,  p.  129.) 

'<  On  met  facilement  les  iidcles  dans  le  cas 
d'atteindre  les  ennemis  de  la  foi  avec  des 
toiles  ourdies  par  cux-niômes. 

«  Il  y  a  dans  l'impiété  des  mécréants  un 
tel  excès  de  ridicules  et  de  radotage  ,  qu'on 
ne  sait  si  ces  gons-là  doivent  nous  faire 
pouflfer  de  rire  ou  d'indignation,  rire  vaut 
mieux;  mais  ils  sont  si  nuisibles  à  la  société, 
que  cela  met  en  colère.  »  {Id.,  t.  XLII , 
p.  178.)^ 

Ce  qu  il  faut  penser  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. —  «  J'ai  toujouis  fait  une  prière  h 
Dieu  qui  est  fort  courte;  la  voici  :  Mon 
Dieu,  rendez  mes  ennemis  bien  ridicules.  » 
{Id.,  t.  LXXVIII,  p.  iOV.) 

«  C'est  un  grand  l)onhcur  d'avoir  des  enne- 
mis qui  no  savent  pas  m.ontiravec  esprit.» 
{Id.,  t.  LXXXVill,  p.  193-.) 

«  Les  incrédules  forment  une  suite  con- 
tinuelle de  faussaires  qui  n'ont  guère  écrit 
que  des  œuvres  de  mensonge.  Nous  l'a- 
vouons avec  douleur,  c'est  de  ces  menson- 
ges que  les  jeunes  gens  se  nourrissent. 
Leurs  iiiaitres  savent  bien  qu'ils  n'ont  rien 
<}  répondre  à  nos  preuves,  aussi  n'y  ont-ils 
jani.ii'  répon  lu  ;    et   quan  I    i!s  sont   forcés 


d'en  dire  quelques  mots,  ils  passeni  rapide- 
ment sur  toutes  ces  démonstrations  ;  ils  font 
comme  ces  déserteurs  prussiens  qui  courent 
de  toutes  leurs  forces,  cpiand  ils  i)asscnt  par 
les  verges  ;  ils  se  jettent  ensuite  au  plus 
vite  sur  les  abus,  comme  dans  un  déscjrt 
couvert  d'épines  et  de  bruyèi'os,  dans  \v.s- 
quelles  ils  croient  (|u'on  rie  pourra  pus  les 
suivre;  ils  pen.">ent  s'v  sauver,  j  {  Jd., 
t.  XLII,  p.  177.) 

Ennemis  dignC^  de  quelque  rowpasswn 
pour  leur  faiblesse.  -~  n  \^]L.nv^ô\\\\v,  c'est 
JeaiHiol  Lapin  (jui  croit  être  un  luudrc  dtf 
guerre.  »  (/(/.,  t.  LXXVI.) 

«  Tel  (pii  se  croit  un  grand  homme  est  lo 
géant  Mil romégas  dont  on  peut  diie  :  Je 
vois  plus  que  jamais  qu'il  ne  faut  juger  de 
rien  sur  la  grandeur  apparente  :  il  y  a  un 
petit  nombre  de  sages  connus  qui  ont  un 
esprit  suj)érieur  à  celui  de  ces  superbes  ani- 
maux qu'on  appelle  philosophes.  «  {Micromé-r 
gas.) 

«  On  perd  la  raison  comme  on  a  perdu 
la  foi  ;  on  tombe  d'abîme  en  abîme,  ainsi  que 
de  ridicule  en  ridicule.  On  perd  son  Ame 
en  se  faisant  moquer  de  soi.  Ah  1  mon  frèro 
que  ne  puis-je  t'aider  à  te  convertir,  à  to 
rendre  raisonnable  et  modeste  comme  on 
doit  l'ôtre,  et  à  te  sauver  des  sililets  dans  co 
monde  et  de  la  damnation  dans  l'autre.  » 
[OEuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in' 
12,  t.  LIX,  p.  217.) 

«  Entre  nos  ennemis,  les  uns  sont  des 
serpents  et  les  autres  des  purs;  mais  tous 
peuvent  devenir  utiles.  On  fait  de  bon  bouil- 
lon de  vipères,  et  les  ours  fournissent  des 
mandions. 

«  C'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile 
de  rassembler  les  principales  importnienccs 
de  tous  ces  polissons,  de  recueillir  toutes 
leurs  imbéciles  méchancetés;  c'est  les  f)en 
dre  avec  les  cordes  qu'ils  ont  filées.  »  {Id., 
t.  LXXX,  p.  282.) 

«  Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit  et 
serf  et-  raffermir  notre  foi.»  {Id.,  t.  LXXXÎil, 
p.  G8.) 

«  Ils  ont  mis  des  pierres  les  unes  à  côté 
des  autres,  mais  ces  pierres  leur  retombent 
sur  le  nez  et  les  écrasent. >>  {Id.,  t.  LXXXIil, 
p.  Sr^-S.) 

Méthode  pour  défendre  la  religion,  propo- 
sée par  ses  ennemis  mêmes.  —  «  Si  vous  vou- 
liez être  véritablement  utiles  à  vos  frères, 
nous  vous  exhorterions  à  écrire  sagement 
contre  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  mais  en  les  réfutant,  que 
ce  soit  avec  sagesse  et  charité.  Faites  quel- 
ques pas  vers  eux,  a(in  qu'ils  viennent  h 
vous.  »  {Id.,  t.  XLII,  p.  2GV.) 

«  Nous  n'approuvons  pas  un  zèle  amer, 
nous  condamnons  les  invectives  dans  un  su-» 
jet  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 
Nous  sommes  forcés  de  convenir  que  des 
raisons  méritent  l'examen  le  plus  réfléchi. 
Nous  ne  voulons  examiner  que  la  vérité,  ei 
nous  comptons  pour  rien  les  injures  atroces 
que  les  deux  partis  vomissent  l'un  contre 
1  autre.  »  {Idem.) 

«  Ln  parlant  contre  les  incrédules,  ne  les 
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irritons  pas;  ce  sont  des  malades  en  délire 
tjui  veulent  battre  leur  médecin.  Adoucis- 
sons leurs  maux,  ne  les  aigrissons  jamais, 
et-laisons  couler  goutte  à  goutte  dans  leur 
Ame  ce  l)aumc  divin  de  la  vérité  cju'ils  re- 
jetteraient avec  horreur,  si  on  le  leur  pré- 
sentait à  pleine  coupe.  »  {Œuvres  de  Vol- 
taire, éJit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XLI,  p.  1GG.) 

«  Que  peuvent  penser  un  prince  appliqué, 
un  magistrat  chargé  d'années,  un  pliilosopîie 
qui  aura  eu  le  malhenr  d'embrasser  une 
fausse  doctrine  par  les  illusions  d'une  sa- 
gesse trompeuse,  quand  ils  verront  tant 
d'écrits  011  on  les  traite  de  cerveaux  évapo- 
rés, de  petits  maîîros,  de  gens  à  bons  mots 
et  à  mauvaises  mœurs  ?  Prenons  garde  que 
le  mépris  et  l'indignation  que  de  pareils 
écrits  leur  inspirent  ne  les  airermisscnt 
dans  leurs  sentiments.  »  {Id.,  t.  XLii» 
p.  12.) 

«  J  ai  souvent  recherché  ce  qui  pouvait 
déterminer  tant  d'écrivains  modernes  à  dé- 
ployer autant  de  haine  contre  le  christia- 
nisme. QueUiues-uns  m'ont  répondu  que  les 
écrits  des  nouveaux  apologistes  de  notre 
religion  les  avaient  indignés  ;  que  si  ces 
apologistes  avaient  écrit  avec  la  modération 
que  leur  cause  devait  inspirer,  on  n'aurait 
pas  pensé  à  s'élever  contre  eux  ;  mais  que 
leur  bile  donnait  de  la  bile,  que  leur  colère 
faisait  naître  la  colère,  que  le  mépris  qu'ils 
alTecîaient  pour  les  philosophes  excitait  le 
mépris  ;  de  sorte  qu  entin  il  est  arrivé  entre 
les  défenseurs  et  les  ennemis  du  christia- 
nisme, qu'on  a  écrit  de  part  et  d'autre  avec 
emportement,  et  mêlé  les  outrages  aux  ar- 
t^umenls.  »  {Id.,  t.  LXII,  p.  67.) 

«  Il  est  bien  difhcile  de  subjuguer  un 
homme  vertueux  qui  s'est  fait  de  fausses 
idées  de  la  religion;  essayons  de  le  dompter 
par  sa  vertu  même.  Nous  lui  dirons  :  Vous 
ê;cs  juste,  vous  êtes  bienfaisant;  les  pauvres 
avec  vous  cessent  d'être  pauvres  ;  vous  con- 
ciliez les  querelles  de  vos  voisins  ;  l'inno- 
cence 0j)primée  trouve  en  vous  un  sûr  ap- 
})ui.  Que  n'exercez-vous  le  bien  que  vous 
faites,  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  l'a  or- 
donné, et  qui  vous  en  récompensera  ?  »  {Id., 
t.  LX,  p.  185.) 

«  Un  moyen  de  persuasion,  et  peut-être 
le  pUis  puissant  de  tous,  c'est  de  faire  con- 
r.aiîrc  la  religion  telle  qu'elle  est,  dégagée 
de  toute  pratique  superstitieuse,  ennemie 
du  fanatisme,  et  la  plus  tendre  amie  de 
l'humanité. 

«  C'est  une  très-grande  sottise  de  joindre 
a  la  religion  des  chimères  qui  la  rendent  ri- 
dicule. On  risque  de  l'anéantir  dans  des  es- 
prits faibles  et  pervers,  cmand  on  déslionoro 
)iar  dos  absurdités  ce  qu  on  leur  enseigne.  » 
(Id.,  t.  XXXIV,  p.  IkO.) 

((  Daignerez-vous  accabler  un  fou  par  des 
raisons?  Faites  comme  celui  qui,  pour 
toute  réponse  à  des  arguments  contre  le 
mouvement,  se  mit  à  marcher  :  répondez 
par  dos  faits.  »  {Jd.,  t.  LXXXÏX,  p.  120.) 

lïïioï.BxcH.  —  <(  11  faut  être  désintéressé 
pour  juger  sainement  des  choses;  il  faut 
avoir  des  lumières  et  de  la  suite  (ians  l'es- 


prit pour  saisir  un  grand  système.  Il  n'ap- 
j)arlienl  qu'à  l'homme  de  bien  examiner  les 
l)rcuves  de  l'existence  d'un  Dieu  et  les  prin- 
cipes de  toute  religion  ;  il  n'appartient 
qu'à  l'homme  instruit  de  sa  nature  et  de 
ses  voies  d'embrasser  avec  connaissance 
de  cause  le  système  de  la  nature.  Le  mé- 
chant et  l'ignorant  sont  incapables  de  juger 
avec  candeur.  L'homme  honnête  et  vertueux 
estle  seuljuge  compétent  dans  une  si  grande 
atfaire.  Qi»^^  dis-jo?  N'est-il  pas  alors  dans 
le  cas  de  désirer  l'existence  d'un  Dieu  rému- 
nérateur de  la  bonté  des  homuies  ?  »  {Sys- 
tcinc  de  ta  nature,  par  le  baron  u'Holbacu, 
(.  H,  ch.  Il,  p.  30.Và3GG.) 

D.  Hume.  —  «  Ceux  qui  s'efforcent  de  dé- 
sabuser le  genre  humain  des  préjugés  de 
religion  sont  peut-être  de  bons  raisonneurs; 
mais  je  ne  saurais  les  reconnaître  pour  bons 
citoyens,  ni  pour  bons  politiques,  puisfju'ils 
alfranchissent  les  hommes  d'un  des  freins 
de  leurs  passions  et  qu'ils  rendent  l'infrac- 
tion des  lois  de  l'équité  et  de  la  société 
plus  aisée  et  plus  sûre  à  cet  égard.  »  (On- 
zième essai,  t.  IIî,  p.  301.) 

BoLixGROKE  pense  que  l'utilité  de  mainte- 
nir la  religion  et  le  danger  de  la  négliger 
ont  été  visibles  dans  toute  la  durée  de  l'em- 
pire romain  ;  que  l'oubli  et  le  mépris  de  la 
religion  furent  la  principale  cause  clés  maux 
([ue  Rome  éprouva;  il  s'appuie  du  témoi- 
gnage de  Poîybe,  de  Cicéron,  de  Plutarque 
et  de  Ïite-Live.  {OEuvres,  tom.  IV,  p.  Y28.] 

Shastebury  convient  que  l'athéisme  tend 
à  retrancher  toute  affection  sociale.  {Recher- 
ches sur  le  mérite  et  la  vertu,  liv.  i,  iir  part., 
§  3)  ;  dans  les  Lettres  philosophiques  de  To- 
Innd,  2'  lett.,  §  13,  p.  80;  dans  celle  de 
Trasybule  à  Leucippe,  p.  169  et  282,  nous 
lisons  que  l'opinion  des  récompenses  et 
des  peines  futures  est  le  plus  ferme  api)ui 
des  sociétés,  que  c'est  elle  qui  porte  les 
hommes  à  la  vertu  et  les  détourne  du  crime. 

Bayle  s'est  exprimé  à  peu  près  de  même. 
{Pensées  sur  la  comète,  §  108  et  131.  Dict. 
crit.  art.  Epicure,  li.  Brutus  [Marcus  Ju- 
nius].  <(  C'est  un  attentat  de  la  part  des 
incrédules  d'oser  attaquer  les  principes  de 
religion.  » 

INCRÉDULITÉ.  —  Voltaire.  —  «  Le  par- 
tage, comme  on  voit,  n'est  pas  égal,  puisque 
le  propre  de  l'incrédulité  est  de  crou'e  tout 
ce  qui  est  incroyable,  contradictoire  et  im- 
possible, de  croire  ce  qu'on  n'entend  pas, 
sans  aucune  autorité  qui  puisse  nous  le  per- 
suader. Soumettre  notre  raison,  non  par  une 
crédulité  aveugle,  mais  par  une  croyance 
docile  que  la  raison  même  autorise,  telle 
est  la  foi  chrétienne.  » 

D'Alejîbert.  —  «  L'incrédulité  n'est  que 
la  plus  grande  des  crédulités.  Dans  la  défense 
comme  dans  la  recherche  de  la  vérité,  le 
premier  devoir  est  d'être  juste.  Nous  com- 
mencerons donc,  par  avouer  que  les  défen- 
seurs de  la  religion  ont  quehîue  raison  do 
craindre  pour  elle,  autant  néanmoins  qu'on 
})cut  craiuîlropour  co  qui  n'est  pas  l'ourrago 
des  hommes.  On  ne  saurait  se  dissimuler 


il 


INC 


DICTIONNAIUB 


IX!) 


1210 


cos 


f;uu  les  principes  du  cliristianisinc  sont  nii- 
jiiurvi'liiii  iuJéieiniiUMU  attaqués  dans  un 
;.;ran  1  nouibru  d'ùrrits.  Il  est  vrai  cpic  la 
luanièro  dont  ils  le  sont  {)Our  l'ordinaire 
osl  Irùs-capahle  do  rassurer  ceux  que 
attarpies  pourraient  alarmer  :  le  désir 
n'avoir  plus  do  frein  dans  les  passions,  la 
vanité  do  no  pns  penser  comme  Ki  multi- 
tude, ont  bien  plus  fait  d'incrédules  rpic  l'il- 
lusion des  sophismes,  si  néanmoins  ofi  doit 
ftppclcr  incréilules  un  grand  nombre  d'impies 
qui  ne  veulent  que  le  paraître,  et  qui,  selon 
l'expression  de  Monlai;j;ne,  tâchent  ffrtre 
pires  fja'ils  ne  peuvent.  »  (De  l'ahus  de  la 
vritique  en  muiicre  de  religion,  par  d'Alcm- 
mcHT.) 

—  «  Si  nous  remontons,  dit  un  au're  incré- 
dule du  XVIII'  siècle,  à  la  source  de  la  pré- 
tcn  lue  p!ii!osop!ue  de  ces  mauvais  raison- 
neurs, nous  ne  les  trouverons  point  animés 
d'un  amour  sincère  pour  la  vérité;  ce  n'est 
point  des  iiîaux  sans  i:ombre  que  la  supers- 
tition a  faits  à   l 'espèce  humaine  dont  nous 
les  verrons  touchés;  mais   ils  se  trouvent 
j^ônés  par  des  entraves  (jue  la  religion  met- 
tait à   leurs  dérèglements.  Ainsi,  c'est  leur 
î)erversifé  naturelle  qui   les    rend  ennemis 
de  la  religion;  ils  n'y  renoncent  que  lors- 
qu'elle est  raisonnable;  c'est  la  vertu  qu'ils 
haïssent  encore  plus  que  l'erreur  et  l'absur- 
dité. I.a  superstition  leur  déplaît,  non  par 
sa  fausseté,  nsn  par  ses  conséquences  fâcheu- 
ses, mais  j>ir  les  obstacles  qu'elle  oppose  à 
leurs  i)assions,  par  les  menaces  dont  elle  se 
sert  pour    les   elfrayer,  par    les  fantômes 
qu'elle  emploie   pour  les  forcer  d'être  ver- 
tueux... Des   mortels  emportés  par  le    tor- 
rent de  leurs  passions,  de  leurs  habiludcs 
criminelles,  de  la  dissipation,  des  plaisirs, 
sont-ils  bien  en  état  de   chercher  la  vérité, 
de  méditer  la  nature  humaine,  de  découvrir 
le  système  des  mœurs,  de  creuser  les  fon- 
dements de  la  vie  sociale?  La   philosophie 
I)Ourrait-ellese  glorifier  d'avoir  pour  adhé- 
rents, dans  une  nation  dissolue,  une  foule 
de  libertins  dissipés  et  sans  mœurs,  qui  mé- 
prisent sur  parole  une  religion  lugubre    et 
fausse  sans  connaître  les  devoirs  qu'on  doit 
lui  suijstituer?  Sera- t-elle  donc  bien  flattée 
dos  hommages  intéressés  ou  des  applaudis- 
sements stupides  d'une  fouîe  de  débauchés, 
de  voleurs  publi  .'S,  (i'intempéranis,  ue  volup- 
tueux, qui,  de  l'oubli  de  leur  Dieu  et  du  mépris 
qu'ils  ont  pour  son  culte,    concluent  qu'ils 
no  se  doivent  rien   h  eux-mêmes,  ni  à   la 
société,  et   se  croient  des  sages,  parce  que, 
c.-^urent  en  tremblant  et  aver  des  remords,  ils 
foulent  aux  pieds  des  chimères  qui  les  for- 
çaient h  respecter  la  décence  et  les  mœurs?» 
[Essais  sur  les  préjugés,  c.  8,  p.  181  et  sui- 
vants.) 

D'Holbach.  —  «  Nous  conviendrons  que 
souven'la  corruption  des  mœurs,  la  licence 
eluiêmo  la  légère'éd'espritpeuvent  conduire 
à  l'irréligion  et  à  l'incrédulité...  Bien  des 
gens  rerionccnt  aux  préjugés  reçus  par  va- 
vité  et  sur  parole;  ces  préiendus  ês[)rits  forts 
ft'ont  rien  examiné  par  eux-mêmes;  ils  s'en 
rapportent  h  d'oufrc:  rpi'il'^  supposent  avoir 


posé  les  choses  plus  sûrement...  l'n  volup- 
tueux, un  débauché  enseveli  dans  la  cra- 
psile,  un'ambiiieux,  un  intrigant,  un  homme 
iiivole  et  dissipé,  une  femme  déréglée,  un 
bel  esprit  h  la  mode,  sont-ils  donc  des  per- 
sonnages bien  cajiables  déjuger  d'une  reli- 
gion qu'ils  n'ont  point  approfondie,  de  sentir 
la  forc(!  d'un  ar.:ument,  d'embrasser  l'en- 
semble d'un  systè{ue?  S'ils  avaient  quelque- 
fois de  faibles  lueurs  de  vérité  au  milieu  du 
nuage  des  passions  qui  les  aveuglent,  elles 
ne  laissent  en  eux  que  des  traces  passagères 
aussitôt  eflacées  que  reçues.  Les  hommes 
corrompus  n'aitaquent  l'es  dogmes  que  lors- 
qu'ils les  croient  ennemis  de  leurs  pas- 
sions. » 

lîouL^^NGER.  —  «  Jamais  l'iRcrôdulité  que 
les  plus  grands  hommes  ont  témoignée  sur  - 
tout  ce  qui  captive  le  reste  de  la  terre,  n'a 
été  la  suite  d'une  conviction  motivée  sur  des 
faits,  ou  sur  des  preuves  évidentes  et  palpa- 
bles. »  (Dissertation  sur  Elie  et  Enoch.  ) 

«  INDÉLÉBILE  [Théologie),  qui  ne  se  peut 
ciïacer.  Ce  mot  est  formé  du  latin  delerc, 
etfacer,  avec  la  proposition  in  ,  prise  dans 
un  sens  négatif.  Les  sacrements  de  baptêiTie, 
de  confirmation  et  d'ordre  impriment  un 
caractère  indélébile.  «  {Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembert,  t.  XVIII,  p.  252,  ar- 
ticle Indélébile.  ) 

INDIFFÉRENCE.  —  Voltaire.  —  a  Je 
n'ai  pu  encore,  à  mon  âge,  ra'accoutumer  à 
l'inditîérence  et  à  la  légèreté  avec  laquelle 
les  personnes  d'esprit  traitent  la  seule  chose 
essentielle,  ou  la  vérité  de  la  religion  1  Au 
bout  du  compte,  quoi  qu'on  dise,  la  chose 
vaut  bien  la  peine  d'être  examinée.  »  [OEu-, 
très  de  Voltaire,  édition  de  Kehl ,  iri-12 , 
t.  LXXXI,  p.  3.) 

«  Le  nombre  des  hommes  qui  s'élèvent 
aux  connaissances  divines  n'est  pas  une 
unité  sur  un  million;  tandis  que  presque 
tous,  courbés  vers  la  fange  de  la  terre, "ou 
consument  leur  vie  dans  de  petites  intrigues, 
ou  tuent  les  hommes  leurs  frères,  ou  en  sont 
tués  pour  de  l'argent.  Sur  un  million  d'iiom- 
mes  qui  rampent  ou  qui  se  pavanent  sur  la 
terre,  on  peut  à  toute  force  en  trouver  une 
cinquantaine  qui  ont  des  idées  approfondies 
de  nos  augustes  vérités.  Un  petit  nombre  do 
sages  admirent  l'immensité  et  l'ordre  des 
c'ioses,  la  puissante  intelligence  qui  res- 
pire dans  elles,  et  l'éternité  dans  laquelle 
elles  nagent,  éternité  dont  un  moment  est 
accordé  aux  individus  passagers,  pour  admi- 
rer, pobi-  adorer,  pour  bénir  et  pour  remer- 
cier. »  (/rf.,  t.  XLYI,  p.  88.) 

«  On  éparpille  son  Ame  de  tous  côtés, 
mais  ce  n'est  qu'en  méditant  beaucoup  qu'on 
se  fait  des  idées  justes  sur  les  clioses  de  co 
monde  et  de  l'autre. 

«  Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de 
théâtre  ne  sont  que  des  amusements,  des 
bagatelles  difficiles  ;  l'étude  principale  do 
l'îiomme  est  celle  dont  on  s'occupe  le  moins. 
Pres((ue  personne  no  s'avise  d'examiner  d'où 
il  vient,  où  il  est,  pourquoi  il  est,  et  ce 
qu'il  deviendra.  La  plupart  de  ceux  même 
q-.ïi  pas:-ont  pour  avoir  le  sens  commun   n* 
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ront  pas  au-Jessus  des  enfants;  aussi,  quand 
ils  deviennent  vieux  et  qu'ils  sont  aban- 
donnés à  eux  seuls,  ils  trouvent  une  vieil- 
lesse imbécile  et  méprisable;  le  (!oufe,  la 
crainte,  la  faiblesse,  empoisonnent  leurs  der- 
niers jours,  l'âme  n'est  jamais  forle  que 
quand  elle  est  éclairée.  »  [OEurres  de  lol- 
taire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  LXÎX,  p.  95.  ) 
•  —  «  L'indifférence  en  fait  de  dogmes,  dit  un 
protestant,  s'appelle  aujourd'hui  himièrc  et 
tolérance.  »  (Feszler.  c.  1,  tome  MI,  page 
lldS.  ) 

—  «  Grâce  à  cette  tolérance  paisible,  dit 
un  autre  protestant,  on  a  vu  surgir  un  plié- 
nomène  tout  nouveau  dans  l'histoire  des 
i:,gii5es  chrétiennes,  à  savoir,  une  extrême 
mobilité  et  une  incessante  variété  d'idées 
et  d'opinions  religieuses.  On  se  combat  et 
on  ne  se  sépare  cependant  pas.  »  (De 
Wette.) 

«  INDULGENCE  {Histoire  ecclésiastique). 
Rémission  donnée  par  les  Papes  de  la 
peine  duc  aux  péchés,  sous  certaines  condi- 
tions prescrites. 

«  M.  l'abbé  Fleury,  qui  sera  mon  premier 
guide  sur  cette  matière,  commence  par  re- 
marquer que  tous  les  catholiques  convien- 
nent que  l'Eglise  peut  accorder  des  indul- 
gences, et  qu'elle  le  doit  en  certains  cas  ; 
mais  il  ajoute  que  c'est  à  ses  ministres  à  dis- 
penser sagement  ses  grâces,  et  à  n'en  pas 
faire  une  profusion  inutile  ou  même  perni- 
rieuse.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
Lembebt,  t.  XS'III,  p.  618,  arL  Indulgences, 
par  D.  J.) 

«  INFAILLIBILISTE ,  qui  défend  de  l'in- 
faillibilité. Nom  qu'on  uonne  aux  théolo- 
j^iens  qui  soutiennent  l'infaillibilité  du 
Pape.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  de  d'A- 
LEMBEUT,  t.  XVIII,  p.  130,  art.  Jnfaitlibi- 
liste.  ) 

«  INFAILLIBILITÉ  {Théologie),  don  d'être 
infaillible,  c'est- .^-dire  de  ne  pouvoir  ni  se 
tromper  ni  être  trompé. 
•  «  Les  théologiens  caîlioliques  convien- 
nent tous  que  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ 
le  don  d'infaillibilité,  lorsqu'elle  est  assem- 
blée dans  un  concile  œcuménique;  et  ceux 
qui  dans  ces  derniers  temps  ont  contesté 
"cette  prérogative  à  l'Eglise  dispersée,  sem- 
blent n'avoir  pas  assez  fait  attention  à  la 
promesse  que  Jésus-Christ  a  faite  à  son 
Eglise  d'être  avec  elle,  c'est-à-dire  de  l'assis- 
ter de  ses  lumières  et  de  son  esprit  tous  les 
jours  jusquà  la  consommation  des  siècles. 
Les  protestants  contestent  à  l'Eglise  même 
assendîlée  son  infaillibilité. 

«  On  distingue  deux  sortes  d'infailli- 
bilité, l'une  passive^  qui  fait  que  toute  la 
société  des  fidèles  no  peut  jamais  succomber 
à  l'erreur;  l'autre  active,  accordée  seule- 
ment à  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise  pi-is 
collectivement,  et  en  .vertu  de  laquelle  ils 
dé -ident,  sans  pouvoir  se  tromper,  tous  les 
points  qui  concernent  la  foi  et  la  morale. 
Les  protestants  reconnaissent  la  première 
sorte  d'infaillibilité  et  rejettent  la  seconde, 
sur  (les  prétextes  qu'eux-m.ômes  combattent 
tous  les  jours  dans  la   pratique,  puisqu'ils 


l'autorité  de  leurs    svnodes  et 


quo 
faits 
l'al- 
tcllo 


défèrent  à 
consistoires. 

«  Les  théologiens  ajoutent  encore 
l'infaillibiliié  de  l'Eglise  s'étend  aux 
dogmaiiqucs  non  révélés,  c'cst-h-dire  à 
triijution  de  tel  ou  tel  sens  à  telle  ou 
doctrine.  Ce  point  a  donné  lieu  à  de  vi^xs 
disputes  dans  ces  derniers  temps,  au  sujet  du 
livre  de  Jansénius. 

'<■  Les  principales  raisons  qu'on  allègue 
en  faveur  de  l'infaillibilité  active  de  l'Eglise 
sont  tirées  ,  1°  des  promesses  de  Jésus-Clirist 
et  de  la  doctrine  des  apôtres,  surtout  do 
saint  Paul;  2°  de  l'obscurité  des  Ecritures  ; 
3°  de  l'insuffisance  du  jugement  privé  rt 
de  la  difficulté  de  la  méthode  de  discussion 
pour  les  simples  en  matière  de  religion,  et 
par  conséijuent  de  la  nécessité  où  l'on  est 
cf'avoir  un  juge  infaillible  pour  la  décision 
des  controverses. 

«  L'infaillibilité  du  Pape  est  une  opinion 
particulière  de  C[uelques  théologiens,  rejetéo 
par  le  plus  grand  nombre,  et  surtout  par 
l'Eglise  gallicane.  »  [Encyctcpédie  de  Di- 
derot et  d'Ai.embert,  t.  XVIII,  p.  G21)  et  030, 
article  Infaillibilité.) 

Le  principe  de  l'infaillibilité  de  l'Egliso 
a  été  reconnu  et  proclamé  par  tout  ce  quo 
le  protestantisme  compte  de  plus  célèbre 
et  de  plus  profond  parmi  ses  théologiens, 
surtout  dans  les  derniers  temps.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  les  quelques  té- 
moignages protestants  qui  suivent  : 

«  Le  catholicisme  vise  à  l'unité  du  Vcrbo 
et  à  la  fixité  des  doctrines  ,  en  adoptant  la 
tradition  et  l'infaillibilité  de  l'unité.  » 
(D'  KoppER,  Philosophie  des  Christenthums, 
1813,  t.  II.) 

—  «  Le  catholique  raisonne  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conséquente.  L'Eglise,  dit- 
il,  est  infaillible  :  il  faut  donc  que  j'adopto 
ses  décisions  ;  les  récuser,  serait  me  metîro 
en  opposition  avec  Jésus-Christ  lui-même.  » 
(John  Locke,  Ilcasov.ableness  rfChristianity, 
1G93.) 

—  «  Lorsîiu'urie  r&îigion  contient  des 
mystères,  lorsqu'elle  fonde  sa  croyance  sur 
des  miracles,  le  système  de  rinfaillibiliié 
est  le  seul  admissible  ;  c'est  le  seul  système 
religieux,  basé  sur  l'histoire  qui,  par  la  con- 
cordance et  l'homogénéité  de  ses  parties, 
mérite  le  nom  de  système.  )^  (Reimiold  , 
c.  1,  p.  197.) 

—  «  L'infaillibilité  ne  se  fonde  pas  sur  le 
nombre  des  h.ommes,  mais  sur  l'assistance 
de  Jésus-Clirist.  »  (G.  W.  Molax,  Refor- 
inirter  abt  zu  Lo!:kum  Regulœ,  reg.  10.) 

—  «  Qui  pourrait  nier  que  l'infaillible  a 
aussi  besoin  d'interprètes  iiifaillibles  s'il 
veut  garder  son  caractère?  »  (Brescius,  Apo- 
loyicen  einigcr  Christl.  Lehren,  t.  Il,  ]).  2i0.) 

—  «  L'infaillibilité  de  l'Eglise  visible  ett 
le  dogme  le  plus  imporîant  des  catholiques. 
Il  est  irréfutable.  >;  [Christlicher  Biogcnei;, 
liv.  I,  p.  W,  .'1.5.) 

—  «  Lorsqu'on  part  dans  la  religion  d'un 
principe  surnaturel,  il  faut  nécesi^airtmei-J 
admettre  que  la  Divinilé,  (uii  a  daigné  ac- 
corder   à   l'homme   une    r»iv^la:-ion ,    aura 
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aussi  eu  soin  (juc  lo  sens  ae  cette  révélation  dtles  positifs.  Par  infidèles  négatifs  ils  en- 
ne  lïll' pas  donné  au  juj^^eiuent  arbitraire  des  tendent  ceux  qui  n'ont  jamais  enlenJu  ni 
Iminnies:  ne  pas  adiuettrc  ce  principe,  c'est  rcruséd'eii'.endrcilaprédicalionderEvanyile; 
l'aire  preuve  d'inconsé(iuencc.  »  (Staeldlin's  et  par  inlidèles  jjositifs  ceux  qui  ont  refusé 

Maya-Jn,  t.  111,  p.  83.)  -■' '-  ' '  '■■-'•■"    -'"    "•■ ''-    -  - 

—  i<  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  pré- 
tendu que  le  système  catholiciue  de  l'inlail- 
liiiilité  est  le  seul  système  surnaturel  pos- 
sible.  »   {Gotting'sclie  Bibliothck ,  t.  IX,  n" 

■  «  Ce  qu'est  la  doctrine  de   la  provi-     lité  en  tant  qu'elle  est  un    vice  opposé  à  la 
;e  divine  relativement  à  la  création ,  la      foi,  est  en  général  un  défaut  de  foi;    en   ce 

sens  quiconc^ue  n'a  pas  la  foi  est  dans  l'in- 
lidélité. 

«  L'infidélité  proprementditeest  un  défaut 
de  foi  dans  ceux  qui  n'ont  jamais    fait  pro- 
fession des  vérités  chrétiennes.  On  distingue 
«Infaillible  (Théologie),  qui  no  peut     deux  sortes  d'iidiuélilé, l'une  positive,  l'autre 


d'entendre  la  prédication  de  l'Evangile,  on 
qui  l'ayant  entendue  ont  fermé  les  yeux  l\ 
]a  lumière.  »  {Encijclopnlie  de  Didkuot  et 
D'ALiiMiiEKT,  tome  XVIll,  pages  050  et  651, 
article  Jn/idrle.) 

«  INFIDELITE     (  Théologie  ).     L'infidé- 


denee 

doctrine  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  l'est 
rclativeDîent  à  la  révélation  divine.  L'une 
soulient  ou  fait  tomber  l'autre.  »  (K.  L. 
Kkinhold,  Briesc  iiber  die  Kantische  Phi- 
losophie, 1790,  1. 1".) 


ss  tromper  ni  être  trompé.  Ce  mot  est 
formé  de  la  proposition  in,  prise  privative- 
menl,  et  de  folio,  je  trompe. 

«  On  peut  être  infaillible  ou  par  nature, 
ou  par  privilège.  Dieu  seul  est  infaillii)le  de 
la  première  manière,  c'est  une  suite  néces- 
saire de  la  souveraine  perfection  ;  l'Eglise 
est  infaillible  de  la  seconde  manière,  parce 
({ue  Dieu  lui  en  a  accordé  le  privilège  in- 
faillible. Les  catholiques  soutiennent  que 
l'Eglise  est  infaillible,  soit  qu'elle  se  trouve 
assemblée  dans  un  concile  œcunémique , 
soit  qu'elle  soit  dispersée  ,  et  cela  en  vertu 
des  promesses  de  Jésus-Christ  :  Qui  vos 
audit  ));e  audit  ;  ego  vobiscum  siim  omnibus 
dicbus  usque  ad  consummationem  strculi. 
Les  protestants,  au  contraire,  prétendent  que 
l'Edise,  soit  assemblée,  soit  dispersée, "est 
sujette  à  l'erreur. 

«  Parmi  les  catholiques ,  quelques  théo- 
lo,i,icns  défendent  cette  opinion,  que  lePape 
quand  il  prononce  ex  cathedra  ,  c'est-à-dire 
aj;rès  avoir  assemblé  le  conclave,  est  infail- 
lible. Quelques-uns  ont  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  Souverain  Pontife ,  même 
comme  personne  privée ,  et  quand  il  pro- 
nonçait/)rc;;;7-jo  motu,  était  infaillible.  Cette 
doctrinfi  n'est  pas  reçue  en  France,  où  l'on 
pense  que  les  jugements  des  Papes  ne  sont 
point  infaillibles,  ni  irréformables,  h  moins 


négative.  La  première  est  un  défaut  de  foi 
dans  ceux  qui,  ayant  entendu  parler  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  religion,  ont  refusé  de  s'y 
soumettre.  La  seconde  est  un  défaut  de  foi 
dans  ceux  qui  n'ont  ni  connu  ni  pu  connaî- 
tre Jésus-Cbrist  et  sa  loi.  La  première  est 
un  péché  très-grave  ;  l'autre  est  un  malheur, 
mais  non  pas  un  crime,  parce  qu'elle  est 
fondée  suruneignoranceinvincible({ui,  selon 
tous  les  théologiens,  excuse  le  péché,  v 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert 
tome  XA'Ill,  page  651,  arlicle  Infidélité.) 

INFINI.  —  «  C'est  une  chose  imposante, 
dit  Mme  de  Staël,  que  cet  ensemble  de  pen- 
sées f[ui  développe  à  nos  yeux  l'ordre  moral 
tout  entier,  etdonne  à  cette  édifice  sublime  le 
dévouement  pour  base  et  la  Divinité  pour 
faîte. 

«  C'est  au  sentiment  de  l'infini  que  la 
plupart  des  écrivains  allemands  rapportent 
toutes  les  idées  religieuses.  On  demancie 
s'il  est  possible  de  concevoir  l'infini  ;  cepen- 
dant ne  le  conçoit-on  pas,  au  moins  d'une  ma- 
nière négative,  lorsque  dans  les  mathémati- 
ques on  ne  peut  supposer  aucun  terme  à  la 
durée  ni  à  l'étendue  ?  Cet  infini  consiste  dans 
l'absence  des  bornes;  mais  le  sentiment  de 
l'infini,  tel  que  l'imagination  et  le  cœur 
l'éprouvent,  est  positif  et  créateur. 

«  L'enthousiasme  que  le  beau  idéal  nous 
qu'ils  ne  soient  appuyés  du  consentement  fait  éprouver,  cette  émotion  pleine  de  trou- 
ble et  de  pureté  tout  ensemble,  c'est  le  sen- 


de  l'Eglise 

«  Entre  ces  deux  sentiments,  quelques- 
uns  en  ont  imaginé  un  mitoyen,  c'est  de  dis- 
tinguer le  siège  de  Rome  du  pontife  qui 
l'occupe,  et  de  soutenir  que  ce  siège  non- 
seulemont  n'a  jamais  erré,  mais  encore  qu'il 
ne  peut  errer.  ><  {Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  tome  XVIII,  page  630,  article 
Infaillible.) 


liment  de  l'infini  qui  l'excite.  Nous  nous 
sentons  comme  dégagés  par  l'admiration 
des  entraves  de  la  destinée  humaine,  et  il 
nous  semble  qu'on  nous  révèle  des  secrets 
merveilleux  pour  atfranchir  l'àme  à  jamais 
de  la  langueur  et  du  déclin.  Quand  nous 
contemplons  le  ciel  étoile,  où  des  étincelles 
de  lumière  sont  des  univers  comme  le  nôtre. 


«  INFIDÈLE  {Théologie)  se  dit  de  ceux     où  la  poussière  brillante  de   la  voie    lactée 


qui  ne  sont  pas  baptisés,  et  qui  ne  croient 
point  les  vérités  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  appelle  les  idolâtres 
et  les  mahométans  infidèles. 

«  C'est  le  baptême  qui  distingue  un  héré- 
tique d'un  infi.lèle.  Celui-ci  ne  connaît  pas 
même  les  dogmes  de  la  foi  ;  l'autre  les  altère 
et  les  combat. 

'<  Les  théologiens  distinguent  deux  sortes 
d'infijèles  :  les  infidîles  négatifs  et  les  infi- 


trace  avec  des  mondes  une  route  dans  le  fir- 
mauient,  notre  [)ensée  se  perd  dans  l'infini, 
notre  cœur  bat  pour  l'inconnu,  pour  l'im- 
mense, et  nous  sentons  que  ce  n'est  qu'au 
delà  des  expériences  terrestres  que  notre 
véritable  vie  doit  commencer.  Enfin ,  les 
émotions  religieuses,  plus  que  toutes  les 
autres  encore,  réveillent  en  nous  le  senii- 
timent  de  l'infini,  mais  en  le  réveillant  elles 
le  satisfont  :  et  c'e^t  pour  cela,  sans  doute. 
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qu'unhonimo  d'un  grand  esprit  disait  :  «  que 
«  la  créaluro  pensante  n'était  heureuse  (jue 
«  quand  l'idée  de  l'infini  était  devenue 
«  i)Our  elle  une  jouissance  au  lieu  d'être  un 
«  poiils.  » 

«  En  effet,  quand  nous  nous  livrons  en 
enîier  aux  réflexions,  aux  images,  aux  dé- 
sirs qui  dé{xissent  les  limites  de  l'expé- 
rience, c'est  alors  seulement  que  nous  l'es- 
pirons.  Quand  on  veut  s'en  tenir  aux  inté- 
rêts, aux  convenances,  aux  lois  de  ce  monde, 
le  génie,  la  sensibilité,  l'enthousiasme  agi- 
tent péniblement  notre  ûme;  mais  ils  l'inon- 
dent de  délices  quand  on  les  consacre  à  ce 
souvenir,  à  cette  attente  de  l'infini  qui  se 
présente  dans  la  métaphysique  sous  la  forme 
de  dispositions  innées,  dans  la  vertu  sous 
«elle  du  dévouement,  dans  les  arts  sous  celle 
de  l'idéal ,  et  dans  la  religion  elle-même 
sous  celle  de  l'amour  divin. 

«  Le  sentiment  de  l'infini  est  le  véritable 
attribut  de  l'âme  :  tout  ce  qui  est  beau  dans 
tous  les  genres  excite  en  nous  l'espoir  et  le 
désir  d'un  avenir  éternel  et  d'une  existence 
sublime  :  on  ne  peut  entendre  ni  le  vent 
dans  !a  forêt,  ni  les  accords  délicieux  des 
voix  liumaines  ;  on  ne  peut  éprouver  l'en- 
chantement de  l'éloquence  ou  de  la  poésie  ; 
enfin,  surtout,  on  ne  peut  aimer  avec  inno- 
cence ,  avec  profondeur ,  sans  être  pénétré 
de  religion  et  d'immortalité. 

«  Tous  les  sacrifices  de  l'intérêt  personnel 
viennent  du  besoin  de  se  mettre  en  harmo- 
nie avec  ce  sentiment  de  l'infini  dont  on 
éprouve  tout  le  charme,  quoiqu'on  ne  puisse 
l'exprimer.  Si  la  puissance  du  devoir  était 
renfermée  dans  le  court  espace  de  cette  vie, 
comment  donc  aurait-elle  plus  d'empire  que 
les  passions  sur  notre  âme?  Qui  sacrifierait 
des  bornes  à  des  bornes?  Tout  ce  qui  se  finit 
est  si  court,  dit  saint  Augustin;  les  instants 
de  jouissance  cjue  peuvent  valoir  les  pen- 
chants terrestres,  et  les  jours  de  paix  cpi'as- 
sure  une  conduite  morale,  différeraient  de 
bien  peu,  si  des  émotions  sans  limites  et 
sans  termes  ne  s'élevaient  pas  au  fond  du 
cœur  de  l'homme  qui  se  dévoue  à  la  vertu. 

«  Beaucoup  de  gens  nieront  ce  sentiment 
de  l'infini,  et  certes  ils  sont  sur  un  excellent 
terrain  pour  le  nier,  car  il  est  impossible  de 
le  leur  expliquer;  ce  n'est  pas  quelques  mots 
de  plus  qui  réussiront  à  leur  faire  compren- 
dre ce  que  l'univers  ne  leur  a  pas  dit.  La 
nature  a  revêtu  l'infini  des  divers  symboles 
([Ui  peuvent  le  faire  arriver  jusqu'à  nous: 
la  lumière  et  les  ténèbres  ,  l'orage  et  le  si- 
lence, le  plaisir  et  la  douleur,  tout  inspire  à 
l'homme  cette  religion  universelle  dont  son 
cœur  est  le  sanctuaire 

«Il  est  diflicile  d'être  religieux  à  la  ma- 
nière introduite  par  les  esprits  secs  ou  par 
les  hommesde  bonne  volonté,  qui  voudraient 
faire  arriver  la  religion  aux  honneurs  de  la 
démonstration  scientifique.  Ce  qui  touclie 
si  intimement  au  mystère  de  l'existence  ne 
peut  être  exprimé  par  les  formes  régulières 
de  la  parole.  Le  raisonnement,  dans  de  tels 
sujets,  sert  à  montrer  où  finit  le  raisonne- 
ment, et  là  où  il  finit  commence  la  véritable 


certitude;  car  les  vérités  de  sentiment  ont 
une  force  d'intensité  qui  appelle  tout  notr.i 
être  à  leur  appui.  L'infini  agit  sur  \'ia\.q 
pour  l'élever  et  la  dégager  du  temps.  L'œu- 
vre de  la  vie,  c'est  de  sacrifier  les  intérêts 
de  notre  existence  passagère  à  cette  immor- 
talité qui  commence  pour  nous  dès  à  pré- 
sent, si  nous  en  sommes  déjà  dignes..  .. 

«  Loin  qu'une  telle  croyance  interdise 
les  lettres  ni  les  sciences,  la  théorie  de  tou- 
tes les  idées  et  le  secret  de  tous  les  talents 
lui  appartiennent  :  il  faudrait  que  la  nature 
et  la  Divinité  fussent  en  contradiction,  si  la 
piété  sincère  défendait  aux  hommes  de  se 
servir  de  leurs  facultés  et  de  goûter  les  plai- 
sirs qu'elles  donnent.  Il  y  a  de  la  religion 
dans  toutes  les  œuvres  du  génie,  il  y  a  du 
génie  dans  toutes  les  pensées  religieuses. 
L'esprit  est  d'une  moins  illustre  origine,  il 
sert  àconlester;  mais  le  génie  est  créateur  La 
source  inépuisable  des  talents  et  des  vertus, 
c'est  ce  sentiment  de  l'infini  qui  a  sa  part 
dans  toutes  les  actions  généreuses  et  dans 
toutes  les  conceptions  profondes. 

«  La  religion  n'est  rien  si  elle  n'est  pas 
tout,  si  l'existence  n'en  est  pas  remplie,  si  l'on 
n'entretient  i)as  sans  cesse  dans  l'âme  cette 
foi  à  l'invisible,  ce  dévouement,  cette  éléva- 
tion de  désirs  qui  doivent  triompher  des 
penchants  vulgaires  auxquels  notre  nature 
nous  expose. 

«  Néanmoins,  commentla  religion  pourrait- 
elle  sans  cesse  nous  être  présente,  si  nous 
ne  la  rattachions  pas  à  tout  ce  qui  doit  oc- 
cuper une  belle  vie,  les  affections  dévouées, 
les  méditations  philosophiques  et  les  plai- 
sirs de  l'imagination  ?  Un  grand  nombre  de 
pratiques  sont  recommandées  aux  fidèles, 
afin  qu'à  tous  les  moments  du  jour,  la  reli- 
gion leur  soit  rappelée  par  les  obligations 
qu'elle  impose;  mais  si  la  vie  entière  pou- 
vait être  naturellement  et  sans  efforts  un 
culte  de  tous  les  instants,  ne  serait-ce  pas 
mieux  encore?  Puisque  l'admiiation  pour  le 
beau  se  rapporte  toujours  à  la  Divinité,  et 
que  l'élan  môme  des  pensées  fortes  nous 
fait  remonter  vers  notre  origine  ,  pourquoi 
donc  la  puissance  d'aimer,  la  poésie,  la  phi- 
losophie, ne  seraient-elles  pas  les  colonnes 
du  temple  de  la  foi?  »  [De  r Allemagne,  par 
M-"'  DE  Staël,  p.  oV5,  5V6,  '6hl,  548  et  oiO.) 

INJURES.  Voyez  Enxemis  (Pardon  des),  — 
«  Il  est  d'une  grande  âme  de  repousser  les 
injures  par  des  bienfaits.  »  (Confucu  s.) 

INNOCENTS  (Massacre  des).—  «  Les  Juifs 
disent  qu'Hérode,  irrité  contre  les  parents 
de  Jésus,  qui  avaient  fui  en  Egypte,  se 
transporta  à  Bethléem,  et  en  massacra  tous 
les  enfants.  »  (Dans  Basnage,  v,  îh.) 

— '(Auguste,  ayant  appris  queparmi  les  en- 
fants âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  qu'Hé- 
rode, roi  des  Juifs,  ordonna  qu'on  mît  à 
mort,  son  fils  aussi  avait  été  tué,  dit  :  îl  vaut 
mieux  être  le  pourceau  d'IIérode  que  son 
fils.  »  (AL4CROKE.  Saturn.,  ii,  k.) 

«  INSPIRATION.  En  termes  de  théologie, 
c'est  une  grâce  céleste  qui  éclaire  l'âme  et 
lui  donne  des  connaissances  et  des  mouve- 
ments extraordinaires  et  surnaturels. 
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«  Los  prop!^Mc<;  no  p.-ulaiont  que  par  l'ins- 
piration divine,  et  le  i)éciieiir  se  convertit 
ipianl  il  ne  résiste  pas  aux  inspirations  de 
lu  ;^r;lce. 

«  J)ispiraiinn  se  dit  particulièrement  au 
sujet  des  livres  de  l'Ecriture  sainte  ;  on  la 
(télinit  un  mouvement  intérieur  du  Saint- 
E;;[)rit,  qui  détermine  un  homme  à  éi,-rire  et 
qui  lui  su^^'ère  le  choix  des  choses  (juil 
(loit  écrire.  L'idée  d'inspiration  svippos(» 
donc,  dans  celui  qui  écrit,  un  mouvement 
du  Saint-Esprit  (jui  le  porte  h  écTire  ce  que 
la  révélation  lui  a  aj)pris,  ou  ce  cpi'il  fait  par 
lui-môme,  et  qui  lui  su;j;;4Ùre  le  choix  des 
choses  qu'il  doit  écrire.  Mais,  comme  dans 
les  livres  saints  on  distin^^ue  les  choses  ou 
les  matières,  et  les  termes  ou  le  style,  et  que 
les  matières  se  divisent  en  prophéties,  en 
liistoires  et  en  doctrines,  et  que  les  doctrines 
se  divisent  encore  en  pliilosop!ii([ues  et  en 
théolo^;^i(pies;  que  ces  dernières  enfin  se  sub- 
divisent en  spéculatives  et  en  }>rati([ues,  on 
demande  si  le  Saint-Espfil  a  inspiré  les  au- 
teurs sacrés  ,et  quant  aux  choses  et  cjuant 
aux  termes  dont  ils  se  sont  servis  pour  les 
énoncer. 

«  Les  sentiments  des  théologiens  sont  par- 
tagés sur  ces  deux  questions.  Les  uns  sou- 
tiennent que  le  Saint-Esprit  a  dicté  aux  écri- 
vains sacrés  toutes  les  choses  dont  ils  ont 
parlé,  et  qu'il  leur  a  môme  suggéré  les  termes 
dont  ils  se  sont  servis.  C'est  le  sentiment 
des  Facultés  de  théologie  de  Douai  et  de 
Louvain  dans  leur  censure  de  1588. 

«  D'autres  prétendent  que  les  écrivains  sa- 
crés ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
le  choix  des  termes  ;  qu'ils  n'ont  eu  ni  révé- 
lation ni  inspiration  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit,  mais  que  le  Saint-Esprit  a  tellement 
dirigé  leur  plume  et  leur  esprit  lorsqu'ils 
écrivaient,  qu'il  a  été  impossible  qu'ils  tom- 
bassent dans  l'erreur.  Lessius  et  quelques 
autres  Jésuites  ont  soutenu  ce  sentiment, 
qui  occasionna  la  censure  dont  nous  venons 
de  parler;  et  M.  Simonet  l'a  embrassé  depuis. 
Lîolden,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fidei  di- 
rhiœ  analijsis,  soutient  que  les  auteurs  sacrés 
ont  été  inspirés  parle  Saint-Esprit  dans  tous 
li?s  points  de  doctrine,  et  dans  tout  ce  qui  a 
un  rapport  essentiel  à  la  doctrine  ;  mais  qu'ils 
ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  les 
faits,  et  en  général  dans  toutes  les  questions 
étrangères  à  la  religion. 

«  Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  le 
Saint-Esprit  a  inspiré  les  écrivains  sacrés 
quant  aux  prophéties,  aux  points  d'histoire 
ht  aux  doctrines  relatives  à  la  religion  ;  et 
quant  au  choix  et  à  l'arrangement  des  ter- 
mes, il  les  a  laissés  à  la  disposition  de  cha- 
tpie  écrivain.)^  lEvrycIoptfdie  de  Diderot  et 
l-'Alemijert,  t.  XVli?,  p.  812,  article  Inspi- 
ration.) 

INSTRUCTION  RELIGIEUSE.  —  Diderot. 
—  «  N'est-il  pas  scandaleux  (jue  les  jeunes 
gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion  dans 
le  monde,  et  qu'ils  en  soient  si  peu  ins- 
truits?... 

«  L'on  doit  commen''f>r  par  faire  appren- 
dre aux  enfants  ](<  pe.iï  Calcrhisme  de  Fleury; 


il  est  vraiment  substanlicl,  nu-Jessusde  tou.t 
éloge,  et  fait  e\j)rès  pour  mon  plan.  C'est  h 
de  tels  hommes  qu'il  convient  de  faire  de 
jx'tits  abrégés;  mais  s'il  était  permis  de  tou- 
cher à  un  ouvrage  si  précieux,  on  ajouterait 
à  la  partie  historique  trois  ou  (juatre  leçons 
sur  les  conciles  et  les  Pères,  et  autant  à  la 
partie  dogmatique  sur  la  gnlce,  les  absti- 
nences et  les  fêtes.  » 

INTELLIGENCE  (Origine  divine  de  1').  — 
«  De  Dieu  seul,  disait  Sénèque,  vient  notre 
inteliigence,etnulneseressentmieuxdecette 
céleste  origine  (|ue  celui  qui  sent  la  vanité 
des  choses  qui  l'environnent  ici-bas,  et  qui 
ne  craint  point  de  les  quitter  ;  il  sait  d'où  il 
vient  et  où  il  doit  aller.  »  (Sénèque,  ép.  120, 
dans  Bayle.) 

INTERCESSION  des  saints.    Voy.  Saints. 

OEcoLAMPADîi.  —  «  Se  recommander  à  l'in- 
tercession des  saints,  c'est  ce  que  firent  et 
(^hrysostome  et  («régoire  de  Nazianze,  ainsi 
(juc  près  jue  toutes  les  Eglises  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  «(OEcolampad.  Anmerh  iiber 
die  Homélie  des  hcil.  J.  CItnjsostomus.) 

«  1NTÉRÎE[:RE  (Vie)  [J/oy-a/cJ.  —  C'est  un 
coîumerce  spirituel  et  réciproque  qui  se  fait 
au  dedans  de  l'âme  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  pnr  les  opérations  de  Dieu  dans 
rame  et  la  coopération  de  l'Ame  avec  Dieu; 
Les  Pères  distinguent  trois  ditférents  degrés 
j)ar  les(juels  i);is.'e  Tûine  fidèle,  ou  trois  sor- 
tes ri'amour  auxquels  Dieu  élève  l'homme 
qui  s'est  occupé  de  lui.  Ils  appellent  le  pre- 
mier amour  de  préférence,  ou  vie  purgative: 
c'est  l'état  d'une  Ame  qui  est  touchée  de  la 
grA.^e  divine,  et  les  remordsd'une  conscience 
justement  alarmée,  ou  pénétrée  des  vérités 
de  la  religion,  et  qui,  occupée  de  rétefnité-, 
ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce 
terme.  L'homme  dans  cette  situation  s'oc- 
cupe tout  entier  à  mériterles  biens  ineffables 
que  la  religion  promet,  et  à  éviter  les  peines 
éternelles  dont  elle  menace.  Dans  ce  pre- 
mier état,  l'Ame  règle  sa  conduite  sur  ses 
devoirs,  et  donne  toujours  la  préférence  au 
Créateur  sur  tout  ce  qui  est  créé.  L'espr  t 
de  pénitence  lui  fait  embrasser  une  mort  - 
ticaîion  qui  asservit  en  même  temps  hs 
passions  et  les  sens;  alors,  toutes  ses  pen- 
sées étant  élevées  vers  Dieu,  chaque  action 
n'a  d'autre  principe  ni  d'autre  fin  que  lui 
seul;  la  prière  devient  habituelle  ,  Vùuq 
n'est  plus  interrompue  par  les  travaux  exté- 
rieurs, qu'elle  embrasse  cependant  autant 
que  les  devoirs  particuliers  de  son  état  ou 
ceux  de  la  charité  l'y  obligent,  mais  l'esprit 
de  recueillement  les  fait  entrer  dans  l'exer- 
cine  même  de  la  prière.  Néanmoins  la  mé.li^^ 
fation  se  fait  encore  par  des  actes  méthodi- 
ques. L'âme  s'occuped'une  manière  réfléchie 
des  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  et  d'actes 
dictés  pour  se  tenir  dans  la  présence  de 
Dieu.  Dans  l'ordre  des  choses  spirituelles, 
les  biens  augmentent  à  proportion  de  la  fi- 
délité de  l'âme;  et  de  ce  premier  état  elle 
passe  bientôt  à  un  degré  plus  élevé  et  plus 
parfait,  appelé  vie  illuminative  ou  amour  de 
complaisance.  En  clfet,  l'âme  qui  a  contractci 
l'heureuse  habitude  de  la  vertu  actjuiert  ua 
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nouveau  degré  de  faveur,  elle  goûte  dans 
sa  pratique  une  facilité  et  une  satisfaction 
qui  lui  rend  précieuses  toutes  les  occasions 
ue  sacrifice  ,  et  quoique  les  actes  de  son 
amour  soient  encore  discursifs,  c'est-à-dire 
sentis  et  réfléchis,  elle  ne  délivre  plus  en- 
tre l'intérêt  temporel,  et  le  devoir  qu'elle 
doit  h  Dieu  est  alors  son  plus  grand  intérêt. 
Ce  n'est  plus  assez  pour  elle  de  faire  le  bien, 
elle  veut  le  plus  grand  bien,  on  sorte  que  de 
deux  actes  bons  en  eux-mêmes,  elle  accom- 
plit toujours  le  plus  parfait,  parce  qu'elle  ne 
se  regarde  plus  elle-même,  du  moins  volon- 
tairement, mais  la  gloire  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  C'est  ce  degré  d'amour  qui 
fait  chérir  aux  solitaires  le  silence,  la  mor- 
tification et  la  dépendance  des  cloîtres  si 
opposés  à  la  nature,  et  en  apparence  si  con- 
traires à  la  raison,  dans  lesquels  cependant 
ils  goûtent  des  sentiments  plus  doux,  des 
plaisirs  plus  seiisibles,  des  transports  plus 
réels  c[ue  tout  ce  que  le  monde  ofi're  de  plus 
séduisant;  ces  vérités  sont  d'expérience,  et 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  pratiquées  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  les  comprend;  e,  comme 
le  dit  le  cardinal  Bona;  elles  sont  attestées 
par  une  suite  constante  d'expériences,  depuis 
l'apôtre  saint  Paul  jusqu'à  saint  Franrois  de 
Sales. 

«  lUen  n'apprend  mieux  à  l'homm.e  ce 
qu'il  est  que  la  connaissance  du  Dieu  qui 
la  formé  ;  Ja  grandeur  du  Créateur  lui  donne 
une  juste  idée  de  la  petitesse  de  la  créature; 
la  disproportion  infinie  qu'il  aperçoit  entre 
l'Etre  suprême  et  les  hommes  lui  apprend 
ce  qu'ils  sont,  et  combien  sont  méprisables 
les  vanités  qui  les  distinguent,  et  les  frivo- 
lités qui  les  occupent.  Ainsi  les  grâces  que 
Dieu  n'accorde  qu'aux  humbles  rendent 
encore  leur  humilité  plus  profonde.  C'est  la 
disposition  où  doit  être  l'âme  fidèle  pour 
arriver  au  troisième  degré  de  la  vie  inté- 
rieure appelée  vie  unitive  on  amour  (ï union, 
et  à  laquelle  les  épreuves  extérieures  et  in- 
térieures servent  de  préparation.  Cet  état  a 
é:é  défini  un  acte  passif  où  il  semble  que 
Dieu  agit  seul,  et  que  l'âme  ne  fait  qu'obéir 
à  la  force  impulsive  qui  la  porte  vers  lui; 
mais  cet  état  est  rarement  habituel,  et  il 
reste  toujours  des  actes  distincts  qui  spéci- 
fient les  vertus.  Dieu  n'élève  les  saints  sur 
la  terre  à  ce  degré  que  d'une  manière  mo- 
mentanée, par  anticipation  des  biens  céles- 
tes. C'est  l'habitude  de  la  contemplation  et 
l'union  de  l'amour  qui  ont  mérité,  dans  plu- 
sieurs saints  dont  l'Eglise  a  canonisé  les 
vertus ,  ces  extases,  ces  ravissements ,  ces 
révélations  qu'on  doit  regarder  comme  des 
miracles  que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait 
éprouver  à  l'àme  fidèle,  mais  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  demander.  Ces  états  extra- 
ordinaires et  ineffables,  devenus  l'objet  de 
l'ambition  de  quelques  mystiques,  ontdonné 
lieu  à  bien  des  illusions  qui  ont  perdu  ceux 
qui  d'eux-mêmes  ont  voulu  s'introduire  dans 
le  sanctuaire  de  ces  grâces  de  prédilection. 
Dieu  n'en  gratifie  que  celui  qui  s'en  croit 
vraiment  indigne,  et  dans  lequel  ces  dons 
divins   produisent  une  foi  plus  vive,  une 
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charité  plus  ardente,  une  humiiiié  plus  pro- 
fonde, un  dénûmcnt  plus  parfait,  une  pra- 
tique plus  généreuse  de  ce  qu'il  y  a  a'hé- 
roïque  dans  toutes  les  vertus  Les  autres, 
chez  lesquels  ces  états  surnaturels  ne  sont 
pas  précédés  de  l'exercice  des  vertus  et  n'en 
perfectionnent  pas  la  pratique,  tombent  dans 
une  illusion  bien  dangereuse,  'i'el  est  l'état 
de  ces  femmes  prétendues  dévotes,  dans  les- 
quelles la  sensibilité  du  cœur,  la  vivacité 
des  passions  et  la  force  de  l'im.agination  ont 
des  effets  qu'elles  prennent  pour  des  grâces 
singulières,  et  qui  souvent  ont  des  causes 
tout  humaines  ,  quelquefois  criminelles. 
Ces  déplorables  égarements  ont  donné  lieu 
à  des  extravagances  dont  l'opprobre  est  re- 
tombé, par  une  suite  aussi  ordinaire  qu'in- 
juste, sur  les  opérations  n'êmcs  de  la  grâce. 
11  y  a  eu  de  faux  mystiques  dès  le  commen- 
cement de  l'Eglise,  depuis  les  gnostiques 
jusqu'aux  quiétistes,  dont  les  erreurs,  quoi- 
que condamnées  précédemment  dans  le  con- 
cile de  Vienne,  ont  paru  vouloir  se  renou- 
veler le  siècle  passé.  »  { Encyclopédie  de 
Diderot  et  de  d'Alembeut,  t.  XVIil,  p.  909 
et  910,  article  Vie  inlrricnrc). 

INTERPRÉTATION.  —  Tous  les  protes- 
tants contemporains  les  plus  célèbres  ont 
reconnu,  par  l'expérience  même  du  protes- 
tantisme, la  nécessité  absolue  du  système 
catholique  de  l'interprétation  de  l'Ecriture 
sainte  (Toy.  Écritlke  sainte)  par  l'Eglise, 
témoins  les  aveux  suivants  des  protes- 
tants. 

«  Diverses  individualités  différeront  tou- 
jours entre  elles  dans  l'interprétation  de 
l'Ecriture  sainte.  »  (Wise). 

—  «  L'interprétation  purement  humaine 
d'une  loi  divine  trouble  la  ferme  croyance 
en  son  infaillibilité.  »  (Welker,  Begmndung 
von  staat,  Kirche  und  Redit). 

—  a  Qu'est-ce  qui  garantit  à  l'Eglise  la  vé- 
rité d'une  interprétaiion?  Elle  n'a  et  n'a  ja- 
mais eu  d'autre  caution  que  des  hommes  qui 
n'ont  et  n'avaient  pas  plus  de  droit  à  l'in- 
faillibilité que  nous  tous.  Leurs  arrêts  seront 
toujours  des  décisions  humaines  comme  les 
opinions  de  simples  individus,  à  moins  que 
nous  n'adoptions  l'idée  catholique  touchant 
l'Eglise.  »  (D'  E.  Zimmermann,  Note  in  n  31 
àer  Allg.  K.  Zeitung,  18"25,  p.  252j. 

—  «  L'énonciation  seule  de  doclrines  qui 
doivent  rester  absolument  étrangères  au 
contrôle  de  la  raison  sufïît  pour  écarter 
comme  impossil)le  tout  usage  de  la  raison 
dans  leur  interprétation,  et  pour  démontrfrr 
la  vérité  du  système  catholique.  Car  si  Dieu 
a  réellement  révélé  ces  doclrines  comme  des 
vérités  indispensables  au  salut,  leur  inter- 
prétation ne  peut  appartenir  qu'à  un  corps 
enseignant,  toujours  guidé  par  l'assistance 
du  Saanl-E.sprit,  et  par  conséquent  infailli- 
ble. »  (  Leipziger  Literaturzeitung  ,  1829, 
n"271). 

«  INTOLÉRANCE  {3lGrale).  Le  mot  intc- 
lerance  s'entend  communément  de  cette  pas- 
sion féroce  qui  porte  à  haïr  et  à  persécuter 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur.  Mais  pour  ne 
pas  confondre  des  choses   fort  diverses,   il 
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faut  tlistintiucr  deux  sortes  u'intolérances, 
l'ec(lriiias(i(jue  et  la  civile. 

«  I/inlolt'ranco  ecclésiastique  consiste  à 
rc;;arder  comme  fausse  toute  autre  religion 
que  celle  que  l'on  lu'ofesse,  et  à  le  démon- 
Ircr  sur  les  toits,  sansôlre  arrôté  par  aucune 
terreur,  par  a\u;un  respect  humain,  au  ha- 
sard même  de  perdre  la  vie.  Il  ne  s'a;j,ira 
jjoint  dans  cet  aiticle  de  cet  héroïsme  qui  a 
lait  tant  de  martyrs  dans  tous  les  siècles  de 
l'Eglise.  I 

«  L'intolérance  civile  consiste  à  rompre 
tout  commerce  et  5  poursuivre,  par  toutes 
sortes  de  moyens  violents,  ceux  qui  ont  une 
façon  de  penser  sur  Dieu  et  sur  son  culte, 
autre  que  la  nôtre. 

«  Queliiues  lignes  détachées  de  l'Ecriture 
sainte,  des  Pères,  des  conciles,  suffiront  pour 
montrer  que  l'intolérant,  pris  en  ce  dernier     point,  il  faudrait  ou  qu'ils   avouassent 


bonne  ni  les  hommes  de  mauvaise  foi,  mais 
en  abandonner  le  jugement  à  Dieu. 

«  Si  l'on  rom[)t  le  lien  avec  celui  qu'on 
ap^)elle  impie,  on  rompra  le  lien  avec  celui 
(pion  apuellera  avare,  impudique,  ambi- 
tieux, colère,  vicieux.  On  conseillera  une 
rupture  aux  autres,  et  trois  ou  quatre  into- 
lérants suffiront  pour  déchirer  loutela  société, 

«  Si  l'on  peut  arracher  un  clieveu  h  celui 
qui  pense  autrement  qu«  nous,  on  pourra 
disposer  de  sa  tôte,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
limites  à  l'injustice.  Ce  sera  ou  l'intérêt,  ou 
le  fanatisme,  ou  le  moment,  ou  la  circons- 
tance qui  décidera  du  plus  ou  du  moins  de 
mal  qu'on  se  permettra. 

«  Si  un  prince  inliilèle  demandait  aux  mis- 
sionnaires d'une  religion  intolérante  com- 
ment elle  en  use  avec   ceux  qui  n'v  croient 


sens,  est  un  méchant  homme,  un  mauvais 
chrétien,  un  sujet  dangereux,  un  mauvais 
politique  et  un  mauvais  citoyen. 

«  Mais  avant  (jue  d'entrer  en  matière,  nous 
devons  dire,  à  l'honneur  de  nos  théologiens 
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chose  odieuse,  ou  (ju'ils  mentissent,  ou  au'ils 
gardassent  un  honteux  silence. 

«  Qu'est-ce  que  le  Christ  a  commandé  à 
ses  disciples  en  les  envoyant  chez  les  na- 
tions? Est-ce  de  tuer  ou  de  mourir?  Est-ce 


catholiques,  que  nous  en  avons  trouvé  plu-  de  persécuter  ou  de  soutiVir? 

sieurs  qui  ont  souscrit,  sans  la  moindre  res-  «  Saint  Paul  écrivait  aux  Thessaloniciens  : 

triction,  à  ce  que  nous  allons  exposer  d'après  Si  quelqu'un  vient    vous  annoncer  un  autre 

les  autorités  les  plus  respectables.  Christ,  vous  proposer  un  autre  Esprit,  vous 

«  Terlulien  dit  {Apolcg.  adScapul.)  :  IIu-  prêcher  un  autre  Evangile,  vous  le  souffrirez, 

vmni  juris  et  naluralis  polestatis  est  unicui-  Intolérants,  est-ce    ainsi   que  vous  en  usez 

que  quoil  putaverit,  colère,  nec  alii  obest  aut  même  avec  celui  qui  n'annonce  rien,  ne  pro- 

prodcst  alterius  religio.  Sed  nec    religionis  pose  rien,  ne  prêche  rien  ? 


est  cogère  religionem  quœ  sponte  suscipi  de- 
beat,  non  vi,  cum  et  hostiœ  ab  animo  lubenti 
expostnlentur. 

«  Voilà  ce  C[ue  les  chrétiens  faibles  et  per- 
sécutés représentaient  aux  idolâtres  qui  les 
traînaient  aux  pieJs  de  leurs  autels. 

«  Il  est  impie  d'exposer  la  religion  aux 
imputations  odieuses  de  tyrannie,  de  dureté, 
d'injustice,  d'insociabilité,  même  dans  le 
dessein  d'y  ramener  ceux  qui  s'en  seraient 
malheureusement  écartés. 


«  Il  écrivait  encore  :  Ne  trajtez  point  en 
ennemi  celui  qui  na  pas  les  mêmes  sentiments 
que  vous,  mais  avertissez-le  en  frère.  Intolé- 
rants, est-ce  là  ce  que  vous  faites? 

«  Si  vos  opinions  vous  autorisent  à  me 
haïr,  pourquoi  mes  opinions  ne  ra'autorise- 
ront-elles  pas  à  vous  haïr  aussi  ? 

«  Si  vous  criez  :  C'est  moi  qui  ai  la  vérité 
démon  côté,  je  crierai  aussi  haut  que  vous  : 
C'est  moi  qui  ai  la  vérité  démon  côté;  mais 
j'ajouterai  :  Et  qu'importe  ({ui  se  trompe  de 


«  L'esprit  ne  peut  acquiescer  qu'à  ce  qui  vous  ou  de  moi  pourvu  que  la  paix  soil 
lui  paraît  vrai;  le  cœur  ne  peut  aimer  que  entre  nous?  Si  je  suis  aveugle,  faut-il  que 
ce  qui  lui  semble  bon.  La  violence  fera  de  vous  frappiez  un  aveugle  au  visage  ? 
l'homme  un  hypocrite  s'il  est  faible,  un  «Si  un  intolérant  s'expliquait  nette- 
martyr  s'il  est  courageux.  Faible  ou  coura-  ment  sur  ce  qu'il  est ,  quel  est  le  coin  de 
geux,  il  sentira  l'injustice  de  la  persécution  la  terre  qui  ne  lui  fût  fermé  et  quel  est 
■    '■  l'homme  sensé  qui   osût    aborder  le  pays 

qu'habite  l'intolérant? 

«  On  lit  dans  Origène,  dans  Minutius 
Félix,  dans  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles  :  La  religion  se  persuade  et  ne  secom- 
mande  pas.  L'homme  doit  être  libre  dans  le 
choix  de  son  culte;  le  persécuteur  fait  hair 
son  Dieu  ;  le  persécuteur  calomnie  sa  reli- 
gion. Dites-moi  si  c'est  l'ignorance  ou  l'im- 


et  s'en  indignera 

«  L'instruction,  la  persuasion  et  la  prière, 
voilîi  les  seuls  moyens  légitimes  d'étendre 
la  religion. 

(t  Tout  moyen  qui  excite  la  haine,  l'indi- 
gnation et  le'  mépris,  est  impie. 

«  Tout  moyen  qui  réveille  les  passions  et 
qui  tient  à  de<  vues  intéressées,  est  impie 

«  Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  natu 


rels  et  éloigne  les  pères  des  enfants,  les  frè-     posture  qui  a  fait  ces  maximes, 
res  des  frères,  les  sœurs  des  sœurs,  est  impie.         «  Dans  un  Etat  intolérant,  le  prince    no 
«  Tout  moyen  qui  tendrait  à  soulever  les     serait  qu'un  Ijourreau  aux  gages  du  prêtre 


liommes,  à  armer  les  nations  et  à  tremper  la 
terre  de  sang,  est  impie. 

«  il  est  impie  de  vouloir  imposer  des  lois 
il  la  conscience,  règle  universelle  des  actions. 
Il  faut  l'éclairer  el'non  la  contraindre. 
1.    «  Les  hommes  (jui  se  tronqicnt  de  bonne 
foi  sont  à  plainlre,  jamais  à  punir. 

«  Il  ne  faut  touriuenîer  ni  les  hommes  de 


Le  prince  est  le  père  commun  de  ses  su- 
jets ,  et  son  apostolat  est  de  les  rendre  tous 
heureux. 

«  S'il  suffisait  de  puldier  une  loi  pour 
être  en  droit  de  sévir,  il  n'y  aurait  point  de 
tyrans. 

«  Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  est 
aussi  fortement  persuadé  de  l'erreur  que  de 
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la  véritc'.  Cela  ne  peut  être  contesté  que 
par  celui  qui  n'a  jamais  été  sincèrement 
dans  Terreur. 

«  Si  votre  vérité  me  proscrit,  mon  erreur 
que  je  prcndspour  la  vérité,  vous  proscrira. 

«  Cessez  d'èlre  violent,  ou  cessez  de  re- 
procher la  violence  auxoaïensct  aux  musul- 
mans. 

«  Lorsqut:  vous  haïssez  votre  frère,  et 
quevous  prêchez  la  haine  h  \oire  prochain, 
est-ce  l'esprit  de   Dieu  qui   vous   inspire? 

«  Le  Christ  a  dit  :  Mon  roijautne  iiest  pas 
de  ce  monde  ;  et  vous,  son  disciple,  vous 
voulez  tyranniser  ce  monde  ? 

«  Il  a  dit  :  Je  suis  doux  et  humble  de  coeur; 
étcz-vous  doux  et  humble  de  cœur? 

«  Il  a  dit  :  Bienficurcux  les  débonnaires, 
les  pacifiques  et  les  miséricordieux.  Sondez 
votre  conscience,  et  voyez  si  vous  méritez 
cette  bénédiction  ;  êtes-vous  débonnaire , 
pacifique  et  miséricordieux  ? 

«  I!  a  dit  :  Je  suis  l'agneau  qui  a  été  mené 
à  la  boucherie  sans  se  plaindre  ;  et  vous  êtes 
tout  prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher, 
et  à  égorger  celui  pour  qui  le  sang  de  l'A- 
gneau a  été  versé. 

«  Il  a  dit  :  Si  Von  vous  persécute,  fuyez; 
et  vous  chassez  ceux  qui  vous  laissent  dire, 
et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paî- 
tre doucement  à  côté  de  vous. 

«  Il  a  dit  ;  Vous  voudriez  que  je  fisse  tom- 
ber le  feu  du  ciel  sur  vos  ennemis;  vous  ne 
savez  quel  esprit  vous  anime;  et,  je  vous  le 
répète  avec  lui  :  Intolérants,  vous  ne  savez 
quel  esprit  vous  anime. 

«  Ecoutez  saint  Jean  :  Mes  petits  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres. 

«  Saint  Athanase  :  S'ils  persécutent,  cela 
&eul  est  une  preuve  manifeste  quilsnont  ni 
piété  ni  crainte  de  Dieu.  C'est  le  pro/ive  de 
la  piété,  non  de  contraindre,  mais  de  persua- 
der, à  l'imitation  du  Sauveur,  qui  laissait 
à  chacun  la  liberté  de  le  suivre.  Pour  le  dia- 
ble, comme  il  n'a  pas  la  vérité,  il  vient  avec 
des  haches  et  des  cognées. 

«  Saint  Jean  Clirysostome  :  Jésus-Christ 
demande  à  ses  disciples  s'ils  veulent  s'en  aller 
nussi;  parce  que  ce  doivent  être  les  paroles 
de  celui  qui  ne  fait  point  de  violence. 

«  Salvien  :  Ces  hommes  sont  dans  l'erreur, 
mais  ils  y  sont  sans  le  savoir.  Ils  se  trompent 
parmi  nous.,  7nais  ils  ne  se  trompent  pas  par- 
mi eux.  Ils  s'estiment  si  bons  catholiques 
qu'ils  nous  appellent  hérétiques.  Ce  qu'ils 
sont  à  notre  égard,  7ious  le  sommes  au  leur; 
ils  errent,  mais  à  bonne  intention.  Quel  sera 
leur  sort  à  venir'/  (l  n'y  a  que  le  grand  juge 
qui  le  sache.  En  attendant,  il  les  tolère. 

«  Saint  Augustin  :  Que  ceux-là  vous  mal- 
traitent, qui  ignorent  avec  quelle  peine  on 
trouve  la  vérité,  et  combien  il  est  difficile  de 
se  garantir  de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous  mal- 
traitent, qui  ne  savent  pas  combien  il  est  rare 
et  pénible  de  surmonter  les  fantômes  de  la 
chair.  Que  ceux-là  vous  maltraitent,  qui  ne 
savent  pas  combien  il  faut  gémir  et  soupirer 
pour  comprendre  quelque  chose  de  Dieu.  Que 
ceux-là  vous  maltraitent,  qui  ne  sont  point 
tombés  dans  l'erreur. 


S  INYOLOM\IUKS.         IHR  i^ôO 

«  Saint  Hilaire  :  Vous  vous  servez  de  la 
contrainte  dans  une  cause  où  il  ne  faut  que  la 
raison;  vous  employez  la  force  où  il  ne  faut 
que  la  lumière. 

«  Les  constitutions  du  Pape  saint  Clément  : 
Le  Sauveur  a  laissé  aussi  aux  hommes  l'usage 
de  leur  libre  arbitre,  ne  Irs  punissant  ])us 
d'une  mort  temporelle,  mais  les  assignant  en 
l'autre  monde,  pour  y  rendre  compte  de  leurs 
actions. 

«  Les  Pères  d'un  concile  de  Tolède  :  \e 
faites  à  personne  aucune  sorte  de  violence 
pour  l'arnener  à  la  foi,  car  Dieu  fait  miséri- 
corde à  qui  il  veut,  et  il  endurcit  qui illui plaît . 

«  Op  remplirait  des  volumes  de  ces  cita- 
tions tropoubliécs  des  chrétiens  de  nos  jours. 

«  Saint  Martin  se  repentit  toute  sa  vie  d'a- 
voir communiqué  avec  des  persécuteurs 
d'hérétiques.  »  [Encyclopédie  de  Didekgt  et 
d'Alembert,  t.  XViil,  p.  9VG,  9V7  et  9i8, 
article  Intolérance.) 

«INVOCATION  [Théologie).  Action  par 
laquelle  on  adore  Dieu  et  on  l'appelle  à  son 
secours. 

«  Les  catholiques  romains  invoquent  les 
saints,  les  priant  d'intercéder  })our  eux  au- 
près de  Dieu.  L'invocation  des  saints  est  un 
des  plus  grands  sujets  de  disputes  entre  ies 
catholiques  et  les  réformés.  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVIII,  p.  91)7, 
article  Invocation.) 

IRRELIGION.  Voyez  Impiété,  Incrédule:? 
et  Incrédulité. 

Bayle.  —  «  Si  l'on  veut  donc  faire  con- 
naître le  préjudice  que  l'irréligion  peut  cau- 
ser à  la  morale,  il  faut  cofnparer  les  athées 
avec  les  véritables  chrétiens,  cette  comparai- 
son fera  voir  une  insigne  thtlerence  entre 
les  uns  et  les  autres.  Les  chrétiens  qui  sont 
conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  ont  un  prin- 
cipe qui  refrène  la  corruption  de  la  nature 
et  (\n\  attache  à  l'amour  solide  de  la  sain- 
teté. »  (Bayle,  Cont.  des  Pens.  div.,  t.   I^'.) 

«  Non,  je  n'ai  jamais  prétendu  établir  au- 
cun parallèle  entre  les  mœurs  des  véritables 
chrétiens  et  les  mœurs  de  ceux  qui  nient  ou 
l'existence  de  Dieu,  ou  sa  providence;  et  je 
soutiens  que  l'irréligion  cause  un  grand  pré- 
judice à  la  morale;  que  la  religion  au  con- 
traire est  un  frein  qui  nous  arrête,  un  prin- 
cipe qui  attache  à  l'honneur  solide  de  la 
sainteté.  »  (Bayle.) 

«  J'ajoute  qu'il  est  plus  utile  et  plus  im- 
portant c{u'on  ne  pense  de  représenter  naï- 
vement les  liorreurs  et  les  abominations  que 
les  pliilosophes  païens  ont  approuvées;  cela 
peut  humilier  et  forîiiler  la  raison  et  nous 
apprendre  une  vérité  que  nous  ne  devrions 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  l'homme  a 
eu  besoin  d'une  lumière  révélée  qui  suppléût 
aux  défauts  pnilosophiques.  »  (Bayle.) 

D'Alembert.  —  «  Afin  que  les  calomnia- 
teurs soient  punis,  s'ils  ne  peuvent  prouver 
ce  qu'ils  avanceront,  l'auteur  f/eV/are  qu'il  ne 
répondra  désormais  sur  l'imputation  d'irréli- 
gion, qnà\i\  écrivains  qui  l'attaqueront  ju- 
ridiquement et  devant  les  tribunaux;  c'est  là 
qu'il  attend  ses  accusateurs.  Il  serait  de  l'in- 
iustice  la  olus  absurde  et  la  nlus  crianlo  de 
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le  rendre  responsable  des  ouvrages  des  au- 
tres, mais  il  consent  volontiers  à  rc^-pondre, 
h  ôtrcjuyé  surles  siens.  Lareli<jion,quil  s'est 
toujours  fait  un  devoir  de  respecter  dans  ses 
écrits,  est  la  seule  chose  sur  hupiellc  il  ne  de- 
mande point  de  grdccy  et  sur  laiiuelle  il  es- 
père n'en  avoir  pas  besoin.  Si  le  fanatisme 
de  la  superstition  lui  païaîf  odieux,  celui  de 
Vimpiété  lui  a  toujours  paru  ridicule,  par(x> 
qu'il  est  sans  motif  connue  sans  objet.  Aussi, 
a-t-il  cette  consolalion,  tju'on  n'a  i)u  tirer 
encore  une  seule  proposition  r(''i)réhi'n.siijlo 
du  grand  nombre  d'ouvrages  qu  il  a  publiés 
jus(iu'ici.  »  (Préface   des  Mélanges  par  d'A- 

LIÎMBEKT.) 

RIoNTKSQL'iEu  obscrvc  que  chez  les  Ro- 
mains l'amour  de  la  patrie  était  nourri  et 
consacré  par  la  religion;  en  perdant  celle- 
ci,  ils  cessèrent  la  foi  de  leurs  serments;  les 
ambitieux  qui  se  rendirent  maîtres  de  la 
ré[)ublique  ,  avaient  renoncé  à  la  croyance 
des  divinités  vengeresses  du  crime.  ÇConsid. 
sur  la  grandeur  et  la  dciadcnce  des  Rom., 
c.  10).  Les  incrédules  du  xviir  siècle  ont 
avoué  eux-mômes  que  le  règne  de  V irréligion 
est  l'avant-coureur  de  la  chute  des  empires. 

«  ISAAC.  Fils  d'Abraham  et  de  Sara , 
il  naquit  l'an  du  monde  2108,  lorsque  sa 
mère  était  stérile  et  âgée  de  quatre-vingt- 
dix  ans  et  son  père  de  cent;  ^ara  ra])pela 
Isanc,  d'un  mot  qui  signilie  le  ris,  parce 
qu'elle  se  mit  à  rire  quand  l'ange  lui  an- 
nonça f[u'elle  aurait  un  iils.  Lorsqu'lsaac 
eut  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  Sei- 
gneur, pour  é[)rouver  la  foi  d  Abraham,  lui 
ordonna  do  prendre  ce  fds  unique,  de  le 
mener  sur  la  montagne  qu'il  lui  indi({uerait, 
et  de  le  sacrifier  en  son  honneur.  Le  père 
obéit ,  partit  avec  son  fds.  Ils  marchèrent 
deux  jours  et  arrivèrent  le  troisième  au  lieu 
destiné ,  qui  était  la  montagne  de  Moria. 
Abraham  laissa  au  bas  de  cette  montagne 
deux  serviteurs  qui  l'avaient  accompagné,  et 
ne  mena  ([ue  son  fds,  qu'il  chargea  du  Itois 
nécessaire  pour  brûler  la  victime;  pour  lui 
il  prit  le  feu  et  le  couteau.  Comme  ils  mar- 
chaient ensemble,  Isaac  dit  à  son  père  : 
Voilà  le  feu  et  le  bois  ,  mais  où  est  la  victime 
pour  rholocauste  {Gen.  xxii,  7)?  Abraham, 
sans   s'ouvrir  davantage,   lui  répondit   que 


lamine,  qui  obligea  Isaac  à  se  retirer  à  Ge- 
rare  ,  où  régnait  Abimélech.  Là,  Dieu  le 
bénit,  etiuuKiplia  tellement  ses  troupeaux, 
(jue  les  habitants  et  le  roi  lui-môme,  jaloux 
(le  ses  richesses,  le  prièrent  de  se  retirer, 
parce  (pi'il  devenait  trop  puissant.  Isaac  se 
relira  à  licrsabée,  où  il  fixa  sa  demeure. 
C'est  là  que  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui 
renouvela  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
Abraham,  de  le  bénir  et  de  multiplier  sa 
race.  Connue  il  se  vil  fort  vieux  il  voulut 
bénir  son  Iils  Lsaù;  mais  Jacob,  par  les  con- 
seils de  Uebecca ,  surprit  la  bénédiction 
d'Isaac,  (pii  était  aveugle,  et  qui  la  confirma 
lorsqu'il  en  fut  informé  {(Jeu.  xxviii,33), 
parce  que  le  secret  de  Dieu  ayant  été  révélé, 
il  ne  fut  pas  trompé  ,  ayant  eu  (iessein  do 
bénir  celui  que  Dieu  voulait  qu'il  bénît.  Ce 
saint  patriarche ,  craignant  que  Jacob  ne 
s'alliât,  à  l'exemple  de  son  frère,  avec  une 
Chananéeime  ,  l'envoya  en  iMésopolamie 
pour  y  prendre  une  femme  de  sa  race,  et 
]ors({ue  son  fils  revint  après  vingt  ans  d'ab- 
sence, il  eut  le  i)laisir  de  le  revoir,  et  vécut 
encore  vingt-trois  ans  ,  étant  âgé  de  cent- 
quatre-vingt-huit  ans  ,  l'an  du  monde  2288. 
Il  porta  cet  état  si  triste  d'aveuglement  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  en  ayant  cent 
trente-sept  lors  de  la  bénédiction  de  Ja- 
cob. L'immolation  d'Isaac  représente  dans 
toutes  ses  circonstances  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ.  Isaac  est  chargé  du  bois  de  son  sacri- 
fice, Jésus-Christ  desa  croix;  la  mêmemonta- 
gneleur  sertd'autel,ils  montentaccablésd'un 
])i,'sant  fardeau.  Isaac  consent  d'être  immolé, 
on  le  lie,  cependant,  pour  mieux  représenter 
celui  qui,  donnant  sa  vie  avec  une  souve- 
raine liberté  a  éle  attaché  avec  des  clous, 
afin  que  son  sacrifice  eût  les  dehors  humi- 
liants d'un  sacrifice  forcé,  ils  sont  étendus 
tous  les  deux  sur  le  bois,  obéissants  jusqu'à 
la  mort,  et  survivent  l'un  et  l'autre  à  leur 
sacrifice;  n  ais  Isaac  n'est  immolé  et  ne  res- 
suscite qu'en  figure,  et  Jésus-Christ  donne 
sa  vie  et  la  reprend  réellement  {Gen.  xvii 
et  suivants;  Eccli.  xliv  ;  Jcrem,  xxxni  ; 
Malth.  i).  ))  [Encyclopédie  de  DiDEBoretD'A- 
LEMBERT,  t.  XIX,  p.  03-%,  art.  Isaac). 

ISAIE  Voy.  Prophètes. 

'(  ISAIE  [Théolog.].    Nom  d'un   des   li- 


Dieu  y  pourvoirait.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  vres  prophétiques  et    canoniques  de  l'An- 

au  haut  de  la  montagne,  Abraham  dressa  un  cien  Testament,  ainsi    appelé  d'Isaïe,   fils 

autel,  y  mit  le  bois,  lia  Isaac  pour  servir  de  d'Amos,  qui  prophétisa  sur  la  fin  <lu  règne 

Yictime,  et,  prenant  le  couteau,  il  était  sur  d'Osias  jusqu'au  temps  de  Manassès. 

le  point  de  l'égorger,  lorsque  Dieu,  touché  «  Isaïe  est  le   premier  des   grands  pro- 

de  la  foi  du  père   et  de  la  soumission  du  phètes.  Il  recueillit  lui-même  dans  un  vo- 


iils,  arrêta,  par  un  ange,  la  main  d'Abraham, 
et  fit  trouver  au  môme  endroit  un  bélier 
qui  fut  immolé.  Lorsqu'lsaac  eut  atteint 
l'âge  de  quarante  ans  ,  Abraham  songea  à 
lui  donner  une  femme,  et  ne  voulant  pas 
qu'il  épousât  une  Chananéenno ,  il  envoya 
Eliézer,  son  intendant,  dansla  Mésopotamie, 
pour  y  ciiercher  une  femme  de  la  maison 
de  Laban,  son  beau-frère.  Ellézer  amena  do 
ce  pays  llebeoca,  qu'lsaac  épousa,  et  dont  il 


ume  les  prophéties  qu'il  avait  faites  sous 
es  rois  Osias,  Joathan,  Achaz  et  Ezéchias. 
Il  avait  encore  écrit  un  livre  des  actions 
d'Osias,  dont  il  est  parlé  dans  le  second 
livre  des  Paralipom.,  c.  xxvj,  22.  On  lui 
a  aussi  attribué  quelques  ouvrages  apocry- 
phes, entre  autres  le  Célèbre,  cité  plusieurs 
fois  par  Origène,  et  un  autre  intitulé  1'^*- 
cension  d'Jsaïc,  dont  saint  Jérôme  et  saint 
Ei)iphanc  font  mention,  et  enfin  un  dernier 


eut,  après  di>-neuf  ans  de  stérilité,  deux  intitulé  Vision  ow  Apoccdypse  dlsaac.  Quel- 
jumeaux,  Esai  et  Jacob.  Quehiues  années  ques-uns  ont  prétendu  que  le  livre  d'Isaïe 
après  il  sur  -in t  dans  le  pays  une  grande     que   nous  avons  n'est  qu'une   compilation 
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tirée  des  ouvrai^es  de  ce  prophète  ;  mais  les 
conjectures  q.u  ils  apporlent  pour  le  prou- 
ver sont  très -frivoles,  et  M.  Dupin,  de  qui 
nous  cmprunlons  ceci,  les  a  solidement  r  '- 
futées  dans  s<i  Dissert,  prélim.  sur  la  Bible, 
1.  I,  c.  3,  p.  3oG. 

«  Quelques  Juifs  lui  attribuent  aussi  les 
Proverbes,  VEcclcsiaste,  le  Cantique  des  can- 
tiques et  le  Livre  de  Job,  mais  sans  fonde- 
ment, comme  on  peut  voir  aux  articles  où 
nous  avons  traité  de  ces  livres.  Isaïe  passe 
pour  le  plus  éloquent  des  prophètes,  et 
Grotius   le   com[)are  à    Démosthène,     tant 

Eour  la  pureté  du  langage  que  pour  la  vé- 
émence  du  style.  Saint  Jérôme,  qui  le 
trouve  admirable  à  tous  ces  égards,  et  pour 
la  vaste  étendue  du  génie  qui  règne  dans 
ses  écrits,  ajoute  qu'il  exprime  tout  ce  qui 
concerne  la  vocation  des  gentils,  la  répudia- 
tion du  peuple  juif,  le  règne  de  Jésus-Christ, 
sa  vie,  sa  prédication,  sa  passion,  l'établis- 
sement et  la  i)er[)éîuitéde  l'Eglise,  en  termes 
si  clairs,  qu'il  semble  plutôt  écrire  des 
choses  passées  que  d'en  prédire  de  futures, 
et  remplir  les  fonctions  d'évangéliste  plutôt 
que  le  ministère  de  prophète.  y>  {Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XiX 
p.  97,  art.  haie.) 

«  ISBOSETH,  homme  de  confusion  (His- 
toire sacrée.  Fils  de  Saiil,  il  régna  pendant 
deux  ans  assez  paisil)lement  sur  les  dix  tri- 
bus d'Israël,  lorsque  David  régnait  à  Hébron 
sur  celle  de  Juda.  Il  devait  la  couronne  à 
Abner  qui,  après  la  mortde  Saûl,  l'avait  fait 
reconnaître  pour  souverain,  régnant  lui- 
même  sous  son  nom.  Il  l'avait  maintenu 
contre  les  forces  de  David  ;  mais  Abner,  pi- 
qué contre  Isboseth,  passa  du  côté  de  David, 
et  réunit  à  son  obéissance  les  dix  tribus.  Ce 
malheureux  prince,  abandonné  par  ses  su- 
iets,  fut  assassiné  dans  son  lit  par  deux  scé- 
lérats, Bahana  et  Récab,  qui  allèrent  porter 
sa  tête  à  David,  qui,  détestant  leur  parricide, 
fit  tuer  ces  deux  meurtriers,  et  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles  à  Isboseth,  an  du 
monde  2956.  »  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Alembert,  t.  XÏX,  p.  98,  art.  Isboseth.) 
«  ISMAEL,  Dieu  qui  exauce  (Histoire  sa- 
crée). Fils  d'Abraham  et  d'Agar,  servante  de      crée).  Cinquième  fils  de  Jacob  et 


ce  patriarche,  que  Sara  lui  fit  prendre  pour 
épouse,  afin  d'avoir  des  enfants  par  son 
moyen.  Agar,  ayant  conçu,  méprisa  sa  maî- 
tresse; et  celle-ci  s'en  étant  plainte  à 
Abraham,  et  l'ayant  châtiée,  elle  s'enfuit  de 
la  maison.  L'ange  du  Seigneur  lui  apparut 
dans  le  désert,  et  lui  dit  :  Retournez  à  votre 
maîtresse  et  humilicz-voiis  sotis  sa  main  : 
vous  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez 
Jsmaèi,  c'est-à-dire  le  Seigneur  vous  a  écouté. 
Ce  sera  un  homme  fier  et  farouche,  qui  dres- 
sera ses  tentes  vis-à  vis  ses  frères,  et  qui  oc- 
cupera le  pays  voisin  du  leur  (Gen.  xvi,  12). 
Cette  humeur  a  passé  dans  ses  descendants, 
les  Ismaélites  ou  Sarrasins,  peuples  sau- 
vages et  vagabonds.  Agar  revint  donc  à  la 
maison  d'Abraham,  et  elle  enfanta  un  fils 
qui  fut  appelé  Ismaël,  l'an  du  monde  209V. 
Quatorze  ans  après,  Sara  étant  devenue 
mère  J'Isaar,  et  voyant  Ismaël  qui  le  mal- 


traitait, sans  doute  par  jalousie,  elle  le  fil 
chasser  avec  sa  mère.  Ils  étaient  l'un  et 
l'autre  errants  dans  le  désert  de  Bersabée, 
et  l'eau  leur  ayant  manqué,  Ismaël  se  trouva 
pressé  d'une  soif  si  violente,  qu'il  était 
prêt  de  rendre  l'esprit.  Aj.^ar,  désespérée,  le 
mit  au  pied  d'un  arl.re  et  s'éloigna  de  lui, 
ne  i)ouvant  se  résoudre  à  le  voir  mourir. 
Alors  un  ange  lui  apparut,  et  lui  montrant 
une  fontaine ,  il  lui  recommanda  d'avoir 
soin  de  son  fih,  parce  que  Dieu  le  rendrait 
père  d'un  grand  peuple.  Lorsc[ue  Ismaël  fut 
en  âge  d'être  marié,  sa  mère  lui  donna  pour 
femme  une  Egyptienne,  dont  il  eut  douze 
fils,  desquels  s'ortirent  les  douze  tribus  des 
Arabes,  qui  subsistent  (  ncore  aujourd'hui. 
Ses  descendants  habitèrent  le  pays  qui  est 
depuis  Hévila  jusqu'à  Sur.  Ismaël  se  trouva 
à  la  mort  d'Abraham,  et  le  porta  avec  Isaac 
dans  la  caverne  du  champ  d'Ephron.  Ismaël 
mourut  en  présence  de  tous  ses  frères,  âgé 
de  cent  trente-sept  ans  (Gen.  xvi,  xvn,  xxv, 
xxviii).  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
lembert,  t.  XIX,  p.  127,  art.  Ismacl.  ) 

«  ISRAËL  (Hist.  sacrée).  C'est  le  nom 
que  l'ange  donna  à  Jacol),  après  qu'il  eut 
lutté  toute  la  nuit  avec  lui  au  torrent  de 
Jacob.  Ce  nom  signifie  un  prince  de  Dieu, 
c'est-à-dire  un  grand  prince,  ou  un  homme 
qui  surmonte  Dieu  (Gen.  xxxii,  28).  Le 
nom  d'Israël  se  prend  quelquefois  pour  la 
personne  de  Jacob,  quekjuelois  pour  tout 
le  peuple  d'Israël,  et  quelquefois  pour  le 
royaume  des  dix  tribus,  distingué  du 
royaumede  Juda.  »  (Encyclopédie  deDioEROT 
et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  13i,  article  Israël.) 

«  ISRAÉLITES  (Hist.  sac).  Descendants 
d'Israël  d'abord  appelés  Hébreux,  à  cause 
d'Abraham,  qui  était  venu  de  de  là  l'Eu- 
phrate,  et  ensuile  Israélites,  à  cause  d'Israël, 
père  des  douze  patriar.  hes,  et  enfin  /m?'/5, 
(Judœi)  surtout  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  parce  qu'alors  la  tribu 
de  Juda  se  trouva  beaucoup  plus  forte  et 
plus  nombreuse  que  les  autres  tribus.  »  (En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX, 
p.  13'i.,  art.  Israélites.) 

«  ISSACHAR,    récompense   (Histoire   sa- 

Lia;  il 


de 


naquit  vers  l'an  du  monde  2258.  On  ne  sait 
aucune  particularité  de  sa  vie  ;  comme  il 
était  un  homme  fort  et  vigoureux,  endurci  au 
travail,  Jacob  en  lui  donnant  la  bénédiction, 
lui  dit  :  Issachar,  comme  un  âne  vigoureux^ 
demeurera  dans  les  bornes  de  son  partage  ;  il 
a  vu  que  le  repos  est  bon,  et  que  sa  terre  est 
excellente  ;  il  a  baissé  Vépaule  sous  le  far- 
deau, et  s'est  assujetti  à  payer  le  tribut. 
(Gen.  xLix,  IV.)  Issachar  eut  quatre  fils, 
Thola,  Phua,  Jobab  et  Seinron.  Sa  tribu  eut 
son  partage  dans  un  des  meilleurs  endroits 
de  la  terre  de  Chanaan,  le  long  du  grand 
champ,  ou  de  la  vallée  de  Jezraël.  Moïse,  en 
mourant,  lui  prédit  qu'elle  s'enrichirait  par 
le  commerce  qu'elle  ferait  sur  la  mer  :  Qui 
inundationem  maris  quasi  lac  sugent,  et  the- 
sauros  absconditos  arenarum.  (  Deutercn. 
xxxiii,  19).  »  (  Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XIX,  D.  13V,  art.   Issachar.) 
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«  JAC0Î5,    (jtii   supiilaufe    (///.s7.    Sacr.). 
Fils    d'Isaa;'    el    de    Jlebecca,    ({iii   étaient 
mariés  tlcpuis  dix-neuf  ans  sans   avoir  en 
d'enfants.  Ce  [)atnaiTlie,  craignant  que  la 
stérilité   de   Rehecca   ne   ïùl   un  oiistacle  à 
Taceomplisseinent  des  promesses  (jue  Dieu 
avait  faites  h  Anraliam  son  père,  |)ria  Dieu 
({u'ellc  devînt   tceonde.  Il  fut   exaucé,  elle 
conrut,    et    elle   i)orîa  dans  son   sein  deux 
enfants  (pii  semblaient  se  battre  et  s'entre- 
choquer. Uebc;.ca  consulta  le  Sei;j,neur,  qui 
lui  dit  qu'elle  serait  mère  de  doux  fils,  dont 
l'aîné  serait  assujeili  an  plus  Jeune.  L'Écri- 
ture remarque  que  Jacob  était  d'un  naturel 
doux,    attaché    aux   aitaires    domesti-ques  : 
Jacob  anlcm  vir  simplex  liabilaiit  in  labcr- 
naculis  {Geii.  xxv,  27) ,  et  que  sa  mère  avait 
plus  d'inclination  })our  lui  que  jiour  Esaïi, 
dont  le   caractère  était   dur  et  farouche  :  Et 
Jiebecca  diligcbot  Jacob  {G en.  xxv, 28).  Celui- 
ci  vendit  à  son  frère  son  droit  d'aînesse  pour 
un  plat  de  lentilles,  dont  il  parut  fort  avide. 
Ce  droit  consistait  en  ce  que  le  premier  né 
avait   une  espèce  d'autorité   sur    tous   ses 
frères,  double  portion  dans  la  succession,  et 
droit  à    une  bénédiction  particulière,   que 
l'on  croyait  appartenir  à  l'aîné  des  enfants 
d'Isaac.  Esaii  était  coupable  d'avoir  mis  à  si 
vil  prix  une  cliosc  si  sainte,  que  le  privilé,^e 
attaché  à  sa  qualité  ;  mais  nous  ne  devons 
pas  conclure  pour  cela,  que  Jacob  eut  tort 
de  le  lui  proposer,  parce  que  dans  toutes  les 
choses  mystérieuses,  comme  celle-ci,  il  faut 
être  moins  attentif  à  ce  qui  paraît  au-dehors, 
qu'à  ce  f[u'il  a  plu  K  Dieu  de  cacher  sous  les 
apparences  ;  et  plusieurs  actions  qui  bles- 
sent certaines  rèj5les  par  l'extérieur,   ren- 
trent  dans  l'ordre  par  le  mystère  qu'elles 
renferment.    Or,  dans  celle-ci,  il  est  aisé 
d'apercevoir  l'image   de    la  prudence    des 
élus  qui  sont  prêts  à  renoncer  à  tout  ce  qui 
n'est  que  pour  la  vie  présente,  pour  ache- 
ter le  trésor  immense  de  la  vie  éternelle  ; 
et  la  figure  de   la   folie   des  réprouvés  qui 
renoncent    au  droit   qu'ils  ont  à  l'hérita.^c 
éternel  pour   de  faux  biens  et  des  plaisirs 
[)assagers.  Longtemps  a])rès,  Isaac  se  voyant 
vieux  et  infirme,    ordonne  à  Esaû   d'aller 
à  la  chasse,  lui  promettant  au  retour  de  lui 
donner  sa   bénédiction.  Jacob,   par  le  con- 
seil de  sa  mère,  feignit  d'être   Esaii,  et   se 
couvrant  les  mains  de  poil,  parce  que  celui-ci 
était  velu,  il  s'approcha  d'Isaac  aveugle,  et 
reçut  la  bénédiction  de  son  père,  qui  trans- 
féra ûinsi  dans  sa  personne  tous  les  avanta- 
ges qui  appartenaient  à   l'aîné.    Il    serait 
difficile  d'excuser  de  mensonge  la  conduite 
de  Jacob,  qui  assure  qu'il  est  Esaii,    avec 
dessein  de  le   faire   croire  à  son  père,   si 
nous  ne  savions  que  cette  action  est  encore 
dans   l'ordre  des  mystères,  et  nous   trace 
l'image  des  gentils    fidèles  et  des.  Juifs  in- 
crédules, des  élus  et  des  réprouvés.  Cepen- 
dant, Esaù  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 
résolut  de  se  venger  de  son  frère,  et  il  n'at- 


tendait que  la  mort  d'Isaac  pour  s'en  dé- 
faire :     }'cniettt    (lies   luctits  pafris   7)tei,    et 
occiflam   Jacob  fralreni  ineum  [G en.  xxvii, 
k\).  Rebecca,  pour  prévenir  les  elfets  de  sa 
colère,  fit  consentir  Isaac  à  envoyer  Jacob 
en  IMésopotamie,  auprès  de  Laban  son  oncle. 
Jacob  ])arlit  seul  à  pied  et  un   bâton  à  la 
main,  pour  figurer  celui  qui,  étant  le  Fils 
uni(|ue  du  Père,  maître  de  tous   ses  biens, 
s'est  rendu  pauvre  pour  nous,  afin  que  nous 
devinssions    riches  par   sa   pauvreté.  Etant 
arrivé  dans  un  endroit  où  il  voulait  passer 
la  nuit,  il  ])rit  des  pierres  dont  il  se  lit  un 
oreiller,  et  s'endormit.  Alors  il  vit  en  songe 
une  échelle,  dont  le  pied  était  appuyé  sur 
la  terre,  et  le  haut  touchait  au  ciel,  et  des 
anges  cpii   montaient   et    descendaient  par 
cette  échelle.  Il  vit  aussi  le  Seigneur  appuyé 
sur  le  haut  de  l'échelle,  qui  lui  promit  tie 
lui  donner,  et  h  ses  descendants,   la    terre 
où  il  doi'uîail,  de  multiplier  sa  race  comme 
le  sable  de  la  mer,  et  de  bénir  en  lui  toutes 
les  );alions  de  la  terre  :  Eritque  sementumy 
quasi  pidvis  terrœ  :  dilatabcris  ad  oceidentevty 
et  orientent,  et  septentrionem,et  meridiem,  et 
bencdiceiHur  in  te,  et  in   semine  Ino  cunciœ 
tribus    terrœ.     [Gen.    xxviii ,     \k).    Jacob 
s'éiant  éveillé,  versa  de  l'huile  sur  la  pierre 
qu'il  avait  mise   sous  sa  tête,    l'érigea   en 
monument,  qui  devait  désigner  le  lieu   où 
il  avait  eu  cette  vision  mystérieuse,  et  pro- 
mit de  donner  au  Seigneur  la  dîme  de  tous 
ses  biens.  Parlant    ensuite  de  ce  lieu  qu'il 
appela    Béthel ,   il    arriva    près  de  Haran , 
dans  l'enth'oit  où  les  pasteurs  abreuvaient 
leurs    troupeaux.    Kachel,    fille  de   Laban, 
y  étant  venue,  il  se  fit  connaître  pour  le  fils 
de  Rébecca,  et  cette    fille   courut   aussitôt 
l'annoncer  à  son  père,  qui   vint  avec  em- 
pressement recevoir  son  neveu,  et  l'amena 
dans  sa  maison.  Jacob,  imagede  Jésus-Christ, 
qui  devait  acheter  l'Eglise    son  épouse  par 
le  ])lus  profond  anéantissement,  servit  scn 
oncle  pendaiit  sept  ans,  au  bout   desquels  il 
devait,  selon  leurs  conventions,  épouser  Ra- 
chel  sa  fille  cadette;  mais  Laban,  le  jour  des 
noces,  substitua  à  celle-ci  Lia,  son  aînée;  de 
sorte   qu'il    fallut    que    Jacob,   pour    avoir 
Rachel  qu'il  aimait,  s'engageât  à  sept  autres 
années  de  service,    après  lesquelles   il  l'é- 
pousa. Mais  Dieu,   toujours  admirable  dans 
la  dispensation  de  ses  dons,  voyant  que  Lia 
était  moins  ain  ée,  la  rendit  féconde,  et  elle 
eut  d'abord  Ruben,  Siméon,  Lévi  et  Juda  : 
et  Rachel  se   voyant  stérile,  engagea  Jacob 
à  prendre  pour  femme   sa    servante  Bala, 
dor.til  eut  deux   enfants.   Dan  et  Nepthali. 
Lia,  après  avoir  aussi  donné  à  son  mari  Zel- 
pha,  sa  servante,  dont  il  eut  Cad   et  Aser, 
eut  encore  Issachar,  Zabulon,   et  une   fille 
appelée  Dina.   Le  Seigneur  se  souvint   de 
Rachel,  il  l'exauça  et  la  rendit  féconde;  elle 
devint  enceinte,  etcut  un  fils  qu'elle  nomma 
Joseph.  Ces   divers  mariages  de  .Tacob  re- 
présentaient les  caractères  de  l'Eglise,  dont 
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ies  principaux  sont  la  fécondité,  après  la 
venue  de  l'époux,  son  unité  et  son  univer- 
salité. Avant  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
l'Eji;lise,  presque  stérile,  n'avait  ([u'un  très- 
petit  nombre  d'enfants;  mais  depuis  que 
Jésus-Christ  est  venu  lui-môme  chercher 
son  épouse,  sa  famille  a  renqjli  toute  la 
terre.  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ , 
i'uniciue  époux,  la  grâce  et  la  foi  ont  sup- 
primé toutes  les  différences  entre  l'esclave 
et  le  libre  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  ser- 
vantes de  Lia  et  de  Rachel  sont  mises  en 
liberté  par  Jacob,  qui  tient  la  place  de  Jésus- 
Christ,  en  qui  toutes  les  distinctions  dispa- 
raissent. Vingt  ans  s'étant  écoulés  depuis 
l'arrivée  de  Jacob  chez  Laban,  il  songea  en- 
fin à  retourner  dans  son  pays;  mais  son 
oncle,  qui  connaiss<iit  le  prix  de  ses  services, 
le  retint  encore  par  bien  des  promesses,  par 
lesquelles  il  cherchait  à  le  tronquer;  et  cet 
homme,  avaricieux  et  jaloux,  changea  jus- 
qu'à dix  fois  ce  que  Jacob  devait  avoir  pour 
récompense  de  ses  services.  Dieu  rendit  vai- 
nes toutes  ces  précautions,  etbénissait Jacob, 
qui  devint  très-riche.  Il  lui  ordonna  de  re- 
tourner dans  la  terre  de  Chanaan  :  il  le  fit, 
et  partit  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et 
tous  ses  troupeaux,  sans  en  avertir  Laljan. 
Celui-ci  courut  après  lui  et  l'atteignit  sur 
les  montagnes  de  Galaad.  Après  jjlusicurs 
plaintes  réciproques,  le  gendre  et  le  beau- 
père  firent  une  alliance  entre  eux,  et  dres- 
sèrent un  monceau  de  pierres  sur  les  monts 
de  Galaad  pour  en  être  un  monument.  Ils 
se  séparèrent  ensuite  :  et  Jacob,  continuant 
son  chemin  sur  la  terre  de  Chanaan,  arriva 
sur  le  torrent  de  Jaboch,  où  des  anges  vin- 
rent à  sa  rencontre.  Le  lendeiiiain  il  lutta 
toute  la  nuit  avec  un  de  ces  esprits  célestes, 
qui,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  vaincre,  lui 
toucha  le  nerf  de  la  cuisse,  le  rendit  boi- 
teux, et  changea  son  nom  de  Jacob  en  celui 
iVlsraël.  Cependant  Esaii,  qui  demeurait 
dans  les  montagnes  de  Séir,  informé  de  la 
venue  de  Jacob,  vint  au-devant  de  lui,  et 
les  deux  frères  s'étant  donné  réciproque- 
ment des  marques  d'amitié,  Jacob  vint  s'é- 
tablir d'abord  à  Socoth,  et  ensuite  près  de 
Sichera.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  sa  fa- 
mille fut  troublée  par  l'outrage  fait  à  Dina, 
et  la  vengeance  que  ses  frères  en  tirèrent. 
Dieu  lui  ordonna  alors  de  se  retirer  à  Bé- 
thel.  En  étant  parti  avec  toute  sa  famille, 
et  étant  arrivé  près  d'Ephrata,  appelée  de- 
puis Bethléem,  Rachel  fut  surprise  des  dou- 
leurs de  l'enfantement  :  elle  accoucha  d'un 
fils  qu'elle  nomma  Benjamin,  et  mourut. 
La  douleur  de  cette  perte  fut  augmentée  par 
celle  de  Joseph,  cju'il  crut  mort,  et  que  ses 
frères,  par  jalousie,  avaient  vendu  à  des 
marchands  madianites  tiui  allaient  en  Egypte. 
Depuis  ayant  su  que  ce  fils  chéri  était  élevé 
à  la  dignité  de  premier  ministre  dans  ce 
royaume,  il  quitta  la  vallée  de  Mainbré, 
dans  laquelle  il  demeurait,  etvint  en  Egypte, 
où  il  vécut  dix-sept  ans.  Sentant  approcher 
sa  fin,  il  fit  promettre  à  Jo3ej)li  qu'il  porte- 
rait son  corps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères, 
et  après  avoir  adopté  Ephraïm  et  Manassé, 


tils  de  Joseph,  et  donné  une  bénédiction 
particulière  à  ses  enfants,  il  rendit  l'esprit, 
âgé  de  cent  quarante-sept  ans,  an  du  mondo 
2315.  Joseph  lcnteml)aumer,ettoutc  l'Egypte 
le  pleura  pendant  soixante-dix  jours,  au  bout 
desquels  Joseph  et  ses  frères,  accompagnés 
des  i)remiers  de  rEgyi)te,  le  portèrent  dans 
le  tombeau  de  ses  pères,  près  d'Hébron. 
Ce  patriarche  a  non-seulement  prédit  la 
venue  du  Sauveur  par  ses  prophéties,  mais 
il  l'a  encore  représenté  dans  toute  sa  con- 
duite, dans  ses  travaux,  dans  sa  fuite,  dans 
son  mariage  avec  Lia,  figure  de  la  Synago- 
gue, puis  avec  Rachel,  figure  de  l'Eglise.  » 
[Encydopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XVÏII,  p.  23,  2i  et  25,  article  Jacob.) 

JACQUES  (Saint),  parent  de  Jésus-Christ. 
—  «  Ananus,  pour  lors  grand  pi'ètre,  assembla 
un  conseil,  devant  lequel  il  cita  Jacques, 
frère  de  Jésus  ,  qu'on  api)e!le  Christ  ,  et 
quelques  autres,  et  les  fit  condamner  à  être 
lapidés,  comme  coupables  d'avoir  violé  et 
transgressé  la  loi.  »  (Josèphe,  Antiquités  ju- 
daïques^ 1.  XX,  c.  8.) 

«   JACULATOIRE    ou    ÉJACULAÏOIRE 

{Théoloqie).V&Y  cette  épithète,  on  désigne  des 
prières  courtes  et  ferventes  adressées  à  Dieu 
du  fond  de  l'âme;  les  psaumes  de  David  en 
sont  remplis.  »  {Enci/clopc'die  de  Diderot 
et  d'Alemberï,  t.  XVlil,  p.  29,  article  Ja- 
culatoire, par 51.  Goussier  et  J.) 

JANSENISTES.  —  J.-J.  Rousseau  stigma- 
tise en  ces  termes  la  morale  outrée  des  jan- 
sénistes et  des  métiiodistes  :  «  A  force  d'ou- 
trer tous  les  devoirs,  le  christianisme  les 
rend  implacables  et  vains;  à  force  d'inter- 
dire aux  femmes  le  chant,  la  danse  et  tous 
les  amusements  du  monde,  il  les  rend  maus- 
sades, grondeuses,  insupportables  dans  leurs 
maisons. 

«  Mais  où  est-ce  ([ue  l'Evangile  interdit 
aux  femmes  le  chant  et  la  danse?  Où  est-ce 
qu'il  les  asservit  à  de  tristes  devoirs?  Tout 
au  contraire,  il  y  est  parlé  des  devoirs  des 
maris,  mais  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  ceux 
des  femmes.  Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire 
de  l'Evangile  ce  que  je  n'ai  dit  que  des  jan- 
sénistes ,  des  méthodistes  et  d'autres  dévots 
d'aujourd'hui,  t[ui  font  du  christianisme  une 
religion  aussi  terrible  que  déplaisante.  » 
{Troisième  lettre  éirite  de  la  Montagne,  par 

J.-J.  ROISSEAU.) 

«  JAPHET,  qui  dilate  [llist.  sacrée).  Fils 
deNoé,  que  les  Hél)reux  et  plusieurs  nioder- 
nes  croient  être  l'aîné,  et  qui  eut  pour  par- 
tage l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie.  Son 
pèvo  en  le  bénissant  lui  dit  :  Que  le  Seigneur 
dilate  Japliet,  que  Japhet  demeure  dans  les 
tentes  de  Sem ,  et  que  Chanaan  soit  son  es- 
clave (Gen.  IX,  27}.  Cette  bénédiction  de 
Noé  s  accomplit  littéralement,  lorsque  les 
Grecs,  et  après  eux  les  Romains  ,  portèrent 
leur  conquêtes  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique, 
où  Sem  et  Chanaan  s'étaient  établis  ;  mais 
<ians  le  sens  figuré,  elle  avait  pour  objet 
cette  multitude  innombrable  de  gentils,  que 
Dieu  a  api)e!és  ;i,  la  foi  par  la  grâce,  et  qui, 
d'étrangers  (pi'ils   éîaient,  ont  été  unis   et 
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incorporels  au  petit  noiiiljre  des  Israélites 
Ulules,  pour  ne  faire  qu'un  troupeau.  Japhet 
«Mit  ^cpt  lils  ,  Gonier,  Ma^^og ,  Madaï,  Javan, 
Tubal,  Mosocli  et  Tiras.  L'Ecriture  dit  qu'ils 
peuplèrent  les  îles  des  natioiis,  et  s'établirent 
en  divers  pnijs,  chacun  suivant  sa  langue, 
sa  famille  et  son  jteuple  {(ien.  x,  5),  Sous  le 
nom  ù'iles  des  nations ,  les  Hébreux  enten- 
dent les  îles  de  la  Méditerranée,  et  tous  les 
[)avs  séparés  par  la  mer  du  coniinent  de  la 
l'alesline.  J)e  Ja})iiet,  lils  de  Noé,  les  poêles 
ont  fait  leur  Japliel,  qui  se  rendit  eélébre  en 
Tliessalie,  et  fut  père  d'Hesj)er,  Atlas,  Ej)i- 
niétliée  et  Froméihée,  tous  célèbres  dans  la 
Fable.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBKHT,  t.  XYIII,  p.  GG,  article  Japhet.) 

«(JEAN,  surnomiué  Marc  {Jlist.  sacrée). 
Jean,  disciple  des  apôtres,  était  fds  d'une 
feuune  nonnnée  Jïarie,  (pii  avait  une  maison 
dans  Jérusalem,  où  les  (Idèlos  et  les  apôtres  s'as- 
semblaient ordinairi'mcnl.  Jean  A!arc  s'atta- 
cliaà  saint  Paul  et  à  saint  Barnabe,  qui  étaient 
'•venus  d'ArdiûL'Iie  h  Jérusa'em  apporter  les 
aumônes  des  fidèles  de  Syrie,  et  il  tes  ac- 
conq)a,^na  dans  le  cours  de  leurs  prédications, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Perges  en 
Pauq)hylie,  où  il  les  quitta  pour  retourner  à 
Jérusalem.  Quelques  années  après,  Paul  et 
Barnajjé  se  disposant  à  ret(mrner  en  Asie, 
Barnabe  voulut  prendre  avec  lui  Jean-Marc 
qui  était  son  [)arent;  mais  Paul  s'y  op])Osant, 
ecs  deux  apôtres  se  séparèrent,  et  Marc  sui- 
vit Barnabe  dans  l'île  dt'  Cbypre.  On  ignore  ce 
que  fit  Jean-Marc  depuis  ce  voyage  jus(|u'au 
temps  ([u'il  so  trouva  à  Rome  en  l'an  (13,  et 
qu'il  rendit  de  grands  services  à  saint  Paul 
dans  sa  prison  :  rAi)ôtre  parle  de  lui  dans 
VEpître  aux  Colossicns,  et  le  recommande  à 
Pbilémon  :  Marc,  cousin  de  Barnabe,  vous 
salue  :  s'il  va  vers  vous,  ayez  soin  quil  soit 
bien  reçu  {Plùl.  i,  2V).  On  ignore  le  genre 
et  l'année  de  la  mort  de  ce  disciple  ,  mais  il 
y  a  assez  d'apparence  qu'il  mourut  à  Epbèse, 
où  son  tombeau  était  fort  célèbre.  >j  {Encyclo- 
pédie de  DiDEnoT  et  d'Alembert,  t.  XVIlï, 
page  23i  et  235,  article  Jean.) 

«  JEAN  {lîist.  ecclés.).  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  communautés  ecclésiastiques  et 
religieuses  instituées  sous  le  nom  de  saint 
Jean.  Les  unes  subsistent  encore ,  d'autres 
se  sont  éteintes.  L'Histoire  ecclésiastique  fait 
mention  des  cbanoines  hospitaliers  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Covenîry,  en  Angleterre. 
Honorius  III  les  approuva;  ils  portèrent  une 
croix  noire  sur  leurs  robes  et  sur  leurs  man- 
teaux, qui  les  fit  nomn\er  Porte-croix.  Il  y 
avait  aussi  des  sœurs  boopitalières  du  même 
nom.  îl  est  parlé  des  hospitaliers  et  des  hos- 
pitalières de  Saint-Jean-Hapliste  de  Dottin- 
gaiu;  des  ermites  de  Saint-Jcan-Bapliste  de 
la  Pénitence,  établis  en  Navarre  sous  l'obéis- 
tancedei'évê^jue  dePampelune,  et  confirmés 
j)ar  Grégoire  XIII  ;  des  ermites  de  Saint-Jean- 
iia[)tiste,  fondés  en  France  par  le  frère  Michel 
de  Sainte-Sa!)ine,  en  1630,  pour  la  réforma- 
lion  des  ermites  ;  une  congrégation  de  chanoi- 
nes particuliers  en  Portugal,  sous  le  titre  de 
Sainl-Jean  l'Evangélisfe;  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,   de   Saint-Jean  do  Latran  >- 


{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemuert, 
t.  XVIII,  p.  18a  et  18G,  article  Jean,  pai 
M.  (ioussier  et  J.) 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).  —  «  Pendant 
qu'liérode  Antipas,  filsd'Hérode  l'Ascalonite, 
était  tétrarque  de  Galilée,  Jean-Baptiste  prê- 
chait le  bai)tème  et  la  pénitence;  et  comme  il 
reprochait  h  ISérode  sa  vie  crin  inelle  avec 
liérodiade,  femme  de  son  frère,  il  fut  mis  en 
prison  par  son  ordre,  et  bientôt  après  dé(  a- 
j)ilé.  Voici  ce  que  dit  5  ce  sujet  l'historien 
juif  JosèjjJie  : 

«îl  arriva,  hroccasion  quejevais  dire,  une 
grande  guerre  entre  Hérode  le  tétrarque  et 
Arétas,  roi  de  Pétra.  Hérode,  qui  avait  épousé 
la  fille  d'Arélas  et  vécu  longtemi)s  avec  elle, 
passa,  en  allantàBome,  chez  Hérode,  sonfrère 
de  père,etfilsde  lalilledeSimon,grandsacri- 
ficaleur, etconçutune  telle  passion  pour  lié- 
rodiade, sa  femme,  fille  d  Aristobule,  leur 
frère  à  tousdeux,et  sœur  d'Agrippa,  qui  fut 
depuisroi,  qu'illui  proposa  del'épouser  aus- 
sitôt qu'il  serait  de  retour  de  Rome,  et  de  ré- 
pudier •af.ilIcd'Arétas.îlco'Jiinuaeiisijitcsoîi 
voyage, et  revintaprèsavoir  terminéles affai- 
res qui  l'avaient  obligé  de  l'entreprendre.  Sa 
femme  découvrit  cequi  s'était  passéentre  lui 
et  liérodiade;  mais  elle  n'en  témoigna  rien, 
et  le  pria  delui  permettre  d'aller  à  Mâchera, 
qui  était  une  forteresse  assise  sur  la  fron- 
tière des  deux  Etats,  et  cjui  appartenait  alors 
auroi  son  père,  etcomme  Hérode  ne  croyait 
pas  cpd'elle  sût  riende  son  dessein,  il  ne 
lui  fit  point  difficulté  de  le  lui  accorder.  Le 
gouverneur  de  la  place  la  reçut  très-bien, 
et  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  la 
conduisirent  jusqu'à  la  cour  du  roi  Arétas. 
Elle  lui  fit  entendre  la  résolution  prise  par 
Hérode,  dont  il  se  tint  fort  oifensé;  et  étant 
arrivée  quelque  contestation  entre  ces  deux 
princes  touchant  les  bornes  du  territoire  de 
Gamala,  ils  en  vinrent  à  la  guerre,  où  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  trouva  en  personne.  La 
bataille  se  donna,  et  l'armée  d'Héroue  fut 
entièrement  défaite  par  la  trahison  de  quel- 
ques réfugiés  qui,  ayant  été  chassés  de  la 
tétrarchie  de  Philippe,  avaient  pris  parti 
dans  les  troupes  d'Hérode.  Ce  prince  écrivit 
à  Tibère  ce  qui  était  arrivé;  celui-ci  entra 
dans  une  si  grande  colère  contre  Arétas, 
qu'il  manda  à  Vitellius  de  lui  déclarer  la 
guerre  et  de  lui  amener  s'il  le  pouvait  pren- 
dre, ou  de  lui  envoyer  sa  tête  s'il  était  tué 
dans  le  combat. 

«  Plusieurs  Juifs  ont  cru  que  cette  défaite 
de  l'armée  d'Hérode  était  une  punition  de 
Dieu,  à  cause  de  Jean,  surnonniîé  Baptiste. 
C'était  un  homme  de  grande  i)iété  qui  exhor- 
tait les  Juifs  à  embrasser  la  vertu,  à  exercer 
la  justice,  et  à  recevoir  le  baptême  après 
s'être  rendus  agréables  à  Dieu,  en  ne  se  con- 
tentant pas  de  ne  point  commettre  quelques 
péchés,  mais  en  joignantlapureiedu  corps  à 
cellede  l'Ame.  Aussi,  comme  une  grande  quan- 
tité de  peuple  le  suivait  pour  écouter  sa  doc- 
trine, Hérode,  craignant  que  le  pouvoir  qu'il 
aurait  sur  eux  n'excitât  quelque  sédition». 
l)arce  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  entre 
prendre  tout  ce   qu'il    liur   ordonnerait,  il 
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crut  devoir  prévenir  ce    mal,   pour   n'avoir  Saint  Jérôme  dit  qu'Hérodias   lui    perça  la 

pas  sujet  de  se  repentir  d'avoir  attendu  trop  langue  avec  une   aiguille  de  tête  ,  pour  se 

lard  à  y  remédier.  Pour  cette  raison,  il  l'en-  venger  après  sa   mort  de  la  liberté  de  ses 

voya  prisonnier  dans    la  forteresse  de  Ma-  paroles.  Les  disciples  de  Jean  ayant  appris 

chera,  dont  nous  venons  de   parler,   et  les  sa  mort,  vinrent  enlever  son  corps.  L'Evan- 

Juifs  attribuèrent  la  défai'te  de  son  armée  à  gile    ne  marque    pas   où  ils    l'enteirèrenl, 

un  Juste  jugement  de  Dieu  pour  une   action  mais  du  temps  de  Julien  l'Apostat  on  mon- 

si   injuste.  »  (Josèphe,  Ant.  jud.,  liv.  xviii.  Irait  son  tombeau  à  Samarie.  »  [Encyclopé- 

c.  7.)  die  de  Diderot   et    d'Alembkrt,    t.    XVIII, 

—  ((  Jean-Baptiste  [Histoire  sacrée),  pré-  P-  2^3  et  23i,  article  Jean-Baptiste.) 

curseur  de  Jésus-Christ,   fds  de  Zacharie  et  «JEAN  (Evangile  de  saint).   Nom   d'un 

d'Elisabeth  ;  il  naquit  l'an  du  monde  VOOO,  des  livres  canoniques  du  Nouveau    Testa- 

environ   si'c   mois  avant    la    naissance   du  ment,  qui  contient  1  histoire  de  la  vie  et  des 

Sauveur.  Sa  naissance,  son  emploi,  son  nom  miracles  de  Jésus-Cnrist,  écriîe  par  l'apôtre 

furent  prédits  à  Zacharie,  son  père,  lorsqu'il  saint  Jean,  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé. 

faisait  les  fonctions  de  prêtre  dans  le  temple  «  On  croit  que  cet  apôtre  était  dans  une 

de  Jérusalem  :  Et  ter  or  tua  El  sabeth  pariet  extrême  vieillesse  lorsque,  vers  1  an  du  sa- 

tibi  filiuin,    et   vocahis  nnmen    ejus  Joannes  lut  97,  les  évêques  et  les  fidèles  d'Asie  lui 

(Lur.i,  131.  Elisabeth,  sa  mère,  l'avant  conçu  avant   demandé    avec   empressement   qu'il 

quoique   stérile  et  dans  un  âge  très-avanc"é,  leur  écrivîtl'histoire  de  ce  qu'il  avait  vu  et  oui 

fut  visitée  par  la  sainte  Vierge  sa  cousine  ,  de  notre  Sauveur,  il  se  rendit  à  leurs  désirs, 

qui  portait  déjà   dans  son  sein  le  Verbe  in-  H  s'appliqua  principalement  à  y  rapporter 

carné.  Alors   l'enfant  d'Elisabeth   reconnut  ce  qui  sert  à  établir  la  divinité  du  Verbe 

son  maître,  et,  par  un  tressaillement  de  joie  contre    certains   hérétiques   d'alors  qm    la 

miraculeux,  il  adora  celui  dont  il  devait  être  niaient.  La  sublimité  des  connaissances  qui 

le  précurseur.  En  venant  au  monde,  il  délia  règne  au  commencement  de  cet  Evangile 

la  langue  de  son  père  ,   que  son  incrédulité  a  fait  donner  à  saint  Jean  le  surnom  de  Tliéo- 

pour  les  paroles  de  l'ange  avait  rendu  muet,  logien. 

Tant  de  merveilles   qni  accomnagnaient  la  «  Outre  cet  Evangile  et  V Apocalypse  dont 

naissance  de  cet  enfant  firent  concevoir  de  nous  avons  parlé  sous  son  titre,  cet  apôtre  a 

lui  de  grandes   espérances.  Il  était  en  effet  composé  trois  Epiîres  que  l'Eglise  reconnaît 

lange  que  Dieu  avait  promis,  par  le  prophète  pour  canoniques.  On  lui  a  supposé  quelques 

Malachie,  d'envoyer  devant  le  Seigneur  pour  écrits  apocryphes,  par  exemple,  un  livre  de 

préparer  ses  voies  :  Ecee  ego  mitto  angclum  ses   prétendus  voyages;  des   Actes  dont  se 

mew.i  etprœparabit  viam  antc  faciem  mcam;  servaient  les  encratistes,  les  manichéens  et 

et  statim  veniet  ad  templw.n  suiim  do^nina'or  les  priscillianistes;  un  livre  de  la  mort  et  de 

quem  vos  qurvritis,  cl  angélus  testamenti  qucm  l'assomption  de  la  Vierge  ;  un  symbole,  que 

vos  vultis  (Mat.  m,  1).  Dès   son    enfance,  il  l'on  prétendait  avoir  été  donné  à  saint  Gré- 

se  retira  dans  le  désert ,  où  il  ne  se  nourris-  goire  de  Néocésarée  par  la  sainte  \  lerge  et 

sait  que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  par  saint  Jean.  Ce  symbole  fut  cité  dans  le 

Son  habillement  était  fait  de  poil  de  chameau,  cinciuième  concile   œcuménique;   mais  les 

et  toute  sa  manière  de  vivre  re>piraii  la  pé-  Actes  et  l'Histoire  dont  nous  venons  de  par- 

nitence  qu'il  devait  prêcher.  En  ell'ct,  après  1er    ont   été   de    tout   temps    généralement 

aue  saint  Jean  eut  passé  plus  de  trente  ans  reconnus  pour   apocryphes.    »  [Encyclopé- 

Jans  le  désert,  l'esprit  de  Dieu  l'en  retira,  et  die  ûq  Diderot   et  d'Alembert,    i.    XVIII, 

il  commença  à  exercer  son  ministère  en  an-  p.    185,    article    Jean,    par    M.    Goussier 

noncant  la  venue  du  Messie.  Il  instruisait  et  J.) 

tous''ceux  qui  venaient  à  lui  et  les  plongeait  «  JEAN  L'EVANGELISTE   [llist.    sacrée). 

dans  le  Jourdain  pour  les  baptiser,  et  c'est  Jean,   né  à  Bethsaïde  en  Galilée  ,   était  fils 

ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Baptiste,  de  Zébédée   et  de  Salomé,  et  frère  cadet  de 

Il  se  fit  un  grand   nombre  de  disciples,  et  saint  Jacques  le  Majeur.  Leur  emploi  était 

l'éclat  de  sa  vertu  le  faisait   prendre  pour  le  de  gagner  leur  vie  àla  pêche,  et  Jean  étaitdans 

Messie;  mais  i!  déclara  qu'il  ne  l'était  point,  une  barque  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth, 


descendentem,   quasi  colinubam    de    cœlo,    et  que  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  lorsqu'il  fut 

inansit  super  cum  (Joan.  i,  32).  Le  zèle  do  appelé  à  ra[)0.stolat  par  le  Sauveur,  qui  eut 

ce  saint  homme  pour  la  justice  fut  la  cause  toujours  pour  lui  une  tendresse  particulière,, 

de  sa  mort.  Ayant  repris  avec  force  et  liberté  et  il   se   désigne    lui-môme    ordinairement 

Hérode  Antipas,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sous  le  nom  du  disciple    que  Jésus  aimait, 

son  frère,  ce  prince  le  fit  mettre  en  prison  II  était  vierge,  et  c'est  pour  cette  raison,  dit 

au  château  de  Mâchera,    et   quelque  temps  saint  Jérôme,  qu'il  fut  le  bicn-aimé  du  Sau- 

après  il  eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  à  la  veur,  qu'à  la  cène  il  reposa  sur  son  sein,  et 

fureur  de  cette  femme,  qui  sut  profiter  d'une  que  Jésus-Christ  sur  la  croixle  traita  comme 

promesse  indiscrète  qu'Antipas  avait  faite  à  un  autre  .lui-même ,    voulant  qu'il    fût    le 

Salomé,    fdle  d'Hérodiade.  Ainsi  la  vie  du  fds  de  sa  sainte  mère,  et  recommandant  cette 

plus  grand  des  enfants   des   hommes  fut  la  mère  vierge   au  disciple  vierge  :  Virginem 

récompense   de    l'adresse   d'une    baladine,  matremvirgini  discipulo  commendavit.  Jésus- 
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Christ  lui  donna  dos  rnar((ucs  particulières 
de  son  ainonr,  on  le  rendant  témoin  de  sa 
jjjkoire  dans  le  temps  de  sa  transliguration. 
1!  le  chargea  encore  d'aller  h  Jérusalem, 
atin  d'y  préparer  ce  cpii  était  nécessaire 
pour  là  dernière  Fcl(|uc.  Dans  le  jardin  des 
Oliviers,  il  voulut  l'avoir  auprès  do  lui 
pendant  le  temps  de  son  aj^onie.  Ce  disciple 


JEC  iU* 

d(>puis  Jihnsahm.  Les  Jéhuséens  habitaient 
dans  Jérusalem  et  au\  environs.  Ils  ne 
purent'  ôtrc  chassés  de  cette  "ville  que  du 
temps  de  David,  et  l'on  ne  sait  où  ils  se  re- 
tireront [Jos.  xviii,  -JH).  »  {Encyclopédie  de 
DiDKuoT  et  d'Ai.emiucut,  tome  XVIII,  page 
ii.'Jo,  article  Jébus.) 

«  JECHONIAS,   préparation  du  Seigneur 


fat  le  seul  qui  l'accompagna  jusqu'à  la  croix,  [Histoire  sacrée).  Fils  de  Joachim,  roi  de 
où  Jésus-Christ  lui  laissa  en  mourant  le  Juda,  et  de  Nohesta,  petit-fils  de  Josias,  na- 
soin  de  la  sainte  Vierge.  Après  la  résurr(M;-      quit  vers  le  temps  de  la  première  captivité 


tion  du  Sauveur,  Jean  le  reconnut  le  pre 
niier,  et  fut  un  do  ceux  cpii  mangeront  avec 
lui.  Il  assista  au  concile  de  Jérusalem  ,  où  il 
parut  comme  une  des  colonnes  de  l'Eglise, 
selon  le  témoignage  de  saint  Paul.  Ce  saint 
apôtre  alla  jirècher  l'Evangile  dans  l'Asie, 
et  pénétra  jusques  chez  les  Parthes,  aux- 
quels il  écrivit  sa  première  Epître,  qui  por- 
tait autrefois  ce  titre.  Il  lit  sa  résitlence  or- 


de  Babyiono,  lors(|ue  son  ])ère  fut  pris  et 
emmené  dans  cette  ville.  11  n'était  Agé  que  de 
dix  ans  lorsque  son  père,  de  retour  de  Bahy- 
lone,  l'associa  5  l'autorité  royale,  et  il  régna 
dix  ans,  conjointement  avec  lui.  Après  sa 
mort,  Jéchonias  lui  succéda,  et  ne  régna  qu6 
trois  mois  et  dix  jours  seul;  car  au  bout  de 
ce  tenqxs,  Nabuchodonosor  étant  venu  assié- 
ger Jérusalem,  Jéchonias  sortit  de  la  ville, 


dinaire  à  Ephèse,  fonda    et   gouverna  plu-     et  vint  se  rendre  à  ce  prince  avec  tout  ce  qui 


sieurs  Eglises.  Dans  la  persécution  de  Do- 
mitien,  vers  l'an  95,  il  fut  mené  à  Ronje,  et 
plongé  dans  de  l'huile  bouillante  ,  sans  en 
recevoir  aucune  incommodité.  Il  en  sortit 
plus  fort  et  plus  vigoureux,  et  fut  relégué 
dans  la  petite  île  de  Pathmos  ,  où  il  écrivit 
son  Apocalypse.  Norva,  successeur  de  Domi- 
tien,  ayant  rappelé  tous  les  exilés,  Jean  re- 
vint à  Ephèse,  où  il  écrivit  son  Evangile,  à 
la  sollicitation  des  évoques  d'Asie,  })0ur  ré- 
futer les  erreurs  de  Cérinthe  et  d'Ebion, 
qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme;  mais  l'apôtre  établit  la  divi- 
nité et  l'éternité  du  Sauveur  dès  les  pre- 
mières paroles  de  son  Evangile.  Nous  avons 
encore  de  lui  trois  Epîtres,  qui  sont  au  nom- 
bre des  livres  canoniques  :  la  première,  ci- 
tée autrefois  sous  le  nom  de  Parthes;  la  se- 
conde adressée  à  Electe  ,  et  la  troisième  à 
Gaius.  Jean  vécut  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  ;  et  ne  pouvant  ])lus  faire  de  longs 
discours,  il  ne  disait  aux  tidèles  que  ces  pa 


lui  appartenait.  Nabuchodonosor  l'emmena 
captif  à  lîabylone,  et  il  denieura  dans  cet 
état  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Evilméro- 
dach,  son  successeur,  le  tira  des  fers  dans 
lesquels  il  était  depuis  trente-sept  ans,  et  le 
mit  au  rang  des  princes  de  sa  cour,  il  ne 
jouit  que  peu  de  temj)s  de  la  faveur  du  roi 
de  î3ai.)ylone,  qui  fut  tué  après  un  règne  de 
deux  ans.  On  croit  môme  que  Jéchonias  fut 
enveloppé  dans  son  malheur.  Ce  roi  est  ap- 
pelé stérile  dans  Jérémic,  quoiqu'il  fût  père 
de  Salathiel  et  de  plusieurs  autres  enfants  : 
Ilœc  dicit  Dominus  :  scribe  virum  islum  ste- 
rilem,  virum  gui  in  dic.bus  suis  non  prospera- 
bitur;  nec  eniin  crit  de  semine  ejus  vir  qui 
sedeut  super  snlium  David,  et  potestatem  ha- 
beat  ultra  in  Juda  (Jcrem.  xxn,  30);  mais  il 
faut  entendre  ce  mot  d'une  stérilité  relative 
à  une  lignée  de  rois,  et  non  d'une  stérilité 
absolue.  Le  prophète  voulut  faire  entendre 
que  Jéchonias  n'aurait  i)oint  d'enfant  cj[ui  lui 
succédât  au  royaume.  En   effet,  aucun  de 


rôles  :  Mes  petits  enfants,  aimez-vous  les  uns  ses  descendants,  jusqu'à  Jésus-Christ,  ne  fut 

les  autres.  Ses  disciples,  ennuyés  d'entendre  assis  sur  le  trône  de  Jucia.  Au   reste,  l'ac- 

toujours  la  môme  chose,  lui  en  parlèrent,  et  conq^lissement  de  cette  parole  ne  donne  au- 

il  leur  répondit  :  C'est  le  précepte   du   Sei-  cune  atteinte  à  celle  de  Dieu,  qui  avait  pro- 

gneur,  et  si  on  le  garde  il   suffit  pour  être  mis  à  David  que   sa  maison  subsisterait  à 

50 itt^'.  Enfin  ce  saint  apôtre  mourut  à  Ephèse  jamais,  et  cjue  son  trône  serait  éternel  :  Et 

d'une  mort  paisible,  sous  Je  règne  de  Trajan,  regnurn  tuum  usque  in  œtcrnum  ante  facieni 

la  centième  année  de  Jésus-Christ,  âgé  d'en-  luam,  et    thronus    tuus   erit  firmus  jugiter 

viron  quatre-vingt-quatorze  ans.  On  le  sur-  (//  Reg.   vu,  IG).  L'une   et  l'autre  ont  une 


nomme  le  Théologien  ,  à  cause  de  la  subli- 
mité de  ses  connaissances  et  de  ses  révéla- 
tions, et  surtout  du  commencement  de  son 
Evangile;  car  les  autres  évangélistes  ont 
ra[)porîé  les  actions  de  la  vie  mortelle  de 
Jésus-Christ;  mais  saint  Jean  s'élève  comme 
un  aigle  au-dessus  des  nues  ;  et  va  décou- 
vrir jusque  dans  le  sein  du  Père  le  Verbe 
de  Dieu  égal  au  Père  ,  et  il  rapporte  les  vé- 


exactc  vérité,  mais  dans  deux  ordres  très-dif- 
férents. La  grandeur  temporelle  des  descen- 
dants de  David  dépendait  de  leur  fidélité  à 
servir  Dieu  et  à  observer  sa  loi.  S'ils  eussent 
eu  la  vertu  de  ce  saint  roi,  le  sceptre  aurait 
passé  de  nmin  en  main,  par  une  succession 
non  interrompue,  de})uis  lui  jusqu'au  Mes- 
sie; mais  leur  obstinaîion  dans  le  crime  les 
lit  rejeter,  et  le  trône  visil)le  de  David  fut 


rites  les  plus  spirituelles,  qui   marquent  le     renversé  sans  esjiérance  d'être  jamais  réta 
mystère  de  la  Trinité  ,  l'égalité  des  person- 


nes divines,  et  la  gloire  de  la  vie  future.  » 
(Encyclopédie  de  Dideuot  et  d'Ai-khiuert, 
t.  XVIII,  p.  23V,  art.  Jean  rErangéliste.) 

«  JT<;BijS,  qui  méprise  [Histoire  sacrée). 
Troisième  lils  de  Chanaan,  père  dos  Jéhu- 
séens, foiidaîonr  ûv  la  ville  de  Jébus,  dite 


bli.  Cependant  Dieu  n'a  pas  oublié  pour 
cela  sa  promesse.  Le  prophète  qui  prononce 
la  dégradation  de  la  postérité  de  Jéchonias 
s'élève  aussitôt  au  véritable  objet  de  la  pro- 
messe divine ,  le  règne  spirituel  et  éternel 
du  Messie, fils  de  David,  ce  roi  sage, qui  agira 
selon  l'équité,  et  qui  rendra  justice  sur  la 
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terre,  et  sous  le  règne  duquel  Juda  sera 
sauvé,  et  Israël  habitera  en  assurance  :  Ecce 
(lies  venienl,dnit  Doniinus,  et  suscilabo  David 
yermen  juslum,  et  regnabit  re.r,  et  sapiens 
erit,  et  j'aciet  jitdiciwn  et  jttstiliam  in  terra  : 
in  d.'ebus  illis  sakabitur  Juda,  et  Israël  habi- 
tabit  conpdeuter,  et  hoc  est  nomen  quod  vo- 
i-abxint  eum,  Dominus  justus  noster  [Jcrem. 
x\iii,  5,  6).  »  {Encyclopédie  de  Dioerot  et 
d'Alembert,  tome  XVIII,  pages  235  et  23C, 
article  Jéchonias.) 

«  JEHO^^V  ou  JEHOVxVH.  Nom  propre 
de  Dieu  dans  la  langue  hébraïque.  Son  éty- 
mologie,  sa  force,  sa  signilication,  ses  voyel- 
les et  sa  prononciation  ont  enfanté  des  volu- 
mes; il  vient  du  mot  être;  Jehovali  est  celui 
qui  est.  »  {Encyclopédie  de  DidefxOT  et  d'A- 
LEMBERT,  tome  XVIII,  page  237,  article  Je- 
hova  ou  Jehovah.) 

«  JÉHU ,  qui  excite  {Histoire  sacrée). 
Fils  d'Hanani,  prophète  du  Seigneur  qui  fut 
envoyé  vers  Baasa,  roi  d'Israël,  pour  l'aver- 
tir de  tous  les  maux  qui  arriveraient  à  sa 
maison.  Le  texte  de  la  Vulgate  ajoute  que 
Baasa,  irrité  de  la  liberté  de  Jélui,  fils  d'Ha- 
nani, le  fit  mourir  ;  ob  hanc  causam  occidit 
eum,  hoc  est  Jehu,  filium  lîanani  prophetam 
{III  Reg.  XVI,  7).  Mais,  suivant  le  texte  hé- 
breu, on  ne  sait  si  c'est  Baasa  qui  fit  mourir 
Jéhu,  ou  si  c'est  le  Seigneur  qui  lit  mourir 
Baasa.  Ce  qui  pourrait  faire  croire  (jue  c'est 
plutôt  le  dernier,  c'est  que  l'on  voit  trente 
ans  après  Jéhu,  fils  d'Hanani,  ({ui  vient  faire 
des  reproches  de  la  part  du  Seigneur  à  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  et  qu'il  est  vraisemblable 
que  c'est  la  même  personne  :  Cui  occurrit 
Jehu,  filius  Hanani  videns,  et  ait  ad  eum  : 
Impio  prcebes  auxilium,  etc.  (//  Parai,  xix, 
2).  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avait  eu 
deux  prophètes  de  ce  nom.  >>  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  tome  XVIII,  page 
237,  article  Jéhu.) 

«  JÉHU  {Histoire  sacrée).  Fils  de  Josa- 
phat,  petit-fils  de  Namsi  et  ca[)itaine  dos 
troupes  de  Joram,  roi  d'Israël;  il  fut  destiné 
par  le  Seigneur  pour  régner  sur  Israël  et 
sacré  par  un  disciple  d'Elisée,  l'an  du  monde 
3120.  Jéhu  commandait  l'armée  de  Joram  au 
siège  de  Ramoth-Galaad,  lorsque  le  jeune 
homme  envoyé  par  le  prophète  pour  le  sa- 
crer entra  dans  la  salle  du  conseil,  où  était 
Jéhu  avec  les  principaux  ofiiciers  de  l'armée. 
Il  l'appela,  le  prit  en  particulier,  lui  donna, 
de  la  part  de  Dieu,  l'onction  royale,  et  lui 
déclara  les  volontés  du  Seigneur  contre  la 
maison  d'Achab,  et  s'enfuit.  Jéhu  étant  ren- 
tré dans  la  salle,  les  olïiciers,  informés  de  ce 
qui  s'était  passé,  le  reconnurent  roi.  Il  par- 
tit aussitôt  pour  Israël,  où.  était  Joram,  et, 
ce  prince  étant  venu  au-devant  de  lui,  il  le 
tua  d'un  coup  de  fièche,  et  fit  jeter  son  corps 
dans  le  champ  de  Naboth,  qu'Achab  avait  fait 
mourir.  Il  fit  aussi  tirer  sur  Ochosias  cfui  était 
avec  Joram,  et  qui  se  sauva  tout  blessé  à 
Mageddo  oii  il  mourut.  Jéhu  étant  ensuite 
entré  à  Jesraël,  Jézabel,  femme  d'Achab,  se 
mit  à  la  fenêtre  de  son  palais,  et  ayant  in- 
sulté ce  prince,  il  la  fit  précipiter  par  les 
eunuques  (pli  étaient  auprès  relie.  Le  corps 


12tG 


de  cette  reine  impie  fut  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  et  dévore  par  les  chiens,  ainsi 
qu'Elie  lavait  prédit,  et  (juand  Jéhu  voulut 
la  faire  ensevelir,  on  ne  trouva  que  les  os. 
Après  cela  il  ordonna  aux  habitants  de  Sa- 
marie  de  lui  envoyer  les  têtes  de  soixante- 
dix  fils  d'Achab  qui  demeuraient  dans  cette 
ville;  et  cela  ayant  été  exécuté,  il  fit  mourir 
tous  les  parents  d'Achab  et  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  liaison  avec  ce  prince.  Etant 
parti  lui-même  pour  Samarie,  il  trouva  en 
chemin  quarante-deux  fières  d'Ochosias qu'il 
fit  massacrer;  et  ayant  assemblé  tous  les 
prêtres  de  Baal  dans  le  temple  de  cette  fausse 
divinité,  sous  prétexte  d'une  fête  qu'il  di- 
sait vouloir  célébrer  en  son  honneur,  il  les 
fit  tous  égorger,  brisa  la  statue,  et  détruisit 
le  temple.  Le  Seigneur,  satisfait  de  la  ven- 
geance que  Jéhu  avait  exercée  contre  la 
maison  d'Achab,  lui  promit  que  ses  enfants 
seraient  assis  sur  le  trône  d'Israël  jusqu'à  la 
quatrième  génération,  ce  qui  fut  accompli 
dans  la  personne  de  Joa(  haz,  Joas,  Jéroboam 
et  Zacharie  :  Filii  tui  usque  ad  quartam  ge- 
nerationem  sedebxint  super  thronum  Israël 
{IV  Reg.  X,  30).  IMais  comme  ce  prince,  qui 
avait  paru  si  zélé  à  exécuter  les  ordres  de 
Dieu  sur  la  maison  d'Achab,  ne  l'avait  fait 
que  par  des  vues  politiques,  et  pour  s'assu- 
rer à  lui  et  à  sa  maison  la  possession  du 
trône  ;  qu'il  ne  se  retira  point  des  péchés  de 
Jéroboam,,  et  qu'il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber ensuîie  dans  l'idoicllrie.  Dieu  l'en  punit 
en  le  livrant  à  Hazraël,  roi  de  Syrie,  qui  dé- 
sola son  royaume,  tailla  en  pièces  tout  ce 
qu'il  trouva  sur  les  frontières,  et  ruina  tout 
le  pays  de  Galaad  que  possédaient  les  en- 
fants de  Ruben,  de  Gad  et  de  Manassé.  Il 
mourut  lui-même,  après  un  règne  de  vingt- 
huit  ans,  et  fut  enseveli  à  Samarie,  l'an  du 
monde  31 2S.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Ale.mbert,  tome  XVîll,  p.  237  et  238,  ar- 
ticle Jéhu.) 

«  JEPHTÉ,  qui  ouvre  {Histoire  sacrée). 
Jephté,  successeur  de  Jaïr,  dans  la  judi- 
cature  des  Hébreux,  était  fils  de  Galaad  et 
d'une  courtisane.  Celui-ci  ayant  des  en- 
fants d'une  femme  légitime  ,  Jei)hté  fut 
chassé  de  la  maison  par  ses  frères,  qui  ne 
voulaient  pas  qu'il  héritât  avec  eux.  Alors, 
il  se  retira  dans  le  pays  de  Tob,  où  il  de- 
vient chef  d'une  troupe  de  brigands.  Les 
Juifs,  se  voyant  pressés  par  les  Ànunonites, 
eurent  recours  au  courage  de  Jephté,  qui 
leur  oHVitses  services,  à  condition  qu'ils 
le  reconnaîtraient  pour  chef  à  la  fin  de  la 
guerre.  Il  marcha  donc  contre  les  Ammo- 
nites, après  avoir  essayé  vainement  de  les 
porter  à  la  paix,  et  il  lit  vœu  au  Seigneur 
de  lui  sacrifier  la  première  chose  qu'il  ren- 
contrerait en  retournant  à  sa  maison,  s'il 
lui  accordait  la  victoire  {Jud.  x,  31).  La 
bataille  se  donna,  Jepthé  fut  victorieux 
et  ravagea  tout  le  pays  d'Ammon.  Mais  il 
eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  du  vœu 
qu'il  avait  fait,-  car  lorsqu'il  revenait,  sa, 
fille  unique,  transportée  de  joie,  vient  au  de- 
vant de  lui  Jephté  l'ayant  vue,  déchira  ses 
vêtcmcnîs,  lui  déclara  le  vœu  (\n'i\  avait  fait, 
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et  sa  fille  l'exhorta  à  l'accomplir,  en  deiiian- 
daiit  seulement  un  délai  de  deux  nu)i's, 
qu'elle  emploierait  à  pleurer  sa  vir.^inité. 
Au  l)Out  de  ce  tem[)s  elle  revint,  et  ee  père 
infortuné  s"ac;|uitla  de  son  vœu.  Ceux  de  la 
tribu  d'Ephrann,  {)i(pi('s  de  jalousie  de  ce 
que  Jeplité  ne  li's  avait  pas  invités  ?.  la 
guerre  contre  les  Annnonites,  se  révoltè- 
rent ;  mais  Jephté,  ayant  assemblé  le  peu- 
j)le  de  (jalaad,  leur  livra  bataille,  les  vain- 
quit, et  en  tua  quarante-deux  mille.  Ce  ju;^e, 
après  avoir  lïouvcrné  les  Israélites  pen.laïit 
cinq  ans,  mourut  et  fut  enterié  dans  la 
ville  de  Mai-pha  en  (îalaa:!,  an  du  monde 
2S'23.  Saint  Paul  le  met  entre  les  saints  de 
l'Ancien  Teslameut  ([ui  se  sont  tlistingués 
par  leur  foi.  {Hcbr.  x,  32).  L'opinion  la 
plus  raisoiuiable  est  que  l'immolation  de  la 
tille  de  .leplité  ne  fut  (jue  spirituelle,  que 
Jephté  consacra  la  virginité  de  sa  fille  au 
Seigneur,  et  qu'il  l'obligea  dépasser  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  continence,  «i^^/tcj/r/opc'- 
die  de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVllI, 
p.  2V0  et  2 VI,  art.  Jep}it(<.] 

JI'RÉMIE.  —  «  Polyhistor,  dit  Eusèbe, 
ayant  fait  mention  de  la  prophétie  de  Jéié- 
mie,  nous  aurions  grand  tort  de  passer  son 
témoignage  sous  silence  ;  voici  ce  qu'il  en 
dit  :  «  Ce  fut  sous  le  règne  de  Joachim  que 
«  prophétisa  Jérémie.  Ilavait  été  envoyé  de 
«  Dieu  pour  réprimanàer  les  Juifs  qui  a;!o- 
«  raient  une  idole  d'or  noumiée  Baal.  11  leur 
«  préJit  les  désastres  qui  allaient  fondre  sur 
«  eux,  et  Joachim  menaça  de  le  faire  brûler 
«  vif.  Le  prophète  lui  dit  qu'avec  le  bois  qui 
'«était  préparé  pour  lui,  les  Juifs  feraient 
«  cuire  ùes  aliments  pour  nourrir  les  Baijy- 
«  Ioniens,  et  qu'étant  captifs,  ils  creuseraient 
«  les  canaux  du  Tigreet  de  rEu[)])rate. 

«  NabuchoJonosor,  roi  des  I3a!)yloniens, 
«  ayant  appi-is  les  pré  lictions  de  Jérémie,  en- 
«  gagea  Astijjarès,  roi  des  Mèdes,  h  se  joindre 
'<  à  lui  pour  entreprendre  une  expédition.  Se 
«  mettant  à  la  tète  des  Babyloniens  et  des 
«  Mèdes,  qui  composaient  une  armée  de  cent 
«  quatre-vin^t  mille  fantassins,  cent  vingt 
«  mille  cavaliers  et  dix  mille  chars  remplis 
«  de  sol.lats,  il  subjugua  d'abord  la  Samarie, 
«<  la  Judée,  Scythopolis  et  les  Juifs  qui  habi- 
«  talent  le  pays  de  Calaad.  Ensuite,  il  prit 
«  Jérusalem  et  lit  prisonnier  Joachim,  roi  des 
«  Juifs.  S'éiant  emparé  de  l'or  qui  était  dans 
«  le  temple,  ainsi  ({ue  de  l'argent  et  de  l'ai- 
«  rain,  il  envoya  tout  cela  à  Babylone,  lais- 
«  sant  cependant  l'arche  et  les  tables  de  la  loi, 
«  que  Jérémie  conserva,  w  {Prép.  Evanj.  ix, 
39.)   Voiitz  JiiFs. 

—  «  itntMiE,  grandeur  du  Seigneur.  {Uist. 
sacrée).  Fils  d'Hebeias,  de  la  race  sacer- 
dotale; il  naquit  à  Anathoth,  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin.  Dès  le  sein  de  sa  mère,  il  fut 
destiné  à  l'emploi  de  proplièîe,  qu'il  com- 
mença d'exercer  vers  la  quatorzième  ann  'e 
du  règne  de  Josias,  l'an  du  monde  3375.  Il 
se  contenta  d'abord  de  prêcher  de  vive  voix, 
sans  rien  écrire,  jusqu'à  la  quatrième  année 
de  Joachim,  roi  de  Juda,  qu'il  commença  à 
rédiger  ses  prophéties,  (jui  roulent  presque 
^t/mte?  sur  .es  crimes  de  Juda  et  sur  le  châ- 


timent que  Dieu  en  devait  faire  par  les 
mains  de  Nabuchodonosor.  Le  prophète  les 
lit  écrire  par  Baru(di,  son  disciple,  (ju'il  char- 
gea de  les  aller  lii'e  dans  le  temple,  ne  le 
l)ouvant  faire  lui-même,  ])arce  qu'il  était 
dans  les  liens  c,\x  il  avait  été  mis  par  les 
ortires  du  roi.  Le  livre  ayant  été  porté  à 
Joachim,  ce  prince  en  fit  lire  trois  ou  quatre 
pages  en  sa  jjrésence ,  mais  ayant  oui  ce 
([uil  contenait,  il  le  coupa  avec  un  canif, 
et  le  jeta  au  feu.  Jérémie  reçut  ordre  d'écrire 
ces  nu>mes  menaces  dans'un  nouveau  vo- 
lume et  d'y  en  ajouter  plusieurs  autres. 
Cej)endant  la  liberté  avec  laquelle  le  pro- 
phète invectivait  conti'e  les  crimes  des  Juifs 
l'exposa  à  leurs  j)ersécutions.  Il  fut  mis 
plusieurs  fois  en  prison,  et,  pendant  le  siège 
de  Jérusalem,  les  courtisans  de  Sédécias , 
qui  régnait  alors,  ne  pouvant  souffrir  que, 
malgré  sa  captivité,  il  continuAt  à  prédire 
les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  ville, 
le  jetèrent  dans  une  citerne  remjjlie  de  boue, 
ap»rès  en  avoir  arraché  le  consentement  de 
ce  prince  faible,  qui,  quoique  convaincu  de 
l'innocence  de  Jérémie,  n'eut  pas  la  force  do 
résister  à  ses  persécuteurs.  II  y  aurait  été 
bientôt  étouffé,  si  un  Éthiopien  nommé 
Abimélech  n'eut  obtenu  de  Sédécias  la 
permission  de  l'en  retirer.  Il  resta  cepen- 
dant toujours  en  prison  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville,  l'an  3il6.  Alors  Nabuzardan,  géné- 
ral de  Nabuchodonosor,  à  qui  son  maître 
avait  ordonné  d'avoir  soin  de  Jérémie  ,  lui 
laissa  la  liberté  de  le  suivre  à  Babylone  ou 
de  demeurer  dans  la  Judée  avec  le  reste  du 
peuple.  Le  prophète  accepta  ce  dernier  parti, 
et  se  retira  auprès  de  Codolias  à  Maspha, 
où  vinrent  aussi  se  réunir  plusieurs  Juifs. 
Ils  y  vivaient  en  paix,  lorsque  Godolias  fut 
tué  en  trahison  par  Ismaël ,  fils  de  ÎNatha- 
nias.  Alors  les  Juifs,  craignant  la  fureur  du 
roi  de  Babylone,  voulurent  chercher  leur 
sûreté  en  Egypte.  Jérémie  s'opposa  avec 
force  à  ce  dessein,  et  les  menaça  de  toute  la 
colère  de  Dieu  s'ils  l'exécutaient  :  Omnes- 
q\ie  viri  qui  posuerunt  faciem  suain  ut  ingre- 
dianlur  /Egi/ptum  et  habitent,  ibi  morientiir 
gladio,  et  famé,  et  peste;  nullus  de  eis  remane- 
bit,nec  effugiet  mali  facie  aguod  ego  afferam 
super  eos  (Jerem.  xlii,  17).  Mais  ils  s'opiniâ- 
trèrent  et  forcèrent  Jérémie  à  les  suivre  avec 
Baruch,  son  disciple.  Là,  il  ne  cessa  de  leur 
reprocher  leurs  crimes  avec  son  zèle  ordi- 
naire, et  prophétisa  contre  eux  et  contre  les 
Egyptiens.  L'Écriture  ne  nous  parle  point 
de  sa  mort,  mais  on  dit  que  les  Juifs,,  irri- 
tés de  ses  menaces  continuelles  ,  le  lapidè- 
rent à  ïaphnis.  C'est  de  lui  que  plusieurs 
interprètes  entendent  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Jls  ont  été'  lapidés  [llebr.  xi ,  37). 
Depuis  sa  mort  il  ap|)arut  tout  éclatant  de 
gloire  et  de  majesté  à  Judas  Machabée,  à  qui 
le  saint  pontife  Onias  dit,  en  lui  montrant 
le  prophète,  qu'il  était  l'ami  véritable  de 
ses  frères  et  du  peuple  d'Israël ,  Jérémie  , 
le  prophète  de  Dieu,  qui  priait  beaucoup 
pour  le  peuple  et  pour  toute  la  ville  sainte  : 
Hic  est  fratrum  amator  et  populi  Israël;  hic 
est  qui  multum  orat  pro  populo    et  universa 


1219 


JER 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES.  JER 


1250 


sancta  civitate,  Jeremias  propheta  Dei  {II 
Machab.  xv,  ih).  Toute  la  vie  de  ce  saint 
homiMO,  depuis  qu'il  eut  été  appelé  h  la 
fonction  de  prophète,  qu'il  exerça  pendant 
quarante-cinq  ans,  porte  un  caractère  admi- 
rable de  sainteté,  de  pénitence,  do  zèle  et  de 
fidélité  à  remplir  son  ministère  parmi  les 
plus  rudes  épreuves.  Figure  de  Jésus-Christ 
dans  sa  mission,  il  le  fut  encore  dans  l'cxcr- 
cice  de  son  ministère,  où  il  exprime  d'une 
manière  admirahle  le  zèle,  les  souiïVances, 
la  douceur  et  la  patience  do  l'Homme-Dieu. 
Jésus-Christ,  comme  Jérémie,  est  haï  des 
princes,  des  proîres,  des  docteurs  de  la  loi, 
dont  il  reprenait  les  vices.  Saisi  et  arrêté 
comme  un  malfaiteur,  il  souffre  en  silence 
les  plus  indip;nes  traiiements  ,  et  ne  parle 
que  lorsqu'il  est  né;--essaire  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité;  jugé  digne  de  mort  par  le 
conseil  des  Juifs,  traduit  devant  le  Hia^.,islrat 
romain,  et  accusé  par  les  prêtres  qui  exci- 
tent la  populace  à  demander  sa  mort  par  des 
cris  séditieux  ,  il  succomba  5  la  calomnie 
par  la  timide  politique  de  ce  juge,  qui,  à 
l'exemple  de  Sédécias,  n'a  pas  la  force  de  se 
déclarer  pour  ce  nouveau  Jérémie.  La  pro- 
phétie de  Jérémie  contient  cinquante-un 
chapitres,  il  y  en  a  un  cinquante-deuxième 
qu'on  croit  être  de  Baruch  ou  d'Esdras.  Le 
style  de  ce  prophète  est  majestueux  et  su- 
blime. Son  grand  talent  était  de  toucher  et 
d'exciter  la  tendresse  et  la  pitié.  C'est  ce 
qu'il  fait  admirablement  dans  ses  Lamenta- 
tions, qui  sont  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
On  croit  qu'il  les  composa  à  l'occasion  des 
derniers  malheurs  de  Jérusalem  et  de  sa 
ruine  entière  par  les  Chaldéens;  il  est,  comme 
les  autres  prophètes,  rempli  d'actions  sym- 
boliques que  nous  avons  expliquées  à  leur 
place.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
LEMBERT,  tom.  XVIII,  p.  Sil  ot  ±ï2,  article 
Jérémie.) 

«  JÉROBOAM,  qui  combat  le  peuple  {His- 
toire sacrée).  Un  jour  que  Jéroboam 
allait  seul  dans  la  campagne  ,  le  prophète 
Ahias  lui  prédit  que  Dieu  diviserait  le 
royaume  de  Salomon,  qu'il  lui  en  donne- 
rait dix  tribus,  et  que  la  seule  tribu  de  Juda 
resterait  à  ce  prince.  Jéroboam,  plein  d'am- 
bition, voyant  le  peuple  mécontent  des  sub- 
sides et  des  travaux  dont  il  était  accablé, 
chercha  à  le  soulager  pour  avancer  sa  for- 
tune.- Salomon  ,  informé  de  sa  démarche  , 
donna  ordre  de  l'arrêter  ;  mais  il  s'enfuit 
en  Egypte,  et  y  demeura  jusqu'à  la  mort  du 
roi.  Jéroboam,  qui  succéda  à  Salomon,  ayant 
traité  son  peuple  avec  une  rigueur  exces- 
sive, dix  tribus  se  séparèrent  de  la  maison 
de  David ,  et  firent  un  royaume  à  part ,  à  la 
tête  duquel  elles  mirent  Jéroboam.  Ce  nou- 
veau rt)i ,  craignant  que  si  le  peuple  con- 
tinuait à  aller  à  Jérusalem  pour  y  sacrifier, 
il  ne  rentrât  peu  à  peu  dans  l'obéissance  de 
Roboam,  son  prince  légitime  ,  fit  faire  deux 
veaux  d'or,  dont  il  plaça  l'un  à  Béthel , 
l'autre  à  Dan,  ordonna  à  ses  sujets  de  les 
adorer,  et  leur  fit  défense  d'aller  désormais 
à  Jérusalem.  Il  éleva  au  sacerdoce  les  der- 
niers du  peuple,  qui  n'étaient  pas  de  la  tribu 


de  Lévi ,  il  établit  des  fêtes  solennedes  à 
Béthel ,  comme  à  Jérusalem,  et  il  réunit 
dans  sa  personne  la  dignité  du  sacerdoce  à 
la  majesté  royale.  Dans  le  moment  qu'en- 
vironné de  toule  sa  cour,  d'une  grande 
multitude  de  peuple,  il  faisait  brûler  de 
l'encens  sur  l'autcd  de  Béthel ,  un  prophète 
vint  de  la  part  ^io  Dieu  prédire  à  Jéroboam 
que  cet  autel  sacrilège  serait  détruit ,  qu'il 
naitraît  un  fils  de  la  race  de  David,  nommé 
Josias,  qui  égorgerait  sur  cet  autel  tous  les 
prêtres  qui  y  otfiiraient  de  l'encens,  et  il 
ajouta  que  pour  preuve  qu'il  disait  la  vé- 
rité, l'autel  allait  se  fendre  en  deux  à  l'heure 
même  :  Altare,  altare,  hivc  dicit  Dominas  : 
Ecce  filins  nascetur  donnis  David,  Josias  no- 
miuc,  et  imiHolabit  super  te  sacerdotes  excel- 
sorum,  qui  nunc  in  te  thura  succcndunt,  et 
Gssa  kominum  super  te  incendef  {111  lieg. 
xin,  2).  Jéroboam  ayant  étendu  la  main 
I)our  faire  arrêter  le  prophète ,  sa  main  se 
sécha,  et  l'autel  se  fendit  aussitôt.  Alors  le 
roi  pria  l'homme  do  Dieu  d'ot)tcnir  sa  gué- 
rison,  et  sa  main  revint  à  son  premier  état. 
Ce  prodige  ne  changea  pas  le  cœur  de  Jé- 
roboam ;  il  ne  quitta  i;oint  £a  voie  corrom- 
pue, il  continua  d'entretenir  le  peuple  dans 
l'erreur,  et  il  mourut  dans  son  iiniiiété , 
après  vingt-deux  ans  de  règne,  an  du  inonde 
3050.  En  punition  de  son  apostasie,  sa  mai- 
son fut  détruite  et  exterminée  par  Baasa, 
selon  la  prédiction  d'Ahias  de  Silo,  et  c'est 
ainsi  que  ce  prince ,  ingrat  jusqu'à  l'im- 
piété, quoique  comblé  des  bienfaits  de  Dieu, 
fit  rentrer  sa  famille  dans  le  néant,  d'oii 
elle  avait  été  tirée,  en  voulant  l'affermir 
sur  Je  trône  aux  dépens  de  la  fidélité  qu'il 
devait  à  l'auteur  de  son  élévation.  La  ven- 
geance de  Dieu  s'étendit  même  sur  tout 
Israël,  qui  avait  eu  la  lâche  complaisance 
d'imiter  l'impiété  de  son  roi.  »  {Encyclo- 
pédiede  Diderot  et  d'Aleaibert,  tome  XVIII, 
p.  2^1-3  et  âii,  article  Jéroboam.) 

«  JÉROBOAM  {Histoire  sacrée).  Jéro- 
boam, second  fils  de  Joas ,  roi  d'Israël, 
ayant  succédé  à  son  père,  lit  le  mal  devant 
le  Seigneur,  et  marcha  dans  les  voies  de 
Jéroboam  ,  fils  de  Nabath  ,  qui  avait  fait 
pécher  Israël  ;  cependant  son  règne  fut  long 
et  heureux,  en  exécution  des  promesses  que 
Dieu  avait  faites  à  son  grand-père  Joachaz. 
Ce  prince  rétablit  le  royaume  d'Israël  dans 
son  ancienne  splendeur,  reconquit  les  pays 
que  les  rois  de  Syrie  avaient  usurpés  et 
démembrés  de  ses  Etats,  et  réduisit  sous 
son  obéissance  toutes  les  terres  d'au  delà  le 
Jourdain  jusqu'à  la  mer  Morte.  Nous  voyons 
par  les  prophéties  d'Osée ,  d'Amos  et  de 
Jonas,  qui  vécurent  sous  ce  règne,  que  la 
mollesse,  la  somptuosiié  et  l'impiété  ré- 
gnaient dans  Israël  ;  que  l'on  adorait  non- 
seulement  les  veaux  d'or  à  Béthel,  mais  que 
l'on  fréquentait  tous  les  hauts  lieux  du 
royaume,  où  l'on  commettait  toutes  sortes 
d'aijoininaîions.  Jéroboam  mourut  l'an  du 
monde  3220 ,  après  quarante  et  un  ans 
de  règne.  »  { Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembkut,  tome  XMli,  pa'^e  2i4.  et  2'i5, 
article  Jéroboam.) 
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«  JÉUONYMlTKScstlc  nom  que  l'on  donne 
n  divers  ordres  ou  congrégations  de  reli- 
gieux, aulrenienl  appelés  Ermites  deSaint- 
Jn-ôine.  Les  premiers,  (pie  Ton  appelle 
Ermites  de  Saint-Jérôme  d  Espayne,  doivent 
leur  naissance  au  tiers-oniic  de  Sainl-Fran- 
çois,  dont  les  premiers  Jéronymiles  étaient 
membres.  (lréj;oire  XI  approuva  c(>l  ordre 
en  1373  ou  137'»-,  sous  le  nom  de  Sainl-Jé- 
rômc  ,  (ju'ils  avaient  choisi  pour  leur  j)ro- 
tecteur  et  leur  moilèle  ,  et  leur  donna  l(\s 
constitulions  du  couvant  de  Sainte-Marie  du 
Sé[)ulcre,  avec  la  règle  de  Saint-Augustin,  et 
pour  liahit  une  tuni([ue  de  drai)Jjlanc  ,  un 
scapulaire  de  couleur  lainiée,  un  petit  ca- 
puce,  et  un  manteau  de  môme  couleur,  le 
tout  de  couleur  naturelle,  sans  teinture  et 
d'un  vil  prix, 

'(  Les  Jéi'omyniles  sont  en  possession  du 
couvent  de  Saint-Laurent  de  l'Escurial,  où 
les  rois  d'Espagne  ont  leur  sépulture  ;  de 
ceux  de  Saint-îsidore  de  Séville  et  de  Saint- 


nous  y  engager,  et  les  savants  qui  ont  con- 
sumé leurs  veilles  à  nous  en  donner  le  plan 
ont  eu  le  malheur  de  ne  point  s'accorder 
ensemble.  Le  lecteur  peut  s'en  convaincre 
s'il  a  le  loisir  de  consulter  ,  de  confronter 
^'il!alpan!i,  dans  ses  Commentaires  sur  Ezé- 
chiel  ;  Louis  Cappel  ,  dans  son  Abrégé  de 
l'histoire  judaUjuc;  Constantin  rEm}>ereur, 
dans  son  ouvrage  sur  le  liaité  du  Talmud  , 
in{\lu]6  3Iiddolh  ;  Jean  Lightl'oot,  dans  le 
recueil  de  ses  Œuvres  ;  le  P.  Heinard  Lami, 
prêtre  de  l'Oratoire  ,  dom  Calmet  et  AL  l*ri- 
deaux  :  voilà  les  plus  illustres  d'entre  les 
modernes  qui  ont  é|)uisé  cette  matière  sans 
beaucoup  de  succès. 

«  Cependant  le  temple  de  Salomon  n'était 
qu'une  pelite  masse  de  i)Aliments  (|ui  n'a- 
vait que  cent  cinquante  pieds  de  long  et  au- 
tant de  large,  en  prenant  tout  le  corps  de 
l'éditice  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  l'embar- 
ras de  sa  description  consiste  principalement 
dans  ses  décorations,  ses  ornements,  ses  por- 
Just,  où  Charles-Quint  se  retira  après  avoir  tes,  ses  portiques,  ses  galeries  et  ses  cours, 
abditpié  la  couronne  impériale  et  celle  d'Es-  dont  nous  pouvons  d'autant  moins  nous  faire 
pagne.  Il  y  a  aussi  en  Espagne  des  religieux     d'idées  justes  ,   que  les  détails  de  l'Ecriture 


Jéronymites  qui  furent  fondés  vers  la  fin 
du  xv^  siècle.  Sixte  IV  les  mit  sous  la  juri- 
diction des  Jéronymiles,  et  leur  donna  les 
constitutions  du  monastère  de  Sainte-Mar- 
the de  Cordoue;  mais  Léon  X  leur  ordonna 
de  prendre  celle  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme. 

«  Les  ermites  de  Saint-Jérôme  de  VObscr- 
vance,  ou  de  I.omhardie,  ont  pour  fondateur 
Loupd'Almédo,  qui  les  établit,  en  L's-21,  dans 
les  montagnes  de  Cazalla,  au  diocèse  (le  Sé- 
ville, et  leur  donna  une  règle  comi)Osée  des 
sentiments  de  saint  Jérôme,  approuvée  par 
le- pape  Martin  V,  qui  dispensa  pour  lorS  les 
Jéronymites  de  garder  celle  de  saint  Au- 
gustin. 

«  Pierre  Gambacorti  fonda  la  troisième 
congrégation  des  Jéronymites  vers  l'an  LV77. 
Ils  ne  firent  que  des  vœux  simples  jus([u'en 
1568,  que  Pie  V  leur  ordonna  d'en  faire  do 
solennels.  Ils  ont  des  maisons  en  Italie,  dans 
le  Tyrol  et  dans  la  Bavière. 

«  La  quatrième  congrégation  des  Jérony- 
mites, dite  des  Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
Fiesoti,  conuTiença  l'an  13G0,  que  Ciiarles 
de  Montegranelli,'  de  la  famille  dos  comtes 
de  Montegranelli,  se  retira  dans  la  solitude, 
et  s'établit  d'abord  à  Vérone.  Elle  fut  ap- 
prouvée par  Innocent  VII,  sous  la  règle  et 
les  constitutions  de  saint  Jérôme  ;  mais  Eu- 
gène IV  leur  donna,  en  LVVl,  la  règle  de 
saint  Augustin.  Comme  le  fondateur  était 
du  tiers-ordre  de  Saint-François,  il  en  garda 
l'habit;  mais,  en  LV60,  Pie  II  permit  de  le 
quitter  à  ceux  qui  le  voudraient ,  ce  qui  oc- 
casionna une  division  parmi  eux.  Clément  IX 
supprima  tout  h  fait  cet  ordre  en  10G8.  » 
(  Encyclopédie  de  Dideuot  et  d'Alemukrt, 
tom.  XV^III,  pag.  2'i-5,  article  Jéronymites.) 

«  JÉRUSALEM  (Temple de)  [Histoire  sacrée 
et  profane).,  autrement  nommé  Temple  de  Sa- 
lomon ,  parce  ({ue  ce  prince  le  fonda,  l'a- 
cneva  et  le  dédia,  avec  de  grandes  solenni- 
tés, i)lus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ 


sainte,  de  Josèphe  et  du  Talmud  sont  éga- 
lement confus. 

«  Personne  n'ignore  les  tristes  catastro- 
phes que  ce  temple  éprouva  dans  le  cours 
des  siècles.  Après  avoir  subsisté  quatre 
cent  vingt-quatre  ans  ,  il  fut  ravagé  et  dé- 
truit par  TS'abuchodonosor.  Zorobabel  mit 
pendant  vingt  ans  tous  ses  soins  à  le  rebâ- 
tir, lors  du  retour  de  la  captivité,  et  l'on  en 
lit  la  dédicace  sous  le  règne  de  Darius.  Mais 
ce  nouveau  temple  fut  pillé,  fouillé  et  pro- 
fané par  Antiochus  Epiphane.  Ce  prince  re- 
cueillit, 171  ans  avant  Jésus-Christ,  un  bu- 
tin saci'ilége  qui  montait  à  dix-huit  cents 
talents  d'or.  Le  talent  d'or,  chez  les  Hébreux, 
valait  seize  fois  le  talent  d'argent. 

«  Judas  Machabée  ayant  eu  le  bonheur  de 
tirer  sa  patrie  des  mains  d'Antiochus,  puri- 
fia le  temple  165  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
les  richesses  y  coulèrent  avec  tant  d'abon- 
dance en  moins  d'un  siècle,  que  le  pillage 
qu'en  fit  Crassus,  pendant  qu'il  fut  gouver- 
neur de  Syrie,  lui  valut  la  somme  de  dix 
mille  talents,  c'est-à-dire  plus  do  deux  mil- 
lions sterlings  ,  ou  plus  de  quarante-deux 
millions  de  notre  monnaie.  Cet  événement 
arriva  5V  ans  avant  Jésus-Christ.  Hérode, 
néanmoins ,  rebâtit  de  nouveau  le  temple 
même  avec  une  grande  magnificence,  dont 
la  splendeur  fut  de  courte  durée.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  subit  le  sort  de  Jérusalem, 
lorsque  Titus  assiégea  cette  ville,  l'emporta, 
la  brûla  et  la  réduisit  en  cendres,  l'an  T(l  de 
l'ère  vulgaire.  »  {Encyclopédie  de  Dn'-Éjv.aT 
et  d'Alemcert,  tom.  XVllI,  j)ag.  24-8,  ar- 
ticle Jérusalem,  par  Goussier  et  J.) 

JÉRUSALEM  (Prédiction  de  la  ruine  de). 
—  «  Une  ancienne  tradition  attestée  par 
Pîilégon  {Olympe,  lib.  xiii)  nous  apprend 
que,  l'an  66  de  l'ère  chrétienne,  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ayant  été  livrés  à  Néron  par 
les  Juifs,  leur  déclarèi-ent  :  Que  le  temps  rnar- 


'<  Sa  description  est    trop  épineu.va  pour      rpié  par  Jésus-Christ  pour  leur  propre  ruine 
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était  proche,  que  Jcrnaalem  allait  iHre  assié- 
(j('e  et  renversc'c  de  fond  en  comble,  r/nils 
souffriraient  une  si  cruelle  famine  quils  se 
mangeraient  les  uns  les  autres,  quils  rer- 
raieni  périr  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
tout  ravager  par  le  fer  et  par  le  feu,  quils  se- 
raient bannis  à  jamais  de  leur  patrie,  pour 
être  esclaves  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que 
tous  ces  mau.i  leur  arriveraient  à  cause  de 
Vinjure  qu'ils  avaient  faite  au  Fils  de  Dieu, 
qui  s'était  manifestement  déclaré  à  eux  par 
tant  de  miracles.  »  {Institutions  de  Lactan- 
CE,  lil).  IV,  rap.  21.) 

«  JESRAEL  ou  Jezrakl  ,  semence  de 
Dieu  {Géog.  sacrée).  Ville  située  dans  le 
grand  champ  de  la  tribu  d'Issacliar,  autre- 
fois habitée  par  les  Chananéens,  était  le  sé- 
jour ordinaire  d'Achab.  Cette  ville  est  de- 
venue fameuse  par  la  vigne  de  Naboth, 
dont  Achab  s'empara,  et  par  la  vengeance 
que  Dieu  tira  de  ce  prince  et  de  sa  fa- 
mille. »  {Encyclopédie  de  Didkrot  et  d'A- 
LEMBERT,  touie  XVIIl,  page  !2^t9,  article  Jes- 
rael.) 

«  JESSÉ  {Histoire  sacrée).  Père  de  David, 
de  la  race  ducpiel  devait  naître  le  Messie  ; 
Egredietur  virga  de  radiée  Jcsse,  et  flos  de 
radiée  ejus  ascendet  {Isa.  xi,  1).  Ce  pays  se 
prentl  aussi  pour  le  pays  méi-idional  de  l'A- 
rabie du  côté  de  l'Egypte  :  Nabucliodonosor 
misit  ad  omnen  terram  Jesse  {Judith,  i,  9). 
C'est  le  même  que  la  terre  de  Jessen.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
tome  X\III,  page  2W,  article  Jessé.) 

«  JESUATiî.S,  nom  d'une  sorte  de  reli- 
gieux qu'on  appelait  autrement  Clercs 
apostoliques,  ou  Jésuites  de  saint  Jérôme. 

«  Le  fondateur  des  Jes«o/f s  est  Jean  Co- 
lombin.  Urbain  V  approuva  cet  institut  en 
1367,  à  Viterbe,  et  donna  lui-même  à  ceux 
qui  étaient  présents  l'habit  qu'ils  devaient 
porter.  Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, et  Paul  V  les  mit  au  nombre  des 
ordres  mendiants. 

«  Le  nom  de  Jésuates  leur  fut  donné, 
parce  que  leurs  premiers  fondateurs  avaient 
toujours  le  nom  de  Jésus  à  la  bouche,  ils  y 
ajoutèrent  celui  de  saint  Jérôme,  parce 
qu'ils  le  prirent  pour  leur  protecteur. 

«  Pendant  plus  de  deux  siècles  les  Jésua- 
tes n'ont  été  que  frère  lais  ;  Paul  V  leur 
permit,  en  1«;'JG,  de  recevoir  les  ordres.  » 
(Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alemuf^rt, 
tome  XVIII,  page  2¥d,  article  Jésuates.) 

JESUITES.  —  Les  témoignages  en  faveur 
des  Jésuites,  de  la  part  de  leurs  adversaires 
sont  tellement  innombrables  que  nous  avons 
dû  en  négliger  beaucoup,  soit  des  moins 
importants,  soit  de  ceux  qui  entraient  dans 
des  détails  secondaires.  Nous  rangerons  en 
deux  classes  ceux  que  nous  donnons  ici  : 
1°  les  témoignages  des  protestants,  2°  ceux 
des  philosophes  sceptiques  ou  incrédules. 

Témoignages  protestants.  —  ]Sïe?4zel.  — 
«  Pendant  que  le  règne  de  la  nouvelle  Eglise 
se  consolidait  de  plus  en  plus  en  Allemagne, 
(jue  la  Réforme  gagnait  de  noii)!)reux  par- 
tisans dans  la  Bofième,  la  Pologne  et  la 
Hongrie,  qu'elle  trouvait  en  Fi'ance  un  puis- 


sant appui   par   les   grands,   que  dans   les 
Pays-Kas  l'esprit  révolutionnaire  du  peuple 
sai'sit  avec  avidité  cet  aliment  de  révolte,  et 
(pi'eniin  les  savants  coumiencaient  h  com- 
])re,U(!re   rimpossii)iIité   de    s*opposer    plus 
longt(4nps  au   torrent  rapide  cies  docti-ines 
nouvelles  ;  la  hiérarcliie  reçut  d'un  homme 
pauvre  et   sans  science  un   secours  (ijui  lui 
fut  plus  utile  c|uo  les  armes  victorieuses  de 
l'empereur,  que    les    trésors   du    nouveau 
monde.  Un  nioine  entreprit  de  l'afferuiir  les 
colonnes  fondamentales  de  l'Eglise  ébranlée 
par  un  moine,  et  de  ramener  l'esprit  rebelle 
du  siècle   dans  la  voie  de   l'obéissance.   Les 
anciens  ordres   religieux  n'avaient  pas  été 
d'une  grande  utilité  à  l'Eglise  dans    les  em- 
})arias  que  lui  causa  la  Uéforme  ;  les  ordres 
mendiants  avaient  presque    tous    pris  parti 
contre  le  pouvoir  au  service  duquel  ils  se 
trouvaient  naguère.   Aussi  la  cour  de  Rome 
vii-elle  avec  joie  que  les  nouveaux  ordres, 
connaissant  mieux  les  besoins  du  temps,  se 
levassent  en     arborant  de   nouvelles   ban- 
nières. Tels  furent    donc  les  Théatins,  for- 
més à  Rome  en  152^*,  et  qui  étaient  princi- 
palement favorisées  par  le  cardinal    Carafla, 
plus  tard  Pape  sous  le  nom  de  Paul  IV  ;  tel 
fut  encore  l'ordre  des   Barnabites,  fondé  à 
Milan  en  1535;  celui  des  Pères  de  l'Oratoire, 
et  îjcaucoup  d'autres.   —  Ces  sociétés   reli- 
gieuses   voulaient   et  devaient   rendre   au 
culte  divin  son  ancienne  splendeur,   propa- 
ger l'usage  fréquent  des   sacrements  de   la 
pénitence  et  de  l'eucliaristie,    prêcher  sou- 
vent, et  d'une  manière  édifiante,  visiter  les 
malades,  accompagner  les  criminels  au  sup- 
plice, et  s'attacher  surtout  à  élever   un  ob- 
stacle puissant  à  l'envahissement  du  protes- 
tantisme, parl'enseignement  et  l'œuvre;  mais 
la  réputation  et  le  succès  de  toutes  ces  socié- 
tés furent  éclipsés  bientôt  par  l'importance 
de  la  Compagnie  de  Jésus.   Un  gentilhomme 
espagnol,  Ignace  de  Loyola ,   fut  le  fonda- 
teur  de    cet    ordre    célèbre.     Grièvement 
blessé  à  la  défense  de  Pampelune  contre  les 
Français,  en  1521,  et  obligé  de  garder  le  lit 
pcmdant  longtemps,  il  se  prit,  par  la  lecture 
de  quehiues  légeuiles,  d'un  véritable  enthou- 
siasme pour  l'Eglise,  et  bientôt  il  se  sentit 
animé  du  désir  d'égaler  les  héros    catholi- 
(jucs  des  premiers  siècles  de  la  chrétienté. 
Doué  d'une  grande  force  de  volonté,  il  ré- 
solut, liomrae,  de  se  livrer  aux   études,  et 
de  parcourir   toute  l'éclielle  des   sciences. 
En  153't,  il  reçut  les  grades  de  philosophie  ; 
il  ne  perdait  pas  de  vue  son  but  principal  et 
continuait  de  prier,  de  se  mortifier,  de  men- 
dier, de  nourrir    les  pauvres,   de    prêcher 
la     pénitence.    Il    sut    connnuniquer    son 
enthousiasme  à  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons d'études.  Le  10  août  1532,  ils  se  pro- 
mirent solennellement,  après  avoir  commu- 
nié, de   renoncer  aux  biens  de   ce  monde, 
pour  consacrer  toutes  leurs  forces    et  leur 
vie  même   au   service  de  l'Eglise  ;  puis    ils 
convinrent  de  soumettre  leur  plan  au  Pape, 
dont     ils    sollicitèrent    l'approbation.     Ce 
plan  avait  pour  but  de  réunir  en  un  seul 
faisceau   les   forces  isolées  et  é^tarses   des 
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catholiiiues,  et  il'aiïermir  par  là  la  hiérar- 
chie ancienne.  Le  moyen  principal  de  ce 
vaste  projet  devait  consister  dans  une  édu- 
cation sysléinalinue  de  la  jeunesse,  con- 
forme à  la  discipline  de  l'Eglise,  et  dans  les 
soins  à  donner  au  culte  evtérieur  et  à  la 
direction  des  âmes.  Pour  (jue  le  succès  de 
cotte  entreprise  ne  fût  pas  l'elfet  du  hasard, 
autiuel  rien  ne  doit  être  ahandonné,  on  vou- 
lut que  des  honniies  ca[)aijles  se  formassent 
dans  le  sein  de  cette  compagnie.  A  cet  elle', 
on  devait  élablir  une  espèce  de  séminaire, 
où  la  jeunesse  de   toutes  contlitions    serait 


nom  de  cette  Société  (lu'avec  une  horreur 
profonde.  Cependant  l'histoire  doit  être 
exempte  de  préjugés,  ([uand  elle  apprécie 
les  grands  pliénonu''nes  humanitaires.  Sou- 
vent oiî  les  i)assions  ne  voient  que  des  ins- 
l)iraîions  de  ténèhres,  l'histoire  trouve  des 
contrepoids  nécessaires  à  des  mouvements 
(lui  emporteraient  la  société;  aux  yeu\  do 
1  liisloire,  l'alliance  d'hommes  ([ui  combatti- 
rent i)our  le  salut  de  l'Eglise  occidentale, 
qui  lui  conservèrent  les  deux  tiers  de  l'Eu- 
ro[)e,  et  qui,  missionnaires  et  martyrs, 
conquirent  au  catholicisme  au  delà  des  mers 


conduite,  dirigée,  instruite  d'après  un  plan  i)lus  de  i)arlisans   qu'elle  n'en   avait  perdu 

déterminé;  on  étudierait  les  capacités  et  les  en  deçà;  cette  alliance,  dis-je,    ne  peut  être 

talents  de  chaque  élève  qu'on  enverrait  dans  l'inspiralion  accidentelle  d'une  folie  mona 

le  monde,    quon    consacrerait    au   service  cale.   »  (AJenzel,   t.  Iv,  p.  3T-G1.) 


même  de  l'ordre.  En  se  développant  gra 
duellement,  la  Conqiagnie  devait  chercher  à 
étendre  son  influence  sur  toutes  les  régions 
où  serait  établie  la  Société,  à  s'emparer  de 
tous  les  accès  du  genre  humain.  Lors.jue  le 
Pape  Paul  III  eut  par;ouru  le  plan  de 
Loyola,  il  s'écria  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là, 
et  au  mois  de  septendjre  loiO,  la  nouvelle 
société  fut  approuvée  d'après  le  projet  de 
Loyola,  que  reproduisit  le  bref  du  Pape. 
La  Société  de  Jésus  doit  principalement 
porter  son  attention  sur  l'amélioration  des 
âmes  dans  la  vie  et  la  foi  chrétienne,  sur  la 
propagation  de  la  religion  par  des  sermons 
publics,  par  des  pratiques  spirituelles,  par 
des  œuvres  de  charité  et  par  l'enseignement 
des  enfants  et  des  ignorants  ;  elle  doit 
commencer  par  agir  sur  les  hommes,  par  la 
confession  et  par  des  consolations  pieuses. 
Aucun  membre  ne  doit  repousser  comme 
indigne  l'enseignement  des  enfants  et  du 
peuple;  occupation  nécessaire  pour  secon- 
der et  entretenir  la  charité  et  l'humilité.  Le 
Pape  Jules  III  agrandit  les  attributions  de 
l'ordre  en  lui  recommandant  de  veiller  éga- 
lement sur  la  déft^nse  de  la  foi,  sur  la  con- 
version des  dissidents,  sur  les  soins  et  les 
consolations  donnés  aux  malades,  et  en 
général,  sur  la  pratique  gratuite  cle  toutes 
les  œuvres  de  charité  chrétienne.  Ce  Pape 
autorisa  encore  le  général  de  l'ordre  à  con- 
férer, après  un  mûr  examen,  les  grades  ac- 
cadémi(jues  aux  étudianis  trop  pauvres  pour 
les  obtenir.  En  accoidant  ces  différents  pri- 
vilèges à  l'ordre  des  Jésuites,  la  cour  ro- 
maine crut  que  pour  raffermir  l'Église 
ébranlée  par  tant  de  secousses,  il  fallait  non 
pas  des  remèdes  ordinaires,  mais  des  re- 
mèdes héroïques,  comme  en  avaient  employé 
souvent   dans    des    intérêts    mondains    les 


Bacon.  — «C'est  une  [j'ain  te  ancuinne  et  qui 
a  passé  depuis  les  siècles  les  i)lus  sages  et  les 
plus  éclairés  jusqu'à  nous,  que  les  gouver- 
nements s'occ^upaicnt  trop  de  faire  des  lois, 
et  trop  peu  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Cette  partie  de  la  discipline,  si  honorable 
en  elle-même,  et  si  honorée  dans  la  haute 
antiquité,  lesJésuiles  l'ont  rappelée  en  quel- 
(pic  sorte  dans  leurs  collèges,  comme  par 
droit  de  retour  dans  sa  patrie,  quasi  post 
limine;  et  quand  je  considère  leur  talent  et 
leur  habileté,  tant  pour  cultiver  les  lettres 
que  pour  former  les  mœurs,  je  suis  tenté  de 
dire  comme  Agésilas  disait  de  Pharnabase  : 
«  Puisque  vous  êtes  tel,  plût  à  Dieu  que 
«  vous  fussiez  des  nôtres.  Talis  cum  sis, 
«  utinam  nosler  esses » 

«  Quand  il  s'agit  de  l'éducation  des  jeunes 
gens,  le  plus  court  serait  de  dire,  voyez  les 
écoles  des  Jésuites:  cependant,  suLyant  notre 
usage,  nous  donnerons  quelques  conseils 
sur  cette  partie,  mais  nous  ne  ferons  quo 
glaner  après  eux.  »  {De  augmentis  scientia- 
rum,  1.  I,  vers,  init.,  et  livre  vi,  chap.  k, 
vers,  init.) 

«  Quant  à  la  méthode  d'enseignement  des 
Jésuites,  c[uel  plus  grand  éloge  pourrait-ou 
en  faire  en  disant  ([ue  de  nos  jours  elle  de- 
vrait être  suivie  partout.  »  (Baco,  De  digni- 
tale  et  augmentis  scientiarum,  liv.  i,  p.  24.) 

Leibmtz.  —  «  On  travaille  depuis  plu- 
sieurs années,  en  Europe,  à  procurer  aux 
Chinois  l'avantage  inestimable  de  connaître 
et  de  professer  la  religion  chrétienne.  Ce 
sont  principalement  les  Jésuites  qui  s'en 
occupent,  par  l'elfet  d'une  charité  très-esti- 
maljle,  et  que(*eux  même  qui  les  regardent 
comme  leurs  ennemis  jugent  dignes  des  plus 
grands  éloges. 

«  Je  sais  qu'Antoine  Arnaud,   personnage 


princes  séculiers,  dans  les  temps  anciens  et     qu'on  peut  compter  parmi  les  ornements  ae 


Kodernes,  au  risque  de  s'attirer  la  haine  des 
partis.  Cepcntlant,  en  dépit  de  ses  adver- 
saires, la  nouvelle  Société  fit  de  rapides 
progrès,  et  se  répandit  avec  une  inconce- 
vable rapidité  sur  toute  la  surface  de  l'Eu- 
rope. Les  protestants  reconnurent  et  détes- 
tèrent dans  les  Jésuites  leurs  adversaires 
les  plus  dangereux.  Ils  regardent  cette  idée 
de  soumettre  les  peuples  à  des  tuteurs  spi- 
rit-uels  comme  une  inspiration  de  l'enfer  et 
des    ténèbres.    Aussi    ne  prononcent-ils  le 


ce  siècle,  et  qui  était  au  nombre  de  mes 
amis,  emporté  par  son  zèle,  a  fait  à  leurs 
missionnaires  des  reproches  que  je  crois 
n'avoir  point  toujours  été  assez  sages;  car  il 
faut,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  se  faire  tout 
à  tous  :  et  il  me  semble  que  les  honneurs 
rendus  par  les  Chinois  à  Confucius,  et  tolé- 
rés par  les  Jésuites,  ne  devraient  pas  être 
pris  pour  une  adoration  religieuse.  » 
(T.  IV  des  OEuvres  de  Leîrmtz,  Prœfatio  tn 
novissima  sinica,  page  S'i.) 
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«  Je  suis  persuadé  que  très-souvent  on 
calomnie  les  Jésuites,  et  qu'on  leur  prête 
des  opinions  qui  ne  leur  sont  pas  seulement 
venues  dans  la  pensée  :  tel  a  été  Titus  Oa-  ' 
tes,  qui  a  débité  sur  leur  compte  je  ne  sais 
combien  d'inpertinences;  par  exemple,  que 
leurs  généraux  disposaient  souverainement  • 
de  tous  les  emplois  civiles  et  militaires  en 
Angleterre.  Je  ne  dis  rien  des  inepties  que 
contient  le  livre  intitulé  :  L'empereur  et  Vem- 
pire  trahis.  Il  est  encore  trop  certain  qu'il 
y  n  dans  leur  Société  beaucoup  de  sujets  qui 
sont  les  plus  honnêtes  gens  du  monde;  il  est 
vrai  qu'on  en  compte  aussi  quelques-uns  d'un 
caractère  bouillant,  qui,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  et  même  par  des  moyens  peu  con- 
venables, travaillent  à  l'agrandissement  de 
leur  ordre.  Mais  ce  denier  mal  est  commun; 
et  si  on  l'a  observé  plus  particulièrement 
chez  les  Jésuites,  c'est  qu'eux-mêmes  sont 
plus  observés  que  les  autres.  »  (  Voy. 
tome  V,  page  VOO,  Epist.  ad  Teiilzelium.) 

Jean  de  Mlller,  célèbre  historien  proles- 
tant de  la  Suisse,  aux  tomes  III  et  IV  de  son 
Histoire  universelle  : 

<(  La  Réformation  se  serait  peut-être  ré-  ' 
pandue  bien,  plus  généralement  sans  les 
efforts  que  firent  les  Jésuites  pour  en  arrê- 
ter les  progrès.  Le  fondateur  de  cet  ordre, 
Ignace  de  Loyola,  espagnol  d'origine,  portait 
dans  ses  sentiments  religieux  le  feu  de 
l'imagination  et  l'ardeur  des  passions  qui  le 
dévoraient.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux 
infidèles,  il  se  retira  dans  le  couvent  de 
Mont-Serrat,  situé  au  fond  d'un  désert  pres- 
que inaccessible  dans  les  montagnes  de  la 
Catalogne,  et  s'y  livra  sans  distraction  h  ses 
pieuses  méditations.  La  sainte  Vierge  lui 
apparut  au  milieu  de  ses  visions,  et  lui  ac- 
corda le  don  de  chasteté.  Jésus-Christ  lui 
apparut  de  même,  l'exhortant  h  se  vouer 
à  son  service,  pendant  que  de  son  côté  le 
démon  cherchait  à  le  séduire.  Comme  Her- 
cule, placé  entre  la  vertu  et  le  vice,  Loyola 
choisit  le  bon  parti  et  jura  fidélité  au  Sau- 
veur du  monde. 

«  Le  premier  plan  de  l'ordre  des  Jésuites 
futsimple,  inoffensif  et  plein  d'onction;  après 
la  mort  de  son  auteur,  il  fut  développé  par 
Lainez,  puis  par  Aquaviva,  hommes  qui  pos- 
sédaient la  science  du  cœur  humain  et  dont 
les  yeux  étaient  invariablement  fixés  sur 
un  seul  et  même  but.  Par  leurs  soins  la 
Compagnie  prit  une  organisation  telle  , 
(ju'elle  peut  être  comparée  aux  plus  grandes 
institutions  des  législateurs  de  l'antiquité. 
Cette  Société  savait  donner  à  chacun  de  ses 
membres  sa  véritable  sphère  d'action,  et 
l'ordre  tout  entier,  par  l'obéissance  des 
membres  qui  le  composaient,  ressemblait  à 
un  vaste  corps  gouverné  par  une  seule  âme. 

«  En  entrant  dans  cette  Compagnie,  on 
cesse  de  s'appartenir  pour  s'unir  à  la  Société 
par  les  liens  de  frère  et  de  fils.  Ce  ne  sont 
plus  des  Espagnols  ,  des  Allemands  ou  des 
Français  ,  ce  sont  des  Jésuites.  Nul  ne  doit 
avoir  d'attachement  particulier  pour  quelque 
prince  ou  quelque  pays  que  ce  soit. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  h  examiner  la  na- 
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ture  de  l'influence  ([ue  les  Jésuites  exercè- 
rent sur  les  cours  européennes  et  sur  l'hu- 
manité en  général  ;  je  me  bornerai  à  dire 
qu'ils  surent  consolider  d'une  manière  éton- 
nante leur  Société,  et  qu'ils  possédaient  à 
fond  l'art  de  répandre  et  d'accréditer  les  idées 
qui  servaient  leurs  vues  et  celui  de  faire 
concourir  les  grands  de  la  terre  à  l'exécution 
de  leurs  plans.  Propager  et  consolider  les 
idées  déterminées  ,  s'élever  au-dessus  de 
l'inconstance  de  la  fortune  et  assurer  h  la 
Société  sa  durée  dans  les  tenq^s  à  venir,  c'est 
ce  que  cette  institution  a  parfaitement  com- 
pris. Depuis  Pythagore,nul  éiablissement  n'a 
su  donner  avec  un  égal  succès  des  lois  à  des 
peuples,  les  uns  sauvages  et  les  autres  civi- 
lisés, et  d'autres  encore  corrompus  déjà  par 
l'excès  de  la  civilisation.  Moines,  ils  conser- 
vent tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  idées 
cénobitiques.Ilssont  tous  ce  que  les  circons- 
tances veulent  qu'ils  soient  ;  en  Espagne  des 
enthousiastes  et  de  plus  grands  diplomates  ; 
en  France  des  savants  ;  en  Allemagne  des 
hommes  du  monde. 

'  «  Les  Jésuites  gagnaient  le  peuple  en  lui 
donnant  le  spectacle  édifiant  d'une  pauvreté 
volontaire  et  d'une  conduite  austère  ;  mais 
ils  ne  surent  pas  captiver  de  même  toutes 
les  classes  de  la  société  :  l'université  de 
Coïmbre  dénonça  au  roi  l'ambition  de  cet 
ordre,  et  l'accusa  de  vouloir  dominer  sur  les 
princes  etsur  leurs  sujets;...  mais  les  avan- 
tages que  donnaient  aux  Jésuites  leur  acti- 
vité infatigable,  la  nouveauté  de  leur  zèle, 
la  faveur  des  grands,  le  privilège  d'élever 
les  générations  naissantes,  et  la  réunion  de 
leur  vie  régulière  et  séculière,  les  firent 
triompher  des  ennemis  que  leur  suscitait  ta 
jalousie  des  autres  associations  religieuses. 

«  Le  duc  de  Choiseul,  ministre  tout-puis- 
sant de  Louis  XV,  ennemi  des  Jésuites  et 
prolecteur  de  cette  école  philosophique  qui, 
après  avoir  sapé  les  fondements  du  catholi- 
cisme, finit  par  ébranler  l'autorité  royale, 
chargea  le  parlement  de  Paris  d'examiner 
les  constitutions  de  la  Société  de  Jésus. 

«  L'Espagne  ne  tarda  pas  h  suivre  l'exem- 
ple du  Portugal  et  de  la  France,  et  ce  fut  le 
fiscal  de  Castille,  don  Auy  de  Campomanès, 
qui  plaida  contre  eux.  Il  leur  fit  un  crime 
de  l  humilité  de  leur  extérieur.,  des  aumônes 
quils  répandaient,  des  soins  qu'ils  donnaient 
aux  malades  et  aux  prisonniers,  et  les  accusa 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  séduire  le 
peuple  et  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  » 

Jean  de  Muller  raconte  comment  on  ex- 
pulsa de  la  manière  la  plus  violente  et  la 
plus  cruelle,  en  une  nuit,  tous  ces  hommes 
reconnus  coupables  d'humilité,  de  charité,  de 
dévouement  pour  les  malades  et  les  prison- 
niers. 

«On  les  expulsa,  dit-il, aussi  du  Paraguay, 
où  ils  s'étaient  rendus  tout-puissants  par  le 
moyen  du  respect  et  de  la  confiance  qu'ils 
avaient  su  inspirer  aux  habitants  du  })ays... 

«  L'impératrice  ]\ïarie  -  Thérèse  s'étant 
jointe  aux  autres  princes  pour  exiger  l'abo- 
lition de  l'ordre  des  Jésuites,  Clément  XIV 
céda  enfin  à  la  nécessité,   et  publia  la  bulle 
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i]nnav(iée,  sans  consulter  les  cardinaux.  Sa 
rnndescemhiu-e  pour  le  vcpu  drs  puissances 
fui  récompensée  i)ar  la  restitution  de  la  jprin- 
cipauté  de  Bénévent,  ainsi  que  par  celle  du 
pays  (l'Avignon,  et  lui  valut  la  réputation 
d'u-n  homme  sage  et  éclairé. 

«  Des  lors,  le  pouvoir  des  souverains  de 
l'Europe  sur  le  (;ler,^é  s'acxrul  considérable- 
mont  ;  mais  les  personnes  qui  appartenaient 
k  cet  ordre,  se  trouvant  lésées  dans  leurs  in- 
térêts, grossirent  dans  tous  les  pays  le  nom- 
bre des  mécontents,  et  les  hommes  clair- 
vouants  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'en 
privant  le  Saint-Siège  de  son  plus  ferme  sou- 
tien, on  avait  ébranlé  en  même  temps  un 
des  principaux  appuis  de  l'autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle.  »  (  Joh.  Y.  Muller. 
Allegen  Geschichte,  t.  XIX,  liv.  xxiii,  ch.  k, 
p.  y  et  suiv.) 

SoHLPPiLs. —  «  L'ordre  des  Jésuites  a  sans 
contredit  le  plus  contribué  à  ce  que  les  pays 
qui  navaient  pas  encore  embrassé  le  protes- 
tantisme fussent  conservés  à  l'Eglise  ro- 
maine. »  (SCHUPPITIS,  t.  1,  p.  36.) 

ScuRocKH.  —  «  Les  établissements  fondés 
par  les  Jésuites  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  les  etforts  continuels  de  leurs  mis- 
sions pour  répandre  parmi  les  nations  païen- 
nes la  foi  de  l'Eglise  romaine,  doivent  sans 
aucun  doute  être  placés  parmi  les  événe- 
ments les  plus  remarquables  du  xvi'  siècle.» 
(ScHRocKH,  III,  1805,  p.  652.) 

Dallas.—  «Une  grande  pureté  de  mœurs, 
une  érudition  sans  arrogance,  une  applica- 
tion suivie  sans  espoir  de  récompense,  une 
(•)l..éissance  sincère  fondée  sur  la  raison, 
un  amour  du  travail  excessif,  la  soif  du  dan- 
ger, un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  hommes  :  telles  furent  les 
vertus  que  saint  Ignace  inculqua  à  ses  dis- 
ciples, et,  disons-le  franchement,  jamais  la 
Compagnie  ne  manqua  de  membres  pour 
réaliser  les  grandes  idées  de  son  sublime 
fondateur.  «^Dallas.) 

«  Les  Jésuites  ont  prêché  l'Evangile  dans 
les  Indes,  en  Chine,  au  Japon»  dans  la  Caf- 
frerie,  dans  l'Abyssinie,  dans  le  nord  et  te 
sud  de  rAméri([ue,  dans  les  pays  les  plus 
inhospitaliers  des  deux  hémisphères,  et  cela 
en  ne  reculant  devant  aucun  danger.  »  (Dal- 
las. ) 

«  Les  Jésuites  tombèrent  victimes  d'odieu- 
ses calomnies  :  leur  chute  fut  l'œuvre  de  la 
jalousie,  de  la  méchanceté  et  de  ténébreuses 
machinations.  »  (Dallas.) 

HenRe.  —  «Sans  l'ordre  des  Jésuites,  la  Ré- 
forme aurait  étendu  bien  davantage  ses  con- 
quêtes. M  (Henke,  t.  III,  p.  160.) 

'(  Quand  il  s'agit  de  propager  le  christia- 
nisme dans  les  diverses  parties  du  monde,Jes 
Jésuites  ont  toujours  montré  le  plus  d'acti- 
vité et  obtenu  les  plus  beaux  résultats.  » 
(Henke,  vol.  IV,  p.  85.) 

«  Parmi  les  Jésuites,  et  surtout  parmi  les 
Jésuites  français,  il  y  eut  des  savants  du 
premier  ordre  ;  Philippe  Labbe,  Pierre  Pos- 
sevin  et  Tiiéopliile  Raymond  étaient  des 
hommes  d'une  science  élondue,  des  travail- 
leurs infatigables  ;  Jacques  Sirmond  et  De- 


nis Pélau  joignaient  à  l'érudition  une 
grande  pénétration.  Sirmond  a  rendu  des 
services  signalés  à  l'étude  de  l'antiquité 
chrétienne.  Petau,  l'ami  intime  de  Grotius, 
a  cultivé  cette  môme  branche  de  sciance 
avec  un  succès  presque  égal  ;  mais  il  s'est 
principalement  lait  remarquer  par  ses  étu- 
des chronologiques.  Les  protestants  de  cette 
époque  auraient  peine  à  se  glorifier  de  pos- 
séder dans  leur  sein  des  hommes  qui  eus- 
sent pénétré  aussi  profondément  dans  l'es- 
prit de  la  langue  hébraïque  que  le  Jésuite  J. 
Maldonat.  —  Il  y  a  aussi  dans  la  Compagnie 
des  mathématiciens  et  des  astronomes  très- 
distingués,  entre  autres  Christophe  Clavius , 
qui  jouissait  d'une  si  grande  considération 
auprès  des  Papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  V. 
Le  Jésuite  Robert  Bellarmin  était  sans  con- 
tredit un  homme  des  plus  érudits  et  en 
même  temps  des  plus  actifs  de  son  siècle.— 
Jacques  Blade,  à  Munich,  fut  un  de  leurs 
poètes  les  plus  renommés.  »  (Henke,  t.  IV, 
14,  et  p.  212,  214,  275.) 

Papebuoch.  —  «  Parmi  les  théologiens  jé- 
suites de  l'Allemagne  brillèrent,  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Trente  Ans,  Gretser,  qui 
s'appelait  lui-même  Malleus  hœreticorum,  et 
Thauner.  Dans  les  temps  qui  suivirent  la 
guerre  se  tirent  remarquer  surtout  dans  les 
Pays-Bas  les  Bollandistes,  renommés  par 
]eurs  Acta  sanrtorum.  Les Bénétiictins  avaient 
commencé  un  recueil  de  légendes  des  saints, 
lequel  fut  continué  par  Bollandus.  »  (Pape- 
BftocH,  etc.  Wolfp,  Menzel,  p.  558.) 

ScHLOSSER,  professeur  d'histoire  à  l'Uni- 
versité d'Heidelberg,  et  connu  })ar  son  tlis- 
toire  des  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  l'Europe  au  xviir  siècle.  Le  tome  1"  con- 
tient ce  qui  suit  : 

«  On  avait  juré  une  haine  irréconciliable 
à  la  religion  catholique,  depuis  dix  siècles 
incorporée  à  l'Etat...  Pour  achever  celte  ré- 
volution intérieure,  et  pour  ôter  au  vieux 
système  politique  et  religieux  des  Etats  ca- 
tholiques son  soutien  f»rincipal,  les  diver- 
ses cours  de  la  maison  de  Bourbon,  ignorant 
qu  elles  allaient  mettre  par  là  l'instruction 
de  la  jeunesse  en  des  mains  bien  différentes, 
se  réunirent  contre  les  Jésuites,  auxquels 
les  jansénistes  avaient  fait  perdre,  dès  long- 
tem[)S  et  par  des  moyens  souvent  trcs-équi^ 
roques,  l'estime  acquise  depuis  des  siècles. 
«  En  Espagne  et  en  Portugal,  les  Jésuites, 
ayant  pris  part  h  des  différends  politiques, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  avaient  irrité 
le  «gouvernement.  On  en  tira  une  vengeance 
despotique,  et  on  punit,  de  la  manière  la 
plus  dure  et  la  plus  injuste,  des  citoyens  in- 
nocents, et  souvent  très-estimables,  pour  des 
attentats  qu'il  fallait  attribuer  à  leurs  statuts 
fondamentaux,  ou,  tout  au  plus,  aux  supé- 
rieurs de  leur  ordre.  La  France  eut  bien  des 
démarches  à  faire  auprès  du  Pape  pour  ob- 
tenir l'autorisation  de  prendre  des  mesures 
qui  devaient  changer  entièrement  le  système 
d'éducation  dans  toute  l'Europe  catholique. 
«  Il  est  vrai  que,  tandis  qu'un  no.uvel  es- 
prit, une  nouvelle  énergie  se  répandaient 
parmi  le  peuple,  les  Jésuites  avaient  laissé 
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tomber  leurs  écoles  jadis  florissantes  ;  mais  il  où  dominait  dans  le  monde  cette  prétendue 

faut  avouer  qu'ils  possédaient  l'art  diflicile.  philosophie  qui  conspirait  contre  la  religion, 

et  si  iiDporiant  pour  les  sciences,  rf'a^fac/ier  «  11  paraît  que  Pomhal  se  laissa  séduire 

les  élèves  autant  à  leurs  maîtres  quà  l'étude,  par  les  idées  des  économistes,  de  même  que 

«  En  France,  ks  jansénistes  s'étaient  tié-  dans  la  société  des  esprits  forts  il  avait  puisé 
clarés,  depuis  longtemps,  leurs  ennemis.  On  la  haine  contre  les  Jésuites...  Il  voulut  opé- 
les  haïssait  dans  les  parlements  :  les  uns,  rer  la  régénération  de  l'Etat  en  employant 
parce  que,  comme  gallicans,  ils  voyaient  en  les  formes  les  plus  violentes  et  les  plus  dcs- 
eux  les  ennemis  des  libertés  de  l'Eglise  de  potiques;  pour  libérer  sa  nation  de  la  dé- 
France, et  les  fauteurs  de  la  suprématie  ab-  pendance  de  l'étranger,  il  l'opprima;  sous 
solue  du  Siège  apostolique;  les  au !ros,  parce  prétexe  de  travailler  au  bien  public,  il  as- 
que,  comme  jansénistes,  ils  détestaient  leurs  souvit  son  avidité  et  celle  des  membres  de 
principes  relâchés  sur  la  pénitence  et  la  sa  famille;  son  caractère  vindicatif  se  délecfa 
grâce.  Ils  avaient  de  plus  contre  eux  la  nou-  en  faisant  couler  le  sang  de  ses  ennemis 
velle  doctrine  de  Voltaire  et  de  ses  parti-  personnels.  L'humiliation  des  grands,  qui 
sans  ;  mais  ils  étaient  assez  adroits  pour  l'avaient  dédaigné,  lorsqu'il  n'appartenait 
prendre  les  philosophes  dans  leurs  propres  pas  encore  à  leur  caste,  et  qu'il  traitait  avec 
filets,  tandis  que  la  sévérité  inexorable  des  morgue  depuis  qu'il  était  devenu  la  source 
jansénistes,  en  fait  de  morale,  ctleur violence  des  faveurs,  enfin  la  destruction  des  Jésui- 
contre  les  Jésuites,  frayaient. le  chemin  aux  tes,  devinrent  ses  passions  dominantes;  sa 
novateurs,  et  augmentaient  le  parti  de  tous  vanité  aspirait  à  la  gloire  de  devenir  l'idole 
ceux  qui  redoutaient  l'anathème  roligieux.  des  philosophes  et  des  économistes,  dont  il 

«  L'Espagne  et  le  Portugal  auraient  perdu  voulait  mettre  en  pratique  les  doctrines. 
leurs  peines,  les  parlements  français  au-  «  Nous  sommes  parvenus  à  l'événement 
raient  en  vain  rendu  l'ordre  des  Jésuites  le  plus  important  du  ministère  de  Pombal , 
responsable  des  spéculations  d'un  frère  re-  à  la  guerre  à  mort  qu'il  a  livrée  aux  Jésui- 
ligieux  (le  P.  Lavalette),  dans  ce  fameux  tes.  11  est  l'auteur  de  la  chute  de  l'ordre,  et 
procès  qui  roula  sur  une  banqueroute,  et  ils  comme  tel  il  a  mérité  des  statues  dans  tous 
auraient  cherché  inutilement,  dans  les  cons-  les  temples  des  philosophes,  et  est  devenu 
titutions  de  l'ordre,  la  raison  d'une  enquête  un  objet  d'exécration  pour  ceux  qui,  dans 
judiciaire,  si  Choiseul  n'avait  fait  cause  corn-  la  destruction  de  l'ordre  de  Loyola  ,  ont  vu 
mune  avec  tous  les  ennemis  des  Jésuites,  et  l'intention  de  perdre  la  religion.  Les  conse- 
nt madame  de  Pompadour  n'avait  voulu  per-  quences  de  cette  destruction,  soit  en  bien, 
dre  cet  ordre,  par  bien  des  raisons  qui  sont  soit  en  mal,  nous  restent  ici  étrangères; 
étrangères  à  Vhistoire  générale.  simple  historien,  nous  allons  rapporter  les 

t  L'instrument  de  leur  destruction  fut  un  faits  en  tant  qu'ils  concernent  le  Portugal; 

Pape  qu'on  avait  élevé  au   Siège  apostoli-  il  est  vrai  que  ces  faits  ont  été  enveloppés 

que  dans  l'espoir  qu'il  prononcerait  la  sup-  dans  l'obscurité,  et  que  plus  d'une  fois  il  est 

pression  de  cet  ordre.  impossible    de  pénétrer  jusqu'à    la  vérité. 

«Enmèmetempsquelecorpsenscignantdes  Néanmoins,  malgré  les  ténèbres  dont  on  l'a 

Jésuites  fut  dispersé,  un  autre,  d'un  genre  couverte,  une  chose  est  claire,  c'est  que  les 

tout  opposé,  s'éleva;  il  se  composait  de  tous  reproches  fondés  que  Carvalho  a  pu  faire 

ceux  qui  travaillèrent  à  VEncyclopédie...  »  aux  Pères,  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

«    Sohlosser    s'exprime    comme    Jean   de  Le  ministre  s'est  plus  souvent  servi  des  armes 

Muller  sur  les  causes  de  l'expulsion  des  Je-  de  la  mauiaisefoi,  de  la  calomnie  et  de  Vexa- 

suites  du    Portugal   et  de  l'Espagne.  Voici  gération,  que  de  celles  de  la  candeur.  » 

comment  il  juge  les  deux  ministres  auteurs  Après  le  récit  des  faits,  Schœll  conclut  : 

de  cette  expulsion  :  «  Les  siècles  et    les  peuples    que  nous 

Le  marquis  de  Pombal  :  «  Sa  haine  contre  avons  stigmatisés  de  l'épithète  de  barbares 

la  Société  de  Jésus  lui  concilia  lesjansénis-  n'ont  pas  donné  de  plus  grands  exemples 

tes  et  les  philosophes   français,  si  puissants  d'inhumanité  que  le  gouvernement  portu- 

alors  dans  l'Europe.  gais  dans  sa  manière  de  traiter  les  Jésuites. 

Le  comte  d'Aranda...  :  «  Le  même  qui,  «  Depuis  17G4,  le  duc  de  Choiseul  avait 
ayant  quitté  ses  charges  en  Espagne,  et  s'é-  expulsé  les  Jésuites  de  France;  il  persécu- 
tant fait  nommer  ambassadeur  à  Paris,  brilla  tait  cet  ordre  jusiju'en  Espagne.  On  employa 
seize  ans  dans  la  société  des  philosophes,  sans  tous  les  moyens  d'en  faire  un  objet  de  ter- 
parlager  la  pétulance  et  l'orgueil  de  plu-  reur  pour  le  roi,  et  l'on  y  réussit  enfin  par 
sieurs  d'entre  eux...  »  une  atroce  calomnie.  On  assure  qu'on    mit 

ScHOELL.  —  Tous  les  aveux  si  décisifs  que  sous  ses  yeux  une  prétendue    lettre  du  P. 

nous  venons  délire  sont  confirmés  par  l'his-  Ricci,  général  des  Jésuites,  que  le  duc  de 

torien  protestant,  Schœll,  au  t.  XXXIX  de  Choiseul  est  accusé  d'avoir  fabriquée  ;  lettre 

son  grand  ouvrage,  le  Cours   d'histoire  des  par  laquelle  le  prélat  aurait  annoncé  à  son 

Etats  européens.  correspondant  qu'il  avait  à  rassembler  des 

En  parlant  de  l'expulsion  des  Jésuites  du  documents  qui  prouvaient  incontestable- 
Portugal,  il  trace  ainsi  le  portrait  du  mi-  ment  que  Charles  III  était  un  enfant  de  l'a- 
nistre  Pombal  :  dultère.  Cette  absurde  invention  fit  une  telle 

«  C'était  l'époque  oii  l'Europe    admirait  impression  sur  le  roi,  qu'il  se  laissa  arracher 

des  doctrines  nouvelles  en  matière  d'admi-  l'ordre  d'expulser  les  Jésuites.  » 

fiistration  et  de  commerce;  c'était  aussi  celle  Portrait  du  ministre  Aranda.  —  «  Enivré 
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(le  l'onocns  que  les  i)hilos(){)lio.s  t'innçais  brû- 
laient sur  son  autel,  il  ne  conmiissail  pas  de 
plus  graudc  gloire  (jue  d'être  compté  parmi  les 
ennemis  de  la  religion  et  des  trônes. 

«  11  y  a  aujourd'hui  un  sii^ne  efîayant  de 
la  lin  i)rocliaine  des  Etats,  dit  un  publicislc 
eu  18-28,  c'est  l'aflaiblissenient  prodij^ieux 
de  la  raison  humaine.  On  pourrait  dire  la 
même  chose  de  la  dernière  période  du  règne 
de  Louis  XV,  qui  prépara  les  désastres  de 
celui  de  Louis  XVI.  Deux  factions  qui  de- 
vaient se  détester  récij)roquement,  dès 
qu'elles  se  connaîtraient,  les  jansénistes  et 
iés  philosophes,  étaient  d'accord  sur  ce 
point,  la  haine  pour  l'autorité  légitime.  Leur 
union,  les  talents  de  leurs  coryphées,  leurs 
impostures  faisaient  illusion  à  la  niultilude 
des  ignorants  qui,  pour  paraître  philoso- 
phes, criaient  contre  tout  ce  que  les  philo- 
sophes condamnaient.  Le  dauphin,  pénétrant 
parfaitement  les  intentions  du  parti  qui, 
pour  parvenir  à  la  destruction  de  la  puis- 
sance séculière  et  au  renversement  de  l'au- 
torité royale,  minait  celle  de  l'Eglise,  accor- 
dait sa  protection  aux  adversaires  de  ce 
parti  impie,  ou,  pour  parler  le  langage  du 
lanatisme  du  temps,  qui  est  redevenu  celui 
dii  nôtre,  le  dauphin  éiait  je'sui te.  Le  vrai 
pst  que  ce  prince  était  sincèrement  attaché  à 
la  religion,  qu'il  était  dévot  :  c'était  un 
ridicule  aux  yeux  des  philosophes,  ou  plu- 
tôt cette  secte,  pour  laquelle  rien  n'était 
plus  formidable  que  la  vraie  piété,  cachait 
sa  frayeur  en  donnant  au  sentiment  le 
plus  sublime  l'apparence  d'une  faiblesse. 
Louis  XV  ne  pouvait  ignorer  que  son  fils 
voyait  avec  horreur  les  scandales  de  sa  vie 
privée  ;  il  savait  qu'il  avait  perdu  l'affection 
du  peuple,  et  il  se  laissa  facilement  per- 
suader qu'il  existait  une  ligue  qui  la  détour- 
nait de  lui  pour  la  diriger  vers  le  dauphin,  et 
que  les  Jésuites  étaient  l'ûme  de  la  cabale.  » 

Ici  l'historien  protestant  cite  les  lignes  où 
M.  de  Lacrelelle  expose  la  ligue  infâme  for- 
mée entre  le  duc  de  Choiseul  et  madame  de 
Pompadour. 

Nous  pourrions  étendre  beaucoup  plus  les 
citations  de  l'ouvrage  de  Schœll,  en  repro- 
duisant les  pages  où  il  raconte,  avec  indi- 
gnation, la  partialité  et  les  violences  des  en- 
nemis des  Jésuites  ;  où  il  constate  la  rési- 
î^nation  de  ces  victimes,  leur  loyauté  par  le 
refus  de  se  sauver,  en  prêtant  le  serment 
exigé.  Nous  renvoyons  au  livre  môme  les 
lecteurs  qui  voudront  s'édifier  sur  ce  procès. 
Citons  encore  ces  lignes. 

«  La  manière  dont  l'expulsion  des  Jésui- 
tes du  territoire  de  France  fut  exécutée,  en 
1767,  dans  l'île  de  Corse,  montra  la  préten- 
due philanthropie  des  coryphées  de  la  phi- 
losophie sous  un  triste  jour.  On  fut  injuste 
contre  les  Jésuites  français,  mais  la  conduite 
qu'on  observa  envers  les  Jésuites  espagnols, 
auxquels  la  république  de  Gênes  avait  ac- 
cordé un  asile  dans  l'île  de  Corse,  fut  bar- 
bare. » 

Léopold  Hanke.  —  Dans  son  Histoire  de 
ht  Papauté  pendant  le  xvi'  et  le  xvn'  sirclc, 
It    professeur   protestant  Léopold   Ranke , 


'raconte  l'œuvre  de  restauration  catholique, 
exécutée  en  Europe  contre  la  Réforme  et 
par  les'Jésuites.  Cet  ouvrage  devenu  célèbre 
est  le  démenti  le  plus  complet  qui  puisse 
être  donné  à  presque  toutes  les  attaques 
dont  les  Jésuites  ont  été  l'objet. 

Les  Jésuites  occupent  une  grande  place 
dans  les  quatre  volumes  de  Ranke  ;  nous 
sommes  obligé  d'abréger  beaucoup  les  ex- 
traits; on  pourra  consulter  l'ouvrage. 

Dans  le  tome  I",  livre  ii,  §  7,  p.  227  et 
suiv.,  nous  lisons  : 

«  Il  a  existé  d'autres  ordres  qui  faisaient 
aussi  un  mondehpartdans.le  monde, qui  dé- 
tachaient leurs  membres  de  toutes  les  autres 
relations  de  la  vie,  qui  se  les  appropriaient, 
qui  engendraient  en  eux,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  existence.  L'institut  des  Jésuites 
a  été  précisément  calculé  dans  ce  but.  Mais 
ce  qui  le  caractérise  éminemment,  c'est  que, 
d'un  côté,  non-seulement  il  favorise  le  déve- 
loppement individuel ,  mais  il  l'impose  ; 
et  de  l'autre,  il  s'en  empare  et  s'identifie. 
Voilà  pourquoi  tous  les  rapports  entre  les 
membres  sont  une  soumission  et  une  sur- 
veillance réciproque  :  et  cependant  ils  for- 
ment une  unité  intimement  concentrée,  une 
unité  parfaite,  pleine  de  nerf  et  d'énergie... 

«  Un  fait  à  signaler,  c'est  que  la  Société  se 
dispensant  en  général  des  pratiques  trop  ru- 
des de  la  discipline,  de  même  les  particuliers 
étaient  aussi  avertis  de  ne  pas  outrer  les 
exercices  religieux  ;  on  ne  doit  ni  affaiblir 
son  corps  par  le  jeûne,  par  les  veilles  et  par 
la  mortification,  ni  soustraire  trop  de  temps 
au  service  du  prochain  ;  on  doit,  non-seu- 
lement piquer  le  cheval  plein  d'ardeur, 
mais  aussi  le  contenir  ;  on  ne  doit  pas  se 
charger  de  porter  plus  d'armes  qu'il  n'est 
possible  d'en  employer;  on  ne  doit  pas  s'ac- 
cabler de  travail  au  point  que  la  liberté  de 
l'esprit  en  souffre. 

«  On  le  voit  clairement,  la  Société  veut 
posséder  tous  ses  membres  en  toute  pro- 
priété, mais  en  même  temps  elle  veut  aussi 
donner  à  leur  personnalité  la  plus  grande 
puissance  possible  de  développement  dans 
la  sphère  et  au  service  des  principes  mêmes 
de  l'ordre. 

«  Après  tout  une  semblable  organisation 
était  indispensable  pour  l'accomplissement 
des  devoirs  pénibles  auxquelsils  se  vouaient. 
Ces  devoirs,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient 
la  prédication,  l'instruction  et  la  confession. 
Les  Jésuites  se  consacrèrent  principalement 
aux  deux  dernières. 

«  L'instruction  avait  été  jusqu'à  présent 
entre  les  mains  de  ces  littérateurs  qui,  après 
s'être  Mvrés  longtemps  aux  études  dans  un 
esprit  tout  profane,  étaient  revenus  plus 
tard  à  prendre  une  direction  religieuse  dont 
la  cour  de  Rome  se  défiait  beaucoup  et 
qu'elle  finit  par  repousser.  Les  Jésuites  se 
consacrèrent  à  les  expulser  et  à  les  rempla- 
cer. D'abord  ils  étaient  plus  systématiques  ; 
ils  divisèrent  les  écoles  en  classes  ;  depuis 
les  j^jrçi^miers  éléments  jusqu'au  dernier  per- 
fcftiôiînemcnt  des  éludes,  ils'donnèr.entJeur 
instruction  dans  le  méra«  esprit  ;  ils  surv«il- 


1265 


lES 


DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES. 


JES 


{266 


laient  de  plus  les  .mœurs  et  formaient  des 
hommes  élevés  religieusement  ;  ils  étaient 
favorisés  par  le  pouvoir  politique,  et  enfin 
ils  enseignaient  gratuitement.  Si  la  ville  ou 
le  prince  avait  formé  un  collège,  les  par- 
ticuliers n'avaient  besoin  de  rien  pa^Tr.  Il 
était- expressément  défendu  aux  Jésuites  de 
demander  ou  de  recevoir  un  salaire  ou  une 
aumône  ;  l'instruction  était  gratuite  comme 
la  prédication  et  la  messe  ;  dans  l'Eglise 
même  il  n'y  avait  point  de  tronc. 

«  Une  pareille  institution,  vu  la  nature 
de  l'humanité,  devait  être  infiniment  avan- 
tageuse aux  Jésuites,  surtout  quand  on 
pense  qu'ils  enseignaient  avec  tout  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Non-seulement  les  pau- 
vres en  profitaient,  mais  les  riches  y  trou- 
vaient un  grand  soulagement,  dit  Orlandi- 
nus  ;  il  signale  les  résultats  extraordinaires 
obtenus  :  «  Nous  voyons,  dit-il,  briller  avec 
«  éclat  sous 'la  pourpre  des  cardinaux  des 
«  hommes  que  nous  avions  il  y  a  peu  de 
«  temps  sur  les  bancs  de  nos  écoles  ;  d'au- 
«  très  sont  parvenus  au  gouvernement 
«  dans  les  villes  et  dans  les  Etats  ;  nous 
«  avons  élevé  des  évêques;  d'autres  socié- 
«  tés  religieuses  ont  été  recrutées  par  nos 
«  écoles.  »  Comme  on  n'a  pas  de  peine  à  le 
croire,  ils  savaient  surtout  s'appoprier  les  ta- 
lents supérieurs.  Ils  achevèrent  de  se  cons- 
tituer en  un  corps  enseignant  qui,  en  don- 
nant à  l'instruction  le  caractère  religieux 
qu'elle  a  conservé  depuis,  en  maintenant 
une  unité  sévère  pour  la  discipline,  la  mé- 
thode et  l'éducation,  s'est  acquis  une  in- 
fluence incalculable. 

«  Mais  combien  ils  fortifiaient  cette  in- 
fluence, en  parvenant  h  s'emparer  de  la 
confession  et  de  la  direction  des  conscien- 
ces I  Aucun  siècle  n'était  plus  susceptible 
de  céder  à  cette  prétention,  aucun  n'en  avait, 
pour  ainsi  dire,  un  aussi  grand  besoin.  La 
règle  des  Jésuites  leur  enjoint,  «  pour  ac- 
«  corder  l'absolution  de  suivre  une  méthode 
a  uniforme,  de  s'exercer  dans  les  cas  de 
«  conscience,  de  s'habituer  à  une  courte  ma- 
«  nière  d'interroger,  et  de  tenir  prêts  contre 
«  chaque  espèce  de  péché  les  exemples  des 
«  saints,  leurs  paroles  et  d'autres  secours.  » 
Ce  sont  des  règles,  comme  il  est  évident, 
très-bien  calculées  sur  les  nécessités  de  la 
nature  humaine.  Cependantle  succès  extraor- 
dinaire auquel  ils  arrivèrent,  qui  servit  à 
la  propagation  de  leur  doctrine,  reposait  en- 
core sur  un  fait. 

«  Le  petit  livre  des  Exercices  spirituels 
est  très-remarquable.  L'efiicacité  de  cet  ou- 
vrage était  peut-être  d'autant  plus  grande, 
qu'il  n'était  recommandé  qu'occasionnelle- 
ment, dans  le  moment  de  troubles  du  cœur, 
d'un  besoin  intérieur...  11  sufilt  ici  d'avoir 
donné  une  idée  légère  de  ce  livre.  11  y  a 
dans  la  marche  qu'il  prend,  dans  les  pro- 
positions individuelles  et  dans  leurs  liaisons, 
quelque  chose  d'excitant  qui  accorde,  il  est 
vrai,  à  l'intelligence  une  activité  intérieure, 
mais  qui  l'enferme  et  l'enchaîne  dans  un 
cercle  étroit.  Il  est,  on  ne  peut  mieux ,  com- 
posé pour  parvenir  à  son  but,  la  méditation 


dominée  par  l'imagination.  Il  le  manque 
d'autant  moins  que  la  méthode  indiquée 
par  Ignace  repose  sur  des  expériences  per- 
sonnelles. 11  avait  successivement  introduit 
dans  son  traité  les  inspirations  de  son  ré- 
veil et  les  fruits  de  ses  progrès  spirituels» 
dei)uis  le  commencement  jusqu'à  l'an- 
née 15V8,  oii  son  livre  fut  a[)i)rouvé  par  le 
Pape.  On  dit  bien  que  le  jésuitisme  a  mis  à 
profit  les  praticjues  des  protestants,  et  cela 
peut  être  vrai  dans  quelques  points,  mais, 
dans  leur  ensemble,  les  deux  doctrines  sont 
en  complète  contradiction.  Ignace  opposa  à 
la  méthode  naturellement  discoureuse,  dé- 
monstrative et  polémique  des  protestants, 
une  méthode  toute  différente;,  courte,  ins- 
tinctive, et  conduisant  à  la  contemplation 
intérieure,  basée  sur  l'essor  indépendant 
du  gentiment  religieux,  excitant  à  la  spon- 
tanéité des  résolutions  immédiates. 

«  Et  c'est  ainsi  que  l'exaltation  qui,  dès  les 
premiers  temps,  animait  Ignace  de  Loyola, 
avait  cependant  produit  des  résultats  ex- 
traordinaires. Comme  il  était  en  même 
temps  militaire,  il  avait  réuni  précisément 
par  la  puissance  de  cette  libre  inspiration 
religieuse,  une  armée  spirituelle,  j)erma- 
nente,  composée  d'hommes  d'élite  indivi- 
duellement formés  pour  travailler  au  i)ut 
qu'il  voulait  atteindre,  armée  qu'il  comman- 
dait au  service  de  la  papauté  ;  en  j)cu  d'an- 
nées il  la  vit  se  répandre  dans  tous  les  pays 
de  la  terre. 

'(  Lorsque  Ignace  mourut,  la  Société 
comptait  treize  provinces,  non  compris  la 
province  romaine.  Dès  le  premier  aspect 
on  voit  déjà  où  se  trouvait  le  centre  de  la 
Société.  La  plus  grande  moitié  de  ces  pro- 
vinces, sept  d'entre  elles,  appartenaient 
seules  à  la  péninsule  pyrénéenne  et  à  ses 
colonies.  Il  y  avait  en  Castille  dix  collèges, 
cinq  dans  l'Aragon,  et  pas  moins  de  cinq  en 
Andalousie  ;  la  Société  s'était  étendue  très- 
loin  dans  le  Portugal.  Elle  possédait  des 
maisons  pour  les  profès  et  les  novices. 
Elle  s'était  à  peu  près  emparée  des  colonies 
portugaises.  Vingt-huit  membres  de  l'ordre 
étaient  occupés  daus  le  Brésil,  et  environ 
cent  membres  dans  les  Indes  orientales,  de- 
puis (loa  jusqu'au  Japon.  Une  tentative 
avait  été  faite  en  Ethiopie  ;  on  y  avait  en- 
voyé un  provincial.  On  se  croyait  assuré 
d'un  heureux  succès.  Toutes  ces  provinces 
de  langue  espagnole  et  portugaise  étaient 
dirigées  par  un  commissaire  général,  par 
François  Borgia.  Comme  on  l'a  dit,  c'est  en 
Espagne  que  surgit  la  première  pensée  de 
la  Société,  que  son  influence  était  la  plus 
grande,  mais  celte  influence  n'était  pas 
moins  grande  en  Italie,  ll.y  avait  trois  pro- 
vinces de  langue  italienne  :  1"  la  province 
romaine  qui  était  immédiatement  sous  les 
ordres  du  général,  avec  des  maisons  pour 
les  profès  et  les  novices,  avec  le  CoUegium 
romanum  et  le  CoUegium  germanicxun,  qui, 
d'après  le  conseil  du  cardinal  Morone,  fut 
expressément  institué  pour  les  Allemands, 
et  cependant  n'eut  pas  un  grand  succès  ; 
Naples   faisait  aussi   partie  de  <'ette   pro- 
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vince  ;  2"  la  [)rovin(L'  sicilienne  avec  quatre 
coUi'ges  déjà  tcnninés  ol  avec  deux  com- 
mencés :  le  vice-roi  Oella-Vega  y  avait 
amené  les  premiers  Jésuites  ;  Messine  et 
Palerme  avaient  rivalisé  entre  elles  pour 
fonder  des  collèges  ;  3"  enfin  la  province 
italienne  proprement  dite,  qui  comprenait 
la  haute  Italie  avec  dix  collèges.  On  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  dans  tes  autres  pays; 
,  partout  ailleurs  le  proteslautisme  on  une 
antipathie  instinctive  s'opoosa  au  dévelop- 
pement de  la  Société.  En  i*rance,  on  n'avait 
à  vrai  dire  qu'un  seul  collège  en  état  tl'ac- 
tivité.  Ou  di.slinguait  deux  provinces  alle- 
mandes qui  n'ont  càisté  que  dans  les  pre- 
miers temps.  La  province  supérieure  s'éta- 
blit à  Vienne,  à  Prague,  à  Ingolstadt  ;  mais 
partout  cependant  les  fondations  étaient 
précaires.  La  province  inférieure  devait 
comprendre  les  Pays-Bas  ,  toutefois  Phi- 
lippe II  ne  lui  avait  pas  encore  accordé  une 
existence  légale. 

«  Mais  la  rapidité  de  ce  premier  succès  an- 
nonçait déjà  à  la  société  la  puissance  à  la- 
quelle elle  était  destinée;  c'était  pour  elle 
un  signe  de  la  plus  haute  importance,  qu'elle 
se  fût  élevée  à  une  si  vaste  influence  dans  les 
pays  catholiques,  dans  les  deux  péninsules. 

«  Ferdinand  I",  se  trouvant  à  la  diète 
d'Augsbourg,  en  looO,  avait  auprès  de  lui 
son  confesseur,  Urbain,  évêque  de  Laybach. 
Celui-ci  était  du  petit  nombre  des  prélats 
restés  inébranlables  dans  leur  foi.  Il  monta 
souvent  en  chaire  dans  son  évêché  pour 
exhorter  le  peuple  à  persévérer  dans  la 
croyance  de  ses  pères,  pour  prêcher  qu'il 
n'y  a  quun  seul  bercail  et  un  seul  pasteur. 
Le  Jésuite  Lejay  se  trouvait  aussi  à  Augs- 
bourg,  et  faisait  (juelque  sensation  par  les 
conversions  qu'il  opérait.  L'évêque  L-Fbain 
fit  sa  connaissance.  Lejay,  le  premier,  lui 
parla  des  collèges  que  les  Jésuites  avaient 
fondés  auprès  de  plusieurs  universités.  La 
théologie  catholique  étant  dans  une  grande 
décadence  en  Allemagne,  l'évêque  Urbain 
donna  le  conseil  à  l'empereur  de  fonder  un 
collège  semblable  à  Vienne.  Ferdinand  ac- 
cepta avec  empressement;  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Ignace  de  Loyola, 
il  exprime  la  conviction  que  l'unique  moyen 
de  maintenir  en  Allemagne  la  doctrine  de 
l'Eglise,  c'est  de  donner  à  la  jeunesse,  pour 
instituteurs,  des  catholiques  pieux  et  savants. 
Les  conventions  furent  facilement  conclues  : 
en  1551  arrivèrent  treize  Jésuites  parmi  les- 
quels était  Lejay  lui-même,  et  auxquels 
Ferdinand  assigna  d'abord  un  logement,  une 
chapelle  et  une  pension,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
unît  peu  à  peu  avec  l'université,  et  leur  en 
confiât  l'inspection... 

«  Ce  fut  à  cette  époque  qu'ils  prirent  ra- 
cine à  Ingolstadt.  Les  tentatives  antérieures 
avaient  échoué  par  la  résistance  que  leur 
op[)osèrent  principalement  les  jeunes  mem- 
bres de  l'université  qui  ne  voulaient  se  lais- 
ser restreindre  par  aucune  école  privilégiée 
dans  l'enseignement  privé  qu'ils  donnaient. 
Mais,  en  1556,  lorsque  le  duc,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  avait  été  obligé  de  faire  de 


fortes  con(  essions  en  faveur  des  protestants, 
les  conseillers  catholiques  de  ce  prince  ju- 
gèrent qu'il  était  d'une  nécessité  urgente  de 
faire  (juehpie  chose  d'elïicace  pour  le  main- 
tien de  l'ancienne  croyance.  C'étaient  sur- 
tout le  chancelier  Wiguleus  Hund,  qui  mon- 
tra autant  de  zèle  à  consei'ver  qu'à  étudier 
l'ancien  état  de  l'Eglise,  et  Henri  Sclnvig- 
ger,  secrétaire  intime  du  duc.  Ce  lurent  eux 
qui  rappelèi-ent  les  Jésuites.  Le  7  juillet 
LJ5(),  jour  de  la  Saint-AVilibald,  ils  entrèrent 
au  nombre  de  dix-huit  dans  Ingolstadt  :  ils 
avaient  choisi  ce  jour,  parce  que  saint  Wi- 
libald  est  regardé  comme  le  premier  évêque 
de  ce  diocèse.  Ils  rencontrèrent  encore  beau- 
coup de  dilficultés  dans  la  ville  et  l'univer- 
sité; mais  ils  parvinrent  à  les  vaincre  insen- 
siblement... 

«  Les  Jésuites  se  propagèrent  du  sein  de 
ces  trois  métropoles  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne. 

«  De  Vienne  ils  se  répandirent  immédia- 
tement dans  les  pays  autrichiens.  Ferdi- 
nand I"  les  établit,  en  1550,  à  Prague,  où  il 
fonda  pour  eux  un  collège  destiné  princi- 
palement à  la  jeunesse  noble.  Il  y  envoya 
même  les  pages,  et  l'ordre  rencontra  de  la 
bienveillance  et  un  appui  auprès  de  la  par- 
tie catholique  de  la  noblesse  bohémienne, 
clicz  les  Rosemberg  et  les  Gobkowitz... 

«  Une  assemblée  du  clergé  du  diocèse  fut 
convoquée  pour  le  moment  de  leur  arrivée. 
Le  premier  emploi  de  leur  zèle  se  porta  à 
essayer  de  ramener  les  prêtres  hongrois  à 
l'orthodoxie,  et  de  leur  faire  renier  les  doc- 
trines hétérodoxes  vers  lesquelles  ils  incli- 
naient. A  peine  étaient-ils  à  l'œuvre,  et  déjà 
on  le^  appela  en  Moravie.  Guillaume  Prus- 
sinowski,  évêque  d'Olmutz,  qui  avait  appris 
à  connaître  l'ordre  des  Jésuites,  pendant 
qu'il  faisait  ses  études  en  Italie,  les  invita  à 
venir  s'établir  auprès  de  lui;  un  Espagnol, 
nommé  Hurtado  Perez,  fut  le  premier  rec- 
teur à  Olmutz;  bientôt  nous  les  trouvons  à 
Brunn. 

«  De  Cologne,  la  Société  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces  rhénanes... 

«  Pierre  Editer  et  Simon  Bagen,  tous  deux 
conseillers  privés  du  prince  électoral  Daniel 
de  Mayence,  crurent  reconnaître  aussi  que 
l'introduction  des  Jésui  tes étai t  le  seul  moyen 
de  relever  l'université  de  Mayence  qui  tom- 
bait en  décadence.  Malgré  la  résistance  crue 
leur  opposèrent  les  chanoines  et  les  feuda- 
taires,  ils  fondèrent,  pour  l'ordre  des  Jésui- 
tes, un  collège  à  Mayence,  et  une  école  pré- 
paratoire à  Aschaffenbourg. 

«  La  Société  faisait  toujours  de  plus  grands 
progrès  en  remontant  le  Rhin.  Elle  parais- 
sait désirer  de  préférence  avoir  un  établis- 
sement à  Spire,  soit  à  cause  du  grand  nom- 
bre d'hommes  distingués  qui  s'y  trouvaient 
réunis  parmi  les  assesseurs  de  la  chambre 
de  justice,  sur  lesquels  il  était  extraordinai- 
rement  important  d'acquérir  de  l'influence, 
soit  pour  s'occuper,  dans  le  voisinage,  à  l'u- 
niversiîé  de  ïleiielbcrg,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  à  cause  de  ses  pro- 
fesseurs protestants.  Peu    à   peu    ils    pé- 
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nétrèreiit  à  Spire  et  s'y  établirent 

«  Le  Tyrol  leur  fut  ouvert.  Conformément 
aux  désirs  des  filles  de  l'empereur,  ils  s'é- 
tablirent à  Inspruck,   et  ensuite  dans  son 
voisinage,  à  Hall.  Ils  firent   toujours   des 
progrès  de  plus  en  plus  grands  en  Bavière. 
À  Munich,  où  ils  arrivèrent  en  1559,  ils  ob- 
tinrent encore  plus  d'avantages  et  de  res- 
sources qu'à  Ingolstadt;  ils  appelaient  cette 
première  ville  la  Rome  allemande.   Déjà  une 
nouvelle  et  grande  colonie  s'était  élevée  non 
loin  d'Ingolstadt.  Pour  ramener  son  univer- 
sité de  Dillingen  à  son  but  primitif,  le  car- 
dinal Truchs%is  prit  la  résolution  de  congé- 
dier tous  les  professeurs  qui  y  enseignaient 
encore,  et  de  la  confier  entièrement  aux  Jé- 
suites. Un  arrangement  positif  fut  conclu  à 
ce  sujet,  à  Botzen,  entre   les  commissaires 
allemands  et  italiens  du  cardinal  et  de  la  So- 
ciété.   Les  Jésuites  arrivèrent,  en  l;iti3,  à 
Dillingen,  et  prirent  possession  des  chaires. 
Ils  racontent  avec  une  grande   satisfaction 
comment  le  cardinal,  à  peine  de  retour  d'un 
voyage,  fit  une  entrée  solennelle  à  Dillin- 
gen, s'adressa  de  préférence,  parmi  ceux  qui 
étaient  venus  le  recevoir,  aux  Jésuites,  leur 
donna  sa  main  à  baiser,  les  appela  ses  frè- 
res, visita  leurs  cellules  et  mangea  avec  eux. 
Il  les  favorisa  de  toutes  ses  forces,  et  établit 
bientôt  pour  eux  une  mission  à  Augsbourg. 
«  En  un  si  petit  nombre  d'années,  quels 
progrès  extraordinaires  avait  faits  la  Société! 
En  1551,   les  Jésuites  n'avaient  encore  au- 
cune situation  fixe  en  Allemagne  :  en  loGG, 
ils  occupaient   la  Bavière  et    le   Tyrol,  la 
Franconie  et  la  Souabe,   une  grande  partie 
desprovincesrhénanes,l'Autricne;  ils  avaient 
pénétré  en  Hongrie,  en  Boliême  et  en  Mora- 
vie. On  s'aperçut  aussitôt  des  effets  de   leur 
influence  :  en  1561,  le  nonce  du  Pape  assure 
«  qu'ils  gagnent  beaucoup   d'âmes  et  ren- 
«  dent  un  grand  service  au  Saint-Siège.  » 
C'était  la  première  impulsion  antiprotestante 
durable  que  reçut  l'Allemagne... 

«  Ils  travaillaient  surtout  au  perfectionne- 
ment des  universités.  Leur  ambition  était 
de  rivaliser  avec  la  célébrité  des  universités 
protestantes.  Toute  la  culture  scientifique 
de  cette  époque  reposait  sur  l'étude  des  lan- 
gues anciennes.  Ils  les  cultivèrent  avec  un 
nouveau  zèle,  et  en  peu  de  temps  on  crut 
pouvoir  comparer  les  professeurs  jésuites 
aux  restaurateurs  mêmes  de  ces  études. 

«  Ils  cultivèrent  aussi  d'autres  sciences  : 
François  Koster  enseigna  à  Cologne  l'astro- 
nomie d'une  manière  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive. Mais  les  doctrines  théologiques 
étaient,  bien  entendu,  le  sujet  principal  de 
leur  enseignement;  ils  e'y  livraient  avec  la 
plus  grande  activité,  mêiue  pendant  les  jours 
de  fêtes;  ils  ressuscitèrent  l'usage  des  exer- 
cices de  thèses ,  sans  lesquels,  comme  ils 
disaient,  tout  enseignement  est  mort;  les 
exercices  qu'ils  rendaient  publics  étaient 
pleins  de  convenance,  de  politesse,  d'ins- 
truction et  les  plus  brillants  que  l'on  eût  ja- 
mais vus.  On  ne  tarda  pas  à  se  persuader 
qu'à  Ingolstadt  l'université  catholique  était 
parvenue  au  point,  du  moins  en  théologie, 


de  pouvoir  se  mesurer  avec  toute  autre  uai- 
versité  de  l'Allemagne.  Ingolstadt  obtint,  à 
la  vérité  dans  un  sens  opposé,  une  influence 
semblable  à  celle  qu'ayaient  eue,  pour  la 
Réforme,  Wittemberg  et  Genève. 

«  Les  Jésuites  ne  se  dévouaient  pas  avec 
moins  d'ardeur  à  ladirectiondes  écoles  de  la- 
tinité. Une  des  principales  pensées  de  Lainez, 
c'est  qu'il  fallait  donner  de  bons  professeurs 
aux  classes  inférieures  de  grammaire,  la 
première  impression  que  reçoit  l'homme 
étant  celle  qui  importe  le  plus  pour  toute 
sa  vie.  Doué  d'une  intelligence  droite,  Lai- 
nez chercha  des  hommes  qui,  voués  à  cette 
partie  de  l'enseignement,  songeaient  à  lui 
consacrer  toute  leur  vie;  car  c  est  le  temps 
seul  qui  initie  àtoutesles  difficultés  de  cette 
fonction  et  donne  au  maître  l'autorité  natu- 
relle et  nécessaire. 

«  Les  succès  des  Jésuites  furent  prodi- 
gieux. On  observa  que  la  jeunesse  appre- 
nait chez  eux  beaucoup  plus  en  dix  mois, 
que  chez  les  autres  (>n  deux  ans;  des  protes- 
tants même  rappelèrent  leurs  enfants  des 
gymnases  éloignés  pour  les  confier  aux  Jé- 
suites. 

«  Ceux-ci  établirent  encore  des  écoles  des 

f)auvres,  des  instructions  religieuses  pour 
es  enfants,  des  catéchismes.  Le  catéchisme 
de  Canisius  était  composé  de  questions  bien 
enchaînées  et  de  réponses  concises  ;  il  suffi- 
sait parfaitement  aux  intelligences  destinées 
à  l'apprendre. 

«  Cet  enseignement  était  tout  à  faitdansle 
sens  de  cette  dévotion  mystique  qui,  dès  le 
commencement,  caractérisait  d'une  manière 
si  particulière  l'institut  des  Jésuites.  Le  pre- 
mier recteur  à  Vienne  était  un  Espagnol, 
nommé  Jean  Victoria,  lequel  signala  autrefois 
à  Rome  son  entrée  dans  la  Société  par  cette 
singularité  :  revêtu  d'un  cilice,  il  traversa 
le  Corso  pendant  les  fêtes  du  carnaval,  en 
se  flagellant  jusqu'à  ce  que  le  sang  ruisselât 
de  tous  ses  memnres.  Les  enfants  de  Vienne 
qui  fréquentaient  les  écoles  des  Jésuites  se 
distinguèrent  bientôt  par  l'inébranlable  refus 
de  goûter,  pendant  les  jours  de  jeûne,  aux 
viandes  défendues,  que  leurs  parents,  au 
contraire,  mangeaient  sans  scrupule.  A  Co- 
logne, on  se  fit  de  nouveau  un  honneur  de 
porter  le  chapelet.  A  Trêves,  on  commença 
à  vénérer  les  reliques,  avec  lesquelles  per- 
sonne n'avait  plus  osé  se  montrer  depuis 
plusieurs  années.  En  1560,  la  jeunesse 
d'Ingolstadt  partit  de  l'école  des  Jésuites 
pour  aller  deux  à  deux,  en  pèlerinage  à 
Eichstadt,  afin  d'être  fortifiés, .à  l'époque  de 
la  confirmation,  «  par  la  rosée  qui  tombe  à 
i(  petites  gouttes  du  tombeau  de  sainte  WaL- 
«  purgis.  »  Cette  direction  religieuse,  partie 
des  écoles,  fut  propagée  par  la  prédication 
et  la  confession  dans  toute  la  population. 

«  Un  tel  mouvement  religieux  est  peut- 
être  sans  exemple  dans  l'histoire  du  monde. 

«  Quand  une  nouvelle  impulsion  morale 
et  intellectuelle  s'est  emparée  des  hommes, 
elle  s'est  toujours  opérée  par  la  puissance 
d'individualités  imposantes,  par  la  force 
•nlraînante   d'idées  nouvelles    Ici ,   l'effet 


1271 


JES 


DICTIONNAIRE 


JKS 


1272 


(^(ait  produit  sans  aucune  grande  manifes- 
talioii  Milcllcctucllo... 

«  Ni  !our  pif^lc  ni  leur  science  ne  mar- 
chaicMil  ({ans  les  routes  libres,  illimitées, 
non  lVay('es;  cependant  elles  avaient  une 
(|iialil(''  ([in  les  distinj^uait  essentiellement, 
c'était  une  méthode  sévère.  Tout  était  cal- 
culé, car  tout  avait  son  but.  Une  semblable 


ces  souffrances,  ilsnc  négligèrent  pas  l'union 
des  Chrétiens  de  l'Église  d'Orient  avec 
J'Église  romaine...  » 

En  terminant  ce  chapitre,  Ranke  s'écrie  : 
«  Quelle  activité  immense,  embrassant  le 
monde  entier,  pénétrant  en  même  temps 
dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes,  envoyant 
ses    représentants    et    ses     défenseurs   au 


association,  dans  le  môme  corps,  de  science     Thibet  et  en  Scandinavie,  partout  sachant 
à  un   degré   suffisant  de  profondeur  et  de      s'attacher  le    pouvoir  de  l'Etat,  en  Angle 


zèle  infatigable,  de  travail  et  de  persuasion, 
de  pompe  et  de  mortification,  de  propaga- 
tion et  d'unité  systématiciue ,  n'a  jamais 
existé,  avant  eux,  dans  le  monde.  Ils  étaient 
laborieux  et  mystiques,  politiques  et  en- 
thousiastes; c'étaient  des  gens  que  l'on  ai 


terre  comme  en  Chine  1  Et  sur  cette  scène 
illimitée,  partout  encore  vous  la  voyez, 
cette  activité  jeune,  énergique,  infatigable  1 
L'impulsion  qui  agissait  au  centre  se  faisait 
sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation  et  de 
force  entraînante   sur  les  travailleurs  des 


mail   c\   fréquenter,    n'ayant  aucun   intérêt  pays  lointains!... 

personnel,  s  aidant  tous  les  uns  et  les  au-  «  Au  xviii'   siècle,  les   Jésuites    étaient 

très;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  encore  très-puissants,  principalement  parce 

.';i  bien  réussi.  qu'à  cette  époque,  comme  dans  les  précé- 

«  Nous,  Allemands,  nous  devons  rattacher  dentés,  ils  occupaient   les   confessionnaux 

?i  ce  succès  une  considération  particulière,  des  grands    et   des  princes,    et  dirigeaient 

La  doctrine;  théologique  de  la  papauté,  ainsi  l'instruction  de  la  jeunesse.  Leurs  œuvres, 

que  nous  l'avons  dit,  n'avait  presque  plus  soit  religieuses,  quoiqu'elles  ne  fussent  plus 

do  crevants  chez  nous.  Les  .Jésuites  vinrent  poussées  avec  leur  ancienne   énergie,  soit 


])Our  la  rétablir.  Qu'étaient  les  Jésuites,  lors- 
qu'ils arrivèrent  chez  nous?  Des  Espagnols, 
(les  Italiens,  des  Néerlandais  :  on  ignora 
pendant  long'emps  le  nom  de  leur  ordre; 
on  les  apjx'Jaitdcs  j)rèlres  espagnols.  Ils 
o.'cupèrent    les   chaires  et    trouvèrent  des 


commerciales,  embrassaient  toujours  le 
monde  entier.  Au  milieu  des  progrès  de 
l'esprit  nouveau,  ils  restèrent  inébranlable- 
ment  attachés  aux  doctrines  de  l'orthodoxie 
et  de  la  soumission  à  l'Église  ;  tout  ce  qui 
était  0])posé  à  ces  doctrines,  théories  phi- 


éièves  qui  embrassaient  leurs  doctrines.  Ils      losophiques,   idées  jansénistes,    croyances 


n'ont  rien  reçu  des  Allemands;  leur  doctrine 
el  JLMir  conslitulion  étaient  achevées  et  for- 
nuilées  avant  qu'ilsn'apparussent  chez  nous. 
Nous  pouvons  donc  considérer  les  progrès 
de  leur  Institut  chez  nous  comme  une  nou- 
velle intervention  de  l'Europe  romaine  dans 
rEui'opo  germanique... 

«  On  fraya  le  chemin  h  ces  étrangers  qui 


protestantes ,  ils   les  condamnèrent  toutes 
éj,alcment... 

«  Pondant  le  conflit  de  ces  deux  tendances 
ennemies  au  milieu  du  xvni"  siècle,  des 
ministres  réformateurs  parvinrent  au  timon 
des  affaires  dans  presque  tous  les  États 
catfioliqiies  :  Choiseul  en  France,  AYall, 
Sq]iillace  en  Espagne,  Tanucci  h  Naples, 
Carvalho  en  Portugal  ;    tous   des   hommes 


soumirent  les  esprits   avec  leurs  doctrines 

lahilomentforuiulécs,  porfectionnéesjusc{ue      qui  avaient  couvé  pendant  leur  vie  la  pon- 
ians  les  moindres  détails,   et  n'offrant  au-     sée  d'étouffer  la  prépondérance  de  l'élément 


ecclésiastique.  En  eux  se  fortifia  et  se  per- 
sonnifia l'opposition  contre  l'Église,  opposi- 
tion sur  laquelle  reposait  leur  propre  puis- 
sance. La  lutte  était  d'autant  plus  inévitable 
que  les  Jésuites  entravaient  tous  leurs  pro- 
jets, et  par  leur  résistance  et  par  leur  in- 
fluence sur  les  cercles  les  plus  élevés  de  la 
société... 
«  A  cette  époque,    Benoît  XIV  mourut. 


d 

cune  j)rise  au  doute. 

«  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'al- 
liance intime  des  Jésuites  avec  la  France, 
et  les  faveurs  qu'ils  reçurent  de  Henri  IV. 
(]e  prince  prit  aussi  j)art  aux  divisions  inté- 
rieures de  l'ordre  ;  il  s'était  entièrement 
])rononcé  pour  Acjuaviva,  auquel  il  lit  écrire 
pour  l'assurer  de  ses  bonnes  grâces  ;  il  fit 
également  connaître  à  l'Institut  sou  désir 

((u'il  ne  fût  entrepris  aucun  changement  Un  homme  de  sentiments  tout  opposés, 
dans  la  constitution  de  la  société.  »  Clément  XIII,  fut  élu  Pape,  le  6  juillet  1758. 

Au  tome  IV,  liv.  vu,  ch.  2,  §  0,  p.  lO'i-  à  «  Clément  possédait  une  âme  pure,  des 
110,  lisez  le  brillant  tableau  dans  "  lequel  intentions  droites;  il  priait  beaucoup  et 
llaid<e  expose  les  conquêtes  faites  parles  ardemment  ;  sa  plus  grande  ambition  était 
Jésuites  à  la  civilisation  chrétienne  dans  d'être  canonisé.  Il  était  fermementconvaincu 
l'Amérique,  dans  les  Indes,  la  Chine,  le  que  tous  les  droits  de  la  papauté  doivent 
Japon.  Voy.  Missions. 

«  Dans  tous  ces  pays,  dit  Ranke,  les  Jé- 
suites (léj^loyèrent  un  génie  aussi  flexible 
que  })ersévorant  et  Ojjiniâtre,  et  leurs  pro- 
grès prirent  une  extension  au  delà  de  tout 

ce  qu'on  aurait  pu  es])érer  ;  ils  réussirent  à  persévérance,  reconquérir  tout  ce  qui  avait 
vaincre,  du  moins  en  partie,  la  résistance  été  perdu,  et  rétablir  la  splendeur  obscurcie 
vivace  de  ces  religions  nationales  qui  de  Rome.  Il  regardait  les  Jésuites  comme 
régnent  en  Orient.  Au  milieu  de  toutes  ces  les  défenseurs  les  plus  fidèles  du  Sainî-Siége 
immenses  préoccupations,  de  ces  luttes,  de      et  de  la  religion,  et  trouvait  qu  il  n'était  [)as 


être  sacrés  et  inviolables  ;  aussi  gémissait-il 
profondément  de  ce  qu'on  en  avait  laissé 
périmer  quelques-uns  ;  il  était  décidé  à  ne 
faire  aucune  concession  ;  il  était  même 
persuadé  qu'on  pouvait  encore,  à  force  de 
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nécessaire  de  les  réformer.  Son  entourage 
le  fortifia  dans  toutes  ces  idées. 

f<  Mais  dans  la  situation  présente  des 
affaires,  cette  conduite  de  Clément  ne  put 
amener  d'autre  résultat,  si  ce  n'est  de  ren- 
dre les  attaques  plus  violentes  et  de  les 
diriger  même  contre  le  Saint-Siège. 

«  En  Portugal,  les  Jésuites  furent  impli- 
qués, et  on  ne  peut  cependant  pas  dire  si 
ce  fut  à  tort  ou  à  raison,  dans  les  enquêtes 
faites  à  propos  d'un  attentat  contre  la  vie  du 
roi  ;  il  s'ensuivit  des  persécutions,  et  ils 
finirent  par  être  exilés  avec  une  violence 
impitoyable,  et  transportés  sur  les  côtes  de 
l'État  romain. 

«  Pendant  ce  temps,  ils  étaient,  à  cause 
du  procès  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
tombés  en  France  au  pouvoir  des  parle- 
ments, dont  ils  furent  toujours  profondé- 
ment haïs.  Cette  affaire  fut  traitée  avec  beau- 
coup d'éclat... 

«  La  destruction  de  la  Société  fut  décidée. 
Le  parlement  de  Paris  prononça,  le  6  août 
1762,  l'abolition  des  Jésuites  en  France.  Le 
Pape  déclara,  à  la  vérité,  dans  un  consistoire, 
que  ce  décret  était  nul  et  non  avenu;  mais  les 
choses  en  étaient  déjà  arrivées  au  point  qu'il 
n'osa  pas  publier  l'allocution  dans  laquelle 
il  avait  fait  cette  déclaration. 

«  Cette  réaction  se  propagea,  sans  s'arrê- 
ter, dans  tous  les  pays  soumis  au\  Bour- 
bons. On  persuada  à  Charles  III  d'Espagne 
que  les  Jésuites  avaient  conçu  le  plan"  de 
mettre  sur  le  trône,  à  sa  place,  son  frère 
don  Louis.  Il  fit  en  conséquence  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires  avec  cette  discré- 
tion qui  le  caractérisait,  et  fermer,  en  un 
seul  et  même  jour,  les  maisons  des  Jésuites 
dans  toute  l'Espagne.  On  suivit  sans  retard 
cet  exemple  à  Naples  et  à  Parme. 

«  Toutes  les  exhortations,  les  prières  et 
les  supplications  du  Pape  furent  inutiles; 
enfin  il  fit  une  autre  tentalive.  Lorsque  le 
duc  de  Parme  osa  défendre  le  recours  aux 
tribunaux  de  Rome,  ainsi  que  la  collation 
des  bénéfices  du  pays  h  d'autres  qu'à  des 
indigènes,  le  Pape  s'enhardit  à  lancer  un 
monitoire,  dans  lequel  il  prononça  les  cen- 
sures ecclésiastiques  contre  son  vassal  ;  mais 
ce  premier  essai  de  défense  eut  les  plus 
mauvaises  suites  :  le  duc  répondit  comme 
n'aurait  osé  le  faire,  dans  des  siècles  j)récé- 
dents,  le  roi  le  plus  puissant;  tous  les  Bour- 
bons prirent  fait  et  cause  pour  lui;  Avignon, 
Bénévent,  Ponte-Corvo,  furent  occupés  par 
ce  prince. 

«  L'inimitié  des  cours  bourbonniennes 
alla  encore  plus  loin  :  elles  passèrent  immé- 
diatement de  la  persécution  contre  les  Jésui- 
tes à  des  attaques  contre  le  Saint-Siège.  » 
{Histoire  de  la  papauté  pendant  les  xvr  et 
xvn"  siècles,  par  L.  Ranke,  t.  l",  liv.  ii,  §  k, 
p.  228-235;  t.  II,  liv.  v,  §  3,  p.  IV8-I08;  t.  III, 
liv.vni,  §  17,  p.  3Y6-351.) 

Ranke  rapporte  ici  l'histoire  de  l'abolition 
di!  l'ordre  des  Jésuites.  Si  vous  voulez  savoir 
quelles  ont  été,  aux  yeux  de  l'illustre  his- 
toripp  protestant,  les  conséquences  de  cette 
abolition  de  l'ordre  des  Jésuites,  lisez  cette 


page  du  tome  IV  (p.  356,  liv.  viii^  ch.  1, 

§  17)  : 

«  L'effet  immédiat  de  cette  grande  mesure 
se  fit  sentir  sur  les  pays  catholiques.  Les 
Jésuites  avaient  été  persécutés  et  renversés, 
surtout  parce  qu'ils  défendaient  la  doctrine 
la  plus  rigoureuse  de  la  suprématie  du 
Saint-Siège;  celui-ci,  en  les  laissant  tombei, 
renonça  lui-même  à  cette  doctrine  et  à  ses 
conséquences.  L'opposition  religieuse  (jan- 
sénisme) et  philosophique  avait  donc  rem- 
porté la  victoire.  L'anéantissement  de  cette 
Société,  d'un  seul  coup  et  sans  préparation, 
de  cette  Société  qui  avait  fait  sa  principale 
œuvre  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  devait 
nécessairement  ébranler  le  monde  catholique 
jusque  dans  ses  profondeurs,  jusque  dans  la 
sphère  où  se  forment  les  nouvelles  généra- 
tions. Les  boulevards  extérieurs  ayant  été 
pris,  l'attaque  du  parti  victorieux  contre  la 
forteresse  intérieure  devait  commencer  avec 
encore  plus  d'énergie.  Le  mouvement  révo- 
lutionnaire s'accrut  de  jour  en  jour,  la  dé- 
fection des  esprits  se  propagea  avec  rapidité. 
Quel  espoir  restait-il,  lorsque  l'on  vit,  à 
cette  époque,  la  fermentation  éclater  en  Au- 
triche même,  dans  cet  empire  dont  l'exis- 
tence et  la  puissance  étaient  le  plus  intime- 
ment liées  avec  les  conquêtes  de  la  restau- 
ration catholique?  De  tels  progrès  n'étaient- 
ils  pas  les  symptômes  d'un  bouleversement 
général?  »  {/d.,  t.  III,  liv.  viii,  §  17,  p.  352.) 

Macal'ley,  ministre  de  la  guerre,  en  An- 
gleterre. —  Après  avoir  résumé  les  i)rogrès 
de  la  restauration  catholique  au  xvi'  siècle, 
l'auteur  arrive  ensuite  «  au  célèbre  Ignace 
de  Loyola,  qui,  dans  la  grande  réaction 
catholi(:ue,  joua  le  même  rôle  c^ue  Luther 
dans  la  révolution  protestante.  »  Puis  il 
continue  : 

«  N'étant  pas  satisfait  de  la  méthode  des 
Théatins,  l'Espagnol  (saint  Ignace)  se  ren- 
dit à  Rome.  Il  entra  pauvre,  obscur,  sans 
protecteur,  dans  la  cité  où,  à  cette  heure, 
deux  grandes  basiliques,  ornées  de  tableaux 
et  de  marbres  variés,  rappellent  les  services 
par  lui  rendus  à  l'Eglise;  où  sa  statue,  d'ar- 
gent massif,  s'élève  majestueusement;  où 
ses  ossements,  entourés  d'honneurs,  repo- 
sent sur  l'autel  même  de  Dieu.  Son  activité 
et  son  zèle  renversèrent  tous  les  obstacles  ; 
sous  sa  direction,  l'ordre  des  Jésuites  com- 
mença d'exister  et  arriva  rapidement  à  la 
plénitude  de  sa  gigantesque  puissance. 
Toutes  les  pages  des  annales  européennes , 
durant  grand  nombre  de  générations,  témoi- 
gnent de  la  véhémence ,  de  la  politique , 
de  la  discipline  parfaite,  du  courage  intré- 
pide, de  l'abnégation,  de  l'oubli  des  biens 
les  plus  chers  à  l'homme  privé,  du  profond 
et  opiniâtre  dévouement  à  atteindre  le  but 
proposé,  de  la  prudence  infinie  dans  l'em- 
ploi des  moyens,  qui  distinguèrent  les 
Jésuites  dans  la  lutte  pour  leur  Eglise.  L'es- 
prit catholique  s'était  concentré  dans  le  sein 
de  l'ordre  de  Jésus,  et  son  histoire  est  l'his- 
toire de  la  grande  réaction  catholique.  Cette 
Société  s'empara  de  la  direction  de  toutes 
les  institutions  qui  agissent  le  plus  puis^ 
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sauimcnt  sur  les  esprits  :  la  chaire ,  la 
presse,  le  vonfessioniial,  les  aradéinies.  Où 
prêchait  le  Jésuite,  réf,'lii.e  était  trop  petite 
j)()ur  l'auditoire.  Le  noiii  de  Jésuite,  en  tôte 
li'un  ouvrage,  en  assurait  le  succès.  Cétail 
c»  l'oreille  d  un  Jésuite  que  les  puissants,  les 
nobles  et  les  seigneurs  conliaient  Thistoire 
secrète  de  leur  vie.  C'était  de  la  bouche  du 
Jésuite  que  les  jeunes  gens  des  cJasses  hau- 
tes et  moyennes  apprenaient  les   premiers 


meilleurs  maîtres  pour  mes  sujets  catholiques 
que  ces  pères  aussi  savants  que  vertueux. 
Catherine,  François  Bacon,  Hugo  Grotius , 
Pierre  iJayle  ,  Leibnitz  ,  Lessing  ,  Herder  , 
Jean  de  Mùller  ,  Plank ,  Beckedorf,  se  sont 
tous  prononcés  en  faveur  de  J'ordre.  Com- 
ment cela  se  fait-il  ?  D'un  autre  côté,  les 
esprits  les  plus  étroits  et  les  âmes  les  plus 
viles  parmi  les  j)rotestants  se  sont  toujours 
attaqués  avec  acharnement  aux  Jésuites.  » 


rudiments  des  études,  jusqu'à  la  rhétorique  (Kern,  lac.  cit.) 

et  la  philosopîiie. La  littérature  et  la  science,  Après  les  témoignages  protestants,  ceux 

associées  jusque-là   de   l'incrédulilé   et  de  des  philo^■oplles  incrédules, 

l'hérésie,  devinrent  les  alliées  de  la  foi  ortho-  VoLTAinE  écrivait  le  7  février  17/t6  : 

dbie.  Devenue  reine  du  sud  de  l'Europe,  la  «  Pendant  sept  années  que  j'ai  vécu  dans 

Société  de  Jésus,  victorieuse,  se  prépara  la  maison  des  Jésuites,  qu'ai-je  vu  chez  eux? 

à  d'autres  conquêtes.  S'inquiétant  peu  des  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale, 

océans   et   des  déserts,  de  la  faim,  de  la  toutes  les  heures  partagées  entre  les  soins 

peste,  des  espions  et  des  lois  pénales,  des  qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de  leur 

prisons  et  des  tourments,  des  gibets  et  des  profession  austère.  Ten  atteste  des  milliers 

haches,  les  Jésuites  apparurent  sous  toutes  d'hommes  e'ievi's  comme  moi.  Ccstpouvqnbiie 

„^  e^ .4„„.  *„„„  i..„  .,„,...  x.,.i.„...   .../.  jjQ  cesse  de  m'étonner  qu'on  puisse  les  accu- 


les formes  dans  tous  les  pays;  écoliers,  mé- 
decins, marchands,  serviteurs,  on  les  vit  à 
la  cour  hostile  de  Suède,  dans  les  vieux 
châteaux  du  comté  de  Chester,  au  milieu 
des  campagnes  de  Connaught  ;  ils  dispu- 
taient, instruisaient,  consolaient,  attirant  à 
eux  les  cœurs  de  la  jeunesse,  ranimant  le 
courage  des  timides,  et  portant  le  cruciiix 
aux  lèvres  des  agonisants. 

«  Le  vieux  monde  était  trop  borné  pour 
une  si  étonnante  activité.  Les  Jc'^suites  abor- 


ser  d'enseigner  une  morale  corruptrice.  Ils 
ont  eu,  comme  les  autres  ordres  religieux, 
dans  des  tcmj)S  de  ténèbres,  des  casuistes  qui 
ont  traité  le  pour  et  le  contre  de  questions 
aujourd'hui  éclaircies  ou  mises  en  oubli; 
mais,  de  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  ingé- 
nieuse des  Lettres  j)rovincialcs  qu'on  doit 
jn^er  leur  morale?  C'est  assurément  par  le 
P.  Bourdaloue,  ])ar  le  P.  Cheminais,  par  les 
autres  prédicateurs,  par  leurs  missionnaires. 


dèrent  aux  rivages  que  les  gran<lesuécouvcT-     Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  provin 


tes  des  marins  du  siècle  précédent  .".valent 
ouverts  aux  entreprises  des  Euro[)éens.  On 
les  trouve  bientôt  au  fond  des  ruines  du  Pé- 
rou ,  aux  marchés  (Tcsclaves  des  caravanes 
africaines  ,  sur  les  rives  des  îles  lointaines  , 
dans  les  observatoires  de  la  Chine.  Ils  fai- 
saient des  prosélytes  dans  les  contrées  où  ni 
l'avarice  ni  la  curiosité  navflient  encore 
conduit  leurs  compatriotes  ;  ils  prêchaient 
et  disputaient  dans  des  langues  dont  pas  un 
des  fils  de  l'Occident  n'auraient  compris 
une  parole.  »  (Publié  dans  la  Bévue  d'Edim- 
bourg.) 


Claies  Cl  les  semions  du  P.  Bourdalôue,  on 
apj)rcndra  dans  les  premières  l'art  de  la 
raillerie,  celui  de  présenter  des  choses  in- 
diiî'é'iC'ites  sous  des  faces  criminelles,  celui 
d'insulter  avec  éloipience  ;  on  apprendra 
avec  le  P.  Bourdalôue  à  être  sévère  pour 
soi-même,  indule;ent  pour  les  autres.  Je  le 
demande  alors  :  de  quel  côté  est  la  vraie  mo- 
rale, et  lequel  de  ces  deux  livres  est  le  plus 
utile  aux  hommes?  J'ose  le  dire,  il  n  y  a 
rien  de  plus  contradictoire,  de  plus  inique, 
de  plus  iionteux  pour  l'humanité,  que  d'ac- 
cuser de  morale  relAchée  des  hommes  qui 


—  «  Ce  qui  est  constant,  dit  un  protestant,     mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  dure  et  qui 
'est  que  partout  où  les  Jésuites  se  sont  éta-     vont  chercher   la  mort  au  bout  de  l'Asie  et 


que  partout 
blis,  ils  se  sont  fait  remarquer  au  plus  haut     de  l'Amérique.  » 


degré  par  le  talent  de  faire  quitter  aux  hom- 
mes leur  existence  insociable  et  de  le:?  ame- 
ner progressivement  à  la  vie  de  société.  » 
(  Remark  on  the  Philippine  Islande  ,  1819- 
1822.) 

^  Kern.  —  «L'esprit  du  siècle,  ayant  résolu 
l'extermination  du  christianisme,  dirigea  sa 
première  opération  contre  les  Jésuites.  A 
bas  les  Jésuites.  Puis  :  A  bas  Jésus.  »  (Kerv, 
Widerlegung  der  Langischen  Behauptung  ei- 
ner  geselzl.  Siinde-Anbesehlung  bunter  den 
Jesuiten,  1824,  ) 

«  Parmi  les  protestants  ,    les  plus  grands 


Dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  dit 
encore,  en  parlanî  des  Lettres  vrovinciales  : 

«  Tout  le  livre  porte  à  faux,  on  y  attribue 
adroitement  à  la  Société  les  opinions  extra- 
vagantes de  quelques  Jésuites  espagnols 
et  flamands.  On  les  aurait  déterrées  aussi 
bien  chez  les  casuistes  dominicains  et  fran- 
ciscains; mais  c'était  aux  seulsJésuites  qu'on 
en  voulait.  On  tâchait,  dans  ces  Lettres,  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de 
corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein 
qu'aucune  secte,  qu'aucune  société  n'a  ja- 
mais eu,   ne  peut  jamais  avoir;  mais  il  ne 


I 


esprits  et  les  plus  nobles  cœurs  se  sont  en     s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de 
tout  temps  montrés  favorables  aux  Jésuites  ,      divertir  le  public.  » 


pour  peu  qu'ils  n'aient  pas  été  guidés  dans 
leur  appréciation  par  quelque  intérêt  privé. 
Ainsi  ,  par  exemple,  Frédéric  le  Grand  ,  à 
qui  l'on  proposait  de  chasser  les  Jésuites  de 
U  Silésie,  répondit  :  Je  ne  connais  yM.<   -g 


Essai  sur  les  mœurs ,  t.  III,  page  246,  on 
lit  :  «  On  les  a  vus  se  faire  un  grand  nom 
par  l'éducation  qu'ils  ont  donnée  à  la  jeu- 
nesse, aller  réformer  les  sciences  à  la  Chine, 
rendre  pour  un  temps  le  Japou  chrétien,  ei 
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donner  des  lOis  aux  peupies  du  Paraguay. 
A  l'époque  de  leur  expulsion  du  Portugal, 
premier  signal  de  leur  desiruction,ils  étaient 
environ  dix  raille  dans  le  monde,  tous  sou- 
mis à  un  général  perpétuel  et  absolu,  liés 
tous  ensemble  uniquement  par  l'obéissance 
qu'ils  vouent  à  un  seul.  Leur  gouvernement 
était  devenu  le  modèle  d'un  gouvernement.» 

Plus  loin.  Voltaire  ajoute  : 

«  Rien  ne  semble  plus  cojjtradictoire  que 
cette  haine  publique  dont  ils  ont  été  chargés, 
et  cette  confiance  qu'ils  se  sont  attirée;  cet 
esprit  qui  les  exile  de  plusieurs  pays,  et  qui 
les  y  remet  en  crédit;  ce  prodigieux  nombre 
d'ennemis,  et  cette  faveur  populaire.  Mais 
on  avait  vu  des  exemples  de  ces  contrastes 
dans  les  ordres  mendiants.  Il  y  a  toujours, 
dans  une  société  nombreuse,  occupée  des 
sciences  et  de  la  religion,  des  esprits  ardents 
et  inquiets  qui  se  font  des  ennemis,  des  sa- 
vants qui  se  font  de  la  réputation,  des  carac- 
tères insinuants  qui  se  font  des  partisans,  et 
des  politiques  qui  tirent  parti  du  travail  et 
du  caractère  de  tous  les  autres. 

«  Il  ne  faut  pas  sans  doute  attribuer  à 
leur  Institut,  à  un  dessein  formé,  général  et 
toujours  suivi,  les  crimes  auxquels  des  temps 
funestes  ont  entraîné  plusieurs  Jésuites. 
Ce  n'est  pas  certainement  la  faute  d'Ignace, 
si  les  Pères  Matthieu,  Guignard,  Guéret  et 
d'autres  ,  cabalèrent  et  écrivirent  contre 
Henri  IV  avec  tant  de  fureur,  et  s'ils  ont  été 
enfin  chassés  de  la  France,  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  et  détruits  par  un  Pape  coi'de- 
lier,  malgré  le  quatrième  vœu  qu'ils  faisaient 
au  Saint-Siège  ;  nul  ordre  religieux  ne  fut 
fondé  dans  des  vues  criminelles,  ni  même 
politiques.  » 

J.-J.  Rousseau.  —  «  A  M***.  —  Motiers, 
le  28,  ilQk.—  C'est  rendre  un  vrai  service  à 
un  solitaire  éloigné  de  tout,  que  de  l'avertir 
de  ce  qui  se  passe  par  rapport  à  lui.  Voilà, 
Monsieur,  ce  que  vous  avez  très-ob'igeam- 
ment  fait  en  m  envoyant  un  exemplaire  de 
ma  prétendue  lettreà  monseigneur  l'arche- 
vêque d'Auch. 

«  Cette  lettre,  comme  vous  l'avez  deviné, 
n'est  pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits 
pseudonymes  qui  courent  Paris  sous  mon 
nom.  Je  n'ai  point  vu  le  Diandement  auquel 
elle  répond,  je  n'en  ai  même  jamais  ouï  par- 
ler, et  il  y  a  huit  jours  que  j'ignorais  qu'il 
y  eût  un  M.  de  Tillet  au  monde.  J'ai  peine 
à  croire  que  l'auteur  de  cette  lettre  ait  voulu 
])ersuader  sérieusement  qu'elle  était  de  moi. 
IV'ai-je  pas  assez  d'affaires  qu'on  me  suscite, 
sans  m'aller  mêler  de  celles  d'autrui?  Depuis 
quand  m'a-t-on  vu  devenir  homme  de  parti? 
Quel  nouvel  intérêt  m'aurait  fait  changer  si 
brusquement  de  maximes?  Les  Jésuites  sont- 
ils  en  meilleur  état  que  quand  je  refusais  d'é- 
crire contre  eux  dans  leurs  disgrâces?  Quel- 
qu'un me  connaît-il  assez  lâche,  assez  ril  pour 
insulter  aux  malheureux?  Eh!  si  f  oubliais 
les  égards  qui  leur  sont  dus,  de  qui  pourraient- 
Us  en  attendre?)) 

D'Alembert.  —  «  La  Société  des  Jésuites 
est  redevable  à  Aquaviva  ,  plus  qu'à  tout 
autre,  de  ce  régime  si  bien  conçu  et  si  sage, 


qu'on  peut  appeler  le  chei-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie humaine  en  fait  de  politique,  et  q^ui 
a  coniribué  pendant  deux  cents  ans  à  1  a- 
grandissemont  et  à  la  gloire  de  cet  ordre. 

«  A  peine  la  Compagnie  de  Jésus  com- 
mença-t-olle  à  se  montrer  en  France,  c|u'elle 
essuya  des  diflicultés  sans  nombre  pour  s'y 
établir.  Les  universités  surtout  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  écarter  ces  nouveaux 
venus;  il  est  difficile  de  décider  si  cette  op- 
position fait  l'éloge  ou  la  condamnation  des 
Jésuites  qui  l'éprouvèrent.  Ils  s'annoncèrent 
pour  enseigner  gratuitement.  Ils  comptaient 
déjà  parmi  eux  des  hommes  savants  et  célè- 
bres, supérieurs  peut-être  à  ceux  dont  les 
universités  pouvaient  se  glorifier;  l'intérêt  et 
la  vanité  pouvaient  donc  suffire  à  leurs  ad- 
versaires, au  moins  dans  ces  premiers  mo- 
ments, pour  chercher  à  les  exclure.  »  (Opus- 
cule sur  la  Destruction  des  Jésuites.) 

<(  Ajoutons,  car  il  faut  être  juste,  qu'au- 
cune société  religieuse,  sans  exception,  ne 
peut  se  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres.  Les  Jésuites  se  sont  exercés  avec 
succès  dans  tous  les  genres,  éloquence,  liis- 
ioire,  antiquité,  géométrie,  littérature  pro- 
fonde et  agréable  ;  il  n'est  presque  aucune 
classe  d'écrivains  oii  elle  ne  compte  des 
hommes  dn premier  mérite... 

«  A  tous  ces  moyens  d'augmenter  leur 
considération  et  leur  crédit,  ils  en  joignent 
un  autre  non  moins  eflTicace,  c'est  la  régula- 
rité de  la  conduite  et  des  mœurs.  Leur  dis- 
cipline en  ce  point  est  aussi  sévère  que  sage; 
et  quoi  qu'en  ait  publié  la  calomnie,  il  faut 
ajouter  qu'aucun  ordre  religieux  ne  donne 
moins  de  prise  à  cet  égard... 

«  Ces  hommes,  qu'on  croyait  si  disposés  à 
se  jouer  de  la  religion,  et  qu'on  avait  repré- 
senlés  comme  tels  dans  une  foule  d'écrits, 
refusèrent  presque  tous  de  prêter  le  serment 
qu'on  exigeait  a'eux...  » 

Comment  des  religieux,  qui  ont  civilisé  des 
peuples,  se  sont  rendus  célèbres  par  leur 
piéi;'',  leur  moralité,  leurs  lumières,  ont-ils 
donc  mérité  d'être  proscrits  ?  D'Alembert 
donne  le  secret  de  ce  mystère  :  les  Jésuites 
ne  se  montrèrent  pas  assez  complaisants 
pour  madame  la  marquise  de  Pompadour,  et 
ils  refusèrent  leur  approbation  à  Y  Encyclopé- 
die! Cet  aveu  est  précieux,  et  on  le  verra 
confirmé  par  d'autres  témoignages.  D'Alem- 
bert écrit  donc  : 

«■  Ils  refusèrent,  par  des  motifs  de  respect 
humain,  de  recevoir  sous  leur  direction  des 
personnes  puissantes,  qui  n'avaient  pas  lieu 
d'attendre  d'eux  une  sévérité  si  singulière  à 
tous  égards;  ce  veixxs  indiscret  a,  dit-on, 
contribué  à  précipiter  leur  ruine  par  les 
mains  même  dont  ils  auraient  pu  se  faire 
un  appui.  Ainsi,  ces  hommes  qu'on  avait  tant 
accusés  de  morale  relâchée,  et  qui  ne  s'étaient 
soutenus  à  la  cour  que  par  leur  morale  même, 
ont  été  perdus  dès  qu'ils  ont  voulu  professer 
le  rigorisme...  Leurs  déclamations  à  la  cour 
et  à  la  ville  contre  l'Encyclopédie  avaient 
soulevé  contre  eux  toutes  les  personnes  qui 
prenaient  intérêt  à  cet  ouvrage,  et  qui  étaient 
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riiumanité...  Parmi  les  calomnios  absurdes 
quo  la  rage  des  protestants  et  des  jansiînisles 


en  grand  nonilire.  »  (Destruction  des  Jésuites.) 
'(  Le  jeune  Cr(''l)illon,  dit-il,  fil  ses  étmles 

chez  les  Jrsuites,  qui  ont  été  de  niônie  les  c\halai-t  contre  eux,  je  remarquai  La  Ciia 

jireuiiers  instituteurs  de  plusieurs  écrivains  lotais,  qui    j)orta   l'ignorance   et  l'aveugle- 

ies  plus  distingués.   Nous  ne  rappellerons  ment  juscju'h  dire  que  les  Jésuites  n'avaient 

ici  que  les  trois  plus  illustres  :  ce  môme  Bos-  pas  produit   de  mathématiciens.  Je  faisais 

suet,  qu'ils  voulurent  acquérir  et  qui   leur  alors  la  tajjle  de  mon  Astronomie  ;yy  mis  un 

éciiappa  ;  le  grand  Corneille,  qui  les  aima  article  sur  les  Jésuites  astronomes;  le  nom- 


toujuurs,  et  M.  de  Voltaire,  qui  les  aima 
longtemps.  On  sait  trop  combien  l'éducation, 
tellequ'elle  subsiste  malheureusement  parmi 
nous,  est  peu  propre  h  former  de  grands 
hommes  ;  elle  le  serait  bien  plus  à  étouder 
le  génie  dès  son  berceau,  et  la  nature,  qui, 
dans  les  contrées  sauvages,  donne  quelque- 
fois la  fécondité  à  la  terre  malgré  la  ])arbarie 
des  habitants,  n'avait  pas  aussi  dans  les  es- 
prits du  premier  ordre  une  énergie  supé- 
rieure aux  plus  mauvaises  leçons.  On  est 
convenu  cependant,  soit  par  égard,  soit  par 
indulgence  pour  l'amour-propre  des  maîtres, 
de  leur  accorder  quelque  part  dans  la  gloire 
que  leurs  disciples  ont  su  mériter  par  eux- 


bre  m'étonna.  J'eus  occasion  de  voir  La  Cha- 
lotais  à  Saintes,  en  1773.  Je  lui  reprochai 
son  injustice  et  il  en  convint.  » 

BiFFON,  en  contemi)lant  le  spectacle  des 
nations  converties  et  civilisées  par  les  Jé- 
suites, s'écrie  dans  son  Histoire  naturelle  : 

«  Les  missions  ont  formé  plus  d'hommes 
dans  les  nations  barbares,  que  n'en  ont  dé- 
truit les  armées  victorieuses  des  princes  qui 
les  ont  sujjjuguécs.  La  douceur,  la  charité, 
le  bon  exemple,  V exercice  de  la  vertu  cons- 
tamment pratiqué  chez  les  Jésuites,  ont 
touché  les  sauvages,  et  vaincu  leur  défiance 
et  leur  férocité.  Ils  sont  venus  d'eux-mômes 
demander  à  connaître  la  loi  qui  rendait  les 


mêmes,  et  malgré  l'éducation  qu'ils  ont  re-  hommes  si  parfaits;   ils  se  sont  soumis  à 

çue.  En  ce  cas  la  Société  des  Jésuites,  quel-  cette    loi    et  réunis    en    société.    Rien  n'a 

que  illustrée  qu'elle   soit  par  les  hommes  fait  plus  d'honneur  aux  Jésuites  que  d'avoir 

célèbres  qui  lui  ont  appartenu,  aurait  encore  civilisé  ces  nations,  et  jeté  les  fondements 

plus  h  se  glorifier  de  ses  élèves  que  de  ses  d'un  empire  sans  autres  armes  que  celles  de 

membres...  la  vertu.  »  (179). 

«  Les  Jésuites  s'étudiaient  à  bien  connaî-  Lacretelle.   —   On    a  vu  que    d'AIem- 

tre  leurs  disciples,  pour  en  tirer  tout  le  parti  bert  révèle  le  mystère  d'infamie  qui  a  été 

possible  relativement  aux  différents  projets  la  véritable  cause  de   l'expulsion  des   Jé- 

qu'ils  pouvaient  former  sur  eux.  Ils  avaient  suites.  Un  autre  de  leurs  ennemis,  un  écri- 

pour  cet  effet,  dans  chaque  collège,  un  re-  vain  moderne,  M.  Lacretelle,  n'a  pu  dissi- 

gistre  secret,  sur  lequel  ils  écrivaient  le  nom  muler,  dans  son   Histoire  du   x\uv  siècle, 

de  chaque  écolier,   avec  une  note  en  latin  l'évidence  des  faits  en  ce  qui  concerne  cette 

sur  ses  talents,  son  esprit  et  son  caractère,  monstrueuse  intrigue.   Au  tome  IV,   voici 

Fontenelle,  par  exemple,   qui   avait  aussi  comment  il  s'explique  sur  la  ligue  de  M""  de 

étudié  chez  eux  dans  la  ville  de  Rouen,  sa  Pompadour  et  du  duc  de  Choiseul  contre  les 

patrie,  avait  pour  note  :  Adolcscens  omnibtis  Jésuites  : 

numeris  absolutus,  et  inter  discipulos  prin-  «  M"""  de   Pompadour  n'avait  pas  oublié 

ceps  :  Jeune  homme  accompli  à  tous  égards,  avec  quel  empressement  le  parti  du  dauphin 

et  le  modèle  de  ses  condisciples.  »  {Eloge  de  l'avait  expulsée  de  Versailles,  lorsquelecrime 

Crébillon.)  de Damiens donna  des  inquiétudes  pour  la  vie 

Frédéric  IL  —  «  On  aura  de  la  peine  à  du  roi.  Elle  savait  combien  Louis,  au  milieu 

remplacer  les  Jésuites  dans  l'enseignement  de  ses  désordres,  était  accessible  aux  terreurs 

de  la  jeunesse.  »  (Frédéric  II,  OEuvres  pos-  de  la  religion;  il  ne  fallait  qu'un  moment  de 

thumes,  Berlin,  1788,  t.  XI,  Corresp.   avec  remords  pour  obtenir  sa  disgrâce  d'un  rei 


d'Alcmbert.) 

Lalande  écrivait  dans  le  Bulletin  de  lEu- 
rope  : 

«  Le  nom  de  Jésuite  ntéresse  mon  cœur, 
mon  esprit  et  ma  reconnaissance...  Carvalho 
et  Choiseul  ont  détruit  sans  retour  le  plus 


qui,  depuis  longtemps,  n'était  plus  épris  de 
ses  charmes.  Les  Jésuites,  et,  d'accord  avec 
eux,  la  reine,  ses  filles,  le  dauphin,  la  dau- 
phine  et  des  seigneurs  respectés,  épiaient 
toutes  les  occasions  d'amener  Louis  à  un 
pieux  repentir.  M"'  de  Pompadour,  occupée 


bel  ouvrage  des  hommes,  dont  aucun  établis-     de  se  défendre  contre  toute  la  famille  royale. 


scment  sublunaire  n'approchera  jamais,  l'ob 
jet  éternel  de  mon  admiration  ot  de  ma  re- 
connaissance. » 

Le  célèbre  astronome  dit  encore,  en  par 
lant  (:u  mérite  des  Jésuites. 

«  L'espèce  humaine   a  perdu  pour  tou- 
jours cette  réunion  précieuse  et  étonnante 


voulait  lui  enlever  le  secours  des  Jésuites. 
Si  le  roi  consentait  à  les  sacrifier,  il  se  sépu' 
rerait  plus  c/ue  jamais  de  sa  famille,  et  se 
fermerait  pour  longtemps  le  retour  à  la  reli- 
gion... M""'  de  Pompadour  avait  déjà  pris  la 
résolution  de  perdre  les  Jésuites,  lorsqu'elle 
se  donna  dans  le  duc  de  Choiseul  un  associé 


de  vingt  mille  sujets  occupés  sans  relâche  et  qui  semblait  partager  avec  elle  la  direction 

sans  intérêt  de  l'instruction,  de  la  prédica-  de  toutes  les  affairés.  Ce  ministre,  pour  lui 

tion,  des  missions  ,  des  réconciliations,  des  donner  un  gage  de  sa  sincérité,  ne  craignit 

secours  aux  mourants,  c'est-h-dire,  des  fonc-  pas  de  braver  l'héritier  du  trône,  et  bientôt 

tions   les   plus   chères  et  les  plus  utiles  à  tous  les  ennemis  delà  favorite  furent  les  siens.» 

(179)  L'illiislrc  tic  Ihillc'.-  reiiil  le  même  lémoignage.  i.  '  .  ■  .■  .■ 
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Lally-Tollendal,  —  En  180G ,  c'csl-à- 
dire  à  une  éi^oque  où  il  n'était  guère  ques- 
tion de  parler  en  faveur  de  la  Compagnie,  le 
comte  de  Lally-ïollendal,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  disait  : 

«  Nous  croyons  pouvoir  avouer  dès  ce 
moment  que,  dans  notre  opinion,  la  des- 
truction des  Jésuites  fut  une  alfaire  de  parti 
et  non  de  justice;...  que  les  motifs  étaient 
futiles,  que  la  persécution  devint  barbare; 
que  l'expulsion  de  plusieurs  milliers  de 
sujets  hors  de  leurs  maisons  et  de  leur  patrie, 
pour  des  métaphores  communes  à  tous  les 
instituts  monastiques,  pour  des  bouquins 
ensevelis  dans  la  poussière  et  dans  un  siècle 
où.  tous  les  casuistes  avaient  professé  la 
même  doctrine,  était  l'acte  le  plus  arbitraire 
et  le  plus  tyrannique  qu'on  puisse  exercer; 
qu'il  en  résulta  généralement  le  désordre 
qu'entraîne  une  grande  injustice,  et  qu'en 
particulier  une  plaie  incurable  fut  faite  à 
i éducation  publique.  » 

JustMuiRON,phalanstérien. — «Les.lésuites 
sont  très-conséquents  avec  eux-mêmes  et 
avec  le  principe  d'une  religion  de  mystères. 
La  hiérarchie  qu'ils  ont  constiruée  est  forte, 
parce  que ,  rigoureuse  et  masquée ,  elle 
veille  à  ce  que  chacun  de  ses  membres 
exerce  la  fonction  et  tienne  le  rang  auquel 
ses  moyens  intellectuels  et  moraux  l'appel- 
lent naturellement.  L'obéissance,  l'abnéga- 
tion, le  dévouement  de  tout  Jésui'.e  pour 
le  plus  grand  profit  de  la  corporaiion,  n'est 
toujours  que  la  résignation  consentie  dans 
des  vues  d'utilité;  ce  n'est  au  fond  qne  la 
sage  humilité  chrétienne,  dirigée  selon  cer- 
taines convenances,  et  portée  à  un  haut 
degré  dans  l'individu,  en  faveur  de  la  masse. 
Les  Jésuites  ont  bien  saisi  le  vrai  sous  ce 
rapport.  Parmi  eux  la  naissance  ou  le  nom 
est  un  faible  titre;  ils  veulent,  avant  tout, 
le  mérite  personnel.  S'agit-il,  par  exemple, 
de  donner  un  confesseur  à  un  roi,-  ils  éli- 
ront avec  grand  soin  celui  d'entre  eux  qui, 
doué  d'un  esprit  délié,  animé  d'un  zèle 
ardent,  aura  fait  preuve  d'une  grande  fer- 
meté de  caractère.  Dans  leur  choix,  il  n'est 
tenu  compte  ni  de  l'origine,  ni  de  la  natio- 
nalité; l'élu  serait  de  la  plus  basse  extrac- 
tion, qu'ils  n'y  verraient  qu'une  convenance 
de  plus  ;  il  serait  à  leurs  yeux  comme  une 
sorte  de  conseil  vivant  d'humilité. 

«  Ces  errements  sont  habituellement  ceux 
du  sacerdoce  entier.  Les  Jésuites  les  obser- 
vent avec  plus  de  rigueur,  et  doivent  à  cela 
leur  supériorité  incontestée  :  ainsi  ils  se 
rendent  puissants  et  indestructibles... 

«  11  est  dans  la  nature  des  chos-es  que  les 
Jésuites,  unis  d'intention  et  d'intérêts,  maî- 
trisent des  sociétés  que  les  intérêts  et  les 
opinions  divisent. 

«  Les  publicistes  qui  ont  observé  ces  faits 
si  remarquables  semblent  n'avoir  recherché 
que  ce  qu'ils  avaient  de  fâcheux  pour  les 
peuples,  sans  se  soucier  de  ce  qu'ils  offraient 
de  bon  pour  l'avancement  de  la  science  hu- 
maine. On  a  vu  le  mal  que  les  Jésuites 
pouvaient  faire,  V'  mal  qu'on  leur  imputait; 
on  «"a  tenu  compte  ni  du  bien   dont  ils  of- 


fraient la  Icron,  ni  de  leur  mission  provi- 
dentielle. 

«  Certes,  les  tentatives  ont  été  fréquentes, 
surtout  depuis  un  siècle,  pour  détruire  la 
doctrine  et  les  moyens  jésuitiques.  S'il  n'eût 
fallu  que  de  l'esprit,  de  la  critique,  do  la 
force  physique,  à  couf)  sûr  cet  événement 
eût  été  consommé  dans  la  dernière  moitié 
du  xviir  siècle.  La  critique,  l'esprit,  une 
grande  révolution,  ont  été  insuflisants,  non 
parce  que  les  Jésuites  avaient  l'appui  de 
l'autorité  publique  (ils  se  sont  maintenus  le 
plus  souvent  en  dépit  d'elle),  mais  parce 
qu'outre  leurs  avantages  de  corporation,  ils 
professaient  des  vérités  religieuses  toujours 
fortes,  toujours  fécondes  dans  leurs  consé- 
quences, malgré  le  grotesque  dont  on  les 
atîuble,  en  les  dénaturant.  Il  fallait  dans  la 
lutte  s'emparer  des  mêmes  dogmes,  prouver 
que  le  christianisme  surpasse  en  excellence 
tout  ce  que  les  Jésuites  lui  attribuent,  dé- 
duire de  leurs  propres  principes  ce  qu'il  y  a 
en  effet  de  plus  favorable  à  la  liberté,'  à 
l'égalité,  à  l'accroissement  et  à  la  diffusion 
des  lumières  et  des  richesses,  et  corroborer 
ces  preuves  par  des  institutions  sociétaires 
pratiques  au  moins  égales  à  la  leur,  quant 
aux  moyens  et  aux  résultats... 

«  La  mission  providentielle  des  Jésuites 
était  de  mettre  en  évidence  la  voie  effective 
de  la  vraie  société.  L'Évangile  avait  dit  : 
Où  Von  s'assemblera  au  nom  de  Jésus,  là  sera 
une  Église.  Donnant  à  ce  précepte  toute  son 
extension  positive,  les  Jésuites  se  sont  as- 
semblés, associés,  ont  constitué  leur  Eglise 
de  telle  sorte  qu'entre  eux  la  fraternité  reli- 
gieuse a  absorbé  la  malfaisance  des  intérêts 
individuels,  qui,  d'ailleurs,  dans  la  nature 
même  de  l'institut  d'Ignace,  ont  trouvé  plus 
de  chances  d'essor  et  plus  de  satisfaction 
que  la  vie  ordinaire  du  monde  ne  leur  en 
eût  offert.  Ainsi  la  Providence  avait  fait 
sortir  de  l'un  des  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion  l'indication  expérimentale  de  la 
vraie  voie  du  bien.  La  divine  parole  avait 
déclaré  qu'il  n'y  aurait  Eglise  et  religion  que 
là  oh  il  y  aurait  réunion  de  fidèles.  Il  fallait 
donc  s'assembler  pour  former  I'Eglise  et 
s'assurer  ses  bienfaits.  »  (  Les  nouvelles 
transactions  sociales,  religieuses  et  scientifi- 
ques, par  Just  MuiRON.) 

J.  MicHELET.  —  «  C'est  un  sujet  très-vaste 
que  l'histoire  du  monachisme  en  Occident, 
il  comprend  d'immenses  phases  religieuses; 
c'est  presque  l'histoire  de  l'Eglise  elle- 
même.  Trois  grands  noms  la  résument,  la 
divisent  naturellement  :  saint  Benoît,  saint 
François  et  saint  Ignace  de  Loyola;  trois 
époques  que  nous  allons  parcourir  et  qu'on 
peut  résumer  en  trois  mots  :  le  travail,  l'a- 
mour et  l'action Que   serait-ce,  si  nous 

prenions  les  travaux  prodigieux  et  herculéens 
des  Jésuites  qui  ont,  dans  les  trois  derniers 
siècles,  soutenu  une  lutte  incomparablement 
courageuse,  énergique,  sublime?....  L'indisci- 
pline avait  tué  l'ordre  de  saint  François.  Il 
fallait  donc  un  nouvel  ordre;  il  fallait  sur- 
tout un  nouveau  principe  de  vie,  d'crganisa- 
tion  sûre,  durable il  fallait  l'obéissance, 
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Ce  fut  un  soldat,  Ignace  de  Loyola,  qui  le 
prètlui  au  monde.  Ses  lial)itudes  de  guerre 
la  lui  reuilaient  plus  facile.  11  se  déclaii! 
soldat  (le  Jésus-Clirisl,  et  cet  ordre  fondé 
au  milieu  de  la  ^nerra  se  montre  plus  com- 
plet, plas  achevé  qve  tous  ceux  qui  avaient 
puni. Jusqu'alors... 

H  On  ne  saurait  jainais  assez  louer  le  dé- 
ViUii'.-nent  de  ces  nouveaux  inoines  :  lelb  hé- 
RjïsME  en  Europe  nous  est  connu  ,  mais  il 
•  faut  les  suivre  en  Asie.  Il  faut  voir  la  faci- 
]\l6 ,  remj)ressement  avec  les'.juels  ils  re- 
cherchent, ils  re(;oivent  le  martyre.  Ck  so\t 

LA  DES   TITRES  A  LA  GLOIKE  :   cllCZ  UOUS   le  (16- 

vouement  ne  meurt  pas.  Et  puis,  qu'élite  est 
belle  leur  ohéissance ,    qu'elle   est   grande, 
qu'elle  est  sublime  !...  Au  moindre]  mol  ,    v.n 
Jésuite,  d'une  haute  naissance  souvent,  sans 
attendre  une  hcun»  ,  il  ohéi!,  fal!û!-il  partir 
pour  les  extrémités  du  monde.  Ainsi,  cjuand 
saint  François  Xavier  reçoit  de  saint  Iji,nace 
l'ordre  de  j)artir  [)our  les  Indes  ,  il  ne  fait 
rien  autre  chose  ,  il  met  ses  souliers  et  part 
pour  les  Indes...  C  est  qu'il  n'y  avait  jamais 
pour  eux  ,  ni  laïui'îc  ,  ni  pcu\  n's  ,  ni  amis; 
mais  Dieu......    Dieu  seu!    et   l'obéissance. 

Et  François  Xavier  abonie  aux  Indes;  son 
cœur  est  impénétrable  aux  tlècbes  empoi- 
sonnées ;  il  suijjuguo  les  hommes,  il  les 
subjugue  par  son  regard  :  et  aujourd'hui, 
si  l'on  n'avait  pas  d-Hruit  leur  ouvrage,  la 
Chine  serait  un  peuple  civilisé.  Un  Jésuite  y 
était  déjà  ministre.  Mais  un  mot  de  Rome 
leur  ôte  toute  leur  iniluonce ,  et  ce  mot  (le 
bref  de  destruction  de  Clément  XIV  sans 
doute) ,  a  enlevé  deux  à  trois  milliards 
d'hommes  à  la  civilisation  européenne.  En 
un  mot,  pour  caractériser  l'esprit  des  Jésui- 
tes, CE  FUT  UN  ESPRIT  MONUMENTAL.    » 

JESUS-CHRIST.  Voyez  C  :?>rsT,  MrssiE, 
Verle  divin.  —  Nous  recueillerons  d'abord 
ici  quelques-uns  des  innombrables  témoigna- 
ges païens  et  juifs  ,  contemporains  ou  à  peu 


naquit,  et  dans  la  grotte,  la  crèche  oii  il  fut 
emmaillotté;  et  cette  vérité  est  tellement  re- 
connue sur  les  lieux,  que  les  ennemis  mêmes 
du  nom  chiélien  disent  tous  les  jours  :  C'est 
ici  la  grotte  où  naquit  Jésus,  qui  est  l'objet 
de  l'ailmiration  des  Chrétiens.  >■>  (  Contre 
Celse,  1,  51.) 

— Saint  Justin  disait  auxpaïens:«  Bethléem 
est  un  bourg  de  la  Judée;  situé  à  trente- 
cinq  stades  de  Jérusalem  ;  c'est  là  que  le 
Christ  est  né  ;  vous  pouvez  vous  en  assu- 
rer par  les  tables  de  recensement  que  leva 
en  Judée  Quirinus  ,  le  premier  des  prési- 
dents de  cette  province.  »  (Saint  Justin, 
Apolog.,  n"  74.) 

—  «  Tibère  Néron,  beau-fils  de  César  Au- 
guste et  fils  de  Livie,  sa  femme,  dit  Josèphe, 
lui  succéda  à  l'empire,  et  envoya,  pour  suc- 
cesseur à  Rufus,  Valérius  Gratus  ,  qui  fut  le 
cinquième  gouverneur  de  Judée.  Celui-ci 
ôta  la  grande  sacriticalure  à  Ananus  et  la 
donna  à  Isinaël,  fils  de  Fabus,  qui  fut  bien- 
tôt déposé  pour  céder  sa  place  à  Éléazar,  fils 
d'Anànus,  Mais  un  an  après  on  la  lui  ôta 
pour  la  donner  à  Simon  ,  fils  de  Camit ,  qui 
ne  l'exerça  qu'un  an,  et  lut  obligé  de  la  ré- 
signer à  Joseph,  surnommé  Caïphe.  Gratus, 
après  avoir  ,  durant  onze  ans  ,  gouverné  la 
Judée,  s'en  retourna  à  Rome,  et  Ponce-Pilate 
lui  succéda. 

«  En  ce  temps-là  était  Jésus,  homme  sage, 
si  toutefois  on    peut  simplement  l'appeler 
homme,  car  il  faisait  des  œuvres  merveilleu- 
ses, li  enseignait  ceux  qui  prenaient  plaisir 
a  ^tre  instruits  de  la  vérité ,  et  il  attira  à  lui 
îliiSiours  Juifs  et  plusieurs  Gentils  :  c'était 
e  Christ.  Les  principaux  de   notre   nation 
"ayant  accusé  devant  Pilate  ,   celui-ci  le  fit 
crucifier.  Ceux  qui  l'avaient  aimé  durant  sa 
vie  ne  l'abandonnèrent  pas  après  sa   mort, 
car  le  troisième  jour  il  leur  apparut  vivant. 
Les    saints  prophètes  l'avaient  prédit  ainsi 
que  plusieurs  autres  merveilles  ;    c'est    de 


prè.^  (ieravéntnieiit  du  christianisme,  et  qui     lui  que  les  Cliréliens  que  nous  voyons  en 


rapportent  eux-mêmes  l'histoire  de  la  vie , 
de  la  prédication,  des  miracles,  de  la  mort 
?î  de  la  résurrection  du  Christ. 
_  «  Celse  dit  que  les  Chrétiens  adorent  un 
'lomme  né  depuis  peu.  »  (Dans  Origène^ 
I.  VIII,  n"  12.) 
«  Il  introduit  un  Juif  reprochant  à  Jésus 


core  aujourd'hui  ont  tiré  leur  nom.  »  (Josè- 
phe, Ant.jud.,  1.  xviii,  c.  3  et  4.) 

— «Volusien  dit  que  les  maximes  de  Jésus- 
Christ  sont  contraires  au  bien  de  la  société  , 
à  cause  de  leur  trop  grande  perfection. 
La  doctrine  de  Jésus  ne  convient  nullement 
à  ce  qui  se  pratique  dans   les  républiques  , 


qu'il  est  né  dans  un  village  de  Judée,  d'une     puisque  l'on  dit  que  l'un   de  ces  préceptes 
pauvre  femme  qui  gagnait  sa  vie  en  filant,  et     est  qu'il  ne  faut  rendre   à  personne   le   mal 


qui   était    mariée    à  un   ouvrier.  »   [îbid., 
W  28,  et  1.  II,  n"  32.) 

—  «  Tryphon  reconnaît  que  les  Chrétiens 
enseignent  que  Jésus  est  né  d'une  vierge.  » 
(Dial.  de  saint  Just.  avec  Trijph.,  n"  67.) 

—  Volusien  parle  ainsi,  dans  saint  Augus- 
tin:» Peut- on  croire  que  le  Maître  du  monde, 
qui  l'a  fait  et  qui  le  gouverne,  se  soit  ren- 
fèrmé  dans  le  sein  d'une  vierge,  qu'elle  l'y 
ait  porté  neuf  mois,  qu'elle  l'ait  enfanté  au 
terme  ordinaire  de  la  grossesse  des  femmes,     barbares' qui  viennent  ravager  les  campagnes 


pour  le  mal  ;  qu'après  avoir  été  frappé  sur 
une  joue  il  faut  tendre  l'autre  ;  que  quand 
on  nous  veut  ôter  notre  robe  ,  il  faut  encore 
donner  le  manteau  ;  que  si  quelqu'un  nous 
veut  forcer  à  faire  mille  pas  de  chemin  avec 
lui,  d'en  faire  deux  mille.  Or,  tout  cela  est 
contraire  aux  mœurs  et  aux  usages  de  la  ré- 
publique, car  qui  est-ce  qui  se  laisse  enlever 
son  bien  par  son  ennemi  ?  qui  est-ce  qui  ne 
cherche  pas  à  rendre  le  mal  pour  le  mal  aux 


et  que  tout  cela  se  soit 
intéresser  sa  virginité. 


3ethlé©m,  dit  Origène,   la 


passé  en  elle  sans 
LQWixtv..  »   {Lettre  135  parmi 
celles  de  saint  Augustin.) 
—  «L'on  montre  encore  aujourd'hui  dans 

grotte  oii  Jésus 


de  l'empire  ?  et  ainsi  du  reste  :  car  voire 
sainteîé  voit  bien  qu'on  peut  en  dire  autant 
sur  chacun  des  autres  articles.  Ce  sont  donc 
autant  de  nouvelles  difficultés  ffu'il  croit  que 
l'on  pourrait  ajouter  à  celles  qu'il  vous  pro- 
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pose, et  qui  d'elles-mêmes  sautent  aux  yeux, 
quand  on  n'en  dirait  rien ,  puisqu'on  a  vu,  à 
ce  qu'ils  prétendent,  combien  les  empereurs 
chrétiens  ont  fait  de  tort  à  la  république, 
pour  avoir  voulu  se  conduire  selon  les 
maximes  de  la  religion  chrétienne.  »  {Lettre 
136,  parmi  celles  de  S.  Augustin.  V.Bvllet.) 

—  «Lespaïensparlaientainsiaux  Chrétiens: 
«  Les  philosoplies  enseignent  et  professent  de 
«môme  que  vous  l'innocence,  la  justice,  la 
«patience  et  la  tempérance.  »  (Dans  Tertul- 
LiEN,  Apol.,  n°  46.) 

—  «  Porphyre,  qui,  selon  l'expression  de 
Théodoret,  s'est  déchaîné  avec  tant  de  fureur 
contre  notre  religion,  contra  veritalem  rabida 
debacchatiis  est  insania,  rend  souvent  les  té- 
moignages les  plus  forts  ,  les  plus  éclatants 
et  les  moins  équivoques  à  la  sainteté  et  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  Porphyre  qui  a 
tout  mis  en  œuvre,  durant  cinquante  années, 
pour  armer  toutes  les  puissances  de  la  terre 
contre  le  christianisme ,  est  le  même  qui  re- 
connaît,  qui  publie  hautement  dans  ses, 
écrits  que  Jésus-Christ,  l'objet  de  sa  haine  , 
a  été  dans  le  fond  un  homme  trcs-religieiix  , 
très-saint ,  qui  est  ressuscité ,  qu'il  est  monté 
aux  deux  ,  qu'il  est  devenu  immortel  depuis 
son  ascension  ,  et  quil  faut  bien  se  donner 
garde  de  le  blasphémer,  ou  d'en  mal  parler.  » 
(AcG.,  de  Civ.  Dei,  lib.  xix.) 

—  «  Le  maître  des  Chrétiens  a  été  cru- 
cifié ;  c'était  un  ouvrier  en  bois.  »  (Celse 
dans  Origine,  1.  vi,  n.  34.) 

—  «Julien  dit  que  les  Chrétiens  adorent  le 
Fils  de  Dieu,  qu'ils  adorent  le  bois  de  la  croix, 
qu'ils  quittent  les  dieux  éternels  pour  adorer 
un  Juif  mort.  »  (Dans  saint  Cyrille,  1.  v 
et  VI.) 

—  t  Cécilius  dit  que  les  Chrétiens  adorent 
des  scélérats,  et  un  homme  puni  pour  son 
crime  du  dernier  supplice  ;  qu'ils  adorent 
les  croix  qu'ils  méritent.  Qui  hominem 
summo  supplicio  pro  facinore  punitum,  et 
crucis  ligna  feralia  eoruni  cœremonias  fabu- 
latur  congruentia  perditis  sceleratisque  tri- 
buit  altaria,  ut  id  colant  quod  merentur.  » 
(Dans  MiNUTius  Félix,  p.  22  et  23.) 

—  «  Les  païens  reprochent  aux  Chrétiens 
d'adorer  un  homme  mort  sur  une  croix,  ce 
qui  est  un  supplice  infâme,  même  pour  les 
personnes  de  basse  condition.  Colitis  homi- 
nem natum  et  (quod  personis  infâme  et  vi- 
libus)  crucis  supplicio  interemptum,  el  Deum 
fuisse  contenditis  et  superesse  adhuc  cre- 
ditis,  et  quotidianis  suppUcationibus  ado- 
ratis.  »  (Dans  Arnobe,  1.  ii,  c.  23.) 

—  On  lit  dans  le  Talmud  :  «  La  veille  de 
la  fête  de  Pâques,  Jésus  fut  pendu.  Avant 
de  le  faire  mourir,  on  fit  publier,  pendant 
(juarante  jours,  par  le  crieur  public  :  Jésus 
sera  lapidé  parce  qu'il  a  exercé  fa  magie, 
qu'il  a  séduit  le  peuple  d'Israël  et  l'a  porté  à 
des  cultes  profanes  ;  si  quelqu'un  sait  quel- 
que chose  qui  puisse  l'excuser,  qu'il  paraisse 
et  qu'il  le  fasse  connaître.  Comme  on  ne 
trouva  rien  pour  sa  décharge,  ils  le  firent 
pendre  la  veille  de  Pâques.  »  {Talmud,  traité 
du  sanhédrin,  folio  Ï3,  cité  par  Wagenseii 
Tela  ignea  Satanœ,  tome  ï,  p.  185.) 


—  «  Le  Christ,  auleur  de  la  religion  chré- 
tienne, dit  Tacite,  fut  puni  du  dernier  sup- 
plice ,  sous  le  règne  de  Tibère ,  par  Ponce 
Pilatc,  gouverneur  de  la  Judée.  »  (Tacite, 
Ann.,  X.V,  3V.) 

—  Jésus-Christ  soulfrit  la  mort,  la  dix-neu- 
vième année  du  règne  de  Tibère.  Nous 
trouvons,  dans  les  Méinoircs  des  païens  de 
la  même  époque,  mot  l\  mot,  ce  qui  suit  : 
«  Le  soleil  s'obscurcit,  il  y  eut  un  Irembie- 
ment  de  terre  en  Bilhynie,  plusieurs  édifices 
s'écroulèrent  à  Nicée.  »  Cela  s'accorde  avec  ce 
qui  arriva  lorsdelapassion  (ie  noire  Sauveur.» 

—  Phlégon ,  qui  a  écrit  sur  les  olym- 
piades, dit,  dans  son  livre  xin  :  «  La  qua- 
trième année  de  la  lOî"  olympiade,  il  y  eut 
une  éclipse  de  soleil,  la  plus  grande  qu'on 
eût  vue  jusqu'alors;  à  la  sixièuic  heure  du 
jour,  il  fit  nuit,  de  sorte  que  l'on  voyait  les 
étoiles.  Un  grand  tremblement  de  terre  eut 
lieu  en  Kithynie  ;  à  Nicée,  plusieurs  édi- 
fices furent  renversés.  »  (Eusè.be,  Chroniq., 
202=  olymp.) 

— «  Thallus  assure,  dans  le  m"  livre  de  ses 
Histoires  syriaques,  qu'un  célèbre  astronome 
d'Affique    a   remarqué   la    même    éclipse. 

—  Adrien  Gresson  rapporte,  dans  son  His- 
toiredelaChine,qu(}  lesChinois  ont  consigné, 
dans  les  monuments  de  leur  histoire,  qu'à 
l'année  qui  correspond,  selon  les  Chrétiens, 
à  la  trente-deuxième  année  du  Sauveur,  il 
avait  paru  ,  au  mois  d'avril ,  une  éclipse  de 
soleil  qui  n'était  pas  naturelle,  et  se  trou- 
vait en  opposition  avec  le  mouvement  ré- 
gulier des  astres,  et  que  l'empereur,  qui 
régnait  alors,  en  avait  été  singulièrement 
etîrayé.  y^  (Hlet,  Démonst.  évang.,  uV,  pro- 
pos.  VIIÏ.) 

—  «  Dans  l'ouvrage  de  Plutarque  sur  la 
Cessation  des  Oracles,  un  nommé  Philippe 
raconte  le  lait  suivant  :  «  Epitherse,  mon 
concitoyen  et  mon  maître  de  grammaire, 
était  le  père  du  rhéteur  Emilien,  que  quel- 
ques-uns de  vous  ont  entendu.  Cet  Epitherse 
disait  qu'allant  en  Italie,  il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  qui  portait  des  marchandises 
et  beaucoup  de  passagers;  et  qu'étant  arri- 
vés, sur  le  soir,  auprès  des  îles  Echinades, 
le  vent  cessa,  et  le  vaisseau  allant  à  l'aven- 
ture arriva  près  de  Paxos.  La  plupart  des 
passagers  veillaient  encore ,  plusieurs  n'a- 
vaient pas  encore  quitté  la  table.  Tout  à 
coup  on  entendit  du  côté  de  Paxos  quel- 
qu'un qui  appelait  Thamus  à  haute  voix,  ce 
qui  étonna  tout  le  monde.  Thamus  était  un 
Egyptien,  pilote  du  vaisseau,  que  plusieurs 
ne  connaissaient  pas  par  son  nom.  Appelé 
deux  fois,  il  garda  le  silence;  à  la  troisième, 
il  répondit;  alors  la  voix,  s'étant  fortifiée, 
lui  dit:  Lorsque  tu  seras  arrivé  à  Palodes, 
annonce  que  le  grand  Pan  est  mort.  Lors- 
qu'on eut  entendu  ces  mots,  dit  Epitherse, 
tous  furent  saisis  de  crainte,  et  délibérèrent 
entre  eux  s'il  fallait  exécuter  cet  ordre  ou 
le  négliger.  On  fut  d'avis  que,  si  le  vent 
souillait  lorsqu'ils  arriveraient  devant 'Pa- 
lodes ,  Thamus  passerait  sans  rien  dire  ; 
mais  que,  s'il  y  avait  le  calme,  il  annonce- 
rait ce  qu'il  avait  entendu.  Lorsqu'ils  fureB$ 
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arrivés  près  de  Palodcs,  coinnio  il  n'y  avait 
ni  vent  ni  agitation,  Tlianius,  se  plaçant  sur 
la  poupo,  (oiirné  vc.ts  la  terre,  cria,  selon 
ce  qu'il  avait  entendu,  (}uo  le  {^rand  Pan 
était  mort.  Il  n'avait  pas  encore  tini  ces 
mots,  ([u'on  entendit  de  grandes  lamenta- 
tions njôlées  d'étonneinent,  et  poussées  par 
)lusicurs  personnes.  Comme  un  grand  nom- 
»re  étaient  témoins  de  ces  faits,  ils  furent 
jientôt  connus  à  Rome,  efThamus  fut  mandé 
à  ce  sujet  par  Tibère  César.  Celui-ci  crut 
tellement  à  .son  récit,  cpi'il  prit  des  infor- 
mations et  fit  des  recherches  pour  savoir 
quel  était  ce  Pan.  Les  nombreux  savants 
(ju'il  avait  auprès  de  lui  conjecturèrent  (jue 
c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope, 
Philippe  ((jui  rapportait  ce  fait)  avait  pour 
garants  quelques-uns  des  assistants  et  moi- 
même  qui  l'avions  entendu  raconter  au  vieil 
Emilien.  »  (Plutarque,  Dcdefec.  Orac. ,xvii). 
Huet  a  vu,  dans  ce  passage,  l'annonce  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  faite  aux  Gentils,  qui 
ont  pu  facilement  confondre  avec  leur  dieu 
Pan,  ou  Tout,  le  Dieu  véritable  dont  l'im- 
mensité embrasse  l'univers.  Au  reste,  ce  fait 
est  rapporté  avec  les  mômes  circonstances 
dans  les  révélations  de  la  sœur  Emmerich. 
(  Voy.  la  traduction  de  M.  de  Cazalès,  1. 
yiï,  425.  ) 

—  «  Vous  ne  prétendez  point,  disait  Celse 
aux  Chrétiens  ,  que  la  passion  de  Jésus- 
Christ  n'ait  été  qu'apparente  ;  mais  vous 
confessez  sans  détour  qu'il  a  réellement 
souffert.   »  {Ibid. ,  2;  Lucien,  Philopatris). 

—  «  Les  païens  disaient  que  Jésus-Christ 
était  digne  de  haine,  parce  qu'il  avait  banni 
du  monde  les  religions,  et  défendu  qu'on  ho- 
norât les  dieux.  »  (Dans  Arnobe,  1.  ii,  p.  46.) 

—  «  Les  Chrétiens  s'assemblaient  avant  le 
lever  du  soleil ,  et  chantaient  tour  à  tour 
des  vers  à  la  louange  de  Christ,  comme  s'il 
eût  été  Dieu.  »  (  Lettre  de  Pline  à  Trajan.) 

—  «  Adrien,  voulant  faire  recevoir  Jésus- 
Christ  au  nombre  des  dieux ,  fit  bâtir  dans 
toutes  les  villes  des  temples  sans  simula- 
cres ,  qu'on  nommo  encore  aujourd'hui 
Hàdrianées  ,  parce  qu'on  n'y  voit  point  d'i- 
doles, et  qu'ils  avaient  été  préparés  par 
Adrien  pour  Jésus-Christ;  mais  il  fut  em- 
pêché de  les  lui  consacrer  par  ceux  qui, 
ayant  consulté  les  oracles,  avaient  trouvé 
que  si  cela  se  faisait,  comme  l'empereur  le 
souhaitait ,  tout  le  monde  embrasserait  la 
religion  chrétienne ,  et  les  autres  temples 
deviendraient  déserts.  »  (Lampride,  Uist. 
Aug.,  p.  129.) 

«  Alexandre  Sévère ,  dit  pareillement  le 
même  auteur,  dès  qu'il  était  levé,  ai- 
llait adorer  et  sacrifier  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  dans  le  palais ,  oiî  se 
trouvaient  les  images  d'Apollonius,  d'Abra- 
ham, d'Orphée  et  de  Jésus-Christ,  qu'il  ho- 
norait comme  des  dieux.  «  (  Jbid.,  p.  123.) 
—  Il  avait  également  conçu  le  dessein  de 
bâtir  un  temple  public  à  Jésus  -  Christ. 
( Idid. ,  p.  129. ) 

—  Le  païen  Chalcidius  dit  en  termes  exprès, 
et  il  reconnaît  «  qu'un  Dieu,  qui  mérite  no- 
tre vénération,  est  descendu  du  ciel  en  terre, 


et  qu'il  y  est  descendu  unniuement  pour  le 
salut  et  pour  le  bonheur  du  genre  humain  : 
Desccnsum  Dei  veuerabilis  ad  humanœ  conver- 
sationis  rerumque  morlalinm  g'raliam.  Il  dit 
positivement  que  ce  grand  bienfait  du  ciel 
fut  remanjué  aux  hommes  par  l'apparition 
d'une  nouvelle  étoile  qui  leur  annonçait, 
non  pas  des  morts  ou  des  maladies,  mais  la 
descente  de  ce  Dieu  sauveur  :  Ortu  stellœ 
cujusdam  non  morbos  mortesque  annuntiatoSy 
sed  descensum  Dei.  Il  dit  que  des  Chaldéens, 
fort  distingués  par  leur  sagesse  et  par  leur 
habileté  dans  l'astronomie,  ayant  remarqué 
la  nouvelle  étoile  et  examiné  son  mouve- 
ment nocturne,  se  déterminèrent  à  aller 
chercher  le  Dieu  qu'elle  annonçait  et  qui  no 
venait  (juc  de  naître,  et  que  l'ayant  trouvé, 
ils  lui  rendirent  les  vœux  et  les  hommages 
qui  convenaient  à  la  majesté  d'un  si  grand 
Dieu,  quoique  sa  majesté  fût  voilée  sous  la 
figure  d'un  enfant  :  Ileperta  illa  majestate 
puer  m  veneratos  esse,  et  vota  tanto  Deo  con- 
venientianuncupasse.  »  {  Chalc,  Comm.  m 
Tim.,  p.  219.) 

Mahomet  reconnaît  les  miracles,  la  mis- 
sion et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  le  re- 
présente comme  accomplissant  la  loi  et  les 
prophètes  ,  dans  les  passages  suivants  du 
koran. 

Chapitre  2.  — La  Vache,  composé  de  286 
versets,  donné  à  Médine.  —  «  Nous  avons 
donné  le  Pentateuque  à  Moïse,  nous  l'avons 
fait  suivre  par  les  envoyés  du  Seigneur. 
Nous  avons  accordé  à  Jésus,  fils  de  Marie  , 
la  puissance  des  miracle?. 

«  Nous  l'avons  fortifié  par  l'esprit  de 
sainteté. 

«  Dites  :  Nous  croyons  en  Dieu,  au  livre 
qui  nous  a  été  envoyé,  à  ce  qui  a  été  révélé 
à  Abraham,  Ismaël,  Isaac,  Jacob  et  aux 
douze  tribus.  Nous  croyons  à  la  doctrine  de 
Jésus  et  des  prophètes.  » 

Chapitre  3.  —  La  famille  d'Amran,  com- 
posé de  199  versets,  donné  à  Médine.  — 
«  L'Ange]dit  à  Marie  :  Dieu  t'a  choisie,  il  t'a 
purifiée,  tu  es  élue  entre  toutes  les  femmes 

«  Dieu  t'annonce  son  Verbe  :  il  se  nom  - 
mera  Jésus,  le  Messie,  fils  de  Marie,  grand 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  et  le  confi- 
dent du  Très-Haut. 

«  Il  enseignera  l'Ecriture  et  la  sagesse,  le 
Pentateuque  et  l'Evangile. 

«  Jésus  sera  l'envoyé  de  Dieu  auprès  des 
enfants  d'Israël  ;  je  leur  dirai  :  Les  prodiges 
divins  tous  attesteront  ma  soumission. 

«  Je  guérirai  les  aveugles  de  naissance  et 
les  lépreux  ;  je  ferai  revivre  les  morts,  car 
Dieu  m'a  donné  la  puissance  des   miracles. 

«  Craignez-le,  et  obéissez-moi.  » 

«  Les  Juifs  furent  perfides  envers  Jésus. 
Mais  Dieu  trompa  leur  perfidie.  » 

Chapitre  4.  —  Les  Femmes  ,  composé  de 
175  versets  ;  donné  à  Médine.  —  «  Les 
Juifs  ont  violé  l'alliance  et  refusé  de  croire 
à  la  justice  divine. 

«Ils  ont  dit:  Nous  avons  fait  mourir 
Jésus,  fils  de  Marie,  envoyé  de  Dieu.  Mais 
ils  n'ont  pas  fait  mourir  Jésus.  Dieu  l'a 
élevé  à  lui.  Tous  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
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cj-oiront  eu  lui  a  vaut  leur  mort ,  au  jour  de 
la  résurrection,  il  sera  témoin  contre  eux.  » 

Chapitre  5.  —  La  table,  composé  de  120 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Après  les 
prophètes,  nous  avons  envoyé  Jésus,  iiis  de 
Marie,  pour  continuer  le  Fenlateuque.  l^ons 
lui  avons  donné  l'Evangile,  qui  est  le  tlam- 
beau  de  la  foi,  et  qui  met  le  sceau  h  la  vé- 
rité des  saintes  Ecritures.  Ce  livre  éclaire 
et  instruit  ceux,  qui  craignent  le  Seigneur. 

«  Si  les  Juifs  avaient  la  foi,  nous  eflace- 
rions  leurs  pensées.  L'observation  du  Pcn- 
tateuque,  de  l'Evangile  et  des  préceptes  di- 
vins leur  procurerait  la  jouissance  de  tous 
les  biens. 

«  Les  juifs  incrédules  ont  été  maudits 
par  la  bouche  de  David  et  de  Jésus,  fds  de 
Marie.  Malheur  à  leurs  œuvres  1 

«  Dieu  dira  à  Jésus,  fils  de  Marie  :  Tu  as 
guéri  un  aveugle  de  naissance  et  un  lépreux 
par  ma  volonté  ;  tu  fis  sortir  les  morts  de 
leurs  tombeaux.  Au  milieu  des  miracles 
que  tu  fis  éclater  K  leurs  yeux,  les  Juifs  s'obs- 
tinant  dans  leur  incrédulité ,  s'écriaient  : 
Tout  cela  n'est  que  prestige. 

«  J'inspirai  aux  apôtres  de  croire  en  moi 
et  en  Jésus  mon  envoyé,  et  ils  dirent  :  Nous 
croyons.  » 

Chapitre  19.  —  3Iarie  :  la  paix  soit 
avec  elle  ;  composé  de  98  versets  ,  donné  à 
la  Mecque.  —  «  Je  suis  l'envoyé  de  ton  Dieu, 
dit  l'ange  ;  je  viens  t'annoncer  un  fils  béni. 

«  D'où  me  viendra  cet  enfant,  répondit 
la  vierge  ?  Nul  mortel  ne  s'est  approché  de 
moi  et  le  vice  m'est  inconnu. 

«  Il  en  sera  ainsi,  répliqua  l'ange.  La 
parole  du  Très-Haut  en  est  le  garant.  Ce 
miracle  lui  est  facile.  Ton  fils  sera  le  pro- 
dige et  le  bonheur  de  l'Univers. 

«  Tel  est  l'ordre  du  ciel. 

«  Ensuite  l'enfant  dit  : 

«  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu.  Il  m'a 
donné  l'Evangile  et  m'a  établi  prophète. 

«  La  paix  me  fut  donnée  au  jour  de  ma 
naissance.  Elle  accompagnera  ma  mort  et 
ma  résurrection. 

«  Ainsi  parla  Jésus,  vrai  fils  de  Marie.  >> 

Chapitre  23.  —  Les  modèles,  composé  de 
118  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  '<  Nous 
chargeâmes  Moïse  et  son  frère  Aaron  de  prê- 
cher nos  commandements,  et  nous  leur 
donnâmes  la  puissance  des  miracles. 

«  Nous  donnâmes  à  Moïse  un  livre  pour 
conduire  les  Israélites.  Nous  offrîmes  Jésus 
et  sa  mère  à  l'admiration  de  l'univers.  Pro- 
phètes du  Seigneur  ,  nourrissez-vous  d'ali- 
ments purs,  et  pratiquez  la  vertu.  >> 

Chapitre  43.  —  La  parure ,  composé  de 
89  versets,  donné  à  la  Mecque.  —  '<  On  a 
proposé  aux  idolâtres  l'exemple  du  fils  de 
Marie,  et  ils  se  sont  révoltés. 

«  Vaut-il  mieux  que  nos  dieux  ?  se  sont-ils 
écriés;  ils  ne  faisaient  cette  question  qu'à 
dessein  de  disputer.  L'esprit  de  dissension 
les  anime. 

«  Le  Ciel  combla  de  ses  faveurs  le  fils  de 
Marie,  et  le  donna  pour  modèle  aux  Hé- 
breux. 

«  Jésus  sera  le  signe  certain  de  l'approche 
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du  jugement.  Gardez-vous  de  douter  de 
sa  venue.  Suivez-moi,  c'est  le  chemin  du 
salut, 

'(  Que  Satan  ne  vous  fasse  pas  rejeter  celte 
vérité.  Il  est  votre  ennemi  déclaré. 

«  Lorsque  Jésus  parut  sur  la  terre  au  mi- 
lieu des  miracles,  il  dit  aux  hommes  :  Je 
viens  vous  apporter  la  sagesse  et  vous  éclai- 
rer sur  vos  doutes. 

«  Craignez  Dieu,  et  suivez  ma  doctrine. 

«  La  dissension  s'éleva  parmi  les  Chré- 
tiens; les  sectes  se  formèrent;  mais  malheur 
aux  méchants  1  ils  seront  punis  au  jour  du 
jugement.  » 

Chapitre  58.  —  Le  fer,  composé  de  29 
versets,  donné  à  la  Mecque.  —  «  Dieu  est  le 
commencement  et  la  fin.  Il  créa  dans  six 
jours  le  ciel  et  la  terre,  et  ensuite  il  s'assit 
sur  son  ti'ône 

«  Dieu  dit  :  Nous  chargeâmes  Noé  et  Abra- 
ham de  la  prédication.  Nous  avons  accordé  à 
leurs  descendants  le  Pentateuque  et  les  pro- 
phéties. 

«  Quelques-uns  ont  suivi  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  un  grand  nombre  s'en 
sont  écartés. 

«  D'autres  prophètes  leur  ont  succédé. 
Nous  revêtîmes  du  ministère  d'apôtre  Jésus, 
fils  de  Marie;  nous  lui  donnâmes  TEvc^gMe, 
nous  mîmes  dans  xe  cœur  de  ses  disciples  la 
piété,  la  miséricorde  et  le  désir  de  la  vie 
monastique. 

«  Disciples  de  Jésus,  croyez  en  Dieu  et  au 
Prophète.  » 

Chapitre  60.  —  L'Ordre,  composé  de  ih- 
versets ,  donné  à  Médine.  —  «  Pourquoi 
m'affligez-vous,  disait  Moïse  aux  Israélites? 
Je  suis  l'interprète  du  Ciel  auprès  de  vous; 
vous  ne  l'ignorez  pas. 

«  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu,  répétait  aux 
Juifs  Jésus,  fils  de  Marie.  Je  viens  confir- 
mer ]a  yérilédn  Pentateuque  qni  m'aprécédé. 
Jésus  prouve  sa  mission  par  des  miracles, 
et  néanmoins  les  Hébreux  s'écrièrent  :  C'est 
un  imposteur  1 

«  Jésus  disait  encore  :  Je  viens  vous  an- 
noncer l'heureuse  venue  du  prophète  qui 
me  suivra.  Admet  est  son  nom. 

«O  croyants!  soyez  les  ministres  de  Dieu, 
comme  le  disait  Jésus,  fils  de  Marie,  aux 
apôtres,  quand  il  leur  demanda  :  Qui  m'ai- 
dera à  étendre  la  religion  divine  ?  Nous  se- 
rons tes  ministres,  répondirent-ils.  Une  par- 
tie des  enfants  d'Israël  embrassa  la  foi,  et 
les  autres  persistaient  dans  l'incrédulité.  » 

Montaigne.  —  «  L'humamé  nature  ne  se 
pouvoit  sauver  si  Dieu  ne  se  faisoit  homme. 
L'homme  estoit  ruiné  si  Dieu  ne  se  faisoit 
homme.  Dieu,  Fils  de  Dieu,  compassionné 
de  nostre  malheur,  et  pr estant  la  main  à  nos- 
tre  extrême  besoin,  s'humanisa  ,  s'incarna 
et  souffrit  la  mort  en  nostre  faveur,  mons- 
trant  par  cet  effect  jusqu'au  dernier  poinct 
du  pouvoir  ,  l'incomparable  affection  qu'il 
nous  portoit.  Voilà  comme  nous  sommes 
sans  comparaison  plus  obligés  pour  nosti:e 
restauration  que  pour  nostre  création.  Et 
si  les  obligations  croissent  et  se  multi- 
plient à  raison  des  bienfaicts  ,   nous  nous 
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(lovons  iloiililoinenl  h  Dieu  ;  mais  (jiiand 
nous  nous  devrions  et  renJiions  <i  luy  nulle 
Cl  mille  fois,  nous  n'aurions  passalisfaict  au 
moindre  article  de  la  debtc. 

«  Pour  j)Ourvoir  à  cette  nostre  impuis- 
sance, Jésus-Ciu'ist  s'est  olT/rt  (H  présenté  à 
nous  et  h  ce  ({ue  nous  le  reJonnissions  en 
sui)plenicnt  de  paye  à  son  Père.  11  se  donna 
l)remicrement  lui  niesme  à  Dieu  en  l'arhrj 
de  la  croix  ,  mourant  pour  nous  ;  seconde- 
ment, il  se  rendit  h  nous  par  sa  résurrection 
et  h  ce  (pie  nous  l'olIVissions  et  donnissions 
à  Dieu  en  mémoire  de  sa  passion  ,  de  sa 
mort,  de  son  mérite,  et  de  cette  amour  inli- 
nie  qu'il  avoit  scellé  de  son  sang.  Sa  mort 
respond  ainsi  h  ces  deux  ohli^^ations  du 
péché  et  des  hienfaicîs,  d'autant  qu'il  n'y  a 
rien  d'accep!al)le  au  l'ère  cpie  le  Fils  ou  par 
le  Fils  ;  que  luy  seul  de  la  part  cie  Flmma- 
nité  luy  est  agréable,  et  (\uh  cette  cause 
l'homme  no  peut  rien  donner  h  Dieu  h  pro- 
pos, qu'au  nom  ou  en  mémoire  de  Jésus- 
Christ,  ny  n,e  se  peut  sans  son  ayde  et  se- 
cours luy  mesme  donner  ou  renure  à  Dieu, 
bien  que  deux  fois  obligé  à  ce  faire.  »  {Théo- 
logie naturelle  de  Raymond  de  Skbonoe,  tra- 
duite par  Montaigne  et  donnée  par  lui  com- 
me sa  pro|)ro  profession  de  foi,  cliap.  278.) 

Jl  fallait  que  Dieu  préparât  l'honuite  à  re- 
cevoir difjnemcnt  son  Sauveur.  —  «  Puisque 
l'humaine  nature  doit,  pour  son  bien  et  ad- 
vantage,  loger  chez  elle  un  si  grand  et  si 
excellent  personnaige  ,  c'est  raison  qu'elle 
s'y  preste  et  qu'elle  se  prépare  pour  le  re- 
cueillir. Il  faut  en  premier  lieu  qu'elle  re- 
cognoisse  son  extresme  nécessité  et  indi- 
gence, que,  sentant  ne  se  pouvoir  passer  de 
luy,  elle  souhaite  sa  venue  avant  qu'il  ar- 
rive ;  qu'elle  ayl  une  extrême  envie  et  de- 
.sir  de  le  voir  comme  son  rédempteur  et 
sauveur  :  autrement  il  seuibleroit  que  sa 
venue  fust  superflue.  A  cette  cause  ,  avant 
qu'il  apparoisse,  il  faut  qu'il  ayt  esté  révélé 
et  manifesté  aux  hommes  par  les  promesses 
de  Dieu,  afin  (pi'ils  le  désirent  et  attendent 
o  vine  vraye  créance.  11  est  nécessaire  cju'il 
y  ayt  eu  des  ^srsonnes  inspirées  de  la  Di- 
vinité, sainctes  et  propres  à  cette  charge, 
par  le  moyen  desquelles  la  nouvelle  de  sa 
venue  soit  répandue  par  tout  l'univers.  Or  , 
d'autant  que  ce  gênerai  anprest  de  son  en- 
trée ne  se  peut  ranger  tout  à  coup  ainsi 
qu'il  sedoict  conduire  peu  h  peu,  l'une  chose 
après  l'aultre  ,  montant  de  degré  en  de- 
gré, du  moindre  au  plus  grand,  et  de  l'im- 
parfaict  au  parfaict,  juscju'à  ce  que  l'on  ar- 
rive à  l'accomplie  disposition  de  toutes  les 
parties  (\m  y  sont  retjuises ,  il  est  besoin 
que  Dieu  donne  le  temps  et  le  loisir  à  une 
telle  entreprise,  et  qu'il  prépare  les  hommes 
par  une  longue  suite  d'années,  petit  à  petit, 
jus(jue  à  ce  que  l'humaine  nature  soit  preste 
de  tout  poinct  à  recevoir  et  loger  un  si 
grand  lioste.  11  est  besoin  qu'il  le  révèle, 
manifeste  et  promette  de  longue  main,  pour 
engend>'er  es  cœurs  des  hommes  plus  et  plus 
de  désir  de  le  voir,  qui  est  le  {)rincipal  or- 
nement de  son  entrée.  Un  si  grand  bienfaict, 
et  auquel  ii  n'en  est  nul  compar<ij)le  ,  de- 


man;le  hestre  premièrement  promis,  et  cru 
avec  ferme  asseurance,  d'estre  espéré  après 
estre  cru,  d'estre  dillVré  après -avoir  esté  es- 
péré, alin  (pie  différé  il  se  désire  dadvantage, 
longtemps  désiré  (pi'il  en  soit  |)lus  ardem- 
ment aymé  et  plus  favorablement  receu.  Et 
attendu  qu'en  cet  hommi'  la  grâce  divine 
doibt  joindre  à  soy  l'huiuanité  au  veniro 
d'une  vierge,  sans  i)ôre,  il  faut  que  Dieu  dis- 
pose et  choisisse  quelque  femme  jwur  la 
rendre  propre  et  digne  à  concepvoir  cette 
cliair  pre(  ieuse,  et  h  former  ce  grand  corps 
associable  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  » 
(Théologie  naturelle,  chap.  207.) 

Peuple  choisi  pour  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  —  i(  Il  y  a  deux  apprests  à  faire  en 
l'humaine  nature,  pour  recevoir  Jésus- 
Christ,  l'un  en  nous  ])our  le  recevoir  digne- 
ment, et  l'aultre,  au  lieu  pour  former  sa 
chair,  destinée  <i  une  conjonction  si  glorieuse; 
pour  faire  l'un  et  l'aultri",  c'est  hDieudetirer 
une  certaine  portion  et  i)artie  de  tout  nostre 
genre,  à  sçavoir  un  homme,  de  la  race  duquel 
par  une  successive  et  continuelle  généra- 
tion, il  engendre  et  multiplie  un  nombre 
d'hommes  choisis  et  marqués  entre  les  aul- 
tres,  au\(juels  il  se  communique  en  parti- 
culier, et  [lar  lesquels  il  nrms  mande  ce 
qu'il  aura  à  nous  faire  entendre,  comme 
la  promesse  de  nostre  salut.  De  cette  lignée 
naistra  aussi  commodément  la  Vierge,  mère 
très-sacr('e  de  cette  personne  divine;  car  si 
Dieu  ne  choisissoit  particulièrement  (quelque 
peuple  pour  les  choses  qui  appartiennent  à 
l'avesnement  do  cet  homme,  il  y  auroil  du 
deffaut  en  son  ouvrage  et  du  désordre.  Ar- 
res  ons  donc,  puisque  Dieu  a  proposé  dd 
le  donner  que  nécessairement  il  le  donnera, 
qu'il  le  donnera  en  manière  très-convena- 
bhs  et  que  par  conséquent,  il  disposera  le 
genre  humain  à  le  recevoir.  »  {Théologie 
nouvelle,  chap.  2G7.) 

Le  Sauveur  du  genre  humain  est  déjà  cer- 
tainement venu.  —  «Puisqu'il  est  besoin  que 
cet  homme  nouveau,  duquel  nous  avons 
tant  alfaire,  vienne  au  monde;  puisque  Dieu, 
par  sa  bonté  infinie,  a  proposé  de  nous  le 
donner,  ou  nécessairement  il  l'a  déjà  faict 
ou  il  l'a  encore  à  refaire.  Il  est  venu  sans 
doute,  ou  il  viendra  à  l'avenir,  et  veu  qu'il 
doit  estre  donné  en  une  décente  et  très-con- 
venable manière,  j'en  veulx  gager  qu'il  est 
déjà  venu,  et  qu'il  seroit  contre  l'honneur 
de  la  sapicnce  de  Dieu  d'avoir  réservé  à 
le  donner  en  ce  temps  de  l'anéantissement  et 
décadence  de  l'humaine  nature;  certaine- 
ment il  l'a  donné  en  une  \)\\\s,  opportune 
saison.  Puisqu'il  le  devoit  envoyer  au  monde 
et  aux  hommes,  et  préparer,  avant  ce  faire, 
les  choses  à  le  recevoir,  nous  pouvons  gé- 
néralement départir  en  deux  le  temps  de 
l'humaine  nature,  au  temps  de  la  disposition 
et  préparation  et  au  temps  de  la  réception  et 
avènement,  ou  au  tem[)s  des  promesses  et 
au  temps  de  leur  accomplissement.  Ces  deux 
temps  doivent  estre  réciproquement  propor- 
tionnés l'un  à  l'aultre,  et  se  doivent  entre 
suivre  en  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  temps 
entre  deux.  Or,  il  est  évident  que  Dieu  ne 
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nous  promet  plus  de  l'envoyer,  ni  ne  dis- 
pose noslre  nature  a  le  recevoir;  il  ne  se 
voit  ni  entre  les  Cliresticns,  ni  entre  les  Sar- 
rasins, aucun  peuple  se  préparant  à  le  loger; 
et  quant  aux  Juifs,  Dieu  ne  les  dispose  nul- 
lement à  cet  elFet;  car,  à  voir  leur  présent 
estât,  il  appert  évidemment  qu'il  ne  déli- 
bère pas  de  tirer  de  leurs  cori)S  et  lignée 
une  personne  si  excellente,  et  à  la  grandeur 
de  laquelle  leur  condition  répugne  de  tout 
poinct.  Ils  sont  à  la  honte  et  mocquerie  du 
monde,  en  la  sujétion  des  aultres  peuples, 
sans  chef  et  sans  terre,  eulx  qui  ont  aultre- 
fois  eu  une  si  grande  ré[)utation  et  digniié 
parmi  les  aultres  nations.  Ce  changement  de 
leur  fortune,  ce  misérable  estât  auquel  nous 
les  voyons,  depuis  si  longtemps,  ne  sent  en 
nulle  façon  l'apprest  d'une  entrée  si  glo- 
rieuse; et  qu'il  soit  ainsi  il  y  a  mille  ans  et 
plus  que  cette  condition  leur  dure  et  qu'ils 
vont  toujours  en  emi)irant,  et  ne  leur  est  ad- 
venue nulle  occasion  de  nouvelle  espérance, 
signe  infaillible  que  Dieu  n'œuvre  j)lus  rien 
par  eulx,  puisque,  en  une  si  longue  suite 
d'années,  ils  n  ont  senti  ni  changement  ni 
accident  qui  les  dispose  à  recevoir  un  tel 
homme  ou  à  le  produire  de  leur  genre.  Si 
donc  Dieu  ne  prépare  aucune  nation  à  ce 
faire,  et  s'il  n'y  a  aucun  milieu  entre  ces 
deux  temps,  il  s'ensuit  que  celui  de  la  dis- 
position, préparation  et  promesse  est  déjà 
passé,  et  que  nous  sommes  au  temps  de 
l'exécution  et  de  la  jouissance.  Ce  ])arfaict 
homme,  que  Dieu  avoit  désigné  d'envoyer 
au  monde,  ou  a  esté  déjà  envoyé,  ou  il  ne  le 
sera  pas;  et  puisque  nécessairement  il  le  de- 
voit  estre,  il  faut  croire  qu'il  l'a  déjà  esté,  et 
croire  aussi  qu'il  y  eut  quelque  nation  par- 
ticulièrement choisie  de  Dieu,  en  la([ueile 
il  fit  tous  les  préparatifs  de  son  incarnation 
et  de  sa  venue;  nation  qui  eut  sa  cognois- 
sance,  et  cjui  fut  très-ancienne  ;  telle  estoit 
celle  des  Juifs,  cultriced'un  seul  Dieu,  et 
ramenant  son  origine  au  delà  de  toutes  les 
aultres.  Celle  des  Chrestiens  ne  fait  que  nais- 
tre,  et  plus  fraischement  encore  celle  des 
Sarrasins  :  par  quoi  arrestons  que  cefut  par  le 
peuple  de  Judée,  que  Dieu  conduisit  les 
choses  concernant  la  réception  de  ce  nou- 
vel homme,  et  que  d'entre  eulx  il  choisit 
ceste  femme  vierge  qui  l'engendra  immé- 
diatement sans  père  terrestre.  Ainsy  il  a  esté 
suffisamment  pourvu  à  tout  le  besoin  de 
l'humaine  nature;  ses  vœux  sont  accomplis, 
et  il  ne  luy  reste  plus  rien  à  espérer,  ayant 
receu  son  rédempteur  et  sauveur.  »  {Théo- 
logie nalurelle,  chap.  268.) 

Jésus-Christ  est  notre  rédempteur.  —  «  Jé- 
sus-Christ est  vray  Dieu,  vray  homme  et 
vray  Fils  de  Dieu."  Par  quoy  c'est  luy  que 
nous  avons  cherché  jusques  à  cette  heure 
propre  à  nostre  satisfaction  infinie,  et  que 
Dieu  avoit  promis  au  monde!  C'est  luy  par 
lequel  toutes  les  conditions  et  circonstances 
qu'il  falloit  à  nostre  rédemption  ont  esté 
accomplies,  comme  ses  faicts  et  ses  paroles 
nous  le  témoignent  évidemment  :  car  il  se 
dict  Dieu  et  homme,  envoyé  par  son  Père 
•suivant  ses  promesses,  venu  pour  mourir 
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volontairement  à  la  décharge  de  nos  péchés 
et  a  prévu  sa  mort  et  l'a  soufferte  telle  qu'il 
l'avoit  prédite;  il  a  pardonné  les  fautes, 
et  a  appelé  le  monde  à  une  rémission  géné- 
rale de  toutes  offenses,  il  l'a  convié  au 
royaume  céleste,  et  a  promis  une  vie  éter- 
nelle à  ceulx  qui  se  voudroicnt  repentir  en 
son  nom;  il  a  blasmé  les  vices,  accusé  nos 
iniquités  et  maintenu  inviolablement  la  vé- 
rité tout  par  tout.  Après  sa  mort  on  a  publié 
sa  résurrection  et  ascension,  et  son  glo- 
rieux nom  a  esté  épandu  par  tout  l'univers: 
ses  successeurs  mesmcs  et  sonEglise  se  ban- 
dent encore  en  toute  façon  contre  la  mé- 
chanceté et  injustice,  qui  sont  toutes  les 
marques  que  nous  demandions  en  un  tel 
homme  1  par  quoi  c'est  luy  seul  sans  doute 
duquel  dépcndoit  tout  nostre  salut.  Si  co 
n'e.stoit  luy,  il  n'eust  pas  si  asprement  com- 
l)atfu  le  péché  ni  ne  Teust  surmonté,  estant 
en  sa  sujétion  comme  les  autres.  Toute  la 
chrétienté  l'adore  pour  rédempteur  des  hom- 
mes, elle  vit  et  jjcrsévere  en  cette  créance, 
et  sous  son  authorité  se  remettent  les  pé- 
chés. Si  ce  n'estoit,  ce  vray  homme,  qui 
devoit  satisfaire  pour  nous,  et  que  Dieu 
cust  a  envoyer  un  aultre,  il  s'empescheroit 
soi-mesme  et  troubleroit  ses  desseins;  per- 
mettant qu'il  régnast  sous  ce  nom  si  long- 
temps en'  ce  monde,  et  que  tant  de  nations 
le  suivissent  et  crussent  à  ce  titre  :  car  à  ce 
compte  il  nous  apprendroit  à  mécroire  l'aul- 
tre  véritable,  quand  il  seroit  envoyé,  veu 
qu'il  luy  fauuroit  entièrement  suivre  le  train 
contre  faict,  et  tromperasse  trace  do  celuy- 
ci;  et  de  l'aullre  part,  quand  cet  aultre  seroit 
tout  tel  que  Jésus-Christ,  quand  ilferoit, 
prescheroit  et  mourroit  (^omme  luy,  ce  se- 
roit à  la  vérité  un  aultre  luy-mesme  ;  ainsi 
les  absurdes  qui  nous  assiègent  de  tous  cos- 
tés,  nous  contiennent  en  la  vraie  sainte 
créance.  Davantage  il  n'y  a  que  le  ])euple 
des  Juifs  qui  attende  encore  la  venue  de  son 
Sauveur,  et  la  pluspart  du  monde  le  croit 
estre  venu  en  Jésus-Christ;  puisque  la  pro- 
messe de  l'envoyé  estoit  faicte  à  toutle  genre 
humain,  non  à  une  nation  particulière,  il 
n'est  pas  croyable  que  Dieu  laissât  si  long- 
temps piper  "le  monde  sous  l'authorité  de 
ces  promesses,  et  cela  sembleroit  estre  con- 
tre liionneur  de  sa  bonté.  Quant  aux  Juifs, 
nul  ne  les  trompe,  ainsi  ils  se  trompent  eux- 
mesmes,ne  voulant  pas  recevoir  Jésus-Christ 
venu  sous  ce  nom  de  Promis  de  Dieu.  Au 
reste,  ils  sontindisposés  pour  le  recevoir,  pre- 
mièrement, d'autant  qu'ils  attendent,  secon- 
dement, qu'ils  sont  en  captivité,  de  laquelle 
ils  s^stoient  délivrés  s'ils  le  croyoient,  et 
tiercement,  qu'ils  sont  en  estât  mal  com- 
mode pour  engendrer  de  leur  lignée  cet 
homme  promis.  Les  Chrestiens  sont  pareille- 
ment indisposés  d'en  recevoir  un  aultre 
quand  il  viendroit;  car  ils  ne  l'attendent 
pas,  et  croient  certainement  de  celuy  qui 
leur  devoit  estre  envoyé.  De  vray,  il  est  né- 
cessaire que  ce  soit  c"eluy-là;  car,  puisque 
Dieu  en  a  promis  un,  il  ne  laisseroit  pas  un 
menteur  commander  en  sa  place,  et  séduire 
le  cûBur  et  volonté  des  hommes,  les  rendant 
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in  a.paljles  ae  pouvoir  recevoir  ou  croire  lo 
sion.  Par  ([uoy  lo  prcMnic-r  arrivé  comnic  en- 
voyé (!o  sa  jiart  est  (•crlainoiueiU  celuy 
qu'il  (levoit envoyer.  L'humaine  nature  na- 
voit  besoin  que  de  so  pur^^er  de  ses  peschés 
et  oflenses  ;  toute  son  allaire  consisloit  à 
trouver  queUiue  décharge  et  satisfaction  de 
ce  qu'elle  cievoit  pour  sa  coulpe  :  aussi  n'a 
celuy-cy  faict  auilri'  chose,  et  ses  ministres 
tieniK'ut  encore  ce  traiti  de  combattre  et 
abolir  le  vice,  de  convier  les  hommes  h  la 
rep.'Milance,  pour  parvenir  h  la  rémission  de 
leurs  fautes,  à  la  vie  éternelle  et  royaume 
céleste.  Puis  donc  que  Jésus-Christ  est  cette 


à  l'humaine  nature,   et  de  si   longtemps 
])ersonne  tant  nécessaire  à  l'humain  genre,     tendu,  et  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  (|ui 


il  lui  faut  appliquer  ce  que  nous  avons 


dit 


entre  Dieu  et  nous  est  criée  et  trompettée 
par  tout  le  inonde,  et  comme  nous  sommes 
fous  conviés  au  l'oyaumc  céleste,  signe  in- 
faillible de  l'arrivée  de  cet  homme  promis. 
Qu'il  regarnie  que  de  la  part  de  Dieu,  au 
nom  de  son  fils,  Jésus-Chiist  crucifié,  la  ré- 
mission et  indulgence  des  peschés  a  été  pu- 
bliée par  tout  l'univers,  et  l'héritage  céleste 
I)romis  à  ceux  qui  le  suivront  et  croiront. 
Qu'il  considère  de  bien  près  ce  que  l'expé- 
rience môme  lui  faict  voir  et  entendre,  et  il 
trouvera  indubitablement  que  Jésus-Christ 
est  ce  vray  et  nouvel  homme,  si  nécessaire 

at- 
est 
cru  de  luy,  estoit  trés-iiécessaire  pournostre 
salut  :  que  l'homme  ne  se  pouvait  passer  de 
la  conception,  naissance,  vie,  mort,  résur- 
rection et  ascension  de  Jésus-Christ,  et  non 
])lus  des  aultres  choses  qu'il  a  faictes.  Com- 
parons le  faict  au  devoir,  ses  actions  ànostre 
besoin,  et  nous  trouverons  clairement  que 
c'est  lui  sans  aultre  qui  devoit  estro  envoyé 
seul  Rédenqiteur  et  Sauveur  du  monde.  Puis- 
Quiconque  ne  croit  en  luy,     qu'un  homme  si  grand,   si   précieux   et   si 

uigne,  nous  a  esté  donné,  accomplissant  si 
j)ri-rfoicîement  tout  ce  qui  nous  estoit  néces- 
saire, vray  rjy  et  luaistre  de  l'humaine  na- 
ture, si  benin^  si  bon,  si  doux  et  si  li-béral 
envers  elle,  ayant  voulu  donner  sa  vie,  et 
recevoir  une  mort  très-cruelle  pour  ses  pes- 
chés, suivons-le  tous,  oyons  ses  commande- 
mens  et  ses  i)aroles,  joignons-nous  à  luy, 
croyons-le  et  nous  faisons  ses  membres,  re- 
cevant les  sacremens  qu'il  nous  ordonne; 
tout  ce  qu'il  nous  faut,  tout  notre  bien  et 
tout  bonheur  est  en  luy;  car,  estant  Dieu  et 
homme,  il  est  personne  infinie;  en  luy  est 
toute  plénitude  de  piété,  vertu,  charité  et 
sapience;  toule  bonne  amour,  toute  science 
et  tout  uiériîe  logent  en  luy;  il  est  accom- 
pagné d'une  puissance  souveraine  et  d'une 
royauté  sempiternelle;  quiconque  le  mé- 
prise, se  peut  asscurer  d'en  devoir  esire  trè?- 
aigrcnient  cliastié.  De  toutes  ces  choses  il 
per.t  apparoistre  comme  il  est  plein  d'hon- 
neur, de  dignité  et  d'excellence,  de  s'allier 
et  joindre  à  la  foi  chres tienne,  de  s'enrosler 
en  la  maison  d'un  si  grand  roi,  d'estre  en  la 
bonne  grâce  d'un  tel  prince  ,  d'estre  fait 
niend)re  de  son  Dieu  tout-puissant  et  im- 
mortel ;  et  comme  un  vrai  Chrestien  surpasse 
tous  les  aultres  hommes  (|ui  ne  le  sont  pas, 
et  que  le  faux  Chrestien  vaut  encore  moins 
qu'eux.  )/  {Théologie  naturelle,  chap.  271.) 
Bienfaits  de  Je'siis-Chrisl.  —  «  Dieu,  estant 
injurié  et  offensé  de  nous,  devoit  première- 
ment esti'e  apaisé,  et  noslrc  injure  abolie  par 
quelque  mort  propre  à  cet  effet,  à  ce  que 
nous  puissions  recevoir  après  nostre  bien 
esîre,  par  quoy  il  nous  donna  Jésus  Christ, 
qui  effaça  une  fois  nostre  offense,  et  puisque 
mérita  pour  nous  de  nouveaucettegrace  etce 
bien-estre  que  nous  avions  perdus,  nous  les 
avions  toutes  deux  receus  de  Jesus-Christ.  Il  a 
purgé  nos  offenses  et  nousarendunostrebien 
droictement,  justement,  sainctement  et  ver- 
tueusement estro,  ou  la  bonté,  la  droicture, 
la  justice,  la  vertu  et  la  saincteté  :  sa  mort, 


et 


C'est  luy  que  nous  cherchions Nous  le 

voyons  entièrement  garni  de  toutes  les  clio- 
ses  que  nous  prouvions  esIre  nécessaires  à 
qui  auroit  la  charge  de  la  délivrance  du 
monde.  »  {Théologie  naturelle,  cliap.  2(!9. } 

Point  de  rédeniption  hors  de  la  foi.  — 
«  Jésus-Ciirisî  estla  seule  satisfactionde  tous 
les  pesché':,  et  hors  de  luy  il  ne  se  peut  trou- 
ver (le  fruneliise    ' 

qu'il  commence  hardiment  de  le  croire,  et 
ceux  qui  le  croient  et  qui  vivent  selon  sa 
doctrine,  qu'ils  s'éjouissent  en  leur  foi,  ])lai- 
gnant  la  misérable  condition  de  ceux  qui  en 
iiont  écartés.  Que  chacun  considère  le  besoin 
qu'a  l'immaine  nature  d'un  tel  homme, 
«'omrae  les  créatures  nous  apprennent  que 
Dieu  avait  délibéré  de  l'envoyer,  et  ciue  ses 
l)aroles  expresses  du  Vieil  Testament  le pro 
mettent  ;  et  puis  qu'il  considère  le  dire  e 
le  faire  de  Jésus-Christ,  le  train  de  sa  vie 
très-divine  et  très-ordonnée,  sa  doctrine,  sa 
passion,  et  ce  qui  est  survenu  après  sa  mort 
par  une  droicte  suite;  comme  son  nom  fut 
dignilié,  presché,  publié  par  tout  l'univers 
et  à  toute  l'humaine  nature,  comme  il  or- 
donna ses  aposlros,  disciples,  et  une  Eglise 
universelle,  nouvelle  au  monde  et  ouverte 
<i  tous  hommes  qui  s'y  veulent  joindre  ; 
r-omme  elle  s'augmenta  peu  à  peu,  remplis- 
sant enfin  le  monde  et  se  maintenant  d'un 
tiicrveilleux  ordre  et  d'une  tiès-belle  dis- 
jjosition  et  police.  Qu'il  considère  comme 
elle  commença,  comme  elle  a  duré,  et  comme 
.son  estât  s'est  maintenu  au  travers  d'un  si 
grand  nombre  d'années  ;  qu'il  considère  les 
..sacrements  ordonnés  par  Jésus-Cb.rist  et 
par  ses  apostres  en  son  Eglise,  coiauie  tout 
y  est  visant  h  efl'acer  les  peschés  el  otfenscs 
(  outre  Dieu,  comme  toute  leur  intention  est 
de  pourvoir  à  la  corrui)lion,  ])erte  et  chute 
de  l'humaine  nature,  el  de  nous  réduire  au 
bien  {)our  lequel  noussommes  faicts,  rmiest 
la  joie  et  vie  éternelle,  nous  dépestrant  des 
cruels  liens  de  la  peine  de  la  mort  et  de  la 
tristesse.  Qu'il  voie  comme  cette  doctrine 
est  fondée  en  l'honneur  et  louange  de  Dieu; 
à  la  vraie  amour,  sincère  oiiéissance  et  en 
toutes  les  choses  qui  combattent  directe- 
ment et  détruisent  ramour-i)ropre,  le  pro- 
pre honneur  et  la  propre  volonté,  causes 
de  tous  maux  et  causes  de  la  ruine  de 
riiomiuo,  de  sa  perdition  et  de  sa  cliuie, 
comme  la  rémission  des  oesoiiés  et  la  uaix 
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très-précieuse,  est  le  seul  moyen  de  nos  ire 
entière  restauration;  il  estoit  impossible 
sans  elle  de  purger  l'otrense  et  de  recevoir 
le  bien-estre,  nous  avons  par  elle  la  rémis- 
sion de  nos  peschés,  le  bien-estre  et  enllnla 
gloire  éternelle.  Ce  sont  trois  faveurs  et  trois 
hienfaicts,  l'indulgence,  la  grâce  et  la  gloire 
ou  le  pardon;  le  bien-estre  et  le  tres-bien- 
estre  esquels  consiste  nostre  salut,  l'indul- 
gence et  le  pardon  sont  pour  l'offense,  la 
grâce  et  le  bien-estre  pour  le  mal-cstre,  et  de 
ces  deux  s'engendre  la  gloij-c  et  le  très -bien- 
estre,  car  la  gloire  suit  la  grâce.  Tous  trois 
bienfaicts  achetés  par  la  saincte  passion  de 
Jesus-Christ.  »  {Théologie  naturelle,  ch.  27/ip.) 

Mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  — 
«  Le  mérite  de  Jesus-Christ  sera  doublement 
infini,  en  premier  lieu  comme  partant  d'une 
personne  infinie  ,  et  puis  comme  estant  ac- 
cepté de  Dieu,  duquel  l'infinité  rend  infini 
tout  ce  c[ui  le  touche,  soit  démérité.  Or,  les 
injures  et  ofl'enses  qui  viennent  de  l'iionmie 
sont  infinies,  seulementpour  raison  de  celuy 
à  qui  elles  s'adressent;  car  de  la  part  du 
commettant,  elles  sont  finies  ;  par  quoy, 
résolvons  hardiment  que  cette  mort  abolira 
universellement  tous  les  peschés  qui  se  peu- 
vent commettre  par  les  créatures.  »  (27teo- 
logie  naturelle^  chap.  258.) 

«  Telle  mort  ne  se  peut  conduire  sans  l'i- 
niquité et  l'injustice,  aussi  n'est-elle  entre- 
priseque  pourclles;  d'autant  qu'elle  est  plus 
aspre  et  plus  cruelle,  d'autant  plus  glorieuse 
est  la  victoire  de  l'homme  sur  le  pesché.  Le 
pesché  se  tue  pensant  tuer  son  ennemi ,  et 
s'assujettit  à  mesure  qu'il  pense  plus  vain- 
cre. »  [Théologie  naturelle,  chap.  259.) 

«Il  est  nécessaire  à  l'homme  perdu  et  obligé 
à  la  peine  infinie  de  se  r'avoirde  ce  piteux  estât 
et  d'estre  ramené  au  bien  pour  lequel  il  luy 
faict,  et  pour  cet  effet  il  luy  faut  une  satis- 
faction de  prix  infini,  que  nul  ne  peut  payer 
qu'une  personne  infinie,  qui  soit  Dieu  et 
houîme  ensemble,  d'autantque c'est  l'homme 
seul  qui  doit  et  Dieu  seul  qui  peut.  Cethomme 
doit  descendre  du  premier  homme  par  le 
moyen  de  sa  mère  vierge,  et  sans  père  ;  il 
fauït  qu'il  puisse  mourir  s'il  veult,  et  que  sa 
vie  soit  de  telle  valeur  qu'elle  suffise  à  payer 
ce  que  nous  devons  et  infiniment  au  dessus. 
Puisqu'il  couste  si  cher  à  nous  délivrer, 
puisqu'il  fault  tant  de  choses  à  recouvrer 
la  bonne  grâce  de  Dieu  et  à  effacer  un  pes- 
ché quand  il  est  commis,  prenons-nous  suf- 
fisamment garde  de  n'offenser  i)as  nostre 
Créateur  infini,  et  ayons  toujours  devant  les 
yeux  la  difficulté  de  r'iiabillcr  nos  fautes 
(piand  elles  sont  faictes.  »  [Théologie  natu- 
relle,  chap.  2G5.) 

Nécessité  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  — 
«  Nul  ne  peut  mettre  en  doubte  que  la  vie 
d'un  tel  homme  qui  est  Dieu  et  homme,  fils 
de  Dieu,  employé  volontairement  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ne  soit  un  présent  de  hault 
l)rix  et  très-agréable  à  la  Divifiité.  Nul  ne 
peut  aussi  doubter  qu'une  telle  action  ne 
soit  digne  d'une  grande  louange,  et  qu'un  si 
grand  présent,  offert  d'une  fi'anche  volonté, 
ne  iiicrile  de  la  Deiié    une  sin^^iulièrc  rc- 


cognoissance  et  recompense  ;  si  Dieu  ne 
recompcnsoit  un  don  si  divine  do  rétribu- 
tion, ou  il  seroit  injuste  pour  ne  le  vouloir 
jias. faire,  ou  impuissant  })Ourne  le  pouvoir  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'aultre  ne  peut  tomber  eu 
luy.  Or  qui  guordonne  (gratifie)  et  salarie 
quelqu'un,  ou  il  lui  donne  ce  qu'il  n'avoit 
pas,  ou  il  l'acquitte  et  luy  remet  quelque 
dette.  Cet  homme,  pour  estre  Dieu  ensem- 
ble, ne  peut  avoir  h  dire  aucune  chose,  il  ne 
doit  aussy  rien  qui  luy  puisse  estre  remis, 
ni  n'a  besoin  de  mériter  pour  soy,  voire 
ni  pour  le  re.'^pect  de  son  humanité  mesme, 
qui  est  desja  parfaid'e  et  contente  par  le 
moyen  de  l'inséparable  conjonction  de  la 
divinité  :  que  luy  donnera-t-on  donc,  s'il 
n'a  besoin  de  rien?  et  que  luy  quitîcra-t-o)i, 
s'il  n'est  aucunement  obligé  ?  ^'oila,  d'un 
costé,  la  nécessité  de  le  recompenser  et 
recognoistre  ,  et,  de  l'aultre  costé,  l'im- 
l)uissance  de  rien  recevoir  en  récompense 
et  recognoissance  :  la  justice  presse  Dieu 
de  payer  selon  le  mérite,  mais  il  n'a  que 
donner,  et  le  méritant  est  incapable  de  re- 
cevoir :  si  Dieu  ne  paie  ou  a  luy  ou  a  quel-- 
que  aultre  pour  luy,  il  rend  frustratoire 
cette  graiide action  faicte  à  sa  louange;  reste 
donc  nécessairement  qu'il  paye  a  quelque 
aultre  pour  luy.  Si  cet  h.omme  veult  faii'o 
présent  à- quelqu'un  de  la  recompense  qui 
luy  est  due,  il  le  peut  faire  comme  de  ce 
qui  est  sien,  et  Dieu  ne  lui  en  doit  savoir 
mauvais  gré,  ni  ne  doibt  refuser  de  payer 
ce  tiers;  ainsi  il  est  comme  forcé  de  ce  faire, 
car  il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  qu'il 
se  décharge,  e'  en  payant  cet  aultre,  qu'il 
s'acquitte  de  la  dette  dont  il  ne  se  ]iouvoit 
défaire  à  l'endroit  de  celui  auquel  il  en 
estoit  directement  obligé.  Mais  à  (jui  plus 
convenablement  pourra  cet  homme  rési- 
gner son  salaire?  à  qui  plus  à  propos  pourra- 
t-il  faire  présent  du  fruit  de  sa  mort  pré- 
cieuse? Quels  héritiers  devra-t-il  choisir  de 
ses  biens  excessifs  et  hors  de  son  besoin, 
que  les  hommes,  ses  parens  et  ses  frères, 
nécessiteux,  destruicts,  endettés  et  enga- 
gés en  mille  manières  ?  Ou  pourroif-il 
mieux  employer  sa  libéralité  qu'à  les  des- 
hypothequer,  descharger,  et  les  remelt'e 
en  la  jouissance  de  leurs  anciennes  riches- 
ses et  naturelles  possessions  ?  accordani 
avec  leur  créancier,  l'appaisant  et  luy  satis- 
faisant par  cette  sienne  superflue  et  super- 
abondante chevance.  Voilà  connue  ce» 
homme  nous  acquittera,  précomptant,  à  nos- 
tre décharge  ce  qu'il  a  fourni  volontaire- 
ment du  sien  ;  l'humaine  nature  satisfera 
par  lui,  de  ce  qui  est  sien  et  non  obligé,  co 
qu'elle  devoit  es  aulîres  hommes  et  qu'elle 
ne  pouvoit  payer  par  eulx.  Quiconque  des 
aultres  s'adressera  a  Dieu  de  la  part  de  ce- 
lui-là, receuvra  soudain  une  générale  quit- 
tance de  son  obligation;  tous  ceux  qui  se 
joindront  à  luy  d'affection  et  de  courage 
seront  certainement  délivrés  de  l'infinie 
dette  de  l'offense  du  pesché,  et  conséqueui- 
ment  de  l'ire  de  Dieu,  de  la  peine  éter- 
nelle et  de  la  puissance  du  diable  ;  ils 
seront    reconciliés    à    leur    créateur,    et 
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remis  en  leur  ancien  estât  de  béalilude 
éternelle  ;  mais  cculx  aussi  qui  dédaigne- 
ront celte  sienne  grande  faveur,  et  qui 
ne  feront  compte  de  son  amitié,  pi'ivés  de 
tout  moyen  de  se  desengager  et  alfranchir, 
encourront  une  peine  et  [tunilion  immor- 
telle. Encore  ne  lums  faut-il    i)oint  oublier, 


surrection  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire 
que  sa  mort,  non  à  satisfaire  pour  nos  pé- 
ciiés,  car  il  y  sera  très-suffisamment  satis- 
faict,  mais  pour  effectuer  cette'  satisfaction 
et  le  IVuict  de  sa  mort,  qui  s'en  iroit  éva- 
nouis.'-ant  et  anéantissant,  s'il  n'estoit  suivi 
de  la  résurrection,  d'autant  que  nul  n'auroit 


])0ur   la  conlirmation  des  choses   preceden-     ni  foi  ni  espérance  en  luy  ou  au  mérite  do 


tes,  que  c'est  à  luy  seul  qu'appartient,  en 
deux  manières,  l'hérédité  du  royaume  ce- 
leste  :  premièrement  en  considération  do 
ce  que  comme  homme  il  est  Ills  do  Dieu, 
ayant  receu  et  son  ûme  et  son  corps  immé- 
diatement de  sa  main  ;  ainsi  estant  Irùs- 
ohéissant  en  cet  endroit,  et  observant  très- 
soigneusement  tout  devoir  de  bon  lils  en- 
vers son  père,  il  n'y  a  point  de  doubte 
qu'il  no  soit  légitime  successeur  de  tous 
ses  biens,  et  ([u'il   ne  prenne   en  oultre  la 

Î)art  qui  en  devoit  cclieoir  aux  aultres 
lommes  ses  frères,  justement  déshérités 
par  leur  énorme  ingratitudi;  ;  par  quoy, 
quand  bien  il  ne  mourroit  pas,  toujours  luy 
reviendroit  la  succession  due  à  tous  les 
hommes,  s'ils  n'eussent  pas  failli;  seronde- 
ment  ce  divin  héritage  luy  est  clû  par  le 
mérite  de  sa  mort  tres-prescicuse,  soufferte 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'honneur  de 
sa  justice,  tout  ainsi  qu'il  eust  appartenu  au 

genre  humain,  sans  la  coulpe  du  premier  vine  le  fasse,  et  que  l'humaine  fasse  ce  qui 
homme.  Voilà  ces  deux  titres  et  le  double  sera  moins  propre  à  la  divine,  ainsi  qu'il 
droict  par  lequel  il  peut  demander  et  par-  ne  faille  rien  chercher  ailleurs,  ni  hors  d'un 
venir  à  cette  succession  immortelle;  mais  tel  homme  parfaictemenl  Dieu  et  parfaicte- 
parce  qu'il  luy  suffit  d'en  avoir  l'un,  il  ne  ment  homme,  que  l'humanité  paye  par  luy 
se  sert  que  du  premier  pour  son  regard,  et  ce  qu'elle  doit,  et  que  la  divinité  puise  en 
nous  faict  plaisir  et  accommode  du  second.  luy  ce  qui  sera  expédient  pour  nostre  ad- 
Ce  second  droict  qu'il  nous  fournit  et  qu'il  vantage,  picstant  sa  main  toute-puissante 
nous  preste,  cette  sienne  mort,  est  le  seul  et  où  les  forces  do  l'humanité  manqueront  ;  sa 
vray  moyen  à  ceulx  qui  s'en  sauront  préva-  résurrection  est  en  outre  nécessaire,  parce 
loir,  pour  estre  remis  en  possession  de  leurs  qu'il  ne  faut  pas  que  son  glorieux  corps  se 
biens   patrimoniaux   et    royaume    céleste,     corrompe  et  revienne  en  poudre,  veu  qu'il 


sa  passion,  nul  ne  se  joindroit  à  son  parti 
et  h  sa  troup(i  :  ainsi  toute  saincle  action  de- 
viendrait inutile  et  frustratoire  ;  par  quoy 
nostre  libération  et  salut .  voire  sa  mort 
mesme  pour  ne  perdre  son  effet  et  son  mé- 
rite, requiert  nécessairement  qu'il  retourne 
en  vie  et  qu'il  ressuscito  ;  s'il  demeuroit 
obligé  h  la  mort,  après  l'avoir  soufferte, 
quel  profict  pourroit-il  apporter  en  cet  estât? 
Tout  au  rebours  ,  cela  seroit  très-perni- 
cieux et  très-domraagec.ble.  Comme  sa  mort 
sera  volontairement  entreprise  pour  nostre 
bien,  aussi  faudra-t-il  pour  nostre  bien  que 
sa  résurrection  s'en  ensuive  ;  il  sera  donc 
tel  qu'il  puisse  mourir  et  ressusciter  après 
de  soy-mesme,  car  nous  avons  besoin  de 
tous  les  deux,  et  l'un  ne  sert  aulcunement 
sans  l'autre.  A  cet  effect  s'accommodera  la 
diversité  des  deux  natures  en  une  mesme 
personne,  à  ce  ciue  l'humaine  ne  pourra 
pour  nostre  restauration  et  délivrance,  la  di- 


N'ayant  que  faire  pour  soy  du  fruict  de  sa 
mort,  ny  de  son  infini  mérite,  il  nous  en 
veult  librement  laisser  l'usage  et  le  profict; 
et,  en  ce  faisant,  il  faict  sans  doubte  à  ceulx 
qui  s'en  veulent  aider,  un  don  infini  et 
incompréhensible.  Tout  le  trésor  et  bon- 
heur de  l'humaine  nature  dépend  du  mé- 
rite ;  luy  attribuant  donc  et  donnant  le 
sien  infini,  certainement  il  enrichit  de  tous 
poincts  cette  pauvrette  chetive,  et  luy  oste  le 
moyen  de  pouvoir  rien  souhaiter  davan- 
tage :  il  l'enrichit  de  biens  et  trésors  incor- 
ruptibles et  immortels,  car  son  mérite  sera 
perdurable  et  éternel,  veu  qu'il  ne  peut  es- 
tre déduit  que  par  son  contraire,  qui  est  le 
démérite   et   la  coulpe  :    or  il  n'est  point 


fa  rendu  mortel  volontairement  et  de  son 
gré,  aultrement  la  Deité  ferait  injustice  à 
l'humanité,  ce  qui  ne  doit  pas  estre.  » 
{Théologie  naturelle,  chap.  262.) 

De  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  —  «  Il  ne  fut 
jamais  rien,  sous  le  ciel,  si  doux,  si  bénin, 
si  débonnaire,  si  patient,  si  humble,  si  rai- 
sonnable, si  vertueux,  si  juste,  si  bon  et  si 
parfaict  c[ue  Jésus-Christ  fut  par  toutes  les 
actions  de  sa  conversation  humaine.  Se 
pourroit-il  concevoir  nul  cœur  d'homme 
souffrant  sivolontairement  etsi  paisiblement 
les  indignités,  injures,  mocqueries  et  vile- 
nies de  ses  adversaires,  comme  il  les  a  souf- 
fertes ?  Est-il  rien  si  contraire  à  la  fierté  et 
à  la  présomption  outrecuidée,  que  la  frau- 


de coulpe  ou  de  démérite  qui  luy  puisse  che  et  humaine  patience  de  laquelle  il  porta 

faire  empeschement  ou  rompre  le  train  de  tant  de  peines,  tourments  et  extrêmes  cruau- 

sa  durée,  ainsi  il  demeurera  toujours  en  sa  tés?  Fut-il  jamais   exemple  si  grand  d'une 

force.  »  [Théologie  naturelle,  chap.  260.)  douceur  etdébonnaireté  supernaturelle,  que 

Il  fallait  que  Jésus-Christ  se  ressuscitât,  celuy  qu'il  nous  donna,  pardonnant  au  plus 

—  «  Attendu  que  Jésus-Christ  sera  Dieu  ef  grand  effort  de  ses  maux,  et   priant   pour 

homme  ensemble,  et  par  conséquent  très-  ceux  qui  les  luy  faiseient  ?  Quant  à  sa  loi  et 

puissant,  très-sage,  Irès-bon  et  très-benin  ,  à  son  institution,  c'est  la  règle  de  toute  véri- 

il  ne  pourra  rien  partir  de  luy  que  très-bien  té,  sincérité,     rondeur,    vertu,   simplicité, 

ordonné,  très-profitable  et  très-raisonnable,  droiture   et  saincteté  :  tout   y  est  vivant  à 

îl  faudra  doncque  de  sa  propre  authorité  il  se  l'honneur  de  Dieu,  au  vray  et  solide  bien  et 

Uiiftt<>5edelamorlet  qu'il  ressuscite,c-arsa-ré-  DrofK;t  de  l'homme,  et  à  la  «.onscrvatio»  do 
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tout  ordre  et  de  touîe  police.  C'est  elle  qui 
nous  apprend  de  haïr  et  d'éviter  le  men- 
songe, la  tromperie,  la  tierté,  l'injustice  et 
Ja  •niéclianceté.  C'est  elle  qui  propose  à  la 
vertu  la  félicité  immortelle  pour  récom- 
pense, et  au  vice  le  tourment  et  damnation 
éternelle.  C'est  elle  qui  nous  convie  tant  et 
par  tant  de  belles  apparences  à  l'humanité 
et  à  la  mansuétude,  à  l'union,  charité,  con- 
corde et  fraternité.  Et  finalement  c'est  elle, 
toute  spirituelle  et  toute  divine,  qui  nous  a 
iapremièrepresciiéet  appris  lahaine  et  le  n)é- 
pris  de  nous-mesmes,  pour  nous  faire  aimer 
nostre  seul  créateur  et  sa  gloire;  elle  est  en- 
tièrement appuyée  et  fondée  sur  ce  divin  et 
sainct  amour,  ennemi  juré  de  l'amour-propre, 
de  l'amour  de  nostre  volonté  et  de  la  pour- 
suite de  nostre  honneur  et  gloire  particu- 
lière. »  (  Théologie  naturelle,  «hap.  20G.  ) 

Preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Chiist.  — 
«  Venons  à  Jésus-Christ  que  toute  la  chres- 
tienté  adore,  et  considérons  ses  paroles  et 
ses  etfetcs  manifestes  à  tout  le  monde.  Il  est 
certain  qu'il  se  nomme  et  se  dit  Fils  de 
Dieu,  et  qui  plus  est,  entièrement  é^^ai  à 
luj,  un  avec  luy,eQ  essence,  un  en  nombte, 
sans  division  ou  distinction  de  Deité.  Il 
dit  en  oultre,  qu'il  tient  sa  divinité  de  son 
père,  c[u'il  a  été  engendré  par  luy  de  toute 
éternité,  qu'il  est  son  Fils  unique  sans  fin  et 
sans  commencement,  et  dès  toujours  accom- 
pagnant son  Père,  par  conséquent  il  se 
maintient  estro  Dieu  tout-puissant,  créateur 
de  toutes  choses  comme  son  Père,  seigneur 
i)ar  indivision  et  maistre  de  Tunivcrs  avec 


uv 


Davantage    il    nous    commande    de 


croire  qu'il  a  esté  par  Dieu  envoyé  en  ce 
monde,  qu'il  y  est  venu  au  nom  de  son 
père,  non  au  sien  propre  ;  il  s'attribue  la 
p»uissanceetles  œuvres,  qui  n'apparîiennent 
qu'à  Dieu  seul  et  à  nul  aultre  ;  comme  il  re- 
met les  peschés  des  hommes,  qui  est  propre 
à  Dieu,  il  promet  de  nous  ressusciter  quel- 
que jour,  de  nous  venir  juger,  punir  et  ré- 
conq^enser  selon  nos  mérites.  En  oultre,  il 
a  envoyé  partout  ses  disciples  pour  prescher 
son  nom  et  sa  doctrine  nouvelle  et  encore 
inouïe,  pour  prescher  une  loi  donnant  et 
promettant  aux  croyans  une  félicité  immor- 
telle, en  assurant  et  menaçant  les  mécréans 
d'une  mort  et  damnation  éternelles.  Toute  la 
chrestienté  est  bastie  et  fondée  en  son  nom: 
les  Chrestiens  qui  jouissent  de  l'empire  de 
Rome  et  d'une  bonne  partie  de  seigneuries 
et  royautés  de  la  terre,  adorent  Jésus- 
Christ,  croient  en  luy  comme  au  vray  Fils 
de  Dieu,  un  en  essence  avec  son  Père,  égal 
on  toutes  choses  à  luy,  envoyé  par  luy  en 
ce  monde  ;  ils  le  craignent  et  l'honorent 
comme  le  vray  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Les  apostres  mesmes  et  ses  disciples, 
qui  l'ont  presché  et  qui  ont  travaillé  pour  son 
honneur,  sont  honorés,  exhaussés  et  di- 
gnifiés  en  ce  monde.  Davantage  descen- 
dant ci-bas,  il  choisit  de  naistre  parmi  les 
Juifs,  qui  seuls  recognoissent  le  vray  Dieu, 
créateur  de  toutes  choses  ;  il  vint  se  nom- 
mer et  se  prescher  Fils  de  Dieu  à  la  nation 
élue  et  favorisée  par  son  Père.  Je  pourrois 


déduire  à  ce  propos  assez  d'aultres   choses 
aussi  évidentes  et  manifestes. 

«  1°  Or ,  si  cet  homme,  Jésus-Christ, 
n'est  pas  Fils  de  Dieu,  s'il  ne  luy  est  pas 
égal,  s'il  n'est  pas  un  avec  luy,  s'il  n'a  i)as 
esté  envoyé  par  son  commandement,  et  que 
tout  ce  qu'il  nous  a  voulu  faire  croire  ne 
seroit  qu'une  fourbe  et  vain  mensonge,  il 
ne  faut  pas  mettre  en  doubte  iiu'il  ne  soit  le 
plus  capital  et  le  plus  mortel  ennemy  de 
Dieu  qui  puisse  estre,  et  tel  qu'il  n'en  est 
nulle  façon  croyable  que  le  tout-puissant 
Créateur  de  toutes  choses,  le  soutTrist 

«  2°  Puisc[ue  Jésus-Christ  règne,  puis- 
qu'il possède  desjà  liOO  ans  la  principauté 
et  la  maistrise  de  l'univers,  puisqu'il  est 
révéré,  prié  et  adoré  pour  le  vray  Dieu 
depuis  si  longtems  par  une  commune  dévo- 
tion de  tant  de  millions  d'hommes,  certaine- 
ment, ouil  est  levrayFils  deDieu,  coéternel. 
et  consubstantiel  à  son  Père,  ou  du  tout  il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  mais  il  y  en  a  un, 
c'est  infailliblement  donc  luy-mesme  qui 
maintient  et  qui  comporte  la  grandeur  do 
Jésus-Christ  et  sa  puissance...  Aultrement, 
attendu  que  luy  le  voyant  et  le  sachant,, 
tout  a  esté  dit  et  faictVm  son  nom  et  de  sfi 
part,  il  faudroit  qu'il  eust  comme  fourni 
d'authorité  à  un  mensonge  et  piperie,  entiè- 
rement contraire  à  sou  honneur,  et  déro- 
geant directement  à  sa  gloire. 

«  3"  Nul,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  nous,  n'a  usurpé  un  tel  titre; 
nul  t]ue  Jésus-Christ  n'a  pris  le  nom  de  Fils 
de  Dieu,  consubst«ntiel  et  coéternel  à  sons 
Père  ;  iml  avant,  nul  après  luy  ne  s'est 
appelé  de  ce  titre  si  honorable,  et  de  ce 
nom  si  grand  et  si  glorieux,  qu'il  n'en  est 
point  de  plus  :  car  quiconque  est  engendré 
de  la  Deité  est  Dieu  par  conséquent...  Veu 
que  Jésus-Christ  a  es!é  surnommé  d'une 
façon  si  étrange,  nouvelle  et  inouïe,  si  glo- 
rieuse et  si  élevée  au  delà  de  toute  concep- 
tion et  imagination  humaine  et  non  par 
soy  seulement,  mais  par  tout  le  monde,  un 
si  grand  nombre  de  siècles,  il  est  véritable- 
ment envoyé  de  Dieu  et  tel  que  nous  l'es- 
timons. Et*  quand,  après  une  si  grande  et  £i 
continuelle  approbation  que  Dieu  à  faicte  do 
lui,  quelque  imposteur  se  feroit  surnom- 
mer en  cette  manière,  il  le  faudroit  chasser 
et  abominer  comme  un  atl'ronteur  menson- 
gier  et  détestable 

«  4"  Si  e'estoit  une  invention  apostée  de 
se  faire  Fils  et  envoyé  de  Dieu,  si  Jésus- 
Christ  s'estoit  faussement  attribué  la  nature 
divine,  il  auroit  sans  doute  estrangcment 
offensé  Dieu,  créaieur  du  ciel  et  de  la  terre; 
il  serait  infiniment  haï  et  mal  voulu  de  luy; 
et  tous  ceulx  qui  l'auroient  tourmenté,  per- 
sécuté, meurtri  à  cette  occasion,  luyauroient 
fait  service  très-agréable  :  ils  seroient  aimés, 
favoris  et  bien  voulus  de  luy,  car  ils  au- 
roient  maintenu  son  honneur  et  sa  gloire 
inviolable  ,  ils  auroient  vengé  l'atroce 
injure  faicte  à  sa  grandeur...  Or,  il  en  va 
tout  aultrement,  il  n'est  point  de  peuple  plus 
tourmenté  de  servitude,  plus  calamiteux, 
plus  misérable,  ni  plus  mal  voulu  de  tout 
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le  luon-lo,  que   r cluy  de   Judée,  pour   celte 
seale  consideralion 

«  5"  Jésus-Cliiist  lut  condamné  et  exécuté 
h  mort  ])our  s'cslro  dict  Fils  et  envoyé  de 
Dieu.  Tout  le  monde  a  esté  averti  de  son 
su[)|)lice,  et  de  la  cause  :  s'il  se  lust  fausse- 
ment vanté  de  chose  (jui  n'estoit  pas  sienne, 
ne  dust-il  pas  avoir  perdu  ses  titres  tout 
soudain  après  sa  mort,  ne  s'en  dusl-on  pas 
ressouvenir  comme  d'un  homme  justement 
puni  ?  Et  toutefois  c'a  esté  depuis,  que  son 
nom  s'est  epandu  par  l'univers^  ré;i,nant  et 
triomphant  plus ,  sans  comparaison,  que 
pendant  sa  vie. 

«  6°  En  ouKro  ou  il  estoit  Dieu,  ou  il 
n'estoit  qu'une  simple  créature,  mentant  et 
contrefaisant  la  Divinité.  S'il  n'estoit  non 
plus  qu'un  aultro  homme,  il  estoit  bien  loin 
d'aimer  Dieu  avant  toute  aultre  chose,  et  de 
tout  son  cœur,  et  si  jamais  homme  s'aima 

Ï)renjjèrement  et  suivit  sa  particulière  vo- 
onté,  si  jamais  homme  visa  à  son  propre 
honneur,  gloire  et  louanges  certainement 
ce  fut  celuy-là,  prenant  découvertement  la 
place  de  Dieu,  et  s'en  saisissant.  11  s'éloigna 
par  conséquent  infiniment  de  son  créateur 
et  s'accompagna  de  teus  les  maux 

«  7°'Davantage,  estant  saisi  de  l'amour- 
propre  jusques  au  dernier  degré,  racine  et 
origine  de  tout  pesché,  vice,  erreur  et  faus- 
seté, il  suit,  par  une  nécessaire  conséquence, 
qu'il  n'est  parti  de  luy  ni  parole  ni  doctrine, 
que  la  plus  impie,  inique,  dangereuse  et 
damnable  qui  puisse  estre  imaginée,  qu'il  ne 
partist  précepte  de  luy,  ni  instruction,  qui 
ne  fust  contre  Dieu,  contre  vérité,  contre 
toute  droicture  et  vertu,  contre  la  nature  de 
l'homme  en  tant  qu'il  est  homme,  contre  la 
nature  du  libéral  arbitre  et  contre  l'orclre  do 
toutes  les  créatures.  Or  tout  cela  est  diamé- 
tralement opposite  et  contraire  à  ee  que 
nous  en  sçavons  et  voyons.  »  {Théologie  na- 
turelle, chapitre  206.) 

EncyclopédiedeDiderotetd'Ale?,ibert  — 
«Jésus-Christ  fondateur  du  Christianisme  — 
Cette  religion,  qu'on  peut  appeler  l&jjhiloso- 
phiepar  excellence,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la 
chose  sansdisputcr  sur  les  mots,  a  beaucoup 
influé  sur  la  métaphysique  des  anciens  pour 
l'épurer,  et  la  métaphysique  (Ct  la  morale 
des  anciens  sur  la  religion  chrétienne  pour 
la  corrompre 

«  A  parler  rigoureusement ,  Jésus-Christ 
ne  fut  point  un  philosophe:  ce  fut  un  Dieu  ; 
il  ne  vint  point  proposer  aux  hommes  des 
opinions,  mais  leur  annoncer  des  oracles;  il 
ne  vint  point  faire  des  syllogismes,  mais 
des  miracles;  les  apôtres  no  furent  point  des 
])hilosophes,  mais  des  inspirés.  Paul  cessa 
d'être  un  philosophe  lorsqu'il  devint  un 
prédicateur.  Fuerat  Paulus  Athenis,  dit  Ter- 
tuUien,  et  islam  sapientiam  humanam  ,  affe- 
ctatriccm  et  intcrpolalricem  verilatis ,  de 
rongressihus  novcrat,  ipsam  juoque  in  suas 
h-rreses  multipartitam  rarietate  sectarum  in- 
rirem  repugnantium.  Quid  ergo  Athenis  et 
ilierosolymis?  quid  Academiœ  et  Ecclesiœ? 

Quid  hœreticis  et  Chrittianis? Nobis  eu- 

riositate  opus  non  est  post  Jesum  Christum, 


nec  inquisitionc,  post  Evangclium.  Cum  cre- 
dimus,  nihil  desidcramus  ultra  crcdcre.  Hoc 
cnini  pnius  crcdimus  ,  non  esse  quod  ultra 
tendere  debenius.  Paul  avait  été  <i  Atlu'ines; 
ses  disputes  avec  les  philosophes  lui  avaient 
appris  à  connaître  la  vanité  de  leur  doc- 
trine, de  leurs  prétentions,  de  leurs  vérités, 
et  toute  cette  multitude  de  sectes  opposées 
qui  les  divisait.  Mais  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  Atliènes  et  Jérusalem,  entre  l'Acadé- 
mie et  l'Eglise,  entre  des  sectaii'cs  et  des 
Chrétiens?  I!  ne  nous  reste  plus  de  curiosité, 
après  avoir  oui  la  parole  de  Jésus-Christ, 
plus  de  recherche  après  avoir  lu  l'Evangile  ; 
lorsque  nous  croyons ,  nous  ne  désirons 
point  de  rien  croire  au  delà  ;  nous  croyons 
môme  d'abord  que  nous  no  devons  rien 
croire  au  delà  do  ce  que  nous  croyons. 

«  Voilà  la  distinction  d'Athènes  et  de  Jé- 
rusalem, de  l'Académie  et  de  l'Eglise,  bien 
déterminée.  Ici  l'on  raisonne;  là  on  croit. 
Ici  l'on  étudie;  là  on  sait  tout  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir.  Ici  on  ne  reconnaît  aucune 
autorité;  là  il  en  est  une  infaillible.  Le  phi- 
losophe dit:  Amiens  Plalo,  amicus  Aristo- 
teles,  sed  magis  arnica  veritas.  J'aim.e  Pla- 
ton,  j'aime  Aristote,  mais  j'aime  encore 
davantage  la  vérité.  Le  Chrétien  a  bien  plus 
de  droit  à  cet  axiome,  car  son  Dieu  est  pour 
lui  la  vérité  même.  »  {Encyclopédie  de  Di- 
derot et  d'Alembert,  tome  XVIII,  pag.  25G 
et  257,  art.  Jésus-Christ.) 

Voltaire,  prodiguant  ses  mépris  aux  Juifs, 
relève  par  là  môme  le  caractère  auguste  et 
divin  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ  (OEuvres  de 
Voltaire  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  LX,  p.  149. 

11  est  lin  peuple  oLscnr,  imbécille,  volage, 

Aiuateur  insensé  des  superslitions, 

Vaincu  par  ses  voisins,  ran>pant  clans  resclavage, 

Kt  rélernel  mépris  des  autres  nations. 

Le  Fils  de  Dieu,  Dieu  même  ouhlianl  sa  puissance, 

Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieu.\. 

Longtemps  simple  ouvrier,  le  rabot  à  la  main, 
Il  passa  ses  lieaux  jours  en  cet  humble  exercice. 
Il  prèclie  enfin  trois  ans  le  peuple  iduinéen, 
Et  péril  du  dernier  supplice. 

(  Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,  in-12, 
t.  Xll,  p.  75.) 

J.-J.  Rousseau.  —  «  Je  ne  puis  m'em-  j 
pêcher  de  dire  qu'une  des  choses  qui  mo  l 
charment  dans  le  caractère  de  Jésus  n'est 
pas  seulement  la  douceur  des  mœurs,  la 
simplicité,  mais  la  facilité,  la  grâce,  et 
môme  l'éiégance.  Il  allait  aux  noces  pour  y 
faire  du  bien  ;  il  jouait  avec  les  enfants,  il 
aimait  les  parfums,  il  mangeait  chez  les 
financiers;  ses  disciples  ne  jeûnaient  point  ; 
son  austérité  n'était  point  fclchcuse.  Il  était 
à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  fai- 
bles et  terrible  aux  méchants.  Sa  morale 
avait  quelque  chose  d'attrayant,  de  cares- 
sant, de  tendre  ;  il  avait  le"  cœur  sensible, 
il  était  homme  de  bonne  société.  Quand  il 
n'eût  pas  été  le  plus  sage  des  mortels,  il  en 
eût  été  le  plus  aimable.  »  {Lettres  de  la  Mon- 
tagne, liv.  IV,  pag.  261.,) 

«  Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec 
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vous,  ni  suivre  pied  à  pied  vos  deux  lettres, 
J8  ne  puis  cependant  me  refuser  un  mot  à 
dire  sur  le  parallèle  du  sage  hébreu  et  du 
sage  grec.  Comme  admirateur  de  l'un  et  de 
lautrcjene   puis   guère   ôtrc  suspect   de 
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a  fait  pourtant,  dans  leur  grossier,  mais 
lier  enthousiasme,  des  hommes  éloquents 
et  courageux. 

Il  fallait,  en  effet,  que  les  disciples  de 

pour  oser  entre- 


J('sus  fussent  courageux. 


préjugés  en  parlant  d'eux.  Je  ne  vous  crois     prendre  la  conquête  de  l'univers  ;  pour  oser 

pas  daiis  le  mcMue  cas;  je  suis  un  peu  surpris     "'*" -j.  <--.^-.  i.-  .__-     .--- 

que  vous  donniez  au  second  toutl'avantagc; 
vous    n'avez    pas    assez  fait    connaissance 
avec  l'autre,  et  vous  n'avez  pas  pris   assez 
de  soin  pour  dégager  ce  qui    est   vraiment 
à  lui  de  ce  qui  lui  est  étranger,    et    qui    le 
défigure  à  vos  yeux,  comme  à  ceux  de  bien 
d'autres  gens  qui,  selon  moi,    n'y  ont  pas 
regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jésus  fût 
né  à  Athènes,  et  Socrate  à  Jérusalem  ;  que 
Platon  et  Xénophon   eussent   écrit  la    vie 
du  premier,  Luc  et  Matthieu  celle  de  l'au- 
tre, vous  changeriez  beaucoup  de  langage  ; 
et  ce  qui  lui  fait  tort  dans  votre   esprit    est 
précisément   ce    qui    rend    son    élévation 
d'arae  plus  étonnante  et  plus  admirable,  sa- 
voir, sa  naissance  en  Judée,   chez    le    plus 
vil  peuple  qui  peut-être  existât   alors  ;    au 
lieu  que  Socrate,  né    chez  le   plus  instruit 
et  le  plus  estimable,  trouva  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin  pour  s'élever   aisément 
au  ton  qu'il  prit.  ïl  s'éleva   contre  les   so- 
phistes comme   Jésus  contre    les    prêtres 
(juifs)  ;  avec   cette    différence  que  Socrate 
imita  souvent  ses  antagonistes,  et  que,    si 
sa  belle  et  douce  mort  n'eût  honoré  sa  vie, 
il  eût  passé  pour  un  sophiste  comme   eux. 
Pour  Jésus ,    le    vol  sublime  que   prit  sa 
grande  âme  l'éleva  toujours  au-dessus    de 
tous  les  mortels,  et  depuis  l'âge  de  douze 
ans  jusqu'au  moment  qu'il  expira   dans   la 
pius  cruelle  ainsi  que  dans  la  plus   infâme 
de  toutes  les  morts,  il  ne  se    démentit   pas 
un  seul  moment.    Mais   ses  vils  et  lâches 
compatriotes,  au  lieu  de  l'écouter,   le   pri- 
rent en  haine,  à  cause  de  son  génie  et  de  sa 
vertu  qui  leur  reprochaient  leur  indignité. 
Enfin,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'impossi- 
bilité d'exécuter  son    projet  qu'il   l'étendit 
dans  sa  tête,  et  que,  ne  pouvant  faire  une 
révolution  chez  son  peuple,   il    voulut   en 
faire  une  par  ses  disciples  dans  l'univers. 
Celui  qui  rendait  la  vie  aux  morts  et  com- 
mandait en  maître  absolu  à  la  nature  ,  qui  a 
rempli  de  miracles  éclatants  les  champs  de 
la  Judée,  aurait  pu  sans  doute  faire  une  ré- 
volution  chez  son  peuple  ;  mais  les  EcrituS! 
res  devaient   s'accomplir,    et   elles    avaient 
prédit  que  le  peuple  juif,   endurci  et  incré- 
dule, serait  rejeté  à  cause  de  ses  iniquités  : 
voilà  pourquoi  il  n'embrasse  pas  la  doctrine 
du  divin  fils  de  Marie.  Ce  qui  l'empêcha  de 
réussir  dans  son   premier   plan,   contre    la 
bassesse  de  son  peuple,  incapable  de  toute 
vertu,  ce  fut  la  trop  grande  douceur  de  son 
Propre  caractère  ;  douceur  qui  tient  plus  de 
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attaquer  de  front  foutes  les   passions,    tous 
les  préjugés  ;  pour  dire  aux  potentats  :  Vous 
êtes   coupables  et  dignes    des    châtiments 
éternels',    si    vous    gouvernez   injustement 
vos  peuples,  si  vous  no  foulez    aux  pieds, 
du  moins   en    esprit,    toute    la    gloire    qui 
vous  environne,  ainsi  que  toutes  les  riches- 
ses que  vous  possédez  ;  pour  oser  dire  à  ce 
voluptueux:    Renoncez    à    vos    penchants 
pervers  ;  crucifiez  vos  passions,   sans    quoi 
des  malheurs  affreux  seront    votre  partage 
éternel.  Oui,  il   fallait  nécessairement  que 
les  apôtres  fussent  doués   d'un   courage  di- 
vin, et  que  Jésus  fût  Dieu  lui-même    pour 
le  leur  communiquer,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait; 
l'établissement  de  la  foi  chrétienne    en  est 
une    preuve    irrécusable     et   manifeste.   » 
{Lettre  à  M.  ***Bourgoin,  15  janvier  17G9.) 
Krafft.  —  «  Puisque  Jésus  a   pris  sur 
lui  les  péchés  du  monde  ;  qu'il  s'est  offert 
comme  coupai)) e,  et  qu'il  a  attiré  sur  lui  la 
rigueur  de  la  justice  divine,  et  que  Dieu  ne 
l'a   point  épargné  lorsqu'il  s'est  présenté  à 
son  tribunal  comme  notre  avocat,  mais  qu'il 
a  puni  en  Jésus  les  péchés  du  monde  de  la 
manière  la  plus  terrible  devant  le  ciel  et  la 
terre.  Dieu  peut,  sans  manquer  à  sa  sain- 
teté et  à  sa  justice,  pardonner  leurs  fautes 
à  des  pécheurs  repentants  qui  obtiennent 
par  la  foi  une  complète  réconciliation,  leur 
remettre  les  peines  encourues  et  leur  don- 
ner de  nouveau  le  droit  d'une  nouvelle  vie. 
Sans  la  croyance  au  sang  de  Jésus,  personne 
ne  peut  échai»per  au  pouvoir  des  ténèbres.  » 
(D"  J.-C.-G.-L.  Rrafft,  Chïistus  tmscre  weis- 
hcll.  Yiev  Predicjlen,  18-29,    page   33  et  sui- 
vantes.) 

MarmoiXtel.  —  «  L'homme,  par  sa  désobéis- 
sance, s'était  rendu  coupable.  Essentielle- 
ment juste.  Dieu  devait  l'en  punir;  essen- 
tiellement bon,  il  voulut  Je  sauver  de  la 
rigueur  de  sa  justice.  Mais  il  fallait  à  sa  jus- 
tice une  expiation  digne  d'elle  ;  il  fallait  à 
l'homme  un  médiateur,  un  réconciliateur, 
un  sauveur  qui  voulût  être  sa  rançon.  Le 
Fils  de  Dieu  s'offrit  pour  victime  à  son  Père, 
et  de  là  le  mystère  de  la  rédemption,  le  mys- 
tère d'un  Dieu  fait  homme,  conçu  dans  le 
sein  d'une  vierge  par  l'influence  de  l'Esprit 
saint.  Tout  cela  est  inconcevable;  pour  y 
croire,  je  le  répète,  il  faut  la  vertu  de  la  foi, 
et  celle-là  doit  nous  venir  du  ciel.  Cepen- 
dant, ce  que  la  raison  peut  commencer  à  voir 
par  sa  propre  lumière,  c'est  que  le  caractère 
qui  nous  est  peint  dans  l'Homme-Dieu  n'a 
point  d'exemple  dans  la  nature;  que,  sans 


'ange  et  du  Dieu  que  de  l'homme,  qui  ne  l'a-     compter  tant  de  miracles  qui  attestent  sa  di 


bandonna  pas  un  instant,  même  sur  la  croix, 
et  qui  fait  verser  des  torrents  de  larmes  à 
quiconque  sait  lire  sa  vie  comme  il  faut... 
On  n'y  voit  point  un  seul  mot  qui  ne  soit 
digne  de  lui  ;  et  c'est  là  qu'on  reconnaît 
l'homme  divin  qui,  de  si   piètres  disciples, 


vinité,  et  qu'il  est  diflicile  de  révoquer  en 
doute,  les  seules  actions  de  sa  vie  ont  ijuel- 
que  chose  de  divin  ;  ((u'un  caractère  de  bonté, 
d'indulgence,  de  patience,  de  douceur,  de 
bienveillance  pour  tous  les  hommes ,  et 
même  pour  se?  ennemis,  de  eaintctc  enfui  si 
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égal,  si  inall.'rable,  passe  noire  humaine  fai- 
iJesso;  (juo  jamais  tant  de  calme,  tant  de 
si  ■  plicili.',  tant  de  candeur,  de  force  et  d'é- 
!(!valion  d'Auic,  ne  se  sont  réunis  dans  un 
si  !  pie  mortel;  f|ue  ni  les  .sa.;es  ni  les  héros 
n'ont  conservé  dans  les  épreuves  de  l'advc^'r- 
sité,  de  l'humiliation,  de  la  douleur  et  de  la 
mort,  et  d'une  mort  cruelle  et  i,:4nominieuse, 
ce  coura^-!,e  serein,  celte  constance  inébran- 
Jable,  cette  é.^alité  de  vertu  toujours  pure  et 
sans  tache,  sans  or,j,uiMl,  sans  faiblesse,  sans 
l'asîe  comme  sans  ellorl;  qu'une  âme,  enlin, 
à  laquelle  jamais  il  n'écliaj)pa  aucun  des 
niouvemenls  des  passions  humaines,  et  (pii 
n'était  sensible  (jue  pour  soullrir  et  pour 
aimer,  était  le  plus  beau  sanctuaire  qu'en 
s'unissant  à  l'humanité  la  Divinitépûtclioisir. 

«  Je  sais  ([u'on  peut  dire  c(ue  ce  caractère 
est  factice,  et  qu'il  a  été  inventé.  Inventé  1 
et  par  cpii  ?  Par  quelques  honunes  sans  cul- 
ture et  sans  art,  (pji,  dans  leurs  réciis  una- 
nimes, parlent  un  langage  si  simple,  qu'il  est 
impossil)le  de  n'y  pas  reconnaître  la  plus 
naïve  sincérité. 

«Certes,  si  les  évangélistes  ont  imaginé  ce 
qu'ils  racontent,  ce  sont  les  plus  habiles,  les 
plus  merveilleux  imposteurs.  Quel  génie  et 
quel  art  n'aurait-il  pas  fallu  pour  former  et 
pour  soutenir  un  personnage  en  môme  temps 
si  simple  et  si  sublime  dans  sa  simplicité! 

«  L'histoire  nous  a  peint  des  hommes  ex 
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ges,  et  les  auteurs  de  la  révolution  la   plus 


pl 
hardie  et  la  plus  étonnante  qui  se  soit  faite 
dans  la,  morale  humaine. 

«  Eh  quoi  I  tandis  qu'à  Rome  et  dans  la 
Grèce,  la  philosophie  elle-même  fléchissait  le 
genou  devant  ri(]olà(rie,et([ue  les  passions, 
sous  le  nom  des  faux  dieux,  exerçaient  partout 
leur  empire,  dans  le  fond  de  la  Palestine  , 
((ualre  honjuics  obscurs,  inconnus,  se  disant 
nés  parmi  le  peuple,  auraient  inventé,  pu- 
blié une  doctrine,  qui  renversait  non-seule- 
ment toutes  les  idoles  des  temples,  mais 
toutes  celles  du  cœur  humain,  toutes  celles 
de  l'avarice,  de  l'ambition,  de  l'orgueil  et 
do  la  mollesse,  toutes  les  idoles  des  sens,  et 
mettait  à  la  place  un  Dieu  né  dans  une  éta- 
ble  et  mort  sur  une  croix,  un  Dieu  qui 
n'enseignait  aux  hommes  que  l'estime  et 
l'amour  de  ce  que  le  monde  méprise,  et  que 
la  fuite  et  le  mépris  de  ce  que  le  monde 
chérit   et  ambitionne  le  plus. 

«  Changer  ainsi  absolument  la  face  du 
monde  moral  ,  transposer  toutes  les  idées 
et  du  bonheur  et  du  malheur  ,  éteindre 
dans  l'homme  toute  cupidité  des  biens  fra- 
giles et  périssables  ;  renflammer  du  dé- 
sir des  biens  durables  et  célestes  ;  tourner 
toutes  ses  vues  ,  toutes  ses  espérances  vers 
une  heureuse  innnortalité,  le  dirai-je  enfin? 
détachei-  l'homme  de  la  terre ,  pour  l'éle- 
ver au  ciel,  tel  aurait  été  le  projet  des  in- 
cellents  par  quelque  vertu  ;  la  philosophie  venteurs  de  l'Evangile,  et,  ce  projet,  ils  l'au- 
nous  en  a  vanté  quelques-uns;  l'éloquence  raient  appuyé  de  la  morale  la  plus  pure,  la 
en  a  célébré;  la  poésie  eri  a  pu  peindre;  mais  plus  directement  tendante  au  bonheur  de 
un  caractère  aussi  étonnamment  accompli  l'humanité.  Ce  sont  là,  mes  enfants,  les  œu- 
ne  fut  jamais  tracé,  même  dans  les  fictions  vr^s  d'une  bonté,  d'une  sagesse  plus  qu'hu- 
les  plus  fabuleuses  des  poètes.  Dans  leurs     raaine.  Voyez  combien,  en  ajoutant  à  la  loi 


héros,  ce  n'est  jamais  que  quelque  qualité 
dominante,  environnée  de  faiblesses,  mêlée 
d'orgueil,  d'ambition  et  de  quelque  intérêt 
de  grandeur  ou  de  gloire.  Socrate  lui-même 
ne  dissimule  ni  le  soin  de  sa  renommée,  ni 
l'intention  de  soutenir  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, en  mourant  comme  il  a  vécu.  Ici, 
c'est  l'accord,  c'est  l'ensemble  de  toutes  les 
vertus,  c'est  la  vertu  vivante  ;  ce  n'est  pas 
môme  la  vertu,  c'est  infiniment  mieux  en- 
core ;  car  la  vertu  dans  l'homme  n'est  que 
la  force  (pii  combat  et  qui  dompte  ses  pas- 


de  Moïse,  celle  de  Jésus-Christ  l'épure  et 
la  perfectionne  sur  l'adultère,  sur  le  di- 
vorce, et  singulièrement  sur  l'amour  du 
prochain,  sur  le  pardon  des  ennemis. 

«  C'est  là  le  sceau  de  la  Divinité,  c'est  là  le 
degré  de  vertu  où,  par  sa  propre  force  ,  ja- 
mais le  cœur  humain  n'avait  pu  se  flatter 
d'atteindre.  Le  précepte,  comme  l'exemple, 
n'en  pouvait  venir  que  d'un  Dieu.  Ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  qui  nous  soit  fait,  c'est  la  simple  loi 
naturelle.    Faire   aux   autres  ce    que   nous 


sions,  qui  triomphe  de  ses  faiblesses.  Ici,      voudrions  qui  nous  fiit  fait,  c'est  la  morale 


nuls  combats  à  livrer,  nuls  ennemis  à  vain 
cre.  Tout  est  d'accord,  tout  est  dans  l'ordre, 
tout  est  bien  et  le  mieux  ])0ssil)le.  Il  n'y  a 
de  l'homme  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  ren- 
dre douloureux  le  sacrifice  expiatoire.  Mon 
aine  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Mon  Pire! 
éloignez  de  moi  ce  calice,  s'il  est  possible 


de  l'Evangile.  Et  combien  celle-ci  n'est-elle 
pas  plus  éclairée  :  l'une  interdit  le  mal,  l'au- 
tre commande  tous  les  biens. 

«  De  bonne  foi,  pense-t-on  reconnaître 
à  ces  traits  le  langage  de  quatre  aventuriers 
incultes,  l'ouvrage  de  quatre  imposteurs? 

«  L'Evangile  n'est  donc  pas  une  fable  in- 


«  Voilà  ce  qu'en  se  faisant  homme  le  Fils     ventée  par  ceux  qui  l'ont  écrit,   et  celui 


de  Dieu  s'était  réservé  des  faiblesses  hu 
raaines,  et  celles-là  étaient  indispensables  ; 
il  n'y  aurait  point  eu  de  victime  avec  une 
parfaite  impassibilité. 

«  Rien  ne  serait,  je  le  répète,  plus  inouï, 
])lus  étonnant,  du  côté  de  l'art,  que  la  com- 
l)Osition  de  ce  caractère  adorable,  en  le  sup- 
|)Osant  inventé  par  les  évangélistes.  Mais, 
dans  cette  supposition,  ils  ne  seraient  pas 
seulement  les  ])lus  sublimes  inventeurs,  ils 
seraient  encore  les  législateurs  les  plus  sa- 


qu'on  y  fait  iiarler  a  parlé  véritablement. 
Or,  qu'on  le  suive,  qu'on  l'entende,  qu'on 
l'observe,  durant  les  trois  années  de  sa  vie 
publique  ,  soit  avec  ses  dis -iples,  soit  au 
milieu  du  peuple,  soit  devant  les  pharisiens, 
devant  les  docteurs  de  la  loi,  soit  en  pré- 
sence de  ses  juges,  c'est  toujours  le  môme 
langage,  le  même  caractère,  et  ce  caractère 
est  divin. 

«  Oui,  nous  disent  les  incrédules,  pressés 
par  cette  vérité,  Jésus -Christ  fut  sans  douto 
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un  mortel  privilégié,  doué  d'une  sagesse  el 
d'une  vertu  singulières,  peut-être  un  envoyé 
du  ciel,  et  divinement  inspiré.  Mais  n'est-ce 
pas  aller  trop  loin,  que  de  le  croire  nn  Dieu 
fait  homme?  Il  appelle  Dieu  son  père  ;  mais 
lui-même  il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  le  iils  de 
Dieu;  au  contraire,  il  se  dit  toujours  leFils 
de  l'homme. 

«  Oui,  c'est  là  le  nom  qu'il  se  donne; mais 
lorsque  Jean-Baptiste,  du  fond  de  sa  prison, 
lui  fait  deman(ier  s'il  n'est  pas  le  Messie, 
quelle  est  sa  réponse? 

«  Allez,  dit-il  aux  disciples  de  Jean,  et 
rapportez-lui  ce  que  vous  avez  ru,  ce  que 
vous  avez  entendu  :  les  a'eugles  voient,  les 
boiteux  se  promènent,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent.  — • 
Tout  7na  été  prescrit  par  mon  Père  ,  dit-il 
ailleurs;  personne  ne  connaît  le  Fils  que  le 
Père,  personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils, 
el  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  fait  connaître. 
Ailleurs ,  ayant  demandé  h  ses  disciples  : 
Que  pense-i-on  que  soit  le  Fils  de  l'homme? 
et  Pierre  lui  ayant  répondu  :  Vaus  êtes  le 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  —  Tu  es  heureux, 
lui  dit-il,  car  cela  ne  t'a  point  été  révélé  par 
la  chair  et  le  sang,  mais  par  mon  Père  cjui 
est  dans  le  ciel. 

«  Et  au  moment  qu'on  vient  l'arrêter,  et 
que  Pierre  tire  l'épée  pour  le  défendre: 
Penses-tu,  lui  dit-il,  que,  si  je  demandais  du 
secours  à  mon  Père,  il  ne  m'cnvoi/ât  pas  sm'- 
le-champ  des  légions  d'anges?  Enihi,  !e  grand 
prêtre  Caïphe,  qui  l'interrogeait,  lui  ayant 
dit  :  Je  t'adjure,  au  nom  du  Dieu  virant,  de 
nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  Fils  de  Dieu, 
Jésus  répond  :  Je  le  suis.  Jésus,  lui-même, 
s'est  donc  bien  positivement  annoncé  comme 
le  Fils  de  Dieu.  Or,  quoi  de  plus  contra- 
dictoire que  l'idée  de  l'imposture  et  l'idée 
du  caractère  de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile? 
Quoi!  celui  qui,  toute  sa  vie,  a  été  la  can- 
deur, la  sincérité  même;  celui  qui  a  recom- 
mandé à  ses  disciples  la  simplicité  des  en- 
fants, ce  qu'il  y  avait  de  plus  digne  du  ciel; 
celui,  enfin,  en  qui  tout  respire  l'innocence, 
la  sainteté,  le  plus  humble  respect  pour  la 
volonté  de  son  Dieu,  en  l'appelant  son  Père, 
aurait  abusé  de  ce  nom,  et  après  l'avoir 
blasphémé  par  le  mensonge  le  plus  im])ie, 
il  se  serait  plaint,  sur  la  croix,  d'en  être 
abandonné;  c'est  là  ce  qui  est  incroyable  et 
moralement  impossible.  Ce  n'est  cependant 
jusque-là  que  la  simple  raison  qui  nous  mène 
à  la  foi,  et  combien  plus  encore  par  senti- 
ment sommes-nous  disposés  à  croire  ce  qu'il 
est  si  doux  de  penser I  Quoi  de  plus  désira- 
ble, en  effet,  qu'une  religion  qui  ne  défend 
à  l'homme  que  des  vices,  l'orgueil,  la  haine, 
la  vengeance,  la  dureté  du  cœur,  le  men- 
songe, l'ingratitude,  la  mauvaise  foi,  le  par- 
jure, l'hypocrisie,  etc.,  qui  n'inspire  et  qui 
ne  commande  que  les  plus  douces  et  les 
plus  sublimes  vertus,  et  dont  toute  la  loi  se 
renferme  dans  deux  préceptes:  le  premier, 
d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  et  de  toutes 
les  forces  de  son  esprit  el  de  son  âme;  le 
second,  d'aimer  ses  semblables  comme  lui- 
inème  ? 


«  Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion 
qui  promet  le  bonheur  céleste  à  l'honnne 
dont  l'esprit  reconnaît  humblement  sa  fai- 
blesse et  son  indigence  ,  à  l'homme  qui 
é|)rouve  les  amertumes  et  les  afflictions  de 
la  vie,  à  celui  qui  aura  faim  et  soif  de  la 
justice ,  à  l'honmie  doux  et  pacifique  ,  à 
l'ijomme  miséricordieux  ,  à  celui  dont  le 
cœur  est  pur,  à  celui  qui  ,  pour  la  justice  , 
souffre  la  i)ersé."ution?  Ce  sont  là  les  amis  et 
les  frères  de  Jésus-Christ,  c'est  pour  eux 
qu'il  ouvre  le  ciel  et  le  royaume  de  son 
père. 

«  Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion 
qui  met  les  œuvres  de  miséricorde  à  la 
place  des  sacrifices,  et  qui,  écartant,  comme 
intolérables,  les  pratiques  austères  dont  les 
pharisiens  char^^eaient  la  religion  du  peu- 
j)le,  réduit  tous  les  devoirs  de  l'homme  en 
œuvres  de  justice  et  do  charité? 

«  Quoi  de  plus  désirable  enfin  qu'une  re- 
ligion qui  fait  voir  à  l'homme,  auprès  de 
son  Dieu  ,  dans  so)i  Dieu  ,  son  réLlempteur, 
son  sauveur,  son  ami  ,  son  frère  ,  toujours 
plein  de  bonîé ,  de  douceur,  de  clémence 
et  d'amour  pour  le  genre  humain,  en  faveur 
duquel  il  renouvelle  encore  tous  les  jours, 
sur  la  terre,  l'offrande  de  son  sacrifice  ? 

«  Ne  croyez-vous  pas  voir,  mes  enfants  , 
le  réconciliateur  de  l'homme  avec  son  Dieu, 
en  se  faisant  hommelui-même,  remplir  pour 
ainsi  dire,  de  sa  médiation  ,  l'intervalle  in- 
fini qui  sépare  ses  deux  natures  ? 

'(  Considérez  combien  l'homme  doit  être 
reconnaissant  et  glorieux  de  cotte  sublime 
alliance.  Combien  il  doit  se  sentir  élevé  au- 
dessus  de  lui-même,  et  ce  n'est  point  ici 
dans  l'homme  un  mouvement  d'orgueil  ; 
car  il  doit  bien  savoir  qu'il  ne  serait  rien 
que  misère  et  que  fragilité  ,  livré  à  sa  pro- 
pre faiblesse,  et,  malgré  tous  les  dons  qu'il 
a  reçus  de  la  nature  ,  tout  l'avertit  encore 
assez  du  néant  d'où  il  est  sorti.  Mais  du 
fond  même  de  son  huKiilité  avec  quel  trans- 
port d'admiration  et  d'amour  son  âme  ne 
doit-elle  pas  s'élancer  vers  ce  Dieu  qui  a 
tant  fait  pour  lui  !  Avec  quel  abandon  ne 
doit-il  pas  le  suivre  et  embrasser  la  croix 
sur  laquelle  il  est  mort,  pour  lui  méritera 
lui-même  une  heureuse  immortalité? 

«  Ne  nous  étonnons  pas  si  la  loi  en  un 
Dieu  fait  homme  a  fait  tant  de  martyrs  ; 
si  les  plus  humbles  des  mortels  conservaient 
dans  les  fers,  au  milieu  des  supplices,  la 
dignité  de  leur  baptême,  la  fermeté  de  leur 
croyance.  De  toutes  les  religions,  celle,  sans 
contredit ,  qui  doit  inspirer  le  plus  de  ce 
magnanime  enthousiasme,  c'est  le  christia- 
nisme; et  quel  nouveau  charme  y  ajoute 
encore  la  sainteté  de  son  modèle  et  la  pu- 
reté de  sa  loi  1  Mais  les  mystères!....  Les 
mystères  sont  l'objet  de  la  foi  ,  et  quo 
l'homme,  à  qui  elle  manque,  se  dispose  à  la 
recevoir  par  des  vertus  humaines  et  par 
les  bonnes  œuvres  ;  il  l'obtiendra  s'il  la  dé- 
sire. C'est  ainsi  que  l'ont  obtenue-  ies  esprits 
les  plus  éminents  ,  parmi  les  ancit^ns  ,  les 
A mbroise, les  Augustin,  les  Chrysostome, etc.; 
jvirmi  nous,  les  Pa.'îcal,  les  Newton,  les  Bos- 


1511 


JES 


DICTIONNAIRE 


JES 


!312 


suot,  les  Fc^nMon,  "etc.  C'est  dans  cette  dis- 
jxisition  (i'('si)rit  ,  de  cœur  et  d'Amo  ,  que  je 
veux,  mes  eiilanls,  que  vous  soyez  loule  la 
vie.  Le  moindre  avanla^e  qui  jmisse  en  ré- 
sulter pour  vous  sera  de  vlvr(>  en  gens  de 
bien.  »  (Makmontel,  A  ses  oifants.) 

Haller.  —  Dans  une  corcspondancc  ma- 
nuscrite enlre  Haller  et  Bonnet  se  trouvent 
des  passaj^es  où  le  ])reiiiier  rend  un  solennel 
hommage  à  la  divinité  de  Jésus-Chrisl.  Hon- 
net,  tout  en  reconnaissant  l/i  divinité  du 
Sauveur,  ne  le  reconnaissait  pascoinnieétant 
un  avec  le  Père;  Haller  lui  répond  :  «  Nous 
ne  pensons  pas  de  nu^'uie  sur  le  Christ.  Je  ne 
dispute  jamais,  voiis  le  savez,  mais  je  suis 
pénétré  de  la  vérité  que  c'est  le  démentir  et 
taxer  la  rcvélalion  de  mensonge  que  de  ne 
[)as  le  regarder  comme  Dieu;  sans  compren- 
dre exactement  l'union  de  la  nature   divine 


qu'avec  son  aide  je  ne  puisse  résoudre. — 
Si  jamais  une  félicité  terrestre  ou  une 
science  me  faisait  oul)lier  que  nous  ne  som- 
mes ici  qu'en  passant,  je  prierais  Dieu  de 
me  faire  ouldier  plutôt  tout  le  reste;  mais, 
comme  je  trouve  chaque  jour,  avec  Bacon,  la 
confirmation  de  cette  maxime  :  qu'un  peu  de 
philosophie  conduit  à  Tincrédulité,  beaucoup 
nous  ramène  à  la  vérité,  je  n'ai  jamais  étu- 
dié avec  plus  d'ardeur  que  depuis  que  je 
sais  que  c'est  pour  l'éternité.  »  (Joli,  von 
Mm.i.e»,  Schrevbcn  an  den  Nalurforscher; 
Bonnet,  vom  27  mai  1782,  t.  XV,  p.  319.) 

Napoléon.  —  «  On  parlait  assez  souvent  à 
Saint-Hélène  de  religion. 

«  Un  jour  la  conversation  était  animée; 
on  traitait  un  sujet  bien  élevé,  il  s'agissait 
de  la  divinité  du  Christ.  Napoléon  défendait 
la  vérité  de  ce  dogme  avec  les  arguments  et 


avec  l'Ame  humaine,  je  crois  qu'elle  a  eu  lieu     l'éloquence  d'un  homme  de  génie,  avec  quel- 


chez  Jésus-Christ,  que  lui-même,  que  ses 
disciples  les  mieux  instruits  ont  admis  chez 
lui  cette  dignité  suprême  qui  exige  l'adora- 
tion, celte  puissance  illimitée  do  sauver  et 
de  diriger  les  Chrétiens,  cette  égalité  avec  le 
Père  qu'aucune  créature  nesaurait  atteindre. 
Je  m'en  tiens  à  ces  faits,  et  je  fonde  ma  con- 
solation sur  l'élévation  même  de  Celui  qui  est 
mort  pour  moi.  » 


que  chose  de  la  foi  native  du  Corse  et  de 
l'Italien. 

«  Le  général  Bertrand  était  encore  son 
an;a,;onistc  et  celui  qui  lui  tenait  tète  : 

«  Je  ne  conçois  pas,  Sire,  disait -il, 
«  qu'un  grand  homme  comme  vous  puisse 
«  adopter  que  l'Être  suprême  se  soit  ja- 
«  mais  montré  aux  hommes ,  sous  une  forme 
«  humaine ,  avec   un    corps ,    une    figure , 


Zschokke.  —  «  Plus  sublime  que  tout  ce     «  v.wq  bouche  et  des  yeux,  enfin  semblable 


que  les  plus  grands  philosophes  avaient  en 
seigné  depuis  l'origine  du  monde ,  et  si 
simple  que  l'enfant  pouvait  la  comprendre, 
la  loi  nouvelle  fut  apportée  par  Jésus  , 
nommé  le  Christ.  Jésus  résolut  l'énigme 
inexplicable  de  la  vie.  Par  lui  l'esprit  humain 
rentra  en  grAce  avec  Dieu  et  l'univers,  et  le 
présent  fut  gros  de  l'éternité.  Les  autels  fon- 
dés par  l'erreur   tombèrent  devant   tout  le 


<i  <i  nous.  Que  Jésus  soit  tout  ce  qu'il  vous 
«  i»!aira,  la  plus  vaste  intelligence,  le  cœur 
«  le  plus  moral ,  le  législateur  le  plus  pro- 
«  fond,  et  surtout  le  plus  singulier  qui  ait 
«  jamais  existé,  je  l'accorde;  mais  il  est  un 
«  pur  homme  qui  a  endoctriné  des  disciples, 
«  séduit  des  gens  crédules,  comme  Orphée, 
«  Confucius,  Brahma.  Le  Dieu  juif  a  renou- 
«  vêlé  le  prodige  des  temps  fabuleux;  ij  a 


pouvoirdeladoctrinechrétienne.)'(ZscHOKKE,     «  remplacé,  en  les  détrônant,  les  divinités 
Bayer.  Gesch.,  1.  i,  p.  27.)  «  grecques,  égypliennes.  Grand  homme  suc- 

Jacobi.  —  '<  La  parole  du  divin  Nazaréen,  «  cédant  à  de  grands  hommes,  Jésus  s'est  fait 
qui  s'est  montré  quelque  tempsdanslapetite  «adorer,  parce  qu'avant  lui  ses  prédéces- 
Judée,  et  qui,  abandonné  de  tout  le  monde,  «  seurs,  Isis  et  Osiris,  Jupiter  et  Jiuion,  et 
huéetfustigé,  finit  par  être  crucifié,  cettepa- 
role  a  transfiguré  le  monde.  »  (Jacobi,  Wolde- 
mar,  p.  2V3,  1779.) 

Joh.  VON  Mlller.  —  «  Je  vois  dans  .a 
révélation  chrétienne  l'accomplissement  de 
toutes  les  espérances,  le  terme  de  toutes  les 
sciences,  rex()lication  de  tous  les  boulever- 
sements, la  clef  de  toutes  les  contradictions 
entre  le  monde  matériel  et  le  monde  intel- 
lectuel, entre  la  vie  et  l'immortalité.  Pour 
réveiller  les  hommes  d'un  sommeil  de  mort 
il  a  fallu  des  miracles;  mais  un  spectacle 
plus  grand  a  été  réservé  à  notre  époque: 
c'est  celui  de l'harmoniede toutes  les  choses 
humaines  pour  fonder  et  pour   maintenir  le 


'<  tant  d'autres,  avaient  eu  l'orgueil  de  se 
«  faire  adorer. 

«  Tel  a  été  l'ascendant  de  Jésus  sur  son 
«  époque,  l'ascendant  de  ces  dieux,  de  ces 
«  héros  de  la  fable.  Si  Jésus-Christ  a  pas- 
«  sionnéet  attaché  à  son  Charles  multitudes, 
'<  s'il  a  révolutionné  le  monde,  je  ne  vois  là 
«  que  le  pouvoir  du  génie  et  l'action  d'une 
«  grande  Ame,  qui  envahit  le  monde  par  Tin- 
yf  telligcnce  comme  ont  fait  tant  de  conqué- 
«.  rants,  Alexandre,  César,  comme  vous, 
«  Sire,  ou  Mahomet,  avez  fait  avec  une 
«  épée.  » 

«  Napoléon  répondit  : 

«  Je  connais  les  hommes,  et  je  vous  dis 


I 


christianisme.  Si  le  Sauveur  n'est  pas  celui     «  que  Jésus  n'est  pas  un  homme 


h  qui  vous  et  moi  nous  croyons,  il  ne  me 
serait  pas  possible  de  croire  en  Dieu;  car  le 
monde  étant  préparé  à  la  venue  et  à  la  doc- 
trine du  Christ,  je  ne  comprends  plus  rien, 
si  celte  doctrine  n'est  pas  de  Dieu.  Dans  tout 


'<  Des  esprits  superficiels  voient  de  la  res- 
«  semblance  entre  le  Christ  elles  fondateurs 
«  d'empires,  les  conquérants  et  les  dieux 
«  des  autres  religions.  Cette  ressemblance 
«  n'existe  pas.  Il  y  a  entre  le  christianisme 


ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  et  écrit  jusqu'à  celle  «  et  quelque  religion  que  ce  soit  la  distance 

heure,  il    me  manquait    toujours  quelque  «  de  l'infini. 

chose;  maintenant  que  je  connais   notre  Bé-  '<  Le  premier  venu  tranchera  la  (jueslion 

dempicur,  tout  m'est  clair  et   il  n'y  a   rien  «  comme   moi,  pourvu  qu'il  ait  une  vraie 


I5l1 


JES 


DES  APOLOGISTES  INVOLOMAinËS^, 


ïm 


\ô\i 


•i  connaissance  des  choses  et  l'expérience 
«  dos  hommes.  Quel  est  celui  de  nous  qui , 
«  envisa^^eant  avec  cet  esprit  d'analyse  et  de 
«  critique  que  nous  avons,  les  diiTérents  cul- 
«  tes 'des  nations,  ne  puisse  dire  en  face  de 
«  leurs  auteurs  :  Non,  vous  n'êtes  ni  des 
«  dieuxy  ni  des  agents  de  la  Divinité  ;  non, 
«  vous  n'arez/point  de  mission  du  ciel.  Vous 
«  êtes  plulùt  les  missionnaires  du  mensonge  ; 
«  tnais  à  coup  sûr,  vous  fûtes  pétris  du  même 
«  limon  que  le  reste  des  mortels.  Vous  êtes 
«  bien  de  la  race  et  de  la  famille  d'Adam. 
«  Vous  ne  faites  quun  avec  toutes  les  pas- 
«  sions  et  tous  les  vices  qui  en  sont  insépa- 
«  Tables  ,  tellement  qu'il  a  fallu  les  délier 
«  avec  vous.  Vos  temples  et  vos  prêtres  pro- 
«  clament  eux-mêmes  votre  origine.  Votre  his- 
«  toire  est  celle  des  inventeurs  du  despotisme. 
«■  Si  vous  exigeâtes  de  vos  sujets  le  culte  et  les 
«  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul, 
«  vous  fûtes  inspirés  par  V orgueil  naturel  au 
«  rang  suprême.  Et  certainement  ce  ne  fut  ni 
«  la  liberté  ni  la  conscience  qui  vous  obéirent 
«  d'abord,  mais  la  bassesse,  le  besoin  et  Va- 
«  mour  du  merveilleux,  l'ignorance  et  la  su- 
li  perstition;  voilà  vos  premiers  adoraîeurs.  » 

«  Tel  sera  le  jugement ,  le  cri  de  la  cons- 
«  cience  de  quiconque  interrogera  les  rois 
«^ou  Jes  temples  du  paganisme. 
*  «  Reconnaître  la  vérité  est  un  don  du  ciel 
«  et  le  caractère  propre  d'un  excellent  es- 
«  prit  ;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
«  rejeter  tout  de  suite  le  mensonge,  lie  qui 
«  est  faux  répugne  et  se  recoiinaît  à  une 
«  simple  vue.  Eh  bien  1  il  s'élève  constara- 
«  ment  un  flot  sans  cesse  renaissant  d'objec- 
«  tions  contre  la  vraie  religion ,  soit.  D'où 
«  vient  qu'on  n'en  fait  aucune  contre  les 
•«  fausses  ?  C'est  que,  sans  hésiter  ,  tout  le 
«  monde  les  croit  fausses. 

«  Jamais  le  paganisme  fut-il  accepté  comme 
«  la  vérité  absolue  par  le  sage  de  la  Grèce  , 
«  ni  par  Pytliagore  ou  par  Socrate  ,  ni  par 
«  Platon,  ni  par  Anaxagore  ou  parPériclès  ? 

«■  Ces  grands  hommes  se  récréaieni  avec 
«  les  récits  du  bon  Homère,  comme  avec  les 
«  riantes  imaginaiions  de  la  Fable  ,  mais  ils 
«  ne  les  adoraient  pas.  Au  contraire  ,  les 
«  plus  grands  esprits  depuis  l'apparition  du 
«  chi'istianisme  ont  eu  la  foi,  et  une  foi  vive, 
<(  une  foi  pratique  aux  myf:ères  et  aux  dog- 
w  mes  do  l'Évangile,  non-seulement  Bossueî 
«  et  Fénelon  ,  dont  c'était  l'état  de  le  prê- 
«  cher,  mais  Descartes  etrJewton,  Leibniîz 
«  et  Pascal,  Corneille  et  Racine  ,  Charlema- 
«  gne  et  Louis  XIV.  D'où  vient  cette  singu- 
«  larité ,  qu'un  symbole  aussi  mystérieux 
«  et  aussi  profond  soit  respecté  par  no'S  plus 
«  grands  hommes,  tandis  que  des  théogonies 
«  puisées  dans  les  lois  de  la  nature  et  qui 
«  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  des  explications 
«  systématiques  du  monde,  n'ont  pu  parve- 
«  nir  à  en  imposer  h  aucun  homme  instruit  ? 
«  Qui  est-ce  qui  a  le  plus  médit  de  l'Olympe 
«  païen,  sinon  les  païens  ? 

«  La  raison  en  est  bien  naturelle  :  derrière 
«  le  voile  de  la  mythologie  ,  un  sage  aper- 
'<  çoit  tout  de  suite  la  marche  et  les  lois  des 
«  sociétés  naissantes,  les  illusions  et  les  oas- 


«  sions  du  cœur  numain  ,  les  symboles  et 
'(  l'orgueil  de  la  science.  La  mythologie  est 
a  la  religion  de  la  fantaisie.  Les  poètes  ,  en 
«  édifiant  leurs  rêves,  suivirent  la  pente  na- 
turelle à  notre  esprit,  qui  exagère  sa  puis- 
sance ,  jusqu'à  s'adorer  lui-même  ,  parce 
(pi'il  ignore  ses  limites.  Ici ,  tout  est  hu- 
main, tout  crie  en  quelque  sorte  :  Je  suis 
l'œuvre  de  la  créature.  Cela  saute  aux  yeux, 
tout  est  imparfoit ,  incertain  ,  inconiplet  , 
les  contradictions  fourmillent.  Tout  ce 
merveilleux  de  la  Fable  amuse  l'imagiiia- 
«  tion,  mais  ne  satisfait  pas  la  raison 

«  Ce  n'est  point  avec  des  métaphores 
«  ni  avec  de  la  poésie  qu'on  explique  Dieu  , 
«  qu'on  parle  de  l'origine  du  monde  et  qu'on 
«  révèle  les  lois  de  l'intelligence.  Le  pa^;a- 
«  nisme  est  l'œuvre  de  l'homme.  On  peut 
«  lire  ici  notre  imbécillité  et  notre  cachet 
«  qui  sont  écrits  partout 

«  Que  savent-ils  de  plus  que  les  autres  mor- 
«'tels  ,  ces  dieux  si  vantés  ,  ces  législateurs 
«"grecs  ou  romains  ;  ces  Numa,  ces  Lycur- 
«  gue,  ces  prêtres  de  l'Inde  ou  de  ISIemphis, 
«  ces  Confucius  ,  ces  Mahomet  ?  rien  abso- 
«  lument. 

«  Ils  ont  fait  un  vrai  chaos  de  la  morale  ; 
«  mais  eh  est-il  un  seul  d'entre,  eux  qui  ait 
«  dit  rien  de  neuf  relativement  à  notre  des- 
«  tinée  à  venir,  à  notre  âme  ,  à  l'essence  de 
«  Dieu  et  à  la  création.  Les  théosophes  ne 
«  nous  ont  rien  appris  de  ce  qu'il  nous  im- 
«  porte  de  savoir  ,  et  nous  ne  tenons  d'eux 
«  aucune  vérité  essentielle.  La  question  re- 
'<  ligieuse  n'est  pas  même  entamée  par  eux  , 
«  toute  leur  théogonie  est  embrouillée  ,  coc- 
«  fuse,  obscure  ! 

«  Il  es'  une  vérité  primitive  qui  remonte 
«  au  berceau  de  l'homme,  qu'on  retrouve 
«  chez  tous  les  peuples,  écrite  par  le  doigt 
«  de  Dieu  dans  notre  âme  :  la  loi  naturelle, 
«  d'où  dérivent  le  devoir,  la  justice,  l'exis- 
«  tence  de  Dieu,  la  connaissance  de  ce  que 
«  c'est  que  l'homme  composé  d'un  esprit  et 
«  d'un  corps. 

«  Une  seule  religion  accepte  pleinement 
«  la  loi  naturelle,  une  seule  s'en  appropi-io 
'(  les  principes,  une  seule  en  fait  l'objet 
«  d'un  enseignement  perpétuel  et  public. 

«  Quelle  est  cette  religion?  Le  christia- 
«  nisme. 

«  La  loi  naturelle  chez  iCS  païens,  au  con- 
«  traire,  était  méconnue,  défiguri'e,  modi- 
«  fiée  par  l'égoïsme  et  dépendante  de  la  poli- 
«  tique.  On  la  tolérait,  mais  on  n'en  recon- 
«  naissait  point  le  caractère  sacré.  Cette  loi 
«  n'avait  ni  temple,  ni  prêtres,  ni  d'autre 
'(  asile  que  le  langage,  où  Dieu  la  conservait 
'(  par  une  sagesse  de  la  Providence. 

«  La  mythologie  est  un  temple  consacré 
«  à  la  force,  aux  héros,  à  la  science,  aux 
«  bienfaits  de  la  nature.  Les  sages  n'y  ont 
«  point  de  place;  en  effet,  les  sages  sont  les 
«  ennemis  naturels  de  cette  idolâtrie  qui 
«  divinise  la  matière. 

«  Aussi,  pénétrez  dans  les  sanctuaires, 
«  vous  n'y  trouvez  ni  l'ordre,  ni  l'hai-numie, 
«  mais  un  vrai  chaos,  naille  contradictions, 
«  la  guerre  entre  les   dieux,  rimmobiiité 
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<i  do  la  scnlplurc,  la  division  et  le  déchire- 
«  mont  de  runilc,  le  morcoilcment  des  at- 
'(  tributs  divins,  altérés  ou  niés  dans  leur 
«  essence,  les  s()i)liisnies  de  l'ignorance  et 
«  de  la  présomption  des  lûtes  [)roianes,  le 
«  triomphe  de  la  débauclio,  l'impureté  et 
«  l'abomination  adorées  ;  tout(vs  k's  sortes 
«  de  corruption  gisent  parmi  d'épaisses  té- 
«  nèbres  avec  un  bois  j^ourri,  l'idole  et  son 
«  prêtre. 

«  Est-ce    ]h.  ce   qui  glorifie   Dieu,  ou    ce 
«  qui  le  déshonore? 

«  Sont-ce  là  des  religions  et  des  dieux 
à  comparer  au  christianisme?  Pour  moi, 
je  dis  non.  J'ai)pclle  l'Olympe  entier  à 
mon  tribunal.  Je  juge  les  uicux,  mais 
je  suis  loin  de  me  prosterner  devant  de 
vains  simulafros.  Les  dieux,  les  législa- 
teurs de  l'Inde  et  de  la  Chine,  de  Rome 
et  d'Athènes  n'ont  rien  qui  m'impose. 
«  Non  pas  que  je  sois  injuste  h  leur  égard  I 
'(  non,  je  les  apprécie  j)arce  (jne  j'en  sais 
«  la  valeur.  Sans  doute,  les  princes  dont 
«  l'existencése  iixa  dans  lamémoire,  comme 
«  une  image  de  l'ordre  et  do  la  puissance, 
«  comme  un  idéal  de  la  force  et  de  la  beauté, 
«  de  tels  princes  ne  furent  point  des  hom- 
«  mes  or.iinaires, 
«  Mais  il  faut  aussi  calculer  dans  ces  ré- 
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Ignorance 


sultats 

du  monde.     (aMo 

puisr[ue   les  vices 


de 


ces   premiers  âges 

fut  grande, 

furent  divinisés   avec 


Ignorance 


les  vertus,  tant  l'imagination  joua  le  rôle 

séduction   curieuse! 


principal  dans  cette 

Ainsi  ia  violence,  la  richesse,  touslessic,nes 

et  l'orgueil  de  la  puissance,   l'amour   du 

p'aisir,  la  volupfé  sans  frein,  l'abus  de  la 

force,  sont  les  traits  saillants  de  la  biogra- 
phie des  dieux,  tels  que  la  fable  et  les 
«  poètes  les  présentent,  et  nous  en  font  un 
«  naïf  récit.  Jenevoisdans  Lycurgue,Numa, 
'(  Confucius  et  Mahomet  que  des  législa- 
«  teurs,  qui, ayant  le  premierrôledansl'Etal, 
«  ont  eherciié  la  meilleure  solution  du  pro- 
«  blôme  social;  mais  je  ne  vois  rien  là  qui 
«  décèle  la  Divinité;  eux-mêmes  n'ont  pas 
«  élevé  leurs  prétentions  si  haut. 

«  Il  est  évident  que  la  postérité  seule  a  «  ne  servent  de  rien  pour  le  salut,  et  Jésus 
«  divinisé  les  premiers  despotes,  les  héros,  «  ne  vient  dans  le  monde  que  pour  révéler 
«  les  princes  des  nations  et  les  instituteurs  «  les  secrets  du  ciel  et  les  lois  de  l'esprit. 
«  des  premières  républiques.  Pour  moi,  je  «  Aussi  n'a-t-il  affaire  qu'à  l'âme,  il  ne  s'en- 
«  reconnais  les  dieux  de  ces  grands  hommes  «  tretient  qu'avec  elle,  et  c'est  à  elle  seule 
'(  pour  des  êtres  de  la  môme  nature  que  «  qu'il  apporte  son  Evangile. 
«  moi.  Leur  intelligence,  après  tout,  ne  se  «  L'âme  lui  suffit  comme  il  sufiGt  à  l'âme  ; 
«  distingue  de  la  mienne  que  d'une  t;ertaine  '<  jusqu'à  lui,  l'âme  n'était  rien  ;  la  matière 
«  façon.  Ils  ont  primé,  rempli  un  grand  rôle     «  et  le  temps  étaient  les  maîtres  du  monde. 
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'(  de  lui  m'éîonne;  son  esprit  mo'dé{)assG 
«  et  sa  volonté  me  confond.  Entre  lui  et 
«  ([uoi-que  ce  soit  au  monde,  il  n'y  a  pas  de 
«  teiinc  possible  de  conq)araisôn.  11  est  vrai- 
«  ment  un  être  à  part;  ses  idées  et  ses  son- 
<(  timents  ,  la  vérité  qu'il  annonce,  sa  nia- 
«  nière  do  convaincre,  ne  s'expliquent  ni  par 
«  l'organisation  humaine  ni  par  la  nature 
«  des  choses. 

«  La  naissance  et  l'histoire  de  sa  vie,  la 
«  i)rofondeur  de  son  dogme,  qui  atteint  vrai- 
«  ment  la  cîme  des  difficultés,  et  qui  en  est 
<  la  plus  admirable  solution,  son  Evangile, 
«  la  singularité  de  cet  Être  mystérieux,  son 
'(■  apparition,  son  empire,  sa  marche  à  tra- 
'<  vers  les  siècles  et  les  royaumes  ;  tout  est 
«  pour  moi  un  prodige ,  je  ne  sais  quel 
«  mystère  insondable...  qui  me  plonge  dans 
«  une  rêverie  dont  je  ne  puis  soi-lir,  mystère 
«  qui  est  là  sous  mes  yeux,  mystère  perma- 
«  nent  que  je  ne  puis  nier,  et  que  je  ne  puis 
«  ex{)]i(iuer  non  plus.  Ici,  je  ne  vois  rien  do 
«  l'homme. 

«  Plus  j'approche,  plus  j'examine  de  près, 
«  tout  est  au-dessus  de  moi;  tout  demeure 
«  grand,  d'une  grandeur  qui  écrase,  et  j'ai 
«  beau  réflécliir,  je  ne  me  rends  compte  de 
«  rien... 

«  Sa  religion  est  un  secret  à  lui  seui  et 
«  provient  d'une  intelligence  qui  certaine- 
«  mont  n'est  pas  l'intelligence  de  l'homme. 
«  Il  y  a  là  une  originalité  profonde,  qui  crée 
«  une  série  de  mots  et  de  maximes  incon- 
«  nues.  Jésus  n'emprunte  rien  à  aucune  do 
«  nos  sciences.  On  ne  trouve  absolument 
'(  qu'en  lui  seul  l'imitation  ou  l'exemple  do 
«  sa  vie.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  philoso- 
«  plie,  puisqu'il  procède  par  des  miracles, 
«  et  dès  le  conmiencement  ses  disciples  sont 
«  ses  adorateurs.  11  ies  persuade  bien  plus 
«  par  un  appel  au  sentiment  que  par  un 
«  déploiement  fastueux  de  méthode  et  de 
«  logique;  aussi  ne  leur  impose-t-il  ni  des 
«  études  préliminaires  ni  la  connaissance 
«  des  lettres.  Toute  la  religion  consiste  à 
«  croire. 

«  En  effet,  les  sciences  et  la  philosophie 


«  dans  leur  temps,  comme  j'ai  fait  moi-même. 
«  Rien  chez  eux  n'annonce  aes  êtres  divins  : 
«  au  contraire,  je  vois  de  nombreux  rapports 
«  entre  eux  et  moi,  je  constate  des  ressem- 
«  blances ,  des  faiblesses  et  des  erreurs 
«  communes  qui  les  rapprochent  de  moi  et 
«  de  l'humanité.  Leurs  facultés  sont  celles 
«  que  je  possède  moi-même;  il  n'y  a  de  dif- 
«  férence  que  dans  l'usage  que  nous  en  avons 
«  fait  eux  et  moi,  selon  le  but  dilférent  que 
«  nous  nous  sommes  proposé  ,   et  selon  le 

«  pays  et  les  circonstances 

«  Il  n'en  est  oas  de  même  du  Christ,  tout 


A  sa  voix,  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  La 
science  et  la  philosophie  nesontplusqu'un 
travail  secondaire.  L'âme  a  reconquis  sa 
souveraineté.  Tout  l'échafaudage  scolas- 
tique  tombe  comme  un  édifice  ruiné  par 
un  seul  mot  :  la  foi. 

«  Quel  maître,  quelle  parole  qui  opère 
une  telle  révolution  I  avec  quelle  autorité 
il  enseigne  aux  hommes  la  prière  ,  il  im- 
pose ses  croyances  I  Et  nul  ici  ne  peut 
«  contredire,  d'abord  parce  que  l'Evangile 
«  contient  la  morale  la  ])lus  pure,  et  ensuite 
«  parce  que  le  dogme  dans  ce  qu'il  contient 
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«  d'oliscnr,  n  est  autre  chose  que  la  procla- 
«  malion  et  la  vérité  de  ce  qui  existe,  là  où 
«  nul  œil  ne  peut  voir,  et  où  nu!  raison- 
<i  nement  ne  peut  atteindre. 

«  Quel  est  Finsensé  qui  dira:  ^on,  au 
«  vova^^eur  intrépide  qui  raconte  les  mer- 
ce  veilles  des  pics  glacés,  que  lui  seul  a  eu 
«  l'audace  de  visiter. 

«  Le  Christ  est  ce  hardi  -*oyageur.  un 
«  peut  demeurer  incrédule  ,  sans  doute  ; 
«  mais  on  ne  peut  pas  dire  :  Cela  ncst  pas. 

«  D'ailleurs,  consultez  les  philosoplies 
«  sur  ces  questions  mystérieuses  qui  sont 
«  l'essence  de  l'homme,  et  aussi  l'essence 
«  de  la  religion  ;  quelle  est  leur  réponse? 
«  quel  est  l'Iiomme  de  bon  sens  qui  a  ja- 
«  mais  rien  compris  aux  systèmes  de  la  mé- 
«  taphysique  ancienne  ou  moderne  qui  ne 
«  sont"^  vraiment  qu'une  vaine  et  pompeuse 
«  idéologie,  sans  aucun  rapport  avec  noire 
«  vie  domestique,  avec  nos  passions?  Sans 
«  doute,  à  force  de  réfléchir,  on  parvient  à 
'(  saisir  la  clef  de  la  philosophie  de  Socrato 
«  et  de  Platon  ;  mais  il  faut  être  métapliy- 
«  sicien,  et  il  faut  de  plus,  avec  des  années 
«  d'étude,  une  aptitude  spéciale.  Mais  le 
«  bons  sens  tout  seul,  le  cœur,  un  esprit 
«  droit,  su f lisent  pour  comprendre  le  chris- 
«   tianisme. 

«  La  religion  chrétienne  n'est  pas  del'i- 
«  déologie  ni  de  la  métaphysique,  mais  une 
«  règle  prati(iue  qui  dirige  les  actions  de 
'(  rijomme,  qui  le  corrige,  le  conseille  et 
«  l'assiste  dans  toute  sa  conduite.  La  Biide 
«  offre  une  série  complète  de  faits  et 
«  d'hommes  historiques,  pour  expliquer  le 
«  temps  et  l'éternité,  telle  qu'aucune  autre 
«  religion  n'est  à  môme  d'en  otirir  ;  si  ce 
«  n'est  pas  la  vraie  religion,  on  est  excu- 
«  sable  de  s'y  tromper  ;  car  tout  cela  est 
«  grand  et  digne  de  Dieu. 

«  Je  cherche  en  vain  dans  l'histoire  pour 
«  y  trouver  le  semblable  de  Jésus-Christ, 
«  ou  quoi  que  ce  soit  qui  approche  de  l'E- 
«  vangile.  Ni  l'histoire,  ni  l'humanité,  ni 
«  les  siècles,  ni  la  nature,  ne  m'otîrent  rien 
«  avec  quoi  je  puisse  le  comparer  ou  l'ex- 
«  pliquer.  Ici  tout  est  extraordinaire:  plus 
«  je  le  considère,  plus  je  m'assure  qu'il  n'y 
«  a  rien  là  qui  ne  soit  en  dehors  de  la 
«  marciie  des  choses  et  au-dessus  de  l'esprit 
«  humain. 

<(  Les  impies  eux-mêmes  n'ont  jamais 
«  osé  nier  la  sublimité  de  l'Evangile  qui 
«  leur  inspire  une  sorte  de  vénération 
«  forcée.  Que  de  merveilles  y  admirent 
«  ceux  qui  l'ont  médité  I 

«  Tous  les  mots  y  sont  scellés  et  solidai- 
«  res  l'un  de  l'autre  ,  comme  des  pierres 
«  d'un  même  édifice.  L'esprit  qui  lie  les 
«  mots  entre  eux  est  un  ciment  divin  qui , 
«  tour  à  tour,  en  découvre  le  sens  ou  le  ca- 
«  che  à  l'esprit.  Chaque  phrase  a  un  sens 
«  complet,  qui  retrace  la  perfection  del'unité 
«  et  la  profondeur  de  l'ensemble  ;  livre  uni- 
«  que  où  l'esprit  trouve  une  beauté  morale 
«  inconnue  jusque-là,  et  une  idée  de  l'infini 
«  supérieure  à  celle  môme  que  suggère  la 
*  création.  Quel  autre  que  Dieu  pouvait  pro- 
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«  duire  ce  type,  cet  idéal  de  perfection,  é,a-. 
«  lement  exclusif  et  original ,  où  personne 
«  ne  peut  ni  critiquer  ni  ajouter,  ni  retran- 
«  cher  un  seul  mot  ,  livre  ditlerent  de  tout 
«  ce  qui  existe,  absolument  neuf,  sans  rien 
«  ({ui  le  précède  et  sans  rien  qui  le  suive. 

«  Vous  parlez  de  Confucius,  de  Zoroastre, 
«  de  Nuina,  de  Jupiter  et  de  >.!ahomet  ;  mais 
«  il  y  a  enti'c  eux  et  le  Christ  cette  différence, 
«  que  de  môme  que  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
«  a'un  Dieu,  il  n'est  rien  chez  eux,  au  con- 
«  traire  ,  qui  ne  soit  d'un  homme.  L'action 
«  de  ces  mortels  fut  bornée  à  leur  vie,  et  ce 
«  fut  ,  de  leur  vivant ,  qu'ils  établirent  leur 
•<  culte  à  l'aide  des  passions,  avec  la  force  et 
«  à  la  faveur  des  événements  politiques.  Le 
X  Christ  attend  tout  de  sa  mort  :  est-ce  là 
«  l'invention  d'un  homme?  non,  c'est  au  con- 
«  traire  une  marche  étrange  ,  une  contianco 
'(  surlnimaine  ,  une  réalité  inexplicable. 
«  N'ayant  encore  que  quelques  disciples 
«  idiots  ,  le  Christ  est  condamné  à  mort  ;  il 
v(  meurt  objet  de  la  colère  des  prêtres  juifs 
«  et  du  mépi'is  de  sa  nation  ,  abandonné  et 
'(  contredit  par  les  siens.  Et  comment  i)ou- 
«  vait-il  en  être  autrement  de  celui  qui 
«  avait  annoncé  par  avance  ce  qui  allait  lui 
«  arriver  ? 

«  On  va  me  prendre,  on  me  crucifiera  ,  di- 
«  sait-il,  je  serai  abandonné  de  tout  te  monde, 
«  mon  premier  disciple  me  reniera  au  corn- 
et mencement  de  mon  supplice  ,  je  laisserai 
«  faire  les  méchants  ;  tnais  ensuite  la  justice 
«  divine  étant  satisfaite  ,  le  péché  originel 
«  étant  expié  par  mon  supplice  ,  le  lien  de 
«  l'homme  avec  Dieu  sera  renoué,  et  ma  mort 
«  sera  la  vie  de  mes  disciples  ;  alors  ils  se- 
«  vont  jjIus  forts  sans  moi  qu  avec  moi;  car 
«  ils  me  verront  ressuscité  ;  je  monterai  au 
«  ciel ,  et  je  leur  enverrai  du  ciel  un  esprit 
«  qui  les  instruira  ;  l'esprit  de  la  croix  leur 
«  fera  concevoir  mon  Evangile  ;  enfin  ils  y 
«  croiront,  ils  le  prêcheront ,  ils  le  persuade- 
«  vont  à  l'univers  tout  entier. 

«  Et  cette  folle  promesse,  si  bien  appelée 
«  par  saint  Paul  la  folie  de  la  croix  ,  cette 
«  pré'Jiction  d'un  misérable  crucifié  s'est  ac- 
«  compile  littéralement.  Et  le  mode  de  l'ac- 
«  complissement  est  peut-être  plus  prodi- 
«  gicûx  que  la  promesse. 

«  Ce  n'est  ni  un  jour  ni  une  bataille  qui 
«  en  ont  décidé  ;  est-ce  la  vie  d'un  homme  ? 
'(  Non,  c'est  une  guerre  ,  un  long  combat  de 
«  trois  cents  ans  commencé  par  les  apôtres 
«  et  entretenu  par  leurs  successeurs  ,  et  par 
«  le  flot  successif  des  générations  chrétien- 
«  nés.  Depuis  saint  Pierre,  les  trente-deux 
«  évoques  de  Rome  qui  ont  succédé  à  sa  pri- 
«  mauté  ont  été  comme  lui  martyrisés.  Ainsi, 
«  trois  siècles  durant,  la  chaire  rom  ine  fut 
«  un  échafaud,  qui  procurait  infailliblement 
«  la  mort  à  celui  qui  y  était  appelé.  Et  rare- 
té ment  les  autres  évoques,  pcnciaut  cette  pé- 
«  riode  de  trois  cents  ans,  eurent  une  des- 
'(  tinée  meilleure. 

«  Dans  cette  guerre,  tous  les  rois  et  toutes 
«  les  forces  de  la  terre  se  trouvent  d'un  côté, 
'<  et  de  l'autre  je  ne  vois  pas  d'armée,  mais 
«  une  éner^^ie  mystérieuse,  quelques  hom- 
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n  mes  disséuiiniîs  çt\  et  là  dans  toutes  les 
«  parties  du  globe,  n'ayant  d'autre  signe  de 
«  ralliement  qu'une  foi  connnunc  dans  le 
«  mystère  de  la  Croix. 

«  Quel  étrange  syndiole,  l'instrument  du 
«  supplice  de  riIomiiie-Dicu  I  ses  disciples 
«  en  sont  armés.  Ils  portent  la  croix  dans 
«  l'univers  avec  leur  conviction,  flannne  ar- 


«  rain Si  moi,  qui  les  avais  si  souvent 

«  jnenés  <Ma  victoire,  ji;  n'ai  pu,  vivant,  ré- 
«  ciiaujl'er  ces  cœui's  égoïstes,  par  oiî  donc, 
«  étant  glacé    moi-même  par  la  mort, 


par- 
leur 


«  viendrai-jc  à  entretenir,  h  réveiller 
«  zèle  ! 

«  Concevez-vous  César  empereur  éternel 
■;<  du  sénat  romain,  et  du  fond  de  son  mau- 
«  solée  gouvernant  l'enqjire,  veillant  sur  les 
«■  destinées  de  Rome;  telle  est  l'histoire  de 
«  l'envahissement  et  de  la  con:]uôîedu  monde 
«  parle  christianisme;  voilà  le  pouvoir  du 
«  Dieu  des  Chrétiens  et  le  perpétuel  miracle 
«  du  progrès  de  la  foi  et  du  gouvernement 
«de  son  Eglise.  Les  peuples  passent,  les 
«  trônes  croulent ,  et  l'Eglise  demeure  I 
«  Quelle  est  donc  la  force  (pii  fait  tenir  de- 
ce  l)Out  cette  Eglise  assaillie  jjar  l'océan  fu- 
«  rieux  de  la  colère  et  du  mépris  du  siècle? 
«  Quel  est  le  bras,  depuis  dix-huit  cents  ans, 

«  tions,  la  conscience  contre  le  despotisme,      «  qui  l'a  préservée  de  tant  d'orages  qui  ont 

«  l'âme  contre  le  corps,  la  vertu  contre  tous     «  menacé  de  l'engloutir  ? 

«  les  vices.   Le  sang  des  Chrétiens   coule  à 

«  Ilots.  Ils  meurent  en  baisant  la  main  de 

«  celui  qui   les   tue.   L'ûme  seule  proteste, 

«  pendant  que  le  corps  se  livre  à  toutes  les 

«  tortures.  Partout  les  Chrétiens  succombent, 

«  et  partout  ce  sont  eux  qui  triomphent. 
«  Vous  parlez  de  César  et  d'Alexandre,  de 

«  leurs  conquêtes, et  deTenthousiasmcqu'ils 

«  savent   allumer  dans  le   cœur  du  soldat, 

«  d'ascendant  du  génie  et  de  la  victoire,  d'elfet 

«  naturel  de  la  discipline  militaire,  et  de  ré- 

fi  sultàt  d'un  commandement  habile  et  légi- 


«  dente  qui  se  |)ropage  de  j)roclie  en  proclie. 
«  Le  Christ,  Dieu,  disent-ils,  est  mort  pour 
«  le  salut  des  hommes.  Quelle  lutte,  (juelle 
«  tempôte  soulèvent  ces  simples  pai-oles 
«  autour  de  l'inuuble  étendard  du  sujjplice 
«  de  l'Homme-Dieu  I 

«  Que  de  sang  versé  des  deux  parts  1  quel 
«  acharnement!  Mais  ici  la  colère  et  toutes 
«  les  fureurs  de  la  haine  et  de  la  violence  ; 
«  là,  la  douceur,  le  courage  moral,  une  rési- 
«  gnation  infinie.  Pendant  trois  cents  ans,  la 

pensée  lutte  contre  la  brutalité  des  sensa- 


«  lime.  Mais  combien  d'années  l'empire  de 
«  César  a-t-il  duré?  Comiùen  de  temps  l'en- 
te theusiasme  des  soldats  pour  Alexandre 
«  s'est-il  soutenu?  Ils  ont  joui  de  ces  hom- 
«  mages,  un  jour,  une  heure,  le  t  raps  de 
«  leur  commandement  et  au  plus  de  leur 
«  vie,  selon  les  caprices  du  nombre  et  du 
«  hasard,  selon  les  calculs  de  la  stratégie. 


«  Dans  toute  autre  existence  que  celle  du 
«  Christ,  que  u'inq)erfeclions,  ({ue  de  vicis- 
«  situdes!  Quel  est  le  caractère  qui  ne  llé- 
«  chisse,  abattu  par  de  certains  obstacles  ! 
«  Quel  est  l'individu  qui  ne  soit  modifié  par 
«  les  événements  ou  par  les  lieux,  qui  ne 
«  subisse  l'intluence  du  temps ,  et  qui  ne 
«  transige  avec  les  mœurs  et  les  passions, 
«  avec  quelque  nécessité  qui  le  surmonte? 

«  Je  défie  de  citer  aucune  existence  comme 
«  celle  du  Christ,  exempte  de  la  moindre  al- 
«  téralion  de  ce  genre,  qui  soit  pure  de  ces 
«  souillures  et  de  ces  vicissitudes. 

«  Depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier, 
«  il  est  le  même,  toujours  le  même,  majes- 
té tuoux  et  simple,  inlinimcnt  sévère  et  infi- 
«  ninient  doux  ;  dans  un  commerce  de  vie 
«  pour  ainsi  dire  public.  Jésus  ne  donne  ja- 
«  mais  de  prise  à  la  moindre  critique:  sa 
«  conduite  si  prudente  ravit  l'admiration  par 


«  enfin  selon  les  chances  de  la  guerre «  uu  mélange  de  force  et  de  douceur.  Quïl 


«  Et  si  la  victoire  intiâèle  les  eût  quittés, 
«  doutez  -  vous  cjue  l'enthousiasme  n'eût 
«  aussitôt  cessé?  Je  vous  le  demande,  Tin- 
te tluence  militaire  de  César  et  d'Alexandre 
f<  a-t-elle  hni  avec  leur  vie?  S'est-elle  pro- 
«  longée  au  delà  du  tombeau? 

«  Concevez-vous  un  mort  faisant  des  con- 
f<  quêtes  avec  une  armée  fidèle  et  toute  dé- 
«  vouée  à  sa  mémoire  ?  concevez-vous  un 
«  fantôme  cpii  a  des  soldats  sans  solde,  sans 
«  espérance  pour  ce  monde-ci,  et  qui  leur 
«  inspire  la  persévérance  et  le  support  de 
«tous  les  genres  de  privations;  hélas  1  le 
«  corps  de  Turenne  était  encore  tout  chaud, 
«  que  son  armée  décampait  devant  Monté- 
«  cuculli  Et  moi,  mes  armées  m'oublient 
«  tout  vivant,  comme  l'armée  carthaginoise 
«  fil  d'Annibal.  Voilà  notre  pouvoir  à  nous 
«  autres  grands  hommes:  une  seule  bataille 
«  perdue  nous  abat,  et  l'adversité  nousenlève 
«  nos  amis.  Que  de  Judas  j'ai  vus  autour  de 
«  moi  !  Ah  !  si  je  n'ai  pu  persuader  ces  grands 
'<  politiques,  ces  généraux  qui  m'ont  trahi, 
«  s'ils  ont  méconnu  mon  nom  et  nié  les  mi- 
"  racles  d'un  amour  vrai  de  la  patrie  et  de 
v~  la  fidélité  quand  même....  à  leur  souve- 


«  parle  ou  qu'il  agisse,  Jésus  est  lumineux, 
«  immuable,  impassible.  Le  sublime,  dit-on, 
«  est  un  trait  de  la  Divinité;  quel  nom  don- 
«  ner  à  celui  qui  réunit  en  soi  tous  les  traits 
«  du  sublime? 

«  Le  mahométisme  ,  les  cérémonies  de 
«  Numa,  les  institutions  de  Lycurgue,  le  po- 
«  lythéisme  et  la  loi  mosaïque  même  sont 
«  }.)ien  plus  des  œuvres  de  législation  que  de 
«  reîigioîî. 

«  En  elfet,  chacun  de  ces  cultes  se  rapporte 
«  plus  à  la  terre  qu'au  ciel.  Il  s'agit  là  sur- 
«  tout  d'un  peuple  et  des  intérêts  d'une  na- 
«  lion.  El  n'est-il  pas  évident  que  la  vraie 
«  religion  ne  saurait  être  circonscrite  à  un 
«  seul  pays?  La  vérité  doit  embrasser  l'uni - 
«  vers.  Tel  est  le  christianisme,  la  seule  re- 
«  ligion  qui  détruise  la  nationalité,  la  seule 
«  qui  proclame  l'unité  et  la  fraternité  abso- 
«  lues  de  l'espèce  humaine,  la  seule  qui  soit 
«  purement  spirituelle,  enfin  la  seule  c|ui 
«  assigne  à  tous,  sans  distinction,  pour  vraie 
«  patrie,  le  sein  d'un  Dieu  créateur. 

«  Le  Christ  prouve  qu'il  est  le  fils  de  l'E- 
«  ternel,  par  son  mépris  du  temps;  tous  ses 
«  dogra(i>i  signifient  une  seule  et  même  chose 
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«<  i'ctcnxiie.  Aussi,  comme  Thorizon  de  son 
<  ompire  s'é.endet  se  prolonge  inlininient, 
^  le  Clu'ist  nar  delà  la  vie  et  par  delà  ia 
»  moî-t,  le  passé  et  Tavenii'  sont  Coalemcnt  à 
«  lui;  le  royaume  de  la  vérité  u'a  et  ne 
«  peut  avoir  en  effet  d'autre  limite  que  le 
«  mensonge.  To!  est  le  royaume  do  TEvan- 
«  gile,  qui  ombrasse  tous  les  lieux  et  tous 
«  les  peuples.  Jésus  s'esi  emparé  du  genre 
«  humain;  il  en  fait  une  seule  nation,  la 
«  nation  des  honnêtes  gens,  qu'il  ajjpelle  à 
«  une  vie  parfaite.  Les  ennemis  du  Christ 
«  relèvent  »ie  lui  comme  ses  amis  par  le 
«  jugement  qu'il  exei-cera  sur  tous,  le  jour 
«  du  jugement.  Mahomet  sans  doute  pro- 
«  clame  l'unité  de  Dieu  :  celte  vérité  est 
«  l'essence  et  le  dogme  principal  de  sa  rc- 
•(  ligion.  Je  le  reconnais  ;  mais  tout  le 
.(  monde  sait  qu'il  ne  failirme  (jue  d'après 
«(  Moïse  et  la  tradition  juive.  J^'espritde  Ma- 
«  homel,  ou  plutôt  son  imagination,  a  fait 
«  tous  les  frais  de  tous  les  autres  dogmes 
«  du  Koran  ,  livre  plein  de  confusion  et 
«  d'obscurité,  d'un  novateur  passionné  qui 
«  se  tourmente  pour  résoudre  les  problèmes 
.<  de  la  destinée  humaine  avec  le  génie;  et 
«  il  n'al.)Outit  vraiment  qu'à  clos  tui'îitudes. 
«  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  donné  à  per- 
«  sonne  de  résoudi'C  les  questions  sur  Dieu, 
<(  le  paradis  et  la  vie  future,  si  Dieu  ne  l'en 
«  instruit  lui-n:;èa)e  préala!)lomeîit. 

«  Aussi  Mahomet  n'est  vrai  qu'autant  qu'il 
«  s'appuie  sur  la  Bible  et  sur  le  sentiment 
«  inné  de  la  croyance  en  Dieu.  Pour  tout 
'<  le  reste,  le  Koran  n'est  vraiment  qu'un 
«  système  hardi  de  domination  et  d'envahii,- 
«  s'emenf  politique. 

«  Partout  l'hoinmc  ambi[ie\i\  se  montre  à 
«  dév'ouvert  dans  ^lahomet.  Vil  (latteur  de 
«  toutes  les  passions  les  plus  chères  au  cœur 
«  de  riiomme,  comme  il  caresse  la  chair! 
«  quelle  large  part  il  fait  à  la  sensualité  1 
«  Est-ce  vers  la  vérité  de  Dieu  qu'il  veut 
«  entraîner  l'Arabe,  ou  vers  la  séduction  de 
«  toutes  les  jouissances  permises  dans  cette 
«  vie  et  promises  comme  l'espoir  et  la  rô- 
«  compense  de  l'autre? 

«  Il  fallait  enlever  un  peuple  :  l'appel  aux 
«  passions  fut  nécessaire,  à  la  bonne  heure, 
«  il  a  réussi  ;  mais  la  cause  de  son  triomphe 
«  sera  la  cause  de  sa  ruine.  Tôt  ou  tard  le 
«  ci'oissant  disparaîtra  de  la  scène  du  monde, 
«  et  la  croix  y  demeurera. 

«  Le  sensualisme  tue  en  définiîive  les  na- 
«  tions,  aussi  bien  que  les  individus,  (jui  ont 
«  la  folie  d'en  faire  la  base  de  leur  exis- 
«  lence. 

«  De  plus  ce  faux  prophète  s'adresse  à 
«  une  seule  nation,  et  il  a  senti  le  besoin 
«  de  jouer  deux  rôles,  le  rôle  politique  et  le 
«  rôle  religieux.  Il  a  euectivement  conquis 
«  et  possédé  toute  la  puissance  du  premier. 
«  Pourlesecon:i,s'il  en  aeuîeprestige,i!n'en 
«  a  pas  eu  la  réalité.  Jamais  il  n'a  donné  de 
«  preuves  de  la  divinité  de  sa  mission.  Une 
«  ou  deux  fois,  il  veut  s'étayer  a'un  miracle, 
«  et  il  éciioue  honteusement.  Personne  ne 
«  croit  à  ses  miracles,  parce  que  Mahomet 
«  n'y  croyait  pas  lui-môme,  ce  qui   prouve 
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«  qu'il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  se   l'inw 
«  gine,  d'en  imposer  sous  ce  rapport. 

«  Si  )e  titre  d'imposteur  s'accole  faciJc- 
«  ment  au  nom  de  ^Siahomet,  il  répugne  tel- 
«  lenunc  avec  celui  du  Christ,  que  je  ne 
«  crois  pas  qu'aucun  ennenii  du  christia- 
«  nisme  ait  jamais  osé  l'en  tléîrir  ! 

«  Et  cependant  il  n'y  a  pas  de  milieu,  le 
«  Christ  est  un  inq')osîeur,  ou  il  est  Dieu. 

«  Le  Christ  n'a  point  d'ambition  terrestre, 
«  il  est  exclusivement  à  sa  mission  céicsie. 
«  Il  lui  é.ait  facile  d'exercer  une  gianie 
«  séduction,  et  d'avoir  de  la  puissance,  en 
«  'devenant  un  homme  politique.  Tout  s'y 
«  prêtait  et  allait  au-devant  de  lui,  s'il  l'eût 
«  voulu  î 

«  Les  Juifs  attendaient  un  messie  tem- 
«  pore!,  qui  devait  subjuguer  leurs  cnm  - 
«  mis  ;  un  roi  dont  le  sceptre  rangerait  le 
;*  monde  entier  sous  leur  domination.  Ccr- 
'<  tes,  il  y  avait  là  une  tentation  (iitllcile  à 
«  surmonter,  et  l'élément  naturel  u'une 
«  grande  usurpation.  Jésus  est  le  premier 
'<  qui  ose  att/iquer  publiquement  l'interpré- 
«  tation  erronée  des  Écritures.  Il  s'attache  à 
«  démontrer  que  ces  victoires  et  ces  con- 
«  quêies  du  Christ  sont  des  victoires  spiri- 
«  tuelles,  qu'il  s'agit  de  la  répression  des 
«  vices,  de  l'assujettissement  des  passions, 
«  et  de  l'envahissement  pacifique  des  âmes  ; 
«  et  si  les  Écritures  annoncent  la  soumis- 
«  sion  éclatante  de  l'univers,  cette  soumis- 
«  sion  absolue  regarde  le  second  avènement 
«  qui  arrivera  à  la  fin  du  monde. 

«  Jésus  prend  un  soin  tout  ]»articulier  d'in- 
«  cuhpier  cette  explication  toute  spirituelle 
«  à  ses  disciples.  On  veut,  dans  plusieurs 
«  occasions,  se  saisir  de  lui  pour  le  faire 
«  roi  ;  il  écarte  de  son  front  la  couronne,  il 
«  n'en  veut  pas,  il  en  veut  une  autre,  que  la 
«  Vierge  sa  mère  lui  a  préparée,  il  la  cein- 
«  dra  le  jour  de  son  grand  sacrifice. 

«  Jésus  ne  pactise  pas  davantage  avec  les 
«  autres  faiblesses  humiaines.  Les  sens,  ce?' 
«  tyrans  de  l'homme,  sont  traités  par  lui 
«  en  esclaves  faits  pour  obéir  et  non  pour 
«  commander.  Les  vices  sont  les  objets  de 
«  sa  haine  implacable.  Il  mortifie  les  pas- 
«  sions,  qui  sont  l'élément  naturel  de.; 
«  grands  succès.  Il  parle  en  maître  h  la 
«  nature  liumaine  dégiadée,  en  maître  cour- 
«  roucé  qui  exige  une  expiation.  Sa  parole, 
«  tout  austère  qu'elle  est,  s'insinue  dans 
«  l'âme  comme  un  air  subtil  et  pur  ;  la 
«  conscience  en  est  pénétrée  et  silencicusc- 
«  ment  persuadée. 

«  Jésus  met  de  côté  la  politique,  qui  e5t 
«  chose  superflue  pour  de  vrais  Clirétien;, 
«  qui  adorent  le  dogme  de  la  fraternilj 
«  divine. 

«  Certes,  voiîà  un  homme  à  part,  voilà  un 
«  pontife,  et  une  religion  c{ui  se  sépare 
«  vraiment  de  toutes  les  autres  religions  ;  et 
«  celui-ià  est  un  menteur,  qui  dit  qu'il  y  a 
«  quelque  part  quelque  chose  qui  ressemble 
«  à  cela. 

«  I!  est  vrai  que  le  Christ  propose  à  notre 
«  foi  une  série  de  mystères.  11  commando 
«  avccauloritô  d'y  croire  sansdonnerd'autro 
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'(  raison,  (lue  (Jl'Uo  paroh.'  c^pouvaiilaijlc 
«  suis  J)itii. 

u  11  Ir  (l(''i]are  !  quel  aMiiio  il  crousc  par 
«  cotte  ilcclarati(!n  ciiliMi  lui  et  tous  les  lai- 
«<  seurs  de  ruli^^ioii.  Ouelle  audace,  quel 
«  sacri!é,Ae,(pi('l  hlasphèine,  si  ce  n'était  vrai! 
«  Je  dis  plus :1e  tnoiaplie  universel  d'une  at- 
«  (irmalioii  de  ce  geni-e,  si  ce  triomplie  n'é-      «  1 


«  tait  bien  réellcMiient  celui  de  Dieu  mcMue, 
«  serait  une  excuse  plausible  et  la  preuve  do 
«  l'athéisme. 

«  D'ailleurs,  en  proposant  des  mystères, 
«  le  Christ  est  consé(pient  avec  la  nature  des 
«  choses,  ({ui  est  proi'ondénient  mystérieuse. 
«  D'où  vi'Mis-je,  où  vais-je?  cpie  suis-je  ?  La 
«  vie  humaine  est  un  mystère  dans  son  ori- 
«  gine,  dans  son  organisation  et  dans  sa  lin. 
«  Dans  riiomuie  et  liors  de  l'homme,  dans  la 
«  nature,  tout  est  mystère,  et  l'on  voudrait 
«  qaio  la  religion  ne  fût  pas  mystérieusel  La 
«  création  et  k  destinée  du  monde,  sont 
«  un  abime  impénétrable,  aussi  bien  que  la 
«  destinée  çt  la  création  d'un  seul  individu. 
«  Le  cln'istianisme  du  moins  n'élude  pas 
«  ces  grandes  questions  :  il  les  attai{ue  en 
1  fac?,  et  nos  dogmes  en  sont  une  solution 
«  pour     celui     (jui    croit.    Les   païens    ne 


«  dans  son  existence  réjwndit  par  urr  cri 
«  de  rage.  Cette  rage  n'était  pas  de  la  cou- 
«  victi'on,  mais  le  désespoir-  de  ceux  qui 
«  allaient  cesser  de  vivre,  parce  que  leur 
«  vie  était  liée  à  celle  de  leur  idole. 

«  Telle  est  la  faiblesse  du  mensongo, 
■  qui  de  soi  n'a  rien  de  fixe.  Comment  sur 
a  tige  mouvante  de  l'erreur  germerait-il 
«  une  croyance,  une  conviction  ?  Non,  les 
«  païens  ne  croyaient  pas  au  paganisme  ;  et 
«  de  nos  jours  un  hérétique  n'a  et  ne  peut 
avoir  qu'une  fausse  coniiance  dans  les  er- 
reurs qui  le  séparent  des  catholiques;  mais 
il  croit  en  toute  assurance  les  articles 
comumns  aux  deux  communions  ;  et  c'est 


la  croyanc(M3ommuneqiiiexpli  ]uc  laduréo 
des  hérésies.  On  ne  peut  ex[)liqu.er  le  suc- 
cès de  Luther  et  de  Cal  vin  (pie  par  les  pas- 
sions des  hommes,  et  i)ar!es  secours  qu'ils 
«  reçurent  de  la  politique  des  princes  et  des 
«  grands,     tpi   se    servirent   de    l'hérésie 
«  comme    d  une  arme    contre    le    pouvoir 
«  royal  et  contre  l'autorité   ecclésiastique  ? 
«  Mais  conmient   un    homme   de  bon  sens 
«  peut-il    demeurer    protestant    dans   ce.s 
«  temps-ci  ?  Aussi  le  protestantisme  existe 
«  plutôt  par  ses  conquêtes  i»assées  que  par 
niaient  pas  que  la  nature  des  choses  ne     «  sa  force  présente. 

fût   mystérieuse  ;     chez  eux  le  mystère         «  Quelle  est  la  religion  qui  soit  absolue, 
en  avaient  (le  toutes  les  "'  ^  '  ■        '•  • 


«  était  partout  :  ils 
«'  sortes,  mystères  d'isis,  mystères  de-,  bnc- 
«  chanales,  mystères  de  sagesse  et  d'infamie. 
«  C'est  ici  qnh  bon  droit  l'on  peut  se  révoV 
«  ter  de  la  nuit  impure  et  profonde  qui  en- 
«  veloppe  le  sanctuaire.  Quel  amalgame  hé- 
térogène de  principes  contradictoires  ([ue 
la  théogonie  chaldéenne,  grecque  et 
égyptienne  1  (juel  océan  d'idées  mal  digé- 
rées, unies  sans  liaison,  sans  hiérarchie! 
w  quel  mélange  du  sublime  et  de  l'absurde! 
«  du  sacré  et  du  profane!  Ce  qui  est  le 
«  moins  obscur  se  rapporte  évidemment 
*  à  l'origine  des  sociétés,  à  leur  histoire  et 
«  surtout  à  celle  des  premiers  princes,  tan- 
'<  dis  que  le  dogme  rappelle  les  mêmes 
«  croyances  ou  plutôt  les  mômes  erreurs 
«  d'une  tradition  perdue  !  et  le  sanctuaire 
«  païen  est  vraiment  le  réceptacle  ténébreux 
«  des  lueurs  fausses  des  sens,  le  rendez-vous 
«  impur  des  mille  bizarreries  de  rima2,ina- 
«  tion  et  l'asile  consacré  de  toutes  les  folies 
«  du  cœur  et  de  toutes  les  aberrations  des 
«siècles. 

«  De  tels  temples,  de  tels  prêtres  peu- 
«  vent-ils  être  les  temples  et  lesprôtres  de  la 
«  vérité?  Qui  oserait  le  soutenir?  Non,  ja- 
«  maisles  j)aïens  eux-mêmes  ne  l'ont  cru  sé- 
«  rieusement. 

«  Le  christianisme  seul  a  affiché  dès  sa 
«  naissance  cette  prétention,  et  seul  il  en  a 
a  le  di'oit,  parce  que  son  dogme  est  consé- 
«  quent  et  d'accord  avec  cette  prétention. 
'(  Le  polythéisme  le  persécuta  avec  fureur. 
«  La  voix  du  christianisme  fut  entendue 
«  comme  un  cri  puissant  de  la  conscience 
«  qui  venait  réveiller  la  conscience.  Aussi- 
ridolàtrie  se  sentit  attaquée  dans  sa 


qui  éclaire,  dirige  et  tranquillise  la  cons- 
cience comme  la  foi  chrétienne?  Les  faus- 
ses religions  laissent  l'esprit,  comme  un 
vaisseau  sans  pilote,  errer  à  l'aventure. 
Le  j)rotest;:ntisme  lui-même  montre  bien 
fa  triste  origine  par  l'abandon  qu'il  fait  (.'u 
gouvernement  de  l'âme. 
«  Et  je  conçois  que  Luther  et  Calvin  aient 
«  eu  peurdece  fardeau.  Oui,  je  conçois  qu'un 
«  homme  recule  toujours  devant  la  direc- 
«  tion  des  consciences.  Dieu  seul  a  pu  s'en 
«  saisir  comme  d'un  sceptre  qui  lui  appar- 
'(  lient  à  lui  seul  ? 

«  Toutes  les  religions,  hormis  la  religion 
«  chrétienne,  rejettent  l'âme  dans  le  com- 
«  merce  de  la  vie  commune. 
«  Confucius  propose  aux  Chinois  l'agri- 
culture ;  Lycurgue  et  Numa  crurent  con- 
tenir leurs  concitoyens  par  le  sage  équi- 
libre des  lois,  et  par  l'harmonie  d'une  so- 
ciété bien  réglée;  Mahomet  poussa  ses 
«  disciples  à  la  conquête  du  monde  par  le 
«  sabre.  Tous  précipitèrent  l'homme  vers 
«  les  choses  extérieures.  A  la  bonne  heure! 
«  Mais,  quel  rajjport  existe-t-il  entre  cette 
«  activité  et  le  sentiment  religieux  ?  Je  vois 
«  là  des  citoyens,  une  nation,  un  législa- 
«  "icur,  un  conquérant,  mais  nulle  part  un 


;)oniiîe. 


«  Et  (^uel  au're  que  Dieu  pouvait  affirmer, 
«  avec  ceîie  certitude  absolue  capable  de 
«  tranquilliser  la  conscience,  des  vérités 
«  telles  que  l'existence  de  Dieu,  l'immorta- 
«  lité  de  l'âme,  la  croyance  à  l'enfer,  au  pa- 
«  radis,  ces  dogmes  enfin  qui  sont  les  pré- 
«  misses  et  la  base  de  toutes  les  religions  T 
«  quand  le  Christ  les  énonce  comme  l'es- 
«  sence  de  sa  doctrine,  il  le  fait  avec  tout 


«  tôt 

«  base  et  n'ayant  rien  h  opposer  à  l'attaque      «  ce  qu'il  y  a  d'imposant  et  d'absolu  dans 

«  de  ce  cri  généreux;  l'idolâtrie   menacée      «  son  caractère  do  î  ils  de  Dieu.  Sans  doute 
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«  il  faut  la  foi  pour  cet  article-lh,  qui  est  ce- 
«  lui  duquel  dérivent  tous  les  autresarlicles. 
«  Mais  le  caraclèro  de  la  divinilé  du  Ciu-ist 
«  uue  fois  admis,  la  doctrine  chrétienne  se 
«  présente  avec  la  pré;nsiou  et  la  clarté  de 
«  i'al,i;,èi)ro;  il  faut  y  admirer  rcnchaînenient 
«  et  l'unité  d'une  science. 

«  Appuyée  sur  la  Bible,  cette  doctrine  ex- 
«  plique  le  mieux  les  traditions  du  monde  ; 
«  elle  les  éclaircil,  et  les  autres  dOji,ines  s'y 
«  rapportent  étroitement  comme  les  an- 
«  neaux  scellés  d'une  môme  cliaine.  L'er^is- 
«  tence  du  Christ,  d'un  bout  à  l'autre,  est 
«  un  tissu  tout  mystérieux,  j'en  cojiviens  ; 
«  mais  ce  mystère  répond  à  des  diîlicultés 
«  qui  sont  dans  toutes  les  existences  :  re- 
«  jetez-le,  le  monde  est  une  énigine;  acce.- 
«  tez-le,  vous  avez  une  admirable  solution 
i<  de  l'histoire  de  l'homme. 

«  Le  christianisme  a  un  avantage  sur  tous 
«  les  philosophes  et  sur  toutes  les  religions  : 
♦<  les  Chrétiens  ne  se  font  pas  illusion  sur 
«  la  nature  des  choses.  On  ne  peut  leur 
«  reprocher  ni  la  subtilité,  ni  le  cîiarlala- 
«  nismedes  idéologues,  qui  ont  cru  résoudre 
«  la  grande  énigme  des  cpieslions  théologi- 
«  ques,  avec  de  vaines  dissertations  sur  ces 
«  grands  objets.  Insensés  dont  la  folie  res- 
«  semble  à  celle  d'un  petit  enfant,  t[ui  veut 
«  touc'jer  le  ciel  avec  sa  main,  ou  qui  de- 
ft  mande  la  lune  pour  jouet  à  sa  curiosité. 
««  Le  christianisme  dit  avec  simplicité  : 
«  Nul  homme  nn  vu  Dieu,  si  ce  n'est  Dieu. 
«  Dieu  a  rérclé  ce  quil  était.  La  révélation 
«  est  un  mystère  que  la  raison  ni  l'esprit  ne 
«  peuvent  concevoir;  mais  puisque  Dieu  a 
<i  parlé,  il  faut  y  croire. 
«  Cela  est  d'un  grand  bon  sens. 
«  L'Evangile  possède  une  vertu  secrète, 
«  je  ne  sais  quoi  d'eficace,  une  chaleur  qui 
«  agit  sur  l'entendemmt  et  qui  charme  le 
«  cœur  :  on  éprouve  à  le  lire  le  même  bon- 
«  heur  qu'à  contempler  le  ciel.  L'Evangile 
«  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  être  vivant, 
«  avec  une  action,  une  puissance,  qui  en- 
«  vaîiit  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  extension. 
«  Le  voici  sur  cette  table,  ce  livre  par 
«  excellence  (et  ici  l'empereur  le  toucha 
«  avec  respect),  je  ne  me  lasse  pas  de  le  lire, 
«  et  tous  les  jours  avec  le  même  plaisir. 

«  Le  Christ  ne  varie  pas,  il  n'hésitejamais 
«  dans  son  enseignement,  et  la  moindre 
«  affirmation  de  lui  est  marquée  d'un  cachet 
«  de  simplicité  et  de  profondeur,  qui  cap- 
«  tive  l'ignorant  et  le  savant ,  pour  peu 
«  qu'ils  y  prêtent  leur  attention. 

«  Nulle  pari  on  ne  trouve  cette  série  de 
«  belles  idées,  de  belles  maximes  morales, 
«  qui  défilent  comme  les  bataillons  de  la 
«  milice  céleste ,  et  qui  proJuisent  dans 
«  notre  âme  le  même  sentiment  que  l'on 
«  éprouve  à  considérer  l'étendue  inlinie  du 
«  ciel  resplendissant,  par  une  belle  nuit 
«  d'été,  de  tout  l'éclat  des  astres. 

«  Non  seulement  notre  esprit  est  préoc- 
«  cupé,  mais  il  est  dominé  par  cette  lecture, 
«  et  jamais  l'âme  ne  court  risque  de  s'égarer 
«  avec  ce  livre.  Une  fois  maître  de  notre 
'<  esprit,   l'Evangile   saisit  et  domine  touto 


«  notre  vie.  Dieu  même  est  notre  ami, 
«  notre  père,  et  vraiment  notre  Dieu,  l'iie 
«  mèr(;  n'a  pas  plus  de  soin  de  l'enfant 
«  qu'elle  allaite.  L'âme  séduite  par  la  beauté 
«  do  l'Evangile  ne  s'appartient  plus.  Dieu 
«  s'en  empare  tout  à  faif,  il  en  dirige  les 
«  pensées  et  toutes  les  facultés,  elle  est  h  lui. 

«  Quelle  preuve  de  la  divinité  du  Christ! 
«  avec  un  empire  aussi  absolu,  il  n'a  qu'un 
«  seul  but,  l'amélioration  spirituelle  des 
«  individus,  la  pureté  de  la  conscience, 
«  l'union  h  ce  qui  est  vrai,  la  sainteté  de 
«  l'âme.  Voilà  vraiment  une  religion,  et  je 
«  reconnais  là  un  pontif(!. 

«  Et  ce  qui  ravit  la  conviction,  ce  sont 
K  tous  les  avantages  et  le  bonheur  qui  ré- 
«  sultent  d'une  telle  croyance.  L'homme 
«  qui  croit  est  heureux I  Ah!  vous  ignorez 
«  c<M[ue  c'est  que  croire!  croire,  c'est  voir 
«  Dieu,  parce  que  l'on  a  les  yeux  fixés  dans 
«  lui!  heureux  celui  qui  croit!  ne  croit  pas 
«  cpii  veut!  tel  est  le  christianisme,  <piisa(is- 
«  fait  complètement  la  raison  de  ceux  qui  en 
«  ont  une  fois  admis  le  principe,  qui  s'expli- 
«  que  lui-même  par  une  révélation  d'en  haut, 
«  et  qui  explique  ensuite  naturellement  mille 
«  didicultés  qui  n'ont  de  solution  possible 
«  que  par  la  foi. 

«  Enfin,  et  c'est  mon  dernier  argument,  il 
«  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le  ciel,  si  un  homme 
«  a  pu  concevoir  et  exécuter,  avec  un  plein 
«  succès,  le  dessein  gigantesque  de  dérober 
«  pour  lui  le  culte  suprême,  en  usui-pant  le 
«  nom  de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait 
«  osé,  il  est  le  seul  qui  ait  dit  clairement, 
«  allirmé  imperturbablement  lui-même  de 
«  lui-même  :  Je  suis  Dieu.  Ce  qui  est  dilTé- 
«  rent  de  cette  affirmation  :  Je  suis  lui 
«  Dieu;  ou  de  cette  autre  :  Il  y  a  des  dieux. 
«  L'histoire  ne  mentionne  aucun  autre  in- 
«  dividu  qui  se  soit  qualifié  lui-môme  de  ce 
«  titre  de  Dieu  dans  le  sens  absolu.  La  Fa- 
«  ble  n'établit  nulle  part  que  Jupiter  et  les 
«  autres  dieux  se  soient  eux-mêmes  divini- 
«  ses.  C'eût  été  de  leur  part  le  comble  de 
«  l'orgueil,  et  une  monstruosité,  une  extra- 
«  vagance  absurde.  C'est  la  postérité,  ce  sont 
i<  les  héritiers  des  premiers  despotes  qui  les 
«  ont  déifiés.  Tous  les  hommes  étant  d'une 
«  même  race,  Alexandre  a  pu  se  dire  le  fils 
«  de  Jupiter.  Mais  toute  la  Grèce  a  souri  de 
«  cette  supercherie;  et  de  même  l'apothéose 
«  des  empereurs  romains  n'a  jamais  été 
«  une  chose  sérieuse  pour  les  Uomains. 
«  Mahomet  et  Confucius  se  sont  donnés 
«  simplement  pour  des  agents  de  la  Divinité 
«  La  déesse  Egérie  de  Numa  n'a  jamais  éîé 
«  que  la  personnification  d'une  inspiration  j 
«  puisée  dans  la  solitude  des  bois.  Les  dieux  ï 
«  Brahma  et  Si  va  de  l'Inde  sont  une  inven-  ,'- 
«  tion  psychologique. 

«  Comment  donc  un  Juif,  dont  l'existence 
«  historique  est  plus  avérée  que  toutes  celles 
'<  des  temps  où  il  a  vécu  ,  lui  seul ,  fils  d'un 
«  Charpentier,  se  donne-t-il  tout  d'abord 
«  pour  Dieu  même,  pour  l'être  par  excel- 
«  lenoe,  pour  le  créateur  de  tous  les  êîres? 
n  II  s'arroge  toutes  les  sortes  d'adorations, 
«  il  bâtit  son  culte  de  ses  mains  ,  non  avec 
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«  des  pierres,  mais  avec  des  hommes.  On 
.(  s'extasie  sur  les  eonquôtes  d'Alexandre  ! 
.(  e\i  bien!  voici  un  coniuérant  qui  confi-- 
:(  que  à  son  profit,  qui  unit,  cpii  incorpore 
'(  a  lui-nu^ine  tion  j);is  une  nation,  mais  Te.-- 
«  pècc  humaine.  Quel  miracle  !  r<itne  hu- 
'(  maine  avec  toutes  ses  facultés  devient 
«  une  annexe  de  l'existence  du  Christ. 

"  Et  comment?  par  un  j)rodiuc  (jui  sur- 
'(  passe  tout  prodii^e.  Il  veut  1  amour  des 
M  hommes,  c'est-à-uire  ce  ([u'il  est  le  plus 
-<  difficile  au  monde  d'o!)tenir  :  ce  qu'un 
«  sage  demande  vainement  à  (pjelques  amis, 
«  un  père  <i  ses  enfants,  une  épouse  à  son 
«  époux,  un  frère  à  son  frère  ,  en  un  mot , 
<(  le  cœur;  c'est  là  ce  (pi'il  veut  pour  lui  ,  il 
«  l'exige  ahsoliunenl,  et  il  y  réussit  tout  de 
«  suite.  J'en  conclus  .<^a  divinité.  Alexandre, 
«  César,  Annibal,  Louis  XIV,  avec  tout  leur 
«  génie  ,  y  ont  échoué.  Ils  ont  conquis  le 
«(  monde  et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  avoir  un 
«  ami.  Je  suis  peut-être  le  seul' de  nos  jours 
«  qui  aime  Annibal,  César,  Alexandre...  Le 
«  grand  Louis  XIV,  qui  a  jeté  tant  d'éclat 
u  sur  la  France  et  dans  le  monde,  n'avait 
«  pas  un  ami  dans  tout  son  royaume,  môme 
«  dans  sa  famille.  Il  est  vrai  ,  nous  aimons 
«  nos  enfants  :  pouniuoi?  Nous  obéissons  à 
«  un  instinct  de  la  nature,  à  une  volonté  de 
«  Dieu,  à  une  nécessité  que  les  bêtes  elles- 
«  mêmes  reconnaissent  et  remplissent,  mais 
«  combien  d'enfants  qui  restent  insensibles 
«  à  nos  caresses  ,  à  tant  de  soins  que  nous 
«  leur  prodiguons  1  combien  d'enfants  in- 
«  grats  1  Vos  enfants,  général  Bertrand,  vous 
«  aiment-ils?  vous  les  aimez,  et  vous  n'êtes 

«  pas  sûr  d'être  payé  de  retour Ni   vos 

«  bienfaits  ni  la  nature  ne  réussiront  ja- 
«  mais  à  leur  inspirer  un  amour  tel  que 
«  celui  des  Chrétiens  pour  Dieu  !  Si  vous 
veniez  à  mourir,  vos  enfants  se  souvien- 
draient de  vous  en  dépensant  votre  for- 
tune, sans  doute  ,  mais  vos  i;etits  enfants 
sauraient  à  peine  si  vous  avez  existé 


et  vous  êtes  le  général  Bertrand  !  Et  nous 


« 

« 

.« 

-«  sommes  dans  une  île,  et  vous  n'avez  d'au- 
«  tre  distraction  que  la  vue  de  votre  famille. 
«  Le  Christ  parle,  et  désormais  les  géné- 
«  rations  lui  appartiennent  par  des  liens  plus 
«  étroits,  plus  intimes  que  ceux  du  sang, 
«  par  une  union  plus  sacrée,  plus  impérieuse 
o  que  quelque  union  que  ce  soit.  Il  allume 
<(  la  flamme  d'un  amour  qui  fait  mourir  l'a- 
mour de  soi,  qui  prévaut  sur    tout  autre 
amour. 

«  A  ce  miracle  de  sa  volonté,   comment 
ne  pas  reconnaître  le  Verbe  créateur  du 
>*<  monde? 

«  Les  fondateurs  de  religion  n'ont  pas 
«  même  eu  l'idée  de  cet  amour  mystique, 
«  qui  est  l'essence  du  christianisme,  sous  Je 
«  beau  nom  de  charité. 
«  C'est  qu'ils  n'avaient  garde  de  se  lancer 
contre  un  écueil.  C'est  que  dans  une  opé- 
ration semblable  se  faire  aimer,  l'homme 
porte  en  lui-même  le  s 
de  son  impuissance. 

«  Aussi  le  grand  miracle  du  Christ,  sans 
contredit,  c'est  le  rè^ne  de  la  charité. 


sentiment  profond 


«  Lui  seul,  il  est  parvenu  h  élever  le  cœur 
'«  des  honnnes  jusqu'à  l'invisible,  jusqu'au 
«  sacrifice  du  temps  ;  lui  seul,  en  créant  cettv'î 
'-  inunolation,  a  créé  un  lien  entre  le  ciel  el 
«  la  terre. 

«  Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en 
«  lui  ressentent  cet  amour  a  Imirable,  sur 
«  naturel,  su{)érieur;  pl:énomène  inexi)li- 
'<  cable,  impossible  à  la  raison  et  aux  forres 
«  de  l'homme:  feu  sa'-r.'  donné  à  la  terre  par 
((  ce  nouveau  Promélliée,  dont  le  temps,  ce 
«  grand  destructeur,  ne  peut  ni  user  la 
«  force,  ni  limiter  la  durée.  Moi,  Napoléon, 
«  c'est  ce  ({ue  j'admire  davantage,  parce 
«  que  j'y  ai  pensé  souvent ,  et  c'est  ce 
«  qui  me  prouve  alisolumunt  la  divinité  du 
'(  Christ!!! 

f*  J'ai  passionné  des  multitudes  qui  mou- 
«  raient  pour  moi.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
«  forme  aucune  comparaison  entre  l'enlhou- 
«  siasmc  des  soldats  et  la  charité  chré- 
«  tienne,  qui  sont  aussi  différents  que  leur 
«  cause. 

«  Mais  enfin,  il  fallait  ma  présence,  l'élcc- 
'(  trici'é  de  mon  regard,  mon  accent,  une 
«  oarole  de  moi;  alors  j'allumais  le  feu  sacré 
«  dans  les  cœurs... 

«  Certes,  je  possède  le  secret  de  cctta 
«  puissance  magique  qui  enlève  les  esprits, 
«  mais  je  ne  saurais  la  communiquer  à  per- 


sonne; aucun  de  mes  généraux  no  l'a  reçu 


«  ou  deviné  de  moi;  je  n'ai  pas  davanta,^e 
^<  le  secret  d'éterniser  mon  nom  et  mon 
amour  dans  les  cœurs,  et  d'y  opérer  des 
prodiges  sans  le  secours  de  la  ma'.ière. 
<i  Maintenant  que  je  suis  à  Sainte- Hé- 
lène... Maintenant  que  je  suis  seul  cloué 
sur  ce  roc,  qui  bataille  et  conquiert  des 
empires  pour  moi?  Où  sont  les  courtisans 
de  mon  infortune?  Pense-'-on  à  moi?  Qui 
se  remue  pour  moi  en  Europe?  Qui  ra'c^t 
demeuré  fidèle?  Où  sont  mes  amis?  Oui, 
«  deux  ou  trois  que  votre  fidélité  immorta- 
«<  lise,  vous  partagez,  vous  consolez  mon 
«  exil.  » 

«  ici  la  voix  de  l'empereur  prit  un  accent 
particulier  d'ironique  mélancolie  et  de  pro- 
fonde tristesse  :  «  Oui  notre  existence  a 
«  brillé  de  tout  l'éclat  du  diadème  et  de  la 
«  souveraineté;  et  la  vôtre,  Bertrand,  réilé- 
«  chissait  cet  éclat  comme  le  dôme  des  In- 
«  valides,  doré  par  nous,  réfléchit  les  rayons 
ce  du  soleil...  Mais  les  revers  sont  venus, 
v<  l'or  peu  à  peu  s'est  effacé.  La  pluie  du  mal- 
a  heur  et  des  outrages,  dont  on  m'abreuve 
«  chaque  jour,  en  emporte  les  dernières  par- 
«  celles.  Nous  ne  sommes  plus  que  du 
«  plomb,  général  Bertrand,  et  Lientôc  je  se- 
«  rai  de  la  terre. 

«  Telle  est  la  destinée  des  grands  hom- 
«  mes!  celle  de  César,  d'Alexandre;  et  l'on 
'i  nous  oublie!  et  le  nom  d'un  conquérant 
«  comme  celui  d'un  empereur  n'est  plus 
«  qu'un  thème  de  collège!' nos  ex[tloils  tom- 
«  bent  sous  la  férule  d'un  pédant,  qui  nous 
«  loue  ou  nous  insulte! 

«  Que  de  jugements  divers  on  se  permet 
«  sur  le  grand  Louis  XIV!  A  peine  mort,  io 
«  grand  roi  lui-ruême  fut  laissé  seul  dans 
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«  l'isolemont  de  sa  chambre  h  coucher  de 
«  VersaiHes...  Négligé  par  ses  courlisans, 
«  et  peut-être  l'objet  de  la  risée.  Ce  n'était 
«  plus  leur  maître  î  c'était  un  cadavre,  un 
»<  cercueil,  une  fosse,  et  l'horreur  d'une  im- 
•<  minente  décomposition. 

«  Encore  un  moment,  voilà  mon  sort,  et 
«  ce  qui  va  m'arrivor  à  moi-même...  Assas- 
«  sine  par  roligarcliic  anglaise ,  je  meurs 
«  avant  le  temps,  et  mon  cadavre  aussi  va 
«  être  rendu  à  la  terre,  pour  y  devenir  la 
«  pâture  des  vers... 

«  Voilà  la  destinée  très-prochaine  du  grand 
«  Napoléon 

«  Quel  abîme  entre  ma  misère  profonde 
«  et  le  règne  éternel  du  Christ,  prêché,  en- 
«  censé,  aimé,  adoré,  vivant  dans  tout  Tuiii- 
«  vers...  Est-ce  là  mourir?  N'est-ce  pas  plu- 
«  tôt  vivre?  Voilà  la  mort  du  Christ!  voilà 
.(  celle  de  Dieul  » 

«  L'empereur  se  tut,  et  comme  le  général 
Bertrand  gardait  également  le  silence  :  «  Si 
«  vous  ne  comprenez  pas,  reprit  l'empereur, 
«  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  eh  bien!  j'ai 
«  eu  tort  de  vous  faire  général!  1  !  »  {Senti- 
ments de  Napoléon  sur  le  christianisme,  par 
le  chevalier  DE  Beautep.^e,  chap.  C,  pag.  35 
àl]l.  ) 

Rlopstock,  — «Les  anges  et  les  patriar- 
ches te  contemplent  en  ce  moment,  ô  Christ, 
attaché  à  la  croix,  dans  un  silence  profond  , 
semblable  à  celui  de  la  mort.  Tel  serait  le 
silence  effrayant  qui  régnerait  partout  dans 
Tunivers  ,  quand  tout  y  serait  tombé  sous 
les  coups  puissants  de  la  mort,  quand  il  ne 
resterait  plus  dans  tous  les  mondes  que  des 
cadavres  en  proie  à  la  corruption,  et  qu'au- 
cun être  vivant  ne  respirerait  sur  les  débris 
de  leurs  tombeaux.  Mais  dès  que  Jésus  com- 
mença à  lutter  contre  les  horreurs  de  la  plus 
violente  des  morts;  dès  qu'on  vit  couler  les 
premières  gouttes  de  son  sang,  alors,  ô  sé- 
raphins ,  vous  fîtes  éclater  votre  profond 
étonnement,  vous  poussâtes  des  cris,  vous 
versâtes  des  larmes,  et  les  cieux  retentirent 
de  vos  nouvelles  adorations.  Alors  Eloa 
tourne  de  nouveau  ses  regards  sur  les  plaies 
sanglantes  du  Messie;  il  les  y  reporte  plu- 
sieurs fois  encore,  et,  dans  les  transports 
de  son  admiration  ,  il  s'élève  revêtu  d'un 
éclat  dont  aucun  des  immortels  ne  l'avait 
encore  vu  environné.  Il  vole  jusqu'aux  cieux 
des  cieux,  et  sa  voix  se  fait  entendre  au 
loin  comme  le  bruit  des  étoiles  dans  leur 
course  rapide,  il  s'écrie  :  Son  sang  coule... 
Il  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  l'espace 
immense,  et  s'écrie  :  Son  sang  coule.  Delà 
il  revole  vers  la  terre,  toujours  dans  le  même 
ravissement.  En  traversant  les  mondes,  il 
voit,  sur  les  différents  soleils,  les  premiers 
des  anges  solennellement  rassemblés,  et  se 
tenant  debout  devant  leurs  autels  d'or,  d'où 
ils  faisaient  monter  vers  le  trône  du  souve- 
rain Juge,  des  flammes  brillantes  comme  les 
feux  de  l'aurore,  et  dont  la  lueur  se  répan- 
dait dans  toute  la  vaste  étendue  de  la  créa- 
tion. C'étaient  autant  de  sacrifices,  ligures 
de  ce  sacrifice  sanglant  qui  était  en  ce  mo- 
ment oU'erl  sur  la  croix.  Quel  spectacle  cé- 


leste 1  C'est  ainsi  que  les  soixante-dix  vieil- 
lards du  i)euple  élu  de  Dieu,  appelés  pour 
lui  servir  de  témoins,  virent  autrefois  la, 
gloire  de  l'Eternel  sur  le  mont  Sina.  Ainsi 
brillait  au  milieu  des  nuages  chargés  do 
foudi-es  cette  colf)nne  de  feu,  qui,  pour  gui-  ' 
der  le  peuple  saint  dans  sa  marche,  se  le- 
vait de  dessus  le  tabernacle,  où  Dieu  mani- 
festait sa  présence  dans  le  lieu  très-saint  par 
des  signes  plus  sensibles  encore. 

'(  L'Homme-Dieu,  tandis  que  son  sang 
coule,  jette  des  regards  sur  le  peuple  d'y 
Juda,  qui  se  pressait  en  foule  depuis  Jéru- 
salem jusqu'au  pied  de  sa  croix.  Il  se  pencha 
vers  eux,  et  s'écrie  :  «  Mon  père  1  ils  ne  sa- 
«  vent  ce  qu'ils  font;  pardonne-leur  en  la 
«  miséricorde,  h  Ce  cri  de  tharité  retentit  le 
long  de  la  colline. 

«  La  plupart  des  spectateurs,  à  l'ouïe  du 
cette  voix,  toucîiés  d'une  secrète  admiration, 
élèvent  les  yeux  vers  Jésus,  et  voient  sou 
sang  couler  et  la  pâleur  de  la  mort,  de  lu 
plus  cruelle  de  toutes  les  morts,  se  répan- 
dre sur  sa  face  divine.  C'est  tout  ce  que 
peuvent  apercevoir  des  yeux  mortels;  mais 
les  yeux  plus  pénétrants  des  patriarches 
découvrent  des  choses  plus  cachées  :  ils 
voient  comment  sa  vie  est  engagée  dans  sa 
lutte  avec  la  mort;  cette  vie  dont  jamais  la 
mort  n'eût  pu  trancher  le  tîl,  si  Dieu  lui- 
même  ne  l'eût  envoyée;  ils  voient  comment 
les  frayeurs  du  Tout-Puissant  se  rassem- 
blent sur  lui;  comment  il  est  abandonné  de 
son  père  sur  cette  croix,  de  quel  prix  iuQS- 
timable  est  ce  salut,  procuré  [lar  l'etfusion  de 
son  sang  :  quelle  expiation  coule  de  ces 
))laies  avec  ce  sang!  Alors  Jésus  lève  les 
yeux  vers  le  ciel  pour  chercher  du  repos, 
mais  il  n'en  trouve  i)oint.  Chaque  instant 
lui  fait  souilrir  la  mort  la  plus  terrible,  et 
il  n'éprouve  aucun  relâche  à  ses  inexpri- 
mables douleurs.  »  (La  Messiade.) 

Lord  Cyron.  —  «Divin  Socrate!  et  toi  plus 
divin  encore,  dont  le  srtrtest  d'êlre  mal  com- 
pris par  l'homme  qui  fait  servir  ta  pure  doc- 
trine à  la  sanction  de  tout  mal  ;  toi  qui  rache- 
tas les  mondes  pour  être  immolé  par  desfana- 
ti(^ues,  quElle  fut,  hélas!  ta  récompense?  » 
(Child-flarold,  chant  xv%  strophe  18.]  Byron 
fait  suivre  celte  strophe  de  la  note  suivante  : 
«  Comme  il  est  nécessaire  aujourd'hui  d'évi- 
ler  toute  ambiguité,  je  déclare  que  j'entends 
j)arler  ici  du  Christ;  si  jamais  Dieu  fut 
homme,  ou  si  jamais  l'honune  fut  Dieu,  il 
fat  Vxin  et  l'autre,  je  n'ai  jamais  récusé  cette- 
croyance,  mais  latjus  qu'on  en  fait.  » 

P.  Leroux.  —  «  il  y  a  en  Dieu  un  Verbe 
de  Dieu.  Or,  s'il  y  a  en  Dieu  un  Verbe  créa- 
teur, il  doit  agir,  il  doit  créer  en  nous;  si  ce 
Verbe  conduit  l'humanité, il  faut  bien  qu'il  se 
manifeste.  Il  s'est  manifesté  en  Jésus,  et  il 
a  pris  une  possession  nouvelle  de  l'humanité 
en  commençant  par  Jésus.  Cela  a  été  u:i.^ 
grand,  un  solennel  moment  dans  la  création  > 
successive  de  l'iiumanité.  Jésus  nous  donna 
le  mouvement,  l'iuiïiation,  la  vie.  Oui,  la  vie 
spirituelle  nous  est  venue  par  lui;  il  a  donc 
été  réellement,  et  non  par  une  ticlion ,  par 
une  com[>arai>on,  le  Sauveur  do  nos  âme-S..,^».^ 
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«  Donc,  en  ciéliiiiîive,  ridée  de  Jésus  fils 
(le  Dieu  est  vraie,  ir.On.ie  uhilosoiil.iqiiemenl. 
Elle  e.">t  vrflie  en  .^oi,  vraie  {),?.r  ranoorl  aux 
desseins  de  Dieu  et  à  son  gouverneiiicnt  du 
monde... 

«  La  gloire  d'avo'rélé  le  Messie,  le  Messie 
véritable  reste  à  Jésus.  L'etfet  a  été  produi», 
riniliation  a  été  donnée  ,  et  c'est  lui  qui  l'a 
donnée.  Tous  les  siècles  peuvent  venir  îjatt.''e 
au  pied  de  sa  croix,  jamais  l'homme  ne  pas- 
sera sans  respect  auprès  de  ce  jiibet  qui  a 
été  pendant  tant  de  sicles  le  phare  de  l'hii- 
manilé.  »  (Pierre  Leroux,  Réfuiation  de  Vé- 
ctcctismr,  première  [)artic.  —  J)e  l'Inniianiti^, 
de  son  principe  et  de  son  avenir,  liv.vi,  ch.  9, 
p.  927  h  930.) 

«  Moi.  —  Faites  bien  attention.  îl  faut 
((lie  vous  accusiez  d'imposture ,  do  men- 
sonsre,  de  vol,  de  plagiat,  comme  vous  dites, 
ou  Jésus,  ou  ses  apôtres,  ou  ceux  qui  ont 
''(•rit  les  Evangiles  ;  ou  j)lulôt  il  fout  (jue 
vous  les  confondiez  fous  dans  celte  accusa- 
tion, l'un  comme  auteur,  les  autres  comme 
(omplices  h  divers  degrés  du  môme  crime; 
car,  quand  il  s'apit  de  relirdon ,  c'est  un 
crime  ,  et  c'est  même  le  pius  grand  de 
tous  les  crimes,  que  de  tromper  les  hom- 
mes. 

«  Voyons!  comment  construisez-vous  voîro 
accusation?  Sur  qui  la  fai:c;-vous  porter  au 
permier  chef? 

«\Esf-ce  sur  Jésus?  Ert-ce  sur  ses  apô- 
tres? Est-ce  sur  les  évangélistcs? 

«  Lui.  —  Un  point  est  au  moins  certain  : 
c'est  le  délit,  et,  comme  vous  diles  vous- 
même,  le  crime. 

«  Moi.  —  Vous  n'oseriez  accu5:er  Jésus 
d'être  le  principal  autour  de  ce  crime;  vous 
n'oseriez  dire  que  c'est  lui  qui,  sciemment, 
a  trompé  ses  disciples.  Non,  vous  ne  l'ose- 
rez pasi 

«  Quoil  un  liomme  aurait  affronté  la  mort 
avec  l'entliousiasme  que  donne  la  possession 
de  la  vérité,  et  cet  homme  aurait  eu  la  fai- 
blesse de  ne  pas  dire  où  il  avait  puisé  la 
vérité  !  Et  ])onrtant  cet  homme  allègue  à 
chaque  instant  Moïse  et  les  Prophètes!  Cet 
homme  prêf-ho  l'abnégation  et  l'humanité! 
Cet  homme  immole  la  personnalité  humaine 
de  toute  façon»  et  l'al^sorhe  dans  l'amiOur  du 
prochain  et  dans  l'amour  divin  !  Une  telle 
contradiction  est  elle  possible? 

«  Lui.  —  J'avoue  (ju'au  lieu  de  croire 
•fésus  coupable  de  pareille  bassesse,  j'aime- 
rais mieux  croire,  avec  Dupuis,  qu'il  n'a 
jamais  vécu,  ou,  avec  Strauss,  que  tout  ce 
qu'on  raconte  de  lui  est  tv'tion. 

«  Moi.  —  Alors  vous  renverseriez  toute 
la  certitude  humaine. 

«  Lui.  —  Pourquoi? 

«  Moi.  —  Parce  (ju'il  vous  faudrait,  pour 
être  conséquent,  nier,  non  pas  seulement 
l'existence  de  Jésus,  mais  celle  de  ses  disci- 
ples. Il  y  a  de  l'existence  de  Jésus  des  mo- 
numents qui  s'appellent  Pierre,  Paul,  Jean, 
et  une  foule  d'autres;  il  vous  faudrait  révo- 
quer en  doute  tous  ces  monuments.  Si  Jésus 
n'avait  pas  existé,  tout  ce  que  saint  Paul  a 
écrit  est  apo^ryplie;  car  toute  la  doctrine  de 
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Jésus. 

«  LuJ.  —  Je  sais  ([ue  l'opinion  de  Dupuis 
rencontre  des  dillicultés  insuimontables. 

«  Moi.  —  Dites  plutôt  que  la  négation  de 
l'existence  de  Jésus  est  la  i^lus  ridicule  des 
absurdités.  Le  christianisme  serait  un  ellct 
sans  cause! 

«  Songez  donc  que,  suivant  les  Actes,  les 
Juifs  convertis  à  Antioche  par  saint  Paul 
jirenaient  le  nom  de  Clirétiens  moins  de  dix 
ans  après  la  Passion  de  Jésus;  (jue,  suivant 
ces  mêmes  Actes,  il  n'y  avait  pas  cinq  ans 
que  Jésus  avait  été  condamné,  quand  saint 
Paul  le  professait  dans  la  Synagogue,  en 
annonçant  que  les  prédictions  de  l'Ecriture 
étaient  acconqilies... 

«  Lui.  —  Mais  qui  nous  répond  de  la 
véracité  des  Actes? 

M  Moi.  —  D'abord  les  Actes  eux-mêmes, 
par  le  caractère  de  vérité  ([u'ils  portent,  en- 
suite les  écrits  de  saint  Paul. 

'(  Lui.  —  Ces  écrits  ont  pu  être  forgés 
plus  tard. 

«  Moi.  —  Lisez-les,  et  vous  verrez  s'ils 
ont  pu  être  forgés.  Vous  auriez  aussi  beau 
jeu  à  dire  que  Newton  n'a  jamais  vécu,  et 
que  son  Traité  de  la  Lumière  est  l'effet  du 
hasard. 

«  Lui.  —  Ainsi  il  faut  croire  à  l'existence 
do  Jésus. 

«  Moi.  —  Ou  nier  toute  l'histoire;  car  i! 
n'y  a  aucune  tradition  aussi  concordante  sur 
tous  les  points  essentiels  que  celle  qui  se 
ra])porte  h  cette  existence.  »  (Pierre  Leroux, 
Introduction  aux  Fables  de  Lachamheaudie , 
p.  179  à  182.) 

J.  Keynau».  —  «  Le  r-év-élatenr  de  la  pa- 
role évangélique  n'est  donc  pas  Dieu  comme 
Bhagavat,  n'est  pas  homme  comme  Zornastre-, 
mais  Dieu  et  homme  tout  à  la  fois,  et  l'union 
des  deux  natures  en  lui  ne  détruit  pas  leur 
différence.  Il  y  a  par  conséquent  à  distin- 
guer dans  cette  personne  surnaturelle  l'âme 
et  le  Verbe;  et  l'âme,  étant  purement  hu- 
maine, n'a  jamais  pu  comprendre  le  Verbe 
intégralement  d'aucune  manière,  puisque  le 
Verbe  est  infini.  Anima  Chrisli  cum  creatura 
fucrit  atque  finita,  dit  saint  Thomas,  nuUo 
modo  comprehendit  Verbum  {Sum.  th.,  m, 
q.  10)... 

«  En  effet,  si  l'on  voit  sous  la  concep- 
tion do  Jésus-Christ  celle  du  type  idéal  de 
l'iiomnie,  il  est  certain  que  l'union  continue 
et  in  iéfectible  des  deux  natures  en  cette 
personne  est  un  meilleur  modèle  de  ce  qui 
doit  avoir  lieu  dans  la  personne  humaine, 
convenablement  éclairée,  que  l'union  par 
atîcès  miraculeux  ,  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée par  la  personne  de  Zoroastre  ou  de 
?.loïsc.  11  ne  me  semble  pas  probable  que  le 
monde  renonce  jamais  à  l'é^^difiante  croyance 
que  la  personne  humaine  n'est  point  close 
dans  sa  solitude  du  m.oi,  mais  en  commu- 
nion constante  avec  Dieu,  qui,  chez,  cette 
dernière,  est  supposée  dans  la  perfection,  ce 
qui  ne  peut  exister  pour  la  créature  quh  la 
limite  extrême  de  son  développement,  puis- 
que cQ'dQ  réunion  e^^f  justoment  le  fait  qui 
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iîiigmcnte  incessamment  à  mesure  que  la 
créature  se  perfectionne,  et  que  la  créature 
UQ  se  développe  môme  que  par  là.  11  n'y  en 
0  point  d'autre;  car  non-seulement  l'âme 
<ùi  Christ  est  une  créature  comme  l'Ame  de 
Pieu ,  mais  son  union  même  avec  le  Verbe 
est  une  création,  aliquid  crealum,  i>our  met- 
tre l'expression  de  saint  Thomas.  Sauf  le 
Verbe,  qui  se  communique,  tout  est  donc  là 
créature ,  mais  créature  par'aite ,  puisque 
d'une  part  l'âme  est  aussi  parfaite  qu"il 
f'ompète  à  l'être  tini,  et  que  de  l'autre  l'union 
avec  le  Verbe  est  égalcnent  aussi  pnrfailo 
que  possible;  et  cet  ensciubio  de  perfo.lion 
n'est,  à  l'égard  de  l'humanité,,  que  la  supé- 
riorité naturelle  dont  son  type  idéal  doit 
nécessairement  jouir... 

«  Il  est  évident  que  l'homme  qui  eut  l'ins- 
piration de  se  croire  Messie,  et  qui,  de  fait, 
l'a  été,  puisque  par  l'Orient  il  a  régénéré 
le  monde,  a  pu,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
a  dû  nécessairement  puiser  au  sein  même 
de  riiumanilé  la  nourriture  théologiijuc  avec 
laquelle  il  a  ressuscité  l'Europe,  et  sufili  à 
son  éducation  pendant  dix  huit  cents  ans; 
mais  il  est  évident  aussi  que,  dans  sa  mar- 
che extraordinaire,  entraîné  par  le  sentiment 
dominateurde  sa  iV/f5S!on?^f,  n'en  tendant  rele- 
ver que  do  Dieu  et  de  lui-même,  il  a  dû  avoir 
conscience  de  sa  formation.  Celui  qui  sen- 
tait fiémir  en  lui  le  pressentiment  de  l'in- 
croyable destinée  que  la  postérité  lui  a  faite 
n'en  était  pas  à  scruter  l'origine  de  ses  idées 
et  à  s'analyser  lui-même.  11  songeait  à  celui 
qu'il  appelait  son  Père,  et  sans  prononcer 
d'autre  nom  laissait  libreujcnt  rayonner  des 
profondeurs  de  son  esprit  les  trésors  qui  s'y 
étaient  amassés.  »  {Encyclopédie  nouvelle, 
t.  Vin,  p  793  à  818,  art.  Z oroastre,  par 
J.  Reynaud.) 

—  «  La  .Tudée  et  la  gentil ité,  dit  encore 
V Enc])clopcdie  nouvelle,  animées  toutes  deux 
d'une  superbe  conscience  de  leur  grandeur, 
attendaient,  chacune  de  son  côté,  le  Messie, 
c'est-à-dire  un  surcroît  de  magnificence,  à 
l'instant  où  lapremièreallaitsuccomber  sous 
le  fer  de  Rome,  tandis  que  les  barbares  ai- 
guisaient déjà  le  leur  pour  se  partager  les 
dépouilles  de  l'autre.  Elles  se  trompaient 
toutes  deux  en  comptant  exclusivement  cha- 
cune sur  soi  :  elles  ne  se  trompaient  pas  en 
comptant  que  Dieu  ne  voudrait  pas  quêtant 
de  grandeur  contenue  en  chacune  d'elles 
demeurât  stérile  pour  l'avenir  du  monde. 

«  Aucune  histoire  n'est  plus  remplie  d'é- 
vénements extraordinaires,  ajustés  les  uns 
avec  les  autres  par  les  coïncidences  les  plus 
merveilleuses,  que  celle  du  développement 
de  Jésus-Christ  dans  la  croyance  humaine; 
et  si,  pour  y  apercevoir  le  sceau  de  Dieu, 
il  ne  sulftsait  de  considérer  l'excellence  de 
l'idée  qui  en  est  résultée,  pour  l'y  découvrir 
tout  aussi  manifestement,  jjien  cfue  d'une  fa- 
çon moins  directe,  il  n'y  aurait  qu'à  se  de- 
mander, si  une  suite  d'opérations  où  se  sont 
réunies  dans  un  dessein  si  vaste  tant  de  siè- 
cles et  d'acteurs  divers,  sans  que  personne 
cependant  en  tînt  la  clef,  n'a  pas  eu  néces- 
sairement pour  auteur  celui  qui  règne  sur 


les  siècles  et  dispose  des  hommes  coimne  iP 
l'entend.  Et  de  nîème  pour  juger  de  rinipor?- 
tance  de  cette  idée,  si  elle  ne  se  déirlare  pas . 
assez  dès  la  première  interrogation  tîe  l'es- 
prit, il  n'y  a  qu'à  conteirq)ler  tout  le  mouve- 
ment qu'il  a  fallu  pour  se  produire,  on  fai- 
sant même  abstraction  de  ses  ])ré]iminairf's  ; 
La  Judée,  depuis  les  prophètes,  la  noiion 
fondamentale  de  la  personnalité  du  Créaleui 
y  étant  dès  lors  sufusamment  établie, send)];^ 
"n'avoir  eu  d'autre  luit  que  de  jjréparer  par 
l'annonce  du  Messie,  jointe  au  perfectioniie- 
meutdolascicMîce  théologi([ue  etdelamorakv 
l'éclosion  de  celte  vérité  i'éronde;  et  les  tra- 
vaux de  Rome  et  de  la  Grèce  cessent  de 
s'expliquer  par  des  effets  dignes  de  leur 
grandeur,  si  l'on  no  voit  pas  qu'ils  étaient 
destinés  à  éclairer  d'une  part  la  nature  do 
l'homme,  et  de  l'autre  à  défricher  le  champ 
dans  lequel  devait  être  semé  et  cultivé  le 
premier  germe  du  principe  nouveau.  Ainsi,, 
qu'une  armée  en  campagne  qui  déi)loie  ses,. 
niarches  sur  toute  l'élendue  d'un  pays  pour 
se  trouver  rassend:)lée  à  jour  nommé  sur  un 
point  (pie  le  général  seul  connaît,. sans  qu'au- 
cun iÏQS  cor[)S  qui  la  conqioseiU  sache  ja- 
mais exactement  la  destination  de  ce  qu'il 
fait,  ainsi  i'antiijuité  tout  entière,  par  mas- 
ses détachées,  se  mouvait  à  travers  les  temps 
vers  ce  mystérieux  rendez-vous  ;  de  sorte 
que  non-seulement ,  depuis  l'institution  du 
christianisme,  l'Occident  a  coiistammcnt  re- 
posé à  ses  propres  yeux  sur  l'idée  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  ce  qui'est  plus  frappant  encore, 
longtemps  auparavant  il  en  tirait  déjà,  sans 
le  connaître,  toute  sa  direction... 

«  Pour  démontrer  invinciblement  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  saint  Paul  prend 
appui  simultanément  sur  l'un  des  jtrinicipes 
de  foi  les  plus  accrédités  dans  toute  l'anti- 
quité juive  ou  païenne  par  le  spectale  mémo 
de  l'univers,  celui  de  la  déchéance,  sur  l'un 
des  principes  d'espérance  les  plus  naturels 
au  cœur  de  l'homme,  celui  de  la  béatitude 
future,  et  sur  ce  principe  fondamental  de  la 
charité,  qui  nous  faisant  aimer  Dieu,  nous 
persuade  si  aisément  que  Dieu  nous  aime; 
c'est-à-dire  qu'appelant  à  lui  toutes  les  for- 
ces qui  vivent  dans  le  sein  de  l'homme,  il 
part  de  l'article  môme  de  la  déchéance  pour 
l'abattre,  et  rendre  de  là  au  genre  humain, 
par  la  salutaire  divinité  de  Jésus-Christ,  sa 
liberté  et  sa  divinité,  tout  son  avenir.  On 
trouve  dans  son  argumentation  cette  belle 
simplicité  qui  caractérise  toutes  les  grandes 
choses  :  Dieu  est  bon,  et  par  conséquent  il 
veut  relever  les  hommes  de  la  condamna- 
tion attirée  sur  eux  par  le  péché  du  pre- 
mier homme  ;  mais  il  est  juste,  et  il  lui  faut 
par  conséquent  une  satisfaction  égale  à  celte 
otîense  intinie;  donc,  puisque  les  hommes 
sont  incapables,  à  cause  de  leur  petitesse,  de 
la  lui  donner,  il  la  tirera  de  sa  divinité  même, 
en  se  payant  en  leur  nom  ])ar  son  Verbe.  De 
là  l'engagement  systématique  de  la  divinité  ; 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ... 

«  Et  il  commence  véritablement  une  autre 
ère  en  donnant  ouverture  à  une  théorie 
logique  du  salut  par  les   mérites  tout  pui^^i^ 
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sauts  (.le  Jésus-Christ.  Dis  lors,  hi  tulpiîbi- 
Jité  pniiiilivo  est  ollacée;  riiouinie,  rentré 
en  giàce  avec  Dieu,  en  rec^dit  plus  abon- 
(ianinicnl  les  s.inctilicalions  de  la  j^rilce;  le 
rèjne  du  Médiateur  universel  est  institué, 
et  toute  loi  disparaissant  devant  la  souve- 
laineté  de  la  sit'inns  l<-'''  Juii's  et  les  gentils 
sont  ap})e!és  au  niêiue  litre  à  s'unir  en  son 
nom  (ians  le  même  eorps.  Telle  est,  en 
substance,  la  prédication  de  saint  Paul... 

«  D'ailleurs  toutes  les  argumentations 
postérieures  étaient  implicitement  comprise 
i.ans  la  sienne.  11  n'était  pas  nécessaire  (pie 
ia  révélation  de  la  Tj-iniié  fiU  imméJiate- 
n)ent  achevée  :  la  personnalité  du  princi])e 
étant  (;('jà  si  bien  établie  par  Tautoi-ité  de 
l'ancienne  loi,  il  sulli.^ait  (jue  la  personna- 
lité distincte  du  second,  cjui  conduisait  à 
celle  du  troisième,  ne  lût  pas  moins  nette- 
ment i'oiinulée,  et  rien  ne  pouvait  mieux 
caractériser  sa  |)arfaite  distinction  que  l'idée 
de  la  ré  lemi)tion.  11  n'était  pas  nécessaire 
non  plus  que  le  type  divin  du  l\Ié(!iateur, 
composé  mystique  de  la  nature  de  l'honune 
et  de  celle  de' Dieu,  se  dévoilât  entièrement 
tout  cl  coup  :  tout  ce  qu'il  fallait,  c'est  que 
la  divinité  fût  solidement  attachée  à  la  per- 
.soniig  du  crucifié,  car  l'humanité  y  étant 
•suflisamment  lixée  par  sa  vie  et  par  sa  mort, 
cette  seconde  découverte  découlait  logi(jue- 
ment  ût's  mômes  prémisses  que  la  pre- 
mière... 

«  Ce  (jui  importe  essentiellement,  c'est 
l'existence  d'un  médiateur  qui  intercède  de- 
vant Dieu  pour  les  hommes... 

«  Non-seulement  l'idée  de  Jésus  s'est 
ainsi  trouvée  introduite  par  le  dehoi's  de  la 
croyance  humaine  de  manière  à  forcer  les 
esprits  h  se  familiariser  peu  à  pou  avec  elle 
jiar  l'habitude;  mais  une  première  tiémons- 
trafion  de  sa  vérité  s'est  produite  par  le  fait 
même  de  sa  révélation,  puisque  les  coïnci- 
dences extraordinaires  qui  ont  servi  si  éncr- 
ui(piement  à  sa  découverte,  comme  à  son 
eta])lissemenf,  n'ont  j)u  être  ordonnées  que 
par  Dieu,  et  forment  ainsi  une  marque  suf- 
fisante, bien  qu'ex lérieurc  de  la  volonté 
divine  sur  ce  point.  Ce  sont  là  les  vrais  mi- 
racles. 
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ranéantissement  de  l'une  des  deux,  et  iiar 
suite  la  ruine  et  la  confusion  de  toutes  cho- 
ses, se  sont  vues  non-seulement  rapprocliées, 
mais  réunies  et  semblablement  satisfaites, 
celle  de  la  Judée  (pii  j)reuait  sa  source  dans 
l'abaissement  de  l'homme  i)ar  la  nullité  de 
la  création  devant  le  Créateur,  trouvant  sa 
sanction  dans  la  divinité  du  Médiateur, 
comme  celle  de  la  gentilité  cjui  consistait, 
au  conti'aire,  dans  la  glorification  de  la  créa- 
tion, i)ar  la  iiiagnificcnce  de  l'homme,  trou- 
vait la  sienne  dans  l'humanité,  du  même 
objet.  Et  même  par  une  surabondante  de 
justification,  l'immanité  par  son  alliance 
avec  la  divinité,  est  devenue  plus  sublime 
dans  la  |)ersonne  du  Christ  ({u'elle  ne  l'avait 
jamais  été  dans  aucune  fiyure  du  paganisme, 
tandis  (jue  la  divinité,  jjar  l'alliance  récii>i"0- 
que,  s'y  montrait  aussi  plus  capable  d'em- 
porter, grâce  aux  séductions  (Je  sa  bonté, 
l'entier  et  volontaire  sacrifice  de  nous- 
inêmes.  Si  bien  que  finalement,  par  l'elfica- 
eité  de  cette  idée,  la  divinité  a  pu,  sans  dé- 
choir, quitter  les  abîmes  où  elle  était  comme 
[)erduc,  pour  comparaître  fausilièrement  sur 
la  terre,  en  même  temps  que  l'humanité, 
s'élevant  au-dessus  de  la  terre,  a  pu,  de  son 
côté,  sans  se  perdre  à  son  tour  dans  les 
inanités  de  l'orgueil,  aspirer  à  vivre  vérita- 
l)lement  d'une  vie  divine. 

a  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  voir  que 
l'idée  de  Jésus-Christ  présente  toutes  les 
apparences  du  vrai  comme  s'étant  révélée 
par  une  suite  d'opérations  dirigées  manifeste- 
ment par  la  main  de  providence,  ou  comme 
s'étant  d'abondance  justifiée  par  la  concilia- 
tion des  affaires  fondamentales  du  monde  : 
il  faut  voir  encore  qu'elle  est  absolument 
vraie  parce  qu'elle  est  absolument  néces- 
saire j;our  donner  raison  à  la  grande  loi  de 
charité  qui  tient  em{)ire  dans  les  cœurs. 
Que  toutes  les  lois  particulières  soient  ajus- 
tées à  se  résoudre  dans  cette  loi  suprême 
confiée  primitivement  à  la  Judée  et  relevée 
avec  un  surcroît  de  netteté  dans  son  sein 
par  la  parole  des  ennemis  de  Jésus,  il  ne 
suffit  pas  de  reconnaître  en  fait  un  iel  prin- 
cipe ,  il  faut  pouvoir  se  convaincre  de  sa 
légitimité.  Le  révélateur  nous  ordonne  d'ai- 


«  Il  implique  d'ailleurs  qu'une  idée  qui  a     mer  Dieu,  et  nous   éprouvons    en    descen 


causé  tant  de  bien  soit  une  pleine  fausseté 
C'est  par  elle  que  le  problème  fondamental 
de  l'antiquité  a  trouvé  solution,  et  il  est 
évident  que  sans  elle  il  eût  été  sans  fin... 
Il  fallait  que  le  principe  qui  avait  présidé 
.v.u  dévelo[)|)ement  de  la  gentilité  fût  apo- 
théose inséparablement  de  celui  qui  avait 
constitué  la  Judée.  C'est  pourijuoi  il  était 
donc  nécessaire  que  le  nouveau  régulateur  des 
croyances,  en  môme  temps  qu'il  représentait 


dant  en  nous-mêmes  la  stricte  conformité 
de  ce  commandement  avec  notre  nature, 
puisque  nous  sentons  que  nous  ne  pouvons 
avoir  l'idée  de  Dieu  sans  l'aimer  :  mais  est- 
ce  là  une  vertu  que  la  sagesse  doive  avouer, 
ou  une  folie  dont  elle  doive  retenir  les  em- 
portements. Que  la  raison  examine  et  dé- 
cide :  est-il  possible  que  Dieu  nous  aime  ? 
D'abord  il  est  évident  que  sa  perfection 
rei)Ousse,    par   une   contradiction  logique. 


la  nature  de  Dieu,  représentàt.aussi  celle  de     notre  imperfection;  et  d'ailleurs  «lotre  in- 
l'homme;  et  c'est  ce  qui  était  iiujdicitement     finie  petitesse  disparaît  dans   les  abîmes  de 


renfermé  dans  la  théorie  de  saint  Paul,  pui5 
aue  de  la  réalité  des  souffrances  du  Rédemp- 
teur on  devait  conclure  logiquement  à  son 
humanité,  en  même  temps  que  de  leur  suffi- 
sance à  sa  divinité.  Ainsi,  en  Jésus-Christ, 
les  deux  grandeurs  contradictoires,  dont  la 
^Mjîîe   pouvait   sembler   n'avoir   d'issue  que 


son  infinité.  Si  donc,  par  un  effet  de  sa 
toute-puissante  clairvoyance  ,  il  daigne  nous 
distinguer,  nous  ne  sommes  toutefois  de- 
vant lui  qu'un  néant  (jui  ne  saurait  avoir 
l'efficacité  de  provoquer  aucun  acte  de  m 
part,  ou  qu'une  indignité  dans  laquelle  il 
ne  saurait  se  complaire.    C'est   par   consf- 
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qucnt  un  délire  de  notre  orj^ueil  de  nous 
persuader  que  Dieu  puisse  nous  aimer, 
quand  il  n'est  conforme  à  sa  nature  que  de 
nous  ignorer  ou  de  nous  rejeter.  >.îais  si 
nous  sommes  guéris  de  l'erreur  que  Dieu 
nous  aime,  guérissons -nous  donc  par  la 
même  de  l'erreur  de  l'aimer  :  nous  ne  pour- 
rions l'aimer  sans  folie  que  s'il  nous  aimait, 
car  d'cù  notre  nature  tirerait-elle  la  force  de 
s'attacher  à  l'infini,  si  riniini  nelalui  inspi- 
rait lui-même?  Ainsi,  lors  môme  que  nous 
croyons  nous  voir  dans  le  fond  ue  notre 
être  aimant  Dieu,  dupes  que  nous  som- 
mes de  nous-mêmes,  dans  cette  passion 
aveugle,  nous  ne  l'aimons  pas  d'une  alfec- 
tion  réelle.  A  moins  que  nous  ne  voulions 
nous  oublier  nous-mêmes  pourne  plus  être  à 
nos  propres  veux,  même  dans  notre  cons- 
cience, et  nous  évanouir  mortellement  en 
Dieu,  il  faut,  pour  procéder  avec  raison,  ou 
blier  cet  Etre  trop  magnifique  qui  ne  nous 
regarde  pas,  et  mettre  fin  aux  égarements 
malheureux  d'un  sentiment  insensé.  Non, 
l'homme  ne  doit  point  essayer  de  contrac- 
ter par  l'amour  avec  l'absolu;  et  le  com- 
mandement de  Moïse  et  de  Jésus,  fallût-il 
imposer  silence  à  nos  cœurs  qu'il  fait  tres- 
saillir, doit  être  condamné  comme  injustifia- 
ble. Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  terminer 
l'an tinoniie  fatale  qui  se  déclare  en  nous 
par  l'engagement  de  notre  charité  qui  nous 
prescrit  d'aiuier,  avec  notre  raison  qui  nous 
prescrit  au  contraire  de  nous  en  abstenir  :  si 
cen'estpourtantquel'espritparvienneàsaisir 
une  idée  qui  ne  soit  fondée  ni  sur  le  fini  de 
l'homme,  ni  sur  l'infini  de  Dieu,  et  de  laquelle 
il  soit  possible  à  l'homme  de  se  couvrir  pour 
mériter  l'amour  de  Dieu,  tout  en  s'y  référant 
aussi  pour  son  propre  amour,  afindelerendre 
plus  digne  del'acceptationdelapersonneéter- 
nelle.  C'est  ce  qui  a  lieu  par  l'idée  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  n'a  plus  d'empêchement  à  ai- 
mer les  hommes,  puisque  l'humanité  s'of- 
fre dès  lors  h  lui,  non  plus  dans  l'état  de 
bassesse  où  elle  se  voit  chez  eux,  mais  dans 
la  perfection  f{uc  lui  donne  ce  Médiateur, 
et  que  sans  avoir  à  les  aimer  directement 
en  eux-mêmes  il  lui  suffit  de  les  aimer 
dans  le  céleste  type  dont  ils  se  réclament 
tous  ensemble  ;  et  réciproquement,  ce  n'est 
I)lus  une  vanité  chez  les  hommes  que  d'ai- 
mer Dieu,  puisqu'ils  n'imaginent  pas  que 
cet  amour  soit  capable  de  convenir  par  lui- 
même  à  la  proportion  de  son  objet  ,  et  ne 
lui  donne  mouvement  riue  par  l'intermé- 
diaire de  Jésus-Christ,  qui  le  fait  valoir,  et 
dont  la  seule  considération  a  porté  Dieu  à 
allumer  dans  leurs  corps  ,  tout  méprisables 
qu'ils  soient ,  ce  feu  divin.  Ainsi ,  grâce  à 
cetteidée  sublime,  la  lutte  interne  de  l'homme, 
plus  capitale  que  celle  du  monde,  est  apaisée 
également  ,  et  la  charité  est  obéie  sans  que 
la  raison  soit  démentie.  On  aperçoit  donc  , 
dès  lors,  dans  un  motif  plus  essentiel  encore 
que  la  conciliation  des  Juifs  et  des  gentils, 
la  nécessité  de  l'union  de  Jésus  et  de  saint 
Paul.  Saint  Paul  succède  à  Jésus,  parce  que 
sans  lui  Jésus  s'évanouit,  la  publication  mo- 
jaje  de    l'un  ne   devenant   courhuinte  que 
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par  la  prédication  métaphysique  de  l'autre. 
Car  ce  n'est  pas  assez  de  bien  commander, 
il  faut  se  faire  écouter  en  montrant  aux  liom  - 
mes  la  convenance  du  commandement ,  et 
voiih  pourquoi  la  charité  ,  cpji  sommeillait 
dans  les  cœurs  de  la  mênje  manière  que 
dans  le  code  inerte  de  Moïse  ,  a  commcn:^ 
véritablement  son  règne  sur  la  terre  du  jour 
où  il  s'est  imposé  au  nom  de  Jésus-Christ , 
ailorai)le  miiieu  entre  le  fini  etl'iniini.  Lors- 
que nous  étions  morts  devant  lui  par  ncs 
poches,  disait  saint  Paul  au-.  Grecs  d'Eplitse, 
Dieu  nous  a  rivi/iés  tous  ensemble  dans  le 
Christ,  par  la  grâce  duquel  nous  sommes  sau- 
vés ;  il  nous  a  ressuscites  avec  lui,  et  nous  a 
fait  asseoir  dans  le  ciel  en  Jésus-Christ. 
Maintenant  que  nous  sommes  réconciliés  ,  ré- 
pé(ait-il  aux  Romains,  nous  trouverons  notre 
salut  dans  la  vie  de  Jésus-Christ ,  et  plus  en- 
core, par  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  auteur 
de  notre  réconciliation,  nous  sommes  glorifiés 
en  Dieu. 

«  Il  faut  donc  voir  si,  maintenant  que  nous 
avons  été  si  merveilleusement  amenés  à 
cette  conception  ,  qu'il  ne  nous  semble  plus 
permis  de  conserver  aucun  doute  fouchant 
sa  vérité ,  nous  ne  serions  pas  en  état  de  la 
retrouver  identiquement ,  non  plus  que  par 
une  argumentation  extérieure,  mais  en  ])ro- 
cédant  méthodiquement  sur  les  principes 
premiers  de  notre  nature,  et  si  par  sa  réalité 
métaphysique  ,  indépen(iammcnt  de  toute 
personnification  matérielle,  elle  no  jouit  pas 
aussi  pleinement  que  Jésus-Christ,  objectif 
du  premier  âge,  de  la  propriété  d'assurer  no- 
tre perfectionnement  infini.  C'est  une  re- 
cherclie  que  je  ne  puis  ,  en  effet  ,  refuser  à- 
mon  esprit  ;  car  ,  excité  par  tant  d'aperçus 
préliminaires  qui  lui  font  sentir  la  gravité 
d'une  telle  question,  il  ne  s'y  trouve  entraîné 
que  par  une  préoccupation  irrésistible  ;  il 
faut  bien  qu'il  se  satisfasse  autant  f[u'il  y  est 
propre  sur  la  principale  affaire  de  ma  vie. 

«  Que  ma  première  démarche  soit  donc  de 
descendre  aussi  avant  que  je  le  puis,  dans  le 
plus  profond  abîme  de  moi-même  pour  y 
écouter  la  voix  des  certitudes  premières  sur 
lesquelles  pose  mon  être  :  je  ne  puis  m'y 
recueillir  un  inslant,  prosterné  devant  l'idée 
de  la  perfection  infinie ,  sans  en  ressortir 
avec  cette  vérité  dont  il  ne  m'est  pas  plus 
possible  de  douter  que  de  mon  existence 
même,  que  je  vous  aime  ,  mon  Dieu  ;  et  en 
sentant  ainsi  que  je  vous  aime  ,  je  perçois 
avec  la  même  clarté  que  votre  personne  qui 
est  aimée  est  absolument  distincte  de  la 
mienne  C[ui  aime.  Cette  distinction  est  le 
fond  même  de  la  vérité  qui  me  frappe  ,  car 
ma  pensée  voudrai i-ellc  essayer  de  me  per- 
suader que  c'est  moi-même  que  j'aime,  sous 
un  aspect  supérieur,  la  manière  dont  je  vois 
cjue  je  vous  aime  suffirait  pour  condamner 
ce  rêve  de  ma  pensée,  puisqu'il  m'est  impos- 
sii)le  de  méconnaîîre  cians  le  sentiment  qui 
m'anime,  sans  que  j'en  sois  le  maître  en  au- 
cune façon  ,  l'opposition  réelle  de  deux  per- 
sonnes. S'il  me  suffit  de  penser  pour  savoi'' 
que  je  suis,  il  me  suffit  de  vous  aimer  pour 
savoir  avec  la  même  force  que  vous  ê!es  e!  à 
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pari  de  moi.  Mais  combien  ne  serais-je  pas 
etrrayé  si  je  devais  être  arrêté  à  ce  point  1 
car,  en  môme  temps  que  je  dcooiivre  (jue  je 
vous  aime  avec  une  atlection  invinciljle  ,  je 
ne  saurais  concevoir  connnent  il  vous  serait 
IK)S.sil)le  (le  m'aimer.  Ainsi  ,  ou  cet  amour 
est  une  folie  qui  me  possède  malgré  moi  ei 
dont  je  ne  puis  me  guérir,  ou  c'est  un  mou- 
Vi'inîMit  lé,:;itime  ,  mais  qui  Ui^  doit  pas  me 
cau-er  un  moindre  désespoir  ,  puisqu'il  aj)- 
poUe  avec  angoisse  un  retour  et  (pie  je  n  ai 
aucune  ouverture  pour  l'attemlre  ,  tant  il 
m'est  évident  ({u'à  mes  propres  veux  ,  dans 
mon  état  présent ,  je  ne  suis  que  haïssable. 
Un  gouffre  nous  sépare  ;  mais  cependant  je 
sais  également ,  ô  mon  Dieu  ,  ({ue  je  puis 
me  corriger  :  c'est  aussi  une  des  certitudes 
sur  1es(|ucllcs  vous  avez  voulu  (pic  ma  vie 
ïùl  soutenue  ,  mais  sans  avoir  la  puis.;anc;3 
de  devenir  parfait,  je  suis  du  moins  de  celle 
de  devenir  meilleur.  C'est  par  là  que  je  m'en- 
liardis  à  solliciter  vos  regards  ,  vous  priant 
de  me  considérer  ,  non  point  tel  ciue  je  suis 
présentement ,  mais  tel  (jne  je  j)uis  être  à  la 
lin,  en  me  laissant  guider  par  cet  amour  qui, 
m'attirant  vers  vous  ,  me  perfectionne  sans 
cesse.  Non-seidement  l'image  que  je  me  fais 
de  votre  bonté  me  donne  à  pressentir  (jue 
c'est  ainsi  que  vous  daignez"  me  prendre  , 
mais  cette  charité  que  je^ ressens  dans  mon 
cœur  ,  et  qui  ne  saurait  y  être  entretenue 
que  par  un  effet  de  votre  puissance  ,  me  le 
prouve  nettement ,  puisque  je  ne  iuis  pro- 
î)ortionné  à  vos  faveurs  que  dans  cette  con- 
tntion  idéale.  Veuillez  donc  ,  sans  que  je 
sois  jamais  interrompu  ,  même  par  les  sus- 
pensions de  la  mort ,  me  laisser  la  liberté  de 
mar.^.her  dans  cette  carrière  inlétinie  de  per- 
fection dans  laquelle  vous  m'inspirez  d'avan- 
cer ,  et  de  siècle  en  siècle  ,  par  la  persévé- 
rance de  mes  efforts  rendus  efficaces  par 
votre  grâce ,  je  vous  apparaîtrai  moins  in- 
digne de  vous.  Je  ne  l'ignore  point ,  quel- 
ques progrès  que  j'imagine  avec  quelques 
suites  de  siècles  et  de  myriades  de  siècles 
que  je  réunisse  ,  je  ne  serai  jamais  tout  à 
fait  digne,  car  il  me  faudrait,  pour  le  deve- 
nir, atteindre  cette  dernière  limite  du  temps, 


temps  pour  la  porter  tout  d'un  coup  à  ce 
magnifi([ue  sommet.  C'est  à  ce  terme  qui 
n'est  plus  du  temps,  puisque  rien  ne  lui  suc- 
cède, et  qui  n'est  pas  dans  l'éternité,  puisqu'il 
appartient  au  temps  qu'il  achève  ,  c'est  à  ce 
point  de  séparation  comme  de  jonction  entre 
les  deux  inlinis  du  temps  et  de  l'éternité ,  à 
cette  époque  mystérieuse  que  mon  esprit  est 
au;;si  incapable  de  comj)rendre  que  de  n'ad- 
mettre pas:  c'est  Ih  seulement,  ô  mon  Dieu  { 
que  la  créature  devenue  digne  de  vous  sans 
cesser  pourtant  d'être  créature  ,  mais  aussi 
parfaite  comme  créature  que  vous  l'êtes  vous- 
même  comme  créateur,  se  trouverait  propre 
h  se  lier  avec  vous  par  celle  véritable  union 
dont  il  vous  plaît  durant  toutes  les  phases  du 
développement  que  vous  imprimez  à  sa  per- 
soinie,  de  nourrir  en  elle  par  les  deux  forces 
divines  de  res[)érance  et  de  la  charité  le  sen- 
timent délectable.  Mais  tel  est  du  moins 
l'ineffable  idéal  qui  comparaît  continuelle- 
ment devant  vous  et  mérite  votre  amour  à  la 
création  après  vous  avoir  déterminé  à  la  réa- 
liser. Vous  vous  voyez  dans  cette  conception 
souveraine,  puisque  vous  la  portez  dans  les 
capacités  de  votre  intelligence  indissoluble- 
ment unie  par  un  mutucd  amour  avec  l'idée 
que  vous  avez  de  vous-même,  et  simultané- 
ment vous  y  voyez  la  créature  qui  n'en  cons- 
titue pas  moins  le  fond  essentiel  que  vous- 
même,  sans  voir  pourtant  deux  personnes  où 
vous  percevez  si  distinctement  deux  natu- 
res ;  car  vous  seul  existez  absolument,  et  la 
perfection  que  vous  communiquez  à  tous 
vos  actes  conduit  nécessairement  l'union  de 
ces  deux  personnes  que  vous  pensez  jusqu'à, 
leur  identilication  en  une  seule. 

«  Je  puis  donc  enfin  respirer.  Je  ne  m'in- 
quiète pas  de  ce  que  cette  conception  enve- 
loppant fondamentalement  l'infini,  il  me  soit 
imposssible  de  la  posséder  sans  nuages,  c'est 
assez  qu'il  ne  me  soit  pas  plus  possible  de 
douter  de  sa  vérité  que  des  vérités  premiè- 
res dont  elle  résulte  évidemment.  Sans   pé- 
nétrer à  fond  tout  le  mystère  ,  j'entends  que 
dans  l'union  d'une  personne  réelle  et  toute- 
puissante  ,  qui  est  Dieu  ,  avec  une  nature 
idéale  ,  qui  est  la  créature  parfaite  ,   il  n'y  a 
à  laquelle  il  est  impossible  qu'aucune  créa-     d'autre  personne  que   la  première  ,  tandis 
ture  parvienne.  Mais  ce  qu'il  est  impossible,     qu'il  y  a  véritablement  deux  natures  que  je 
même  à  ma  pensée  ,  d'accomplir  ,   puisqu'il     connais  aussi  sans  les  comprendre  pourtant 


ne  peut  pas  plus  se  présenter  un  temps  au 
delà  duquel  il  n'y  aurait  plus  de  temps, 
qu'un  espace  au  clelci  duquel  il  n'y  aurait 
plus  d'espace,  je  conçois,  au  contraire,  que 
cela  ne  peut  manquer  de  s'exécuter  tout  na- 
turellement, avec  une  facilité  éî^ale  à  mon 


totalement.  Ce  peu  me  suffit  :  j'en  puis  faire 
le  lieu  de  mon  repos.  Il  m'est  en  effet  permis 
maintenant  de  rendre  toute  liberté  à  mes 
espérances  :  Dieu,  pour  me  considérer  hors 
de  mon  indignité  présente  ,  dans  toute  la 
subtilité  de  ce  point  de  vue  idéal,  ne  me  de- 


impuissance,  dans  les  profondeurs  de  votre     mande  que  d'y  porter  moi-même   mon    at 


entendement  infini.  De  même  que  vous  avez 
vu  la  nature  humaine  avant  le  temps  ,  vous 
1.1  voyez  aussi  au  delà  du  temps,  et  sa  per- 
fection vous  est  aussi  familière  que  son  néant. 
Ce  dernier  pas,  qu'aucune  créatui-e  ne  saurait 
achever  ,  car  si  haut  qu'elle  se  soit  élevée  , 
elle  aperçoit  toujours  de  nouveaux  échelons 
nu-dessus  d'elle:  votre  toute-puissante  bonté, 
ô  mon  Dieu  !  acceptant  l'intention  pour  le 
fait,  la  réalise  donc  pour  elle  ,  et  vous  ne  la 
jugez  qu'en  la  ravisrant  en  idée  h  remj>ire  du 


tention.  Ce  n'est  pas  que  je  doive  jamais 
atteindre  à  la  perfection  que  j'invoque  ;  mais 
il  suffit  à  Dieu ,  pour  prendre  intérêt  à  ma 
personne,  que  telle  soit  la  limite  vers  la- 
quelle je  tends  ,  nonobstant  mes  infirmités 
et  tant  d'erreurs.  C'est  en  ce  type  protecteur, 
toujours  actif  devant  Dieu  pour  lui  repré- 
senter ma  cause,  comme  celle  de  toute  créa- 
ture, que  je  me  confie.  Il  est  mon  répondant 
et  mon  soutien.  C'est  par  lui  que  j  ose  ap- 
peler la  grâce  ,  et  (jiie  je  me  sens  digne  à  la. 
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fois  de  la  recevoir  ettie  la  réfiéchir,  puisqu'il 
ne  peut  être  (|u'ai;réable  à  Dieu  qu'il  y  ait 
eu  moi  le  «ié.-ir,  tout  défectueux  que  je  sois, 
de  nie  conformer  de  plus  en  plus  à  l'idée 
excellente  et  nécessairement  proportionnée 
h  lui-môaie  qu'il  avait  de  la  créature  en  lui 
donnant  naissance.  C'esf  lui  au.ssi  qui  est 
mon  fi,uide  à  la  suite  duquel  je  ne  crains  pas 
de  m'égarer  dans  les  ténèbres  ,  car  là  il  est 
le  flambeau  lumineux  placé  à  l'extrémité  de 
la  carrière  qui  m'est  ouverte.  Sa  contempla- 
tion ,  pourvu  que  je  la  médite  ,  m'enseigne 
toute  la  philosophie  ,  puisque  son  être  ren- 
ferme simultanément  Dieu  et  l'homme  ,  et 
toute  la  religion  ,  puisque  c'est  l'amour  réi- 
ciproque  de  Dieu  et  de  l'homme  qui  consti- 
tue son  principe.  Sans  être  appelé  à  jamais 
devenir  semblable  à  lui,  c'est  dans  son  imi- 
tation que  je  trouve  l'intelligence  de  ma  des- 
tinée ;  car  c'est  sur  les  leçons  ([ui  ressortent 
de  ce  divin  modèle  que  je  me  détache  à  la 
fois  du  rêve  insensé  qui,  exaltant  l'homme 
dans  son  orgueil  tout  en  le  désolant  dans  son 
attachement  pour  lui-même  ,  voudrait  lui 
persuader  que  sa  nature  court  à  se  fondre 
dans  celle  de  Dieu,  comme  de  cet  autre  rêve 
qui  ,  le  perdant  encore  davantage  dans  la 
vanité  de  son  être,  en  en  retirant  tout  amour 
de  Dieu,  lui  montre  l'infmi  dans  le  dévelop- 
pement solitaire  de  lui-même  ;  et  c'est  de 
lui  que  me  vient  en  même  temps  la  consé- 
quence qu'y  ayant  impossii>ilité  à  ce  que  je 
mette  jamais  le  pied  sur  ce  dernier  échelon 
où  je  le  vois  et  dont  je  serai  toujours  séparé 
par  une  suite  de  termes  inîlnis,  ma  persoime, 
au  lieu  de  tondjer  jamais,  comme  la  sienne, 
dans  les  conditions  de  l'identification  avec 
celle  de  Dieu,  en  restera  toujours  distincte, 
tout  en  se  rapprochant  cependant  par  u.ne 
progression  continuelle  de  l'état  dans  lequel 
elle  conviendrait  à  une  telle  union.  Mais 
bien  qu'assujetti  à  demeurer  à  jamais  dans 
mon  individualité  personnelle,  sans  abdica- 
tion possible  de  moi-même,  je  ne  suis  pour- 
tant pas  condamné  à  vivre  absolument  sé- 
paré du  Dieu  de  mes  désirs,  puisque  je  vois 
encore  par  cette  môme  lumière  que,  moyen- 
nant l'idée  favorable  que  lui  inspire  de  moi 
le  type  médiateur  que  j'implore  et  sur  le 
mérite  dutiuel  je  prenus  refuge ,  sa  grAce  ne 
ceste  de  rayonner  en  moi  pour  m'élever  h 
lui  et  nous  lier  ensemble  par  les  attaches 
d'un  mutuel  amour.  C'est  là  le  principe  in- 
défectilde  de  ma  béatituJe  et  mon  aujbition 
n'en  demande  pas  d'autre,  puisque  la  faveur 
de  Dieu,  que  je  suis  ainsi  le  maître  d'acqué- 
rir, enveloppe  nécessairement  tous  les  bon- 
heurs que  sa  bonté  peut  concevoir  et  sa 
toule-puissance  ])roduire. 

«  Non-seulement  donc  je  tiens  désormais 
mon  salut  pour  entièrement  assuré,  pourvu 
(pie  je  ne  m'y  vefiise  pas,  mais  je  me  satis- 
fais doublement  en  reconnaissant  que  l'idée 
dont  je  m'autorise  pour  prendre  cette  con- 
fiance est  au  fond  l'idée  même  dont  Dieu 
3ar  de  si  admirables  j)i'éparations  a  inspiré 
a  découverte  à  l'antiquité,  quand  il  a  voulu 
'a  couronner.  .Te  n'ai  fait  autre  chose,  en 
eir.'l^   après   avoir    rejeté    touîe   ti>:;luciion 


pour  m'écouter  moi-même  que  revenir  à  Jé- 
sus-Christ, et  le  concert  des  voix  souve- 
raines qui  retentissent  en  moi  ne  m'a  en- 
seigné ((ue  ce  que  proclamait  en  dehors  de 
moi,  sous  la  forme  symbolique,  ce  pieux 
moyen  âge  qui,  après  nous  avoir  élevé  à 
lui  succéder,  expire  en  nous  recommandant 
encore  de  sa  voix  mourante  l'amour  de  son 
Crucifié.  Par  une  concordance  frappante, 
tout  ce  qui  s'est  révélé  de  Jésus-Christ,  à 
l'aide  des  déductions  indirectes  tirées  .  .  . 
de  son  apparition  sur  la  terre,  se  rajiportent 
exactement  au  type  idéal  de  perfection  que 
l'esprit  dégage  en  spéculant  sur  des  éléments 
l)rimitifs.  On  ne  peut  concevoir  en  etfet  la 
génération  de  ce  type  divin  que  par  le  Saint- 
Ksprit,  ({ui  est  Dieu  se  complaisant  à  lui- 
Uiêmc,  et  sa  constitution  que  par  l'union  de 
l'àme  humaine  avec  le  A'erbe,  qui  est  Dieu 
tel  qu'il  se  voit  dans  toute  î)en.'ée  qu'il  a  de 
lui-même.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  la 
nature  humaine  n'ait  jamais  existé  dans  ce 
modèle  mystique  séparément  de  la  natui'o 
divine,  la  formation  de  son  ensemble  s'étant 
infaillijjlement  achevée  d'un  seul  coup, 
puisqu'cn  sa  qualité  d'idée  de  Dieu,  il  est 
inca[)able  de  renfermer  rien  de  successif  ni 
de  variable.  Enfin,  l'on  ne  peut  refuser  d'y 
concentrer  en  imagination,  plus  librement 
encore  ({u-e  dans  la  dévotion  du  moyen  âge, 
toutes  les  sentimentalités  et  allectiôns  ten- 
di'ps  qui  caractérisent  dans  son  état  de  pu- 
reté riiuinanité  soutfrante,  car  elle  ne  sau- 
rait, à  moins  de  laisser  un  vide  mortel^ 
s'évanouir  dans  l'apothéose... 

«  C'est  à  ce  point  que  la  position  se  des- 
sine avec  le  plus  de  netteté  :  les  gnostiques 
ave-'  toutes  leurs  ramifications,  voulaient  (jue 
le  Christ  ne  fût  qu'esprit  pur,  et  f[ue  le 
corps,  surlequel  ils  ne  niaient  pas  qu'il  ne  se 
fût  montré  à  la  terre,  n'eût  été  qu'un  fan- 
tôme éphémère  absolument  étranger  à  sa 
nature  ;  les  sociniens,  avec  tous  les  ratio- 
nalistes, veulent  que  le  Christ  m-  soit  cju'un 
homme  ordinaire  qui  a  rendu,  comme  tous 
les  auti'es  morts,  son  corps  à  la  terre, 
c'est-à-dire  qu'ils  repoussent  au  fond  le  mé- 
diateur. Les  (irecset  les  Latins  déclarent  que 
le  corps  matériel  est  aussi  inséparable  de  la 
personne  de  l'Homme-Dieu  que  son  huma- 
nité, et  que  ce  corps,  produit  au  même  ins- 
tant que  son  être,  lui  reste  indissoluble- 
ment attaché  dans  tous  les  temps... 

«  S'il  ne  s'agit  que  de  trouver  une  com- 
pensation suffisante  pour  le  péché  primitif, 
on  conçoit  que  Dieu  en  doit  apercevoir  une 
infinité  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
tandis  que  s'il  faut  fixer  un  moyen  de  com- 
munication entre  la  créature  et  le  Créateur, 
il  ne  se  découvre  rien  autre  que  Jésus- 
Christ;  tellement  que  sans  la  piéexistencc 
de  ce  type  fondamental,  aussi  nécessaire  à 
l'origine  ({u'à  la  fin  de  la  création,  Dieu,  ne 
s'intéressant  même  pas  à  Adam,  l'aurait  à 
jamais  laissé  dans  le  néant.  ^îais  en  admet- 
tant même  (pie  Dieu,  dans  .'^a  bonté,  a  dû 
exiger  jiour  la  stricte  perfection  de  la  répa- 
ration une  victime  exactement  ])roportionnée 
à  la  majesté  de  leui"  pensée,  il  n'y  aurait 
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cepon  !ant  pas  encore  d'obi i;j;alioi),  coimno 
s'y  est  L\^LileinerU  accorJée  louto  ]'é,;o!c  à 
ce  que  la  seconde  personne  de  la  Trinilé  se 
fill  sacriliée  de  j)référen(;c  h  l'une  cpielcon- 
que  des  deux  autres,  (andiscpie  si  c'est  d'un 
lype  id(''al  (ju'il  faut  l'action  pour  le  salut 
(fu  genre  innuain,  le  pi'incipc  uiôuie  de  la 
constitution  d'un  tel  type    nécessite  que  ce 


sont  pardonnées;  qu'elles  contractent  entre 
elles  [)Our  leur  perreciionnenient  mutuel 
et  (ju'elles  sont  sanctifiées,  qu'elles  aspirent 
au  ciel'et  qu'elles  sont  exaucées;  c'est  poui- 
se  péiiélrer  de  lui  i)lus  pleinement,  (pi'ajj- 
pelant  b  leur  aide  la  faculté  du  .symi)ole,  et 
(|ue  chercliant  h.  voir,  connue  Dieu  niAme, 
sous  l'emblème  du  corps,  celte  divine  j)er' 


soit  la  seconde   parole  qui  comparaisse sonne,   e'^es  se  rallient  par  un  môme  culte. 


Son  idée  s'offre  dès  lors  comme   une  sorte 
de  raccourcis  dans  les(juels    sont  i-amassés 
tous  les  points  capitaux   de   la  religion.  Le 
développement  de  la  nature  divine  s'y    ré- 
vèle par  la  i)résence  du  \'erbe  dont  la  géné- 
ration montre  le  Père,  connue    son    union 
avec  l'humanité  montre  le  Saint-Esprit.   Ce- 
lui de   la    nature  humaine,    par  la    double 
perfection    spirituelle   et    temporelle,    der- 
nier ferme   de  ses   progrès,    sous   laquelle 
elle  s'y  témoigne,  enfin  le  rapport  de  ces 
deux  natures,  par  l'amour  mutuel   qui  les 
unit  dans  une  béatitude  connnune,   sans  ef- 
fac-er  pourtant  ni   leur  libellé  ni   leur  dis- 
tinction éternelle.  Si  toutes  ces  vérités  sont 
absolues,  il  né  se  peut  donc  qu'il  n'y  ait  rien 
de  nécessaire  dans  le  type  (jui  les  résume... 
Jésus-Christ,  pour  faire  le  sulul  des  créatu- 
res, n'a  besoin  (pie  d'Être  imploré,  et  pour 
6tre  inqiloré  que  d'être   connu,   ce   qui  est 
réalisable  d'une  infinité  de  façons,  sans  pré- 
férence d'aucune,  f>uisque  rien  ne  s'oppose 
à  ce   que   les   divers    moyens    d'assistance 
combinés  par  Dieu  pour  acheminer  à  ce  but 
les  Ames  pieuses  aient  tous,  relativement  aux 
circonstances    qui    leur   correspondent    en 
tant  de    lieux,    la   môme   bonté.    C'est  sur 
cette  vue  toute  simple  qu'il  faut  juger  i'hy- 
pothèse  d'après  laquelle  le  type  médiateur 
aurait  pris  chair  et  habité  parmi  nous.  Ou- 
tre que  c'est  à  la  faveur  d'une  telle  croyance, 
jointe  à  celle  de  notre  rédemption   par  l'ef- 
fet du  crucifiement,  que  le  sentiment  popu- 
laire, trop  [)eu  ouvert  aux  abstractions  s'est 
attaché  h  cette  divine  personne,  c'est   grâce 
à  la  fermentation  qui  en  est  résaltée  dans  la 
théologie  que  se  sont  dégagées  peu  à  peu,  de 
conséquence     en  conséquence,   toutes    les 
propriétés  métaphysiques  de  sa  nature.  Sans 
î'entliousiasme  causé  par  la  reconnaissance, 


qui,  sur  la  vérité  illimitée  de  ces  forme-, 
doit  ôîre  universel  au  dogme  eucharistique  : 
baptême,  pénitence,  mariage,  eucharistie,, 
tous  les  sa;renients  qui  iuiportent  h  la  vie,, 
firent  de  cetle  idéo  souveraine  qui  rayonne- 

de  Dieu  une  efficacité  éternelle Cornuie 

on  ne  .'■e  conforme  <^  ce  divin  modèle  (pie 
par  l'amour  de  Dieu  et  do  tous  les  ôtres  qu'il 
a  [)lu  h  Dieu  de  créer, il  fautconséqucmment 
savoir  se  dévouer  et  souffrir  avec  bonhenr 
])0ur  le  service  de  Dieu  et  de  ses  créatures, 
môme  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  l'on  se  dé- 
gage définitivement  du  mode  d'existence  qui 
règne  sur  la  terre,  pour  gagner,  loin  de  ces 
dernier.«,enla  seinantdansranimalilé,lapure 
liberté  dont  on  jouit  dans  le  ciel  par  une 
imitation  depîusen  plusachevéedela  perfec- 
tion de  Jéî-us-Christ  ;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  interpréter,  en  l'entendant  de  tous 
les  honmie.'-,  la  célèbre  prophétie  de  saint 
Pau!,([ui  marque  ainsi,  non  plus  un  pro- 
grès réalisable,  mais  une  limite  située  h  l'in- 
fini :  Les  créatures  qu'il  a  prévues,  il  les  a 
prédestinées  à  devenir  conformes  à  Viinagc 
de  son  fils,  afin  que  ce  fils  fût  le  premier-né 
dans  une  multitude  de  frères.  »  (Encyclopédie 
nouvelle,  tome  VII,  p.  332-330,  article  5a«?ir 
Paul.) 

Jus't  MciR0?r,  phalanstérien.  —  «  Obser- 
vons Jé-:us,  et  admirons!  Si,  comme  Dieu,^ 
selon  les  Chrétiens,  il  a  fait  des  miracle.^, 
comme  homme  il  a  été  l'archétype  de  la 
seule  conduite  qui  puisse  ôtre,  parmi  nous, 
sage  pour  l'individu,  utile  pour  la  société. 
Tous  les  moralistes  sen.'^és  sont  unanimes 
sur  ce  point;  tous  conviennent  que,  dans 
l'incohérence  sociale  caractéristi([ue  de  la 
déviation  du  destin,  l'homme,  qui  s'expose 
le  moins  à  nuire,  qui  opère  le  plus  de  liien 


ei  le  dévouement  d'une  si  prodigieuse  vie-     alors  possible,  est  l'homme  qui  sait  le  mieux 


time,  peut-ôtro  l'esprit  religieux  n'aurait-il 
jamais  trouvé  la  force  de  rejeter  les  duretés 
de  la  i)ériode  antique  et  de  produire  le 
moyen  âge,  dont  la  dévotion  attendrissante 
a  servi  de  principe  à  la  sentimentalité  raffi- 
née qui  règne  aujourd'hui   dans   les  hautes 

régions  de  la  terre 

«  Dès  que  l'idée  de  Jésus-Christ  se  con- 
f.crve,  rien  d'essentiel  n'est  en  péril.  C'est 


maîtriser  l'entraînement  de  ses  sens,  de  son 
cœur,  de  son  imagination,  et  acquérir  ainsi 
cette  résignation  forte  qui  a  mérité  le  beau 
nom  d'angélique.  L'homme,  résigné  ne 
cherche  point  à  dominer,  conséquemment  il 
n'irrite  point  le  puissant  ou  l'opprimé,  ne 
provoque  point  la  vengeance,  parce  qu'il  se 
garde  de  l'orgueil.  Ses  exigences,  ses  be- 
soins sont  restreints;  il  ne  songe  point  à  spo- 


par  son  canal  que  descendent  toujours  tou-  lier  autrui,  parce  qu'il  n'a  nul  sujet  d'ô>re 
♦^.  i„„  ..„.. ,._x  „„  ....  ...  cupide.  11  s'affranchit  des  soucis  de  l'intri- 
gue, des  haines  qu'elle  suscite;  il  ne  trouble 
point  la  concorde  publique,  parce  C[u'il  n'est 
point  envieux.  Il  ne  ruine  point  sa  santé,  ne 
provoque  point  à  la  débauche,  parce  qu'il 
fuit  l'incontinence  et  l'intempérance.  Ses 
propres  torts  ne  s'exhalent  point  en  empor- 
tement; il  supporte  les  torts  d'autrui  sans 
colère:  il  exécute  tes  travaux  avec  activité,.. 


tes  les  grâces;  c'est  en  son  nom  que  les 
créatures,  sortant  des  premières  obscurités 
de  la  connaissance,  font  leur  entrée  dans  la 
période  lumineuse,  et  la  loi  fondamentale 
de  leur  salut  par  cette  mé:liation  svqirênrc 
se  dévoile;  c'est  en  son  nom  qu'il  leur  ré- 
vèle tous  également;  qu'elles  s'unissent 
liantes  ensemble  sur  la  terre  et  dans  le  ciel; 
c'cs'  j)ar  lui  qu'elles  se  repentent  et  (prd les 
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parce  que  sa  force  d'Ame  surmonte  facile- 
ment la  fatigue  et  le  déj^oilt. 

.<  Tel  fut  Jésus  dans  tout  le  cours  de  sa 
mission,  prêchant  d'exemple  plus  encore 
que  de  paroles...  » 

«  L'homme  individu  doit  s'imposer  des  pri- 
vations, remplir  des  devoirs,  réprimer  des 
clf.'rvcsccnces,  par  la  même  raison  et  dans 
le  môme  but  que  le  font  les  peuples  en  se 
soumettant  à  l'autorité  armée.  La  nation  et 
l'inJividuse  créent  les  mêmes  avanta^TS  par 
le  môme  procédé.  L'homme  ou  le  peuple  non 
résigné  est  par  le  fait  en  révolte,  voué  aux 
convulsions  de  la  discorde,  du  remords,  de 
la  vengeance.  Ces  vérités  admises,  n'est-il 
pas  évident  qu'//  n'ij  a  point  de  salut  hors  de 
la  religion  chrétienne? 

«  La  foi,  l'espérance,  la  cliarité,  sont  les 
voies  de  résignation  qu'enseigne  Jésus,  voies 
non  moins  sûres  pour  rendre  la  résignation 
eflicace,  que  la  résignation  elle-même  n'est 
sûre  pour  parvenir  à  l'atlénuationdumal.  La 
foi,  intime  et  pleine  de  conviction  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  de  l'excellence  du  dogme 
chrétien,  du  bien  individuel  et  social  que 
garantit  l'oijservance  des  doctrines  religieu- 
ses, la  foi  seule  peut  rendre  inébranlable 
dans  ses  résolutions  et  ses  pratiques,  l'homme 
qui  cherche  à  maîtriser  ses  passions  dé- 
voyées, à  comprimer  leur  malfaisance.  L'es- 
pérance est  le  corroborant  nécessaire  de  la 
l()i  :  à  la  conviction  do  l'existence  de  Dieu 
elle  ajoute  la  conviction  de  sa  justice.  La  foi 
rend  l'homme  fort;  l'espérance  le  rend  cons- 
tant, le  soutient  dans  son  malheur,  lui  fait 
incessamment  entrevoir  un  meilleur  sort, 
une  récompense  de  sa  conduite.  La  foi,  l'es- 
})érance,  ne  sauraient  persister  sans  l'appui 
de  la  charité.  Pour  comprimer  le  malfai- 
sant essor  des  passions,  aimer  Dieu  et  son 
prochain  est  plus  pressant  encore  que  de 
croire  en  Dieu,  à  la  religion  ,  et  d'espérer 
la  manifestation  de  la  justice  éternelle.  La 
foi  est  la  plus  grande  puissance  de  l'esprit, 
car,  plus  notre  intelligence  est  éclairée  et 
convaincue,  c'est-à-dire  plus  elle  a  de  foi, 
plus  aussi  elle  a  de  supériorité  d'action  sur 
l'homme  et  sur  les  créatures.  A  son  tour,  la 
charité  est  la  plus  grande  puissance  de  l'âme  ; 
car,  plus  nos  affections  sont  vives,  c'est-à- 
dire  plus  nous  avons  la  charité,  plus  aussi 
nous  avons  de  bonne  volonté,  de  support 
pour  nos  semblables,  et  nous  nous  plaisons 
à  exercer  le  bien. 

«  Ainsi  conçues,  les  vertus  théologales, 
Ot  leur  pivot,  l'humilité  chrétienne,  sont  ce 
que  la  philosophie  peut  imaginer  de  plus 
positif  pour  le  salut  de  l'homme,  alors  ([u'il 
vit  dans  la  déviation  du  destin.  Et  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  jeter  du  ridicule  sur 
ces  sublimes  dogmes  ne  font  preuve  que 
d'inconséquence.  Parce  que  tel  chapelain, 
catéchisant  la  populace,  et  mettant  son  lan- 
gage à  la  portée  des  simples,  fait  entendre 
que  la  foi  est  la  croyance  aveugle  à  ce  qu'il 
a  lu  dans  les  livres  et  à  ce  que  lui  ont  dit 
ses  supérieurs  ;  que  la  charité  consiste  à 
donner  du  pain  aux  pauvres,  à  mettre  quel- 
ques sous  <.?ans  le  tronc  de  l'église,  fallait-il 


no  voir  dans  la  foi  que  l'éleignoir  du  bon 
sens,  et  dans  la  charité  qu'une  vaine  prati- 
que d'aumône  entretenant  la  fainéantise? Les 
ai-ticles  du  code  pénal  sont  pour  nous  articles 
de  foi,  parce  que  les  yeux  de  notre  corps  ne 
novis  laissent  aucun  doute  sur  l'amende  ou 
le  supplice  qui  nous  punirait,  s'il  nous  arri- 
vait (ie  n'y  point  croire.  Si  nous  daignons 
rétléchir,  les  yeux  de  notre  intelligence  ver- 
ront dans  les  versets  de  l'Evangile  des  arti- 
cles de  foi  non  moins  eliica»  es'que  les  arti- 
cles de  notre  code.  Tous  tendent  h  prévenir, 
atténuer  quelque  mal,  à  réaliser  quelque 
bien.  Puisons  notre  instruction  dans  l'expé- 
rience et  dans  les  foits;  cherchons  lîarmi  les 
honuues  quel  a  été  le  plus  estimé;  nous 
vei'rons  bientôt  que  cet  hom.me  est  ce.ui 
qui,  avec  le  plus  de  franchise  et  d'attention, 
conforme  le  mieux  sa  conduite  à  celle  dont 
le  Christ  a  honoré  la  terre. 

«  j^îais  Jésus  a  dit .  Si  quelqu'un  vient  à 
moi  et  ne  hait  point  son  père  et  sa  mère,  ses 
enfants,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  pro- 
pre vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple. —  tons 
serez  heureux  lorsc/ue  les  hommes  vous  haï- 
ront, quils  vous  chasseront,  qu'ils  vous  (har- 
(jeront  d'injures,  qu'ils  rejetteront  votre  nom 
comme  infâme,  à  cause  du  Christ.  {Luc,  xiv, 
2G;m,  2±) 

«  Ces  expressions  étonnent,  ces  leçons  pa- 
raissent, à  la  première  vue,  ne  pas  s'accor- 
der davantage  avec  la  morale  et  la  politique 
qu'avec  les  passions,  éléments  vilaux  do 
Ihomme.  Jésus  a  dû  parler  ainsi,  parce  qu'il 
annonçait  une  religion  de  mystères  et  do 
rigueurs.  Ce  déta  hcnient  des  vanités  du 
monde,  ces  sacrifices,  sont  autant  de  moyens 
de  résignation.  Il  faut  savoir  abandonner 
tout,  tout  soutïVir,  plutôt  que  de  quitter  la 
bonne  voie  ;  savoir  haïr  le  mal  partout  où  il 
peut  se  trouver,  même  dans  .nos  plus  pro- 
ches parents,  dans  nos  amis  les  i)lus  chers, 
dans  notre  propre  vie.  Assurément  rien 
ne  saurait  être  plus  moral  et  plus  poli- 
tique. 

«  Ainsi  nous  parvenons  au  Lien-être  né- 
gatif, absence  des  soucis,  des  déceptions 
inhérentes  aux  essors  passionnels  en  société 
dévoyée.  C'est  le  seul  genre  de  bonheur  per- 
manent auquel  nous  puissions  alors  attein- 
dre, et  c'est  ce  bonheur  que  cherchent,  dans 
leurs  austérités,  les  religieux  sincères  des 
divers  ordres.  Sous  ce  rapport,  l'estime  du 
piiilosophe  devrait  être  acquise  aux  céno- 
bites. Ils  ne  cessent  de  la  mérite*r  que  quand 
la  fainéantise,  l'hypocriî-ie,  la  mendiciié,  se 
substituent  aux  vertus  claustrales.  Un  moine 
qui,  d'ailleurs  dénué  de  fortune,  ne  produit 
point  par  son  travail  le  nécessaire  à  sa  sus- 
tentation ,  ne  mérite  plus  d'estime;  et  la 
prière,  à  supposer  qu'il  s'y  livre  etticace- 
ment,  n'est  plus  une  compensation  sudisante 
de  son  inaction  intlustrieile.  Mais  une  per- 
sonne riche,  qui  peut  se  livrer  à  ce  genre 
de  vocation  sans  être  à  charge  à  ia  société, 
ne  saurait  être  moins  recommandable  que 
tel  savant  académicien  qui  se  livre  à  des 
recherches  chimiques,  de  préférence  auî 
redaerches  religieuses. Signalons  l'abus;  Lia- 
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vio  (In  (•('Miohilo  a  (riiononibli!. 

«  Au  iioiiii)r(>  dos  (îhosos  o\col!entcs,  o[  au 
protnior  ran.;  parmi  elles,  figure  la  imiiickk, 
dont  il  sonihlc  que,  de  nos  jours,  on  ait 
perJu  toute  juste  iilée.  Pi'icr,  c'est,  autant 
que  cela  dépend  de  l'homme,  s'identifier  aux 
perfections  divines  :  c'est  reconnaître  les 
iulics  et  les  misères  humaines  ,  aspirer  à 
leur  réformation,  <i  l'extirpation  du  ma"l,  au 
rô,;n('  du  hien  :  c'est  faire;  exercice  (>ontinu 
de  la  charité,  de  la  foi,  de  l'espérance,  non 
d'une  manière  purcnuMit  abstraite,  mais  en 
les  utiii'-anl  même  pour  le  plus  ^rand  succès 
de  nos  li'avaux  manuels  productifs. 

«  Ne  sommes-nous  pas  heureux,  quand 
nous  voyons  nos  enfants,  nos  amis  ,  nos 
amantes,  nos  chefs,  satisfaits  de  noti-e  amour 
pour  eux,  empressés  de  le  justifier  par  une 
sage  e!  digne  conduite?  Dieu  est  envers  nous 
dans  des  dispositions  entièrement  sembla- 
bles <i  celles  où  nous  sommes  envers  nos 
amis.  Il  souîVre  de  nos  peines,  il  jouit  de 
notre  bonheur,  puisque  nous  sommes  ses 
enfants.  Prier,  c'est  lui  plaire;  c'est,  dans 
quehjue  circonstance  que  nous  nous  trou- 
vions, tendre  (ie  toutes  nos  forces  ,  par  l<ï 
pensée,  l'action,  raJfection,  à  réduire  le  mal, 
a  exalter  le  bien  ,  c'esî-;i-;iirc ,  à  nous 
raf)i)rocher  de  la  Divinité  ,  par  l'éicu  le 
plu*  raisonnable  et  le  plus  philosoj)hi- 
que,  en  môme  temps  qu'il  est  le  plus  su- 
blime. 

'(  Le  caractère  du  véritable  ecclésiastique 
serait  de  se  maintenir  en  perpétuel  état  de 
prière.  Il  mériterait  ainsi  la  plus  grande 
vénération,  et  se  rendrait  éminemment  utile 
au  monde.  Si  l'état  de  la  société  est  tel  qu'il 
exige  tous  les  instants  de  cette  noble  voca- 
tion; si,  à  toute  heure,  l'ecclésiastique  doit 
être  prêt  à  porter  ses  consolations  aux  mal- 
heureux, à  communiquer  ses  lumières  à  qui 
les  désire, quoi  de  plus  naturel  que  de  le  dis- 

f)enser  du  travail  des  mains!  il  est  juste  que 
a  récompense  soit  eu  raison  de  la  dilIicuUé 
vaincue;  combien  est  grande  la  diOiculté  de 
.se  maintenir  constamment  en  prière,  au 
sein  de  la  corruption  contre  laquelle  le  prê- 
tre lutte,  ut  où,  comme  le  laïque,  il  est  si  sou- 


parce 


l'induelriû,  la  religion  domine  tout  , 
qu'elle  (jinbrasse  tout. 

«  M.jis  la  religion,  ce  n'est  pas  seulement 
la  foi  en  Dieu  et  l'espérance  en  Dieu.  C'est 
avant  tout  et  par-dessus  tout  la  charité, 
c'(!st-à-dire  la  sociabilité  passionnée  de  l*y- 
thagore  et  l'ardente  fraternité  des  esséniens. 

«  La  véritable  pen.'-ée  chrétienne,  et  uni- 
verselle ou  catholique,  c'est  donc  que  la 
charité  de  Christ  doit  régénérer  les  indivi- 
dus et  la  société,  transfoiMuer  les  peuj)les 
en  un  seul  peuple  et  créer  l'humanité.  Sous 
uju'  modeste  apparence,  elle  est  encyclo- 
péJi{jue. 

'<  Jésus  s'est  posé  comme  le  Fils  de  Dieu, 
comme  son  Verue,  parce  «{u'il  sentait  en  lui 
la  parole  du  Père  et  la  puissance  de  le  prou- 
ver  

«  Depuis  plusieurs  années  que  je  médite 
sur  ce  livre  des  Transformations  dans  le 
monde  et  l'humanité,  je  me  suis  souvent  de- 
mandé si  j'y  parlerais  de  Jésus-Christ,  de 
celui  que  du  i)lus  profond  de  mon  cœur 
j'appelle  aussi,  moi,  notre  divin  Maître.  Les 
uns,  me  disais -je,  ne  t'accuseronl-ils  pas 
d'être  un  blasphémateur  si  tu  te  permets  do 
ci'(jire  en  dehors  de  leur  foi,  de  révoquer  en 
doule  ce  qu'ils  tiennent  |)Our  sullisammcnt 
démontré-,  de  mettre  do  côté  des  croyances 
que  tu  regardes  comme  très-insignitiantes. 
A  leurs  yeux  ne  seras-tu  point  un  miséi-able 
impie,  digne  pour  le  moins  des  saints  bû- 
chers de  la  dévole  imjuisition?  Et  les  autres 
à  leur  tour,  les  matérialistes  et  les  pliiloso- 
phes  hébertistes  ne  te  reprocheront-ils  pas, 
ipioique  jjicn  à  tort,  d'avoir  eu  peur  de 
blesser  le  clergé  de  ta  patrie;  ne  te  suspcj- 
tei'out-ils  pas  de  ci-ainte  ou  de  faiblesse,  lors- 
que tu  n'aurais  fait  que  remplir  loyalement 
ton  devoir;  que  répondre  au  cri  de  ta 
conscience,  en  confessant  pul)liquement  ce 
que  tu  penses  du  Christ?  Si  j'écrivais  ce  li- 
vre pour  tout  autre  motif  que  celui  qui  m'a- 
nime, ah!  sans  doute  je  me  tairais,  mais  j'ai 
si  souvent  pensé  dans  ma  vie  à  celui  qui 
s'est  dit  le  Verbe  de  Dieu,  et  qui,  dans  mon 
opinion,  l'a  été  vraiment,  (jue  je  me  crois 
o])ligé  d'expliquer  ici  comment  je  comprends 
cette  existence  qui  a  commencé  dans  l'étable 


vent  dans  la  nécessité  de  disputer  son  pain      de  Bethléem  pour  se  dénouer  sur  le    Cal- 
vaire. 

«  Depuis  longtemps  il  était  reçu  dans  la 
Judée  ([u'un  Christ  devait  naître' parmi  les 
Juifs  pour  les  appeler  à  de  nouvelles  desti- 
nées. Comme  de  nos  jours  les  profonds 
penseurs  du  siècle,  longtemps  et  à  diverses 
reprises,  les  poêles  ou  [)rophètes  du  peuple 
juif  ^'étaient  évertués  à  ranimer  la  foi  par 
l'espérance  d'une  vie  nouvelle  :  mais  les 
masses  sont  surtout  éblouies  par  les  qualités 
physiques;  pour  elles  lé  Christ,  arrière-pe- 
tit-fils de  David,  n'était  rien  moins  qu'un 
guerrier,  qu'un  prince  belliqueux,  dont  la 
vaillante  épée  devait  conquérir  l'indépen- 
dance de  son  peuple,  en  le  faisant  dominer 
sur  ses  voisins  par  lesquels  il  avait  été  si 
souvent  vaincu.  Les  Juifs  donc  rêvaient  la 
gloire,  les  honneurs,  les  combats,  un  empira 
dans  l'Asie,  une  puissance  touîe  de  richesse 


avec  les  méchants,  son  honneur  avec  les 
fourbes  !  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir 
le  costume  de"  l'ecclésiasticjue  en  quelque 
sorte  sanctifié.  »  {Les  nouvelles  transactions 
sociales,  religieuses  et  scient ific/ues,  par  Just 
BImron.) 

A  (iuÈPiv.  —  Révélation  de  Jésus-Christ. 
—  «  Pythagore  avait  négligé  les  traditions; 
Jésus  renoue  leur  fil  antique.  En  lui,  Moïse 
et  Zoroastre  trouvent  un  terraincommunque 
saint  Matthieu  et  surtout  saint  Paul  sauront 
rendre  jKdpable.  Il  y  a  de  saintes  promes- 
ses, il  sera  leur  réalisation;  il  y  a  des  espé- 
rances, il  saura  les  justifier.  On  attend  .  un 
Messie  prédit  par  les  prophètes ,  il  saura 
mourir  sur  la  croix  pour  l'être  en  réalité, 
pour  donner  ime  sanction  parfaite  à  sa  pa- 
role. Peu  de  mots  résument  toute  sa  doc- 
tdne  et  toute  son  œuvre.  Les  arts,  la  science, 
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et  de  biens  matériels;  et  cependant,  au  nu- 
lieu  do  ces  marchands  et  de  ces  laboureurs,  au 
sein  de  ces  populations  opprimées,  un  grand 
travail  philosophique  s'etlectuait  sans  cesse, 
avec  cette  admirable  activité  que  le  vulgaire 
peut  prendre  pour  le  calme  de  la  léthargie, 
mais  que  les  philosophes  comparent  volon- 
tiers au  cours  rapide  d'un  grand  tleuvedont 
les  eaux  paraissent  immobiles,  tant  elles 
coulent  avec  vitesse. 

«  C  t'tait  en  vain  que  les  sadducéens  s'é- 
vertuaient à  rappeler  les  vrais  croyants  à  la 
lettre  des  livres  do  Moïse,  dont  le  sens  était 
perdu  pour  la  masse  des  Hébreux.  Déjà  l'on 
avait  dans  le   cœur  cette  j[jen^ée  que  saint 
Jean,  l'apôtre  de  la  fraternité,  devait  expri- 
mer plus  lard  avec  tant  de  bonheur  :  Il  sera 
ilGiinc  à  chacun,  dans  le  temps^  la  nourriture 
intellectuelle  qui  lui  convient.  Les  livres  de 
Moïse  étaient  bien  pour  tous  la  source  des 
croyances  et  de  la  foi;  mais  dans  ces  eaux 
salutaires  les  uns,  ceux  qui  avaient  plus 
grand'soif,  buvaient  davantage  et  à  merci  ; 
et  puis  la  Judée  avait  eu  de  mauvais  jours 
,3rovidentiels,  son  infortune  ou  son  bonheur 
'  'avait  appelée  des  bords  du  Jourdain  sur 
.  es  rives  de  l'Euphrate  ;  là  elle  avait  accordé 
sa  lyre  et  chanté  à  Ninive  et  à    Babylone. 
Moins  romantique  que  dévote  et  que  mysti- 
que en  sa  nature,  merveilleusement  préjia- 
rée  par  ses  penchants  à  l'étude  des   choses 
métaphysiques  et  des  Gciences  surnaturelles, 
elle  n'avait  pu  se  trouver  au  contact  des 
mages,  renouveler  connaissance  avec  le  tils  des 
aiiciens  voisins  d'Abraham,  avec  les  savants 
renommés  de  l'Ariane ,  avec  les  pieux  dis- 
ciples de  Zoroastre,  sans  s'éprendre  d'un  vif 
amour  pour  cette  mystérieuse  mythologie  qui 
enveloppe  Dieu  et  les  hommes  "^u'une  armée 
d'anges  destines  à  chanter  les  louanges  du 
Seigneur,   et  à  nous   aider  ici-bas  dans   la 
pratique  difficile  des  devoirs  et  de  la  vertu. 
«Quelle  douce  consolation  pour  des  exilés, 
que  d'avoir  chacun  leur  ange  tutélaire  aimé 
de  Dieu,  choisi  par  Dieu,  préposé  par  Dieu 
pour  nous  soutenir  dans  l'infortune  en  adou- 
cissant les  chocs  et  les  revers  !  Où.  trouver 
de  plus  doux  charmes  loin  des  bonheurs  de 
la  patrie,  loin  des  champs  de  ses  pères  et 
de  ses  mille  souvenirs  qui,  de  Samarie  à  Jé- 
rusalem ,    d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre 
sainte  ,  rappelaient  les  promesses  du  Tout- 
Puissant.  Les  Hébreux  ne  purent  voir  dans 
le  culte  des  images  une  idolûtrie  condam- 
nable.  Arhiman,   c'était  Satan,  le  mauvais 
esprit;  Ormutiz,  au  contraire,  c'était  le  Jé- 
hova  de  Moïse,  le  Tout-Puissant  de  Jacob. 
Ils  s'enivrèrent  à  cette  poésie,  qui  allait  si 
bien  à  leurs  cœurs,  à  leur  amourdes  choses 
surnaturelles;  et  du  culte  des  anges,  de  ces 
doux  anges  de  la  vie  qui  devaient  écraser  le 
démon,  servir  de  protecteurs  aux  pauvres 
exilés  et  les  ramener  au  Chanaan,  était  née, 
sans  qu'on  y  prît  garde,  l'école  des  phari- 
siens, secte  docte  et  savante  s'il  en  fut,  dis- 
cutant à  ravir    sur  les   choses  de  religion, 
mais  forcée  souvent,  et  vaincue  dans  sa  foi 
par  la  sévîre  logique,  quand  on  la  pj^essait 
(le  retrouver  en  Moïse,  dont  elle  n'entendait 


plus    la  langue,   le  point  de   dépari  de  sa 
liturgie  nouv»'lle  et  de  son  dogme   sur   les 
esprits,  les  anges  et  la  résurrection.   A  côté 
des  pharisiens,   c'étaient  d'autres  philoso- 
phes, qui   honoraient  Moïse,   qui  partaient 
de  sa  loi,  qui  possédaient  et  savaient  com- 
prende  le  Sephcr,  et  qui  s'étaient  fait  un  de- 
voir de  ne  pas  s'arrêter  dans  la  pratique  des 
améliorations,  h  réaliser  en  Dieu  et  par  Dieu. 
Frères  de  doctrines,   les   esséniens  l'étaient 
encore  plus  par  leur  vie  commune  et   leurs 
secours  mutuels.  Tout  le  monde  leur    rend 
cette  justice,  qu'ils  étaient  les  plus  loyaux, 
les  plus  purs,  les  plus  fraternels  et  les  plus 
cliastes  des  hommes.  D'autres  s'occupaient 
pour  eux  d'aimer  les  femmes...  Livrés  à  une 
vie    tout   esthétique  ,    embrasés    du    saint 
amour  de  le*irs  semblables  et  de  la  Divinité, 
ces  stoïciens  de  la  Judée,  ces  religieux  phi- 
losophes, vivaient  dans  un  monde  id  al,  pra- 
tiquant non-seulement   la   fi-aterniîé,  n^ais 
encore  la  communauté  la  plus  absolue  ;  ne 
se  mariant   i)as,   mais  élevant  les  enfants 
qu'on  leur  donnait,  et  les  façonnant  dès    ie 
jeune  âge  aux  règles  de  leur  vie.  Comme  les 
pharisiens,  ils  croyaient  aux  esprits  et  aux 
anges,  à  la  chute  du  premier  homme  ,  à  l'elli- 
cace  de  la  gi  Ace  de  Dieu,  à  la  résurrection.  Pos- 
sesseurs de  cette  tradition  orale  que  Moïse 
avait  cordiée  aux  plus  dignes  du  peuple  hé- 
breu, les  esséniens  connaissaient  le  véritable 
sens  du  Sepher;  aussi  allaient-ils  beaucoup 
plus  loin  que  les  pharisiens  dans  les  consé- 
(juences  de  leur  foi,  où  l'on  ne  mettait  en  dis- 
cussion que  les  plus  gran  les  questions  de 
îa  philosophie,  où  l'on  s'excitait  sans  cesse 
à  dépasser  la  pratique  du  strict  devoir  par 
un  dévouement   de  toutes  les  heures  et  de 
tous  les  instants.   Par  leur  sainteté,  par  leur 
profond  savoir  dans  les  choses  religieuses, 
par  leur  vertu,  les  esséniens  exerçaient  une 
grande  influence  ,   et  pour   eux  le   Messie 
promis,  ce  n'était  ni  un  guerrier,  ni  un  roi, 
ni  un  chef  puissant,  ni  môme  un  prophète  à 
la  manière  de  Samuel  ou  d'Elie  ;  Jacob,  Jo- 
seph, Josué,  Moïse  lui-mômè,   David  et  Sa- 
lomon,  c'étaient  des  formes  passées,  et  Dieu 
(levait  se  révéler  de  nouveau  par  des  mani- 
festations appropriées  aux  siècles  à  venir. 
Des  esséniens,  de  nouvelles  croyances  arri- 
vaient donc  au    peuple  sous  la  forme   de 
vagues    pressentiments.    L'EvangJle    nous 
montre   a  chaque  pa:e  q;.ie  la  venue  d'un 
nouveau  prophète  et   la  "préJication  d'une 
transformation  religieuse  n'avaient  rien  qui 
fût  en   de'.iors  du  mouvement  des  esprits. 
C'est  ainsi  que  se  formait  silencieusement 
et  à  l'insu  de   la   société   elle-même   cette 
opinion  qi:i  devait  plus  tard  ])résenter  à  l'a- 
doration des  honmies  le  Verbe  incarné. 

«  Les  peuples  ont  toujours  été  influencés 
par  ces  puissances  du  ciel,  qui  toutes  les 
nuits  brillent  en  silence  au-dessus  de  nos 
têtes.  Des  horoscopes  nombreux  étaient  tirés 
c!;aque  jour  au  pays  des  Chaldéens;  l'astro- 
nomie avait  engendré  l'astrologie;  plusiei-.rs 
nations  avaient  voulu  personnifier  leurs  di- 
vinités dans  les  figures  qui  servent  à  dessiner 
la  disposition  des  éiouas    et  Ibnnent   ici 
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signes  (-(''lestes.  J,os  Juifs  n'ignoraient  pas 
plus  que  leurs  vfjisins  (|u'uni'  îî^rli(î  tlo  leur:> 
eonnnuncs  iiléo'i  se  mouvaient  (écrites  au 
ciel;  couiniont  dawc,  ne  pas  accepter  un  com- 
jiléuunt  (resi"»(''rnii(e(]:n  leur  promettait  cjuc 
(l'une  vier^^e  naîirait  un  enlant  vainqueur  (Ju 
mal,  un  ccjlesîe  sauveur  qui  serait  un  agneau 
sans  tai'iie,  et  la  liAcj'.ie  nouvelle  (i'une  nou- 
velle humanité.  i)o  toutes  ces  croyances  (jui, 
(louteunes  pour  les  (^ruJits ,  étaient  encore 
j)lus  indécises  pour  le  vulgaire,  et  llotlaicnt 
mystérieuses  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  i"é- 
suitait  un  fonds  commun  d'idées,  de  désirs, 
do  pressentiments,  uiu>  (ie  ces  fugitives  es- 
p6r-.înces  ([ue  Tajubiiiou  pouvait  décevoir, 
le  génie  réalise^"  à  demi,  et  que  le  Verbe  de 
Dieu   seul   pouvait    entièrement    satisfaire. 
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do  son  pays,  que  Dieu  no  devait  plus  ôtro 
le  .léb.ova  des  Juifs,  mais  !(;  Dieu  de  la  ferre 
entière;  Jésus  se  sentant  au  cœur  assez  d'a- 
mour j)Our  réaliser  ce  que  depuis  1  on  a 
appelé  la  sublime  folie  de  la  croix,  se  re- 
garde connue  le  Christ,  conuTie  le  Messie 
nromis  aux  Juifs,  connue  !e  Verbe,  comme 
la  parole  de  Dieu  ;  et  ne  l'élait-il  pas  en  réa- 
lité, j)uis({u'il  avait  pour  l'èJre  ce  (jne  Dieu 
deiuandait  pour  (ju'il  le  fût?...  » 

Ici  l'auteur  donne  une  analyse  de  l'E- 
vangile (  Voy.  Evangile)  ;  puis  il  poursuit  : 

«  Aurons-nous  dépouillé  le  christianisme 
de  sa  grandeur  à  venir;  lui  aurons-nous  en- 
levé cette  poésie  des  clmses  spirituelles, 
qui  répand  un  si  doux  parfum  de  cliarité  ; 
aurons-nous  détruit  son  dogme  moral   par 


C'est  alors  (jtie  Jésus  naquit.  Si*le  roi  Hérode     notre  manière  d'envisager  le  dogme  théolo 


ne  fit  point  massacrer  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  pour  se  défaire  de  lui,  si  la  bril- 
lante étoile  de  sa  destinée  ne  conduisit  les 
mages  ni  à  Jérusalem,  ni  môme  à  Bethléem, 
ne  rejetons  point  cependant  ce  mythe  ciue 
nous  trouvons  aux  premières  pages  do  1  é- 
vangile de  saint  Matthieu...;  sachons  reciier- 
cher  et  comprendre  ce  qu'il  signifie.  Hérode, 
c'est  évidemment  l'ancienne  loi ,  c'est  le 
vi?ux  mosaïsme,  c'est  l'esprit  des  saddu- 
céens;  il  ne  veut  pas  plus  élargir  son  cœur 
à  l'amour  des  hommes  qu'il  n'entend  reculer 
les  frontières  de  sa  patrie;  seul  il  veut  jouir 
à  t'oujours  des  privilèges  d'adorer  le  vrai 
Dieu,  à  l'exclusion  de  ceux  qu'il  ne  regar 


gique?  Jésus  ne  sera-t-il  plus  pour  nous 
l'incarnation  de  la  divine  parole  et  des  plus 
divines  pensées?  Abandonnerons-nous  l'idéo 
de  son  règne  ?  Voudrons-nous  cesser  d'être 
frères  en  lui,  et  de  réaliser  en  lui  la  grande 
unité  des  hommes?  Sa  loi  de  charité  ne  se- 
ra-î-elle  plus  pour  nous  le  modèle  le  plus 
parfait  des  enseignements  ?  Prétendra- Son 
que  nous  l'abaissons,  que  nous  réduisons  sa 
grandeur,  que  nous  amoindrissons  sa  mis- 
sion!!! O  gens  de  frôles  pensées,  qui  croyez 
la  vérité  plus  élevée,  parce  qu'elle  est  plus 
confuse  !  Le  soleil  est-il  donc  plus  briliant 
C{uand  il  nous  paraît  à  l'aurore  terni  par  la 
réfraction  ?  Verse-t,-il  autant  de  chaleur  aux 


dca  jamais  comme  des  frères,  puisciue  Moïse     premières  heures  du  jour  qu'en  plein  miui? 


lui  a  permis  de  les  avoir  en  servitude,  sans 
(ju'existe  pour  eux,  étrangers,  le  bénéfice 
annoncé  chaque  ciuaranle-neuvième  année 
dans  la  Palestine  par  les  éclatantes  fanfares 
des  trompettes  du  jubilé  de  la  justice.  Les 
mages  qui  viennent  adorer  le  \'erbe,  ce  sont 
les  disciples  de  Zoroaslre  se  pressant  autour 


Le  ciel,  dépouillé  de  ses  religieuses  person- 
nifications en  a-t-il  perdu  quelque  charme, 
eî  la  grandeur  des  enseignements  de  vérité 
cjuc  nous  versent  chaque  nuit,  avec  leur  lu- 
mière, les  astres  qui  brillent  sur  nos  têtes, 
ne  compense-t-elle  pas,  et  bien  au  delà,  tous 
les  récits  poétiques  qui  peuvent  se  rattacher 


du  berceau  de  celui  qui  doit  réaliser  leurs     aux  histoires  fabuleuses  dessinées  par  les 
plus  chères  espérances,  c'est  la  vérification     constellations  ? 


de  l'horoscope  du  Messie;  c'est  l'Ariane  en 
tière  s'inclinant  devant  celui  qui  pourra 
guider  les  hommes,  les  saints  et  les  anges  à 
la  vi.toire  sur  Arliiman.  Zoroastre  n'était 
qu'un  prop)iète  écoutant,  comme  Moïse,  la 
parole  de  Dieu  et  la  répétant  aux  hommes; 
Jésus  sera  le  divin  Aum,  le  Iloni,  le  Verbe 
de  Dieu,  Diou  lui-môme,  qui  se  donnera  en 
un   grand  banquet  de  fraternité  à  tous  les 


«  Homme  petit  et  mesquin  dans  ta  philo- 
sophie, quand  donc  comprendras-tu  que  si 
Dieu  a  écrit  sa  Genèse  lui-même  dans  les 
m.ondes  oii  tu  passes  ,  plus  faible  devant 
eux,  que  devant  toi  le  plus  misérable  in- 
secte, c'est  dans  ces  mondes  que  tu  doi.s 
étudier  ton  Créateur  et  ses  créations  et  ses 
lois  immuables,  ses  grandes  pensées  sur  les 
conditions  des  êtres,   révélations  positives 


fidèles  réunis,  à  tous,  de  quelque  classe,  de     qu'il  t'a  faites,  afin  de  transporter  au  milieu 
quelque  pays,  de  quelque  race,  de  quelque     (;es  tiens  quelque  rayon  de  cotte  véritable 


couleur  qu'ils  soient  ;  Jésus  sera  pour  les 
ariens  le  développement  logique  et  la  con- 
sécration de  leur  foi. 

«  Comment  s'est  accomplie  la  vie  do  Jé- 
sus? L'histoire  nous  le  montre  à  douze  ans 
plus  savant,  plus  religieux,  plus  précoce  en- 
core que  ne  l'ont  été  les  Ori^ène  et  ses  autres 
grands  disciples  discutant  avec  les  docteurs 
au  temple  de  Jérusalem... 


lumière  que  tu  auras  empruntée  à  l'éter- 
nelle sagesse  qui  gouverne  le  grand  univers. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions,  com- 
me Dupuis  et  Strauss,  à  dépouiller  le  Christ 
de  son  exislence  réelle,  à  en  faire  un  mythe- 
fabuleux,  à  le  priver  de  ses  souffrances  et  do 
sa  gloire  pour  le  représenter  comme  unccrôa- 
tion  mythologique.  Qui  donc,  après  avoir  lu 
les  Evangiles   ei  les  Actes  des  apôtres,  vou- 


«  A  son  retour  en  Judée,  péné'ré  de  cette     drait  déciiirer  la  Vie  du  plus  beau  type  des 
pensée  que  la  belle,  la  vraie,  l  unique  science,      hommes?  La  parole  s'est  faite  chair,  nous  dit 


c'est  ra:i;Our  des  hommes  ;  convaincu  que 
sa  patrie  et  l'humanité  tout  entière  atten- 
■Jaient  une  révélation  nouvelle  ;  persuadé 
jue  son  existence  se  mariait  aux  prophé;ic3 


saint  Jean,  elle  a  habité  parmi  nous  sous  le 
no)ii  de  Jésus,  pleine  de  grâce  et  de  vérité.  — 
Non, les  ensei-.nements  tle  la  Judée,  la  dou- 
loureuse et  sublime  épreuve  du  jardin  des 
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des  Oli'/iers,  cette  lutte  admirabtede  l'hom- 
me et  de  la  charité  divine,  ce  ne  sont  point 
]à  les  inventions  de  cœurs  dévoués  et  géné- 
reux. La  croix  a  eu  réellement  sa  grandeur, 
la  couronne  d'épines  son  prestige,  et  Jésus 
lui-même  a  magnétisé  la  Judée  par  sa  pa- 
role et  par  son  exemple,  versant  à  Ilots  les 
excitations  spirituelles  et  la  vie  sur  tous 
ceux  qui 'l'entouraient,  avant  que  cette  ins- 
piration religieuse,  dont  il  était  la  source, 
s'épanchût  sur  le  monde  en  prédications,  en 
extases,  en  guérisons  surprenantes,  en  ad- 
mirables dévouements  de  toute  nature,  en 
mysticisme  consolateur,  en  charité  régéné- 
ratrice. Si  nos  pères,  dans  un  ûgc  moins 
avancé  de  l'humanité,  lui  ont  dressé  des  au- 
tels, s'il  est  devenu  le  Hom  des  Chrétiens,  à 
Dieu  ne  plaise  que  les  fils,  dans  leur  recon- 
naissance, cessent  de  vouloir  des  temples 
pour  parler  de  lui  et  pour  propager  sa  mo- 
rale; des  prêtres  pour  expliquer  les  trans- 
formations des  enseignements  que  Dieu  nous 
donne,  pour  réchauti'er  les  faihleSj  pour  en- 
seigner et  pour  organiser  l'œuvre  de  frater- 
ternité.  Que  le  dogme  s'éclaircisse  donc,  que 
le  culte  s'épure  et  se  simplifie;  que  Jésus  ^ 
nous  soit  montré  dans  toute  sa  perfection. 
Vu  de  plus  près,  comme  ces  marbres  purs 
que  l'on  a  recouverts  d'une  gaze  transparente 
et  dont  toutes  les  perfections  apparaissent 
aussitôt  qu'on  l'enlève,  le  Christ  grandira 
encore  en  admiration...  îl  sera  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  du  Fils  de  Marie,  et  il 
vivra  désormais  et  à  toujours  dans  le  cœur 
des  hommes,  les  conduisant  au  règne  de 
Dieu  sur  la  terre,  par  le  travail  et  par  cette 
charité  brûlante  de  dévouement  et  d'amour 
qui  résume  toutes  les  vertus.  »  {Philosophie 
du  socialisme j  ou  Etudes  sur  les  transfor- 
mations dans  le  inonde  et  dans  Vhumanité, 
p.  3GG  à  397,  par  le  D^  Q.  Guépix.) 

Cabet.  —  Jésus-Christ.  —  Coup  d'œil  sur 
son  histoire  et  sa  doctrine.  ■,? 

«  Ce  n'est  plus,  comme  Moïse,  le  chef  d'un 
polit  peuple  d'esclaves  qui  veut  le  tirer  d'E- 
gypte et  lui  donner  des  lois  :  c'est  un  homme 
qui,  au  milieu  de  l'empire  romain  et  en  face 
des  légions  romaines ,  entreprend  de  dé- 
livrer, non-seulement  les  Juifs,  mais  tout 
le  genre  humain;  de  supprimer  l'oppres- 
sion, l'esclavage  et  la  misère;  de  détrôner 
Jupiter  et  les  dieux  du  paganisme  ;  de  ren- 
verser leurs  temples  et  leurs  autels;  d'éta- 
hlir  sur  toute  la  terre  la  fraternité,  l'égalité 

et  la  liberté Quelle  entreprise,  si   cet 

homme  n'est  qu'un  ouvrier,  un  prolétaire!... 
Quel  spectacle! 

«  Et  combien  ce  spectacle  ne  sera-t-il  pas 
plus  grand  si  cet  homme,  si  ce  réformateur, 
si  ce  libérateur,  si  ce  sauveur  est  un  Dieu, 
le  Fils  de  Dieu,  envoyé  de  Dieu,  après  la  ré- 
solution formelle  prise  par  lui  d'envoyer 
son  Fils  sous  une  forme  liumaine  pour  déli- 
vrer le  genre  humain  et  n'en  faire  qu'une 
grande  famille  de  frères!  N'est-ce  pas  l'é- 
vénement capital  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité? 

«  Suivant  les  évangélistes  transmellant 
au  monde  l'histoire  de  Jésus-Christ,  Jésus 

Dictions,  des  AroLoaiSTiiS  ixv.     I 


est  le  Messie  annoncé  par  Moïse,  le  Christ 
annoncé  par  les  prophètes  et  par  Jean-Bap- 
tiste ;  le  Fils  de  Dieu,  son  Fils  bien-aimé, 
l'objet  de  toutes  ses  affections,  inspiré  de 
son  esprit,  animé  de  son  amour  pour  l'hu- 
manité, envoyé  pour  détrôner  Satan  et  ses 
démons,  pour  supprimer  tous  les  vices  et 
tous  les  crimes,  pour  annoncer  et  préparer 
le  règne  de  Bieu'sur  la  terre. 

«  Fils  d'une  jeune  fille  du  peuple  mariée 
à  un  simple  charpentier,  né  sur  de  la  paille 
dans  une  étable  ;  travaillant  d'abord,  demeu- 
rant à  Nazareth  (au  milieu  des  Esséniens), 
plus  instruit  dans  la  loi  que  les  docteurs 
de  la  loi,  c'est  à  trente  ans  qu'il  commence 
sa  mission. 

«  D'abord  il  se  fait  baptiser  par  Jean-Bap- 
tiste, qui  l'annonce  comme  le  plus  grand 
des  prophètes  et  des  réformateurs  ;  et  l'Es- 
prit de  Dieu  descend  du  ciel  pour  demeurer 
en  lui  et  l'inspirer  dans  toutes  ses  actions. 

«  Puis  il  se  prépare  à  son  ministère  par 
la  retraite  et  la  méditation,  par  l'examen  de 
lui-même... 

«  Tenté  par  Satan,  qui  lui  offre  les 
royaumes  du  monde  et  leur  gloire  s'il  veut 
se  prosterner  devant  lui  et  l'adorer,  il  dé- 
daigne la  puissance  et  les  honneurs,  la  for- 
tune et  les  délices. 

\    "■  Connaissant   les  persécutions  du  passé 
contre  les   prophètes,  la   prison  et  le  sup- 
plice de  Jean-Baptiste,  il  connaît  aussi  les 
■jersécutions  qui  l'attendent  lui-même  dans 
'avenir;  il  sait  que  les  rois  et  les  prêtres 
e  poursuivront  de  leur  haine  et  de  leur 
vengeance  ;  qu'un    de  ses  disciples   le  tra- 
hira, et  le  livrera  après  l'avoir  vendu  5  que 
.les  autres  le  renieront  et  l'abandonneront  ; 
que  le  peuple,  au  salut  duquel  il  se  dévoue, 
trompé  par  les  prêtres,  demandera  sa  mort  ; 
■  et   qu'il   subira    l'horrible   supplice   de  la 
croix,  entre  deux  voleurs,  accablé  de   ca- 
lomnies ,   d'outrages   et   de    malédictions  : 
mais ,  rempli  d'amour  pour  les   hommes , 
illuminé  par  l'Esprit  de  Dieu  son  Père,  il 
sacrifie  volontairement  sa  vie  pour  délivrer 
le  genre  humain,  et  donne  ainsi  l'exemple 
uo  la  plus  divine  des  vertus,  le  dévouement 
à  l'humanité. 

.  «  Ce  n'est  pas  par  la  violence,  par  l'in- 
surrection et  par  la  guerre  qu'il  veut  déli- 
vi'cr  cette  humanité  ,  mais  par  une  doctrine 
nouvelle,  par  la  prédication  et  la  propaga- 
tion de  cette  doctrine. 

«  La  propagande  de  Jésus  est  donc  une 
propagande  pacifique,  d'instruction  et  de 
moralisation,  pour  régénérer  les  esprits  et 
les  cœurs,  pour  transformer  le  vieil  homme 
en  un  homme  nouveau. 

«  Elle  est  populaire,  s'adressant  non  pas 
aux  oppresseurs  et  aux  heureux  delà  terre, 
mais  aux  opprimés,  aux  malheureux,  aux 
travailleurs,  aux  prolétaires,  au  peuple. 

«  Elle  est  orale  ;  il  parle,  il  prêche,  il  en- 
seigne,  il  instruit:  aujourd'hui  dans  une 
synagogue,  domain  dans  le  temple,  parcou- 
rant les  villes  et  les  villages,  tantôt  assis 
sur  une  montagne,  tantôt  assis  sur  une 
barque,  tantôt  debout  au  milieu  du  neunle. 
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«<  Et  pour  mieux  répandre  sa  doctrine,  il 
s'entoure  (le  douze  apôtres,  puis  de  soixante- 
douze  disciples,  les  choisit  parmi  les  pro- 
létaires pour  inspirer  eonliance  aux  prolé- 
taires, les  instruit  en  partieulier  et  les  en- 
voie deux  à  deux  pour  pré])arer  les  esprits, 
pour  l'appuyer  et  le  soutenir. 

«  Et  comme  sa  doctrine  et  sa  réforme 
doivent  lui  faire  d'innombrables  et  redou- 
tables ennemis  parmi  les  puissanls  et  les 
prêtres,  il  dé<^uise  sa  pensée  et  n'emploie 
que  des  paraboles  et  des  alU'gorics,  des  ex- 
pressions énigmatiques  et  mystérieuses , 
dont  le  véritable  sens,  parfaitement  clair 
pour  ses  disciples  et  ses  prosélytes ,  est 
inintelligible  pour  ses  persécuteurs, 

<i  Et  quelle  est  cette  nouvelle  doctrine  ? 

«  Elle  est  tout  entière  dans  un  seul  mot: 
règne  de  Dieu,  ou  dans  cet  autre ,  amour  du 
prochain,  ou  dans  cet  autre,  fraternité. 

«  Il  proche  Y  Evangile  du  règne  de  Dieu. 
Il  prêche  I'Evangile,  c'est-à-dire  la  bonne 
nouvelle,  I'Evangile  du  règne  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  Vannonce  de  la  prochaine  arrivée  du 
règne  de  Dieu. 


«  Et  cette  (juintessenco  qu'il  extrait  pour 
en  faire  la  base  de  sa  notivelle  pyramide 
ou  le  fanal  de  son  nouveau  phare,  la  source 
de  ses  perfectionnements,  l'âme  de  sa  nou- 
velle doctrine,  c'est  la  fraternité,  non  en 
théorie  seulement  et  en  paroles,  mais  en 
réalisa iion  et  en  [)ralique.  Sans  cesse  il 
répète  :  —  «  Aimez  votre  prochain,  —  aimez 
«  vos  frères,  —  aimez -vous  les  uns  les 
«  autres,  —  aimez-vous  comme  je  vous 
«  aime  ;  c'est  là  I'essentiel,  c'est  là  toute 
«  LA  LOI  et  les  Prophètes.  » 

«  Tout  le  reste  de  sa  doctrine  est  la  con- 
sé(pumce  de  ce  princi[)e  fondamental  de  fra- 
ternité et  d'amour  ou  de  charité  fraternelle. 

«  Et  celte  simplicité  de  doctrine  est  pré- 
cisément ce  qui  la  rend  sublime,  parfaite  et 
divine. 

«  Car  de  ce  principe,  comme  d'une  source 
inépuisable,  sortentnaturellementl'égalité,  la 
liberté  ,  la  démocratie ,  tous  les  devoirs 
sociaux  et  toutes  les  vertus  sociales... 

«  Toute  la  sollicitude  de  Jésus-Christ , 
tonte  sa  tendresse,  tout  son  amour  sont  pour 
les  pauvres,  pour  les  petits,  pour  les  souf- 


«Pour  lui,  comme  pour  Moïse,  Dieu,  c'est  frants,  pour  les  malheureux,  pour  les  oppri- 

la  perfection,  c'est  la  sagesse  infinie,  c'est  la  mes  ;  il  les  appelle  ses  frères,   il  s'identifie 

justice  avec  eux  et  proclame  que  tout  ce  qu'on  fait 

«  Mais  pour  lui,  plus   que  pour  Moïse  (et  pour  eux  on  le  fait  pour  lui-même,  et  que 

c'est  ici  l'innovation  capitale  ou  la  grande  tout  ce  qu'on  leur  refuse  on  le  refuse  à  lui- 


réforme),  le  caractère  prédominant  de  Dieu, 
c'est  celui  de  PÈRE  du  genre  humain,  par 
conséquent  celui  d'enfants  de  Dieu  dans  tous 
les  hommes  et  celui  de  frères  entre  eux. 

«  Pour  lui,  la  première  qualité  de  Dieu 
c'est ,  envers  le  genre  humain,  1 'amour 
PATERNEL  dans  toute  sa  puissance,  Is  bonté, 
la  miséricorde  ou  la  clémence,  comme  le  pre- 
mier devoir  des  hommes  est  Vamour  filial 
envers  Dieu,  et,  pour  lui  plaire,  Vamour 
fraternel  des  uns  envers  les  autres,  ou  la 
fraternité. 

«  Quand  donc  Jésus  annonce  la  prochaine 
arrivée  du  règne  de  Dieu,  c'est  la  fin  du 
règne  de  Satan  qu'il  annonce,  la  fin  du 
règne  du  vice  et  du  crime,  la  fin  du  règne 
de  l'oppression  et  de  l'esclavage,  une  grande 
réforme,  une  grande  révolution,  l'ancien 
monde  disparaissant  pour  faire  place  à  un 
monde  nouveau,  l'ancienne  société  s'anéan- 
tissant  devant  une  société  nouvelle. 

«  Pour  lui  le  règne  de  Dieu  qu'il  annonce, 
c'est  la  lumière  remplaçant  les  ténèbres, 
c'est  la  vie  remplaçant  la  mort,  c'est  le  règne 
de  la  justice  sur1a  terre  ;  c'est  surtout  le 
règne  de  l'amour  sous  toutes  ses  formes,  de 
l'amour  paternel  de  Dieu  pour  l'humanité, 
de  l'amour  filial  du  genre  humain  envers 
Dieu,  et  de  l'amour  fraternel  entre  les 
hommes  ;  c'est  une  nouvelle  organisation 
sociale  parfaite,  basée  sur  le  principe  de  la 
fraternité. 


môme. 

'(  C'est  aux  pécheurs,  aux  égarés,  aux 
vicieux  qu'il  s'attache  le  plus,  pour  les  faire 
rentrer  dans  la  bonne  voie,  pour  les  éclairer 
et  les  moraliser. 

«  IMédecin  habile  (et  ce  n'est  pas  étonnant 
s'il  est  Dieu  I)  il  guérit  beaucoup  de  mala- 
des ;  et  les  évangélistes  racontent  de  lui  un 
grand  nombre  de  prodiges  et  de  miracles, 
aflirmant  qu'il  guérit  toutes  sortes  de  lan- 
gueurs  et  de  maladies  parmi  le  peuple;  qu'il 
rend  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds, 
la  parole  aux  muets,  le  mouvement  à  des 
paralytiques  et  même  la  vie  à  des  morts,  ce 
qui,  dans  le  style  mystérieux  et  figuré, 
s'applique  au  moral  autant  qu'au  physique, 
ce  qui  signifie  manifestement  que  sa  doc- 
trine guérit  les  esprits  et  les  cœurs,  qu'elle 
éclaire  et  persuade ,  qu'elle  échaufl"e  et 
ranime,  qu'elle  réveille  et  ressuscite,  qu'elle 
fait  passer  des  ténèbres  et  de  la  mort  du 
monde  d'autrefois  à  la  lumière,  à  la  vie  et 
à  l'espérance  du  monde  à  venir. 

«  Aussi,  disent  les  évangélistes,  sa  répu- 
tation s'étend  bientôt  partout,  et  partout  le 
peuple  se  presse  sur  ses  pas  pour  l'enten- 
dre et  se  faire  guérir  par  lui  ;  et  quand  il  se 
rend  à  Jérusalem  pour  y  proclamer  sa  doc- 
trine sur  un  plus  grand  théâtre,  c'est  comme 
en  triomphe  qu'il  entre  dans  la  capitale  de 
la  Judée.... 

«  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  préva- 


«  S'il  accepte  l'ancienne  loi,  c'est  pour  la  rication  de  la  part  de  juges  ennemis  et  d'où 

réformer,   l'améliorer   et  la  perfectionner,  trages  de  la  part  d'un   peuple  trompé   et 

pour  en  prendre  Y  esprit  plutôt  que  la  lettre;  entraîné,  il  l'éprouve. 

pour  en  rejeter  toutes  les  cérémonies  ('ove-  «  Les  prêtres  le  condamnent  à  mort  comme 

nues  ou  reconnues  inutiles,   et  pour  n'en  un  m>?j9îc.  Tout  en  désapprouvanila  sentence, 

conserver  ([ue  l'essentiel,  la  suijstance  utile  le  roi  Hérodele  déclare  insensé,  visionnaire, 

et  la  quintessence.  fou;  le  gouverneur  romain,  qui  le  reconnaît 
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innocont,  a  la  lâcheté  de  céâcr  à  la  fureur 
(ies  prêtres,  dans  la  crainte  d'être  dénoncé  à 
l'empereur  comme  un  serviteur  intklèle  qui 
ménage  un  séditieux....  Livré  aux  insultes 
de  la  soldatesque  romaine,  qui  lui  déchire 
la  tête  en  y  enfonçant  une  couronne  d'é- 
pines, forcé  de  porter  la  croix  qui  doit  être 
l'instrument  de  son  supplice;  il  est  crucifié 
sur  le  Golgotha  ou  le  Calvaire,  et  expire  au 
milieu  des  barbares  moqueries  des  prêtres 
en  pardonnant  à  ses  bourreaux. 

«  Les  apôtres,  ses  disciples  et  ses  nom- 
breux sectateurs  sont  d'abord  consternés, 
effrayés,  découragés,  dispersés,  prêts  à  tout 
abandonner;  et  sa  doctrine  paraît  menacée 
de  périr  avec  lui;  quelques  femmes  seules 
l'accompagnent  jusqu'au  tombeau. 

«  Mais  bientôt,  disent  les  évangélistes, 
éclate  un  nouveau  prodige,  \:in  nouveau  mi- 
racle; trois  jours  après  sa  mort,  Jésus  res- 
suscite pour  remonter  au  ciel  et  rentrer  dans 
le  sein  de  Dieu  son  Père;  et  auparavant,  il 
se  montre  à  ses  apôtres,  reste  quarante  jours 
au  milieu  d'eux,  mange  avec  eux,  les  rem- 
plit de  son  esprit  et  leur  ordonne  d'aller 
prêcher  par  toute  la  terre  son  évangile  et  sa 
doctrine,  qui  doit  faire  le  salut  de  l'huma- 
nité. 

«  Remplis  en  effet  de  son  souvenir  et  de 
sa  doctrine  ,  le  voyant  toujours  au  milieu 
d'eux,  nourris  de  ses  sentiments  et  de  ses 
pensées,  animés  de  son  esprit,  enflammés  et 
transportés  par  lui ,  ses  apôtres  prennent  la 
résolution  de  se  dévouer  à  son  exemple,  de 
s'unir  de  nouveau,  de  resserrer  leurs  liens 
dans  l'association  la  plus  fraternelle  et  la  plus 
intime,  de  former  entre  eux  et  tous  les  dis- 
ciples une  communauté,  et  de  prêcher  par 
toute  la  terre  l'Evangile,  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.... 

«  Désignés  d'abord  sous  le  titre  de  naza- 
réens, puis  sous  celui  d'esséniens,  ils  pren- 
nent enfin  celui  de  Chrétiens,  invoquant  sans 
cesse  le  nom  de  Jésus-Christ. 

«Pour  eux,  Jésus-Christ  est  le  Messie,  Fils 
de  Dieu,  sorti  de  Dieu,  retourné  à  Dieu,  se 
confondant  avec  lui...  car  désormais  c'est 
Jésus-Christ  qu'ils  invoqueront  principale- 
ment comme  Dieu. 

«  Pour  eux ,  la  doctrine  de  leur  ancien 
maître  devient  une  religion,  le  christianisme 
ou  la  religion  du  Christ  remplace  le  mo- 
saïsme  et  le  paganisme. 

«  Et  comme  Jésus  proclamait  sans  cesse 
que  toute  la  loi  mosaïque  et  les  prophètes 
se  résumaient  dans  la  fraternité,  les  apôtres 
et  lesChrétiens  proclament  que  tout  le  chris- 
tianisme se  résume  dans  la  communauté  fra- 
ternelle. Aussi  l'apôtre  Jean,  particulière- 
ment, répète-t-il  sans  cesse  :  Aimez-vous 
coinme  des  frères;  entr'aimez-vous;  aimez- 
vous  les  uns  les  autres  ;  dans  ce  seul  mot  : 
Aimez,  se  trouvent  tous  les  commandements 
de  Jésus-Christ. 

«  Nous  verrons  bientôt  des  persécuteurs 
du  christianisme  devenir  ses  plus  ardents 
propagateurs ,  et  les  femmes  s'en  montrer 
les  plus  enthousiastes  propagandistes;  nous 
verrons  ses  persécutions  et   ses  divisions 


intestines;  nous  verrons  ses  progrès  et  son 
triomphe  sur  le  paganisme,  nous  verrons  se 
fonder  les  Eglises  et  les  conciles  ou  congrès, 
la  co/isfî/M^îon  ecclésiastique  et  le  culte.  Mais, 
nous  arrêtant  ici  pour  revenir  sur  nos  pas, 
nous  nous  bornerons  à  annoncer  que  le 
principe  fondamental  de  la  doctrine  chré- 
tienne est  définitivement  la  fraternité;.,  que 
des  miliers  de  communautés  s'établissent  à 
Jérusalem,  à  Antiocbe,  dans  tout  le  monde 
civilisé,  et  que  la  diviiîité  de  Jésus-Christ, 
longtemps  contestée  par  une  grande  partie 
desChrétiens,  reste  enfin  reconnue  et  procla- 
mée par  les  conciles. 

«  Les  uns  ne  veulent  encore  voir  en  Jé- 
sus-Chrilt  qu'un  homme,  mais  un  homme 
de  génie,  le  plus  grand  des  hommes  par  son 
amour  et  son  dévouement  pour  le  peuple, 
comme  par  la  sublimité  de  sa  morale  et  =  de 
sa  philosopliie;  les  autres  ont  voulu  et  veu- 
lent voir  en  lui  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même. 

«  Si  c'est  le  plus  grand  des  hommes,  un 
homme  'tellement  grand  et  tellement  supé- 
rieur aux  autres  liorames  qu'on  l'adore  sur 
toute  la  terre  comme  un  Dieu,  ne  faut-il 
pas  écouter  avec  respect  ses  opinions  et  ses 
préceptes? 

«  Si  c'est  Dieu  lui-même,  que  reste-t-il  à 
faire,  si  ce  n'est  écouter,  comprendre,  obéir, 
exécuter  et  pratiquer? 

«  Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  la 
question  de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  nous 
l'admettons  comme  Dieu...  Regardons,  écou- 
tons I 

«  Quand  nous  le  verrons  aimer,  consoler, 
soigner,  guérir  et  ressusciter  le  pauvre  La- 
zare, cetéloquentemblèmedupauvre  peuple, 
ce  Lazare  presque  nu,  mourant  de  faim  et  de 
soif,  dévoré  d'ulcères,  assis  à  la  porte  du 
riche  un  jour  de  festin,  à  qui  le  maître  et  les 
valets  refusent  les  miettes  tombées  de  la  table, 
et  dont  les  chiens  seuls  viennent  lécher  les 
plaies!  quand,  disons-nous,  nous  verrons 
l'amour  de  Jésus  pour  ce  malheureux  La- 
zare, pourrons-nous  hésiter  à  regarder  cet 
amour  comme  sublime  et  divin? 

«  Quand  nous  verrons  Jésus  donner  sa 
vie  pour  ses  disciples  et  leur  dire  :  Aimez- 
vous  comme  je  vous  ai  aimés,  pourrons-nous 
ne  pas  appeler  cet  amour  un  amour  divin? 
«  Et  quand  nous  verrons  ses  apôtres  et 
des  milliers  de  ses  disciples,  inspirés  par  lui, 
mettre  tout  en  commun,  former  entre  eux 
une  association  fraternelle,...  n'ayant  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  sans  aucun  pauvre, 
pourrons-nous  ne  pas  voir  dans  cette  inspi- 
ration de  Jésus  une  inspiration  divine? 

«  Encore unefoiSjnousl'admettcmsDieu...; 
et,  déjà  rempli  d'admiration  et  de  respect, 
nous  allons  étudier  en  détail  sa  vie  et  sa 
doctrine,  certain  d'y  trouver  la  règle  qui 
peut  seule  délivrer  le  genre  humain  et  as- 
surer le  bonheur  de  l'humanité. 

§  L  Naissance  de  Jésus-Christ.  —  «  Dès  le 
temps  de  Moïse,  Dieu  avait  résolu  !  d'en- 
voijer  un  autre  Messie,  Jésus,  son  propre  Fils; 
—  de  le  faire  annoncer  par  Moïse  et  par  les 
prophètes;  —  de  le  faire  naître  sous  la  figure 
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luiniaine,  dans  le  sein  de  Marie,  jeune  fille  du 
peuple, encore  vierije,  h(d)itanl  ]\az(trclh;  —de 
la  faire  concevoir  sans  union  corporelle  avec 
aucun  homme, par  la  seule  influence  spirituelle 
de  sa  volonfé  divine,  et  emploi/ant  néanmoins 
l'ançje  Gabriel  dans  un  songe  ou  rêve,  comme 
t'(ujcnt  et  l'organe  de  sa  parole;  —  de  la  faire 


Dans  les  dix  clinijitros  suivanls,  l'auteur 
l'cijjportc  tous  les  faits  de  la  vie  do  Jésus- 
ClinsJ,  jusqu'à  son  entrée  à  Jérusalem,  dé- 
clare les  accepter  tous  comme  vrais  et  au- 
thentiques, et  poursuit  en  ces  termes  : 

§  III.  Triomphe  de  Jésus.  —  «  Nous  avons 


rp'iuscr  ensuite  par  le  charpentier  Joseph  en  vu  la  réputation  de  Jésus  s'étendre  partout, 
lui  laissant  ignorer  (/u'elle  était  enceinte;  —  le  peuple  se  i)récipiter  partout  i)our  l'enten- 
fle  lui  envoyer  l'ange  Gabriel  encore  dans  nn     dre,  pour  ôtre  instruit  et  guéri  par  lui;  nous 


songe  pour  calmer  sa  colère  quand  il  décou 
rrirait  la  grossesse  et  la  conception  antérieure 
ou  mariage  ,  pour  l'empêcher  de  répudier 
Marie  et  de  la  déshonorer,  pour  le  déterminer 
au  contraire  à  reconnaître  et  à  adopter  l'en- 
fant comme  son  propre  fils;  —  de  la  faire 
accoucher  à  Bethléem,  dans  une  étable,  sur  la 
paille;  —  d'envoyer  de  nouveau  Vange  Gabriel 
à  Joseph,  toujours  dans  un  songe,  pour  l'en- 
gager à  se  réfugier  en  Egypte  en  emmenant 
sur  un  âne  Marie  et  Jésus,  pour  le  soustraire 


avons  vu  des  troupes  de  cinq  et  de  quatre 
mille  hommes,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  le  suivre  au  désert;  et  la  foule  qui 
se  succède  vers  lai,  partout,^où  il  se  trouve, 
est  telle  que  ni  lui  ni  ses  disciples  n'ont  le 
temps  de  manger,  et  qu'il  est  quelquefois 
obligé  de  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
y  prendre  un  peu  de  repos.  [Marc;  vi ,  31- 
33.) 

«  C'est  en    vain    (pi'il   s'embarque  pour 
échapper  à  la  fouie;  elle  quitte  toutes    les 


à  la  barbarie  du  roi  Hérode  qui  ordonnera  de  villes  voisines  pour  le  suivre  à  pied    dans  le 

tuer  tous  les   enfants  mâles  à   Bethléem   afin  désert,  et  môme  pour  l'y  précéder.  —  C'est 

d'être  sûr  de  tuer  le  Messie  qui  pourrait  lui  alors  qu'il  se  trouve  environ  cinq  inille  hom- 

ravir  sa  couronne.     {Matth.,  i,    ii  ;  Luc,  i  mes,    sans  couqiter  les  femmes  et  les  en- 

et  ii;  Jean,  i.)  fants. 

«.Voilà  les  faits  racontés  par  les  évangé-         «  Le,  (dit  Marc,  en  substance,)  rempli  do 

listes  :  nous  les   acceptons.  Maintenant  ré-  «  compassion  pour  ce  peuple  qui  ressemble  à 

fléchissons  et  raisonnons...  «  des  brebis  sans  pasteur,  il  Vinslruit  et  lui 

«Aussitôt    après   le  baptême,    dit   saint  «  rfo?z?îc  d  mavîi/er,  le  soir,  en  le  faisant  asseoir 

3Iatîhieu,  les  deux  furent   ouverts  h  Jésus;  «  sur  l'herbe  verte,  en  le  divisant  en  trou- 

il  lit  Vesprit  de  Dieu  qui  descendit  en  forme  «  pes  et  en  rangs  de  cent  et  de  cinquante,  en 

de   colombe  et   qui  vint  se  reposer  sur  lui;  «multipliant  miraculeusement    cinq  pains 

et  au  même  instant  une  voix  se  fit  entendre  «  et  deux  poissons,  et  en  lui  partageant  les 


du  ciel  qui  disait  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils 
«  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon 
«  affection.  » 

«  Ces  faits  ne  sont-ils  qu'une  allégorie, 
ou  sont-ils  matériellement  vrais,  et  consta- 
tent-ils lailivinitéde  Jésus?Nousradmettons, 
.et  nous  poursuivons.: 

§  II.  Jésus  repousse  toutes  les  tentations. 
—  «  Alors,  dit  Matthieu  (iv,  1-i),  Jésus   fut 


«  morceaux,  de  manière  qu'ils  sont  tous  ras- 
«  sasiés.  »  (Marc,  \i,  3ï  et  suiv.) 

«  Après  cette  multiplication  des  pains  son- 
influence  est  si  grande  ([ue  le  peuple  forme 
le  })rojet  d'aller  l'enlever  pour  le  reconnaître 
et  le  proclamer  ROI  :  mais  il  s'enfuit  tout 
seul  sur  une  montagne,  puis  repasse  à  l'au- 
tre côté  du  lac.  [Jean,  vi,  15  et  suiv.) 

«  Son  influence  est  telle  encore,  que  nous 


conduit  dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par     avons  vu  un  jeune  prince  très-riche  se  jeter 


h  Diable.  Et  ayant  jeûné  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  il  eut  faim.  Et  le  tentateur 
lui  dit  :  —  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  dites 
que  ces  pierres  deviennent  des  pains.  Mais 
Jésus  lui  répondit:  —  E  homme  ne  vit  pus 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu. 
'  «  Jésus  était  alors  parmi  les  bêtes  sauva- 
ges, ajoute  Marc  (i,  13),  mais  les  anges  le 
servaient. 

«  Nous  n'examinerons  pas  si  ce  récit  n'est 
qu'une  allégorie  signifiant  que  Jésus  se  re-     et  des  amis.'{Jean,  xii,  42.) 


cl  ses  genoux  et  lui  demander  conseil  i)Our 
acquérir  la  vie  éternelle  ;  le  chef  des  ])ub]i- 
cains  donner  la  moitié  de  sa  fortune  aux 
pauvres  pour  lui  plaire,  et  la  femme  de  l'in- 
tendant d'Hérode  le  suivre  comme  disciple. 
Parmi  ses  prosélytes  on  peut  remarquer  un 
chef  de  synagogue,  un  centenier  ou  capi- 
taine romain,  une  Cananéenne,  un  docteur 
delaloi  qui  veutlesuivrecommedisciple.  Par- 
mi les  Pharisiens  mômes,  les  sénateurs  et  les 
princes  des  prêtres,  il  compte  des  partisans 


tire  dans  la  solitude  pour  y  méditer,  pour 
s'examiner  et  s'interi-oger  lui-même,  i)our 
s'assurer  s'il  a  le  désintéressement,  le  courage 
■et  le  dévouement  nécessaires  à  sa  mission; 
qu'il  hésite  peut-être  un  moment  entre  la 
persécution  et  la  fortune;  et  qu'il  préfère 
enfin  à  la  vie  etaux  jouissances  delà  matière 


«  Son  influence  est  telle,  enfin,  que  son 
entrée  à  Jérusalem,  lors  de  la  grande  fête 
nationale  de  Pâques,  est  une  véritable  entrée 
triomphale,  dans  laquelle  le  peuple  semble 
vouloir  le  proclamer  roi. 

«Nous  avons  vu  le  peuple,  qu'il  trouve  sur 
son  passage,  l'accompagner  en  masse,   en 


la  vie  et  les  jouissances  de  l'esprit,  de  l'âme     jonchant  sa  route  de  feuillages  et  de   ver- 


et  du  cœur.  Nous  ne  voulons  rien  discuter 
ici,  et  nous  admettons  qu'il  existe  un  Dia- 
ble avec  un  Dieu,  que  Dieu  Père  a  résolu  de 
soumettre  son  Fils  Dieu  à  la  tentation  du 
Diable  et  de  Satan.  » 


dure,  en  criant  :  Hosanna!  Salut  et  gloire  au 
fils  de  David!  Béni  soit  le  roi  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur! 

«  Puis,  voyez  le  mouvement  et  l'émotion 
dans  la  ville,  alors  remplie  de  peuple  ac- 
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couru  ae  toutes  les  parties  de  la  Judée  pour 
la  fête  ! 

;(  Une  grande  masse  de  peuple  sort  de  Jé- 
rusalem pour  aller  au  devant  de  lui,  avec  des 
branches  de  palmiers,  en  criant  :  Hosanna! 
Salut  et  gloire!  Béni  soit  le  roi  d'Israël,  qui 
tient  au  nom  du  Seigneur!  [Jean\  xii,  12- 
18.) 

«  Aussi,  les  Pharisiens  sont  désolés  de  voir 
tout  le  monde  courir  après  lui. 

<(.  Lés  gentils  ou  les  étrangers  môme  qui  se 
trouvent  à  Jérusalem  se  font  présenter  à  Jé- 
sus. Lheure  est  tenue,  dit-il,  où  le  Fils  de 
Vhomme  doit  être  glorifié. 

«  Mon  Père, aioule-t-i\, glorifiez  votre  nom! 
Au  même  temps,  dit  Jean,  on  entend  une  voix 
du  ciel  qui  dit  :  Je  Vai  glorifié  et  je  le  glori- 
fierai encore.  Et  le  peuple,  qui  entend  cette 
voix,  dit  que  c'est  un  coup  de  tonnerre  ou  un 
ange  qui  a  parlé.  Et  Jésus  répond  :  Ce  n'est 
pas  pour  moi  que  cette  toix  a  parlé;  c  est  pour 
tous.  —  C^est  maintenant  que  le  monde  ta 
être  jugé;  c'est  maintenant  c/ue  le  Prince  de 
ce  monde  va  être  chassé.  {Jean,  xii,   23^1.) 

f<  Puis  il  expulse  d'autorité  les  marchands 
du  temple  de  Dieu,  cl  prêche  le  peuple,  qui 
se  montre  tout  entier  rempli  d'admiration 
pour  sa  doctrine.  {Marc,  xi,  18,  19.) 

«  En  un  mot,  il  est  sur  le  point  d'être 
proclamé  roi  pour  commencer  le  règne  ou 
le  royaume  de  Dieu,  et  les  Pharisiens  l'en 
accuseront;  car,  d'une  part,  nous  allons  voir 
le  gouverneur  romain  lui  demander  :  Etcs- 
vous  le  roi  des  Juifs?  et,  d'autre  part,  nous 
verrons  la  soldatesque  romaine  l'adorer  dé- 
risoirement  comme  roi;  les  Pharisiens  faire 
mettre  sur  sa  croix,  au-dessus  de  sa  tête, 
ceinte  d'une  couronne  d'épines,  cette  inscrip* 
tion  :  Jésus  roi  des  Juifs;  et  les  princes  des 
prêtres,  etc.,  l'accuser  dans  ce  moment  su- 
prême et  solennel  d'avoir  voulu  se  faire  roi 
d'Israël. 

'(  Et  du  reste,  l'Evangile  le  salue  dès  sa 
naissance  comme  roi  des  Juifs  {Matth,,  ii,2)  ; 
et  le  jugement  dernier  (Mfl^f/ï.,xxv,  34,  /i.O), 
le  représente  comme  roi  de  l'humanité,  sié- 
geant sur  son  trône  pour  juger  le  genre  hu- 
main. 

«  Et  ce  roi  n'est  pas  comme  les  rois  ordi- 
naires qui'tiennent  leurs  royaumes  de  Satan 
en  se  prosternant  à  ses  pieds;  c'est  le  roi 
serviteur  de  ses  frères,  le  roi  de  la  fraternité 
et  de  l'égalité,  le  roi  dans  le  royaume  du- 
quel tous  les  citoyens  sont  autant  de  rois 
travaillant  tous  dans  le  commun  paradis  ter- 
restre! 

«  Les  Pharisiens  vont  le  tuerl  mais  leur 
assassinat  ne  l'empêchera  pas  d'être,  sur 
la  terre,  plus  puissant  que  tous  les  rois... 

«  Après  la  guérison  du  paralytique,  les 
Juifs  persécutent  Jésus  et  cherchent  avec 
ardeur  à  le  faire  mourir,  parce  qu'il  dit  que 
Dieu  est  son  Père  et  qu'il  se  fait  ainsi  égal  à 
Dieu  (Jean,  v,  lC-18). 

§  IV.  Abandon,  trahison,  reniement.  — 
«  Quelques-uns  de  ses  disciples  se  séparent 
et  l'abandonnent,  parce  qu'ils  diffèrent  d'o- 
pinion sur  quelque  point,  et  que,  dans  leur 
orgueil,  ils  se  croient  plus  infaillibles  que 
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leur  maître  {Jean,  vi,  G7);  ce  sont  des  dé- 
mons de  vanité,  de  présomption,  do  témé- 
rité! 

«  Nous  avons  vu  Pierre  reprocher  à  Jésus 
son  dévouement,  et  Jésus  lui  dire  :  Retire-toi^ 
Satan! 

«.  Mais  Satan  ,  qui  serait  détrôné  si  le 
triomphe  de  Jésus  était  complet,  entre  dans 
Judas  pour  lui  inspirer  l'égoïsme,  la  cupi- 
dité ,  la  soif  de  l'or  et  de  l'argent,  la  trahi- 
son I 

«  Judas  va  trouver  les  princes  des  prêtres 
et  leur  dit  :  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je 
vous  le  livrerai?  —La  vente   est  convenue 

l)0ur  trente  pièces  d'argent Et  depuis  ce 

temps,  l'exécrable  Judas  ne  s'occupe  plus 
qu'à  trouver  l'occasion  de  livrer  son  Maître. 
{Matth.,  XXVI,  li-lG.) 

«  Le  soir,  soupant  avec  ses  douze  apôtres, 
Jésus  leur  dit  :  Vun  de  vous  me  trahira!  — 
Serait-ce  moi, Seigneur,  s'écriachacun  d'eux? 
—  C'est  celui  qui  met  avec  moi  la  main  dans 
le  plat.  Malheur  à  lui.  —Maître,  est-ce  moi? 
dit  Judas. —  Vous  l'avez  dit!  {Matth.,  s-xyi, 
20-25.) 

«  Puis ,  à  la  nuit,  quand  Jésus  est  seul 
avec  quelques  apôtres  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  dans  un  lieu  écarté  appelé  Gethse- 
mani.  Judas,  qui  connaît  sa  retraite,  arrive 
avec  une  troupe  armée,  baise  Jésus  pour  le  lui 
indiquer  comme  il  en  était  convenu  avec  elle, 
et  le  lui  livre  ainsi.  {Matth.,    xxvi,  3G-oo.) 

«  Alors  ses  disciples  ,  qui  d'abord  ont  pro- 
mis de  mourir  plutôt  que  de  l'abandonner, 
(Ibid.,  i^), l'abandonnent  et  s'enfuient.  {Ibid., 
5G.) 

«  Unjeunehommeseul  le  suit,  couvert  seu- 
lement d'un  linceul  (ou  couverture  légère); 
mais,  comme  on  veut  se  saisirde  lui,  il  laisse 
aller  son  linceul  et  s'enfuit  tout  nu  des  mains 
de  ceux  qui  le  tiennent.  {Marc,  xiv,  51.) 

«  Puis  Pierre,  qui  le  premier  lui  a  promis 
de  mourir  plutôt  que  de  le  renier  jamais 
{Ibid.,  35)  ,  le  renie  trois  fois  avec  des  ser- 
ments exécrables,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  pleu- 
rer amèrement  ensuite  sur  sa  lâcheté.  {Ibid.y 
33-35,  58-72.) 

«  Quand  Judas  verra  Jésus  condamné  ,  il 
se  repentira  lui-même  ;  mais  il  sera  bien 
temps  1  —  Il  rapportera  aux  princes  dès 
prêtres  les  trente  pièces  d'argent,  prix  du 
sang. 

«  J'oi^^cft^,  leurdira-t-il,  en  trahissant, l'in- 
nocent!—  Que  nous  importe,  à  nous?  lui 
répondront-ils.  C'est  votre  affaire  à.  voîts  !  » 

§  V.  Arrestation.  —  «  Nous  venons  de 
voir  Jésus  sur  lamontagne  des  Oliviersjsym- 
bole  de  paix  et  de  propagande  pacifique), 
quand  une  troupe  d'hommes  armés  d'épées 
et  de  bâtons  et  portant  des  lanternes  et  des 
flambeaux  avnye  SLYGc  Judas;  plusieurs  ca- 
pitaines des  gardes  du  temple ,  même  des 
sénateurs  et  des  princes  des  prêtres,  arri-  f 
vent  avec  eux,  le  jeudi  soir. 

«  Judas  s'approche  de  lui ,  lui  donne  un 
perfide  baiser  en  lui  disant  :  Maître,  je  vous 
salue  !  (Quelle  horreur  !]  —  Quétes-vous  tenu 
faire  ici ,  mon  ami  ?  lui  répond  ce  Jésus  si 
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bon  qui  (ionnc  sa  vie  pour  le  salut  de  tous  , 
et  qui,  sur  la  croix,  va  pardonner  à  ses 
bourreaux  1 

'{  Mais,  au  signal  convenu  du  traître  bai- 
ser, la  troupe  veut  se  jeter  sur  lui. 

«_  Aussitôt  Jésus  s'avance  et  leur  dit  : 
Qui  cherchez-vous?  —  Jésus  de  Nazareth!  — 
C*est  moi! 

«  Ils  reculent  et  tombent.  —  Et  lui  ,  il 
répète  :  —  Qui  cherchez-vous?  —  Jc'sus  de 
Nazareth! —  Je  tous  ai  drjà  dit  que  c'est 
moi!  Laissez  aller  ceux-ci  (en  montrant  ses 
apôtres). 

«  Toujours  de  la  sollicitude,  de  l'amour  et 
du  dévouement  pour  ceux  qu'il  appelle  ses 
amis  et  ses  frères  l 

«  C'est  en  vain  que  Pierre,  qui  porte  une 
épée,  la  tire  et  coupe  l'oreille  droite  à  l'un 
des  agents  nommé  Malclius. 

«  Remettez  voUe  épée  dans  le  fourreau,  lui 
dit  Jésus;  car  tous  ceux  qui  prendront  Vépée 
périront  par  Vépée. 

«  Prophétie  qui  s'est  presque  toujours 
réalisée  (dans  César  ou  Rome  comme  dans 
Napoléon),  et  qui  indiquela  supériorité  de  la 
propagande  pacifique  sur  la  propagande  ré- 
volutionnaire, et  de  la  réforme  par  les  idées 
et  les  doctrines  sur  la  révolution  par  les  ar^ 
mes  et  la  violence. 

«  Croijez-vous,  ajoute-t-il  ,  que  {si  jevov,- 
lais  repousser  la  force  par  la  force)  je  ne 
pourrais  pas  prier  mon  Père  de  m'envotjer 
plus  de  douze  légions  d'anges,  et  quil  ne  me 
les  enverrait  pas  pour  me  délivrer/ 

f<  Certainement ,  s'il  voulait  se  défendre  , 
il  aurait  appelé  des  anges  ou  ses  prosélytes 
et  ses  partisans  ,  et  des  légions  le  défen- 
draient I....  Mais,  au  lieu  de  se  défendre,  il 
guérit  l'oreille  de  Malchus  1 

«  Puis,  s'adressant  à  la  troupe  ,  il  leur 
dit  :  —  Vous  venez  armés  comme  si  j'étais  un 
voleur,  tandis  que  tous  les  jours  vous  pou- 
viez m'arréter  dans  le  temple  où  j'étais  assis 
au  milieu  du  peuple  pour  l'enseigner! 

«  Mais  toutes  ces  observations  de  Jésus 
sont  inutiles  ;  et  la  troupe  soldée  lie  et  em- 
mène comme  un  voleur,  devant  des  prêtres, 
celui  que  le  monde  va  bientôt  adorer  comme 
un  Dieu!  (Matth.,  xxvi,  47  -  56;  Marc,  xiv; 
Luc,  XXII ;  Jean,  xviii.) 

§  VI.  Jugement,  condamnation,  outrages. 
—  «  Le  récit  suivant  est  le  résumé  des  qua- 
tre récits  faits  par  Matthieu  (xxvi,  xxvii), 
par  Marc  (  xrv  ,  xv  ),  par  Luc  (  xxii , 
xxiii),  et  par  Jean  (xviii,  xix),  avec  les  di- 
verses circonstances  contenues  dans  chacun 
d'eux. 

«  Le  conseil  ou  le  tribunal  des  princes 
d=is  prêtres  efdes  sénateurs  est  assemblé  la 
nuit,  chez  le  grand  prêtre  Caïphe,  attendant 
Jésus  qui  comparaît  immédiatement  de- 
vant lui. 

«  Résolus  à  lé  faire  périr  à  cause  de  sa 
doctrine ,  n'ayant  besoin  que  d'un  prétexte 
pour  motiver  leur  assassinat ,  ces  infâmes , 
qui  devaient  punir  le  faux  témoignage  et  la 
trahison,  se  sont  efforcés  de  trouver  des 
faux  témoins  comme  ils  ont  acheté  un 
traître. 


«  Corrompus  par  eux,  plusieurs  faux  té- 
moins-se  sont  présentés  .sans  tj-ue  leur  témoi- 
gnage pût  être  suffisant, 

'(  Deux  se  présentent  enfin,  (pii  l'accusent 
d'avoir  dit  :  Je  puis  détruire  le  temple  de 
Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  —  Mais 
Jésus,  interrogé  sur  ce  propos,  ne  veut  rien 
répondre. 

»  Répondez  !  lui  dit  le  grand  prêtre.  — 
Même  silence. 

«  Le  grand  prêtre  l'interroge  alors  sur  ses 
disciples  et  sa  doctrine. 

«  J'ai  parlé  publiquement  c)  tout  le  monde, 
répond  Jésus  ;  j'ai  toujours  enseigné  dans  la 
synagogue  et  dans  le  Temple  où  tous  les  Juifs 
s'assemblaient ,  et  je  n'ai  rien  dit  en  secret  : 
pourquoi  donc  m'interrogez-vous  ?  Interro- 
gez ceux  qui  m'ont  entendu  pour  savoir  ce 
que  je  leur  ai  dit. 

«  Quoi  de  plus  raisonnable?  Mais  un  offi- 
cier présent  s'en  irrite  et  donne  un  soufilet 
à  Jésus  en  lui  disant  :  Est-ce  ainsi  qu'on  ré- 
pond au  grand  prêtre?  —  Si  j'ai  malparlé^ 
dit  doucement  Jésus,  faites  voir  le  mal  que 
j'ai  dit!  Mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me 
frappez-vous? —  Etes-vous  le  Christ,  fils  de 
Dieu,  lui  demande  enfin  Caïphe?  Vous  l'avez 
dit,  je  le  suis,  répond  Jésus. 

'(  Alors  le  grand  prêtre  déchire  ses  vête- 
ments, comme  s'il  y  avait  là  le  plus  grand  des 
crimes,  et  s'écrie  :  Jl  vient  de  blasphémer!... 
Vous  lavez  entendu  vous-même  blasphémer! 
Qu'avons-nous  plus  besoin  de  témoins?  Que 
vous  en  semble?  — Il  mérite  ta  mort!  répon- 
dent-ils tous  ensemble. 

«  Et  la  sentence  de  mort  est  prononcée , 
pour  sa  seule  réponse,  par  des  prêtres  qui 
sont  en  même  temps  parties  intéressées,  ac- 
cusateurs, témoins  et  juges!... 

«  Alors  ces  princes  des  prêtres,  ces  séna- 
teurs, ces  juges  lui  crachent  au  visage,  le 
frappent  à  coups  de  poing,  après  lui  avoir 
bandé  les  yeux,  tandis  que  les  valets  lui 
donnent  des  soufflets  en  lui  disant  :  Christ, 
prophétise  qui  t'a  fi'appé! 

«  Puis,  ces  princes  des  prêtres  le  mè- 
nent immédiatement,  toujours  lié,  au  gou- 
verneur romain  Ponce-Pilate,  juge  suprême 
dont  l'approbation  est  nécessaire  pour  l'exé- 
cution de  la  sentence.  Ils  lui  disent  :  — 
Voici  un  homme  que  nous  avons  trouvé  per- 
vertissant notre  nation,  empêchant  de  payer 
le  tribut  à  César,  et  se  disant  roi  et  le  Christ. 

«  Jésus  ne  répond  rien. 

«  Vous  entendez,  lui.  dit  Pilate,  de  com- 
bien de  choses  on  vous  accuse? 

«  Toujours  pas  de  réponse.  —  Alors,  Pi- 
late l'interroge:  Etes-vous  le  roi  des  Juifs?  — 
Vous  le  dites!  C'est  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  que  je  suis  né  et  venu  au  monde. 

«  Qu'est-ce  que  la  vérité?  lui  dit  Pilate. 

«  Et  sans  attendre  la  réponse,  s'adressant 
aux  accusateurs,  il  leur  dit  :  Je  ne  trouve 
rien  de  criminel  en  cet  homme. 

«  Mais  les  accusateurs  insistent  : 

<(  Il  soulève  le  peuple  par  la  doctrine  qu'il 
répand  dans  toute  la  Judée,  depuis  la  Galilée 
jusqu'ici  l 

«  Néanmoins  Pilate,  qui  l'interroge  encof  § 
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particulièrement  sur  ce  l'ait,  le  trouve  en- 
core innocent  et  le  renvoie  à  Hérode,  roi 
de  la  Galilée,  qui  se  trouve  à  Jérusalem. 

«  Hérode,  qui  désire  le  voir  depuis  long- 
temps, l'interroge  à  son  tour  :  mais  Jésus 
ne  veut  rien  lui  répondre,  quoique  les  prin- 
ces des  prêtres,  qui  le  suivent,  l'accusent 
avec  une  grande  opiniâtreté. 

«  Hérode  ne  lui  trouve  aucun  crime  : 
mais  il  se  permet,  ainsi  que  sa  cour,  de  le 
traiter  avec  mépris  et  moquerie.  Puis,  il  le 
renvoie  à  Pilate  après  l'avoir  fait  revêtir 
d'une  robe  blanche.  —  Alors,  Pilate  appelle 
les  princes  des  prêtres,   etc.,  et  leur  dit: 

—  Vous  ni  avez  présenté  cet  homme  comme 
portant  le  peuple  à  la  révolte,  et  cependant 
l'ayant  interrogé  en  votre  présence,  je  ne  l'ai 
trouvé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont  vous 
Vaccusez,  ni  Hérode  non  plus:  je  vais  donc 
le  renvoyer  après  Vavoir  fait  châtier. 

v(  Ainsi,  Pilate  trouve  Jésus  innocent  et 
l'appelle  même  \m  juste;  sa  femme,  qui  croit 
également  à  son  innocence  (et  qui  partage 
peut-être  sa  doctrine),  lui  envoie  dire  de  ne 
pas  le  laisser  périr;  il  voit  bien  d'ail- 
leurs que  c'est  par  envie  que  les  prêtres  le 
poursuivent;  en  un  mot,  il  voudrait  le  sauver: 
et  néanmoins  il  consent  à  le  faire  châtier. 

«  Cependant,  l'usage  étant  d'accorder  au 
peuple,  pour  la  fête  de  Pâques,  la  grâce 
d'un  condamné,  Pilate  veut  profiter  de  cet 
usage  pour  sauver  Jésus.  Et  pour  être  plus 
sûr  de  réussir,  il  choisit,  pour  le  présenter 
au  peuple  avec  Jésus,  un  nommé  Barab- 
bas,  condamné  pour  vol,  pour  sédition  et 
pour  meurtre,  ne  doutant  pas  que  le  peuple 
lui  préférât  Jésus.  —  Il  présente  donc  au 
peuple  Barabbas  et  Jésus. 

«  Mais  les  princes  des  prêtres  et  les  séna- 
teurs persuadent  au  peuple  de  demander 
Barabbas;  et  quand  Pilate  leur  dit:  —  Le- 
quel des  deux  voulez-vous  que  je  délivre?  — 
Barabbas!  s'écrie  le  peuple.  —  Que  ferai-je 
donc  de  Jésus,  appelé  Christ?  —  Crucifiez-le! 

—  Mais  quel  mal  a-t-il  fait?  —  Crucifiez-le! 
crucifiez-le! 

((.  Voilà  comme  le  peuple  donne  des  rai- 
sons quand  il  est  égaré  et  fanatisé  par  les 
Pharisiens  et  les  prêtres  I  Et  c'est  pour  avoir 
entrepris  de  délivrer  et  de  sauver  ce  malheu- 
reux peuple  que  Jésus  va  périr,  condamné 
par  luit  C'est  son  meilleur  ami,  son  libéra- 
teur et  son  sauveur  que  ce  peuple  va  cruci- 
fier 1  Et  ce  peuple  qui  demande  avec  fureur 
aujourd'hui  sa  mort  est  le  môme  qui  le  por- 
tait hier  en  triomphe  et  qui  demain  l'adorera 
comme  son  Dieu  ! 

«  Voyant  qu'il  ne  peut  rien  gagner,  et  que 
le  tumulte  va  croissant  dans  le  peuple,  Pi- 
late se  fait  apporter  de  l'eau,  se  lave  les  mains 
et  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  ; 
ce  sera  à  vous  à  en  répondre! 

«  Et,  dans  son  funeste  aveuglement,  le 
peuple  lui  crie  :  Oui,  que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  nos  enfants  ! 

«  Mais  c'est  surtout  sur  Pilate  que  ce  sang 
doit  retomber,  sur  ce  Pilate  qui  a  la  lâcheté 
de  livrer  l'innocent ,  dont  il  connaît  l'inno- 
cence, et  c'est  surtout  encore  sur  ces  prêtres 


que  le  sang  de  Jésus  doit  retomber,  sur  ces 
prêtres  qui  entraînent  lo  peuple,  et  qui  font 
violence  à  Pilate  lui-uiôine  1 

«  Presque  forcé  par  les  prêtres,  Pilate  fait 
fouetter  Jésus,  et  le  livre  à  la  cohorte  ro- 
maine. Et  voici  Jésus  seul  au  milieu  de  la 
soldatesque!  Voici  l'intelligence  et  la  doc- 
trine à  la  merci  de  la  force  aveua;le  et  bru- 
tale I 

«  Les  soldats  lui  ôtent  ses  nabits  ,  et  lui 
mettent  sur  les  épaules  un  manteau  de  pour- 
pre ou  d'écarlate,  sur  la  tête  une  couronne 
d'épines,  et  dans  sa  main  droite  un  roseau ^ 
pour  dérisionner  sa  royauté;  puis,  se  met- 
tant à  genoux,  ils  se  moquent  en  lui  disant  : 
Salut  au  roi  des  Juifs!  Puis  ils  lui  crachent 
h  la  figure,  lui  donnent  des  soufflets,  le  frap- 
pent à  la  tête  avec  le  roseau. 

«  Espérant  encore  le  sauver,  Pilate  le  pré- 
sente aux  princes  des  prêtres,  mêlés  avec 
leurs  gens  dans  les  rangs  du  peuple.  —  Je 
vous  l'amène,  dit-il,  afin  que  vous  sachiez  bien 
que  je  ne  trouve  en  lui  aucun  crime. 

«  Puis  le  montrant  avec  son  manteau  de 
pourpre  et  sa  couronne  d'épines,  il  ajoute  : 
Ecce  homo  !  Voici  l'homme  I 

«  Mais  les  princes  des  prêtres  et  leurs  gens 
s'écrient:  Crucifiez-le,  crucifiez-le! — Pre- 
nez-le vous-mêmes,  répond  Pilate,  et  crucifiez- 
le  (si  vous  voulez) ,  car  pour  moi  je  ne  trouve 
en  lui  aucun  crime! 

«.  Et  Pilate,  le  faisant  rentrer  encore  dans 
son  prétoire  ou  tribunal,  l'interroge  de  nou- 
veau; mais  Jésus  ne  répond  toujours  rien. 
—  Vous  ne  me  parlez  pas  ,  lui  dit  Pilate 
étonné  ;  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  le  pou- 
voir de  vous  faire  attacher  à  une  croix,  ou  de 
vous  délivrer?  —  Vous  n'auriez  aucun  pou- 
voir sur  moi,  répond  Jésus,  s'il  ne  vous  avait 
été  donné  d'en  haut  (  par  Satan  ou  par  César, 
ou  par  l'organisation  sociale);  c'est  pour- 
quoi  celui  qui  m'a  livré  à  vous  (ou  qui  vous 
a  donné  ce  pouvoir)  est  plus  coupable  encore 
que  vous  ! 

«  Et  Pilate  veut  encore  le  sauver  :  mais 
quand  il  le  représente  au  peuple  ,  la  foulo 
lui  crie  : — Si  vous  délivrez  cet  homme,  vous 
n'êtes  pas  ami  de  César;  car  quiconque  se  fait 
roi  se  déclare  contre  César! 

«  Pilate,  effrayé  d'abord,  ajoute  cependant: 
Voilà  votre  roi!  —  Otez-le,  ôtez-le!  crucifiez- 
le!  s'écrient-ils  avec  violence.  —  Crucifierai- 
je  votre  roi?  —  Nous  n'avons  point  de  roi 
que  César  I 

«  Et  Pilate,  vaincu  par  les  prêtres,  leur 
abandonne  enfin  Jésus  pour  être  crucifié.       | 

§  Vn.  Supplice  et  Passion. — «  Outragé  chez 
Caiphe  par  les  princes  des  prêtres,  par  les  séna- 
teurs, par  les  officiers  et  les  valets;  outragé  par 
Hérode  et  sa  cour;  outragé  par  les  soldats  ro- 
mains ;  outragé  par  un  peuple  qui  lui  préfère 
unvoleuretun  meurtrier;  abandonné  par  ses 
disciples  et  par  tout  le  monde,  Jésus  va  su- 
bir, sur  la  croix,  le  supplice  des  voleurs  et 
des  brigands.  —  Les  soldats  lui  remettent 
ses  habits.  —  On  le  force  d'abord  à  porter 
la  croix  instrument  de  son  supplice,  puis 
on  contraint  à  la  porter  un  hoinuie  (Simon 
de  Cyrène)  qui  revient  des  champs.  —  C'est 
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le  vendredi,  vers  neuf  heures  du  matin,  quel- 
ques heures  seulement  aprf's  son  arrestation 
■  (du  jeudi,  dans  la  nuit).  —  On  le  conduit  sur 
](>  liohjotha  (mot  hébreu  qui  sij^nifie  lieu  des 
crânes  ou  des  tûtes  des  ea-éculcs),  ou  le  Cal- 
mire  (mot  latin   qui  signilie  lieu  des  tôtes 


rend  enfin  l'esprit  en  disant  :  Tout  est  ac- 
compli! 

«  Tmidis  que  les  soldats  lui  rompent  les 
jambes  (179*j,  l'un  d'eux  porte  à  Jésus  ua 
coup  de  lance  qui  lui  perce  le  côté. 

«  Et  le  peuple  consterné  revient  en  se 


chauves   ou  des  têtes  de    morts),  tout  près  frappant  la  poitrine. 

de  la  ville.  «  Et  les  évangélistes  ajoutent  que,  depuis 

«  Dans   la  foule  qui  suit,  so  trouve  une  midi  à  trois  heures,   les  ténèbres  couvrent 

multitude  de  femmes  ([ui  pleurent  et  se  frap-  toute  la  terre,  et  qu'à  trois  heures  la  terre 

pent  la  poitrine.  —  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  tremble,  les  pierres  se  fendent,  les  sépulcres 


filles  de  Jérusalem,  leur  dit  Jésus,  se  re- 
tournant vers  elles,  mais  pleurez  sur  vous- 
mêmes  et  sur  vos  enfants  ! 

«  Arrivé  sur  le  Calvaire,  on  lui  présente  à 
boire  du  vin  mêlé  de  fiel,  qu'il  r;>pousse  après 
en  avoir  goûté. 

«  Puis  les  soldats,  maîtres  d'un  Dieu  ou  du 
j)lus  divin  des  hommes,  le  crucilicnt  entre 
deux  voleurs. 

«  Au-dessus  de  sa  tète,  ou  met  une  ins- 
cription, en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  qui 
indique  en  ces  termes  le  sujet  de  sa  con- 
damnation :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs. 
—  Ne  mettez  pas,  disent  les  priVires  à  Pilatc 


s'ouvrent,  les  saints  sortent  de  leurs  tom- 
])eaux,  et  le  voile  du  temple  se  déchire  du 
haut  jusqu'en  bas. 

§  VIJI.  Sépulture.  —  a  Le  môme  jour,  ven- 
drcdi,  un  homme  riche  et  considéré,  nommé 
Joseph,  vertueux  et  juste,  sénateur,  et  secrô- 
lement  disciple  de  Jésus,  ayant  obtenu  do 
Pi!al(!  la  permission  d'enlever  le  corps  pour 
lui  donner  la  sépulture,  le  fait  descendre  de 
la  croix  en  présence  de  Nicodème,  autre  sé- 
nateur et  disciple,  en  présence  aussi  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  la  connaissance  de  Jésus^ 
en  présence  encore  de  beaucoup  de  femmes 
(jui  l'ont  suivi  en  Galilée  {Luc,  xx.in,  W)  : 


Jésus  roi  des  Juifs,  mettez  Jésus  qui  se  dit     on  l'enveloppe  dans  un  linceul  blanc,  on  le 


roi  des  Juifs. 

«.  —  f  er/u/esf^cnVESTÉGRiT,  réponditPilate. 

«  Et  Jésus  est  immolé  comme  étant  le  roi 
des  Juifs. 

«  Après  l'avoir  attaché  à  la  croix,  les  sol- 


dépose  dans  un  sépulcre  neuf  taillé  dans  le 
roc,  dans  un  jardin  voisin  appartenant  à  Jo- 
seph ,  et  l'on  en  forme  l'entrée  avec  une 
grosse  pierre. 
«  Les  Juifs  soutiendront  toujours  que  1© 


dats  se  partagent  ses  vêtements,  en  tirant  sa     corps  n'a  pas  été  déposé  dans  ce  sépulcre,  ou 
robe  au  sort.  qu'il  en  a  été  enlevé  dans  la  nuit  môme  par 

«  Les  spectateurs,  les  soldats  et  l'un  des     les  disciples,  d'accord  avec  Joseph  et  Nico- 


dème, tous  intéressés  à  faire  croire  à  la  ré- 
surrection annoncée  :  mais  les  évangélistes 
affirment  le  dépôt  sans  enlèvement. 

«  Le  lendemain,  samedi,  les  princes  des 
prêtres  et  les  Pharisiens  viennent  dire  à  Pi- 
late: — Nous  nous  sommes  so^wcnus  que  cet  im- 


voleurs,  le  raillent  et  l'insultent  en  rlui  di- 
sant :  —  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  saùve-toi, 
descends  de  la  croix! 

«  Les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les 
sénateurs,  ont  l'infamie  d'assister  à  son  sup- 
plice, de  l'insulter  eux-mêmes,    et  de  lui 

crier  :  —  Il  a  sauvé  les  autres,  et  il  ne  peut  pasteur  a  dit  qu'il  ressusciterait  trois  jours 

se  sauver  lui-même!  après  sa  mort.  Commandez  donc  que  le  sé^ 

«  Il  a  sauvé  les  autres!...  Et  voilà  la  recon-  pulcre  soit  (jar dé  jusqu'au  troisième  jour,  de 

naissance,    le  respect,  la  récompense  qu'il  j)eur  que  ses  disciples  ne  viennent  dérober  son 

inspire  à  des  prêtres!  corps  et  ne  disent  au  peuple  qu'il  est  ressus- 

«  Ne  semble-t-il  pas  entendre  le  démon  de  cité  d'entre  les  morts;  car  cette  erreur  serait 

l'égoïsme   crier  au  Dieu  de   la  fraternité:  pire  que  la  première. —  Vous  avez  des  gardes. 

Hé,  ([ue  t'occupes-tu  des  autres?  Occupe-toi  leur  répond  Pilate  :  allez,  et  faites-le  garder 

de  toi-même!  commevous l' entendrez! [Matth.,\^^yi\,  03-04.) 

«  Mais  ce  Jésus,  qui  voulait  sauver  l'hu-  «  Ils  vont  donc  sceller  la  pierre  du  sépul- 

manité,  continue  à  s'oublier  lui-même  pour  cre  et  y  mettent  des  gardes, 

ne   s'occuper  encore  que  d'elle  et  pour  la  §  IX.  Résurrection.  —  «  Le  dimanche,  de 

sauver;  car  c'est  alors  que,  levant  les  yeux  grand  matin,  Marie-Magdeleine  court  chez 


au  ciel,  il  prononce  ces  immortelles  paroles 
—  Pardonnez-leur ,  mon  Père;  car  ils  ne  sa- 
'vent  ce  qu'ils  font! 

«  Et  rabaissant  ses  regards  vers  la  terre, 
apercevant  au  pied  de  la  croix  sa  mère  et 
.'■:on  disciple  bien-aimé  (Jean),  il  les  recom- 
mande l'un  à  l'autre,  et  leur  adresse  ces  pa- 
roles non  moins  mémorables,  à  l'une  :  Voilà 
votre  fils!  à  l'autre  :  Voilà  votre  mère! 


les  apôtres  Pierre  et  Jean  leur  dire  qu'elle 
vient  du  sépulcre  (oïl  sont  les  autres  femmes)  ; 
—  qu'elle  n'y  a  pas  trouvé  le  corps;  —  qu'un 
ange  lui  a  apparu  et  lui  a  dit  que  Jésus  était 
ressuscité;  — que  Jésus  lui-môme  lui  a  ap- 
paru et  l'a  chargée  de  venir  les  avertir  et 
leur  dire  de  sa  part  :  Je  monte  vers  mon  Père 
et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu. 
«  Les  apôtres  ne  croient  point  d'abord, 


«  Vers  trois  heures,  il  pousse  un  grand  cri,  mais  finissent  par  croire;  et  le  bruit  de  la 

et  dit  :  J'ai  soif!  —  On  lui  présente,  au  bout  résurrection  circule,  répandu  par  quelques- 

d'un  roseau,  une  éponge  trempée  dans  du  uns  des  gardes  eux-mêmes  que  les  princes 

vinaigre,  et  il  en  boit.  des  prêtres  ont  placés  au  sépulcre. 

«  Puis,  poussant  encore  un  grand  cri,  il  «  Eiïrayés  de  ce  bruit,  et  comprenant  bien 

('.79')  Celle  asscrlion  de  M.  Cabel  rsl  coiilrairc  à  rEvangilc,  qui  dit  en  saint  Jean,  c.  xix,  23...  non  fre  ; 

(jeruiil  ajus  cruru.  (Noie  du  réilaclcui'.) 
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la  portée  do  l'événement,  les  princes  des 
prêtres  donnent  une  grande  somme  d'argent 
aux  soldats  pour  dire  qu'ils  se  sont  endormis, 
et  (]uc  penu-ant  leur  sommeil  le  corps  a  été 
enlevé  par  les  disciples.  En  voilù-t-il  encore 
de  la  corruption,  de  l'hypocrisie  et  de  la  per- 
fidie, de  la  part  de  ces  Pharisiens  et  de  ces 
prêtres  1 

«  Mais  ils  ont  beau  faire,  ce  bon  Jésus, 
qui  s'appelait  la  lumière,  la  vérité,  la  résur- 
rection et  la  vie,  ce  bon  Jésus  est  ressuscité 
pour  être  immortel  1 

§  X.  Apparition.  —  «  Nous  avons  vu  les 
apôtres,  eifrayés  et  dispersés  d'abord,  ne 
donner  aucun  signe  de  vie  pendant  le  pro- 
cès et  le  supplice;  nous  avons  cependant  vu 
toutes  les  connaissances  de  Jésus  et  par  con- 
séquent ses  principaux  disciples  assister  à 
sa  descente  de  croix  ;  mais  ce  sont  les  femmes 
qui  montrent  le  plus  de  zèle,  d'ardeui',  d'ac- 
tivité, de  persévérance  et  de  dévouement, 
ce  sont  elles  qui  sont  les  premières  et  le 
plus  constamment  au  tombeau;  et  c'est  aux 
femmes  que,  selon  les  évangélistcs,  Jésus 
apparaît  d'abord  pour  en  être  adoré  et  pour 
réveiller,  ranimer  et  réunir  les  apôtres  et  les 
disciples,  qui  sont  dans  Vaffliction  et  dans 
les  larmes. 

«  Jean  est  le  premier  C[ui  croit  sans  avoir 
vu  Jésus.  Puis  Jésus  apparaît  à  Pierre.  Puis 
il  apparaît  aux  deux  disciples  ([ui  s'éloignent 
de  Jérusalem,  qui  vont  au  bourg  d'Emmaiis, 
et  qui,  étant  à  table  aveclui,  le  reconnaissent 
quand  il  rompt  le  pain  pour  leur  en  donner. 
[Luc,  XXIV,  13-31.) 

«  Puis  ces  deux  disciples,  revenant  aussi- 
tôt à  Jérusalem,  le  dimanche  soir,  et  trou- 
vant les  apôtres  et  (ïautres  disciples  rassem- 
blés pour  délibérer  les  portes  fermées  ,  ils 
les  encouragent  encore  par  leur  récit,  lors- 
que Jésus  apparaît  subitement  au  milieu 
d'eux,  leur  ouvre  l'esprit,  et  leur  ordonne  de 
prêclier  l'Evangile  à  toutes  les  nations,  en 
commençant  par  Jérusalem. 

«  Oui,  c'est  h  Jérusalem  qu'il  faut  com- 
mencer la  propagande,  puis  a  Athènes,  puis 
à  Rome  : 

«  Je  vais  envoyer  sur  vous,  leur  dit-il,  le 
don  de  mon  Père  (le  Saint-Esprit)  qui  vous  a 
été  promis  :  inais  demeurez  dans  Jérusalem 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force 
d'en  haut. 

«  Puis,  huit  jours  après,  dans  le  même 
lieu,  Jésus  leur  apparaît  encore  et  se  fait 
reconnaître  par  Thomas  ,  incrédule  jus- 
que-là. 

«  Puis  il  les  conduit  auprès  de  Béthanie, 
là  011  il  a  ressuscité  Lazare,  là  où  l'enthou- 
siasme de  ses  nombreux  partisans  peut  ins- 
pirer plus  de  confiance  et  de  courage  à  ses 
apôtres,  là  où  la  vue  du  pauvre  Lazare  et  du 
peuple  malheureux  peut  leur  inspirer,  à  ce 
moment  décisif,  des  sentiments  plus  popu- 
laires et  un  dévouement  i)lus  fraternel. 

'(  Là  quelques-uns  doutent  encore  :  mais 
tous  finissent  par  Vadorcr,  et  il  leur  dit  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  :  allez  donc,  précJtez  l'Evangile  à 
loutes  les  créatures;    et  instruisez  tous  les 


peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à 
observer  tous  mes  commandements ,  et  soyez 
sûrs  que  je  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à 

la  consommation  des   siècles —  Celui  qui 

croira  et  sera  baptisé  sera  sauvé;  7nais  celui 
qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  {Matth.y 
xxviii;  Marc,  xvi;  Ltic,  xxiv;  Jean,  xx.) 

«  Instruisez  tous  les  peuples!  Oui,  qu'on 
les  instruise  tous  dans  la  doctrine  de  la  fra- 
ternité! 

«  Prêchez  l'Evangile  à  toutes  les  créatures! 
Oui,  que  l'on  prêche  l'Evangile  de  Jésus  à 
tous  les  hommes  pauvres  et  riches,  petits  et 
grands,  sauvages  ou  civilisés,  sans 'aucune 
distinction  1 

«  Jiaptisez-lcs!  Nous  verrons  plus  tard  ce 
qu'est  le  baptême  de  Jésus  et  de  ses  apôtres. 

«  Baptisez-les  au  nom  du  Père!  Oui,  au 
nom  du  Dieu  de  Jésus,  du  Dieu  de  tous  les 
hommes  et  le  meilleur  des  pères  1 

«  Au  nom  du  Fils!  Oui,  au  nom  de  ce  Jésus 
Fils  du  Dieu  de  justice  et  de  liberté,  procla- 
mateur  de  la  fraternité  et  de  l'égalité. 

'.(  Au  nom  du  Saint-Esprit!  Oui,  au  nom 
de  l'intelligence ,  de  la  raison,  de  la  con- 
science,de  la  vérité ,  de  l'amour  et  de  la 
paix  1 

«  Apprenez-leur  à  observer  tous  mes  conv- 
mandements  !  Oui,  cjue  l'humanité  pratique 
ses  commandements  si  souvent  répétés  d  a- 
niour  fraternel ,  et  le  bonheur  de  l'huma- 
nité est  assuré  1 

«  Croyez!  Oui,  croyez  à  la  fraternité  et 
pratiquez-la  de  toutes  vos  forces;  c'est  là 
toute  la  religion,  tout  le  culte,  toute  la  per- 
fection, toute-la  loi,  d'après  laquelle  l'homme 
fraternel  est  sauvé  et  Végoïste  condamné. 

«  Ajoutons  c[ue,  dans  une  autre  api)arition 
faite  par  Jésus  à  ses  disciples  quelques  jours 
après,  sur  le  boi-d  de  la  mer  de  Tiijériade  en 
Galilée,  il  institue,  pour  ainsi  dire ,  Pierre 
chefûc  tous  ses  disciples,  après  lui  avoir  de- 
mandé trois  fois  :  Pierre,  ni  aimez-vous?  et 
en  avoir  reçu  trois  fois  cette  réponse  :  Oui, 
Seigneur,  je  vous  aime!  —  En  sorte  que  le 
dernier  mot  de  Jésus  sur  la  terre,  c'est  un 
commandement  d'amour  à  ceux  cpii  veulent 
diriger  leurs  frères  ,  et  une  condamnation 
contre  tousceuxquigouvernentsans  amour  I  » 
{Jean,  xxi,  15-17.) 

«Luc  dit  même  (dans  les  Actes  des  Apôtres, 
I,  3  et  k)  que  Jésus  apparaît  à  ses  disciples 
pendant  quarante  jours ,  leur  parlant  du 
royaume  de  Dieu,  mangeant  avec  eux  et  leur 
recommandant  encore  de  ne  pas  partir  de  Je' 
rusalem  avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit. 

§  XL  Ascension. —  «Matthieu  et  Jean  n'en 
parlent  pas;  Marc  et  Luc  seuls  disent  que, 
après  avoir  été  adoré  par  ses  disciples  sur 
la  montagne  des  Oliviers,  })rès  de  Béthanie, 
et  après  les  avoir  bénis,  Jésus  est  élevé  ou. 
enlevé  dans  le  ciel,  oii  il  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu.  {Marc,  xvi,  19;  Luc,  xxiv,  50-53.) 

«  Les  Actes  des  Apôtres  (i,  9)  ajoutent:  Ses 
apôtres  le  virent  s'élever  en  haut,  et  il  entra 
dans  une  nuée  qui  le  déroba,  à  leurs  yeux. 

«  Ainsi  les  disciples  disent  qu'ils'voient  et 
voient  seuls  Jésus  monter  au  ciel Dès 
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riiainlonant  nous  pouvnnsdirerVous  tousqui 
croyez  Jésus  assis  à  la  droite  de  Dieu,  n'ou- 
bliez donc  jamais  qu'il  s'est  identilié  avec 
les  pnuvres,  qu'il  a  proclamé  une  loi  de 
IValcrnilé  et  dainour,  et  (ju'il  condamne 
tous  ceux  qui  n'observent  pas  lidèlement 
ses  commandements. 

«  Après  cette  ascension,  les  apôtres,  rem- 
plis de  joie,  résolus  à  s'associer  pour  prô- 
dier  l'Evangile ,  reviennent  à  Jérusalem, 
dans  une  chambre  haulc  où  ils  demeurent 
ensemble  et  où  se  réunissent  d'autres  disci- 
liies  au  nombre  d'environ  cent  vingt,  pour 
jirier,  méditer  et  discuter  tous  ensemble 
avec  les  femmes,  la  mère  et  les  frères  de 
Jésus. 

«  Sur  la  proposition  de  Pierre,  ils  com- 
plètent leur  nom))re  de  douze  apôtres,  en 
remplaijant  Judas  (qui  s'est  pendu,  qui  a 
crevé  par  le  milieu  du  ventre  et  dont  toutes 
Ijs  entrailles  se  sont  répandues).  La  réunion 
choisit  deux  candidats  dont  l'un,  Matliias, 
est  désigné  par  le  sort.  Vapostolat,  ou  las- 
sGciation  des  apôtres,  se  trouve  ainsi  cons- 
tifué(.4r/. 1, 12-26).  »  {Levrairhristia)iisinesui- 
vant  /e5us-C/<r<5f,par  Cabet,  cliap.  1,  11,  etc.) 

JEUNES.  —  «  Les  païens  disent  que  les 
Chrétiens  sontdemi-morls  etépuisés  par  leurs 
longs  jeûnes  et  leurs  longues  veilles.  »  (Dans 
saiiit  GuÉG.   DE  Naz,  dise  k,  contre  Julien.\ 

Encyclopédie  de  Diderot  et  o'ALEaiBïinT: 

—  «  Jeûne,  Abstinence  religieuse,  accompa- 
gnée de  deuil  et  de  macérations. 

«  L'usage  du  jeûne  est  de  la  plus  grande 
<*.ntiquité;  quelques  tliéologiens  en  trouvent 
l'origine  dans  le  paradis  terrestre,  où  Dieu 
défendit  à  Adam  de  manger  le  fruit  de 
î'àrbre  de  vie;  mais  c'est  là  confondre  le 
jt'ûne  avec  la  privation  d'une  seule  chose. 
Sans  faire  remonter  si  haut  l'établissement 
de  cette  pratique,  et  sans  parler  de  sa  so- 
lennité parmi  les  Juifs,  dont  nous  ferons 
un  article  à  part,  nous  remarquerons  que 
il'autres  peuples,  comme  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Assyriens,  avaient  aussi 
leurs  jtîûnes  sacrés.  En  Egypte,  par  exem- 
ple, oii  jeûnait  solennellement  en  l'honneur 
d'Lsis,  au  ra[)port  d'Hérodote.  »  {Encyclo- 
pédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVIII, 
p.  31V,  article  Jeûne,  par  D.  J.) 

«  Jeunes  des  Juifs.  —  (Histoire  sacrée  et 
profane.  )  Ce  peuple  de  col  raide ,  tou- 
jours attaché  à  la  lettre  de  la  loi  sans  être 
capable  d'en  saisir  l'esprit,  a  cru  de  tout 
temps  pouvoir  racheter  ses  péchés  par  des 
l'ites  extérieurs,  des  macérations,  des  jeûnes. 
11  en  observa  de  lui-même  étant  en  Egypte. 
De  Ici  vient  que  Moïse,  entrant  dans  le  génie 
d(^  cette  nation,  lui  prescrivit  un  jeûne 
solennel  pour  la  purifier  dans  le  désert. 

«  Diverses  conjonctures  engagèrent  les 
souverains  sacriti'ateurs  à  multiplier  ces 
sortes  de  cérémonies.  L'histoire  sacrée  fait 
•mention  de  quatre  grands  jeûnes  réglés  que 
les  Juifs  de  la  captivité  observaient  depuis 
la  destruction  de  la  ville  et  du  temple,  en 
mémoire  des  calamités  qu'ils  avaient  souf- 
fertes. 


«  Le  premier  de  ces  jeûnes  tombait 
le  10  du  dixième  mois,  parce  (jue  ce  jour-là 
Nabuchodonosor  avait  mis  la  première  fois 
le  siège  devant  Jérusalem.  (Il  Reg.,  xxv,  1; 
Jerem.,  xiv;  Zuch.  viii,  19.) 

'(  Le  second  jeûne  arrivait  le  9  du  qua- 
trième mois,  à  cause  que  ce. jour-là  la  ville 
avait  été  prise.  {Il  licg.,  xxv,  3;  Jerem. ^ 
XXIX,  2;  Zach.,  viii,  19.) 

«  Le  troisième  jeûne  se  célébrait  le  10  du 
cincjuième  mois,  parce  ([u'en  ce  jour  la  ville 
et  le  temple  avaient  été  brûlés  par  Nébuzara- 
dan.  {Jerem.  ,  m  ,  12  ;  Zach.  ,  vu  ,  3  ;  et 
YIII,  19.) 

«  Le  quatrième  j'etlne  se  solennisait  le  3 
du  septième  mois  ,  {)arce  que  dans  ce  jour 
Gnédalia  avait  été  tué,  et  qu'à  l'occasion  de 
cet  accident  le  reste  du  peuple  avait  été  dis- 
persé et  chassé  du  pays,  ce  qui  avait  achevé 
de  le  détruire.  {Jerem. ,  xli,  1  ;  Zach.,  vu, 
5;  VIII,  19.) 

n  Les  Juifs  observent  encore  aujourd'hui 
ces  quatre  grands  jeûnes ,  ({uoiqu'ils  ne 
soient  pas  fixés  exactement  aux  mêmes  jours, 
dans  leur  présent  calendrier  ,  que  dans  le 
premier. 

«  Leur  présent  calendrier,  pour  le  dire 
en  passant ,  a  été  fait  par  R.  Hillel ,  vers 
l'an  300  deNotre-Seigneur.  Leur  année  an- 
cienne était  une  année  lunaire  cpi'on  accor- 
dait avec  la  solaii-e  par  le  moyen  des  inter- 
caJations  ;  la  manière  en  est  inconnue  ;  ce 
cju'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  avait  tou- 
jours son  commencement  à  l'équinoxe  de 
printemps,  saison  à  laquelle  le  provenu  de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  champs  ,  dont 
l'usage  était  requis  dans  leurs  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  Pentecôte ,  le  fixait  nécessaire- 
ment. 

«  Outre  ces  grands  jeûnes  universels,  il  y 
avaitdes  jeûnes  de  sur>^'rogation  deux  fois  par 
semaine,  dont  ceux  qui  se  piquaient  de  ré- 
gularité se  faisaient  une  loi  particulière;  et 
l'on  voit  qu'ils  étaient  en  usage  du  temps 
de  Jésus-Christ,  puisque  le  Pharisien  del'E- 
vangile  se  glorifiait  de  les  garder  religieuse- 
ment, jejuno  bis  sabbato,  dit-il.  Ils  avaient 
en  outre  les  jeûnes  des  vieilles  et  des  nou- 
velles lunes,  c'est-à-dire  des  derniers  jours 
de  leurs  mois  lunaires,  et  des  jeûnes  de  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  leurs  proches  pa- 
rents et  intimes  amis.  Enfin  on  a  vu  des  Juifs 
qui  jeûnaient  un  certain  jour  de  l'année,  en 
mémoire  de  la  version  des  Septante,  pour  ex- 
pier cette  lâche  condescendance  de  leurs 
docteurs  pour  un  prince  étranger ,  et  cette 
prévarication  insigne  contre  ladignitéde  leur 
loi,  qui,  dans  leur  opinion  ,  n'avait  été  faite 
que  pour  eux  seuls. 

«  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  ob- 
servances dont  ils  accompagnaient  ces  actes 
d'humiliation;  ce  sont  des  choses  connues  de 
tout  le  monde.  On  sait  que  leurs  abstinen- 
ces devaient  durer  vingt-sept  ou  vingt-huit 
heures,  qu'elles  commençaient  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  et  ne  finissaient  que  le  lende- 
main quand  les  étoiles  paraissaient;qu'ils  pre- 
naient ces  jours-là  des  surtouts  blancs  laits 
exprès,  en  signe  de  pénitence  ;  qu'ils  se  cou- 
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vraient  d'un  sac,  qu'ils  se  couchaient  sur  la 
cendre,  qu'ils  en  mettaient  sur  leur  tête,  et, 
dans  les  grandes  occasions  ,  sur  Tarche  de 
l'alliance;  que  plusieurs  passaient  toute  la 
nuit  et  le  jour  suivant  dans  le  temple  en  priè- 
res, en  lectures  tristes,  les  pieds  nus  et  la  disci- 
pline à  la  main  ,  dont  ils  s'appliquaient  des 
coups  par  compte  etpar  nombre;  qu'entin  pour 
couronner  rc^gulièrement  leurs  abstinences, 
ils  se  contentaient  de  manger  le  soir  du  pain 
trempé  dans  l'eau  et  du  sel  pour  tout  assai- 
sonnement, y  joignant  quelquefois  des  her- 
bes amèresavec  quelques  légumes. 

«  Mais  ceux  qui  souhaiteront  s'instruire 
particulièrement  de  toutes  ces  choses  peu- 
vent consulter  Maimonides,Léon  deModène, 
Buxtorf,  Basna;;e,  et  plusieurs  autres  savants 
(jui  ont  traité  à  fond  des  cérémonies  judaï- 
(jues  anciennes  et  nouvelles,  w  [Encyclopé- 
die de  Divewot  et  d'Alembert  ,  t.  XVIII,  ar- 
ticle Jeûnes  dts  Juifs,  pages  315  et  316,  par 
D.  J.) 

JEUNES  GENS,  préférés  aux  vieillards  dans 
l'Ecriture.  —  «  Un  prophète,  dit  Fr.  Bacon, 
annonce  aux  Juifs,  dans  la  sainte  Écriture, 
que  leurs  enfants  auront  des  visions,  et  leurs 
vieillards  des  songes.  {Joël.,  ii,  28.)  Un  rab- 
bin conclut  de  ce  texte  que  Dieu  se  commu- 
nique plus  familièrement  aux  jeunes  gens 
(juaux  vieillards,  sur  le  fondement  que  la 
vision  est  une  révélation  plus  claire  et  plus 
manifeste  que  le  songe. 

K  Pour  appuyer  ce  sentiment,  on  pourrait 
observer  (jue  plus  longtemps  on  a  bu  dans 
la  coupe  du  monde,  plus  on  s'est  rempli  de 
son  poison  ;  et  que  la  vieillesse  perfectionne 
plus  l'entendement  qu'elle  n'épure  le  cœur.  » 
[Fid.  serm.,  c.  40.) 

Voltaire  donne  à  la  jeunesse  les  leçons 
suivantes  : 

Le  premier  pns,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  monde, 
Esi  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours. 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours  : 
L'impre>>sion  demeure.    En  vain,  croissant  en  âge, 
Oii  change  de  conduite,  on  prend  un  air   plus  sage, 
On  souffre  encor  longienips  de  ce  vieux  préjugé  : 
El  j'ai  vu  quelquefois  payer,  dans  sa  vieillesse, 
Le  tribut  des  défaiils  qu'on  eut  dans  sa  jeunesse. 
Connaissez  donc  le  monde,  et  songez  qu'aujourd'hui 
11  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

Qu'un  faux  pas  oniraîne  de  faux  pas! 

I>e  faute  eu  faute  on  se  fourvoie,  on  glisse; 
On  se  racci  oche,  on  tomhe  an  précipice  ; 
La  léle  tourne  :  on  ne  sait  où  l'on  va. 

«  Il  faut  tâcher  de  se  conduire  à  vingt  ans 
comme  on  souhaiterait  de  s'être  conduit 
quand  on  en  aura  quarante.  »  (  OEuvres  de 
Voltaire,  édition  de  Kehl ,  in-12,  t.  LXIII, 
p.  328.) 

<f  Les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est 
bon  quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout 
chargé  de  terre.  »  (Ibid.,  t.  LXX,  p.  280.) 

Tout  annonce  d'un  Dieu  rélernelle  existence. 
On  ne  peut  le  rompnMidre,  on  ne  peut  l'ignorer  . 
La  voix  de  l'univers  annonce  «a  puissance, 
El  la  voix  de  nos  coeurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage  : 
Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 


Ah!  .si  vous  êtes  son  image, 
Soyez  comme  lui  bienfaisants. 

Pères,  de  \os  enfants  guidez  le  premier  âge; 

Ne  forcée  point  leurs  goûis,  mais  dirigez  leurs  pas. 

Eufant  ,  crains    d'èlre   ingrat  :  sois  soumis,  doux, 

[  sincère; 
Obéis  si   tu   veux   qu'on   t'obéisse  un  jour; 
Vois    ton   Dieu  dans   ton  père;    un  Dieu  veut  Ion 

[  amour. 
Que  celui  qui  l'instruit  soit  pour  loi  comuiC  ini  père. 

Soyez  vrai,  mais  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage, 
El,  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  ; 

Cachez  la  s.aiis  liupli»  ilé  : 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement. 
On  se  nuit  alors  {lu'on  s'olfense, 
El  l'on  hàlc  son  chàliment 
Quand  on  croit  hâter  la  vengeance. 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  (jue  la  grâce  est  au  visage; 
Do  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire, 

C'est  de  prodiguer  des  bieufails. 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez,  vantez-les  à  jamais. 

N'afleclez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  austère; 
I.a  sagesse  atrabilaire 
Nous  irrile  et  n'instruit  pas  : 
C'est  à  la  vertu  de  plaire  ; 
Le  vice  a  bien  moins  d'appas, 
indulgent  pour  la  faiblesse 
Que  vous  voyez  en  autrui, 
Qu'il  trouve  en  vous  un  appui  ; 
Que  son  sort  vous  intéresse. 
Hélas!  malgré  la  sagesse. 
Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature, 

Le  climat  le  plus  vanté, 

Par  les  vents,  par  la  froidure, 

Voit  son  espoir  avorté; 

Et  la  vertu  la  pins  piiie 

A  ses  temps  d'ini(|uité. 

Laissez  parler  les  cours  el  crier  le  vidgaire; 
Leur  langue  est  indiscrète  el  les  yeux  sont  jaloux. 
De  leurs  suffrages  faux  dé  iaignez  le  salaire; 
Dieu  vous  voit,  il  suffit  :  qu'il  lègue  seul  sur  vous. 

{Œuvres  de    Fo/<aire,  édition  de  Kehl ,  in-12, 
t.  XII.  ) 

«  JÉZABEL,  île  du  fuDtier  {Histoire  sa^ 
crée).  Fille  d'Ethbaal,  roi  desSidoniens,  elle 
fut  mariée  à  Achab,  roi  d'Israël  ;  cette  femme 
impérieuse,  impie  et  cruelle,  le  poussa  par 
ses  conseils  à* des  excès  auxquels,  tout 
méchant  qu'il  était,  il  ne  se  serait  pas  porté. 
Elle  introduisit  dans  le  royaume  de  Samarie 
le  culte  public  de  Baal,  d'Astaroth,  et  des 
autres  divinités  phéniciennes,  et,  avec  ce 
culte  impie,  toutes  les  abominations  qui 
avaient  porté  le  Seigneur  à  exterminer  les 
Chananéens.  Jézabel  était  si  zélée  pour 
l'honneur  de  ses  faux  dieux,  qu'elle  nour- 
rissait de  sa  table  quatre  cents  de  leurs  pro- 
phètes ;  et  lorsqu'Elie  eut  engagé  le  peuple 
à  tuer  les  ministres  de  Baal,  cette  reine,  en 
fureur  contre  lui,  jura  sa  mort,  et  cette 
menace  détermina  Elle  à  s'enfuir.  Ce  qui 
attira  encore  plus  la  colère  de  Dieu  sur  cette 
cruelle  princesse,  fut  le  meurtre  de  Naboth, 
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qu'ello  lil  inuiinr,  parce  qu'il  n'avait  i)a.s  de  sang,  Joal),  si  fidèle  à  son  roi,  si  zél6 
voulu  céder  une  de  ses  terres  à  Acliab.  pour  ses  inlérùls  et  pour  sa  gloire,  attaché 
Elie  j)r(''(lit  la  vengeance  (crril)le  cpie  Dieu     au  bien  de  l'Etat,  mais  impétueux  et  vio- 


tirerait  de  ce  crime  sur  Jézabel,  dont  le 
corps  serait  mangé  des  cliiens  dans  la  cam- 
pagne de  Jezraël  :  Sed  et  de  Jezahcl  lovutus 
est  Doiiiinus  dicens  :  Canes  comcdcnt  Jczabel 
siciit  stercus  super  facicm  terrœ  in  lujro 
Jczrael?  ilu  ut  prœteicuntes  dicanl  :  If  terri  ue 
est  illa  Jczabelf  Celte  prédictionSsc  vérilia 
à  la  lettre  :  Jéiiu,  étant  venu  à  Jezraël  et 
ayant  aperçu  Jéza])el  h  une  fenèlre,  coni- 


lent,  faisant  tle  ses  services  un  titre  pour  se 
rendre  redoutable,  môme  ci  son  souverain, 
coupable  d'ailleurs  d'undouble  assassinat, ne 
])Ouvait  ])1lis  longtemi)s échapper  à  la  justice 
divine.  David,  en  considération  de  ses  servi- 
ces et])ar  la  crainte  desa  puissance, l'avait  to- 
léré; mais  en  mourant  il  recommanda  à  son 
fils  Salomon  de  l'en  j)unir,  et  ce  jeune  prince, 
minisirede  la  vengeance  de  son  père,  fit  tuer 


manda  à  quelques  eunuques  de  la  jeter  en  le  coupable,  qui  avait  pris  parti  contre  lui 
bas,  ce  qu'ils  exécutèrent  aussitôt,  et  elle  i)0ur  Adonias,  au  pied  de  l'autel  où  il 
fut  mangée  par  les  chiens  dans  l'enceinte  de     s'était  réfugié,  croyant  y  trouver  un  asile, 


l'avant-mur.  Le  nom  de  Jézabel  est  passé  en 
proverbe,  pour  marquer  une  femme  cruelle 
et  impie,  et  c'est  le  sens  que  saint  Jean 
donne  à  ce  mot  dans  VApocahjpsc,  où  il 
reproche  à  l'évoque  de    Thyatire  de  souf- 


l'an  du  monde  2290.  »  [Enryclopédie  de 
DiDEuoT  et  d'Alembeut,  tomo  XVIII,  page 
998,  article  Joab.) 

«  JOACHAZ,  qui  possède  {Histoire  sacrée). 
Roi  d'Israël,   il  succéda   à  son  père  Jéhu, 


a 


frir  que    Jézabel ,    qui   se  dit  prophétcssc,  l'an  du  monde  31.'i8,  et  régna  pendant  dix 

séduise  les  serviteurs  de  Dieu,  pour  les  faire  sept  ans.  Ayant  mérité  la  colère  du  Seigneur 

tomber  dans  la.  fornication.  {Apoc.  n,  10.)  ])ar   le    monstrueux   mélange    du    culte  du 

Cette  Jézabel   était  une  femme    puissante  veau  d'or  avec  celui  du  vrai  Dieu,  il  fut  livré 

ui   favorisait    l'hérésie    des    nicolaïtes.  »  à  la  fureur  d'Azaël  et  de  Bonadad,  rois  de 

'Encyclopédie  de   Diderot  et   d'Alembert,  Syrie,  qui  ravagèrent  cruellement  ses  Etats, 

tome  XVllî,   pages  319  et  320,  article  .lé-  Ce  prince,  dans  cette  extrémité,  eut  recours 

zabel.)  h  Dieu,  qui  l'écouta  favorablement.  Il  sus- 

«  JOAB   {Histoire  sacrée).  Fils  de  Sarvia,  pendit  encore  pour  cette  fois  les   derniers 

sœur  de  David,  frère  d'Abizaï   et  d'Azaël,  coups  de  sa  vengeance,   et  lui   envoya    un 

un  des  plus  vaillai^ts  hommes  de  son  temps;  sauveur   que   l'Ecriture  ne  nomme  point, 

il  fut  toujours  attaché  au  service  de  David,  mais  qu'on  croit  être  Joas,   son  fils  et  son 

et  commanda  ses  armées  avec  succès.   La  successeur.  Ce  jeune  prince  rétablit  les  afl'ai- 

prcmière  occasion   où  il  se  signala    fut  le  res  d'Israël,  et  remporta  pendant  son  règne 

combat  de   Cabaon^   où  il  vainquit  Aijner,  plusieurs  victoires  sur  les  Syriens.  »  {Ency- 

chef  du  parti  d'IsbcJseth,  qu'i-l  tua  ensuite  c/o;;ed<e  de  DiDEuoTCt  d'Alembert,  t.  XVIII, 

en  trahison.    Il  monta  le  premier   sur   les  p.  990,  article  Joachaz.) 


murs  de  Jérusalem,  et  mérita,  par  sa  valeur, 
d'être  conservé  dans  l'emploi  de  général 
qu'il  possédait  déjà  ;  il  marcha  contre  les 
Syriens,  qui  s'étaient  révoltés  contre  David, 
les   mit  en   fuite;  et  s'étant  rendu   maître 


«  JOACHAZ,  autrement  Sellum  {Histoire 
sacrée).  Fils  de  Josias,  roi  de  Juda,  il  fut 
élu  roi  après  la  mort  de  son  père,  contre 
le  droit  de  son  frère  aîné  Eliacim.  Il  avait 
vingt-trois  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 


d'un  tjuartier  de  la  ville  de  Rabbath  sur  les     et  il  ne  régna  qu'environ  trois  mois  à  Jéru- 


Ammonites,  il  lit  venir  David  pour  en  ache- 
ver le  siège  et  la  prendre,  afin  qu'on  lui  en 
attribuât  toute  la  gloire.  Ce  fut  lui  qui 
réconcilia  Absalon  avec  son  père,  et  le  fit 
revenir  de  son  exil.  Mais  ce  jeune  prince 
s'étant    révolté    contre    son  roi ,   Joab    se 


salem,  et  se  signala  par  ses  impiétés  ,  l'an 
du  monde  3395.  Néclsao,  roi  d'Egypte,  au 
retour  de  son  expédition  contre  les  Rabylo- 
niens,  rendit  la  Judée  tributaire  ,  et  pour 
faire  un  acte  de  souveraineté,  sous  prétexte 
que  Joachaz  avait  osé  se  faire  déclarer  roi 


déclara  contre  lui,  et  le  tua  de  sa  propre  sans  sa  permission,  au  préjudice  de  son  frère 
main  dans  le  combat,  malgré  la  défense  de  aîné,  il  le  fit  venir  à  Rabbatha  en  Syrie,  le 
David,  qui  avait  ordonné  expressément  chargea  de  chaînes  et  l'envoya  en  Egypte, 
qu'on  conservât  son  fils  Absalon;  et  comme  où  il  mourut,  ainsi  que  Jérémie  l'avait  prè- 
le roi  faisait  paraître  trop  de  douleur  de  la  dit  {Jerem.  ,  xxii,  11  et  12).  »  {Encyclopédie 
mort  de  ce  fils,  Joab  osa  lui  en  faire  des  de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVIIÏ,  p.  999, 
reproches    très-vifs.    Quoiaue   les   avis  de  article  Joochaz.) 

Joab  fussent  justes,  et  quil  convînt  que  «  JOACHIM,  ou  Joachin,   ou  Eliacim,  la 

David  marquât  à   ses  troupes  victorieuses  fermeté  du  Seigneur  {Histoire  sacrée).  Frère 

la  satisfaction  qu'il  avait  de  leurs  services,  et  successeur  de  Joachaz,   (jue  Néchao,  roi 

on  ne  peut  excuser  la  hauteur  et  l'insolence  d'Egypte,  détrôna  pour  mettre  celui-ci  en 

de  ce  général,  parlant  à  son  roi.  David  y  fut  sa  place.  Ce  prince  fit  le  mal  devant  le  Sei- 

sensible  ;  mais  il_fut  contraint  de   dissimu-  gneur,  et  Jérémie   lui  reprocha  de  bâtir  sa 

1er,  parce  que  Joab  était  devenu  redoutajjle  maison  clans  V injustice ,  d'opprimer  injuste- 

par  son  grand  crédit  dans  les  troupes.  Lors  ment  ses  sujets,  d'avoir   le  cœur   et  les  yeux 

de  la  révolte  de  Séba,  David  ayant  donné  le  tournés   à  l'avarice  et  à  l'inhumanité   {Je- 


commandement  de  l'armée  à  Amasa  ,  Joab, 
poussé  par  la  jalousie,  tua  ce  général,  se 
mit  lui-même  à  la  tête  des  troupes,  et  ter- 
mina heureusement  la  guerre  sans  effusion 


rem.,  xxii).  Aussi,  Dieu  le  menace  d'une  fin 
uîaiheureuse  par  la  bouche  du  même  pro- 
pliètc  :  Il  mourra,  et  ne  sera  ni  pleuré  ni 
regretté.  Sa  sépulture  sera  comme  celle  d'un 
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âne  mort  ;  on  h  jettera  tout  pourri  hors  des 
portes  de  Jérusalem  [Jerem.,  xix).  Cette  pro- 
phétie ayant  été  montrée  à  Joachiui,  il  Ja 
déchira  avec  un  canif  et  la  jeta  au  feu.  Ce 
prince,  après  avoir  demeuré  environ  quatre 
ans  soumis  au  roi  d'Egypte,  toml)a  sous  la 
domination  de  Nabuchodonosor ,  roi  des 
Chaldéens,  qui,  après  l'avoir  cliargé  de  chaî- 
nes, le  remit  sur  le  trôno.  Il  mourut  la 
onzième  année  de  son  règne;  l'Ecriture  ne 
dit  pas  quel  fut  le  genre  de  sa  mort.  Le 
texte  semble  supposer  qu'il  mourut  à  Jéru- 
salem; et  l'on  peut  juger  que  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  sujets,  qui  le  regardaient  comme 
la  cause  des  misères  qu'ils  souffraient  de- 
puis plus  de  trois  ans,  il  fut  tué  dans  quel- 
que sédition,  et  son  corps  jeté  à  la  voirie, 
selon  la  parole  du  prophète.  »  {Encyclopédie 
de  DiDEKOT  et  d'Alembert  ,  t.  XVIÏl,  p.  999, 
article  Joachim.) 

«  JOACHIM  (Histoire  sacrée).  Epoux  de 
sainte  Anne,  père  de  la  sainte  Vierge,  aïeul 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair;  il  est  peut-être 
le  même  qu'Héli,  marqué  dans  saint  Luc.  Le 
nom  de  Joachim  ne  se  trouve  point  marqué 
dans  l'Ecriture,  non  plus  que  les  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  on  l'a  adopté  dans 
l'Eglise  grecque  et  latine.  >)  (Encyclopédie  de 
Dv)EROT  et  d'Alembert,  t.  XVIII,  p.  999,  ar- 
ticle Joachim.) 

«  JOACHOIITES  (Théologie).  Disciples 
de  Joachim,  abbé  de  Flore,  en  Calabre,  qui 

Ï)assa  pour  un  prophète  pendant  sa  vie,  et 
aissa  après  sa  mort  beaucoup  de  livres  de 
prophéties,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
lurent  condamnés  avec  leur  auteur,  en  1215, 
par  le  concile  de  Latran,  et  par  celui  d'Arles, 
en  1260. 

«  Les  joachimites  étaient  entêtés  de  cer- 
tains nombres  ternaires.  Ils  disaient  que  le 
Père  avait  opéré  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'avéncment  du  Fils;  que  l'o- 
pération du  Fils  avait  duré  jusqu'à  leur 
temps  pendant  douze  cent  soixante  ans  ;  qu'a- 
près cola  le  Saint-Esprit  devait  opérer  aussi 
a  son  tour.  Ils  divisaient  ce  qui  regardait  les 
hommes,  les  temps,  la  doctrine,  la  manière 
de  vivre,  ordres  ou  états  selon  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité;  ainsi,  chacune 
de  ces  trois  choses  comprenait  trois  états  qui 
doivent  se  succéder,  ou  s'étaient  déjà  suc- 
cédé les  uns  aux  autres,  ce  qui  faisait  qu'ils 
nommaient  ces  divisions  ternaires. 

'(  Le  premier  ternaire  était  celui  des  hom- 
mes, il  comprenait  trois  états  ou  ordres 
d'hommes;  le  premier  était  celui  des  gens 
mariés,  qui  avait  duré,'disaient-ils,du  temps 
du  Père  éternel,  c'est-à-dire,  sous  l'Ancien 
Testament;  le  second,  celui  des  clercs,  qui 
a  régné  par  le  Fils,  du  temps  de  la  grâce; 
le  troisième,  celui  des  moines,  qui  devait 
régner  du  temps  de  la  plus  grande  grâce, 
par  le  Saint-Esprit.  Le  second  ternaire  était 
celui  de  la  doctrine,  qu'ils  divisaient  aussi 
en  trois  :  l'Ancien  Testament,  qu'ils  attri- 
buaient au  Père  ;  le  Nouveau,  qu'ils  attri- 
buaient au  Fils,  et  l'Evangile  éternel,  qu'ils 
attribuaient  au  Saint-Esprit.  Dans  le  tcr- 
;  naire  des  temps,  ils  donnaient  au  Père  tout 


celui  qui  s'était  écoulé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  Jésus  -  Christ, 
temps  auquel,  disaient-ils,  régnait  l'esprit 
de  la  loi  mosaïque.  Ils  donnaient  au  Fils  les 
douze  cent  soixante  ans  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  eux,  pendant  lesquels  avait  régné 
l'esprit  de  grâce;  enfin,  le  troisième,  qui  de- 
vait suivre,  et  qu'ils  nommaient  le  temps  de 
la  plus  grande  grâce  et  de  la  vérité  décou- 
verte, était  pour  le  Saint-Esprit.  Un  autre 
ternaire  consistait  dans  la  manière  de  vivre. 
Dans  le  premier  temps,  sous  le  Père,  les 
hommes  ont  vécu  selon  la  chair;  dans  le  se- 
cond, sous  le  règne  du  Fils,  ils  ont  vécu 
entre  la  chair  et  l'esprit;  dans  le  troisième, 
gui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
ils  vivront  selon  l'esprit.  Les  joachimites 
prétendaient  que,  dans  le  troisième  temps, 
les  sacrements,  toutes  les  figures  et  tous  les 
signes  devaient  cesser,  et  que  la  vérité  pa- 
raîtrait à  découvert. 

«  Malgré  l'autorité  des  conciles  qui  ont 
condamné  les  visions  de  l'abbé  Joachim,  et 
surtout  son  Evangile  éternel,  il  s'est  trouvé 
un  abbé  de  son  ordre  ,  nommé  Grégoire 
Laude,  docteur  en  théologie,  qui,  ayant  en- 
trepris d'écrire  sa  Vie,  et  d'éclaircir  ses  pro- 
phéties ,  a  tenté  de  le  justifier  da  ciirac 
d'hérésie  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Paris 
en  16G0,  en  un  vol.  in-folio.  »  (Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  tom.  XVlil, 
pag.  999  et  1000,  article  Joachimites.) 

«  JOAS,  le  feu  du  Seigneur  (Histoire  sa- 
crée). Fils  d'Ochosias,  roi  de  Juda.  Ayant 
échappé  par  les  soins  de  Josabeth,  sa  tante, 
à  la  fureur  d'Athalie,  sa  grand'mère,  qui 
avait  fait  égorger  tous  les  princes  de  la  mai- 
son royale,  fut  élevé  dans  le  temple,  sous 
les  yeux  du  giaud  prêtre  Joïada,  mari  de 
Josabeth.  Quand  le  jeune  prince  eut  atteint 
sa  septième  année,  Joïada  le  fit  reconnaître 
secrètement  pour  roi  par  les  principaux 
officiers  de  la  garde  du  temple,  et,  Athalie, 
qui  avait  usurpé  la  couronne,  étant  accourue 
aux  acclamations  du  peuple,  le  grand-prêlre 
la  fit  tuer  hors  du  temple.  Joas,  conduit  par 
le  pontife  Joïada,  gouverna  avec  sagesse, 
et  se  rendit  agréable  à  Dieu  ;  mais  lorsque 
ce  saint  homme  fut  mort,  ce  jeune  roi,  après 
avoir  régné  pendant  plus  de  trente  ans  en 
prince  juste  et  religieux,  changea  tout  d'un 
coup  de  conduite,  et,  séduit  par  les  flatteurs, 
adora  les  idoles,  et  commit  des  aljomina- 
tions  qui  attirèrent  la  colère  de  Dieu  sur 
lui  et  sur  le  royaume  de  Juda  (II Par.  xxiv, 
17).  Zachàrie  ,  fils  de  Joïada,  le  reprit  de  ses 
impiétés  ;  mais  Joas,  oubliant  ce  qu'il  de- 
vait à  la  mémoire  de  son  bienfaiteur  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  et  mis  la  couronne 
sur  la  tête,  fit  lapider  son  fils  dans  le  parvis 
du  temple.  Dieu,  pour  punir  ce  crime,  ren- 
dit la  suite  du  règne  de  ce  prince  aussi 
triste  que  le  commencement  avait  été  heu- 
reux. Il  suscita  encore  contre  lui  les  Syriens, 
qui,  avec  un  petit  nombre  de  gens,  défirent 
son  armée,  et  le  traitèrent  lui-même  avec  la 
dernière  ignominie.  Après  être  sorti  de  leurs 
mains,  accal)]é  de  cruelles  maladies,  il  n"eut 
pas  môme  la  cansolation  de  mourir  paisi- 
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blement  ;  car  trois  do  ses  sorvitcurs  l'assas- 
sinèrent clans  son  lit,  [>our  ven^^er  le  sang 
du  lils  de  Joïada  «m'il  avait  répandu.  Ce 
prinrc  réj;na  (juaranie  ans,  et  mourut  Tan 
du  monde  .'ilGO,  »  {hncifclupcdie  de  Dwkrot 
et  u'Ai.EMUKRT,  tome  XVllI,  paj^e  1000  et 
1001,  arlitle  Joas.) 

«  JOAS  {Histoire  sacrée).  Fils  de  Joa- 
clias,  Foi  d'Israël,  il  succéda  à  son  père 
dans  le  royaume  ([u'il  avait  déjà  i^ouvcrné 
deux  ans  avant  lui.  il  lit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  et  imila  l'impiété  de  Jéroboam; 
Elisée  étant  tondjé  malade  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  J-ms  vint  le  voir,  et  parut 
affligé  de  le  perdre,  le  regardant  comme  le 
plus  puissant  prolecteur  du  royaume  d'Is- 
raël. L'homme  de  Dieu,  pour  le  récompenser 
de  son  bon  oflice,  lui  dit  de  prendre  des 


mais,  préférant  les  délices  de  la  vie  privée 
et  d'une  sainte  retraite  aux  dangers  du  gou- 
vernement, ils  n'avaient 'lbrm(^  aucune  in- 
trigue pour  y  parvenir.  Abimelech  au  con- 
traire ,  image  des  mauvais  pasteurs,  qui 
n'envisaL^enl  dans  les  dignités  ecclésiastiques 
que  les  honneurs  et  les  revenus,  avait  re- 
cherché la  royauté  avec  ardeur,  l'avait  ac- 
ceptée avec  avidité,  et  régnait  en  tyran.  » 
{Enrijclapcdie  de  Diderot  et  dAlembert, 
tome  XVIII,  page  1001,  article  Joathan.) 

«  JOATHAN  {Histoire  sacrée).  Fils  d'O- 
zias  ou  Azarias ,  roi  de  Juua ,  qui  fut 
ciiargé  du  gouvernement  du  royaume,  lors- 
que son  père  eut  été  frappé  do  lèpre  pour 
avoir  entrepris  d'ollVir  l'encens,  fonction 
qui   n'appartenait  qu'aux   ])rêtres.   Il  avait 


vingt-cinq  ans,  lorsi|u'il  succéda  à  son  père, 

flèches,  et  il'en  frapper  la  terre  ;  et  comme  il  L'Ecriture  dit  quil  lit  ce  qui  était  agréable  au 

ne  la  frappa  que  trois  fois,  le  prophète  en  Seigneur,  et  qu'il  imita  la  piété  d'Ozias  son 

témoigna  du  déplaisir,  et  lui  dit  que,  s'il  fût  père,    mais   il  ne  détruisit  point  les  hauts 

allé  jusiju'à  la  septième,  il  aurait  entière-  lieux   où    le   peuple   continuait   d'oifrir  de 

ment  ruiné  la  Syrie.  Joas  gagna  contre  Bé-  l'encens  et  des  victimes.  Il  s'appliqua  avec 

nadad    les    trois    ])atailles  (ju'Eliséo   avait  zèle  à  embellir  Jérusalem;  il  ht  refaire  le 


prédites,  et  réunit  au  royaume  d'Israël  les 
villes  que  les  rois  d'Assyrie  en  avaient  dé- 
membrées. Amasias,  roi  de  Juda,  lui  ayant 


parvis  et  les  portes  du  temple,  et  relever 
une  partie  des  murailles  qui  étaient  tom- 
bées, y   ajoutant  tle   irès-fortes   tours.   Les 


déclaré  la  guerre,  Joas  le  battit,  prit  Jéru-     Ammonites,  qui  avaient  été   assujettis  par 
salem,  et  fit  le  roi  lui-même  prisonnier.  Il     son  père,  s'élant  soulevés,  il  les  vainquit, 


le  laissa  libre ,  à  condition  qu'il  lui  payer 
rait  un  tribut,  et  il  revint  triomphant  à 
Samarie ,  chargé  d'un  butin  considérable. 
11  y  mourut  en  paix  peu  de  temps  après 
cette  victoire  et  un  règne  de  seize  ans,  l'an 
du  monde  3179,  et  il  eut  pour  successeur 
Jéroboam,  son  second  fils.  »  {Encyclopédie  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Arabes,  ses  com- 
de  Diderot  et  d'Alembert,  tome  XÂIII ,  patriotes.  Ils  le  nomment  Aïub.  Le  Tarikh 
page  1001,  article  Joas.)  Montikheb  fait  ainsi   sa  généalogie  :  Aiub, 

«  JOATHAN,  achevé  {Histoire  sacrée).  Le  fils  d'Anosch  ,  fils  de  Razkh  ,  fils  d'Ais  ,  fils 
plus  jeune  des  fils  de  Gédéon  qui  s'échappa  d'Ishac.  Il  paraît,  par  cette  généalogie,  que 
du  carnage  qu'Abimelech  fit  de  soixante-     Job  était  de  la  race  d'Esaii,  que  les  Arabes 


et  leur  imposa  un  tiibut.  Ce  prince  pieux 
mourut  l'an  du  montle  3262,  après  avoir 
régné  seul  seize  ans.  »  {Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XVIII,  p.  1001, 
article  Joathan.) 
JOB.  —  «  L'histoire  de  Job  s'est  conservée 


dix  de  ses  frères;  ayant  appris  que  ceux 
de  Sichem  avaient  établi  roi  co  môme  Abi- 
melech, il  monta  sur  le  monttiarizim,  d'oiî  il 
éleva  sa  voix  pour  leur  reprocher  leur  ingra- 
titude envers  la  famille  de  Cédéon  qui  les 
avait  garantis  de  la  servitude  des  ]\radiani!es. 
Il  usa  du  discours  figuré  des  arj)res  d'une 
forêt  qui,  pour  élire  un  roi,  s'adressèrent 
d'abord  à  l'olivier,  puis  au  figuier,  et  en- 
suite à  la  vigne,  sans  que  ces  arbres  excel- 
lents voulussent  cette  offre.  Ils  s'adressèrent 
enfin  au  buisson,  cpai  leur  promit  hardiment 
de  les  cacher  sous  son  ombre.  11  finit,  en 
priant  Dieu  de  venger  l'outrage  qu'ils 
avaient  fait  à  Ciédéon,  et  de  permettre,  s'il 


appellent  Ais.  Le  même  auteur  lui  donne  la 
qualité  do  prophète,  et  dit  qu'il  fut  affligé 
d'une  grande  maladie  pendant  trois  ans,  ou, 
selon  quelques  autres  écrivains,  pendant 
sept,  au  bout  desquels  ils  recouvra  une 
parfaite  santé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Il  engendra  pour  lors  un  fils,  qui  fut  nommé 
Basch-Ben-Aïub. 

«  Quelques  historiens  lui  en  donnent  jus- 
qu'à cinq,  avec  lesquels  ils  disent  qu'il  fit 
la  guerre  à  une  nation  d'Arabes  qui  confi- 
nait avec  ridumée  et  que  l'on  appelait 
Dhul-Kefel.  On  avait  donné  ce  nom  à  ces 
peuples  à  cause  qu'ils  étaient  tous  déhan- 
ciiés,  et  de  telle  manière  que  leurs  cuisses 


désapprouvait  le  choix  d'Abimelech,  que  de     et  leurs  jambes  ressemblaient  au  train  de 


ce  buisson  sortît  un  feu  qui  dévorAt  les  Si- 
chimites  et  Abimelech  lui-même  {Judic, 
IX,  18,  20).  Cette  malédiction  eut  son  effet  ; 
Abimelech  et  les  Sichimites  furent  cause  de 
leur  perte  mutuelle,  et  Dieu  détruisit  l'ou- 
vrage et  les  ouvriers  d'iniquité  par  leurs  Job  à  peu  près  de  la  même  manière  :  car  il 
propres  mains.  On  aperçoit  aisément  le  sens  dit  qu'il  était  fils  d'Araos,  fils  de  Razakh,  fils 
caché  sous  l'apologue  de  Joathan.  L'olivier,     deRaguel;  fils  d'Esaii.  Kiiondemir  veut  aussi 


derrière  d'un  cheval.  Job  extermina  ce 
I)cuple  l)rutal,  qui  refusait  de  recevoir  la 
connaissance  et  le  culte  d'un  seul  Dieu  qu'il 
leur  prêchait. 

«  Ebn-Batrikh  tire  aussi  la  généalogie  de 


le  figuier  et  la  vigne  figuraient  Gédéon  et  ses 
enfants,  et  lebuisson  représentait  Abimelech. 
Gédéon  et  ses  enfants,imagesdebonspasteurs, 
auraient  pu  faire  la  félicité  des  Israélites; 


qu'il  fût  Iduraéen.  Mais  quelques  autres 
historiens  arabes  prétendent  qu'il  descen- 
dait d'Ismaël.  Le  même  Kiiondemir,  qui 
donne  à  Job  le  litre  de  Sabour,  c'est-à-dire 
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de  Patient,  raconte  plus  amplement  son  his- 
toire et  ajoute  à  la  vérité  quelques  fables 
musulmanes. 

«  11  dit  premièrement  que,  du  côté  de 
son  père,  il  tirait  son  origine  d'Isaac  par 
Esaû,  et  que,  du  côté  de  sa  mère,  il  descen- 
dait de  Lotli  ;  et  que  l'historien  Abu-Giafar- 
al-Thabari  raconte  que  Dieu  avait  envoyé 
Job  pour  prêcher  la  foi  aux  habitants  de 
Thaniah,  peuple  qui  habitait  entre  Ramla 
et  Damas,  villes  de  Syrie,  mais  qu'il  n'y  eut 
que  trois  personnes  seulement  qui  profitè- 
rent de  ses  exhortations.  Copenilant,  comme 
il  était  fort  appliqué  au  service  du  vrai  Dieu, 
sa  foi  et  sa  dévotion  furent  récompensées 
par  de  grandes  possessions  et  un  grand  nom- 
bre d'enfants  que  Dieu  lui  donna.  Cette 
abondance  de  richesses  et  cette  famille  nom- 
breuse excitèrent  l'envie  du  démon,  leciuel 
se  présenta  à  Dieu,  et  lui  dit  que  Job  ne  le 
servait  qu'à  cause  des  grands  biens  qu'il  lui 
avait  si  ]il)éralementdonnésjusqu'aIors;mais 
que,  s'il  retirait  encore  une  fois  sa  main, 
Job  ne  s'acquitterait  pas  d'une  seule  adora- 
tion par  jour. 

«  Le  démon  ayant  obtenu  permission  de 
Dieu  de  lui  enlever  ses  biens  et  ses  enfants, 
Job  ne  laissa  pas  néanmoins  de  le  servir  se- 
lon sa  coutume,  et  de  souffrir  patiemment 
toutes  les  pertes  qu'il  avait  faites.  Cette  con- 
stance augmenta  l'envie  et  la  rage  du  dé- 
mon, et  l'obligea  de  se  présenter  enclore 
une  fois  à  Dieu,  pour  lui  dire  qu'il  ne  fallait 
pas  s'étonner  si  Job  persévérait  encore  dans  la 
vertu,  puisqu'il  savait  bien  que  le  même  Sei- 
gneur qui  l'avait  privé  de  ses  biens  pouvait 
lui  en  i-endre  beaucoup  davantage,  s'il  con- 
tinuait à  le  servir;  mais  que  s'il  attaquait  son 
corps  par  quelques  rudes  maladies,  il  aban- 
donnerait entièrement  son  service,  et  que  la 
patience  assurément  lui  échapperait.  Dieu 
accorda  encore  au  démon  d'allhger  le  corps 
de  Job  pour  éprouver  sa  patience,  h  condi- 
tion néanmoins  qu'il  épargnerait  sa  bouche, 
ses  yeux  et  ses  oreilles. 

«  Le  démon,  après  avoir  obtenu  de  Dieu 
ce  pouvoir  sur  Job,  lui  souilla  par  le  nez 
une  chaleur  si  pestilente,  que  la  masse  de 
son  sang  en  fut  aussitôt  corrompue  et  que 
tout  son  corps  ne  devint  qu'un  seul  ulcère  , 
dont  la  puanteur  faisait  retirer  incontinent 
tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  de  sorte  c^ue 
l'on  fut  obligé  de  le  mettre  hors  de  la  ville  où 
il  habitait,  et  de  le  placer  en  un  lieu  fort  écar- 
té. Mais  Job,  nonobstant  le  pitoyable  état 
auquel  il  se  trouvait,  ne  perdit  point  encore 
patience...  Il  eut  recours  à  Dieu  et  lui  dit 
ces  paroles  qui  sontcouchées  dans  î'Ahîoran  : 
Ladouleur  me  serre  de  tous  les  côtés;  mais, 
Seigneur,  vous  êtes  plus  miséricordieux  (]ue 
tous  ceux  qui  peuvent  être  touchés  de  pitié. 
Cette  prière  ardente  faite  à  Dieu  fit  cesser 
en  un  moment  toutes  ses  souffrances  :  car 
Gabriel ,  le  fidèle  ministre  du  Très -Haut, 
descendit  du  ciel,  prit  Job  par  la  main  et 
le  fit  lever  du  lieu  où  il  était.  Il  frappa  en- 
suite la  terre  de  son  pied  et  en  fit  sourdre 
une  fontaine  d'eau  très-pure,  dans  laquelle 
ayant  lavé  son  corps,  et  lui  en  ayant  aussi 


fait  l>oire,  ce  saint  liomme  se  trouva  guéri 
de  tous  ses  maux  et  rétabli  en  une  santé 
très-parfaite. 

«  Dieu ,  après  lui  avoir  rendu  la  santé, 
multiplia  aussi  ses  biens.  »  (  D'Herbelot  , 
BiblioUicque  orientale,  au  moi  Aixih). 

«  JOB  [Théologie).  Nom  d'un  des  livres 
canoniques  de  l'Ancien  Testament,  ainsi 
appelle  de  Joi),  prince  célèbre  par  sa  patience 
et  par  son  attachemenfà  la  piété  et  à  la  vertu, 
qui  demeurait  dans  la  ierred'Hus  ou  dans  l'A- 
raite,dans  l'Idumée  orientale, aux  environs  (ie 
Bozta,  et  qu'on  croit  communément  être 
l'auteur  de  ce  livre,  qui  coniient  son  histoire. 

ft  On  a  formé  une  infinité  de  conjectures 
diverses  sur  le  livre  dç  Joh:  les  uns  onl  cru 
que  Job  l'avait  écrit  lui-même  en  syriaque  ou 
en  arabe,  et  qu'ensuite  Moïscouquelqu 'autre 
Israélite  l'avait  mis  en  hébreu  ;  d'autres 
l'ont  attribué  à  Eliu,  l'un  des  amis  de  Joi), 
ou  à  ses  autres  amis,  ou  à  quelque  écrivain 
encore  plus  récent.  Il  est  certain  que  le  livre 
en  lui-même  ne  fournit  aucune  preuve  dé- 
cisive pour  en  reconnaître  l'auteur.  Ce  qui 
paraît  incontestable,  c'est  que  celui  ({ui  l'a 
composé  était  juif  de  religion  et  postérieur 
au  temps  de  Job,  qu'on  croit  avoir  été  con- 
temporain de  Moïse.  H  y  fait  de  trop  fré- 
quentes -allusions  aux  expressions  de  l'Ecri- 
ture pour  penser  qu'elle  ne  lui  ait  pas  été 
familière. 

«  La  langue  originale  du  livre  de  Job  est 
l'hébraïque, mais  mêlée  de  plusieurs  expres- 
sions arabes  et  chaldéennes,  etde plusieurs 
toursquinesontpasconnusdans  l'hébreu,  ce 
qui  rend  cet  ouvrage  obscur  et  difficile  à 
entendre.  Il  est  écrit  en  vers  libres  quant  à 
la  mesure  et  à  la  cadence,  vers  dont  la  prin- 
cipale beauté  consiste  dans  la  grandeur  de 
l'expression,  dans  la  hardiesse  et  la  subli- 
mité des  pensées,  dans  la  vivacité  des  mou- 
vements ,  dans  l'énergie  des  peintures 
et  dans  la  variété  des  caractères,  parties  qui 
s'y  trouvent  toutes  réunies  dans  le  plus  haut 
degré. 

«  Quant  à  la  canomcité  du  livre  de  Job, 
elle  est  reconnue  généralement  dans  les 
Eglises  grecque  et  latine,  elle  y  a  toujours 
passé  comme  un  article  de  foi,  et  ce  senti- 
ment est  venu  de  la  Synagogue  à  l'Eglise 
chrétienne.  Les  apôtres  l'ont  cité-;  Théodore 
de  Mopsueste  le  critiquait,  mais  sur  une 
version  grecque,  qui  faisant  quehjues  allu- 
sions à  la  fable  ou  à  l'histoire  poétique, 
n'était  pas  exactement  conforme  au  texte 
hébreu.  Quelques  uns  accusent  Luther  et  les 
anabaptistes  de  rejeter  le  livre  de  Job,  mais 
Seulet  et  Spanheim  tâchent  d'en  justi- 
fier Luther.  On  peut  consulter  sur  ce  livre  le 
commentaire  de  Pineda,  celui  de  dom  Cal- 
met,  et  V Histoire  de  Job  par  M.  Spanhein.» 
[Encyclopédie  de  DroEROT  et  d'Alembert, 
tomeXVIII,  pages  1001  et  1002,  article  Job.) 

«  iOEL[Histoire  sacrée).  Fils  de  Phaîu  d, 
le  second  des  douze  petits  prophètes,  était 
de  la  tribu  de  Ruben,  et  de  la  ville  de 
lîétharon.  Il  prophétisa  dans  le  royaume  de 
Juda  ;  mais  on  ne  sait  pas  distinctement  en 
quel   temps ,   quoiqu'il  soit  probable    que 


I5S5 


JON 


DICTIONNAIRE 


JON 


im 


ce  ne  fut  qu'après  le  transport  des  dix 
tribus  et  la  ruine  du  royaume  d'Israël.  Sa 
propliélie  contient  (rois  chapitres:  il  re[)ré- 
sente,  sous  Tidée  d'une  armée  ennemie,  une 
nuée  de  sauterelles  qui,  de  son  temps,  vint 
fondre  sur  la  Jutlée,  y  causa  un  dé^At  infini 
et  occasioinia  une  grande  famine  [Joël.  iv). 
Dieu,  touché  des  malheurs  et  des  prières  de 
son  peuple,  dissijia  les  sauterelles,  et  fit 
succéder  la  fertilité  à  la  disette.  Après  cela, 
le  prophète  prédit  le  jour  du  Seigneur,  et  la 
vengeance  qu'il  doit  exercer  dans  la  vallée 
de  Josaphat.  (Joël.,  m,  12.)  Il  annonce  au 
royaume  de  Juda  sa  destruction,  et  les  fléaux 
dont  la  colère  de  Dieu  devait  punir  les  pé- 
chés de  ce  peuple,  qu'il  console  ensuite  par 
l'espérance  de  son  rétablissement.  Il  parle 
du  docteur  de  la  justice  que  Dieu  doit  en- 
voyer, du  Saint-Esprit  qui  doit  descendre 
sur  toute  chair,  et  dit  ([ne  Jérusalem  sera 
éternellement  habitée  ;  que  de  là  sortira  le 
salut  ;  que  quiconque  invoquera  le  nom  du 
Seigneur  sera .  sauvé.  (Joël,  ii,  42.)  Tout 
cela  regarde  la  nouvelle  alliance  et  le  temps 
dn  Messie.  Le  style  de  ce  prophète  est  véhé- 
ment, expressif  et  figuré.  Il  y  a  de  ce  nom 
c£uelqUes  autres  personnages  moins  connus. 

«  îl  est  encore  parlé  dans  l'Ecriture  sainte 
d'un  autre  Joël ,  fils  aîné  du  propliète  Sa- 
muel.» {Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alem- 
BERT,  tome  XVIII,  page  1003,  ai'ticle  Joël.] 

«  JOIADA  ou  JoAD ,  Science  du  Sei- 
gneur {\lIistoirc  sacrée).  Il  succéda  à  Azarias 
dans  ïa  grande  sacrificature  ;  c'était  un 
homme  de  bien ,  craignant  Dieu.  Il  éleva 
avec  un  grand  soin,  dans  le  temple,  le  jeune 
Joas,  que  Josabeth,  sa  femme,  avait  dérobé 
à  la  cruauté  d'Athalie,  et,  au  bout  de  sept  ans, 
il  le  rétablit  sur  le  trône  de  David,  après 
avoir  fait  périr  cette  reine  impie,  l'an  du 
monde  312G.  Le  grand  prêtre  fit  ruiner  le 
temple  de  Baal  et  rendit  au  culte  de  Dieu 
son  ancienne  splendeur.  Le  royaume,  con- 
duit par  ses  soins  ,  cliangea  entièrement  de 
face,  et  tandis  que  Joiada  vécut  tout  réussit 
à  Joas.  Il  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse, âgé  de  cent  trente  ans,  l'an  du  monde 
3160,  et  fut  enterré  dans  le  tombeau  des 
rois,  à  Jérusalem  ,  par  une  distinction  qui 
était  bien  due  aux  services  qu'il  avait  rendus 
au  roi  et  à  l'Etat.  Son  fils  Zacharie  lui  suc- 
céda dans  la  souveraine  sacrificature.  Ce 
nom  est  encore  donné  à  c[uelques  autres.  » 
{Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  , 
t.  XVill,  p.  1003  et  lOOY,  article  Joiada.) 

«  JON  AS  (Prophétie  de).  Nom  d'un  des 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament , 
ainsi  appelé  de  son  auteur,  Jonas,  l'un  des 
douze  petits  prophètes.  Jonas  était  fils  d'A- 
mathis  et  prophétisa  sous  le  règne  de  Jéro- 
boam, roi  d'Israël,  et  du  temps  d'Osias  ou 
d'Azarias,  roi  de  Juda.  Il  semble  être  le  plus 
ancien  des  prophètes.  Dieu  l'envoya  à  Ni- 
nive  pour  exiiorter  les  habitants  de  cette 
ville  à  la  pénitence.  L'histoire  de  cette  mis- 
sion, de  la  désobéissance  du  prophète  et  de 
sa  punition,  et  ensuite  de  sa  prédication  à 
Kiuive, suivie  de  la  conversion  de  celte  ville, 
et  de  quelques  autres  circonstances  person- 


nelles à  Jonas,  sont  le  sujet  de  celte  prophé- 
tie qui  ne  contient  que  quatre  chapitres. 

«  Jona^  avait  aussi  composé- une  autre 
pro))hélie  dont  il  est  parlé  dans  le  quatrième 
livre  des  llois,  chap.  xiv,  22,  dans  laquelle 
il  avait  prédit,  sous  le  règne  de  Joas,  les 
con(|uètes  cpie  ferait  son  fils  Jéroboam.  Le 
livre  que  nous  avons  semble  être  cité  dans 
Tohic,  cliap.  XIV,  v.  .G,  et  est  approuvé  ])ar 
Jésus-Christ  même.  C'est  pouniuoi  l'Eglise 
l'a  toujours  reconnu  pour  canonique,  et  la 
Synagogue  l'avait  mis  dans  le  canon  des 
Juifs.  (DupiN,  Dissert,  prélim.  sur  la  Biblcy. 
liv.  v,  chap.  3,  §  22,  p.  377.  »  {Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t. XIX,  p.  1,  art. 
Jonas.) 

«  JONATHAS.  Fils  de  Saiil,  prince  d'un 
excellent  na turel, qui  vit  avec  chagrin  l'animo- 
sité  de  son  père  contreDavid,  pour  lequel  il 
conserva  toujours  l'amitié  la  plus  sincère, 
dont  il  ne  cessa  de  lui  donner  des  preuves 
les  plus  fortes.  Il  le  réconcilia  plusieurs  fois 
avec  son  père;  mais  Saiil  retombait  toujours 
dans  SCS  fureurs.  Il  se  plaignit  môme  à  son 
fds  des  bontés  qu'il  témoignait  à  David.  Jo- 
nathas  était  un  prince  très-vaillant,  qui, 
dans  toutes  les  occasions,  donna  des  mar- 
ques de  sa  bravoure  contre,  les  Philistins. 
Un  jour  entre  autres,  persuadé  qu'il  est  aussi 
aisé  à  Dieu  de  donner  la  victoire  à  un  grand 
qu'à  un  petit  nombre,  seul  avec  son  écuyer, 
il  pénétra  dans  le  camp  des  Philistins  c|u'il 
trouva  couvert  de  corps  morts,  parce  qu'ils 
s'étaient  percés  les  uns  les  autres;  on  se  mit 
à  poursuivre  les  ennemis,  et  Dieu  délivra 
Israël  ce  jour-là.  Alors  Saiil  fit  devant  le 
peuple  cette  imprécation  avec  serment  : 
Maudit  qui  mangera  avant  h  soir,  jusqu'à  ce 
que  je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis.  Jona- 
thas,  qui  ignorait  la  malédiction  prononcée 
par  son  père,  goûta  d'un  rayon  de  miel. 
Saiil,  qui  voulait  encore  attaquer  les  enne- 
mis pendant  la  nuit,  consulta  le  Seigneur, 
mais  le  silence  qu'il  garda  fit  connaître  que 
quehju'un  avait  désobéi.  On  jeta  le  sort 
pour  découvrir  le  coupable,  et  il  tomba  sur 
Jonathas.  Saiil  voulait  donc  le  faire  mourir; 
mais  le  peuple  s'y  opposa.  La  guerre  s'étant 
de  nouveau  allui-aée  quelque  temps  après 
entre  les  Philistins,  Saiil  et  Jonathas  se  cam- 
pèrent sur  le  mont  Gelboé  avec  l'armée  d'Is-" 
raël,  mais  ils  y  furent  forcés,  leurs  troupes 
taillées  en  pièces  et  Jonathas  lué.  La  nou- 
velle en  ayant  été  portée  à  David,  il  fît  un 
deuil  très-amer,  et  composa  un  cantique  fu- 
nèbre, où  il  fit  éclater  toute  sa  tendresse 
pour  son  ami  Jonathas,  an  du  monde  2%9. 
Jonathas  est  un  modèle  admirable  de  la  gé- 
nérosité et  de  l'amitié  chrétiennes.  La  gloire 
de  David  effaçait  la  sienne,  et  il  n'en  est 
point  jaloux,  il  n'est  touché  que  de  celle  qui 
en  revient  au  Dieu  d'Israël.  Comme  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  personne  ne  de- 
vait être  plus  ardent  ([ue  lui  à  seconder  la 
haine  de  son  i)ère  et  à  s'opposer  à  l'agran- 
dissement de  son  ennemi;  mais  i'I  prend, 
aux  dépens  de  ses  propres  intérêts,  ceux  de 
l'innocent  persécuté,  'i'out  le  monde  aban- 
donne David  parce  que  Saiiil  le  hait;  Jona- 
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Mias  seul  lui  demeura  attaché,  parce  que  la 
haine  de  son  père  est  injuste.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert  ,  t.  XIX  , 
p.  1  et  2,  art.  Jonathas.) 

«  JONATHAS,  qu'on  nomme  aussi  Jona- 
tbam  ou  Johanam,  lils  de  Joïada  et  pctit-iils 
d'Eliasib,  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  grand  sacrificateur  des  Juifs,  qu'il  occupa 
pendant  environ  quarante  ans.  Ce  pontife 
déshonora  sa  dignitépar  une  actionbarbareet 
sacrilège.  Il  avait  un  frère,  nommé  Jésus,  qui 
prétendait  parvenir  à  la  souveraine  sacrifica- 
ture  par  la  protection  de  Bagose,  général 
d'Artaxercès.  Jonathas  en  conçut  de  la  jalou- 
sie, et  un  jour  cpie  les  deux  frères  se  ren- 
contrèrent dans  le  temple,  la  dispute  s'é- 
chauffa si  fort  que  Jonathas  tua  Jésus  dans 
le  lieu  saint.  Ce  détestable  sacrilège  ne  de- 
meura point  impuni;  les  Juifs  perdirent  leur 
liberté  et  portèrent  pendant  sept  ans  la  peine 
de  cette  profanation.  Jonathas  eut  pour  suc- 
cesseur son  tils  Jaddus.  »  {Enri/clopédiedQ  Di- 
derot et  d'Alembert,  t.  XÎX,  p.  2,  article 
Jonathas.) 

«  JONATHAS ,  nommé    Apphus ,   fils  de 
Matathias  et -frère  de  Judas   Machabée.    Il 
fut  établi  chef  du  peuple  et  général  des  trou- 
pes après  la  mort  de  son  frère.  Bacchides, 
général  de  l'armée  du  roi  de  Syrie,  tâcha  de 
le  surprendre;  mais  Jonathas,  se  tenant  sur 
ses  gardes,  lui  résista  avec  tant  de  courage, 
qu'il  le  contraignit  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  mille  soldats.   Bacchides,  animé  par 
les  ennemis  de  la  paix,  revint  encore  pour 
faire  périr  Jonathas,  et  alla  l'assiéger  dans  la 
forteresse  de  Bethbessen  ;   mais   Jonathas, 
après  une  vigoureuse  résistance,  sortit  de  la 
forteresse  et  tua  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Il  envoya  ensuite  faii-e  des  propositions 
de  paix  à  Bacchides,  qui  les  accepta  et  s'en 
retourna  en  Syrie.   Jonathas  établit  sa  de- 
meure à  Machinas,  où  il  commença  à  juger 
le  peuple,  et  il  extermina  les  impies  du  mi- 
lieu d'Israël.   La  réputation  de  Jonathas  fit 
rechercher  son  alliance  par  Alexandre  Balès 
et  Démétrius  Soter,  qui   se  disputaient  le 
royaume  de  Syrie.  Il  embrassa  les  intérêts 
du  premier  et  prit  possession  de  la  souve- 
raine sacrificature,   en   conséquence  de  la 
lettre  de  ce  prince  qui  lui  donnait  cette  di- 
gnité. Deux  ans  après,  Alexandre  Balès  ayant 
célébré  à  Ptolémaideson  mariage  avec  la  fille 
du  roi  d'Egypte,  Jonathas  y  fut  invité  et  y  i)a- 
rut  avec  une  magnificence  royale,  et  il  fut  trai  té 
avecbeaucoupde  distinctionde  la  part  duroi. 
Démétrius,  qui  s  accéda  à  Balès,  le  conserva 
dans  la  grande  sacrificature  et  dans  les  hon- 
neurs (|u'il  avait  eus,  et  le  fit  le  premier  de 
ses  amis;  mais  sa  bonne  volonté  ne  dura  pas 
longtemps  :   car,  Jonathas  lui  ayant  aidé  à 
soumettre  ceux  d'Antioche  qui  s'étaient  sou- 
levés contre  lui,  Démétrius  n'eut  pas  la  re- 
connaissance qu'il  devait  pour  un  si  grand 
service;  il  le  prit  en  aversion,  et  lui  fit  tout 
le  mal  qu'il  put.  Diodore  Tryphon,  ayant 
résolu  d'enlever  la  couronne  au  jeune  An- 
tiochus,  fils  de  Balès,  songea  d'abord  à  se 
défaire  de  Jonathas;  il  l'attira  à  Ptolémaide, 
lepriti)ar  trahison,  et  le  chargea  de  cliaîiios; 
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ensuite ,  après  avoir  tiré  de  Simon  une 
somme  considérable  pour  la  rançon  de  son 
frère,  ce  perfide  le  fit  mourir  l'an  du  monde 
3861.  Simon  envoya  chercher  les  os  de  Jo- 
nathas et  les  fit  ensevelir  à  Modin,  dans  un 
mausolée  magnifique  qu'il  fit  biltir  en  mé- 
moire de  son  père  et  de  ses  frères  (I  lilac, 
XIV,  17).  »  {Enci/clopédie  de  Diderot  et 
d'Alemhert,  t.  XIX,  p.  2-3,  art.  Jonathas.) 

«  JONATHAS,  fils  jd'Ananus,  ou  d'Anne. 
Il  fut  établi  grand  prêtre  par  Vitellius  , 
gouverneur  de  Syrie,  après  que  Caïphe  eut 
été  déposé,  vers  l'an  20  de  Jésus-Christ.  Mais, 
un  an  après,  le  même  Vitellius  le  dépouilla 
du  pontificat  pour  en  revêtir  Théophile,  son 
frère, -à  t|ui  Agrippa  l'ôta  pour  le  donner 
quelque  temps  après  à  Simon.  Il  voulut  en- 
suite le  rendre  à  Jonathas  ;  mais  celui-ci  s'en 
excusa  sur  son  incapacité,  et  proposa  à  ce 
prince  son  frère  Mathias,  comme  plus  digne 
de  cet  honneur  que  lui.  A  l'occasion  des 
troubles  qui  s'étaient  élevés  dans  la  Judée, 
il  fut  conduit  à  Rome,  oii  il  s'intéressa  pour 
Félix,  et  obtint  pour  lui  le  gouvernement  de 
la  Judée.  Mais,  le  nouveau  gouverneur  se 
signalant  par  ses  injustices  et  ses  violences, 
Jonathas  se  crut  obligé  de  lui  en  faire  des 
reproches,  et  Félix,  qui  s'en  trouva  impor- 
tuné, le  fit  assassiner  par  un  nommé  Dora 
de  Jérusalem.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XIX,  p.  3,  art.  Jonathas.) 

«  JORAM ,  élévation  du  Seigneur.  Roi 
d'Israël,  fils  d'Achab,  il  succéda  à  son  frère 
Ochosias,  l'an  du  monde  3208.  Il  fit  le  mal 
devant  le  Seigneur:  il  ôta  les  statues  de  Baal, 
mais  il  ne  renonça  point  au  culte  des  veaux 
d'or.  Les  Moabites  ayant  refusé  de  lui  payer 
le  tribut  que  son  père  leur  avait  imposé,  il 
se  prépara  à  leur  faire  la  guerre,  et  il  de- 
manda du  secours  à  Josaphat,  roi  de  Juda. 
Ces  deux  princes  s'étant  avancés  dans  le  dé- 
sert d'Idumée,  auraient  bientôt  péri  par  la 
diète  d'eau,  si  Elisée  ne  leur  en  eût  procuré, 
en  considération  de  Josar  i-at,  roi  de  Juda, 
comme  il  le  déclara  à  Joram  en  lui  repro- 
chant ses  impiétés.  Le  prophèie  ne  laissa  pas 
de  lui  rendre  encore  de  très-grands  services 
dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  le  roi  de  Syrie. 
Il  lui  découvrit  tous  les  desseins  qui  se  for- 
maient dans  le  conseil  de  Benadad,  et  rendit 
par  là  inutiles  toutes  les  entreprises  de  ce 
prince.  Benadad,  faisant  un  dernier  effort 
pour  accabler  Joram,  vint  l'assiéger  cians 
Samarie,  avec  une  armée  pres([ue  incoîipa- 
rable.  Ce  siège  réduisit  cette  ville  à  une  si 
grande  famine,  que  la  tête  d'un  une  s'y  ven- 
dait quatre-vingts  sicles.  C'est  alors  qu'aniva 
l'histoire  tragique  d'une  femme  qui,  étant 
convenue  avec  une  autre  de  manger  leurs 
enfants,  avait  d'abord  fourni  le  sien,  et  ve- 
nait demander  justice  à  Joram  contre  l'autre 
mère,  qui  refusait  de  donner  son  enfant.  Ce 
prince,  désespéré  d'un  accident  si  barbare, 
déchira  ses  habits,  tourna  sa  fureur  contra 
Elisée,  comme  s'il  eût  été  cause  de  ces  maux, 
et  envoya  des  gens  pour  lui  couper  la  tête. 
Mais,  se  repentant  bientôt  d'un  ordre  aussi 
injuste,  ij  courut  lui-même  pour  en  empê- 
ch"r  l'exécution;  et  le  prophète  l'assura  (luo 
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le  lenileniain,  à  la  môme 
l'orge  se  donneraipiit  presque  pour  rien.  Eu 
effet,  Dieu  ayant  frappé  les  ennemis  d'uno 
frayeur  suhite,  ils  .s'enfuirent  et  laissèrent 
un  très-riche  butin  dans  le  camp.  Jorani 
continuant  de  vivre  dans  ses  impiétés,  Dieu 
«ecomplit  enfin  sur  lui  les  menaces  (ju'il 
avait  faites  h  la  maison  d'Acliah.  Ce  prince, 
ayant  attaqué  la  ville  de  Ramolli  en  (lalaad, 
l'emporta  ;  mais  il  y  fut  dangereusement 
f)lessé,  et  il  se  fit  mener  dans  Jezraël  pour 
se  faire  guérir.  Il  avait  laissé  Jéhu,  un  de 
ses  généraux,  [)our  léduire  la  citadelle,  qui 
tenait  encore;  mais  ce  capitaine,  ayant  regu 
l'onction  royale,  avec  ordre  d'exterminer 
toute  la  famille  d'Acliab,  s'avança  vers  Jez- 
raël. Joram  vint  au-devant  de  lui,  et  Jéhu 
l'ayant  rencontré  dans  le  champ  de  Nahoth, 
où  il  devait  être  immolé  à  la  vengeance  di- 
vine, le  }ierça  d'un  couj)  de  flèche,  et,  se 
souvenant  de  la  prophétie  d'Elie,  il  fit  jeter 
son  corps  dans  le  champ,  comme  celui  d'une 
bête  morte,  pour  faire  réparation  à  la  mé- 
moire d'un  innocent  dont  Achat),  son  père, 
avait  répandu  le  sang  et  usurpé  la  vigne. 
Ainsi  mourut  Joram,  l'an  du  monde  3210,  la 
douzième  année  de  son  règne.  »  (Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  17 
et  18,  art.  Joram.) 

«  JORAM.   Fils    et  successeur  du  pieux 


xix).  ))  (Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  18,  art. 
Joram,  -par  M.  (loussier  et  le  chevalier  do 
Jaucourt.) 

«  JOSAPHAÏ  (L\  VALLÉE  de).  Vallée 
de  la  Palestine  entre  Jérusalem  et  la  monta- 
gne des  Oliviers.  Ce  moule  Josaphat  signifie 
jugement  de  Dieu  et  n'est  autre  chose  ([u'une 
expression  symbolique  dans  le  fameux  i)as- 
sage  de  Joél,  cha[)ilre  m  ,  v.  -2.  Ainsi,  dans 
le  môme  chapitre,  v.  li  ,  la  vallée  de  car- 
nage, vallis  concisionis,  ne  peut  se  prendre 
que  métaphoriquement.  »  (Encyclopédie  de 
Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  21,  art. 
Josaphat,  par  M.  (loussier  et  J.) 

«  JOSAPHAT,  jugement  du  Seigneur.  Fils 
d'Aza,  roi  de  Juda ,  succéda  au  royaume 
et  à  la  vertu  de  son  père,  l'an  du  monde  3090. 
Ce  prince  eut  toujours  Dieu  favorable  , 
parce  qu'il  travailla  sans  cesse  à  lui  plaire 
(//  Par.  XVII,  3).  —  Dès  qu'il  eut  pris  le 
gouvernement  du  royaume  ,  son  premier 
soin  fut  d'en  bannir  l'ignorance  ,  le  vice  et 
l'idolâtrie  :  il  fit  abattre  les  hauts  lieux  et 
les  bois  où  l'on  rendait  un  culte  rempli  d'a- 
bominations. La  troisième  année  de  son 
règne  ,  il  envoya  les  principaux  de  son  Etat 
et  les  sacrificateurs  dans  les  villes,  pour  ins- 
truire les  peuples  dans  les  lois  de  Dieu  ,  et 
lui  faire  rendre  ce  qu'ils  lui  devaient.   Dieu 


Josaphat,  roi  de  Juda  ;  loin  d'imiter  la  piété     le  récompensa  de  ses  bonnes  œuvres  ,  et  le 


de  son  père,  il  ne  se  signala  que  par  des  ac 
lions  de  fureur  et  d'impiété.  Il  épousa 
Athalie,  fille  d'Achab  ,  qui  l'entraîna  dans 
l'idolâtrie,  et  causa  tous  les  malheurs  dont 
son  règne  fut  accompagné.  A  peine  fut-il  sur 
le  trône,  qu'il  se  souilla  par  le  meurtre  de 
ses  propres  frères  et  des  principaux  de  son 
royaume  que  Josaphat  avait  le  plus  aimés. 
Il  imita  toutes  les  abominations  des  rois 
d'Israël,  il  éleva  des  autels  aux  idoles  dans 
toutes  les  villes  de  Judée,  et  par  son  exem- 
ple il  excita  les  fidèles  à  leur  sacrifier.  Dieu, 
pour  punir  son  Mupiété,  souleva  contre  lui 
les  Iduméens  qui,  "depuis  le  règne  de  Judas, 
avaient  toujours  été  assujettis  aux  rois  de 
Juda.  La  ville  de  Lebna  se   retira  de  son 


combla  de  gloire  et  de  richesses.  11  était 
craint  et  respecté  de  tous  ses  voisins  ;  ses 
villes  étaient  bien  fortifiées,  et  il  entretenait 
un  corps  nombreux  de  troupes.  La  seule 
chose  que  l'Écritui-e  reproche  à  ce  prince 
pieux,  c'est  d'avoir  fait  épouser  à  son  fils 
Joram  la  fille  de  l'impie  Achab ,  nommée 
Athalie,  et  qui  fut  la  ruine  de  sa  maison,  et 
d'avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Syriens 
avec  ce  môme  prince.  Cette  guerre  fut  mal- 
heureuse; le  roi  d'Israël  y  fut  tué,  et  Josa- 
phat, reconnaissant  la  faute  qu'il  avait  faite 
en  secourant  cet  impie,  la  répara  par  de 
nouvelles  actions  de  piété.  Les  Ammonites, 
les  Moabites  et  les  Arabes  l'étant  venus  at- 
taquer, il  s'adressa  au  Seigneur^  qui  lui  ac- 


obéissance,  et  ne  voulut  jilus  le  reconnaître     corda  la  victoire  sur  ces  peuples  d'une  ma 


pour  souverain.  Les  Philistins  et  les  Ara- 
bes firent  une  irruption  dans  la  Judée,  où 
ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  mal- 
heurs ne  touchèrent  point  le  cœur  de  ce 
prince  ,  il  fut  môme  insensible  à  une  lettre 
d'Elie  par  laquelle  le  prophète,  après  lui 
avoir  reproché  son  impiété  et  ses  meurtres, 
le  menaçait  d'une  terrible  vengeance  de 
Dieu  (//  Par.  xxi  ,  li).  11  y  avait  sept  ou 
huit  ans  qu'Elie  n'était  plus  sur  la  terre 
lorsque  cette  lettre  fut  rendue  à  Joram  : 
ainsi  ce  fut  par  un  miracle  unique  de  son 
espèce  qu'elle  lui  fut  remise  ;  il  n'en  fit  au- 
cun cas  :  aussi  l'effet  suivit  de  près  la  me- 
nace. Joram,  frappé  coup  sur  coup  par  les 
fléaux  de  la  colère  de  Dieu,  mais  toujours 
audacieux  et  im])énitenf,  tomba  dans  une 
horrible  maladie  qui  lui  déchira  et  lui  fit 
vider  les  intestins  ;  et  après  avoir  souffert 
pendant  deux  ans  des  maux  incroyables  ,  il 
mourut  l'an  du  monde  3110,  aprè;;  deux  ans 


nière  miraculeuse.  Les  chanresdu  temple 
se  mirent  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  com- 
mencèrent à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Leurs  voix  ayant  mis  l'épouvante  et 
répandu  la  terreur  parmi  les  infidèles  ,  ils 
s'entretuèrent  et  ne  laissèrent  à  Josaphat 
que  la  peine  de  recueillir  leurs  dépouilles. 
Ce  prince  continua  le  reste  de  sa  vie  à  mar- 
cher dans  les  voies  du  Seigneur,  sans  s'en 
détourner;  il  mourut  après  vinul-cinqansde 
règne,  l'an  3113.  »  (Encyclopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembert,  t.  X!X,  p.  21  ,  arl  Josa- 
phat.) 

"■  JOSEDECH,  justice  du  Seigneur.  Fils 
et  successeur  de  Saraïas  dans  la  charge  de 
souverain  sacrificateur  des  Juifs ,  qui  fut 
mené  captif  à  Rabylone,  où  il  mourut  sans 
avoir  jamais  exercé  les  fonctions  de  la  sou- 
veraine sacrificature.  Son  fils  Josué  revint 
de  la  captivité ,  et  entra  dans  l'exercice  de 
celle   dignité    après  le    rétablissement    du 
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temple,  l'an  du  monde  3^68.  »  {Encyclopé- 
die de  Diderot  et  d'Alembebt,  t.  XIX,  p.  21, 

art.  Josedech.) 

JOSEPH.  —  «  Artapane  dit,  dans  son  livre 
sur  les  Juifs,  que  Joseph,  descendant  d'A- 
braham, était  fils  de  Jacob.  Comme  il  sur- 
passait les  autres  en  génie  et  en  sagesse,  ses 
frères  tâchèrent  de  le  faire  périr,  Josepli, 
connaissant  leur  projet,  pria  des  Arabes  voi- 
sins de  le  conduire  en  Ejivpte  ;  et  ceux-ci  lui 
rendirent  le  service  qu'il  leur  demandait. 
Les  rois  des  Arabes,  descendants  d'Israël, 
sont  fds  d'Abraham  et  par  consécpient  frères 
d'Isaac.  Arrivé  en  Egypte,  il  s'attira  l'amitié 
du  roi,  qui  l'établit  gouverneur  de  tous  ses 
Etats.  Avant  lui,  les  Egyptiens  cultivaient 
les  terres  sans  ordre,  parce  qu'elles  étaient 
mal  divisées,  et  les  faibles  étaient  opprimés 
par  les  puissants.  Joseph  commença  par  di- 
viser le  terrain,  sépara  par  des  limites  les 
})ortions  de  chacun,  rendit  propres  à  la  cul- 
ture de  grands  espaces  qui  étaient  en  friche, 
et  donna  aux  prêtres  des  terres  fertiles.  Il 
inventa  aussi  les  mesures,  et  s'attira  par  ces 
moyens  l'affection  des  Egyptiens.  Ayant 
épousé  Aseneth,  fdle  d'un  prêtre  d'Héliopo- 
lis,  il  en  eut  deux  enftmts.  Dans  la  suite,  son 
père  et  ses  frères  allèrent  le  trouver,  por- 
tant avec  eux  beaucoup  de  richesses.  Ils  ha- 
bitèrent dans  la  ville  de  Césan,  et  leurs  des- 
cendants se  multiplièrent  en  Egypte.  Ceux 
d'entre  eux  qu'on  nommait  Hermint,  dit 
toujours  Artapane,  ])âtirent  un  temple  à 
Athos  et  un  autre  à  Héliopolis.  Ensuite,  Jo- 
sepli  et  le  roi  d'Egypte  moururent.  Joseph, 
gouvernant  l'Egypte,  fit  amasser  le  blé  re- 
cueilli pendant  sept  années  d'abondance,  et 
devint  par  ce  moyen  maître  du  pays.  » 
(PoLYHisTOR ,  dans  EusÈBE,  Prép.  évaug., 
IX,  23.) 

—  «  Chéréman,  historien  égyptien,  dit  que 
Joseph,  qui  avait  été  un  docteur  sacré,  fut 
chassé  de  l'Egypte  avec  les  autres  Juifs.  » 
(Dans  JosÈPHE  contre  Appion,  i,  chap.  2.) 

Au  reste,  les  découvertes  récentes  faites 
sur  les  monuuients  égyptiens,  principale- 
ment par  Champollion,  confirment  d'une 
manière  éclatante  tous  les  récits  de  la  Bible 
au  sujet  de  Joseph. 

Voltaire.  —  '<  Nous  ne  citerons  de  l'An- 
cien Testament  que  Joseph,  et  saint  Louis 
dans  le  nouveau.  L'histoire  de  Joseph,  à  ne 
la  considérer  que  comme  objet  de  curiosité 
et  de  littérature,  est  un  des  plus  précieux 
monuments  de  l'antiquité  qui  soit  parvenu 
jus(iu'à  nous.  Elle  est  plus  attendrissante 
cfue  l'Odyssée  d'Homère;  car  un  héros  c[ui 
])ardonne  est  plus  touchant  que  celui  qui  se 
venge.  »  {OEuvres  de  Voltaire,  édition  de 
Kehl,  in-1-2,  t.  XXXII.) 

Encyclopédie  DU  xviii''  siècle. — Joseph,  fils 
de  Jacob;  il  naquit  à  Haran,  ville  de  ^lesopo- 
tarnie,  l'andu  monde22o9.  Jacobl'aimaitplus 
quelesautres,  tant  parce  qu'il  l'avait  eu  dans 
la  vieillesse  de  Rachel,  qu'il  avait  plus  aimée, 
(yuej)arlabontéde  son  cœur,  sa  simplicité  et 
l'horreur  qu'il  avait  du  mal.  Cette  ]irédilec- 
tion  excita  la  jalousie  des  frères  contre  lui, 
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et  elle  s'augmenta  par  quelques  songes  que 
Joseph  leur  raconta  en  présciicc  de  son 
père.  Il  songea  que  sa  gerbe  était  debout  et 
que  les  leurs  s'inclinaient  devant  elle  pour 
ratlorer.Une  autrefois,  il  crut  voir  le  soleil, 
la  lune  et  onze  étoiles  descendre  du  ciel  eu 
terre,  et  se  prosterner  devant  lui;  il  avait 
alors  dix-sept  ans.  Ses  frères,  indignés  de 
ce  qu'il  semblait  prétendre  par  là  qu'ils  lui 
seraient  soumis,  résolurent  un  jour  de  se 
défaire  de  lui  et  proposèrent  de  le  tuer  à  Do- 
thaïm,  où  Jacob  l'avait  envoyé  pour  savoir 
de  leurs  nouvelles;  mais,  lluben  s'étant  op- 
posé à  cette  cruelle  résolution,  ils  se  eonten- 
rent  de  le  descendre  dans  une  citerne  sans 
eau,  où  ils  croyaient  qu'il  périrait  bientôt. 
Peu  de  temps  après,  ils  le  vendirent  à  des 
marchands  ismaélites  qui  venaient  des  mon- 
tagnes de  Galaad  pour  aller  porter  des  aro- 
mates en  Egypte,  et  ils  contribuèrent  ainsi, 
sans  le  savoir,  à  cette  liante  puissance  de- 
vant laquelle  ils  se  trouvèrent  obligés  de  se 
prosterner,  tant  il  est, vrai  que  rien  ne  peut 
empêcher  la  volonté  de  Dieu,  pour  qui  les 
obstacles  mêmes  deviennent  des  moyens. 
Ces  marchands  le  vendirent  à  Putiphar,  ca- 
])itaine  des  gardes  de  Pharaon,  qui,  ayant 
bientôt  connu  le  mérite  de  son  esclave,"  lui 
confia  l'intendance  de  toute  sa  maison,  et  dès 
ce  moment  la  bénédiction  se  répandit  sur 
tous  ses  biens,  parce  que  le  Seigneur  était 
avec  Joseph.  Comme  il  était  beau  de  visage 
et  d'une  taille  avantageuse,  la  femme  de  son 
maître  conçut  une  passion  violente  pour  lui, 
le  sollicita  vivement,  et  n'ayant  pu  triom- 
pher de  la  vertu  du  jeune  esclave,  elle  en 
vint  à  une  violence  ouverte.  Josejdi  ne  se 
déroba  à  ses  efforts  que  par  la  fuite,  et  en 
laissant  son  manteau  entre  les  mains  de 
cette  femme  qui,  se  voyant  méprisée,  passa 
tout  d'un  coup  d'un  excès  d'amour  à  un  ex- 
cès de  fureur,  et  accusa  Joseph  auprès  de  son 
mari  d'avoir  voulu  la  déshonorer  {Gen. 
XXXIX,  17  et  18).  Putiphar,  sur  cette  accusa- 
tion, le  fit  mettre  dans  un  cachot,  chargé  de 
cliaînes  et  les  fers  aux  pieds;  mais  Dieu 
était  avec  lui  et  lui  fit  trouver  grâce  devant 
le  concierge,  fjui,  admirant  sa  sagesse,  le 
traita  plus  humainement,  eî  lui  donna  ins- 
pection sur  les  autres  prisonniers.  Pendant 
qu'il  était  dans  cette  prison,  il  y  vit  venir  le 
grand  panetier  et  le  grand  éclianson  du  roi, 
qui  avaient  offensé  leur  maître,  et  qui  eu- 
rent chacun  un  songe  qu'il  leur  expliqua. 
Il  prédit  au  panetier  que  dans  trois  jours  il 
serait  pendu,  et  à  Téchanson  que  dans  trois 
trois  jours  il  serait  rétabli  dans  son  poste.  II 
lui  demanda  de  se  souvenir  de  lui  quand  ce 
bonlieur  serait  arrivé,  mais  celui-là  l'oublia 
jusqu'à  ce  que,  deux  ans  après,  le  roi  ayant 
eu  un  songe  et  ne  trouvant  personne  pour 
l'expliquer, l'échanson  se  ressouvint  de  celui 
qui  avait  interprété  le  sien.  Pharaon  avait 
vu  en  songe  sept  vaches  grasses  qui  furent 
dévorées  par  -sept  vaches  maigres,  il  avait 
encore  vu  sept  épis  parfaitement  beaux  dé- 
vorés par  se|)t  autres  extrêmement  maigres. 
Joseph,  tiré  de  ju-ison,  expli((ua  ces  songe- 
dc  sepi  (innées  do  fcriililé  qui  seraient    -^ui- 


1591 


JOS 


blCilONNAmK 


JOS 


1592 


vies  de  sept  autres  de  famine,  et  il  conseilla 
au  roi  de  l'aire  amasser  dans  ses  greniers  la 
cinquième  jjarlie  des  grains  que  la  terre 
jjroduirail,  alin  de  s'en  servir  durant  la  fa- 
mine. Le  roi,  admirant  la  sagesse  de  ce 
jeune  homme,  lui  conlia  l'exécution  de  ce 
"projet,  et  l'éleva  aux  [)lus  gran.ls  honneurs 
{Gen.  xLi,  40).  Il  lui  donna  le  nom  de  Sau- 
veur (lu  monde,  lui  mit  son  anneau  au  doigl, 
et  lui  lit  épouser  Asenetii,  lille  de  Pulipîiar, 
de  laquelle  Joseph  eut  Manassé  et  Kphiaïm. 
Cependant  les  années  de  fertilité  étant  pas- 
sées, Joseph,  qui  avait  eu  soin  de  faire  de 
grands  amas  dans  les  greniers  du  roi,  les 
ouvrit  pendant  les  années  de  fannne  et  se 
trouva  en  élat  de  soulager  ce  peuple.  De 
toutes  parts,  on  venait  en  Egypte  pour 
acheter  (hi  l»lé,  et  la  stérilité  s'étant  fait  sen- 
tir dans  la  terre  de  Chanaan,  où  denuiurait 
Jacob,  ce  patriarche  envoya  ses  fds  en  Egypte 
pour  y  ar-heter  de  quoi  vivre.  Joseph  les  re- 
connut d'abord,  et  les  traita  durement,  et 
feignit  de  les  prendre  pour  des  espions,  afin 
de  les  foi'cer  h  lui  dire  des  nouvelles  de  leur 
père  et  de  Benjamin.  Il  les  renvoya  ensuite 
avec  ordre  de  lui  amener  Benjamin,  et  re- 
tint Siméonpour  ôlage.  Cependant  il  lit  rem- 
plir leurs  sacs  de  blé,  et  lit  mettre  l'argent 
de  chacun  au  fond  de  son  sac  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent.  Quand  ils  eurent  rendu 
compte  de  leur  voyage  à  Jacob,  ce  sâint 
homme  refusa  d'abord  de  laisser  aller  Ben- 
jamin; mais,  la  famine  croissant,  il  fut  con- 
traint d'y  consentir,  malgré  sa  répugnance 
Joseph,  ayant  reconnu  son  jeune  frère,  fils 
de  Ilacliei  comme  lui,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. 11  fit  préparer  un  grand  festin  pour  tous 
ses  frères,  qu'il  fit  placer  selon  leur  ûgc,  et 
eut  des  distinctions  particulières  pour  Ben- 
jamin. Le  lendemain,  ils  partirent  avec 
leurs  sacs  remplis  de  blé;  mais  on  courut 
après  eux  pour  se  i>lain(lre  de  ce  cfu'ils 
avaient  dérobé  la  coupe  de  l'intendant  qui 
les  avait  comblés  de  biens.  Comme  ils  se  dé- 
fendaient d'avoir  commis  ce  vol ,  on  trouva 
la  coupe  dans  le  sac  de  Benjamin,  et  ils  fu- 
rent ramenés  à  la  ville  pleins  de  confusion. 
Joseph  leur  fit  d'abord  des  reproches;  mais, 
n'étant  plus  maître  de  ses  larmes,  il  se  fit 
reconnaître  en  disant  :  Je  suis  Joseph.  Il  leur 
parla  avec  douceur,  leur  pardonna  l'injustice 
({u'ils  lui  avaient  faite.  Ce  n'est  /)omi, ajouta- 
t-il,  par  votre  conseil  que  fai  été  envoyé  ici, 
mais  par  la  volonté  de  Dieu  ;  et  il  les  ren- 
voya avec  ordre  d'amener  premptement 
leur  père  en  Egypte.  Jacob,  à  cette  nou- 
velle, se  réveilla  comme  d'un  profond  som- 
meil, et  courant  vers  ce  fils  qu'il  croyait 
perdu,  il  eut  la  consolation  de  finir  ses  jours 
auprès  de  lui,  dans  la  terre  de  Gessen,que  le 
roi  lui  donna.  Joseph,  après  avoir  vécu  cent 
dix  ans  et  avoir  vu  ses  petits-fils  jusqu'à  la 
troisième  génération,  tomba  malade;  alors  il 
fit  venir  ses  frères,  leur  prédit  que  Dieu  les 
ferait  entrer  dans  la  terre  promise,  et  leur 
fit  jurer  qu'ils  y  transporteraient  ses  os. C'est 
ce  (pj'exécuta  Moïse,  lorstju'il  tira  les  Israé- 
lites de  l'Egypte,  et  ce  corps  fut  donné  en 
ganle  h    la    tribu  d'Ephraïin,  qui   l'enterra 


])rès  Sichem,  dans  le  champ  que  Jacol)  avait 
donné  en  propre  h  Joseph,  peu  avant  sa 
mort.  T-oute  la  vie  de  ce  saint  .[jatriarclie  a 
représenté  dans  le  j)lus  profond  détail  et 
avec  des  traits  fort  touchants  les  mystères 
de  Jésus-Christ.  Joseph,  haï  de  ses  frères 
malgré  son  innocence,  va  les  chercher  par 
ordre  de  son  père.  Ceux-ci,  ne  consultant 
que  leur  haine,  conspirent  contre  sa  vie,  le 
jettentdans  une  citerne,  et  ne  l'en  retirent  que 
])0ur  le  vendre  h  des  marchands  qui  le  con- 
duisentenEgypte.LeFils  deDieu,  envoyé  par 
son  Père  vers  les  Juifs  ses  frères  selon  la  chair, 
paraît  à  peine  pour  exercer  son  ministère, 
que  ceux-ci,  sans  être  touchés  de  la  sainteté 
de  sa  vie,  ni  de  sa  doctrine  toute  céleste,  le 
persécutent  avec  fureur,  le  chargent  d'op- 
probres, et  il  est  vendu  à  prix  d'argent  par  un 
de  ses  frères.  Joseph,  esclave  en  Egypte,  ca- 
lomnié par  une  femme,  mis  en  prison,  placé 
entre  deux  criminels,  h  l'un  desquels  il  pré- 
dit sa  grâce  et  h  l'autre  sa  condamnation, 
tiré  de  prison,  établi  sur  toute  l'Egypte,  dis- 
tribuant du  blé  k  tout  le  monde  dans  le 
temps  de  disette,  est  la  figure  de  Jésus- 
Christ  s'anéantissant  lui-même  jusqu'à  pren- 
dre la  nature  d'esclave,  noirci  par  les  ac- 
cusations de  la  Synagogue,  cette  épouse  adul- 
tère, crucifié  entre  deux  criminels,  accor- 
dant à  l'un  la  grâce  de  la  foi,  et  laissant  l'au- 
tre dans  les  ténèbres,  enseveli  dans  l'obscu- 
rité du  tombeau,  d'où  par  sa  résurrection 
glorieuse  il  entre  dans  une  gloire  proportion- 
née aux  opprobres  dont  ilavait  été  rassasié, 
et  répand  ses  dons  avec  abondance  sur  toute 
son  Eglise.  >-  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
w'Alembert,  t.  XIX,  p.  21-23,  art.  Joseph.) 
«  JOSEPH.  Fils  de  Jacob,  petit -fils  de 
Mathan,  époux  de  la  sainte  Vierge,  et  par 
cette  raison  père  putatif  de  Jésus-Christ, 
était  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de 
David.  Mathan,  descendu  de  David  par  Sa- 
lomon,  et  Melchi,  qui  en  descendait  aussi 
par  Nathan,  épousèrent  l'un  après  l'autre 
une  femme  nommée  Estha.  Mathan  en  eut 
Jacob,  et  Melchi  en  eut  Héli,  qui  étaient 
ainsi  frères  de  mère.  Héli  étant  mort  sans 
enfants,  Jacob  épousa  sa  veuve,  selon  l'ordre 
de  la  loi,  qui  veut  qu'en  ce  cas  le  frère 
épouse  sa  belle-sœur,  pour  susciter  des 
enfants  à  son  frère  ;  et  de  ce  mariage  est 
venu  Joseph,  qui  par  ce  moyen  était  fils 
d'Héli  selon  la  loi,  et  de  Jacob  selon  la  na- 
ture. On  ne  sait  point  quel  fut  le  lieu  de  la 
naissance  de  Joseph;  mais  on  ne  peut 'Jouter 
qu'il  ne  fût  établi  à  Nazareth,  petite  ville  de 
la  Galilée,  dans  la  tribu  de  Zabulon;  et  il 
est  constant,  par  l'Evangile  même,  qu'il  était 
artisan,  puisque  les  Juifs,  parlant  de  Jésus- 
Christ,  disent* qu'il  était  fnbri  filius,  et  qu'on 
entend  du  métier  de  charpentier  un  ouvrier 
en  bois.  Il  était  fiancé  à  la  sainte  Vierge, 
c'est-à-dire  à  Marie,  qu'il  savait  bien  être 
dans  la  résolution  de  garder  la  virginité;  et 
par  conséquent  il  était  lui-môme  dans  cette 
résolution.  Le  mystère  de  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  n'avait  pas  d'abord  été  révélé 
à  Joseph,  et  ce  saint  homme  ayant  remar- 
qué la  grossesse  de  Marie  voulut  la  ren- 
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\(.)vor  secrètement,  aa  lieu  de  la  désliono- 
rei"  i)Libliquement;  mais  l'ange  du  Seigneur 
lui  apparut,  lui  dit  de  conserver  sans  crainte 
et   de    reprendre   en  quelque    sorte    Marie 
pour  son  épouse,  [)arce  que   ce  qui   s'eiait 
formé  en  elle  venait  du  Saint-Esprit.  Lors- 
que   Marie    fut   sur   le    point   d'accoucher, 
Joseph  et  elle  furent  obligés  d'aller  à  IJeth- 
léeni,  par  les  ordres  île  l'empereur  Auguste, 
et  Marie  mit  au  monde  son  lils  Jésus-Christ 
dans  une  étahle.  Jose[)h  eut  la  gloire  d'être 
de    ses   premiers   adorateurs.  Il    l'ennuena 
depuis  en  Kgy[ite,  pour   le  soustraire  à  la 
larcur  d'IIérode;   et   a[)rés    la  mort  de    co 
[irince,  il    revint   dans    son   ancienne   de- 
meure  de    Nazareth.  Il    allait   de   là    tous 
les  ans  à  Jérusalem,  pour  célébrer  la  fôto 
de  Pâcfue,  et  s'occupait  à  travailler  de   son 
métier,  vivant  dans  une  grande   simplicité 
et  dans  une  pratique  exacte  de  la  loi.  Voilà 
tout  ce  que  nous  avons  d'assuré  sur  Joseph, 
parce  que  c'est  tout  ce  que  l'Ecriture  nous 
en  dit.  On  croit,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu'il  mourut  avant  (juc  Jésus-Christ 
commençât  à  prêcher  l'Evangile;   car  saint 
Joseph  ne  paraît  ni  aux  noces  (le  Cana,  ni 
dans  aucune  autre   circonstance  de   la  vie 
du  Sauveur,  et  Jésus-Christ  reconnnande  sa 
sainte  mère  à  saint  Jean,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait,  sans  doute,  si  elle  avait  eu  son  mari.  » 
{Encyclopédie  de    Diderot   et  d'Alembekt, 
t.  XIX,  p.  '23,  2^^,  art.  Joseph.) 

«  JOSEPH  D'ARIMATHÉE.  Il  prit  co 
nom  d'une  petite  ville  de  Judée,  située  sur 
le  mont  Ephraïm,  dans  laquelle  il  naquit. 
Il  vint  demeurer  à  Jérusalem,  oi^i  il  acheta 
des  maisons  et  d'autres  héritages.  Saint 
Matthieu  l'appelle  riche,  et  saint  Marc,  un 
noble  décurion,  c'est-à-dire  conseiller  ou 
sénateur.  Cet  office  lui  donnait  entrée  dans 
les  plus  célèbres  assemblées  de  la  ville,  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  se  trouva  chez  le 
grand  prêtre  Caïphe,  lorsque  Jésus-Christ  y 
fut  mené;  mais  il  ne  voulut  point  consentir 
à  sa  condamnation.  L'Evangile  nous  apprend 
que  c'était  un  homme  juste  et  vertueux,  du 
nombre  de  ceux  qui  attendaient  le  royaume 
de  Dieu,  et  qu'il  était  môme  disciple  de 
Jésus-Christ,  mais  n'osant  se  déclarer  ou- 
vertement, par  la  crainte  des  Juifs.  Après  la 
mort  du  Sauveur,  il  alla  hardiment  trouver 
Pilate,  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus- 
Christ  pour  l'ensevelir;  il  l'obtint,  et  le  mit 
dans  un  sépulcre  neuf  qu'il  avait  fait  creuser 
dans  le  roc  d"une  grotte  de  son  jardin  {Luc. 
xxiii,  50).  L'Ecriture  ne  dit  plus  rien  de 
Joseph  d'Arimathée  ;  mais  on  croit  (ju'il  se 
joignit  aux  disciples,  et  qu'après  avoir  passé 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers chrétiens,  il  mourut  à  Jérusalem.  » 
[Encyclopédie  de  Didehot  et  d'Alemrert, 
t.  XIX,  p.  2V,  art.  Joseph  d'Arimathée.) 

«  JOSEPH  BARSABAS,  surnommé  le 
Juste.  11  fut  un  des  premiers  des  disciples  de 
Jésus-Christ.  Saint  Pierre  l'ayant  proposé 
avec  saint  Mathias,  pour  remplir  la  place 
du  traîtr-e  Jidas,  saint  Mathias  fut  préféré 
[Act.  IV,  1  23).  Joseph  exerça  le  ministère 
a[)ostojique  jusqu'à  la  fin,  etcjuelques  mar- 
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tvrologes  disent  qu'il  soulfrit  beaucoup  do 
la  part  ties  Juifs,  et  qu'il  eut  une  fin  glo- 
rieuse en  Judée.  Il  faut  le  distinguer  de 
Joseph  ou  Josué,  (ils  de  IMarie,  et  de  Cléo- 
l)has,  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur,  et 
proche  parent  de  Jésus-Christ  selon  la  chair, 
dont  rEcrilure  ne  nous  ai)[)ren(l  rien  {Marc. 
VI,  3).  »  {Encyclopédie  de  Diderot  ctD'ALEM- 
BERT,  t.  XIX,  p.  24,  art.  Joseph  Barsabas.) 

«  JOSIAS,  feu  du  Seigneur,  fils  d'Amon, 
roi  de  Juda,  succéda  à  son  i)ère  l'an  du 
monde  33G3  ,  n'étant  âgé  que  de  huit  ans. 
C'était  un  prince  sage  et  pieux,  qui  n'oublia 
rien  pour  établir  l'observation  des  ancien- 
nes lois.  11  fit  une  recherche  exacte,  dans  Jé- 
rusalem et  dans  tout  son  royaume  ,  des 
lieux  où  l'on  adorait  les  faux  dieux,  fit  cou- 
per les  bois  et  abattre  les  autels  qui  leur 
étaient  consacrés,  et,  par  ce  moyen,  il  éloi- 
gna le  peuple  du  culte  des  idoles,  et  le  ra- 
mena au  culte  du  vrai  Dieu.  Ce  prince  re- 
ligieux ,  animé  d'un  saint  zèle,  étendit  ses 
soins  sur  le  royaume  d'Israël.  Il  profita  de 
l'aifaiblissement  des  rois  d'Assyrie  ,  et  des 
bonnes  dispositions  des  dix  tribus  ,  pour 
exterminer  l'idolâtrie  de  l'héritage  du  Sei- 
gneur. Il  alla  à  Béthel,  oii  était  l'autel  que 
Jéroboam  avait  érigé  au  veau  d'or:  il  le  ren- 
versa, le. mit  en  cendres,  accomplit  ainsi  ce 
que  le  prophète  de  Juda  avait  prédit  300  ans 
auparavant  à  l'impie  Jéroboam.  Après  cela, 
il  s'appliqua  à  réparer  le  temple  du  Seigneur, 
(|ui  avait  été  fort  négligé;  et  ce  fut  alors  que 
le  grand  prêtre  Helcias  trouva  dans  la  cham- 
bre du  trésor  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur, 
donné  par  les  mains  de  Mo'ise.  On  ne  j-eut 
])resque  douter  que  ce  livre  ne  fût  le  Dcii- 
téronome,  l'original  môme  écrit  de  la  main 
de  Moïse  ,  qui  devait  être  à  côté  de  l'ar- 
che, mais  qui,  dans  !e  désordre  des  règnes 
précédents,  avait  été  tiré  de  sa  place,  et  ca- 
ché dans  le  trésor  du  temple.  C'est  surtout 
au  xxvni"  chapitre  que  se  trouvent  les  me- 
naces et  les  malédictions  '..ont  Josias  fut  si 
effrayé.  Ce  prince,  se  l'étant  fait  lire,  envoya 
consulter  la  prophétesse  Halua,  qui  prédit 
que  tous  les  maux  annoncés  dans  ce  livre 
allaient  fondre  sur  le  peuple  ,  parce  qu'il 
avait  abandonné  le  Seigneur;  mais  que  le 
roi  ne  le  verrait  pas,  parce  qu'il  s'était  hu- 
milié (levantliii.  Josias,  ayant  fait  assembler 
tous  les  anciens  de  Juda,  leur  lut  le  livre 
qui  avait  été  trouvé,  renouvela  l'alliance 
avec  Dieu,  s'engagea  à  observer  ses  précep- 
tes ,  et  fit  promettre  la  même  chose  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Ensuite  il  redou- 
bla ses  efforts  pour  éteindre  les  restes  de 
l'idolâtrie,  et  faire  rcfieurir  le  culte  du 
Seigneur.  Il  ordonna  à  tout  son  peuple  de 
célélirer  la  pâ(|ue  ,  suivant  ce  qui  était  écrit 
dans  le  livre  de  la  loi,  et  l'Ecriture  remar- 
que que  jamais  elle  ne  fut  célébrée  comme 
celle  qui  se  fit  la  dix-huitième  année  de  ce 
prince  ,  c'est-à-dire  avec  autant  de  piété,  de 
zèle  et  d'unanimité  par  tous  les  ordres  du 
royaume  (//  Par.  xxxv, .28).  Elle  ajoute  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  avant" lui  de  roi  (|ui  lui  fût 
semblable,  ni  qui  fût  retourné  comme  lui 
au  Seigneur  de  tout  son  cœur  et  de  toute  sfi 
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force.  Aussi  Dieu,  poni'  no  ])()iiit  rciidro  rc 
bon  prince  témoin  do  la  vengeance  ([u'i!  al- 
lait tirer  de  Juda,  suscita  Hecao ,  roi  d'f]- 
ijî.vpte ,  (jui,  voulant  aller  porter  la  guerre 
dans  la  Métlie,  passa  i)ar  la  Judée  ;  Josias 
s'opposa  à  son  passage,  et  lui  livra  bataille 
?i  Magddo,  au  pied  du  mont  Carniel.  Il  y  fut 
blessé  si  dangereusement,  (pi  ayant  été  mené 
à  Jérusalem,  il  mourut  de  ses  blessures  l'an 
du  monde  3393.  Le  peu[)le  lit  un  grand  d'Miil 
à  sa  mort  ;  Jérénue  composa  un  cantique 
lugubre  à  sa  louange  ;  et  ce  deuil  était  de- 
veiui  si  célèbre,  (jne  le  prophèle  Zaoharie  le 
compare  ci  celui  que  1  on  devait  faire  à  la 
mort  du  Messie.  Il  paraît  par  là  que  ce  deuil 
commenea  dans  la  ville  d'Adad-Rammon  , 
comme  plus  voisine  de  la  campagne  où  Jo- 
sias avait  été  tué.  L'Esprit-Saint  fait  de 
grands  [éloges  de  ce  prince  pieux,  et  le  met 
au  rang  de  David  et  d'Ezéchias  {Eccli.  xlix, 
5).  L'Ecriture  dit  encore  de  lui  que  sa  mé- 
moire est  comme  un  parfum  d'une  odeur 
admirable  ,  composé  par  un  excellent  par- 
fumeur, et  que  son  souvenir  sera  doux  à  la 
bouciie  de  tous  les  hommes  comme  le  miel 
(Eccli.  i).|)/  {Encyclopédie  de  DwEROT  eto'A- 
LEMBERT,  tom.  XIX,  pag.  30,  31,  article  Jo- 
sias.) 

JOSUE.  —  «  Une  des  traditions  les  plus 
singulières  du  peuple  d'Otaïti,  concernant  le 
soleil,  dit  M.  Ellis,  porte  une  analoi^ie  digne 
d'attention  avec  le  fait  dont  parle  l'histoire 
juive.  Elle  prétend  que  3Iaui,  un  ancien 
chef  ou  prêtre,  construisait  un  moraï  ou 
tem}de,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  soleil  dé- 
clinait et  allait  disparaître  avant  que  sou 
travail  fût  achevé.  Alors  Maui  (rapporte  la 
tradition)  saisit  le  soleil  par  ses  rayons,  les 
attacha  avec  une  corde  au  temple  même  ou 
à  un  arbre  voisin,  et  continua  son  ouvrage 
jusqu'à  la  fin  :  le  soleil  pendant  ce  temps 
demeurait  immobile  sur  l'horizon.  Je  m'a})S- 
tiens  de  commentaires  sur  cette  singulièie 
tradition,  qui  ast  reçue  presque  universel- 
lement dans  ces  îles.  »  (Tome  III,  p.  170.) 
M.M.  Bennet  et  Tyermanih,  dans  leur  J~our- 
rtal  géographique,  rapportent  cette  tradition 
avec  quelques  différences  :  «  Les  habitants 
d'Otaïti,  disent-ils,  pensent  que  leur  île  a 
été  peuplée  par  Maui  et  sa  femme,  qui  y 
vinrent  aborder  en  canot.  Un  jour,  la  femme 
étant  occupée  à  perfectionner  en  hâte  cer- 
tains vêtements,  l'ouvrage  parut  si  long  à 
faire,  que  Maui,  voyant  la  nuit  approcher, 
mit  sa  main  sur  le  soleil  et  l'arrêta  tout  court, 
jusqu'à  ce  que  le  travail  de  sa  femme  fût 
'termin  '.  »  (ïora.  I",  p.  433.) 

Lalande  détruit  en  ces  termes  une  des 
principales  objections  de  l'incrédulité  contre 
le  caractère  surnaturel  des  livres  saints, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  Josué  arrêtant  ic 
soleil. 

«  On  ne  croirait  pas  aujourd'hui,  dit-il, 
qu'un  des  grands  obstacles  qu'a  trouvés  le 
système  de  Copernic  est- venu  du  passage  de 
l'Ecriture  où  il  est  dit  que  Josué  arrêta  le 
soleil.  Il  est  très-étrange  qu'on  ait  prétendu 
que  Josué  dût  parler  un  langage  philosophi- 
que, inconnu  clans  son  pays  et  de  son  temps. 


JOS 


15% 


Ce  serait  exclure  des  livres  saints  toutes  les 
expressions  (jui  sont  reçues  dans  la  société, 
et  par  lesquelles  on  se  fait  entendre  de  tout 
le  monde.  Les  astronomes  disent,  comme  les 
autres,  le  soleil  se  lève  et  le  soleil  se  couche, 
et  le  diront  éternellement,  sans   prétendi'o 
méconnaître  le  véritable  état  de  la  nature  et 
de  l'immobilité  du  soleil.   Dieu  conversant 
avec  les  honunes  le  dirait  avec  eux;  et  Josué 
ne  pouvait   dire   autrement.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  do  la  stupidité  à  prétendre    ({u'un 
général  d'armée  tel  que  Josué,  dans  le  mo- 
ment où  il  s'agissait  de  manifester  à  ses  sol- 
dats  la  gloire  et   la  puissance  de  Dieu  par 
une  victoire,  dût  leur  faire  une  leçon  d'astro- 
nomie, et,  quittant  le  langage  que  ses  sol- 
dats peuvent  entendre,   dire  à  la  terre  de 
s'arrêter.  Il  aurait  fallu  en  même  temps  leur 
apprendre  en  détail  pourquoi  cette  singula- 
rité d'expression,  et  jamais  digression  n'eût 
été  plus   hors  de  place.  Ainsi,   dans  le  cas 
même  où  l'on  prétendrait  que  Josué,  comme 
pro[)hète,  aurait  été  instruit,    par  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  de  ce  qu'on  ignorait  de 
son  temps,  et  surtout  dans  son  pays,  il  n'au- 
rait pas  pu  s'exprimer  autrement    qu'il  ne 
f disait.  )y  {Astronomie  des  dames,  T  édit.,  1821.) 
Encïclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert. 
—  «  Josué,  sauveur,  Fils  de  ISum,  ou  Jé- 
sus, iils  de  Navé,   de  la  tribu  d'Ephiaïm;  il 
naquit  l'an  du  monde  2'i-GO;   il  fut  un  des 
douze  que  Moïse  envoya  pour  considérer  la 
terre  promise,  et  il  fut  le  seul  avec  Caleb  qui 
s'opposèrent   à  l'incrédulité  du  peuple,  rie 
comptant  pour  rien  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, parce  que  Dieu  était  avec  eux  et  s'é- 
tait chargé  de  les  lever.  Ils  attendaient  tout 
de  lui,  persuadés  que  ce  serait  lui  qui  com- 
battrait   et  vaincrait  pour  eux.  Eux    seuls 
aussi,  de    toute   cette   multitude,  entrèrent 
dans  la  ferre  promise,  tous  les  autres  péri- 
rent dans  le  désert.  Il  fut  choisi  de  Dieu  dès 
le  vivant  de  ÎMoïse  pour  gouverner  le  peu- 
])le   d'Israël.    Il  couunença  à  exercer  cette 
chai-ge  aussitôt  après  la  mort  de  ce  patriar- 
che, et  il  envoya  d'abord  des  espions  pour 
examiner  la  ville  de  Jéricho.  Dès  cju'ils  lui 
eurent  fait  leur  rapport,  il  passa  le  Jourdain 
avec  toute  son  armée;   et  Dieu,  pour  fticili- 
tor  le  passage  à  son  peuple,  susjjendit   le 
cours  des  eaux,  et  le  fleuve  demeura  à  sec 
dans  une  étendue  d'environ  deux  lieues.  Peu 
de  jours  après  ce  miracle,  Josué  fit  circon- 
cire tous  les  mâles  qui  étaient  nés  pendant 
les  marches  du  désert,  et  cette  cérémonie  se 
fit  dans  un  endroit  nommé  pour  cela  Gai- 
gala.  Il  fit  ensuite  célébrer  la  pâque  et  vint 
assiéger  Jéricho.  Suivant  l'ordre  de  Dieu  il 
fit  faire  six  fois  le  tour  de  la  ville  par  l'ar- 
mée en  six  jours  différents,  les  prêtres  por- 
tant l'arche   et    sonnant   de  la   trompette, 
Les  murailles  tombèrent   d'elles-mêmes  au 
septième  jour.  Haï  fut  prise  et  saccagée;  et 
les  Gabaonites,  craignant  le  même  sort  pour 
leurs   villes,  se   servirent   d'un  stratagème 
pourfaire  alliance  avec  Josué,  feignant  d'être 
un  peuple  fort  éloigné.  Il  ne  voulut  pas  leur 
manquer  de  parole;  et  Adonibesecb,  roi  de 
Jérusalem,  irrité  de  cette  alliance,  s'étant 
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ligué  avec  quatre  autres  rois,  alla  attaquer 
Gabaon.  Josué,  en  ayant  éié  informé,  mar- 
cha toute  la  nuit,  vint  fondre  sur  les  cin  [ 
rois,  qu'il  mit  en  déroute;  et  comme  les 
ennemis  fuyaient  dans  la  descente  de 
liéthorom,  le  Seigneur  fit  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  grosses  pierres  qui  en  tua  un 
très-grand  nombre.  Alors  Josué  commanda 
au  soleil  de  s'arrêter,  afin  d'avoir  assez  de 
jour  pour  achever  la  défaite  de  ses  ennemis; 
et  cet  astre,  soumis  à  sa  voix,  prolongea  sa 
demeure  sur  l'horizon  douze  heures  entiè- 
res. Josué,  poursuivant  ses  victoires,  prit 
pres(|ue  (outes  les  villes  des  Chananéens  en 
six  ans,  et  défit  jusque  trente  petits  rois. 
Leurs  terres  furent  distribuées  aux  victo- 
rieux qui,  après  de  longues  fatigues  et  de 
grands  périls,  commencèrent  à  jouir  du  re- 
pos que  Dieu  leur  avait  promis.  Josué  en- 
voya des  arpenteurs  dans  le  pays,  et  l'on 
assigna  des  lots  à  cliaque  tribu.  11  eut  pour 
sa  part  Thamnat-Saraa,  dans  les  montagnes 
d'Ephraïm.  Ce  grand  homme,  se  voyant  près 
de  sa  fin,  fit  venir  toutes  les  tribus  d'Israël 
à  Sichem  et  y  fit  apporter  l'arche  d'alliance. 
Là,  après  avoir  représenté  aux  Israélites 
les  faveurs  qu'ils  avaient  reçues  de  Dieu 
et  les  avoir  exhortés  à  lui  être  fidèles, 
il  fit  une  alliance  réciproque  entre  le  Sei- 
gneur et  le  peuple,  et  il  en  rédigea  l'acte 
qu'il  écrivit  dans  le  livre  de  la  loi  ,  et 
pour  en  conserver  la  mémoire,  il  érigea  un 
monument  par  une  très-grosse  pierre  qu'il 
mit  sous  un  chêne  près  de  Sichem.  »  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX, 
p.  31  et  3-2,  art.  Josué.) 

'(  JOSUÉ.j  Nom  d'un  des  livres  cano- 
niques de  l'Ancien  Testament.  C'est  celui 
qui  dans  les  Bibles  suit  ordinairement  le 
Pentateuque  ou  les  cinq  livres  de  Moïse. 
Les  Hébreux  le  nomment  Jehosua.  11  com- 
prend l'histoire  de  l'entrée  du  peuple  de 
Dieu,  de  ses  premières  conquêtes  et  de  son 
établissement  dans  la  terre  promise  sous 
la  conduite  de  Josué,  qui,  après  Moïse, 
fut  le  premier  chef  ou  général  des  Hé- 
breux. 

«  La  Synagogue  et  l'Eglise  sont  d'accord 
à  attribuer  ce  livre  à  Josué,  fils  de  Num,  ou, 
comme  s'expriment  les  Grecs,  fils  de  Navé, 
qui  succéda  à  Moïse  dans  le  gouvernement 
théocratique  des  Hébreux,  et  à  le  reconnaî- 
tre pour  canonique.  On  avoue  cependant 
f[u'il  s'y  rencontre  certains  termes,  certains 
noms  de  lieux,  et  certaines  circonstances 
d'histoire  qui  ne  conviennent  pas  au  temps 
de  Josué,  et  qui  font  juger  que  le  livre  a  été 
retouché  depuis  lui ,  et  que  les  copistes  y 
ont  fait  quelques  additions  et  quelques  cor- 
rections ;  mais  il  y  a  peu  de  livres  de  l'E- 
criture où.  l'on  ne  remarque  de  pareilles 
choses. 

«  Les  Samaritains  ont  aussi  un  livre  de 
Josué,  qu'ils  conservent  avec  un  grand  res- 
pect, et  sur  lequel  ils  fondent  leurs  préten- 
tions contre  les  Juifs.  Mais  cet  ouvrage  est 
fort  dilïérent  Je  celui  que  les  Juifs  et  ^es 
Chrétiens  tiennent  pour  canonique.  Il  com- 
prend quarante-sept    chapitres  remplis  de 


fables,  d'absurdités,  de  traits  et  de  noms 
historiques,  qui  prouvent  (ju'il  est  postérieur 
à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Adrien.  Ce  livre 
n'est  point  imprimé.  Joseph  Scaligcr,  à  qui 
il  ajjpartenait,  le  légua  à  la  bibliothèque  de 
Leyde,  où  il  est  encore  à  présent,  non  en 
caractères  samaritains,  mais  en  langue  arabe 
et  traduit  sur  l'hébreu. 

«  Les  Juifs  modernes  attribuent  encore  à 
Josué  une  prière  rapportée  par  Fabricius 
[Apocryph.  t.  Y),  qu'ils  récitent,  ou  tout 
entière  ou  en  partie,  en  sortant  de  leurs 
synagogues.  Ils  le  font  aussi  auteur  de 
dix  règlements  qui  devaient,  selon  eux, 
être  observés  dans  la  terre  promise,  et  qu'on 
trouve  dans  Selden  [De  jure  nat.  et  gent.,  lilj. 
VI,  ch.2;Dom  Calmet, JP/c f wt.  delà  Bible). n 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XiX,  p.  32,  art.  Josué.) 

«  JOURS  DE  FÉRIÉS,  dies  feriales  ou  feriœ, 
signifiaient,  chez  les  anciens,  des  jours  con- 
sacrés à  quelque  fête,  et  pendant  lesquels 
on  ne  travaillait  point,  du  verbe  latin T'er/ar/, 
être  oisif,  chômer,  fêter. 

«  Ce  mot  a  totalement  changé  d'acception, 
et  signifie  présentement  les  jours  de  travail, 
par  opposition  au  dimanche  et  aux  fêtes 
chômées,  comme  on  le  voit  dans  le  Sta- 
tut 27  d'Henri  IV,  chap.  5,  et  dans  Portesma, 
De  laudibus  leg.  Angliœ. 

«  Le  Pape  saint  Sylvestre  ordonna  que, 
Sabbati  et  dominici  die  retento  ,  reliquos 
hebdomudœ  dies  feriarum  nomine  distinctos, 
\it  jam  ante  in  ecclesia  vocari  coeperunt,  appel- 
lari.  De  là  vient  que,  dans  les  brefs  ou  calen- 
driers ecclésiastiques,  les  lundi,  mardi,  mer- 
credi, jeudi,  vendredi  et  samedi,  sont  dési- 
gnés par  les  noms  de  feria  ])rimu,  secunda, 
tertio,  quarta,  quinta  et  sexta. 

((jJoiRs  MAIGRES,  jours  OÙ,  par  un  précepte 
de  l'Eglise,  on  ne  doit  point  manger  de 
viande.  »  [Encyclopédieûc  Diderot  et  d'Alem- 
bert, t.  XIX,  p.  49,  50,  art.  Jours.) 

«  JOVINIANISTES.  Hérétiques  qui  pa- 
rurent dans  le  iv'  et  le  v"  siècle,  et  qui  pri- 
rent le  nom  de  Jovinien,  moine  d'un  mo- 
nastère de  Milan  que  saint  Ambroise  diri- 
geait, et  qui  en  étant  sorti  avec  quelques 
autres,  sous  prétexte  que  la  règle  était  trop 
austère,  enseigna  et  soutint  opiniâtrement 
diverses  erreurs. 

«  Les  principales  étaient  que  ceux  qui 
ont  été  regénérés  par  le  baptême  avec  une 
pleine  foi  ne  peuvent  plus  être  vaincus 
par  le  démon,  et  que  tous  ceux  qui  auront 
conservé  la  grâce  du  baptême  auront  une 
même  récompense  dans  le  ciel;  que  les 
vierges  n'ont  pas  plus  de  mérite  ([ue  les 
veuves  ou  les  femmes  mariées,  si  leurs  œu- 
vres ne  les  distinguent  d'ailleurs  ;  enfin 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  s'abste- 
nir des  viandes  et  en  user  avec  actions  de 
grâces. 

«  Jovinien  et  ses  disciples  niaient  encore 
que  la  ."^ainte  Vierge  fût  demeurée  vierge 
après  avoir  mis  Jésus-Christ  au  monde, 
prétendant  qu'autrement  c'était  attribuer  à 
Jésus-Christ  un  corps  fantastique  ,  avec  les 
manichéens.  Ces  hérétiques ,   qui  vivaient 
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C()iiforin(''niont  à  leurs  principes,  furent  con- 
damnés pnr  le  Pape  Sirice  et  par  un  roncilo 
que  saint  Anibroisc  tint  à  Milan,  en  31)0. 
Saint  Jérôme  et  saint  Auj^ustin  écrivirent 
contri!  eux  et  réfutèrent  solidement  leurs 
erreurs  (  Flei  uv,  J/ist.  ercl.,  t.  IV,  liv. 
XIX,  n.  19).  »  [Encyclopédie  de  Dini-aor  et 
d'Ai.kmbert,  t.  XIX,  p.  43,  art.  Jovinia- 
nistes.) 

«  JUBILÉ  (TyoL).  Se  disait,  chez  les 
Juifs,  de  la  cinquantième  année  (pii  suivait 
la  révolution  des  sept  semaines  d'années, 
lors  de  laquelle  tous  les  esclaves  étaient 
libres,  et  tous  les  héritages  retournaient 
en    a  possession  de  leurs  premiers  maîtres. 

«  Ce  mot,  suivant  (jnclques  auteurs,  vient 
de  l'hébreu  jobel,  qui  signifie  cinquante  ; 
mais  c'est  une  méprise,  carie  mot  hébreu jo- 
bel  ne  sij;;nifie  point  cinquante,  et  ses  lettres 
prises  pour  des  chiffres  ou  selon  leur  puis- 
sance numérale  ne  font  point  50,  mais 
10,  6,  2  et  30,  c'est-à-dire  48.  D'autres  di- 
sent qnc  job  et  signifiait  un  bélier,  et  qu'on 
annonçait  le  jubilé  avec  un  cor  fait  d'une 
corne  de  bélier,  en  mémoire  de  celui  qui 
apparut  l\  Abraham  dans  le  imisson.  Masios 
croit  que  ce  nom  vient  de  Jubal,  qui  fut  le 
premier  inventeur  des  instruments  de  mu- 
sique, auquel,  pour  cette  raison,  on  donna 
son  nom.  De  là,  ensuite,  les  noms  de  jobcl 
et  de  j»&<7e  pour  signifier  l'année  de  la  dé- 
livrance et  de  rémission,  parce  qu'on  l'an- 
nonçait avec  un  des  instruments  qui  ne 
furent  d'abord  que  des  cornes  de  bélier  et 
fort  imparfaits. 

«  Il  est  parlé  assez  au  long  du  jubilé  dans 
le  xxv"  chapitre  du  Lévitique,  où  il  est  com- 
mandé aux  Juifs  de  compter  sept  semaines 
d'années  ,  c'est-à-dire  sept  fois  sept ,  qui 
font  quarante-neuf  ans,  et  de  sanctifier  la 
cinquantième  année.  Les  chronologistes  ne 
conviennent  pas  si  cette  année  jubilaire 
était  la  quarante  -  neuvième  ou  la  cin- 
quantième. Les  achats  qu'on  faisait  chez 
les  Juifs  des  biens  et  des  terres  n'étaient 
pas  à  perpétuité ,  mais  seulement  jusqu'à 
l'année  du  jubilé.  La  terre  se  reposait  aussi 
cette  année-là,  et  il  était  défendu  de  la  semer 


ceux  qui  visitent  les  églises  de  Sainl-Piono 
et  de  Saint-Paul  à  Rome. 

'(  Le  jubilé  fut  élai)li  parBonifaceVIII,r,in 
1300,  en  faveur  de  ceuv  qui  iraient  ucl  li- 
mina  apostolorum,  et  il  voulut  qu'il  ne  se 
célébrât  (jue  de  cent  ans  en  cent  ans.  L'an- 
née de  celte  célébration  apporta  tant  de  ri- 
chesses à  Rome,  que  les  Allemands  l'appe- 
laient Vannée  d'or,  et  que  Clément  \l  jugea 
à  propos  de  réduire  la  période  du  jubilé  à 
cin(piante  ans.  Urbain  VI  voulut  cpi'on  le 
céléi)r(U  tous  les  trente-cinq  ans,  et  Sixte 
IV  tous  les  vingt-cinq  ans,  pour  que  cliacun 
pût  en  jouir  une  fois  en  sa  vie. 

«  On  af)pelle  ordinairement  ce  jubilé  le 
jid)ilé  de  l'année  sainte.  La  céi'émonio  (pii 
s'observe  à  Rome  pour  l'ouverture  de  ce 
jubilé  consiste  en  ce  ({ue  le  Pape,  ou,  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  le  doyen  des  car- 
dinaux, va  à  Saint-Pierre  pour  faire  l'ouver- 
ture de  la  porte  sainte,  qui  est  murée,  et  ne 
s'ouvre  qu'en  cette  rencontre.  Il  prend  un 
marteau  d'or,  et  en  frappe  trois  coups  en 
disant  :  Aperite  mihi  portas juslitiœ,  etc. Puis 
on  achève  de  rompre  la  maçonnerie  qui  bou- 
che la  porte.  Ensuite  le  Pape  se  met  à  genoux 
devant  cette  porte,  pendant  que  les  péni- 
tenciers de  Saint-Pierre  lalaventd'eaubénite; 
puis,  prenant  la  croix,  il  entonne  le  Te  Deum, 
et  entre  dans  l'église  avec  le  cierge.  Trois 
cardinaux  légats  que  le  Pape  a  envoyés  aux 
trois  autres  portes  saintes,  les  ouvrent  avec 
la  même  cérémonie.  Ces  trois  portes  sont 
aux  églises  de  Saint-Jean  de  Latran,de  Saint- 
Paul  et  de  Sainte-Marie-Majeure.  Cette  ou- 
verture se  fait  toujours  de  vingt-cinq  en 
vingt-cinq  ans,  aux  i)remières  vêpres  de  la 
fête  de  Noël.  Le  lendemain  matin,  le  Pape 
donne  la  bénédiction  au  peuple  en  forme  de 
jubilé.  L'année  sainte  étant  expirée,  on  re- 
ferme la  porte  sainte  la  veille  de  Noël  en 
cette  manière.  Le  Pape  bénit  les  pierres  et 
le  mortier,  pose  la  première  pierre,  et  y  met 
douze  cassettes  pleines  de  médailles  d'or  et 
d'argent,  ce  qui  se  fait  avec  la  même  céré- 
monie aux  trois  autres  portes  saintes.  Le 
jubilé  attirait  autrefois  à  Rome  une  quantité 
prodigieuse  de  peuple  de   tous  les  pays  de 


et  de  la  cultiver.  Les  Juifs  ont  pratiqué  ces  l'Europe.  Il  n'y  en  va  plus  guère  aujourd'hui 
usages  fort  exactement  jusqu'à  la  captivité  que  des  provinces  d'Italie,  surtout  depuis 
de  Rabylone.Mais  ils  ne  les  observèrent  plus     que  le  Pape  accorde  ce  privilège  aux  autres 


après  le  retour,  comme  il  est  marqué  dans 
le  Talmud  par  leurs  docteurs,  qui  assurent 
qu'il  n'y  eut  plus  de  jubilés  sous  le  second 
temple.  Cependant,  R.  Moise ,  fils  de  Mai- 
mon,  dans  son  abrégé  du  Talmud,  dit  que 
les  Juifs  ont  toujours  continué  de  compter 
leurs  jubilés,  parce  que  cette  supputation 
leur  servait  pour  régler  leurs  années,  et 
surtout  chaque  septième  année,  qui  était  la 
sabbatique,  et  certaines  fêtes  qui  doivent 
régulièreraentrevenir  à  des  temps  marqués.» 
(M.  Simon,  Supplément  aux  cérémonies  des 
Juifs.) 

«  On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  jubilé 
à  une  solennité  ou  cérémonie  ecclésiastique 
qu  on  fait  ])Our  gagner  une  indulgence  plé- 
iiiè  e  que  le  Pape  accorde  extraordinairement 
h  I  Eg.  ise  universelle,  ou  tout  au  moins  à 


pays,  qui  peuvent  faire  le  jubilé  chez  eux, 
et  participer  à  l'indulgence. 

«  Boniface  IX  accorda  des  jubilés  à  divers 
lieux,  à  divers  princes  et  monastères,  par 
exemple,  aux  moines  de  Cantorbéry,  qui 
avaient  un  jubilé  tous  les  cincjuante  ans, 
durant  lequel  le  peuple  accourait  de  toutes 
parts  pour  visiter  le  tombeau  de  saint  Tho- 
mas Becket.  Les  jubilés  sont  aujourd'lmi 
plus  fréquents,  et  le  Pape  en  accorde  sui- 
vant les  besoins  de  l'Eglise.  Chaque  Papo 
donne  ordinairement  un  jubilé  l'année  de 
sa  consécration. 

«  Pour  gagner  le  jubilé,  la  bulle  oblige  à 
des  jeûnes,  à  des  aumônes,  à  des  prières. 
Elle  donne  pouvoir  aux  prêtres  d'absoudre 
des  cas  réservés,  et  laire  des  commutations 
de  vœux  ,  ce  qui  fait  la  différence  d'avec 
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î'iiidulgonce  plénière.  Au  temps  du  jubilé, 
toutes  les  autres  indulgences  sont  suspen- 
dues. 

«  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  voulut 
qu'on  observât  le  jour  de  sa  naissance  en 
forme  de  jubilé  ,  lorsqu'il  l'ut  parvenu  à 
l'âge  de  cin({uante  ans.  C'est  ce  qu'il  lit  en 
relâchant  les  prisonniers  ,  en  pardonnant 
tous  les  crimes  ,  à  l'exception  de  celui  de 
trahison,  en  donnant  de  bonnes  lois,  et  en 
accordant  plusieurs  privilèges  au  peuple. 

«  Il  y  a  des  jubilés  particuliers  dans  cer- 
taines villes  à  la  rencontre  de  certaines  fêtes  : 
au  Puj  en  Velay,  par  exemple  ,  quand  la 
fête  de  l'Annonciation  arrive  le  vendredi 
saint;  et  à  Lyon,  quand  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  concourt  avec  la  Fê-e-Bieu. 

«  L'an  IGW  ,  les  Jésuiles  célébrèrent  à 
Home  un  jubilé  solennel  du  centenaire  de- 
puis la  confirmation  de  leur  compagnie,  et 
cette  même  fête  se  célébra  dans  toutes  les 
maisons  qu'ils  ont  établies  en  divers  endroits 
du  monde.  »  [Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembert,  t.  XIX,  p.  151  et  152,  article 
Jubilé.) 

«  JUBILÉ  ou  JUBILAIRE  [Histoire  ec- 
clés.).  Se  dit  d'un  religieux  qui  a  cinquante 
ans  de  profession  dans  un  monastère  ,  ou 
d'un  ecclésiastique  qui  a  desservi  une  église 
pendant  cinquante  ans. 

-<  Ces  sortes  de  religieux  sont  dispensés 
en  certains  endroits  des  matines  et  des  ri- 
gueurs de  la  règle. 

i(  On  appelle  aussi,  dans  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  jubilé  tout  docteur  qui  a 
cinquante  ans  de  doctorat,  et  il  jouit  de  tous 
les  émoluments,  droits,  etc.,  sans  être  tenu 
d'assister  aux  assemblées,  thèses,  et  autres 
actes  de  la  Faculté.  »  [Encyclopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  152,  article 
Jubilé  ou  Jubilaire.) 

«  JUDA,  louange  du  Seigneur.  [Histoire 
sac.)  Quatrième  tîlsde  Jacob  et  de  Lia,  naquit 
en  Mésopotamie,  l'an  du  monde  ^'Ikd  :  ce 
fut  lui  qui  conseilla  à  ses  frères  de  vendre 
leur  frère  Joseph  qu'ils  voulaient  faire  mou- 
rir, et  qui  depuis,  ayant  promis  à  Jacob  de 
ramener  Benjamin  d'Egypte,  s'offrit  à  Joseph 
de  tenir  sa  pl'ace  .en  prison,  et  lui  fit  h  ce 
sujet  un  discours  qui  est  un  modèle  de  l'é- 
loquence la  plus  persuasive  et  la  plus  tou- 
cliante.  Il  épousa  la  fille  d'un  Chananéen, 
nommé  Hiran,  et  il  en  eut  trois  (ils,  Her, 
Onan  et  Séla.  Il  eut  aussi  de  Thamar,  femme 
de  son  fils,  dont  il  jouit  sans  la  connaître, 
,  Phares  et  Zara.  Lorsque  Jacob  bénit  ses  en- 
i  fants,  11  dit  à  Juda  :  Le  sceptre  ne  sortira 
■  point  de  Juda,  ni  le  législateur  de  sa  posté- 
rité, jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  doit  être 
envoyé  et  à  qui  les  peuples  obéiront  [Gen., 
XLix,  10).  La  tribu  de  Juda,  dès  le  commen- 
cement, tenait  le  premier  rang  parmi  les 
autres  :  elle  a  été  la  plus  puissante  et  la 
plus  nombreuse,  car  au  sortir  de  l'Egypte, 
elle  était  composée  de  soixante  -  quatorze 
mille  six  cents  hommes  capables  de  porter 
les  armes.  Le  lot  de  cette  tribu  occupait  toute 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine.  La 
^royauté  passa  de  Benjamin,  d'où  étaient  Saiil 


et  Isboseth,  dans  la  tribu  de  Juda,  qui  était 
celle  de  David  et  des  rois  ses  successeurs. 
Les  dix  tribus  s'étant  séparées,  celle  de  Juda 
et  celle  de  Benjamin  demeurèrent  attachées 
à  la  maison  de  David  et  formèrent  un 
royaume  qui  se  soutint  avec  éclat  contre  la 
puissance  des  rois  d'Israël.  Après  la  disper- 
sion et  la  destruction  de  ce  dernier  royaume, 
celui  de  Juua  subsista  et  se  maintint  même 
dans  la  captivité  de  Babylone,  conservant 
toujours  l'autorité  sur  les  siens.  Au  retour, 
cette  tribu  vécut  selon  ses  lois,  ayant  ses 
magistrats  et  ses  chefs,  et  les  restes  des  au- 
tres tribus  se  rangèrent  sous  ses  étendards, 
et  ne  firent  plus  qu'un  peuple  que  l'on 
nomme  Juifs.  Les  temps  où  devait  s'accom- 
plir la  promesse  du  Messie  étant  arrivés , 
la  puissance  romaine,  à  qui  rien  ne  résistait, 
assujettit  ce  peuple,  lui  ôta  le  droit  de  se 
choisir  un  chef  et  leur  donna  pour  roi  Hé- 
rode,  étranger  et  Iduméen;  et  ainsi  cette 
tribu,  après  avoir  conservé  le  dépôt  de  la 
vraie  religion  et  l'exercice  public  du  sacer- 
doce et  des  cérémonies  de  la  loi  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  avoir  donné  naissance 
au  Messie,  fut  réduite  au  même  état  que  les 
autres  tribus,  dispersée  et  démembrée  comme 
elles,  étant  par  là  une  preuve  subsistante  de 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de  Jacob.» 
[Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert, 
t.  XiX,  p.  153  et  15Y,  article  Juda.) 

«  judaïsme  [Théolog.).  Religion  des 
Juifs.  Le  judaïsme  était  fondé  sur  l'autorité 
divine,  et  les  Hébreux  l'avaient  reçu  immé- 
diatement du  ciel;  mais  il  n'était  que  pour 
un  temps,  et  il  devait  faire  place,  du  moins 
quant  à  la  partie  qui  regarde  les  cérémo- 
nies, à  la  loi  que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 
portée. 

«  Le  judaïsme  était  autrefois  partagé  en 
plusieurs  sectes,  dont  les  principales  étaient 
celles  des  Pharisiens. 

«  On  trouve  dans  les  livres  de  Moïse  un 
système  complet  du  judaïsme.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  que  deux  sectes  chez  les  Juifs  : 
savoir  celle  des  Caraïtes  cpi  n'admettent 
d'autre  loi. que  celle  de  Moïse;  et  celle  des 
rabbins,  qui  y  joignent  les  traditions  du 
Talmud.  >>  [Encyclopédie  de  Diderot  et  d'A- 
lembert, tome  XIX,  page  loV,  article  Ju- 
daisme.)  Voyez  Sectes  juives. 

«  JUDAS,' dit  Machabée  [Hist.  sacrée). 
Fils  de  Matathias,  de  la  famille  des  As- 
monéens  ;  il  succéda  à  son  père  dans  la 
dignité  de  général  des  Juifs.  Matathias, 
qui  avait  éprouvé  son  courage  et  son  zèle 
pour  la  loi  de  Dieu,  le  préféra  h.  ses  autres 
enfants,  et  le  cliargea  de  combattre  pour  la 
défense  d'Israël.  Judas  ne  trompa  point  ses 
espérances;  mais,  secondé  de  ses  frères,  il 
marcha  contre  Apollonius,  général  des  trou- 
pes du  roi  de  Syrie,  le  défit,  le  tua  et  alla 
contre  Selon,  autre  capitaine,  qui  avait  une 
nombreuse  armée  qu'il  battit  également, 
quoique  avec  un  fort  petit  nombre,  mais  en 
mettant  sa  confiance  dans  la  force  de  Dieu. 
Antiochus,  ayant  appris  ces  deux  victoires, 
envoya  contre  Judas  trois  généraux  de  répu- 
tation, Ptolomée,  Nicanor  et  Gorgias.  L'aiv 
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ijîéo  prndi^iouse  (Qu'ils  liront  marcher  ou 
Judéo  épouvanta  d  abord  ceux  (jui  accom- 
})a'j;iiaiont  Judas;  mais  sou  couraj^c  ayant 
ranimé  ctdui  de  ses  ii;ens,  et  s'étant  préparé 
au  coud)at  par  le  jeilne  et  la  prière,  il  toinha 
.sur  cette  grande  armée  cl  la  dissipa.  Lysias, 
régent  du  royaume  pendant  rnh.senoe  d'An-: 
lioclius,  désespéré  de  ce  (juc  les  ordres  de 
son  prince  élaient  si  mal  exécutés,  crut  <]\i'il 
ferait  mieux  par  lui-môme,  il  vint  donc,  en 
Judée  avec  une  armée  nombreuse;  mais  il 
1)0  lit  (pi'augmcnter  le  triomplie  de  Judas, 
(pii  le  délit,  et  l'obligea  de  retourner  en 
I  Syrie  pour  armer  de  nouveau.  Macbabée 
'profila  de  cet  intervalle  pour  rétablir  Jéru- 
salem; il  donna  S(.'s  ])r('mi(M's  soins  h  la  ré- 
paration du  temple,  détruisit  l'autel  que  les 
idolAtres  avaient  j)rofané,  en  bûtit  un  autre, 
litiaire  de  nouveaux  vases,  etle2o'-'  du  mois 
de  Casleu,  l'an  du  monde  38V0,  trois  ans 
après  (|ue  ce  temple  eut  été  profané  par 
Aniiochus,  il  en  fit  la  dédicace,  et  célébra 
celte  fête  pendant  huit  jours.  C'est  de  la 
mémoire  de  cette  dédiraco  qu'il  est  ])arlé 
dans  l'Evangile,  où  il  est  dit  que  Jésus-C'irist 
vint  au  temple  de  Jérusalem,  à  la  dédicace, 
pendant  l'iiiver.  Peu  de  temps  après  celte 
cérémonie,  Judas  délit  encore  Timotliée  et 
Bacchide,  doux  capitaines  syriens,  battit  les 
Itluméens,  les  Ammonites,  délit  les  nations 
qui  assiégeaient  Galaad,  et  revint  chargé  t!o 
riches  dépouilles  :  il  avait  Dieu  même  pour 
conducteur.  Dans  un  nouveau  combat  contre 
Timotliée,  les  ennemis  sont  épouvantés,  en 
voyant  cinq  cavaliers  envoyés  du  ciel  dont 
deux  couvraient  Judas  de  leurs  armes  et 
lançaient  sur  eux  des  foudres  qui  les  terras- 
saient. Plus  de  vingt  mille  hommes  restè- 
rent sur  la  place;  Timotliée,  s'étant  enfui, 
fut  pris  et  tué.  Lysias  revient  avec  plus  de 
cent  mille  hommes;  un  autre  prodige  en- 
courage l'armée  des  Juifs,  et  l'assure  de  la 
victoire.  Un  homme  à  cheval,  vôtu  d'un 
habit  blanc,  avec  des  armes  d'or  et  une  lance, 
mar(die  devant  eux.  L'armée  de  Lysias  est 
mise  en  déroute,  et  ce  général  est  forcé  de 
reconnaître  que  les  Juifs  sont  invincibles, 
lorsqu'ils  s'appuient  sur  le  secours  du  Dieu 
tout-puissant.  Lysias,  ayant  perdu  une  partie 
considérable  de  son  armée,  conclut  la  paix 
avec  Judas,  Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
la  guerre  recommença  et  Judas  remporta 
plusieurs  avantages.  Antiochus  Eupafor,  qui 
avait  succédé  à  Epip'ianes,  irrité  des  mau- 
vais succès  de  ses  généraux,  vint  lui-même 
en  Judée  et  assiégea  Bethsure.  Judas  marcha 
au  secours  de  ses  frères;  du  premier  choc 
il  tua  six  cents  hommes  des  ennemis,  et  ce 
fut  alors  que  son  frère  Eléazar  fut  accablé 
sous  le  poids  d'un  éléphant  ([u'il  tua , 
croyant  faire  périr  le  roi  :  mais  la  petite 
armée  de  Judas  ne  pouvant  tenir  tète  aux 
troupes  innombrables  du  roi,  ce  général  se 
relii'a  à  Jérusalem.  Eupalor  l'y  vint  assiéger; 
mais,  averti  de  quelques  numvements  qui  se 
tramaient  flans  ses  Etats,  il  fit  la  paix  avec 
Judas,  qn'il  déclara  chef  el  pi'ince  du  pays, 
et  retourna  en  Syrie,  où  il  fut  lue  par  Démé- 
rjus,  qui  régna  àtisa  place.  Le  nouveau  roi, 


excité  et  trompé  par  la  fourberie  d'Alcime, 
qui  aspii-ait  au  souverain  pontificat,  envoya 
contre  Judas  Nicanor,  (pie  l'exijérience  du 
passé  avait  rendu  sage,  et  qui,  après  avoir 
i)ris  connaissance  de  l'état  des  affaires,  jugea 
(pi'il  était  plus  avai\tav;eux  d(î  conclure  nne 
])aix  (\\u)  tle  risfiuer  une  bataille.  L'im})ie 
Alcime,  qui  voulait  domincîi-,  inspira  au  roi 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Nicanor;  ii 
lui  lit  donner  des  ordres  de  lui  envoyer  Ju- 
das pieds  et  mains  liés.  La  guerre  commença 
donc,  l'armée  de  Nicanor  fut  défaite  et  lui 
tué  dans  le  combat.  Démétrius,  ayant  ap[)ris 
la  défaile  et  la  mort  de  Nicanor,  envoya  de 
nouveau  Bacchides  et  Alcime  avec  la  meil- 
leure partie  de  ses  troupes,  et  ces  deux 
généraux  marchèrent  contre  Judas,  qui  était 
à  Bélhel  avec  trois  mille  hommes.  Cette 
petite  armée  fut  saisie  de  frayeur  à  la  vue 
des  troupes  ennemies  ;  elle  se  débanda,  et 
il  ne  resta  que  huit  cents  hommes  ad  cam]). 
Judas,  sans  perdre  cœur,  exliorta  ce  petit 
nombre  à  mourir  courageusement,  fondit 
sur  l'aile  droite,  la  rompit  et  la  tailla  en 
pièces;  mais,  envcloi)pé  par  l'aile  gauche,  il 
fut  lue  après  un  combat  opinifitre,  l'an  du 
monde  38V3.  Simon  et  Jonathas,  ses  frères, 
emportèi'ont  son  corps  et  le  mirent  dans  le 
sépulcre  de  leur  famille  à  Modin.  Tout  le 
l)oup!e  le  pleura  amèrement,  et  après  avoir 
pleuré  pendant  plusieurs  jours,  ils  s'écriè- 
rent :  Comment  est  mort  cet  homme  puis- 
sant qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  !  (/  Mark. 
IX,  20,  21.)  La  vie  de  Judas,  qui  n'a  été 
({u'une  suite  de  succès  étonnants,  de  vic- 
toires éclatantes  remportées  par  une  poi- 
gnée d'hommes  mal  armés  sur  de  nombreu- 
ses troupes,  est  une  image  de  l'œuvre  de 
Jésus-Christ  dans  l'éiablissement  de  son 
Eglise  par  la  prédication  de  l'Evangile. 
L'Écriture  dé[)eint  Judas  comme  un  géant 
revêtu  de  ses  armes,  dont  Vépée  était  la  pro- 
tection de  toute  l'armée,  et  comme  un  lion 
qui  se  lance  sur  sa  proie  en  rugissant. 
Jésus-Christ,  dans  les  psaumes,  est  appelé  un 
(jcant  qui  s'élance  plein  d'ardeur  poui  fournir 
sa  carrière  [Ps.  xviii,  6);  dans  VApoca- 
If/pse,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  qui  a  rem- 
porte' la  victoire  {Apoc.  v,  5).  Jésus-Christ, 
comme  Judas,  s'étant  revêtu  de  ses  armes, 
ayantceintsonépée  qui  est  sa  parole,  secondé 
d'un  petit  nombre  de  soldats  fidèles  qu'il 
avait  assemblés,  et  auxquels  il  inspirait  un 
courage  intrépide,  a  exterminé  de  dessus  la 
terre  l'erreur  et  l'impiété  qui  y  dominaient; 
il  a  arraché  à  l'enfer  sa  proie,  et  a  triomphé 
avec  gloire  du  monde  et  du  ])rince  des  té- 
nèbres. Les  frères  de  Judas  et  ses  soldats 
étaient,  dans  leurs  combats  et  leurs  expédi.' 
tions  militaires,  les  précurseurs  et  les  vives 
images  de  ces  zélés  du  nom  de  Jésus-Christ, 
qui,  étiJil destitués,  de  tout  secours  humain, 
mais  soutenus  de  la  main  de  Dieu  et  sancti- 
fiés par  son  esprit,  se  sont  exposés  h.  tout 
souffrir,  à  la  mort  môme,  pour  purger  l'uni- 
vers, qui  est  le  temple  de  Dieu,  des  souil- 
lures de  l'idolAtrie  et  de  la  superstition.  » 
{Encyclopédie  de  Didehot  et  d'Alembeut,  t. 
.XIX,  p.  155-156,  art.  Judas.)  V.  Machabées. 
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'(  JUDAS u'IscARTOTH,  ou  ]g  Traître,  [flist. 
i^acrée  ).   Il    avait    élé    choisi    par    Jésus- 
Christ   pour    être    mis   au   nombre  do   ses 
apôtres,  et  pour  être  le  dépositaire  des  au- 
mônes ;  mais,  l'avarice  corrompant  son  cœur, 
il  promit  aux  princes  des  prêtres  de  leur 
livrer  son  maître  pour  trente  deniers.  Il  se 
trouva  à  la  dernière  cène  que  Jésus-Christ 
fit  avec  ses  apôtres,  oii  il  institua  le  sacre- 
ment lie  l'Eucharistie.  Il  eut  la   hardiesse 
d'y  paiticiper,  et  avant  la  tin  du  repas  il  le 
quitta   pour  aller    consommer   son   crime. 
Peu  après,  ayant  horreur  de   sa  trahison,  il 
fut   louché    de   repentir,   alla  trouver  les 
prêtres,  leur  rendit  l'argent  qu'il  avait  reçu, 
et   rendit  un    témoignage   public  de  l'inno- 
cence de  Jésus-Chi'ist  ;  mais   il  n'eut  pas 
recours  à  sa  miséricorde  :  ainsi  sa  pénitence 
lui  fut  inutile,  et  son  désespoir,  plusfuneste 
pour  lui  que  son  crime,  le  porta  à  se  pendre 
Jui-même.   Il    creva  par  le  milieu  de  son 
corps,  et  ses  entrailles  furent  répandues  par 
terre  {Joan.  xii,  13;  Act.  xxv).   »  [Ency- 
clopédie   de   Diderot   et  d'Alembert,  tome 
XIX ,  page  156  et  157,  article  Judas  dlsca- 
riolh.) 

«  JUDE  (Epitre  de  saint)  [Théol.].  Nom 
d'un  des  livres  canoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  écrit  par  l'apôtre  saint  Jude  ,  sur- 
nommé Thadée  ou  Lebbée,  et  le  Zélé,  et  ap- 
pelé aussi  quelquefois  le  frère  du  Sei(jneur, 
parce  qu'il  était,  à  ce  que  l'on  croit,  iils  de 
Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge,  et  frère  de 
saint  Jacques  le  Mineur,  évoque  de  Jéru- 
salem. 

«  Cette  Epître  n'est  adressée  à  aucune 
Eglise  particulière,  mais  à  tous  les  fidèles 
qui  sont  aimés  du  Père  et  appelés  du  Fils 
Notre-Seigneur.  11  paraît  cependant  par  le 
verset  17  de  cette  Epître,  où  il  cite  la  se- 
conde de  saint  Pierre,  et  par  tout  le  corps'.de 
la  lettre,  oii  il  imite  les  expressions  de  ce 
prince  des  apôtres,  comme  déjà  connues  à 
ceux  à  qui  il  écrit,  que  son  dessein  a  été 
d'écrire  aux  Juifs  convertis  qui  étaient  ré- 
])andus  dans  toutes  les  provinces  d'Orient, 
dansl'AsieMineureet  au  delà  de  l'Euphrate. 
Il  y  combat  les  faux  docteurs  que  l'on 
croit  être  les  gnostiques,  les  nicolaïtes  et 
les  simoniens,  qui  troublaient  déjà  l'E- 
glise. 

«  On  ignore  en  quel  tem[)S  elle  a  été 
écrite,  mais  elle  l'est  certainement  depuis 
les  hérétiques  dont  on  vientde  parler  ;  d'ail- 
leurs, saint  Jade  y  parle  des  apôtres  comme 
morts,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'elle  est 
(ra[)rès  l'an  de  Jésus-Christ  GG ,  et  même, 
selon  quelques-uns,  écrite  après  la  ruine  de 
Jérusalem. 

«  Quelques  anciens  ont  douté  de  la  cano- 
nicité  et  de  l'authenticité  de  cette  Epître. 
Eusèbe  témoigne  qu'elle  a  été  peu  citée  par 
les  écrivains  ecclésiastiques  (liv.  ii,  ch.  23), 
mais  il  remarque  en  même  temps  qu'on  la 
lisait  publiquement  dans  plusieurs  Eglises. 
Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  faire  rejeter 
])ar  ])lusieui's ,  c'est  que  l'apôlre  y  cite;  le 
livre  d'Enoch,  ou  du  moins  sa  prophétie. 
Il  y  cite  aussi  un  fait  de  la  vie  de  Moïse  c{ui 


ne  se  trouve  point  dans  les  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament,  et  qu'on  vcroit  avoir 
été  })ris  d'un  ouvrage  apocryi)hê ,  intitulé 
VAssoiiqjlion  de  Moïse.  Mais  enfin  elle  est 
reçue  comme  canonique  depuis  plusieurs 
siècles,  parce  que  saint  Jude  pouvait  savoir 
d'ailleurs  ce  qu'il  cite  des  livres  apocryphes, 
ou  qu'étant  inspiré  il  pouvait  y  discerner 
les  vérités  des  erreurs  avec  lesquelles  elles 
étaient  mêlées.  )>  (Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Ai.embert,  tome  XIX,  i)age  157,  article 
Jude.) 

«  JUDITH  (livre  de)  [Théol.].  Nom 
d'un  des  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament,  ainsi  appelé  parce  qu'il  contient 
l'histoire  de  Judith ,  héroïne  Israélite  qui 
délivra  la  ville  delîéthulie,  sa  patrie,  assiégée 
par  Holopherne,  général  deNabuchodonosor, 
en  mettant  à  mort  ce  même  Holopherne. 

'(  L'authenticité  et  la  canonicilé  du  livre 
de  Judith  sont  des  points  fort  contestés. 
Les  Juifs  lisaient  ce  livre  et  le  conservaient 
du  temps  de  saint  Jérôme  ;  saint  Clément, 
Pape,  la  cite  dans  son  Epître  aux  Corin- 
thiens, aussi  bien  que  l'auteur  des  Contri- 
butions apostoliques,  écrites  sous  le  nom  du 
même  saint  Clément,  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie (liv.  IV  des  Stromates),  Origène 
(Homél.  19  sur  Jérémie,  et  tr.  m,  sur  saint 
Jean),  Tertullien  (lib.  De  Moncgamia,  cap. 
17),  saint  Ambroise  (lib.  m  De  officiis,  et 
lib.  De  viduis),  en  parlent  aussi.  Saint  Jé- 
rôme le  cite  dans  son  Epître  à  Furia  ;  et 
dans  sa  préface  sur  le  livre  de  Judith,  il  dit 
que -le  concile  de  Nicée  avait  reçu  ce  livre 
parmi  les  canoniques,  non  qu'il  eût  fait  un 
canon  exprès  pour  l'approuver,  car  il  n'en 
connaît  aucun  où  il  en  soit  fait  mention,  et 
saint  Jérôme  lui-même  n'en  cite  aucun, 
mais  il  savait  peut-être  que  les  Pères  du 
concile  l'avaient  allégué ,  ou  il  présumait 
que  le  concile  l'avait  approuvé,  puisque,  de- 
puis ce  concile,  les  Pères  l'avaient  reconnu 
et  cité.  Saint  Athanase,  ou  l'auteur  de  la  sy- 
nopse  qui  lui  est  attribuée ,  en  donne  le 
précis  comme  des  autres  livres  sacrés.  Saint 
Augustin,  comme  il  paraît  par  le  livre  ii  de 
la  Doctrine  chrétienne,  ch.  8,  et  toute  l'E- 
glise d'Afrique,  le  recevaient  dans  le  canon. 
Le  Pape  Innocent  I,  dans  son  Epître  à  Exu- 
père,  et  le  Pape  Gélase,  dans  le  concile  de 
Rome,  l'ont  reconnu  pour  canonique.  Il  est 
cité  dans  saint  Fulgence  et  dans  deux  autres 
anciens  auteurs  dont  les  sermons  sont  im- 
primés dans  l'appendice  du  cinquième  tome 
de  saint  Augustin  ;  enfln  le  concile  de  Trente 
l'a  déclaré  canonique. 

«  L'auteur  de  ce  livre  est  inconnu.  Saint 
Jérôme  {in  Atjg.,  i,  G)  semble  croire  que 
Judith  l'écrivit  elle-même;  mais  il  ne 
donne  aucune  bonne  preuve  de  son  sentiment. 
D'autres  veulent  que  le  grand  prêtre  Joachim 
ou  Eliacim  ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre, 
en  soit  l'auteur  ;  ce  ne  sont  après  tout  que 
de  simpU^s  conjectures.  D'autres  l'alfribucnt 
à  Josué,  Iils  de  Josedech;  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  ne  paraît  pas  contemporain.  Il  dit 
(cliap.  xiv.  G,)  que  de  son  temt)S  la  famille 
(i'Açhior  subsistait    encore  dans  Israël  et 
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(clia[).  XVI,  31),  qu'on  y  ccMéhrait  encore 
la  fiMc  (le  la  victoire  de  Jiuiilli  ;  expressions 
qui  insinuent  (^iie  la  chose  était  ])assée  de- 
puis assez  lonj;tenips. 

«  Les  Juifs,  du  temps  d'Origène,  avaient 
l'histoire  de  Judith  en  hébreu  ,  c'est-à-dire, 
selon  toute  apparence,  en  chaldéen,  que  l'on 
a  souvent  confondu  avec  l'hébreu.  Saint  Jé- 
rôme dit  que  de  son  temps  ils  la  lisaient 
encore  en  chaldéen,  et  la  mettaient  au  nom- 
bre des  livres  hagio;;faphes.  Sébastien  Mun- 
ster croit,  que  les  Juifs  de  Conslantinople 


tre  les  Ammonites;  car  nous  ne  voyons  pas 
que  Jephté  ni  Harac  aient  exercé  leur  auto- 
rité nu-'delà  du  Jourdain. 

«  La  puissance  de  leurs  juges,  en  général, 
ne  s'étendait  que  sur  les  atiaire  de  la' guerre, 
les  traités  de  paix  et  les  procès  civils  ;  toutes 
les  autres  grandes  allaires  étaient  du  dis- 
trict du  sanhédrin  ;  les  juges  n'étaient  donc, 
à  proprement  parler,  que  les  chefs  de  la  ré- 
publiijue. 

«  ils  n'avaient  pas  le.  pouvoir  de  faire  de 
nouvelles  lois,  d'imposer  de  nouveaux  tri- 


l'ont  encore  à  présent  en  cette  langue;  mais     buis.  Us  étaient  protecteurs  des  lois  établies. 


jus({u  ici  on  n'a  rien  vu  d'impriujé  de  Judith 
en  chaldéen.  La  version  syriaque  que  nous 
en  avons  est  prise  sur  le  grec,  mais  sur  un 
grec  plus  correct  que  celui  que  nous  lisons 
aujourd'hui.  Saint  Jérôme  a  fait  sa  version 
latine  sur  le  chahléen;  et  elle  est  si  ditl'érente 
de  la  grecque,  qu'on  ne  saurait  dire  que  l'une 
et  l'autre  viennent  de   la  môme  source  et 


défenseurs  de  la  religion  et  vengeurs  de  l'i- 
dol/ilrie;  d'ailleurs,  sans  éclat,  sans  pompe, 
sans  garde,  sans  suite  ,  sans  équipages,  à 
moins  que  leurs  richesses  personnelles  ne 
les  missent  en  état  de  se  donner  un  train 
conforme  à  leur  rang, 

«  Le  revenu  de  leur  charge  ne  consistait 
qu'en  présents  qu'on  leur  ^faisait ,   car  ils 


du  ii-iômo  ongHial.  Ce  Père  se  plaint  fort  de  n'avaient  aucun    émolument    réglé    et  ne 

la  variété  qui  se  voyait  entre  les  exemplaires  levaient  iu,en  sur  le  peuple, 
latins  de  son  temps.  On  peut  aussi  consul-         «  A    présent    nous    récapitulerons    sans 

ter  la  préface  et  le  commentaire  de  Calmet  peine  les  points  dans  lesquels  les  juges  des 

sur  le  livre  de  Judith.  ).  {Encyclopédie  de  Di-  Israélites  ailleraient  des  rois  :  1°  ils  n'étaient 

DEnoT  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  158  et  159,  point  héréditaires  ;  2°  ils  n'avaient  droit  de 

article  Judith.)  vie  et  de  mort  que  selon  les  lois,  et  dépen- 

«  JUGE  (Hist.    des  Israélites).   Gouver-  damment  des  lois;  3°  ils   n'entreprenaient 

neur  du   peuple  juif  avant  l'établissement  point  la  guerre  à  leur  gré,  mais   seulement 

des  rois  ;  en  effet  on  donna  le  nom  da  juges  quand  le  peuple  les  appelait   à  leur    tête  ; 

à  ceux  qui  gouvernèrent  les  Israélites  de-  4°  ils  ne  levaient  point  d'impôts  ;  5°  ils  ne 


puis  Moïse  inclusivement  jusqu'à  Saûl  ex 
clusivement.  Ils  sont  appelés  en  hébreu 
sophethiin  au  pluriel,  et  sophet  au  singulier. 
Tertullien  n'a  point  exprimé  la  force  du  mot 
sophetim,  lorsque,  citant  le  livre  des  Juges, 
il  l'appelle   le  livre  des  censeu7-s  ;  leur  di- 


se succédaient  point  immédiatement.  Quand 
un  juge  était  mort,  il  était  libre  à  la  nation 
de  ini  donner  un  successeur  sur-le-champ, 
ou  d'attendre  ;  c'est  pour([uoi  on  a  vu  sou- 
vent plusieurs  années  d'inter -juges,  si  je 
puis  parler  ainsi  ;  6°  ils  ne  portaient    ni 


gnité   ne  répondait   point  à  celle  des  cen-  sceptre,  ni  dia.ième  ;  T  enfin   ils  n'avaient 

seurs  romains,  mais  coïncidait  plutôt  avec  point   d'autorité  pour   créer  de   nouvelles 

les  .si<//(V es  de  Carthage,  ou  les  arc/(o??f  es pcr-  lois,    mais    seulement  pour  faire  observer 

pétucls  d'Athènes.  celles  ce  Moïse  et  de  leurs  prédécesseurs. 

«  Les  Hébreux  n'ont   pas   été   les   seuls  Ce   n'est    donc    qu'improprement    que  les 

peuples  qui  aient  donné  le  titre  de  suffè-  juges  sont  appelés  rois   dans  deux  endroits 

tes    ou   déjuges   à    leurs   souverains;    les  de  la  Bible,    savoir:    Juges,   ch.    ix,  et  ch. 

Tyriens  et  les  Carthaginois  en   agirent  de  xviii. 
même.  De  plus,  les  Goths  n'accordèrent  dans 
le  iv  siècle  à  leurs  chefs  que  le  même  nom  ; 
et  Atiianai-ic,  qui  commença  de  les  gouver- 


«  Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des 

juges,    depuis    la  mort  de   Josué  jusqu'au 

règne  de  Saûl,  c'est  un  sujet  de  chronologie 

ner  vers  l'an  3(")9,  ne  voulut  point  prendre  la     sur  lequel  les  savants  ne  sont  point  d'accord. 


qualité  de  roi,  mais  celle  de  juge,  parce 
qu'au  rapport  de  Thémistius,  il  regardait  le 
nom  de  roi  comme  un  titre  d'autorité  et  de 
puissance,  et  celui  de  juge  comme  une  an- 
nonce de  sagesse  et  de  justice. 


et  qu'il  importe  peu  de  discuter  ici.  »  {Ency- 
clopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX, 
p.  IGl  et  162,  article  Juge,  par  M.  Goussier 
et  J.) 
JUGEMENT  DERNIER.  —  «  Quand  il  re- 


«  Grotius  compare  le  gouvernement  des     viendra,  dit  Young,  l'Homme-Dieu  qui  est 


Hébreux  sous  les  juges  à  celui  qu'on  voyait 
dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie  avant 
que  les  Romains  l'eussent  changé. 

'(  Leur  charge  n'était  point  h.éréditaire , 
elle  était  à  vie  ;  et  leur  succession  ne  fut  ni 
toujours  suivie,  ni  sans  interruption  ;  il  y 
eut  des  anarchies  et  de  longs  intervalles  de 
servitude,  durant  lesquels  les  Hébreux  n'a- 
vaient ni  juges  ni  gouverneurs  suprêmes. 
Quelquefois  cependant  ils  nommèrent  un 
chef  pour  les  tirer  de  l'oppression  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  choisirent  Jephté  avec  un  pouvoir 
limité,  pour  les  conduire  dans  la  guerre  cor- 


niort  pour  nous,  qu'il  sera  changé  à  son 
retour  I  Oii  sera  l'homme  de  douleur?  Ce 
sera -un  Dieu  terrible,  environné  de  tout 
l'éclat  et  de  toute  la  majesté  de  la  gloire  ; 
d'innombrables  légions  d'esprits  le  suivront 
en  triomphe.  »  (Yolxg,  Les  Nuits.) 

«  JUGES  (LIVRE  vEs)[Théol.].  Livre  cano- 
nique de  l'Ancien  Testament,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  contient  l'histoire  du  gouvî;rne- 
mcnt  des  juges  ou  chefs  principaux  qui 
régirent  la  république  des  Hébreux,  à  compu- 
ter environ  trente  ans  depuis  la  mort  de 
Josué  jusqu'à    l'élévation   de  Saiil   sur   le 
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IrÔRG,  c'est-à-dire  l'espace  de  plus  de  trois 
cents  ans. 

«  Ce  livre,  que  l'Eglise  reconnaît  pour 
authentique  et  canonique,  est  altrilmé  par 
quelques-uns  à  Piiinées,  par  d'autres  à  Es- 
dras  ou  à  Ezécliias,  et  par  d'autres  à  Samuel 
ou  à  tous  les  juges  qui  auraient  écrit  cha- 
cun riiistoire  de  son  temps  et  de  sa  judica- 
ture. 

«  Le  P.  Calmet  pense  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  seul  auteur  qui  vivait  après  le  tcmj)S 
des  juges.  La  preuve  qu'il  en  apporte  est 
qu'aux  chap.  xv,  viii,  x,  et  dfins  les  sui- 
vants, l'auteur  fait  un  précis  de  tout  le  livre, 
et  qu'il  en  donne  une  idée  ^én  rnle.  L'opi- 
nion qui  l'at  rihue  à  Samuei  paraît  fort  pro- 
bable :  1°  l'auteur  vivait  en  un  temps  où  les 
Jébuséens  étaient  encore  maîtres  de  Jérusa- 
lem, comme  il  paraît  par  le  chap,  i,  21, 
et  par  conséquent  avant  David  ;  2"  il  paraît 
que,  lorsque  ce  livre  fut  écrit,  la  réj)ublique 
des  Hébreux  était  gouvernée  par  des  rois, 
puisque  l'auteur  remarque  en  plus  d'un 
endroit,  sous  les  juges,  qu'alors  il  n'y  avait 
point  de  rois  en  Israël. 

«  On  ne  laisse  pas  que  de  former  contre 
ce  sentiment  quelques  dillicuUés  considé- 
rables ;  par  exemple,  il  est  dit  dans  \es  Juges, 
chap.  xviii,  30  et  31,  que  les  enfants  de 
Dieu  élablirent  Jonathan  et  ses  fils  prêtres 
dans  la  tribu  de  Dan  jusqu'au  jour  de  leur 
captivité',  et  que  l'idole  de  Miiha  demeura 
chez  eux,  tandis  que  la  maison  du  Seigneur 
fut  à  Silo.  Le  tabernacle  ou  la  maison  de 
Dieu  ne  fut  à  Silo  que  jusqu'au  commence- 
ment de  Samuel,  car  alors  on  la  tira  de  Silo 
pour  la  porter  au  camp  où  elle  fut  prise  par 
les  Philistins  ;  et  depuis  ce  temps,  elle  fat 
renvoyée  à  Cariathiarim.  Quant  a  la  capti- 
vité de  la  tribu  de  Dan,  il  semble  qu'on  ne 
peut  guère  l'entendre  que  de  celle  (}ui  ar- 
riva sous  Theglapt-Phalassar,  roi  d'Assjrie, 
plusieurs  siècles  après  Samuel  ;  et  par  con- 
séquent il  n'a  pu  écrire  ce  livre,  à  moins 
qu'on  ne  reconnaisse  que  ce  passage  y  a  été 
ajouté  depuis  lui  ;  ce  qui  n'est  pas  incroya- 
ble, puisqu'on  a  d'autres  preuves  et  d'au- 
tres exemples  de  semblables  additions  faites 
au  texte  des  livres  sacrés.  »  [Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  Iu2 
et  163,  article  Juges.) 

«  JUIF  {Hist.  anc.  et  mod.).  Sectateu*r 
de  la  religion  judaïque. 

«  Cette  religion,  dit  l'auteur  des  Lettres 
«  persanes,  est  un  vieux  tronc  qui  a  pro- 
«  duit  deux  branches,  le  christianisme  et  le 
«  mahométisme,  qui  ont  couvert  toute  la 
u  terre  ;  ou  plutôt,  ajoute-t-il,  c'est  une  mère 
«  de  deux  filles  qui  l'ont  accablée  de  mille 
«  plaies.  Mais  quelques  mauvais  traitements 
«  qu'elle  en  ait  reçus,  elle  ne  laisse  pas  de 
«  se  glorifier  de  leur  avoir  donné  la  nais- 
«  sance.  Elle  se  sert  de  l'une  et  de  l'autre 
«  pour  embrasser  le  monde,  tandis  que  sa 
«  vieillesse  vénérable  embrasse  tous  les 
'(  temps.  » 

«  Josôphe,  Basnage  et  Prideauxont  épuisé 
l'histoire  du  peuple  qui  se  tient  si  constam- 
ment dévoué   à  cette  vieille  religion,  et  qui 
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marque  si  clairement  le  berceau,  l'âge  et  les 
progrès  de  la  nôtre. 

«  Pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur  de 
détails  qu'il  tiouve  dans  tant  de  livres  con- 
cernant le  peuple  dont  il  s'agit  ici,  nous 
nous  bornerons  à  quelques  remarques  moins 
connnunes  sur  son  nombre,  sa  dis])ersion 
par  tout  l'univers,  et  son  attachement  à  la 
loi  mosaïque  au  milieu  de  l'opprobre  et  des 
vexations. 

«  Quand  l'on  pense  aux  horreurs  que  les 
Juifs  ont  éprouvées  depuis  Jésus-Christ,  au 
carnage  qui  s'en  lit  sous  quelcfues  empereurs 
romains,  et  à  ceux  qui  ont  été  répétés  tant 
de  fois  dans  tous  les  Etats  chrétiens,  on  con- 
çoit avec  étonnement  que  ce  peuple  subsiste 
encore;  cependant,  non-seulement  il  su!)- 
siste,  mais  selon  les  apparences,  il  n'est  pas 
moins  nombreux  aujourd'hui  qu'il  Tétait 
autrefois  dans  le  pays  de  Chanaan.  On  n'en 
(ioutera  point  si,  après  avoir  calculé  le  nom- 
bre de  Juifs  qui  sont  répandus  dans  l'Occi- 
dent, on  y  joint  les  prodigieux  essaims  de 
ceux  qui  pullulent  en  Orient,  à  la  Chine, 
entre  Ja  plupart  des  nations  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique,  dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales,  et  même  dans  les  parties  inté- 
rieures de  l'Amérique. 

«  Leur  ferme  attachement  à  la  loi  de 
Moïse  n'est  pas  moins  remarquable,  surtout 
si  l'on  considère  leurs  fréquentes  apostasies, 
lorsqu'ils  vivaient  sous  le  gouvernement  de 
leurs  rois  ,  de  leurs  juges,  et  à  l'aspect  de 
leurs. temples.  Le  judaïsme  est  maintenant 
de  toutes  les  religions  du  monde  celle  qui 
est  le  ])lus  rarement  abjurée;  et  c'est  en 
partie  le  fruit  des  persécutions  qu'elle  a 
souffertes.  Ses  sectateurs,  martyrs  perpé- 
tuels de  leur  croyance,  se  sont  regardés  de 
plus  en  plus  comme  la  source  de  toute  sain- 
teté, et  ne  nous  ont  envisagés  que  comme 
des  Juifs  rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de 
Dieu  en  suppliciant  ceux  qui  la  tenaient  de 
sa  propre  main. 

«  Leur  nombre  doit  être  naturellement 
attribué  à  leur  exemption  de  porter  les 
armes,  à  leur  ardeur  pour  le  mariage,  à 
leur  coutume  de  le  contracter  de  bonne 
heure  dans  leurs  familles,  à  leur  loi  de 
divorce,  à  leur  genre  de  vie  sobre  et  réglée, 
à  leurs  abstinences,  à  leur  travail  et  à  leurs 
exercices. 

«  Leur  dispersion  ne  se  comprend  pas 
moins  aisément.  Si,  pendant  que  Jérusalem 
subsistait  avec  son  temple,  les  Juifs  ont  été 
quelquefois  chassés  de  leur  patrie  par  les 
vicissitudes  des  empires,  ils  l'ont  encore 
été  plus  souvent  par  un  zèle  aveugle  de  tous 
les  pays  où  ils  se  sont  habitués  depuis  les 
progrès  du  christianisme  et  du  mahomé- 
tisme. Réduits  à  courir  de  terres  en  terres, 
de  mers  en  mers,  pour  gagner  leur  vie, 
partout  déclarés  incapables  de  posséder 
aucuns  biens-fonds  et  d'avoir  aucun  emploi, 
ils  se  sont  vus  obligés  de  se  disperser  de 
lieux  en  lieux,  et  de  ne  pouvoir  s'établir 
fixement  dans  aucune  contrée,  faute  d'appui, 
de  puissance  pour  s'y  maintenir,  et  de  lu- 
mières dans  l'art  militaire. 
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a  Celle  dispersion  n'aurait  pas  man(iu6 
ae  ruiner  le  culte  religieux  de  toute  autre 
nation  ;  mais  celui  des  Juifs  s'est  soutenu 
par  la  nature  et  la  force  de  ses  lois.  Elles 
leur  prescrivent  de  vivre  ensemble  autant 
qu'il  est  j)ossii}lc,  dans  un  uK^.nie  corps,  ou 
du  moins  dans  une  même  enceinte  ;  de  ne 
point  s'allier  aux  étrangers,  de  se  marier 
entre  eux,  de  ne  manger  de  la  chair  que  des 
bêtes  dont  ils  ont  répandu  le  sang,  ou  pré- 
j)arées  à  leur  manière.  Ces  ordonnances  et 
autres  semblables  les  lient  plus  étroitement, 
les  fortilient  dans  leur  croyance,  les  séparent 
des  autres  bonmies,  et  ne  leur  laissent,  pour 
subsister,  de  ressources  que  le  commerce, 
profession  longtem[>s  méprisée  i)ar  la  plu- 
part des  peuples  d'Europe.  »  {Encyclopédie 
de  DiDEnoT  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  192 
et  193,  article  Juif,  par  M.  Coussier  et  J.) 

JUIFS.  —  L'histoire  profane  contient  d'in- 
nombrables documents  qui  conlirment  plei- 
nement tout  ce  que  la  Bible  nous  rapporte 
de  l'histoire  des  Juifs.  Il  serait  trop  long  de 
les  reproduire  tous  ici.  Aussi  nous  borne- 
rons-nous à  quelques  citations  qui,  sauf  de 
légères  variantes  sur  quelques  points  secon- 
daires, attestent  suffisamment  cette  confor- 
mité de  l'histoire  profane  avec  l'Ecriture 
sainte.  (Voyez  d'ailleurs  les  articles  Moïse, 
Hébreux,  etc.) 

Origine  des  Juifs.  —  «  Les  Juifs,  dit  Justin, 
sont  originaires  de  Damas,  la  plus  célèbre 
ville  de  la  Syrie  et  le  berceau  des  rois 
assyriens  descendants  de  Sémiramis  Le 
roi  Damascus  lui  donna  son  nom.  Les 
Syriens,  pour  honorer  la  mémoire  de  ce 
prince,  vénérèrent  comme  un  temple  le 
tombeau  de  son  épouse  Arathis,  qu'ils  regar- 
dent comme  une  de  leurs  principales  divi- 
nités. Après  Damascus  régnèrent  Azélus, 
Adorés,  Abraham  et  Isrhael.  L'heureuse 
naissance  de  dix  lils  rendit  ce  dernier  plus 
illustre  que  ses  ancêtres.  Il  divisa  son  peu- 
ple en  dix  tribus  et  le  partagea  entre  ses 
enfants.  Il  les  appela  tous  Juifs,  du  nom  de 
Juda,  mort  après  le  partage,  et  voulut  qu'ils 
respectassent  tous  le  souvenir  de  celui  dont 
ils  avaient  reçu  la  succession.  Joseph  était 
le  plus  jeune.  Ses  frères,  redoutant  son 
génie,  se  saisirent  de  lui  secrètement  et  le 
vendirent  à  des  marchands  étrangers.  Ceux- 
cile  conduisirent  en  Egypte,  où,  par  la  péné- 
tration de  son  esprit,  il  parvint  à  connaître 
les  secrets  de  la  magie,  et  gagna  ratfection 
du  roi.  Habile  à  expliquer  les  prodiges,  il 
fut  le  premier  cpi  interpréta  les  songes  ; 
science  divine,  science  humaine,  rien  ne 
semblait  lui  être  étranger  :  il  prédit  une 
disette  plusieursannées  avant  qu'ellearrivât, 
et  toute  l'Egypte  eût  péri  par  la  famine,  si 
le  roi,  d'après  son  avis,  n'eût  ordonné  qu'on 
mît  pendant  longtemps  du  blé  en  réserve. 
Il  donna  de  si  grandes  marques  de  sa 
sagesse,  que  ses  réponses  semblaient  être 
données  par  un  dieu  plutôt  que  par  un 
homme.  »  (Jcsti\,  xxxvi,  ckap.  2.) 

—  (<  David,  dit  Euposèrae,  succéda  h  Saiil, 
son  père,  et  vainquit  les  Syr'^ri^  q;M  !ia'.>i- 


taient,  auprès  de  l'EupIn-ate,  la  ville  de  Co- 
magène,  les  Assyriens  de  Caladine   et  les 
Phéniciens.    Il    combattit   aussi  contre  les 
Iduméens,  les  Anniioniles,  les  Moabites,  les 
Ituréens,  les  Nabathéens,  les  Al)déens,  con- 
tre Suron,  roi  de  Tyr  et  de  Phénicie,  et  les 
obligea  de  payer  triltut  au  peuple  juif.  11  fit 
alliance  avec  Vaphrès,  roi'  d'Egy])te.  Vou- 
lant biltir  un   temple  à  Dieu,  il  le  pria  de 
lui  désigner  la  place  que  l'autel   devait  oc- 
cuper. xMors  un  ange  lui  apparut,  se  tenant 
debout  à  l'endroit  oii  on  a  élevé  l'autel  de 
Jérusalem,  et  lui  ordonna  de  ne  pas  bAtir  le 
temple  lui-même,  parce  qu'il  était  souillé  de 
sang  humain,  ayant  fait  la  gueire  pendant 
jilusieurs  années.  Cet  ange  se  nommait  Dia- 
nathan.  Il  ordonna  à  David  de  laissera  son 
fils  le  soin  de  bâtir  le  temple,  et  de  préparer 
lui-même   ce  qui    était  nécessaire  pour  sa 
construction,  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain, 
des  pierres,  des  bois  de  cyprès  et  de  cèxire. 
David  obéissant  fit  construire  des  vaisseaux 
5  Archanes,  ville  de  l'Arabie;  il  enroya  (îes 
ouvriers  en  métal  à  Uphrès,  île  de  la  mer 
Rouge,    où  il  y  avait  des  mines  d'or,   et  ils 
apportèrent  de  ce  métal  dans  la  Judée.  Da- 
vid régna  quarante  ans,  remit  le  pouvoir  à 
son  fils  Salomon,  Agé  de  douze  an.«,  en  pré- 
sence du  grand  prêtre  Héli;  lui  remit  aussi 
l'or,  l'argent,  l'airain,  les  pierres,  les  bois  de 
cyprès  et  de  cèdre,  et  il  mourut.  »  (Dans  Eu- 
sÈBE^Prép.  étang.,  ix,  30.)  Adad,  roi  de  Da- 
mas et  de  Syrie,  qui  était  fort  ami  d'Adra- 
zar,    ayant    appris  que  David  lui  faisait  la 
guerre,  marcha   à  son  secours   avec  une 
grande  armée.  La  bataille  se  donna  proche 
de  l'Euphrate.  Adad  fut  vaincu,  perdit  vingt 
mille  liommes,   et  le  reste  se  sauva  par  la 
fuite.  L'historien  Nicolas  de  Damas  parle  en 
ces  termes  de  cette  action  dans  le  cjuatrième 
livre  de  son  histoire  :  «  Longtemps  après,  le 
«  plus  puissant  de  tous    les  princes  de  ce 
«  pays,  nommé  Adad,  régnait  en  Damas  et 
«  dans  toute  la  Syrie,  excepté  la  Phénicie. 
«  Ilentra  en  guerreavec  David,  roi  des  Juifs'; 
«  et,  a[)rès  divers  combats,  il  fut  vaincu  par 
«  lui  dans  une  grande  bataille  qui  se  donna 
«  au[)rès  de  l'Fuphrate,  où  il  fit  des  actions 
«.  dignes  d'un  grand  capitaine  et  d'un  grand 
«  roi.  »  (JosÈPHE,  Ant.  jud.,  vu,  6.) 

-  «  La  cinquième  année  du  règne  de  Ro- 
boam,  fils  et  successeur  de  Salomon,  Sinac, 
roi  d'Egypte,  vint  à  Jérusalem,  enleva  ses 
trésors  de  la  maison  du  roi  et  pilla  tout. 
(III  Reg.  XIV,  25.)  Ce  fait  se  trouve  admira- 
blement confirmé  par  une  dé  -ouverte  que 
nous  devons  à  M.  Champollion  le  Jeune. 
Nous  laissons  parler  ce  savant  :  «  Dans  ce 
«  palais  merveilleux  (de  Karnac),  j'ai  con- 
«  temple  les  portraits  de  la  plupart  des  vieux 
«  Pharaons  connus  par  leurs  grandes  actions, 
«  et  ce  sont  des  portraits  véritables;  repré- 
«  sentes  cent  fois  dans  les  bas-reliefs  des 
«  murs  intérieurs  et  extérieurs,  chacun  con- 
«  serve  une  physionomie  propre  et  qui  n'a 
«  aucun  rappoi't  avec  celle  de  ses  prédéces- 
«  seurs  ou  successeurs;  là,  dans  des  ta- 
«  bleauxcolossals,  d'unescu1})ture  véritable- 
«  ment  j3i-ande  et  tout  héroïque,  plus  par- 
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«■  faite  qu'on  jie  peut  le  croire  eu  Europe,  syriens  et  égyptiens  ;  il  partit  avec  un  petit 
«  on  voit  Mandouei  combattant  les  peuples  nombre  des  siens,  et,  prenant  son  chemin  à 
«  ennemisde  l'Egypte,  et  rentrant  en  trioni  travers  les  déserts,  il  se  rendit  à  Babylone.  Il 
«  phateur  dans  sa  pairie;  plus  loin,  les  trouva  les  choses  dans  l'état  qu  il  pouvait  dé- 
«  caiapagnesde  Rhamsès-Sésostris;  ailleurs,  sirer,  les  Chaldéens  et  les  grands  du,  royaume 
«  Sésonchis  traînant  aux  pieds  delà  Trinité  ayant  tout  fait  pour  lui  témoigner  leur  fidé- 
«  tliébaine  (Ammon,  Moulh  et  Khons)  les  lilé.  Se  voyant  ainsi  dans  un  si  haut  degré 
d  chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues,  de  puissance,  et  tous  ses  captifs  étant  arrivés, 
<^  parmi  lesquelles  j'ai  retrouvé,  comme  cela  il  leur  donna  d'excellentes  terres  dans  lapro- 
'(  devait  être,  en  toutes  lettres  :  j-ou-da-ha-  vince  de  Babylone,  et  leur  commanda  d'y  ba- 
il. ME-LA-K.  Le  roi  des  Juifs  ou  de  Juda.  tir  pour  s'y  établir.  Il  enrichit  les  temples 

«  C'est   là  un    commentaire   à  joindre  au  de  Bel  et  ses  autres  dieux  des  dépouilles  qu'il 

«  chapitre  xiv  du  troisième  /ivre  des  Rois,  avait  remportées  dans  la  guerre,  joignit  une 

«  qui  i-aconte  en  effet  l'arrivée  de  Sésonchis  nouvelle  ville  à  l'ancienne  ville  de  Babylone, 

«  il  Jérusalem  et  ses    succès  :  ainsi   l'iden-  et,  après  avoir  pourvu  à  ce  que  ceux  qui  en- 

«  tité    que    nous     avons    établie    entre    le  treprendraient  de   l'assiéger  ne   pussent    dé- 

«  Scheschonk    é'gyptien,    le    Sésonchis    de  tourner  le  cours  du  fleuve  sur  lequel  elle  est 

«  Manéthon  et  le  Sésac  ou  Scheschok  de  la  assise,  il  l'enferma  en  dedans  d'une  triple  en- 

«  Bible,  est  confirmée  de  la  manière  la  plus  ceinte  de  murailles,   et  d'une  semblable  au 

«  satisfaisante.  )>(Champoli.ion  le  Jeune,  i-ef-  dehors  dont  les  murs  étaient  bâtis  de  briques 

très  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  en  18*28  et  enduites  de  bitume.  Après  l'avoir  ainsi  forti- 

1829,  T  lettre,  p.  97.)  fiée,  il  y  fit  des  portes  si  superbes,  qu'on  les 

—  «  Je  viens  maintenant,  dit  Josèphe,  à  ce  aurait  prises  pour  les  portes  d'un  temple.  Il 

que  les  Chaldéens  ont  écrit  à  noire  sujet,  et  fH  aussi  auprès  du  palais  du  roi  son  père  un 

quia  tant  de  conformité  avec  notre  histoire,  autre  palais,   beaucoup  plus  grand  et  plus 

Bérose,  qui  était  de  cette  nation,  et  qui  est  magnifique,  dont  il  serait  trop  long  de  rap- 

si   connu  et  si  estimé  de  tous  les  gens  de  porter  quels  étaient  les  ornements  et  l'incroya- 

lettres,  par  les  traités  d'astronomie  et  autres  ble  beauté;  et,  ce  qui  surpasse  toute  croyance, 

sciences  des  Chaldéens  qu'il  a  écrits  en  grec,  il  fut  achevé  en  quinze  jours.  Comme  la  reine 

rapporte,  conformément  aux  plus  anciennes  sa  femme,  qui  avait  été  nourrie  dans  la  Mé- 

histoires  et  à  ce  que  Moïse  a  dit,  la  des-  die,  aimait  la  vue  des  montagnes,  il  fit  aussi 

truction  du  genre  humain  par  le  déluge,  à  avec  des  pierres  d'une  grandeur  prodigieuse, 

la  réserve  de  Noé,  auteur  de  notre  race,  qui,  qui,  étant  entassées    les  unes  sur  les  autres, 

par  le   moyen   de    l'arche,  se   sauva  sur  le  avaient  la  ressemblance  d'une  montagne,  un 

sommet  des  montagnes  d'Arménie.  Il  parle  iardin  suspendu  en  l'air,  où  il  y  avait  toutes 

ensuite  des  descendants  de  Noé,  suppute  le  sortes  de  plantes. 

temps  jusqu'à  Nabulazar,   roi  de  Babylone         «  C'est  ainsi  que  Bérose  parle  de  ce  prin- 

et  de  Chaldée,  raconte  ses  actions,   et  dit  ce,  et  il  on  dit  encore  plusieurs  autres  cho- 

comment    il  envoya   Nabuchodonosor,   son  SQ^îdAn?,  &on\\\YQÙQS  Antiquités  chaldaïques, 

fils,   contre  l'Egypte  et  la  Judée  qu'il  assu-  où  il  blâme   les  auteurs  grecs  d'avoir  écrit 

jettit  à  sa  puissance,  brûla  le  temple  de  Je-  faussement  que  Sémiramis,  reine  d'Assyrie, 

rusalem,    emmena  captif  à   Babylone  tout  avait  bâti  Babylone  et  fait  tant  de  nierveil- 

notre   peuple,   et   rendit    ainsi    Jérusalem  leux  ouvrages.  Et  cette  histoire  de  Bérose 

déserte   pendant  soixante-dix   ans,   c'est-à-  est  d'autant  plus  digne  de  foi,  qu'elle  s'ac- 

dire  jusqu'au  règne  de  Cyrus,  roi  de  Perse,  corde  avec  ce  que  l'on  voit  encore  dans  les 

Il  ajoute  que  ce  prince  avait   sous  sa  do-  archives  des  Phéniciens  :  que  ce  roi  de  Ba- 

rain.ation  Babylone,  l'Egypte,  la   Syrie,   la  bylone    dont  j'ai  parlé  avait  donqjté  toute 

Phénicie,   l'Arabie,  et  qu'il  surpassa  par  la  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Philostrate  confirme 

grandeur  de  ses  actions  tous  les   rois  des  aussi  la  môme  chose  dans  son  histoire,  où 

Chaldéens  et  des  Babyloniens  qui  l'avaient  il  fait  mention  du  siège  de  Tyr.  Et  Mégas- 

précédé.  Voici  comment  cet  auteur  en  parle:  thène,   dans  son  quatrième  livre  ûaYlIis- 

Nabulazar  fut  père  de  Nabuchodonosor.  Ce  loire  des  Indes,  dit  que  ce  prince  surpassait 

grand  prince,  ayant    appris  que   le  gourer-  Hercule  en  courage   et  par  la  grandeur  de 

neur  qu'il  avait  établi  dans  l'Egypte,  la  Sy-  ses  actions,  et  qu'il  a  poussé  ses  conquêtes 

rie  intérieure  et  la  Phénicie,  s'était  révolté,  jusque   dans  l'Afrique    et   dans   l'Espagne. 

et   ne  pouvant,    à   cause   de  son  grand  âge,  Ouant  à  ce    que  j'ai  dit,  que  le  temple  de 

prendre  lui-même  la  conduite  de  son  armée,  Jérusalem  avait   été  l)ràlé  par   les  Babylo- 

envoya  contre  eux,  avec   de  grandes  forces,  nions,  et  recommencé  sous  le  règne  de  Cy- 

Nabuchodonosor,   son  fils,   qui   était  encore  rus  qui  dominait  dans  toute  l'Asie,  cola  pa- 

dans   la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ce  prince  raît  clairement  par  ce   que  le  même  Bérose 

vainquit  ce  rebelle,  et  réduisit  toutes  ccspro-  en  rapporte  dans  son  troisième  livre,  dont 

vinces  sous   la  puissance  du  roi  son  père.  Il  voici  les  paroles  :   Lorsque  Nabuchodonosor 

apprit  presque   en  même   temps   que  celui-ci  eut  commencé  à  bâtir  ce  mur  pour  enfermer 

était  mort   à  Babylone,    après  avoir    régné  Babylone,  il  tomba  dans  une  langueur  dont 

vingt-neuf  ans;  et  lorsqu'il   eut  mis  ordre  à  il  mourut,  après  avoir  régné  quarante-trois 

toutes  les  affaires  de  l'Egypte  et    des  autres  ans.  Evilmérodach,   son  fils,   lui  succéda,   et 

provinces,  il   commanda  cl  ceux  à  qui  il  se  ses  méchancetés  et  ses  vices   le   rendirent    si 

fait  le  plus  de  ramener  son  armée  à  Babylone  odieux,   que  n'ayant  encore  régné  que  deux 

avec  les  vrisonniers.  tant  iuifs  quenhéniciens,  ans,  Nériglissor,  qui  avait  épousé  su  s</iu/', 
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le  tua  en  (rahisoti,  et  régna  quatre  ans.  La- 
horosarcoili,  qui  était  encore  fort  jeune,  ré- 
gna seulement  neuf  mois;  car  ceux  mêmes 
qui  avaient  été  amis  de  son  père,  reconnais- 
sant qu'il  avait  de  très-mauvaises  inclina- 
tions, trouvèrent  moijen  de  s'en  défaire,  et 
après  sa  mort  choisirent,  d'un  commun  con- 
sentement, pour  régner  sur  cujr,  Nabonid, 
qui  était  de  Babylone  et  de  ta  même  race  que 
tui.  Ci. fut  sous  son  règne  que  l'on  bâtit  le 
long  du  fleuve,  avec  de  la  brique  enduite  de 
bitume,  ces  grunds  murs  qui  enferment  la 
ville  de  Babi/lone.  Et  en  la  dix-septième  an- 
née de  son  règne,  Cgrus,  roi  de  Perse,  après 
avoir  conquis  le  reste  de  l'Asie,  marcha  avec 
vue  grande  armée  vers  Babt/lone.  Aabonid 
alla  à  sa  rencontre,  perdit  la  bataille  et  se 
sauva  avec  peu  des  siens  dans  la  ville  de  Bor- 
si/pe.  Cijrus  assiégea  ensuite  Babylone,  dans 
la  croyance  qu'après  avoir  forcé  le  premier 
mur  il  pourrait  se  rendre  maître  de  cette 
place;  mais,  l'ayant  trouvée  beaucoup  plus 
forte  qu'il  nele  pensait,  il  changea  de  des- 
sein, et  alla  assiéger  Nabonid  dans  Borsype. 
Ce  prince,  ne  se  voyant  pasen  état  de  soutenir 
le  siège,  eut  recours  à  la  clémence  de  Cyrus, 
qui  le  traita  fort  humainement,  il  lui  donna 
de  quoi  vivre  fort  èi  son  aise  dans  la  Cara- 
manie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
nue  condition  privée. 

'(  Ces  paroles  de  Bérose  s'accordent  avec 
l'histoire  de  notre  nation,  qui  porte  ([ue  ISa- 
buchodonosor  ,  en  la  dix-huitième  année  de 
son  rèj|,ne,  détruisit  notre  temple  ;  qu'il  de- 
meura entièrement  ruiné  durant  sept  ans  ; 
que  l'on  en  jeta  de  nouveau  les  fondements 
en  la  deuxième  année  du  règne  de  Cyrus  , 
et  qu'il  fut  achevé  de  rebâtir  en  la  seconde 
année  du  règne  de  Darius.  »  (Josèpue,  con- 
tre Aopion,  I,  6.) 

On  trouve  ,  dans  l'ouvrage  d'Abydène  sur 
les  Assyriens  ,  le  passage  suivant  touchant 
Nabucliodonosor  :  «  Nabuchodonosor  ,  dit 
Mégasthène,  plus  courageux  qu'Hercule ,  lit 
la  guerre  en  Libye  et  en  Ibérie.  Il  soumit  ces 
deux  pays  ,  et  en  transféra  les  liabitants  sur 
les  côtes  occidentales  du  Pont.  Ensuite  ,  di- 
sent les  Chaldéens,  étant  monté  sur  le  trône, 
il  fut  inspiré  par  un  dieu ,  et  prononça  ces 
oracles  :  Babyloniens,  moi,  Nabuchodonosor, 
•e  vous  annonce  un  malheur  prochain,  que  ni 
Bélus,  mon  aieul,  ni  la  reine  Bétis  ,  ne  pour- 
ront persuader  aux  Parques  de  détourner  de 
nous.  Il  viendra  de  la  Perse  un  mulet  qui , 
favorisé  par  vos  dieux,  vous  réduira  en  escla- 
vage. Son  allié  sera  le  Mède  dont  se  glorifie 
l'Assyrien.  Pliit  aux  dieux  qu'avant  d'avoir 
livré  les  citoyens  ,  il  fut  dévoré  par  quelque 
Charybde,  ou  englouti  dans  les  flots;  ou  bien 
que,  prenant  d  autres  routes,  il  s'égarât  dans 
te  désert  ,  où  il  n'y  a  ni  ville  ni  trace  d'hom- 
mes ,  mais  seulement  des  bétes  féroces  et  des 
oiseaux  de  proie,  et  qu'il  errât  au  milieu  des 
pierres  et  des  torrents.  Mais  avant  qu'il  ait 
conçu  ce  dessein,  moi  je  serai  en  possession 
d'ime  destinée  plus  heureuse.  Ayant  fait  ces 
ji rédictions,  il  disparut  à  l'instant,  et  son  fils 
tvilnialuruch  monta  sur  le  trône.  Celui-ci 
fut  tué  T)ar  Néri^lisarès,  son  beau-frère,  nui  . 
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laissa  pour  liéritier  son  jeune  fils,  Lal)assoa- 
rasch.  Ce  dernier  ayant  péii  d'une  mort  vio- 
lente, Sal)annidocK,  qui  ne  lui-étail  uni  par 
aucun  lion,  fut  déclaré  roi.  Cyrus,  ayant  pris 
Babylone  ,  donna  à  ce  dernier  le  gouverne- 
ment de  la  Caramanie.  » 

Quant  à  la  construction  de  Babylone  par 
Nabuchodonosor  ,  voici  ce  que  rapporte  le 
môme  auteur  :  «  On  dit  qu'au  commence- 
ment, tous  les  environs  étaient  couverts 
d'eau  et  ressemblaient  à  une  mer.  Bélus  fit 
cesser  cela  :  il  indiqua  à  chacun  l'endroit 
qu'il  devait  occuper,  entoura  Babylone  d'un 
mur,  et  au  temps  marqué  il  disparut.  Nabu- 
chodonosor lit  aussi  des  remparts  et  des  por- 
tes d'airain  (jui  subsistèrent  jusqu'au  règne 
des  Macédoniens,  » 

Abydène  dit  plus  loin  :  «  Nabuchodono- 
sor, devenu  roi  ,  fortifia  Babylone  d'une  (ri- 
j)le  enceinte  de  murs  dans  l'espace  de  quinze 
jours  ,  détourna  le  fleuve  Arcane  et  Arma- 
cale  ,  qui  est  un  bras  de  l'Euphrate  ,  et  fit 
creuser  un  grand  lac  en  faveur  de  la  ville  de 
Térédon.  Ce  lac  avait  quarante  parasanges 
de  circuit  et  vingt  brasses  de  profondeur,  et 
il  suffisait  d'en  ouvrir  les  portes  pour  arro- 
ser toute  la  plaine.  Ces  portes  étaient  appe- 
lées échétognomones.  Au  moyen  des  digues  , 
il  arrêta  le  débordement  de  la  mer  Bouge  , 
fortifia  Térédon,  afin  d'arrêter  les  incursions 
des  Arabes  ,  et  planla  autour  de  son  palais 
des  arbres  ,  qu'il  appelait  jardins  suspen- 
dus. »  (EusÈBE,  Prép.,  évang.,  ix,  41.) 

Des  Juifs  sous  la  domination  des  Perses  et 
des  successeurs  d'Alexandre.  —  Après  le  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone  ,  les  Juifs 
vécurent  sous  la  domination  des  Perses,  et 
plus  tard  ,  sous  telle  d'Alexandre  et  de  ses 
successeurs  ;  cette  partie  de  leur  histoire 
n'offre  rien  de  bien  remarquable  jusqu'au 
règne  d'Antiochus  Épiphane.  Nous  savons 
seulement  que  ,  rendus  plus  sages  par  le 
maliieur  ,  ils  furent  plus  fidèles  à  la  loi  de 
Dieu,  moins  enclins  à  l'idolâtrie.  Or,  c'est  le 
témoignage  ciue  leur  rendent  les  auteurs 
païens,  comme  on  va  le  voir  dans  cet  article. 

«  Héc?tée  d'Abdère,  qui  n'était  pas  seule- 
ment un  grand  philosophe ,  mais  d'une 
grande  capacité  dans  les  affaires,  dit  Josèphe, 
et  qui  avait  été  nourri  auprès  d'Alexandre 
le  Grand  et  de  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte  .  fils 
de  Lagus  ,  a  écrit  un  livre  entier  sur  ce  qui 
regarde  notre  nation.  J'en  rapporterai  briè- 
vement cfuelque  chose  ,  et  je  commencerai 
par  marquer  les  temps.  Il  parle  de  la  bataille 
donnée  par  Ptolémée  à  Démétrius,  auprès  de 
la  ville  de  Gaza  ,  onze  ans  après  la  mort 
d'Alexandre  ,  ou  la  cent  dix-septième  olym- 
piade ,  selon  la  supputation  de  Castor  Jans 
sa  chronique,  et  dit  :  En  ce  même  temps,  Pto- 
lémée, fils  de  Lagus,  vainquit,  auprès  de  Gaza, 
dans  une  bataille,  Démétrius,  fils  d'Antigone, 
surnomme  Poliorcètes,  c'est-à-dire  destructeur 
de  villes.  Or,  tous  les  historiens  demeurent 
d'accord  qu'Alexandre  le  Grand  mourut  à  la 
cent  qualorzième  olympiade  ;  et,  ainsi,  pei'- 
sonne  ne  peut  révoquer  en  doute  que  ,  du 
temps  de  ce  grand  prince  ,  notre  nation  m 
fill  florissante.  Hécatée  ajoute  qu'après  celle 
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Ptolùmce  se  rendit  maîlrc  de  loulcs      que  c'était   pour 


bataille, 

les  places  de  Syrie ,  et  que  sa  bonté  et  sa 
douceur  lui  gagnèrent  tellement  les  cœurs 
fies  peuples ,  que  plusieurs  le  suivirent  en 
Egypte  ,  et  particulièrement  un  sacrificateur 
juif  nommé  Ezéchias ,  âgé  de  soixante-six 
ans  ,   très-estimé  parmi  ceux  de  sa  nation  , 


jur 


lil8 


regarder  un  oiseau  nu\ 
voyait  ;  parce  que ,  si  cet  oiseau  ne  partait 
point  ,  Ils  ne  devaient  pas  passer  outre  ;  que 
s  a  se  levait  et  volait  devant  eux,  ils  devaient 
continuer  leur  voyage  ;  mais  que,  s'il  prenait 
son  vol  derrière  eux  ,  ils  seraient  obliqés  de 
s  en  retourner  ;  Mausolan,  sans  lui  répliquer. 


très-éloquent  et  si  habile,  qu'aucun  autre  ne  banda  Z arc  ''  ^Z^^rnU  '''^' ''?"''' 

le  surpassait  dans  la  connaissance  des  afiai-  en  VaiCedevio^  Z/       '      ^''''  ^  V''"' 

res  les  plus  importantes.   Ce  môme  auteur  sLffnle'sméU^^h^^^ 

dit  ensuiie  que  le  nombre  des  sacriiicaîëu  s  îeurrZonc^^^       a  L-'  '"'  des  injures ,  et   il 

qui  recevaient  les  décimes  et    qui   gouvor-  learetern^^^^^^^                     P''^''   ^''^''^^  ^<^ 


quelques-uns  des  siens,  œnhraisovmav^     Et  sUarTi  Zf'nl     ''"^"^^  *'""''  '^^'"'^"^■ 

nous  ,    et  nous  expliquait  les  chos^e^Z     fjr    ^Z       f^^ZiT'"'''"''''  ^^^t 
..,/„„  j.  i_'i/'-   i.        .    ,    ,        o  jjiu^      tLiiii,   seiaii-ii  venu   ici   i)oxir  y   recevoir  la 

mort   nrir    l'unn    ,in^  fr),.h„^    ,j. ..■..•/.   ,«^ 


nous 

importantes  de  la'discipline  etTclaconduit'e 
de  ceux  de  sa  nation,  qui,  toutes,  étaient  écri- 
tes Il  ajoute  que  nous  sommes  si  attachés  à 
i  observation  de  nos  lois  ,   qu'il   n'y  a   rien 
que  nous  ne  soyons  jjrèts  à  souffrir  plutôt 
que  de  les  violer.  Voici  ses  paroles  :  Q-uel- 
ques  maux  quih  aient  soufferts   des  peuples 
voisins,  et  particulièrement  des  rois  de  Perse 
et  de  leurs  lieutenants  généraux  ,    on  na  ja- 
mais pu  les  faire  changer   de   sentiments.   Ni 
taperte  de  leurs  biens,  ni  les  outrages,  ri  les 
blessures,  ni  même  la  mort,  n'ont  été cnp^iblcs 
de  les  faire  renoncer  à  la   religion   de   leurs 
pères.  Ils  ont  été  sans  crainte  au-devant    de 
fous  ces  maux  ,  et  ont  donné  des  preuves  in 


mort  par   lune   des  flèches  du  juif  Mauso- 
lan ?  ' 

^fCeux  qii  on  appelle  Juifs,  dit  Agathar- 
chide,  demeurent  dans  une  ville  très-forte 
nommée  Jérusalem. Ils  fêtent  si  religieusement 
.e  septième  jour,  que  non-seulement  ils  ne 
portent  point  d'armes  et  ne  labourent  point  la 
terre  ce  jour-là  ,  mais  ils  ne  font  aucun  tra- 
i^itl.  Js  le  passent  jusqu'au  soir  à  adorer 
Dieu  dans  le  temple.  Ainsi,  lorsque  Ptolémée 
Lagus  vint  avec  une  armée,  au  lieu  de  lui  ré- 
sister comme  ils  l'auraient  pu,  cette  folle  su- 
perstition fit  que,  de  peur  de  violer  ce  iovr 
qu  ils  nomment  sabbat  ,  ils  le  recurent  pour 
maître,  et  un  maître  cruel.  On  connut  alors 


croyables  de  leur  fermeté  et  deT'r  cZ^tcZ',     .1  ' ;    '  ''  ?/  T-^'l'  "'''''■  ^"  ^-^«'"'^  "^ors 
pour  l-observationdeleur    0    .  Un^ouv^^nr     eJem2  ïn  f    ^''  ''''\'  '""^  ^''''^'''   ''  ^'^  '''" 
dcBabylone,  nommé  Alexandre,  voXnlZ^e     f.l'S    M''î  VT''^''H'  '    non-seulement  à  ce 
rebâtir   le  temple  de  Bel  qui  était  tombé,  et 
obligeant  même  tous  ses  soldats   à   porter  les 


matériaux  nécessaires  pour  cet  ouvraqe      les 
Juifs  firent  les  seuls  qui  le  refusèrent.   Jl  les 


châtia  de  diverses  manières  sans  pouvoir 


la- 


peuple,  mais  a  tous  les  autres  ,  que  l'on  ne 
peut,  sans  extravagance,  s'attacher  à  de  telles 
observations  ,  lorsqu'un  grand  et  pressant 
peri  oblige  de  s  en  départir.  ,,  fJosÈPiiE  , 
contre  Appwn,  ir  i,  8.) 
l<  Scopas,  général  de   l'armée  de  Ptolémée, 


mais  vaincre  leur  opiniâtreté ,    et  enfhile'rni  wi^Pn^r*' ^'""'"^  '^'   ^'"'''''^'  ^' 

les  déchargea  d'un  'travail  Uilsneto^a:^  '     ^^i^'T  Z  '^^  /("'"  ''  '^""^  ^«-'/^  ' 

pas  devoir  faire  en  conscience.  Lorsqu'ils  fu.  VnrèTanl    i.         «^"f  •  .H   ajoute,    un  peu 

vent  retournés  en  leur  pays,  ils  ruinèrmtous  S?om^^  f  I^'"'^''?:  ^^"^î^chus   eut   vaincu 

les  temples  et  les  auteii\eux  qui     ne  rc-  lEv  r/f/''«'     'Y'^''    ^^^«    ^''"^s  de 

/.m.».;...,,-..,  „„.-.,. ,.  V".       *'^  '^  Samaiie  Gadava,  Batanéa  et  Agila,  etqu'aus 


connaissaient  point  pour  dieux,  et  le  gouver- 
neur de  la  province  leur  fit  payer  ,   pour  ce 
sujet,  de  grosses  amendes.  Cet  historien  ajoute 
quon  ne  saurait  trop  admirer  une  si  graii'ie 
termeté,  et  témoigne  aussi  que  notre  nation 
aété  tres-puissante   en    hommes;    que  les 
Perses  en  emmenèrent  un  grand  nombre  à 
Kabylone,  et  qu'après  la  mort  d'Alexandre 
e  Grand  plusieurs  furent  transportés  aussi 
m  Egypte  et  en  Phénicie,  à  cause  d'une  sé- 
ition  arrivée  en  Syrie...  Le  même  Hécalée 
i  Abdère  rapporte   une  action  qu'il  vit  faire 
i  un(ies.!uiisqui    servaient    dans  l'armée 
l  un  des  successeurs  d'Alexandre.  Voici  ses 
)ropres  paroles  :  Lorsque  j'allais  vers  la  mer 
iouge,  il  se  trouva  entre  les  cavaliers  de  la 
ner  Rouge  un  Juif ,   nommé  Mausolan ,    oui 
xxssait  pour  un  des  plus    courageux  et   des 
'lus  adroits  archers   qui  fussent  parmi  les 
rrecs  et  les  étrangers  ;  et  plusieurs  ,  pressant 
n  devin  de  prédire  ,  par  le  vol  d'un  oiseau  , 

I/iCTiONN.  DES  Apologistes  inv      i  "  '  '  "*'  '^'J 


sitôt  les  Juifs  qui  habitaient  Jérusalem  ,  où 
est  ce  célèbre  temple,  embrassèrent  son 
parti  :  sur  quoi  ,  ayant  plusieurs  choses  à 
dire  principalement  touchant  ce  temple  il 
le  remit  à  un  autre  temps.  »  ^Josèphe  ,  Ant- 
jud.,  XII,  3.)  ' 

Persécution  d'Antiochus  Epiphane.  —  An- 
tiochus,  surnommé  Epiphane,  roi  de  Svrie 

hitft";.nH?P''n    ^f   Jérusalem    sans  aiicun 
juste  motif,  pilla   le   temple  et  voulut  con- 
traindre   les   Juns  à  abandonner  la   loi  de 
i>ieu,  et  entre  autres  choses  à  manger  de  la 
chair  de  porc;  mais  il  ne  put  atteindre  son 
but  :  plusieurs  préférèrent  la  mort  à  l'apos- 
tasie; le  plus  grand  nombre  prit  les  arines, 
et  avec  1  assistance  miraculeuse  de  Dieu,  se- 
coua le  joug  du  tyran.  Celui-ci ,  aporenant 
qu  1  y  avait  à  Elymaïs  ,  en  Perse,  u^n  tern- 
ie tres-riche   s'y  rendit  et    tâcha  de  s'em- 
parer de  la  ville,  afin  d'en  piller  le  temple- 
mais  11  ne  put  en    venir  à  bout ,  et  bientôt' 
?;^fff  .1'.';"^ ^^/?„P«_^V^"  ^ffet  visible  de  là 

) 
45 


lii'J 


Jl'I 

trouve  dans 


les 


DICTiO.NNAlUK 

auteurs 


JUl 


1420 


Voici  riMi.ion   trouve  dans    les    auteurs      menls  généreux  ,  un  caractère  uoux ,  reçut 

naicns  à  Vappui  do  ces  laits  :  des  otab^es  et  pardonna  aux  Juils  après  leur 

—  «  Tant  (luc  l'Orient  fut  au  pouvoir  des     avoir  iriiposé  des  tributs  et  renversé  les  murs 


Assyriens,  des  Mèdes  et  dos  Perses,  dit  Ta 
cite,  les  Juifs  furent  la  partie  la  plus  mé- 
prisée de  leurs  sujets.  Lorsque  les  Macédo- 
niens furent  les  maîtres,  Antiochus  lAclia  do 
leur  enlever  leurs  superstitions  et  de  leur 
faire  prendre  des  mœurs  grecques.  Ses  ef- 
forts pour  rendre  moilleur  ce  peuple  dé- 
testable furent  arriMés  par  la  gu;!rre  des 
Pa'rthes  ,  car  la  révolte  d  Arsacc  eut  heu  à 
cette  époque.  »  l/IisL,  v,  8.)  ,    ^.  .,    ' 

— '(  Le  roi  Antioeluis,  dit  Diodorede  Su;ile, 
ayant  assiégé  Jérusalem,  les  Juifs  résistèrent 
(luelque  temps;  mais:  après  avoir  consommé 
leurs  provisions,  ils  furent  o))ligés  d'envoyer 
des  ambassadeurs  pour  négocier.  La  plu- 
part des  amis  du  roi  lui  conseillaient  de 
prendre  la  ville  d'assaut  et  d'exterminer  en- 
tièrement la  race  des   Juifs.  Car,   seuls  de 


de  Jérusalem.  »  (Diooore  de  Sicile,  xxxiv,  L) 
—  «  Quand  Antiochus,  dit  Josèphe,  violant 
le  droit  des  gens,  ])illa  le  tem{)le  dont  il  ne 
s'était  point  rendu  maître  i)ar  le  droit  de  la 
guerre ,  puisqu'il  faisait  profession  d'être 
notre  allié  et  notre  ami,  mais  par  une  sur- 
prise et  pour  satisfaire  son  avarice,  il  n'y 
trouva  rien  qui  ne  fût  digne  de  respect, 
commeilparaitparla  manière dontenparlent 
plusieurs  auteurs  païens  dignes  de  foi,  tels 
que  Polybe  de  Mégalopolis,  Strabon  de  Cap- 
padoce,  Nicolas  de  Damas,  Castor  le  Chro- 
nographe  et  Apollodore,  qui  disent  tous 
(fu  Antiochus,  ayant  besoin  d'argent,  viola 
l'alliance  qu'il  avait  avec  les  Juifs  et  pilla 
le  temple,  qui  était  plein  de  richesses.  >» 
JosÈPHE,  contre  Appion,  ii,  'i-.) 

«  Antiochus,  roi  de  Syrie,  dit  Polj^bc 


tous  les  peuples,  ils  n'avaient  point  de  com-     voulant  acquérir  des  richesses,  résolut  d  ei- 
merce  avec  les  Jautres,  et  regardaient   tous      treprendre  une  expédition  contre  Iç  temple 
les  hommes  com'me  ennemis.  Leurs  ancêtres 
avaient    été    bannis    d'Egypte   comme   des 
gens  impies   et   détestés  des   dieux.  Etant 
couverts  de  dartres  et  de  lèpre  ,   ils  furent 
réunis    et  chassés  dans  des   lieux  déserts, 
afin  que   leur  bannissement  fût    une  sorte 
d'expiation.  Après  leur  expulsion,  ils  s'em- 
parèrent des  endroits  voisins  de  Jérusalem. 
Ceux  qui  les  ont   réunis    en   corps  de   na- 
tion leur  ont    laissé  pour  héritage  la  haine 
des  hommes  ,  aussi  leur  ont-ils  donné  des 
lois  entièrement    ditïerentes   de    celles  des 
autres  peuples  ;  ils  ne  peuvent  prendre  leur 
repas   avec   les    étrangers,   ils  ne  peuvent 
avoir  avec  eux  aucun  rapport  bienveillant. 
Les    amis    d'Antiochus  lui   rappelèrent  la 
haine  héréditaire  do  ses  ancêtres  pour  cette 
nation.  En  effet  Antiochus,  surnommé  Epi- 
phane,  ayant  vaincu  les  Juifs  ,  péné  ra  dans 
le  sanctuaire  de  leur  Dieu,  où  le  grand  prê- 
tre seul  avait  droit  de  pénétrer.  11  y  trouvé 
un3    statue  en  pierre  qui  représentait   ui 
homme  à  longue  barbe  monté  sur  un   âne, 
et  tenant  un  livre  entre  ses  mains.  Il  pensa 
que  c'était  l'image  de  Moïse,  le  même  qui 
avait  fondé  Jérusalem  ,    constitué  la  nation 
et  donné  aux  Juifs  des  lois  criminelles  qui 
les  obligeaient  de  haïr  les  autres   peuples 
Antiochus  Epiphane,  ayant  en  horreur  cette 
haine  des  hommes,  fit  ses  efforts  pour  dé- 
truire leurs   institutions.  Après   avoir  im- 
molé un  grand   porc  devant  la   statue   du 


fondateur  de  la  ville  sur   un   autel  en  plein     phetie  de  Jacob 


ie  Diane,   qui    était   à   Elymaïs.  Arrivé  h 
l'endroit,  il  fut  trompé  dans  ses  espérances, 
car  les  barbares  qui  habitaient  aux  environs 
no  lui  permirent  pas  d'accomplir  son  crime. 
Arrivé  à  Tabès,  ville  de  Perse,  il  y  mourut 
atteint    de   folie,  d'après  quelques-uns,   à 
cause  des  marques  de  colère  que  la  Divinité 
avait  montrées  contre  celui  qui  voulait  pro- 
faner son  temple.  »  (Polybe,  xxxi,  2.) 
\    Rois  asmonéens  (Voy.  asmonéens).— Après 
la   mort   d'Antiochus  Epiphane,    les  Juifs, 
pour  avoir  un  appui  contre  leurs  ennemis, 
firent  alliance  avec  les  Romains,  qui  étaient 
léjà  puissants  à  cette  époque.  (/  Mach.  viii.) 
[Is  furent  dès  lors  gouvernés  par  les  Ma- 
chabées,  qui  devinrent  dans  la  suite  grands 
prêtres,  prirent  plus  tard  le  titre  de  rois  et 
se   succédèrent  jusqu'au    règne    d'Hérode 
l'Ascalonite.  On  les  appelle  rois  asmonéens,! 
d'Asmonée,  chef  de  leur  famille.  Ceux  qui 
portèrent  le  titre  de  rois  furent  Aristobule, 
fils  du  grand  sacrificateur  Hyrcan,  Alexan- 
dre Jannée,  Aristobule  II,  Hyrcan  et  Anti-' 
gone.   Les  citations  que  nous  allons  faire 
ont  pour  but  de  confirmer  les  passages  des 
Livres  saints   qui  rapportent  l'alliance  des 
Juifs  avec  Rome,  et  de  montrer  que  ce  peu- 
ple a  été  gouverné   par  des  chefs  pris  dans 
son  sein  jusqu'au  règne  d'Hérode  l'Ascalo- 
nite, et  que  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que 
le  scentre  est  sorti  définitivement  de  Juda, 
et  qu'a  dû  naître  le  Messie,  d'après  la  pro- 


air,  il  arrosa  l'un  et  l'autre  du  sang  de  cet 
animal,  il  en  fit  cuire  la  chair  et  ordonna 
d>n  exprimer  le  jus  sur  les  livres  sacrés 
contenant  des  lois  qui  respiraient  la  haine 
des  étrangers.  Il  fit  éteindre  le  feu  quils 
regardent  comme  éternel,  et  qui  brûle  sans 
cesse  dans  leur  temple,  et  força  le  grand 
prêtre  et  les  autres  Juifs  h  manger  de  a 
chair  de  porc.  Les  amis  d'Antiochus  le 
Pieux,  après  avoir  dit  cela,  l'exhortèrent  vi- 
vement à  anéantir  cette  nation,  ou  du  moins 
à  détruire  leurs  lois  et  à  les  obliger  à  chan- 
ger de  mœurs.  Le  roi,  qui   avait  des  senti- 


—  «  Xerxès,  roi  de  Perse,  dit  Justin,  fut  le 
premier  qui  dompta  les  Juifs;  plus  tard,  ils 
tombèrent  avec  les  Perses  sous  la  domina- 
tion d'Alexandre  le  Grand,  et  restèrent  long- 
temps unis  au  royaume  de  Syrie,  sous  le 
ioug  dos  Macédoniens.  S'étanl  détachés  de 
Démétrius,  ils  obtiurenl  l'amitié  des  Ro- 
mains, qui,  faisant  alors  des  largesses  du- 
bien  d'autrui,  les  mirent  en  liberté  avant 
tous  les  autres  Orientaux...  Antiochus  sou- 
mit les  Juifs,  qui,  sous  son  père  Démétrnis, 
ayant  secoué  le  joug  macédonien,  avaient 
reconquis  leur  liberté  par  les  armes.  Cette 
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nalion  fut  ensuile  tollcmeiit  forte,  qu'elle 
ne  supporta  plus  après  lui  aucun  roi  macé- 
donien, et  (lue'gouveriiée  par  des  rois  pris 
dans  son  sein,  elle  désola  la  Syrie  par  ses 
attaques  redoutables.  »  (Justin,  x\x\i ,  l 
et  3.) 

—  «  Les  Macédoniens  étant  aCfaibliSjdit  Ta- 
cite, la  puissance  des  Partlics  au  berceau, 
les  Romains  éloignés,  les  Juifs  se  donnèrent 
des  rois  qui,  chassés  par  l'inconstance  du 
peuple,  rétablis  par  la  force  des  armes,  se 
permettant  l'exil  des  cito.yens,  le  renverse- 
ment des  cités,  les  assassinats  de  frères,  de 
pères,  d'épouses,  et  les  autres  crimes  ordi- 
naires aux  rois,  entretenaient  la  supersti- 
tion; car  ils  unissaient  au  pouvoir  royal, 
pour  mieux  l'affermir,  la  dignité  du  sacer- 
doce. »  (Tacite,  flist.,  v,  8.) 

—  «  Le  roi  Antiochus,dit  Nicolas  de  Damas, 
après  avoir  fait  ériger  un  arc  de  triomphe 
sur  les  bords  tlu  fleuve  Lycus,  à  cause  de  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Indate, 
général  de  l'armée  des  Parthes,  y  [)assa  deux 
jours  à  la  prière  du  Juif  Hyrcan,  à  cause 
(l'une  fôte  de  cette  nation  qui  arrive  en  ce 
temps-là,  et  durant  laquelle  leurs  rois  ne 
leur  permettent  pas  de  se  mettre  en  campa- 
gne. »  (Dans  JosÈPUE,  Ântiq.  jud.,  xiii,  16.) 

—  «Plusieursdeceux([uiétaient  venus  avec 
nous  en  Chypre  et  de  ceux  qui  y  furent  de- 
puis envoyés  parla  reine  Cléopâtre,  dit  Stra- 
bmij,  abandonnèrent  son  parti  pour  suivre 
celui  de  PteJ^mée,  et  il  n'y  eut  que  les  Juifs 
qui  avaient  été  aiîd.^l-iés  d'atfection  à  Onias 
qui  demeurèrent  lidèles  à  cette  [>riuc£S5e,  h 
caase  de  la  confiance  qu'elle  avait  à  Chelcias 
ot  à  Ananias,  leurs  compatriotes.  »  (Ibi- 
dem, 18.) 

—  «  D'après  Timagne,  Aristobule  était  tin 
prince  doux;  les  Juih  ne  lui  sont  pas  peu  re- 
devables, car  il  recula  si  souvent  les  bornes  de 
leur  pays,  qu'il  V  accrut  d'une  partie  de  ri- 
ture'e,  et  joignit  ce  peuple  à  eux  par  le  lien  de 
la  circoncision.  »  (Strabon,  ibidem,  19.) 

—  «Ilvint,ditencoreStrabon,  des  ambassa- 
deurs d'Egypte  qui  présentèrent  à  Pompée 
une  couronne  du  poids  de  i,000  pièces  d"or; 
d'autres  lui  apportèrent  de  Judée  une  vigne 
ou  un  jardin  d'or,  que  l'on  nommait  Terpo- 
lis,  c'est-à-dire  délicieux.  J'ai  vu  ce  riche 
présent  à  Rome,  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  à  qui  il  avait  été  consacré  avec 
cette  inscription  :  Alexandre,  roi  des  Juifs, 
et  on  l'estimait  500  talents.  On  dit  qu'il  avait 
été  envoyéparAristo])ule,  prince  des  Juifs.  » 
(Idem,  XIV,  5.) 

—  «  Hypsicrate  dit  que  Mithridate,  lors  de 
son  expédition  d'Egypte,  vint  premièrement 
seul,  et  que  lors({u'il  fut  à  Ascalon,  il  appela 
à  son  secours  Antipater,  gouverneur  de  Ju- 
dée, qui  lui  amena  trois  mille  hommes  et 
fut  cause  que  tous  les  autres  grands,  et  entre 
autres  Hyrcan,  souverain  sacrificateur,  joi- 
gnirent leurs  armées  aux  siennes.  »  {Id., 
XIV,  15.) 

—  «  Tandis  que  Pompée  était  à  Damas  de 
Syrie,  dit  Diodore,  Aristobule,  roi  des  Juifs, 
et  Hyrcan,  son  frère,  se  rendirent  auprès  de 
lui  afin  de  le  prendre  pour  juge  d'un  démêlé 


qu'ils  avaient  entre  eux  au  sujet  de  la 
royauté.  Les  principaux  de  la  nalion,  au 
nombre  de  plusde  deuxcents,  allèrent  aussi  le 
trouver,  et  lui  exposèrent  cpie  leurs  ancêtres, 
chefs  du  tem[)le,  avaient  envoyé  autrefois 
des  ambassadeurs  au  sénat  et  en  avaient  ob- 
tenu ciue  la  nation  des  Juifs  serait  libre  et 
indépendante,  qu'elle  n'aurait  point  do  roi, 
mais  seulement  un  grand  pi'ètre  pour  gou- 
verneur; qu'Aristobule  et  Hyrcan  s'étaient 
faits  rois  au  mépris  des  lois  de  la  patrie, 
avaient  asservi  injustement  les  citoyens,  et 
s'étaient  empai-és  du  pouvoir  par  le  moyen 
d'une  multitude  de  mercenaires,  par  la 
cruauté  et  par  le  meurtre.  Pompée  renvoya 
à  une  autre  époque  l'examen  de  leur  diffé- 
rend. »  (DioDORE  de  Sicile,  xl,  3.) 

Mœurs  et  croyances  des  Juifs.  —  Les  re- 
ligions de  tous  les  peuples  fde  l'antitiuité, 
excepté  celle  des  Juifs,  étaient  à  peu  près  les 
mômes  pour  le  fond.  Elles  conservèrent,  il 
est  vrai,  quelques  lambeaux  des  vérités  ré- 
véléesau  premier  homme,  mais  elles  abouti- 
rent toutes  à  l'idolâtrie,  à  un  absurde  poly- 
théisme. La  seule  religion  des  Juifs  ne  res- 
semblait en  rien  à  celles  des  autres  peuples; 
c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  dans  cet 
article,  et  l'on  en  conclura  que  la  vérité  re- 
ligieuse, qui  doit  nécessairement  se  trouver 
sur  la  terre,  ne  pouvait  en  même  temps  être 
chez  les  Juifs  et  chez  les  gentils.  Ce  point 
établi,  nous  laisserons  au  bon  sens  le  soin 
de  décider  de  quel  côté  elle  se  trouvait.  On 
observera  aussi  dans  cet  article  que  les  Juifs 
étan.t  un  j)etit  peuple,  sans  communication 
avec  les  autres,  n'ayant  prest[UG  aucun  moyen 
humain  de  civilisation,  ne  peuvent  avoir 
puisé  cpie  dans  la  parole  de  Dieu  leurs  dog- 
mes, leur  morale,  et  toutes  ces  vérités  subli- 
mes que  les  [)hilosophes  païens  n'avaient 
fait  cju'entrevoir  à  l'aide  des  traditions  pri- 
mitives, et  peut-être  même  au  moyen  des 
livres  juifs. 

—  «  Moïse,  dit  Tacite. . .,  donnaaux  Juifs  des 
rites  nouveaux  et  différents  de  ceux  des  au- 
tres peuples.  Là  est  profane  tout  ce  qui, 
chez  nous,  est  sacré;  permis,  ce  que,  nous, 
nous  croyons  criminel.  Ils  ont  consacré 
dans  leur  sanctuaire  l'effigie  de  l'animal  au 
moyen  duquel  ils  avaient  trouvé  la  route  et 
apaisé  leur  soif,  et  ils  immolent  le  bélier, 
comme  pour  mépriser  Hammon.  Ils  sacri- 
fient aussi  le  bœuf,  que  les  Egyptiens  ado- 
rent sous  le  nom  d'Apis.  Ils  s'aljs tiennent  du 
porc,  en  mémoire  de  cette  lèpre  funeste  qui 
les  avait  autrefois  souillés,  et  à  laquelle  cet 
animal  est  sujet.  Ils  avouent  encore  par 
leurs  jeûnes  fréquents  la  longue  famine 
qu'ils  souffrirent  jadis,  et  leur  pain  sans  le- 
vain rappelle  le  blé  qu'ils  prirent  en  fuyant. 
On  dit  qu'ils  ont  fixé  le  repos  au  septième 
jour,  parce  que  ce  jour  mit  fin  à  leurs  souf- 
frances. Ensuite,  séduits  par  la  paresse,  ils 
ont  consacré  la  septième  année  à  l'oisiveté. 
D'autres  disent  que  ce  repos  fut  établi  pour 
honorer  Saturne;  soit  que  les  Juifs  aient 
reçu  les  principes  de  leur  religion  des  Ideens, 
qui,  chassés  avec; Saturne,  formèrent  cette 
nation,  comme  on  le  rapporte;  soit  parce 
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que,  des  sepl  astres  qui  règlent  la  destinée 
(les  hommes,  celui  (ionl  le  ^lol-.e  est  le  plus 
élevé  et  la  loree  la  plus  faraude  est  réloile 
(le  Saturne,  et  (luo  la  [ilupart  des  corps  cé- 
h.'Sles  exeri'^ut.leur  force  el  t'ont  leurs  révo- 
lutions par  nombres  sepîeiuiaircs. 

«  Ces  rites,  de  tpiehpie  manière  (pi'ils  aient 
commencé,  sont  sotilenus  parleur  anli(iui[é. 
Les  autres  iivsliluiions,  sinistres,  ini'Ames , 
ont  prévalu  par  la  dépravation;  cartons  les 
méchants  qui   reniaient  la  religion  de  leur 
}»atriea[>i)ortaienl  dans  la  Judée  leurs  odran- 
des  et  leurs  triimts.  La  puissance  des  Juiis 
s'en  accrut.  Chez  eux,  iiJélité  à  toute  éi)reuve, 
l)itié  toujours  pronqde;  mais   à  l'égard  de 
tous   les  autres,  haine  et   hostilité.   Ils  ne 
cwnnnnniquent  avec  les  autres  nations  m  à 
lahle  ni  au  lit.  Ouoiquc  frés-portés  à  la  dé- 
bauche, ils  s'ahstieiment  cependant  des  fem- 
mes étrani^ères;   mais  entre   eux   tout  est 
permis.  Us  ont  établi  la  circoncision  aiin  de 
se  reconnaître  entre  eux;  ceux  (lui  adoptent 
leu.rs  mœurs  la  pratiquent  aus.si  ,   et  reçoi- 
vent pour  premier  principe  le  mépris  des 
dieux,  le  renoncement  à  la  patrie,  aux  pa- 
rents, aux  enfants,  aux  frères.   Cependant, 
on  veille  h  l'accroissement  de  la  population, 
car  il  leur  est  défendu  de  tuer  un  nouveau- 
né,  el  ils  regardent  comme  immortelles   les 
âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  com- 
bats ou  dans   les  supplices  ;  de  là  le  désir 
d'engendrer  et  le  mépris  do  la  mort.  Comme 
les  E2;vptiens,  ils  aiment  mieux  enterrer  les 
G-orps  que  de  les  brûler.  Ils  ont  la  même 
prévovance,  la  même  persuasion  qu'eux  au 
sujet  (les  enfers;  ([uantauciel,  leur  croyance 
diffère  :  les  Egyptiens  adorent  la  plupart  des 
animaux  et  les  images  qu'ils  se  fabri(|uent  ; 
les  Juifs  ne  conçoivent  la  Divinité  que  par 
h  pensée,  et  ne  reconnaissent  qnnn  Dieu.  Ils 
rcr/ardent  -.comme   impies  ceux  qui  font  des 
images  des   dieux  wrc  d^s  matières  périssa- 
bles et  leur  donnent   la  forme  hurr.aine.  Leur 
Dieu  est  le  Dieu  suprême,  éternel,  immuable, 
indestructible;  aussi,  ils  no  souffrent  aucune 
statue  dans  leurs  villes  ou  dans  leurs  tem- 
ples, pas  même  pour  flatter  les  rois  ou  hiD- 
norer  les  Césars.  Comme  leurs  prêtres  chan- 
taient au  son  de  la  flûte  et  des  tambours,  et 
se  couronnaient  de  lierre,  et  qu'on  trouva 
une  vigne  d'or  dans  leur  temple,  quelques- 
uns  ont  cru  qu'ils  adoraient  Bacchus,  vain- 
queur de  l'Orient;  mais  le  culte  de  Bacchus 
est  bien  différent  des  rites  judaïques  :  Bac- 
chus a  établi  des  fêtes  riantes  et  joyeuses  , 
les    cérémonies   des  Juifs  sont  ridicules  et 
lugubres.  »  (  Tacite,  Hist.,  v,  /^  et  o.  ) 

—  «  11  y  a  dans  l'empire  romain,  dit  Dion 
Cassius  ,  une  nation,  c'est  celle  des  Juifs, 
qui,  souvent  réprimée,  a  cependant  pris  un 
tel  accroissement,  qu'elle  semble  être  au- 
dessus  des  lois.  Les  Juifs  sont  différents  des 
autres  hommes;  leur  manière  de  vivre  est 
tout  opposée  ,  pour  ainsi  dire,  h  celle  du 
genre  humain,  surtout  en  ce  qu'ils  n'hono- 
rent point  du  tout  les  dieux  ;  cependant  ils 
en  vénèrent  un  avec  zèle.  Us  n'ont  aucune 
strtue  dans  Jcf  asalem  ;  mais  ils  adorent  plus 
que   tous    les    hommes   leur    Dieu ,    qu'ils 


croient  ineffable  el  invisible.  »  (  Dion  Cas- 
sius, xxx.vn.] 

—  «  Le,  plnlosophe  Porphyre  appelait  les 
.hiifs  ((un  peuple  de  philosophes.  »(/;e/"^^5/., 
II,  -i').) 

Les  Juifs  étaient  répandus  partout .  —  Com- 
Mie  les  Juifs  étaient  les  dé[)ositaires  des  vé- 
rités révélées  ,  Dieu  voulut  qu'ils  fussent 
cmnus  partout ,  ahn  que  tous  les  hommes 
pe.'^sent  apprendre  parleur  moyen  ce  cjui  était 
indispensable  au  salut,  et  surtout  la  néces- 
sité d'un  rédempteur.  C'est  un  véritable  pro- 
dig-e  (pie  ce  peuple  ,  dont  le  pays  n'occupait 
qu'un  point  sur  le  globe,  fût  connu  dans  l'u- 
nivers entier.  Or,  ce  fait  incontestable,  nous 
pourrions  l'établir  par'un  grand  noml)re  de 
téu'.oignages  ,    mais  'pour  ne  pas  être  trop 


long  ,  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
passage  suivant  de  Strabon  :  «  H  y  avait 
dans  la  ville  de  Cyrène  des  bourgeois,  des 
laboureurs,  des  étrangers  et  des  Juifs;  car 
ces  derniers  sont  répandus  dans  toutes  les 
villes,  et  il  serait  ditlicilo  de  trouver  un  lieu 
en  toute  la  terre  qui  ne  les  ait  reçus  ,  et  où 
ils  ne  soient  puissamment  établis'.  L'Egypte 
et  Cyi-ène,  lorsqu'elles  étaient  assujetties  à 
un  même  prince,  et  plusieurs  autres  nations, 
ont  tant  estimé  les  Juifs,  qu'elles  ont  em- 
l)rassé  leurs  coutumes,  et  ayant  été  nourries 
et  élevées  avec  eux,  ont  observé  les  mêmes 
lois.  On  voit  dans  l'Egypte  plusieurs  colo- 
nies de  Juifs,  sans  parler  d'Alexandrie,  où 
ils  ont  des  magistrats  qui  décident  tous  leurs 
différends  selon  leurs  lois,  et  confirment  les 
contrats  ou  autres  actes  qu'ils  passent  en- 
tre eux  comme  dans  les  républiques  les  plus 
absolues.  Ce  qui  a  fait  que  cette  nation  s'est 
établie  de  telle  sorte  dans  l'Egypte,  c'est  que 
les  I"]gyptiens  ont  tiré  leur  origine  des  Juifs, 
et  que  ces  deux  pays  sont  si  proches,  que 
l'on  passe  aisément  de  l'un  à  l'autre,  de 
même  qu'en  Cyrène ,  qui  n'est  pas  seule- 
ment voisine  de  l'Egypte,  mais  qui  en  a  été 
une  partie.  »  (  Strabon,  dans  Josèphe,  Ant. 
jad.  XIV,  12.  ) 

Antiquité  des  Juifs.  —  Des  ennemis  de  la 
vraie  religion  ont  prétendu  que  les  Juifs 
étaient  un  peuple  nouveau,  et  que  son  his- 
toire était  fabuleuse;  tout  ce  que  nous  avons 
cité  jusqu'ici  est  plus  que  suffisant  pour  dé- 
montrer le  contraire.  Nous  ajouterons  ce- 
pendant ici  un  passage  de  Josèphe  et  un  au- 
tre de  Tacite.  Ce  dernier  nous  montrera 
([uo,  si  les  païens  ignoraient  l'origine  des 
Juifs,  ils  s'accordaient  du  moins  à  les  re- 
garder comme  un  peu/)le  très-ancien.  «Les 
histoires  des  Egyptiens,  ties  Ciiajciéens  et 
des  Phéniciens,  dit  Josèphe,  suffisent  pour 
faire  connaître  l'antiquité  de  notre  race, 
quand  on  n'y  ajouterait  point  celle  des 
(irecs,  parmi  lesquejs ,  outre  ceux  dont 
j'ai  parlé  ,  on  peut  mettre  Théophile  , 
Théodote,  Mnazéas,  Aristopliane,  Hermo- 
gène,  Eumérus,  Conon,  Zopyrion,  et  peut- 
être  d'autres ,  car  je  n'ai  ])as  lu  tous  ceux 
de  leurs  livres  qui  ont  fait  une  mention  par- 
ticulière de  nous.  La  plupart  d'entre  eux 
ont  ignoré  la  vérité  de  ce  q;ii  s'est  passé 
dans  les  premiers  siècle;,  parce  qu'ils  n'ont 
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pas  lu  nos  Livrci  saiiii-,  amis  tous  renûeiii 
téinoijjiîa^c  de  l'aiitiquiîé  de  notre  naliou, 
qui  est  le  sujet  que  je  me  suis  proposé  do 
traiter.  Démétrius  de  Plialère,  Pliiion  l'An- 
cien et  Eupolcnie  no  so  sont  pas  beaucouj) 
éloignés  de  la  vérité.  »  (Josèpue,  contre  Ap- 
pion,  I,  8.) 

—  «  Puisque  je  dois  ra'-f  <n  ter  le  dernier  jour 
de  la  célèbre  ville  de  Jérusalem,  dit  Tacite, 
il  me  semble  à  propos  de  faire  connaître 
son  origine.  Les  Juifs,  dit-on,  chassés  de 
l'île  de  Crète,  s'établirent,  aux  extrémités  de 
la  Libye,  dans  le  temps  que  Saturne,  détrôné 
par  Jupiter,  quit!a  so^  Étais.  On  le  conjec- 
ture d'après  leur  noin.  Il  y  a,  en  Crète,  une 
montagne  célèbre  noaimée  îda;  ses  habi- 
tants, appelés  Idéeiis  ifdcei),  furenî,  par  un 
prolongement  barisare,  app(>lés  Juifs  {Judœi). 
Quelques-uns  disonî  que,  sous  le  règne  iVi- 
sis,  l'Egypte,  regorgeant  d'Iiabilanis,  en  en- 
voya une  partie  sui-  ies  terres  voisines,  sous 
la  conduite  de  Jérosolyme  et  do.  Jn.Ia. 
Plusieurs  prétendent  que  les  Juifs  sont  des 
Etin'opiens  que  la  crainte  et  la  haine  chassè- 
rent de  leur  pays  sous  le  règne  de  Céphéo. 
Il  y  en  a  qui  rapportent  que  des  émigranls 
assyriens,  manquant  de  terre,  s'emparèrent 
d'une  partie  de  ]'Egy^)te  et  bientôt  des  vil- 
les, des  terres  des  Hébreux  et  des  champs 
voisins  de  l'Assyrie.  D'autres  donnent  aux 
Juifs  une  origine  illustre  :  ils  disent  que  les 
Solymes,  célébrés  dans  les  vers  d'Homère  , 
(ioiinèrent  leur  nom  à  Jérusalem.  »  (Tacite, 
Hist.,  r,  2.) 

JULIEN  l'Apostat  (son  essai  infructueux 
pour  la  reconstruction  du  temple  de  Jéru- 
salem). —   Julien,   quoique  grand  ennemi 
des  Juifs,  comme  il  le  montre  dans  plusiouj's 
passages  de  ses  écrits,  entreprit  de  rebâtir  le 
temple  deJérusalem.Il  ne  pouvait  avoir  pour 
but,  en   cela,   que  de   trouver  en  défaut  la 
prophétie  de  Jésus-Christ,  qui  en  avait  pré- 
(îit  la  ruine,  et  de  donner  en  la  personne  des 
Juifs,    des   rivaux   aux   chrétiens.  Dieu   se 
chargea  lui-même  d'arrêter  son   entreprise 
en  envoyant   un  feu  mystérieux  qui  con- 
suma les   ouvriers.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent non-seulement  les   auteurs  chré- 
tiens contemporains,  mais  môme  les  païens 
et  les  Juifs.   Julien  lui-même  parle  de  ce 
fait.  En  effet,  avant  d'entreprendre  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  écrivit  à  la  communauté 
des  Juifs  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  le 
passage  suivant:  «L'inquiétude  et  les  éprou- 
ves violen'es  resserrent  le  cœur.  Elles  ôtont 
en  quelque  façon    la   hardiesse  de  lever  la 
main  pour    prier  ;   mais    lorsqu'une    joie 
entière  et  parfaite   entretient    dans    l'âme 
une  douce  sérénité,  on  se  sent  le  zèle  et  la 
confiance  d'adresser  de  ferventes  prières  au 
Dieu  suprême  pour  le  bien  de  Fempire.  Ob- 
tenez de  sa  bonlé  que  je  revienne  victorieux 
de  la  guerre  de  Perse,  afin  de  rebâtir  Jéru- 
salem, cette  ville  sainte,  après  le  rétablisse- 
ment de  laquelle  vous  soupirez  depuis   tant 
d'années, pour  l'habiter  avec  vous  et  pour  y 
rendre  gloire  au  Tout-Puissant.»  (Lettre  25.) 
Il   dit  ailleurs  :    «  Que  ceux   qui  ont   vu 
ou  qui  ont  enfonùu  parler  de   ces  hommes 


assez  sacrilèges  j)our  insulter  aux  temples 
et  aux  images  des  dieux,  ne  forment  aucun 
doute  sur  la  présence  et  la  supériorité  de 
ces  mêmes  dieux...  Quils  ne  prétendent  pas 
nous  en  imposer  par  leurs  sophismes  et  nous 
épouvanter  par  le  cri  de  la  providence,  car 
les  prophètes  juifs  qui  nous  font  ces  repro- 
ches, que  diront -ils  cux-nw'mes  de  leur  pro- 
pre temple,  détruit  pour  la  troisième  fois  et 
non  encore  rétabli  jusqu'à  présent?  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  insulter  à  leur  inlortune, 
puisque  f  ai  voulu  moi-même  nbâlir  ce  tem- 
ple on  riionneur  de  la  Divinité  qu'on  y  in- 
vo(|uait.  Je  ne  cite  cet  exeini)le  que  pour 
faire  voir  qu'il  n'est  rien  de  durable  dans 
les  choses  humaines,  et  que  ces  prophètes, 
qui  ont  écrit  ces  choses,  n'avaient  conversé 
qu'avec  de  vieilles  folles.  Tout  cela  ne 
}irouve  pas,  h  la  vérité,  que  leur  Dieu  ne  soit 
ijrund,  mais  qu'il  n'a  eu  ni  de  bons  prophè- 
tes, ni  de  savants  interprètes;  or  cela  vient 
de  ce  qu'ils  n'ont  point  livré  leur  esprit 
aux  divines  sciences  qui  auraient  éclairé  et 
ouvert  leurs  yeux  trop  obscurcis,  et  auraient 
dissipé  les  ténèbres  qui  les  entouraient. 
Aussi,  semblaljles  à  des  hommes  qui,  à  tra- 
vers une  nuée  épaisse,  voient  d'une  manière 
confuse  et  indistincte  une  grande  lumière, 
et  la  prenant,  non  point  pour  une  lumière 
pure,  mais  pour  un  feu,  et  ne  voyant  pas 
les  objets  qui  entourent  cette  lumière, 'ils 
crient  comme  das  forcenés  :  Craignez!  trem- 
blez! voilà  la  flamme,  la  mort,  le  glaive  et  le 
javelot;  employant  ainsi  plusieurs  expres- 
sions pour  désigner  -la  seule  propriété  des- 
tructive du  feu.  »  [OEnvres  de  Julien,  éditées 
par  le  P.  Pétau,  t.  I",  r"  part.,  p.  511,  in-'t% 
Paris,  1630.) 

L'intention  de  Julien  est  ainsi  exprimée 
par  Gibbon,  dont  la  plume  hostile  au  chris- 
tianisme grince  sous  la  vérité,  et,  forcée  tle 
la  rétracter,  jette  autour  d'elle,  dans  les  notes 
qui  accompagnent  le  texte,  les  éclats  de  son 
dénigrement  et  de  sa  malice:  «  Les  chrétiens, 
dit-il,   étant  fermement    convaincus   qu'un 
arrêt  de  destruction  avait  à  jamais   fVappé 
tout  l'édifice  de  Moïse,  Julien  voulait  tirer 
du   succès  de  son  entreprise  uu  argument 
spécieux  contre  la  foi  due  aux  prophéties  et 
la  vérité  do  la  révélation.  »  [Histoire  de  la 
décadence  de  Vempire  romain,  t.  IV,  p.  395.) 
—  «  Julien,  qui  avait  été  trois  fois  consul, 
dit  Ammien  Marcellin,  entra  pour  la  qua- 
trième fois  dans  cette  souveraine;  magisi-ra- 
ture  ,    s'associant  pour   collègue    Sallusle, 
préfet  des  Gaules.   Il  paraissait  étrange   de 
voir  un  particulier  associé  à  l'empire,  évé- 
nement dont  l'histoire  no  fournit  pasd'exem- 
[>le  depuis  le  règne  de  Dioclétien  et  d'Ari  s_ 
lobule.    Quoique  l'esprit  de   ce  prince   f ù  f 
continuellement  occupé  par  la  variété   d(îs 
évi  nemenls  qu'il  fallait  prévoir  et  des  ditlé- 
rcnts  préparatifs  pour  les  expéditions  qu'il 
méditait,  il  avait  néanmoins  l'œil  à  tout,  et 
se  partageait  en  quelque  façon  lui-môme.  Il 
entreprit,  pour  éterniser  la  mémoire  de  son 
lègne  par  quelque  action  d'éclat,  de  rebâtir 
à  des  frais  immenses  le  fameux  toinplo  de 
Jérusalem,  qui,  après  plusieurs  guerres  san- 
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g'antc's,  n'avait  élé  pris  ((u'avoc  peine  par 
Vespasien  et  j»ar  Tite.  Il  cliar-roa  du  soin  de 
cet  ouvrage  Alypius  d'Antioclio,  (jui  avait 
autrefois  gouverné  la  Bretagne  à  la  piaee  des 
préfets.  Pcnd;int  qu'Alypius  et  le  gouver- 
neur de  la  province  employaient  leurs  ctlbrts 
•^  faire  réussir  cette  entreprise,  d'ejl'roijahles 
tourbillons  de  flammes,  (jui  sortaient  par  des 
(lancements  continuels  des  endroits  contigus 
aux  fondements,  brûlèrent  les  ouvriers  et  ren- 
dirent la  place  inaccessible;  enfin,  cet  (élément, 
]>ersistanf  toujours,  avec  une  sorte  d'opiniâ- 
treté, à  repousser  les  ouvriers,  on  fut  oblitjé 
d'abandonner  l'entreprise.  »  (Ammikx  Mau- 
CELi.n,  x\ni,  1.) 

—  Le  célèbre  rahhin  (ledaliah  ben  Joseph 
Jechaia  s'exprime  ainsi  dans  son  histoire 
intitulée  Schialschelet  Ilahliabbahi  (chaîne  de 
la  cabale)  :  «  Dans  les  jours  de  Rabbi  Chan- 
nan  et  de  ses  frères,  environ  l'an  du  monde 
'^3i9,  nos  annales  rapportent  ([u'il  y  eut  un 
grand  tremblement  dans  toute  la  terre,  qui 


déclare  hardiment  ([ue  les  infidèles  no  con- 
testaient pas  cet  événenuMit  surnaturel,  et, 
quelque  éirange  que  paraisse  son  assertion, 
elle  est  conlirmée  par  le  témoignage  irrécu- 
sable (rAmu'iieii  Marcellin.  Ce  guerrier  [)Iii- 
îosoplie,  qui  aimait  les  vertus  de  son  maître 
sans  adopter  ses  i)réjugés,  a  raconté  dans 
l'histoire  judicieuse  et  pleine  de  candeur 
qu'il  nous  a  donnée  de  son  temps,  les  obs- 
tacles extraordinaires  qui  arrêtèrent  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  :  Tandis 
(ju'Alipius,  etc.  »  [Voir  plus  haut.)  ((iiBDon, 
Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
t.  IV,  p.  398-iOl.)  Aux  témoignages  enregis- 
trés par  (libbon,  il  faut  joindre  ceux  de  Iluf- 
lin,  Socrate,  Théodoret,  et  Philostorge. 

«JUREMENT  {Théologie}.  Dieu  défend 
le  faux  serment  et  les  serments  inutiles; 
mais  il  veut  que  quand  la  nécessité  et  l'im- 
portance de  la  matière  demandent  que  l'on 
jure,  on  le  fasse  en  son  nom,  et  non  pas  au 
nom  des  dieux  étrangers,  ou  au  nom  des 
détruisit  le  temple  que  les  Juifs  avaient  élé"vé     choses  inanimées  et  terrestres,  ou  même  par 


h  grands  frais  par  l'ordre  de  rem])ereur  Ju- 
lien l'Apostat.  Le  lendemain  de  ce  désastre, 
le  feu  du  ciel  tomba  sur  les  ouvrages,  mit 
en  fusion  tout  ce  qui  était  fer  dans  l'édifice, 
et  consuma  un  grand  nombre  de  Juifs,  h 
(Dans  Wagenseu.,  Tela  ignea  Satonœ,  109.) 

Les  efforts  de  Julien  et  le  concours  des 
Juifs  pour  les  faire  triompher  sont  encore 
exposés  de  la  manière  suivante  par  Gibbon: 
'(  Au  signal  donné  par  leur  puissant  libéra- 
teur, les  Juifs  accoururent  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  sur  la  montagne  sainte, 
et  leur  triomphe  insolent  alarma  et  irrita  les 
Chrétiens  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem,  Le 
désir  de  reconstruire  le  temple  a  toujours 
été,  depuis  sa  destruction,  la  passion  domi- 
nante des  enfants  d'Israël.  Dans  ce  fortuné 
moment,  les  hommes  oublièrent  leur  ava- 
rice, et  les  femmes  leur  délicatesse.  La  vanité 
des  riches  se  servit  de  bêches  et  de  pioches 
d'argent,  et  on  vit  porter  des  décombres  dans 
des  manteaux  de  pourpre  et  de  soie.  Toutes 
les  bourses  s'ouvrirent  et  tout  le  monde  prit 
part  à  ces  pieux  travaux,  et  un  peuple  en- 
tier exécuta  avec  enthousiasme  les  ordres 
d'un  grand  monarque. 

«Mais,  dans  cette  occasion, les  efforts  réu 


le  ciel  et  par  les  astres,  ou  par  la  vie  de 
quelque  homme  que  ce  soit.  Notre  Sauveur, 
qui  était  venu,  non  pour  détruire  la  loi,  mais 
pour  la  perfectionner,  défend  aussi  les  jure- 
ments; et  les  premiers  Chrétiens  observaient 
cela  à  la  lettre,  comme  on  le  voit  dans  Ter- 
tullien,  dans  Eusèbe,  dans  saint  Chrysos- 
tome,  dans  saint  Basile,  dans  saint  Jérô- 
me, etc.  Mais  ni  Jésus-Christ  ni  les  apôtres, 
ni  les  Pères,  n'ont  pas  universellement  con- 
damné le  jurement,  ni  môme  les  serments 
pour  toutes  occasions  et  pour  toutes  sortes 
de  sujets.  Il  est  des  circonstances  où  l'on  ne 
peut  moralement  s'en  dispenser;  mais  il  ne 
faut  jamais  jurer  sans  une  très-grande  né- 
cessité ou  utilité.  Nous  devons  vivre  avec 
tant  de  bonne  foi  et  de  droiture,  que  notre 
]:»arole  vaille  un  serment,  et  ne  jurer  jamais 
que  selon  la  justice  et  la  vérité,  {Voyez  saint 
Augustin,  chap.  157,  n.  VO,  et  les  commen- 
tateurs sur  saint  Matthieu,  v,  33,  3i.)  »  {En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alembert,  t. XIX, 
p.  227,  article  Jurement.) 

«  JURIDICTION  ECCLESIASTIQUE.  Con- 
sidérée en  général,  c'est  le  pouvoir  qui  ap- 
partient à  l'Eglise  d'ordonner  ce  qu'elle 
trouve  de  plus  convenable  sur  les  choses  qui 


nis  du  pouvoir  et  de  l'enthousiasme  demeu-     sont  de  sa  compétence,  et  de  faire  exécuter 
rèrent    infj-uctueux,    et  l'emplacement   du     ses  lois  et  ses  jugements. 


temple  juif,  occupé  aujourd'hui  par  une 
mosquée  musulmane,  présenta  toujours  l'é- 
difiant spectacle  de  la  ruine  et  de  la  désola- 
lion...  Des  contemporains,  dont  le  témoi- 
gnage est  d'ailleurs  imposant,  attestent,  avec 
quelques  différences  dans  leurs  récits,  que 
des  tourbillons  de  vent  et  de  feu  renversè- 
rent et  dispersèrent  les  nouveaux  fondements 
du  temple.  Cet  événement  a  été  décrit  par 
saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  dans  une 
lettre  à  l'empereur  Théodose,  qui  doit  pro- 
voquer l'animadversion  des  Juifs;  par  l'élo- 
quent saint  Chrysoslome,  qui  pouvait  en 
appeler  aux  souvenirs  des  vieillards  de  son 
Eglise  d'Antioche;  et  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze  qui  publia  une  relation  du  miracle 
avant  la  fin  de  la  même  année.   Le  dernier 


L'Eglise  a  présentement  deux  sortes  de 
juridictions  qui  sont  regardées  l'une  et  l'au- 
tre comme  ecclésiastiques;  l'une  qui  lui  est 
propre  et  essentielle,  l'autre  qui  est  le  droit 
humain  et  positif. 

«  La  juridiction  qui  est  propre  et  essen- 
tielle à  l'Eglise  est  toute  si)irituelle;  elle 
tire  son  origine  du  pouvoir  que  Jésus-Christ 
a  laissé  à  son  Eglise  de  faire  exécuter  les 
lois  qu'il  avait  prescrites,  d'en  établir  de 
nouvelles  quand  elle  le  jugerait  nécessaire, 
et  de  punir  ceux  qui  enfreindraient  ces 
lois. 

r..  «  Cette  puissance  et  juridiction  qui  ap- 
partient à  l'Eglise  de  droit  divin,  ne  s'exerce 
que  sur  le  spirituel;  elle  ne  consiste  que 
dans  le  pouvoir  d'enseigner  tout  ce  que  Je- 
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sus-Christ  a  oiJoimé  de  croire  ou  de  prati- 
quer; d'interpréter  sa  doctrine;  de  réprimer 
ueux  qui  vou.iraient  enseigner  quelque 
chose  de  contraire;  d'assembler  les  lidèles 
pour  la  prière  et  l'instruction  ;  de  leur  don- 
ner des  pasteurs  de  dilîerents  ordres  pour 
les  conduire,  et  de  déposer  ces  pasteurs  s'ils 
se  rendent  indignes  de  leur  ministère. 

«  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Recevez  le 
Saint-Esprit;  ceux  dont  vous  remettrez  les 
péchés,  ils  leur  seront  remis,  et  ceux  dont  vous 
Tes  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus.  Il  leur 
a  dit  encore  :  Si  votre  frère  a  péché  contre 
vous,  reprenez-le  seul  à  seul;  s'il  ne  vous 
écoute  pas,  appelez  un  ou  deux  témoins;  s'il 
ne  les  écoute  pas,  dites-le  à  V Eglise;  s'il  n'é- 
coute pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un 
paien  et  un  publicain.  Tout  ce  que  vous  au- 
rez lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et 
tout  ce  que  vo^is  aurez  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  L'Eglise  a  donc  reçu  de 
Jésus-Christlepouvoir  déjuger  les  pécheurs, 
de  distinguer  ceux  qui  doivent  être  absous,^ 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  recevoir 
l'absolution,  et  de  retrancher  de  l'Eglise  les 
pécheurs  rebelles  et  incorrigibles. 

'<  Enfin,  l'Eglise  a  pareillement  le  pou- 
voir d'assembler  le  clergé  d'une  ou  plusieurs 
Eglises  pour  ordonner  conjointement  ce 
qui  est   nécessaire  par  rapport  au  spirituel. 

«  La  juridiction  de  l'Eglise  était  dans  son 
origine  l)ornée  à  ces  deux  objets,  et  pour 
contraindre  les  réfractaires  d'exécuter  ses 
lois  et  ses  jugements,  elle  n'avait  d'autres 
armes  que  les  peines  spirituelles. 

«  Mais  on  lui  a  attribué  peu  à  peu  une 
autre  espèce  de  juridiction  qui  est  de  droit 
humain  et  positif;  on  l'a  aussi  comprise  sous 
le  terme  de  juridiction  ecclésiastique,  soit 
parce  qu'elle  a  été  attribuée  à  l'Eglise,  soit 
parce  qu'elle  s'exerce  principalement  sur  des 
matières  ecclésiastiques;  elle  a  néanmoins 
été  aussi  étendue  à  des  matières  purement 
temporelles,  lorsqu'elles  intéressent  des  ec- 
clésiastiques, ainsi  qu'on  l'expliquera  dans 
la  suite. 

«  Cette  partie  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, qui  est  le  droit  humain  et  positif,  lui 
a  été  attribuée  à  l'occasion  de  la  puissance 
spirituelle. 

«  L'Eglise  ayant  droit  de  retrancher  de  son 
sein  ceux  qui  ne  rendaient  pas  justice  àleurs 
frères,  les  apôtres  défendaient  aux  Chrétiens 
de  plaider  devant  les  magistrats  infidèles,  et 
leur  ordonnaient  de  prendre  des  arbitres 
d'entre  eux-mêmes. 

«  Les  jugements  que  rendaient  ces  arbi- 
tres n'étaient  que  des  jugements  de  charité 
dont  personne  ne  pouvait  se  plaindre,  parce 
(ju'ils  n'étaient  exécutés  que  par  la  soumis- 
sion du  condamné. 

«  On  trouve  qu'encore  du  temps  de  saint 
Cyprien,  l'évêque  avec  son  clergé  jugeait 
de  tous  les  différends  des  fidèles  avec  tant 
d'équité,  que  les  assemblées  de  l'Eglise  étant 
devenues  plus  difficiles  dans  la  suite  à  cause 
des  persécutions,  c'était  ordinairement  l'é- 
vêque seul  qui  prononçait,  et  l'on  s'y  sou- 
mettait presque  toujours;. 


«  On  était  si  content  de  ces  jugements,  que 
lors  môme  que  les  princes  et  les  magistrats 
furent  devenus  Chrétiens,  et  que  l'on  n'eut 
plus  les  mêmes  raisons  i)Our  éviter  leurs 
tribunaux,  plusieurs  continuèrent  à  se  sou- 
mettre par  préférence  à  l'arbitrage  des  évo- 
ques. 

«  L'Eglise  avait  donc  alors  la  connais- 
sance des  différends  concernant  la  religion, 
l'arbitrage  des  causes  qui  lui  étaient  défé- 
rées volontairement,  et  la  censure  et  correc- 
tion des  mœurs  que  ïertullion  ai)i)elle 
exhortationes,  castigationes,Glcensuradivina; 
mais  elle  n'avait  pas  cet  exercice  parfait  de 
la  justice,  qui  est  appelé  en  droit  juridic- 
tion. Tertullien  appelle  la  justice  des  évo- 
ques notionem,  judicium,  judicationem,  au- 
clientiam  et  jamais  jurisdictionem;  et  aussi 
M.  Cujas  observe  que  le  titre  du  code  qui 
traite  de  la  justice  des  évoques  est  intitulé; 
de  episcopali  audientia,  et  non  pas  de  cpisco- 
pali  jurisdictione,  parce  que  les  juges  d'E-. 
glise  ont  seulement  le  pouvoir  d'ouïr  les 
parties,  et  de  décider  leurs  différends,  mais 
non  pas  de  leur  faire  droit  pleinement,  ne 
])0uvant  mettre  leurs  jugements  à  exécution,, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  tribunaux  pro- 
prement dits,  mais  une  simple  audience, 
comme  l'observe  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon  sur  l'art.  1  du  tit.  15  de  l'or- 
donnance de  1667,  et  que  d'ailleurs  l'Eglise 
n'a  point  la  force  extérieure  en  main  pour 
mettre  ses  jugements  à  elfet,  et  qu'elle  n'a 
point  de  territoire. 

«  Cependant  les  princes  séculiers,  par 
respect  pour  l'Eglise,  et  pour  honorer  les 
pasteurs,  favorisèrent  les  jugements  rendus 
par  les  évêques,  en  ordonnant  qu'ils  pour- 
raient juger  les  affaires  civiles  comme  arbi- 
tres, du  consentement  des  parties.  Constan- 
tin ordonna  que  leurs  jugements  seraient 
exécutés  sans  appel,  et  que  les  juges  sécu- 
liers les  feraient  exécuter  par  leurs  offi- 
ciers. 

X  Arcadius  et  Honorius  s'étant  aperçus 
que  quelques  évêques  cherchaient  à  éten- 
dre trop  loin  la  puissance  qui  leur  avait  été 
accordée,  les  réduisirent  à  juger  seulement 
des  affaires  de  religion.  Ce  règlement  fut  re- 
nouvelé par  Valentinien  II,  en  sa  Novelle 
XII,  où  il  déclare  formellement  que  les  évê- 
ques et  les  prêtres  forum  legibus  nonhabere, 
nec  de  aliis  causis,  prœter  religionem,  posse 
cognoscere;  il  leur  permet  seulement  de  con- 
naître des  causes  d'entre  clercs  ou  entre 
laïques,  mais  seulement  du  consentement 
des  parties,  et  en  vertu  d'un  compromis. 

«  Ainsi  lorsqu'il  s'agissait  de  religion,  le 
Pape  et  les  évêques  étaient  juges,  et  dans 
ces  matières  l'appel  du  jugement  de  l'évê- 
que était  porté  au  métropolitain,  de  celui-ci 
au  prim.at  ou  au  patriarche,  suivant  les  dif- 
férents lieux;  dans  l'Occident  on  appelait  du 
primat  au  Pape  ;  et  dans  l'Orient,  des  exar- 
ques ou  primats  au  patriarche  de  Co.nstanti- 
nople;  on  ne  voulut  pas  permettre  l'appel 
du  patriarche  au  Pape. 

«  Mais  lorsqu'il  s'agissait  du  procès,  les 
évêques  n'en  connaissaient  que  par  compro- 
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piété  (les  princes  chrétiens  qm  .enr  donno- 
rent  de  grands  biens,  et  par  la  considération 
diic'à  leur  savoir,  surtout  dans  des  temps 
où  les  laï(pios  étaient  presque  tous  plongés 
dans  une  ignorance  profonde  :  les  évêques 
furent  admis  dans  les  conseils'des  princes; 
on  leur  confia  une  partie  du  gouvernement 
poIiti(pie,  et  cette  juridiction,  qui  n'était  au 
comiuonc(>ment  ({u'extraordinaire  ,  fut  en- 
suite rendue  ordinaire  en  quchpies  lieux, 
avec  plus  ou  moins  d'étendue ,  selon  les 
talents  de  l'évèque,  et  l'incapacité  du  comte 
qui  était  préposé  sur  la  province. 

«  Il  n'y  eut  point  de  {)ays,  surtout,  oii  les 
évôciues  accpiirent  i)Ius\i'autorité  qu'en 
France.  Quehiues-uns  prétendent  que  leur 
juridiction  par  ra[)port  aux  matières  tempo- 
relles vint  du  commandement  militaire  (lue 
les  évoques  et  les  abbés  avaient  sur  leurs 
certaines  allaires  temporelles,  comme  dans  hommes  cju'ils  menaient  à  la  guerre;  que 
la  nomination  des  tuteurs  et  des  curateurs,  cela  entraîna  depuis  la  juridiction  civile  sur 
dans  les  comptes  des  deniers  communs  des  ceux  qui  étaient  soumis  à  leur  conduite, 
villes,  les  marchés  et  réceptions  des  ouvrages 
publics,  la  visite  des  prisons,  et  pour  la  pro- 
tection dos  esclaves,  des  enfants  exposés, 
des  personnes  misérables  ,  enfin  pour  la 
police  contre  lès  jeux  de  hasard  et  contre  la 
prostitution  ;  mais  leur  autorité,  par  rapport 
à  ces  ditrérentes  choses,  ne  consistait  qu'à 
veiller  à  L'exécution  dos  règlements  concer- 
nant la  piété  et  les  bonnes  mœurs ,  sans 
qu'ils  eussent  à  cet  égard  aucune  juridiction 
coactive. 

ff  Les  lois  civiles  cpii  autorisaient  les  évo- 
ques à  connaître  des  différends  des  clercs 


mis;  ce  fui  ia  première  cause  pour  lacjuelle 
il  n'y  avait  pas  d'appel  de  leurs  senteiu;es. 

«  Jusii-uicu  {>n  ajouta  eusuil(^  un  autre,  en 
ordonnant  (pie  les  jugements  dos  évo(jues 
seraient  respectés  connue  ceux  des  préfets 
du  prétoire,  dont  il  n'y  avait  nas  d'appel;  il 
rendit  aux  évéi[ugs  touie  fautorilé  que 
queUpios-uns  de  ses  prédécesseurs  leur 
avaient  ()tée;  il  leur  établit  nu'imc  une  au- 
dience publique,  et  donna  aussi  aux  clercs 
et  aux  ujoines  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  obligés  de  ])laider  hors  de  leur  pro- 
vince, et  de  n'avoir  que  leur  évoque  pour 
juge  on  matière  civile  et  pour  les  crimes 
ecclésiasti(pies. 

«  Ce  môme  empereur  connaissant  la  pro- 
l)ité  et  la  charité  des  évoques,  et  suivant  en 
cela  l'oxemple  do  plusieui-s  de  ses  prédéces- 
seurs, leur  donna  beaucoup  d'autorité  dans 


qui 
«  Ce  qu'il  y  a  de  certain, ("ost  que  le  grand 
crédit  qu'ils  curent  sous  les  deux  premières 
races,  la  part  ({u'ils  eurent  à  l'élection  de 
Pépin,  la  considération  que  Chai'lemagne 
eut  pour  eux ,  liront  que  ce  prince  leur 
accorda,  comme  un  droit  de  l'épiscopat,  et 
sous  le  titre  de  juridiction  ecclésiastique, 
une  juridiction  ciu'ils  ne  tenaient  aupara- 
vant que  du  consentement  des  parties  et  do 
la  permission  du  [)rince. 

«  On  persuada  à  Ciiarlernagnc  ,  dans  sa 

vieillesse,  qu'il  y  avait  dans  le  code  Théo- 

dosien  une  loi  de  Constantin  portant  que  si 

entraient   dans   les   vues  de   l'Eglise,   qui     de  deu?c  séculiers  en  j^rocès  l'un  prenait  un 


étaient  d'empocher  ses  ministres  de  plaider, 
ou  du  moins  qu'ils  ne  parussent  devant  les 
juges  laïques,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
tournât  au  mépris  du  ministère  ecclésiasti- 
que. C'est  pourquoi  le  troisième  concile  de 
Cartilage  avait  ordonné  que  si  un  évoque, 
un  prêtre,  ou  un  autre  clerc  poursuivait  une 
cause  dans  un  tribunal  public,  que  si  c"é;ait 
en  matière  criminelle,  il  serait  déposé,  quoi- 
qu'il eût  gagné  sa  cause  ;  que  si  c'était  en 
matière  civile,  il  perdrait  le  profit  du  juge- 
ment, s'il  uc  voulait  pas  s'exposer  à  être 
déposé 

Le  concile  de  Chalcédoine  ordonne  qu'un 


évoque  pour  juge,  l'autre  était  obligé  de  sg 
soumettre  au  jugeaient,  sans  eh  pouvoir  ap- 
peler. Celte  loi,  qui  s'est  trouvée  insérée  au 
code  Théodosion,  liv.  xvi,  tit.  10,  De  cpiscop. 
audicnt.,  1.  i,  passe  chez  tous  les  critic|uos 
pour  supposée. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'a  point  été  in- 
sérée dans  le  code  de  Justinien;  et  elle  n'a- 
vait jamais  été  exécutée  jus({u'au  temps  dé 
Charlemagne,  lequel  l'adopta  dans  ses  Capi- 
tulaires,  liv.  vi,  cap.  336.  Lcuis  le  Débon- 
naire, son  fds,  en  fut  une  des  premières  vie- 
Urnes. 

«  Le  troisième  concile  de  Latran  poussa 


clerc  qui  a  une  alTaire  contre  un  autre  clerc  les  choses  jusqu'à  défendre  aux    laïques, 

comm.ence  par  le  déclarer  à  son  évoque,  sous  peine  d'excommunication,  d'obliger  les 

pour  l'en  faire  juge,  ou  prendre  des  arbitres  clercs  à  comparaître  devant  eux  ;  et  Inno- 

du  consentement  de  rév(*que.  cent  ÎÎI  décida  que  les  clercs  ne  pouvaient 

«  Ouol((ues  autres  conciles  postérieurs  ne  pas  renoncer  à  ce  privilège,  comme  étant  de 

défendent  pas  absolument  aux  clercs  d'agir  droit  public.  «  {Enci/cltpcdie  de  Didcùot  et 

devant   des   juges   séculiers ,   mais  de   s'y  d'Alembert,  t.   XIX,  p.  237  à  '2k0,  article 

adresser  ou  d'y  répondre  sans  la  permission  Juridiction.) 

de  l'évêquo.    '  JUSTICE.  —  «  L'administration  de  la  jus- 

«    La  juridiction    ecclésiastique  s'accrut  iice  a  toujours  paru  un  ol)jot  si  important, 

dans  les  siècles  suivants,  tellement  qu'en  866  que  dès  le  temps  de  Jacob  le  gouvernement 

le  Pape  Nicolas  I",  dans  ses  réponses  aux  de   chaque  peuple  était  considéré   comme 

Bulgares,  dit  qu'ils  ne  doivent  point  juger  vlïiq  judicaïuve. Dan  jadicabil populum  suum, 

les  clercs  :  maxime  fondée  principalement  dit  la  Genèse,  ch.  xlix. 


sur  de  fausses  décrétales,  comme  l'on  voit 
dans  le  décret  de  Gratien. 

«  Ce  pouvoir  des  évoques  augmenta  en- 
core beaucoup,  tant  par  rapport  au  respect 
i\û  à  la  sainteté  de  leur  ministère,  que  par  la 


«<  Moïse,  que  Dieu  donna  aux  Hébreux 
pour  conducteur  et  pour  juge,  entreprit  d'a- 
bord de  remplir  seul  cette  fonction  pénible. 
Il  donnait  audience  certains  jours  de  la  se- 
maine, depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pour 
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entendre  tous  ceux  qui  avaient  recours  à 
lui;  mars  la  seconde  année,  se  trouvant 
accablé  par  le  frrand  nomîire  dos  affaires,  il 
établit,  par  le  conseil  de  Jelhor,  un  certain 
nombre  d'hommes  sages  et  craignant  Dieu, 
d  une  probité  connue,  et  surtout  ennemis  du 
mensonge  et  de  l'avarice,  auxquels  il  contia 
une  partie  de  son  autorité. 

';  i'Jntro  ceux  qu'il  choisit  pour  juges,  les 
uns  étaient  appelés  centurions,  parce  qu'ils 
étaient  préposés  sur  cent  familles;  d'autres 
quinquegenaril,  parce  qu'ils  n'étaient  prépo- 
sés qu'à  cinquante;  d'autres  decnni ,  qui 
nel'étaientque  surdix  familles.  Ils  jugeaient 
les  moindres  affaires,  et  devaient  lui  référer 
de  celles  qui  étaient  plus  importantes,  ([u'ii 
décidait  avec  son  conseil ,  composé  de 
soixante-dix  des  plus  anciens,  appelés  se- 
niores  et  magistri  populi. 

«  Lorsque  les  Juifs  furent  établis  dans  la 
Palestine,  les  tribunaux  ne  furent  plus  ré- 
glés par  familles  :  on  établit  dans  chaque 
ville  un  tribunal  supérieur  conq)Osé  de  sept 
juges,  entre  lesquels  il  y  avait  toujours  deux 
lévites;  les  juges  inférieurs,  au  lieu  d'être 
préposés  comme  auparavant  sur  un  certain 
nombre  de  familles,  eurent  chacun  l'inten- 
dance d'un  quartier  do  la  ville. 

«  Depuis  Josué  jusqu'à  l'établissement 
des  rois,  le  peuple  juif  fut  gouverné  par 
des  personnages  illustres,  que  l'Ecriture 
sainte  appelle  juges.  Ceux-ci  n'étaient  pas 
des  magistrats  ordinaires,  mais  des  magis- 
trats extraordinaires,  que  Dieu  envoyait, 
quand  il  lui  plaisait,  à  son  peuple,  pour  le 
délivrer  de  ses  ennemis,  commander  les 
armées,  et,  en  général,  pour  le  gouverner. 
Leur  autorité  était,  en  quelque  chose,  sem- 
blable à  celle  des  rois,  en  ce  qu'elle  leur 
était  donnée  à  vie,  et  non  pas  seulemoni, 
pour  un  temps.  Ils  gouvernaient  seuls  et 
sans  dépendance,  mais  ils  n'étaient  point 
héréditaires  ;  ils  n'avaient  point  droit  ab- 
solu de  vie  et  de  mort  comme  les  rois, 
mais  seulement  selon  les  lois.  Ils  no  pou- 
vaient entreprendre  la  guerre  que  quand 
Dieu  les  envoyait  pour  la  faire,  ou  cpie  le 
peuple  le  désirait.  Ils  n'exigeaient  point  do 
tributs,  et  ne  se  succédaient  pas  immédiate- 
ment. Quand  un  juge  était  mort,  il  était  libre 
au  peuple  de  lui  donner  aussitôt  un  succes- 
seur; mais  on  laissait  souvent  plusieurs  an- 
nées d'intervalle.  Ils  ne  portaient  point  les 
marques  de  sceptre  ni  de  diadème,  et  ne 
pouvaient  faire  de  nouvelles  lois,  mais  seu- 
lement faire  observer  celles  de  Moïse  :  en 
sorte,  que  ces  juges  n'avaient  point  de  pou- 
voir arbitraire. 

«  On  les  appela  juges,  apparemment  parce 
qu'alors  juger  ou  gouverner  selon  les  lois 
était  réputé  la  mèiue  chose  Le  peuple  hébreu 
fut  gouverné  par  quinze  juges,  depuis  Otlio- 
niel,  qui  fut  le  premier,  jusqu'à  Héli,  pen- 
dant l'espace  de  trois  cent  quarante  années, 
entre  lesquelles  quelques-uns  distinguent 
les  années  des  juges,  c'est-à-dire  de  leur 
judicature  ou  gouvernement,  et  les  années 
où  le  peuple  fut  en  servitude. 

«  Le  livre  des  Juges  est  un  des  livi'os  de 


l'Ecriture  sainte,  qui  contient  l'histoire  de 
ces  juges.  On  n'est  pas  certain  de  l'auteur  • 
on  eroit  que  c'est  une  collection  tirée  de 
différents  mémoires  ou  annales  par  Esdras 
ou  Samuel.  »  {Encyclopédie  de  Diderot  et 
d'Alembeut,  t.  XIX,  p.  2G3,  article  Justice.) 

Voltaire.  —  «  L'intelligence  suprême  (lui 
nous  a  formés,  dit  cet  écrivain,  a  voulu  qu'il  y 
eût  de  la  justice  sur  la  terre,  pour  que  nous 
puissions  y  vivre  un  certain  temps.  Il  me 
semble  que  n'ayant  ni  instinct  pour  nous 
nourrir  comme  les  animaux,  ni  armes  natu- 
relles comme  eux,  et  végétant  [)lusieurs  an- 
nées dans  l'imbécilité  (l'une  enfance  expo- 
sée à  tous  les  dangers,  le  peu  qui  serait  resté 
d'hommes  échappés  aux  dents  des  bêtes  fé- 
roces, à  la  faim,  à  la  misère,  se  seraient  oc- 
cupés à  se  disputer  quelque  nourriture  et 
quelques  peaux  de  bêtes;  et  (qu'ils  se  seraient 
bientôt  détruits  comme  les  enfants  du  dra- 
gon de  Cadmus  sitôt  qu'ils  auraient  pu  se 
servir  de  quelque  arme.  Du  moins,  il  n'y 
aurait  eu  aucune  société  si  les  hommes  n'a- 
vaient conçu  l'idée  de  quelque  justice,  qîu 
est  le  lien  de  la  société.  »  [OEuvres  de  Vol- 
taire,  édition  de  Kehl,  in-12,  t.  XL,  p.  158.) 
^'•'  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  qui  nous  adonné 
le  plaisir  touchant  la  vertu;  les  astres  ne 
l'ont  point.  L'homme  à  cet  égard  l'emporte 
infiniment  sur  cette  foule  de  soleils  qui  sur- 
passent un  million  de  fois  le  nôtre  en  gros- 
seur. »  [Ihid.,  t.  XLVI,  p.  7-2.) 

»(  Nous  voyons  un  amour  de  l'ordre  qui 
anime  en  secret  le  genre  humain;  c'est  un 
des  ressorts  qui  reprend  toujours  sa  force.  » 
{Histoire  ge'néralc.) 

'(  Je  crois  que  les  idées  du  juste  et  de  l'in- 
Jusie  sont  aussi  claires ,  aussi  universelles 
que  les  idées  de  santé  et  de  maladie  de  vé- 
rité et  de  fausseté. 

«  La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me 
semble  si  nalvirelle,  qu'elle  est  indépendante 
de  toute  loi,  de  tout  pacte,  de  toute  religion. 
Que  je  redemande  à  un  Turc,  à  un  Guèbre, 
à  un  Malahare,  l'argent  que  je  lui  ai  prêté 
pour  se  nourri"  et  pour  se  vêtir,  il  convien- 
dra qu'il  est  juste  qu'il  me  paye,  et  s'il  n'en 
fait  rien,  c'est  que  sa  pauvreté  ou  son  avarice 
l'emporteront  sur  la  justice  qu'il  reconnaît. 

«  Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple 
chez  lequel  il  soit  juste,  beau,  convenable, 
honnê'e,  de  refuser  la  nourriture  à  son  père 
et  à  sa  mère  quand  on  peut  leur  en  donner; 
que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  regarder  la 
calomnie  comme  une  bonne  aciion, 

«  L'idée  de  justice  me  paraît  tellement  une 
vérité  de  premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'u- 
nivers donne  son  assentiment,  <pie  les  plus 
grands  crimes  qui  aliligent  la  société  humaine 
sont  tous  commis  sous  un  faux  préiexie  de 
justice.  Le  plus  grand  des  crimes,  c«u  moins 
le  plus  destructif,  et  par  conséquent  le  plus 
opposé  au  but  de  la  nature,  est  la  guerre  ; 
mais  il  n'y  a  aucun  agresseur  qui  ne  colore 
ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

«  Les  petits  voleurs,  quand  ils  sont  asso- 
ciés, se  gardent  l)ien  de  dire:  Allons  voler, 
allons  arracher  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  leur 
nourriliu'o.  Ils  di.'^ent  :  Soyons  justes, allons 
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rL'l)reiulro  notre  Ijien  des  maiiiii  des  riches 
qui  s'en  sont  emparés. 

«  Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  ja- 
mais dans  un  conseil  d'Etat  où  l'on  propose 


lui  ôlez  CCS  perfections  pour  lui  donner 
celle  d'un  législateur  (jui  défend  le  crime  à 
l'homme,  et  ({ui  néanmoins  j)Ousse  l'homme 
dans  le  crime,  et  j)uis  l'en  punit  éternelle- 


le  meurtre  le   plus  injuste.  Lps  conspira-  ment,  vous  en  faites  une  nature  en  qui  l'on 

leurs,   mc^me  les  plus    sanguinaires,  n'ont  ne  saurait  prendre  confiance,    une  nature 

jamais  dit  :  Conunettons  un   crime.  Ils  ont  trompeuse,   maligne,   injuste,   cruelle.    Co 

tous  dit  :  Vengeons  la  ])atric  des  crimes  du  n'est  plus  un  objet  de  religion,  c'est  la  voie 

tyran  ;  punissons  ce  qui  nous  paraît  une  in-  de  l'athéisme.  »  (Haylk,  Réplique  aux  qucs- 


justice.  En  un  mol,  cpnspirateurs  odieux  , 
voleurs  plongés  dans  l'iniquité,  tous  ren- 
dent hommage,  malgré  eux,  à  la  vertu 
môme  ([u'ils  foulent  aux  pieds. 

«  j'ai  toujours  été  étonné  que,  chez  les 
Français,  qui  sont  éclairés  et  polis,  on  ait 
soulfert  sur  le  théâtre  ces  maximes  aussi 


tio7is  d'un  provincial.) 

JUSTIFICATION.  —  Confession  d'Augs- 
bourg.  «  On  enseigne  sur  la  justification  que 
nous  ne  pouvons  ohtcnir  de  Dieu  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  en  vue  de  nos  mérites  et 
dje  nos  œuvres,  mais  au  moyen  de  la  grâce 
du  Christ   par    la  foi  et   en  croyant  que  le 


alfreuses  que  fausses  qui  se  trouvent  dans     Christ  a  soulfert  pour  nous,  que  seulement  à 
la   première  scène  de  Pompée,  et  qui  sont     cause  de  lui  nos  péchés  nous  seront   remis 

"  '  '  ■  et  que  la  justice  et  la  vie  éternelle  nous 
seront  accordées.  >  {Augsburg  Konfession, 
art.  IV  ,  Von  der  llechtfertigung.) 

Leibnitz.  —  «  L'homme  donc,  par  la  grâce 
divine  prévenante,  passant  de  1  assoupisse- 
ment mortel  du  péché  à  la  connaissance  de 
sa  misère,  à  la  considération  de  son  âme  et 
au  ferme  propos  de  rechercher  et  de  suivre 
la  vérité  qui  peut  le  sauver,  et  rejetant  ou 
bien  oubliant  les  autres  pensées  et  les  autres 


])eaucoupplus  outrées  que  celles  de  Lucain, 
dont  elles  sont  imitées. 

La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées 
Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner. 

«  Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans 
la  bouche  de  .Photin,  ministre  du  jeune 
Ptoloméel  mais,  c'est  précisément  parce 
qu'il  est  ministre  qu'il  devait  dire  tout  le 
contraire  ;  il  devait"  représenter  la  mort  de 


Pompée  comme  un  malheur  nécessaire  et     sentiments,  ainsi  que  les  séductions  dange 
juste.  reuses  du  monde  et  de  la  chair,  uniquement 

«  Les  limites  du  juste  et  de  l'injuste  sont     occupé  du  soin  de  son  salut,  reconnaît,  par 


très-difîiciles  à  poser  :  comme  l'état  mi 
toyen  entre  la  santé  et  la  maladie,  entre  ce 
qui  est  la  convenance  et  la  disconvenance 
(les  choses,  entre  le  faux  et  le  vrai,  est  dif- 
ficile h  inarquer.  Ce  sont  des  nuances  qui 
se  mêlent;  mais  les  couleurs  tranchantes 
frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple,  tous 
les  hommes  avouent  qu'on  doit  rendre  ce 
qu'on  nous  a  prêté;  mais  si  je  sais  certaine- 
nement  que  celui  à  qui  je  dois  deux  mil- 
lions s'en  servira  pour  asservir  ma  patrie, 


la  lumière  naturelle,  la  loi  et  la  volonté 
divine;  le  souvenir  de  sa  vie  passée  excite 
ses  gémissements  et  ses  terreurs,  lorsqu'il 
voit  combien  il  s'est  éloigné  de  Dieu,  quelle 
peine  grave  il  a  méritée,  combien  il  a  offensé 
son  créateur,  qu'il  devait  honorer  et  aimer 
par-dessus  toutes  choses;  s'arrêtant  à  ces 
considérations,  il  puise  au  milieu  des  alar- 
mes de  sa  conscience  la  lumière  d'une  nou- 
velle espérance;  car  il  reconnaît  que  le 
très-juste  Juge,  par  sa  souveraine   bonté,  a 


dois-je  lui  rendre  cette  arme  funeste?  Voilà     pitié  de  la  faiblesse  humaine,  et  n'a  pas  en- 


où  les  sentiments  se  partagent;  mais,  en 
général,  je  dois  observer  mon  serment  quand 
il  n'en  résulte  aucun  mal;  c'est  de  quoi  per- 
sonne n'a  jamais  douté.  »  {OEuvres  de  Vol- 
faire,  édit.  de  Kehl,  in-12,  t.  XL,  p.  160.) 

Tous  ont  reçu  du  ciel,  avec  l'intelligence, 
Ce  frein  de  la  justice  et  <le  la  conscience. 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre  aussitôt  elle  instruit  : 
Contrepoids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi,  mais  né  libre; 
Araïc  que  la  nature  a  mise  en  noire  main. 
Qui  combat  rinlérêl  par  l'amour  du  prochain. 

(Œuvres  de  Voltaire,  édition  de  Kehl,   in-12, 
t.  XII,  p.  400.) 


core  dépouillé  sa  bienfaisance  à  l'égard  des 
pécheurs  qui  cherchent ,  lorsqu'il  en  est 
encore  temps,  un  asile  dans  sa  miséricorde. 
Alors  l'Evangile  lui  montre,  en  faveur  de 
tous  ceux  qui  se  convertissent  sérieusement 
à  .Dieu,  le  Christ  comme  le  port  du  salut, 
et  vers  lequel  on  s'approche  par  une  vraie 
pénitence ,  qui  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  crainte  du  châtiment  ou  dans  l'es- 
poir de  la  récompense,  mais  qui,  pour  être 
suffisante,  doit  avoir  pour  motif  un  sincère 
amour  de  Dieu.  Cette  pénitence  est  obtenue 
ou  bien  dans  le  baptême  des  adultes  par 
ceux  qui  sont  reçus  pour  la  première  lois 
dans  l'Église  de  Dieu,  ou  bien  elle  est  of- 


JUSTICE  DE  Dieu.  —  «  Il  y  a,  dit  Bayle,     ferte,  comme  une  seconde  planche  après  le 
une   souveraine   justice  en  Dieu  tempérée     naufrage,    à  ceux  qui   se  sont  de  nouveau 


par  tant  de  miséricorde,  qu'elle  ne  punit 
))oint  les  fautes  qu'il  n'a  pas  été  possible  à 
riiomme  d'éviter.  »  (Bayle,  Pens.  div.,  t.  Il, 
p.  kih.) 

«  11  est  clair  à  tout  homme  qui  raisonne 
({ue  Dieu  est  un  être  souverainement  parfait, 
et  que  de  toutes  les  perfections  il  n'en  est 


engagés  dans  les  abîmes  du  péché;  mais 
Dieu  ne  promet  pas  seulement  à  ceux  qui 
se  convertissent  à  lui  et  qui  sont  repentants 
le  pardon  des  péchés  commis,  mais  encore 
de  nouvelles  forces  pour  une  vie  meilleure, 
avec  l'Esprit- Saint.  C'est  ainsi  que  le  pé- 
cheur obtient  alors  la  justification,  qu'il  est 


point  qui  lui  conviennent  davantage  que  la     absous  de  la   faute  par  la   satisfaction  du 
bonté,  la  sainteté  et  la  justice.  Dès  que  vous      Christ  qui  lui  est  api)liquée  par  la  foi,   et 
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que,  par  la  cnarité  infuse  des  affections 
divines,  il  revôt  l'iiabitude  de  la  justice  et 
riionime  nouveau. 

«  Puisque  ces  principes  sont  presque 
généralement  admis,  les  controverses  que 
quelques-uns  ont  élevées  sur  la  forme  de  la 
justilication,  et  ce  qui  absous  de  la  faute 
par  la  justification,  semblent  fort  inutiles; 
de  savoir,  par  exemple,  si  elle  consiste 
dans  riui|)utatiou  du  mérite  et  de  la  satis- 
faction, ou  dans  la  justice  habituelle  infuse  : 
puisque  tous  sont  forcés  de  convenir  que 
l'une  et  l'autre  sont- requises,  pourquoi  dis- 
puter davantage,  et  n'est-cQ  pas  une  simple 
querelle  de  mots?  Si  l'on  prend  la  justitica- 
tion  dans  le  sens  des  jurisconsultes,  et  (jue 
l'on  appelle  juste  celui  qui  est  exempt  de  la 
faute,  il  est  évident  ([uc  l'essence  de  la 
justification  qui  nous  est  imputée,  et  par  la- 
(|.uelle  ceux  qui  croient  et  qui  se  repentent 
reçoivent  le  pardon  est  le  Christ  ;  mais  si  l'on 
entend  la  justification  comme  on  le  fait  dans 
la  morale,  c'est-à-dire  (jue  le  juste  est  celui 
(jui  est  doué  de  l'habitude  de  la  justice,  ainsi 
(|Me  dans  ce  passage  de  V Apocalypse  :  Que 
celui  qui  est  juste  se  justitie  encore,  ce 
qui  signifie  :  qu'il  croisse  dans  l'habitude  de 
la  justice,  il  est  manifeste  que  celte  habi- 
tude de  la  justice  est  répandue  en  nous  par 
la  Divinité,  lorsque  nous  revêtons  l'homme 
nouveau.  Ainsi  on  peut  bien  dire  que  la 
concession  de  la  pénitence  et  du  pardon, 
sans  parler  des  autres  bienfaits  de  Dieu  par 
lesquels  il  nous  aide  et  nous  prévient  avant 
même  l'œuvre  parfaite  de  notre  régéné- 
ration, est  une  grAce  accordée  gratuitement, 
et  que  ce  n'est  point  une  habitude  infuse 
accordée  aux  ]iénilents  par  un  dessein  ex 
fongruo  de  la  divine  sagesse,  ni  une  grâce 
(jui  nous  rend  agréables  à  Dieu,  qui  change 
en  effet  notre  esprit  en  mieux,  par  où  s'a- 
chève toute  l'œuvre  de  notre  rénovation  ;  il 
ne  faut  pas  oubiiercependant,  [)ouravoir  une 
notion  exacte  de  la  justification  qui  consiste 
dans  la  remise  de  la  faute,  que  la  foi  no 
suOit  pas,  mais  qu'il  faut  encore  la  ])éni- 
lence  cl  conséquenunent  la  charité. 

«  1.  est  aussi  fort  sui)erflu  (h>  vouloir 
comparer  entre  elles  les  deux  vertus  divines, 
la  foi  et  la  charité,  pour  savoir  laquelle  on 
doit  ])référer,  et  de  rechercher  scrupuleuse- 
ment quelle  est  la  ])art  de  chacune  dans  la 
justification.  Car  de  même  qu'il  est  certain 
(pie  la  foi  sans  la  charité  est  morte  ,  il  n'est 
pas  moins  constant  ([ue  la  charité  sans  la  foi, 
la  dilection  sans  la  connaissance  est  nulle. 
Ainsi,  la  foi  est  requise  pour  avoir  la  charité, 
et  la  charité  est  le  complément  de  la  foi. 

«  Quelques-uns  de  ceux  qui  font  consis- 
ter toute  la  force  de  la  justification  dans  la 
foi  seule,  et  qui  considèrent  lès  autres  vertus 
comme  les  fruits  de  l'homme  justifié  par  la 
foi,  d'où  elles  procèdent  nécessairement,  me 
semblent  avoir  de  la  foi  une  notion  autre 
que  celle  reçue  depuis  longtemps  dans  les 
écoles  :  car  ils  ne  placent  pas  la  foi  dans 
l'intelligence,  mais  encore  dans  la  volonté,  et 
même  ils  étendent  la  nature  de  la  foi  au 
point  d'y  comprendre  la  confiance  filiale  en- 


vers Dieu  ;  il  n'est  pas  alors  étonnant  s'ils 
entendent,  avec  la  foi,  l'espéranec  et  la  cha- 
rité; s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  plusqu'unedis- 
l)ufe  de  mots. 

«  Il  faut  cependant  avouer,  même  selon 
les  notions  reçues, que  la  foi  ou  l'assentiment 
])ai'ticii)e  en  quelque  sorte  de  la  volonté  ; 
avilrcment  Dieu  ne  pourrait  la  commander; 
etleshoinmes  ne  pourraient, malgréleur  bon- 
ne volonté,  s'y  soumettre;  et  souvent  nous 
voyons  les  hommes  tenir  une  chose  pour 
certaine,  sans  pouvoir  rendre  compte  de  leur 
sentiment,  de  même  sans  en  avoir  jamais  eu 
aucun  motif.  Telle  est  la  foi  que  Dieu  excite, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  l'es- 
prit des  honnnes  simples  ,  (jui  ne  recher- 
chent point  les  motifs  de  croire,  et  il  arrive 
que  cet  assentiment,  qui  n'est  fondé  surau- 
cuneraison, produit  dansceux  qui  sont  encet 
é:at  les  mêmes  affections  et  la  même  dispo- 
sition à  agir  et  à  soutlVir,  et  quelquefois 
même  d'une  manière  plus  efficace  qu'en  ceux 
(|ui  se  rendent  compte  des  motifs  de  leur 
foi.  Une  comparaison  rendra  la  chose  sen- 
sible. ISous  voyons  des  [)ersonnes  qui  parais- 
sent assez  convaincues  par  le  raisonnement 
qu'il  n'y  a  aucun  spectre  dans  les  tenèlvrcs, 
et  qui  cependant  n'osent  marcher  seules 
la  nuit,  ou  si  elles  s'y  hasardent,  elles  sont 
saisies  d'une  terreur  panique  ;  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui  ne  })ensent  pas 
même  aux  preuves  qui  démontrent  qu'il  n'y 
a  point  de  fantômes  à  craindre,  et  qui  cejicn- 
dant,  soutenus  par  une  foi  ferme  ,  passeni 
toutes  les  nuits,  seuls  dans  les  forêts  et  au 
milieu  des  repaires  des  bêtes  sauvages. 
Les  premiers  semblent  avoir  une  opinion 
spéculative  ,  les  derniers  un  assentiment 
pratique,  qui  est  ce  c[u'il  y  a  de  plus  désira- 
ble dans  la  foi.  Et  le  Clirist  lui-même  a  dit 
qu'il  y  avait  plusieurs  degrés  dans  la  foi  ; 
cepenciant  l'on  ne  jieul  entendre  les  plus 
élevés  comme  apjjartenant  plutôt  à  la  simple 
intelligence  (sans  quoi,  les  plus  savants  au- 
raient aussi  plus  de  foi;  ce  qu'on  ne  peut 
certainement  pas  appli([uer  à  la  femme 
cliananéenne  et  au  centurion  de  Capharnaùm, 
dans  lesquels  le  Christ  lui-même  reconnut 
une  grande  foi),  qu'au  sentiment  de  l'Ame 
disposée  h  suivre  la  doctrine  qu'elle  a  reçue, 
quand  bien  même  la  raison  paraîtrait  non- 
seulement'ne  la  point  appuyer,  mais  encore 
la  contredire.  Ce])endant  la  foi  ou  l'assenti- 
ment prati(jue,  à  l'égard  des  articles  de  la 
religion  chrétienne,  j)eut  être  absolument 
distingué  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

«  ]\îais  il  ne  faut  pas  penser  avec  quehpies- 
uns  qu'il  soit  nécessaire,  pour  la  justification, 
de  croire  d'une  foi  divine  que  l'on  est  jus- 
tifié, encore  moins  que  l'on  est  élu  et  ({ue 
l'on  persévérera.  En  effet,  puisque  plusieurs 
ont  la  vraie  foiquicroientqu'ils  nedoiventpas 
persévérer,  il  s'ensuivrait  qu'en  vertu  de  la 
foi  nécessaire  pour  là  justification,  ils  ont  dû 
croire  une  fausseté.  Mais  vouloir  que  celui 
qui  est  justifié  ait  cru  d'avance  qu'il  l'était, 
c'est  donner  dans  des  subtilités  :  car,  si  se 
croire  justifié  est  requis  pour  la  justification, 
et  pfjr  conséquent  la  précède,  celui  qui  n'est 


fi."'J 


JLS 


OiCTlU.NNAIUE 


JIS 


\m 


pas  justilié  cioit  iloiiL-  truiic  quil  l"e:>t  cit-jà; 
il  doit  donc  croire  une  f.JUïiseié.  Que  s  ils 
disent  <|u"aii  moins  on  doit  croire  que  l'on 
sera  cerlaineiiicn!  justilié,  ils  évitent  la  con- 
tradiction, mais  ils  iniag;inenldes  cond.iîions 
jiour  lajustilicaiion  (|ui  ne  sont  fondées  ni 
sur  la  raison,  ni  sur  l'iM-riiure. 

«  Car,  si  quehiu'un  a  la  foi  et  la  charité, 
il  aui-a  la  justification,  quand  Iden  même  il 
ne  ijenserait  pas,  parmi  acte  rélléclii,  s'il  la 
recevra  ou  non.  Quant  <i  cette  confiance 
liiiale  ou  à  l'espéraui  •'  (jui  nous  fait  croire 
que  nos  péciiés  nous  sonl  reuiis,  que  nous 
Sduuncs  rentrés  en  firàce  ei  devenus  enfants 
de  Dieu,  elle  n'appariiecl  point  à  la  foi  di- 
vine touchant  les  promesses  générales  de 
Dieu  et  la  révélation  (ians  laquelle  il  ne  peut 
rien  se  mêler  de  faux,  parce  que  cette  con- 
liance,  outre  la  contemplation  de  la  bonté 
divine,  tient  aux  choses  humaines  et  parti- 
culières, qui  sont  des  choses  de  fait  et  qui 
dépendent  de  la  considération  et  du  souve- 
nir de  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit,  et 
))ar  conséquent  elle  ne  s'élève  pas  au  delà 
de  la  certitude -morale.  Aussi,  que  des  doutes 
qui  tiennent  à  noire  faiblesse  viennent  à  se 
présenter,  ils  ne  détruisent  pas  la  confiance 
filiale,  comme  aussi  des  tentations  de  (hjute 
à  l'égard  des  articles  de  noire  foi  ne  détrui- 
sent {)as  la  foi  elle-même,  (luoiqu'clle  soit 
alors  languissante.  Nous  devons  cejiendant 
nous  efforcer  de  rejeler  ces  doutes;  et  fixant 
fortement  notre  esprit  sur  la  bonté  de  Dieu, 
on  doit  croire  qu'il  ne  permettra  pas  que 
ceux  qui  ont  la  soif  de  la  vérité  et  .;ui  Ue- 
mandent  la  grâce  soieat  séduits  par  le  men- 
songe d'^rfic- manière  mortelle,  ou  n'obtien- 
nent pas  miséricorde... 

«  On  demande  encore  si  ceux  qui  sont 
régénérés ,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine, 
peuvent  accomplir  parfaitement  la  ioi  de 
Dieu,  de  sorte  qu'ils  ne  commettent  aucun 
péché  mortel,  digne  par  sa  nature  de  la  mort 
éternelle.  Mais  puisque  Ton  doit  tenir  pour 
certain  qu'aucun  sage  législateur  ne  com- 
mande l'impossible,  il  est  également  indubi- 
table que  celui  qui  est  réconcilié  ne  man- 
quera jamais  d'un  secours  et  d'un  pouvoir 
suffisant  de  la  part  de  Dieu,  non-seulement 
pour  accomplir  chaque  précepte,  mais  géné- 
ralement tous  les  pré'^eptes  de  la  loi  divine, 
si  toutefois  il  le  veut;  car  le  Christ  a  dit 
que  son  joug  est  aimable  et  son  fardeau  léger; 
d'ailleurs  cette  possibilité  est  manifeste, 
puisque  la  loi  tout  entière  ne  demande  rien 
autre  chose  que  l'effort  sérieux  d'une  vo- 
lonté sincère,  ou  bien  que  nous  aimions  Dieu 
de  toutes  nos  forces;  et  l'on  ne  voit  pas  ce 
qui  nous  rendrait  cette  dilection  impossible, 
puisque,  par  l'idée  innée  de  Dieu,  nous  re- 
crmnaissons  sa  souveraine  beauté  ,  et  que 
l'attenfion  nous  découvre  sans  peine  l'im- 
perfection et  la  bassesse  des  choses  terres- 
tres. 

«  Il  faut  avouer  cependant  que  telle  est 


l'inlirmilé  el  la  révoile  Cm  la  chair,  qu'il  est 
difiicilc  de  conserver  constauiment  la  pureté 
de  l'âme;  (pi'un  pe;it  nondire  a  pu  se  pré- 
server-pctu-anl  ioufe  la  vie  du  péché  mortel, 
aucun  du  péché  véniel  ;  et  si  Dieu  voulait 
examiner  rigoureusement  celui  qui  après  sa 
régénération  a  été  exempt  du  péché  mortel, 
CCI  honiMie-ià  môme  ne  i)ourrait  se  défendre 
(ju'en  présentant  la  satisfaction  de  Jésus- 
Ciiri.>5Î;  du  moins  c'est  à  celle  considération 
qu'il  a  obienu  le  pardon  de  ses  fautes  anté- 
rieures; et  s'il  a  ensuite  persévéré  dans  la 
justice,  à  qui  en  est-il  redevable,  sinon  au 
secours  divin  obtenu  par  le  Christ?  Ainsi 
personne  ne  doit  se  glorifier  que  dans  le 
Seigneur,  h  qui  nous  devons  tout  et  qui  par 
sa  i)uissance  i)eui  iout  dans  les  faibles.  » 
{Si/slnne  lh(.'olo(ji(juc,  par  Leibnitz.) 
^  LocKK.  —  'x  Croire  que  Jésus  estleMessie, 
c'est  ià  la  foi,  c'est  la  doctrine  particulière 
que  le  Sauveur  établit  dans  presque  cha- 
cune de  ses  paroles,  surtout  dans  ses  œuvres  ; 
C'est  pour  ainsi  dire  le  seul  article  qui  ait 
été  prêché  aux  hommes  dans  l'Evangile. 
Sans  doute  cette  foi  seule  n'ouvrirait  pas 
les  portes  du  ciel,  il  y  a  encore  une  condi- 
tion absolue  qui  fui  i>rêchée  par  Jean-Bap- 
tiste ([ui  devait  préparer  le  chemin  auMessie, 
savoir  :  le  baptême  de  la  repenlance,  pour 
la  rémission  des  péche's  (180)  ;  et  comme  ce 
saint  homme  commençait  ses  prédications 
(u  disant  :  Repentez-vous,  carie  royaume 
des  deux  s'est  approché  (181),  Notre-Sei- 
gneur  en  usa  de  même  ,  dès  le  commence- 
ment de  son  ministère. 

«  Depuis  ce  temps-là ,  dit  saint  Mat- 
thieu (iS'I) ,  Jésus  commence  à  prêcher  en 
disant  :  Rcpenlez-vous,  car  le  royaume  des 
deux  s'est  approché.  Jésus-Ch.rist  déclare 
dans  saint  Luc  (183)  :  Si  vous  ne  vous  repen- 
tez, voies  périrez  tous  de  la  même  sorte. 

«  Toute  la  mission  des  apôtres  était  de 
prêcher  le  Messie  et  la  repentance.  En  effet , 
saint  Pierre  commença  les  fondions  de  son 
ministère  en  disant  à  ceux  qui  voulaient 
faire  profession  du  christianisme  :  Repen- 
tez-vous et  soyez  baptisés  au  nom  de  Jésus- 
Christ  (IS'i-).  Dans  les  Actes,  chapitre  m, 
verset  19,  saint  Pierre  répèle  :  Repentez- 
vous  et  convertissez-vous,  et  cette  loi  de  la 
repentance  ou  de  la  bonne  conduite  était 
nécessaire,  comme  on  va  le  voir ,  avec  la 
loi  de  la  foi  au  Messie. 

«  Comme  tous  les  hommes  ont  péché  et 
que  la  mort,  qui  est  le  gage  du  péché,  ne 
peut  qu'être  le  partage  de  tous  ceux  qui 
auraient  violé  les  commandements  de  Dieu, 
c'aurait  été  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu  serai , 
venu  dans  le  monde  pour  y  jeter  les  fonde- 
ments d'un  royaume  et  se  faire  un  peuple 
élu,  si  ceux-là  mêmes  qu'il  aurait  choi'sis, 
se  trouvant  coupables  lorsqu'ils  paraîtront 
au  dernier  jour  devant  le  trône  du  Juge,  au 
lieu  d'obtenir  la  vie  éternelle  dans  le 
royaume  qu'il  leur  avait  préparé,  devaient 
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recevoir  la  mort  qui  est  In  juste  punition 
du  péché.  Cette  seconde  mort  n'aurait  laissé 
aucun  sujet  au  Christ,  à  Jésus.  Dieu  tlonc, 
louché  envers  le  genre  humain,  et  voulant 
établir  un  royaume  à  son  Fils,  et  le  remplir 
de  sujets  do  toutes  les  tribus  ,  de  toutes  les 
langues,  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les 
nations  du  monde,  a  déclaré  aux  enfants 
des  hommes,  «  que  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  croiront  que  son  (ils  Jésus  ,  qu'il  en- 
voyait dans  le  monde,  est  le  Messie,  obtien- 
draient le  pardon  detousîeurspéchéspassés; 
ques'ils s'appliquaient  à  l'avenir  à  obéir  .sin- 
cèrement à  ses  lois,  les  péchés  de  pure  fra- 
gilité qu'ils  viendraient  à  commettre  dans 
la  suite  leur  seraient  pardonnes  aussi  bien 
que  ceux  qu'ils  auraient  déjà  commis,  »  et 
cela  en  considération  de  sonFils,  parce  qu'ils 
se  seraient  doiniés  à  lui  pour  être  ses  fidèles 
sujets;  mais  après  être  entrés  dans  le  royaume 
de  ce  tlls,  après  s'y  être  incorporés  i)ai'  le 
baptême,  il  leur  est  ordonné  de  vivre  con- 
formément aux  lois  ([ui  y  sont  établies, 
comme  de  bons  et  véritables  sujets  ;  car 
s'ils  croyaient  que  Jésus  fût  le  Messie  et 
qu'ils  le  reconnussent  pour  leur  roi ,  mais 
que  du  reste  ils  refusassent  d'obéir  à  ses 
ordres  et  ne  voulussent  point  qu'il  régnât 
sur  eux,  ils  ne  seraient  que  des  sujets  re- 
belles entièrement  indignes  de  son  amour, 
<^t  Dieu  ne  les  justifierait  nullement  en  con- 
sidération d'une  foi  qui  ne  servirait  qu'à 
!es  rendre  plus  coupables  et  c(ui  tenirait 
directement  à  renverser  le  règne  et  les  des- 
seins du  Messie,  lequel,  dit  saint  Paul,  s'est 
livre'  lui-même  pour  nous,  a',\n  de  nous  ra- 
cheter (Je  toute  iniquité,  et  de  nous  purifier 
pour  se  faire  un  peuple  particulièrement  con- 
sacre' à  son  service,  et  fervent  dans  les  bonnes 
œuvres. 

«  Ainsi  c'est  la  foi  qui  sauve ,  mais  la 
foi  agissante  par  la  charité. 

«  Et,  en  effet,  cela  ne  saurait  être  autre- 
ment, car  la  vie  (j'entends  une  vie  éternelle) 
n'étant  la  récom})ense  que  de  la  justice, 
parce  que  Dieu, dont  les  yeux  sont  trop  purs 
pour  faire  cas  de  l'iniquité,  n'accorde  une 
pareille  récompense  qu'à  ceux  qui  ne  sont 
entachés  d'aucun  péché ,  il  est  im[)ossible 
qu'il  justifie  ceux  qui  ne  font  paraître  au- 
cun amour  pour  la  justice ,  quelque  foi 
c[u"ils"puissent  avoir  d'ailleurs.  Comme  les 
devoirs  de  la  loi  sont  fondés  sur  la  propre 
nature  de  Dieu,  ils  sont  d'une  obligation 
éternelle  ;  de  sorte  cfu'on  ne  peut  abroger 
cette  loi,  ni  dispenser  les  hommes  de  l'ob- 
server sans  changer  la  nature  des  choses. 
Or  ce  n'était  point  là  la  fin  pour  la(juelle 
Jésus-Christ  a  paru  sur  la  terre,  au  con- 
traire, il  y  est  venu  pour  rélablir  cette  na- 
ture des  choses,  pour  rendre  le  monde  à 
l'ordre,  pour  refaire  celte  loi  du  juste  qui 
avait  été  violée.  La  violer  encore,  c'est  rendre 
inutile  la  mission  du  Messie,  c'est  retomber 
da.'is   toute  la   disgrâce  dont   il  nous  avait 


nichefés  ;  mais  pour  mieux  comprendre  ce 
que  doivent  faire  et  pratiquer  ceux  (jui 
croient  au  Messie,  ceux  qui  veulent  joindi-e 
à  la  foi  qui  rachète  le  passé  les  œuvres  qui 
sauvent  l'avenir,  examinons  les  lois  que 
Jésus  lui-même  nous  a  laissées,  et  qui  ne 
sont  qu'une  sanction  nouvelle  aux  lois  que 
Dieu  avait  d'abord  gravées  dans  le  cœur  do 
l'homnie  en  le  créant. 

«  Le  premier  précepte  du  divin  Sauveur 
fut  le  repentir,  c'est  ce  que  saint  Matthieu 
remarque  expressément  :  il  fallait  cpie 
l'homme  répudiât  son  })assé ,  se  lavût  de 
toutes  ses  souillures  avant  d'entrer  dans  la 
terre  promise  qu'il  venait  (i'ouvrir.  Ensuite, 
il  s'attache  à  prouver  qu'il  était  venu  pour 
perfectionner  ta  loi.  Ainsi  il  dit  que  non- 
seulement  il  est  défendu  de  tuer,  mais  aussi 
de  se  mettre  en  colère.  Il  leur  demande  do 
se  réconcilier  avec  leurs  adversaires  et  même 
de  leur  vouloir  du  bien,  de  prier  même  pour 
ceux  qui  nous  persécutent ,  et  après  avoir 
recommandé  toutes  les  vertus,  tous  les  mé- 
rites, l'aumône,  la  patience,  hî  désintéresse- 
ment, l'humanité,  la  chasteté  (hj  cœur  même, 
il  semble  résumer  tous  ces  préceptes  dans 
ce  précepte  qu'on  ne  peut  assez  estimer; 
Toutes  les  choses  que  vous  voulez  que  1rs 
hommes  vous  fassent,  faites-les  leur  semblahle- 
ment,  car  c'est  là  la  loi  et  les  prophètes  (185). 
C'est  la  loi  ancienne  renouvelée  par  la  cha- 
rité. Pour  sanction  à  ces  préceptes,  le  Sau- 
veur établit  de  magnifiques  jiromesses  et 
d'i'ternels  châtiments,  et  souvent  il  se  peint, 
à  la  fin  dos  temps,  arrivant  dans  sa  majesté 
pour  juger  les  bonnes  actions  et  les  mau- 
vaises; et  remarquez  que  toutes  les  sentences 
du  Sauveur  tombent  toujours  sur  ce  qu'on  a 
fait  ou  manqué  de  faire,  sans  qu'il  y  soit 
parlé  en  aucune  sorte  de  ce  qu'on  a  cru  ou 
refusé  de  croire;  ce  n'est  pas  qu'aucun  de 
ceux  à  qui  l'Evangile  a  été  prêclié  doive  être 
sauvé  sans  croire  que  Jésus-Christ  est  le 
Messie,  car  tous  étant  pécheurs  et  violateurs 
de  la  loi  et  par  conséquent  injustes, ils  sont 
tous  sujets  à  la  condamnation,  à  moins  qu'ils 
ne  croient  et  ne  soient  justifiés  par  grâce,  à 
cause  de  cette  foi  que  Dieu  leur  impute  à 
justice;  mais  les  autres  hommes  à  cjui  l'E- 
vangile n'a  pas  été  prêché,  étant  destitués 
de  ce  secours  qui  pourrait  couvrir  leurs  pé- 
chés, doivent  répondre  de  toutes  leurs  ac- 
tions; et  s'ils  viennent  à  transgresser  la  loi, 
ils  seront  condamnés  en  vertu  de  cette  même 
loi,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  observée  avec 
une  entière  exactitude,  et  non  pas  parce  qu'ils 
ont  manqué  de  loi.  Ce  ne  sera  pas  pour 
leur  incrédulité  qu'ils  seront  punis,  quoi- 
que ce  soit  faute  de  foi  que  leurs  péchés  ne 
sont  point  couverts  et  qu'ils  soient  exposés 
à  la  condamnation  que  la  loi  prononce  con- 
tre les  injustes,  par  cela  même  que  ce  se- 
cours leur  manque.  »  {Le  Christianisme  rai- 
son7\able,  jjar  Lockk.) 


/185)  Mntlh.  vil,  12. 
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«  KEBLAH  ou  KinLAii  {IHst.  orient.).  Ce 
(enuc  (Icsiyiio,  (îlioz  los  inniplcs  oritMitauv, 
le  point  du  ciel  vers  lo(iuel  ils  dii'iyeiil  leur 
culte;  les  Juifs  tournent  leur  visage  vers  le 
temple  de  Jérusalem;  les  Sabéons,  vers  le 
méi'idien  ;  et  les  Gaures,  successeurs  (ies 
Mages,  vers  le  soleil  levant. 

«  Cette  remar((uc  n'est  ])as  sfni]-»lement 
histori(iue  :  elle  nous  donne  rinlelligencc 
d'un  passage  curieux  d'Ézéchiel,  chap.  viu, 
V.  1«.  Ce  proj)hète  avant  été  transporté  en 
vision  à  Jérusalem,  «  y  vit  vingt-cin(|  honi- 
«  mes  entre  le  porche  et  l'autel,  qui,  ayant  le 
«  dos  tourné  contre  le  temple  de  Dieu,  et  le 
«  visage  vers  TOrient,  se  prosternaient  de- 
«  vaut  le  soleil.  »  Ce  passage  signitie  que  ces 
vingt-cinq  hommes  avaient  renoncé  au  cullo 
du  vrai  Dieu  et  qu'ils  avaient  embrassé  ce- 
lui des  Mages.  En  effet,  comme  le  Saint  des 
saints  reposait  dans  le  sliekinate,  où  le  sym- 
bole de  la  présence  divine  était  au  bout  oc- 
cidental du  temple  de  Jérusalem,  tous  ceux 
qui  y  entraient  pour  adorer  Dieu  avaient  le 
visage  tourné  vers  cet  endroit;  c'était  là  leur 
kéhlali,  le  point  vers  lequel  ils  portaient  leur 
culte,  tandis  que  les  Mages  dirigeaient  leurs 
adorations  en  tournant  le  visage  vers  l'O- 
rient :  donc  ces  vingt-cinq  hommes  ayant 
changé  de  kéblah  prouvèrent  à  Ézéchiel,  non- 
seulement  qu'ils  avaient  changé  de  religion, 
mais  de  plus  c[u'ils  avaient  embrassé  celle 
des  Mages,  »  [Encyclopédie  ào.  Diderot  et  de 
d'Alembert,  t.  XIX,  p.  313  et  31V,  art.  Ké- 
blah, par  M.  D.  J.) 

«  KtIROTONlE  [Lilt.].  Manière  de  don- 
ner son  suffrage  à  Athènes  par  l'élévation 
des  mains.... 

«  A  la  naissance  de  l'Église,  lorsqu'il  fal- 
lait établir  des  évêques  et  des  prêtres  pour 
remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  on  as- 
semblait les  fidèles,  on  leur  proposait  des 
sujets  ou  ils  en  proposaient  eux-môracs,  et 
l'élection  se  faisait  semblablement  par  l'élé- 
vation des  mains,  xec/>oTov.«,  après  quoi  l'on 
ordonnait  celui  c^ui  avait  le  plus  grand  nom- 
bre de  suffrages,  c'est  ce  que  nous  appre- 
nons de  Zonare.  «  Le  suffrage,  dit-il,  des 
«  fidèles  pour  l'élection  des  évôf[uesse  noui- 
«  mait  A'e/Vofo/n'rt, parce  que,  lorsqu'il  s'agis- 
«  gissait  d'élire  les  ministres  des  autels,  les 


«  fidèles  d'une  ville  et  d'un  bourg  s'assem- 
«  l)laient,éIevaientIeursniainspour l'élection, 
'<  afin  ([u'on  pût  compter  lessulliages,  et  celui 
«  qui  avait  la  pluralité  était  ensuite  ordonné 
«  par  deux  ou  trois  évè(|ues.  »  [Encyclopédio. 
de  Diderot  et  de  d'Alemrert,  t.  XIX,  p. 31V 
et  315,  art.  Keirolonie,  par  M.  D.  J.) 

«  KESITA  (///.s/,  anc).  Mol  hébreu  qui 
signili(3  un  agneau.  11  est  dit  dans  la  Genèse, 
chap.  XXXIII,  V.  19,  que  Jacob  acheta  des  fils 
d'Hémos  un  champ  cent  kesita  ,  ou  cent 
agneaux  ou  brebis  ;  et  au  Livre  de  Job , 
c.xLii,  V.  11,  que  Job  reçut  de  chacun  de  ses 
amis  un  hésita,  ce  que  la  Vulg^ate  a  traduit 
par  ovem  unam,  une  brebis.  »  (Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert,  t.  XIX,  p.  327, 
art.  Kcsila.) 

«  KIJOVN  (Hist.  anc).  Nos  dictionnai- 
res rendent  mal  à  propos  ce  nom  par  Chion, 
qui  est  une  ancienne  idole  que  les  Israélites 
avaient  honorée  dans  le  désert,  comme  le 
leur  reproche  le  prophète  Amos,  au  ch.  v, 
2G  :  Au  contraire,  vous  avez  porté  le  taber- 
nacle de  votre  Moloch  et  Kijovn,  vos  images 
et  rétoile  de  vos  dieux  que  vous  vous  êtes 
faits. 

«  Dom  Calraet,  t.  II,  p.  84;  t.  III,  p.  5, 
rend  le  mot  kijun  par  la  base  ou  le  piédes- 
tal de  vos  figures,  etc.,  dérivant  le  mot 
hébreu  de  la  racine  koun,  firmare,  stabilire. 
Sans  doute  qu'il  veut,  par  une  antiquité  des 
plus  reculées,  autoriser  ce  que  l'Eglise  pra- 
tique aujourd'hui  dans  nos  processions,  où 
l'on  porto  en  pompe  les  reliciues  et  les  ima- 
ges des  saints... 

«  Voici  donc  comme  il  faudrait  traduire 
le  passage  d'Ainos  :  «  Vous  avez  porté  les 
«  tentes  de  votie  roi  de  la  nature,  où  sont 
«  l'image  et  l'étoile  des  dieux  que  vous 
«  vous  êtes  faits.  » 

«  Saint  Etienne  (Act.  vu,  2V),  citant  le 
passage  d'Amos,  substitue  à  kijun  le  mot 
de  re??îj5/ian, ou, comme  les  Septante  l'avaient 
rendu,  rephan,  parce  que,  faisant  leur  ver- 
sion en  Egypte,  ils  devaient  donner  aux  idoles 
dont  ils  parlaient  le  nom  ([ue  leur  donnaient 
les  Egyptiens,  y  [Encyclopédie  de  Diderot 
et  d'Allembert,  t.  XIX,  p.  336  et  337,  article 
Kijov~^.] 
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